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Par  M.  ORFI1.A, 

Doyen  cl  Professeur  de  la  Facultd  de  Médecine  de  Paris,  etc.  etc. 

QUATRIÈME  ÉDITION, 

REVUE,  CORRIGÉE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMENTÉE, 

CONTENANT  EN  ENTIER 

LE  TRAITÉ  DES  EXHUMATIONS  JURIDIOUES, 

Par  mn.  OBFII.A  et  LESVCUR. 

AVEC  7 PLANCHES,  DONT  4 COLORIÉES. 

Quatre  forts  volumes  in-8°. — Prix:  26  francs. 

1848. 


Cette  nouvelle  éditio^.,  attendue  avçc  impatience,  à cause  des  acquisitions  les  plus  ré- 
centes do  la  science,  devient  le  code  universellement  adopté  sur  la  matière  parles 
MÉDECINS , LES  PHARMACIENS,  ET  LES  MAGISTRATS  j c’est  là  que  SC  trouvent  Ics  saines  doctrines 
sur  les  questions  médico-légales  qui  concernent  les  âges , depuis  la  vie  intra  - utérine 
jusqu’à  la  vieillesse  et  la  mort.  Voici  sommairement  les  matières  contenues  dans  ces 
quatre  volumes  : 

TOME  PREMIER.  — Rapports.  — Responsabilité  médicale.  — Ages  , 
identité.  — Viol.  — Taches  de  sperme.  — Mariage.  — Grossesse.  — 
Accouchement.  — Naissances  tardives.  — Superfétation.  — Viabilité. 

— Maladies  simulées  , etc.  — Maladies  mentales.  — Mort.  — Putré- 
faction dans  différents  milieux.  — Exhumations  juridiques  , etc. 

TOME  DEUXIÈME.  — Niort.  — Exhumations  juridiq  lies.  — Infanticide. 

— Avortement.  — Suppression  de  part.  — Asphyxie  par  submersion  y 
par  suspension,  etc.  — Blessures.  — Taches  de  sang.  — Combustion 
spontanée.  — Présomptions  de  survie , etc. 

TOME  TROISIÈME.  — Empoisonnement. 

tome  quatrième.  — Empoisonnement.  — Falsification  des  aliments 

— Falsification  des  actes.  — Fausse  monnaie.  — Expertise  en  matière 
civile  y etc.  — Bibliographie  de  la  médecine  légale.  — Supplément  relatif 
à l’intoxication  saturnine  et  cuivreuse  , ainsi  qu’à  I’EihfOISONMEMIEBVT 
DU  DUC  DB  PhASLINT. 

Il  suffit  d’indiquer  les  Inatièrcs  traitées  dans  cet  ouvrage  pour  en  faire  sentir  toute  l’im- 
portance. Il  devient  donc  indispensable  au  magistrat,  comme  au  médecin  et  au  pharma- 
cien , si  fréquemment  appelés  à des  constatations  de  ce  genre;  il  ne  devient  pas  moins  utile 
aux  avocats  chargés  de  la  défense  des  accusés,  dont  le  nombre  malheureusement  augmente 
de  jour  en  jour. 

ORFIIA.  Allas  pour  le  Traité  de  médecine  ci-dessus,  contenant  26  plan- 

ches dont  7 coloriées,  représentant  les  plantes  vénéneuses  et  les  animaux  veui- 
meux.  Prix  : 3 fr.  50  c.  — Cet  Atlas  se  vend  séparément. 

J’.ARIS.  — RIGNOUX,  IMriUMliUR  DE  L.\  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  , 
ni.IE  .UONSIEUR'LE  l'RlNCE,  29  bis. 
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— 1,000,000  de  grammes  lisez  1,000,000  grammes. 

— conteint  Usez  contient. 

— planche  T®  Usez  planche  3. 

— planche  l"  planche  3. 

— d’un  Usez  d’une. 

— gaze  hydrogène  Usez  gaz  hydrogène. 

— 242,5  /wcz  212,5. 

— 300  Usez  450. 

— DE  E’ ACIDE  SULFURIQUE  UsCZ  DE  L’ACIDB  SULFU- 

REUX. 

— carburé  Usez  carbure. 

— 2 HO  Usez  HO. 

— naie  Usez  naître. 

— bi  lisez  tri. 

— C‘^0  Usez  C»0®. 

— ne  s’enflamme  Usez  ne  l’enflamme. 

— 2 CIC®  lisez  2C10®. 

--  Person  Usez  Persoz. 

— O,  HO  Usez  0, 4 HO. 

— 2 BaO  Usez  BaO. 

— 23  lisez  25. 

— H®Az  Usez  H*Az. 

— deux  volumes  lisez  un  volume. 

— . à de  l’azoïate  d’argent  lisez  à un  azotate  de  l’oxyde 
métallique. 

— 2084  Usez  208,4. 

— chaux  Usez  chou. 

— hyposulfites  lisez  hyposulfates. 

— acrcatères  Usez  caractères. 

— hydrate  de  sodium  Usez  hydrate  de  protoxyde. 

— , HO  lisez  2 HO. 

— 169*  Usez  179°, 5. 

-•  1 ,783  à -f-  io°.  11  Usez  1 ,783 ; à -f  10°,  il 

— 3MnO^  lisez  yiii’O*, 

~ celui-ci  Usez  il. 

— C1‘  Usez  Cl*. 

— 2FeCy,  2KCy  lisez  (2FeCy,  2 KCy). 

— Ni  CI  lisez  Nil. 

de  celui  Usez  avec  celui. 

— 2CuO*  Usez  2CuO. 

—■  HglPAz  Usez  H*Az. 
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ÉLÉMENTS 

DE  CHIMIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

CHIMIE  INORfiANlOUE. 


NOTIONS  PRÉIilMlIVAinEfS. 


On  donne  le  nom  de  corps  à toute  étendue  limitée  et  impénétrable  qui 
frappe  un  ou  plusieurs  de  nos  sens.  Les  corps  se  présentent  sous  trois 
étals  : ils  sont  solides,  liquides,  et  gazeux  ou  aériformes  (1);  ils  sont  élé- 
mentaires ou  composés.  Les  premiers , appelés  encore  principes  ou  élé- 
ments, ne  renferment  qu’une  sorte  de  matière  : ainsi , quels  que  soient 
les  piocédés  que  l’on  emploie,  on  ne  retire  que  des  parties  de  plomb  ou 
d or  d un  morceau  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  métaux,  que  l’on  regarde 
comme  des  éléments.  Les  corps  composés , au  contraire,  renferment  au 
moins  deux  sortes  de  matière:  supposons  que  l’on  ait  fondu  ensemble 

du  plomb  et  de  l’or,  la  masse  que  l’on  a obtenue  contient  ces  deux 
métaux. 


^ Les  anciens  ne  reconnaissaient  que  quatre  corps  élémentaires  : Veau, 
I air,  la  terre,  et  le  feu , aujourd  hui  on  en  admet  soixante-deux,  parmi 
lesquels  on  ne  voit  plus  figurer  ni  l’eau,  ni  l’air,  ni  la  terre,  que  l’on  a 
démontre  être  des  corpî  composés.  En  supposant  d’après  cela  que  ces 
divers  éléments  puissent  s’unir  deux  à deux,  trois  à trois,  quatre  à qua- 


élat^  au’i^^rnopU  ^ ^outigny,  les  corps  pourraient  affecter  un  quatrième 
Sia  iè  mrn  f ^P'^<^roïdal  ou  globulaire.  Cet  état  se  manifesterait 
Tune  sur  un  corps  solide  porté 

d’eau , la?  ,n  ' T versant  un%eu 

routtelettps  ^ rouge  blanc,  celle  eau  se  rassemble  sous  forme  de 

roridies,  et  ne  se  volatilise  pas  ; elle  est  alors  à l’état  spliéroïdal. 
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Ire,  on  concevra  sans  peine  la  possibilité  de  donner  naissance  à tous  les 
corps  composés  que  l’on  trouve  dans  la  nature. 

Le  nombre  des  corps  élémentaires  pourra  être  augmenté  ou  diminué 
d’après  les  progrès  ultérieurs  de  la  science  : ainsi  peut-être  verra-l-on 
par  la  suite  qu’un  ou  plusieurs  des  corps  regardés  actuèllemenl  comme 
élémentaires  sont  au  contraire  des  corps  composés;  il  est  probable  aussi 
que , par  de  nouvelles  recherches,  on  parviendra  à découvrir  des  corps 
nouveaux  qui,  ne  pouvant  pas  être  décomposés,  devront  être  rangés 
parmi  les  éléments.  D’où  il  suit  qu’en  fixant  le  nombre  de  ces  derniers 
à soixante-deux , je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  soit  exact,  mais  seulement 
qu’il  est  tel , dans  l’état  actuel  de  la  science. 


IVoms  des  corps  élémentaires. 


1.  Oxygène. 

22.  Magnésium. 

43.  Étain. 

2.  Soufre. 

23.  Aluminium. 

44.  Molybdène. 

3.  Sélénium. 

24.  Yttrium. 

45.  Tungstène  ou  Wolfram. 

4.  Tellure. 

25.  Terbium. 

46.  Antimoine. 

5.  Bore. 

26.  Erbium. 

47.  Tantale  ou  Colombium. 

0.  Silicium. 

27.  Glucynium. 

48.  Pélopium. 

7.  Carbone. 

28.  Thorinium. 

49.  Niobium. 

8.  Hydrogène. 

29.  Zirconium. 

50.  llménium. 

9.  Fluor. 

30.  Cérium. 

51.  Bismuth. 

10.  Chlore. 

31.  Lantane. 

52.  Plomb. 

11.  Brome. 

32.  Didyme. 

53.  Cuivre. 

12.  Iode. 

33.  Manganèse. 

54.  Osmium. 

13.  Phosphore. 

34.  Zinc. 

55.  Rhodium. 

14.  Azote. 

35.  Titane. 

56.  Iridium. 

15.  Arsenic. 

36.  Urane. 

57.  Ruthénium. 

16.  Potassium. 

37.  Fer. 

58.  Mercure. 

17.  Sodium. 

38.  Cadmium. 

59.  Argent. 

18.  Calcium. 

39.  Cobalt. 

60.  Or.  * 

19.  Baryum. 

40.  Nickel. 

61.  Platine. 

20.  Strontium. 

41.  Chrome. 

62.  Palladium. 

21.  Lithium. 

42.  Vanadium. 

Un  corps  élémentaire  doit  être  considéré  comme  étant  formé  d’une 
multitude  de  irès-petites  parties  semblables  ou  homogènes  et  invisibles, 
que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  molécules  intégrantes,  de  particules  ou 
d'atomes  intégrants.  Il  en  est  de  même  d’un  corps  composé  : ainsi , par 
exemple , le  composé  d’or  et  de  plomb  dont  j’ai  parlé  résulte  de  l’assem- 
blage d’un  très-grand  nombre  de  molécules  intégrantes  ; mais  chacune 
de  ces  molécules  en  renferme  deux  autres  de  différente  nature,  l’une 
d’or,  l’autre  de  plomb , que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  molécules  cous- 
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tituantes.  Ces  molécules,  en  se  combinant,  ne  se  pénètrent  pas,  elles  ne 
sont  (|ue  juxtaposées,  et  n’éprouvent,  par  la  combinaison,  aucune  alté- 
ration réelle;  en  sorte  que,  si  le  composé  d’or  et  de  plomb,  par  exemple, 
vient  à être  détruit,  les  molécules  constitimntes  se  trouvent  isolées, 
jouissant  de  toutes  leurs  propriétés,  et  probablement  de  leur  forme  et  de 
leur  dimension.  On  peut,  d’après  ce  qui  précède,  définir  la  molécule,  la 
particule  excessivement  petite  d’un  corps  qui  ne  subit  plus  d’altération 
dans  les  réactions  chimiques.  Tous  les  corps  composés  sont  dans  le 
même  cas  que  le  composé  d’or  et  de  plomb  ; le  nombre  des  molécules 
constituantes  sera  égal  au  nombre  des  éléments  que  contiendra  le  corps 
composé. 

Mais  pour  concevoir  comment  ces  molécules  peuvent  rester  unies, 
attachées  les  unes  aux  autres  avec  assez  de  force  pour  pouvoir  donner 
aux  corps  qu’elles  forment  toute  leur  dureté , leur  stabilité,  il  faut  ad- 
mettre l’existence  d’une  force  universelle  qui  étend  son  empire  sur  cha- 
que particule  de  matière  de  l’univers,  et  à laquelle  Newton  a rattaché  le 
système  du  monde  entier,  de  même  que  les  chimistes  ne  peuvent  unir 
deux  éléments  sans  avoir  recours  à son  influence. 

Celte  force,  qui  est  Y attraction^  agit  sur  les  molécules  des  corps  à des 
distances  infiniment  grandes  ou  infiniment  petites.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  lui  donne  le  nom  de  cohésion  lorsqu’elle  réunit  des  molécules  inté- 
grantes ou  homogènes,  et  celui  d’affinité  quand  elle  s’exerce  entre  les 
molécules  constituantes  ou  hétérogènes.  Il  est  donc  évident  que  lorsque 
deux  corps  différents  s’uniront  pour  en  former  un  troisième,  ce  sera  en 
vertu  de  V affinité;  on  dit  alors  : les  deux  corps  se  sont  combinés,  ils  ont 
réagi,  ou  bien  ils  ont  exercé  l’un  sur  l’autre  une  action,  en  vertu  de 
leur  affinité  réciproque,  etc, 

LA  conÉisioi¥. 

La  force  de  cohésion  ne  doit  donc  pas  être  la  même  dans  les  différents 
corps;  elle  est  plus  grande  dans  les  solides  que  dans  les  liquides,  et 
nulle  dans  ceux  qui  sont  aériformes.  On  peut,  en  quelque  sorte,  la  me- 
surer par  l’effort  qu’il  faut  faire  pour  désunir  les  molécules  intégrantes 
des  corps.  Il  faut  admettre  dès  lors  que,  si  ces  molécules  sont  attirées 
les  unes  près  des  autres  avec  une  grande  force,  le  corps  aura  beaucoup 
de  solidité;  tandis  que  si,  au  contraire,  celte  force  est  tellement  atté- 
nuée que  les  molécules  soient  Irès-éloignées  les  unes  des  autres , elles 
pourront  se  placer  dans  telle  situation  que  l’on  voudra  leur  faire  occu- 
per ; c’est  alors  que  le  corps  devient  liquide,  et  qu’il  prend  la  forme  de 
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tous  les  vases  dans  lesquels  on  l’enferme.  Enfin , si  celle  force  est  en- 
tièrement délruile  et  qu’il  existe  entre  les  molécules  une  sorte  de  répul- 
sion, le  corps  prend  l’état  gazeux. 

D’après  cela,  deux  corps  simples  ou  composés  auront  en  général  d’au- 
tant plus  de  tendance  à s’unir,  que  la  force  de  cohésion  de  chacun  d’eux 
sera  moins  grande;  car  plus  leur  cohésion  sera  faible,  plus  l’affinité  au 
contraire  sera  forte:  ainsi  le  plomb  et  l’or,  cités  à la  page  1,  s’unissent 
à merveille  quand  la  force  de  cohésion  qui  existe  entre  leurs  molécules 
a été  diminuée,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  s’ils  étaient  mêlés,  même  après 
avoir  été  finement  pulvérisés,  parce  que  la  cohésion  serait  encore  trop 
forte  et  l’emportei'ait  sur  l’affinité. 

DE  LA  CR1STALLI0ATIOI¥. 

La  cristallisation  est  une  opération  dans  laquelle  les  molécules  des 
corps  liquides  ou  aériformes  se  rapprochent  de  manière  à donner  nais- 
sance à un  solide  régulier  que  l’on  nomme  cristal  ; d’où  il  suit  que  la 
cohésion,  ou  l’attraction  des  molécules  intégrantes,  joue  un  grand  rôle 
dans  la  cristallisation.  Si  le  rapprochement  de  ces  molécules  se  fait 
d’une  manière  brusque  et  irrégulière,  loin  d’obtenir  un  cristal,  il  ne  se 
forme  qu’une  masse  confuse , à laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  précipité. 

1°  On  n’est  pas  encore  parvenu  à faire  cristalliser  tous  les  corps;  mais 
un  très-grand  nombre  de  ceux  que  l’on  ne  peut  pas  obtenir  sous  cet 
état  se  trouvent  parfaitement  cristallisés  dans  la  nature. 

2°  Si  la  substance  que  l’on  veut  faire  cristalliser  est  solide,  il  faut  la 
rendre  liquide  ou  aériforme,  au  moyen  du  feu,  de  l’eau,  de  l’esprit- 
de-vin  ou  d’un  autre  liquide. 

3"  La  cristallisation  par  le  feu  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  dif- 
férentes : ou  la  substance  se  transforme  en  vapeur,  se  volatilise,  et  ne 
cristallise  qu’à  mesure  que  cette  vapeur  se  condense  et  passe  à l’état  so- 
lide; ou  bien,  après  avoir  été  fondue,  elle  se  refroidit  lentement  et 
donne  des  cristaux  réguliers.  Dans  ce  cas,  le  refroidissement  commence 
par  la  surface  du  liquide,  qui  forme  une  espèce  de  croûte  : on  doit  per- 
cer celle-ci  aussitôt  qu’elle  se  produit,  et  décanter  les  parties  internes 
encore  liquides,  pour  obtenir,  sous  forme  de  cristaux  réguliers,  celles 
qui  restent  dans  le  vase  où  la  fusion  a été  opérée. 

4”  La  cristallisation  par  les  liquides  peut  également  se  faire  par  deux 
procédés  distincts  : ou  bien  le  solide  est  dissous  dans  le  liquide  bouil- 
lant , et  alors  U peut  cristalliser  par  refroidissement;  ou  bien  la  disso- 
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lution  est  abaïuiomiée  à ello-mOme  ou  soumise  à une  douce  chaleur; 
par  ce  moyeu,  le  licjuide  s’évapore,  les  molécules  solides  se  rapprochent 
et  fournissent  des  crislaux  réguliers.  En  général  les  solides  qui  cristal- 
lisent dans  l’eau  en  retiennent  une  portion. 

Le  même  corps  peut,  en  cristallisant,  donner  des  solides  dont  la  forme 
varie;  ces  formes  diverses  dérivent  tantôt  l’une  de  l’autre,  tantôt  lecon- 
Iraire  a lieu.  Ainsi,  pour  le  premier  cas,  un  corps  AB  peut  cristalliser  en 
rhombes,  en  prismes  hexaèdres,  en  dodécaèdres,  etc.;  on  désigne  ces  for- 
mes sous  le  nom  de /ormes  secondaires.  Chacun  de  ces  cristaux  peut  être 
transformé,  par  la  division  mécanique,  en  une  forme  qui  sera  la  même 
pour  tous,  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  forme  primitive  ; ainsi  on 
relire,  dans  quelques  circonstances,  un  rhomboïde  du  prisme  héxaèdre, 
du  dodécaèdre,  et  du  rhomboïde  dont  je  viens  de  parler.  Le  cristal  qui 
constitue  la  forme  primitive  peut  encore  être  subdivisé  et  fournir  de  plus 
petits  cristaux,  que  l’on  appelle  molécules  intégrantes  ; la  forme  de  ces 
molécules  peut  être  différente  de  celle  de  la  forme  primitive. 

Le  second  cas,  celui  dans  lequel  les  formes  diverses  sous  lesquelles 
un  corps  peut  cristalliser  ne  dérivent  pas  l’une  de  l’autre,  a été  dési- 
gné sous  le  nom  de  dimorphie  ; on  ne  l’a  encore  reconnu  que  dans  un 
petit  nombre  de  corps,  tels  que  le  soufre,  peut-être  le  diamant  et  le 
graphite,  les  acides  lilanique  et  arsénieux,  le  persulfure  de  fer,  les 
sulfates  de  magnésie,  de  zinc  et  de  nickel,  le  mellitate  d’ammoniaque, 
le  carbonate  de  chaux  dans  l’arragonite,  le  spath  calcaire,  etc.  Dans 
tous  les  cas  où  l’on  peut  produire  artificiellement  cette  transformation 
d’une  forme  dans  une  autre,  ce  phénomène  se  manifeste  par  la  perte  de 
transparence  des  cristaux,  parce  qu’alors  le  cristal  d’une  forme  se 
trouve  changé  en  un  agrégat  de  beaucoup  d’individus  de  l’autre  forme. 

Isomorphisme.  — Il  est  des  corps  très-différents  par  leur  nature  qui 
peuvent  se  remplacer  mutuellement  dans  une  série  de  composés,  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  cristalliser  sous  des  formes  appartenant  au 
même  système  cristallin,  sans- altérer  sensiblement  la  forme  cristalline 
primitive  de  ces  composés,  quoique  la  valeur  des  angles  ne  soit  pas  ri- 
goureusement la  même  : ces  corps  sont  appelés  isomorphes  ( de  t'oroç , sem- 
blable, et  de  poptpŸi,  forme).  Exemples  : 1°  que  l’on  ait  des  crislaux  cu- 
biques d’iodure  de  potassium  (iode potassium)  : si  on  fait  dissoudre 
cet  iodure  dans  l’eau,  et  qu’on  le  décompose  par  du  chlore,  on  obtien- 
dra du  chlorure  de  potassium,  qui  fournira  aussi  des  crislaux  cubiques  : 
on  voit  que  le  chlore  a remplacé  l’iode  , sans  que  la  forme  cubique  ait 
été  changée;  le  chlore  et  l’iode  sont  donc  des  corps  isomorphes.  2”  Que 
le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  ( composé  d’acide  carbonique  et  de 
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protoxyde  de  fer),  dont  la  forme  cristalline  rentre  dans  le  système 
rhomboédrique , soit  décomposé  par  des  oxydes  qui  se  substituent  au 
protoxyde  de  fer  et  qui  se  combinent  avec  l’acide  carbonique , tels  que 
les  protoxydes  de  plomb,  de  baryum,  de  strontium,  de  calcium,  de 
magnésium  et  de  manganèse,  il  en  résultera  des  carbonates  de  protoxyde 
de  plomb,  de  baryum,  etc.,  dont  les  cristaux  affecteront  la  même 
forme  rhomboédrique,  si  ce  n’est  que  les  angles  varieront.  On  dira  que 
les  protoxydes  de  fer,  de  plomb,  de  baryum,  de  strontium,  de  calcium,  de 
magnésium  et  de  manganèse,  sont  isomorphes.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  les  différences  des  angles  de  ces  rhomboèdres  doivent  être  très- 
notables  : ainsi  ces  angles  seront  107®  pour  le  carbonate  de  fer,  107°, 20 
pour  le  carbonate  de  manganèse,  107°,40  pour  celui  de  zinc,  107°, 25 
pour  celui  de  magnésium , et  105°, 5 pour  celui  de  calcium.  3°  Que  l’on 
ait  de  l’alun  octaédrique  composé  d’acide  sulfurique , d’alumine , de  po- 
tasse et  d’eau;  qu’on  substitue  à l’alumine  du  sesquioxyde  de  fer,  il  se 
formera  des  cristaux  octaédriques  composés  des  mêmes  proportions  d’a- 
cide sulfurique,  de  potasse  et  d’eau,  que  les  premiers,  et  dans  lesquels 
le  sesquioxyde  de  fer  aura  remplacé  l’alumine:  on  dira  que  l’alumine 
et  le  sesquioxyde  de  fer  sont  isomorphes.  : 

L’expérience  prouve  que  lorsque  deux  corps  présentent  des  composi- 
tions semblables,  ils  affectent , en  général,  des  formes  cristallines  près- 
que  identiques , et  réciproquement,  lorsque  deux  corps  composés  pré- 
sentent des  formes  cristallines  à peu  près  identiques,  quand  ils  sont 
isomorphes,  ils  ont  en  général  des  compositions  semblables. 

DE  E’AFFUVITÉ. 

L’affinité  est  cette  modification  de  l’attraction  qui  porte  les  corps  de 
nature  différente  â s’unir  entre  eux  ; c’est  en  vertu  de  cette  force  que 
les  molécules  des  corps  simples  se  combinent  pour  former  les  corps  com- 
posés. Beaaucoup  de  causes  peuvent  la  modifier  ou  la  favoriser. 

1”  L’affinité  s’exercera  avec  d’autant  plus  d’intensité  que  la  cohésion 
des  corps  sera  moindre  ; dès  lors  toute  force  qui  tendra  à diminuer  la 
cohésion  favorisera  l’affinité. 

2°  La  chaleur,  en  écartant  les  molécules  des  corps,  en  diminue  la  cohé- 
sion, et  doit  par  conséquent  favoriser  l’affinité.  Cependant  on  serait 
induit  en  erreur  si  l’on  admettait  ce  principe  sans  restriction  ; car  il  peut 
arriver  que  deux  corps  se  combinent  avec  facilité  à une  certaine  tempé- 
rature, et  qu’étant  soumis  à une  chaleur  plus  intense,  ils  soient  désunis. 

3°  La  lumière  agit  dans  le  même  sens  que  la  chaleur. 
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L’état  électrique  dans  lequel  se  trouvent  les  molécules  influe  puis- 
samment sur  leurs  combinaisons,  comme  je  le  prouverai  bientôt. 

5°  La  tendance  des  corps  à s’unir  entre  eux  sera  d’autant  plus  grande 
que  leurs  propriétés  seront  plus  dissemblables  : ainsi  un  acide  qui  rougit 
la  teinture  dirtournesol  a beaucoup  d’affinité  pour  un  de  ces  oxydes  qui 
possèdent  au  contraire  la  propriété  de  ramener  à la  couleur  bleue  pri- 
mitive le  tournesol  rougi  par  un  acide. 

6°  Lorsque  deux  corps  sont  susceptibles  de  s’unir,  la  réaction  s’opé- 
rera en  général  beaucoup  plus  facilement  s’ils  sont  libres,  que  si  l’im 
d’eux  est  déjà  combiné  avec  un  autre  corps  : ainsi  l’or  et  le  mercure  se 
combinent  aussitôt  qu’ils  sont  en  contact;  au  contraire,  l’or  ne  s’unit 
plus  au  mercure,  si  celui-ci  est  combiné  avec  le  chlore. 

Gependant  il  est  des  corps  qui  ne  peuvent  bien  se  combiner  que  lors- 
qu’un des  deux  au  moins  prend  naissance  sous  l’influence  de  l’autre: 
l’hydrogène  et  l’arsenic  sont  dans  ce  cas  ; on  dit  alors  qu’ils  se  combi- 
nent à Vétat  naissant. 

1°  La  pression  exercée  sur  lés  corps  soumis  à quelque  réaction , en 
déterminant  le  rapprochement  des  molécules,  influe  beaucoup  sur  le  ré- 
sultat des  combinaisons  : ainsi , que  du  carbonate  de  chaux  (corps  formé 
d’oxyde  de  calcium,  qui  est  solide,  et  d’acide  carbonique,  qui  est  un 
corps  gazeux)  soit  porté  à la  température  rouge  sous  la  seule  influence 
de  la  pression  atmosphérique^  l’acide  carbonique  se  dégagera,  et  l’oxyde 
restera  seul  ; tandis  que,  si  l’on  fait  l’expérience  en  plaçant  ce  carbonate 
dans  un  canon  de  fusil  dont  les  ouvertures  soient  bien  fermées , et  par 
conséquent  sous  une  forte  pression , le  carbonate  fondra  seulement  sans 
éprouver  la  moindre  altération. 

On  conçoit,  d’après  cela,  combien  la  pression  peut  influer  sur  l’union 
d’un  corps  gazeux  avec  un  corps  solide  ou  liquide. 

8“  La  quantité  des  corps  que  l’on  fait  réagir  les  uns  sur  les  autres 
exerce  aussi  de  l’influence  sur  les  combinaisons  que  l’on  peut  obtenir; 
cest  ce  que  l’on  a désigné  sous  le  nom  d’influence  des  masses.  Que  l’on 
fasse  passer  de  la  vapeur  d’eau  sur  une  grande  quantité  de  fer  chauffé 
au  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine,  l’eau  sera  décomposée,  son  oxygène 
formera  de  l’oxyde  de  fer  avec  le  métal,  et  il  se  dégagera  du  gaz  hydro- 
gène, lequel , étant  emporté  par  le  courant  de  la  vapeur,  ne  se  trouvera 
qu  en  petite  proportion  au  milieu  de  celle-ci.  Maintenant,  que  l’on  fasse 
passer  du  gaz  hydrogène  à travers  le  même  oxyde  de  fer,  à la  même 
température,  ce  gaz  se  combinera  avec  l’oxygène  de  l’oxyde  de  fer,  et 
formera  de  l’eau.  Comment  concilier  ces  deux  faits,  si  ce  n’est  en  ayant 
égard  à Vinfluence  des  masses?  Ne  voit-on  pas  que,  dans  cette  dernière 
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expérience,  cha((ue  molécule  d’oxyde  de  fer  se  trouve  dans  la  sphère 
d’activité  d'un  grand  nombre  de  molécules  de  gaz  hydrogène  ? Je  pourrais 
citer  un  grand  nombre  de  faits  à l’appui  de  cette  proposition. 

9"  Un  corps  A peut  se  combiner  en  diverses  proportions  avec  un  autre 
corps  B,  et  donner  des  composés  différents  : ainsi  le  produit  formé  de  A 
et  d’une  partie  de  B jouira  d’autres  propriétés  qu’un  composé  d’une 
partie  de  A et  de  deux  ou  trois  parties  de  B.  Exemple  : Le  plomb  forme, 
avec  quatre  quantités  différentes  d’oxygène,  quatre  oxydes  ou  quatre 
composés  qui  ne  se  ressemblent  pas;  en  effet,  l’un  est  noir,  un  autre 
est  jaune,  le  troisième  est  rouge , et  le  dernier  est  couleur  de  puce. 

10°  Il  y a plus,  un  corps  A peut  se  combiner  avec  un  corps  B dans 
un  même  nombre  relatif  d’équivalents,  et  donner  naissance  à des  com- 
posés qui  ont  le  même  poids  atomique,  qui  possèdent  des  propriétés  dif- 
férentes, et  qui  partant  ne  sont  point  identiques.  On  désigne  celte  classe  • 
de  corps  sous  le  nom  de  corps  isomères,  du  grec  t’aojiEpr,; , qui  signifie 
composé  de  parties  égales.  Je  citerai,  parmi  ces  corps  isomériques,  dif- 
férents carbures  d’hydrogène,  tels  que 


Le  métylène.  . . . 

H* 

G*. 

Le  gaz  oléfiant.  . 

CL 

Le  gaz  de  l’huile. 

H* 

G». 

L’araylène 

RIO 

G'». 

Le  cétène 

Rîï 

G”. 

Dans  tous  ces  corps,  la  quantité  d’hydrogène  égale  la  quantité  de  car- ' 
bone;  mais  tandis  que,  pour  faire  une  molécule  de  métylène,  il  suffit] 
de  deux  molécules  de  carbone  et  de  deux  molécules  d’hydrogène,  il  faut,  I 
pour  faire  une  molécule  de  cétène,  32  molécules  de  carbone  et  32  d’hy-  * 
drogène.  Le  carbone  et  l’hydrogène  sont  donc  bien  plus  condensés  dans 
le  cétène  que  dans  le  métylène.  Il  est  aisé  de  prouver  que  les  cinq  corps 
dont  je  parle  possèdent  des  propriétés  différentes  : le  métylène  est  un 
gaz  permanent;  le  gaz  oléfant  est  assez  facilement  liquéfiable;  le  gaz 
de  l’huile  est  un  gaz  beaucoup  plus  liquide  que  ceux  qui  le  précèdent; 
Vamylène  est  un  liquide;  le  cétène  a une  consistance  qui  le  ferait 
prendre  pour  de  l’huile  d’olives. 

Quelques  chimistes  sont  disposés  à croire  quel’tsoméne  s’étend  même 
aux  corps  élémentaires,  et  Berzelius  a proposé  de  désigner  cette  pro- 
priété particulière  des  corps  simples  par  le  mot  allotropie  (tiré  du  grec 
àxxoTpoiTOî , qui  est  dans  un  état  différent)  : ainsi  le  diamant  et  le  gra-  | 
phite  ne  sont  que  du  carbone  ; le  platine  réduit  de  ses  sels  par  l’alcool  et 
celui  qui  provient  de  la  calcination  du  sel  ammoniacal  de  platine  nesont 
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que  du  plaüne,  et  pourtant  ces  corps  offrent  des  propriétés  différentes. 

Il  existe  encore  une  force  particulière  qui , en  désunissant  mécanique- 
ment tes  molécules  des  corps,  exerce  une  très-grande  influence  sur  leur 
disposition,  et  par  cela  môme  sur  leurs  combinaisons  : c’est  la  force  de 
dissolution  que  possèdent  certains  liquides. 

Lorsqu’un  corps  solide  disparaît  dans  un  liquide  sans  éprouver 
d’autre  altération  qu’une  séparation  des  molécules  soit  simples,  soit 
composées,  on  peut  dire  que  le  corps  est  dissous.  Le  sucre  et  le  sel  qui 
fondent  dans  l’eau  sont  des  exemples  connus  de  tout  le  monde  : en  effet , 
on  peut  se  convaincre  facilement  que  le  sucre  ou  le  sel , quoique  ayant 
disparu  dans  l’eau , n’ont  éprouvé  qu’une  division  mécanique  en  parti- 
cules tellement  ténues,  qu’elles  échappent  à tout  moyen  d’observation; 
car  il  suffit  de  faire  évaporer  l’eau  pour  que  l’on  retrouve  ces  substances 
sans  qu’elles  aient  rien  gagné  ni  rien  perdu  sous  le  rapport  de  leurs 
quantités  ou  de  leurs  propriétés.  La  force  de  dissolution  ne  fait  donc 
qu’écarter  les  molécules  des  corps  en  en  diminuant  la  cohésion;  par 
conséquent  elle  doit  favoriser  l’affinité;  aussi  les  anciens  chimistes 
avaient-ils  pris  ce  fait  comme  une  règle  absolue  en  érigeant  en  prin- 
cipe ; Corpora  non  agunt  nisi  soluta. 

La  force  de  dissolution  est  caractérisée  par  des  propriétés  différentes 
de  celles  qui  appartiennent  à la  force  d’affinité:  ainsi  par  son  action 
les  corps  éprouvent  une  division  moléculaire  portée  au  dernier  terme , 
sans  subir  d’altération  dans  leur  nature  chimique;  elle  s’exerce  d’au- 
tant plus  facilement  entre  un  liquide  et  un  solide , que  la  composition 
des  deux  corps  sera  plus  semblable , tandis  que  le  contraire  a lieu  pour 
l’affinité:  ainsi  les  résines,  qui  contiennent  beaucoup  d’hydrogène  et 
de  carbone,  ne  se  dissolvent  que  dans  les  corps  qui  offrent  une  com- 
position presque  identique,  tandis  qu’elles  sont  entièrement  insolubles 
dans  l’eau  et  dans  tous  les  liquides  qui,  comme  celle-ci,  contiennent 
une  proportion  très-considérable  d’oxygène. 

La  nature  du  liquide  dissolvant  et  le  degré  de  concentration  des  dis- 
solutions influent  beaucoup  sur  les  résultats  : ainsi  tout  le  monde  sait 
que  de  l’acide  chlorhydrique  ordinaire,  c’est-à-dire  dissous  dans  l’eau, 
décompose  la  craie;  tandis  que  le  même  acide  dissous  dans  l’alcool  n’a- 
git en  aucune  manière.  L’acide  azotique  étendu  d’eau  dissout  certains 
métaux,  et  décompose  les  carbonates;  tandis  que  le  même  acide  très- 
conceniré  n exerce  aucune  action  sur  quelques-uns  de  ces  métaux  ni  sur 
quelques  carbonates. 

torce  catalytique  ou  de  contact.  — Indépendamment  des  combinaisons 
et  des/iécomposiliofis  chimiques  produites  par  lesaffinités,  il  enestun 
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grand  nombre  qui  ne  se  manifestent  que  par  suite  du  contact  entre  les 
agents  susceptibles  de  se  combiner  ou  de  se  décomposer,  et  des  matières 
qui  ne  subissent  aucune  altération  et  qui  jouent  un  rôle  tout  à fait  passif; 
ces  matières  sont  le  platine  en  éponge,  \di pierre  ponce,  le  charbon,  et  pro- 
bablement^j/wsiewrs  autres.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  je  men- 
tionnerai la  combinaison  à froid  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  par  le 
moyen  de  la  mousse  de  platine,  la  décomposition  sous  V influence  du  même 
agent  de  toutes  les  combinaisons  oxygénées  de  l’azote  mêlées  d’une  quantité 
suffisante  d’hydrogène,  et  leur  transformation  en  ammoniaque;  enfin  l’a- 
zotate  d'ammoniaque,  qui,  étant  chauffé  seul,  ne  se  décompose  qu’à  230°, 
et  donne  de  l’eau  et  du  gaz  protoxyde  d’azote;  tandis  que  s’il  est  en  con- 
tact avec  la  mousse  de  platine,  à 160°,  il  fournit  de  l’acide  azotique,  de 
Vazote  et  de  Veau;  à l’aide  de  la  pierre  ponce,  on  le  décompose  à 230” 
en  azote  et  en  protoxyde,  et  le  charbon  produit  la  dissociation  de  ses 
éléments  à 170°,  avec  une  telle  violence,  que  le  tube  dans  lequel  on  fait 
l’expérience  se  brise  avec  explosion.  On  voit  donc  que  la  mousse  de 
platine,  la  pierre  ponce  et  lé  charbon , sont  doués  d’une  activité  de  con- 
tact qui,  par  ses  résultats  extérieurs,  présente  tous  les  caractères  des 
grands  agents  physiques,  tels  que  le  calorique,  l’électricité  et  la  lumière. 
(Voy.,  pour  plus  de  détails,  le  mémoire  de  MM.  Reisetet  Millon , ^nna/es 
de  chimie,  juillet  1843.)  Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  circonstances  où 
se  manifeste  la  force  de  contact,  c’est  cette  facilité  avec  laquelle  elle  dé- 
termine, à des  températures  ordinaires,  des  combinaisons  qui  sans  elle 
ne  peuvent  se  produire  qu’à  des  températures  élevées;  c’est  par  consé- 
quent cette  propriété  singulière  de  se  substituer  en  quelque  sorte  à la 
chaleur,  et  de  la  remplacer  complètement  : aussi  M.  Dumas,  après  avoir 
démontré  que  c’est  principalement  comme  corps  poreux  que  la  mousse 
de  platine,  le  charbon , etc.,  jouissent  de  cette  force  si  spéciale,  se  de- 
mande-t-il  si  l’on  n’a  pas  la  clef  de  toutes  les  modifications  chimiques 
qui  s’opèrent  dans  les  plantes,  sans  augmentation  sensible  de  chaleur, 
mais  en  présence  de  corps  poreux  beaucoup  plus  efficaces  encore  que  la 
mousse  de  platine  et  le  charbon,  c’est-à-dire  des  tissus  des  plantes,  et 
même  si,  dans  l’histoire  des  ferments,  la  divergence  des  opinions  émises 
jusqu’à  présent  n’est  pas  due  à ce  que  précisément  l’on  n’a  point  encore 
introduit  cette  force  si  remarquable  comme  un  des  éléments  essentiels 
de  la  question. 

Enfin  il  est  encore  d’autres  conditions  sous  l’influence  desquelles  l’af- 
finité est  modifiée;  je  n’en  parlerai  qu’en  traitant  des  lois  qui  président 
à la  composition  et  à la  décomposition  des  sels. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  établi  que  lorsque  les  corps  agissent 
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les  uns  sur  les  autres  pour  se  combiner,  on  doit,  pour  concevoir  les 
phénomènes  qu’ils  présentent , avoir  égard  à toutes  les  influences  que  je 
viens  d’énumérer. 

On  voit  qu’il  y a loin  de  cette  manière  d’envisager  les  forces  qui  pré- 
sident aux  combinaisons  chimiques , et  par  conséquent  aux  diverses  dé- 
compositions, à l’opinion  de  Geoffroy,  qui  faisait  dépendre  prmci/xz/e- 
ment  les  réactions  chimiques  de  l’affinité  pure  et  simple  des  corps  les 
uns  pour  les  autres. 

Bien  des  chimistes  nient  aujourd’hui  l’affinité  et  s’expriment  ainsi  à 
l’égard  de  cette  force:  «Ce  que  l’on  appelle  affinité  chimique  parait  être 
le  résultat  de  l’action  combinée  de  la  constitution  mécanique  des  sys- 
tèmes moléculaires,  de  la  cohésion,  de  la  caloricité,  de  l’électricité  et 
de  la  luminicité»  (Baudrimont). 

Ces  résultats,  dont  la  plupart  sont  dus  au  savant  auteur  de  la  Stati- 
que chimique,  me  conduisent  naturellement  à donner  une  définition 
de  la  science  dont  je  vais  m’occuper.  La  chimie  a pour  objet  de  déter- 
miner V action  que  les  corps  simples  ou  composés  excercent,  au  contact, 
les  uns  sur  les  autres,  en  vertu  d’un  certain  nombre  de  forces,  et  de  faire 
connaître  leur  nature  et  les  moyens  de  les  obtenir. 


LOIS  QUI  PRÉSIDEIVT  A LA  COMPOSITIOIV  DLS  CORPS. 

Les  lois  qui  président  à la  composition  des  corps  sont  au  nombre  de 
deux  : 1“  la  loi  des  proportions  multiples  ; 2°  la  loi  des  équivalents  ou  des 
nombres  proportionnels , que  l’on  désigne  plus  souvent  sous  le  nom  de 
proportions. 

S Loi  des  proportions  multiples.  > 

1“  Les  corps  ne  peuvent  se  combiner  qu’en  un  très-petit  nombre  de  pro- 
portions et  dans  un  rapport  fort  simple,  s’ils  ont  beaucoup  d’affinité  : ils 
forment  alors  des  combinaisons  que  l’on  appelle  définies.  On  pourrait 
citer  un  nombre  prodigieux  d’expériences  pour  prouver  que  les  corps 
doués  d’une  très-grande  affinité  ne  se  combinent  le  plus  souvent  qu’en 
une,  en  deux  ou  en  trois  proportions,  rarement  en  quatre,  et  plus  rare- 
ment encore  en  cinq  ou  six.  Cette  vérité  sera  mise  hors  de  doute  par  la 
suite;  il  faut  démontrer  maintenant  que  les  proportions  dans  lesquelles 
ces  corps  se  combinent  sont  dans  un  rapport  fort  simple. 

Le  chimiste  allemand  Wenzel  parait  être  le  premier  qui  ait  cherché 
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ces  rapports  par  l’expérience;  mais  c’est  surtout  à Richter,  de  Berlin, 
que  l’on  doit  les  premières  indications  positives  des  rapports  qui  exis- 
tent dans  les  combinaisons  chimiques.  Il  publia  vers  1790  les  résul- 
tats de  nombreuses  ex])ériences  faites  à ce  sujet.  Enfin  Dalton  et  Ber- 
zeliiis  précisèrent  les  faits  et  les  firent  connaître  sous  forme  de  lois  de 
lapins  grande  simplicité.  Voici  les  plus  importantes  de  ces  lois:  A.  Lors- 
que deux  corps  simples  sont  susceptibles  de' s’ unir  en  diverses  propor- 
tions, ces  proportions  sont  constamment  le  produit  de  la  multiplication 
par  1,  2,  3,  4,  etc.,  de  la  quantité  d’un  des  corps,  la  quantité  de  l’autre 
restant  toujours  la  même;  en  d’autres  termes,  une  molécule  d’un  de  ces 
corps  se  combinera  avec  1,  2,  3,  4 molécules  de  l’autre  corps. 

Ainsi  l’azote,  en  se  combinant  avec  l’oxygène,  peut,  si  l’on  fait  varier 
les  quantités  de  ce  dernier  corps , donner  naissance  à cinq  composés 
différents  : 

175  d’azote  et  100  d’oxygène  donnent  le  protoxyde  d’azote. 


175 

id. 

200 

id. 

— bioxyde  d’azote. 

175 

id. 

300 

id. 

— acide  azoteux. 

175 

id. 

400 

id. 

— acide  hypoazotique. 

175 

id. 

500 

id. 

— acide  azotique. 

D’où  l’on  voit  qu’entre  100,  200,  300,  400  et  500  d’oxygène,  c’est-à-dire 
entre  les  termes  exacts  de  ces  quantités,  qui  sont  multiples  les  unes  des 
autres,  il  n’existe  pas  d’autre  combinaison. 

B.  Dans  certaines  circonstances,  deux  molécules  d’un  des  corps  simples 
se  combineront  avec  1,  2,  3,  4,  5,  7,  molécules  de  l’autre  corps  ; ou  bien 
trois  molécules  d’un  corps  A pourront  se  combiner  avec  1,  2,  3,  4,  6,  7, 
molécules  de  l’autre  corps. 

Telles  sont  les  lois  simples  et  précises  qui  président  à la  combinaison  de 
tous  les  corps  entre  eux,  et  que  Gay-Lussac  vint  enrichir  d’une  autre  ob- 
servation non  moins  digne  d’intérêt,  en  faisant  des  recherches  avec  M.  de 
Humboldt  sur  les  combinaisons  des  gaz.  Il  remarqua  G.  que  les  gaz  en  gé- 
néral se  combinent  de  telle  manière,  qu’une  mesure  d’un  gaz  absorbe  1, 
1 1/21  2,  3,  etc.,  mesures  d’un  autre  gaz  en  donnant  naissance  à un 
nouveau  corps,  c’est-à-dire  que  les  gaz  se  combinent  en  volumes  égaux, 
ou  que  le  volume  de  l’un  est  multiple  de  celui  de  l’autre  ; ainsi  ; 

100  volumes  d’azote  et  50  d’oxygène  = protoxyde  d’azote. 


100 

id. 

100 

id. 

bioxyde  d’azote. 

100 

id. 

150 

id. 

acide  azoteux. 

100 

id. 

200 

id. 

acide  hypoazotique. 

100 

id. 

250 

id. 

acide  azotique. 
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Le  même  chimiste  fit  encore  voir  D.  que  les  gaz^  en  se  combinant,  ne 
produisent  jamais  un  composé  dont  le  volume  soit  plus  considérable  que 
le  volume  primitif.  E.  Que  lorsque,  par  suite  de  la  combinaison,  le  vo- 
lume des  gaz  est  contracté , la  contraction  a un  rapport  simple  avec  les 
volumes  des  gaz,  ou  plutôt  avec  celui  de  l’un  d’eux.  Par  exemple  : 

S’unissent  avec  et  forment 

100  vol.  de  gaz  oxyg.  200  vol.  de  gaz.  hydrog.  200  vol.  d’eau. 


100  vol.  de  gaz  azote 

300 

id. 

200  — de  gaz  ammoniac. 

100 

id. 

50  vol.  d’oxygène 

100  de  protoxyde  d’azote, 

100 

id. 

100 

id. 

200  — de  bioxyde. 

100 

id. 

150 

id. 

de  l’acide  hypoazoteux. 

100 

id. 

200 

id. 

de  l’acide  azoteux. 

100 

id. 

250 

id. 

de  l’acide  azotique. 

100  Y.  de  gaz  hydrog.  100  v.  de  chlore  200  v.  de  gaz  chlorhydrique. 

A la  vérité , cette  loi  présente  im  petit  nombre  d’exceptions  qui  ne 
diminuent  en  rien  son  importance. 

S II.  Loi  des  équivalents  ou  des  nombres  proportionnels  ^ 
appelés  vulgairement  proportions. 

Si  la  loi  des  proportions  multiples  ne  s’applique  qu’à  des  corps  com- 
posés de  deux  éléments  ou  de  deux  corps  composés  qui  sont  toujours  les 
mêmes,  mais  dans  des  proportions  différentes,  il  n’en  est  pas  ainsi  de 
la  loi  des  équivalents,  qui  a pour  but  de  régler  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  combinaison  des  corps  simples  ou  composés  de  différente  nature. 
Avant  de  dire  ce  que  l’on  entend  par  équivalent,  féidibWrdX  qu’il  existe 
des  corps  composés  fort  différents  les  uns  des  autres,  etf(ui  pourtant 
sont  des  corps  composés  du  même  ordre  : ainsi  le  protoxyde  de  cuivre, 
le  protosulfure  et  le  protochlorure  du  même  métal,  sont  des  composés  dw 
même  ordre;  le  bioxyde,  le  bisulfure  et  le  bichlorure  de  cuivre,  sont 
aussi  des  composés  du  même  ordre  ; les  sulfates  de  protoxyde  de  fer,  de 
protoxyde  de  sodium,  de  potassium  et  de  zinc,  sont  également  des  corps 
composés  dw  même  ordre. 

Cela  étant,  on  désignera  sous  le  nom  d'équivalent  la  quantité  en  poids 
d’une  substance  qu’il  est  nécessaire  d’ employerpom'  décomposer  un  corps 
composé  d’un  certain  ordre,  de  manière  que  le  nouveau  composé  qui  se 
formera  soit  du  même  ordre  que  celui  qui  a été  décomposé.  Ainsi  je 
suppose  que  l’on  ail  déterminé  par  l'expérience  (jiie  395,6  parties  de  cui- 
vre exigent  lOü  parlies  d’oxygène  pour  former  le  bioxyde  de  cuivre  brun , 
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et  que  l’on  apprenne  également  par  l’expérience  que  pour  séparer  les 
100  parties  d’oxygène  combinées  avec  le  cuivre,  il  faille  200  parties  de 
soufre,  ni  plus  ni  moins,  pour  former  du  bisulfure  de  cuivre,  on  dira 
que  ces  200  parties  de  soufre  équivalent  exactement  aux  100  parties 
d’oxygène. 

Je  me  hâte  de  dire  que  tous  les  composés  dont  la  nature  est  bien  défi- 
nie offrent  des  rapports  analogues,  et  je  cite,  à l’imitation  de  M.  Dumas, 
des  exemples  propres  à mettre  cette  vérité  dans  tout  son  Jour. 


1350  et  100  d’oxygène  forment  le  protoxyde  d’argent. 


Argent. 

Baryum.  858  et  100  id. 

Calcium.  250  et  100  id. 

Cuivre.  395,6  et  100  id. 

Potassium.  490  et  100  id. 


le  protoxyde  de  baryum, 
le  protoxyde  de  calcium, 
le  bioxyde  de  cuivre, 
le  protoxyde  de  potassium. 


Argent. 

1350 

et 

200  de  sou 

Baryum. 

858 

et 

2C0 

id. 

Calcium. 

250 

et 

200 

id. 

Cuivre. 

395,6  et 

200 

id. 

Potassium. 

490 

et 

200 

id. 

— le  protosulfure  d’argent. 

— le  protosulfure  de  baryum. 

— le  prolosulfure  de  calcium. 

— le  bisulfure  de  cuivre. 

— le  protosulfure  de  potassium. 


Il  est  aisé  de  voir  que  partout  il  faut  200  parties  de  soufre  pour  chan- 
ger en  sulfures  du  même  ordre  que  les  oxydes  des  quantités  de  métal 
que  100  parties  d’oxygène  avaient  transformées  en  oxydes;  et  s’il  était 
possible  que  l’oxygène  enlevât  les  métaux  aux  sulfures  de  ces  métaux,  il 
n’en  faudrait  que  100  parties  pour  séparer  les  200  parties  de  soufre.  Ainsi, 
dans  cette  hypothèse,  le  sulfure  d’argent,  par  exemple,  qui  est  composé 
de  1350  d’argent  et  de  200  de  soufre,  serait  décomposé  par  100  parties 
d’oxygène,  c’est-à-dire  que  l’on  aurait  un  composé  de  1360  d’argent  et 
de  100  d’oxygène. 

La  loi  des  équivalents  s’applique  aussi  bien  aux  corps  formés  de  corps 
composés , qu’à  ceux  qui  sont  produits  par  des  corps  simples  : ainsi 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  renferme  un  équivalent  d’oxyde  de  fer  ex- 
primé par  350  de  fer  et  100  d’oxygène,  et  par  un  équivalent  d’acide  sul- 
furique formé  d’un  équivalent  de  soufre =200  et  de  ItO  d’oxygène  multi- 
plié par  trois  =300.  Que  i’on  décompose  ce  sel  parle  protoxyde  de  sodium, 
composé  lui-même  de  287,2  de  sodium  et  de  100  d’oxygène,  on  obtiendra 
un  sulfate  de  protoxyde  de  sodium  constitué  selon  les  mêmes  lois,  puisque 
l’oxyde  de  fer  contient  la  même  quantité  d’oxygène  que  l’oxyde  de  so- 
dium , et  que  les  quantités  de  fer  et  de  sodium  peuvent  se  remplacer  près 
de  cet  oxygène,  quoique  ces  quantités  diffèrent;  elles  sont  donc  équiva^ 
lentes. 


LOIS  QUI  PRÉSIDENT  A LA  COMPOSITION  DES  CORPS. 


15 


Avantages  qui  résultent  de  la  connaissance  des  équivalents  dans  l’étude 

de  la  chimie. 

L’un  des  grands  avantages  de  la  loi  des  équivalents , c’est  de  pouvoir 
calculer  la  composition  d’un  corps  binaire  sans  l’analyser  : ainsi , dès 
que  l’on  sait  que  200  sont  l’équivalent  du  soufre,  et  que  le  protoxyde 
d’argent,  par  exemple,  est  formé  de  1350  de  métal  et  de  100  d’oxygène, 
on  peut  assurer  que  le  protosulfure  d’argent  correspondant  à cet  oxyde, 
et  dont  on  ne  connaît  pas  la  composition , sera  formé  de  1350  d’argent  et 
de  200  de  soufre.  On  procède  souvent  ainsi  en  chimie,  pour  déterminer 
les  proportions  d’un  composé  qu’il  n’a  pas  encore  été  possible  d’analyser. 

Il  importe  toutefois  d’éviler  un  écueil  que  je  vais  signaler,  si  l’on  ne  veut 
pas  commettre  des  erreurs  graves.  Lorsqu’un  métal  est  susceptible  de 
former  avec  l’oxygène  trois  oxydes  et  trois  sulfures,  qui  diffèrent  entre 
eux  par  les  proportions  d’oxygène  et  de  soufre,  il  est  évident  que  la  com- 
position du  protosulfure  correspond  à celle  du  protoxyde,  celle  du  bi- 
sulfure à celle  du  bioxyde,  et  celle  du  trisulfure  à celle  du  trioxyde. 
Combien  l’erreur  ne  serait-elle  pas  grave,  si  on  déterminait  la  composi- 
tion du  trisulfure  d’après  celle  du  protoxyde!  Ainsi  supposons  que  l’on 
sache  que  l’acide  arsénieux  est  formé  de 

1 proportion  d’arsenic  = 937,50 
3 — d’oxygène  = 300,00 

tandis  que  l’acide  arsénique  est  composé  de 

1 proportion  d’arsenic  = 937,50 
5 — d’oxygène  = 500,00 

0 

il  est  évident  qlie  l’on  se  tromperait  grossièrement  si  l’on  admettait  que 
la  composition  du  sulfure  arsénique  (celui  qui  a été  obtenu  avec  l’acide  . 
ai  sénique  et  l acide  sulfhydrique)  correspond  à celle  de  l’acide  arsénieux, 
et  celle  du  sulfure  arsénieux  (celui  qui  est  le  résultat  de  la  décomposi- 
tion de  l’acide  arsénieux  par  l’acide  sulfhydrique)  à celle  de  l’acide  ar- 
sénique ; il  faut,  au  contraire,  fixer  les  proportions  de  ces  deux  sulfures , 
en  comparant  le  sulfure  arsénieux  à l’acide  arsénieux,  et  le  sulfure  ar- 
sénique à l’acide  arsénique.  D’après  ces  données,  on  voit  que  le  sulfure 
arsénieux  sera  composé  de 

1 proportion  d’arsenic  = 937,50 
3 — de  soufre  — 600,00 
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et  celle  du  sulfure  arsénique  de 


1 proportion  d’arsenic  = 937,50 
5 — de  soufre  = 1000,00 

On  peut  établir  d’une  manière  générale  que,  lorsqu’un  métal  est  sus- 
ceptible de  s’unir  avec  plusieurs  quantités  d’oxygène  et  d’un  autre  corps, 
V expérience  seule  permet  de  fixer  quelles  sont  celles  de  ces  combinaisons 
qui  se  correspondent. 


Détermination  du  poids  des  équivalents  des  corps  simples. 

Les  méthodes  employées  pour  déterminer  les  poids  des  équivalents 
des  corps  simples  sont  loin  d’étre  toujours  les  mêmes,  comme  on  pourra 
s’en  convaincre  par  un  certain  nombre  d’exemples  que  je  vais  citer. 

1®  En  partant  de  ce  point  que  le  poids  de  l’équivalent  de  l’oxygène  est 
de  100,  nombre  choisi  arbitrairement  comme  unité  à laquelle  on  rap- 
porte les  poids  de  tous  les  autres  équivalents  simples,  on  déterminera 
les  équivalents  du  soufre,  du  chlore,  de  Viode  et  du  brome,  en  fixant  les 
poids  de  ces  quatre  corps , qu’il  est  nécessaire  d’employer  pour  rempla- 
cer 100  parties  d’oxygène  contenues  dans  un  oxyde  iVun  certain  ordre, 
et  pour  donner  naissance  à un  sulfure,  à un  chlorure,  à un  iodure,  ou 
à un  bromure  du  même  ordre  que  l’oxyde.  Ainsi  les  6 oxydes  suivants 
sont  formés  de 

100  d’oxygène,  1350  d’argent  = protoxyde  d’argent. 


100 

id. 

250  de  calcium  = 

id. 

de  calcium. 

100 

id. 

151,3  de  magnésium  = 

id. 

de  magnésium. 

100 

id. 

490  de  potassium  = 

id. 

de  potassium. 

100 

id. 

858  de  baryum  = 

id. 

de  baryum. 

100 

id. 

1294,5  de  plomb  = 

id. 

de  plomb. 

L’expérience  démontre  que  pour  former  avec  ces  métaux  des  proto- 
sulfures, des  protiodures,  des  protochlorures,  et  des  protobromures, 
il  faut  200  p.  de  soufre,  443,2  de  chlore,  1578,2  d’iode,  et  978,3  de 
brome;  évidemment  ces  nombres  sont  les  équivalents  du  soufre,  du 
chlore,  de  Viode  et  du  brome. 

2°  On  déterminera  les  poids  des  équivalents  d’un  grand  nombre  de 
métaux  en  appréciant,  jpor  Tona/i/se^  la  quantité  de  ces  métaux  qu’il 
est  nécessaire  de  combiner  avec  100  parties  d’oxygène,  200  de  soufre, 
443,2  de  chlore,  1578  d’iode,  et  978,3  de  brome,  pour  former  des  pro- 
toxydes, des  protosulfures,  des  prolochlorures,  des  protiodures,  et  des 
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protobromures  ; ainsi  supposons  f|ue  l’on  veuille  connaître  les  équi- 
valents du  sodtmn,  du  strontium^  du  fer , tic.  ^ on  verra  qu’il  faut: 

Sodium.  . 287,2,  lOOd’oxys. , 200  s ouf.,  443,2  chlore,  1578  iode,  978,3  brome. 

Strontium  548,  id.  id.  id.  id,  id. 

Fer.  ...  350,  id.  id.  id.  id. 

3"  On  aura  quelquefois  recours  t\  Visomorphisme  pour  fixer  l’équiva- 
lent de  certains  corps  : ainsi  on  sait  que  le  protoxyde  d’aluminium  (alu- 
mine) n’est  pas  composé  de  Al  0 , mais  bien  de  A12  03.  Évidemment,  si 
l’on  calculait  l’équivalent  de  l’aluminium  d’après  la  méthode  qui  vient 
d’ètre  indiquée  (2") , on  arriverait  à un  résultat  erroné;  tandis  que  sa- 
chant que  l’alumine,  qui  est  isomorphe  avec  le  sesquioxyde  de  fer 
Fe2  03,  contient  aussi  deux  équivalents  d’aluminium  et  trois  d’oxygène, 
on  établira  la  proportion  suivante  : 

-^6.74  . 53,26  . . 300  . 

Quantité  d’oxygène  contenue  ' Quantité  d’aluminium  contenue  * * Oxygène.  • ^ î “> 

dans  100  d’alumine.  dans  100  p.  d’alumine. 


nombre  qui  représente  deux  équivalents  d’aluminium  ; la  moitié  de  ce 
nombre  = 170,98  sera  donc  l’équivalent  de  l’aluminium. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir  tout  dit  sur  les  diverses  méthodes 
qui  peuvent  être  mises  en  usage  pour  déterminer  les  poids  des  équiva- 
lents des  corps  simples  ; je  n’ai  pas  non  plus  indiqué  diverses  causes 
d’erreur  qui  peuvent  surgir,  et  entre  autres  celles  qui  résultent  de  l’in- 
certitude où  l’on  est,  par  rapport  à la  composition  de  certains  oxydes 
que  l’on  croit  être  des  protoxydes,  et  que  l’expérience  démontrera  plus 
tard,  si  déjà  elle  ne  l’a  pas  démontré,  n’êlre  pas  les  premiers  composés 
d’oxygène  et  d’un  autre  corps.  J’ai  cru  qu’il  suffisait,  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre , de  poser  des  principes  généraux  suffisants  pour  servir  de 
guide  aux  commençants. 

Détermination  du  poids  des  équivalents  des  corps  composés. 

On  additionne  les  poids  des  équivalents  des  corps  simples  qui  forment 
le  corps  composé;  ainsi  l’équivalent  de  l’eau  est  de  112,50,  poids  égal  à 
celui  d’un  équivalent  d’oxygène  100  et  à celui  d’un  équivalent  d’hydro- 
gène 12,50.  L’équivalent  de  l’acide  sulfurique  est  de  500,  savoir:  200  pour 
un  équivalent  de  soufre,  et  300  pour  3 d’oxygène.  L’équivalent  du  sul- 
fate de  protoxyde  de  potassium  est  de  1090  (un  équivalent  d’acide  = 500, 
I-  2 
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el  un  équivalent  de  protoxyde  de  potassium  590,  c’est-à-dire  100  d’oxy- 
gène et  490  de  potassium). . 

Tableau  des  équivalents  et  des  initiales  des  corps  simples. 


CORPS  NON  MÉTA.ItIQl)ES. 


O. 

S. 

Se. 

Te. 

Bo. 

Si. 

C. 

H. 


100 

200 

491 

806,  5 
136,15 
266,  7 
75 

12,50 


Fluor.  . . . 
Chlore.  . . 
Brome.  . . 
Iode.  . . . 
Phosphore. 
Azote.  . . . 
Arsenic. . . 


MÉTAUX. 


Oxygène.  . 
Soufre.  . . 
Sélénium.  . 
Tellure.  . . 
Bore.  . . . 
Silicium.  . 
Carbone.  , 
Hydrogène, 


Potassium 

Sodium. ...... 

Calcium 

Baryum 

Strontium 

Lithium 

Magnésium 

Aluminium 

Yttrium 

Glucynium 

Thorinium 

Zirconium 

Cérium 

Lantane 

Didyme 

Manganèse 

Zinc 

Titane 

ürane 

Fer 

Cadmium 


K (1). 

490 

Na  (2). 

287,  2 

Ca. 

250 

Ba. 

858 

Sr. 

548 

Li. 

80,37 

Mg. 

151,  3 

Al. 

170,98 

Y. 

402,57 

Gl. 

87,  6 

Th. 

744,90 

Zr. 

420 

Ce. 

574,72 

La. 

D. 

Mn. 

344,  7 

Zn. 

406,  6 

Ti. 

314,  7 

ü. 

750 

Fe. 

350 

Cd. 

696,  8 

Cobalt ....... 

Nickel 

Chrome. ...... 

Vanadium 

Étain 

Mqlybdène 

Tungstène. 

Antimoine 

Tantale 

Bismuth 

Plomb 

Cuivre 

Osmium.  . .... 

Rhodium 

Iridium 

Ruthénium. ..... 

Mercure.  ...  . 

Argent 

Or 

Platine 

Palladium 


Fl. 

239, 

8 

Cl. 

443, 

2 

Br. 

978, 

3 

1. 

1578, 

2 

Ph. 

400 

Az. 

175 

As. 

937, 

5 

Co. 

369 

Ni. 

369, 

7 

Cr. 

328 

'N 

Vd. 

855, 

8 

Sn  (3). 

735, 

3 

Mo. 

598, 

5 

W(4). 

1188, 

4 

St  (5). 

806, 

5 

Ta. 

1153,72 

Bi. 

1330 

Pb. 

1294, 

5 

Cu. 

395, 

6 

Os. 

1244, 

2 

Rh. 

652, 

1 

Ir. 

1233, 

2 

Ru. 

646 

Hg  (6). 

1250 

A g. 

1350 

Au. 

1227, 

8 

Pt. 

1232 

Pd. 

665, 

2 

Dans  ce  tableau,  j’ai  rapporté  les  équivalents  des  corps  simples  à l’é- 
quivalent de  l’oxygène  supposé  égal  à 100;  J’aurais  pu  faire  autrement  et 
prendre,  comme  plusieurs  chimistes  le  proposent  aujourd’hui,  pour 
terme  de  comparaison  Vhydrogène.  Nécessairement  les  nombres  oble- 


(1)  De  kalium, 

(4}  De  wolframm, 


(2)  De  natrium. 
(5)  De  stibium. 


(3)  De  stannum. 

(6)  V'hydrarg;rmm. 
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nus  eussent  été  différents,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  par  les 
exemples  suivants  : 


Équivalent  de  l’hydrogène 

1,00 

Équivalent  de  l’iode 

125,33 

id.  de  l’oxygène 

8,00 

id. 

du  fluor 

19,18 

id.  de  l’azote 

14,00 

id. 

du  phosphore 

32,00 

id.  du  soufre 

16,00 

id. 

de  l’arsenic 

75,00 

id.  du  sélénium 

39,28 

id. 

du  bore 

10,88 

id.  du  tellure 

64,52 

id. 

du  silicium 

21,35 

id.  du  chlore 

id.  du  brome 

35,45 

78,26 

id. 

du  carbone 

6,00 

On  voit  que  pour  six  de  ces  quinze  corps  simples,  savoir  : V oxygène, 
Y azote , le  soufre,  phosphore,  V arsenic  et  le  carbone,  les  équivalents 
sont  représentés  par  des  nombres  entiers,  qui  sont  des  multiples  exacts 
de  celui  de  l’hydrogène,  le  plus  léger  d’entre  eux.  Il  n’en  est  pas  de 
même  pour  les  huit  autres  ; cette  exception  tient-elle  à ce  que  les  équi- 
valents de  ces  huit  corps  ne  nous  sont  pas  parfaitement  connus  .î*  Il  se 
pourrait  qu’il  en  fût  ainsi,  et  que  les  progrès  ultérieurs  de  la  science 
nous  conduisissent  à inscrire  celle  loi  importante  formulée  par  Prout’, 
en  1824,  savoir  : que /es  équivalents  des  corps  simples  non  métalliques 
sont  des  multiples  exacts  de  V équivalent  de  V hydrogène.  Déjà  l’on  sait 
que  les  équivalents  de  plusieurs  corps  simples  métalliques  viennent  se 
ranger  dans  cette  loi. 


»ES  !«0TA.T10]«S  CHinilf^VES. 

Bien  souvent  il  deviendrait  sinon  impossible,  du  moins'fort  embar- 
rassant, d’exprimer  la  composition  d’un  corps  à l’aide  des  nombres  qui 
en  représentent  les  équivalents.  On  a obvié  à cet  inconvénient  en  dési- 
gnant l’équivalent  de  chaque  corps  par  la  lettre  initiale,  à laquelle  on 
ajoute  un  exposant  pour  exprimer  seulement  le  nombre  de  fois  que  cet 
équivalent  est  répété,  et  l’on  est  convenu  de  placer  toujours  le  premier 
le  signe  de  l’élément  électro-positif:  ainsi,  pour  désigner  l’eau,  on  ne  dit 
pas  OH,  mais  bien  HO,  parce  que  l’hydrogène  est  l’élément  électro-po- 
silif  de  l’eau.  Mn  O signifie  le  protoxyde  de  manganèse, et  Mn  02  le  bioxyde, 
b O représente  l’acide  hypo-sulfureux,  SQ2  l’acide  sulfureux,  et  S 03  l’acide 
sul  urique,  c’est-à-dire  qu’un  équivalent  de  cet  acide  est  composé  d’un 
qmvalent  de  soufre  et  de  trois  d’oxygène.  Lorsqu’on  veut  en  outre  dé- 
nombre  d’équivalents  d’un  corps  composé,  on  place 
6 c 11  le  qui  leprésenle  ce  nombre  en  coefficient  devant  la  formule  du 
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corps  composé  : par  exemple  l’équivalent  du  sulfate  de  potasse  neutre  s’é- 
crit ainsi  K 0,  S 0^,  et  celui  du  sulfate  acide  de  la  même  base,  dans  lequel  | 
il  entre  deux  équivalents  d’acide,  est  formulé  par  K 0 , 2 S 0^ , H 0 ; on  i 
ajoute  HO,  parce  que  ce  sel  contient  un  équivalent  d’eau.  Le  sesquicar- 
bonate  de  soude  est  représenté  par  2 Na  0,  3 C 0^,  4 H 0 : en  effet,  ce  sel  j 
contient  deux  équivalents  de  protoxyde  de  sodium,  trois  d’acide  carbo- 
nique, et  quatre  d’eau.  Plusieurs  chimistes  renferment  entre  deux  paren-  ! 
thèses  d’abord  l’oxyde,  puis  l’acide,  et  pour  représenter  le  nombre  d’équi- 
valents, soitde  l’oxyde,  soitderacide,ilsont  recours  à l’exposant  algébri- 
que i)lutôt  qu’au  coefficient  : ainsi  ils  écrivent  le  sesquicarbonate  de  soude 
(Na  0)2,  (C  02)3+4  HO.  Je  préfère  la  notation  2 Na  0,  3 C 02,  4 HO, 
parce  qu’elle  prête  moins  à la  confusion  et  qu’elle  est  beaucoup  plus 
claire.  J’éviterai  aussi  de  me  servir  du  signe  + , auquel  Je  substituerai 
une  virgule.  Cette  manière  de  représenter  la  composition  des  corps  est 
souvent  d’un  grand  secours  pour  l’intelligence  de  certaines  réactions  fort  ! 
compliquées,  et  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  ce  que  l’on  appelle  la  | 
théorie  atomique,  qui  n’est  qu’une  hypothèse  dont  Je  ne  m’occuperai  ! 
même  pas. 

DE  JLJk  KOAlEIVCliATlJRE  CHIMIQUE. 

Les  noms  de  la  plupart  des  corps  simples  sont  insignificatifs ^ et  l’on 
est  tellement  habitué  à les  employer,  qu’il  serait  inconvenant  de  leur  en 
substituer  d’autres  qui  exprimassent  quelques-unes  de  leurs  propriétés; 

Je  dirai  même  qu’il  est  de  la  plus  haute  importance,  si  l’on  veut  avoir 
une  bonne  nomenclature , de  faire  disparaître  un  certain  nombre  de 
noms  significatifs  généralement  adoptés,  qui , comme  Je  le  ferai  voir, 
sont  plus  propres  à induire  en  erreur  qu’à  donner  au  langage  chimique 
toute  la  précision  qu’il  devrait  avoir.  11  n’en  est  pas  de  même  des  com-  ; 
posés  auxquels  ils  donnent  naissance;  ces  composés  sont  trop  nombreux  ; 
pour  que  la  mémoire  la  plus  heureuse  puisse  se  rappeler  les  dénomina-  : 
lions  arbitraires,  insignifiantes  et  absurdes,  par  lesquelles  les  anciens  ; 
chimistes  les  désignaient.  On  sentira  dès  lors  la  nécessité  de  leur  don- 
ner des  noms  qui  expriment,  autant  que  possible,  la  nature  des  éléments  ‘ 
qui  entrent  dans  leur  composition,  ainsi  que  les  proportions  dans  les-  | 
quelles  ces  éléments  sont  combinés.  [ 


Dénominations  des  composés  inorganiques. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  éléments  qui  constituent  un  composé 
inorganique,  on  verra  plus  loin  que  si  on  le  soumet  à l’action  de  l’élec- 
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tricité,  d’une  pile  par  exemple,  il  sera  décomposé;  chaque  pôle  s’empa- 
rera de  celui  des  corps  simples  qui  possédera  l’électricilé  qui  lui  sera 
opposée.  Dès  lors  on  est  convenu  de  nommer  toujours  le  premier  celui 
des  corps  qui  se  portera  au  pôle  posilif,  c’est-à-dire  le  corps  te  plus 
électro-négatif.  11  est  à remarquer  que  dans  la  notation  chimique,  on 
suit  un  ordre  inverse,  on  place  d’abord  l’initiale  du  corps  le  plus  électro- 
positif:  ainsi  on  écrit  Cu  0,  SO^,  H Cl  pour  désigner  le  bioxyde  de  cui- 
vre, l’acide  sulfurique  ou  l’acide  chlorhydrique,  c’est-à-dire  qu’on  note 
les  premiers  le  cuivre,  le  soufre  et  l’hydrogène,  qui  sont  électro-positifs 
par  rapport  à l’oxygène , au  soufre  et  au  chlore. 

Voxijgène,  étant  de  tous  les  corps  simples  le  plus  répandu  et  celui 
dont  les  combinaisons  existent  en  plus  grand  nombre,  constitue  dans  la 
nomenclature  deux  classes  de  corps  binaires,  les  acides  et  les  oxydes. 

Acides.  — On  a donné  le  nom  d’acide  à un  corps  qui  a en  généralune 
saveur  aigre  quand  il  est  étendu,  âcre  et  caustique  s’il  est  concentré, 
qui  rougit  presque  dans  tous  les  cas  la  teinture  végétal&i bleue  du  tour- 
nesol, et  qui  possède  toujours  la  propriété  de  se  combiner  avec  une 
autre  classe  de  corps  composés  appelés  hases.  On  désigne  d’une  manière 
générale,  sous  le  nom  d'oxacides,  les  acides  composés  d’oxygène  et  d’uii 
corps  simple  ou  composé. 

Si  les  acides  ne  contiennent  point  d’eau,  on  les  dit  anhydres;  s’ils  sont 
combinés  et  non  pas  simplement  mélangés  avec  de  l’eau,  on  les  appelle 
acides  hydratés,  tandis  qu’on  les  désigne  sous  le  nom  d'acides  étendus 
d’eau,  quand  ils  sont  simplement  mélangés  avec  ce  liquide. 

Si  \’ oxygène,  en  se  combinant  avec  une  substance  simple,  forme  un 
seul  acide , on  désigne  celui-ci  par  le  nom  de  cette  substance,  auquel 
on  ajoute  la  terminaison  ique:  on  dit,  par  exemple,  acide  siljcique,  acide 
borique.  S’il  peut,  au  contraire,  donner  naissance  à deux  acides  en  se 
combinant  en  diverses  proportions  avec  la  môme  substance,  le  moins 
oxygéné  est  terminé  en  eux,  et  celui  qui  contient  plus  d’oxygène  en 
ique  : ainsi  lorsqu’on  dit  acide  arsénieux , acide  arsénique,  on  indique 
que  les  deux  acides  sont  formés  par  l’arsenic  et  par  l’oxygène,  mais  que 
le  dernier  est  plus  oxygéné  que  l’autre.  Si  l’oxygène  peut  se  combiner 
avec  une  môme  substance  pour  former  trois  acides , et  que  l’un  d’eux 
soit  moins  oxygéné  que  celui  qui  se  termine  en  ique,  et  plus  que  celui 
qui  se  termine  en  eux,  on  fait  précéder  le  nom  du  premier  de  la  pré- 
position hypo,  au-dessous;  tout  comme  on  place  celte  préposition  de- 
vant le  nom  de  l’acide  terminé  en  eux , s’il  existe  un  acide  moins  oxy- 
géné que  celui  qui  se  termine  en  eux  : ainsi  on  dit  acide  phosphorique, 
hypophosphorique , phosphoreux  et  hypophosphoreux. 
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Oxydes.'^Oïi  donne  le  nom  d’oxydes  à une  autre  classe  de  corps  formés 
par  l’oxygène  et  un  corps  simple  qui  sont  insipides  ou  sapides,  qui  rou- 
gissent rarement  la  teinture  bleue  de  tournesol , et  qui  en  général  ont 
une  grande  tendance  à s’unir  avec  les  acides  pour  former  des  sels. 

Si  \' oxygène  ne  peut  fournir  avec  un  corps  simple  qu’un  de  ces  com- 
posés, on  désigne  celui-ci  sous  le  nom  oxyde  ; s’il  peut,  au  contraire, 
s’unir  avec  un  même  corps,  en  plusieurs  proportions,  on  appelle  le  pre- 
mier composé  protoxyde,  le  second  sesquioxyde  s’il  contient  une  fois  et 
demie  autant  d’oxygène  que  le  premier,  bioxyde  s’il  en  renferme  deux 
fois  autant,  trioxyde  si  la  quantité  d’oxygène  est  triple,  etc.:  ainsi  on 
dM  protoxyde,  bioxyde  de  mercure;  protoxyde,  sesquioxyde  de  fer.  On  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  peroxyde  celui  qui  est  le  plus  oxydé,  tandis  qu’on 
appelle  sous-oxyde  celui  qui  est  moins  oxydé  que  \eprotoxyde  : ainsi  on 
dit  sous-oxyde  de  plomb  2 Pb  0 , protoxyde  de  plomb  Pb  O,  bioxyde  ou 
peroxyde  de  plomb  Pb  O^.  Quand  deux  de  ces  oxydes  sont  combinés 
entre  eux,  et  (ju’ils  produisent  un  composé  analogue  aux  sels,  on  leur 
applique  la  nomenclature  des  sels  (v.  p.  23):  ainsi  le  minium,  formé  de 
protoxyde  et  de  bioxyde  de  plomb,  est  désigné  sous  le  nom  deplombate 
de  protoxyde  de  plomb,  parce  qu’on  suppose  que  le  bioxyde  de  plomb 
joue  le  rôle  d’un  acide.  Lorsque  l’oxyde  est  combiné  avec  l’eau,  on  donne 
au  composé  le  nom  d’hydrate  : ainsi  on  dit  hydrate  d’oxyde  de  fer,  de 
protoxyde  de  potassium,  et  comme  le  même  oxyde  peut  former  plusieurs 
hydrates  avec  des  proportions  différentes  d’eau,  on  dit  monohydrate,  bi- 
hydrate,  etc. 

Berzelius  désigne  sous  le  nom  de  sous-oxyde  celui  qui  n’est  pas  assez 
oxydé  pour  s’unir  aux  acides,  de  sur-oxyde  celui  qui  l’est  trop,  et  d’oxyde 
celui  qui  l’est  à un  degré  convenable.  Lorsqu’un  métal  peut  fournir  plu- 
sieurs oxydes  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  acides,  il  termine  le 
moins  oxydé en  eux,  et  celui  qui  est  plus  oxydé  en  ique;  le  plus  oxydé  de 
tous  est  nommé  sur-oxyde  : ainsi  on  dira  oxyde  manganeux,  oxyde  man- 
ganique,  el  oxyde  sur-manganique.  Ces  dénominations,  adoptées  par  beau- 
coup de  chimistes,  ne  valent  pas,  à beaucoup  près,  celles  de  protoxyde, 
de  sesquioxyde  et  de  bioxyde,  parce  qu’ici  au  moins  on  a l’avantage 
d’indiquer  les  proportions  relatives  d’oxygène  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  oxydes;  ainsi  on  n’apprend  rien  sur  la  composition  des 
oxydes  de  fer  quand  on  a dit  oxyde  ferreux  et  oxyde  ferrique , tandis 
qu’avec  l’autre  nomenclature  on  apprend  qu’il  y a une  fois  et  demie 
autant  d’oxygène  dans  le  sesquioxyde  que  dans  le  protoxyde  de  fer. 

L’Aÿrfrogfène  jouit,  comme  l’oxygène,  de  la  propriété  de  se  combiner 
avec  un  certain  nombre  de  substances  simples,  et  de  donner  naissance 
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à des  produits  qui  tantôt  sont  acides,  tantôt  ne  le  sont  pas.  On  donne  le 
nom  dlnjdracides  à ceux  qui  sont  acides  et  dans  lesquels  l’hydrogène  est 
uni  à un  corps  simple  ou  composé.  Pour  désigner  chacun  de  ces  acides 
en  particulier,  on  fait  suivre  le  nom  du  corps  électro-négatif  de  la  ter- 
minaison hydrique;  c’est  ainsi  que  l’on  appelle  l’acide  formé  de  chlore 
et  d’iiydrogène  acide  chlorhydrique,  celui  qui  est  composé  de  soufre  et 
d’hydrogène  acide  sulfhydrique. 

Jusqu’à  présent  on  a nommé  les  produits  non  acides  formés  par 
Vhijdrogène  hydrures,  quand  ils  sont  solides,  et  hydrogène  carboné, 
phosphoré,  etc.,  quand  ils  sont  gazeux.  Berzelius,  appliquant  le  prin- 
cipe général  de  nomenclature  qui  veut  que  l’on  termine  en  ure  les 
composés  non  acides  de  deux  corps  simples,  et  que  cette  terminaison 
soit  donnée  à l’élément  le  plus  électro-négatif,  c’est-à-dire  à celui  qui 
se  porte  au  pôle  positif,  a proposé  avec  raison  de  dire  carbure  et phos~ 
phure  d’hydrogène. 

Lorsque  deux  corps  simples  non  métalliques,  autres  que  l’oxygène  et 
l’hydrogène,  se  combinent  ensemble,  ou  que  l’un  d’eux  s’unit  avec  un 
métal,  le  nom  du  corps  qui  se  porte  au  pôle  positif  est  terminé  en  ure 
et  suivi  du  nom  de  l’autre  corps  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  sulfure  de  car- 
bone, chlorure  d’argent,  etc. 

Si  les  mêmes  éléments  peuvent  donner  lieu  à plusieurs  degrés  de  com- 
binaison, on  se  sert  des  mots  proto,  sesqui,  bi,  etc.,  dont  on  fait  pré- 
céder le  nom  en  ure  du  composé;  on  dit,  par  exemple,  ^rotocA^orwc^ 
bichlorure  de  mercure  ; protosulfure,  sesquisulfure  de  fer. 

Il  est  des  corps  simples  non  métalliques,  autres  que  {'oxygène  et  l'hy- 
drogène, qui,  en  se  combinant  avec  d’autres  corps  de  la  même  catégorie, 
donnent  naissance  à des  acides  dont  les  noms  sont  formés  par  èelui  du 
corps  simple  électro-négatif  suivi  de  celui  du  corps  électro-positif  que 
l’on  termine  en  tf/we  / ainsi  on  dit  acides  fluo  borique,  fluo  silicique , 
sulfo  carbonique,  chloro  phosphorique,  etc.,  pour  exprimer  des  acides 
composés  de  fluor  et  de  bore , de  fluor  et  de  silicium , de  soufre  et  de 
carbone,  de  chlore  et  de  phosphore.  On  dit  d’une  manière  générale,  en 
parlant  de  ces  acides^  que  ce  sont  des  fluoacides,  des  sulfacides,  des  chlo- 
racides,  etc. 

Lorsque  deux  métaux  se  combinent,  le  produit  porte  le  nom  d'alliage;- 
on  dit  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Si  le  mercure  s’unit  à un  autre  mé- 
tal , 1 alliage  est  désigné  sous  le  nom  d'amalgame  (amalgame  de  potas- 
sium, amalgame  d’étain). 

Les  combinaisons  qui  résultent  de  l’action  d’un  oxacide  sur  un  oxyde 
constituent  des  sels;  elles  sont  désignées  par  des  noms  formés  de  telle 
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manière,  que  l’acide  délermine  le  genre,  el  l’oxyde  l’espèce  du  sel.  Ici 
l’acide  doit  êire  toujours  nommé  le  premier,  |)uisqu’uii  de  ces  sels  décom- 
posé par  la  pile  fournil  un  acide  qui  se  rend  au  pôle  positif,  landisque 
l’oxyde  se  porte  au  pôle  négatif.  Toutes  les  fois  que  l’acide  se  termine 
en  ique , cette  terminaison  se  change  en  ate,  et  lorsqu’il  est  terminé  en 
eux,  elle  se  change  en  ite  ; puis  l’on  fait  suivre  le  nom  de  l'acide  ainsi 
transformé  du  nom  de  l’oxyde  du  métal  qui  a fourni  l’oxyde.  L’acide 
sulfurique  donne  des  sulfates,  l’acide  sulfureux  des  sulfites,  qui,  unis 
au  protoxyde  de  plomb,  par  exemple,  formeront  du  sulfate  de  protoxyde 
de  plomb,  du  sulfite  de  protoxyde  de  plomb.  Il  en  est  de  môme  des 
acides  hyposulfurique,  hyposulfureux  el  hypochloreux,  qui  donnent 
avec  les  oxydes  des  hyposulfates , des  hyposulfites  et  des  hypochloriles. 
Il  est  bien  entendu  que  l’on  conservera  à l’oxyde  métallique  combiné  à 
l’acide  le  nom  que  lui  donne  sa  composition  : ainsi  on  dira  de  l’azolale 
de  protoxyde  de  plomb,  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  du  carbonate 
de  protoxyde  de  zinc,  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  de  l’azotate  de 
bioxyde  de  cuivre.  Toutefois  pour  abréger  on  dit  souvent,  à tort,  azo- 
tate de  plomb , sulfate  de  fer,  carbonate  de  zinc , azotate  de  cuivre,  etc. 
Ce  langage  doit  être  proscrit,  parce  qu’il  n’indique  pas  au  juste  la  nature 
du  sel  : ainsi  celui  qui  se  borne  à dire  sulfate  de  fer  n’exprime  pas  s’il 
entend  parler  du  sulfate  de  protoxyde  ou  de  sesquioxyde. 

Si  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’équivalents  d’oxyde  s’unissent 
avec  un  équivalent  d’acide,  on  dit  alors  que  le  sel  est  hihasique,  tri~ 
basique,  etc.  De  même,  lorsque  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’équiva- 
lents d’acide  sont  unis  à un  équivalent  de  base,  on  dit  que  le  sel  est 
acide,  tandis  qu’il  est  en  général  neutre  lorsque  les  deux  corps  sont 
unis  à équivalents  égaux.  Exemples  : phosphate  sesquicalcique , azotate 
quadriplombique , pour  indiquer  que  l’acide  phosphorique  est  combiné 
avec  un  équivalent  et  demi  de  protoxyde  de  calcium , et  que  l’acide  azo- 
tique est  uni  à quatre  équivalents  de  protoxyde  de  plomb  ; et  pour  les  sels 
acides,  bisulfate  sodique , bioxalate  , quadroxalate  potassique , pour 
montrer  que  deux  équivalents  d’acide  sulfurique  sont  combinés  avec 
un  équivalent  de  protoxyde  de  sodium , et  que  deux  ou  quatre  équi- 
valents d’acide  oxalique  sont  unis  avec  un  équivalent  de  protoxyde  de 
potassium. 

Lorsque  deux  ou  trois  sels  se  combinent  entre  eux,  on  donne  aux 
composés  les  noms  de  sels  doubles  ou  triples  : l’alun,  formé  de  sulfate 
d’alumine  el  de  sulfate  de  potasse,  constitue  un  sel  double^  celui  qui  con- 
tient du  sulfate  d’alumine,  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  d’ammo- 
niaque, constitue  un  sel  triple. 
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Quant  aux  liydracides,  je  dirai  plus  loin  que  par  leur  réaction  sur  les 
oxydes  métalliques,  ils  donnent  naissance  â de  l’eau  et  A un  composé 
binaire  dont  on  termine  le  nom  en  ure,  et  qui  rentre  alors  dans  la  caté- 
gorie des  chlorures,  des  iodures,  etc. 

Les  sulfacides  et  les  chloracides  fournissent  également  des  sels  en  se 
combinant,  les  premiers  avec  des  sulfures  ^sulfo  bases'',  qui  jouent  en 
effet  le  rôle  deôase,  et  les  aulres  avec  des  chlorures  ; on  désigne  ces  sels 
sous  les  noms  de  sulfosels  et  de.  chlorosels  : ainsi  on  dit  sulfocarbonate 
de  monosulfure  de  potassium , pour  nommer  un  sel  composé  de  sulfure 
de  carbone  (acide  sulfocarboni(}ue)  et  de  monosulfure  de  potassium  (sulfo- 
base). 

Guyton  de  Morveau  eut  la  gloire  de  créer  cette  belle  nomenclature, 
dont  l’objet  principal  est  de  donner  aux  composés  des  noms  qui  indi- 
quent les  éléments  qui  entrent  dans  leur  composition.  Lavoisier,  Four- 
croy  et  Berthollet,  y firent  quelques  changements,  de  concert  avec 
l’auteur. 


Dénominations  des  composés  organiques. 

Les  principes  immédiats  des  végétaux  et  des  animaux  étant  presque 
tous  formés  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone,  et  quelquefois  d’azote, 
il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner  à ces  principes 
des  noms  tirés  de  leur  composition  : aussi  les  désigne-t-on  par  des  mots 
insignificatifs  ou  par  d’autres  qui  expriment  quelques-unes  de  leurs 
qualités,  ou  bien  les  substances  qui  les  fournissent:  ainsi  on  dit  acides 
citrique,  tarlrique,  acétique,  etc.;  sucre,  arabine,  stéarine,  oléine, 
quinine,  fibrine,  urée,  etc.  * 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  FLUIDES  IMPONDÉRÉS. 


DU  CALORIQUE. 

Le  calorique  est  un  fluide  extrêmement  subtil , faisant  partie  consti- 
tuante de  tous  les  corps,  et  dont  les  caractères  principaux  sont;  1®  de 
se  mouvoir  sous  forme  de  rayons  lorsqu’il  est  libre;  2®  de  produire  par  ■ 
son  accumulation  sur  tous  les  corps  une  dilatation  plus  ou  moins  sen-  I 
sible  (1),  suivie  quelquefois  de  décomposition  ; 3®  d’agir  par  conséquent 
en  sens  contraire  de  l’attraction;  4°  de  nous  faire  éprouver,  lorsqu’il 
est  en  contact  avec  nos  organes,  une  sensation  particulière,  connue  sous  | 
le  nom  de  chaleur;  5®  enfin  de  déterminer,  par  sa  soustraction,  des  ef- 
fets inverses  aux  précédents,  savoir  la  contraction  et  le  sentiment  de 
froid. 

Le  calorique , en  agissant  sur  les  corps , peut  les  fondre  d’abord  sans 
les  altérer  (acide  borique,  borate  de  soude,  hydrate  de  potasse,  etc.),  , 
les  fondre  et  les  volatiliser  (phosphore,  soufre,  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque), les  volatiliser  sans  les  fondre  (arrsenic);  les  fondre,  les  décom- 
poser, et  en  volatiliser  les  produits  (azotate  d’ammoniaque,  qui  après  la 
fusion  se  décompose  en  eau  et  en  protoxyde  d’azote  ; sulfate  de  fer,  qui 
se  transforme  en  sesquioxyde  de  fer,  en  acide  sulfurique,  etc.);  les 
décomposer  sans  les  fondre  ( bioxyde  de  manganèse,  qui  se  partage  en 
un  oxyde  particulier  3 Mn  0^,  et  en  oxygène);  enfin  le  calorique  peut 
unir  des  corps  qui  ne  peuvent  pas  se  combiner  à froid  ( plomb  et  soufre, 
oxygène  et  hydrogène).  Quelquefois  la  combinaison  ne  s’effectue  qu’à 
une  température  déterminée,  au  delà  de  laquelle  elle  est  détruite  ; ainsi 
le  mercure  absorbe  l’oxygène  à 350°  environ , et  forme  un  composé  qui 
perd  son  oxygène  si  on  le  chauffe  plus  fortement. 


(1)  Il  n’y  a qu’un  très-petit  nombre  de  corps  qui  fassent  exception. 
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DE  LA  LUMIÈRE. 

DE  liA  LUMIÈRE. 

La  lumière,  comme  le  calorique,  détermine  la  dilatation  et  réchauf- 
fement des  corps,  phénomènes  qui  depuis  longtemps  ont  conduit  les 
physiciens  à admettre  qu’elle  renferme  du  calorique;  elle  opère  égale- 
ment la  décomposition  de  certains'corps.  Les  rayons  lumineux  du  soleil, 
qui  sont  plus  denses  que  les  autres,  influent  davantage  sur  la  compo- 
sition des  corps  ; en  général , ils  tendent  à dégager  l’oxygène  de  ceux 
qui  en  contiennent:  ainsi  l’acide  azotique  concentré  est  ramené  à l’état 
d’acide  hypoazotique,  l’or  et  l’argent  sont  séparés  à l’état  métallique  des 
dissolutions  salines,  etc.  La  faculté  d’éclairer,  d’échauffer,  et  d’agir  chi- 
miquement sur  les  corps,  reconnue  aux  rayons  lumineux,  fait  que  l’on 
s’accorde  aujourd’hui  à regarder  ceux-ci  comme  formés  : 1®  de  plusieurs 
rayons  lumineux  co/orés;  2®  de  rayons  calorifiques  obscurs^  susceptibles 
d’échauffer  et  de  dilater  les  corps;  3°  d’autres  rayons  obscurs,  capables 
Aq  produire  des  effets  chimiques,  tels  que  la  coloration  en  violet  du  chlo- 
rure d’argent. 

Les  rayons  calorifiques  obscurs  qui  font  partie  de  la  lumière  sont  sus- 
ceptibles d’échauffer  et  de  dilater  les  corps;  ils  sont  réfractés  par  le 
prisme  et  produisent  un  spectre  plus  allongé  que  celui  que  forment  les 
rayons  lumineux  colorés,  parce  que  ceux-ci  sont  moins  réfrangibles 
que  les  autres.  Si  l’on  plonge  un  thermomètre  dans  les  différentes  par- 
ties du  spectre  produit  par  les  rayons  calorifiques  obscurs,  on  voit  qu’il 
ne  s’échauffe  pas  dans  le  rayon  violet  ni  à côté  de  lui  en  dehors  du 
spectre,  et  qu’il  s’échauffe  beaucoup , au  contraire,  dans  le  rayon  rouge 
et  surtout  à une  faible  distance  de  l’extrémité  rouge  du  spectre;  dans  les 
parties  intermédiaires  du  spectre,  la  température  est  d’autant  plus  élevée 
qu  on  s approche  davantage  de  la  portion  rouge.  (Voy.,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  lettre  de  M.  Melloni;  Annales  de  chimie,  décembre  1831.)  Les 
rayons  calorifiques  de  la  lumière  du /eu  sontégalement  susceptibles  d’être 
léfractés,  condensés  et  décomposés,  de  manière  à former  un  spectre  de 
sept  couleurs  principales;  mais  ils  contiennent  moins  de  calorique  que 
ceux  de  la  lumière  du  soleil , et  le  laissent  échapper  avec  plus  de  facilité: 
en  effet,  ils  ne  peuvent  traverser  une  lame  de  verre  sans  se- combiner 
avec  elle,  sansl  échauffer;  tandis  que  les  rayons  lumineux  traversent  le 
veiiesansl  échauffer  sensiblement,  comme  l’a  |)rouvé  depuis  longtemps 
‘ lai  lotte  ( Traité  des  couleurs  ). 

Quant  aux  rayons  obscurs  qui  font  partie  de  la  lumière , qui  sont  sus- 
ceptibles de  produire  des  effets  chimiques,  et  que  M.  Di’aper  propose  de 
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nommer  titJioniques , on  sait  (ju’ils  sont  également  réfractés  par  le 
prisme,  qu’ils  ne  produisent  point  de  chaleur,  qu’ils  ne  suivent  point 
des  conducteurs  métalliques,  qu’ils  n’ont  pas  le  pouvoir  de  déterminer  la 
dilatation  des  corps,  et  qu’ils  se  trouvent  au  delà  de  la  portion  violette 
du  spectre  solaire  ; ainsi  un  papier  enduit  de  chlorure  d’argent  blanc 
ne  change  point  de  teinte  dans  le  rayon  rouge,  tandis  qu’il  noircit  beau- 
coup à l’extrémité  externe  du  rayon  violet.  A la  vérité,  quelques  expé- 
riences tendent  à faire  croire  que  la  portion  rouge  du  spectre  peut  éga- 
lement produire  un  certain  nombre  d’effets  chimiques,  en  sorte  qu’il 
est  des  physiciens  qui  pensent  que  le  côté  violet  favorise  la  décomposi- 
tion ou  la  réduction  de  plusieurs  corps,  tandis  que  le  rouge  faciliterait 
l’oxydation.  Mais  ces  faits  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  concluants 
pour  que  l’on  doive  adopter  encore  cette  opinion,  quoiqu’ils  démontrent 
que  les  rayons  qui  tombent  aux  deux  extrémités  du  spectre  ne  sont  pas 
de  même  nature.  Il  est  probable,  d’ailleurs,  que  plusieurs  des  phéno- 
mènes soi-disant  chimiques  développés  par  la  portion  rouge  du  spectre, 
dépendent  uniquement  de  ce  que  la  température  de  cette  extrémité  est 
plus  élevée  que  dans  aucune  autre  portion  du  spectre. 

DU  FLUIDE  ÉLECTBIQUE. 

La  plupart  des  physiciens  admettent,  pour  expliquer  les  phénomènes 
électriques,  deux  fluides,  le  fluide  électrique  positif  o\x  vitré,  et  le  fluide 
électrique  négatif  ou  résineux. 

_A.  Tous  les  corps  de  la  nature  contiendraient  à la  fois  ces  deux  fluides, 
qui  seraient  combinés  et  se  neutraliseraient  tellement,  qu’au  premier 
abord  on  ne  se  douterait  pas  de  leur  existence  dans  les  corps. 

B.  On  connaît  plusieurs  moyens  propres  à détruire  cette  combinaison; 
alors  l’un  de  ces  fluides,  ou  tous  les  deux  à la  fois,  deviennent  sensibles, 
et  l’on  voit  qu’ils  jouissent  toujours  de  la  môme  propriété,  savoir  celle 
d’attirer  d’abord  et  de  repousser  ensuite  les  corps  légers  : le  fluide  vitré 
attire  en  outre  le  fluide  résineux  et  en  est  attiré,  tandis  que  les  fluides 
du  même  nom  se  repoussent. 

C.  Les  moyens  dont  il  s’agit  sont  : 1"  le  frottement  : il  suffit  de  frotter 
pendant  quelques  instants  un  morceau  de  résine  ou  de  verre  pour  les 
rendre  électriques,  ou  pour  leur  communiquer  la  propriété  d’attirer  d’a- 
bord et  de  repousser  ensuite  les  corps  légers  ; 2"  la  chaleur  : il  est  des 
corps  qui,  étant  chauffés  à un  degré  convenable,  s’électrisent,  tandis 
qu’ils  ne  donnaient  aucun  signe  d’électricité  à froid  ; je  citerai  la  tour- 
maline; 3“  le  contact  ; on  sait  qu’en  pressant  l’un  contre  l’autre  deux 
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corps  de  différente  nature,  tels  que  du  zinc  et  du  cuivre,  l’un  d’eux  ac- 
quiert l’électricité  positive,  tandis  que  l’autre  devient  négatif. 

D.  Le  fluide  électrique  peut  être  transmis  par  certains  corps  que  l’on 
appelle  conducteurs,  tels  que  les  métaux,  les  animaux , etc.;  d’autres,  au 
contraire,  ne  lui  livrent  point  passage  , et  portent  le  nom  à'idioélec- 
triques,  ou  non  conducteurs:  tels  sont  les  huiles,  les  ré.sines,  le 
verre,  etc.  La  faculté  conductrice  du  cuivre  étant  représentée  par  100, 
celle  de  l’or  sera  93,  celle  de  l’argent  73,  celle  de  l’étain  21  ; celles  du 
platine  et  du  potassium  seront  encore  moindres.  (Becquerel.) 

E.  Le  fluide  électrique  élève  assez  la  température  de  certains  corps 
pour  les  fondre  et  les  enflammer. 

Le  fluide  électrique  joue  un  très-grand  rôle  en  chimie;  c’est  un  des 
agents  les  plus  puissants  que  l’on  connaisse  pour  opérer  la  décomposi- 
tion des  corps  ; aussi  cette  science  a-t-elle  fait  de.s  progrès  immenses 
depuis  que  son  application  est  devenue  plus  générale. 

Je  croisdevoir  étudier  séparément  l’influence  de  l’étmceWe  électrique  et 
celle  de  la  pile  voltaïque  sur  la  composition  et  la  décomposition  des  corps. 

Influence  de  l’étincelle  électrique  sur  la  composition  et  la  décomposi^ 
tion  des  corps. — Dans  certaines  circonstances,  Vétincelle  électrique 
favorise  la  séparation  des  éléments  des  corps  composés.  Le  gaz  ammo- 
niac (1),  le  gaz  acide  sulfhydrique  (2),  les  carbures  et  les  phosphures 
d’hydrogène  (3),  sont  décomposés  et  réduits  à leurs  éléments  par  un  cou- 
rant d’étincelles  électriques;  il  en  est  de  même  de  Veau,  lorsqu’on  la 
soumet  à l’action  d’un  certain  nombre  d’étincelles.  Dans  d’autres  circon- 
stances, Vétincelle  électrique  favorise  la  combinaison  des  corps  : ainsi 
une  seule  étincelle  suffit  pour  transformer  en  eau  1 volume  de  gaz  oxy- 
gène et  2 volumes  de  gaz  hydrogène,  phénomène  d’autant  plus  r^mar- 
(piable,  que  je  viens  d’établir  la  possibilité  de  décomposer  ce  fluide  par 
le  môme  agent.  Lorsqu’on  fait  passer  un  grand  nombre  d’étincelles  à 
travers  un  mélange  de  100  parties  en  volume  de  gaz  azote,  de  250  de  gaz 
oxygène,  et  d’une  certaine  quantité  de  chaux  ou  de  potasse  humides,  on 
obtient  de  l’acide  azotique,  et  par  suite  un  azotate.  Le  chlore  et  l’hy- 
drogène, à volumes  égaux,  se  combinent  par  l’action  de  l’étincelle  et 
produisent  de  l’acide  clorhydrique  : 1 volume  d’oxygène  et  2 volumes 
d’oxyde  de  carbone  donnent  de  l’acide  carbonique. 


(1)  Composé  d’iiydrogène  et  d’azote. 

(2)  Composé  d’hydrogène  et  de  soufre. 

(3)  Composés  d’hydrogène  et  de  carbone , ou  de  phosphore. 
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Influe7ice  de  la  pile  électrique  sur  la  décomposition  des  corps.  — J’au- 
rai le  plus  grand  soin  de  faire  connattre  par  la  suite  l’action  que  ces 
fluides  exercent  sur  les  différents  corps  simples  ou  composés  ; mais  je 
puis  énoncer  d’une  manière  générale  que  si , dans  un  corps  AB,  les  mo- 
lécules de  ^ peuvent  se  constituer  dans  un  état  d’électricité  positive,  et 
celles  de  B dans  un  état  d’électricité  négative,  il  sera  possible  de  les  sé- 
parer les  unes  des  autres  au  moyen  de  la  pile,  quelle  que  soit  leur  affi- 
nité réciproque  : en  effet,  le  fluide  positif  de  la  pile  attirera  les  molécules 
négatives  de  B,  tandis  que  les  molécules  de  A seront  attirées  par  le  fluide 
négatif. 

Je  crois  devoir  appuyer  cette  proposition  d’un  certain  nombre  d’exem- 
ples propres  à mettre  dans  tout  son  jour  l’influence  de  la  pile  sur  la  dé- 
composition des  corps.  1®  Décomposition  de  Veau.  Ce  fluide  est  décom- 
posé par  la  pile  en  oxygène  qui  est  attiré  par  le  pôle  positif,  et  en  hydro- 
gène qui  l’est  par  le  pôle  négatif.  Explication.  Puisque  l’oxygène  est 
attiré  par  le  pôle  positif  de  la  pile,  il  devra  être  électro-négatif,  et  l’hy- 
drogène qui  est  attiré  par  le  pôle  négatif  devra  être  électro-positif.  H 
faut  donc  admettre  que  la  décomposition  d’une  particule  d’eau  par  la 
pile  a lieu,  parce  que  l’affinité  qui  existe  entre  l’oxygène  et  l’hydrogène 
est  vaincue  par  l’énergie  aVec  laquelle  l’oxygène  est  attiré  par  le  pôle 
positif  et  repoussé  par  le  pôle  négatif,  et  par  l’énergie  avec  laquelle 
l’hydrogène  est  attiré  par  le  fluide  négatif  et  repoussé  par  le  fluide  posi- 
tif. 2“  Les  oxydes,  les  acides  et  les  sels,  seront  également  décomposés  par 
la  pile. 

Voici , d’après  Berzelius,  l’ordre  suivant  lequel  on  peut  ranger  les  diffé-  j 
rents  corps  simples , relativement  à l’état  d’électricité  dans  lequel  ils  se  j 
constituent.  ! 


Oxygène. 

Bore. 

Mercure. 

Cérium. 

Soufre. 

Carbone. 

Argent. 

Thorinium. 

Azote. 

AïUimoine. 

Cuivre. 

Zirconium. 

Fluor. 

Tellure. 

Urane. 

Aluminium. 

Chlore. 

Tantale. 

Bismuth. 

Yttrium. 

Brome. 

Titane. 

Étain. 

Glucynium. 

Iode. 

Silicium. 

Plomb. 

Magnésium. 

Sélénium. 

Hydrogène. 

Cadmium. 

Calcium. 

Phosphore. 

Or. 

Cobalt. 

Strontium. 

Arsenic. 

Osmium. 

Nickel. 

Baryum. 

Chrome. 

Iridium. 

Fer. 

Lithium. 

Molybdène. 

Platine. 

Zinc. 

Sodium. 

Vanadium. 

Rhodium. 

Manganèse. 

Potassium. 

Tungstène. 

Palladium. 
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Le  second  de  ces  corps  (le  soufre)  sera  électro-positif  si  on  le  compare 
au  premier,  et  électro-négatif  relativement  au  troisième 5 ou,  d’une 
manière  plus  générale,  un  de  ces  corps  sera.éleclro-positif  à l’égard  de 
ceux  qui  le  précèdent,  et  électro-négatif  si  on  le  compare  à ceux  qui  le 
suivent.  Exemples  : que  l’on  décompose  par  la  pile  un  corps  formé 
d’oxygèneel  d’azote,  l’oxygène  se  portera  au  pôle  positif,  comme  électro- 
négatif,  et  l’azote  au  pôle  négatif,  parce  qu’il  est  électro-positif.  Si  la 
pile  agit  sur  un  corps  composé  d’azote  et  d’hydrogène , l’azote  se  portera 
vers  le  pôle  positif  comme  électro-négatif,  et  l’hydrogène  vers  le  pôle 
négatif,  parce  qu’il  est  électro-positif  dans  ce  cas. 

Berzelius  a fait  voir  que  les  composés  oxygène  et  d’un  des  corps  sui- 
vants, soufre,  azote,  chlore,  brome,  iode,  sélénium,  phosphore,  arsenic, 
molybdène,  chrome,  tungstène,  bore,  carbone,  antimoine,  tellure,  tantale, 
titane,  silicium  et  hydrogène,  sont  électro-négatifs  par  rapport  aux  com- 
posés d’oxygène  et  d’un  des  autres  corps  simples.  Ainsi,  admettons  que 
l’acide  sulfurique  (formé  d’oxygène  et  de  soufre)  soit  combiné  avec  la 
chaux  (composée  d’oxygène  et  de  calcium);  si  on  soumet  à l’action  de 
la  pile  le  composé  d’acide  sulfurique  et  de  chaux,  l’acide  se  portera  vers 
le  pôle  positif,  comme  électro-négatif,  et  la  chaux  vers  le  pôle  négatif,  en 
sa  qualité  de  corps  électro-positif.  Un  acide,  dit  cet  auteur,  lorsqu’il 
cherche  à généraliser  la  proposition,  est  toujours  électro-négatif,  par 
rapport  à l’oxyde  avec  lequel  il  est  uni,  qui  est  au  contraire  électro- 
positif. 

Lois  concernant  la  décomposition  des  corps  par  le  fluide  électrique.  — 
M.  Faraday  a établi  que  lorsqu’un  même  courant  électrique  traverse  suc- 
cessivement plusieurs  corps  différents  pouvant  se  décomposer  sous  son 
influence,  les  poids  des  éléments  qu’il  sépare  dans  chacun  d’eux  sont 
entre  eux  comme  les  équivalents  chimiques  de  ces  éléments.  Ainsi,  lorsque 
les  pôles  d’une  pile  plongent  dans  deux  appareils  contenant  l’un  du  chlo- 
rure de  plomb  fondu,  l’autre  du  chlorure  d’argent  également  fondu  et 
mis  en  communication  par  un  corps  conducteur,  le  chlore  sera  tran- 
sporté dans  cJiaque  appareil  du  côtédu  pôle  positif,  parce  qu’il  est  électro- 
négatif comparé  au  plomb  et  à l’argent,  tandis  que  ces  deux  métaux  se 
rendront  au  pôle  négatif.  Le  rapport  entre  le  poids  du  plomb  et  le  poids 
de  l’argent  sera  précisément  celui  qui  existe  entre  l’équivalent  du  plomb 
et  celui  de  l’argent. 

M.  Edmond  Becquerel,  dans  un  mémoire  intitulé  des  Lois  qui  président 
à la  décomposition  électro-chimique  des  corps,  s’exprime  ainsi  : «Lors- 
qu une  combinaison  binaire  ou  ternaire  est  soumise  à l’action  décom- 
posante de  l’électricité,  et  qu’elle  est  décomposée,  la  décomposition  se 
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fait  toujours  à proportions  définies  ; de  telle  sorte  que  pour  un  équivalent 
d’éleciricité  employé  (1),  un  équivalent  de  l’élément  électro-négalif,  ou 
du  moins  du  composé  qui  joue  le  rôle  d’acide  dans  la  combinaison,  se 
porte  au  pôle  positif,  et  la  quantité  correspondante  de  l’élément  électro- 
positif,  ou  qui  joue  le  rôle  de  base,  se  porte  au  pôle  négatif.» 

S’il  faut  un  équivalent  d’électricité  pour  décomposer  un  équivalent  ■ 
d’une  combinaison  quelconque,  rapportée  à un  équivalent  d’acide,  on 
peut  admettre  que  si  les  deux  éléments  électro-positif  et  électro-négatif 
qui  forment  la  combinaison  sont  séparés  et  viennent  à se  recombiner  en- 
semble, par  leur  réaction  chimique,  ils  dégagent  exactement  un  équiva- 
lent d’électricité.  De  là,  en  se  reportant  à la  loi  énoncée  plus  haut,  on 
déduit  les  conclusions  suivantes. 

1“  Lorsqu’un  équivalent  d’un  corps,  soit  simple,  soit  composé,  se  com- 
bine avec  un  ou  plusieurs  équivalents  d’un  autre  corps,  si  le  premier 
joue  le  rôle  d’élément  électro-négatif  ou  d’acide  dans  la  combinaison, 
le  dégagement  d’électricité  qui  résulte  de  leur  action  chimique  est  tel, 
qu’il  se  produit  toujours  un  équivalent  d’électricité. 

2°  Si  un  équivalent  d’un  corps  tel  que  l’oxygène  s’est  déjà^  combiné  - 
avec  un  autre  qui  joue  le  rôle  de  base,  et  que  la  combinaison  s’unisse  de 
nouveau  avec  l’équivalent  du  premier  corps,  c’est-à-dire  d’oxygène,  pour 
former  un  sel  de  bioxyde,  il  se  dégage  encore,  lors  de  celte  deuxième 
réaction,  un  équivalent  d’éleciricité  comme  précédemment.  Ainsi  la 
quantité  d’éleciricité  dégagée  ne  dépend  que  du  corps  qui  joue  le  rôle 
d’acide  dans  la  combinaison.  {Ann,  de  ch.  et  de  p/ji/s. , juin  et  juillet 
1844.) 

Influence  de  la  pile  sur  la  composition  des  corps.  — Après  avoir  exa- 
minéles  phénomènes  relatifs  à la  décomposition  àe.s  coi  ps  par  la  pile,  je 
dois  étudier  ceux  qui  ont  pour  objet  Ws  combinaisons  qu’elle  est  susceptible  j 
d’opérer.  Que  l’on  introduise  de  l’argent  dans  de  l’eau,  et  qu’on  le  fasse 
communiquer  avec  le  pôle  positif  d’une  pile  en  activité,  il  s’oxydera, 
tandis  que  l’eau  seule  ne  l’altère  point.  Le  tellure,  qui  n’exerce  point 
d’action  sur  ce  liquide,  se  transformera  en  hy  drure  si  on  le  met  dans  l’eau 
et  qu’on  le  fasse  communiquer  avec  le  pôle  négatif  d’une  pile,  etc.  (Voy., 
pour  plus  de  détails,  l’article  Attraction  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles.) 

Mais  quel  est  le  rôle  que  peut  jouer  le  fluide  électrique  dans  les  diverses 


(1)  On  appelle  ('quivalent  cl’électriclié  la  quantité  d’électricité  sous  forme  de 
courant  qui  décompose  un  équivalent  d’eau. 
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combinaisons  et  décompositions  chimiques  ? Cette  question  , étant  sans 
contredit  une  des  plus  importantes  de  la  théorie  moderne,  mérite  d’être 
approfondie.  Je  ferai  remarquer  : 1"  que  lorsque  les  fluides  électriques 
positif  et  négatif  se  combinent,  il  y a production  de  chaleur  et  de  lu- 
mière; or,  dans  la  plupart  des  combinaisons  chimiques,  il  y a aussi  dé- 
gagement de  clialeur;  dans  quelques  cas  même,  il  se  dégage  de  la  lumière  ; 
2"  que  tous  les  corps  composés , soumis  à rinfluence  simultanée  des  deux 
fluides  à l’aide  de  la  pile  électrique,  par  exemple,  sont  décomposés;'  3“ 
qu’au  moment  où  la  combinaison  s’opère,  il  y a dégagement  d’élec- 
tricité. Ce  dernier  fait  est  prouvé  par  les  expériences  suivantes  de  M.  Bec- 
querel. 

A.  Dès  que  la  potasse  ou  la  soude  touchent  un  acide,  il  y a un  courant 
électrique  énergique;  l’acide  s’enveloppe  d’électricité  vitrée,  et  l’alcali 
d’électricité  résineuse.  Il  en  est  de  même  lorsqu’on  substitue  à la  potasse 
ou  à la  soude  un  métal  sur  lequel  l’acide  puisse  exercer  une  action  ; il 
est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  l’électricité  que  fournit  la 
pile  provient  surtout  de  l’action  chimique  qu’exerce  l’acide  azotique 
qu’on  emploie  sur  le  cuivre  et  le  zinc  qui  constituent  cette  pile.  B.  On 
observe  un  courant  électrique,  moins  fort  à la  vérité,  lorsqu’on  opère  la 
combinaison  d’un  alcali  et  d’un  oxyde  métallique,  par  exemple  lorsqu’on 
fait  agir  la  potasse  sur  les  oxydes  de  zinc  et  de  plomb.  C.  On  remarque 
des  phénomènes  analogues  quand  on  fait  naître  des  précipités  dans  une 
dissolution,  pourvu  toutefois  que  ces  précipités  ne  soient  pas  le  résultat 
d’une  double  décomposition  : ainsi  le  courant  électrique  est  .sensible 
lorsqu’on  verse  de  la  potasse  caustique  dans  du  sulfate  de  magnésie  dis- 
sous (il  se  précipite  alors  de  la  magnésie);  tandis  qu’il  est  impossible  de 
l’apprécier  quand  on  décompose  le  sulfate  de  soude  neutre  par  l^azotate 
de  baryte.  {Ann.  de  ch.  et  dephys.,  t.  XXIII  et  XXIV.) 

Il  s’agit  maintenant  d’examiner  s’il  ne  serait  pas  possible  d’expliquer 
toutes  ces  réactions,  à l’aide  des  seules  forces  électriques,  sans  le  con- 
cours de  l’affinité,  comme  l’a  proposé  Ampère.  Les  phénomènes  qu’il  faut 
expliquer  pendant  les  combinaisons  sont  le  dégagement  de  calorique  et 
d’électricité,  et  quelquefois  de  lumière,  ainsi  que  la  stabilité  des  combi- 
naisons, c’est-à-dire  comment  il  se  fait  que  des  molécules  constituantes 
de  diverse  nature  restent  combinées  tant  que  l’on  ne  fait  pas  intervenir 
de  nouvelles  forces. 

Théorie  d' Ampère.  Cliaque  molécule  constituante  a une  électricité  qui 
lui  est  propre  et  dont  elle  ne  peut  jamais  se  séparer;  donc  celte  molécule, 
que  je  supposerai  électrisée  positivement,  ne  pourra  jamais  exister  dans 
une  atmosphère  de  fliiide  neutre  sans  décomposer  en  partie  celui-ci . sans 
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en  altirer  le  fluide  négatifs  qui  formera  autour  de  la  molécule  une  atmos- 
phère négative.  Une  molécule  constiluanle  électrisée  pla- 

cée dans  les  mêmes  conditions,  se  trouvera  enveloppée  d’une  atmosphère 
positive.  Supposons  maintenant  que  ces  deux  molécules  viennent  à se 
rapprocher,  les  deux  atmosphères  de  noms  contraires  se  combineront  et 
reproduiront  du  fluide  naturel.  Si  les  deux  molécules  sont  l’une  et  l’autre 
fortement  électrisées,  les  atmosphères  qui  les  entourent  seront  elles- 
mêmes  très-étendues  et  très-denses,  et  leur  combinaison  produira  non- 
seulement  de  la  chaleur,  mais  encore  de  la  lumière.  Ces  deux  atmosphè- 
res étant  détruites,  ou  du  moins  l’une  d’elles,  les  molécules  constituantes 
resteront  combinées,  puisqu’elles  ont  conservé  leurs  électricités  propres  ; 
d’où  il  suit  que  dans  toute  combinaison  chimique  il  faudrait  admettre 
deux  mouvements  attractifs,  celui  des  deux  atmosphères  électriques  de 
noms  contraires  et  celui  des  molécules  constituantes  : le  premier  est  un 
phénomène  transitoire  ; l’autre  est  permanent. 

Mais  en  adoptant  cette  hypothèse,  comment  concevoir  le  dégagement 
d’électricité  qui  se  manifeste  constamment  pendant  les  réactions  chi- 
miques; comment  se  fait-il  que  les  deux  atmosphères  en  se  combinant 
ne  se  détruisent  pas  complètement,  puisqu’elles  forment  du  fluide  I 
neutre,  et  pourquoi  y a-t-il  dispersion  sensible  de  fluide  électrique? 
M.  Dumas,  à qui  j’ai  emprunté  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  théorie 
d’Ampère,  dit  à ce  sujet:  «Pour  concevoir  comment  il  se  fait  qu’on  ob- 
serve toujours  un  dégagement  considérable  d’électricité  en  pareil  cas, 
il  faut  se  reporter  aux  circonstances  mêmes  de  l’expérience  : elle  se  , 
réduit  en  général  à opérer  la  combinaison  de  deux  corps  dans  un  vase  j 
où  l’on  fait  plonger  les  deux  extrémités  d’un  galvanomètre;  les  fils  mé- 
talliques du  galvanomètre  offrent  donc  à l’électricité  un  passage  facile, , 
et  c’est  en  cela  que  consiste  toute  l’explication  du  phénomène.  Conce- 
vons, en  effet,  deux  molécules  électrisées  en  sens  inverse  et  placées 
aux  deux  extrémités  d’un  arc  métallique  : tant  qu’elles  seront  éloignées, 
leurs  atmosphères  resteront  en  place;  mais  si  on  les  rapproche  suffi- 
samment pour  que  la  combinaison  s’effectue,  les  atmosphères  se  com- 
binant tout  à coup,  les  molécules  mises  à nu  pourront  emprunter  au  | 
fil  une  portion  de  son  électricité,  et  il  s’établira  dans  ce  fil  un  courant  | 
électrique  qui  durera  jusqu’à  ce  que  les  molécules  soient  combinées.  II  i 
est  évident  que  la  molécule  vitrée  prendra  du  fluide  négatif  du  fil,  et  | 
que  la  molécule  résineuse  lui  empruntera  au  contraire  du  fluide  po-  ;j 

sitif.»  Il 

Si  les  phénomènes  que  l’on  observe  pendant  la  combinaison  des  corps  j| 
s’expliquent  facilement  à l’aide  des  forces  électriques,  il  est  encore  plus  | 
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aisé  de  se  rendre  compte  de  ceux  qui  accompagnent  les  décompositions, 
en  admettant  que  la  pile  électrique  restitue  aux  molécules  constituantes 
A et  By  d’un  composé  AB,  les  atmosphères  électriques  dont  ces  molé- 
cules doivent  être  toujours  enveloppées  lorsqu’elles  sont  libres.  (Voy., 
pour  mieux  comprendre  ce  qui  se  rapporte  à l’influence  décomposante 
de  la  pile,  la  page  30.) 

Deux  objections  ont  surtout  été  faites  à la  théorie  d’Ampère.  On  a dit; 
l®Si  chaque  molécule  constituante  est  animée  d’une  électricité  qui  est 
positive,  et  toujours  la  même  pour  telle  molécule  et  négative  pour  telle 
autre,  comment  se  fait-il  que  le  chlore,  l’iode,  le  brome,  etc.,  que  vous 
regardez  comme  étant  électrisés  positivement  lorsqu’on  les  compare  à 
l’oxygène,  soient  considérés  comme  étant  électrisés  négativement  quand 
on  les  compare  à l’hydrogène  et  à tous  les  corps  qui  sont  placés  au-des- 
sous d’eux  dans  l’échelle  électrique  (v.  p.30)?  A cela  Ampère  répond  que 
l’on  peut  envisager  tous  les  corps  comme  renfermant  la  même  espèce 
d’électricité  (dans  lequel  cas,  on  n’admettrait  qu’un  seul  fluide  élec- 
trique), seulement  celui-ci  en  contiendrait  plus  que  celui-là;  dès  lors, 
en  supposant  que  l’électricité  de  la  surface  de  la  terre  fût  représentée 
par  V unité,  on  aurait  des  molécules  plus  électrisées  et  d’autres  moins 
électrisées  que  cette  unité;  tel  corps  aurait  la  moitié  de  cette  unité,  tel 
autre  le  tiers,  le  quart,  le  cinquième,  le  sixième,  etc.;  tel  autre  en  ren- 
fermerait une,  deux,  trois,  quatre  fois,  etc.,  autant  que  l’unité  de  con- 
vention. On  voit  que  cette  hypothèse  répondrait  suffisamment  à l’objec- 
tion. 2®  Si  l’affinité  dépend  exclusivement  de  l’état  électrique,  l’oxygène, 
qui  est  le  corps  le  plus  électro-négatif,  devrait  avoir  d’autant  plus  d’affi- 
nité pour  les  autres  corps  simples,  que  ceux-ci  seraient  plus  électro-po- 
sitifs; c’est  pourtantce  qui  n’a  pas  toujours  lieu  : ainsi,  pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  l’affinité  de  l’oxygène  pour  le  calcium  est  moins  grande 
que  celle  qui  existe  entre  le  chlore  et  le  calcium,  puisque  le  chlore  chasse 
l’oxygène  de  l’oxyde  de  calcium  et  prend  sa  place  ; et  pourtant  le  chlore 
est  moins  électro-négatif  que  l’oxygène.  Il  faut  l’avouer,  celte  objection 
est  restée  sans  réponse  satisfaisante,  car  je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse 
considérer  comme  telle  celle  qui  ferait  dépendre  ce  phénomène  du  nom- 
bre des  molécules,  ou  pour  mieux  dire  des  quantités  absolues  du  fluide 
électrique,  dont  les  molécules  constituantes  du  chlore  et  de  l’oxygène  se- 
raient animées  ; aussi  suis-je  obligé  d’admettre  que  les  forces  électriques 
n’influent  pas  seules  sur  les  réactions  chimiques,  quoiqu’elles  jouent 
un  très-grand  rôle,  et  que,  dans  certains  cas  du  moins,  plusieurs  autres 
circonstances,  telles  que  la  nature  même  des  molécules  constituantes, 
leur  nombre,  leur  position  relative,  etc.,  impriment  à ces  réactions 
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des  modifications  plus  ou  moins  importantes  et  encore  inconnues. 

Le  fluide  électrique  est  rangé  parmi  les  excitants.  On  s’en  est  servi 
avec  avantage  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  comme  dans  certaines 
paralysies,  dans  le  rhumatisme  simple  et  goutteux,  dans  la  surdité  qui 
n’est  pas  de  naissance,  dans  l’amaurose,  dans  la  suppression  des  règles,  etc. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  son  emploi  n’a  été  suivi  d’aucun  succès 
chez  plusieurs  individus  atteints  de  ces  diverses  maladies.  Les  observa- 
tions relatives  à l’usage  médical  de  cet  agent  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  qu’il  soit  permis  de  déterminer  les  cas  où  il  faut  s’en  ser- 
vir. Le  fluide  électrique  peut  être  communiqué  au  corps , au  moyen  du  ! 
bain,  par  les  pointes,  par  frictions  à travers  la  flanelle,  par  décharge 
de  la  machine  électrique,  par  la  bouteille  de  Leyde,  et  par  la  pile. 


î 
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CHAPITRE  II. 

DES  CORPS  SIMPLES  PONDÉRABLES. 

Les  corps  simples  pondérables  sont  distingués  en  corps  simples  non 
métalliques,  improprement  désignés  sous  le  nom  de  métalloïdes  , et  en 
corps  métalliques  ou  métaux. 

ARTICLE  PREMIER. 

DEI§  CORP«  {SIMPLES  IVOIV  MÉTALLIQUES. 

Les  caractères  de  ces  corps  sont  de  n’être  pas  en  général  conducteurs 
de  l’électricité  ni  de  la  chaleur,  d’appartenir  tous  à la  série  des  corps 
électro-négatifs  par  rapport  aux  métaux,  et  de  gagner  par  conséquent 
le  pôle  positif  lorsqu’on  les  sépare  par  la  pile  des  métaux  avec  lesquels 
ils  pouvaient  être  unis , de  n’avoir  pas  en  général  cet  éclat,  ce  poli  que 
l’on  est  accoutumé  à voir  aux  métaux,  et  en  outre,  comme  caractère 
essentiel , de  ne  pouvou’,  en  s’unissant  à l’oxygène , produire  des  oxydes 
susceptibles  de  s’unir  aux  acides  pour  former  des  sels;  loin  de  là,  ils 
donnent  naissance  à des  composés  neutres  ou  acides.  ♦ 

Pour  faciliter  l’étude  des  corps  non  métalliques,  je  les  classerai 
dans  les  quatre  catégories  suivantes,  formant  chacune  une  famille  na- 


turelle  : 

ire 

2® 

3« 

4' 

Oxygène. 

Bore. 

Fluor. 

Phosphore. 

Soufre. 

Silicium. 

Chlore. 

Arsenic. 

Sélénium. 

Carbone. 

Brome. 

Azote. 

Tellure. 

Hydrogène. 

Iode. 

DE  L’eXYGÉ.^E. 

O.  Equivalent  = lOO. 

(De  éÇîiî,  aigre , 

et  'YÉvvotu , 

j’engendre.) 

^ oxygène  est,  de  tous  les  corps  simples,  le  plus  universellement  ré 
pandu  dans  la  nature,  à l’état  libre  ou  de  combinaison. 
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Gaz  oxygène.  ~Il  tû  permanent , incolore,  inodore,  insipide,  d’une 
densité  de  1,10563  ; il  est  le  plus  électro-négatif  de  tous  les  corps. 

Caractères  distinctifs.  1°  Si  l’on  plonge  une  allumette  présentant  un 
point  en  ignition  dans  une  éprouvette  remplie  d’oxygène,  elle  se  rallume 
tout  à coup  et  brûle  avec  une  flamme  bien  plus  brillante  que  dans  l’air. 
Il  en  est  de  même  pour  tous  les  corps  susceptibles  de  se  combiner  avec 
lui  : ainsi  du  fer,  du  charbon,  du  phosphore,  dont  un  point  seulement 
de  la  surface  serait  porté  à la  température  rouge,  plongés  dans  un  vase 
contenant  de  l’oxygène,  y brûleraient  avec  rapidité,  en  répandant  une 
lumière  des  plus  vives.  2°  Il  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  sur  l’eau  de  chaux;  3°  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  ; 4®  un  mélange 
de  deux  volumes  d’hydrogène  et  d’un  volume  d’oxygène,  soumis  dans 
un  eudiomètre,  à l’action  de  l’étincelle  électrique,  ne  donne  que  de  l’eau  ; 
5“  il  colore  en  jaune  orangé  le  gaz  bioxyde  d’azote,  qu’il  transforme  en 
acide  hypo-azotique.  Ces  trois  derniers  caractères  permettent  de  distin- 
guer le  gaz  oxygène  du  gaz  protoxyde  d’azote. 

Poids  de  V équivalent.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  (page  18),  son  équivalent 
est  représenté  par  100,  pris  comme  terme  de  comparaison,  pour  déter- 
miner celui  des  autres  corps  simples. 

Sa  découverte  est  due  à Priestley,  à Scheele  et  à Lavoisier,  qui  l’obtin- 
rent presque  en  même  temps,  en  1774;  mais  Lavoisier  en  reconnut  les 
principales  propriétés , qui  depuis  sont  devenues  la  base  de  la  chimie 
moderne. 

Usages.  11  jouit  seul,  pourvu  qu’il  soit  mêlé  à quatre  cinquièmes 
environ  de  son  volume  d’azote,  de  la  propriété  d’entretenir  la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux;  il  fournit  l’aliment  nécessaire  à la  combustion 
dans  nos  cheminées  et  dans  nos  fourneaux.  11  a encore  des  usages  exces- 
sivement nombreux,  dont  je  parlerai  à mesure  que  je  ferai  l’histoire  des 
corps  avec  lesquels  on  le  combine. 

Action  sur  l’économie  animale.  Il  doit  être  considéré  comme  un 
excitant.  Lors  de  sa  découverte,  plusieurs  médecins  conçurent  l’espoir 
de  diminuer  l’intensité  des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire  en  le 
faisant  respirer;  mais  il  détermina  une  excitation  telle  de  la  membrane 
muqueuse  des  poumons,  qu’on  fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  parait  agir 
avantageusement  dans  l’asthme  humide,  dans  la  chlorose,  dans  les  af- 
fections scrofuleuses,  les  empâtements  du  bas-ventre , dans  certaines 
affections  lentes  des  poumons  et  des  viscères  abdominaux,  dans  le  com- 
mencement du  rachitls,  le  scorbut,  mais  principalement  dans  l’asphyxie 
par  défaut  d’air,  et  dans  l’empoisonnement  par  les  gaz  toxiques. 

Extraction.  On  peut  obtenir  le  gaz  oxygène  par  plusieurs  procédés. 
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Je  décrirai  les  deux  qui  sont  le  plus  généralement  employés.  Ils  sont 
fondés  sur  la  propriété  que  possèdent  certaines  combinaisons  de  l’oxy- 
gène avec  d’autres  corps,  d’étre  détruites  par  l’action  delà  chaleur.  Ainsi 
l’on  introduit  quelques  grammes  de  chlorate  de  potasse  (1)  desséché  dans 
une  petite  cornue  de  verre  C>  d’une  capacité  double  du  volume  de  la  sub- 
stance (voy.  pl.  f®,  fig.  l"®);  on  adapte  à son  col,  au  moyen  d’un  bou^ 
chou,  un  tube  recourbé  T,  propre  à recueillir  le  gaz,  et'qui  se  rend  sous 
une  cloche  remplie  d’eau  M.  On  chauffe  graduellement  jusqu’au  delà  de 
400°;  à une  température  inférieure,  on  n’obtiendrait  pas  tout  l’oxygène 
contenu  dans  le  sel.  L’air  de  l’appareil  d’abord  se  dilate,  se  dégage;  le 
sel  fond,  se  décompose,  et  l’on  peut  recueillir  alors  l’oxygène,  qui  sort 
de  cette  masse  en  produisant  un  bouillonnement  servant  à régler  la  mar- 
che de  l’opération.  Dans  cette  réaction , le  chlorate  de  potasse  laisse  dé- 
gager touM’oxygène  par  l’action  delà  chaleur,  et  il  reste  dans  la  cornue 
une  matière  blanche  qui  n’est  plus  que  du  chlorure  de  potassium. 

Cl  Q5  KO  ^ Cl  K Q6 

Acide  chlorique.  ^ Potasse.  Chlorure  de  potassium.  ’ Oxygène. 

100  grammes  de  chlorate  de  potasse  fournissent  39gr,16  d’oxygène.  Ou 
facilite  la  décomposition  de  ce  chlorate  en  le  mélangeant  avec  une  petite 
quantité  de  platine  divisé,  de  bioxyde  de  cuivre  ou  de  bioxyde  de  man- 
ganèse, sans  que  l’on  sache  comment  ces  corps  agissent. 

L’autre  procédé  consiste  à substituer  à la  cornue  de  verre  du  précédent 
appareil  une  cornue  de  grès,  dans  laquelle  on  introduit  150  grammes  de 
bioxyde  de  manganèse  purifié.  Alors  on  chauffe  graduellement  ju^u’au 
rouge  : à cette  température,  l’oxyde  perd  le  tiers  de  son  oxygène,  qui  se 
dégage  et  vient  se  rendre  dans  les  cloches  disposées  pour  le  recevoir. 
Cette  quantité  de  bioxyde  de  manganèse  peut  fournir  3 ou  4 litres  d’oxy- 
gène. Il  reste  dans  la  cornue  un  oxyde  rougeâtre  = 3 Mn  O-î.  Voici  la 
réaction 

3 Mn  O*  qui  contiennent  6 équivalents  d’oxygène  = 3 Mn  O*,  O*. 

100  grammes  de  bioxyde  renferment  63,36  de  manganèse  et  36,64  d’oxy- 
gène. Il  se  dégage  12  grammes,  22  d’oxygène,  et  il  reste  dans  la  cornue 
H7  grammes,  78  d’oxyde  rougeâtre,  contenant  63,36  de  manganèse  et 


(I)  Acide  cblorique  = Cl  0"^  et  potasse  = K O. 
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24,42  d’oxygène.  Si , au  lieu  de  chauffer  le  bioxyde  de  manganèse  seul, 
on  fait  bouillir  dans  un  malras  ce  bioxyde  avec,  de  l’acide  sulfurique 
concentré,  on  obtient  la  moitié  de  l’oxygène  de  ce  bioxyde,  et  il  reste  dans 
le  matras  du  sulfate  6e protoxyde  de  manganèse. 

Tous  les  composés  oxygénés  susceptibles  d’être  décomposés  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur  pourront  fournir  de  l’oxygène  en  les  plaçant  dans  les 
Conditions  que  je  viens  d’indiquer;  tels  sont  entre  autres  les  oxydes  d’ar- 
gent, de  mercure,  l’azotate  de  potasse,  etc. 

L’eau  contenant  toujours  une  certaine  quantité  d’un  mélange  de  gaz 
oxygène  et  d’azote,  il  en  résulte,  si  l’on  reçoit  le  gaz  oxygène  sous  des 
Cloches  pleines  d’eau,  comme  cela  se  pratique  habituellement,  que  cet 
oxygène  est  toujours  mêlé  d’un  peu  d’azote  ; il  importe  donc,  pour  avoir 
l’oxygène  pur,  de  le  recueillir  sous  le  mercure.  Cette  remarque  s’étend  à 
l’extraction  de  tous  les  gaz  recueillis  sur  l’eau. 

DU  SOUFUJË.  S.  Équlvaleut  = 900» 

Le  soufre  est  une  substance  très-répandue  dans  la  nature;  il  existe  à 
l’état  natif,  principalement  aux  environs  des  volcans;  tantôt  il  est  cris- 
tallisé, tantôt  il  est  en  masses  ou  en  poussière  fine;  on  le  trouvecombiné 
avec  des  métaux,  comme  dans  les  pyrites  de  fer,  de  cuivre,  etc.;  il  fait 
partie  des  sulfates  de  chaux  (plâtre) , de  magnésie  (sel  d’Epsom),  et  de 
tous  les  autres  sulfates,  sels  excessivement  communs;  enfin  il  entre  dans 
la  composition  de  certaines  substances  animales,  de  quelques  huiles  es- 
sentielles et  de  quelques  eaux  minérales. 

Le  soufre  est  un  corps  solide,  d’une  belle  couleur  jaune-citron,  affec- 
tant deux  formes  différentes  incompatibles,  qui  sont  tantôt  l’octaèdre  al- 
longé à base  rhomboïdale,  tantôt  le  prisme  oblique  à base  rhomboïdale, 
selon  les  moyens  employés  pour  le  faire  cristalliser.  Il  est  insipide,  pou- 
vant acquérir  une  légère  odeur  par  le  frottement,  très-friable;  sa  cas- 
sure est  luisante;  sa  densité  est  de  2,087.  I!  est  si  mauvais  conducteur 
de  l’électricité  et  de  la  chaleur,  qu’il  suffit  d’en  tenir  un  bâton  dans  la 
main  pendant  quelques  instants  pour  qu’il  fasse  entendre  un  craquement 
dû  à l’inégale  dilatation  que  subissent  ses  parties  parla  chaleur  de  la 
main,  qui  quelquefois  suffit  môme  pour  le  briser. 

Lorsqu’on  le  soumet  peu  à peu  â l’action  de  la  chaleur,  il  fond  à 1 10"  c. 
A celte  température,  il  est  très-fluide  et  conserve  sa  couleur  jaune  jus- 
qu’à 140®.  Mais  pousse-t-on  la  chaleur  jusque  vers  160",  il  commence  à 
s’épaissir,  devient  rougeâtre,  et  si  l’on  chauffe  encore  davantage,  jusque 
entre  220®  et  260®,  il  devient  brun  et  acquiert  une  consistance  telle  qu’on 
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peut  renverser  le  vase  qui  le  conlierit  sans  que  la  niasse  change  même 
de  place  ; si  on  continue  à le  chauffer,  il  reprend  quelque  fluidité.  Enfin 
vers  160°,  il  entre  en  ébullition  et  se  volatilise.  Si  le  soufre  présente, 
comme  on  le  voit,  une  anomalie  bien  remarquable  dans  les  modifica- 
tions que  lui  fait  subir  la  chaleur,  les  phénomènes  qu’il  produit  par  un 
refroidissement  brusque,  lorsqu’il  se  trouve  à l’un  de  ces  différents  états, 
ne  sont  pas  moins  remarquables.  En  effet,  si  le  soufre  fondu  à la  tem- 
pérature de  Ito",  et  d’une  liquidité  parfaite,  est  projeté  dans  l’eau  froide, 
il  se  solidifie  tout  à coup,  devient  friable,  et  conserve  sa  couleur  propre  ; 
mais  si  on  le  porte  de  220"  à 240°,  qu’on  le  projette  de  même  dans  l’eau 
fi  oide,  lorsqu’il  est  par  conséquent  en  fusion  visqueuse,  il  est  mou,  tran- 
sparent et  de  couleur  rougeâtre.  11  peut  s’étirer  en  fils  fins  et  élastiques; 
il  ne  devient  dur  qu’au  bout  de  quelque  temps.  Il  y a donc  un  rapport 
constant  entre  la  température  à laquelle  s’opère  la  trempe  et  l’altération 
que  le  soufre  en  éprouve. 

Lorsque  le  soufre  a été  fondu  dans  un  creuset  et  qu’il  s’y  est  refroidi 
lentement,  les  molécules,  obéissant  à la  force  de  cohésion  qui  leur  est 
propre,  se  rapprochent;  il  se  forme  alors  à l’extérieur  de  la  masse  fon- 
due une  sorte  de  croûte,  tandis  que  la  partie  intérieure,  encore  liquide, 
cristallise  peu  à peu.  Si  l’on  crève  alors  celte  pellicule,  et  que  l’on  fasse 
écouler  la  partie  encore  liquide,  on  isolera  toute  la  portion  qui  en  se  so- 
lidifiant la  première  aura  cristallisé,  et  l’on  aura  des  cristaux  qui  auront 
la  forme  d’aiguilles  prismatiques.  Si , au  contraire,  on  fait  dissoudre  du 
soufre  dans  du  sulfure  de  carbone , et  qu’on  laisse  évaporer  le  liquide 
lentement,  on  obtiendra  encore  des  cristaux,  mais  qui  auront  la  forme 
d’octaèdres  allongés. 

La  lumière  qui  traverse  les  cristaux  de  soufre  éprouve  une  double  ré- 
fraction. Lorsqu’on  le  frotte,  il  devient  électro  négatif.  Il  est  électro- 
positif  par  rapport  à l’oxygène  , et  électro-négatif  par  rapport  à l’azote. 
(Voy.  p.  .30.) 

Le  gaz  oxygène  n’exerce  sur  le  soufre  aucune  action  marquée  à la 
température  ordinaire;  mais  il  se  combine  avec  lui  si  on  le  chauffe. 
Si  Ion  introduit  un  morceau  de  soufre  qui  présente  un  point  en  igni- 
tion  dans  une  éprouvette  A pied  remplie  de  ce  gaz,  il  l’absorbe  avec  dé- 
gagement de  calorique  et  d’une  lumière  blanche  bleuâtre,  et  passe  à 
1 état  de  gaz  acide  sulfureux,  facile  à reconnaître  à son  odeur  piquante, 
qui  est  la  même  que  celle  du  soufre  (|ui  brûle  à l’air.  Il  se  produit  aussi 
une  très-petite  quantité  d’acide  sulfuri(|ue. 

On  peut  obtenir,  par  des  moyens  directs  ou  indirects,  sept  composés 
d oxygène  et  de  soufre,  qui  sont  tous  acides. 
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Caractères  distinctifs  du  soufre.  1®  Ses  propriétés  physiques  ; 2“  lors- 
qu’il brûle  au  contact  de  l’air  ou  du  gaz  oxygène,  il  se  forme  du  gaz 
acide  sulfureux , reconnaissable  à son  odeur. 

Usages.  Le  soufre  fait  partie  constituante  de  la  poudre  à canon;  on 
l’emploie  pour  soufrer  les  allumelles,  et  pour  préparer  les  acides  sul- 
fureux et  sulfurique,  dont  on  fait  une  grande  consommation  dans  les 
arts.  Le  soufre  est  un  excitant  général  qui  parait  agir  particulièrement 
sur  les  fonctions  du  système  exhalant.  Il  est  utile  dans  certains  cas 
d’engorgements  scrofuleux,  d’œdème,  de  catarrhes,  de  paralysie  pro- 
duite par  les  vapeurs  mercurielles  ou  saturnines  ; on  l’emploie  surtout 
avec  succès  dans  le  traitement  de  la  gale,  des  dartres,  de  la  teigne  : on 
l’applique  sous  forme  d’onguent  préparé  avec  de  la  graisse  de  porc  ou 
avec  du  cérat;  quelquefois  aussi,  pour  guérir  la  gale,  on  se  sert  d’un  Uni- 
ment fait  avec  parties  égales  de  soufre  et  de  chaux  vive,  parfaitement 
triturés  et  incorporés  dans  de  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces.  Ad- 
ministré à l’intérieur,  le  soufre  est  regardé  comme  purgatif,  à la  dose 
de  4 à 12  grammes;  mais  à petites  doses,  on  doit  le  considérer  comme 
excitant,  spécialement  dans  les  affections  chroniques  du  poumon  et  des 
viscères  abdominaux.  On  le  fait  prendre  avec  des  extraits,  o.u  bien  sous 
forme  de  bols,  de  pastilles,  d’électuaires,  ou  en  suspension  dans  du 
lait;  la  dose  est  de  50  centigrammes  à 4 grammes  par  jour.  On  l’em- 
ploie aussi  sous  forme  de  baumes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  huiles 
essentielles  tenant  du  soufre  en  dissolution  : ainsi  on  donne  de  20  à 24 
gouttes  de  baume  de  soufre  térébenthiné , de  baume  de  soufre  anisé,  de 
baume  de  soufre  suociné  ; enfin  les  fameuses  pilules  de  Morton , si  sou- 
vent employées  par  cet  auteur  dans  la  phthisie  pituitaire,  et  qui  ne  pa- 
raissent réussir  que  dans  les  catarrhes  chroniques,  contiennent  du  baume 
de  soufre  anisé. 

Extraction.  On  retire  le  soufre  des  matières  terreuses  auxquelles  il 
est  mélangé,  ou  en  décomposant  par  la  chaleur  les  sulfures  naturels  de 
fer  ou  de  cuivre.  1®  Le  minerai,  tel  qu’on  l’extrait  des  solfatares  de  Si- 
cile, subit  une  première  opération  sur  les  lieux  mêmes,  qui  consiste  à 
le  faire  fondre  dans  de  grandes  chaudières,  à le  maintenir  ainsi  fondu 
pendant  quelque  temps,  afin  de  laisser  déposer  les  matières  terreuses, 
et  à décanter  le  soufre , qui  est  mis  à refroidir  dans  des  fosses  en  pierre  ; 
en  cet  état  il  porte  le  nom  de  soufre  brut  en  masse.  Pour  le  purifier  et 
pour  obtenir  le  soufre  sublimé  ou  en  canon,  on  procède  à la  distillation 
du  soufre  brut.  L’appareil  dont  on  se  sert  se  compose  d’une  première 
chaudière  dans  laquelle  le  soufre  est  mis  en  fusion , afin  d’en  dégager  à 
l’air  libre  tous  les  gaz  hydrogénés  qu’il  pourrait  contenir,  et  au  fond 
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de  laquelle  se  déposent,  en  vertu  de  leur  pesanteur,  la  plus  grande 
quantité  des  matières  terreuses  qu’il  pourrait  encore  retenir.  Le  soufre 
ainsi  liquéfié  s’écoule,  par  un  robinet  situé  un  peu  au-dessus  du  fond 
de  celte  chaudière,  dans  un  cylindre  placé  horizontalement  sur  un  four- 
neau, et  porté  à une  température  excédant  un  peu  400";  l’extrémité 
postérieure  du  cylindre , courbée  en  forme  d’S , débouche  dans  une 
chambre  où  la  vapeur  arrive.  Si  celte  chambre  est  grande , et  que  le 
travail  soit  suspendu  pendant  la  nuit,  toute  la  vapeur  est  immédiate- 
ment condensée  et  se  dépose  sous  forme  d’une  poudre  très-fine  qui  porte 
le  nom  de  fleurs  de  soufre  (soufre  sublimé);  cette  fleur  contient  cons- 
tamment de  l’acide  sulfureux,  et  souvent  de  l’acide  sulfurique;  pour  la 
purifier,  il  faut  la  laver  avec  de  l’eau  chaude  et  la  faire  sécher  à une 
douce  chaleur.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  la  chambre  est  assez  petite 
pour  que  les  parois  s’échauffent  assez  rapidement,  et  que  le  travail  soit 
continué  jour  et  nuit,  la  vapeur  de  soufre  n’étant  plus  ramenée  qu’à 
l’état  liquide,  on  peut  couler  ainsi  le  soufre  dans  des  moules  de  bois  qui 
lui  donnent  la  forme  de  bâtons  coniques  ; c’est  alors  du  soufre  en  canon. 

2°  L’extraction  du  soufre  des  sulfures  métalliques  s’opère  en  sou- 
mettant ceux-ci  à l’action  de  la  chaleur  dans  des  cylindres  de  grès , et 
en  recevant  le  soufre  qui  s’en  dégage  dans  des  pots  contenant  de  l’eau. 
On  recueille  aussi  celui  qui  se  dégage  pendant  le  grillage  de  ces  mine- 
rais à l’air  libre,  et  qui  se  dépose  autour  des  monceaux  où  l’opération 
s’effectue.  Ce  soufre  a une  couleur  verte,  due  à un  ecertaine  quantité  de 
sulfure  de  fer  qui  a été  entraîné  pendant  la  distillation  ; on  le  purifie 
en  le  faisant  fondre  et  en  le  laissant  refroidir  lentement  dans  des  ton- 
neaux : le  sulfure  de  fer  se  dépose;  on  prend  la  partie  supérieure,^!  on 
la  soumet  à une  dernière  distillation. 

DB  SÉLÉIWIJM.  Se.  Équivalent  = 401. 

Le  sélénium  a été  découvert,  à la  fin  de  1816,  par  Berzelius;  il  a 
déjà  été  trouvé  : 1®  dans  le  soufre  de  Fahlun  et  de  Lipari,  où  il  existe 
en  très-petite  quantité;  2"  dans  Yeukairite;  3"  associé  au  plomb,  au 
mercure,  au  cobalt,  au  cuivre,  et  à l’état  de  séléniure  de  potassium, 
dans  le  duché  d’Anhalt-Bernburg.  Son  nom  a été  dérivé  de  selen,  la 
lune,  pour  rappeler  son  analogie  avec  le  tellure  (dérivé  de  tellus , tel- 
luris,  la  terre). 

Le  sélénium,  refroidi  après  avoir  été  fondu,  est  solide,  brillant,  et 
d une  couleur  brune;  sa  cassure  est  vitreuse  et  couleur  de  plomb;  sa 
poudre  est  d’un  rouge  foncé;  il  n’est  point  dur,  le  couteau  le  raye  aisé- 
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ment;  il  est  fragile  : sa  densité  est  de  4,28  s’il  est  vitreux , et  de  4,80  s’il 
est  granuleux  et  qu’il  ait  été  refroidi  lentement.  Il  est  mauvais  con- 
ducteur du  calorique  et  de  l’électricité. 

Soumis  à l’action  du  feu  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  fond  à 100°; 
ainsi  fondu,  si  on  le  laisse  refroidir,  il  reste  mou  pendant  un  certain 
temps  et  peut  se  pétrir  entre  les  doigts  ou  se  tirer  en  longs  fils;  si  on  le 
chauffe  presque  jusqu’au  rouge,  il  bout  et  peut  être  dislilléà  environ 
700°  c.  (Sacc).  La  vapeur,  condensée  contre  des  corps  froids,  donne 
une  poudre  rouge  cinabre,  très-inflammable,  se  transformant,  par  la 
combustion , en  acide  sélénieux. 

Lorsqu’on  projette  sur  un  charbon  incandescent  du  sélénium,  il  brûle 
avec  une  flamme  bleuâtre,  et  répand  une  fumée  rouge  due  à la  conden- 
sation des  vapeurs  qui  ont  échappé  à la  combustion;  dans  ce  cas,  une 
partie  du  sélénium  passe  à l’état  d’acide  sélénieux,  et  une  autre  se 
change  en  un  composé  gazeux  encore  mal  connu,  qui  exhale  une  odeur 
fétide  de  raifort,  et  que  l’on  a désigné  sous  le  nom  d’oxyde  de  .sélénium. 
D’après  Sacc,  le  sélénium  chauffé  dans  l’air  ou  dans  l’oxygène par/'aï- 
tement  secs  n’y  répand  aucune  odeur,  et  ne  s’enflamme  pas. 

Le  soufre  peut  s’unir  directement  avec  le  sélénium  et  donner  un  sul- 
fure d’une  couleur  orange  foncée,  très-fusible,  et  soluble  dans  la  potasse 
et  la  soude  ; il  est  formé  de  100  parties  de  sélénium  et  de  60,75  de  soufre. 

L’acide  sulfurique  dissout  le  sélénium  et  acquiert  une  couleur  verte  ; 
l’eau  le  précipite  de  cette  dissolution  sous  forme  d’une  poudre  rouge. 

Caractères  distinctifs  du  sélénium.  1®  Ses  propriétés  physiques;  2°  l’o- 
deur qu’il  répand  lorsqu’on  le  met  sur  les  charbons  ardents;  3°  son 
action  sur  l’acide  sulfurique. 

Le  sélénium  est  sans  usages. 

Extraction.  On  relire  le  sélénium  de  la  galène  sélénifère  de  Falhun , 
en  la  grillant  dans  des  fours  où  le  sélénium  se  sublime  avec  le  soufre; 
mais  il  faut  faire  en  sorte  que,  pendant  le  grillage,  l’air  ait  assez  d’ac- 
cès pour  brûler  la  totalité  ou  au  moins  la  presque  totalité  du  soufre.  Il 
y a encore  beaucoup  d’autres  méthodes  à l’aide  desquelles  on  se  procure 
le  sélénium , mais  qui  sont  peu  employées  en  grand  et  qu’il  serait  trop 
long  de  décrire. 

DV  TELIiCni;.  Te.  É<iuUaleuC  = 800, &. 

Le  tellure  fut  découvert  en  1782  par  Muller,  dans  un  minerai  d’or  de 
Transylvanie.  11  existe  à l’état  natif  et  en  combinaison  avec  l’or,  l’ar- 
gent, le  fer  et  le  plomb;  on  l’a  trouvé  aussi  combiné  au  bismuth,  à 
Schemnitz  en  Hongrie, 
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n est  d’un  blanc  argentin  et  Irès-brlllant  ; sa  cassure  est  lamelleuse 
comme  celle  de  l’antimoine  ; sa  densité  est  de  6,26. 

Chauffé  à l’abri  de  l’air,  il  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et  se 
volatilise  entièrement;  mais  au  contact  de  V oxygène  ou  de  l’air,  il  brûle 
avec  une  flamme  d’un  bleu  verdcâtre;  il  forme  avec  l’oxygène  deux  com- 
posés, l’acide  lellureux  (oxyde  de  tellure)  Te  Q2,  et  l’acide  tellurique 
Te  Q3. 

L'hydrogène  se  combine  avec  le  tellure,  et  donne  un  produit  qui  pré- 
sente beaucoup  d’analogie  avec  l’acide  sulfhydrique. 

Le  chlore  s’unit  directement  avec  lui  avec  dégagement  de  chaleur  et 
de  lumière;  il  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  sans  s’oxyder,  et  la  li- 
queur offre  une  belle  couleur  rouge  purpurine. 

Caractères  distinctifs  du  tellure.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2°  son 
action  à chaud  sur  le  gaz  oxygène  ou  sur  l’air;  3°  sa  dissolution  dans 
l’acide  sulfurique. 

Il  n’a  aucun  usage. 

Extraction.  On  l’obtient  facilement  en  chauffant  jusqu’au  rouge  le 
minerai  de  Schemnitz  débarrassé  de  sa  gangue,  avec  un  poids  égal  au 
sien  de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon.  On  traite  la  masse  par  l’eau 
qui  dissout  du  tellurure  de  potassium,  et  acquiert  une  couleur  rouge 
vineuse,  tandis  que  le  bismuth  et  l’excès  de  charbon  ne  sont  pas  dis- 
sous. La  liqueur  abandonnée  à l’air  laisse  déposer  du  tellure , que  l’on 
purifie  par  des  lavages  à l’acide  et  par  la  distillation. 

W BORE.  Bo.  Éfinlvalent  = 136,-15. 

• ♦ 

Le  faoi’e  est  un  corps  simple  qui  ne  se  trouve  jamais  pur  dans  la  nature, 

tnais  qui  fait  partie  de  trois  composés  naturels,  savoir:  de  l’acide 
î)orique  (boracique),  du  borax  (borate  de  soude),  et  du  borate  de 
magnésie. 

Il  est  solide,  pulvérulent,  très-friable,  insipide,  inodore,  d’un  brun 
verdâtre , et  plus  pesant  que  l’eau. 

Chauffé  jusqu’au  rouge  blanc,  il  se  racornit,  devient  plus  foncé  et 
plus  dense.  Il  est  électro -positif  par  rapport  à l’oxygène  (voy.  p^.  30). 

Lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  le  gaz  oxygène,  à la  température 
ordinaire,  il  n’éprouve  aucune  altération  ; mais  si  on  le  chauffe  jusque 
un  peu  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  il  se  combine  avec  ce  gaz,  et 
forme  de  l’acide  l)orique  qui  entre  en  fusion  en  dégageant  une  grande 
quantité  de  calorique  et  de  lumière.  Le  soufre  en  vapeur  peut  se  com- 
biner avec  le  bore  chauffé  an  rougo  blaim. 
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Caractères  distinctifs  du  bore.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2“  son  ac- 
tion sur  l’oxygène  ou  sur  l’air,  à une  température  élevée. 

Extraction.  On  introduit  dans  un  tube  de  cuivre  parties  égales  de 
potassium  coupé  en  fragments , et  d’acide  borique  vitrifié  et  pulvérisé 
( composé  d’oxygène  et  de  bore)  ; on  dispose  le  mélange  de  manière  qu’il 
y ait  successivement  une  couche  de  métal  et  une  autre  d’acide;  on 
ferme  le  tube  avec  un  bouchon  de  liège  auquel  on  a pratiqué  une  légère 
fissure  pour  donner  issue  à l’air,  et  on  le  fait  rougir.  Le  potassium  dé- 
compose une  partie  de  l’acide , s’empare  de  son  oxygène,  et  met  le  bore 
à nu  ; la  portion  d’acide  non  décomposé  forme , avec  la  potasse  pro- 
duite, du  borate  de  potasse.  Lorsque  le  tube  est  refroidi,  on  fait  bouillir 
le  mélange , à plusieurs  reprises , avec  de  l’eau , afin  de  dissoudre  tout 
le  borate  de  potasse;  alors  on  fait  sécher  le  bore,  et  on  le  conserve  A 
l’abri  du  contact  de  l’air. 

DIJ  SILICIUIU.  Si.  Éfiulvaleut=  «66,V. 

Le  silicium  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  d’acide  siliciqüe 
(silice),  matière  très-abondante  et  très-généralement  répandue.  Il  offre 
la  plupart  des  caractères  extérieurs  du  bore;  il  est  d’un  brun-noisette, 
sombre,  sans  le  moindre  éclat  métallique,  inodore,  insipide,  sans  action 
sur  le  tournesol  ni  sur  le  sirop  de  violettes. 

Il  ne  conduit  point  l’électricité;  il  parait  appartenir  à la  classe  des 
corps  les  plus  infusibles.  Il  brûle  à l’air  ou  avec  le  contact  du  gaz  oxy- 
gène, et  forme  de  la  silice  (acide  siliciqüe)  s’il  n’a  pas  été  fortement 
chauffé;  mais  s’il  a été  préalablement  soumis  à une  haute  température, 
il  est  incombustible,  même  dans  le  gaz  oxygène. 

Il  peut  se  combiner  avec  le  soufre. 

Caractères  distinctifs  du  silicium.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2°  son 
action  à chaud  sur  le  gaz  oxygène  ou  sur  l’air. 

II  est  sans  usages. 

Il  a été  obtenu  par  Berzelius  en  décomposant , par  le  potassium , le 
fluorure  double  de  silicium  et  de  potassium. 

DU  CARBOlVi;.  C.  Équivalent  = 95. 

Le  carbone  est  très-répandu  dans  la  nature  : tantôt  on  le  trouve  pur, 
comme  dans  le  diamant,  tantôt  il  est  uni  à d’autres  principes,  comme 
dans  toutes  les  substances  végétales  et  animales,  dans  le  charbon  ordi- 
naire, l’anthracite,  etc.;  cette  dernière  est  quelquefois  formée  de  car- 
bone presque  pur;  enfin  il  existe  constamment  dans  l’atmosphère,  corn- 
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biné  avec  l’oxygène  à l’état  de  gaz  acide  carbonique , et  quelquefois  à 
l’état  de  gaz  hydrogène  carboné  (1). 

Le  diamant  ou  le  carbone  pur  se  trouve  dans  les  Indes  orientales, 
principalement  dans  le  royaume  de  Golconde  et  de  Visapour  ; on  en  a 
a aussi  découvert  dans  la  Serra  do  Frio,  district  du  Brésil.  Il  se  présente 
ordinairement  sous  forme  de  cristaux  très-brillants,  limpides,  transpa- 
rents, incolores,  qui  sont  des  octaèdres  ou  des  dodécaèdres,  ou  des  sphé- 
roïdes à 48  faces  triangulaires , curvilignes  ; quelquefois  ces  cristaux 
sont  roses,  orangés,  jaunes,  verts,  bleus  ou  noirs;  leur  poids  spécifique 
varie  depuis  3,5  jusqu’à  3,55;  leur  dureté  est  telle  qu’ils  ne  sont  rayés 
et  usés  que  par  leur  propre  poudre.  C’est  sur  ces  propriétés  qu’est  fon- 
dée la  taille  des  diamants  vendus  dans  le  commerce. 

Soumis  à l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés,  le  diamant 
n’éprouve  aucune  altération,  ainsi  que  le  fit  voir  Macquer  en  1776;  son 
pouvoir  réfringent  est  de  3,1961,  celui  de  l’air  étant  1,0000.  Newton, 
s’appuyant  sur  la  propriété  de  réfracter  fortement  la  lumière  que  pos- 
sèdent les  corps  combustibles , fut  amené  à soupçonner  le  premier  la 
combustibilité  du  diamant.  Il  est  électro-positif  par  rapport  au  bore,  et 
électro-négatif  par  rapport  à l’hydrogène  (voy.  pag.  30).  Lorsqu’on 
soumet  le  diamant  à l’action  d’une  forte  chaleur  produite  par  la  pile  de 
Bunsen,  il  se  ramollit,  se  partage  en  plusieurs  fragments,  perd  sa  trans- 
parence, augmente  de  volume,  devient  noir,  et  se  change  en  un  charbon 
d’une  densité  de  2,677,  entièrement  comparable  au  coke  et  qui  peut  être 
brisé  entre  les  doigts  (Jaquelain). 

Le  gaz  oxygène  n’exerce  aucune  action  sur  le  diamant  à froid  ; mais 
si  on  élève  la  température,  il  se  combine  avec  lui,  disparaît,  et  forme 
de  l’acide  carbonique.  Dès  1694 , les  académiciens  de  Florence,  en  sou- 


(1)  La  plombagine  ou  la  mine  à crayon  qui  se  trouve  en  France,  en  Espagne, 
en  Bavière,  en  Angleterre  et  en  Norvège,  a été  longtemps  considérée  comme 
formée  de  8 à 10  parties  de  fer  et  de  90  à 92  de  charbon  ; mais  il  est  prouvé  au- 
jourd’hui que  le  fer  que  l’on  obtient  assez  généralement  de  ses  cendres  n’y  est 
qu’accidentel , et  qu’elle  n’est  composée  que  de  charbon  dans  un  état  particulier 

Kartsten  ).  Mêlée  avec  l’argile,  on  l’emploie  pour  faire  des  crayons,  des  creu- 
sets , etc. 

V anthracite  est  une  variété  de  charbon  contenant,  suivant  les  espèces,  de 
89,77  à 92,56  de  carbone,  de  1,67  à 3,92  d’hydrogène,  de  2,45  à 3,99  d’oxygène 
et  d’azote,  et  de  0,94  à 4,67  de  cendres  (Regnaultj. 

Le  noir  de  fumée  ne  contient  guère  que  80  p.  % de  carbone,  et  se  trouve  mé- 
langé à des  matières  résineuses  et  à des  sels  de  différentes  espèces 
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metlanl  le  diamant  à l’action  d’un  miroir  ardent,  avaient  vu  qu’il  brillait 
et  disparaissait.  Ce  fait  fut  confirmé  par  François-Étienne  de  Lorraine, 
qui  subsiilua  à une  lentille  un  violent  feu  de  forge.  Plus  lard , en  1776, 
Guyton  de  Morveau  et  Lavoisier  mirent  sa  combustibilité  hors  de  doute 
en  répétant  ces  expériences;  ils  s’assurèrent  alors  que  le  diamant  brûlé 
dans  le  gaz  oxygène  produisait  constamment  de  l’acide  carbonique,  d’où 
ils  conclurent  qu’il  devait  contenir  du  carbone.  H.  Davy  démontra  enfin 
que  le  diamant  était  du  carbone  pur,  puisqu’il  fournissait,  en  brûlant 
dans  le  gaz  oxygène  , la  même  quantité  de  gaz  acide  carbonique  que  le 
carbone  pur,  sans  que  le  volume  du  gaz  éprouvât  la  moindre  variation. 
Il  y a quelques  années , M.  Dumas  a non-seulement  reproduit  ces  phé- 
nomènes, mais  il  a déterminé  d’une  manière  irrévocable,  on  peut  le 
dire,  la  composition  de  l’acide  carbonique  et  le  véritable  poids  de  l’é- 
quivalent du  carbone. 

On  ne  connaît  pas  l’action  du  soufre  sur  le  carbone  pur-(voy.  Charbon). 

Le  bore  et  le  carbone  ne  se  combinent  pas. 

Caractères  distinctifs  du  diamant.  1®  Ses  propriétés  physiques;  2®  son 
action  sur  le  gaz  oxygène  ou  sur  l’air  à une  température  élevée.  | 

Je  bornerai  ici  l’histoire  chimique  du  diamant,  puisqu’il  se  confond 
avec  le  charbon  ordinaire,  dont  les  propriétés  et  les  caractères  sont  beau-  | 
coup  mieux  connus. 

Usages.  Le  diamant  est  un  objet  de  luxe;  on  peut  s’en  servir  pour  ’ 
rayer  les  autres  corps,  et  surtout  pour  couper  le  verre  et  pour  faire  des 
microscopes;  il  grossit  les  objets  par  rapport  au  verre  dans  la  propor- 
tion de  8 : 3.  j 

DU  CHARBOIV. 

Sous  ce  nom,  on  désigne  le  produit  de  la  calcination  en  vases  clos,  j 
des  matières  végétales  ou  animales.  Comme  les  végétaux  contiennent  de  j 
l’hydrogène,  de  l’oxygène  et  du  charbon,  et  que  les  matières. animales,  ' 
indépendamment  de  ces  trois  éléments,  renferment  de  l’azote,  on 
conçoit  facilement  que  les  propriétés  du  charbon  ainsi  obtenu  ne  i 
soient  pas  toujours  les  mêmes;  le  charbon  retient  en  outre  toutes  les  j 
matières  minérales  fixes  qui  faisaient  partie  des  végétaux  ou  des  ani-  ij 
maux  qui  ont  servi  à sa  préparation.  — Le  charbon  peut  donc  cou-  : 
tenir  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène  et  de  l’azote;  ce  dernier  surtout  ca-  ; : 
ractérise  le  charbon  des  matières  animales  (1).  On  peut  purifier  le  char-  i ; 
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bon  végétal  en  le  chauffant  fortement  dans  un  creuset,  pendant  une 
heure  environ,  à la  chaleur  d’une  bonne  forge. 

Ainsi  préparé,  le  charbon  est  toujours  solide,  noir,  inodore,  insipide, 
fragile,  et  plus  ou  moins  poreux;  sa  densité  varie;  il  est  plus  dense 
lorsqu’il  provient  de  la  calcination  de  bois  durs  que  lorsqu’il  a été 
fourni  par  du  bois  blanc  ; son  poids  spécifique  est  un  peu  plus  considé- 
rable que  celui  de  l’eau,  cependant  il  la  surnage  ordinairement,  à raison 
de  l’air  contenu  dans  ses  pores;  mais  si  on  le  laisse  pendant  quelque 
temps  en  contact  avec  l’eau , la  majeure  partie  de  l’air  se  dégage,  et  alors 
il  se  précipite. 

Tel  qu’on  le  trouve  le  plus  souvent,  il  est  mauvais  conducteur  de  la 
ciialeur  et  de  l’électricité  ;cependant  M.  Chevreuse  a remarqué  que  lors- 
qu’il a été  calciné,  il  devient  beaucoup  plus  dense,  d’une  texture  plus 
serrée,  et  que  dans  cet  état  il  conduit  parfaitement  la  chaleur  et  l’élec- 
tricité, ce  qui  l’a  fait  employer  pour  garnir  le  pied  des  paratonnerres. 
Il  n’est  ni  fusible  ni  volatil;  il  agit  sur  la  lumière  comme  tous  les  corps 
opaques  noirs.  L’électricité  n’a  aucune  action  sur  lui;  seulement,  lors- 
qu’on termine  les  deux  pôles  d’une  forte  pile  par  deux  petits  cônes  de 
charbon,  dont  les  sommets  sont  très-près  l’un  de  l’autre,  la  communi- 
cation des  deux  fluides  se  manifeste  en  dégageant  une  lumière  des  plus 
vives,  soit  que  l’on  agisse  dans  le  vide,  dans  l’air,  au  milieu  d’un  gaz 
impropre  à la  combustion,  ou  sous  l’eau  ; la  pointe  du  charbon  placée  au 
pôle  négatif  se  creuse,  tandis  que  le  charbon  placé  au  pôle  positif  se 
recouvre  d’un  dépôt  charbonneux,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  s’est  fait 
un  transport  de  charbon  d’un  pôle  à l’autre. 

Lorsqu’après  avoir  fait  rougir  un  morceau]  de  charbon , on  le  plq^nge 
dans  du  mercure,  et  qu’on  l’introduit,  sans  le  sortir  à l’air,  dans  une 
éprouvette  remplie  d’un  gaz  quelconque  et  placée  elle-même  sur  la  cuve 
à mercure,  on  remarque  qu’il  y a absorption  de  ce  gaz  et  dégagement 
de  calorique , sans  pourtant  que  le  gaz  se  combine  avec  le  charbon. 
Théodore  de  Saussure,  qui  a étudié  en  particulier  ce  phénomène,  a 
trouvé  que  1 vol.  de  charbon  de  buis , préalablement  chauffé  et  refroidi 
i\  l’abri  de  l’air,  a absorbé,  à la  température  de  12  degrés  et  sous  la 
pression  de  76  centimètres  : 


carbone  et  1,44  d’hydrogène,  et  100  parties  de  charbon  animal  obtenu  en  calci- 
nant de  la  gélatine  ont  donné  7 1 ,7  de  carbone , et  28,3  d’azole. 


I. 


4 


50 


PREMIÈRE  PARTIE. 


90  volumes  de  gaz 
85  - 


65 


55 

40 

35 

35 

9,42 

9,25 

7,50 

1,75 


ammoniac. 

acide  chlorhydrique. 

acide  sulfureux. 

acide  sulfhydriqiie. 

protoxyde  d’azote. 

acide  carbonique. 

hydrogène  bicarboné. 

oxyde  de  carbone. 

oxygène. 

azote. 

hydrogène. 


Le.s  divers  charbons  n’ont  pas  tous  indistinctement  le  même  pouvoir 
absorbant;  mais  ils  absorbent  les  différents  gaz  en  quantités  qui  sont 
entre  elles  dans  le  même  rapport  pour  tous  ; par  exemple,  si  un  volume 
d’un  certain  charbon  absorbe  la  moitié  moins  de  gaz  âcide  sulfurèux 
qu’un  môme  volume  de  charbon  de  buis,  il  absorbera  la  moitié  moins 
de  toute  autre  espèce  de  gaz;  en  outre,  l’absorption  est  d’autant  plus 
grande  que  la  température  est  plus  basse,  la  pression  plus  forte,  le  char- 
bon moins  pulvérisé , plus  sec  et  plus  dense,  à moins  cependant  que  la 
densité  ne  soit  telle  que  les  gaz  ne  puissent  plus  pénétrer  dans  ses  pores; 
d’où  il  suit  que  ce  phénomène  est  tout  à fait  mécanique.  En  général, 
les  gaz  les  plus  solubles  dans  l’eau  sont  ceux  qui  sont  absorbés  en  plus 
grande  quantité  par  le  charbon. 

Le  charbon  possède  également  la  propriété  d’absorber  un  grand 
nombre  de  matières  colorantes  dissoutes , ce  qui  le  fait  employer  en  si 
grande  quantité  dans  l’industrie,  pour  le  raffinage  du  sucre  en  particu- 
lier. Ainsi,  que  l’on  verse  sur  une  partie  de  charbon  réduit  en  poudre 
(celui  qui  provient  des  os  est  le  meilleur)  dix  parties  de  teinture  de  tour- 
nesol, que  l’on  agite  pendant  quelques  minutes,  l’on  observera,  en  fil- 
trant la  liqueur,  que  la  matière  colorante  a été  complètement  absorbée; 
l’eau  passera  incolore  et  très-  limpide.  C’est  à Lowitz,  chimiste  russe,  que 
l’on  est  redevable  de  la  découverte  de  celte  propriété,  qui  depuis  a été 
si  féconde  en  résultats.  Je  dirai,  à la  page  53,  que  le  charbon  peut  aussi 
déterminer  la  précipitation  d’un  grand  nombre  de  corps  inorganiques. 

Lorsqu’on  introduit  du  charbon  qui  présente  un  point  en  ignilion 
dans  une  éprouvette  remplie  de  gaz  oxygène,  ces  deux  corps  se  combi- 
nent; il  y a dégagement  de  calorique  et  de  beaucoup  de  lumière,  et  il  se 
forme  du  gaz  acide  carbonique  ; de  l’eau  de  chaux  versée  dans  celle  éprou- 
vette se  trouble  et  dépose  des  flocons  blancs  composés  d’acide  carbonique 
et  de  chaux.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  expérience,  c’est 
que  l’acide  carbonique  obtenu  occupe  précisément  un  volume  égal  à ce- 
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lui  de  l’oxygène  qui  entre  dans  sa  composition  (1).  11  résulte  des  analyses 
de  MM.  Dumas  et  Slas,  qu’en  faisant  passer  du  gaz  oxygène  sur  du  car- 
bone à chaud,  ces  deux  corps  se  combinent  dans  le  rapport  de  8 : 3 ; l’a- 
cide carbonique  est  donc  formé  de"carbone  27,27  et  d’oxygène  72,73,  ou 
bien  de  deux  équivalents  d’oxygène  = 200,  et  d’un  équivalent  de  car- 
bone = 75.  La  formule  CO^  représente  deux  volumes  de  cet  acide  ou  un 
équivalent.  La  chaleur  dégagée  par  la  combustion  d’un  kilogramme  de 
charbon  peut  porter  à l’ébullition  79  kilog.  14  d’eau  à zéro.  (Despretz.) 

Les  charbons  très-denses,  comme  celui  de  chêne,  brûlent  plus  diffi-^ 
cilement  que  ceux  qui  sont  très-légers,  comme  celui  de  fusain;  ceux 
qui  ont  été  obtenus  par  distillation  sont  plus  légers  et  plus  combusti- 
bles que  ceux  qui  ont  été  préparés  par  la  carbonisation  en  plein  air  (2). 

Le  charbon  calciné  peut  se  combiner  avec  le  soufre  et  donner  nais- 
sance à trois  composés,  le  sulfure  de  carbone  liquide  (liqueur  de  Lam- 
padius),  le  sulfure  de  carbone  solide,  et  le  sulfure  gazeux;  celui-ci  n’est 
pas  le  résultat  de  l’action  directe  (Berzelius.) 

Le  sulfure  de  carbone  liquide,  ou  liqueur  de  Lampadius  CS2,  est  un  corps 
transparent , d’une  odeur  fétide,  analogue  à celle  du  chou  pourri,  d’une 
très-grande  volatilité  ; sa  densité  à 15°  est  de  1,271.  Il  bout  et  distille  à 
48°;  il  n’a  pu  encore  être  solidifié,  même  par  un  froid  très-énergique; 
il  est  indécomposable  par  la  chaleur  seule.  A la  température  ordinaire, 
l’air  ni  l’oxygène  n’ont  aucune  action  sur  lui,  tandis  qu’à  une  tempé- 
rature élevée  le  carbone  et  le  soufre  passent  à l’état  d’acide  carbonique 
et  d’acide  sulfureux;  alors  il  brûle  avec  une  belle  flamme  bleue.  Il  dis- 
sout le  soufre  et  le  phosphore;  si  l’on  abandonne  ces  dissolutions  à une 
évaporation  lente,  le  soufre  et  le  phosphore  cristallisent.  Il  est  à ^eine 
soluble  dans  l’eau. 

Il  est  formé  de  15,79  de  carbone  et  de  84,21  de  soufre. 


(1)  J’ai  déjà  dit , à la  page  12,  que  les  corps  se  combinent  en  volume  dans  des 
rapports  simples. 

(2,  La  proportion  de  cendres  que  laisse  un  charbon  en  brûlant  varie  avec  les 
espèces  de  bois  qui  les  ont  fournies. 

D’après  M.  Berthier,  cetie  proportion  de  cendres  est  ; 


Pour  100  de  bois  de  tilleul 

50  de  cendres 

— de  chêne 

25 

id. 

•-  de  faux  ébénier. 

12 

id. 

— de  bouleau.  . , . 

10 

id. 

— de  sapin.  . , . . 

8 

id. 

— de  charme.  . . . 

20 

id. 

— de  hêtre 

30 

id, 
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On  le  prépare  en  faisant  passer  du  soufre  en  vapeur  sur  du  charbon 
porté  à une  température  rouge,  dans  l’intérieur  d’un  tube  de  porcelaine 
placé  dans  un  fourneau;  l’une  des  extrémités,  que  l’on  pourra  fermer 
par  un  bouchon , sert  à introduire  le  soufre  par  fragments  et  de  temps 
en  temps,  tandis  que  l’autre,  unie  à une  allonge  communiquant  avec 
un  ballon,  reçoit  le  sulfure  de  carbone  qui  vient  s’y  condenser.  Il  con- 
vient de  mettre  un  peu  d’eau  dans  le  ballon  pour  faciliter  la  condensa- 
tion ; le  sulfure  de  carbone,  dans  ce  cas,  se  rassemble  au  fond  du  li- 
quide sous  forme  d’un  corps  oléagineux,  jaunâtre,  que  l’on  purifie  en 
le  distillant  seul  dans  une  petite  cornue.  ( Voy.  pl.  1'’*,  fig.  2.) 

Il  est  rangé  par  Wutzer  et  Pellengam  parmi  les  excitants  diffusibles 
les  plus  énergiques,  dont  l’action  se  porte  particulièrement  sur  le  sys- 
tème utérin  et  sur  la  peau.  On  l’a  administré  comme  emménagogue  et 
comme  sudorifique,  à la  dose  de  3 à 8 gouttes,  dans  les  affections  rhu- 
matismales et  goutteuses  sans  fièvre  ou  accompagnées  d’une  fièvre  très- 
légère;  on  l’a  aussi  employé  en  frictions  sur  les  points  affeclés  de  rhu- 
matisme, sur  les  tumeurs  arthritiques  chroniques,  et  les  engorgements 
tophacés  récents. 

Sulfure  de  carbone  solide.  — C’est  le  charbon  qui  reste  dans  le  tuyau 
de  porcelaine  à la  fin  de  l’opération  qui  a fourni  le  sulfure  liquide;  il 
est  très-corrodé;  brûlé  avec  de  l’azotate  de  potasse  dans  un  creuset,  il 
fournit  du  sulfate  de  potasse,  ce  qui  prouve  qu’il  contient  du  soufre. 

Sulfure  de  carbone  gazeux.— Gâz  découvert  par  Scheele,  et  qui  se  pro- 
duit par  la  distillation  dans  une  cornue  d’un  mélange  de  sulfure  de 
potassium  (foie  de  soufre)  et  de  charbon  de  bois  bien  calciné  et  pulvérisé. 
Il  est  incolore,  d’une  odeur  légère,  analogue  à celle  de  l’acide  sulfhydri- 
qne,  inflammable,  et  donnant  par  la  combustion  de  l’acide  sulfureux  et 
de  l’acide  carbonique,  insoluble  dans  l’eau  et  décomposable  instantané- 
ment par  le  chlore  qui  en  précipite  du  soufre.  Il  serait  à souhaiter  qu’on 
approfondît  davantage  l’étude  de  ce  gaz. 

Le  bore  et  le  charbon  ne  se  combinent  pas. 

Caractères  distinctifs  du  charbon.  1"  Ses  propriétés  physiques;  2“  son 
rfCtion  à chaud  sur  le  gaz  oxygène  ou  sur  l’air. 

Usages.  Il  fait  partie  de  la  poudre  à canon,  de  l’encre  d’imprimerie, 
de  l’acier;  on  s’en  sert  beaucoup  dans  les  mines  pour  enlever  l’oxygène 
aux  oxydes  métalliques  ; on  polit  avec  lui  plusieurs  métaux;  les  peintres 
se  servent  de  celui  de  fusain  pour  esquisser  leurs  dessins.  Le  charbon  est 
employé  avec  succès  pour  détruire  Vamertume  de  plusieurs  substances, 
pour  priver  les  matières  végétales  et  animales  qui  commencent  à se  pu- 
tréfier de  leur  odeur  et  de  leur  saveur  désagréables  ; on  peut  rendre  po- 
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table  l’eau  de  mare  chargée  de  débris  d’animaux,  au  moyen  des  fontai- 
nes épuratoires  de  MW.  Smilli  et  Ducommun  , qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  filtres  de  charbon  ; les  tonneaux  charbonnés  à l’intérieur  con- 
servent l’eau  pour  les  marins;  la  viande  faisandée  perd  son  mauvais  goût 
lorsqu’on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau  avec  une  certaine  quantité  de 
charbon.  Il  suffil  de  nettoyer  avec  du  charbon  pulvérisé  les  vases  im- 
prégnés des  odeurs  de  l’acide  succini(|ue,  de  l’acide  benzoïque,  de  l’a- 
cide sulfureux,  des  huiles  empyreumatiques,  des  punaises,  etc. , pour 
les  en  débarrasser  entièrement.  Un  très-grand  nombre  de  liquides  peu- 
vent être  décolorés  par  cetle  substance. 

Le  charbon  provenant  du  sang  desséché,  des  poils,  de  la  corne  ou  des 
sabots,  que  l’on  a fait  brûler  avec  le  carbonate  de  potasse,  et  que  l’on  a 
laissé  ensuite  dans  l’eau,  est  celui  qui  jouit  au  plus  haut  degré  des  pro- 
priétés dont  je  parle.  Le  noir  d’ivoire  (charbon  d’os),  beaucoup  moins 
énergique  que  le  précédent,  est  supérieur  de  plusieurs  degrés  au  meilleur 
charbon  de  bois,  dans  lequel  cependant  cette  propriété  est  déjà  très-pro- 
noncée. Le  degré  d’activité  du  charbon  dépend  de  l’état  de  ses  molécules  : 
ainsi,  s’il  est  terne  et  divisé  chimiquement,  il  est  toujours,  quelle  que 
soit  sa  nature,  plus  décolorant  que  celui  qui  est  brillant  et  comme  vi- 
trifié; la  calcination  peut  même  avoir  été  portée  assez  loin  pour  que  le 
charbon  ne  jouisse  plus  de  la  propriété  décolorante.  On  peut  obtenir 
un  charbon  végétal  doué  de  celte  faculté  à un  degré  très-marqué,  en  ne 
charbonnant  les  matières  qu’après  les  avoir  mélangées  avec  des  subs- 
tances qui  puissent  s’opposer  à l’agrégation  des  molécules  charbon- 
neuses, telles  que  les  os  calcinés  à blanc,  la  pierre  ponce,  etc.  On  pré- 
pare avec  les  matières  animales  molles  des  charbons  décolorants,  égaux 
en  force  à ceux  des  matières  animales  solides,  en  mélangeant  ces  ma- 
tières, avant  de  les  carboniser,  avec  les  os  calcinés  et  la  pierre  ponce  : les 
alcalis  fixes  confèrent  au  charbon  la  propriété  décolorante  à un  haut 
degré,  en  atténuant  leurs  molécules;  c’est  ce  qui  a lieu  surtout  lorsque 
le  charbon  contient  de  l’azote  qu’il  peut  perdre  par  sa  calcination  avec 
ces  alcalis. 

Comment  le  charbon  agit-il  dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler  ? Sans 
pouvoir  répondre  encore  d’une  manière  satisfaisante,  je  dirai  qu’il  a été 
reconnu  ; 1”  que  le  charbon  jouit  d’une  grande  force  absorbante;  2'' qu’il 
enlève  (antûl  à froid,  tantôt  à chaud  seulement,  des  oxydes  et  même  des 
sels  dissous  dans  l’eau;  3”  que  dans  certains  cas,  il  va  jusqu’à  décom- 
poser ces  sels,  dont  il  absorbe  l’oxyde,  laissant  les  acides  libres  dans  les 
liqueurs;  d’où  il  suit  qu’il  y a des  inconvénients  réels  à employer  le 
charbon  comme  décolorant  dans  les  analyses  toxiques,  et  que  j’ai  par 
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conséquent  eu  raison  d’en  proscrire  l’usage,  sous  ce  point  de  vue,  de- 
puis plusieurs  années  ; 4°  qu’il  absorbe  à froid  certains  principes  amers, 
et  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  il  enlève  aux  nombreuses  dissolutions  amères 
sur  lesquelles  on  a expérimenté  jusqu’à  ce  Jour  toute  leur  amertume, 
pourvu  qu’il  soit  employé  dans  la  proportion  de  30  % de  matière. 
{Journal  de  chim.  médicale,  numéro  de  mai  1846.) 

Plusieurs  médecins  emploient  le  charbon  comme  antiputride.  M.  Ré- 
camier,  qui  l’a  quelquefois  administré  avec  succès  dans  les  fièvres  dites 
bilieuses  rémittentes,  a observé  qu’il  avait  la  propriété  de  détruire  la 
mauvaise  odeur  des  matières  excrémentitielles.  Réduit  en  poudre  et  mêlé 
avec  du  sucre,  il  est  très-bon  dentifrice;  uni  à un  mucilage,  à un  aro- 
mate, il  est  propre  à former  des  pastilles  qui  corrigent  la  mauvaise  ha- 
leine ; on  le  conseille  pour  absorber  la  matière  des  flatuosités  et  de  la 
tympanite;  on  peut  l’employer  pour  mondifier  les  ulcères  de  mauvais  ca- 
ractère, quoique  le  quinquina  jouisse  de  cette  propriété  à un  degré  su- 
périeur. H paraît  avoir  été  utile  dans  la  teigne;  on  l’applique  sur  la 
tête  du  malade  préalablement  débarrassée  des  croûtes  et  nettoyée  au 
moyen  de  l’eau  de  savon.  En  général,  le  charbon  doit  être  lavé  et  ta- 
misé avant  son  administration  : la  dose  est  de  1 à 4 grammes;  on  le  fait 
prendre  au  malade  sous  le  nom  de  magnésie  noire. 

Extraction.  On  le  prépare  en  grand  dans  les  forêts , en  couvrant  de 
terre  des  monceaux  de  menus  bois  auxquels  on  met  le  feu , et  en  ayant 
soin  toutefois  de  ne  pas  le  laisser  enflammer  ; on  obtient  ainsi  le  charbon 
ordinaire.  Mais  un  des  meilleurs  procédés  pour  l’avoir  pur  dans  les  la- 
boratoires consiste  à calciner  fortement  une  substance  végétale,  telle  que 
du  sucre,  après  l’avoir  débarrassée  des  matières  minérales  qu’elle  pour- 
rait contenir  par  plusieurs  cristallisations  successives.  En  opérant  en 
grand,  on  n’obtdent  guère  que  17  à 18  % de  charbon,  tandis  que  le  bois 
séché  à l’air  en  contient  38,5  La  décomposition  du  bois  en  vases  clos 
en  fournit  27  à 28  %. 

OE  E'Il¥OUOGÈIVE.  D.  Équivttlcut  = A«,5. 

(De  ûiî'up,  eau,  et  de  -^swaeo  , j’engendre.) 

L’hydrogène  se  trouve  très-abondamment  dans  la  nature.  Il  entre  dans 
la  composition  de  toutes  les  substances  végétales  et  animales , de  l’eau  , 
des  hydracldes,  de  l’ammoniaque,  et  de  tous  les  sels  ammoniacaux,  etc. 
D’après M.Boussingault, il exisleen  très-pelite  quantilédans  l’atmosphère. 

L’hydrogène  est  un  qat  permanent,  incolore,  sans  odeur  lorsqu’il  est 
parfaitement  pur,  sans  saveur;  sa  densité  n’est  que  de  0,0691  à 0,0695. 
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d’après  MM.  Dumas  et  Boussingault;  il  est  le  plus  léger  de  tous  les  corps; 
il  pèse  quatorze  fois  et  demie  moins  que  l’air.  Il  est  de  tous  les  corps  sim- 
ples non  métalliques  le  plus  électro-positif. 

Le  gaz  oxygène  exerce  une  action  remarquable  sur  l’hydrogène , et 
dont  les  effets  varient  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  gaz  se 
trouvent  placés.  1”  Si  l’on  approche  un  corps  enflammé  d’une  éprou- 
vette remplie  d'hydrogène,  celui-ci  prend  feu,  brûlé  en  répandant  une 
Hamme  peu  intense  et  en  produisant  une  légère  détonation. 

2°  Si , au  lieu  de  faire  brûler  l’hydrogène  au  contact  de  l’air  libre,  on 
commence  par  remplir  d’eau  un  flacon  à l’émeri,  en  le  plongeant  dans 
la  partie  inférieure  d’une  cuve  à eau  ; si , lorsqu’il  est  plein , on  le  ren- 
verse et  on  le  porte  à la  surface  du  liquide  jusqu’à  ce  que  les  cinq  sixiè- 
mes environ  se  trouvent  dans  l’atmosphère;  si  l’on  introduit  assez  de  gaz 
oxygène  pour  que  le  tiers  de  l’eau  dont  il  est  rempli  soit  expulsé;  si 
l’on  y fait  entrer  un  volume  double  de  gaz  hydrogène  qui  chasse  l’eau 
qui  y restait  encore;  si  on  le  bouche  en  le  tenant  toujours  plongé  dans 
le  liquide,  puis  qu’on  le  relire;  si  on  enveloppe  d’un  linge  toute  sa  sur- 
face, excepté  l’extrémité  du  goulot , afin  de  se  garantir  des  accidents 
qui  pourraient  résulter  de  la  rupture  du  flacon  ; si  on  le  débouche  et 
qu’on  approche  aussitôt  son  ouverture  d’une  bougie  enflammée,  à peine 
le  mélange  des  deux  gaz  est-il  en  contact  avec  le  corps  incandescent , 
que  l’on  entend  une  vive  détonation,  et  que  l’on  aperçoit  une  lumière 
plus  ou  moins  intense.  {Théorie,  voy.  pag.  56.) 

3°  Si  le  mélange  de  deux  parties  de  gaz  hydrogène  et  d’une  de  gaz 
oxygène  se  trouve  dans  une  vessie  munie  d’un  robinet  auquel  on  a 
adapté  un  bouchon  percé  pour  recevoir  un  tube  de  verre  effilé*à  la 
lampe,  et  que  l’on  comprime  la  vessie,  afin  de  faire  passer  le  gaz  à tra- 
vers une  dissolution  de  savon  épaisse,  préalablement  disposée  dans  un 
mortier  de  fer,  on  remarque  que  les  bulles  de  gaz  font  mousser  le  sa- 
von, le  dilatent,  et  lui  donnent  une  forme  plus  ou  moins  globuleuse.  Si, 
dans  cet  état,  on  relire  la  vessie  et  le  tube,  et  qu’on  approche  avec  pré- 
caution un  corps  enflammé  de  la  surface  du  savon  , on  détermine  une 
vive  détonation.  {Théorie,  voy.  pag.  .56.) 

4®  Lorsqu’on  procède  à la  combustion  de  l’hydrogène  à l’abri  du  con- 
tact de  l’air,  on  observe  encore  plusieurs  phénomènes  propres  à jeter 
du  jour  sur  la  cause  de  leur  production;  pour  cela  on  se  sert  d’un  ins- 
trument appelé  eudiorhètre.  Il  consiste  en  un  tube  de  verre  très-épais, d«! 
15  à 20  centimètres  de  longueur,  fermé  à l’extrémité  supérieure  par  un 
bouchon  en  métal  terminé  extérieurement  par  une  petite  boule  B (voy. 
pl.  3,  fig.  ,5)  ; ce  bouchon  est  destiné  à donner  passage  à l’étincelle  élec- 
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trique  qui  doit  opérer  la  combinaison  des  deux  gaz.  Une  tige  métallique 
tournée  en  spirale,  et  terminée  supérieurement  par  une  petile  boule  C, 
s’introduit  dans  ce  tube,  pour  servir,  comme  excitateur,  à communiquer 
l’électricité  dans  toute  la  masse.  Si,  après  avoir  rempli  d’eau  cet  instru- 
ment plongé  verticalement  dans  la  cuve  à eau  et  y avoir  introduit  un 
mélange  de  deux  parties  d’hydrogène  et  d’une  d’oxygène,  de  manière  à 
n’en  remplir  que  la  moitié,  l’on  fait  passer  l’étincelle  électrique  d’une 
façon  quelconque,  on  remarquera  un  dégagement  de  lumière  et  une 
forte  secousse  produite  par  l’eau,  qui , refoulée  d’abord  en  bas , remon- 
tera subitement  et  frappera  les  parois  du  tube,  lequel  se  trouvera  ainsi 
rempli  de  liquide;  les  deux  gaz  auront  entièrement  disparu. 

Théorie.  Dans  toutes  ces  réactions,  il  se  produit  de  l’eau  par  la 
combinaison  de  l’hydrogène  avec  l’oxygène;  celte  eau  est  transformée 
en  vapeur  par  la  grande  quantité  de  calorique  dégagé.  Or,  la  vapeur 
résultante  occupe  un  espace  plus  grand  que  celui  qu’occupaient  les  deux 
gaz;  mais  comme  celte  vapeur  est  alors  en  contact  avec  un  corps  froid, 
elle  passe  à l’état  liquide  : par  suite  de  cette  condensation  , presque  tout 
l’espace  qu’elle  occupait  se  trouve  vide.  Dès  lors,  ces  deux  effets  étant 
presque  instantanés,  on  conçoit  qu’il  en  résulte  un  double  choc,  capable 
de  rendre  raison  de  la  détonation  ou  de  la secoussç  qui  les  accompagne, 
avec  cette  différence  que,  dans  les  premières  expériences,  c’est  l’air  atmo- 
sphérique qui  est  refoulé  d’abord  en  avant,  puis  qui  rentre  avec  vio- 
lence, tandis  que  l’eau  le  remplace  dans  l’eudiomètre. 

Si,  au  lieu  de  faire  agir  le  gaz  hydrogène  sur  le  gaz  oxygène.,  à une 
température  élevée,  on  agit  à froid,  les  deux  gaz,  d’un  poids  spéci- 
fique très-différent,  se  mêlent  intimement  et  forment  une  masse  homo- 
gène.  — Expérience.  Lorsqu’on  prend  deux  fioles  d’égale  capacité,  mu-  ; 
nies  chacune  d’un  bouchon  percé  d’un  trou,  et  qu’on  les  remplit,  l’une 
de  gaz  oxygène  et  l’autre  de  gaz  hydrogène , on  remarque , en  les  faisant 
communiquer  ensemble  à l’aide  d’un  tube  de  verre  d’environ  un  pied  de 
long,  et  en  les  tenant  dans  une  direction  perpendiculaire,  que  la  fiole 
pleine  de  gaz  oxygène,  qui  est  la  plus  inférieure,  cède  une  portion  de 
gaz  à la  fiole  supérieure , et  qu’une  partie  de  l’hydrogène  de  celle  ci  passe 
à son  tour  dans  la  fiole  inférieure,  en  sorte  qu’au  bout  d’un  certain 
temps  les  gaz  sont  mêlés,  et  l’on  peut  enflammer  le  mélange  dans  cha- 
cune des  fioles,  en  les  approchant  séparément  d’une  bougie  allumée. 
Dalton,  qui  a fait  un  travail  sur  cet  objet,  a conclu,  après  avoir  tenté 
un  très-grand  nombre  d’expériences,  qu'un  fluide  élastique  ne  peut  res- 
ter sur  un  autre  plus  pesant  sans  s’y  mêler. 

Doebereiner  a fait  une  expérience  remarquable.  Lorsqu’on  fait  arri-  | 
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ver,  à l’aide  d’un  tube  élroil,  du  gaz  liydrogène  à la  température  or- 
dinaire, sur  du  platine  ou  du  palladium  en  masse  spongieuse,  l’hy- 
drogène s’unit  à l'oxygène  de  l’air  qui  entoure  le  platine;  il  se  forme 
de  l'eau,  et  il  se  développe  assez  de  chaleur  pour  rendre  le  mêlai  incan- 
descent au  bout  de  quelques  inslanis.  Le  rhodium  et  l’iridium  se  com- 
porlenl  de  la  même  manière  que  le  plaline. 

L’hydrogène  peiil  se  combiner  avec  le  soufre  en  deux  proportions  et 
former  : 1°  l’acide  sulfhydrique  ; 2°  le  polysulfure  d’ hydrogène,  dont  les 
propriétés  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du  bioxyde  d’hydrogène. 
Ces  corps  seront  décrits  plus  loin. 

L’iiydrogène  et  le  sélénium  à l’état  naissant  s’unissent  et  donnent  nais- 
sance à de  l’acide  sélenhydrique. 

L’hydrogène  n’agit  pas  directement  sur  le  bore  ni  sur  le  silicium. 

Le  carbone  s’unit  en  un  grand  nombre  de  proportions  avec  l’hydro- 
gène, et  donne  ainsi  naissance  à plusieurs  hydrogènes  carbonés  que 
je  décrirai  plus  loin. 

Caractères  distinctifs  de  l’hydrogène.  1®  Lorsqu’on  approche  une  bou- 
gie allumée  d’une  éprouvette  remplie  de  gaz  hydrogène,  ce  gaz  se  com- 
bine avec  l’oxygène  de  l’air  en  produisant  une  flamme  blanche  d’autant 
plus  bleue  que  le  gaz  hydrogène  est  moins  pur;  il  y a aussi  une  légère 
détonation , et  il  ne  se  forme  que  de  l’eau  ; car,  après  l’expérience,  l’eau 
de  chaux  n’est  point  troublée  par  son  agitation  avec  l’air  de  la  cloche, 
ce  qui  arriverait  s’il  était  carboné.  2“  Si , au  lieu  de  laisser  la  bougie  à 
la  surface  de  la  cloche,  on  la  plonge  dans  l’intérieur,  elle  s’éteint  après 
avoir  mis  le  feu  aux  premières  couches  de  gaz.  3°  L’hydrogène  est  très- 
léger;  que  l’on  prenne  deux  cloches  à peu  près  égales , l’une  remplie 
d’air  atmosphérique,  et  dont  l’ouverture  sera  en  haut;  l’autre  pleine 
de  gaz  hydrogène , et  dont  l’ouverture  sera  en  bas  ; que  l’on  adapte 
l’une  à l’autre  ces  deux  ouvertures,  puis  que  l’on  change  la  position  en 
renversant  les  cloches,  afin  que  celle  qui  contient  le  gaz  hydrogène  se 
trouve  inférieure  à l’autre;  quelques  instants  après,  on  pourra  s’assurer, 
à l’aide  d’une  bougie  allumée,  que  la  majeure  partie  de  l’hydrogène  a 
passé  dans  la  cloche  auparavant  remplie  d’air  atmosphérique. 

Le  gaz  hydrogène  a été  obtenu  vers  la  fin  du  xvn®  siècle,  mais  il  n’a 
été  bien  décrit  qu’en  1766,  par  Cavendish. 

Usages.  On  se  sert  du  gaz  hydrogène  pour  faire  l’analyse  de  l’air  et 
pour  remplir  les  ballons  aérostatiques. 

L’hydrogène,  par  sa  combinaison  avec  l’oxygène,  dégage  une  quan- 
tité de  chaleur  capable  de  fondre  3t5,2  fois  son  propre  poids  de  glace  à 
?éro  ( Despretz  ).  M,  Clarke  en  particulier  a employé  cette  haute  tepipé- 
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rature  pour  fondre  en  quelques  instants  les  substances  regardées  jus- 
qu’alors comme  les  plus  réfractaires.  L’appareil  le  plus  convenable  à 
employer  pour  ces  expériences  est  celui  de  Berzelius  et  Barruel  (voy. 
pl.  f®,  fig.  3)  ; il  consiste  en  une  vessie  E à fortes  parois,  munie  d’un 
robinet  sur  lequel  se  visse  un  cylindre  creux  de  cuivre  D,  dans  lequel 
sont  contenus  150  disques  de  toile  métallique  à mailles  très-fines,  com-  i 
primés  les  uns  contre  les  autres , et  qui  ont  pour  objet  de  s’opposer  à la  i 
transmission  de  la  flamme  ; l’autre  extrémité  de  ce  cylindre  reçoit  le  tube 
du  chalumeau  X.  Pour  faire  usage  de  cet  instrument,  on  visse  la  vessie 
vide  d’air  sur  une  cloche  à robinet,  contenant  un  mélange  de  deux  vo- 
lumes de  gaz  hydrogène  et  d’un  volume  de  gaz  oxygène;  on  ouvre  les 
deux  robinets  de  la  cloche  et  de  la  vessie;  on  enfonce  la  cloche  dans 
l’eau , afin  que  le  gaz  qu’elle  contient  entre  dans  la  vessie;  alors  on  ferme 
le  robinet  de  celle-ci,  on  la  dévisse,  et  on  lui  adapte  les  autres  parties 
de  l’appareil.  Dans  cet  état,  on  introduit  la  vessie  dans  une  boîte  de  sa- 
pin à parois  minces,  et  l’on  fait  sortir  le  robinet  et  l’ajoutage  par  une 
ouverture  pratiquée  à l’une  de  ces  parois  : on  place  sur  la  vessie  une 
planche  faite  de  manière  à entrer  aisément  dans  la  boîte  de  sapin,  et  î 
sur  cette  planche  mobile  on  met  un  poids  de  25  kilogrammes  ; par  ce  ^ 
moyen,  la  vessie  se  trouve  dans  tous  les  instants  comprimée  de  haut 
en  bas,  et,  la  compression  étant  toujours  égale,  que  la  vessie  soit  pleine 
ou  non,  il  en  résulte  que  le  jet  de  gaz  est  constamment  le  même;  on 
enflamme  celui-ci  à l’aide  d’un  corps  en  ignition,  et  on  le  dirige  sur  le 
corps  que  l’on  veut  fondre  ou  élever  à une  haute  température. 

Suivant  Chaussier,  le  gaz  hydrogène  communique  une  teinte  bleuâtre  | 
au  sang  et  aux  autres  parties , on  peut  le  respirer  pendant  quelques  | 
instants  sans  danger;  cependant  il  paraît  qu^il  altère  le  timbre  de  la 
voix,  et  il  finit  par  déterminer  l’asphyxie.  Il  n’est  pas  employé  en  mé- 
decine. j 

Extraction.  1°  On  peut  obtenir  du  gaz  hydrogène  très-pur  en  dé-  | 
composant  l’eau  par  la  pile  électrique.  2“  Le  procédé  suivant  est  beau-  | 
coup  plus  employé  (voy.  pl.  1*’®,  fig.  4)  ; on  introduit  dans  un  flacon  à j 
deux  tubulures  A,  d’un  demi-litre  de  capacité  environ,  une  partie  de  fer  ! 
en  tournure  ou  bien  mieux  encore  de  zinc  en  morceaux;  on  le  remplit  j 
aux  deux  tiers  avec  de  l’eau  ; à l’une  des  tubulures,  on  adapte  un  tube  j 
droit  B,  muni  d’un  entonnoir  et  plongeant  dans  l’eau  du  flacon,  de  ma-  j 
nière  cependant  que  son  extrémité  inférieure  soit  éloignée  du  zinc 
d’environ  10  centimètres;  à l’autre  tubulure,  on  fixe  de  môme  un  tube 
recourbé  Z,  propre  à recueillir  le  gaz  qui  se  rend  sous  une  éprouvette 
remplie  d’eau  E.  Alors  on  verse  par  le  tube  droit  6 â 7 parties  d’acide  | 
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sulfurique  par  petites  quantités;  aussitôt  il  se  fait  au  sein  du  liquide  une 
vive  effervescence,  due  au  dégagement  du  gaz,  et  qui  sert  de  guide  pour 
régler  l’emploi  de  l’acide.  A la  fin  de  l’expérience,  on  trouve  du  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  ou  de  zinc  dans  le  flacon. 

Théorie.  Le  fer  et  le  zinc  sont  des  corps  simples. 

L’acide  sulfurique,  composé  d’oxygène  et  de  soufre,  a une  grande  ten- 
dance à s’unir  à ces  métaux,  pourvu  qu’ils  soient  oxydés. 

L’eau  est  formée  d’oxygène  et  d’hydrogène. 

Il  suit  de  là  que  l’hydrogène  obtenu  provient  de  l’eau,  puisque  ni  les 
métaux  ni  l’acide  sulfurique  n’en  contiennent.  Voici  ce  qui  se  passe  : 
l’eau  est  décomposée;  son  oxygène  se  combine  avec  le  fer  ou  avec  le 
zinc,  pour  former  un  oxyde  qui  s’unit  avec  l’acide  sulfurique  et  donne 
naissance  à du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ou  de  zinc  ; son  hydrogène  se 
dégage.  Il  est  à remarquer  que  le  fer  et  le  zinc  seuls  ne  décomposeraient 
pas  l’eau  à froid  ; cette  décomposition  a lieu  ici  en  présence  de  l’acide  sul- 
furique, parce  que  l’affinité  de  ces  métaux  pour  l’oxygène  de  l’eau  est  pro- 
digieusement augmentée,  à cause  de  l’affinité  de  l’acide  sulfurique  pour 
les  protoxydes  de  fer  et  de  zinc,  bases  puissantes  qui  peuvent  se  former^ 
et  donner  naissance  à du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ou  de  zinc.  M.  Ré- 
gnault a formulé  à cet  égard  la  loi  suivante,  qui  reçoit  de  nombreuses 
applications  : Lorsque  plusieurs  corps  sont  en  présence,  et  que  par  l’é- 
change de  leurs  éléments,  il  peut  se  former  de  nouveaux  composés 
ayant  entre  eux  une  grande  affinité,  ou  jouissant,  dans  les  circonstances 
où  ils  se  produisent,  d’une  grande  stabilité,  soit  à l’état  isolé,  soit  à l’é- 
tat de  combinaison,  ces  notiueaucc  composés  se  forment  presque  toujours. 
Le  gaz  hydrogène  ainsi  obtenu  contient  quelquefois  de  l’hydrogèiie  ar- 
sénié et  de  l’acide  sulfhydrique  (parce  que  le  zinc  contenait  de  l’arsenic 
et  du  soufre),  surtout  lorsque  le  dégagement  du  gaz  a été  rapide  et  la 
température  élevée  (1).  On  le  purifie  en  le  faisant  passer  dans  un  tube 
en  U contenant  des  fragments  de  verre  imprégnés  d’acétate  de  plomb, 
qui  donne  du  sulfure  de  plomb  avec  l’acide  sulfhydrique;  à ce  tube,  on 
en  adapte  un  autre,  contenant  aussi  du  verre  pilé  imprégné  de  sulfate 


( ) n obUent  de  l’hydrogène  mêlé  d’acide  sulfhydrique , même  en  agissant 
avec  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique  purs  , toutes  les  fois  que  le  tube  £ descend 
ju^uà  peu  de  distance  du  zinc , parce  qu’alors  la  température  s’élève  assez  pour 
qu  une  portion  d’acide  sulfurique  soit  décomposée  par  le  zinc,  et  pour  que  l’a- 
n e sulfureux  formé  soit  décomposé  à son  tour  par  l’hydrogène  naissant , ce 
qui  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfhydrique  (Jaquelain). 
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d’argent,  quilransforme  l’hydrogène  arsénié  en  arséniure  d’argent.  Enfin 
on  le  dessèche  en  le  faisant  passer  sur  des  morceaux  de  potasse  caustique 
placés  dans  un  tube. 


Proportions  des  matières  employées. 

1 d’eau Il2.)00 

1 de  zinc 414,000 

1 d’acide  réel.  . . . 50O.000 


Proportions  produites. 


i d’hydrogène.  . . 
1 de  sulfate  de  zinc 


1 d’oxyde.  . 
t d’acide  . . 


I2,.';n0 

514.000 

500.01.0 


Total.  . . . 1026,500 


Total.  . . . 1026,500 


L’équation  chimique  sera 

SQ3  HO  Zn  __  S Q3  Zn  0 H. 

A.  sulfurique.  ^ Zinc,  Sulfate  de  zinc,  ’ Hydrogène, 


DU  FLVOR.  Fl.  Équivalent  = «30,81. 


La  plupart  des  chimistes  s’accordent  aujourd’hui  à regarder  l’acide 
fluorique  (fluorhydrique) , d’après  les  expériences  de  H.  Davy,  comme 
formé  d’iiydrogène  et  d’un  radical  particulier  auquel  on  a donné  le  nom 
de  fluor.  Ampère,  qui  a indiqué  le  premier  la  composition  de  l’acide 
fluorique,  avait  proposé  d’appeler  son  radical  phthore,  de  l’adjectif  grec 
, délétère , qui  a la  force  de  ruiner,  de  détruire,  de  corrompre, 
parce  qu’il  le  supposait  doué  de  la  propriété  de  détruire  tous  les  vases 
où  on  le  renfermait,  et  parce  qu’il  forme  avec  l’hydrogène  l’acide  fluo- 
vique,  dont  l’action  est  excessivement  caustique;  mais  Ampère  ne  l’avait 
pas  isolé , et  ne  pouvait  par  conséquent  pas  le  caractériser.  MM.  G.  Knox 
et  Th.  Knox,  et  plus  tard  M.  Louyet,  sont  parvenus  à l’extraire  des  fluo- 
rures, et  l’ont  décrit. 

Il  se  trouve,  dans  la  nature,  combiné  avec  le  calcium  ou  avec  l’alu- 
minium : ces  fluorures  ont  été  connus  sous  les  noms  de  fluate  de  chaux, 
ou  de  spath  fluor  et  de  fluate  d’alumine  ; tous  les  composés  que  les  chi- 
mistes ont  appelés  fluates  secs  sont  formés  de  fluor  et  d’un  métal. 

Il  est  gazeux,  incolore,  odorant,  et  ne  blanchit  pas  les  couleurs  vé- 
gétales Il  est  électro  négatif  par  rapport  au  phosphore,  et  électro-positif 
par  rapport  à l’azote.  (Voy.  p.  30.  ) 

Uni  au  bore  par  des  moyens  particuliers,  il  constitue  l’acide /luotori- 
que;  il  forme  avec  le  phosphore  un  liquide  blanc  très-fumant;  il  produit 
avec  le  silicium  l’acide  fluorique  silicé;  ces  acides  ne  contiennent  ni 
oxygène  ni  hydrogène.  11  agit  sur  presque  tous  les  métaux , mais  il  n’at- 
taque ni  l’or  ni  le  platine,  A moins  d’élre  à l’état  naissant.  Il  décompose 
l’eau  A la  température  ordinaire,  et  il  n’a  presque  pa$  d’acUon  sur  le  verre^ 
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Caractères  distmctifs  du  fluor.  1”  Ses  propriétés  physiques , 2»  son  ac- 
tion sur  les  métaux. 

Extraction.  M.  Louyet  l’a  obtenu  en  décomposant  les  fluorures,  dans 
des  appareils  en  spath  fluor,  soit  par  le  chlore  sec,  soit  par  l’iode  préa- 
lablement fondu. 

DU  CHLORE.  Cl.  Équivalent  ==r  443, «. 

( De vert.)  (1). 

Le  chlore  est  un  corps  simple,  qui  a été  regardé  pendant  longtemps 
comme  formé  d’acide  muriatique  et  d’oxygène.  Il  n’existe  jamais  pur 
dans  la  nature,  mais  on  le  trouve  souvent  uni  à des  métaux  à l’état  de 
chlorure.  Lorsqu’on  cherche  à le  séparer  des  composés  qui  le  renfer- 
ment, on  l’obtient  gazeux  : il  est  donc  important  de  l’examiner  sous  cet 
état. 

DV  CHLORE  GAZEUX. 

Le  chlore  est  un  gaz  non  permanent,  d’après  M.  Faraday,  d’une  cou- 
leur jaune  verdâtre,  d’une  saveur  désagréable , d’une  odeur  piquante  et 
tellement  suffocante  qu’il  est  impossible  de  le  respirer,  même  lorsqu’il 
est  mêlé  â l’air,  sans  éprouver  un  sentiment  de  strangulation  et  un  res- 
serrement dans  la  poitrine  ; son  poids  spécifique  est  de  2,44  : loin  de 
rougir  la  teinture  de  tournesol,  comme  le  font  les  acides,  il  la  détruit 
eu  la  jaunissant;  il  éteint  les  bougies  allumées,  après  avoir  fait  prendre 
à la  flamme  un  aspect  pâle  d’abord , ensuite  rouge. 

Exposé  à l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés,  le  cJilore 
gazeux  n’éprouve  aucune  altération  lorsqu’il  est  parfaitement  sec. — Ex- 
périence (pl.  l*"®,  tig.  5).  Si  l’on  introduit  dans  une  grande  fiole  A, 
placée  sur  un  fourneau  F,  le  mélange  nécessaire  pour  qu’il  se  dégage 
du  chlore  gazeux  (voyez  page  67);  si  l’on  adapte  à cette  fiole,  à 
l’aide  d’un  bouchon  percé,  un  tube  convenablement  recourbé  T,  qui 
se  rend  dans  un  long  cylindre  de  verre  C,  rempli  de  chlorure  de  cal- 
cium , matière  capable  d’absorber  toute  l’humidité  contenue  dans  le 
chlore;  si  de  l’extrémité  T de  ce  cylindre  part  un  autre  tubeS^  recourbé 
de  manière  à pouvoir  se  rendre  dans  un  tuyau  de  porcelaine  vide. 


(I)  Plusieurs  chimistes  portent  le  poids  de  l’équivalent  du  chlore  à 450 , ce  qui 
correspond  à 30  fois  celui  de  l’hydrogène. 
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placé  dans  un  fourneau  à réverbère  M,  et  que  l’on  entoure  de  charbon  ; 
enfin  si  de  l’extrémité  E du  tuyau  de  porcelaine  part  un  troisième 
tube  R,  qui  va  se  rendre  dans  une  cloche  P,  disposée  sur  la  cuve  pneu- 
mato- chimique,  on  pourra  démontrer  l’assertion  que  je  viens  d’é- 
tablir. En  effet,  que  l’on  commence  par  allumer  le  charbon  contenu 
dans  le  fourneau  à réverbère,  afin  de  faire  rougir  le  tuyau  de  porcelaine  ; 
lorsque  ce  tuyau  sera  rouge,  que  l’on  chauffe  légèrement  la  fiole  A,  le 
chlore  se  dégagera , traversera  le  cylindre  C,  cédera  son  humidité  au 
chlorure  de  calcium,  à travers  lequel  il  passera  pour  se  rendre  dans  le 
tuyau  de  porcelaine  rouge  de  feu , puis  se  dégagera  par  le  tube 71,  pour 
remplir  la  cloche  P,  sans  qu’il  ait  subi  la  moindre  altération. 

Le  chlore  gazeux  sec  peut  être  liquéfié  par  un  simple  abaissement  de 
température,  en  le  faisant  passer  dans  un  tube  en  TJ  entouré  d’un  mé- 
lange d’acide  carbonique  solide  et  d’éther.  Déjà  M.  Faraday  avait  vu  que 
l’on  obtenait  le  même  résultat  en  le  comprimant  dans  un  tube  froid, 
pourvu  qu’il  eût  été  préalablement  desséché  sur  l’acide  sulfurique.  S’il 
est  humide  et  qu’on  le  refroidisse,  il  se  congèle  au-dessous  de  4°,5-f-0, 
et  ressemble,  par  ses  ramifications,  à la  glace  qui  se  dépose  à la  surface 
des  carreaux  pendant  la  gelée  : ces  cristaux  d’hydrate  de  chlore  sont  des 
octaèdres  allongés  à base  rhomboïdale,  et  paraissentformés  de  27,7  parties 
de  chlore  et  de  72,3  d’eau.  Si , après  les  avoir  desséchés,  on  les  intro- 
duit dans  un  tube  de  verre  que  l’on  scelle  ensuite  hermétiquement,  on 
voit  qu’il  suffit  d’élever  la  température  à 38®  pour  les  décomposer  et 
obtenir  deux  liquides  : l’un  jaune  pâle,  qui  est  de  l’eau;  l’autre  jaune 
verdâtre,  plus  foncé,  qui  est  du  chlore  liquide;  on  remarque  en  outre, 
au-dessus  de  ces  liquides,  une  atmosphère  de  chlore  gazeux.  Celte  ex- 
périence, faite  en  1823  par  M.  Faraday,  prouvait  déjà  que  le  chlore 
n’est  pas  un  gaz  permanent,  puisqu’il  peut  être  réduit  à l’état  liquide 
par  la  compression  de  sa  propre  atmosphère. 

Le  chlore  gazeux  parfaitement  sec  n’éprouve  aucune  altération  de  la 
part  de  la  lumière;  sa  puissance  réfraclive  est  de  2,623,  celle  de  l’air 
étant  prise  pour  unité  (Dulong).  Si  le  chlore  contient  de  l’eau,  celle-ci 
est  décomposée,  le  chlore  s’unit  à l’hydrogène  pour  former  de  l’acide 
chlorhydrique,  et  l’autre  principe  constituant  de  l’eau,  l’oxygène,  se 
dégage  en  partie,  tandis  qu’une  autre  portion  forme,  avec  le  chlore,  de 
l’acide  perchlorique.  Tous  les  rayons  lumineux  ne  déterminent  pas 
l’union  du  chlore  avec  l’hydrogène.  Suivant  M.  Drapier,  c’est  surtout 
Je  rayon  indigo  qui  donne  promptement  lieu  à celte  combinaison  : aussi 
peut-on  exposer  à la  lumière  directe  un  mélange  de  chlore  et  d’hydro- 
gène contenu  dans  des  vases  colorés  en  rouge,  en  jaune  ou  en  vert, 
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sans  qu’il  y ait  combinaison.  Le  chlore  humide,  s’il  a été  exposé  au  soleil 
pendant  quelque  temps,  conserve  dans  l’obscurité,  jusqu’à  un  certain 
degré,  la  propriété  de  décomposer  l’eau,  tandis  que  le  gaz  humide  qui 
n’a  pas  été  exposé  à la  lumière  ne  la  décompose  pas;  plus  l’inso- 
lation a été  longue , plus  son  action  décomposante  est  énergique.  La 
chaleur  accélère  la  réaction , mais  elle  ne  la  provoque  pas  ; d’ailleurs  la 
décomposilion  de  l’eau  chlorée  ne  s’établit  pas  de  suite  au  soleil,  il 
faut  que  le  contact  de  la  lumière  soit  prolongé  pendant  un  certain 
temps.  {Journ.  de  pharmacie , mai  1846.)  Ces  expériences  faisaient  déjà 
pressentir  qu’il  existe  deux  sortes  de  chlore:  le  chlore  préparé  à l’ombre, 
que  l’on  pourrait  appeler  obscur,  et  le  chlore  illuminé  ou  insolé. 
WM.  Favre  et  Silbermann  ont  établi  des  différences  constantes  et  re- 
marquables entre  ces  deux  états  du  chlore  : ainsi , si  l’on  combine  le 
chlore  i'rjso/e  avec  la  potasse,  il  donne  en  chaleur  478  unités;  tandis 
que  le  chlore  préparé  à l’ombre,  ou  à l’état  naturel,  n’en  donne,  en 
se  combinant  au  môme  alcali , que  439. 

La  pile  électrique  la  plus  forte  n’altère  point  le  chlore  parfaitement 
sec  : si  on  le  soumet  à l’action  de  cet  agent  lorsqu’il  est  dissous  dans 
l’eau,  celle-ci  est  décomposée,  et  le  chlore  se  rend,  avec  l’oxygène 
de  l’eau  décomposée,  au  pôle  positif.  Il  est  électro-négatif  \>dv  rapport 
à l’iode,  et  électro-positif  par  rapport  à l’oxygène.  (Voy.  p.  30.) 

Le  gaz  oxygène  n’exerce  aucune  action  sur  lui  ; mais  lorsque  ces  deux 
corps  sont  à l’état  naissant,  ils  se  combinent  et  donnent  cinq  acides 
que  j’examinerai  plus  loin. 

Lorsqu’on  fait  arriver  sur  du  soufre  divisé  et  sec  un  excès  de  chlore 
gazeux  parfaitement  desséché,  il  se  forme  constamment,  et  à toutes  les 
températures,  un  sulfure  liquide  Cl  S,  connu  sous  le  nom  de  liquèur  de 
Thomson,  qui  l’a  découvert  (bichlorure  de  soufre).  11  est  d’un  rouge 
brun,  très  - volatil , doué  d’une  odeur  piquante  excessivement  dés- 
agréable, d’un  poids  spécifique  de  1,620;  il  ne  rougit  pas  le  papier 
de  tournesol  parfaitement  desséché  ; si  on  l’agite  avec  de  l’eau , il  la 
décompose,  passe  à l’état  d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  pentalliio- 
nique:  celui-ci  ne  tarde  pas  à se  décomposer  en  acide  sulfureux  et  en 
soufre  qui  se  précipite.  Il  est  formé  de  31,09  de  soufre,  et  de  68,91  de 
chlore. 

protochlorure  Cl  est  liquide,  jaune,  fumant  à l’air,  d’une  odeur 
piquante  et  fétide,  d’une  densité  de  1,687;  il  bout  à 138".  On  prépare  le 
hkhlorure  en  faisant  arriver  un  excès  de  chlore  sec  dans  une  éprou- 
vette que  l’on  entoure  de  glace  et  d’eau  froide,  et  dans  laquelle  on  a 
préalablement  mis  du  soufre  divisé  et  desséché.  On  obtient  le  proto- 
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chlorure  de  la  môme  manière,  si  ce  n’esl  que  l’on  arrête  l’opération 
avant  que  tout  le  soufre  soit  transformé  en  protochlorure;  à ce  moment, 
on  décante  le  liquide  joM/ie  qui  s’est  produit  et  on  le  soumet  à la  distil- 
lation , qu’on  ne  pousse  pas  trop  loin  pour  éviter  de  volatiliser  le  soufre. 

Il  existe  un  troisième  chlorure  de  soufre  CF  S^,  que  l’on  a appelé  in- 
termédiaire, qui  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  bichlorure  par 
la  chaleur.  Il  peut  être  considéré  comme  un  composé  des  deux  chlorures 
précédents  (CF  S<  = C1  S^,  CF  S^). 

Quant  à deux  autres  chlorures  signalés  par  quelques  auteurs , savoir 
CF  S et  CF  S,  en  supposant  qu’ils  existent  en  réalité,  ils  ne  sont  pas 
connus  à l’état  de  liberté. 

Le  chlore  est  absorbé  par  le  sélénium  à froid;  il  y a élévation  de  tem- 
pérature et  formation  d’un  liquide  brun , qui  peut  se  combiner  avec 
une  nouvelle  quantité  de  chlore  et  passer  à l’état  de  perchlorure  solide 
blanc. 

Le  bore  qui  n’a  pas  été  fortement  chauffé  brûle,  même  à froid,  dans 
le  chlore  gazeux  sec , et  fournit  un  gaz  appelé  chlorure  de  bore  ou  acide 
chloroborique,  Bo  CF.  Ce  gaz  est  incolore,  d’une  odeur  très-piquante; 
il  éteint  les  corps  en  combustion;  sa  densité  est  au  moins  de  4,035.  Il 
répand  des  vapeurs  à l’air,  et  se  dissout  très-bien  dans  l’eau,  qui  se  dé- 
compose en  donnant  naissance  à de  l’acide  borique  et  à de  l’acide  chlo- 
rhydrique, BoCF,  HO  = Bo^,  3 H Cl.  11  est  formé  de  9,28  de  bore  et  de 
90,72  de  chlore.  On  l’obtient  en  faisant  passer  du  chlore  gazeux  sec  à 
travers  un  mélange  chauffé  au  rouge  d’acide  borique  vitrifié  et  de  char- 
bon ; on  prépare  ce  mélange  en  carbonisant  préalablement  dans  une 
cornue  de  l’amidon  et  de  l’acide  borique  vitrifié. 

Le  silicium,  chauffé  dans  un  courant  de  chlore,  prend  feu  et  donne  un 
chlorure  Si  CF  incolore,  d’une  densité  de  1,52,  volatil,  répandant  des 
vapeurs  à l’air,  qui  bout  à 59°,  et  qui  est  décomposé  par  l’eau  en  acide 
^chlorhydrique  et  en  acide  silicique.  H est  formé  de  16,71  de  silicium  et 
de  83,29  de  chlore. 

Le  carbone  n’exerce  aucune  action  sur  le  chlore  gazeux  sec.  Si  l’on 
substitué  le  charbon  ordinaire  au  carbone  pur,  et  qu’on  agisse  à une 
chaleur  rouge,  le  chlore  .s’empare  de  l’hydrogène  qu’il  contient,  et  il 
se  forme  du  gaz  acide  chlorhydrique  jusqu’à  ce  que  le  charbon  ne  ren- 
ferme plus  d’hydrogène.  Le  même  phénomène  a lieu  à la  température  ' 
ordinaire,  si  l’on  introduit  dans  un  flacon  plein  de  chlore  des  frag- 
ments de  charbon  ordinaire  ; mais,  dans  aucun  cas,  le  chlore  sec  et  le 
charbon  privé  d’hydrogène  ne  se  combinent  directement.  Si  le  chlore 
est  humide  et  le  charbon  rouge,  l’eau  est  décomposée,  et  il  y a for- 
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maüoii  d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  carbonique.  Il  est  cependant 
possible  d’obtenir  cinq  chlorures  de  carbone , lorsque  le  chlore  et  le 
carbone  sont  placés  dans  des  circonstances  particulières. 

Les  formules  de  ces  chlorures  sont  : 

C’  C1‘  Sous-chloriire. 

C*  Cl*  Protochlorure. 

C*  Cl®  Sesquichlorure. 

C®  Cl*  Perchlorure. 

C-®  Cl®  Chlorure  dérivé  de  la  naphtaline. 

Le  prolochlorure  de  carbone  parait  être  plus  anesthésique  et  moins 
dangereux  que  le  chloroforme  (A.  Reynoso, /owrn.rfepAarm.,  juin  1850). 

Le  gaz  hydrogène  peut  se  combiner  avec  le  chlore , et  donner  nais- 
sance à un  acide  qui  porte  le  nom  d’acide  chlorhydrique  (muriatique). 
L’expérience  doit  se  faire  à la  lumière  diffuse,  ou  à une  température 
élevée,  car  elle  ne  réussit  pas  à la  température  ordinaire  et  dans  un  lieu 
obscur.  À la  lumière  diffuse.  Que  l’on  fasse  arriver  un  volume  de  chlore 
gazeux  desséché  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  dans  un  flacon  tu- 
bulé  rempli  d’air;  bientôt  le  chlore,  à raison  de  son  poids,  se  précipi- 
tera dans  le  flacon  et  chassera  tout  l’air;  qu’on  le  bouche  après  en  avoir 
retiré  peu  à peu  le  tube,  qu’on  remplisse  de  gaz  hydrogène  desséché 
par  le  même  moyen  un  ballon  lubulé  plein  de  mercure,  et  dont  la  ca- 
pacité est  égale  à celle  du  flacon  ( il  y aura  par  conséquent  un  volume 
d’hydrogène);  si,  après  avoir  débouché  celui-ci,  on  introduit  dans  son 
goulot  le  col  du  ballon  usé  de  manière  qu’il  s’adapte  parfaitement  à sa 
tubulure,  et  que  l’on  entoure  de  mastic  fondu  les  parties  qui  éta- 
blissent la  communication  de  ces  deux  vases,  on  remarquera  c^u’au 
moyen  de  la  lumière  diffuse,  le  mélange  des  deux  gaz  ne  tardera 
pas  à s’effectuer;  au  bout  de  quelques  jours,  le  chlore  sera  décoloré, 
et  l’appareil  ne  contiendra  plus  qu’un  volume  de  gaz  acide  chlo- 
rhydrique égal  à celui  des  deux  gaz  employés;  il  sera  transparent, 
incolore,  fumant  à l’air,  et  rougira  la  teinture  de  tournesol  ; la  décolo- 
ration du  chlore  ne  saurait  être  complète , si , vers  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour,  l’appareil  n’était  exposé  pendant  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes  à l’action  directe  des  rayons  solaires.  A une  température  élevée. 
Si  on  remplit  un  flacon  contenant  de  l’eau  avec  un  mélange  de  par- 
ties égales  de  chlore  et  d’hydrogène  gazeux,  et  qu’on  l’enflamme  à 
l’aide  d’une  bougie  allutnée,  il  y a sur-le-champ  détonation  et  for- 
mation d’une  fumée  blanche  qui  indique  l’existence  du  gaz  ocîrfe  chlor- 
hydrique (muriatique).  Si  le  mélange  de  ces  deux  gaz  est  renfermé 
dans  un  flacon  bouché,  et  exposé  à la  lumière  solaire,  tout  ô coup 
I.  5 
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il  se  produit  une  vive  détonation;  le  flacon  est  brisé,  l’opérateur 
court  les  plus  grands  dangers,  à moins  que  le  flacon  ne  soit  presque 
entièrement  enveloppé  dans  une  serviette,  ou  mieux  encore  qu’il  ne 
soit  disposé  dans  un  local  que  l’on  puisse  éclairer  à volonté  par  une 
lumière  diffuse  ou  par  une  lumière  solaire.  On  doit  les  détails  de  ces 
expériences  intéressantes  à MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

D’après  M.  Millon,  il  existerait  encore  un  autre  composé  de  chlore 
et  d’hydrogène  = H CP,  que  l’on  obtiendrait  en  projetant  peu  à peu 
du  bioxyde  de  plomb  dans  un  tube  de  verre  à minces  parois,  con- 
tenant de  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  entouré  d’un  mélange 
réfrigérant  {Journ.  de  pharm.,  année  1842). 

Caractères  distinctifs  du  chlore.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2°  son 
action  sur  les  couleurs  bleues  végétales;  3Me  phosphore,  l’arsenic, 
l’antimoine,  le  cuivre  très-divisé , brûlent  dans  son  sein  à la  tempé- 
rature ordinaire. 

Le  chlore  est  soluble  dans  l’eau  (voy.  Eau). 

. La  découverte  du  chlore  date  de  1774;  elle  est  due  à Scheele,quî 
l’appela  acide  muriatique  déphlogistiqué  (1). 

Usages.  On  s’en  sert  principalement  pour  blanchir  et  pour  dé- 
sinfecter l’air  corrompu  par  des  miasmes.  Je  renvoie  à la  chimie 
Yégétaie  et  animale  pour  les  détails  relatifs  à son  emploi  dans  ces 
circonstances.  On  peut  admettre  que  le  chlore  enlève  l’hydrogène  à 
la  matière  colorante;  mais  il  arrive  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
que  l’eau  est  décomposée,  que  le  chlore  s’empare  de  son  hydrogène,  et 
que  son  oxygène,  à l’état  naissant,  se  porte  sur  la  matière  colorée  pour 
la  détruire  ou  la  modifier.  Il  peut  se  faire  aussi  que  le  chlore  se  sub- 
stitue à l’hydrogène  et  entre  comme  élément  du  nouveau  corps  qui  s’est 
formé  (voy.  Substitutions,  tome  II).  La  médecine  légale  peut  en  retirer  des 
avantages  pour  décomposer  certaines  matières  organiques  qui  recèlent 
des  poisons.  Respiré  pur,  le  chlore  gazeux  est  excessivement  irritant,  et 
ne  tarde  pas  à occasionner  la  mort.  Mêlé  avec  de  l’air,  il  provoque  la 
toux,  et  détermine  une  affection  catarrhale,  suivie  quelquefois  d’hé- 
moptysie ; d’où  il  résulte  qu’on  ne  l’emploie  jamais  dans  cet  état,  à moins 
qu’il  ne  soit  mêlé  à beaucoup  d’air;  ainsi  divisé,  on  a proposé  de  le 
faire  respirer  dans  certains  catarrhes  chroniques.  Dissous  dans  l’eau,  il 


(1)  En  même  temps  que  Scheele  faisait  cette  découverte,  il  découvrait  aussi 
le  baryum  et  le  manganèse.  L’expérience  qui  fournit  ce  triple  et  si  remarquable 
résultat  consistait  à traiter  par  l’acide  chlorhydrique  un  minerai  de  manganèse 
barytifère. 
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agit  encore  comme  irritant,  si  la  dissolution  est  concentrée:  aussi  les 
animaux  qui  en  ont  pris  une  certaine  quantité  ne  tardent-ils  pas  à périr, 
et  l’on  trouve,  après  la  mort,  une  vive  inflammation  des  tissus  du  canal 
digestif  avec  lesquels  il  a été  en  contact.  Il  peut  cependant  être  utile 
dans  certaines  circonstances , s’il  est  convenablement  administré.  Le 
meilleur  moyen  de  combattre  l’empoisonnement  par  l’acide  cyanhy- 
drique est  sans  contredit  de  faire  respirer  du  chlore  liquide  étendu  de 
quatre  ou  cinq  parties  d’eau.  Braithwate  dit  l’avoir  employé  avec  succès 
dans  la  scarlatine  et  dans  d’autres  phlegmasies  cutanées  aiguës  : il  faisait 
prendre  dans  la  journée  8 grammes  de  chlore  liquide  étendu  de  250 
grammes  d’eau,  mais  il  préférait  encore  l’employer  en  frictions  sur  la 
gorge.  Estribaud  l’a  administré  avec  avantage,  à la  dose  de  24  à 32 
grammes,  à des  prisonniers  espagnols  atteints  de  la  fièvre  dite  putride. 
Nysten  l’a  donné  avec  succès  à l’état  liquide  dans  des  diarrhées  et  des 
dysenteries  chroniques , qui  paraissaient  entretenues  par  l’état  d’atonie 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  MM.  Thénard  et  Cluzel  ont  re- 
connu que  les  immersions  des  mains  dans  ce  liquide  suffisaient  pour 
guérir  la  gale  la  plus  invétérée  ; le  dernier  de  ces  auteurs  avait  depuis 
longtemps  annoncé  les  avantages  de  ce“  médicament  dans  la  morsure 
des  animaux  enragés.  Brugnatelli  a publié  depuis  des  observations 
qui  lui  ont  fait  croire  qu’il  pourrait  être  utile  dans  celte  affection. 

Extraction  (voy.  pl.  l"®,  fig.  6).  On  met  dans  un  ballon  auquel 
on  adapte  un  tube  recourbé  T,  du  bioxyde  de  manganèse  pulvérisé  et 
de  l’acide  chlorhydrique  liquide  concentré;  on  élève  un  peu  la  tempé- 
rature, et  l’on  obtient  du  chlore  gazeux,  de  l’eau,  et  du  chlorure  de 
manganèse.  Le  chlore  arrive  dans  un  flacon  G,  qui  contient  de  l’eau,  afin 
de  le  laver.  Pour  recueillir  ce  chlore  gazeux,  on  le  fait  passer  à travers 
un  tube  de  verre  X,  rempli  de  chlorure  de  calcium  qui  le  dessèche;  puis 
de  là  il  se  rend,  à l’aide  d’un  tube  droit  p,  dans  un  flacon  M,  rempli 
d’air.  Bientôt  l’air,  beaucoup  plus  léger  que  le  chlore,  sera  chassé.  On 
peut  encore  le  recevoir  sous  des  cloches  pleines  d’eau  ; mais  dans  ce  cas, 
l’eau  dissout  une  partie  du  gaz.  — Théorie.  L’acide  chlorhydrique  et  le 
bioxyde  peuvent  être  représentés  par 

Acide  chlorhydrique  = 2 Hydrogène  ■+•  Chlore  + Chlore. 

Bioxyde  de  manganèse  — 2 Oxygène  + Manganèse. 

2 Eau.  Chlorure  de  mang.  + Chlore. 

L hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique  s’empare  de  l’oxygène  du  bi- 
oxyde pour  former  de  l’eau;  une  portion  de  chlore  est  mise  à nu;  une 
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autre  pôrüons’unîl  au  manganèse  et  produit  du  chlorure  de  manganèse. 

Mn  Q2  2 HCI  _ Mn  CI  2 HO  Cl 

Bioxyde  de  mangan.  ’ A.  clilorliydriq.  Chlorure  de  mangan.  ’ Eau.  ’ chlore. 


Les  chiffres  qui  suivent  donneront  une  idée  plus  exacte  de  cette  opé- 
ration. 


Proportions  réagissantes. 

1 de  bioxyde  de  mangan. . 545,780 

2 d’acide  chlorhydrique.  . . 911,400 

1457,180 


Quantités  produites. 

1 de  chlore . . . 

2 d’eau 

1 de  protoch.  j 1 chlore.  443,200 

de  mangan.  | t mang.  345,780 


443,200 

225,000 

788,980 


1457,180 


Pour  préparer  l’eau  chlorée  (dissolution  aqueuse  de  chlore),  on  se 
sert  d’un  matras  armé  d’un  tube  de  sOreté  et  placé  sur  un  fourneau  dans 
lequel  on  introduit  du  bioxyde  de  manganèse  réduit  en  fragments.  Ce 
matras  communique  avec  un  appareil  de  Wolf  (voy.  pl.  3,  fig.  1*’®), 
dans  les  flacons  duquel  on  met  de  l’eau  distillée.  Les  choses  ainsi  dispo-  | 

sées , et  l’appareil  bien  luté,  on  verse  par  petites  quantités  à la  fois  dans  ' 

le  ballon  A,  de  l’acide  clorhydrique  dans  la  proportion  de  100  parties 
d’acide  pour  30  de  bioxyde  de  manganèse.  On  chauffe  doucement  : le  - , 
chlore  se  dégage  à l’état  de  gaz,  traverse  l’eau  du  premier  flacon  B,  passe 
dans  le  deuxième  D,  se  dissout  dans  l’eau,  et  lorsque  celle-ci  en  est  sa- 
turée, se  porte  sur  le  troisième  F,  etc. 

On  peut  encore  préparer  le  chlore  à l’aide  d’un  mélange  de  sel  marin, 
de  bioxyde  de  manganèse,  d’eau  et  d’acide  sulfurique.  — Théorie.  Un 
équivalent  d’oxygène  du  bioxyde  de  manganèse  se  porte  sur  le  sodium  i, 
pour  le  transformer  en  protoxyde  ; le  chlore  du  chlorure  se  dégage,  tan- 
dis que  l’acide  sulfurique  se  combine  avec  le  protoxyde  de  sodium  et 
avec  le  protoxyde  de  manganèse  provenant  du  bioxyde  de  ce  métal,  qui 
a perdu  un  équivalent  d’oxygène. 


Na  Cl  2SQ3,H0  Mn  Q2  _ Na  0,  SO^  Mn  0,  SQ3  Cl  2 HO 

Chl.  de  s(h1.  ’ A.  sulfurique.  ^ Biox.  de  mang.  Suif,  de  sobde.  ’ Suif,  de  mang.  ’ Chlore.  ’ Eau.  | 

DU  BROME.  Br.  Équivalent  = 09S,30.  | 

(De  mauvaise  odeur.  ) i 

I 

Le  brome  a été  découvert  en  1826,  par  M.  Balard,  dans  les  eaux  mères  ‘ j; 
des  salins,  où  il  existe  en  quantité  variable  à l’état  de  bromure  de  ma-  | 

gnésium.  On  le  trouve  encore  dans  les  eaux  de  la  mer  Morte  et  de  Bour-  i 

bonnc-les-Bains;  les  salines  d’Allemagne,  et  surtout  celles  de  Theodors 
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Haie,  en  fournissent  beaucoup.  H existe  aussi  dans  les  végétaux  et  les 
animaux  qui  vivent  dans  la  Méditerranée,  dans  l’éponge  marine,  dans 
les  cendres  du  ianthina  violacea , mollusque  de  Sainte-Hélène,  d,ans  les 
eaux  mères  du  varech , dans  le  cadmium  de  Silésie,  dans  un  minerai  de 
zinc,  au  Pérou,  à l’état  de  bromure  d’argent,  etc.  Il  est  probable  qu’il 
accompagne  souvent,  sinon  toujours,  l’iode,  et  qu’on  en  découvrira  par- 
lonl  où  ce  dernier  corps  existe. 

Le  brome  est  liquide  à la  température  ordinaire,  d’un  rouge  noirâtre 
quand  il  est  vu  en  masses  et  par  réflexion,  et  d’un  rouge  hyacinthe  lors- 
qu’on l’interpose  en  couches  minces  entre  l’ceil  et  la  lumière.  Il  a une 
odeur  pénétrante  très-désagréable,  sa  saveur  est  des  plus  fortes;  son 
poids  spécifique  est  de  2,966. 

Il  décolore  le  tournesol  et  le  sulfate  d’indigo  sans  les  rougir,  et  colore 
fortement  la  peau  en  jaune. 

Il  est  très-volatil,  et  entre  en  ébullition  à 63°,  d’après  M.  Pierre;  la 
vapeur  rutilante  qu’il  fournit  est  très-foncée,  et  d’une  couleur  semblable 
à celle  de  l’acide  hypoazotique.  A la  température  de  22°  — 0°,  il  peut  se 
solidifier  et  devenir  très-dur  en  un  instant;  alors  il  offre  une  structure 
cristalline,  une  couleur  gris  de  plomb,  et  il  se  brise  par  le  choc.  Il  n’est 
point  conducteur  du  fluide  électrique  ; il  n’agit  point  directement  sur 
Yoxygène,  toutefois  il  existe  un  composé  d’oxygène  et  de  brome  (acide 
bromique)  que  l’on  obtient  par  des  moyens  indirects.  Il  suffit  de  verser 
du  brome  sur  du  soufre  sublimé  pour  obtenir  un  sulfure  de  brome  li- 
quide, d’un  aspect  huileux.  Le  sélénium  se  combine  avec  lui  à froid, 
et  donne  un  bromure  solide,  d’un  rouge  brun,  qui  répand  des  vapeurs 
à l’air. 

M.  Poggialeest  parvenu  à combiner  le  brome  avec  le  bore.  Le  bromure 
BoBr3  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  très-piquante,  d’une  saveur  très- 
acide,  analogue  à celle  de  l’acide  chlorhydrique;  il  rougit  fortement  le 
tournesol,  éteint  les  corps  en  combustion,  et  répand  à l’air  des  vapeurs 
blanches.  Il  est  indécomposable  par  la  chaleur.  Mis  dans  l’eau,  il  la  dé- 
compose et  fournit  de  l’acide  borique  et  de  l’acide  bromhydrique.  Il  brûle 
avec  une  flamme  verte  nuancée  de  bleu,  si  on  l’enflamme  avant  que  les 
vapeurs  blanches  se  soient  déposées  ou  qu’elles  aient  été  dissoutes  dans 
l’eau.  Le  chlore  enlève  le  bore  à ce  gaz.  On  l’obtient  en  faisant  passer  des 
vapeurs  de  brome  pur  à travers  un  mélange  d’acide  borique  vitrifié  et 
de  charbon  chauffé  au  rouge.  {Journ,  depharm.,  mai  1846.) 

Lq  carbone  parait  être  sans  action  sur  lui;  toutefois  il  est  possible 
d’obtenir  un  composé  de  brome  et  de  carbone  en  décomposant  le  perio- 
dure  de  carbone  par  le  brome.  Vhijdrogène  n’agit  sur  lui  ni  à la  tempe- 
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rature  ordinaire,  ni  sous  l’influence  des  rayons  lumineux;  il  se  combine, 
au  contraire,  avec  lui , et  forme  de  l’acide  bromhydrique,  si  on  expose 
le  mélange  à la  flamme  d’une  bougie,  ou  si  on  introduit  une  lige  de 
fer  en  ignition. 

Le  brome  s’unit  au  chlore  à la  température  ordinaire,  et  donne  un 
chlorure  liquide  jaune  rougeâtre,  très-odorant,  volatil,  et  soluble  dans 
l’eau. 

Caractères  distinctifs  du  brome.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2°  sa 
grande  volatilité  et  la  vapeur  rutilante  qu’il  fournit;  3°  lorsqu’on  le 
combine  à froid  en  très-petites  proportions  avec  un  peu  de  phosphore, 
il  y a production  d’une  flamme  très-vive. 

Extraction,  On  verse  sur  un  mélange  pulvérisé  de  bromure  de  potas- 
sium et  de  bioxyde  de  manganèse,  placé  dans  un  petit  appareil  distil- 
latoire,  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau;  on 
chauffe,  et  il  se  dégage  aussitôt  des  vapeurs  rutilantes  de  brome  qui 
viennent  se  condenser  dans  l’eau  froide,  dont  on  a rempli  le  récipient; 
à la  fin  de  l’expérience,  on  sépare  le  brome,  qui  occupe  le  fond  du  ré- 
cipient , et  on  le  distille  sur  du  chlorure  de  calcium , pour  le  priver  de 
l’eau  qu’il  pourrait  retenir.  — Théorie.  Le  bioxyde  de  manganèse  cède 
un  équivalent  d’oxygène  au  potassium,  qu’il  transforme  en  protoxyde; 
l’acide  sulfurique  s’empare  de  cet  oxyde  pour  former  du  sulfate  de  pro’ 
loxyde  de  potassium;  le  brome  devenu  libre  se  dégage;  d’autre  part,  le 
protoxyde  de  manganèse  provenant  de  la  décomposition  du  bioxyde 
s’unit  avec  une  autre  portion  d’acide  sulfurique,  et  donne  naissance  à 
du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse. 

2 SQ3,  HO  KBr  Mn  Q2  _ KO,  SQ3  Mn  0,  SQ3  2 HO  Br 

A.  sulfurique.  ’ Bromure.  * Biôxyde.  Suif,  de  pot.  ’ Suif,  de  maqg.  ’ Eau.  ^ Brome. 

Le  brome  agit  sur  l’économie  animale  à la  manière  des  poisons  irri- 
tants, et  à peu  près  comme  l’iode  : aussi  a-t-il  été  employé  comme  anti- 
scrofuleux  et  contre  le  goitre  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,,  t.  III, 
4®  édit.).  Il  sert  à la  préparation  des  plaques  daguerriennes. 

DE  L'IODE.  I.  Équivalent.  = 

(De  iwâ’Yiç,  violet.  ) 

L’iode  est  un  corps  simple,  découvert  dans  la  soude  de  varech,  en 
1811,  par  Courtois,  salpêtrier  de  Paris.  On  l’a  déjà  trouvé  à l’élal  d’iodure 
de  mercure  et  d’iodure  d’argent,  uni  au  sulfure  de  plomb  dans  l'argent 
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vierge  de  serpentine.  Il  existe  dans  l’eau  de  la  mer  Méditerranée,  de 
l’Océan,  delà  Baltique,  dans  l’eau  de  plusieurs  salines,  dans  les  eaux 
minérales  sulfureuses,  dans  le  plomb  blanc  de  la  mine  de  Catorce  en 
Amérique,  dans  Tazotate  de  soude  naturel,  qui  renferme  un  peu  d’iodure 
de  sodium  et  une  proportion  plus  forte  d’iodate  de  soude.  La  houille  et 
le  coke  en  contiennent  aussi  assez  abondamment  pour  qu’on  puisse  es- 
pérer l’obtenir  économiquement  (Bussy).  On  le  trouve  également  dans  les 
fucus,  les  ulves,  où  il  est  à l’état  d’iodure  de  potassium.  M.  Chatin  vient  de 
prouver  que  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  l’eau  douce  en  contien- 
nent. Déjà  l’on  savait  que  les  agaves,  les  romeritos  (sorte  de  barille  qui 
végète  dans  les  jardins  flottants  des  lacs  d’eau  douce  des  environs  du 
Mexique),  que  le  cresson  {nasturtium  officinale),  que  les  cendres  de  bet- 
teraves et  de  certaines  conserves  recueillies  dans  un  cours  d’eau  douce , 
en  renferment.  Il  existe  également  dans  l’éponge , dans  le  foie  de  mo- 
rue, dans  divers  mollusques  marins,  et  dans  plusieurs  polypiers.  M.  Cha- 
tin en  a découvert  tout  récemment  dans  des  alcyonelles,  des  éponges  d’eau 
douce , ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  animaux  appartenant  aux 
groupes  des  amorphes,  des  rayonpés,  des  articulés  et  des  vertébrés. 
Enfin  , d’après  ce  professeur,  on  trouverait  encore  de  iode  dans  l’eau  de 
rOurcq,  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de  l’Oise,  du  puits  de  Grenelle,  et  dans 
les  étangs  de  Ville-d’Avray  et  de  Meudon.  ( Voy.  les  Comptes  rendus  des 
séances  de  VAcad.  des  sciences,  n°®  du  22  avril  et  du  6 mai  1850.  ) Quoi 
qu’il  en  soit,  on  n’a  jamais  trouvé  l’iode  à l’état  de  pureté;  presque 
toujours  il  est  combiné  avec  un  métal  et  notamment  avec  du  po- 
tassium. 

L’iode  est  solide  à la  température  ordinaire;  il  est  sous  forme ^^e  pe- 
tites lames  d’une  couleur  grise  bleuâtre,  d’un  éclat  métallique,  d’une 
faible  ténacité,  et  ayant  l’aspect  de  la  plombagine;  sa  saveur  est  âcre, 
son  odeur  a de  l’analogie  avec  celle  du  chlore;  son  poids  spécifique  est 
de  4,948  à 16°  c. , et  celui  de  sa  vapeùr  de  8,716  (Dumas).  Sa  forme  cris- 
talline parait  être  l’octaèdre  allongé  à base  rhomboïdale.  Le  meilleur 
moyen  pour  obtenir  de  beaux  cristaux  d’iode  consiste  à abandonner 
une  dissolution  d’acide  iodhydrique  au  contact  de  l’air  dans  un  flacon 
ouvert;  l’oxygène  de  celui-ci  s’unit  à l’hydrogène  de  l’acide,  et  l’iode 
se  dépose. 

Il  détruit  les  couleurs  végétales  et  colore  la  peau  et  le  papier  en  jaune , 
mais  cette  couleur  ne  larde  pas  à disparaître. 

L’iode,  mis  en  contact  avec  le  calorique,  fond  à 107°;  il  se  volatilise 
entre  175  et  180°,  et  il  répand  des  vapeurs  violettes  très-belles,  que  l’on 
peut  apercevoir  facilement  en  mettant  une  certaine  quantité  d’iode  sur 
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une  plaque  de  fer  ou  dans  un  ballon  de  verre  que  Ton  a fait  chauffer. 
Lorsqu’on  recueille  ces  vapeurs  dans  une  cloche  ou  dans  un  récipient, 
on  remarque  qu’elles  se  condensent  pour  former  de  nouveau  les  lames 
cristallines.  L’iode  donne  même  des  vapeurs  très-sensibles  à la  tempé- 
rature ordinaire.  La  lumière  ne  l’altère  point.  Il  est  électro-négatif 
rapport  à l’hydrogène,  et  électro-positif  par  rapport  au  soufre  et  à 
l’oxygène  (voy.  pag.  30). 

Le  gaz  oxygène  n’agit  sur  lui  ni  à froid  ni  à une  température  élevée, 
à moins  que  ces  deux  corps  ne  soient  mis  en  contact  à l’état  naissant; 
car  alors  ils  se  combinent  et  peuvent  donner  deux  acides,  l’acide  indi- 
que et  l’acide  périodique. 

On  peut  combiner  l’iode  avec  le  soufre.  Le  sulfure  d’iode  obtenu  est 
d’un  gris  noir,  amorphe  ou  cristallisé  en  prismes,  décomposable  à là 
lumière  et  à l’air:  ce  dernier  agent,  à la  température  et  à la  pression 
ordinaires,  le  transforme,  au  bout  de  quelques  jours , en  iode  qui  se 
volatilise,  et  en  soufre  qui  reste;  à une  température  élevée,  celte  dé- 
composition a lieu  instantanément.  On  emploie  avec  succès  ce  sulfure, 
sous  forme  de  pommade , dans  plusieurs  maladies  de  la  peau;  et  notam- 
ment contre  la  gale.  On  doit  à M.  Luna,  professeur  espagnol  et  savant 
distingué,  un  travail  intéressant  sur  ce  sulfure,  qu’il  propose  de  pré- 
parer ainsi  : On  triture,  dans  un  mortier  de  verre,  une  partie  de  soufre, 
et  l’on  ajoute  successivement,  et  par  petites  portions,  huit  parties  d’iode  . 
sec;  lorsque  le  mélange  est  devenu  homogène,  on  le  chauffe  dans  une 
capsule  de  porcelaine;  dès  qu’il  est  fondu , on  le  verse  dans  des  moules 
en  fer-blanc  ou  en  porcelaine,  semblables  à ceux  dont  on  se  sert  pour  j 
obtenir  le  beurre  de  cacao,  et  quand  il  est  refroidi,  on  l’introduit  dans  ! 
des  vases  opaques  que  l’on  bouche  parfaitement. 

Le  bore  est  sans  action  sur  l’iode. 

L’iode  n’exerce  à froid  aucune  action  sur  le  charbon;  mais  placé  dans  ' 
des  circonstances  particulières , il  peut  s'unir  avec  lui,  et  donner  nais-  ' 
sance  à deux  composés,  le  periodure  et  le  protiodure  de  carbone,  dé-  j 
couverts  par  Sérullas.  \ 

Le  sulfure  de  carbone  liquide  (liqueur  de  Lampadius)  dissout  l’iode  à ; 
froid,  et  donne  un  liquide  d’un  beau  violet  ; il  suffit  de  verser  ce  sul-  | 
fure  dans  de  l’eau  saturée  d’iode  pour  qu’il  enlève  tout  l’iode  à l’eau  : ; 
aussi  voit-on  la  dissolution  aqueuse  se  décolorer,  et  le  sulfure  de  car- 
bone se  précipiter  et  former  une  couche  d’un  beau  violet.  Par  l’évapo- 
ration de  ce  liquide  violet,  à la  température  ordinaire,  le  sulfure  de 
carbone  se  volatilise,  et  l’iode  cristallise.  (Lassaigne.) 

Le  gaz  hydrogène  n’exerce  aucune  action  sur  l’iode  à froid  ; mais  à 
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une  température  rouge,  il  peut  se  combiner  avec  lui,  et  donner  naissance 
à du  gaz  acide  iodhydrique. 

Si  l’on  projette  de  l’iode  dans  un  flacon  plein  de  chlore  gazeux,  il  se 
forme  aussitôt  du  prolochlorure  d’iode  I Cl,  brun,  demi-liquide,  con- 
tenant peut-être  un  peu  d’iode  en  excès  ; car  si  l’on  fait  arriver  un  cou- 
rant de  gaz  clilore  sur  ce  composé,  il  se  décolore  peu  à peu,  devient 
blanc jauiicilre,  répand  une  odeur  irritante,  et  constitue  le  perchlorure 
d’<We,  1 C13,  solide,  crislallisable  et  déliquescent. 

L’iode  est  soluble  dans  l’eau  pure,  mais  en  petite  quantité,  dans  la 
proportion  de  7 sur  1,000  environ  de  son  poids.  Lorsque  l’eau  est  char- 
gée d’un  sel , de  chlorhydrate  ou  d’azotate  d’ammoniaque  plus  particu- 
lièrement, elle  en  dissout  une  plus  grande  quantité,  quoique,  suivant 
Gay-Lussac,  ce  phénomène  soit  indépendant  de  toute  décomposition. 

Caractères  distinctifs.  Indépendamment  de  ses  projiriétés  physiques, 
qui , à la  rigueur,  serviraient  seules  à le  faire  reconnaître,  on  peut  le 
distinguer  de  tous  les  autres  corps  : 1”  par  les  vapeurs  violettes  qu’il 
fournit  lorsqu’on  le  volatilise;  2“  par  la  belle  couleur  bleue  qu’il  com- 
munique à une  dissolution  d’amidon  dans  l’eau  ; ce  moyen  est  si  sensible 
qu’il  permet  de  retrouver  des  traces  d’iode  qui  ne  pourraient  être  dé- 
celées par  d’autres  agents;  il  faut  toujours  opérer  avec  des  liqueurs 
plutôt  acides  qu’alcalines;  le  corps  bleu,  formé  par  suite  de  l’action  de 
l’iode  sur  l’amidon,  devient  blanc  lorsqu’on  le  chauffe  jusqu’à  90°  c.  ; 
celui-ci  reprend  la  couleur  bleue  dès  qu’on  le  fait  refroidir;  si,  au  con- 
traire, on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  il  se  décolore  en- 
tièrement pour  ne  plus  reprendre  sa  première  coloration;  dans  ce  der- 
nier cas,  il  s’est  formé  de  l’acide  iodhydrique  qui  reste  dans  la  liqueur. 
( Yoy.  tome  11,  article  Amidon.  ) 

Il  sert  à la  préparation  des  plaques  daguerriennes.  Il  doit  être  rangé 


parmi  les  stimulants;  il  agit  directement  sur  le  système  reproducteur,  et 
particulièrement  sur  l’ulérus,  d’après  Coindet:  aussi  est-il  regardé  comme 
un  des  emménagogues  les  plus  actifs.  A la  dose  de  4 à 6 grammes,  il  déter- 
mine l’ulcération  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  et  la  mort. 
(Voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  tome  III,  4°  édit.)  Des  observations 
nombreuses  ont  prouvé  qu’il  pouvait  faire  disparaître  complètement  ou 
incomplètement  la  plupart  des  goitres,  et  que  son  usage  était  également 
suivi  de  succès  dans  une  multitude  d’affections  scrofuleuses,  dans  les  in- 
durations des  testicules,  dans  la  blennorrhagie,  etc.  Il  peut  être  employé 
à 1 intérieur,  à la  dose  de  5 centigrammes  dissous  dans  400  grammes  d’eau 
distillée,  mêlée  à 6 centigrammes  de  sel  commun  ; extérieurement  on  le 
prescrit  soit  en  solution  indurée  plus  chargée  d’iode,  soit  sous  forme 
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de  pommade,  dans  laquelle  on  fait  entrer  aussi  l’iodure  de  potassium, 
l’iodure  de  soufre,  ou  lesiodures  de  mercure.  Il  serait  imprudent  d’ad- 
ministrer à l’intérieur  une  forte  dose  d’iode , qui  ne  manquerait  pas 
d’agir  comme  poison,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (voy.  lodure  de  potas- 
sium). 

Extraction.  Après  avoir  dissous  dans  l’eau  toutes  les  matières  so- 
lubles contenues  dans  le  produit  de  la  calcination  de  certains  fucus  et 
varechs,  on  évapore  la  liqueur  jusqu’au  point  où  elle  laisse  cristalliser 
les  sels  qu’elle  contient,  et  en  particulier  le  carbonate  de  soude;  on 
décante,  et  l’on  obtient  ainsi  toute  la  liqueur  surnageante , qui  porte  le 
nom  d’eau  mère  de  soude  de  varech.  Cette  eau  contient  plusieurs 
substances,  et  entre  autres  du  sel  marin  et  de  l’iodure  de  potassium 
(composé  d’iode  et  de  potassium).  On  la  concentre  et  on  l’introduit 
dans  une  cornue  avec  une  certaine  quantité  de  bioxyde  de  manganèse 
et  d’acide  sulfurique  concentré;  on  adapte  au  col  de  cette  cornue  une  ^ 
allonge  et  un  ballon  bitubulé,  et  on  chauffe  doucement.  Bientôt  l’iode 
se  volatilise  sous  forme  de  vapeurs  violettes,  et  vient  se  condenser  dans  le 
col  de  la  cornue  ou  dans  le  récipient,  en  lames  bleuâtres,  cristallines,  i 
qu’il  faut  laver  avec  de  l’eau  contenant  un  peu  de  potasse  pour  le  dé- 
barrasser d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  qu’il  renferme;  en- 
suite on  le  fait  sécher  en  le  pressant  entre  deux  feuilles  de  papier,  et  on 
le  distille  de  nouveau  ; il  reste  dans  la  cornue  du  sulfate  de  potasse  et  du 
sulfate  de  protoxyde  de  manganèse.  Suivant  M.  Gaultier  de  Claubry,  le 
fucus  saccharinus  fournit  plus  d’iode  que  les  autres  espèces  dont  il  a fait  j 
l’analyse.  — Théorie.  Le  bioxyde  de  manganèse  cède  un  équivalent  j 
d’oxygène  au  potassium  de  l’iodure  et  le  transforme  en  protoxyde  de  : 
potassium  qui  s’unit  à l’acide  sulfurique;  l’iode  est  mis  à nu;  le  pro-  : 
toxyde  de  manganèse  provenant  du  bioxyde  décomposé,  se  combine  avec 
une  autre  portion  d’acide  sulfurique  et  forme  du  sulfate  de  protoxyde.  ■ 

Ainsi  : 

î 

2 SQ3,  2 HO  Kl  Mn  Q2  __  KO  SQ3  Mn  0,  SQ3  2 HO  V 

Acide  sulfurique.  ’ lod.  de  pot.  ’ B.  de  mang.  Suif,  de  pot.  ^ Suif,  de  maug.  ’ Eau.  Iode. 

En  procédant  ainsi , il  se  produit,  d’après  M.  Soubeiran,  une  certaine 
quantité  de  chlorure  d’iode,  parce  que  les  eaux  mères  contiennent  des  | 
chlorures  qui  sont  décomposés  en  mettant  du  chlore  à nu , ce  qui  oc- 
casionne une  perte. 

M.  Persoz , après  avoir  examiné  et  discuté  le  procédé  qui  vient  d’être 
décrit  et  ceux  qui  ont  été  proposés  soit  par  M.  Soubeiran,  soit  par  \ 
MM.  Labiche  et  Chantrel,  donne  la  préférence  au  suivant,  aussi  bien  I' 
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pour  extraire  l’iode  des  eaux  mères  de  la  soude  de  varech,  que  pour  retirer 
celui  que  renferment  les  eaux  des  bains  iodurés  dans  la  composition  des- 
quels on  l’a  fait  entrer,  et  même  de  l’urine  des  malades  soumis  à un 
traitement  ioduré.  {Journal  de  pharmacie,  août  1847.) 

On  commence  par  faire  passer  du  gaz  acide  sulfureux  dans  les  eaux 
iodurées , jusqu’à  ce  qu’elles  exhalent  une  légère  odeur;  on  fait  alors 
dissoudre  successivement  dans  la  liqueur  1 partie  de  sulfate  de  bioxyde 
de  cuivre  et  une  partie  de  bisulfite  de  soude;  on.  l’abandonne  ensuite  à 
elle-même  ou  on  la  fait  bouillir,  suivant  que  l’on  désire  avoir  immédiate- 
ment, ou  seulement  au  bout  de  quelques  heures,  un  précipité  deprotio- 
dure  de  cuivre;  on  lave  celui-ci  sur  un  filtre,  on  le  dessèche,  et  on  en 
extrait  l’iode  en  le  calcinant  en  vases  clos,  après  l’avoir  mélangé  à deux 
équivalents  de  bioxyde  de  manganèse. 

Théorie.  Le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  et  le  bisulfite  de  soude  se 
décomposent  et  donnent  du  sulfate  de  soude  et  du  sulfite  de  bioxyde  de 
cuivre  insoluble;  celui-ci  se  précipiterait  s’il  n’y  avait  pas  dans  la  li- 
queur un  excès  d’acide  sulfureux,  et  l’opération  serait  manquée;  cet  acide 
agit  encore  en  ramenant  le  sulfite  de  bioxyde  à l’état  de  sulfite  de  pro- 
toxyde; c’est  sur  celui-ci  que  doit  agir  l’iodure  de  potassium.  En  vertu 
de  la  loi  des  doubles  décompositions,  il  se  formera  du  sulfite  de  potasse 
soluble  et  du  protoiodure  de  cuivre  insoluble.  L’acide  sulfureux  offre 
encore  l’avantage  de  décolorer  les  liqueurs  et  de  transformer  en  iodure 
' de  potassium  l’iodate  de  potasse  qu’elles  pourraient  contenir.  (Voy.  le 
Journal  de  pharmacie  de  janvier  1837  pour  un  autre  procédé  d’extrac- 
; tion  de  l’iode,  donné  par  M.  Barruel.) 

L’iode  est  rarement  pur  ; quand  il  est  entièrement  soluble  dans  Ual- 
cool  et  volatil  sans  résidu , il  retient  encore  des  quantités  notables  de 
fer;  on  reconnaît  très-bien  ce  métal  en  faisant  bouillir,  pendant  quelque 
temps,  l’iode  avec  de  l’acide  chlorhydrique  affaibli  ; mais  on  n’enlève  pas 
ainsi  tout  le  fer  : on  n’y  parvient  qu’en  traitant  l’iode  tenu  en  suspen- 
sion dans  quinze  ou  vingt  fois  son  poids  d’eau  par  un  courant  rapide  de 
■ gaz  acide  sulfhydrique;  tout  le  fer  se  trouve  dans  le  soufre  déposé.  Pour 
' obtenir  1 iode  pur,  on  sature  par  la  potasse  l’acide  iodhydrique  qui  reste 
I dans  la  liqueur,  et  l’on  fait  arriver  du  chlore  en  excès  dans  l’iodure  de 
’ potassium  dissous;  quand  l’iode  qui  s’est  précipité  a été  redissous  par 
un  excès  de  chlore,  on  verse  celte  liqueur  dans  une  autre  dissolution 
d iodure  de  potassium,  contenant  au  moins  trois  fois  plus  d’iodure  que 
la  piemière.  L’iode  se  précipite;  il  est  ensuite  recueilli,  lavé  et  séché. 
(Millon , Ann.  de  ch.  et  de  phys.^  tome  IX;  1843. 
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DU  PHOISPHOUE.  Ph.  Équivalent  — 400. 

(De  lumière,  parce  qu’il  est  lumineux  dans  l’obscurité.) 

Le  phosphore  n’a  jamais  été  trouvé  pur  dans  la  nature;  il  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  produits  minéraux  et  animaux;  combiné 
avec  l’oxygène,  le  carbone,  l’azote  et  l’hydrogène,  il  constitue  la  lai- 
tance de  carpe  et  une  partie  de  la  matière  cérébrale  et  des  nerfs;  uni  à 
l’oxygène  et  à la  chaux,  il  fait  la  base  de  la  portion  dure  du  squelette 
des  animaux  et  de  toutes  les  parties  ossifiées.  Le  phosphate  de  chaux, 
qui  existe  si  abondamment  en  Estramadure,  et  plusieurs  autres  phos- 
phates métalliques  que  l’on  trouve  dans  la  nature,  contiennent  également 
du  phosphore. 

Le  phosphore  pur  est  un  corps  solide,  transparent  ou  demi- trans- 
parent, d’un  aspect  corné,  incolore  (1),  flexible,  et  assez  mou  pour 
céder  au  couleau;  on  le  raye  facilement  avec  l’ongle;  il  a une  odeur 
d’ail  très-sensible,  il  parait  insipide;  son  poids  spécifique  est  de  1,840; 
la  densité  de  sa  vapeur  à 500"  c.  est  de  4,355. 

Si  l’on  met  du  phosphore  au  fond  d’une  fiole  contenant  de  l’eau,  et 
qu’on  élève  la  température  jusqu’à  44°, 2 c.,  il  enire  en  fusion  et  il  est 
transparent  comme  une  huile  blanche;  si  on  le  laisse  refroidir  très- 
lentement,  il  conserve  sa  transparence  et  se  solidifie;  toutefois  il  n’est 
pas  rare  de  voir  le  phosphore,  ainsi  fondu,  rester  liquide  pendant  plu- 
sieurs minutes  au  milieu  d’une  eau  dont  la  température  n’est  que  de  12° 
ou  15°  c.  ; mais  il  se  solidifie  aussitôt  qu’on  le  touche  avec  un  corps 
étranger.  D’après  M.  Thénard,  le  phosphore  chauffé  jusqu^à  70°  et 
refroidi  subitement  devient  noir;  pour  que  cela  ait  lieu,  il  faut  agir 
sur  du  phosphore  distillé  au  moins  trois  ou  quatre  fois,  et  dans 
certains  cas  huit  à dix.  Si  on  rompt  la  pellicule  qui  se  forme  à la  sur- 
face du  phosphore  fondu,  au  moment  où  il  va  se  figer,  et  que  l’on  fasse 
écouler  les  parties  encore  liquides,  il  ne  cristallise  qu’avec  la  plus 


(1)  Quand  le  phosphore  est  jaunâtre , jaune  verdâtre  ou  brunâtre,  qu’il  a été 
conservé  à l’abri  du  contact  de  la  lumière  , et  qu’il  ne  doit  par  conséquent 
pas  sa  couleur  à cet  agent,  ces  colorations  dépendent,  d’après  Dupasquier,  d’une 
certaine  quantité  de  phosphore  d’arsenic  ; cet  arsenic  provient  de  l’acide  sulfu- 
rique employé  pour  obtenir  le  phosphate  acide  de  chaux  {Journ-  de  pharm., 
septembre  1814).  Dupasquier  aurait  dû  dire  que,  l’acide  sulfurique  du  com- 
merce étant  rarement  arsenical,  les  colorations  dues  â cette  cause  doivent  être 
fort  rares. 
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grande  difficulté;  on  obtient,  au  contraire,  facilement  des  cristaux  de 
phosphore  en  le  dissolvant  dans  les  huiles  essentielles  et  surtout  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Si,  lorsqu’il  est  fondu  dans  l’eau  chaude,  on  agite_ 
pendant  quelque  temps  la  fiole  qui  le  contient,  il  se  convertit  en  une  pou- 
dre que  l’on  a employée  en  médecine;  cette  poudre  est  bien  autrement 
ténue  sî,  au  lieu  d’eau,  on  a employé  de  l’alcool  à 36  degrés.  Soumis  à 
une  température  d’environ  290",  le  phosphore  se  volatilise  et  peut  être 
distillé  (voy.  pl.-3,  fig.  6)  ; on  fait  ette  expérience  dans  une  atmosphère 
d’hydrogène  : on  maintient  un  courant  de  ce  gaz  dans  une  petite  cornue 
tubulée,  dans  laquelle  on  a placé  une  vingtaine  de  grammes  de  phos- 
phore, et  qui  communique  avec  un  récipient  également  tubulé  et  portant 
un  tube  recourbé,  dont  l’extrémité  plonge  dans  un  vase  rempli  d’eau  ; 
lorsque  l’air  de  l’appareil  a été  chassé  et  remplacé,  par  l’hydrogène,  on 
chauffe  la  cornue  avec  quelques  charbons  rouges,  et  la  distillation  du 
phosphore  a lieu  rapidement  : par  ce  moyen,  le  phosphore  volatilisé  peut 
se  condenser  sans  avoir  le  contact  de  l’air,  qui  l’enflammerait.  Si  le 
phosphore  est  soumis  pendant  longtemps  à une  température  de  240"  à 
250",  il  devient  rouge. 

La  lumière  solaire  change  en  rouge  la  couleur  blanche  du  phosphore 
pur  renfermé  dans  de  l’eau  privée  d’air,  dans  de  l’huile  d’olives,  de  l’es- 
prit-de-vin ou  de  l’éther, etc.,  sans  que  le  phosphore  passe  à l’état  d’acide; 
le  même  phénomène  a lieu  lorsque  le  phosphore  est  placé  sous  une 
cloche  vide  ou  dans  le  vide  d’un  baromètre  : dans  ce  dernier  cas , il  se 
dépose  en  paillettes  brillantes  contre  les  parois  de  l’instrument.  Le  phos- 
phore rouge  est  plus  dense  que  le  phosphore  ordinaire;  son  poids  spé- 
cifique est  de  1,964.  Il  est  inaltérable  à l’air,  insoluble  dans  l’éther  et 
dans  l’alcool.  Il  est  moins  combustible  que  le  pliosphore  ordinaire, 
ne  donne  aucune  lueur  dans  l’obscurité,  et  ne  s’enflamme  à l’air  libre 
qu’à  la  température  de  260".  Schroeler,  à qui  l’on  doit  ces  détails,  a 
reconnu  que  la  production  de  cette  matière  rouge  résulte  d’une  trans- 
formation isomérique  du  phosphore,  qui  jouit  de  propriétés  nouvelles 
et  très-différentes  de  celles  qu’il  possède  dans  l’état  ordinaire.  On  peut 
encore  obtenir  ce  phosphore  rouge  par  l’action  d’une  faible  lumière 
diffuse. 

Le  fluide  électrique  agit  sur  le  phosphore,  qui  a le  contact  de  l’air 
comme  le  calorique;  du  reste,  ce  corps  simple  est  électro-positif  par 
rapport  à l’azole,  et  électro-négatif  \idiV  rapport  au  bore  et  au  carbone 
(voy.  page  30). 

Le  gaz  oxygène,  très-sec  et  extrêmement  pui’,  n’exerce  aucune  action 
sur  lui,  à une  lenipéralure  qui  ne  dépasse  pas  27",  et  sous  la  pression 
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ordinaire  de  l’atmosphère;  mais  si  on  diminue  la  pression,  lors  môme 
que  le  thermomètre  marque  20, 15, 10  ou  6°,  le  phosphore  se  combine 
avec  le  gaz,  brûle,  devient  lumineux  dans  l’obscurité,  et  se  transforme 
en  acide  hypophosphorique.  Cette  phosphorescence  est-elle  le  résultat  de 
la  combinaison  lente  du  phosphore  avec  l’oxygène  ? Berzelius  ne  le  pen- 
sait pas,  et  il  l’attribuait  à la  vaporisation  du  phosphore; en  effet,  disait- 
il,  le  phosphore  luit  dans  les  gaz  azote  et  hydrogène  purs,  et  même  dans 
le  vide  barométrique,  et  il  continue  à luire  jusqu’à  ce  que  l’espace  oùla 
phosphorescence  se  produit  soit  saturé  de  vapeurs  de  phophore.  Cepen- 
dant quelques  expériences  récentes  de  Fischer  tendent  à prouver  que  la 
phosphorescence  du  phosphore  est  due  réellement  à son  oxydation.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  combinaison  du  phosphore  avec  l’oxygène  à froid  est  d’au- 
tantplus  facile  que  la  diminution  de  pression  est  plus  considérable:  aussi 
l’opère-t-on  à merveille  lorsqu’on  introduit  dans  le  vide  barométrique 
du  phosphore  avec  quelques  bulles  de  gaz  oxygène  ; toutefois  elle  cesse 
de  se  produire  si  la  température  est  à 5 -f-  0"  ou  au-dessous.  Si,  au  lieu 
de  diminuer  la  pression,  on  l’augmente,  l’oxygène  ne  se  combine  avec 
le  phosphore  qu’à  une  température  au-dessus  de  27°.  Enfin  la  combus- 
tion du  phosphore  dans  l’oxygène  peut  encore  avoir  lieu  au-dessous  de 
27",  lorsque  l’on  mêle  ce  gaz  avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’un  autre  gaz,  tel  que  de  l’azote,  de  l’hydrogène  ou  de  l’acide  carbo- 
nique, qui  agissent  de  la  même  manière  que  la  diminution  de  pression  : 
on  doit  la  plupart  de  ces  détails  à M.  Bellani  de  Monza. 

Si  l’on  place  un  fragment  de  phosphore  dans  une  petite  coupelle , et 
qu’on  l’introduise  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  oxygène,  après  l’avoir 
enflammé,  il  se  dégage  beaucoup  de  calorique  et  une  lumière  des  plus  jj 
vives;  l’oxygène  est  absorbé  par  le  phosphore,  et  il  en  résulte  un  nuage  ' 
dense,  d’une  couleur  blanche,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  | 
phosplîorique  susceptible  de  rougir  la  teinture  de  tournesol.  Une  por-  ! 
lion  de  phosphore  employé  passe  à l’état  d’oxyde  rouge  et  tapisse  l’inté- 
rieur de  la  coupelle.  Cet  acide,  cet  oxyde,  et  l’acide  hypophosphorique, 
sont  les  seuls  produits  qui  résultent  de  l’action  directe  du  phosphore  sur 
le  gaz  : on  connaît  cependant  plusieurs  autres  composés  de  phospliore  et 
d’oxygène  que  l’on  obtient  par  des  moyens  indirects  : tels  sont  les  acides 
hypophosphoreux  et  phosphoreux , et  l’oxyde  Jaune  de  phosphore. 
Enfin,  si  l’on  frotte  un  morceau  de  phosphore  avec  un  corps  quelcon- 
que, au  milieu  de  l’air,  le  phosphore  prend  feu  immédiatement. 

Le  soufre  peut,  en  se  combinant  avec  le  phosphore,  donner  naissance  ’ 
à plusieurs  composés  plus  fusibles  que  le  phosphore;  tels  que  PM  S,  - 
Ph*  S,  PM  12  S,  Ph>  Ph*S*  (Berzelius,  Journ.  de  pharm.f  an-  >| 
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née  1843).  Pour  les  obtenir,  on  broie  les  deux  corps  dans  un  mortier 
de  porcelaine , en  ajoutant  de  l’eau  tiède. 

Le  phosphore  fondu  dissout  le  sélénium  ; les  séléniures  formés  décom- 
posent l’eau.  Le  bore  ne  se  combine  pas  avec  le  phosphore.  On  ne  con- 
naît pas  bien  l’action  du  carbone  sur  ce  corps. 

Le  phosphore,  mis  en  contact  avec  le  gaz  hydrogène,  se  combine  en 
partie  avec  lui  et  forme  de  l’hydrogène  phosphoré;  cette  combinaison  a 
lieu  bien  plus  facilement  lorsque  l’hydrogène  prend  naissance  sous  l’in- 
fluence du  phosphore.  Le  chlore  s’unit  en  deux  proportions  avec  le  phos- 
phore, et  donne  naissance  à deux  chlorures.  On  obtient  le  perchlorure, 
Ph  Cl^  en  traitant  le  phosphore  directement  par  le  chlore  gazeux  ; il 
est  surtout  caractérisé  par  la  propriété  qu’il  possède  de  décomposer  l’eau 
avec  une  grande  rapidité,  en  produisant  des  acides  chlorhydrique  et 
phosphorique. 

Ph  C15  5 HO  _ Ph  05  5 HCL 

Perchlorure.  ^ Eau.  Acide  phosphorique.  ’ Acide  chlorhydrique. 

Il  est  blanc,  solide , cristallin  , et  bout  à 148».  Il  est  formé  de  15,29  de 
phosphore,  et  de  84,  71  de  chlore. 

On  prépare  le  protochlorure,  Ph  Cl^,  en  dissolvant  à chaud  un  excès  de 
phosphore  dans  le  perchlorure  ; par  le  refroidissement,  tout  le  phosphore 
non  combiné  se  précipite;  il  devient  facile  alors  de  le  séparer;  on  par- 
vient aussi  à opérer  cette  séparation  en  distillant  à une  douce  chaleur 
dans  des  vases  bien  secs.  Ce  protochlorure  est  liquide,  incolore,  fumant 
à l’air,  d’une  densité  de  1,45;  il  bout  à 78”.  Il  est  formé  de  23,13  de 
phosphore , et  de  76,87  de  chlore. 

Le  phosphore  se  combine  avec  le  brome  à la  température  ordinaire, 
avec  dégagement  de  beaucoup  de  chaleur  et  de  lumière,  et  produit  deux 
bromures,  dont  l’un  est  liquide  et  l’autre  solide.  Il  y aurait  quelque  danger 
à opérer  sur  plus  de  10  ou  12  centigrammes  de  chacun  de  ces  corps, 
parce  que  le  mélange  en/îawme  serait  projeté  au  loin  instantanément. 

Le  phosphore  s’unit  à {'iode  en  diverses  proportions  et  avec  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière.  Lorsqu’on  met  ensemble,  dans  un  tube 
de  verre,  une  partie  de  phosphore  et  huit  parties  d’iode,  on  obtient  un 
iodure  d’un  rouge  orangé  brun,  fusible  à environ  100”,  volatil  à une 
température  plus  élevée,  et  servant  à la  préparation  de  l’acide  iodliydri- 
que.  Viodure  phosphoreux  de  Berzelius  contient  douze  parties  d’iode 
pour  une  de  phosphore,  et  Viodure  phosphorique  vingt. 

Caractères  distinctifs  du  phosphore.  1”  Ses  propriétés  physiques; 
2”  il  brûle  à chaud  dans  le  gaz  oxygène  ou  dans  l’air,  avec  grand  éclat, 
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et  donne  des  vapeurs  blanches  d’acide  phosphorique  et  de  l’oxyde  rouge 
de  phosphore  fixe. 

Le  phosphore  a été  découvert  par  Brand,  de  Hambourg , en  1669. 

Usages.  Le  phosphore  est  employé  pour  faire  l’analyse  de  l’air 
et  pour  la  construclion  des  briquets  phosphoriques.  Parmi  les  moyens 
proposés  pour  faire  ces  briquets,  le  plus  simple  consiste  à remplir 
d’eau  à 70“  ou  à 80“  un  petit  flacon  de  cristal,  et  à y introduire  de 
petits  fragments  de  phosphore;  ceux-ci  fondent,  occupent  la  partie 
inférieure  du  flacon,  et  chassent  l’eau.  Lorsque  la  majeure  partie 
de  celle-ci  est  expulsée,  le  petit  appareil  se  trouve  presque  rem- 
pli de  phosphore  fondu  ; alors  on  le  laisse  refroidir  en  tenant  le 
flacon  dans  l’eau,  et  on  le  bouche  lorsqu’il  est  froid.  Chaque  fois  que 
l’on  veut  se  servir  de  cet  instrument,  on  introduit  dans  le  flacon  l’ex- 
trémité d’une  allumette  soufrée,  afin  de  détacher  quelques  molécules 
de  phosphore;  on  frotte  cette  extrémité  sur  un  bouchon  de  liège:  par 
ce  moyen , la  température  se  trouve  élevée , et  le  phosphore  s’enflamme. 
Ces  briquets,  à moins  d’être  parfaitement  bouchés,  ne  peuvent  pas  ser- 
vir longtemps,  parce  que  le  phosphore  absorbe  promptement  l’oxygène 
de  l’air  et  passe  à l’état  d’acide  hypopliosphorique  déliquescent.  Les  al- 
lumettes phosphoriques  J dites  chimiques,  seront  décrites  à l’article 
Chlorate  de  potasse. 

On  emploie  encore  le  phosphore  pour  faire  unepâte  avec  laquelle  on 
détruit  promptement  et  à coup  sûr  les  rats,  les  souris,  les  mulots,  etc., 
quand  on  l’a  étendue  en  couches  légères  sur  des  tranches  de  pain  très- 
minces.  Ces  animaux  la  mangent  avec  avidité.  Si  on  l’a  hachée  avec  des 
vers,  elle  détruit  parfaitement  les  taupes,  les  loirs,  les  grillons,  etc.  On 
l’obtient  avec  20  grammes  de  phosphore,  400  d’eau  bouillante,  400  de 
farine  de  blé,  de  seigle  ou  de  sarrazin,  400  de  suif  fondu  , 200  d’huile 
de  noix,  et  250  de  sucre  en  poudre.  On  peut  la  colorer  avec  du  noir  de 
fumée.  (Aug.  Dubois,  Journ.  de  pharm.,  août  1849.) 

Action  du  phosphore  sur  V économie  animale.  Le  phosphore,  à peti- 
tes doses,  doit  être  regardé  comme  un  excitant  volatil  puissant,  dont 
l’action  est  très-prompte,  très-intense,  mais  peu  durable;  il  augmente 
l’activité  de  tous  les  systèmes  de  l’économie  animale,  et  principalement 
du  système  nerveux.  Les  expériences  d’Alphonse  Leroy,  de  Pelletier  et 
deBouttatz,  prouvent  qu’il  irrite  les  organes  de  la  génération  et  qu’il 
éveille  singulièrement  l’appétit  vénérien.  11  a été  administré  dans  les  ma- 
ladies asthéniques,  aiguës  ou  chroniques,  où  il  ne  faut  exciter  que  momen- 
tanément, mais  d’une  manière  très-intense:  ainsi  son  emploi  a été,  as- 
pure-t-on,  suivi  de  succès  dans  les  fièvres  dites  ataxiques  et  adynnmiques, 
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avec  prostration  extrême  des  forces  vitales,  dans  les  différentes  compli- 
cations de  ces  mêmes  fièvres,  dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres , 
les  affections  rhumatismales  et  goutteuses,  la  suppression  des  règles, 
la  chlorose,  et  les  infiltrations  avec  atonie  de  la  fibre  ; mais  particulière- 
ment dans  l’apoplexie,  la  syncope,  et  dans  plusieurs  maladies  nerveuses, 
telles  que  la  paralysie,  les  convulsions  épileptiques,  la  manie,  la  cépha- 
lalgie opiniâtre,  la  goutte  sereine,  et  la  cardialgie.  La  dose  de  ce  médi- 
cament ne  doit  pas  être  portée  au  delà  de  5 centigrammes  dans  les  vingt, 
quatre  heures,  et  l'on  doit  rejeter  les  préparations  où  il  n’est  que  sus- 
pendu, telles  que  les  pilules,  lesloochs,  les  électuaires,  les  émulsions, 
les  conserves,  etc.  La  manière  la  plus  convenable  de  l’administrer  est 
de  le  faire  dissoudre  dans  de  l’éther  sulfurique,  en  y ajoutant  un  peu 
d’huile  essentielle  aromatique.  On  doit  suspendre  son  usage  s’il  fait  éprou- 
ver une  ardeur  à l’estomac,  ou  s’il  occasionne  des  vomissements  II  est 
très-vénéneux. 

On  l’a  également  employé  à l’extérieur  en  frictions,  sous  forme  de 
pommade  phosphorée,  camplirée  ou  non,  -et  deliniment  phosphoré,  dans 
la  goutte,  les  rhumatismes  chroniques  et  la  paralysie. 

Extraction.  On  prend  des  os  que  l’on  calcine  à l’air  libre  pour  en 
détruire  la  matière  animale;  dans  cet  état,  ils  contiennent  environ  77 
parties  de  phosphate  de  chaux , 20  p.  de  carbonate  de  chaux , et  3 p. 
d’autres  sels,  etc.  On  les  pulvérise  et  on  les  mêle  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique dans  le  rapport  de  trois  parties  pour  deux  d’acide  ; au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  on  délaie  dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  pour  en 
faire  une  bouillie  claire;  on  jette  sur  un  linge.  Le  liquide  passe  limpide , 
et  la  toile  retient  tout  ce  qui  est  insoluble.  Ce  liquide  ainsi  obtenu  est 
évaporé  jusqu’en  consistance  de  sirop  épais,  puis  mêlé  avec  le  tiers  de 
son  poids  de  charbon  et  desséché  dans  des  vases  de  fonte  ; dans  cet  état, 
on  l’introduit  dans  des  cornues  de  grès  lutées  et  bien  sèches.  On  dispose 
ensuite  ces  cornues  dans  un  fourneau  à réverbère  (pl.  3,  fig.  6),  et  à 
leur  col  on  ajuste  une  allonge  courbée  en  angle  droit,  dont  l’ouverture 
assez  large  plonge  de  quelques  lignes  dans  l’eau  d’un  vase  disposé  à cet 
effet  B.  Alors  on  chauffe  peu  à peu  jusqu’au  rouge  intense;  bientôt  il  se 
dégage  des  gaz  (1)  formés  d’oxyde  de  carbone,  de  carbure  et  de  phos- 


(1)  La  rapidité  avec  laquelle  se  dégagent  ces  gaz  peut  servir  à régulariser  la 
marche  de  l’opération. 
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pliure  d’hydrogène;  ce  dernier  s’enflamme  subitement  au  contact  de 
l’air.  Vient  ensuite  le  phosphore,  qui,  distillant  dans  l’eau,  est  à l’abri  de 
l’air,  par  conséquent  de  toute  combustion.  — Théorie.  L’acide  sulfuri- 
que produit  du  sulfate  de  chaux  insoluble  avec  le  carbonate  de  chaux  et 
avec  la  moitié  seulement  de  la  chaux  du  phosphate;  car,  par  l’action  de 
l’acide  phosphorique  mis  en  liberté,  la  moitié  du  phosphate  se  dissout 
et  échappe  ainsi  à la  réaction.  On  obtient  donc  dans  la  liqueur  de  l’acide 
phosphorique  uni  à du  phosphate  de  chaux  (c’est-à-dire  du  phosphate 
acide  de  chaux)  : 

^Ca  0,  3 Ph  05  5 SO»,  5 HO  _ 3 Ca  0,  3 Ph  05  5 Ca  0,  5 S03,  5 HO 

Phosphate  des  os.  ’ Acide  sulfurique.  Phosph.  acide  de  chaux.  ’ Sulfate  de  chaux. 

L’acide  phosphorique  du  phosphate  acide  de  chaux , composé  lui-même 
de  phosphore  et  d’oxygène , cède  cet  oxygène  au  charbon , qui  s’en  em- 
pare et  met  ainsi  le  phosphore  en  liberté.  Le  gaz  oxyde  de  carbone, 
le  carbure  et  le  phosphure  d’hydrogène  , sont  le  résultat  de  la  dé- 
composition de  l’acide  phosphorique  et  de  l’eau,  et  de  la  combinaison  | 
de  l’oxygène  de  ces  deux  corps  avec  une  partie  de  carbone,  et  de  l’hy- 
drogène de  l’eau  avec  une  partie  de  ce  dernier  corps  et  avec  une  portion 
de  phosphore. 

Comme  en  cet  état  le  phosphore  peut  entraîner  quelques  parties  de 
charbon,  et  suivant  quelques  auteurs , de  phosphure  de  carbone,,  qui  le 
salissent,  on  le  purifie,  en  le  faisant  fondre  dans  l’eau  chaude  et  en  le 
mélangeant  avec  du  noir  d’os  en  poudre  qui  le  décolore;  on  l’enlève 
ensuite  avec  une  cuiller,  et  on  le  plonge  rapidement  dans  de  l’eau  | 
froide,  afin  de  le  faire  prendre  en  pain.  Pour  le  débarrasser  du  noir  qu’il  | 
contient  et  des  autres  impuretés,  on  le  met  dans  un  morceau  de  peau 
de  chamois;  on  en  fait  un  nouet  bien  solide,  que  l’on  comprime  au 
moyen  de  pinces,  en  le  tenant  dans  l’eau  presque  bouillante  : le  phos- 
phore fond  et  passe  à travers  la  peau  ; alors  il  est  transparent  et  peut 
être  réduit  en  cylindres.  Pour  cela  on  plonge  verticalement  l’extrémité 
la  plus  large  d’un  tube  de  verre  légèrement  conique,  dans  la  masse  du  j 
phosphore  recouverte  d’eau  ; on  aspire  avec  la  bouche  par  l’autre  extré-  i 
mité  du  tube  : le  phosphore  fondu  monte  dans  le  tube,  et  lorsqu’il  s’est  I 
élevé  jusqu’à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur,  on  ferme  avec 
l’index  l’extrémité  inférieure  tenue  toujours  dans  l’eau  ; on  le  porte  dans  ^ 
l’eau  froide,  où  il  se  refroidit;  à cette  époque,  on  fait  sortir  le  cylindre  ; 
de  phosphore  en  soufflant  par  l’extrémité  la  plus  étroite  du  tube.  H faut,  | 
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dans  ces  diverses  opérations,  éviter  avec  le  plus  grand  soin  que  le  phos- 
phore fondu  soit  en  contact  avec  l’air,  sans  quoi  il  s’enflamme,  et  l’o- 
pérateur court  les  plus  grands  dangers.  Il  arrive  souvent  que  le  phos- 
phore obtenu  par  ce  moyen  n’est  pas  pur  ; dans  ce  cas , il  faut  le  dis- 
tiller par  la  méthode  que  j’ai  indiquée  à la  page  77. 

DE  L’AZOTE.  Az.  Équivalent  = 195. 

(De  a privatif  et  î^wyi,  vie.) 

L’azote  est  un  corps  simple , très-répandii  dans  la  nature  ; A l’état  so- 
lide, il  fait  partie  de  presque  toutes  les  substances  animales,  de  toutes 
les  graines,  et  de  beaucoup  de  substances  végétales.  D’après  M.  Boussin- 
gauU,  l’azote  contenu  dans  les  végétaux  provient  souvent  de  l’air:  ainsi 
certaines  plantes  légumineuses  croissant  dans  une  terre  exempte  de 
corps  azotés  renferment,  après  leur  développement,  une  quantité  con- 
sidérable d’azote.  Ce  corps  fait  aussi  partie  de  tous  les  azotates  et  de  tous 
les  sels  ammoniacaux;  il  se  trouve  à l’état  de  gaz  dans  l’atmosphère, 
dont  il  fait  à peu  près  les  quatre  cinquièmes,  et  dans  le  gaz  ammoniac  ; 
lorsqu’il  est  pur,  il  est  toujours  gazeux. 

DV  GAZ  AZOTE. 

Le  gaz  azote  est  incolore,  inodore,  transparent , et  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique;  son  poids  spécifique  est  de  0,9713.  Il  est  électro-positif 
par  rapport  au  soufre,  et  électro-négatif  par  rapport  au  phosphore 
(voy.  p.  30). 

Le  gaz  oxygène  ne  peut  se  combiner  directement  avec  le  gaz^azole, 
que  lorsqu’on  fait  passer  à travers  le  mélange  une  grande  quantilé 
d étincelles  électriques,  et  il  se  forme  de  l’acide  hypoazotique , désigné 
improprement  sous  le  nom  d’acide  nitreux;  il  se  produit  au  contraire 
de  1 acide  azotique,  si  on  a ajouté  de  l’eau  ou  du. protoxyde  de  potas- 
sium , substances  avec  lesquelles  l’acide  azotique  a beaucoup  d’affinité. 
On  peut  encore  obtenir  trois  autres  composés  d’oxygène  et  d’azote,  sa- 
voir : le  protoxyde  et  le  bioxyde  d’azote,  et  l’acide  azoteux;  mais  ils 
ne  résultent  jamais  de  l’action  directe  des  deux  gaz  qui  les  constituent. 
Le  soufre  ne  se  combine  pas  directement  avec  l’azote;  cependant  il 
existe  un  sulfure  d’ azote  AzS^,  jaune-citron,  inodore,  d’une  saveur  âcre 
tiès-proiioncée,  que  l’on  obtient  en  faisant  réagir  sur  du  gaz  ammoniac 
sec  du  bichlorure  de  soufre  et  du  chlore,  et  qui  est  formé  de  22,58 
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d’azole  el  de  77,42  de  soufre.  ( Soubeiran ,/oîmt.  de  chim.méd.,  dé- 
cembre 1837.)  On  croit  que  le  bore  a la  faculté  d’absorber  le  gaz  azote. 
Le  carbone  pur  n’a  point  d’action  sur  lui  ; il  existe  pourtant  deux  com- 
posés de  carbone  et  d’azote  que  l’on  obtient  par  des  moyens  indirects, 
le  cyanogène  et  le  mellon. 

Le  gaz  hydrogène  ne  peut  pas  se  combiner  directement  avec  le  gaz 
azote;  cependant  il  est  des  circonstances  particulières  où  ces  deux  corps 
s’unissent  intimement  et  forment  le  gaz  ammoniac. 

Le  chlore  ne  s’unit  pas  directement  avec  l’azote.  Si  l’on  fait  arriver 
du  chlore  gazeux  dans  une  solution  de  sel  ammoniac,  préparée  avec 
une  partie  de  sel  et  20  parties  d’eau,  le  chlore  est  d’abord  absorbé; 
quelque  temps  après,  la  dissolution  se  trouble,  il  se  dégage  une  multi- 
tude de  petites  bulles  de  gaz,  et  il  se  forme  des  gouttes  d’un  liquide 
oléagineux,  d’une  couleur  fauve,  d’une  odeur  piquante,  insupportable, 
dont  le  poids  spécifique  est  de  1,653.  Ce  liquide,  découvert  par  Dulong, 
est  composé  chlore  et  d’asoie  =C13  Az;  il  est  très-volatil,  et  détone 
avec  la  plus  grande  violence  et  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière, lorsqu’on  l’expose  à la  température  de  30",  ou  qu’on  le  met  en 
contact  avec  le  phosphore.  Laissé  sous  l’eaupni'e^  il  disparaît  en  vingt- 
quatre  heures  : une  partie  se  sépare  en  chlore  et  en  azote,  l’autre  dé- 
compose l’eau,  et  il  se  forme  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’acide  azo- 
tique. (Voy. , pour  les  autres  propriétés,  le  mémoire  de  Sérullas,  Ann. 
de  chimie,  octobre  1829.)  — Théorie  de  sa  formation.  Une  portion  de 
l’ammoniaque  du  sel  employé  est  décomposée  par  le  chlore,  qui  s’em- 
pare de  son  hydrogène  ; l’azote , mis  à nu , s’unit  à une  certaine  quantité 
de  chlore  et  produit  ce  liquide  détonant  : 

H3  Az  H Cl  C16  _ 4 H Cl  C13  Az 

Ammoniaque.  ^ A.  clilorhyd.  ^ Chlore.  A.  chlorhyd,  ’ Azolure  de  chlore. 

Mode  de  préparation.  On  prend  un  entonnoir  de  verre  dont  l’extrémité, 
tirée  cà  la  lampe,  n’offre  qu’une  petite  ouverture  et  plonge  dans  du  mer- 
cure; on  verse  dans  l’entonnoir  assez  de  dissolution  de  sel  ammoniac 
pour  en  remplir  sa  capacité,  el,  à l’aide  d’un  tube  de  verre  que  l’on 
fait  plonger  dans- le  liquide,  et  qui  descend  jusqu’au  fond  de  l’enton- 
noir, on  introduit  une  dissolution  concentrée  de  sel  commun,  qui , étant 
plus  pesante  que  la  dissolution  de  sel  ammoniac,  occupe  la  partie  infé- 
rieure de  l’entonnoir.  L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  fait  arriver  du 
chlore  au  moyen  d’un  tube  recourbé  qui  plonge  dans  la  couche  supé- 
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rieure  formée  par  le  sel  ammoniac,  et  qui  ne  touche  pas  la  couche  in- 
férieure de  sel  commun  : à mesure  que  le  composé  se  produit,  il  se 
précipite,  traverse  la  couche  inférieure  de  sel  commun,  et  tombe  au 
fond  de  l’entonnoir  sur  le  mercure.  (Dulong.)  On  ne  pourrait  pas  l’ob- 
tenir si  on  se  bornait  à saturer  de  chlore  une  solution  de  sel  ammoniac 
contenue  dans  une  éprouvette,  parce  que  ce  sel  le  décompose;  on  doit 
donc  disposer  l’appareil  de  telle  sorte  que  ce  composé  soit  séparé  de  la 
solution  de  sel  ammoniac  à mesure  qu’il  se  forme. 

Le  brome  ne  se  combine  pas  directement  avec  l’azote;  mais  en  faisant 
agir  sous  l’eau  de  Tazoture  de  chlore  sur  du  bromure  de  potassium , on 
obtient  de  l’azoture  de  brome  oléagineux,  dense,  très-volatil,  d’une 
odeur  fétide  qui  irrite  fortement  les  yeux.  Toutes  les  propriétés  de 
ce  corps  sont  calquées  sur  celles  de  l’azoture  de  chlore.  (Millon,  Ann. 
de  chimie,  septembre  1838.) 

Viode  ne  se  combine  pas  directement  avec  l’azote , mais  il  s’unit  à 
lui  par  des  moyens  indirects.  L’azoture  d’iode  est  sous  forme  de  poudre 
noirâtre:  desséché,  il  fulmine  très-fortement  et  spontanément;  s’il 
est  humide,  il  ne  détone  que  par  une  légère  pression  ; dans  tous  les  cas, 
il  y a dégagement  de  lumière  sensible  dans  l’obscurité,  et  décomposi- 
tion du  produit  en  azote  et  en  iode,  qui  se  séparent  à l’état  de  gaz.  Il  est 
décomposé  par  l’eau  froide,  mais  surtout  par  l’eau  chaude,  et  il  se 
forme  de  l’iodate  et  de  l’iodhydrate  d’ammoniaque,  un  peu  d’azote  qui 
se  dégage,  et  une  petite  quantité  d’iode  qui  colore  la  liqueur:  on  voit 
que  l’oxygène  de  l’eau  a transformé  l’iode  en  acide  iodique,  et  que 
l’hydrogène  a formé  avec  l’iode  de  l’acide  iodhydrique,  et  avec  l’azote 
de  l’ammoniaque.  Lorsqu’on  verse  sur  de  l’azoture  d’iode  de  i’acide 
chlorliydrique  liquide  ou  des  dissolutions  alcalines,  telles  que  la  potasse, 
la  soude,  etc.,  l’eau  contenue  dans  ces  corps  est  également  décomposée. 
— Préparation.  On  obtient  cet  azoture  en  versant  dans  l’eau  de  l’iodure 
d’ammoniaque;  il  se  précipite  aussitôt  de  l’azoture  d’iode,  et  il  reste  eu 
dissolution  de  l’iodhydrate  d’ammoniaque  : au  bout  d’un  quart  d’heure, 
i’azolure  est  lavé  sur  un  filtre,  mais  avec  ménagement,  pour  éviter  sa 
décomposition  et  la  détonation  qui  l’accompagnerait.  — Théorie.  On  peut 
représenter  les  éléments  de  l’iodure  d’ammoniaque  par 

Ammoniaque  -j-  Hydrogène  Azote. 

Iode  + Iode. 

Acide  iodhydrique.  Azoture  d’iode. 

L’eau  détermine  la  décomposition  d’une  portion  d’ammoniaque;  l’hy- 
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(Irogène  provenant  de  cette  décomposition  s’unit  à une  partie  de  l’iode, 
et  donne  naissance  à de  l’acide  iodliydrique  qui  s’empare  de  l’ammo- 
niaque non  décomposée  pour  former  l’iodhydrate,  tandis  que  l’autre 
portion  d’iode  se  combine  avec  l’azote  qui  résulte  de  la  décomposition 
de  l’ammoniaque,  et  produit  l’azolure  d’iode.  Si,  au  lieu  de  préparer 
ainsi  cet  azoture,  on  versait  de  l’ammoniaque  liquide,  en  excès,  dans  une 
dissolution  alcoolique  saturée  d’iode,  comme  le  prescrivait  Sérullas, 
on  obtiendrait  un  azolure  en  poudre  plus  fine,  que  l’on  pourrait  laver 
dans  l’eau,  et  môme  presser  avec  un  tube,  sans  qu’il  détonât,  à moins 
toutefois  qu’il  n’eût  été  préalablement  mis  en  contact  avec  de  l’ammo- 
niaque. Vdzoture  d’iode  paraît  toujours  contenir  un  peu  d’hydrogène. 
D’après  M.  Marchand,  il  serait  formé  de  88,66  d’iode,  de  9,94  d’azote, 
et  de  1,40  d’hydrogène.  M.  Bineau  pense  aussi  qu’il  renferme  de  l’hydro- 
gène, et  lui  assigne  la  formule  suivante  : H P Az  ; ce  serait  de  l’ammo- 
niaque dans  laquelle  deux  équivalents  d’hydrogène  auraient  été  rem- 
placés par  deux  équivalents  d’iode. 

Le  phosphore  parfaitement  blanc  passe  au  rouge  dans  le  gaz  azote, 
fond  facilement,  et  les  parois  du  flacon  se  tapissent  de  cristaux  rouges 
étoilés  (mémoire  de  Vogel);  l’azote  contient  une  certaine  quantité 
de  phosphore  gazeux  qui  semble  y être  à l’état  de  mélange.  Six  litres 
de  gaz  peuvent  s’unir  à 5 centigrammes  de  phosphore.  Le  gaz  azote 
plîosphoré,  mis  en  contact  avec  le  gaz  oxygène,  cède  le  phosphore 
à l’oxygène,  pour  former  de  l’acide  phosphoreux,  et  l’azote  reste  libre. 

M.  H.  Rose  a fait  connaître  en  1833  (voy.  Annales  de  chimie , novem- 
bre) un  azoture  de  phosphore,  pulvérulent,  très-léger,  blanc,  insolu- 
ble dans  l’eau  et  dans  presque  tous  les  acides  et  dans  les  alcalis  dissous, 
inattaquable  par  le  chlore  et  par  le  soufre,  décomposable  â une  haute 
température  par  le  gaz  hydrogène  sec,  en  phosphore  et  en  ammoniaque. 
Il  est  formé  de  46,67  d’azote  et  de  53,33  de  phosphore  ; on  l’obtient  en 
faisant  passer  du  gaz  ammoniac  sec  à travers  du  protochlorure  liquide 
de  phosphore. 

D’après  M.  Gerliardt,  les  divers  corps  désignés  sous  les  noms  d’azotures 
de  phosphore  ne  seraient  que  des  mélanges  de  trois  corps  définis,  com- 
posés chacun  au  moins  de  trois  éléments,  et  qui  sont  le  phosphamide, 
le  biphosphamide  et  le  phospham  ( voy.  Chimie  organique  ). 

Caractères  distinctifs  du  gaz  azote.  1®  Il  est  incolore;  2°  il  éteint 
les  corps  enflammés;  3®  il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol;  4“  il 
ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  ; 5®  il  ne  trouble  point  l’eau  de  chaux  ; 6°  son 
poids  spécifique  est  de  0,9713, 
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Usages.  Le  gaz  azote  est  employé  pour  conserver  certaines  substances 
qui  absorbent  facilement  l’oxygène  de  l’air,  par  exemple  le  potassium  et 
le  sodium.  Il  asphyxie  les  animaux  qui  le  respirent,  en  s’opposant  à la 
transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel;  la  respiration  devient 
gênée,  on  éprouve  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie,  les  lèvres  et  le  vi- 
sage prennent  une  teinte  livide;  ces  symptômes  ne  tardent  pas  à être  sui- 
vis de  mort,  si  on  continue  à le  respirer.  L’asphyxie  des  fosses  d’aisances, 
connue  sous  le  nom  de  plomb,  est  quelquefois  occasionnée  par  ce  gaz. 
On  a conseillé  de  faire  respirer  le  gaz  azote  mêlé  à de  l’air  dans  les  ma- 
ladies caractérisées  par  une  très-grande  activité  de  la  circulation  et  de 
la  respiration  ; mais  on  ne  sait  pas  encore  jusqu’à  quel  point  ce  moyen 
peut  être  avantageux. 

Extraction.  1®  On  enflamme  du  phosphore  dans  une  quantité  déter- 
minée d’air  ; celui-ci  cède  tout  son  oxygène,  et  l’azote  est  mis  à nu  : 
pour  cela , on  met  le  feu  à un  petit  morceau  de  phosphore  placé  sur  un 
support  en  brique,  que  l’on  a préalablement  disposé  sur  la  planche  de 
la  cuve  à eau  (voy.  pl.  3 , fig.  2).  Ce  support  A doit  être  assez  élevé  pour 
que  le  phosphore  soit  hors  de  l’eau  de  la  cuve  CC,  et  par  conséquent  en 
contact  avec  l’air  : aussitôt  que  le  phosphore  est  enflammé,  on  le  recou- 
vre d’une  grande  cloche  J5,  pleine  d’air  atmosphérique,  que  l’on  fait  plon- 
ger dans  l’eau  de  la  cuve  ; le  phosphore , qui  n’est  alors  en  contact 
qu’avec  l’air^de  la  cloche,  s’empare  de  tout  son  oxygène , passe  à l’état 
d’acide  phosphorique,  que  l’on  voit  paraître  sous  forme  d’un  nuage  exces- 
sivement épais,  et  il  se  dégage  une  très-grande  quantité  de  calorique  et 
de  lumière;  l’air,  dilaté  par  la  chaleur  qui  se  produit,  est  en  partie 
expulsé  en  grosses  bulles;  au  bout  d’une  ou  deux  minutes,  le  phosphore 
s'éteint,  et  l’opération  est  terminée.  On  laisse  l’appareil  dans  la  même 
situation,  et  l’on  aperçoit  l’eau  monter  dans  l’intérieur  de  la  cloche 
Jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit  entièrement  refroidie  , l’acide  phospho- 
rique se  dissoudre  complètement,  et  l’intérieur  de  l’appareil,  au- 
paravant nébuleux  et  très-opaque  , reprendre  sa  transparence.  Le 
gaz  ainsi  obtenu,  pouvant  contenir  encore  un  peu  d’oxygène,  doit 
être  mis  en  contact,  pendant  plusieurs  heures  et  à froid,  avec  quelques 
petits  cylindres  de  phosphore  supportés  par  des  tubes  de  verre;  par  ce 
moyen,  le  gaz  azote  se  trouvera  entièrement  privé  d’oxygène,  mais  il 
contiendra  du  phosphore  vaporisé  et  à l’état  de  mélange;  on  absorbera 
ce  phosphore  à l’aide  de  quelques  bulles  de  chlore  gazeux  et  d’un  peu 
de  potasse;  en  effet,  le  phosphore  .se  combinera  avec  le  chlore,  et  le 
chlorure  formé  sera  absorbé  et  dissous  par  la  potasse,  qui  s’emparera 
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aussi  de  l’excès  de  chlore  et  de  l’acide  phosphorique  qui  pourraient  res- 
ter, ainsi  que  de  la  petite  quantité  d’acide  carbonique  que  l’air  atmo- 
sphérique renfermait.  Il  est  évident  que  pour  faciliter  ces  réactions 
chimiques , il  faudra  agiter  la  potasse  et  le  gaz'  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

2°  On  peut  obtenir  du  gaz  azote  très-pur,  en  faisant  réagir  du  chlore 
sur  de  l’ammoniaque  liquide  en  excès  (l’ammoniaque  est  formée  d’azote 
et  d’iiydrogène)  : le  chlore  s’empare  de  l’hydrogène,  forme  de  l’acide 
chlorhydrique  qui  s’unit  avec  une  portion  d’ammoniaque,  et  l’azote  est 
mis  à nu.  Pour  cela  on  emploie  un  tube  barométrique  fermé  à la  partie 
supérieure,  on  le  remplit  de  dissolution  dechlore  jusqu’aux  Vjg, auxquels 
on  ajoute  l/Jo  d’ammoniaque  liquide;  on  renverse  ensuite  le  tube,  l’extré- 
mité ouverte  plongeant  dans  la  cuve  à eau.  On  voit  alors  l’azote  se  dé- 
gager sous  forme  de  bulles  qui  se  réunissent  au  sommet.  On  peut  substi- 
tuer au  chlore  un  chlorure  d’oxyde  alcalin  décolorant  : 

H3  Az  C13  _ 3 H Cl  Az 

Ammoniaque.  ’ Clilore,  Acide  chlorhydrique.  ^ Azote. 

mais  les  trois  équivalents  d’acide  chlorhydrique  ne  restent  pas  libres, 
ils  s’unissent  à trois  équivalents  d’ammoniaque;  en  sorte  que  l’on  a 

4 H3  Az  3 Cl  ^ 3 H3  Az,  H Cl  Az 

Ammoniaque.  ’ Chlore.  Chlorhyd.  d'ammoniaq.  Azote. 

3"  On  peut  encore  préparer  l’azote  en  faisant  passer  un  courant  d’air 
atmosphérique  sec  et  privé  d’acide  carbonique  sur  du  cuivre  chauffé  au 
rouge , qui  absorbe  l’oxygène. 

4®  Enfin  M.  Corenwrinder  préfère  chauffer  1 volume  ô'azotüede  po- 
tasse avec  3 volumes  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  en  dissolution  con- 
centrée; il  se  produit  du  chlorure  de  potassium  et  de  Vazotite  d’ammo- 
niaque, ce  dernier  se  dédouble  en  azote  et  en  eau  sous  l’infliience  de  la 
chaleur  : 

Az  03  H3  Az  __  3 HO  2 Az 

Acide  azoteux.  ’ Ammoniaque.  Eau.  ’ Azote. 

On  prive  l’azote  de  la  petite  quantité  d’ammoniaque  qu’il  renferme 
(parce  que  l’azotite  d’ammoniaque  employé  était  légèrement  alcalin) 
en  le  faisant  passer  à travers  de  l’eau  acidulée  par  de  l’acide  sulfu- 
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rique.  On  prépare  l’azoüle  cie  potasse  en  traitant  une  dissolution  de 
potasse  caustique,  d’une  densité  de  1,38,  par  un  courant  des  gaz  qui  pro- 
viennent de  l’action  de  10  p.  d’acide  azotique  sur  une  d’amidon  ; on  fait 
arriver  ces  gaz  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  acide;  puis  on  rend  celle- 
ci  légèrement  alcaline,  en  ajoutant  de  la  potasse  caustique.  {Journal  de 
pharm.y  septembre  1849.) 

DES  AZOTIIRES  DE  CADDOME. 

Le  carbone  en  s’unissant  avec  l’azote  donne  naissance  à deux  produits  : 
l’un,  le  protoazoture  de  carbone  ou  mellon,  décrit  pour  la  première 
fois  par  M.  Liebig  en  1833,  et  l’autre,  le  cyanogène  ou  le  perazolure. 

DE  CTAA'OGÈAE.  Cy  on  C’  Az.  Éfiuivalent  = 3S5. 

Le  cyanogène,  découvert  par  Gay-Lussac,  ne  se  trouve  pas  dans 
la  nature.  Son  analogie  avec  le  chlore,  le  brome  et  l’iode,  ne  saurait 
cire  mise  en  doute,  d’après  le  rôle  qu’il  joue  dans  les  diverses  combinai- 
sons dont  il  fait  partie.  Véritable  radical  composé,  il  forme  avec  l’hy- 
drogène un  hydracide,  avec  l’oxygène  des  acides,  et  avec  certains  mé- 
taux des  cyanures. 

Il  est  sous  forme  d’un  fluide  élastique,  non  permanent,  d’une  odeur 
très-vive,  pénétrante,  et  d’une  saveur  très-piquante;  son  poids  spéci- 
fique est  de  1,86.  Il  rougit  la  teinture  de  tournesol;  mais  en  faisant 
chauffer  la  dissolution,  le  gaz  se  dégage,  mêlé  avec  un  peu  d’acide  car- 
bonique, et  la  couleur  bleue  reparaît. 

11  peut  être  soumis  à l’action  d’une  très-haute  température  sans  se  dé- 
composer; mais  si,  étant  exposé  à l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un 
corps  en  ignilion , il  absorbe  Voxygène  et  brûle  avec  une  flamme  de  cou- 
leur bleuâtre  mêlée  de  pourpre.  Lorsque  le  cyanogène  est  comprimé  par 
quatre  atmosphères  à la  température  ordinaire  on  qu’il  est  refroidi  jus- 
qu à 20°  — 0°  sans  augmenter  la  pression,  il  se  licjuéfie  comme  le  chlore 
(voy.  p,  62).  Il  se  solidifie  sous  la  double  influence  d’une  pression  consi- 
déiable  etd  un  abaissement  de  température  (Bussy).  On  connaît  un  com- 
posé de  cyanogène  et  d’oxygène,  que  l’on  obtient  par  des  moyens  in- 
diiects,et  que  je  décrirai  sous  le  nom  d’acide  cyanique;  il  existe  en 
outre  un  acide  formé  de  cyanogène,  d’oxygène  et  d’hydrogène,  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  d’acide  cyanurique. 

Le  soufre  s’unit  avec  le  cyanogène  en  deux  proportions.  Le  sulfocya^ 
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nogène,  que  l’on  avait  cru  formé  d’équivalents  égaux  de  cyanogène  et  de 
soufre,  contient  en  outre  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène. 

Le  gaz  hydrogène  n’agit  point  sur  lui  à une  température  même  élevée; 
il  existe  cependant  un  acide  formé  de  cyanogène  et  d’hydrogène,  connu 
sous  le  nom  d’acide  cyanhydrique  (prussique). 

Le  soufre,  le  cyanogène  et  l’hydrogène,  peuvent  s’unir  par  des  moyens 
particuliers,  et  former  un  acide  hydrosulfocyanique  (voyez  ce 

mot), 

lodure  de  cyanogène.  — Lorsqu’on  fait  arriver  du  cyanogène  dans  un 
ballon  où  il  y a de  l’iode  en  vapeur,  il  se  produit  un  iodure  découvert 
par  Sérullas;  mais  on  l’obtient  plus  facilement  et  plus  abondamment 
en  décomposant  le  cyanure  de  mercure  par  l’iode.  Il  est  blanc  et  sous 
forme  de  longues  aiguilles  très-minces,  d’une  odeur  très-piquante,  so- 
lubles dans  l’eau,  très-solubles  dans  l’alcool  ; il  irrite  vivement  les  yeux 
et  provoque  le  larmoiement. 

Le  brome  peut  former  avec  le  cyanogène  un  bromure  blanc,  solide  à 
16®-f-0,  se  volatilisant  au-dessus  de  cette  température.  On  l’obtient 
comme  l’iodure , en  décomposant  le  cyanure  de  mercure  par  le  brome. 

Le  chlore  est  susceptible  de  fournir  trois  composés  isomériques  avec  le 
cyanogène,  un  chlorure  gazeux,  un  liquide  et  un  solide.  Le  protochlorure 
gazeuoc  Gy  Cl  est  incolore,  d’une  odeur  piquante  et  insupportable,  d’une 
densité  de  2,12444.  Il  peut  être  cristallisé  en  longues  aiguilles  prismatiques 
à— 18“.  Ces  aiguilles  fondent  à— 15°  et  entrent  en  ébullition  à —12°.  L’eau 
dissout  vingt-cinq  fois  son  volume  de  ce  gaz,  l’alcool  cent  fois,  et  l’éther 
cinquante  fois.  Un  volume  de  protochlorure  est  formé  d’un  demi-volume 
de  cyanogène  et  d’un  demi-volume  de  chlore.  La  formule  Cy  Cl  représente  * 
quatre  volumes.  Il  est  très-caustique  et  excessivement  délétère,  il  n’est 
pas  acide.  On  l’obtient  en  laissant  séjourner  pendant  10  à 12  heures  du 
cyanure  de  mercure  en  poudre  et  humide  dans  un  flacon  rempli  de 
chlore  placé  dans  un  endroit  obscur. 

Chlorure  liquide  Gy"^  G\^.  Il  est  huileux,  de  la  même  odeur  que  le 
précédent,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool.  On  l’obtient  en  I 
exposant  à la  lumière  un  flacon  contenant  du  cyanure  de  mercure  et  du 
chlore 

Chlorure  solide  Gy^  G\^ . Il  cristallise  en  aiguilles,  d’une  odeur  pi- 
quante, analogue  à celle  de  la  souris,  fusibles  à 140°,  entrant  en  ébul-  ' 

lition  à 190",  et  sans  action  sur  le  tournesol  ; il  est  peu  soluble  dans  | 

l’eau  froide,  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ; il  décompose  ; 
l’eau  bouillante,  et  fournit  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’acide  cya- 
nurique.  Chaque  volume  contient  un  volume  V%  de  cyanogène  et  un  vo- 
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lume  Vj  de  chlore.  Il  est  excessivement  vénéneux.  On  l’obtient  en  dé- 
composant l’acide  cyanhydrique  pur  par  du  chlore  sec. 

Le  phosphore  peut  être  volatilisé  dans  le  cyanogène  sans  agir  sur  lui, 
même  à une  température  élevée. 

Caractères  distinctifs  du  cyanogène.  1“  Indépendamment  de  ses  pro- 
priétés physiques,  il  brûle  avec  une  flamme  purpurine,  lorsqu’on  l’ap- 
proche d’un  corps  en  combustion  ; 2° il  est  légèrement  soluble  dans  l’eau  ; 
3®  le  solutum  ne  trouble  pas  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et 
de  sesquioxyde  de  fer,  à moins  qu’on  n’ajoute  un  peu  de  potasse;  il  se 
précipite  alors  du  bleu  de  prusse;  4°  il  fournit  avec  l’azotate  d’argent 
un  précipité  blanc  de  cyanure  d’argent,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  azotique  froid,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide  azo- 
tique bouillant. 

Il  est  formé  de  46,15  de  carbone  et  de  53,85  d’azote. 

Extraction.  On  obtient  le  cyanogène  en  chauffant  dans  une  cornue, 
à la  chaleur  de  la  lampe  à esprit-de-vin , du  cyanure  de  mercure  bien 
sec,  qui  se  trouve  décomposé  en  mercure  et  en  cyanogène  gazeux  ; celui- 
ci  est  recueilli  sous  des  cloches  pleines  de  mercure.  Toutefois  on  n’ob- 
tient pas  tout  le  cyanogène  du  cyanure,  car  une  petite  portion  de  ce 
cyanure  se  sublime  sans  éprouver  d’altération,  et  une  autre  se  décom- 
pose en  mercure  et  en  une  poudre  noire  qui  reste  dans  la  cornue  (1).  Si 
le  cyanure  de  mercure  dont  on  fait  usage  était  humide,  il  se  formerait 
de  l’acide  carbonique , de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  cyanhydrique. 

DE  Ii’ARSE!¥lC.  As.  Équivalent.  = 039,50. 

On  trouve  l’arsenic,  1®  à l’état  natif;  2®  à l’état  d’acide  arsénieux; 
3®  combiné  avec  le  soufre  et  avec  plusieurs  métaux;  4”  enfin  à l’état 
d’arséniate. 


(1)  Cette  poudre  noire  est  floconneuse,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau; 
sa  nature  varie  suivant  qu’elle  provient  de  la  décomposition  du  cyanure  de  mer- 
cure , ou  de  celle  d’un  autre  cyanure  par  le  feu,  ou  de  la  décomposition  sponta- 
née de  l’acide  cyanhydrique,  ou  de  l’action  de  l’eau  sur  le  cyanogène  : on  ne  sau- 
rait donc  la  désigner,  comme  on  l’a  fait,  sous  le  nom  unique  de  paracyanogêne. 
Celle  qui  est  fournie  par  l’action  de  la  chaleur  sur  les  cyanures  d’argent,  de  cuivre 
et  de  zinc,  est  un  paracyanure;  celle  que  laissent  les  cyanures  de  nickel,  de  co- 
balt et  de  fer,  est  un  mélange  de  charbon  et  de  paracyanure;  dans  tous  les  cas, 
le  pararyanogène  est  isomérique  avec  le  cyanogène.  tDelbruck,  Journ.  de  pharm., 
I mai  1848.) 
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L’arsenic  est  solide,  gris  d’acier  et  brillant  quand  il  est  récemment 
préparé;  sa  texture  est  grenue  et  lamelleuse;  sa  densité  est  de  5,75. 

Exposé  à la  chaleur  du  rouge  naissant,  il  se  sublime  sans  fondre  préa- 
lablement, et  cristallise  en  rhomboèdres  réguliers  sur  les  parois  du  vase. 
On  ne  peut  le  fondre  que  sous  une  pression  plus  forte  que  celle  de  l’at- 
mosphère , par  exemple,  dans  un  tube  métallique  fermé  aux  deux  extré- 
mités et  recouvert  intérieurement  d’une  couche  de  verre.  La  densité  de 
la  vapeur  de  l’arsenic  est  de  10,39. 

Si  on  le  chauffe  au  contact  de  l’oxygène  ou  de  l’air  sec,  il  passe  à 
l’étal  d’acide  arsénieux  en  absorbant  le  gaz , avec  dégagement  de  cha- 
leur et  d’une  lumière  d’un  bleu  livide.  Les  vapeurs  d’arsenic  , au  mo- 
ment où  il  passe  à l’état  d’acide  arsénieux  , exhalent  une  odeur  d’ail 
si  prononcée  qu’elle  en  devient  caractéristique.  Ces  vapeurs  sont  très- 
dangereuses  à respirer. 

Le  soufre  se  combine  avec  l’arsenic  en  cinq  proportions  ; deux  seule-  : 
ment  offrent  de  l’intérêt,  ce  sont  le  bi  et  le  Irisulfure. 

Le  bisulfure  ou  réalgar.  As  S^,  existe  dans  la  nature,  en  Chine,  au 
Japon,  en  Bohème,  au  mont  Saint-Gothard , dans  les  produits  volca- 
niques , etc.  Il  est  solide,  rouge  orangé,  cristallisé  ou  en  masses,  d’une 
cassure  conchoïde,  plus  fusible  que  l’arsenic,  volai  il,  et  susceptible  de 
passer  à l’état  d’acide  sulfureux  et  d’acide  arsénieux  lorsqu’on  le  chauffe 
avec  le  contact  de  l’air.  Il  est  formé  de  100  d’arsenic  et  de  42,68  de 
soufre.  On  l’obtient  en  faisant  fondre  ces  deux  corps  dans  les  propor- 
tions indiquées,  ou  bien  en  distillant  un  mélange  d’acide  arsénieux  et 
de  soufre.  Il  est  quelquefois  employé  en  peinture.  Mêlé  avec  trois  fois  | 
et  demie  son  poids  de  soufre  sublimé,  et  douze  parties  de  nitre,  il  sert  | 
à faire  les  feux  blancs.  Les  Chinois  préparent  avec  lui  des  vases  dans 
lesquels  ils  mettent  du  vinaigre,  qui  acquiert  des  propriétés  purgatives. 
Deux  grammes  de  ce  sulfure  natif,  appliqués  sur  la  cuisse  d’un  chien 
de  24  centimètres  de  haut,  déterminèrent  la  mort  au  bout  de  six  jours  : 
les  intestins  offraient  des  ulcérations  miliaires  et  des  rides  noirâtres. 
Cinq  grammes  du  môme  sulfure,  préparé  dans  les  laboratoires,  appliqué 
sur  la  cuisse  d’un  autre  chien,  lui  firent  éprouver,  le  troisième  jour, 
des  convulsions  qui  se  terminèrent,  le  soir  du  même  jour,  par  la  mort. 
On  trouva,  vers  le  pylore,  des  ulcérations  à fond  noir;  l’intérieur  du 
reclum  offrait  plusieurs  rides  rouges  et  des  tubercules  livides.  Ce  bi-  | 
sulfure  n’est  pas  employé  en  médecine.  ■ 

Trisulfure  ou  orpiment.  As  S^.  Il  existe  sous  deux  étals,  il  est  naturel  | 
ou  artificiel.  — Orpiment  naturel.  On  le  trouve  en  Hongrie,  en  Transyl-  j 
vanie,  en  Géorgie,  en  Valachie,  en  Natolie,  et  dans  diverses  parties  de  j 
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l’Orient.  Il  est  solide,  d’une  belle  couleur  jaune-citron , insipide,  ino- 
dore et  lamelleux;  son  poids  spécifique  est  de  3,45;  il  fond  plus  facile- 
ment que  l’arsenic,  et  ne  larde  pas  à se  volatiliser.  L’air  et  le  gaz  oxy- 
gène le  transforment  en  gaz  acide  sulfureux  et  en  acide  arsénieux,  pourvu 
que  la  température  soit  élevée.  Introduit  dans  l’estomac  des  chiens,  à la 
dose  de  quatre  à huit  grammes , il  détermine  la  mort  au  bout  de  trente- 
six  ou  quarante-huit  heures,  et  l’on  trouve  les  tissus  du  canal  digestif 
plus  ou  moins  enflammés.— Or/wmenf  artificiel  (sulfure  jaune  d’arsenic). 

Il  existe  sous  deux  états  : 1°  Celui  que  l’on  obtient  en  décomposant  une 
dissolution  aqueuse  d’acide  arsénieux  par  le  gaz  acide  sulfhydrique;  il 
se  forme  de  l’eau  et  du  sulfure  qui  se  précipite.  Il  ne  contient  point  d’a- 
cide arsénieux,  et  il  est  vénéneux,  mais  beaucoup  moins  que  le  sui- 
vant; il  est  très-soluble  dans  l’ammoniaque  et  contient  100  p.  d’arsenic 
et  64,03  de  soufre.  2°  Celui  que  l’on  prépare  en  sublimaut  un  mélange 
d’acide  arsénieux  et  de  soufre,  à une  chaleur  insuffisante  pour  en  opé- 
rer la  fusion  ; son  poids  spécifique  est  de  3,648;  c’est  un  mélange  de  94 
parties  d’acide  arsénieux  et  de  6 de  sulfure  d’arsenic.  Il  est  très- véné- 
neux, puisqu’un  gramme  suffit  pour  occasionner  la  mort  des  chiens  ro- 
bustes, en  quinze  ou  dix-huit  heures  (expériences  de  M.  Smith).  Il  est 
employé  dans  les  manufactures  de  toiles  peintes,  pour  dissoudre  l’in- 
digo; les  peintres  s’en  servent  aussi  quelquefois.  Il  entre  dans  la  com- 
position du  baume  vert,  du  collyre  de  Lanfranc , etc.  On  l’emploie  rare- 
ment seul,  on  en  a cependant  fait  usage  dans  les  suppurations  aloniques 
compliquées  de  fongosités,  dans  les  exanthèmes  chroniques;  mais  il  est 
presque  généralement  abandonné. 

Quintisulfure,  As  S®.  On  l’obtient  en  précipitant,  à l’aide  d’une  légère 
chaleur,  une  dissolution  d’acide  arsénique  par  l’acide  sulfhydrique.  11 
est  jaune  et  sans  usages. 

Le  sélénium  s’unit  facilement  à l’arsenic. 

Le  bore  et  le  carbone  ne  paraissent  pas  avoir  d’action  sur  lui.  V hydro- 
géné s’unit  à l’arsenic  et  donne  de  rarséniured’hydrogène(voy.  ce  mot). 

Le  chlore  absorbe  l’arsenic  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur  et 
de  lumière;  il  se  forme  un  chlorure  sous  forme  de  vapeurs  blanches, 
qui  se  condensent  bientôt  en  un  liquide  transparent,  incolore,  trè> 
volalil,  entrant  en  ébullition  à 132“.  L’eau  le  transforme  en  acide  ar- 
sénieux et  en  acide  chlorhydrique. 

As  Cl-3  3 HO  ^ As  Q3  3 H Cl 

Chlorure.  Eau.  Acide  arsénieux,  ^ Acide  chlorhydri-juc, 

11  est  formé  de  41, .35  d’arsenic  et  de  .58,65  de  chlore. 
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Il  est  très- vénéneux. 

Viode  et  le  brome  s’unissent  également  avec  l’arsenic  avec  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière,  et  donnent  naissance  à un  iodure  d’ar- 
senic d’un  beau  rouge,  et  à un  bromure  solide  et  incolore. 

Lt  phosphore,  chauffé  avec  l’arsenic  en  poudre  à l’abri  de  l’air,  four- 
nit un  phosphure  brillant  et  cassant,  décomposable  par  l’air  ou  l’oxy- 
gène à une  température  élevée. 

Veau  pure  et  privée  d’air  n’exerce  aucune  action  à froid  sur  l’arsenic; 
on  peut  môme  le  conserver  avec  tout  son  brillant  sous  une  couche 
d’eau  distillée  et  bouillie.  L’eau  bouillante,  au  contraire,  est  décom- 
posée par  ce  corps  : il  se  forme  de  l’acide  arsénieux  et  de  l’arséniure 
d’hydrogène  solide,  sans  dégagement  d’hydrogène. 

L’arsenic  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  alliages,  auxquels  il 
communique  des  propriétés  cassantes. 

Caractères  distinctifs  de  l’arsenic.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2'’  mis 
sur  les  charbons  ardents’,  il  donne  des  vapeurs  d’une  odeur  alliacée; 
3°  l’acide  azotique  bouillant  le  transforme  en  une  poudre  blanche,  prin- 
cipalement formée  d’acide  arsénique,  laquelle  fournit,  avec  l’azotate 
d’argent  dissous , de  l’arséniate  d’argent  rouge-brique. 

Usages.  Allié  au  cuivre  et  au  platine , l’arsenic  sert  à faire  les  mi- 
roirs de  télescopes.  Réduit  en  poudre  et  mêlé  avec  de  l’eau  aérée,  il  est 
employé  pour  tuer  les  mouches;  dans  ce  cas,  l’air  contenu  dans  l’eau 
transforme  le  métal  en  acide  arsénieux  qui  se  dissout  dans  le  liquide. 

Extraction.  On  extrait  en  particulier  l’arsenic  des  minerais  de  cobalt, 
qui  sont  des  arséniures  de  ces  métaux.  Par  le  grillage  de  ces  mine- 
rais, une  portion  d’arsenic  est  oxydée,  l’autre  est  réduite  eu  vapeur  et 
se  sublime  à l’entrée  de  la  cheminée  sous  laquelle  on  opère.  On  re- 
cueille cette  portion,  et  on  la  sublime  de  nouveau  dans  des  cornues 
de  fonte.  Dans  les  laboratoires,  on  peut  l’obtenir  parla  calcination  d’un 
mélange  d’acide  arsénieux,  de  charbon,  et  de  carbonate  de  potasse. 
(Voy.  Poudre  aux  mouches,  à la  fin  de  l’article  .Acide  arsénieux.) 

DE  E’AIB  ATJMOlSPBÉRlitVE. 

Avant  de  décrire  les  composés  formés  par  l’oxygène  et  par  chacun  des 
corps  simples  non  métalliques,  il  me  parait  utile  de  placer  l’histoire  de 
l’air  et  de  l’eau,  qui  sans  cesse  interviendront  dans  la  plupart  des  phé- 
nomènes dont  j’aurai  à m’occuper. 

L’air  atmosphérique  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  gazeux. 
Comme  son  nom  l’indique,  il  constitue  l’atmosphère,  dont  la  hauteur 
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parait  être  d’environ  6 myriamètres  ; il  existe  aussi  dans  des  lieux  sou- 
terrains et  dans  les  fissures  de  plusieurs  minéraux.  L’analyse  la  plus 
sévère  n’a  démontré  jusqu’à  présent,  dans  l’air  pur,  que  du  gaz  azote  et 
du  gaz  oxygène  à l’état  de  mélange,  plus  des  quantités  minimes  de  gaz 
acide  carbonique,  de  carbure  d’hydrogène  et  d’eau.  Indépendamment  de 
ces  corps,  on  trouve  aussi  dans  l’air  du  fluide  électrique  (1),  du  calori- 
que et  de  la  lumière. 

Quoique  l’air  pur  soit  uniquement  formé  de  ces  éléments,  il  ar- 
rive souvent  que  V atmosphère  contient  des  matières  étrangères,  par 
exemple,  toutes  celles  qui  se  volatilisent  journellement  à la  surface  de 
la  terre.  On  a signalé  aussi  dans  l’air  des  traces  d’ammoniaque.  Frésénius 
estime  que  1,000,000  de  grammes  d’air  renferment,  pendant  le  jour, 
0sr,098  d’ammoniaque,  et  0,169  pendant  la  nuit. 

Le  gaz  oxygène  et  le  gaz  azote , qui  constituent  l’air  presque  en 
totalité,  sont  à l’état  de  mélange,  ai-je  dit;  les  preuves  de  cette  as- 


ti) Dans  un  beau  travail  sur  les  causes  de  l’électricité  répandue  dans  l’atmos- 
phère, M.  Pouillet  établit  : 1°  qu’il  y a production  d’électricité  pendant  1a  va- 
porisation des  dissolvants  par  la  chaleur  : ainsi  l’eau  tenant  en  dissolution  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  fournit  une  vapeur  électrisée  négativement , tandis  que 
le  résidu  alcalin  offre  l’électricité  positive,  La  dissolution  de  sel  marin  donne, 
lorsqu’on  la  fait  évapqrer,  une  vapeur  électrisée  positivement,  tandis  que  le  résidu 
est  électro-négatif  : l’évaporation  de  l’eau  de  mer  est  donc  une  des  principales 
sources  du  fluide  électrique  ; toutes  les  dissolutions  répandues  sur  la  surface  du 
globe  concourent  aussi,  en  s’évaporant,  à la  production  de  l’électricité;  2°  que 
les  gaz  dégagent  de  l’électricité  lorsqu’ils  se  combinent,  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  corps  solides  ou  liquides;  3"  que,  dans  ces  combinaisons,  l’oxygène  dégage 
toujours  l’électricité  positive,  et  l’autre  corps,  quel  qu’il  soit,  l’électricité  néga- 
tive ; 4°  que  l’actiou  des  végétaux  sur  l’oxygène  de  l’air  est  une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  l’électricité  atmosphérique  ; et  si  l’on  considère  d’une  part  qu’un 
gramme  de  charbon  pur,  en  passant  à l’état  d’acide  carbonique , dégage  assez  d’é- 
lectricité pour  charger  une  bouteille  de  Leyde,  et  d’une  autre  part,  que  le  charbon 
qui  fait  partie  des  végétaux  ne  donne  pas  moins  d’électricité  que  le  charbon  qui 
bi’ûle  librement,  on  peut  conclure,  comme  des  expériences  directes  tendent  d’ail- 
leurs à l’établir,  que  sur  une  surface  de  végétation  de  100  mètres  carrés,  il  se  pro- 
duit en  un  jour  plus  d’électricité  positive  qu’il  n’en  faudrait  pour  charger  la  plus 
forte  batterie  électrique.  {Ann.  de  phys.  et  de  chim.,  t.  XXV.)  Depuis,  Pel- 
tier  s’est  assuré  que  l’eau  répandue  à la  surface  de  la  terre  emporte  l’électricité 
vitrée,  en  se  vaporisant,  et  laisse  aux  terrains  qu’elle  mouillait  l’électricité  rési- 
neuse; c est  vers  deux  heures  de  l’après-midi  que  l’état  électrique  du  sol  a le  plus 
d intensité.  L’air  qui  louche  la  terre  et  les  maisons  se  charge  peu  à peu  de  la 
même  électricité  ; sa  mobilité  en  étend  la  couche  de  telle  manière  , que  dans  les 
temps  chauds  et  secs , les  monuments  les  plus  élevés  sont  plongés  dans  une  at- 
mosphère résineuse  fort  intense.  (Séance  de  l’Institut  du  7 septembre  1835.) 
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seiTion  surabondent:  1°  on  peut  faire  artificiellement  de  Pair,  en  mé- 
langeant les  gaz  oxygène  et  azote  dans  la  proportion  de  20,8  du  premier 
et  de  79,2  du  second,  sans  qu’il  y ait  dégagement  de  chaleur  ou  d’élec- 
tricité, ni  variation  de  volume  dans  les  gaz,  phénomènes  que  l’on  ob- 
serverait si  les  deux  gaz  étaient  combinés;  2“  les  gaz  se  combinent  tou- 
jours dans  des  rapports  très-simples,  et  jamais  en  quantités  fraction- 
naires ; 3“  lorsque  Pair  est  dissous  par  l’eau , l’oxygène,  plus  soluble  que 
Pazote,  est  dissous  en  plus  grande  proportion,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu 
si  Pair  n’était  pas  un  mélange  des  deux  gaz;  4°  le  pouvoir  réfringent 
de  Pair  est  égal  à la  somme  des  pouvoirs  réfringents  de  l’azote  et  de 
l’oxygène  qui  constituent  Pair  : or  Dulong  a prouvé  que  le  pouvoir  ré- 
fringent des  gaz  com, posés  est  toujours  plus  grand  ou  plus  petit  que  celui 
qui  appartient  à leurs  éléments. 

L’air  atmosphérique  est  fluide,  invisible  lorsqu’il  est  en  petites  masses, 
insipide,  inodore,  pesant,  compressible  et  parfaitement  élastique. — 
Fluidité  de  l’air.  Cette  propriété  n’a  pas  besoin  d’élre  démontrée  : les 
vents,  en  agitant  les  arbres,  ne  nous  en  donnent-ils  pas  une  preuve 
suffisante? — Invisibilité  de  l’air.  Les  molécules  de  ce  fluide  sont  telle- 
ment ténues,  qu’elles  ne  peuvent  pas  réfléchir  une  assez  grande  quantité  ■ 
de  rayons  lumineux  pour  devenir  sensijjles  à côté  d’objets  qui , au  con-  ; 
traire,  en  réfléchissent  beaucoup  ; lorsque  plusieurs  couches  d’air  sont 
accumulées,  celte  réflexion  est  plus  marquée,  et  Pair  devient  visible, 
comme  par  exemple  dans  la  portion  bleue  que  l’on  appelle  ciel.  ] 

— Défaut  de  saveur  et  d’odeur.  On  ne  peut  pas  affirmer  que  Pair 
pur  soit  insipide  et  inodore  ; peut-être  a-t-il  de  la  saveur  et  de  l’odeur 
dont  les  impressions  sur  nos  organes  deviennent  milles  par  l’effet  de 
l’habitude.  — Poids  de  l’air.  Aristote  observa  , un  des  premiers  , qu’une 
vessie  pleine  d’air  pèse  davantage  que  lorsqu’elle  est  vide.  Galilée 
fit  voir  longtemps  après,  en  injectant  de  Pair  dans  un  vase, que  le  poids 
de  celui-ci  était  plus  considérable  lorsque  l’on  avait  injecté  beaucoup 
d’air  que  dans  le  cas  contraire.  Enfin  Torricelli , disciple  de  Galilée,  et 
l’illustre  Pascal , firent  des  expériences  ingénieuses  qui  mirent  le 
poids  de  Pair  hors  de  doute.  Après  ce  court  exposé  sur  Phislorique 
de  la  découverte  du  poids  de  Pair,  je  vais  prouver:  1°  que  Pair  est 
pesant,  2°  qu’il  pèse  en  tous  sens.  — Expériences.  A.  Que  l’on  fasse 
le  vide  dans  un  grand  ballon  de  verre,  et  que  l’on  note  son  poids; 
qu’on  pèse  de  nouveau  le  ballon,  après  l’avoir  remplir  d’air;  il  pèsera 
davantage.  B.  Lorsqu’on  a fait  le  vide  dans  une  cloche  posée  sur  le  pla- 
teau de  la  machine  pneumatique,  on  voit  qu’il  est  impossible  de  l’en- 
lever, parce  que  Pair  extérieur  pèse  avec  force  sur  les  parois  externes 
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de  la  cloche;  si  on  laisse  rentrer  l’air,  la  cloche  se  remplit,  et  on  peut 
l’enlever  avec  la  plus  grande  facilité,  le  fluide  aériforme  de  l’intérieur 
établissant  alors,  par  son  ressort,  l’équilibre  avec  la  colonne  exté- 
rieure. C.  Si  l’on  prend  un  tube  de  verre,  scellé  hermétiquement  à l’une 
de  ses  extrémités,  long  d’environ  80  centimètres,  et  de  1 à 2 centi- 
mètres de  largeur,  et  qu’on  le  remplisse  de  mercure  par  l’extrémité  ou- 
verte, on  remarquera , en  bouchant  celle-ci  avec  le  doigt,  et  renversant 
rinstrunient  dans  une  cuve  pleine  du  même  métal , qu’une  portion  de 
mercure  s’écoule  aussitôt  qu’on  enlève  le  doigt,  que  la  majeure  partie 
reste,  oscillé  pendant  quelque  temps,  enfin  qu’il  s’arrête  à peu  près  à 
la  hauteur  de  76  centimètres.  Dans  cet  instrument,  le  poids  de  la  colonne 
de  mercure  fait  équilibre  au  poids  de  la  colonne  d’air;  celui-ci,  par 
une  cause  quelconque,  devient-il  plus  pesant,  le  mercure  monte  dans 
le  tube  d’un  ou  plusieurs  millimètres;  le  poids  de  l’air,  au  contraire, 
diminue-t-il,  la  colonne  de  mercure  descend.  Si,  au  lieu  d’employer 
ce  métal,  on  se  servait  d’un  liquide  environ  quatorze  fois  plus  léger, 
tel  que  l’eau,  celle-ci  [monterait  quatorze  fois  autant,  ce  que  l’on 
concevra  facilement  en  faisant  attention  que  le  poids  de  la  co- 
lonne d’air  qui  détermine  l’ascension  reste  le  même  : c’est  d’après  ces 
principes  que  l’on  a construit  le  baromètre,  instrument  fort  utile, 
et  dont  l’objet  principal  €^t  de  déterminer  les  variations  qu’éprouve  le 
poids  de  l’air.  D.  On  peut  encore  fournir  comme  preuve  de  ce  poids 
le  fait  suivant  : le  mercure  que  contient  le  tube  barométrique  dont 
je  parle  s’élève  moins  sur  la  cime  qu’au  pied  des  montagnes,  parce 
que,  dans  ce  dernier  cas,  la  couche  d’air  qui  comprime  le  métal  est 
beaucoup  plus  considérable.  Perrier  fit  le  premier  cette  expérience  sur 
le  Puy-de-Dôme,  d’après  l’invitation  de  sou  ami  le  célèbre  Pascal.  On 
a trouvé,  par  des  expériences  exactes,  qu’un  litre  d’air  sec  à la  tempéra- 
ture de  zéro,  et  à la  pression  correspondante  à une  colonne  de  76  cen- 
timètres de  mercure  environ,  pesait  1 gr.  2991.  Voici  maintenant  une  ex- 
périence qui  démontre  que  la  pression  de  l’air  a lieu  dans  tous  les  sens  ; 
si  l’on  prend  un  tube  de  verre  semblable  à celui  dont  je  viens  de  parler, 
qui  présente  en  outre  une  ouverture  latérale  vers  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, si  on  bouche  parfaitement  cette  ouverture  avec  un  morceau  de 
vessie  mouillée,  attachée  tout  autour  du  tube,  on  verra,  après  avoir 
: rempli  celui-ci  de  mercure  et  l’avoir  disposé  comme  dans  l’expérieiice 
précédente,  qu’en  perçant  la  vessie  avec  une  épingle,  l’air  s’introduira 
avec  force  dans  le  tube,  exercera  une  pression  latérale,  partagera  la 
colonne  de  mercure  en  deux  portions:  l’une,  pressée  de  bas  en  haut, 
ira  frapper  la  partie  supérieure  du  tube;  et  l’autre,  refoulée  de  haut  en 
I.  7 
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bas,  se  précipitera  clans  la  cuve.  — Compressibilité  de  l’air.  L’air  peut 
être  comprimé  ; alors  il  se  resserre  et  diminue  d’autant  plus  de  volume 
c|ue  le  poids  dont  il  est  chargé  est  plus  grand , en  sorte  que  le  volume 
de  l’air  est  en  raison  inverse  de  la  pression  à laquelle  il  est  soumis. 

Tubes  de  sûreté.  La  théorie  des  tubes  de  sûreté,  à boule  ou  droits,  se 
rattache  d’une  manière  trop  évidente  à l’histoire  des  propriétés  phy- 
siques de  l’air,  pour  ne  pas  être  exposée  ici. 

Tube  de  sûreté  à boule  (fig.  f®,  pl.  7).  Il  est  formé  d’un  tube  simple 
recourbé  aTx,  auquel  on  a soudé  en  S un  autre  tube  recourbé  .SP/Î^ 
terminé  en  P par  un  entonnoir,  et  offrant  en  P une  boule  que  l’on  rem- 
plit à moitié  d’eau  ou  de  mercure.  Je  vais  faire  sentir  la  nécessité  des 
tubes  de  sûreté  dans  les  opérations  chimiques.  Que  l’on  fasse  du  feu 
sous  la  cornue  C,  dans  laquelle  on  a mis  des  substances  propres  à 
fournir  un  produit  quelconque,  et  supposons  qu’au  lieu  du  tube  à boule 
on  se  serve  d’un  tube  simple,  on  obtiendra  des  gaz,  des  liquides,  etc.  ; 
l’air  de  l’appareil , raréfié  par  la  chaleur,  se  dégagera  en  totalité,  ou 
du  moins  en  grande  partie.  Au  moment  où  l’opération  sera  terminée, 
ou  dans  tout  autre  moment,  si  la  température  de  l’appareil  diminue  sen- 
siblement, une  partie  de  l’eau  qui  se  trouve  dans  la  cloche  O rentrera 

r 

rapidement  dans  le  ballon  B,  et  de  celui-ci  passera  dans  la  cornue;  ; 
non-seulement  les  produits  de  l’opération  pourront  être  altérés  ou  per- 
dus, mais  encore  l’appareil  pourra  être  brisé  par  son  contact  subit  avec 
un  liquide  froid  : ce  phénomène  dépend  du  refroidissement  de  Tappa- 
- reil,  qui  peut  être  considéré  comme  étant  vide;  alors,  en  vertu  de  la 
pression  atmosphérique  sur  le  liquide  de  la  cloche,  ce  liquide  s’intro-  , 
duit  dans  le  ballon , etc.  Or  le  tube  à boule  empêche  cet  effet  ; voyons  j 
comment  il  agit  : à mesure  que  le  gaz  de  l’intérieur  de  l’appareil  se  ' 
condense  par  le  refroidissement,  et  que  le  liquide  de  la  cloche  tend  à 
monter  dans  la  branche ccT  du  tube,  à raison  de  la  pression  de  l’air  ex-  ; 
térieur,  l’air  atmosphérique  presse  avec  la  même  force  sur  le  liquide 
contenu  dans  la  branche  Rr  du  tube,  et  le  fait  descendre  autant  qu’il 
le  fait  monter  dans  la  branche  ccT;  un  moment  arrive  où  l’eau  de  la 
branche /Ir  est  poussée  par  l’air  jusqu’en  q;  alors  l’air,  beaucoup  moins 
pesant  que  l’eau,  traverse  le  liquide  contenu  dans  la  boule  du  tube  de 
sûreté,  et  se  rend  dans  le  ballon,  en  sorte  que  le  gaz  de  celui-ci  n’est 
plus  aussi  raréfié  qu’il  l’était.  Cet  effet  se  succède  sans  cesse , et  bientôt 
l’intérieur  de  l’appareil  se  trouve  contenir  de  l’air  qui  pèse  autant  que 
celui  du  dehors. 

Tubes  de  sûreté  droits  (pl.  3,  fig.  l*"®).  On  peut  remplacer  les  tubes  à 
boule  par  des  tubes  droits  «oo,  qui  plongent  de  3 à 4 millimètres  dans 
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l’eau.  A mesure  que  le  refroidissement , de  l’appareil  a lieu,  l’air  exté- 
rieur, pressant  sur  la  colonne  du  liquide  contenu  dans  lé  tube,  exerce 
un  effort  d’autant  plus  grand  que  la  résistance  est  plus  faible,  entre  par 
ces  tubes,  et  s’oppose  à l’absorption  de  l’eau  de  l’éprouvette  C,  qui  sans 
cela  arriverait  jusqu’au  flacon  F. 

Exposé  à l’action  du  calorique,  l’air  atmosphérique  se  dilate  sans  su- 
bir aucune  décomposition.  La  lumière  le  traverse  et  se  réfracte;  sou 
pouvoir  réfringent  est  pris  comme  unité,  à laquelle  on  compare  celui 
de  tous  les  autres  gaz.  L’air  sec  n’est  point  conducteur  du  fluide  électri- 
que : il  lui  livre  passage  au  contraire  lorsqu’il  est  humide.  Soumis  pen- 
dant longtemps  à l’action  de  l’étincelle  électrique,  il  se  transforme  en 
acide  azotique  (nitrique),  qui  n’est  qu’une  combinaison  d’oxygène  et 
d’azote  ; cette  expérience  ne  réussit  qu’autant  que  l’on  ajoute  de  l’eau  ou 
un  autre  corps  avec  lequel  l’acide  peut  se  combiner. 

Le  gaz  oxygène  ne  fait  que  se  mêler  à l’air  atmosphérique.  Tous  les 
corps  étudiés  précédemment,  qui  sont  avides  d’oxygène,  l’enlèvent  à 
l’air,  tantôt  à chaud,  tantôt  à froid,  et  l’azote  reste  libre.  Le  soufre 
n’agit  sur  l’air  atmosphérique  qu’à  la  température  nécessaire  pour  le 
fondre  ; alors  il  s’empare  de  son  oxygène,  brûle  avec  une  flamme  bleuâ- 
tre, et  se  transforme  en  gaz  acide  sulfureux,  doué  d’une  odeur  excessi- 
vement piquante;  le  gaz  azote  est  mis  à nu.  Le  sélénium  agit  sur  l’air, 
comme  il  a été  dit  à la  page  44. 

Lorsqu’on  met  du  bore  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  à une  cha- 
leur rouge,  celui-ci  cède  son  oxygène;  l’azote  est  mis  à nu,  et  il  se 
forme  de  l’acide  borique  solide  : aussi  y a-t-il  dans  cette  expérience‘'ié- 
gagement  de  calorique  et  de  lumière;  à froid,  il  n’y  a point  d’action 
entre  ces  deux  corps.  Le  silicium  agit  sur  l’air,  comme  il  a été  dit  à la 
page  46.  Le  carbone  pur  ou  le  diamant  ne  subit  aucune  altération  de  la 
part  de  l’air  à la  température  ordinaire;  mais  si  on  expose  du  diamant  à 
une  température  élevée  au  milieu  d’une  certaine  quantité  d’air,  il  en 
absorbe  l’oxygène  et  se  transforme  en  gaz  acide  carbonique;  l’azote  de 
l’air  est  mis  à nu.  Le  charbon  absorbe  l’air  atmosphérique  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  il  y a dégagement  de  calorique  et  formation  d’acide 
carbonique.  (Voy.  Pouvoir  absorbant  du  charbon,  page  49.)  L’inflam- 
mation spontanée  des  charbonnières,  qui  a lieu  quelquefois,  reconnaît 
pour  cause  principale  l’absorption  de  l’air  atmosphérique,  qui  se  trouve 
alors  eu  contact  avec  le  charbon  et  avec  l’hydrogène  qu’il  conteint  tou- 
jours. Lorsqu’on  élève  la  température  du  charbon  exposé  à l’atmo- 
sphère, il  en  absorbe  l’oxygène,  se  consume,  et  ne  laisse  que  des  cen- 
dres; il  y a,  pendant  celle  opération,  dégagement  de  calorique  et  de 
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lumière,  e(,  formation  de  gaz  acide  carbonique,  d’une  petite  quantité 
de  gaz  oxyde  de  carbone  et  d’une  plus  petite  proportion  de  carbure  d’hy- 
drogène ; l’azote  de  l’air  est  mis  à nu.  Si  la  température  était  très-élevée, 
et  qu’il  y eût  un  excès  de  charbon,  il  se  produirait  une  très-grande 
quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone.  La  combustibilité  du  charbon  est 
singulièrement  augmentée  par  son  mélange  avec  le  platine  ou  le  cuivre, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  réduisant  en  charbon , dans  des 
vaisseaux  clos,  du  liège  râpé,  préalablement  mêlé  avec  du  chlorhydrate 
ammoniacal  de  platine  ou  avec  du  vert-de-gris.  (VVeler.) 

L'hydrogène  n’agit  pas  sur  l’air  à froid  ; mais  si  on  élève  la  tempéra- 
ture, il  s'empare  de  l’oxygène,  avec  lequel  il  forme  de  l’eau,  et  l’azote 
est  mis  à nu.  Ce  fait  peut  être  prouvé  cà  l’aide  des  expériences  rapportées 
àVavlicl^ Hydrogène {voy.  p.  55),  avec  cette  différence,  qu’on  substituera 
au  gaz  oxygène  de  l’air  atmosphérique;  et  comme  celui-ci  ne  contient  que 
20,8  pour  100  de  gaz  oxygène,  il  faudra , pour  obtenir  des  effets  analo- 
gues, employer  3 ou  4 parties  d’air  contre  1 partie  de  gaz  hydrogène; 
par  ce  moyen,  le  gaz  oxygène  se  trouvera  toujours  dans  le  rapport  de 
1 à 2,  rapport  nécessaire  pour  qu’il  se  forme  de  l’eau.  On  peut  encore 
ajouter  l’expérience  suivante  : que  l’on  place  dans  une  petite  fiole  munie 
d’un  bouchon  percé,  qui  donne  passage  à un  long  tube  tiré  à la  lampe 
par  son  extrémité  supérieure,  le  mélange  propre  à fournir  du  gaz  hy- 
drogène (voy.  pag.  58);  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  lorsque 
tout  l’air  contenu  dans  la  fiole  sera  dégagé,  que  l’on  approche  une  bou- 
gie allumée  du  gaz  qui  sort  par  l’extrémité  effilée  du  tube,  ce  gaz  s’en- 
flammera et  produira  un  jet  lumineux  qui  durera  autant  que  le  dégage- 
ment du  gaz  hydrogène  aura  lieu.  Cet  appareil  est  connu  sous  le  nom 
de  lampe  philosophique.  Si  l’on  place  un  cylindre  en  verre  bien  sec  au- 
dessus  de  l’ouverture  par  laquelle  sort  le  gaz  hydrogène  que  l’on  fait 
brûler,  on  entend  un  son  fort  distinct,  désigné  sous  le  nom  d'harmonica 
chimique.  Ce  son,  qui  devient  plus  grave  ou  plus  aigu  suivant  la  hauteur 
à laquelle  est  tenu  le  cylindre,  reconnaîtrait  pour  cause,  d’après  Fara- 
day, une  série  de  petites  détonations,  qui  se  succèdent  avec  assez  de  ra- 
pidité pour  produire  un  sou  continu;  on  l’a  également  attribué  â une 
sorte  de  contraction  et  de  dilatation  de  la  colonne  d’air  qui  circule  dans 
le  grand  tube,  déterminée  par  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  qui 
se  forme  par  l’union  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  de  l’air. 

Le  chlore,  le  brome  et  Viode,  sont  inaltérables  à l’air. 

Le  phosphore,  qui  n’exerce  aucune  action  sur  le  gaz  oxygène  A une 
température  au-dessous  de  27%  et  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmo- 
sphère, est  au  contraire  attaqué  par  l’air  atmosphérique  sec  ou  hu- 
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mide,  même  au-dessous  de  zéro;  il  en  absorbe  l’oxygène  pour  former 
de.  l’acide  hypopliosphorique  ; pendant  ce  phénomène,  il  se  dégage  une 
certaine  quantité  de  lumière  qui  ne  s’aperçoit  bien  que  dans  l’obscurité  ; 
la  chaleur  qui  se  développe  dans  ce  cas  est  assez  élevée  pour  déter- 
miner, au  bout  de  quelques  instants,  l’inflammation  du  phosphore  (voy. 
Acide  hypophosphorique).  Le  plus  léger  frottement  suffit  pour  enflam- 
mer le  phosphore,  aussi  faut-il  toujours  le  manier  sous  l’eau. 

L’action  de  Vair  sur  \e phosphore  à une  température  élevée  est  la  même 
que  celle  du  gaz  oxygène,  excepté  qu’elle  est  moins  vive,  et  qu’il  y a du 
gaz  azote  mis  à nu  (voy.  page  78). 

L’air  transforme  l’arsenic  en  acide  arsénieux , si  on  élève  la  tempé- 
rature (voy.  p.  92)  ; à froid  il  le  ternit  et  le  noircit  s’il  est  humide  (voy. 
Oxyde  d’arsenic). 

Caractères  distmctifs  de  l’air  atmosphérique.  C’est  le  seul  gaz  qui 
fasse  brûler  les  corps  en  combustion  et  qui  ne  rallume  pas  ceux  qui , 
après  avoir  été  éteints,  ne  présentent  qu’un  point  en  ignition. 

Extraction.  On  peut  remplir  un  flacon  d’air,  en  le  remplissant  d’a- 
bord d’eau  ou  de  sable,  ou  mieux  encore  de  mercure , en  le  vidant  dans 
l’atmosphère,  et  en  le  bouchant. 

Composition  et  analyse  de  l’air.  On  sait  aujourd’hui  que  l’air  con- 
tient de  l’acide  carbonique,  de  l’eau,  une  petite  quantité  d’une  ma- 
tière hydrogénée  qui  paraît  être  un  carbure  d’hydrogène,  en  outre  de 
l’oxygène  et  de  l’azote.  Je  vais  examiner  successivement  les  moyens 
employés  pour  en  faire  l’analyse.  1°  Pour  constater  la  présence  de  l’acide 
carbonique,  il  suffit  de  faire  passer  l’air  que  l’on  veut  analyser  cà  tra- 
vers une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux  ou  de  baryte  très-limpide , 
soit  au  moyen  d’un  soufflet,  soit  en  plaçant  l’un  de  ces  liquides  dans  un 
tube  à boule  de  Liebig,  à l’extrémité  duquel  on  adapte  un  flacon  d’aspi- 
ration ; il  se  formera  des  carbonates  de  chaux  ou  de  baryte  qui , étant 
insolubles , troubleront  la  liqueur.  Si  on  pèse  le  carbonate  de  baryte 
obtenu  avec  une  quantité  déterminée  d’air,  après  l’avoir  lavé  et  desséché 
on  aura  facilement  le  poids  de  l’acide  carbonique,  puisqu’on  sait  que 
100  parties  de  ce  carbonate  sont  formées  de  22,34  d’acide  carbonique  et 
de  77,66  de  baryte.  Suivant  Théodore  de  Saussure,  la  quantité  d’acide 
carbonique  en  volume  renfermée  dans  10,000  parties  d’air  est,  terme 
moyen , au  milieu  du  jour,  de  4,9. 

Les  causes  qui  font  varier  les  proportions  de  cet  acide  dans  l’air  sont 
assez  nombreuses  d’après  ce  savant.  1°  La  pluie,  en  traversant  l’at- 
mosphère, entraîne  l’acide  carbonique  dans  le  sol;  mais  lorsque  la 
terre  se  dessèche , le  gaz  se  dégage  et  rentre  dans  l’atmosphère.  2“  Les 
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gelées  qui  dessèchent  la  terre  augmentent  la  proportion  d’acide  carbo- 
nique dans  l’air;  par  contre,  le  dégel  diminue  cette  proportion.  3®  11  y 
a moins  d’acide  carbonique  au-dessus  des  grands  lacs  qu’à  la  surface  de 
la  terre  ; la  différence  est  de  0,5  sur  10,000  parties  d’air.  4"  La  quantité 
d’acide  carbonique  augmente  dans  les  lieux  habités.  5°  Sur  les  monta- 
gnes très-élevées,  l’acide  carbonique  est  plus  abondant  que  dans  les 
plaines , et  sa  proportion  ne  paraît  pas  varier  pendant  le  jour  et  la  nuit; 
dans  les  plaines  au  contraire,  elle  éprouve  des  variations  notables.  6°  La 
proportion  d’acide  carbonique  est  plus  forte  la  nuit  que  le  Jour  de  0,34 
sur  10,000  parties  d’air,  ce  qui  s’explique  par  la  décomposition  qu’éprouve 
l’acide  carbonique  par  suite  de  l’influence  de  la  lumière  sur  les  parties 
vertes  des  plantes.  T D’après  MM.  Boussingault  et  Lewy,  l’air  d’une  ville 
contient  un  peu  plus  d’acide  carbonique  que  l’air  de  la  campagne;  sur 
10,000  volumes,  l’air  pris  à Paris  contenait  3,190  d’acide  carbonique,  et 
celui  pris  à Andilly,  près  Montmorency,  seulement  2,989. 

2“  Pour  démontrer  la  présence  de  l’eau  dans  l’atmosphère,  il  suffit  d’y 
placer  un  vase  dont  la  température  soit  plus  basse  que  celle  de  l’air  de 
quelques  degrés;  aussitôt  on  voit  l’eau  se  déposer  à sa  surface  sous 
forme  de  gouttelettes  ou  de  neige,  selon.l’intensité  du  refroidissement. 

On  exécute  cette  opération  en  plaçant  dans  un  flacon  bien  fermé  un  mé- 
lange de  glace  et  de  sel  marin , ce  qui  donne  un  froid  de  plusieurs  degrés 
au-dessous  de  zéro,  qui  suffit  pour  faire  immédiatement  congeler  la 
vapeur  d’eau  suspendue  dans  l’air  à la  surface  du  flacon.  On  peut  encore 
exposer  pendant  quelque  temps  à l’air  certaines  substances  très-avides 
d’eau,  pour  les  voir  augmenter  de  volume  et  de  poids  par  la  grande 
quantité  d’eau  qu’elles  ont  absorbée. 

On  détermine  la  proportion  de  vapeur  aqueuse  conlenuç  dans  l’air  en 
faisant  passer  une  quantité  connue  de  celui-ci  à travers  un  tube  rempli 
de  filaments  d’amiante  imprégnés  d’acide  sulfurique  concentré;  le  tube 
est  pesé  exactement  avant  et  après  l’expérience;  la  quantité  dont  son 
poids  augmente  indique  le  poids  de  l’eau  renfermée  dans  le  volume  ’ 
d’air  sur  lequel  on  opère;  l’acide  sulfurique  retient  seulement  l’humi- 
dité  de  l’air,  et  n’absorbe  ni  l’oxygène,  ni  l’azote,  ni  l’acide  carbonique. 

La  proportion  d’eau  contenue  dans  l’air  est  très-variable  et  dépend  de  la 
température  de  l’air  et  des  masses  d’eau  qui  s’évaporent  dans  certaines 
localités;  dans  les  circonstances  ordinaires,  l’air  contient  de  6 à 9 mil- 
lièmes de  vapeur  d’eau. 

Pour  démontrer  qu’il  existe  dans  l’air  une  très-faible  proportion  d’un 
principe  carboné  autre  que  l’acide  carbonique,  on  introduit,  comme  le 
faisait  de  Saussure,  dans  un  eudiomètre,  de  l’air  (/rpoifiW  d’acide  car- 
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boniiïiie,  ne  troublant  plus  l’eau  de  chaux,  et  on  le  mélange  avec  de 
l’hydrogène;  à l’aide  de  l’étincelle  électrique,  on  obtient  de  l’acide  car- 
bonique ; or,  cet  acide  n’a  pu  se  former  qu’aux  dépens  de  l’oxygène  et 
d’une  certaine  quantité  de  carbone.  Pour  s’assurer  que  ce  carbone  est 
combiné  dans  l’air  avec  de  l’hydrogène,  M.  Boussingault  fait  passer  de 
l’air  atmosphérique  complètement  privé  d’eau  et  d’acide  carbonique,  à 
travers  du  bioxyde  cuivre  chauffé  au  rouge,  et  il  obtient  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique.  Il  parvient  à priver  l’air  d’eau  et  d’acide  carbonique, 
en  faisant  d’abord  passer  l’air  à travers  une  dissolution  de  potasse  pure  , 
disposée  dans  l’appareil  à boules  de  Liebig,  qui  s’empare  de  l’acide  car- 
bonique, puis  à travers  un  flacon  contenant  des  fragments  de  chlorure 
de  calcium , et  enfin  à travers  un  autre  tube  semblable  au  précédent , 
garni  d’asbeste  imbibé  d’acide  sulfurique.  (Boussingault,  Ann.  de  chim., 
octobre  1834.) 

Ces  expériences  suffisent-elles  pour  mettre  hors  de  doute  la  présence 
d’un  carbure  d’hydrogène  dans  l’air,  et  ne  peut-on  pas  soutenir  que  l’eau 
et  l’acide  carbonique  sont  produits  par  la  combustion  de  corpuscules 
solides,  végétaux  ou  animaux,  dont  on  constate  facilement  la  présence 
dans  l’air  et  qui  ne  sont  retenus  qu’incomplétement  dans  les  tubes  absor- 
bants , lorsqu’on  cherche  à priver  l’air  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau 
qu’il  renferme? 

3o  Plusieurs  procédés  ont  été  employés  pour  doser  les  quantités  d'oxy- 
gène et  d'azote  qui  se  trouvent  dans  l’air.  Brun  et  Jean  Rey  avaient 
constaté,  un  demi-siècle  avant  Lavoisier,  que  l’étain  chauffé  avec  le  con- 
tact de  l’air  augmentait  de  poids.  Bayen , l’un  des  contemporains  de 
Lavoisier,  avait  fait  la  même  observation  pour  le  mercure.  Aucun  de  ces 
cliimistes  cependant  ne  s’était  demandé  si  cette  augmentation  de  poids 
était  due  à l’absorption  de  l’air  dans  son  entier  ou  à l’absorption  d’un 
de  ses  éléments  ; d’où  il  résulte  que  l’on  ne  se  doutait  pas,  à cette  époque, 
qu’il  y eût  dans  l’air  de  l’oxygène  et  de  l’azote.  C’est  à Lavoisier  que  re- 
vient la  gloire  de  celte  mémorable  découverte;  il  fit  bouillir  du  mer- 
cure avec  un  volume  déterminé  d’air  pendant  cinq  jours  et  il  constata: 
1°  que  100  volumes  d’air  étaient  réduits  à 73;  2°  que  la  poudre  rouge 
qui  s’était  formée  dans  le  matras  ( bioxyde  de  mercure)  était  plus  pe- 
sante que  le  mercure  employé;  3"  qu’en  chauffant  ce  bioxyde  Jusqu’au 
rouge  naissant,  on  obtenait  un  certain  volume  de  gaz  oxygène  et  du 
mercure;  4°  que  les  73  volumes  du  gaz  qui  n’avait  pas  été  absorbé  par 
le  mei’cure  étaient  du  gaz  azote’,  5°jenfin,  qu’en  mélangeant  les  volu- 
mes de  gaz  azote  obtenus  avec  ceux  du  gaz  oxygène  fourni  par  le  bi- 
oxyde de  mercure , il  reconstituait  les  100  volumes  d’air  atmosi)liérique- 
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Au  moment  même  où  Lavoisier  découvrait  la  composition  de  l’air, 
Scheele  constatait,  aussi  de  son  côté  que  les  sulfures  alcalins  absorbent 
l’oxygène  de  l’air  et  laissent  l’azote  libre. 

L’un  des  procédés  employés  pour  déterminer  les  proportions  d’oxygène 
et  d’azote  contenus  dans  l’air  atmosphérique  consiste  à faire  agir  à froid 
un  cylindre  de  phosphore  sur  une  certaine  quantité  d’air  dans  un  tube 
gradué,  ou  bien  à chauffer  un  fragment  de  phosphore  dans  une  petite 
cloche  courbe  placée  sur  la  cuve  à eau  ou  à mercure  (voy.  pl.  1'’®, 
fig.  3),  avec  un  volume  d’air  exactement  mesuré.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  le  phosphore  absorbe  l’oxygène,  et  il  ne  reste  que  l’azote,  dont  le 
volume,  comparé  au  volume  primitif,  fait  connaître  la  quantité  d’oxy- 
gène qui  a disparu.  On  mesure  ce  volume  à l’aide  du  tube  gradué  XX. 
(Voy.  pl.  l*"®,  fig.  4.)  L’analyse  de  l’air  par  le  phosphore,  sans  être 
d’une  exactitude  rigoureuse,  est  d’une  exécution  facile  et  suffit  pour  les 
expériences  approximatives. 

Un  autre  procédé,  qui  fut  employé  dans  les  belles  recherches  de  MM.  de 
Humboldt  et  Gay-Lussac , consiste  à placer  dans  un  eudiomètre  à eau  ou 
à mercure  un  certain  volume  d’air  avec  un  excès  de  gaz  hydrogène , 
relativement  à la  proportion  d’oxygène  soupçonnée  dans  l’air,  et  à effec- 
tuer la  combustion  de  l’hydrogène  au  moyen  de  l’étincelle  électrique. 
Après  la  détonation,  en  mesurant  le  résidu  et  en  le  retranchant  du  vo- 
lume primitif  du  mélange,  on  connaît  la  quantité  absorbée,  qui,  à son 
tour  divisée  par  3,  donne  la  proportion  d’oxygène  au  quotient,  puisqu’il 
faut  deux  volumes  d’hydrogène  pour  absorber  un  volume  d’oxygène. 
Cette  quantité  d’oxygène,  retranchée  elle-même  du  volume  d’air,  fournit 
la  quantité  d’azote.  Pour  que  les  résultats  soient  exacts,  il  faut  que  le  gaz 
hydrogène  soit  parfaitement  pur,  car  s’il  contenait  du  carbone'  ou  du 
soufre , une  portion  de  l’oxygène  de  l’air  serait  employée  à brûler  ces 
corps  ; il  faut  en  outre  que  l’hydrogène  soit  préparé  au  moment  même  où 
l’expérience  doit  être  faite;  en  effet,  si  l’hydrogène  était  conservé  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  éprouvette  placée  sur  le  mercure,  il  s’in- 
troduirait dans  l’éprouvette  une  certaine  quantité  d’air  qui  rendrait 
l’analyse  inexacte.  Il  importe  aussi  d’employer  la  proportion  d’hydrogène 
désignée  plus  haut,  et  de  ne  pas  trop  faire  prédominer  celle  de  l’oxygène, 
autrement  il  pourrait  rester  une  certaine  quantité  d’hydrogène  qui  échap- 
perait à la  combustion.  MM.  Gay-Lussac  et  de  Humboldt  ont  fait  voir 
qu’en  faisant  passer  l’étincelle  électrique  à travers  un  mélange  de  100 
volumes  d’iiydrogène  et  de  200  d’oxygène,  il  y avait  2,6  d’hydrogène 
non  brûlé;  en  employant  100  d’hydrogène  et  1600  d’oxygène,  il  n’y  avait 
pas  la  moindre  trace  d’hydrogène  brûlé.  On  a objecté  contre  le  pro- 
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cédé  d’analyse  par  le  gaz  hydrogène,  ({u’il  pourrait  se  former,  au 
moment  où  l’étincelle  électrique  touche  le  mélange  gazeux  placé  sur 
l’eau , une  petite  quantité  d’acide  liypoazotique  aux  dépens  de  l’oxy- 
gène et  de  l’azote  de  l’air,  ce  qui  serait  une  cause  d’inexactil,ude.  Peu 
importe,  à l’aide  des  diverses  précautions  indiquées,  le  procédé  d’a- 
nalyse par  l’hydrogène  est  un  des  plus  satisfaisants. 

Gay-Lussac  a proposé  aussi  d’analyser  l’air  atmosphérique  au  moyen 
d’une  lame  de  cuivre  recouverte  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau;  le  mé- 
tal, sous  l’influence  de  l’acide,  s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air 
et  laisse  l’azote.  L’expérience  se  fait  dans  un  tube  gradué. 

Postérieurement  à ces  recherches,  MM.  Dumas  et  Boussingault,  par  des 
expériences  nombreuses  et  faites  à l’aide  de  moyens  qui  leur  ont  permis 
de  peser  les  quantités  d’oxygène  et  d’azote  contenues  dans  l’air,  en  ont 
fixé  les  proportions  sans  être  obligés  d’apprécier  le  volume  des  gaz,  ce 
qui  expose  à des  chances  d’erreur.  Voici,  d’après  eux,  la  description 
de  cette  nouvelle  méthode.  (Voy.  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
novembre  1841,  p.  261.) 

«Nous  étant  procuré  un  ballon  vide  d’air  B,  nous  le  mettons  en  rap- 
port avec  un  tube  de  verre  CC\  long  de  3 à 4 décimètres  environ , plein 
de  cuivre  métallique  réduit  par  l’hydrogène,  et  armé  de  robinets  r r'  à 
chaque  extrémité , qui  permettent  d’y  faire  également  le  vide.  On  a d’ail- 
leurs déterminé  exactement  le  poids  de  ce  tube.  Le  cuivre  étant  chauffé 
au  rouge,  on  ouvre  celui  des  robinets  par  où  doit  arriver  l’air,  qui  se 
précipite  alors  dans  le  tube,  où  il  cède  à l’instant  tout  son  oxygène  au 
métal.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on  ouvre  le  second  robinet,  ainsi 
que  celui  du  ballon  B,  et  le  gaz  azote  se  rend  dans  le  ballon  vide  B.  Les 
robinets  demeurés  ouverts,  l’air  afflue,  et  à mesure  qu’il  passe  dans  le 
tube,  il  y abandonne  son  oxygène;  c’est  donc  de  l’azote  pur  que  le  ballon 
reçoit.  Quand  il  en  est  ])lein  ou  à peu  près,  on  ferme  tous  les  robinets, 
on  pèse  ensuite  séparément  le  ballon  et  le  tube  pleins  d’azote,  puis  on 
les  pèse  de  nouveau  après  y avoir  fait  le  vide;  la  différence  de  ces  pe- 
sées donne  le  poids  du  gaz  azote.  Quant  au  poids  de  l’oxygène,  il  est  fourni 
j)ar  l’excès  du  poids  que  le  tube  qui  contient  le  cuivre  a acquis  pendant 
la  dur4e  de  l’expérience.» 

On  conçoit  aisément  quels  soins  il  faut  apporter  à la  détermination 
de  la  température  du  lieu  où  l’on  opère  cl  à la  pression  atmosphérique, 
ainsi  qu’à  la  privation  totale  d’acide  carbonique  et  d’humidité  opérée 
au  moyen  des  tubes  T T T'  T"  T'"  T""  (voy.  la  légende  de  la  figure  de  la 
pl.  4). 

En  opérant  de  cette  manière,  ces  messieurs  ont  trouvé  que  l’air  avait 


106  l'UEMIÈRE  PAIITIE. 

une  composition  à peu  près  identique  à Paris,  à Bruxelles,  à Copenha- 
gue, à Berne,  dans  l’Oberland,  etc.,  c’est-à-dire  qu’il  contenait  20,8 
d’oxygène  en  volume  et  79,2  d’azote,  et  en  poids  23  d’oxygène  et  77 
d’azote;  tandis  que  l’air  de  la  mer  du  Nord,  recueilli  en  août,  a donné 
à M.  Lewy  en  moyenne  22,6  d’oxygène  et  77,4  d’azote  en  poids,  et  celui 
qui  avait  été  pris  en  mai,  23,116  d’oxygène  et  76,884  d’azote. 

On  concevra  facilement,  d’après  cela,  qu’il  est  nécessaire  que  l’air  ana- 
lysé soit  parfaitement  privé  de  tous  les  corps  étrangers  qu’il  contient  ; au 
moyen  des  tubes  par  lesquels  l’air  passe  avant  d’arriver  dans  le  ballon , 
il  se  dépouille  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau  qu’il  renferme  : en  pe- 
sant comparativement  ces  tubes  avant  et  après  l’expérience,  on  peut 
donc  connaître  la  quantité  de  ces  deux  corps  contenue  dans  l’air. 

C’est  ainsi  que  l’on  trouve  que  la  proportion  d’acide  carbonique  varie 
de  4 à 6yi0,000.  Mais  comme  la  quantité  de  ces  substances  mêlées  à l’air 
diffère  selon  qu’il  est  confiné  ou  libre,  qu’il  se  trouve  respiré  par  des 
animaux,  ou  au  milieu  de  plantes  et  d’émanations  de  mille  sortes,  et 
qu’il  peut  alors  contenir  beaucoup  d’autres  principes,  je  crois  que 
son  influence  sur  l’économie  animale  et  sur  la  végétation,  dans  ces  di- 
vers états,  sera  beaucoup  mieux  placée  à l’article  Respiration. 

Mais  dès  à présent  il  importe  de  noter  que  rien , dans  le  procédé  de 
MM.  Dumas  et  Boussingault,  n’est  disposé  pour  absorber  la  petite  pro- 
portion du  carbure  d’hydrogène  de  l’air.  Or  il  est  aisé  de  voir  que  cette 
omission  entraîne  une  légère  cause  d’erreur:  en  effet,  l’air  arrive  dans 
le  tube  CC  plein  de  cuivre  métallique  qu’il  transforme  en  bioxyde  de 
cuivre;  mais  celui-ci  est  en  partie  réduit  par  le  carbure  d’hydrogène  de 
l’air,  qui  se  trouve  transformé  en  eau  et  en  acide  carbonique,  aux  dé- 
pens de  l’oxygène  de  ce  bioxyde , en  sorte  que  l’augmentation  de  poids 
subie  par  le  tube  CC  ne  représente  pas  exactement  celle  qu’aurait  dû 
lui  faire  subir  l’oxygène  de  l’air  qui  s’est  fixé  sur  le  cuivre;  elle  est 
évidemment  inférieure  à celle  que  l’on  aurait  obtenue  sans  ce  léger  élé- 
ment de  perturbation.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  et  parvenir  à doser 
rigoureusement  l’oxygène,  il  faudrait,  au  lieu  de  faire  communiquer  le 
tube  CC  avec  le  ballon  B,  placer  immédiatement  après  ce  tube  une 
nouvelle  série  de  tubes  TTT  T' T",  qui  auraient  pour  but  de  priver  l’a- 
zote qui  va  se  rendre  dans  le  ballon  B de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau 
qui  se  sont  formés  dans  le  tube  CC.  En  pesant  ce  tube  après  l’expé- 
rience, ainsi  que  les  tubes  qui  précèdent  immédiatement  le  ballon  B, 
et  en  additionnant  les  quantités  d’oxygène  fournies  par  le  cuivre  du 
tube  CC,)  par  l’acide  carbonique  et  par  l’eau  des  derniers  tubes  d’absorp- 
tion, on  aurait  le  poids  exact  de  l’oxygène  contenu  dans  l’air. 
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De  l’air  confiné.  — Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  effets  nuisibles 
que  doit  entraîner  la  respiration  d’un  air  confiné^  il  faut  se  rappeler  que 
i’air  à l’état  normal  ne  contient,  en  moyenne,  qu’une  demi-partie  d’a- 
cide carbonique  sur  mille;  tandis  que  l’air  sortant  des  poumons  en 
I renferme  quatre  parties  sur  cent,  ce  qui  conduit  nécessairement  à ad- 
mettre que  lorsque  plusieurs  personnes  respirent  dans  une  atmosphère 
que  l’on  ne  renouvelle  pas,  la  masse  d’air  au  milieu  de  laquelle  on  est, 
finit  par  contenir  une  proportion  notable  d’acide  carbonique.  Or  l’ex- 
; périence  prouve,  d’une  part,  qu’un  chien  de  forte  taille  meurt  promp- 
1 tement  dans  une  atmosphère  composée  de  30  ou  40  parties  d’acide  car- 
bonique , et  de  70  à 60  parties  d’air  pur  ; et  d’autre  part , que  lorsque 
I la  proportion  d’acide  carbonique  atteint  un  pour  cent,  par  suite  de  la 
I respiration , le  séjour  des  hommes  dans  une  pareille  atmosphère  ne  sau- 
1 rait  se  prolonger  sans  exciter  bientôt  une  sensation  de  malaise  pro- 
1 noncée.  Ajoutons  que  l’air  confiné  n’est  pas  seulement  vicié  par  une  trop 
; forte  proportion  de  gaz  acide  carbonique,  mais  encore  par  la  diminu- 
tion du  gaz  oxygène  : on  sait  en  effet  qu’à  mesure  que  l’air  se  charge 
d’acide  carbonique,  la  quantité  d’oxygène  diminue,  parce  qu’à  chaque 
inspiration  ce  gaz  est  introduit  dans  les  poumons  et  mêlé  au  sang  vei- 
neux. Comment  remédier  aux  conséquences  funestes  de  la  respiration  d’un 
I air  confiné?  En  fournissant  par  heure,  à chaque  individu,  de  6 à 10  mètres 
cubes  d’air,  et  en  adoptant  un  système  de  ventilation  qui  aurait  pour  base 
une  ration  d’air  de  10  à 20  mètres  cubes  par  heure  et  par  homme;  et 
encore , avec  cette  dernière  ration , voit-on  que  les  proportions  d’acide 
carbonique  contenu  dans  une  atmosphère  où  respirent  un  grand  nombre 
de  personnes,  comme  à la  Chambre  des  députés,  sont  de  2 à 4 mil- 
lièmes, tandis  qu’à  l’état  normal  l’air  n’en  contient  guère  qu’un  demi- 
millième.  Que  l’on  juge  maintenant  de  l’insalubrité  de  plusieurs  salles 
d’hôpitaux,  où  la  ration  de  l’air  n’est  que  de  1 mètre  5 centimètres  par 
individu  et  par  heure,  et  où  la  ventilation  est  tout  à fait  insuffisante. 
(Voir,  pour  plus  de  détails  sur  la  ventilation,  le  mémoire  de  M.  Leblanc 
sur  l’air  confiné.)  On  se  tromperait  étrangement,  si  l’on  croyait  que  l’in- 
flLience  délétère  de  l’air  confiné  ressemble  en  tout  point  à celle  d’une 
atmosphère  dans  laquelle  on  aurait  fait  brûler  du  charbon  ou  tout 
autre  corps  combustible  ; dans  ce  dernier  cas,  le  danger  serait  beaucoup 
plus  grand  , parce  que  l’air  contiendrait,  outre  l’acide  carbonique,  une 
certaine  quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone,  corps  beaucoup  plus  délé- 
tère que  le  gaz  acide  carbonique. 
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Le  mot  combustion  signifie,  dans  son  acception  ordinaire,  le  change- 
ment total  qui  s’opère  dans  la  nature  des  corps  combustibles,  avec 
émission  abondante  de  calorique  et  de  lumière.  Lavoisier  et  la  plupart 
des  chimistes  modernes,  au  contraire,  ont  regardé  la  combustion  comme 
un  phénomène  dans  lequel  Voxygène  se  combine  avec  un  corps  quel- 
conque ; suivant  eux , il  y a combustion  toutes  les  fols  que  l’oxygène  s’u- 
nit à d’autres  corps,  même  lorsqu’il  n’y  a aucun  dégagement  sensible 
de  calorique  ni  de  lumière,  tandis  qu’ils  n’admettent  pas  qu’il  y ait 
combustion  lors  de  la  combinaison  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  ne 
contenant  point  d’oxygène,  quand  même  cette  combinaison  serait  ac- 
compagnée de  flamme  et  d’un  grand  dégagement  de  chaleur. 

Il  suffit  de  réfléchir  un  instant,  pour  voir  qu’il  n’est  guère  possible 
d’admettre  une  pareille  définition;  en  effet,  on  observe  tous  les  phéno- 
mènes de  la  combustion  dans  la  formation  d’une  multitude  de  produits 
où  l’oxygène  n’entre  pas  : ainsi , que  l’on  introduise  de  l’arsenic  pulvé- 
risé dans  une  cloche  remplie  de  chlore  gazeux,  ces  deux  substances 
simples  se  combineront,  même  à froid,  il  y aura  dégagement  de  calo- 
rique et  de  lumière,  et  formation  d’un  liquide  qui  sera  le  chlorure 
d’arsenic.  Des  phénomènes  analogues  auront  lieu  si  l’on  substitue  le 
phosphore  à l’arsenic,  et  surtout  le  cuivre  divisé  en  lames  aussjl  minces 
que  possible.  D’un  autre  côté,  on  ne  remarque  aucun  phénomène  de 
combustion  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  l’oxygène  se  combine  avec 
des  substances  simples  ; citons,  pour  exemple  , l’oxydation  du  fer  que 
l’on  expose  à l’air  : on  n’aperçoit  aucun  dégagement  de  calorique  ni  de 
lumière;  le  fer  se  combine  pourtant  avec  l’oxygène. 

Frappés  de  l’insuffisance  de  la  définition  que  je  viens  de  combattre, 
quelques  auteurs  modernes  l’ont  rejetée,  et  ont  présenté  de  nouvelles 
vues  sur  la- combustion  : ainsi  Thompson  admet  l’existence  de  corps 
combustibles,  de  corps  incombustibles,  et  d’autres  qu’il  nomme*  sou- 
tiens de  la  combustion,  leur  présence  étant  nécessaire  pour  que  les  corps 
combustibles  brûlent.  Suivant  lui,  la  combustion  n’est  autre  chose  que 
la  combinaison  d’un  corps  combustible  avec  un  des  soutiens  de  la  com- 
bustion, combinaison  qui  a lieu  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière. Les  soutiens  de  la  combustion  sont  simples  ou  composés  ; les 
premiers  sont  Voxygène,  le  chlore,  \e  brome,  Viode,  le  /luor  (phthore); 
les  autres  sont  l’air  atmosphérique , V acide  azotique , et  plusieurs  com- 
posés dans  lesquels  on  trouve  l’un  ou  l’autre  des  soutiens  simples. 
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Il  est  aisé  de  sentir  combien  cette  manière  d’envisager  la  combustion 
est  plus  exacte  que  celle  de  Lavoisier,  dont  elle  diffère  essentiellement; 
en  effet,  dans  celte  dernière,  on  n’admet  qu’un  simple  soutien  de  la 
combustion,  Voxxjgène,  et  l’on  fait  abstraction  du  dégagement  de  ca- 
lorique et  de  lumière,  qui  pourtant  constitue  le  phénomène  le  plus  es- 
sentiel de  la  combustion. 

Toutefois  la  tliéorie  de  Thompson  me  parait  pouvoir  être  avantageu- 
sement modifiée.  Quelle  nécessité  y a-t-il,  par  exemple,  d’admettre  des 
soutiens  de  la  combustion?  En  les  rejetant,  on  éviterait  plusieurs  in- 
convénients; par  exemple,  Thompson  ne  range  point  le  soufre  parmi 
les  soutiens  de  la  combustion  ; il  le  place,  au  contraire,  dans  la  section 
des  corps  combustibles  : or  il  est  aisé  de  prouver  qu’il  appartient  aussi 
bien  à l’une  qu’à  l’autre  de  ces  classes  ; en  effet,  il  joue  le  rôle  de  com- 
bustible lorsqu’on  le  brûle  au  moyen  de  l’oxygène,  qui  agit  alors  comme 
soutien  de  la  combustion;  mais  ne  joue-t-il  pas  le  rôle  de  soutien  de 
la  combustion  lorsqu’on  le  fait  chauffer  avec  le  cuivre  divisé,  et  qu’au 
moment  de  la  combinaison  il  y a un  dégagement  considérable  de  calo- 
: rique  et  de  lumière?  Objectera-t-on  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  n’agit 
; pas  comme  soutien;  il  faudrait  alors  admettre,  ou  que  la  combustion 
: n’a  pas  lieu,  malgré  le  dégagement  de  calorique  et  de  lumière,  ou,  si 
elle  a lieu,  que  le  cuivre  en  est  le  soutien  : opinion  qui  ne  s’accorde 
i point  avec  les  idées  de  Thompson  sur  la  combustion. 

Ces  considérations  m’engagent  à regarder  la  combustion  comme  un 
I phénomène  très-général , qui  a lieu  toutes  les  fois  que  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  corps  se  combinent  avec  dégagement  de  calorique  et  de 
lumière.  J’avoue  cependant  que  l’oxygène  est,  parmi  les  corps  connus, 
celui  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  à ce  dégagement,  lorsqu’il  s’unit 
à d'autres. 

Combustion  produite  par  la  combinaison  d’un  corps  solide  avec  un  corps 
gazeux.  Cette  combustion  peut  avoir  lieu  à froid  ou  à une  température 
élevée.  1“  A froid:  que  l’on  projette  de  l’antimoine,  de  l’arsenic  ou  de 
l’étain  pulvérisés,  dans  un  flacon  rempli  de  chlore  gazeux  ; dans  le  même 
; instant,  on  apercevra  une  vive  lumière,  la  température  s’élèvera, et  il 

■ se  formera  du  chlorure  d’antimoine,  d’arsenic  ou  d’étain,  qui  paraîtra 
d abord  sous  forme  d’une  fumée  plus  ou  moins  épaisse,  et  qui  ensuite 
deviendra  liquide;  2”  d une  température  élevée:  que  l’on  introduise 

' dans  un  flacon  rempli  de  gaz  oxygène  un  fil  mince  d’acier,  suspendu 
I par  une  de  ses  extrémités  à un  bouchon  de  liège,  offrant  à l’autre  ex- 
trémité. un  morceau  d’amadou  allumé;  le  fer  brûlera  avec  le  plus  grand 

■ écl-at  et  avec  la  plus  grande  rapidité,  il  se  combinera  avec  l’oxygène, 
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et  se  transformera  en  oxyde  noir  ; la  température  s’élèvera  considéra- 
blement. 

Si  l’on  détermine  le  poids  du  produit  ou  du  corps  brûlé,  on  le  trouvera 
égal  à celui  des  corps  qui  se  sont  combinés  pendant  la  combustion. 
C’est  à ce  mode  de  combinaison  que  se  rapportent  les  combustions  or- 
dinaires du  charbon,  du  bois,  etc.,  dans  l’air  almospliérique;  le  car- 
bone et  l’hydrogène,  en  effet,  se  combinent  avec  l’oxygène  pour  former 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau , et  l’azote  de  l’air  est  mis  à nu.  Les 
produits  de  cette  combustion  sont  par  eux-mêmes  impropres  à l’entre- 
tenir, et  l’arrêteraient  bientôt  s’ils  ne  se  trouvaient  remplacés  par  une 
nouvelle  quantité  d’air  ; de  là  la  nécessité  d’établir  un  tirage  dans 
les  foyers  domestiques.  Cette  combustion  est  d’autant  plus  énergique 
que  le  courant  d’air  est  plus  rapide;  aussi  augmente-t-on  .son  in- 
tensité en  soufflant  sur  le  corps  qui  brûle.  Par  contre , on  arrête  la 
combustion  en  supprimant  l’accès  de  l’air  : ç’est  ce  qui  a lieu  lorsqu’on 
recouvre  le  corps  en  ignition  d’une  cloche  ou  d’un  étouffoir.  Il  est  des 
corps  qui  ne  brûlent  ou  qui  ne  brûlent  bien  que  lorsqu’ils  sont  dans 
un  grand  état  de  division,  tels  sont  les  s>\\\hn'&s,  pyrophoriques.  La  com- 
bustion d’un  corps  allumé  ne  continue  que  parce  que  la  température 
résultant  de  la  combustion  d’une  partie  de  sa  masse  porte  les  parties 
voisines  de  celles  qui  brûlent  à la  température  nécessaire  pour  entre- 
tenir la  combustion;  d’où  il  suit  que  la  combustion  s’arrête  loi’sque  le 
corps  allumé  éprouve  un  refroidissement  tel  qu’il  ne  puisse  plus  se 
combiner  avec  l’oxygène.  Ce  fait  explique  pourquoi  un  morceau  de  fer 
porté  au  rouge , et  qui  brûle  dans  le  gaz  oxygène , s’éteint  dans  l’air 
atmosphérique  froid,  pourquoi  un  jet  d’air  trop  rapide,  dirigé  sur  une 
bougie,  éteint  la  flamme  en  abaissant  sa  température. 

Combustion  produite  par  la  combinaison  d’un  corps  liquide  avec  un 
corps  gazeux.  Il  suffit  de  mettre  le  feu  à une  huile  volatile  liquide,  qui 
a le  contact  de  l’air,  pour  que  l’oxygène  de  l’air  se  combine  avec  l’hy- 
drogène et  le  carbone  de  l’huile,  avec  lesquels  il  formera  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique;  ces  combinaisons  auront  lieu  avec  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière,  et  le  poids  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  for- 
més sera  égal  à celui  de  l’huile  qui  aura  été  brûlée,  et  à celui  de  l'oxy- 
gène fourni  par  l’air.  On  pourrait  encore  faire  brûler  à froid  un  papier 
imprégné  d’huile  de  térébenthine,  dans  du  chlore  gazeux  contenu  dans 
un  flacon  à col  étroit.  Il  se  produit  de  l’acide  chlorhydrique,  et  il  se 
dépose  une  quantité  notable  de  charbon. 

Combustion  produite  par  la  combinaison  d’un  corps  liquide  avec  un 
corps  solide.  Que  l’on  chauffe;  dans  une  capsule  de  porcelaine,  20  gr.  de 
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gélatine  sèche  avec  lü  grammes  d’acide  azotique  concentré , marquant 
41  degrés  à l’aréomètre,  le  mélange  ne  tardera  pas  à brûler  avec  une 
vive  flamme;  l’oxygène  de  l’acide  se  porte  sur  l’hydrogène  et  sur  le 
carbone  de  la  gélatine. 

Combustion  produite  par  la  combinaison  de  deux  corps  solides.  Si  l’on 
mêle  dans  un  creuset  du  soufre  et  du  cuivre  très-divisés,  et  qu’on  élève 
suffisamment  la  température,  ces  deux  corps  se  combineront;  il  y aura 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière , et  par  conséquent  combustion. 
Ici , comme  dans  l’exemple  précédent,  le  poids  du  corps  brûlé  (sulfure 
de  cuivre)  est  exactement  le  même  que  celui  du  soufre  et  du  cuivre  qui 
se  sont  combinés. 

On  pourrait  encore  citer  comme  exemple  de  ce  genre  de  combustion 
la  poudre  à canon,  qui  n’est  autre  chose  que  la  réunion  de  trois  corps 
solides:  l’azotate  de  potasse,  le  soufre  et  le  charbon  ; sa  combustion  est 
évidemment  l’effet  de  la  combinaison  de  l’oxygène  qui  fait  partie  de 
l’acide  azotique  de  l’azotate  de  potasse  (1)  avec  le  soufre  et  le  charbon. 

Combustion  produite  par  la  combinaison  de  deux  gaz.  Lorsqu’on  met 
le  feu  à un  mélange  de  deux  volumes  de  gaz  hydrogène  et  d’un  de  gaz 
oxygène , il  y a combustion , formation  d’eau , et  la  chaleur  dégagée  est 
assez  intense  pour  fondre  une  multitude  de  corps  infusibles  par  tout 
autre  moyen.  Le  poids  du  liquide  obtenu  est  le  même  que  celui  des  deux 
gaz  qui  se  sont  combinés.  On  peut  encore  enflammer  un  mélange  de 
bicarbure  d’hydrogène  et  de  chlore  gazeux  ; on  aperçoit  une  belle  flamme 
verte,  il  se  forme  de  l’acide  chlorhydrique,  et  il  se  dépose  une  grande 
quantité  de  charbon. 

Combustion  produite  par  la  combinaison  de  plusieurs  liquides.  Si  on 
verse  de  l’acide  azotique  sur  de  l’huile  de  térébenthine  préalablement 
mêlée  avec  une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique,  le  mélange  prend 
feu  subitement , et  il  se  dégage  une  très-grande  quantité  de  calorique  et 
de  lumière.  Celte  combustion  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’oxy- 
gène de  l’acide  azotique  avec  l’hydrogène  et  le  carbone  de  l’huile. 

La  plupart  des  chimistes  ont  admis  que  le  calorique  qui  se  dégage 
dans  les  diverses  combustions  dont  je  viens  de  parler  provient  du  rap- 
prochement des  molécules  : ainsi,  disent-ils,  lorsque  l’arsenic  est  projeté 
dans  du  chlore  gazeux,  celui-ci  passe  à l’état  solide,  et  abandonne  par 
conséquent  une  grande  portion  du  calorique  qui  le  tenait  à l’état  de 


(I)  L’acide  azotique  est  formé  d’oxygène  et  d’azote;  l’azotate  dépotasse  est 
composé  d’acide  azotique  et  de  potasse. 
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gaz  ; il  en  est  de  même  du  gaz  oxygène,  qui  brûle  le  fer,  l’iiydrogène,  etc. 
Toutefois  ils  admettent  aussi  que  l’arsenic,  le  fer  et  l’hydrogène,  peuvent 
dégager  une  certaine  quantité  de  calorique.  Quant  à la  lumière,  ils  lui 
attribuent  la  môme  origine,  soit  qu’on  la  considère  comme  une  modifi- 
cation du  calorique,  soit  qu’on  la  regarde  comme  un  fluide  distinct. 

Les  travaux  de  MM.  Delaroche  et  Berard,  relatifs  au  calorique  spéci- 
fique des  gaz,  ne  permettent  plus  d’adopter  cette  manière  de  voir,  du 
moins  dans  beaucoup  de  cas  : il  résulte , en  effet,  de  leurs  expériences, 
que  la  chaleur  spécifique  du  corps  brûlé  est  souvent  aussi  grande  ou  même 
plus  grande  que  la  somme  de  celle  des  éléments  qui  se  combinent  pen- 
dant la  combustion.  Je  citerai  pour  exemple  la  combustion  de  l’hydrogène 
dans  l’oxygène  pour  former  de  l’eau.  La  chaleur  spécifique  de  l’hydro- 
gène qui  entre  dans  la  composition  de  100  parties  d’eau  (en  poids)  peut 
être  représentée  par  38,69;  la  chaleur  spécifique  de  l’oxygène,  qui  fait 
partie  de  la  môme  quantité  d’eau,  est  égale  à 20,83  ; ce  qui  donne,  pour 
la  chaleur  spécifique  du  mélange,  59,52  ; or,  la  chaleur  spécifique  des 
100  parties  d’eau  qui  résultent  de  cette  combustion,  et  que  je  supposerai 
refroidie  et  liquide,  est  de  100,  c’est-à-dire  40,48,  de  plus  que  celle  de 
ses  deux  éléments  à l’état  de  gaz;  il  est  donc  impossible  d’admettre  que 
la  quantité  énorme  de  calorique,  dégagée  pendant  la  combustion  du 
gaz  hydrogène  dans  l’oxygène,  provienne  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  gaz; 
car,  s’il  en  était  ainsi,  l’eau  devrait  en  contenir  moins,  tandis  qu’elle 
en  renferme  ))lus. 

Si  les  explications  admises  jusqu’à  ce  jour  sur  l’origine  du  feu  sont 
défectueuses,  dit  Berzelius,  je  me  vois  forcé  d’en  chercher  d’autres. 
«Pourquoi  ne  pas  adopter,  continue  ce  savant,  que,  dans  toute  combi- 
naison chimique,  il  y a neutralisation  des  électricités  opposées,  et  que 
cette  neutralisation  produit  le  feu,  de  la  même  manière  qu’elle  le  pro- 
duit dans  les  décharges  delà  bouteille  électrique  ?»  L’opinion  de  Dii- 
long  et  Petit  est  tout  à fait  conforme  à celle  de  Berzelius.  Voici  ce  qu’ils 
disent  à la  page  411  du  tome  X des  Annales  de  physique  et  de  chimie  : 
«Davy  a prouvé  depuis  longtemps  qu’en  faisant  communiquer  les 
deux  pôles  d’une  pile  voltaïque  par  un  morceau  de  charbon  dans 
un  gaz  impropre  à la  combustion  on  pouvait  entretenir  ce  corps  dans 
un  état  dt  violente  ignition  aussi  longtemps  que  la  pile  reste  en  activité, 
et  sans  que  le  charbon  éprouvât  la  moindre  altération  chimique.  D’un 
autre  côté,  on  est  autorisé  à conclure  d’un  grand  nombre  d’expériences 
galvaniques,  que  tous  les  corps  qui  se  combinent  se  trouvent,  l’un  par 
rapport  à l’autre,  au  moment  de  la  combinaison  , précisément  dans  les 
mômes  conditions  électriques  que  les  deux  pôles  d’une  pile?  N’esl-il 
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donc  pas  probable  que  la  même  cause  qui  produit  l’incandescence  du 
charbon,  dans  la  belle  expérience  que  nous  venons  de  citer,  est  aussi 
celle  qui  élève  plus  ou  moins  la  température  du  corps  pendant  l’acte 
de  la  combinaison  ? C’est  du  moins  un  rapprochement  fondé  sur  les 
plus  fortes  analogies,  et  qui  mérite  d’être  suivi  dans  toutes  ses  consé- 
quences. » 

Ne  sait-on  pas  d’ailleurs  que  M.  Becquerel  a prouvé  que  lorsqu’un 
morceau  de  papier  brûle,  le  papier  s’électrise  positivement,  et  la  flamme 
négativement.  Si  l’on  fait  brûler  de  l’alcool  dans  une  capsule  de  cuivre, 
celle-ci  s’électrise  positivement.  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  XVII.) 

D’un  autre  côté,  il  a été  démontré  par  M.  Pouillet  que , dans  toute 
combustion  opérée  par  le  gaz  oxygène,  ce  gaz  s’entoure  d’une  atmos- 
phère d’électricité  positive,  tandis  que  le  corps  qui  brûle  est  enveloppé 
de  fluide  électrique  négatif. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  résultats  de  quelques  expériences  tentées 
par  M.  Desprelz,  pour  déterminer  la  quantité  de  chaleur  qui  se  déve- 
loppe pendant  la  combustion  d’un  certain  nombre  de  corps  : 1"  une  par- 
tie de  charbon  de  sucre  pur,  obtenu  en  calcinant  le  sucre  à un  feu  de 
forge,  dégage  en  brûlant  une  quantité  de  chaleur  capable  de  fondre 
104,2  parties  de  glace , ou  capable  d’élever  une  partie  d’eau  de  O"  à 
7914°, 7 ; 2°  la  chaleur  développée  par  une  partie  d’hydrogène  qui  brûle 
peut  fondre  31 5,2  parties  de  glace,  ou  élever  li  ne  partie  d’eau  de  0“  à 23640°; 
3°  le  fer,  le  zinc,  l’étain,  le  protoxyde  d’étain,  dégagent  sensiblement  la 
mêmequantilé  de  chaleur  pour  le  même  volume  d’oxygène;  celle  quantité 
est  égale  aux  de  celle  que  développe  le  charbon  ; 4°  enfin  un  corps  qui  ne 
change  pas  le  volume  du  gaz  oxygène  pendant  la  combustion  dégage  la 
môme  quantité  de  chaleur,  quelle  que  soit  la  densité  de  ce  gaz:  par  exem- 
ple, le  charbon  dégage  sous  deux  ou  trois  pressions  la  même  quantité  de 
chaleur  que  sous  la  pression  ordinaire.  On  sait  que  plus  un  combustible 
contient  de  carbone  et  d’hydrogène,  plus  sa  valeur  calorifique  est  con- 
sidérable. 

On  a donné  le  nom  d’unité  de  chaleur  ou  de  calorie  à la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  élever  un  kilogramme  d’eau  de  1 degré  du  ther- 
momètre centigrade.  La  puissance  calorifique  d’un  combustible  sera 
donc  représentée  par  le  nombre  dunüés  de  chaleur  produites  par  la 
combustion  complète  d’un  kilogramme  de  ce  combustible.  C'est  ainsi 
que  l’on  a constaté  que  le  pouvoir  calorifique  du  bois  desséché  à l’air,  et 
contenant  encore  25  % d’eau,  se  trouve  compris  entre  2,800  et  2,900, 
tandis  (pie  celui  du  charbon  de  bois  est  beaucoup  plus  élevé. 

I. 
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Voici  les  nombres  de  calories  obtenus  pour  quelques  autres  corps  com- 
bustibles pour  1 kilogramme  : 


Carbone 7,224 

Hydrogène.  . . . • 34,995 

Protocarbure  d’hydrogène. . . 11,900 

Bicarbure  d’hydrogène 12,170 

Oxyde  de  carbone. 2,500 


Qu’il  y a loin  de  celte  manière  d’envisager  la  combustion  aux  diverses 
hypothèses  imaginées  par  les  chimistes  qui  avaient  précédé  Lavoisier, 
pour  se  rendre  raison  du  phénomène  ! 

Parmi  les  anciennes  théories  de  la  combustion,  la  plus  célèbre  est, 
sans  contredit,  celle  de  Stahl.  Suivant  cet  auteur,  un  corps  n’est  com- 
bustible que  parce  qu’il  contient  un  principe  subtil,  insaisissable,  connu 
sous  le  nom  phlogislique.  Lorsqu’on  fait  brûler  ce  corps,  le  phlogis- 
lique  se  dissipe,  et  c’est  dans  celte  séparation  que  consiste  la  combus- 
tion : aussi  le  résidu  est-il  incombustible.  Au  moment  de  se  dégager,  le 
phlogistique  est  affecté  d’un  mouvement  violent  : la  chaleur  et  la  lu- 
mière ne  sont  autre  chose  que  ce  principe  subtil  dans  cet  état  de  grande 
agitation.  Éclaircissons  celle  théorie  par  un  exemple  ; le  cuivre  était 
considéré  comme  composé  Ae, phlogistique  et  de  chaux  (oxyde  de  cuivre)’, 
lorsqu’on  le  faisait  brûler,  le  phlogistique  se  dégageait,  et  le  résidu 
était  de  la  chaux  de  cuivre  (oxyde  de  cuivre),  substance  brûlée,  et  par 
conséquent  incombustible.  Au  contraire , toutes  les  fois  qu’un  corps  in- 
combustible devenait  combustible,  il  ne  faisait  que  se  combiner  avec  le 
phlogistique  : par  exemple , lorsqu’en  chauffant  fortement  la  chaux  de 
cuivre,  dont  j’ai  parlé,  avec  du  charbon  , on  obtenait  le  cuivre  qui 
jouissait  de  nouveau  de  la  propriété  de  brûler,  c’était  parce  que  le  char- 
bon avait  fourni  du  phlogistique  qui  s’était  combiné  avec  la  chaux  de 
cuivre.  Il  aurait  suffi,  pour  renverser  celle  théorie,  et  en  faire  sentir 
toute  l’inexactitude,  de  peser  comparativement  le  cuivre  avant  et  après 
avoir  été  brûlé:  on  aurait  vu  que  son  poids  était  plus  considérable  après 
la  combustion  ; or,  comment  se  pourrait-il  qu’un  corps  augmentât  de 
poids  en  perdant  un  de  ses  principes  constituants,  le  phlogistique? 

DE  liA  FliAnmiE. 

H.  Davy,  dans  un  travail  intéressant  sur  la  flamme,  est  parvenu  à un 
certain  nombre  de  résultats  importants  que  je  croisdevoirfairecon- 
n al  Ire, 
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A.  La  flamme  n’est  autre  chose,  suivant  le  célèbre  chimiste  anglais, 
qu’une  matière  gazeuse  chauffée  au  point  d’être  lumineuse,  et  jouissant 
d’une  température  qui  surpasse  la  chaleur  blanche  des  corps  solides  (1). 

Expériences.  1°  Placez  à moins  de  2 millimètres  de  la  flamme  d’une 
lampe  à esprit-de-vin  un  fil  fin  de  platine , cachez  cette  flamme  à l’aide 
d’un  corps  opaque  : le  fil  deviendra  blanc  par  l’effet  de  la  chaleur, 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  lumière  visible  dans  l’endroit  où  il  se  trouve. 
2“  Si,  au  lieu  de  cacher  la  flamme,  on  éteint  la  lampe , le  platine  reste 
encore  rouge  de  feu. 

B.  La  lumière  de  la  flamme  est  extraordinairement  brillante  et  intense 
lorsqu’il  se  forme  quelque  matière  solide  et  fixe  dans  cette  flamme  : 
ainsi  le  phosphore,  qui  se  transforme,  par  la  combustion  rapide,  en 
acide  pliosphorique  solide,  brûle  avec  une  flamme  très-intense;  il  en 
est  de  même  du  zinc,  qui,  par  la  combustion,  se  change  en  oxyde  de 
zinc  solide.  Au  contraire,  lorsqu’il  ne  se  produit  point  de  matière  so- 
lide dans  la  flamme,  celle-ci  est  extrêmement  faible  et  transparente! 
tel  est  le  cas  du  soufre  que  l’on  fait  brûler  dans  le  gaz  oxygène,  et  qui 
se  transforme  en  gaz  acide  sulfureux. 

Veut-on  augmenter  l’intensité  de  la  flamme  de  ce  corps,  on  n’a  qu’à 
la  mettre  en  contact  avec  de  l’amiante,  de  l’oxyde  de  zinc,  une  gaze  mé- 
tallique ou  toute  autre  matière  solide. 

Si  les  flammes  du  gaz  de  l’éclairage,  des  bougies  et  des  lampes,  sont 
si  éclairantes,  c’est  qu’elles  sont  principalement  le  résultat  de  la  com- 
bustion du  carbure  d’hydrogène  gazeux , lequel  éprouve  une  combus- 
tion incomplète  et  donne  naissance  à du  charbon  qui  devient  d’autant 
plus  incandescent,  qu’en  brûlant,  l’hydrogène  produit  une  grande  élé- 
vation de  température. 

C.  Le  pouvoir  éclairant  d’un  flamme  est  influencé  par  la  quantité 
d’air  qui  arrive  sur  elle  : quand  celui-ci  est  très-abondant,  il  en  dimi- 
nue l’intensité  en  la  refroidissant;  tandis  que  dans  le  cas  contraire,  la 
combustion  est  incomplète,  et  la  flamme  devient  fuligineuse.  On  peut 
dire  que  la  flamme  atteint  son  maximum  de  clarté  au  moment  où  elle 
est  près  de  donner  de  la  fumée. 

D.  La  température  d’une  flamme  n’est  pas  en  rapport  avec  son  pou- 


(1)  Tout  en  accordant  que  la  température  de  la  flamme  est  des  plus  élevées, 
n’est-il  pas  plus  rationnel  d’attribuer  la  chaleur  extrême  du  fil  de  platine  il  la 
propriété  qu’il  a de  favoriser  la  combustion  des  gaz  inflammables  ? Dans  cette 
hypothèse,  le  fil  métallique  déterminerait  l’union  du  carbure  d’hydrogène  ga- 
zeux qui  se  dégage  de  l’esprit-de-vin,  avec  l’oxygène  de  l’air. 
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voir  éclairant;  ainsi  la  flamme  de  l’hydrogène,  à peine  visible,  donne 
beaucoup  de  chaleur. 

E.  La  flamme  d’un  corps  simple  en  combustion  est  homogène  dans 
toutes  ses  parties  ; le  contraire  a lieu  pour  celle  des  corps  composés.  A 
l’appui  de  cette  dernière  assertion , je  citerai  la  flamme  d’une  bougie 
et  celle  du  chalumeau.  La  flamme  d’une  bougie  présente  quatre  parties 
distinctes  : 1"  la  base,  qui  est  d’un  bleu  foncé  et  qui  est  formée  par  la 
vapeur  combustible  dont  la  température  n’est  pas  assez  élevée  pour 
brûler  avec  facilité;  2°  un  cône  intérieur  obscur  et  jaunâtre,  formé  de 
vapeur  combustible  très-chauffée , mais  qui  ne  brûle  pas,  faute  d’oxy- 
gène; 3“  une  enveloppe  conique  très-éc/atante  ; ici  la  combustion  se  fait 
avec  un  dépôt  de  charbon  qui  augmente  l’intensité  de  cette  partie  de  la 
flamme;  4°  une  enveloppe  conique  très-peu  lumineuse  qui  circonscrit 
la  flamme;  la  combustion  est  complète  dans  cette  partie  de  la  flamme, 
et  la  température  qui  s’y  développe  est  très-élevée.  Quant  à la  flamme 
du  chalumeau,  elle  se  compose  de  deux  parties:  l’inférieure,  que  l’on 
nomme  flamme  bleue,  est  désoxydante  et  fondante,  surtout  vers  son  extré- 
mité, où  elle  est  très-chaude  ; l’autre  partie , formée  par  l’extrémité  du 
dard,  est  à peine  lumineuse  et  très-oxydante. 

F.  Lorsqu’on  fait  passer  la  flamme  à travers  une  gaze  métallique  très- 
serrée,  qui  est  à la  température  ordinaire,  ce  tissu  refroidit  le  gaz  qui 
le  traverse  de  manière  à réduire  sa  température  au-dessous  du  degré  au- 
quel il  est  lumineux. — Expériences.  1°  Si  l’on  allume  le  gaz  hydrogène 
qui  se  dégage  d’une  lampe  philosophique  (voy.  p.  100);  si  on  met  un  peu 
au-dessus  de  la  flamme  une  gaze  métallique  dont  les  trous  soient  exces- 
sivement petits,  le  gaz  hydrogène  traversera  la  gaze,  mais  la  matière 
gazeuse  qui  constitue  la  flamme  sera  tellement  refroidie  par  cette  gaze, 
qu’on  ne  pourra  pas  enflammer  une  allumette  soufrée  placée  un  peu  au- 
dessus  de  la  gaze,  tandis  qu’on  l’enflammera  facilement  dans  l’espace  qui 
sépare  celle  toile  métallique  de  l’ouverture  du  tube  qui  donne  issue  au 
gaz  hydrogène;  2"  que  l’on  éteigne  la  flamme  de  la  lampe  philosophique 
et  que  l’on  place  la  gaze  métallique  un  peu  au-dessus  de  l’ouverture  du 
tube  par  lequel  sort  le  gaze  hydrogène,  celui-ci  traversera  la  gaze,  et 
pourra  être  enflammé  à l’aide  d’un  corps  en  combustion,  au-dessus  de 
la  toile;  à son  tour,  la  flamme  que  produira  l’hydrogène  en  brûlant  au- 
dessus  de  la  gaze  sera]  refroidie  par  celle  gaze;  en  sorte  qu’il  sera  impos- 
sible d’enflammer  une  allumette  éteinte  que  l’on  placera  entre  la  face 
inférieure  de  la  toile  et  l’extrémité  du  tube  qui  donne  issue  au  gaz. 

Plus  les  trous  de  la  gaze  sont  petits,  plus  la  flamme  a de  difficulté  à 
les  traverser,  tout  étant  égal  d’ailleurs.  Plus  les  corps  qui  produisent  U 
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flamme  sont  combustibles,  ou,  en  d’autres  termes,  plus  cette  flamme 
est  chaude,  moins  la  gaze  métallique  oppose  de  résistance  à se  laisser 
traverser.  En  général,  on  facilite  le  passage  de  la  flamme  à travers  la 
gaze,  en  chauffant  celle-ci  jusqu’au  rouge  ou  jusqu’au  rouge  blanc.  Il 
résulte  des  expériences  de  H.  Davy,  qu’un  fil  de  fer  d’environ  un  demi- 
millimètre  d’épaisseur,  chauffé  même  jusqu’au  rouge  blanc,  n’enflamme 
pas  le  carbui-e  d’iiydrogène  gazeux  qui  se  dégage  des  mines  de  charbon 
de  terre,  tandis  qu’un  fildelamême  épaisseur,  chauffé  seulement  jus- 
qu’au rouge-cerise , enflamme  le  gaz  hydrogène. 

La  belle  découverte  de  la  lampe  de  sûreté , faite  par  H.  Davy,  est  une 
conséquence  de  ces  résultats.  On  sait  que  les  mineurs  courent  souvent 
les  plus  grands  dangers  lorsqu’ils  sont  éclairés  par  une  lampe  ordinaire; 
en  effet,  ils  sont  alors  victimes  de  la  détonation  qui  a lieu  au  moment  où 
l’air  se  mêle  avec  le  carbure  d’hydrogène  gazeux  qui  se  dégage  des  mines 
de  charbon  de  terre , et  que  le  mélange  est  en  contact  avec  un  corps 
lumineux.  On  évite  facilement  cette  explosion  en  construisant  une  lampe 
surmontée  d’un  fil  de  platine,  dont  la  cage  cylindrique  a un  diamètre 
qui  ne  surpasse  pas  54  millimètres,  et  dont  les  jours  sont  recouverts 
d’une  toile  métallique  ayant  750  ouvertures  environ  sur  un  carré  de  27 
millimètres  de  côté  ; le  fil  de  fer  peut  avoir  moins  d’un  demi-millimètre: 
il  est  évident  que  la  lumière  placée  dans  celte  lampe  éclairera  suffisam- 
ment, et  ne  traversera  pas  la  toile  métallique;  par  conséquent  on 
n’aura  pas  à craindre  qu’elle  enflamme  le  mélange  détonant  dont  j’ai 
parlé.  — Expérience.  Que  l’on  introduise  lentement  la  lampe  de  Davy 
allumée  dans  un  grand  vase  contenant  un  mélange  d’air  atmo- 
sphérique et  de  vapeur  d’éthcr  ou  d’alcool;  la  combustion  continuera 
d’avoir  lieu  jusqu’à  ce  que  la  flamme  soit  arrivée  assez  bas  pour  être 
éteinte  par  les  gaz  qui  se  dégagent  par  suite  de  la  décomposition  de  l’é- 
ther et  de  l’alcool , et  qui  sont  impropres  à la  combustion  ; mais  le  fil  de 
platine  placé  à très-peu  de  distance  de  la  flamme  restera  rouge  (voyez 
page  115)  et  éclairera  suffisamment.  On  voit  donc  que  le  mineur  trou- 
vera dans  ce  fil  de  platine  assez  de  lumière  pour  se  diriger  et  échapper 
au  danger;  d’ailleurs  il  se  dégagera  de  ce  fil  assez  de  chaleur  pour  ral- 
lumer la  lampe  aussitôt  que  le  mineur  se  trouvera  dans  une  atmosphère 
moins  viciée,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  élevant,  dans  l’ex- 
périence que  je  décris,  la  lampe  éteinte  jusqu’auprès  de  l’ouverture 
du  bocal , là  où  l’air  n’est  plus  vicié.  (Voyez,  pour  plus  de  détails , les 
divers  mémoires  de  H.  Davy,  insérés  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  tome  I , III  et  IV.) 
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DES  COMPOSÉS  D’OXYGÈNE  ET  D’UN  DES  CORPS  SIMPLES 
PRÉCÉDEMMENT  ÉTUDIÉS. 

Ces  composés  sont  des  acides  ou  des  oxydes. 

On  donne  le  nom  d’acide  à une  substance  solide,  liquide  ou  gazeuse, 
douée  en  général  d’une  saveur  aigre  ou  caustique , suivant  qu’elle  est 
étendue  ou  concentrée,  de  la  propriété  de  s’unir  en  certaines  propor- 
tions aux  oxydes  métalliques  pour  former  des  sels , et  de  la  faculté  de 
rougir  les  teintures  de  tournesol  et  de  violettes  , ainsi  que  de  jaunir  ou 
de  rougir  l’hématine  (1).  Il  y a un  petit  nombre  de  substances  rangées 
parmi  les  acides , qui  pourtant  ne  jouissent  pas  de  la  propriété  de  rougir 
les  couleurs  bleues  végétales. 

Tous  les  acides  ont  la  plus  grande  tendance  à se  porter  vers  les  corps 
électrisés  positivement  : ceux  qui  sont  formés  par  l’oxygène  et  par  un 
corps  simple  sont  décomposés  par  la  pile  voltaïque;  l’oxygène  se  porte 
au  pôle  positif,  et  le  corps  simple  au  pôle  négatif.  Us  sont  presque  tous 
solubles  dans  l’eau;  en  effet,  on  ne  doit  guère  considérer  comme  inso- 
lubles, parmi  les  acides  minéraux,  que  les  acides  antimonique,  antimo- 
nieux,  silicique , tungstique,  titanique  et  stannique. 

Pendant  longtemps  les  chimistes  ont  cru  que  l’oxygène  entrait  dans 
la  composition  de  tous  les  acides , et  ont  regardé  ce  corps  comme  le  seul 
principe  acidifiant.  Cette  opinion  n’est  plus  admissible  depuis  que  l’exis- 
tence d’un  certain  nombres  d’acides  sans  oxygène  est  parfaitement  éta- 
blie. Ces  acides  sans  oxygène  sont  déjà  nombreux  ; plusieurs  d’entre  eux 
sont  formés  par  l’hydrogène  et  par  un  ou  deux  corps. simples  : tels  sont 
les  acides  chlorhydrique,  iodhydrique,  bromhydrique , sulfhydrique , 
sélénhydrique,  fluorhydrique  (fluorique),  cyanhydrique  ( prussique), 
et  xanthydrique ; d’autres  sont  composés  de  fluor  eide  bore,  ou  de 
fluor  et  de  silicium.  Toutefois  les  acides  qui  ne  contiennent  pas  d’oxy- 
gène présentent  une  anomalie  dans  leur  réaction  sur  les  oxydes  métal- 
liques, que  j’examinerai  plus  loin , ce  qui  établit  entre  eux  et  ceux  qui 
sont  oxygénés  une  grande  différence. 


(1)  M.  Robert  Kane  regarde  la  partie  soluble  de  Vinfusum  de  tournesol, 
comme  étant  formée  d’acide  litrnique  uni  à de  l’ammoniaque  et  à de  la  potasse.  Ces 
deux  litmates  sont  bleus,  tandis  que  l’acide  litrnique  est  rouge  : aussi,  lorsqu’on 
verse  un  acide  tant  soit  peu  fort  sur  le  tournesol,  l’acide  s’empare-t-il  des  al- 
calis, et  met  l’acide  litrnique  rouge  à nu.  (Voyez  Journal  de  chini,  méd- Jan- 
vier 1839,  pag.  60.) 
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/kctiou  des  acides  sur  l'ccouomie  animale. 

Les  acides  affaiblis,  introduits  dans  l’estomac,  donnent  lieu  à un  sen- 
timent de  fraîcheur  générale.  Administrés  convenablement , ils  ralen- 
tissent la  circulation , étanchent  la  soif,  augmentent  la  sécrétion  de  l’u- 
rine et  le  ton  de  l’estomac  ; cependant  les  individus  qui  en  abusent 
éprouvent  des  symptômes  fâcheux,  tels  que  la  destruction  de  l’émail 
des  dents,  un  sentiment  de  constriction  et  d’âcreté  dans  la  gorge, 
la  cardialgie,  la  toux,  l’amaigrissement,  qui  est  la  suite  de  l’alté- 
ration des  digestions , et  le  racornissement  du  canal  digestif , des  glandes 
lymphatiques  et  de  quelques  autres  organes. 

On  les  emploie  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  fièvres  dites 
bilieuses,  principalement  dans  eelles  qui  sont  continues  ou  rémittentes, 
dans  les  fièvres  dites  adynamiques  et  putrides , dans  le  scorbut  avec 
ou  sans  dévoiement,  dans  les  diarrhées  bilieuses  très-considérables, 
dans  celles  qui  sont  anciennes,  dans  les  hémorrhagies  passives  du 
poumon,  de  l’utérus,  de  la  vessie  urinaire,  du  conduit  alimentaire, 
dans  les  catarrhes  chroniques  de  ces  divers  organes , dans  les  liydropi- 
sies  atoniques.  Sydenham  et  quelques  autres  auteurs  en  ont  obtenu 
de  très-bons  effets  dans  la  petite  vérole,  lorsque  la  suppuration  languit , 
qu’elle  est  d’un  mauvais  earactère,  et  qu’il  se  développe  des  pété- 
chies dans  l’intervalle  des  boutons.  Ils  sont  contre-indiqués  au  début 
de  la  phthisie  pulmonaire  et  dans  les  phlegmasies  aiguës  du  poumon. 
Pour  les  administrer,  on  les  mêle  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
ait  un  degré  d’acidité  agréable  au  goût,  et  on  fait  prendre  plusieurs 
verres  de  ce  liquide  dans  la  journée. 

Les  acides  affaiblis  sont  employés  à l’extérieur  comme  astringents, 
dans  les  hémorrhagies  des  petits  vaisseaux,  et  dans  les  écoulements  pas- 
sifs ou  par  relâchement  ; on  s’en  sert  aussi  quelquefois  comme  réper- 
cussifs  dans  certaines  éruptions  cutanées,  mais  la  répercussion  qu’ils 
déterminent  peut  souvent  être  dangereuse. 

Les  acides  concentrés  agissent  tous  comme  de  puissants  escharoti- 
ques;  ils  irritent,  enflamment,  ulcèrent  les  parties  avec  lesquelles  on  les 
met  en  contact,  et  donnent  lieu  aux  symptômes  de  l’empoisonnement 
produit  par  les  poisons  corrosifs  et  âcres  (voy.  ma  Médecine  légale, 
1.111,4®  édit.).  Cependant  les  médecins  les  prescrivent  quelquefois  avec 
succès  à l’extérieur:  ainsi  ils  sont  avantageux  pour  détruire  les  poi- 
reaux, les  verrues,  la  pustule  maligne,  etc.  ; ils  entrent  dans  la  compo- 
sition de  certains  onguents  dont  on  se  sert  pour  exeiter  la  peau  dans 
quelques  maladies  chroniques  de  cet  organe,  etc. 
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DE  li’EAll  (protoxyde  d’iiydrocène).  ho.  Équivalent  = lit, S. 

L’eau  est  composée  de  2 parties  d’hydrogène  et  de  1 d’oxygène  en  vo- 
lume, ou  bien,  d’après  M.  Dumas,  de  8 parties  d’oxygène  et  de  1 d’hy- 
drogène en  poids,  ce  qui  équivaut,  pour  100  parties  d’eau,  à 88,888 
d’oxygène,  et  à 11,112  d’hydrogène.  Elle  est  très-répandue  dans  la  na- 
ture : à l’état  solide,  elle  constitue  la  glace  ou  la  neige,  que  l’on  trouve 
constamment  sur  les  hautes  montagnes  et  sous  les  pôles;  à l’état  liquide, 
elle  recouvre  une  assez  grande  partie  de  la  surface  du  globe,  mais  elle 
n’est  jamais  pure  : l’eau  de  mer,  des  rivières,  etc.,  contient  toujours  des 
substances  étrangères;  enfin,  à l'état  de  vapeur,  l’eau  fait  partie  de  l’at- 
mosphère. 

L’eau  pure  est  un  liquide  transparent,  incolore,  inodore,  susceptible 
de  mouiller  et  de  dissoudre  une  quantité  innombrable  de  corps  ; sa  pe- 
santeur a été  déterminée  avec  soin  ; à la  température  de  4®-j-0  c.,  un 
centilitre  pèse  10  grammes  (1).  La  compressibilité  de  l’eau  a été  mise 
hors  de  doute  par  les  expériences  de  Canton,  de  MM.  Parkins,  Des- 
saigne et  OErstedt:  d’après  ce  dernier  savant,  une  pression  égale  à celle 
de  l’atmosphère  produit  dans  l’eau  une  diminution  de  volume  de 
0,0000-15.  M.  Parkins  l’a  estimée  à 0,000048  pour  chaque  atmosphère, 
après  avoir  soumis  le  liquide  à une  pression  de  plusieurs  centaines  d’at- 
mosphères. (Voy.  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XVI,  XXI  et  XXII.) 

Ce  fut  en  1781  que  Cavendish,  Priestley  et  Walt,  démontraient  qu’en 
brûlant  le  gaz  hydrogène  dans  l’air,  on  obtient  de  l’eau.  En  1789,  Lavoi- 
sier fit  voir  que  l’eau  , considérée  jusqu’alors  comme  un  corps  simple, 
était  formée  d’hydrogène  et  d’oxygène,  et  que  ces  deux  gaz,  en  se  com- 
binant, donnaient  une  quantité  d’eau  égale  à leur  propre  poids.  Ces  ré- 
sultats furent  surtout  mis  hors  de  doute  par  l’expérience  mémorable 
que  firent  Lavoisier  et  Meusnier,  en  1785,  dans  laquelle  ils  produisirent 
plus  de  400  grammes  d’eau,  par  la  combustion  lente  de  grandes  quan- 
tités d’hydrogène  et  d’oxygène  accumulés  dans  un  appareil  de  leur  in- 
vention. Plus  tard  Gay-Lussac  et  Humboldt  démontrèrent  que  l’eau  est 
formée  de  deux  volumes  d’hydrogène  et  d’un  volume  d’oxygène. 

On  prouve  que  l’eau  est  composée  d’oxygène  et  d’hydrogène  par  l’analyse 
et  parla  synthèse.— Par  l’analyse.  On  décompose  l’eau  par  la  pile  électrique 


(1)  Le  poids  de  l’eau  n’est  jamais  plus  grand  qu’à  la  température  de  -f  4‘’ccnt. 
(voy.  le  mémoire  d’IIallstrômm  ; Ann.  de  chini.  et  dephys.,  t.  XXVlll,  p.  93). 
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(voy.  p.  30),  ou  bien  en  faisant,  passer  de  la  vapeur  aqueuse  à travers  de 
la  tournure  de  fer  disposée  dans  un  tuyau  de  porcelaine  chauffé  jusqu’au 
rouge;  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  et  il  se  produit  de  l’oxyde  de  fer 
noir  (protoxyde  -f-  sesquioxyde).  On  peut  encore  la  décomposer  par  la 
chaleur  sew/e,  d’après  Grove,  soit  en  la  faisant  passer  à l’étal  ûq  vapeur  à 
travers  un  tube  de  platine  bien  incandescent^  soit  en  la  chauffant  à l’état 
liquide  à l’aide  d’un  fort  fil  de  platine  incandescent.  Voici  comment 
M.  Grove  conseille  de  procéder  dans  ce  dernier  cas  : On  fond  au  chalu- 
meau de  Brook  (voy.  p.  58)  un  fil  de  platine  fort,  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit 
formé  à son  extrémité  une  boule  de  la  grosseur  d’un  petit  pois  ou  d’un 
grain  de  poivre,  puis  on  fait  bouillir  de  l’eau  distillée  qu’on  laisse  re- 
froidir dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique , pour  la  purger  d’air 
autant  que  possible.  On  élève  cette  eau  à la  température  de  93°  c.,  et  on 
en  remplit  un  tube  fermé  par  un  bout,  qu’on  renverse  ensuite  dans  une 
capsule  de  porcelaine  pleine  de  la  même  eau.  Une  lampe  à l’alcool  pla- 
cée sous  la  capsule  sert  à maintenir  l’eau  à la  température  indiquée. 
Cela  fait,  on  plonge  la  petite  boule  de  platine  dans  le  dard  d’un  chalu- 
meau de  Brook  ; on  la  chauffe  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  prête  à se  fondre, 
puis  on  la  porte  rapidement  sous  le  tube.  Un  gaz  permanent  se  dégage 
et  s’élève  dans  le  tube  ; ce  gaz  est  un  mélange  d’oxygène  et  d’hydrogène 
avec  un  peu  d’air  ou  d’azote  contenu  dans  l’eau.  {Journal  de  pharmacie., 
août  1847.)  — Par  la  synthèse.  1°  A l’aide  d’une  étincelle  électrique,  on 
brûle  lentement  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  oxygène  dans  un  grand 
batlon  entouré  d’une  grille,  et  dans  lequel  on  avait  fait  préalablement 
le  vide;  2“  on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  pur  et  parfaitement  sec  à 
travers  du  bioxyde  de  cuivre  chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un  tube  de 
verre  enveloppé  de  clinquant  et  disposé  sur  une  grille;  l’hydrogène 
enlève  l’oxygène  ou  bioxyde  de  cuivre,  et  l’on  obtient  du  cuivre  métal- 
lique et  de  l’eau  ; celle-ci  est  reçue  dans  un  appareil  à boules  de  Liebig, 
vide  et  bien  sec;  il  suffit  d’une  heure  pour  former  ainsi  plusieurs  gram- 
mes d’eau. 

Si  l’on  fait  chauffer  de  l’eau  à 10°  -f-  0,  elle  se  dilate,  sa  température 
s’élève,  et  lorsqu’elle  est  parvenue  à 100°,  la  pression  de  l’air  étant  de 
0,76  centimètres,  elle  passe  rapidement  à l’état  de  vapeur,  bout,  et  son 
volume  devient  1698  fois  plus  grand.  Dans  ces  conditions,  l’eau  ne  peut 
acquérir  une  température  supérieure  à 100°,  car  la  quantité  de  vapeur 
qui  se  forme  dans  le  même  temps  que  l’eau  s’échauffe  dépense  tout  le 
calorique,  qui  sans  cela  pourrait  s’accumuler  au  sein  de  l’eau;  aussi, 
en  faisant  l’expérience  dans  un  vase  très-résistant  et  bien  fermé,  tel  que 
la  marmite  de  Papin,  peut-on  é}ever  la  température  de  l’eau  même  jus- 
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qu’au  rouge.  Tout  le  monde  sait  que  la  vapeur  d’eau  portée  de  celte 
manière  à une  chaleur  supérieure  à 100“  possède  une  force  élastique  et 
une  expansibilité  qui  servent  de  moteur  à toutes  les  machines  dites  par 
cela  même  à vapeur.  La  température  de  l’eau  chauffée  dans  un  vase  in- 
candescent est  toujours  moindre  que  100“;  en  effet,  si  on  laisse  tomber 
quelques  gouttes  d’eau  dans  un  creuset  de  platine  chauffé  au  rouge- 
blanc  , le  creuset  ne  sera  nullement  mouillé,  et  l’évaporation  sera  pres- 
que nulle  ; tandis  que  si  l’on  enlève  le  creuset  du  feu,  et  qu’ôn  le  laisse 
refroidir,  dès  qu’il  parviendra  au-dessous  du  rouge  brun,  l’eau  entrera 
tout  à coup  dans  une  violente  ébullition , et  se  transformera  rapidement 
en  vapeurs.  Ces  résultats  obtenus  par  M.  Le  Chevalier  sont  conformes  à 
ceux  qu’avaient  fournis  les  expériences  de  Leidenfrost  et  de  Klaproth. 
L’eau  entrerait  encore  en  ébullition  si  on  la  faisait  tomber  tout  à la  fois 
et  non  goutte  à goutte;  c’est  qu’alors,  le  creuset  se  trouvant  refroidi  im- 
médiatement, l’eau  absorberait  la  chaleur  aussitôt  que  le  creuset  la  reçoit, 
et  elle  se  vaporiserait,  tandis  qu’au  contraire,  lorsqu’une  goutte  d’eau 
tombe  sur  la  surface  chauffée,  elle  ne  peut  pas  subitement  abaisser  assez 
la  température,  et  il  se  forme  seulement  une  certaine  quantité  de  vapeur 
qui  l’isole  et  l’empêche  de  se  trouver  ainsi  en  contact  direct  avec  la  pa- 
roi chauffée. 

J’ai  déjà  dit  que  l’eau  placée  dans  certaines  conditions  peut  être  dé- 
composée par  la  chaleur  seule  (voy.  p.  121). 

Lorsqu’au  lieu  de  soumettre  de  l’eau  à 10“  à l’action  du  calorique , 
on  la  place  dans  un  lieu  froid,  on  remarque  qu’elle  se  refroidit  et  se 
contracte  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à environ  4“-f-0“;  alors 
elle  reste  stationnaire  pendant  quelques  instants,  et  si  l’on  continue 
à la  refroidir,  elle  se  dilate  et  se  congèle  après  avoir  perdu  l’air  qu’elle 
contient,  en  sorte  qu’au  moment  de  la  congélation,  elle  se  trouve  au- 
dessus  de  son  premier  niveau  ; elle  porte  alors  le  nom  de  glace,  qui  oc- 
cupe un  volume  plus  considérable  que  l’eau  liquide  à zéro  : d’où  il  résulte 
que  la  glace  doit  être  plus  légère  que  l’eau  liquide.  L’eau  solide  peut  être 
amorphe  ou  cristallisée  en  prismes  hexaèdres  à angles  de  60  et  de  120 
degrés , ou  en  dodécaèdres  isocèles  possédant  la  double  réfraction. 

C’est  à celte  augmentation  de  volume  qu’il  faut  rapporter  la  rupture 
des  vases  dans  lesquels  l’eau  sé  congèle  et  la  dégradation  des  édifices 
construits  en  pierres  poreuses  dans  lesquelles  de  l’eau  se  solidifie  ; c’est 
aussi  à la  même  cause  qu’il  faut  attribuer  la  rupture  des  vaisseaux  ca- 
pillaires des  végétaux  et  leur  mort. 

Le  degré  de  pureté  influe  beaucoup  sur  le  point  delà  congélation  de 
l’eau.  Gay-Lussac  a vu  que  l’on  pouvait  abaisser  la  température  d’une 
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certaine  quantité  d’eau  pure  et  bouillie  jusqu’à  12®  — O sans  qu’elle  se 
congelât,  mais  qu’alorsil  suffisait  du  plus  léger  mouvement  pour  la  so- 
lidifier immédiatement.  L’eau  qui  tient  des  sels  en  dissolution  se  congèle 
plus  lentement  que  l’eau  pure;  aussi,  lorsqu’une  dissolution  saline 
éprouve  une  congélation  partielle , c’est  l’eau  pure  qui  se  solidifie  la 
première,  tandis  que  les  sels  restent  dans  l’eau  mère. 

La  lumière  en  partie  réfléchie  par  l’eau  sur  laquelle  elle  tombe; 
aussi  ce  liquide  peut-il  servir  jusqu’à  un  certain  point  de  miroir.  L’eau 
pure  n’est  point  conducteur  du  fluide  électrique  ; il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’elle  contient  un  peu  d’acide  ou  de  sel  : dans  ce  cas,  elle  le  con- 
duit très-bien.  Elle  est  facilement  décomposée  par  un  courant  galvani- 
que; il  suffit  de  faire  communiquer  les  deux  pôles  d’une  pile  avec  de 
l’eau  renfermée  sous  deux  petites  cloches  séparées  pour  apercevoir  bien- 
tôt au  pôle  positif  le  dégagement  du  gaz  oxygène  et  au  pôle  négatif  celui 
de  l’hydrogène,  qui  présente  toujours  un  volume  double  du  précédent 
(voy.  p.  30). 

Action  de  l’eau  sur  les  gaz.  L’eau  dissout  certains  gaz  sans  se  combiner 
avec  eux:  tels  sont  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  chlore,  l’acide  carbonique; 
il  suffit  de  porter  le  liquide  à l’ébullition  pour  chasser  la  totalité  de  ces 
gaz.  Si,  au  contraire,  il  existe  une  combinaison  entre  l’eau  et  ces  gaz, 
comme  cela  a lieu  par  exemple  pour  le  gaz  acide  chlorhydrique,  le  gaz 
ammoniac,  etc. , l’eau  ne  perd  qu’une  portion  de  ces  gaz  par  l’action  de 
la  chaleur,  et  si  on  continue  à chauffer,  la  dissolution  passe  intégrale- 
ment à la  distillation,  en  sorte  que  le  liquide  distillé  est  une  véritable 
combinaison  à proportions  définies  d’eau  et  de  gaz  tenu  en  dissolution. 

Cent  mesures  d’eau  à la  température  de  18“  c.,  et  à la  pression  de  76 
centimètres  de  mercure,  peuvent  dissoudre  5,6  mesures  de  gaz  oxygène^ 
d’après  Théodore  de  Saussure;  dans  le  vide,  elle  ne  dissout  pas  un  atome 
de  ce  gaz.  Si,  au  lieu  de  mettre  directement  en  contact  l’eau  et  l’oxy- 
gène, on  opère  la  combinaison  de  ces  deux  corps  d’après  le  procédé  dé- 
couvert par  M.  Thénard,  on  verra  que  l’eau  peut  s’unir  à une  quantité 
.d’oxygène  égale  à celle  qui  entre  dans  sa  composition.  (Voy.  Bioxyde 
d’hydrogène.) 

Action  de  l’eau  sur  les  corps  solides.  Ces  ^orps  sont  solubles  ou  inso- 
l lubies  dans  l’eau  froide  ou  bouillante;  il  en  est  qui  la  décomposent  en  lui 
enlevant  son  oxygène  à 0”,  à la  température  ordinaire  ou  à une  chaleur 
rouge,  La  plupart  des  substances  /lûses  ^ dissoutes  ou  suspendues  dans 
ce  liquide,  se  volatilisent  avec  la  vapeur  qui  se  produit  lorsqu’on  chauffe 
■ de  grandes  masses  de  mélanges  d’eau  et  de  ces  substances,  et  que  l’éva- 
1 poration  a lieu  à l’air  libre  et  dans  des  vases  à large  surface.  Je  citerai 


124 


l'IlEMlÈUE  PARTIE. 

pour  exemple  la  potasse,  la  soude,  le  phosphate  de  soude,  les  acétates  de 
potasse  et  de  soude,  les  arséniates  de  ces  deux  bases,  l’acide  borique,  plu- 
sieurs sels  de  zinc,  de  mercure,  de  cuivre,  de  fer,  des  chlorures,  etc. 
(Larocque).  Est-ce  une  véritable  volatilisation,  ou  bien  le  courant  gazeux 
formé  par  la  vapeur  d’eau  ne  produit-il  pas  une  pluie  fine  de  gouttelettes 
qui  sont  transportées  à des  distances  plus  ou  moins  grandes,  suivant 
leur  volume?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’alcool,  l’éther,  et  en  général  les  li- 
quides qui  tiennent  des  matières  en  dissolution , donnent  le  même  ré- 
suKat.  On  a déjà  utilisé  cette  propriété  pour  dessiner  sur  des  papiers, 
des  feuilles,  des  dentelles  argentines,  en  soumettant  ces  papiers  à l’action 
du  gaz  bioxyde  d’azote  qui  se  dégage  lorsqu’on  fait  dissoudre  de  l’argent 
dans  l’acide  azotique  {Journal  de  pharmacie , novembre  1848). 

Le  soufre  et  le  sélénium  sont  insolubles  dans  l’eau.  Le  bore  se  dissout 
dans  ce  liquide  d’après  Berzelius,  à moins  qu’il  n’ait  été  préalablement 
chauffé  dans  le  vide  ou  dans  des  gaz  qui  ne  contiennent  pas  d’oxygène. 
Chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un  tuyau  de  porcelaine,  le  bore  décompose 
l’eau , lui  enlève  l’oxygène , se  transforme  en  acide  borique , et  il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène.  Le  silicium  est  insoluble  dans  l’eau.  L’action 
du  carbone  pur  sur  ce  liquide  est  inconnue.  Le  charbon  ordinaire  est 
insoluble  dans  l’eau,  mais  il  peut  en  absorber,  et  les  gaz  contenus  dans 
le  charbon  se  dégagent  : ce  dégagement  est  d’autant  plus  marqué  que 
les  gaz  sont  moins  solubles  dans  l’eau.  Si  l’on  fait  passer  de  l’eau  en  va- 
peur dans  un  tube  de  porcelaine  rempli  de  braise  que  l’on  a préalable- 
ment calcinée  afin  de  la  débarrasser  des  gaz  qu’elle  contient  encore, 
l’eau  est  décomposée,  et  il  en  résulte' du  gaz  hydrogène  56,03,  du  gaz 
oxyde  de  carbone,  29,15  , de  l’acide  carbonique,  14,65,  et  du  carbure 
d’hydrogène  gazeux,  00,17  (Bunsen).  Cette  expérience  peut  aussi  être 
faite  en  plongeant  des  charbons  rouges  dans  des  cloches  pleines  d’eau 
et  renversées  sur  la  cuve. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  gaz  ne  présentent  pas  toujours  la  même 
composition:  en  effet,  le  gaz  acide  carbonique  étant  décomposé  par  le 
charbon  en  oxyde  de  carbone,  la  proportion  de  ce  dernier  gaz  doit  va- 
rier ; d’un  autre  côté,  le  carbure  d’hydrogène  gazeux  se  tranformant  en 
hydrogène  et  en  carbone  à la  température  à laquelle  l’eau  est  décom- 
posée par  le  charbon , il  est  évident  que  le  mélange  gazeux  ne  peut  con- 
tenir que  fort  peu  de  ce  gaz. 

Le  gaz  hydrogène  est  à peine  soluble  dans  l’eau  ; 100  mesures  d’eau 
absorbent  à la  température  de  18°  c.  4,6  mesures  de  ce  gaz. 

L’eau  à 8o  dissout  3,04  de  son  volume  de  chlore  ; à 0°  elle  n’en  dissout 
qu’une  fois  et  demie  environ  son  volume.  Quand  le  chlore  liquide  est 
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exposé  à la  lumière  ou  à l’aclion  d’une  chaleur  rouge,  l’eau  se  décom- 
pose; son  hydrogène  s’unit  au  chlore  pour  former  de  l’acide  chlorhy- 
drique, et  l’oxygène  se  dégage.  Selon  M.  Barreswll,  il  se  produit  en 
outre  de  l’acide  perchlorique.  Si  on  ehauffe  de  Viode  avec  du  chlore  li- 
quide, l’eau  est  également  décomposée,  et  il  se  forme  de  l’acide  io- 
dique  et  de  l’acide  chlorhydrique. 

Lq  brome  se  dissout  dans  l’eau;  la  solution  s’aeidifie  sensiblement 
lorsqu’elle  est  exposée  à la  lumière. 

Viode  est  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  il  communique  une  teinte 
jaune  d’ambre;  ce  liquide  à la  température  ordinaire  n’en  dissout  qu’en- 
viron  0,007  de  son  poids;  il  la  décompose  à froid  en  donnant  naissance 
aux  acides  iodhydrique  et  indique.  Quand  on  fait  bouillir  de  l’eau  iodée, 
l’iode  se  volatilise,  et  la  liqueur  se  décolore. 

phosphore , mis  en  eontact  avec  de  l’eau  distillée  parfaitement  pri- 
vée d’air,  et  exposé  au  soleil  pendant  une  heure,  devient  rouge  (voyez 
p.  77)  : il  ne  se  forme  pas  un  atome  d’acide  phosphoreux.  Si  l’eau  dans 
laquelle  on  met  le  phosphore  contient  de  l’air,  il  se  produit  un  acide 
composé  de  phosphore  et  d’oxygène.  Si , au  lieu  de  faire  cette  expérience 
à la  lumière  solaire,  on  couvre  avee  un  papier  noir  le  flacon  contenant 
le  phosphore  et  l’eau  distillée  qui  a bouilli,  ce  liquide  se  décompose 
lentement,  et  il  se  forme  du  phosphure  d’hydrogène  gazeux,  qui  reste  en 
dissolution,  et  un  acide  composé  de  phosphore  et  d’oxygène  : le  phosphore 
conserve  sa  couleur  et  sa  transparenee.  Lorsqu’on  expose  à la  lumière 
diffuse,  à l’abri  du  contact  de  l’air,  un  flacon  contenant  du  phosphore, 
et  rempli  d’eau  ordinaire  aérée,  et  môme  d’eau  qui  a bouilli,  on  voit  que 
le  phosphore  devient  opaque,  d’un  blanc  terreux,  et  se  transforme  en 
hydrate  de  phosphore;  en  môme  temps,  l’eau  s’acidifie,  et  il  paraît  se  former 
un  peu  de  phosphure  d’hydrogène  gazeux;  phénomènes  faciles  à ex- 
pliquer par  la  décomposition  de  l’air  contenu  dans  l’eau,  et  par  une 
partie  de  ce  liquide. 

Le  gaz  azote  est  presque  insoluble  dans  l’eau. 

Varsenic  est  insoluble  dans  l’eau;  mais  en  faisant  bouillir  le  mélange 
de  ces  deux  corps,  l’eau  est  décomposée,  et  il  se  forme  de  l’acide  arsé- 
nieux soluble  et  de  l’arséniiire  d’hydrogène  insoluble.  Si  l’eau  était 
aérée,  une  partie  de  l’arsenic  se  transformerait  en  acide  arsénieux,  aux 
dépens  de  l’oxygène  de  l’air,  môme  à la  température  ordinaire. 

Veau  à 20"  c.,  agitée  pendant  quelques  minutes  avec  le  cyanogène,  en 
dissout  quaire  fois  et  demie  son  volume.  Cette  dissolution  est  incolore; 
abandonnée  il  elle-même  pendant  (pielques  Jours,  elle  jaunit  d’abord, 
devient  brune,  et  finit  par  être  entièrement  décom|)osée.  Les  résultats  de 
' cette  décomposition  sont,  d’ai)rès  HLM.  Pcloiize  et  hichardson  , un  éqiii- 
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valent  d’urée,  trois  d’acide  cyanhydrique,  quatre  d’acide  carbonique , 
un  d’ammoniaque,  un  d’oxalate  d’ammoniaque,  et  un  d’une  matière  noire 
que  l’on  peut  représenter  par  H®  G®  Az®  0^.  ( Journal  de  chimie  médicale, 
juillet  1838.) 

L’eau  exerce  sur  l’oir  une  action  remarquable;  cent  mesures  absorbent 
cinq  mesures  d’air,  dont  la  composition  diffère  de  celle  de  l’air  atmo- 
sphérique : en  effet,  il  est  formé  de  32  parties  de  gaz  oxygène  et  de  68 
de  gaz  azote,  tandis  que  dans  l’air  atmosphérique  il  n’y  a que  20,8  par- 
ties de  gaz  oxygène  ; ce  phénomène  dépend  de  ce  que  l’eau  dissout  plus 
facilement  le  gaz  oxygène  que  le  gaz  azote.  — Expérience.  On  prend 
une  grande  fiole  munie  d’un  bouchon  percé  pour  donner  passage  à un 
tube  recourbé  qui  doit  se  rendre  sous  une  cloche  pleine  d’eau,  et  ren- 
versée sur  la  table  de  la  cuve  à eau;  on  remplit  la  fiole  et  le  tube  de  ce 
liquide;  on  bouche  le  vase  et  on  le  lute,  puis  on  chauffe  graduellement 
jusqu’à  l’ébullition  ; l’air  contenu  dans  l’eau  ne  tarde  pas  à se  dégager 
et  à se  rendre  dans  la  cloche;  on  en  fait  l’analyse,  après  avoir  mesuré 
son  volume.  Il  est  évident  que  l’air  obtenu  par  ce  moyen  était  tenu  en 
dissolution  dans  l’eau,  puisque  la  fiole  et  le  tube  étaient  entièrement 
remplis  par  ce  liquide  ; les  premières  portions  dégagées  sont  moins 
oxygénées  que  les  dernières,  phénomène  qui  dépend  de  la  plus  grande 
solubilité  de  l’oxygène  que  de  l’azote.  On  peut  encore  démontrer  l’exi- 
stence de  l’air  dans  l’eau,  en  plaçant  sur  la  machine  pneumatique  un 
vase  qui  contient  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  : à mesure  qu’on 
fera  le  vide,  l’air  se  trouvera  moins  comprimé,  et  se  dégagera  de  l’eau 
sous  forme  de  bulles. 

Il  résulte  des  recherches  faites  par  M.  Boussingault  sur  de  l’eau  prise 
à différentes  hauteurs,  que  la  quantité  d’air  contenu  dans  ce  liquide  est 
loin  d’être  toujours  la  même  : ainsi  examiné  au  niveau  de  la  mer,  un 
litre  de  ce  liquide  a fourni  35  parties  d’air,  tandis  qu’au  torrent  de  San- 
Francisco , près  Santa-Fé-de-Bogota , à une  élévation  de  2,640  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  proportion  d’air  que  renfermait  un 
litre  d’eau  n’était  plus  que  de  12. 

Caractères  distinctifs  de  l’eau  1°  Ses  propriétés  physiques; 

2®  elle  n’a  aucune  action  sur  les  papiers  rouge  et  bleu  de  tournesol  ; 
3®  lorsqu’on  l’évapore  jusqu’à  siccilé,  elle  ne  laisse  aucun  résidu. 

L’eau  joue  vis-à-vis  des  acides  forts  le  rôle  d’une  base  faible;  elle  se 
comporte,  au  contraire,  comme  un  acide  faible  par  rapport  aux  bases 
fortes. 

Préparation  de  l’eau  distillée.  On  place  l’eau  dans  la  cucurbite  d’un 
alambic  de  cuivre,  et  on  la  chauffe;  elle  ne  tarde  pas  à se  réduire  en 
vapeurs;  on  rejette  environ  les  Vjqo  qui  distillent  d’abord,  et  qui  ren- 
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ferment  le  plus  souvent  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque  volatil,  pro- 
venant de  la  décomposition  des  substances  animales  qui  étaient  conte- 
nues dans  l’eau  ; on  recueille  celle  qui  se  vaporise  après  ; mais  on  suspend 
l’opération  lorsqu’il  ne  reste  plus  dans  la  cucurbite  qu’environ  Vioa  du 
liquide  employé;  en  effet,  ce  liquide,  concentré  par  l’évaporation,  ren- 
ferme des  sels  qui  peuvent  réagir  les  uns  sur  les  autres , et  donner  quel- 
quefois naissance  à des  produits  volatils;  il  peut  d’ailleurs  contenir  des 
matières  animales , qui  se  décomposeraient  si  l’on  continuait  à chauffer, 
et  donneraient  des  matières  volatiles  qui  altéreraient  la  pureté  de  l’eau. 
M.  Guéranger,  partant  de  ce  fait,  qu’une  eau  entretenue  bouillante  pen- 
dant près  d’une  heure  dégage  encore  à cette  époque  une  quantité  no- 
table d’acide  carbonique,  qui  rend  impure  l’eau  qui  distille,  propose  de 
fixer  cet  acide  dans  la  cucurbite  par  un  lait  de  chaux  ; à l’aide  de  cette 
précaution  et  de  celles  que  j’ai  déjà  indiquées,  on  est  sûr  d’obtenir  de 
l’eau  distillée  parfaitement  pure. 

L’addition  de  la  chaux  a encore  un  autre  avantage,  c’est  de  transfor- 
mer le  chlorure  de  magnésium  que  les  eaux  pourraient  contenir  en 
chlorure  de  calcium  indécomposable  à la  température  de  l’ébullition , 
tandis  que  le  chlorure  de  magnésium  serait  décomposé  à celte  tempé- 
rature, et  donnerait  de  l’acide  chlorhydrique  qui  passerait  à la  distilla- 
tion. On  ne  doit  pas  distiller  l’eau  dans  des  alambics  en  verre,  parce 
que  si  celui-ci  est  de  mauvaise  qualité,  il  est  attaqué  par  l’eau  bouil- 
lante qui  dissout  des  traces  de  soude,  et  alors  l’eau  distillée  est  légère- 
ment alcaline. 

L’eau  est  potable  lorsqu’elle  offre  les  caractères  suivants  : elle  doit 
être  fraîche,  vive,  limpide,  inodore  et  aérée;  elle  doit  dissoudre  le 
savon  sans  former  de  grumeaux  et  bien  cuire  les  légumes  (1);  elle  ne 
doit  se  troubler  que  très-légèrement  par  l’azotate  d’argent  et  par  le 
chlorure  de  baryum  (2).  Les  eaux  potables  qui  se  rendent  à Paris  con- 
tiennent en  général  de  l’air,  du  gaz  acide  carbonique,  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  chaux,  des  atomes  de  chlorure  de  sodium  (sel  marin),  et 
une  petite  portion  de  sels  de  magnésie  déliquescents. 

M.  Deville  a analysé  un  grand  nombre  d’eaux  potables  de  fleuves  et 
de  sources.  Le  tableau  suivant  indique  la  composition  des  eaux  des 


(1  ) Les  eaux  qui  contiennent  du  plâtre  (sulfate  de  chaux)  ne  cuisent  pas  bien  les 
1 égumes  , et  décomposent  le  savon  , comme  je  le  démontrerai  plus  tard. 

(2)  Réactifs  dont  je  ferai  l’histoire  : si  l’eau  est  fortement  troublée  par  eux, 
c’est  qu’elle  contient  une  assez  grande  proportion  de  chlorures  et  de  sulfates. 
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principaux  fleuves  de  France.  On  a agi  sur  10  litres  d’eau  ; l’unité  est  le 
milligramme. 
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DOUBS. 
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Indépendamment  de  ces  matières  solides,  ces  eaux  renfermaient  des 
proportions  variables  de  gaz  acide  carbonique,  d’azote  et  d’oxygène,  et 
de  matières  organiques.  M.  Deville  appelle  l’attention  des  chimistes  sur 
l’importance  du  chiffre  de  l’acide  silicique  dans  la  plupart  des  eaux 
potables,  et  sur  le  rôle  que  cet  agent,  associé  à la  matière  azotée  des 
eaux , joue  dans  la  fertilisation  des  prairies.  Il  insiste  aussi  sur  le  rôle 
tout  à fait  semblable  que  l’on  doit  faire  Jouer  aux  azotates,  dans  l’action 
de  l’eau,  comme  engrais. 

Les  eaux  de  puits  sont  surtout  riches  en  sels  calcaires.  Les  unes , 
comme  les  eaux  de  puits  de  Paris , sont  séléniteuses  et  contiennent  la 
plus  grande  partie  de  leur  chaux  à l’état  de  sulfate;  les  autres  renfer- 
ment du  carbonate  de  chaux  dissous  à la  faveur  d’un  excès  d’acide  car- 
bonique; les  premières  ne  se  troublent  pas  par  l’ébullition  , les  autres 
laissent  déposer  du  carbonate  de  chaux.  On  rend  les  eaux  séléniteuses 
propres  à la  cuisson  des  légumes  et  au  savonnage,  en  les  traitant  par  le 
carbonate  de  soude,  qui  transforme  le  sulfate  de  chaux  en  carbonate  de 
chaux  insoluble  et  en  sulfate  de  soude  soluble;  quant  aux  eaux  carbo- 
natées,  il  suffit,  pour  atteindre  le  même  but,  de  les  faire  bouillir  pour 
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chasser  l’excès  d’acide  carbonique,  et  précipiter  le  carbonate  de  chaux. 

L’eau  distillée  pèse  sur  l’estomac,  parce  qu’elle  est  privée  d’air  et  de 
sels.  L’eau  de  pluie  est  celle  qui  approche  le  plus  de  l’élal  de  pureté. 
Chaplal  a observé  que  celle  qui  accompagne  les  orages  est  plus  mé- 
langée que  celle  d’une  pluie  douce,  et  que  cette  dernière  devient  plus 
pure  pendant  la  durée  de  la  pluie. 

D’après  Liebig,  l’eau  de  pluie  contient  des  traces  d’acide  carbo- 
nique, de  carbonate  d’ammoniaque,  de  chlorui'e  de  sodium;  celle  qui 
accompagne  les  orages  renferme,  en  outre,  des  atomes  d’acide  azotique 
et  d’azotates.  Liebig  n’a  jamais  décelé  la  présence  de  ces  corps  azotés 
dans  l’eau  de  pluie  ordinaire. 

L’eau  qui  coule  dans  le  sein  de  la  terre  forme  des  incrustations  de  dif- 
férents sels,  tantôt  à l’intérieur  des  canaux  qui  la  reçoivent,  tantôt  au- 
tour des  corps  organisés  qui  y sont  plongés. 

Les  usages  de  l’eausolide,  liquide,  et  à l’état  de  vapeur,  sont  tellement 
nombreux  et  si  généralement  connus,  que  je  crois  inutile  de  les  énu- 
mérer. 


DU  niOXTDE  n’UTDROGÈlVE.  Équivalent  = »4t,5. 

Le  bioxyde  d’hydrogène  (1),  découvert  en  1818  par  M.  Thénard,  est 
toujours  le  produit  de  l’art. 

Il  est  incolore,  inodore  ou  presque  inodore;  il  coule  lorsqu’on  le  verse 
dans  l’eau  ordinaire,  comme  une  sorte  de  sirop,  quoiqu’il  y soit  très- 
soluble.  Appliqué  sur  l’épiderme,  il  le  blanchit  et  y détermine  des  pi- 
cotements; la  peau  elle-même  peut  être  attaquée  et  .détruite.  Il  blanchit 
la  langue;  il  épaissit  la  salive,  et  produit,  sur  l’organe  du  goût,  une 
sensation  semblable  â celle  de  l’émétique;  il  détruit  peu  cà  peu  la  couleur 
des  papiers  de  tournesol  et  de  curcuma,  qu’il  blanchit:  sa  densité  est 
de  1,452,  celle  de  l’eau  étant  représentée  par  l’unité;  je  suppose  toute- 
fois que  l’oxygénation  de  l’eau  ait  été  portée  à son  maximum,  c’est-à- 
dire  que  l’on  ait  fait  absorber  à ce  liquide  610  fois  son  volume 
d’oxygène. 

Lorsqu’on  chauffe  du  bioxyde  d’hydrogène,  il  se  réduit  en  eau  et  en 
gaz  oxygène;  mais  à mesure  que  la  proportion  d’eau  désoxygénée  aug- 


(1)  On  désigne  aussi  ce  bioxyde  sous  le  nom  (L’eau  oxygénée  ; cependant  ces 
deux  mots  ne  sont  pas  synonymes  : le  bioxyde  d’ydrogène  est  l’eau  salurce  d’oxy- 
gène, celle  qui  en  contient  CIG  fois  son  volume  (110*)  ; tandis  qu’on  donne  le  nom 
(Lcaii  oxygénée  à l’eau  qui  renferme  0,  20 , 30,  200,  etc. , voUmies  do  gaz. 

I.  1) 
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meule,  par  rapport  à celle  de  l’eau  qui  ne  l’est  pas  encore , la  décompo- 
sition se  ralentit;  ce  qui  prouve  que  les  deux  oxydes  tendent  à rester  unis. 
La  température  nécessaire  pour  décomposer  Veau  oxygénée  varie  sui- 
vant que  l’eau  est  plus  ou  moins  oxygénée;  il  serait  dangereux  de  chauf- 
fer à 100"  dans  un  vase  à col  étroit  0,5  grammes  d’eau  très-oygénée.  Le 
bioxyde  d’hydrogène  peut  rester  liquide  pendant  trois  quarts  d’heure 
lorsqu’on  l’expose  à un  froid  de  30°.  11  se  décompose  en  grande  partie 
dans  V obscurité  ou  à la  lumière  diffuse,  si  la  température  est  à 10°  ou 
12°-}-0,  tandis  que  la  décomposition  est  très-faible  à zéro.  La  décom- 
position est  encore  assez  lente  à la  lumière  directe.  La  pile  électrique  agit 
sur  le  bioxyde  d’hydrogène  comme  sur  l’eau,  si  ce  n’est  qu’il  se  dégage 
beaucoup  plus  d’oxygène  au  pôle  positif. 

Le  soufre,  le  bore,  Viode  et  \%  phosphore,  n’ont  pas  d’action  ou  agis- 
sent à peine  sur  le  bioxyde  d’hydrogène.  Le  charbon  de  bois  finement 
pulvérisé  ramène  subitement  ce  bioxyde  à l’état  de  protoxyde  ou  d’eau; 
l’oxygène  se  dégage  à l’état  de  gaz;  il  y a élévation  de  température,  et 
l’action  est  très-vive.  11  en  est  de  même  de  l’argent,  du  platine,  de  l’or, 
du  plomb,  du  bismuth,  du  bioxyde  de  manganèse,  des  hydrates  alca- 
lins ; ces  différents  corps  n’éprouvent  eux-mêmes  aucune  altération  ; plus 
ils  sont  divisés,  mieux  ils  agissent.  Ces  faits  ont  démontré  pour  la  pre- 
mière fois  qu’il  existe  des  corps  qui  peuvent  produire  des  réactions  chi- 
miques par  leur  seule  présence,  sans  rien  céder  ni  rien  prendre  aux  sub- 
stances dont  ils  déterminent  la  décomposition  (voy.  p.  9). 

Lorsqu’on  expose  au  vide  séché  par  l’acide  sulfurique  un  mélange  de 
bioxyde  d’hydrogène  et  (Veau,  il  s’évapore,  dans  les  premiers  temps, 
une  quantité  plus  considérable  d’eau  que  de  bioxyde  ; ce  qui  prouve 
que  la  tension  de  celui-ci  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l’eau. 

Caractères  distinctifs  du  bioxyde  d’hydrogène.  1°  Ses  propriétés  phy- 
siques ; 2°  son  action  sur  le  bioxyde  de  manganèse. 

Veau  oxygénée  est  employée  pour  préparer  certains  oxydes  métalli- 
ques, que  l’on  n’obtiendrait  pas  sans  ce  liquide.  M.  Thénard  a vu  qu’il 
était  possible  de  restaurer,  au  moyen  de  l’eau  faiblement  oxygénée,  des 
dessins  noircis  par  le  blanc  de  plomb  qui  aurait  été  transformé  en  sul- 
fure noir  : en  effet,  l’eau  oxygénée  change  rapidement  ce  sulfure  en  sul- 
fate de  plomb  blanc. 

Préparation.  On  obtient  le  bioxyde  d’hydrogène  en  traitant  le  bi- 
oxyde de  baryum  par  de  l’acide  chlorhydrique  refroidi  à 4°  ou  5»  ; il 
se  forme  du  chlorure  de  baryum  et  de  l’oxygène,  qui,  à l’état  naissant , 
se  combine  avec  l’eau; 
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Ba  Q2  H Cl  __  Ba  Cl  HQ2 

Biox.  de  baryum.  ^ Acide  chlorhyd.  Chlor.  de  baryum.  ^ Biox.  d’hydrogène. 

Si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  la  dissolution , on  précipite  le 
baryum  à l’étal  de  sulfate  insoluble,  et  l’acide  chlorhydrique  se  reforme 
au  sein  de  la  liqueur;  en  effet,  l’eau  de  l’acide  sulfurique  se  décompose 
en  oxygène  qui  oxyde  le  baryum  et  en  hydrogène  qui  s’unit  au  chlore 
du  chlorure  de  baryum.  On  sépare  le  sulfate  de  baryte  par  la  filtration, 
et  l’on  recommence  en  faisant  dissoudre  dans  la  liqueur  filtrée  une  nou- 
velle quantité  de  bioxyde  de  baryum,  jusqu’à  saturation  complète  de 
l’acide  chlorhydrique.  On  précipite  de  nouveau  la  baryte  de  cette  liqueur 
par  l’acide  sulfurique.  Lorsqu’on  a répété  un  certain  nombre  de  fois  ces 
opérations , on  obtient  une  liqueur  assez  chargée  de  bioxyde  d’hydro- 
gène, mais  elle  renferme  de  l’acide  chlorhydrique  dont  il  faut  la  dé- 
barrasser. Pour  cela  on  la  traite  par  du  sulfate  d’argent  bien  pur;  il  se 
produit  du  sulfate  de  baryte  et  du  chlorure  d’argent,  qui  sont  insolu- 
bles, et  la  liqueur  filtrée  reste  pure  : ce  n’est  plus  qu’un  mélange 
d’eau  et  d’eau  oxygénée , dont  on  pourra  séparer  l’eau  par  le  moyen  du 
vide  et  de  l’acide  sulfurique.  ( Voy.  Annales  de  chimie,  1818.) 

On  peut  aussi  avoir  recours  au  procédé  suivant,  qui  est  d’un  usage 
plus  simple  : après  avoir  saturé  une  première  fois  la  dissolution  d’acide 
chlorhydrique  avec  du  bioxyde  de  baryum,  on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d’acide  chlorhydrique  concentré,  puis  une  seconde  dose  d’oxyde 
de  baryum,  qui  donne  une  nouvelle  quantité  de  bioxyde  d’hydrogène  et 
de  chlorure  de  baryum;  en  exposant  la  dissolution  à une  température 
très-basse , une  grande  partie  du  chlorure  de  baryum  cristallise  ; on  le 
sépare  en  décantant  la  liqueur  dans  un  autre  vase.  On  ajoute  de  nouveau 
de  l’acide  chlorhydrique,  puis  du  bioxyde  de  baryum,  et  ainsi  de  suite. 
On  parvient  de  la  sorte  à obtenir  une  liqueur  très-chargée  de  bioxyde 
d’hydrogène,  et  ne  renfermant  jamais  que  la  quantité  de  chlorure  de 
baryum  qu’elle  peut  tenir  en  dissolution  à une  très-basse  température. 
Celte  quantité  n’est  pas  considérable,  si  l’on  a soin  de  plonger  à la  fin  la 
dissolution  dans  un  mélange  réfrigérant  formé  de  glace  pilée  et  de  chlo- 
rure de  sodium  dans  lequel  la  température  s’abaisse  jusqu’à  — 10“.  Pour 
séparer  le  chlorure  de  baryum  qui  reste  dans  la  liqueur,  on  ajoute,  par 
petites  portions,  du  sulfate  d’argent  qui  précipite  à la  fois  le  chlore  à 
l’état  de  chlorure  d’argent  et  le  baryum  à l’état  de  sulfate  de  baryte.  On 
sépare  ces  précipités,  et  l’on  évapore  la  liqueur  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique.  (Régnault.) 
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DKS  COMPOSÉS  DE  SOUFRE  ET  D’OXYGÈNE. 

Ces  composés  sont  au  nombre  de  sept , savoir  : 

L’acide  hyposulfureiix  = SO  ou  S®  O® 

L’acide  sulfureux  = SO* 

L’acide  sulfurique  = SO* 

Les  quatre  acides  consütuant  la  série  thionique  (de  ôeïov,  soufre)  con- 
tiennent tous  une  même  quantité  d’oxygène,  tandis  que  les  équivalents 
de  soufre  augmentent  comme  les  nombres  3,  4 et  5.  Ces  acides  sont  : 

L’acide  dithionique  S®  O*  (acide  byposulfurique  de  Gay-Lussac  et  Welter). 
L’acide  trithionique  S*  O*  (acide  sulfhyposulfurique  de  Langlois). 

L’acide  lélrathionique  S"*  0‘  (acide  hyposulfur.  bisulfuré  de  Fordos  et  Grélis). 
L’acide  penlathionique  S*  O*  (acide  découvert  encore  par  MM.  Fordos  et  Gélis). 

Les  acides  de  la  série  thionique  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie  ; 
tous  les  quatre  saturent  un  équivalent  de  base  et  forment  des  sels  neutres 
solubles;  le  rapport  de  l’oxygène  de  l’acide  à celui  de  la  base  est  de 
5;  1.  Ils  sont  peu  stables.  Leurs  dissolutions  aqueuses  ne  troublent  pas 
les  sels  de  baryte;  elles  ne  peuvent  être  concentrées  sans  altération. 
M.  Wackenroder  dit  avoir  découvert  un  huitième  acide;  j’en  parlerai 
à la  page  135. 

DE  L'ACIDE  DLPOSICLEIIRECX..  OU  S*  O*.  ÉqutTOl.  = 300. 

L’acide  hyposulfureux  n’a  pu  être  isolé  jusqu’à  présent;  aussitôt  qu’on 
le  sépare  de  ses  combinaisons  salines,  il  se  décompose  en  soufre  et  en 
acide  sulfureux.  On  ne  peut  donc  l’étudier  qu'à  l’état  de  sel.  Il  prend 
naissance  quand  on  salure  de  soufre  du  sulfite  neutre  de  soude,  quand 
on  traite  par  l’acide  sulfureux  le  sulfhydrate  de  soude,  ou  quand  ce  suif- 
hydrate  s’oxyde  en  présence  de  l’air.  (Voy.  Hxjposul fîtes.) 

Il  est  formé  de  G6,66  de  soufre  et  de  33,34  d’oxygène. 

DK  L’ACIDE  DITUIOAT^IJE  (llYPOSVLFURIQrE).  S*  O*.  Éqiiival.  = 300. 

VdidàQ  hxjposul  [urique,  découvert  en  1819,  par  MM.  Welter  et  Gay- 
Lussac,  est  liquide,  inodore,  d’une  saveur  franchement  acide. 

Placé  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  à la  température  de  10° 
-fO,  il  se  concentre,  sans  se  volatiliser  sensiblement  ; parvenu  à la 
densité  de  1,347,  il  commence  à se  décomposer,  et  .se  transforme  en  acide 
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sulfureux  qui  se  dégage,  et  en  acide  sulfurique  qui  reste.  Pour  que  cette 
expérience  ait  un  plein  succès,  il  faut  également  introduire  sous  le  vide 
et  dans  une  autre  capsule  de  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  absorbe 
la  vapeur  aqueuse  à mesure  qu’elle  se  forme.  Il  se  change  également  en 
acide  sulfureux  et  en  acide  sulfurique,  lorsqu’on  l’expose  à l’action  de 
la  chaleur  du  bain-marie. 

S2  05  = SQ3,  SQ2. 

Le  chlore,  l’acide  azotique  concentré,  et  le  sulfate  rouge  de  manga- 
nèse, ne  l’altèrent  point  à froid.  Il  forme  des  sels  solubles  avec  la  baryte, 
la  chaux,  la  strontiane,  les  oxydes  de  plomb  et  d’argent,  et  probable- 
ment avec  toutes  les  bases.  Il  dissout  le  zinc  avec  dégagement  d’hydro- 
gène sans  se  décomposer. 

Caractères  distinctifs  (voy.  p.  135). 

Il  est  formé  de  44,44  de  soufre  et  de  55,56  d’oxygène.  Il  est  sans  usages. 

Préparation.  On  fait|  passer  du  gaz  acide  sulfureux  dans  de  l’eau  te- 
nant en  suspension  du  bioxyde  de  manganèse,  et  l’on  obtient  une  dis- 
solution neutre  de  sulfate  et  d’iiyposulfale  de  manganèse  ; on  y verse  un 
excès  de  sulfure  de  baryum , qui  forme  du  sulfate  insoluble  et  de  l’hy- 
posulfate  soluble;  ce  sulfure  est  préférable  à la  baryte,  dont  s’étaient 
servis  MM.  Gay-Lussac  et  Welter,  parce  que  celle-ci  ne  peut  séparer 
complètement  l’oxyde  de  manganèse;  on  filtre,  et  l’on  fait  passer  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique  pour  saturer  l’excès  de  baryte  qui  se  pré- 
cipite à l’état  de  carbonate  ; on  filtre  de  nouveau,  et  l’on  fait  évaporer 
pour  chasser  l’excès  d’acide  carbonique,  et  pour  obtenir  l’hyposulfate 
de  baryte  cristallisé.  Il  suffit  de  décomposer  ce  sel  par  l’acide  sulfu- 
rique pour  avoir  l’acide  hyposulfurique  liquide. 

DE  L’ACIDE  HVPOi^CLFCRIQlJE  IMOIVOSIILFIJRÉ  (tRITHIONIQUE). 

8^  O^.  Équivalent  = IlOO. 

Il  a été  découvert  en  1841  par  M.  Langlois,  il  est  le  produit  de  l’art.  Il 
ressemble  par  toutes  ses  propriétés  au  précédent;  toutefois,  lorsqu’il  se 
décompose  par  l’action  d’une  douce  chaleur,  il  fournit  de  l’acide  sulfu- 
reux et  ne  donne  qu’un  équivalent  de  soufre  pour  un  équivalent  d’acide 
sulfurique. 

S3  05  = S02,  S03,  S. 

Il  précipite  en  noir  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure,  tandis  que  les  aci- 
des plus  sulfurés  de  la  série  thionique  précipitent  en  jaune  par  ce  réactif. 

Il  est  formé  de  54,54  de  soufre  et  de  45,46  d’oxygène. 
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Préparation.  On  décompo.se  l’iiyposulfale  inonosulfaré  de  potasse  par 
l’acide  perchlorique , qui  précipite  la  potasse  et  laisse  l’acide  dans  la 
liqueur.  On  obtient  cet  hyposulfate  en  faisant  bouillir  du  sulfite  neutre 
de  potasse  avec  du  soufre  pur,  et  en  soumettant  l’hyposulfite  produit  A 
l’action  du  gaz  acide  sulfureux.  (Plessy,  Ann.  de  chim.  et  de  p%s.,juin 
1844.)  M.  Langlois  avait  proposé,  pour  préparer  ce  sel,  défaire  réagir  à 
une  température  un  peu  inférieure  à celle  de  rébullition  une  solution 
concentrée  de  bisulfite  de  potasse  sur  du  soufre  pur,  jusqu’à  ce  que  la 
couleur  jaune  du  liquide  eût  disparu;  on  filtrait,  on  évaporait,  et  par  le 
refroidissement,  on  obtenait  des  cristaux  d’hyposulfate  monosiilfuré  de 
potasse,  mélangés  de  soufre. 

DE  L’ACIDE  HYPOSCLFVRIQIJE  BlSfJLFCDÉ  (tÉTHATHIOIVIQUE). 

S*  Équivalent  = 1300. 

Il  a été  découvert  en  1842  par  MM.  Fordos  et  Gélis  ; il  est  le  produit  de 
l’art. 

Il  est  liquide,  incolore  et  inodore,  d’une  saveur  acide  très-prononcée. 

On  peut  l’amener  à im  degré  assez  avancé  de  concentration  sans  le  dé- 
composer; néanmoins  il  n’a  que  peu  de  stabilité,  et  même,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  ses  éléments  subissent  peu  à peu  une  dissociation 
de  laquelle  résultent  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  sulfurique,  et  deux 
équivalents  de  soufre  : 


S4  05  = SQ2,  S03,  S2. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus  ne  l’altèrent  pas; 
l’acide  azotique,  au  contraire,  le  détruit  avec  rapidité  èt  en  précipite  du 
soufre.  Il  ne  trouble  pas  les  dissolutions  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre  et 
de  plomb. 

11  est  formé  de  61,54  de  soufre  et  de  38,46  d’oxygène. 

Préparation.  On  met  de  l’hyposulfite  de  baryte  en  suspension  dans  l’eau, 
et  on  y ajoute  peu  à peu  de  l’iode,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  commence 
à se  colorer.  L’iode  et  l’iiyposulfite  disparaissent  rapidement  l’un  et  l’au- 
tre , et  se  transforment  en  iodure  de  baryum  et  en  hyposulfate  bisulfure 
de  banjte  ; cependant  ce  dernier  sel , ne  trouvant  plus  assez  d’eau  pour 
rester  dissous,  se  dépose  peu  à peu,  et  la  liqueur  tout  entière  finit  par  se 
prendre  en  masse.  Celle-ci  est  traitée  par  l’alcool,  jusqu’à  ce  qu’elle  ail 
été  complètement  dépouillée  de  l’excès  d’iode  libre  et  de  l’iodure  de  ba- 
ryum qu’elle  renfermait.  Le  nouveau  sel  se  présente  sous  forme  d’une 
poudre  blanche  cristalline , qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  dissoudre  dans 
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une  petite  quantité  d’eau  qu’on  abandonne  à une  évaporation  spontanée  ; 
il  s’en  dépose  de  beaux  cristaux  d'iiyposulfate  bisulfure  de  baryte.  Ou 
les  obtient  plus  facilement  encore  en  ajoutant  de  l’alcool  absolu  à la  dis- 
solution aqueuse  concentrée;  du  soir  au  lendemain,  les  cristaux  se  for- 
ment et  se  déposent.  Pour  en  isoler  l’acide,  on  les  décompose  par  la 
quantité  d’acide  sulfurique  strictement  nécessaire  pour  précipiter  toute 
la  baryte , en  prenant  la  précaution  d’opérer  sur  des  liqueurs  étendues 
de  beaucoup  d’eau,  afin  d’éviter  une  élévation  de  température  qui  pour- 
rait altérer  l’acide. 

DE  li’AClDE  PEMTATHIOmifîlJE.  8®  Éf|ilivalcn(  = 500. 

Cet  acide  se  distingue  de  l’acide  hyposulfureux,  avec  lequel  il  est  iso- 
mère, parce  qu’il  forme  des  sels  beaucoup  moins  solùî}les  dans  l’eau  que 
les  hyposulfites,  et  en  outre,  parce  que  les  pentathionates  sont  sans  action 
sur  l’iode.  Il  a été  obtenu  par  MM.  Fordos  et  Gélis,  en  faisant  réagir  l’eau 
sur  les  chlorures  de  soufre. 

Il  est  formé  de  66,67  de  soufre  et  de  33,33  d’oxygène. 

M.  Wackenroder  a décrit,  sous  le  nom  d’acide  pentathionique,  un  acide 
qu’il  obtient  en  sursaturant  l’acide  sulfureux  par  l’acide  sulfhydrique  et 
en  mettant  en  digestion  le  liquide  laiteux  et  filtré  avec  du  cuivre  métallique 
légèrement  oxydé,  ce  qui  permet  d’obtenir  un  liquide  limpide.  On  enlève 
l’excès  de  Cuivre  par  l’acide  sulfhydrique,  et  l’on  chasse  l’excès  de  ce  der- 
nier à l’aide  d’une  douce  chaleur.  Cet  acide  pentathionique  est  incolore, 
inodore  et  d’une  saveur  à la  fois  très-acide  et  amère.  Il  ne  s’altère  pas  à 
la  longue.  On  peut  le  concentrer  à une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
une  densité  de  1,37;  mais  il  se  décompose  à une  plus  forte  chaleur  avec 
dégagement  d’acide  sulfhydrique,  puis  d’acide  sulfureux.  Il  reste  un  com- 
posé d’acide  sulfurique  et  de  soufre.  Il  forme  des  sels  solubles  avec  le 
baryte  et  le  protoxyde  de  plomb.  Le  chlore  et  les  acides  sulfurique  et 
azotique  concentrés  le  décomposent.  {Journal  de  pharmacie,  juin  1847.) 

Caractères  distinctifs  des  acides  de  la  série  thionique.  Lorsqu’on  les 
soumet  à l’action  d’une  douce  chaleur,  ils  donnent,  savoir  : l’acide 
dithionique,  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  sulfurique  ; l’acide  tritkio- 
ces  mêmes  acides  et  un  équivalent  de  soufre;  V'AoXdQtétrathionique, 
ces  mêmes  acides  et  deux  équivalents  de  soufre. 

DT  L’ACIDE  SCLFCREllX.  Équivalent  = 400. 

Lorsque  l’on  combine  directement  l’oxygène  et  le  soufre,  on  obtient 
un  volume  d’acide  sulfureux  qui  représente  sensiblement  le  volume 
d’oxygène  employé. 
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Cet  acide  existe  rarement  dans  la  nature;  on  ne  le  trouve  guère  qu’aux 
environs  des  volcans,  lA  où  le  soufre  brûle.  Obtenu  par  l’art,  il  est  j 
gazeux  ou  liquide. 

Gaz  acide  sulfureux.  — W est  incolore,  élastique,  transparent,  non 
permanent,  doué  d’une  saveur  forte,  désagréable,  d’une  odeur  suffo- 
cante qui  le  caractérise;  en  effet,  elle  est  la  même  que  celle  du  soufre 
enflammé;  son  poids  spécifique  est  de  2,247;  il  fait  passer  d’abord  au 
rouge,  puis  au  jaune-paille,  la  couleur  du  tournesol;  toutefois,  d’après 
Berzelius,  il  ne  rougirait  le  tournesol  qu’aulant  qu’il  contiendrait  un 
peu  d’acide  sulfurique. 

11  est  indécomposable  par  le  calorique.  Lorsque,  après  avoir  été  des- 
séché, il  est  refroidi  à — 15"  c.,  il  se  liquéfie  (voy.  pag.  140),  et  fournit 
l’acide  sulfureux  liquide  anhydre;  à 100°  c.  au-dessous  de  zéro,  il  se 
solidifie  (Faraday).  Si  le  gaz  acide  sulfureux  n’était  pas  bien  desséché, 
et  qu’on  le  soumit  à l’action  d’un  mélange  frigorifique,  il  se  conden- 
serait en  cristaux  blancs,  SQ2,  9 HO , qui  sont  des  prismes  rhomboï- 
daux  (Delarive).  M.  Pierre  obtient  facilement  ces  cristaux  en  entourant 
de  glace  pilée  un  vase  contenant  une  dissolution  concentrée  d’acide 
sulfureux,  dans  laquelle  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  sulfureux. 
M.  Doepping  est  parvenu,  de  son  côté,  à avoir  des  cristaux  cubiques  mo- 
nohydratés  SO^,  HO.  (Voy.  Journal  de  pharmacie,  novembre  1848.)^ 

Le  fluide  électrique  agit  sur  lui  comme  sur  l’acide  sulfurique. 

Il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  du  gaz  oxygène  sec,  et  si  l’on 
parvient  à le  combiner  avec  lui  et  à en  faire  de  l’acide  sulfurique,  c’est  à 
l’aide  de  l’éponge  de  platine  à une  chaleur  rouge  ou  par  d’autres  moyens 
plus  compliqués  dont  je  parlerai  à la  page  144. 

Aucune  des  substances  simples  non  métalliques  n’agit  sur  lui  à froid; 
cependant  il  en  est  un  certain  nombre  qui  le  décomposent  complètement 
à une  température  rouge.  Le  soufre,  le  sélénium hrom.e , Yiode  et 
Vazote,  n’agissent  point  sur  lui  s’il  est  sec.  Quand  il  est  humide,  le  chlore, 
le  brome  et  l’iode,  décomposent  l’eau,  et  il  se  forme  de  l’acide  sulfurique 
et  des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique.  Le  chlore 
et  l’acide  sulfureux  gazeux,  exposés  à la  lumière  solaire,  se  combinent 
et  donnent  de  l’acide  chlorosulfurique  (Régnault)  = SO^  Cl;  il  suffit  de 
traiter  cet  acide  par  l’eau  pour  le  transformer  en  acide  sulfurique  SO^, 
et  en  acide  chlorhydrique  H Cl.  Le  bore  n’a  pas  été  mis  en  contact  avec 
le  gaz  acide  sulfureux  ; il  est  probable  qu’il  peut  aussi  s’emparer  de 
son  oxygène.  A une  température  rouge,  le  charbon  le  décompose,  se 
combine  avec  son  oxygène,  et  met  le  soufre  à nu.  On  ne  connaît  pas 
l’action  qu’exerce  sur  lui  le  phosphore. 
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Le  gaz  hydrogène  lui  enlève  son  oxygène,  forme  de  l’eau,  el  le  soufre 
est  mis  à nu;  lorsque  ce  gaz  est  en  excès,  et  que  la  température  n’est 
pas  très-élevée,  on  obtient  du  gaz  acide  sulfhydrique  (hydrogène  et 
soufre). 

11  n’est  pas  altéré  par  Vair  parfaitement  sec,  et  il  n’y  répand  pas  de 
vapeurs. 

Veau  à la  température  de  20°,  et  à la  pression  de  76  centimètres , 
peut  dissoudre  50  fois  son  volume  de  gaz  acide  sulfureux;  un  fragment 
de  glace  introduit  dans  une  cloche  remplie  de  ce  gaz,  disposée  sur  la 
cuve  à mercure , ne  tarde  pas  à se  liquéfier. 

Dissolution  du  gaz  acide  sulfureux  dans  l’eau.  Lorsqu’il  est  concentré, 
il  a la  môme  saveur  et  la  même  odeur  que  le  gaz;  il  s’affaiblit  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur,  qui  en  dégage  presque  tout  l’acide.  Viode  le  trans- 
forme en  acide  sulfurique,  et  passe  à l’état  d’acide  iodhydriqiie;  d’où 
l’on  voit  que  l’eau  de  l’acide  sulfureux  est  décomposée  par  le  concours 
de  deux  forces , savoir,  l’affinité  de  l’iode  pour  l’hydrogène , et  celle  de 
l’acide  sulfureux  pour  l’oxygène.  Il  en  est  de  môme  du  chlore;  en  effet, 
en  vertu  des  mêmes  forces,  il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  d’une  part, 
et  de  l’acide  chlorhydrique  de  l’autre.  Mis  en  contact  avec  le  gaz  oxy- 
gène, il  l’absorbe  et  passe  à l’état  d’acide  sulfurique;  il  agit  de  même 
.sur  Vair  atmosphérique. 

Stahl  considéra  le  premier  ce  gaz  comme  un  corps  particulier. 

Caractères  distinctifs.  1°  11  est  gazeux  et  incolore;  2°  il  a une  odeur 
sui  generis,  celle  du  soufre  qui  briUe  ; 3°  il  est  assez  soluble  dans  l’eau; 
4°  il  forme  avec  l’acide  sulfhydrique  non  desséché  de  l’eau,  et  le  soufre 
appartenant  aux  deux  acides  se  précipite. 

Il  est  formé  de  50  de  soufre  et  de  50  d’oxygène. 

Usages  de  l’acide  sulfureux.  On  emploie  le  gaz  acide  sulfureux  pour 
désinfecter  les  vêtements  et  l’air  des  espaces  circonscrits  non  habités; 
quelques  expériences  tendent  à prouver  qu’il  doit  être  préféré  au  chlore 
el  au  vinaigre  pour  désinfecter  les  lettres  qui  viennent  des  endroits  pes- 
tiférés; il  sert  à blanchir  la  soie,  la  laine  et  la  colle  de  poisson  , sub- 
stances qui  seraient  jaunies  par  le  chlore.  Il  décolore  la  plupart  des  ma- 
tières colorantes,  .sans  les  détruire;  il  enlève  les  taches  de  fruit  sur  le 
linge.  Le  docteur  J.  Davy  a proposé  l’usage  d’une  faible  dissolution 
a([ueuse  d acide  sulfureux  pour  conserver  les  préparations  anatomiques 
{Journ.  de  chim.  méd..,  novembre  1829). 

Action  sur  l’économie  animale.  Ce  gaz  doit  être  regardé  comme  un 
excitant  énergique;  il  irrite  les  surfaces  avec  lesquelles  il  est  mis  en 
contact,  et  détermine  l’élernument,  le  larmoiement,  la  toux,  la  suffo- 
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calion,  etc.,  suivant  qu’il  est  appliqué  sur  la  membrane  pituitaire,  sur 
la  conjonctive,  ou  qu’il  pénètre  dans  les  bronches.  Son  impression  sur 
la  peau  est  moins  vive  que  sur  les  autres  tissus.  S’il  est  pur,  il  peut  dé- 
terminer l’empoisonnement  et  la  mort.  Le  gaz  acide  sulfureux  mêlé  à 
l’air  constitue  les  fumigations  sulfureuses,  dont  l’emploi  devient  si  gé- 
néral dans  les  maladies  cutanées  chroniques  : les  gales  les  plus  invé- 
térées cèdent  à ce  traitement,  qui  n’exige  du  reste  aucune  sorte  de  ré- 
gime; certaines  affections  pédiculaires,  des  dartres,  même  héréditaires, 
des  pustules  syphilitiques,  le  prurigo,  la  teigne,  invétérés  et  regardés 
comme  incurables,  ont  souvent  été  guéris  par  ces  fumigations;  des 
douleurs  sciatiques , arthritiques  et  rhumatismales  chroniques , des  pa- 
ralysies locales,  des  engorgements  scrofuleux,  ont  été  combattus  avec 
le  plus  grand  succès  par  ce  médicament.  On  peut  l’employer  dans  les 
amauroses  commençantes,  dans  les  défaillances,  les  syncopes  et  les 
asphyxies.  A l’extérieur,  on  se  sert  de  l’acide  sulfureux  dissous  dans 
l’eau,  en  lotions,  dans  les  maladies  de  la  peau  et  les  ulcères  atoniques. 

Préparation.  On  peut  obtenir  le  gaz  sulfureux  en  combinant  le  soufre  ^ 
directement  avec  l’oxygène;  mais  comme  ce  moyen  présente  quelques 
difficultés  pour  obtenir  le  gaz  dans  un  état  de  pureté  parfaite,  il  est  plus 
simple  de  désoxygéner  l’acide  sulfurique  au  moyen  d’un  corps  avide 
d’oxygène:  ainsi  on  introduit  dans  un  ballon,  auquel  on  adapte  un  tube 
recourbé,  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  du  cuivre;  on  met  quelques 
charbons  sous  le  ballon  pour  déterminer  la  réaction  de  l’acide  sur  le  mé- 
tal ; dès  que  celle-ci  est  établie,  on  enlève  tous  les  charbons  pour  éviter 
un  dégagement  de  gaz  trop  rapide;  on  recueille  le  gaz  dans  des  cloches 
remplies  de  mercure,  parce  qu’il  est  assez  soluble  dans  l’eau;  il  reste’ 
dans  la  fiole  un  sel  bleu  composé  d’acide  sulfurique  et  de  bioxyde  de  cui- 
vre; d’où  il  suit  qu’une  portion  de  l’acide  a été  décomposée  et  trans- 
formée en  oxygène  et  en  gaz  acide  sulfureux. 

2 SQ3,  2 HO,  Gu  = Cu  O,  SO^,  2 HO,  SO^. 

A.  sulfuriq.  Sulfate  de  cuivre. 

Il  se  produit  aussi  du  sulfure  de  cuivre.  (Voy.  Cuivre,  Action  de 
l’acide  sulfurique.) 

On  peut  obtenir  la  dissolution  du  gaz  dans  l’eau  avec  le  même  appa- 
reil que  celui  dont  on  se  sert  pour  préparer  le  chlore  (voy.  pl.  3,  fig.  1'  *’). 

Si  l’on  employait  de  la  paille  ou  du  charbon,  au  lieu  de  cuivre,  le  gaz 
obtenu  contiendrait  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone,  et  des 
traces  de  carburé  d’hydrogène , par  suite  de  la  décomposition  de  l’acide 
sulfurique  en  oxygène  et  en  acide  sulfureux.  Si  l’on  chauffait  très-for- 
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lenient  le  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  charbon,  une  partie  de 
l’acide  serait  entièrement  décomposée  par  le  charbon , et  il  se  sublime- 
rait du  soufre. 

Acide  sulfureux  liquide  anhydre  (privé  d’eau Acide  entrevu  et 
annoncé  par  M.  Faraday,  mais  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Bussy 
en  1824.  II  est  incolore,  transparent,  d’une  odeur  très-forte;  son  poids 
spécifique  est  de  1,45.  Il  entre  en  ébullition  à 10»  — 0;  cependant  il  est 
Facile  de  le  conserver  à la  température  ordinaire,  môme  pendant  un 
;emps  assez  long,  parce  que  la  portion  qui  se  volatilise  détermine  un 
Toid  assez  considérable  pour  abaisser  la  température  du  reste  au-des- 
;ous  du  point  d’ébullition.  Il  se  congèle  à — 100°,  froid  produit  par  le 
nélange  d’éther  et  d’acide  carbonique  solide.  Mis  sur  la  main , il  y pro- 
tuit  un  froid  des  plus  vifs  et  se  volatilise  complètement.  Si  on  le  verse 
)eu  à peu  dans  l’eau,  à la  température  ordinaire,  il  se  volatilise  en 
)artie,  donne  lieu  à une  espèce  d’effervescence,  et  la  surface  de  l’eau 
e couvre  d’une  croûte  assez  épaisse  de  glace;  il  est  évident  que  dans 
ette  expérience  la  portion  d’acide  volatilisé  a enlevé, assez  de  calorique 
: l’eau  pour  la  faire  passer  à l’état  solide.  Lorsqu’on  met  une  petite 
piantité  de  mercure  dans  un  verre  de  montre , avec  de  l’acide  sulfureux 
nhydre,  que  l’on  fait  évaporer  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
aatique  où  l’on  fait  le  vide,  on  voit  le  mercure  se  solidifier  au  bout  de 
uatre  ou  cinq  minutes , phénomène  qui  lient  encore  à la  rapidité  avec 
^quelle  l’acide  sulfureux  anhydre  se  volatilise  dans  le  vide,  et  à ce  qu’il 
bsorbe  une  grande  quantité  de  calorique  au  mercure.  L’alcool  à 33  de- 
rés  peut  être  congelé  en  le  plaçant  dans  une  petite  boule  entourée  de 
oton , que  l’on  plonge  dans  l’acide  sulfureux  anhydre,  et  que  l’on  met 
nsuite  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  où  l’on  fait  le  vide, 
i’alcool  absolu  et  l’éther  n’ont  pas  encore  pu  être  congelés. 

' S’il  est  projeté  dans  une  capsule  de  platine  chauffée  au  rouge,  il  prend 
i forme  sphéroïdale,  et  ne  se  volatilise  pas  sensiblement  ; il  suffit  d’a- 
)uter  de  l’eau  pour  congeler  instantanément  celle-ci.  Celle  expérience 
'irieuse,  à l’aide  de  laquelle  on  produit  de  la  glace  dans  un  vase  incan- 
escent,  s’explique  facilement  par  la  rapidité  avec  laquelle  l’acide  sul- 
ireux  refroidi  par  l’eau  se  vaporise,  en  enlevant  le  calorique  à cette 
m.  On  peut  aussi  congeler  le  mercure  dans  des  conditions  analogues. 
Usages.  Jusqu’à  présent  on  n’a  employé  l’acide  sulfureux  anhydre  que 
Hir  liquéfier  plusieurs  fluides  élastiques,  tels  que  le  chlore,  le  cya- 
)gène,  le  gaz  ammoniac;  il  suffit  pour  cela  de  faire  passer  l’un  ou 
lutre  de  ces  gaz  bien  secs  dans  un  tube  portant  à sa  branche  horizon- 
le  une  boule  de  verre  mince,  et  dont  la  branche  verticale  plonge  dans 
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une  éprouveüe  contenant  du  mercure  ; la  boule  est  entourée  de  coton 
sur  lequel  on  verse  quelques  gouttes  d’acide  sulfureux.  Le  froid  produit 
par  la  volatilisation  de  cet  acide  est  tellement  intense,  que  le  gaz  con- 
tenu dans  la  boule  ne  tarde  pas  â se  liquéfier  ; le  cyanogène  a pu  même 
être  solidifié. 

Préparation  de  V acide  sulfureux  anhydre.  On  met  dans  un  matras  ou 
dans  une  cornue  le  cuivre  et  l’acide  sulfurique  nécessaires  pour  déga- 
ger du  gaz  acide  sulfureux;  on  fait  passer  ce  gaz  dans  une  éprouvette 
entourée  de  glace  fondante,  pour  condenser  la  majeure  partie  de  l’eau 
qu’il  pourrait  entraîner;  ensuite  il  passe  dans  un  long  tube  rempli  de 
fragments  de  chlorure  de  calcium  fondu  ; enfin  il  se  rend  dans  un  ma- 
tras entouré  d’un  mélange  réfrigérant,  composé  de  deux  parties  de 
glace  et  d’une  partie  de  sel  marin  : là,  le  gaz  sulfureux  se  liquéfie  à la 
simple  pression  de  l’atmosphère. 


DE  li’AClDE  SlILFllRIQUE.  Équlvaleut  = 500. 

L’acide  sulfurique  existe  sous  deux  états:  1® combiné  avec  l’eau,  et 
alors  il  est  liquide  ; 2“  anhydre  ou  privé  d’eau. 

Acide  sulfurique  liquide  hydraté.  11  peut  être  monoliydraté  = SO^,  HO  ; 
bihydraté  = SO^,  2 HO;  trihydraté  = SO®,  3 HO.  Il  a été  trouvé  dans  plu- 
sieurs grottes,  dans  les  environs  de  certains  volcans,  et  dans  quelques 
eaux  minérales;  mais  le  plus  ordinairement  il  existe  à l’état  de  sulfate 
uni  à la  chaux  , à la  potasse,  à la  soude,  etc. 

S’il  est  pur  et  monohydraté  (1),  il  est  incolore,  inodore,  d’une  consi- 
stance oléagineuse  et  d’une  saveur  acide  très-forte;  son  poids  spécifique 
est  plus  grand  que  celui  de  l’eau  : le  plus  concentré  pèse  1,842  à 
et  marque  66  degrés  à l'aréomètre  de  Baumé.  II  noircit  et  désorganise 
la  majeure  partie  des  substances  végétales  et  animales. 

Soumis  à l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  bout  à 
310®  c.,  et  peut  être  distillé  (voy.  p.  148,  pour  la  manière  de  le  distiller). 
Si  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine  incandescent , il  se 
décompose,  et  se  transforme  en  deux  volumes  de  gaz  acide  sulfureux  et 
en  un  volume  d’oxygène.  Si , au  lieu  de  le  chauffer,  on  le  refroidit.  Use 


(1)  Vàciàe  bihydraté  s’obtient  en  mêlant  un  équivalent  d’eau  à un  équiva- 
lent d’acide  monohydraté  ; sa  densité  à 15°  est  de  1 ,78;  à -f-  4°  il  donne  de  beaux 
cristaux  volumineux  et  transparents;  à 200°  il  perd  un  équivalent  d’eau, et  passa 
à l’état  d’acide  monohydraté. 

L’acide  trihydraté  contient  un  équivalent  d’acide  monohydraté  et  deux  équi- 
valents d’eau.  ■ 


- 
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congèle  et  crislallise  à — 34",  propriété  qu’il  doit  à l’eau  qui  entre  dans 
sa  composition  : ce  phénomène  a même  lieu  à 4"  au-dessus  de  zéro  lors- 
que l’acide  est  étendu  d’un  équivalent  d’eau.  L’acide,  qui , au  lieu  de 
marquer  66  degrés  à l’aréomètre,  en  marque  seulement  62 , cristallise  à 
zéro,  et  reste  solide  pendant  deux  ou  trois  mois  à quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro.  La  lumière  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altéra- 
tion. Il  est  décomposé  par  la  pile  électrique;  le  soufre  se  rend  au 
pôle  négatif,  et  l’oxygène  se  combine  avec  un  peu  d’acide  sulfurique 
et  avec  le  fil  de  platine  qui  représente  le  pôle  positif.  Le  gaz  oxygène 
est  sans  action  sur  l’acide  sulfurique. 

, Le  soufre  n’agit  pas  sur  lui  à froid  ; à 200°  c. , il  lui  enlève  assez 
id’oxygène  pour  le  faire  passer  et  pour  passer  lui-même  à l’état  de 
j ’5az  acide  sulfureux. 

‘ S 2 SQ3  HO  _ 3 SQ2  2 HO 

Soufre.  ’ Acide  sulfurique.  Acide  sulfureux.  ^ Eau. 


Le  sélénium  est  dissous  par  l’acide  sulfurique;  la  dissolution  est  d’un 
!.rès-beau  vert,  et  laisse  précipiter  du  sélénium  rouge  par  l’addition  de 
iii  iuelques  gouttes  d’eau.  Le  bore  décompose  probablement  l’acide  sulfu- 
^•ique. 

Si  l’on  fait  chauffer,  dans  une  petite  fiole,  du  charbon  pulvérisé  et  de 
’acide  sulfurique  concentré,  celui-ci  perd  une  partie  de  son  oxygène, 
I ne  transforme  en  gaz  acide  sulfureux,  facile  à reconnaître  à son  odeur 
“ jiquante,  qui  est  la  même  que  celle  du  soufre  enflammé,  et  le  cliarbon 
aasse  à l’état  de  gaz  acide  carbonique  ou  d’oxyde  de  carbone,  selon  la 
ernpérature. 

Le  chlore,  le  brome,  Viode  et  Vazote,  ne  décomposent  point  cet  acide. 
Le  gaz  hydrogène  ne  le  décompose  qu’à  une  tempéraliire  élevée,  par 
exemple  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  et  il  se  forme 
ilors  de  l’eau  et  du  gaz  acidesulfiireux;  quelquefois  aussi  il  y a du  soufre 
nis  à nu.  Lorsque  le  gaz  hydrogène  est  en  excès,  et  que  la  température 
l’est  pas  très-élevée,  il  se  produit  du  gaz  acide  sulfhydrique,  au  lieu 
’acide  sulfureux. 

La  phosphore , à la  température  de  100"  à 150",  enlève  également  à 
acide  sulfurique  une  partie  de  son  oxygène,  le  fait  passer  à l’état  de 
az  acide  sulfureux,  et  se  transforme  en  acide  phosphoreux  ou  phos- 
iiorique. 

I L’acide  sulfurique,  concentré  et  pur,  exposé  à Vair,  en  attire  l’humi- 
I itéet  s’affaiblit;  il  peut  absorber  jusqu’à  15  fois  son  poids  d’eau,  il 
I ihange  en  outre  de  couleur,  brunit  et  finit  par  noircir.  Ce  phénomène 
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déjiend  de  ce  qu’il  absorbe  et  charbonne  les  particules  des  matières  or- 
ganiques suspendues  dans  l’atmosphère. 

Si  l’on  mêle  parties  égales  d'eau  et  d’acide  sulfurique  concentré,  la 
température  s’élève  à 84°;  4 parties  du  même  acide  et  une  partie  d’eau 
font  monter  le  même  thermomètre  à 105°;  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas, 
le  volume  du  mélange  diminue  très-sensiblement,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  l’expérience  que  je  vais  décrire;  la  contraction  wacc/- 
mum  est  de  3 pour  100  du  volume  primitif;  on  l’obtient  avec  un  équi- 
valent d’acide  monohydraté  et  deux  équivalents  d'eau.— Expérience.  On 
introduit  dans  un  tube  de  verre,  long  de  80  centimètres  et^bouché  par 
l’une  de  ses  extrémités,  assez  d’acide  sulfurique  concentré  pour  le  rem- 
plir jusqu’à  la  moitié;  le  tube  étant  tenu  perpendiculairement,  on  y 
verse  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein;  on  le  bouche,  et  on  le  ren- 
verse de  manière  que  le  bouchon  se  trouve  en  bas;  l’eau,  plus  légère 
que  l’acide,  ne  tarde  pas  à s’élever;  les  deux  liquides  se  mêlent  et  s’é- 
chauffent au  point  que  le  tube  ne  peut  plus  être  tenu  entre  les  mains  : 
au  bout  de  quelques  minutes,  on  remarque,  à la  partie  supérieure' 
du  tube,  un  espace  vide  qui  prouve  la  diminution  du  volume  des  deux 
liquides,  puisqu’il  ne  s’en  est  pas  écoulé  une  seule  goutte  pendant  l’ex- 
périence. 

Le  thermomètre  monte  encore  de  plusieurs  degrés  lorsqu’on  mêle 
4 parties  d’acide  concentré  et  une  partie  de  glace  pilée;  il  descend,  au 
contraire,  à 20°  — 0,  en  mêlant  4 parties  de  glace  et  une  partie  d’acide  : 
ce  dernier  phénomène  dépend  de  ce  que  la  glace  absorbe  beaucoup  de 
calorique  aux  corps  qui  l’environnent,  pour  passer  de  l’état  solide  à l’é- 
tat liquide.  On  explique  par  la  grande  affinité  de  l’acide  sulfurique 
pour  l’eau  la  coloration  en  noir  du  bois,  de  la  paille,  etc.,  traités  par 
cet  acide;  en  effet,  une  partie  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  du  bois, 
etc.,  se  combinent  pour  former  de  l’eau,  et  laissent  un  charbon  conte- 
nant encore,  à la  vérité,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène. 

L’acide  sulfurique,  lors  même  qu’il  est  très-étendu  , fait  naîedans 
l’eau  de  baryte  un  précipité  blanc  composé  d’acide  sulfurique  et  de  ba- 
ryte, insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique. 

Caractères  distinctifs  de  l’acide  sulfurique.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 
2°  son  action  sur  le  charbon,  sur  l’eau  et  sur  l’eau  de  baryte  (voyez 
page  141). 

Il  est  formé  de  40,06  de  soufre  et  de  59,94  d’oxygène. 

Usages.  L’acide  sulfurique  sert  à préparer  la  plupart  des  acides , l’a- 
lun, la  soude,  l’éther,  le  sublimé  corrosif,  etc.;  il  est  employé  pour  dis- 
soudre l’indigo  ; les  tanneurs  s’en  servent  pour  gonfler  les  jieaux  ; enfin 
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il  est  d’un  usage  commun  comme  réactif.  Ses  propriétés  médicales  ont 
été  exposées  en  parlant  des  acides  en  général;  mais  je  dois  ajouter  qu’il 
est  le  plus  astringent  de  tous,  qu’il  fait  partie  de  l’eau  de  Rabel  (voyez 
Alcool)^  qu’il  entre  pour  un  dixième  dans  une  pommade  résolutive  dont 
on  se  sert  avec  succès  dans  les  cas  d’ecchymoses  et  dans  les  gales  chro- 
niques ; enfin  qu’il  suffit  de  l’étendre  de  beaucoup  d’eau  pour  avoir  la 
limonade  minérale,  qui  est  une  boisson  fort  agréable , et  dont  on  peut 
tirer  parti  dans  beaucoup  de  phlegmasies.  C’est  à tort  qu’on  l’a  tant 
préconisé  contre  la  colique  des  peintres. 

Empoisonnement.  L’acide  sulfurique,  môme  étendu  d’une  certaine 
quantité  d’eau,  est  un  poison  énergique,  dont  l’action  locale  est  des  plus 
intenses,  indépendamment  de  celle  qu’il  exerce  par  suite  de  son  absorp- 
tion (vo  y.  ma  Medecme  tome  III,  4®  édition).  Pour  déceler  sa 

présence  au  milieu  des  matières  vomies,  ou  de  celles  que  l’on  trouve 
après  la  mort  dans  le  canal  digestif,  on  fait  bouillir  pendant  quelques 
instants  ces  matières , après  les  avoir  étendues  d’eau,  afin  de  coaguler 
l’albumine  qu’elles  pourraient  contenir;  on  filtre  pour  séparer  le  coa- 
gulum  noirâtre  qui  s’est  formé;  la  liqueur  limpide  et  jaunâtre  doit  rou- 
gir fortement  le  tournesol  et  précipiter  abondamment  un  sel  soluble  de 
baryte.  On  la  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  presque  réduite  à 
siccité  ; le  produit  de  cette  évaporation  , refroidi,  est  agité  avec  de  l’é- 
ther  sulfurique  dans  un  tube  de  verre  pendant  une  ou  deux  minutes; 
l’éther  dissout  une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  et  n’attaque  pas 
les  sulfates  que  la  liqueur  évaporée  pouvait  contenir;  on  sépare  la 
couche  élhérée  à l’aide  d’un  entonnoir  et  du  doigt,  et  l’on  fait  évaporer 
l’éther  à froid  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine;  il  restera  au  fond 
de  cette  capsule  une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  que  l’on  dis- 
soudra dans  l’eau  distillée  et  dont  on  constatera  les  caractères.  On  agi- 
rait de  môme,  sauf  la  coagulation  par  le  feu,  s’il  fallait  démontrer  la 
présence  de  ces  acides  dans  le  vinaigre.  Le  traitement  par  l’éther  repose 
sur  ce  principe,  que  les  sulfates  neutres  et  acides  ne  sont  pas  solubles 
dans  cet  agent,  tandis  que  l’éther  dissout  l’acide  sulfurique  libre,  du 


moins  en  partie  : or  il  importe  de  démontrer  que  les  liqueurs  suspectes 
contiennent  de  l’acide  sulfurique  libre;  que  pourrait-on  conclure,  en 
"ffet , de  la  précipitation,  par  un  sel  soluble  de  baryte,  de  la  liqueur 
jiispecte  ? Rien,  car  un  sulfate  soluble  quelconque  et  non  vénéneux  se 
mm|)orterait  avec  la  baryte  comme  le  fait  l’acide  sulfurique. 

S’il  s’agissait  de  découvrir  cet  acide  dans  des  taches  faites  sur  des 
Iraps  noirs,  bleus,  etc.,  sur  du  feutre,  du  cuir,  etc.,  il  faudrait  faire 
nacérer  les  parties  tachées  dans  l’eau  distillée  froide,  et  constater  la 
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présence  de  l’acide  dans  la  liqueur;  mais  ici  il  serait  nécessaire  de 
traiter  comparativement  par  l’eau  un  même  poids  du  drap,  du  feutre  ou 
du  cuir  non  taché;  en  effet,  ces  matières  contiennent  toutes  ou  de  l’a- 
cide sulfurique  libre  ou  un  sulfate,  lesquels  fournissent,  avec  l’eau  dis- 
tillée , un  liquide  qui  se  comporte  avec  les  sels  de  baryte  comme  le 
ferait  l’acide  sulfurique  contenu  dans  la  tache  ; mais  la  proportion  de 
sulfate  de  baryte  obtenue  avec  la  partie  tachée  étant  beaucouj»  plus 
considérable  que  celle  que  donnerait  la  partie  non  tachée,  il  serait 
aisé  de  résoudre  le  problème. 

Le  meilleur  antidote  de  l’acide  sulfurique  est  sans  contredit  la  ma- 
gnésie; mais  en  attendant  qu’on  puisse  s’en  procurer,  il  faut  faire  vo- 
mir en  administrant  de  l’eau  albumineuse  tiède,  qui  est  nauséeuse  et 
qui  forme,  avec  l’acide  sulfurique,  un  composé  blanc  insoluble,  beau- 
coup moins  actif  que  l’acide. 

Préparation.  J’ai  dit  que  le  soufre  ne  pouvait  absorber  directement 
plus  de  deux  équivalents  d’oxygène,  c’est-à-dire  la  quantité  néces- 
saire pour  le  transformer  en  acide  sulfureux  : aussi  ce  n’est  que  par 
un  moyen  tout  à fait  détourné  que  l’on  parvient  à produire  l’acide 
sulfurique. 

Pour  cela  on  se  sert  du  gaz  bioxyde  d’azote,  qui , au  contact  de  l’air 
ou  de  l’oxygène  pur,  absorbe  deux  équivalents  d’oxygène,  qu’il  peut  cé- 
der facilement  au  gaz  sulfureux  humide,  en  le  transformant  ainsi  en 
acide  sulfurique,  en  même  temps  qu’il  revient  lui-même  à son  pre- 
mier état  de  bioxyde  d’azote. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte,  par  l’expérience,  de  cette  théo- 
rie, en  faisant  arriver  en  même  temps,  à l’aide  de  deux  tubes  recourbés, 
du  gaz  sulfureux  d’une  j)art,  et  du  bioxyde  d’azote  de  l’autre,  dans  un 
grand  ballon  £ préalablement  humecté  et  ouvert  de  manière  à donner 
à l’air  un  libre  accès  (voy.  pl.  6,  tig.  2).  Aussitôt  que  le  bioxyde  d’azote 
est  en  contact  avec  l’oxygène  de  l’air,  il  en  absorbe  deux  équivalents,  et 
passe  à l’état  d’acide  hypoazotique,  qui  apparaît  sous  forme  de  vapeurs 
rouges.  Cet  acide  hypoazotique  cède  à son  tour  ces  deux  équivalents 
d’oxygène  à l’acide  sulfureux  en  donnant  naissance  à une  multitude  de 
petits  cristaux  blancs,  composés  de  bioxyde  d’azote  et  d’acide  sulfurique; 
ces  cristaux,  en  contact  avec  l’humidité,  se  dissolvent  et  se  transfor- 
ment en  bioxyde  d’azote,  lequel  reprend  l’étal  gazeux,  et  en  acide  sul- 
furique, qui  se  dissout  dans  l’eau  ; de  manière  que  si  l’on  pouvait  succes- 
sivement offrir  de  nouvelles  quantités  d’oxygène  à ce  bioxyde  d’azote, 
on  pourrait  s’en  servir  indéfiniment  pour  convertir  l’acide  sulfureux  en 
acide  sulfurique. 
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S02  Az  02  2 0 _H0__  S02_  A?  Q4  HO 

A.  sulfureux.  ^ Biox.  d’az.  ^ Oxygène.  * Buu.  A.  sulfureux.  A.  hypoazot.  Eau. 

Ce  composé  d’acide  sulfureux , d’acide  hypoazolique  et  d’eau , de- 
vient, sous  l’influence  de  l’eau, 

Az  Q2  SQ3  HO 

Bioxyde  d'azote.  ’ Acide  sulfurique.  ’ Eau. 

c’est-à-dire  de  l’acide  sulfurique  hydraté  et  du  gaz  bioxyde  d’azote;  ce 
gaz,  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  d’oxygène,  se  transforme  de 
nouveau  en  acide  hypoazolique  = Az  0“*,  et  peut  servir  comme  précé- 
demment à faire  passer  l’acide  sulfureux  à l’état  d'acide  sulfurique. 

L'appareil  dont  on  se  sert  dans  l’industrie  a subi  de  grandes  améliora- 
tions depuis  les  premiers  temps  de  sa  découverte  ; tel  qu’il  existe  au- 
jourd’hui,  il  se  compose  d’un  fourneau  quadrangulaire  en  briques,  dont 
la  sole  en  fonte  est  chauffée  au  commencement  du  travail , afin  d’élever 
la  température  du  soufre  qu’on  y place  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  s’enflam- 
mer par  un  corps  en  ignilion;  dès  cet  instant,  la  chaleur  qu’il  dégage 
par  sa  propre  combustion  suffit  pour  le  maintenir  en  incandescence  ; 
une  porte,  dont  on  peut  diminuer  ou  augmenter  à volonté  l’ouverture, 
permet  à une  quantité  déterminée  d’air  de  venir  convertir  le  soufre  en 
gaz  sulfureux  à l’aide  de  son  oxygène.  Cet  acide,  à son  tour,  se  dégage 
par  une  cheminée  dont  le  diamètre  est  en  rapport  avec  la  quantité  de 
gaz  qui  se  produit,  et  va  se  rendre  dans  une  petite  chambre  de  plomb, 
haute  de  5 mètres  et  large  de  6 dans  les  deux  sens,  où  il  est  mouillé  par 
un  jet  de  vapeur  d’eau,  qui  estamenésous  la  pression  de0,15  à 0,20  cen- 
timètres de  mercure,  par  un  petit  tube  de  plomb  dont  l’extrémité  pré- 
sente plusieurs  trous  extrêmement  petits.  De  cette  première  chambre, 
les  gaz  passent  dans  une  seconde  de  même  capacité,  dans  laquelle  on 
met  à profit  la  propriété  que  possède  l’acide  sulfureux  de  transformer 
l’acide  azotique  en  acide  hypoazolique  en  absorbant  un  équivalent  de 
.son  oxygène. 

SQ2  ^ Az  05,  HO  _ S02  HO  Az  0^ 

Acide  sulfureux.  Acide  azotique.  Acide  sulfurique.  ’ Acide  hypoazolique. 

Cet  acide  azotique  est  envoyé  du  dehors  et  par  intermittence  dans  une 
série  de  capsules  en  grès  disposées  de  manière  à pouvoir  dégorger  de 
’une  dans  l’autre  l’excès  d’acide  dont  elles  sont  remplies,  et  à former 

I-  10 
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ainsi  une  espèce  de  cascade  qui  met  sans  cesse  le  gaz  en  contact  avec  le 
liquide  (1). 

Le  sol  de  ces  deux  chambres  est  plus  élevé  que  celui  d’une  troisième 
grande  chambre,  qui  porte  en  hauteur  6 mètres  60  centimètres  environ , 
et  25  mètres  de  longueur,  dans  laquelle  le  gaz  sulfureux,  mêlé  d’un  excès 
d’air,  arrive  avec  l’acide  hypoazotique  provenant  de  la  décomposition 
dont  je  viens  de  parler.  La  réaction  que  j’ai  indiquée  s’opère  complètement 
dans  cette  chambre , où  la  condensation  de  l’acide  sulfurique  est  encore 
favorisée  par  plusieurs  jets  de  vapeur  d’eau,  qui,  en  même  temps  qu’ils 
apportent  de  l’humidité,  produisent  en  outre,  par  l’effet  de  leur  projec- 
tion, un  mouvement  continu  , qui  sans  cesse  établit  un  contact  intime 
entre  tous  les  gaz.  Enfin  ce  qui  a échappé  à la  condensation  dans  cette 
chambre  passe  dans  deux  autres  petites  chambres  disposées  comme  les 
deux  premières,  mais  dans  lesquelles  on  n’introduit  que  de  la  vapeur 
d’eau.  Tous  les  gaz  qui  ne  se  sont  pas  condensés  s’échappent  alors  dans 
l’atmosphère  par  une  cheminée  formée  par  un  gros,  tube  de  plomb,  tra- 


(1)  On  rend  aujourd’hui  l’opération  plus  économique  en  ajoulant  au  soufre, 
avant  sa  combustion  , 6 à 7 % de  son  poids  d’azotate  de  soude , et  en  mouillant 
légèrement  le  mélange  avec  de  l’acide  sulfurique , marquant  50  ou  55  degrés  ; à 
peine  la  température  est-elle  un  peu  élevée , que  l’azotate  est  décomposé  eu  acide 
azotique  et  en  gaz  bioxyde  d’azote.  L’ancien  procédé,  qui  consistait  à mélanger  le 
soufre  avec  de  l’azotate  de  potasse,  a été  abandonné,  parce  que  l’acide  azotique 
de  ce  sel  était  en  partie  ramené  à l’état  d’azote,  ce  qui  exigeait  l’emploi  d’une 
quantité  d’azotate  de  potasse  assez  considérable.  Gay-Lussac,  voyant  que  l’on 
perdait  généralement  dans  la  préparation  de  l’acide  sulfurique  une  forte  propor- 
tion de  vapeurs  nitreuses , et  s’appuyant  sur  la  solubilité  de  l’acide  hypoazotique 
dans  l’acide  sulfurique  monohydraté,  a eu  l’idée  de  faire  passer  les  gaz  qui  sortent 
de  la  cinquième  chambre  dans  l’acide  sulfurique  divisé  par  un  corps  poi'eux,  comme 
du  coke  concassé;  l’acide,  qui  n’attaque  pas  ce  corps  à froid,  tombe  d’une  manière 
intermittente.  Lorsque  l’acide  sulfurique  est  saturé  de  vapeurs  nitreuses,  il  est 
lancé  dans  les  chambres  de  plomb  par  la  pression  de  la  vapeur  d’eau,  et  réagit 
sur  l’oxygène  et  l’eau  pour  former  de  l’acide  sulfurique;  à l’aide  de  ce  perfection- 
nement , on  économise  presque  les  trois  quarts  de  l’acide  azotique  employé. 

M.  Kuhlmann  procède  autrement  pour  tirer  parti  des  vapeurs  nitreuses  qui  se- 
raient perdues  ; il  les  fait  passer  par  des  cascades  garnies  de  coke , à travers  les- 
quelles il  laisse  couler  un  filet  continu  d’eau  ammoniacale  , et  à son  défaut  d’un 
lait  de  chaux;  il  donne  ainsi  naissance  à plusieurs  sels  ammoniacaux  ou  calcaires, 
qui  servent  à faire  des  engrais  solides  par  une  addition  suffisante  de  tourbes  car- 
bonisées ou  d’autres  corps  absorbants.  On  peut  dire  que  la  dépense  en  azotate, 
dans  la  fabrication  qui  m’occupe,  est  entièrement  payée  par  l’agriculture,  qui 
emploie  utilement  les  azotates  et  les  sels  ammoniacaux  dans  la  fertilisation  des 
terres. 
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versé  lui-même  par  un  diaphragme  en  plomb  percé  de  plusieurs  trous 
que  l’on  peut  bouclier  à volonté  par  des  tampons  d’argile,  de  manière  à 
faire  varier  le  tirage,  qui,  comme  on  le  voit,  en  suivant  la  communica- 
tion de  toutes  ces  chambres- entre  elles,  détermine  la  quantité  d’air  qui 
arrive  dans  le  four  ê combustion  du  soufre. 

S’il  ne  fallait  pas  donner  à l’azote  de  l’air  un  écoulement,  ce  qui  en- 
traîne aussi  l’écoulement  d’une  partie  des  oxydes  d’azote,  on  pourrait, 
à l’aide  d’une  quantité  d’acide  azotique  qui  ne  se  renouvellerait  pas,  fa- 
briquer indéfiniment  de  l’acide  sulfurique;  en  effet,  l’acide  hypoazo- 
tique  en  contact  avec  l’eau  se  change  en  acide  azotique  et  en  gaz  bioxyde 
d’azote. 

3 Az  Q4  2 HO  _ 2 Az  Q5,  HQ  Az  Q2 

Acide  bypoazotique.  ^ Eau.  Acide  azotique.  ^ Bioxyde  d’azote. 

Or,  le  bioxyde  d’azote,  à son  tour,  passe  à l’état  d’acide  hypo'azotique 
par  l’oxygène  de  l’air. 

Az  02,  02  = Az  04 

On  pourrait  se  demander  si,  dans  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique, 
il  ne  se  forme  point  de  l’acide  azoto-sulfurique , cet  acide  dont  je  par- 
lerai à l’occasion  de  l’acide  hypoazolique  (voy.  cemot),  et  qui  est  le  ré- 
sultat de  l’action  de  ce  dernier  acide  sur  l’acide  sulfureux.  Il  n’en  est 
rien,  toutes  les  fois  qu’il  y a une  assez  grande  quantité  d’eau,  parce  que  ce 
liquide  décompose  l’acide  azoto-sulfurique  ; ce  n’est  guère  que  dans  les 
tuyaux  de  communication  qu’on  trouve  l’acide  azoto-sulfurique,  lorsque 
l’eau  qu’exige  une  bonne  fabrication  vient  à manquer. 

L’acide  sulfurique  produit  se  trouve  répandu  sur  le  sol  de  la  grande 
chambre.  Ce  sol  est  légèrement  incliné  vers  l’im  des  côtés,  d’où  l’on 
peut  facilement  retirer  l’acide  produit  à l’aide  d’un  siphon  ou  d’une 
façon  quelconque. 

L’acide  ainsi  obtenu  contient  une  grande  quantité  d’eau;  on  le  retire 
ordinairement  des  chambres  lorsqu’il  marque  50  ou  55  degrés  à l’aréo- 
mètre de  Baumé.  Pour  le  concentrer,  on  le  chauffe  à une  température 
voisine  de  son  point  d’ébullition  , dans  une  espèce  de  cornue  en  platine 
qui  peut  en  contenir  de  200  à 300  kilogrammes.  Par  cette  chaleur  élevée, 
l’eau  se  vaporise  en  entraînant,  il  est  vrai,  un  peu  d’acide,  et  va  se  con- 
denser dans  un  serpentin  en  plomb  convenablement  refroidi.  L’acide, 
il  une  fois  amené  à concentration  convenable,  est  soutiré  de  la  cornue  par 
il  un  siphon,  également  en  platine,  placé  dans  une  tubulure  pratiquée  à la 
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cornue,  et  dont  la  grande  brandie  est  refroidie  en  traversant  une  grande 
caisse  pleine  d’eau,  afin  que  l’acide  ne  soit  pas  trop  chaud  en  arrivant 
dans  les  bouteilles  de  grès  dans  lesquelles  on  l’expédie. 

Dans  cet  état,  l’acide  sulfurique  peut  servir  à un  grand  nombre  d’o- 
pérations manufacturières;  cependant  il  n’est  pas  pur,  car  il  contient: 
1°  du  sulfate  de  plomb  formé  aux  dépens  des  parois  des  chambres  ; 
2“  un  peu  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  provenant  du  sulfure  de  fer 
qui  se  trouve  mélangé  au  soufre  brut;  3°  du  sulfate  d’étain,  lorsque 
l’étain  qui  entre  dans  la  composition  de  la  soudure  des  chambres  de 
plomb  a été  attaqué  ; 4°  enfin  de  l’acide  azotique  et  du  gaz  bioxyde  d’a- 
zote, et  quelquefois  de  l’acide  arsénieux  ou  de  l’acide  arsénique. 

On  le  débarrasse  facilement  des  sulfates,  et  en  général  de  toutes  les 
substances  non  volatiles  qu’il  pourrait  contenir,  en  le  distillant  dans 
une  cornue  de  verre , dans  laquelle  on  a le  soin  d’introduire  huit  ou  dix 
écailles  de  pierre  à fusil , très-minces,  et  de  1 centimètre  à peu  près  de 
longueur  et  de  largeur.  Sans  celle  précaution , il  serait  très-difficile  de 
distiller  1 ou  2 kilogrammes,  et  même  une  moins  grande  quantité  de 
cet  acide,  sans  que  la  cornue  fût  brisée  par  les  soubresauts  provenant 
soit  de  ce  que  les  vapeurs  se  forment  généralement  avec  moins  de  faci- 
lité dans  les  vases  polis,  soit  delà  densité  et  de  la  consistance  du  liquide, 
soit  de  la  haute  température  à laquelle  il  entre  en  ébullition  , et  aussi 
de  ce  que  ce  liquide  est  mauvais  conducteur  du  calorique.  Les  écailles 
de  pierre  à fusil  ou  d’une  quarzile  en  roche  demi-transparente,  ou  de  la 
variété  de  grès  non  calcaire  qui  provient  de  Fontainebleau,  et  qui  est 
employée  à Paris  sous  le  nom  de  pavé  dur,  sont  de  beaucoup  préféra- 
bles au  fil  de  platine  et  aux  fragments  de  verre  que  l’on  avait  employés 
jusqu’ici.  Il  est  bon  de  ne  pas  distiller  trop  de  fois  de  l’acide  sulfurique 
sur  les  mêmes  écailles,  car  leurs  aspérités  s’émoussent,  et  elles  finissent 
par  ne  plus  produire  le  même  effet.  (Voy.,  pour  plus  de  détails,  le  mé- 
moire de  M.  Lambert , /owrnaZ  de  pharmacie,  numéro  de  septembre 
1847.) 

On  peut  facilement  détruire  l’acide  azotique  que  renferme  l’acide  sulfu- 
rique en  chauffant  à 150°  l’acide  distillé  avec  une  petite  quantité  de  soufre; 
mais  comme,  par  suite  de  cette  opération,  il  reste  toujours  dans  l’acide 
sulfurique  une  certaine  quantité  d’acide  sulfureux,  on  ajoute  quelques 
grammes  d’une  solution  aqueuse  de  chlore,  et  on  porte  le  mélange  à 
l’ébullition  pendant  quelques  minutes  pour  chasser  l’excès  de  chlore 
ainsi  que  l’acide  chlorhydrique  qui  s’est  produit.  Ce  mode  de  purifica- 
tion est  préférable,  d’après  M.  Jaquelain,  à celui  qui  avait  été  proposé 
par  M,  Pelouze,  et  qui  consistait  à faire  bouillir  l’acide  avec  quelques 
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millièmes  de  sulfate  d’ammoniaque.  {Annales  de  chimie^  février  1843.) 

Si,  malgré  la  distillation,  l’acide  sulfurique,  que  je  supposerai  arse- 
nical, retenait  un  peu  d’acide  arsénieux,  il  faudrait,  pour  le  débarrasser 
de  cet  acide,  le  mettre  en  contact  avec  une  petite  quantité  de  sulfure  de 
baryum  hydraté;  au  bout  de  quelques  jours,  on  obtiendrait  un  précipité 
de  sulfure  d’arsenic  et  de  sulfate  de  baryte  ; on  décanterait  et  l’on  filtre- 
rait dans  un  entonnoir  en  verre  dont  le  bec  serait  fermé  par  un  tampon 
d’amiante  préalablement  calciné  au  rouge  et  lavé;  on  procéderait  en- 
suite à la  distillation  de  l’acide  sulfurique. 

Cent  parties  de  soufre  donnent  312  parties  d’acide  sulfurique  à 6t$ 
degrés. 

Acide  sulfurique  anhydre.—W  esttoujours  le  produit  de  l’art;  ilest  blanc 
opaque,  d’une  texture  soyeuse;  il  absorbe  rapidement  l’humidité,  se  li- 
quéfie, et  répand  par  cela  même  des  vapeurs  très-abondantes  par  sou 
contact  avec  l’air.  Il  peut  dissoudre  le  soufre  et  former  des  composés 
bruns,  verts  ou  bleus,  suivant  les  proportions  de  soufre  et  d’acide;  il 
dissout  également  l’iode  et  devient  d’un  vert  bleu;  il  jouit  de  la  pro- 
priété de  dissoudre  l’indigo  en  se  colorant  en  rouge.  Il  peut  se  combiner 
avec  le  gaz  acide  sulfureux,  et  donner  un  liquide  incolore  très-volatil 
=2S0^,  SQ2  ; ce  composé,  mis  dans  l’eau,  dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  et 
donne  lieu  à une  forte  ébullition  (Rose).  L’acide  anhydre  fond  à 18“-f-0“, 
et  se  volatilise  à 28‘’-f0°;  il  entre  en  ébullition  à une  température  un  peu 
plus  élevée,  qui  n’a  pas  encore  été  déterminée.  Quand  il  est  fondu,  il  est 
d’une  fluidité  plus  grande  que  celle  de  l’acide  sulfurique  ordinaire;  il 
réfracte  fortement  la  lumière;  son  poids  spécifiqueest  del,97  à 20”  environ. 
Il  faut  le  conserver  à une  température  au-dessus  de  18”-)- 0”,  à 20  ou  22° 
par  exemple,  pour  le  maintenir  liquide  : au-dessous  de  cette  tempéra- 
ture, on  aperçoit  des  houppes  soyeuses  qui  ne  tardent  pas  à se  solidifier 
complètement.  Il  se  combine  avec  l’acide  sulfurique  à un  équivalent 
d’eau,  et  donne  un  acide  liquide  à la  température  de  qui  se  soli- 

difie après  quelque  agitation  dans  l’eau  à 10”  ; dans  cet  état,  il  a la 
demi-transparence  d’une  gelée. 

Préparation.  On  retire  l’acide  sulfurique  anhydre  de  l’acide  sulfurique 
de  Nordhausen , ainsi  appelé  du  nom  de  la  ville  où  on  le  prépare  en 
grand,  et  qui  provient  de  la  distillation  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
bien  séché  (composé  d!acide  sulfurique  et  de  protoxyde  de  fer).  Cet 
acide  contient,  d’après  M.  Bussy,  de  l’acide  sulfurique  ordinaire  hydraté, 
parce  que  le  sulfate  relient  toujours  une  certaine  quantité  d’eau , de  l’a- 
cide sulfurique  anhydre,  enfin  de  l’acide  sulfureux,  produit  par  la  dé- 
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composition  d’une  portion  d’acide  sulfurique  par  le  protoxyde  de  fer, 
qui  passe  à l’état  de  sesquioxyde;  c’est  à cette  quantité  d’acide  anhydre 
que  l’acide  sulfurique  de  Nordhausen  doit  d’étre  employé  par  les  tein- 
turiers pour  dissoudre  l’indigo. 

On  chauffe  l’acide  de  Nordhausen  en  vaisseaux  clos  jusqu’à  30  ou  40®, 
température  à iaquelle  l’acide  anhydre  se  volatilise  ; il  faut  aussi , dès 
qu’il  est  recueilli,  éviter  son  hydratation  : à cet  effet,  on  emploie  d’abord 
un  appareil  distillatoire  dont  toutes  les  pièces  s’ajustent  les  unes  aux  au- 
tres par  des  tubulures  à l’émeri  usées  avec  soin;  on  verse  l’acide  de  Nor- 
dhausen dans  la  cornue  jusqu’aux  deux  tiers;  on  bouche  ; on  adapte  l’al- 
longe engagée  dans  la  tubulure  de  la  petite  cornue  qui  lui  sert  de  réci<^ 
pient  ; enfin,  au  moyen  de  caoutchouc , on  ajuste  au  col  de  cette  dernière 
un  petit  courbé,  contenant  une  certaine  quantité  d’acide  de  Nordhausen, 
de  manière  à fonctionner  comme  tube  de  sûreté;  par  là  on  évite,  à la  fin 
de  l’opération,  la  rentrée  de  l’air  humide  dans  l’appareil.  Ces  dispositions 
étant  prises,  on  entoure  de  glace  le  récipient;  on  applique  à toutes  les 
jointures  un  anneau  de  caoutchouc,  et  l’on  distille  avec  lenteur  jusqu’à 
ce  que  l’acide  de  Nordhausen  soit  décoloré.  Quelques  précautions  que  l’on 
ail  prises,  le  produit  est  très-impur  ; alors  il  convient  d’avoir  des  pièces  de 
rechange  pour  reconstituer  un  appareil  semblable  au  précédent  ; ainsi  on 
retire  la  cornue-récipient,  et  promptement  on  la  ferme  avec  son  bou- 
chon de  verre,  puis  on  engage  rapidement  le  col  de  cette  cornue,  deve- 
nue vase  distillatoire,  dans  une  autre  allonge  déjà  pourvue  d’une  cor- 
nue-récipient et  d’un  tube  de  sûreté  chargé  d’acide  sulfurique  ; celte 
manœuvre  terminée,  on  resserre  les  caoutchoucs  et  l’on  recommence  la 
distillation.  Pour  des  expériences  délicates , on  doit  faire  subir  à l’acide , 
au  bain  d’eau  chaude,  deux  rectifications  successives,  dont  la  dernière 
à 60®  c.  (Jaquelain.) 

On  prépare  aussi  l’acide  sulfurique  anhydre  en  décomposant  par  la 
chaleur  le  bisulfate  de  soude  Na  0, 2 S03,  qui  abandonne  la  moitié  de  son 
acide  sulfurique;  il  ne  faut  pas  que  la  température  soit  assez  élevée  pour 
décomposer  l’acide. 

M.  Barreswil  a proposé  en  1847,  pour  obtenir  l’acide  sulfurique  anhy- 
dre, de  distiller  une  partie  d’acide  sulfurique  concentré  d’une  densité 
de  1,845  à 10® ou  15®  c.,  avec  deux  parties  d’acide  phosphorique  anhydre; 
il  passe  de  l’acide  sulfurique  anhydre,  et  il  reste  de  l’acide  phospho- 
rique vitreux.  Le  mélange  de  ces  deux  acides,  avant  la  distillation,  doit 
avoir  été  fait  dans  une  cornue  entourée  de  glace  et  de  sel.  30  grammes 
de  pliosphore,  convertis  en  acide  anhydre  par  la  combustion  de  ce  corps 
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à Pair,  donnent  30  grammes  d’acide  sulfurique  anhydre  en  belles  ai- 
guilles. {Journal  de  pharmacie,  p.  363 , année  1849.) 


DES  COMPOSÉS  DE  SÉLÉNIUM  ET  D’OXYGÈNE. 

DE  DE  SÉLÉMlVilI.  Se  O»  É(|utvalcnt  =;  59I« 

Cet  oxyde  est  le  produit  de  l’art.  Il  est  gazeux,  incolore,  doué  d’une 
odeur  forte  de  chou  pourri , très-peu  soluble  dans  l’eau , sans  action 
sur  Vinfusum  de  tournesol,  et  ne  possédant  point  la  propriété.de  se  com- 
biner avec  les  acides  pour  former  des  sels.  On  l’obtient  en  traitant  le  sé- 
lénium par  le  gaz  oxygène  ou  par  l’air  humide , car  il  ne  se  formerait 
pas,  si  le  gaz  était  sec.  M.  Sacc,  à qui  nous  devons  cette  observa- 
tion , se  demande  si  l’oxyde  de  sélénium  décrit  jusqu’à  présent  ne  serait 
pas  plutôt  de  l’air  mélangé  de  traces  d’acide  sélénhydrique.  Quoi  qu’il 
en  soit , on  le  débarrasse  de  l’acide  sélénieux  qu’il  pourrait  contenir, 
au  moyen  de  l’eau  distillée,  qui  dissout  cet  acide.  Il  n’a  point  d’usages. 

DE  li’ACIDE  SÉEÉMIECX.  So  Équivaleat  = OOl. 

L’acide  sélénieux  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature.  Il  peut  être  obtenu 
en  chauffant  du  sélénium  avec  un  excès  d’oxygène , ou  en  traitant  ce 
corps  par  l’acide  azotique  ou  par  l’eau  régale.  Il  est  sous  forme  d’aiguilles 
tétraèdres  très-longues,  rougissant  la  teinture  de  tournesol,  douées  d’une 
saveur  acide  brûlante.  Il  est  beaucoup  moins  volatil  que  l’eau,  mais  il 
n’entre  pas  en  fusion  ; il  est  indécomposable  par  le  feu  ; il  attire  forte- 
ment l’humidité  de  l’air  et  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool: la  dissolution  aqueuse,  évaporée  lentement,  fournit  des  prismes 
striés. 

Caractère  distinctif.  L’acide  sulfureux  lui  enlève  son  oxygène  pour 
passer  à l’état  d’acide  sulfurique,  et  le  sélénium  est  mis  à nu. 

Il  est  formé  de  71,06  de  sélénium  et  de  28,94  d’oxygène. 

DE  L’ACIDE  ^ÉLÉAIQCE.  Sc  Équivalent  =:  «Ol. 

Cet  acide,  découvert  en  1827  par  MM.  Mitscherlich  et  Nitzeh,  est  le 
résultat  de  l’action  de  l’azotate  de  potasse  ou  de  soude  sur  le  sélénium,  sur 
l’acide  sélénieux  ou  sur  un  séléniure,  comme  celui  de  plomb,  que  l’on  fait 
fondre  avec  ces  sels.  Il  se  forme  du  séléniale  de  potasse,  que  l’on  décom- 
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pose,  par  doubles  décompositions , à l’aide  de  l’azotate  de  plomb  ; le  sélé- 
niate  de  plomb  précipité  est  ensuite  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique  en 
sulfure  de  plomb  insoluble  et  en  acide  sélénique  soluble.  Il  est  liquide, 
incolore,  âcre,  et  contient  toujours  de  l’eau;  son  poids  spécifique,  à la 
température  de  165“,  est  de  1,6.  Il  est  volatil  ; au  delà  de  280“,  il  se  dé- 
compose , et  fournit  de  l’oxygène  et  de  l’acide  sélénieux.  Il  a une  grande 
affinité  pour  f^au  qu’il  échauffe  autant  que  l’acide  sulfurique. 

Caractères  distinctifs.  1“  Lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide 
chlorhydrique,  les  deux  acides  sont  décomposés,  et  il  se  produit  de  l’eau , 
du  chlore  et  de  l’acide  sélénieux;  le  mélange  ne  précipite  point  les  sels 
de  baryte. 

Se  Q3  HCl  ^ HO  Se  Q2  Cl 

Acid«  sélénique.  ’ Acide  chlor.  Eau.  ’ Acide  sélénieux.  ’ Chlore. 


2“  L’acide  sulfurique  ne  décompose  pas  le  séléniate  de  baryte;  3“  il  n’est 
point  décomposé  par  l’acide  sulfureux. 

Il  est  formé  de  62,07  desélénium,et  de  37,93  d’oxygène. 

DE  E’ACIDE  BORIQUE.  Bo  O^.  Éqnlvalcnl  = 4SO,15. 

Cet  acide  se  trouve  dans  quelques  lacs  de  l’Inde  à l’état  de  liberté.  Les 
prétendus  lacs  de  Castelnuovo,  de  Montecerboli  et  de  Cherchiajo,  en 
Toscane,  que  l’on  a dit  contenir  de  l’acide  borique  libre,  n’existent 
même  pas  : ce  sont  de  simples  réservoirs  au  milieu  desquels  jaillit  une 
sorte  de  volcan  boueux  qui  sans  cesse  répand  de  la  vapeur  d’eau,  de  l’a- 
cide sulfhydrique,  et  divers  autres  gaz;  au  bout  de  quelque  temps,  on 
trouve,  par  l’évaporation  de  cette  eau,  de  l’acide  borique  mêlé  à d’autres 
matières,  La  cause  de  ce  phénomène  n’est  pas  encore  bien  connue;  mais 
voici  l’explication  qu’en  donne  M.  Dumas,  et  à laquelle  se  rapporte  celle 
de  M.  Payen , qui  en  particulier  l’a  étudié  sur  les  lieux  : \ 

« Il  faudrait  supposer  qu’un  dépôt  de  sulfure  de  bore,  très-profondé- 
ment situé,  fôt  atteint  par  l’eau;  il  s’établirait  immédiatement  une  vive 
réaction  ; cette  eau  serait  décomposée,  et  il  en  résulterait  de  l’acide  bo- 
rique, de  l’acide  sulfhydrique,  et  une  très-grande  élévation  de  tempé- 
rature qui  vaporiserait  l’eau  et  entraînerait  tous  ces  produits,  d 
Cette  exploitation,  dirigée  et  fondée  par  M.  le  comte  de  Larderelle,  au 
milieu  d’obstacles  de  tous  genres,  est  arrivée  cependant,  on  peut  le 
dire,  à un  haut  degré  de  perfection,  et  M.  Larderelle  a vaincu  avec  bon- 
heur l’une  des  plus  grandes  difficultés  de  celte  industrie  en  remplaçant 
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le  dispendieux  chauffage  au  bois  par  l’application  de  la  chaleur  de  la  va- 
peur môme  qui  s’échappe  du  sol  de  toutes  parts. 

L’acide  borique  pur  et  solide  peut  être  obtenu  sous  deux  états  : 1”  fondu 
et  privé  d’eau;  2°  combiné  avec  ce  liquide  à l’état  d’hydrate. 

L’acide  bihydraté  est  celui  qui  se  dépose  des  dissolutions  aqueuses;  il 
est  sous  forme  de  petites  paillettes  ou  écailles  blanches,  grasses  au  tou- 
cher, et  d’un  aspect  nacré;  sa  densité  est  de  1,479.  Lorsqu’on  le  chauffe 
jusqu’à  160”  c.,  il  perd  deux  équivalents  d’eau  et  devient  acide  mono%- 
draté;  si  on  continue  à le  chauffer,  il  fond  et  devient  anhydre  et  fluide 
à la  température  du  rouge  blanc  ; en  cet  état,  il  peut  être  facilement 
coulé;  il  est  très-volatil  à une  haute  température.  Par  le  refroidisse- 
ment, l’acide  borique  fondu  prend  la  transparence,  l’aspect  du  verre, 
et  une  dureté  extrême;  mais  si  on  le  laisse  au  contact  de  l’air,  il  devient 
opaque,  augmente  de  poids,  et  se  recouvre  d’une  poussière  blanche,  ce 
qui  provient  de  l’absorption  de  l’eau  par  l’acide. 

Il  est  soluble  dans  l’eau;  cent  parties  de  ce  liquide  en  dissolvent  2 p. 
à 10^ -j- O et  8 p.  à 100°.  Cette  dissolution  rougit  faiblement  la  teinture 
du  tournesol;  si  on  l’expose  à l’action  de  la  chaleur,  non-seulement 
l’eau  s’évapore,  mais  encore  elle  entraîne  un  peu  d’acide  borique,  que 
l’on  peut  facilement  recueillir. 

L’acide  borique  peut  se  combiner  avec  l’acide  sulfurique  et  produire 
un  composé  solide,  brillant,  nacré,  sous  forme  de  larges  écailles,  qui , 
' étant  chauffé  dans  un  creuset,  répand  des  vapeurs  blanches  piquantes, 
formées  d’acide  sulfurique. 

L’acide  borique  n’est  décomposé  que  par  certains  métaux;  aucun  des 
corps  non  métalliques  n’a  d’action  sur  lui  ; il  s’unit  aux  oxydes  métalli- 
ques et  donne  des  sels  bien  définis. 

M.  Ebelmen  est  parvenu  à faire  cristalliser  plusieurs  oxydes  métalli- 
ques en  les  dissolvant  dans  l’acide  borique  fondu,  et  en  exposant  le  bo- 
rate obtenu  à la  haute  température  d’un  four  à porcelaine  pour  volatiliser 
l’acide  borique;  ainsi  l’alumine  etlamagnésie=Al2  Q3,  etMg  0,  ont  donné 
des  octaèdres  réguliers  de  spinelle;  l’alumine  et  l’oxyde  de  manganèse, 
ralumine  et  l’oxyde  de  cobalt,  l’alumine  et  la  glucine,  ont  également 
fourni  des  aluminates  cristallisés;  la  cymophane  cristallisée  naturelle 
est  identique  avec  celle  qu’a  fourni  l’aluminate  de  glucine  dissous  dans 
l acide  borique  et  cristallisé  = Gl^  0^  , 3 A12  0^.  Ce  qui  vient  d’être  dit 
' des  aluminates  peut  s’appliquer  à un  assez  grand  nombre  de  silicates  que 
'IM.  Ebelmen  a obtenu  cristallisés. 

Caractères  distinctifs.  1°  Il  se  dissout  dans  l’alcool  et  communique  à 
celui-ci  la  propriété  de  brûler  avec  une  flamme  verte;  2”  il  se  dissout 
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dans  la  potasse  et  la  soude  liquides  ; ces  dissolutions  laissent  précipiter 
l’acide  sous  forme  de  petites  paillettes  lorsqu’on  sature  la  potasse  ou  la 
soude  par  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  ; 3°  il  fournit  du  bore 
si  on  le  chauffe  avec  du  potassium. 

Lorsqu’il  est  cristallisé , il  renferme  43,6  pour  100  d’eau , ou  3 équi- 
valents = BO^.,  3 HO;  desséché  à 160'’  cent. , il  n’en  conserve  plus  qu’un 
équivalent,  BO^,  HO  ; anhydre,  il  contient  68,78  d’oxygène  et  31,22  de 
bore. 


Il  a été  découvert  en  1702  par  Homberg.  Il  est  employé  à la  prépara- 
tion en  grand  du  borate  de  soude  et  quelquefois  dans  l’analyse  des  pierres. 
Plusieurs  médecins  l’ont  préconisé  comme  un  très-bon  calmant  dans  les 
spasmes,  les  douleurs  nerveuses,  l’épilepsie,  la  manie,  etc.,  et  l’ont  ad- 
ministré en  poudre,  en  pilules,  ou  dissous  dans  l’eau,  à la  dose  de  15  à 
50  centigrammes;  mais  il  est  aujourd’hui  presque  entièrement  aban- 
donné. Il  est  connu  en  médecine  sous  le  nom  de  sel  sédatif  de  Homberg. 

Extraction.  On  retire  l’acide  borique  du  borax  ou  borate  de  soude; 
on  en  dissout  1 partie  dans  trois  parties  d’eau  bouillante;  on  décompose 
la  dissolution  en  y versant  peu  à peu  un  excès  d’acide  sulfurique  con- 
centré  qui  s’empare  de  la  soude;  l’acide  borique  se  dépose,  ne  trou- 
vant pas  assez  d’eau  pour  se  dissoudre;,  on  laisse  refroidir  le  mélange 
et  on  filtre  la  liqueur,  qui  contient  du  sulfate  acide  de  soude;  alors  on 
égoutte  l’acide  borique , on  le  lave  avec  un  peu  d’eau  froide,  on  le  fait 
sécher  sur  du  papier  Joseph  dans  une  étuve,  et  on  le  chauffe  en  le  pro- 
jetant par  parties  dans  un  creuset  de  Hesse  que  l’on  a fait  rougir,  pour 
le  débarrasser  de  l’acide  sulfurique  avec  lequel  il  restait  uni  et  d’une 
matière  grasse  inhérente  au  borax  naturel.  On  peut  encore  le  priver  de 
l’acide  sulfurique  en  le  lavant  à l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de 
lavage  ne  forment  plus  de  précipité  dans  un  sel  soluble  de  baryte  mêlé 
à de  l’acide  azotique  faible.  Lorsqu’il  est  fondu , on  le  coule , et  on  peut, 
si  on  veut  l’avoir  très-pur,  le  dissoudre  dans  l’eau  bouillante  et  le  faire 
cristalliser  de  nouveau.  En  substituant  l’acide  chlorhydrique  à^’acide 
sulfurique,  on  obtient  de  suite  de  l’acide  borique,  qu’il  suffit  de  bien 
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laver  pour  l’avoir  pur.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  eaux  mères  de  ces 
diverses  opérations  fournissent  un  peu  d’acide  borique  lorsqu’on  les  fait 
évaporer. 

On  peut  encore  se  procurer  de  l’acide  borique  en  purifiant  l’acide  na- 
turel de  Toscane  par  plusieurs  dissolutions  dans  l’eau  bouillante  et  par 
des  cristallisations  successives. 
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DE  L’ACIDE  SILICIQVE.  Si  0^  É<iuivalcut  = S00,«. 

L’acide  silicique  constitue  presque  à lui  seul  les  différentes  espèces  de 
quartz,  telles  que  le  cristal  de  roche,  la  pierre  à fusil,  les  cailloux,  les 
sables,  etc. , substances  très-répandues  dans  la  nature;  il  fait  partie  de 
toutes  les  pierres  gemmes;  on  le  trouve  dans  certaines  eaux  d’Islande, 
dans  la  plupart  des  végétaux,  etc.  Lorsqu’il  est  pur  et  anhydre,  il  est 
d’une  couleur  blanche,  rude  au  toucher  et  inodore;  son  poids  spécifique 
est  de  2,66.  Soumis  à une  température  élevée,  par  exemple  à celle  que 
l’on  peut  produire  au  moyen  du  chalumeau  à hydrogène,  il  fond  dans 
le  même  instant,  et  donne  un  verre  incolore  qui  peut  être  étiré  en  fils 
très-déliés.  Les  corps  simples  précédemment  étudiés  et  l’air  n’exercent 
sur  lui  aucune  action.  Après  avoir  été  chauffé  au  rouge , il  est  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  les  acides.  L’acide  fluorhydrique  l’attaque  en  donnant 
naissance  à de  l’eau  et  à du  fluorure  de  silicium. 

Quoique  très-faible,  l’acide  silicique,  à raison  de  sa  fixité,  chasse  de 
leur  combinaison  les  acides  les  plus  forts  à la  chaleur  rouge  : c’est  ainsi 
que  les  sulfates  se  trouvent  décomposés. 

La  potasse  et  la  soude  attaquent  l’acide  silicique  à une  chaleur  rouge, 
et  donnent  des  silicates  solubles. 

Caractères  distinctifs.  1°  Il  est  insoluble  dans  l’eau  ; 2°  il  est  attaqué  et 
corrodé  par  l’acide  fluorhydrique;  3°  calciné  avec  trois  fois  son  poids 
de  potasse,  il  donne  un  silicate  soluble  (liqueur  de  cailloux),  d’où  l’a- 
cide chlorhydrique  précipite  l’acide  silicique  en  gelée. 

H est  formé  de  47,06  de  silicium,  et  de  52,94  d’oxygène. 

Ün  emploie  l’acide  silicique  dans  la  fabrication  du  verre,  de  la  pote- 
rie et  des  mortiers;  le  sable  sert  à filtrer  les  eaux,  et  le  cristal  de  roche 
à faire  de  très-beaux  lustres. 

Préparation.  On  calcine  fortement  l’un  ou  l’autre  des  hydrates  d’acide 
silicique. 

Acide  silicique  hydraté.  — Il  existe  plusieurs  de  ces  hydrates.  La  pierre 
précieuse  connue  sous  le  nom  (Popale  est  formée  de  90  p.  d’acide  et  de 
■ 10  p.  d eau.  Monohydrate  =■  Si  0^,  HO  (83,  5 p.  d’acide  silicique  et 
16,5  deau).  Il  est  solide,  blanc;  desséché  à la  température  de  100°  à 
' 120  , il  perd  la  moitié  de  son  eau.  11  est  à peine  soluble  dans  les 
acides.  On  l’obtient  en  desséchant  dans  le  vide  ou  dans  l’air  sec  l’hydrate 
suivant. 

Acide  silicique  plus  hydraté.  — 1\  est  solide,  blanc,  gélatineux,  légère- 
ment soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  acides;  évaporé  dans  le  vide,  il 


156 


PREMIÈRE  PARTIE. 

se  transforme  en  nionoliydrate.  On  l’obtient  en  décomposant  un  silicate 
alcalin  soluble  par  un  acide  qui  s’empare  de  la  base  du  silicate,  et  pré- 
cipite l’acide  silicique  hydraté.  Pour  obtenir  ce  silicate  soluble,  on  in- 
troduit dans  un  creuset  1 partie  de  sable  ou  de  cailloux  bien  pulvérisés, 
et  4 parties  de  carbonate  de  potasse;  on  chauffe  graduellement  le  mé- 
lange jusqu’au  rouge;  la  potasse  fond,  perd  son  eau,  se  boursoufle,  et 
se  combine  avec  l’acide  silicique.  Lorsque  la  fusion  est  opérée,  ou  du 
moins  que  la  masse  est  en  pâte  molle,  on  la  coule  et  on  la  laisse  refroi- 
dir; on  la  traite  dans  une  capsule  par  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d’eau,  dont  on  élève  la  température;  on  filtre  la  dissolution,  à laquelle 
on  donnait  autrefois  le  nom  de  liqueur  de  cailloux  {silicate  de  potasse)', 
on  y verse  assez  d’acide  sulfurique,  chlorhydrique  ou  azotique,  pour 
saturer  la  potasse,  et  l’on  obtient  un  précipité  gélatineux  d’acide  sili- 
cique hydraté;  on  décante  la  dissolution  saline  formée,  et  on  lave  le 
dépôt.  Si  la  dissolution  était  trop  étendue,  et  que  l’acide  silicique  ne  fût 
pas  précipité  par  l’acide,  il  faudrait  la  concentrer  par  l’évaporation. 

Comme  la  dissolution  acide  relient  toujours  de  l’acide  silicique,  on 
l’évapore  jusqu’à  siccité,  et  l’on  traite  le  produit  de  l’évaporation  par 
l’eau  bouillante,  qui  laisse  l’acide  silicique  hydraté  à l’état  gélatineux. 

Acide  silicique  trihydraté  = 2 Si  0^,  3 HO.  Il  est  en  masses  dures  et 
transparentes  comme  le  cristal  de  roche.  On  le  prépare  en  abandonnant 
l’éther  silicique  à l’action  de  l’air  humide.  M.  Ebelmen,  qui  le  premier 
a fait  connaître  cet  hydrate,  en  a préparé  un  autre <jui  présente  toutes 
les  propriétés  d’un  hydrate  d’acide  silicique  naturel , que  l’on  nomme  hy- 
drophane,  corps  opaque  à l’air,  devenant  transparent  quand  on  le  plonge 
dans  l’eau,  et  reprenant  ensuite  son  opacité  quand  on  le  relire  de  ce  li- 
quide. On  l’obtient  comme  le  précédent,  si  ce  n’est  que  l’on  mêle  l’éther 
silicique  avec  une  petite  quantité  de  chlorure  de  silicium. 


DES  COMPOSÉS  DE  CARBONE  ET  D’OXYGÈNE. 


Ces  composés  sont  au  nombre  de  sept , savoir  : 


Le  gaz  oxyde  de  carbone. 
L’acide  carbonique.  . . • 

L’acide  oxalique 

L’acide  mésoxalique.  . . . 
L’acide  rhodizonique.  . . . 

L’acide  croconique 

L’acide  mellitique 


= CO 
= CO* 

= C*  os  3 HO 
— C«  OS  2 HO 
= C^  OS  3 HO 
= C®  OS  HO 
= C*  OS  HO 
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L’oxyde  de  carbone  est  un  produit  de  l’art;  jusqu’à  présent  il  n’a  été 
obtenu  qu’à  l’état  gazeux.  Il  est  incolore,  transparent,  élastique,  insi- 
pide , inodore,  sans  action  sur  Vinfusum  de  tournesol , et  plus  léger  que 
l’air;  son  poids  spécifique  est  de  0,96783.  Il  n’est  décomposé  ni  par  le 
calorique  ni  par  la  lumière. 

Le  gaz  oxygène  n’a  d’action  sur  lui  qu’à  une  température  rouge;  alors 
il  brûle  avec  une  flamme  bleue , et  donne  naissance  à de  l’acide  carbo- 
nique. Le  soufre,  le  carbone,  Tiodeet  phosphore,  ne  lui  font  éprouver 
aucune  altération.  Le  gaz  hydrogène  ne  le  décompose  qu’à  la  tempéra- 
ture du  rouge  blanc  ; il  se  dépose  du  carbone,  et  il  se  forme  de  l’eau. 

Le  chlore  gazeux  exerce  une  action  remarquable  sur  le  gaz  oxyde  de 
carbone;  il  se  combine  avec  lui  comme  il  s’unirait  à un  corps  simple, 
et  constitue  un  acide  appelé  acide  chloroxycarbonique. 

Si  l’on  prend  un  ballon  d’une  capacité  déterminée,  et  qu’on  y fasse  le 
vide;  si  l’on  y introduit  successivement  des  volumes  égaux  de  gaz  oxyde 
de  carbone  et  de  chlore  secs,  et  qu’on  expose  le  ballon  au  soleil,  et  mieux 
encore,  suivant  M.  Dumas,  à la  lumière  diffuse,  au  bout  d’un  certain 
temps  (15  ou  20  minutes  si  l’appareil  est  exposé  au  soleil),  l’expérience 
étant  terminée,  si  on  débouche  le  ballon  dans  une  cuve  à mercure,  l’on 
remarquera  que  le  métal  pénètre  dans  l’intérieur  et  remplit  la  moitié 
de  la  capacité  du  ballon;  donc,  par  l’action  que  les  gaz  ont  exercée  l’un 
sur  l’autre,  leur  volume  a été  diminué  de  moitié,  et  le  poids  spécifique 
du  produit  doit  être  très-considérable.  Ce  gaz,  découvert  par  le  docteur 
John  Davy,  qui  l’a  appelé  phosgène  (engendré  par  la  lumière),  est 
nommé  par  quelques  chimistes  français  gaz  acide  chloroxycarbonique, 
et  par  d’autres  chlorure  d’oxyde  de  carbone  — CO,  Cl.  Il  est  incolore  et 
doué  d’une  odeur  suffocante;  il  irrite  la  conjonctive  et  augmente  la  sé- 
crétion des  larmes;  il  éteint  les  corps  enflammés;  son  poids  spécifique 
est  de  3,438  ; il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol.  Il  n’est  point 
décomposé  par  les  corps  simples  étudiés  précédemment.  L’étain , le 
' zinc,  etc.,  lui  enlèvent  le  chlore  à une  température  élevée,  forment  des 
' clilorures,  et  le  gaz  oxyde  de  carbone  est  mis  à nu  ; il  ne  répand  point 
de  vapeurs  à l’air  ; mis  en  contact  avec  l’eau,  il  est  décomposé,  même  à 
i la  température  ordinaire:  en  effet,  le  chlore  s’unit  à l’hydrogène  de 
l’eau,  et  donne  naissance  à de  l’acide  chlorhydrique  ; tandis  que  l’oxyde 
•de  carbone,  saturé  par  l’oxygène  de  l’eau,  passe  à l’état  d’acide  car- 
■ bonique. 
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CO,  Cl  HO  _ CQ2  HCl 

A.  chloroxycarboniquc.  ’ Eau.  Acide  carbonique,  ’ Acide  chlorhydrique. 

Vazote  n’agit  point  sur  le  gaz  oxyde  de  carbone;  il  exerce  une  action 
marquée  sur  les  sels  de  protoxyde  de  cuivre  (voy.  Cuivre). 

Caractères  distinctifs.  1“  Lorsqu’on  approche  une  bougie  allumée  de 
l’ouverture  d’une  cloche  remplie  de  ce  gaz  et  exposée  à l’air  atmosphé- 
rique, il  absorbe  l’oxygène  de  celui-ci,  brûle  avec  une  flamme  bleue,  et 
se  change  en  gaz  acide  carbonique  : aussi  l’eau  de  chaux  versée  dans  la 
cloche  après  la  combustion  est-elle  troublée  ; 2“  il  n’est  pas  sensiblement 
soluble  dans  l’eau. 

Il  a été  découvert  par  Priestley;  Clément  et  Désormes  l’ont  bien  fait 
connaître.  Injecté  dans  les  veines,  il  brunit  beaucoup  plus  le  sang  que 
le  gaz  acide  carbonique  ; respiré,  il  agit  comme  un  poison  énergique  : 
or,  comme  il  se  produit  dans  nos  foyers  de  combustion  toutes  les  fois  que 
le  charbon  s’y  trouve  en  grand  excès,  il  joue  nécessairement  un  grand 
rôle  dans  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon  (voy.  Acide  carbonique).  ^ 

Usages.  Il  réduit  plusieurs  oxydes  métalliques  dans  les  travaux  de 
métallurgie.  - • 

Composition.  Il  est  formé  de  42,86  de  carbone  et  de  57,14  d’oxygène. 

Si  l’on  fait  passer  dans  un  eudiomètre  sur  le  mercure,  à travers  un  mé- 
lange de  100  parties  d’oxyde  de  carbone  et  de  50  d’oxygène,  une  étincelle 
électrique,  il  y aura  une  condensation  de  50  parties,  et  l’on  obtiendra 
100  parties  d’acide  carbonique  complètement  absorbable  par  une  dis- 
solution de  potasse  (oxyde  de  potassium).  Or,  dans  un  volume  de  gaz 
acide  carbonique,  on  trouve  un  volume  de  vapeur  de  carbone  et  un  vo- 
- lume  de  gaz  oxygène  ; donc,  dans  un  volume  de  gaz  oxyde  de  carbone, 
il  doit  y avoir  un  volume  de  vapeur  de  carbone,  et  demàsvolume  de  gaz 
oxygène.  En  retranchant  de  la  densité  de  l’oxyde  de  carbone  la  demi- 
densité  de  l’oxygène,  le  reste  représente  la  quantité  de  carbone  unie  à 

ce  dernier  gaz.  , 

« 

0,96700  densité  de  l’oxyde  de  carbone. 

0,55285  demi-densité  de  l’oxygène. 

0,41415 

Ce  nombre  41415  représente  par  hypothèse  un  volume  de  vapeur  de 
carbone. 

La  formule  CO  correspond  à deux  volumes  de  ce  gaz.  , ' 

Préparation.  Il  suffit,  pour  se  procurer  de  l’oxyde  de  carbone,  de 
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mettre  de  l’oxygène  en  contact  avec  un  excès  de  carbone , ou  bien  de 
décomposer  l’acide  carbonique  lui-même  au  moyen  du  carbone.  Je 
citerai  les  procédés  le  plus  ordinairement  employés  à la  préparation 
de  ce  gaz.  On  introduit  dans  une  cornue  de  grès  parties  égales  de  pou- 
dre de  charbon  et  d’oxyde  de  zinc  également  pulvérisé;  on  adapte  à son 
col  un  tube  recourbé  propre  à recueillir  les  gaz  ; on  place  la  cornue 
ainsi  disposée  sur  un  fourneau,  et  on  la  cbauffe  jusqu’au  rouge;  l’air, 
dilaté  par  la  chaleur,  se  dégage  d’abord  ; il  ne  faut  donc  pas  recueillir 
les  premières  portions  de  gaz;  puis  le  charbon,  en  s’emparant  de  l’oxy- 
gène que  contient  l’oxyde  de  zinc,  le  ramène  à l’état  métallique,  tan- 
dis qu’il  passe  lui-même  à l’état  d’oxyde  de  carbone. 

Si  l’on  fait  passer  peu  à peu  du  gaz  acide  carbonique  desséché  sur  du 
charbon  rouge  parfaitement  calciné  et  contenu  dans  un  tube  de  fer  tra- 
versant un  fourneau  à réverbère,  ce  gaz  sera  décomposé,  cédera  une 
partie  de  son  oxygène  au  charbon,  le  fera  passer  et  passera  lui-même  à 
l’état  de  gaz  oxyde  de  carbone;  mais  l’opération  ne  peut  avoir  un  plein 
succès  qu’autant  que  le  gaz  acide  carbonique  passe  à plusieurs  reprises 
sur  le  charbon. 

11  est  encore  un  autre  procédé,  qui  est  plus  commode  et  que  l’on  em- 
ploie dans  les  laboratoires.  Il  est  fondé  sur  la  composition  de  l’acide 
oxalique,  qui  peut  être  considéré  comme  formé  par  de  l’acide  carbo- 
nique et  de  l’oxyde  de  carbone,  qui  restent  unis  tant  que  cet  acide  con- 
tient un  équivalent  d’eau,  mais  qui  se  dissocient  aussitôt  qu’on  leur  en- 
lève celte  eau , parce  que  l’acide  oxalique  ne  peut  exister  à l’état  an- 
hydre. Pour  cela,  on  introduit  dans  une  petite  fiole  1 partie  d’acide  oxa- 
lique et5  A 6 d’acide  sulfurique  concentré;  on  adapte  à son  col  un  tube 
propre  à recueillir  le  gaz,  et  l’on  chauffe  peu  à peu.  L’acide,  qui  est  so- 
lide, fond  d’abord , puis  au  sein  du  liquide  se  manifeste  une  vive  effer- 
vescence due  au  dégagement  du  gaz.  On  recueille  ce  gaz  sous  des  cloches, 
dans  lesquelles  il  faut  ensuite  introduire  un  peu  de  dissolution  de  po- 
tasse pour  absorber  l’acide  carbonique,  et  l’oxyde  de  carbone  reste  alors 
parfaitement  pur.  Dans  celte  opération,  l’acide  sulfurique,  qui  est  très- 
avide  d’eau,  enlève  celle  que  contient  l’acide  oxalique,  et  l’acide  car- 
bonique et  l’oxyde  de  carbone  dont  celui-ci  est  formé  se  dégagent. 

Voici  la  formule  qui  peut  représenter  exactement  ce  qui  a eu  lieu: 

O Q3,  3 HQ  SO^  HO  _ __C02  _ _ CO  SQ3,  4 HO 

A.  oxaliciuc  liydratÉ.  ^ A.  sulfurùjau  A.  carbonhiuc.  ’ Oxyde  de  carbone.  ’ Acide  #ulfuri<iue. 

L’oxyde  de  carbone  se  forme  pendant  la  combustion  du  charbon,  toutes 
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les  fois  que  la  quantité  d’oxygène  de  l’air  est  insuffisante  pour  faire 
passer  le  charbon  à l’état  d’acide  carbonique. 

DE  L’ACIDE  CARBOMIQVE.  CO^  Éqnl valent  = «95. 


L’acide  carbonique  existe  très-abondamment  dans  la  nature;  à l’état 
de  gaz , il  entre  pour  une  très-petite  partie  dans  la  composition  de  l’air 
atmosphérique;  on  le  trouve  aussi  sous  cet  état  dans  certaines  grottes 
des  pays  volcaniques,  comme,  par  exemple,  dans  la  grotte  du  Chien, 
près  de  Pouzzole,  dans  le  royaume  de  Naples;  à l’état  liquide,  il  fait 
partie  d’un  très-grand  nombre  d’eaux  minérales;  enfin  une  multitude 
de  substances  solides,  principalement  les  carbonates,  les  enveloppes  des 
mollusques,  des  crustacés,  etc.,  en  contiennent  des  quantités  notables.  Il 
se  forme  pendant  la  combustion  du  charbon  , la  respiration  des  ani- 
maux, la  fermentation  alcoolique  et  putride,  etc.  Lorsqu’il  est  dégagé 
des  corps  avec  lesquels  on  se  le  procure,  il  est  gazeux  : je  vais  donc  l’é- 
tudier sous  cet  état.  \ 

DIJ  GAZ  ACIDE  CARBOMIQCE. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  incolore  , élastique,  transparent,  doué 
d’une  saveur  légèrement  aigrelette  et  d’une  odeur  piquante;  son  poids 
spécifique  est  de  1,5290. 

Il  éteint  les  corps  enflammés.  Que  l’on  prenne  deux  éprouvettes , l’une 
pleine  de  gaz  acide  carbonique,  et  dont  l’ouverture  soit  en  bas,  l’autre 
remplie  d’air  atmosphérique,  et  dans  une  position  opposée;  que  l’on 
adapte  l’une  à l’autre  les  deux  ouvertures,  quelques  instants  après  on  re- 
marquera que  le  gaz  acide  carbonique  s’est  précipité,  en  vertu  de  son 
poids,  dans  la  cloche  inférieure,  tandis  que  la  cloche  stîpérieure  con- 
tiendra de  l’air  atmosphérique  : aussi  une  bougie  allumée  continuera- 
t-elle  à brûler  dans  celle  ci,  et  elle  sera  éteinte  dans  l’autre.  Il  rougit 
Vinfusum  de  tournesol;  mais  la  couleur  rouge  disparaît  à l’air,  et  sur- 
tout par  l’ébullition  de  la  liqueur. 

Il  n’est  point  décomposé  par  le  calorique.  Lorsqu’il  est  comprimé  par 
sa  propre  atmosphère  dans  un  tube  hermétiquement  fermé,  il  se  liquéfie 
comme  le  chlore.  Il  faut  à 0"  une  pression  de  36  atmosphères;  à — 10®, 
de  27  atmosphères;  à — 30°,  de  18  atmosphères;  à 30°-|-0°,  de  73  at- 
mosphères. On  peut  aussi  le  solidifier.  Je  l’examinerai  plus  loin  sous  ces 
deux  étals.  Il  réfracte  la  lumière;  sa  puissance  réfraclive  est  de  1,626 
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(Diilong).  Soumis  à un  courant  d’étincelles  électriques,  il  est  décomposé, 
du  moins  en  grande  partie,  suivant  le  docteur  Henry,  et  il  fournit  du 
gaz  oxygène  et  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Il  n’éprouve  aucune  altéralion 
de  la  part  du  gaz  oxygène.  Le  soufre,  le  sélénium,  le  chlore,  le  brome, 
Viode  et  Vazote,  n’exercent  sur  lui  aucune  action  chimique. 

Si  l’on  fait  passer  à plusieurs  reprises  le  gaz  acide  carbonique  à tra- 
vers du  charbon  rouge  placé  dans  un  tube  de  porcelaine , il  perd  une 
partie  de  son  oxygène,  qui  se  porte  sur  le  charbon,  et  l’on  n’obtient 
que  du  gaz  oxyde  de  carbone  CQ2,  C = 2C0.  Lorsqu’on  fait  arriver 
dans  un  tube  de  porcelaine  rouge  un  mélange  de  deux  parties  de  gaz 
hydrogène  et  d’une  partie  de  gaz  acide  carbonique,  celui-ci  est  décom- 
posé, et  il  se  forme  de  l’eau  et  du  gaz  oxyde  de  carbone. 

L’atr  atmosphérique  peut  se  mêler  avec  lui  sans  l’altérer. 

L’e^u  dissout  son  volume  de  gaz  acide  carbonique  à la  température 
et  à la  pression  ordinaires;  elle  en  dissout  beaucoup  plus  lorsqu’on  aug- 
mente convenablement  la  pression,  pourvu  que  la  température  reste  la 
même.  Les  poids  de  l’acide  carbonique  dissous  seront  en  raison  di- 
recte de  la  pression  : ainsi,  sous  la  pression  de  dix  atmosphères,  l’eau 
renfermera  une  quantité  d’acide  carbonique  dix  fois  plus  grande  que  si 
la  saturation  avait  eu  lieu  sous  la  pression  d’une  seule  atmosphère.  Dans 
tous  les  cas,  le  produit  est  de  l’acide  carbonique  dissous,  inodore,  inco- 
lore, et  doué  d’une  saveur  aigrelette;  chauffée,  cette  eau  abandonne 
promptement  tout  son  gaz,  qui  peut  être  recueilli  dans  des  cloches 
])leines  d’eau  ou  de  mercure;  le  même  phénomène  a lieu  lorsqu’on  le 
place  dans  le  vide.  L’acide  carbonique,  gazeux  ou  dissous,  trouble  l’eau 
de  chaux,  et  donne  naissance  à un  précipité  blanc  floconneux , com- 
posé d’acide  carbonique  et  de  chaux,  soluble  dans  un  excès  d’acide  car- 
bonique. 


Les  acides  sulfurique  et  borique  n’exercent  aucune  action  sur  le  gaz 
acide  carbonique. 

Caractères  distinctifs.  1°  Son  poids  spécifique;  2”  son  action  sur  une 
bougie  enflammée,  sur  le  tournesol , sur  l’eau  et  sur  l’eau  de  chaux. 

L’acide  carbonique  n’est  guère  employé  qu’en  médecine.  Les  animaux 
qui  le  respirent  sont  empoisonnés  au  bout  de  quelques  minutes  : aussi 
i voit-on  les  accidents  les  plus  graves  se  manifester  quelquefois  chez  les 
E brasseurs,  dans  les  celliers  au-dessus  des  cuves  en  fermentation,  dans 


les  fours  à chaux,  et  partout  où  il  est  mis  à nu.  Il  est  délétère  par  lui- 
même,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  de  Varin,  de  MM.  Leblanc 
et  Collard  de  Martigny.  On  a proposé  de  le  faire  inspirer  dans  certains 
cas  d’irritation  pulmonaire,  où  il  serait  utile  de  ralentir  la  conversion 


I 
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du  sang  veineux  en  sang  artériel;  mais  on  s’en  sert  rarement.  Les  eaux 
minérales  acidulés,  naturelles  et  factices,  sont  formées  par  cet  acide 
liquide,  que  l’on  doit  regarder  comme  un  excellent  diurétique;  il  est 
aussi  rafraîchissant  et  antispasmodique.  11  peut  être  employé  avec  le 
plus  grand  succès  pour  prévenir  la  formation  du  gravier,  et  pour  favo- 
riser la  dissolution  de  celui  qui  est  déjà  formé.  J’ai  vu  souvent  cer- 
taines douleurs  néphrétiques  calculeuses  très -aiguës  diminuer  singu- 
lièrement d’intensité  par  l’usage  de  ce  médicament.  Il  convient  encore 
dans  tous  les  cas  où  les  acides  affaiblis  sont  indiqués,  et  pour  arrêter 
les  vomissements  opiniâtres  (potion  anti-émétique  de  Eivière).  La  dose 
est  d’un  ou  de  deux  verres  par  jour. 

Composition.  En  brûlant  dans  l’air  ou  dans  le  gaz  oxygène,  le  carbone 
pur  donne  un  volume  d’acide  carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène  (voy. 
Carbone ) . 

Préparation,  On  verse  de  l’acide  chlorhydrique  liquide,  étendu  de 
deux  ou  trois  fois  son  poids  d’eau,  sur  du  marbre  concassé  (carbonate 
de  chaux);  l’appareil  est  le  même  que  pour  le  gaz  hydrogène  (pag.  58);  s 
le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  aussitôt,  et  l’on  obtient  dans  le  flacon 
du  chlorure  de  calcium  très-soluble;  d’où  il  _-uit  que  le  carbonate  es 


décomposé. 

Ca  0,  C02 

HCl 

Ca  Cl 

C02 , HO 

Carb.  (le  chaux.  ’ 

À.  clilorhydr. 

Chlor.  de  calcium.  ^ 

A.  carbonique. 

On  peut  encore  se  procurer  ce  gaz  en  substituant  au  marbre  de  la 
craie  en  bouillie  (carbonate  de  chaux),  et  à l’acide  chlorhydrique  de 
l’acide  sulfurique  délayé  dans  dix  à douze  fois  son  poids  d’eau;  il  se 
forme  dans  ce  cas  du  sulfate  de  chaux,  qui,  étant  peu  soluble,  se  dé- 
pose, recouvre  le  carbonate,  et  empêche  le  gaz  de  s^dégager  : en  sorte 
qu’il  est  préférable  de  suivre  le  premier  procédé,  surtout  lorsqu’on  ne 
vise  pas  à faire  l’opération  avec  beaucoup  d’économie.  S’il  s’agissait  au 
contraire  d’extraire  l’acide  carbonique  pour  préparer  les  eaux  gazeuses, 
il  faudrait  employer  l’acide  sulfurique  étendu,  en  ayant  soin  d’agiter  de 
temps  en  temps  le  mélange,  parce  que  l’acide  chlorhydrique  contient  tou- 
jours de  l’acide  sulfureux  qui  donnerait  à l’eau  une  saveur  désagréable. 

Eau  chargée  d’acide  carbonique.  Comme  l’eau , à la  température  et  à 
la  pression  ordinaires  de  l’atmosphère,  ne  peut  dissoudre  que  son  vo- 
lume de  gaz  acide  carbonique,  et  que  déjà,  dans  cet  état,  elle  peut  être 
considérée  comme  un  puissant  diurétique,  il  importe  de  dire  comment 
on  doit  la  préparer.  On  fera  arriver  le  gaz  sous  un  flacon  rempli  d’eau 
filtrée,  au  lieu  d’employer  une  cloche;  lorsque  la  moitié  de  l’eau  du  fia- 
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coii  sera  chassée,  on  le  bouchera,  on  agitera  le  liquide  qu’il  contient, 
et  on  le  gardera  dans  un  endroit  frais,  en  le  tenant  parfaitement  bouché. 
Si  l’on  veut  faire  absorber  à l’eau  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  de 
gaz  acide  carbonique,  on  doit  comprimer  celui-ci  fortement,  au  moyen 
d’un  piston  que  l’on  met  en  jeu  dans  un  corps  de  pompe  qui  commu- 
nique avec  l’eau  que  l’on  veut  saturer. 

t 

DÈ  L’ACIDG  CARDOAIQIIÉ  AAHYDRE. 

Cet  acide  peut  être  liquide  et  solide.  C’est  à MM.  Faraday  et  Thilorier 
que  l’on  doit  la  connaissance  de  ce  corps  sous  ces  deux  états.  Liquide, 
il  est  incolore,  d’une  densité  de  0,98  à 0“  et  de  0,72  à 27°  -j-0”;  sa  va- 
peur, sous  cet  état,  possède  une  tension  égale  au  poids  de  trente-six  at- 
mosphères; il  est  plus  dilatable  même  que  les  gaz,  car  si  on  le  chauffe 
de  0 à 30°  c.,  son  volume  augmente  de  tandis  qu’un  même  vo- 
lume d’air  chauffé  au  même  point  ne  s’accroît  que  de  ^^t  in- 

soluble dans  l’eau,  il  la  surnage  comme  ferait  une  huile  essentielle;  il 
est  au  contraire  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles.  Ex- 
posé à l’air,  il  se  volatilise  très-rapidement,  et  produit  par  cela  même 
un  abaissement  de  température  de  90° — 0.  En  vertu  de  cette  prompte 
volatilisation,  celte  vapeur  possède  une  force  explosive  que  Thilorier 
évalue  à celle  <jui  serait  produite  par  un  même  poids  de  poudre  à canon. 

Le  fait  de  la  soliditicalion  de  l’acide  liquide  dépend  de  sa  prompte 
volatilisation;  car  si  l’on  projette  dans  un  verre  ou  dans  une  capsule 
un  jet  d’acide  liquide,  on  en  voit  bientôt  toutes  les  parois  se  couvrir 
d’une  neige  blanche,  floconneuse,  d’acide  solidifié,  par  l’absorption  de  la 
quantité  de  calorique  qui  était  nécessaire  pour  gazéifier  l’autre  portion 
du  liquide. 

Ainsi  solidifié,  l’acide  carbonique  produit  un  abaissement  de  tempé- 
rature de  près  de  lOt)  — 0°.  On  peut  s’en  servir  comme  réfrigérant  pour 
congeler  le  mercure;  quelques  minules  suffisent  pour  solidifier  des 
masses  considérables  de  ce  métal.  M.  Faraday  est  même  parvenu  à le 
congeler  dans  un  creuset  de  platine  chauffé  au  rouge  en  y introduisant 
de  1 éther,  puis  de  l’acide  carbonique  concret,  enfin  en  plongeant  dans 
le  mélange,  A l’état  spliéroidal,  une  capsule  métallique  contenant  en- 
viron 31  grammes  de  mercure;  celui-ci  se  solidifia  au  bout  de  deux  ou 
trois  secondes. 

Il  peut  se  maintenir  A l’état  solide  assez  longtemps  au  contact  de  l’air, 
sans  qu’il  soit  besoin  d’exercer  une  pression  à sa  surface.  Lorsqu’on  en 
met  un  morceau  sur  la  main,  la  portion  qu’il  touche  se  trouve  bientôt 
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jîelée,  e(,  l’on  éprouve  tous  les  accidenis  qu’aurait  occasionnés  une  véri- 
table brûlure. 

Extraction.  L’appareil  dont  se  sert  Thilorier  est  composé  de  deux 
cylindres  en  fonte  ^ et  .B  ( pl.  2,  fig.  T®),  ayant  50  centimètres  de  haut , 
27  de  large  et  54  d’épaisseur;  ils  sont  en  outre  renforcés  par  des  ner- 
vures à l’extérieur.  Le  cylindre  A est  suspendu  sur  un  axe  à vis  V,V,  au 
moyen  des  supports  et  maintenu  ainsi  dans  une  position  verticale. 
L’autre,  au  contraire,  est  placé  horizontalement  sur  une  table  de  fonte 
TT.  Dans  le  cylindre  on  introduit,  par  l’ouverture  O,  du  bicarbonate 
de  soude,  que  l’on  tasse  au  fond  à l’aide  d’un  morceau  de  bois,  afin  que 
la  décomposition  qui  doit  s’effectuer  par  l’addition  de  l’acide  sulfurique 
n’ait  lieu  que  peu  à peu.  Le  bicarbonate  étant  ainsi  disposé,  on  intro- 
duit de  l’acide  sulfurique  concentré,  en  quantité  équivalente  de  ce  sel, 
dans  un  tube  en  cuivre  L U,  fermé  à l’iine  de  ses  extrémités,  et  qu’on 
dispose  verticalement  au  milieu  du  bicarbonate.  On  ferme  alors  l’appa- 
reil avec  un  bouchon  à vis  a,  lequel  est  surmonté  d’un  robinet  K éga- 
lement à vis,  pouvant  communiquer,  au  moyen  du  tube  D et  du  robi- 
net r,  avec  l’autre  cylindre  B.  Le  cylindre  A étant  mis  en  mouvement 
autour  de  son  axe,  l’acide  sulfurique  sort  du  tube  de  cuivre  L,  et  se  ré- 
pand sur  le  bicarbonate  de  soude  qu’il  décompose.  L’acide  carbonique, 
se  dégageant  de  la  sorte  d’une  manière  incessante,  se  comprime  lui- 
mème  sous  la  forte  pression  de  100  atmosphères  à peu  près.  A cet  in- 
stant, on  met  le  cylindre  B en  communication  avec  le  premier;  l’acide 
carbonique  s’y  précipite  et  se  liquéfie.  En  substituant  alors  au  conduc- 
teur D un  petit  tube  qui  s’adapte  sur  le  pas  de  vis  s du  robinet  r,  on 
peut  recevoir  le  jet  de  gaz  sortant  dans  une  boule  mm',  qui  s’adapte  au 
robinet  à l’aide  d’un  autre  tube  T (fig.  3),  qui_longe  sa  circonférence  et 
pénètre  dans  l’intérieur.  Cette  boule  elle-même  est  formée  de  deux  hé- 
misphères fermant  l’un  sur  l’autre , dont  l’axe  E E'  est  perforé  de  petits 
trous.  De  cette  manière,  en  ouvrant  le  robinet  à vis  r garni  de  sa  boule 
mm’  (fig.  2),  le  jet  d’acide  s’y  précipite  avec  force  et  par  un  mouvement 
de  rotation  imprimé  par  la  position  du  tube  T (fig.  3).  Là,  comme  une 
partie  de  l’acide  sort  à l’état  gazeux  par  les  trous  de  l’axe  EE',  une  autre 
portion  se  trouve  solidifiée  par  la  soustraction  de  son  calorique  faite  par 
la  première  partie  qui  se  gazéifie,  et  se  réunit  par  le  mouvement  du  Jet 
en  une  seule  boule  ayant  l’aspect  d’une  boule  de  neige. 

Celle  expérience  est  très-dangereuse,  et  doit  être  faite  avec  les  plus 
grandes  précautions. 

M.  Berlhelol  vient  de  faire  connaître  un  procédé  très-simple  et  très- 
ingénieux,  à l’aide  duquel  on  peut,  sans  le  moindre  danger,  démontrer, 
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dans  les  cours,  le  phénomène  delà  liquéfaclion  du  gaz  acide  carbonique. 
On  prend  un  tube  barométrique,  qu’on  ferme  par  un  bout,  qu’on  eflile 
par  l’autre,  et  qu’on  emplit  de  mercure,  à la  manière  ordinaire;  le  tube 
étant  plein,  on  le  place  horizontalement  dans  un  bain-marie,  et  l’on  en- 
gage les  points  ouverts  dans  un  tube  plus  gros , muni  d’un  bouchon  de 
liège  et  mis  en  communieation  avec  un  appareil  qui  dégage  le  gaz  dont 
on  veut  opérer  la  liquéfaclion.  On  chauffe;  le  mercure  se  dilate,  et  une 
partie  sort  du  tube.  Lorsque  celui-ci  a acquis  la  température  exacte  de 
50“  et  y a été  maintenu  pendant  quelque  temps , on  laisse  refroidir  ; le 
mercure  se  contracte,  et  l’espace  qu’occupait  celui  qui  s’est  échappé  par 
la  dilatation  se  remplit  de  gaz  à liquéfier;  lorsque  le  refroidissement  est 
complet,  on  dégage  le  tube,  et  l’on  en  ferme  la  pointe  à la  lampe  à al- 
cool. Pour  démontrer  la  liquéfaction,  on  chauffe  le  tube  au  bain-marie 
à la  température  exacte  de  58°  à 59°  c.;  le  gaz  comprimé  par  la  dilatation 
du  mercure  devient  bientôt  liquide,  pour  reprendre  l’état  gazeux  par  le 
refroidissement.  Le  passage  de  l’étal  gazeux  à l’état  liquide  est  facilement 
appréciable;  on  pourrait  le  rendre  visible  à tout  un  auditoire,  à l’aide 
du  microscope  à gaz.  Le  même  tube  peut  servir  indéfiniment.  (Journ,  de 
pharm.,  juin  1850.) 

DE  LA  VAPECa  Dll  CBARBOIW. 

On  désigne  sous  le  nom  de  vapeur  du  charbon  le  gaz  qui  se  produit 
lorsque  le  charbon  brûle  au  contact  de  l’air,  et  qui  est  formé  d’oxygène, 
d’azote , d’acide  carbonique , de  gaz  oxyde  de  carbone  et  de  carbure 
d’hydrogène.  M.  Leblanc  a trouvé  que  l’air  d’une  chambre  où  il  avait 
fait  brûler  de  la  braise  de  boulanger  pendant  35  minutes  contenait  : 
carbure  d’hydrogène,  0,04;  oxygène,  19,19;  azote,  75,62;  acide  carbo- 
nique,  4,61  ; oxyde  de  carbone,  0,54.  Un  chien  laissé  dans  cette  chambre 
était  mort  au  bout  de  25  minutes.  J’ai  prouvé  que  l’air  vicié  des  cham- 
bres où  l’on  a fait  brûler  du  charbon , quelle  que  soit  sa  nature,  offrait 
la  même  composition  en  bas,  en  haut  ou  à la  partie  moyenne  de  la 
chambre,  que  celle-ci  fût  encore  chaude  ou  qu’on  l’eût  laissé  refroidir, 
ce  qui  est  d’accord  avec  la  loi  de  Dallon , signalée  à la  page  56.  S’il 
' est  vrai  qu’on  ne  puisse  pas  dire  que  les  proportions  des  gaz  qui  con- 
' slituent  l’atmosphère  de  la  chambre  où  l’on  a brûlé  le  charbon  soient 
I toujours  dans  le  rapport  indiqué  plus  haut,  il  n’en  est  pas  moins  cer- 
tain que  ces  gaz  contiennent  constamment  une  quantité  notable  d’acide 
carbonique,  beaucoup  moins  d’oxyde  de  carbone  et  fort  peu  de  carbure 
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d’hydrogène.  On  reconnaîtra  le  gaz  fourni  par  le  cliarbon  de  bois  en 
combustion  aux  caractères  suivants  : il  est  incolore  et  inodore;  il  éteint 
les  corps  allumés,  il  rougit  faiblement  le  tournesol , est  très-peu  soluble 
dans  l’eau,  précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux,  et  ne  s’enflamme  pas  par 
l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Agité  avec  de  la  potasse  caus- 
tique en  dissolution,  il  lui  cède  l’acide  carbonique,  et  le  gaz  restant 
continue  à éteindre  les  corps  enflammés , mais  ne  rougit  plus  le  tour- 
nesol, ne  se  dissout  plus  dans  l’eau,  ne  précipite  plus  l’eau  de  chaux,  et 
ne  s’enflamme  pas  davantage  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps  en  com- 
bustion. On  a improprement  désigné  sous  le  nom  di' asphyxie  par  la  va- 
peur du  charbon  la  maladie  grave  et  si  souvent  mortelle  qui  est  le  ré- 
sultat de  l’action  de  cette  vapeur;  on  voit  en  effet  qu’elle  constitue  un 
véritable  empoisonnement.  Quelquefois  les  magistrats  ont  posé  aux  ex- 
perts les  questions  suivantes  : 1"  Quelle  est  la  quantité  de^  charbon  qu’il 
faudrait  brûler  pour  empoisonner  tel  ou  tel  individu?  2“  Quelle  est  la 
proportion  de  cendres  que  peut  fournir  une  quantité  donnée  de  charbon  ? 
Ces  questions  sont  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire  toujours,  insolu- 
bles, à moins  que  pour  résoudre  la  dernière  il  ne  reste  dans  la  chambre 
où  l’empoisonnement  a eu  lieu  une  partie  du  charbon  employé.  On 
conçoit,  en  effet,  qu’il  y ait  des  variétés  infinies  à cet  égard  suivant 
l’âge  et  la  constitution  des  individus,  la  nature  du  charbon,  la  quantité 
de  cendres  qui  pouvait  exister  dans  le  fourneau , avant  d’y  avoir  intro- 
duit le  charbon , etc. 

DE  li’AClUE  DO.  Équivalent  = 50«,5. 

L’acide  oxalique  se  trouve  libre  dans  les  pois  chiches  ; il  existe  uni  à la 
potasse  ou  â la  chaux  dans  l’oseille,  dans  un  très-grand  nombre  de  li- 
chens crustacés,  d’oxalis  et  de  rumex,  dans  certains  calculs  uri- 
naires, etc.  ; on  le  trouve  aussi  dans  le  règne  minéral  combiné  avec 
l’oxyde  de  fer.  11  cristallise  en  longs  prismes  quadrangulaires,  inco- 
lores, transparents,  et  terminés  par  des  sommets  dièdres,  d’une  saveur 
très-acide,  et  rougissant  fortement  Vinfusum  de  tournesol  : ces  cristaux 
sont  formés  de  0^,  3 HO,;  il  est  impossible  d’obtenir  cet  acide  sans  eau. 
A l’état  anhydre,  il  est  toujours  combiné  avec  les  bases  et  ne  contient 
point  d’hydrogène;  aussi  l’oxalate  d’or  décomposé  par  le  feu  ne  donne- 
l-il  que  de  l’or  et  de  l’acide  carbonique. 

Si  l’on  chauffe  l’acide  oxalique  0^,  3 HO , il  entre  en  fusion  vers 
"00“,  perd  28  p.  100  d’eau  et  devient  0,  HO.  Vers  180°,  il  se  partage 
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en  deux  parties  : Tune,  très-abondante,  se  sublime;  l’autre  se  décom- 
pose, et  donne  5 volumes  de  gaz  oxyde  de  carbone,  6 de  gaz  acide  carbo- 
nique, et  de  l’acide  formique. 

12C^Q3,H0  = 10  GO  , 12  C02,  HC2Q3,  HO , 10  HO. 

Acide  oxalique.  A.  formique. 

Mis  dans  le  vide,  l’acide  0^,  3 HO,  perd  aussi  deux  équivalents  d’eau. 
Il  s’effleurit  à l’air  et  devient  C2  0^,  HO.  Il  se  dissout  dans  8 parties 
d’eau  à 15®,  et  dans  son  poids  d’eau  bouillante  et  dans  beaucoup  moins 
s’il  renferme  de  l’acide  azotique  ; il  est  soluble  dans  l’alcool.  Il  préci- 
pite l’eau  de  chaux  et  tous  les  sels  calcaires  solubles,  sans  en  excepter 
le  sulfate;  le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès  d’acide  oxalique  : cette 
propriété  rend  cet  acide  précieux  dans  les  laboratoires,  où  il  est  souvent 
employé  comme  réactif.  Il  forme  avec  la  potasse  et  la  soude  des  sels 
neutres  solubles,  qui  deviennent  moins  solubles  et  se  précipitent  si  J’on 
ajoute  un  excès  d’acide.  Si  l’on  met  en  contact  avec  le  zinc  ou  le  fer 
l’acide  oxalique  dissous  dans  l’eau , celle-ci  est  décomposée  ; il  se  dé- 
gage du  gaz  hydrogène,  et  l’oxyde  formé  îe  combine  avec  l’acide  oxa- 
lique. H réduit  les  sels  d’or  et  particulièrement  le  chlorure,  même  lors- 
qu’il est  en  petite  quantité  et  en  dissolution  très-affaiblie  ; il  se  forme 
de  l’acide  carbonique  ; l’hydrogène  de  l’eau  s’unit  au  chlore  du  chlo- 
rure, et  son  oxygène  au  carbone  de  l’acide  oxalique. 

Les  corps  oxygénants,  tels  que  l’acide  azotique,  le  bioxyde  de  man- 
ganèse, l’acide  chromique,  etc.,  lui  cèdent  de  l’oxygène  en  donnant  nais- 
sance à de  l’acide  carbonique  : ainsi  avec  le  bioxyde  de  manganèse  on 
obtient: 

2 Ç2  Q3  Mn  02  _ Mn  0 C2  03  2 C02 

A.  oxalique.  ^ Bioxyde.  Oxal.  de  protoxyde.  * A.  carbonique. 

Si  l’on  fait  chauffer  l’acide  oxalique  monohydratéou  trihydraté  avec 
l’acide  sulfurique  concentré,  celui-ci  le  décompose,  s’empare  de  son  eau, 
et  le  réduit  en  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  d’oxyde  de  carbone. 
Versé  dans  un  so/uttim  d’azotate  d’argent,  il  fournit  un  oxalate  blanc,  in- 
soluble, lourd,  qui,  desséché  et  chauffé  à la  flamme  d’une  bougie,  bru- 
nit sur  les  bords,  détone  légèrement,  se  dissipe  en  grande  partie  en 
fumée  blanche,  et  laisse  de  l’argent  métallique;  le  papier  qui  a servi  i\ 
filtrer  la  liqueur  brûle  comme  s’il  avait  été  imprégné  d’azotate  de  po- 
tasse. 

Caractères  distinctifs.  1®  Ses  propriétés  physiques;  2®  l’action  de  sa 
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dissolution  aqueuse  sur  les  sels  solubles  de  chaux  et  d’argent;  3'’  l’action 
du  feu  à 180°  c. 

L’acide  oxalique'anAydre^  celui  qui  existe,  par  exemple,  dans  l’oxa- 
lale  d’or,  est  formé  de  33,33  de  carbone  et  de  66,67  d’oxygène. 

Usages.  On  emploie  l’acide  oxalique  dans  quelques  fabriques  de  toiles 
peintes  pour  détruire  les  couleurs  à base  de  fer;  on  s’en  sert  aussi  pour 
récurer  des  ustensiles  en  cuivre  et  pour  enlever  les  taches  d’encre. 

Empoisonnement.  L’acide  oxalique  est  très-vénéneux;  il  faut  savoir 
que  quelquefois,  en  s’en  rapportant  à sa  cristallisation,  on  l’a  confondu 
avec  les  sulfates  de  magnésie  et  de  soude  des  pharmacies. 

11  est  promptement  absorbé,  surtout  lorsqu’il  est  étendu  d’eau,  et 
donne  lieu  aux  accidents  les  plus  graves,  qui  ne  tardent  pas  à être  sui- 
vis de  la  morl.  Pour  le  déceler  dans  les  matières  vomies  et  dans  celles 
que  l’on  a trouvées  dans  le  canal  digestif,  on  étend  ces  matières  d’eau, 
puis  on  les  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  pour  séparer  une 
grande  portion  de  la  matière  organique;  on  filtre;  la  liqueur  lim- 
pide, dans  laquelle  existe  l’acide  oxalique,  est  évaporée  presque  jusqu’à 
siccité.  On  la  laisse  refroidir,  puis  on  l’agite  avec  de  l’alcool  concentré, 
qui  dissout  l’acide,  du  moins  en  grande  partie,  et  sépare  encore  de  la 
matière  organique;  on  évapore  cette  dissolution  alcoolique  et  l’on  ob- 
tient l’acide  cristallisé.  On  traiterait  de  nouveau  par  l’alcool  si  l’acide 
retenait  de  la  matière  animale,  et  qu’il  ne  pût  pas  cristalliser.  Il  faut 
se  garder,  comme  on  l’a  conseillé,  de  se  borner  à verser  dans  les  li- 
quides suspects  les  réactifs  propres  à reconnaître  l’acide  oxalique,  tels 
que  les  sels  de  chaux  et  d’argent,  car  ces  sels  précipiteraient  aussi  bien 
l’acide  oxalique  que  l’oxalale  soluble  de  potasse,  et  même  que  les  po- 
tages à l’oseille  filtrés;  en  agissant  avec  l’alcool  concentré,  au  contraire, 
on  ne  dissout  ni  l’oxalate  de  potasse  pur,  ni  celui  que  contient  l’oseille. 

On  doit  combattre  l’empoisonnement  dont  il  s’agit  par  les  moyens  in- 
diqués à l’occasion  de  l’acide  sulfurique  (voy.  p.  144  et  ma  Médecine 
légale,  tome  III,  4°  édition). 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  une  partie  de  sucre  ou 
d’amidon  et  huit  parties  d’acide  azotique  à 1,42  de  densité,  étendu  de  dix 
parties  d’eau;  toutefois  il  faut  diviser  l’acide  en  trois  portions,  et  les 
mettre  successivement  sur  le  sucre  ou  sur  l’amidon,  à une  heure  d’in- 
tervalle. Pendant  l’ébullition,  l’acide  azotique  est  décomposé  et  trans- 
formé en  acide  hypoazotique,  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  ru- 
tilantes; l’oxygène  de  l’acide  azotique  décomposé  se  combine  avec 
l’hydrogène  et  le  carbone  du  sucre  ou  de  l'amidon  , et  donne  naissance 
à de  l’eau  et  à de  l’acide  carbonique.  L’acide  oxalique  produit  se  trou- 
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vaut  dans  la  liqueur,  on  évapore  celle-ci , et  l’acide  cristallise  par  refroi- 
dissement. Si  les  cristaux  retenaient  des  traces  d’acide  azotique,  il  fau- 
drait les  dissoudre  dans  l’eau  et  procéder  à une  nouvelle  cristallisation. 
Le  sucre  donne  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d’acide  oxalique,  tandis 
que  l’amidon  q’en  fournit  guère  que  la  huitième  partie  de  son  poids.  En 
traitant  la  lichénine  par  l’acide  azotique,  comme  je  viens  de  le  dire 
pour  le  sucre  et  l’amidon,  on  obtient  encore  plus  d’acide  oxalique,  d’a- 
près Guérin  deVarry  (voy.  Acide  oxalhydrique). 

Pendant  longtemps  on  a préparé  l’acide  oxalique,  en  traitant  le  sel 
d’oseille  ( bioxalate  de  potasse  ) par  l’acétate  de  plomb  ; l’oxalate  de 
plomb  insoluble  formé  était  lavé  et  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique 
en  sulfure  de  plomb  noir  insoluble  et  en  acide  oxalique  qui  restait  en 
dissolution. 

L’acide  oxalique  est  encore  le  résultat  de  l’action  à chaud  sur  les  ma- 
tières organiques  de  tous  les  corps  qui  retiennent  faiblement  leur  oxy- 
gène , tels  que  l’acide  plombique,  le  permanganate  de  potasse,  etc.,  ou 
bien  de  l’hydrate  de  potasse  sur  l’amidon , le  ligneux,  le  sucre,  etc., 
que  l’on  chauffe. 

DE  li’ACIDE  niÉlSOliLALIt^UE.  « DO. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  une  dissolution  saturée  ô.’aUoxanate  de  baryte, 
il  se  forme  du  mésoxalate  de  baryte  et  de  l’urée;  on  traite  par  l’alcool, 
qui  dissout  l’urée , et  l’on  sépare  l’acide  mésoxalique  du  sel  de  baryte , 
à l’aide  de  l’acide  sulfurique. 

L’acide  mésoxalique  rougit  le  tournesol,  se  dissout  dans  l’eau,  et  four- 
nit avec  les  sels  d’argent,  par  l’addition  de  l’ammoniaque,  un  précipité 
Jaune,  qui,  chauffé  légèrement,  noircit  et  se  réduit  en  dégageant  de 
1 acide  carbonique  et  en  donnant  de  l’azotate  d’ammoniaque. 

DE  li’ACiDE  RDODIZOIVIQUE.  3 HO. 

Lorsqu’on  prépare  du  potassium  au  moyen  d’un  mélange  de  carbonate 
dépotasse  et  de  charbon,  on  obtient  dans  le  récipient  des  flocons  gris- 
verdâtres , qui  étant  exposés  à l’air  humide  se  transforment  peu  à peu, 
>ans  s’enflammez’,  en  une  matière  d’un  rouge  écarlate,  qui  est  du  rho- 
dizonate  de  potasse;  ce  sel,  privé  de  l’excès  de  potasse  qu’il  contient  en 
.e  lavant  avec  de  l’alcool,  dans  lequel  il  est  insoluble,  offre  la  compo- 
>ilion  suivante  3 KO,  0^.  L’acide  nouveau  qui  est  produit  sous  celle 
nfluence  est  donc  formé  de  carbone  et  d’oxygène  seulement.  On  l’ob- 
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lient  én  traitant  le  rhodizonate  de  potasse  par  l’alcool  acidulé  par  l’a- 
cide sulfurique  ; il  se  dépose  du  sulfate  de  potasse,  et  l’acide  rhodizo- 
nique  reste  dissous  dans  l’alcool  ; on  fait  évaporer. 

L’acide  rhodizoïiique  cristallise  en  aiguilles  fines,  incolores,  d’une  sa- 
veur aigrelette,  astringente,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  rou- 
gissant le  tournesol.  Il  ne  s’altère  pas  à 100°  c.  Il  forme  avec  les  bases 
des  rhodizonates  rouges  ; ceux  qui  sont  dissous  sont  changés,  par  l’ébul- 
lition, en  oxalates  et  en  croconates. 

DE  li’AClDE  CnOCOJVIQVE.  DO. 

L’acide  croconique  est  jaune  et  d’une  saveur  acide  astringente;  il 
rougit  fortement  le  tournesol  et  cristallise  facilement  en  prismes,  les 
cristaux  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Il  sature  bien  les  bases , et 
tous  les  croconates  qui  en  résultent  sont  jaunes  et  insolubles  dans  l’al- 
cool, à l’exception  du  croconate  d’ammoniaque.  Il  n’est  pas  décomposé 
A 100°  c.  On  obtient  cet  acide  en  décomposant,  par  l’alcool  sulfurique, 
le  croconate  de  potasse  ; on  prépare  celui-ci  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau,  avec  un  excès  d’alcali,  les  rhodizonates  (voy.  A.  rhodizonique). 

DE  li’AClDE  IIIEEEITI9IJE.  0%  UO. 

Cet  acide  a été  découvert  par  Klaprolh , combiné  avec  l’alumine  dans 
un  minéral  très-rare  qui  porte  le  nom  de  mellite.  Pour  l’extraire,  on 
pulvérise  le  minerai  et  on  le  traite  à chaud  par  le  carbonate  de  potasse  : 
il  en  résulte  du  mellitate  de  potasse  soluble,  que  l’on  change  en  melli-  j 
tatede  plomb  par  doubles  décompositions,  à l’aide  de  l’acétate  de  plomb  ; | 
celui-ci,  traité  ensuite  par  le  gaz  acide  sulfhydrique,  met  en  liberté  l’a-{  | 
eide  mellitique.  Cet  acide  cristallise  en  prismes  déliés,  d’une  saveur  | 
acide,  fusibles,  indécomposables  cà  300°  ; à une  température  plus  élevée,  | 
une  partie  se  décompose  et  l’autre  se  sublime.  Il  est  soluble  dans  l’eau  | 
et  dans  l’alcool.  Il  est  très-stable,  et  ne  peut  être  attaqué  par  les  acides 
sulfurique  ou  azotique  concentrés  même  bouillants,  qui  le  dissolvent.  Il 
forme  avec  les  bases  des  sels  qui  sont  en  général  moins  solubles  que  les  j 
oxalates. 
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DES  COMPOSÉS  DE  CHLORE  ET  D’OXYGÈNE. 

Ces  composés  sont  au  nombre  de  sept , savoir  : 

L’acide  hypochloreux.  . , = Cl  O 

L’acide  chloreux = Cl  O® 

L’acide  hypochlorique. . . = Cl  O* 

L’acide  chlorique = Cl  O* 

L’acide  perchlorique. ...  = Cl  O'' 

L’acide  chlorochlorique.  . = 2 Cl  O®  Cl  O® 

L’acide  chloroperchlorique  = 2 Cl  O’'  Cl  O® 

DE  li’vtClDE  HYPOCHLOREimL.  €1  O.  Équivalent  = 548, t. 

Cet  acide,  qui  est  le  premier  degré  d’oxygénation  du  chlore , a été  dé- 
couvert en  1834  par  M.  Balard. 

On  le  connail  sous  trois  états  : gazeux,  liquide  anhydre,  et  dissous 
dans  l’eau.  A l’état  de  gaz,  l’acide  hypochloreux  est  jaune  rougeâtre, 
d’une  odeur  vive  et  pénétrante,  d’une  saveur  des  plus  énergiques;  son 
poids  spécifique  est  de  2,977.  L’eau  en  dissout  à zéro,  au  moins  200  fois 
son  volume.  A un  froid  de  — 20  degrés , sous  la  pression  ordinaire  de 
l’atmosphère,  il  se  liquéfie  et  constitue  l’acide  liquide  anhydre. 

Acide  hypochloreux  liquide  anhydre.  Il  est  rouge  comme  le  sang  arté- 
riel et  plus  dense  que  l’eau;  il  bout  entre  19^  et  20°  au-dessus  de  zéro, 
et  donne  une  vapeur  jaune  rougeâtre;  sous  l’influence  d’une  légère  cha- 
leur, il  détone  en  se  décomposant.  La  lumière  solaire  le  décompose  éga- 
lement, mais  sans  détonation. 

Le  carbone,  le  soufre,  le  sélénium,  l’hydrogène,  le  phosphore,  le 
brome,  l’iode,  l’arsenic,  le  potassium,  et  l’antimoine  en  poudre,  le  dé- 
composent instantanément  avec  une  forte  détonation  et  une  vive  lu- 
mière. 

Il  est  formé  de  81,59  de  chlore,  et  de  18,41  d’oxygène. 

Acide  hypochloreux  dissous  dans  l’eau.  Cet  acide,  qu’il  provienne  de 
la  dissolution  du  précédent  ou  du  gaz  dans  l’eau,  est  jaune  orangé;  il  a 
une  action  très-causti([ue  sur  la  peau,  qu’il  désorganise  et  détruit  rapi- 
dement; il  enflamme  l’arsenic  en  produisant,  dans  le  sein  même  du  li- 
quide, une  belle  lumière  bleue;  il  transforme  subitement  le  sulfure  de 
plomb  en  sulfate;  il  fait  naître  dans  les  sels  de  plomb  un  précipité 
d’oxyde  puce.  Le  pouvoir  décolorant  d’un  volume  de  ce  corps  est  400 
fois  aussi  grand  que  celui  du  chlore.  Pour  l’obtenir  M.  Williamson  pro- 
pose de  saturer  de  chlore  gazeux  une  solution  neutre  de  sulfate  de 
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soude,  el  de  procéder  à la  distillation;  l’acide  hypochloreux  passe  dans 
le  récipient  dès  le  commencement  de  l’opération  ; chaque  portion  suc- 
cessive en  renferme  de  moins  en  moins  que  la  précédente  ; par  l’action 
du  chlore,  il  se  forme  de  l’acide  hypochloreux,  du  chlorure  de  sodium, 
et  du  bisulfate  de  soude.  {Journal  de  chimie  médicale,  naars  1846.) 

Préparation  de  l’acide  gazeux.  On  fait  passer  du  chlore  bulle  à bulle 
dans  un  flacon  d’eau  de  lavage,  et  de  là  dans  deux  tubes,  dont  le  premier 
est  rempli  de  chlorure  de  calcium  pour  le  dessécher,  et  l’autre  de  bi- 
oxyde de  mercure  précipité  et  calciné  jusqu’à  une  température  voisiwe 
de  celle  à laquelle  il  se  décompose.  Ce  dernier  tube  est  soudé  à un  autre 
d’un  diamètre  plus  étroit,  dont  l’extrémité  plonge  dans  le  flacon  que 
l’on  veut  remplir  d’acide  hypochloreux  ; l’air  en  est  bientôt  expulsé  par 
ce  dernier  gaz.  (Pelouze,  Annales  de  chimie,  février  1843.) 

DE  E’ACIDE  CDLOREUX.  €1  Équivalent  = «43,9. 

Ce  corps  a été  découvert  par  M.  Millon;  il  se  produit  toutes  les  fois 
qu’on  désoxyde  le  chlorate  de  potasse  à une  température  qui  ne  dépasse 
pas  57°-|-0.  L’acide  azotique  est  l’intermédiaire  le  plus  favorable  pour 
la  désoxydation  de  l’acide  chlorique  du  chlorate  de  potasse  ; lorsqu’on 
enlève  de  l’oxygène  à l’acide  azotique,  celui-ci  le  reprend  aussitôt  à l’a- 
cide chlorique,  qu’il  convertit  en  acide  chloreux  ; aussi  obtient-on  cet 
acide  toutes  les  fois  qu’on  ajoute  une  substance  désoxydante  (métal, 
oxyde  Inférieur,  sucre,  gomme,  amidon,  acide  taiTrique,  etc.)  à une  dis- 
solution de  chlorate  de  potasse  dans  l’acide  azotique.  11  en  résulte  que 
l’acide  chloreux  est  inerte  à l’égard  de  presque  tous  les  métaux  et  de 
presque  toutes  les  substances  organiques. 

11  est  gazeux  à la  température  ordinaire,  et  ne  se  liquéfie  pas  à 15“ — 0“; 
il  est  d’un  jaune  verdâtre;  son  odeur  rappelle  celle  du  chlore.  Il  décolore 
le  tournesol  et  le  sulfate  d’indigo;  son  poids  spécifique  est  de  2,646. 
L’eau  peut  en  dissoudre  cinq  ou  six  fois  son  volume  à la  température 
ordinaire. 

Il  se  décompose  à la  température  de  57“-}-  0“,  mais  en  produisant 
une  secousse  très-faible  et  en  donnant  naissance  à du  chlore  et  à de 
l’acide  perchlorique:  c’est  encore  ce  dernier  acide  qui  se  forme  lorsque 
l’acide  cliloreux  est  soumis  aux* températures  les  plus  élevées. 

Enfermé  dans  un  flacon  sec  et  abandonné  à la  lumière  diffuse,  il  se 
convertit  en  acide  perchlorique  solide,  dont  les  cristaux  recouvrent  les 
parois  du  flacon.  Le  gaz  parfaitement  sec,  exposé  à la  lumière  la  plus 
vive  (celle  du  matin  agit  beaucoup  plus  efficacement  que  celle  du  soir), 
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se  convertit  en  un  liquide  d’un  rouge  brun  2 Cl  0^»  Cl  0^,  si  l’oneni- 
I pèche  la  température  du  flacon  de  dépasser + 20^  ce  qui  se  réalise  très- 
bien  en  plongeant  le  flacon  bien  bouché  dans  une  grande  cloche  de  verre 
pleine  d’eau.  Ce  liquide,  d’un  rouge  brun,  constitue  une  nouvelle  combi- 
naison de  chlore  et  d’oxygène,  qui  se  dédouble  au  contact  des  bases  en 
perchlorate  et  en  chlorite. 

Ce  liquide  est  tellement  fumant  au  contact  de  l’air  humide,  qu’il  suf- 
fit d’en  verser  quelques  gouttes  dans  un  appartement  fraîchement  ar- 
rosé pour  le  rendre  entièrement  nébuleux;  le  phénomène  s’accomplit 
■ en  petit  dans  un  flacon  de  plusieurs  litres.  Le  liquide  rouge  2 Cl  0^,  Cl  0^ 
( acide  cliloroperchlorique  ) finit  par  se  transformer  en  acide  perchlo- 
iriqiie.  L’expérience  du  flacon  nébuleux  démontre  que  certains  phéno- 
imènes  physiques  peuvent  se  lier  à des  phénomènes  chimiques  qui  n’ont 
I qu’une  existence  transitoire,  et  qui  passent  ainsi  inaperçus.  Sans  la  dé- 
couverte du  liquide  rouge  et  de  ses  propriétés,  la  production  du  nuage 
qui  rempdit  le  flacon  serait  entièrement  inexplicable.  Le  liquide  rouge 
■jqui  donne  lieu  aux  vapeurs  se  forme  peu  à peu,  et  se  détruit  presque 
.aussitôt. 

L’acide  chloreux  fulmine  avec  presque  tous  les  corps  non  métalliques, 
< s’ils  sont  secs. 

L’eau  dissout  sept  à huit  fois  son  volume  de  gaz  acide  chloreux;  cette 
ilissolution  participe  des  propriétés  du  gaz;  elle  donne  des  chlorites 
1 ivec  quelques  oxydes  métalliques. 

L’acide  chloreux  présente  ce  caractère  essentiel,  qu’il  n’est  pas  détruit 
par  l’acide  arsénieux , comme  les  autres  composés  du  même  genre. 

Il  détruit  au  contraire  le  sulfate  d’indigo.  L’acide  carbonique  le  dé- 
alace  de  ses  combinaisons. 

Il  est  formé  de  59,63  de  chlore  et  de  40,37  d’oxygène. 

Préparation.  On  l’obtient  en  versant  dans  un  petit  ballon  un  mélange 
lel  partie  d’acide  tartrique,de  4 de  chlorate  dépotasse,  et  6 d’acide  azo- 
ique  pesant  1,327,  et  de  8 d’eau  ; on  adapte  au  col  deoe  ballon  un  tube 
i(ui  communique  avec  un  flacon  de  lavage,  dans  lequel  on  obtient  l’acide 
ilissous,  et  d’où  l’on  peut  le  retirer  gazeux  en  joignant  à ce  vase  un 
iibe  qui  se  rend  dans  un  autre  tube  plus  large,  contenant  du  chlorure 
èe  calcium;  de  ce  dernier,  le  gaz  est  conduit  dans  un  flacon  plongeant 
sans  un  autre  flacon  sec  et  plein  d’air,  comme  pour  recueillir  le  chlore 
’-ec  et  gazeux  (voy.  pag.  67). 

On  doit  chauffer  de  manière  à ne  pas  dépasser  la  température  de  45® 
: 50"-l-0'’.  L’opération  est  terminée  quand  le  mélange  se  décolore,  mais 
acide  chloreux  est  mêlé  d’acide  carbonique. 
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Dans  ceüe  réaclion,  comme  on  le  voit,  l’hydrogène  et  le  carbone  de 
l’acide  tartrique  ont  désoxygéné  l’acide  azotique,  lequel,  à son  tour,  a 
désoxygéné  l’acide  chloriqiie,  et  il  s’est  formé  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique : aussi,  quand  on  désire  obtenir  l’acide  pur  et  gazeux,  faut-il 
employer  l’acide  arsénieux  comme  matière  désoxydante  (acide  arsé- 
nieux, 15  p.  ; chlorate,  20  p.  ; acide  azotique,  60  p.  ; eau,  20  p.). 

DE  li’ACIDE  HYPOCDLORIQIIE.  Cl  Équivalent  =;  943, f. 

(oxyde  de  chlore  du  comte  de  Stadion.) 

Cet  acide,  isolé  par  M.  Millon  en  1841,  offre  une  grande  analogie  de 
propriétés  avec  l’acide  hypoazotique. 

Lorsqu’au  lieu  de  traiter  le  chlorate  de  potasse  par  la  méthode  du 
comte  Stadion  ou  parcelle  de  Gay-Lussac,  on  introduit  100 grammes 
environ  d’acide  sulfurique  du  commerce  dans  une  capsule  de  platine  ou 
d’argent  que  l’on  refroidit,  en  la  tenant  au  milieu  d’un  mélange  de  glace 
et  de  sel  marin,  et  qu’on  y projette  ensuite  peu  à peu  15  ou  20  grammes 
de  chlorate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  l’acide  ait  pris  une  consistance 
huileuse  très-épaisse,  on  voit  l’acide  sulfurique  se  colorer  promptement 
en  jaune,  puis  en  rouge,  et  s’arrêter  à une  teinte  d’un  beau  rouge 
de  sang. 

Si  l’on  porte  l’acide  sulfurique  ainsi  coloré  dans  un  appareil  distilla- 
toire composé  d’une  cornue  munie  d’un  ballon,  et  qu’on  maintienne  le 
ballon  dans  un  mélange  réfrigérant,  tandis  qu’on  place  la  cornue  dans 
un  bain-marie  qu’on  ne  chauffe  pas  au-dessus  de  30°,  il  distille  un  li- 
quide rouge,  qui  est  l’acide  hypochlorique.  Tous  les  procédés  de  prépa- 
tion  décrits  avant  les  travaux  de  M.  Millon  fournissaient  cet  acide  à 
l’état  de  gaz  mélangé  de  chlore,  d’oxygène  et  d’acide  chloreux.- 

L’acide  hypochlorique  liquide  entre  en  ébullition  à 20°  et  fournil  le 
gaz.  Dans  cet  étal,  il  est  d’un  vert  brunâtre;  il  répand  à l’air  des  vapeurs, 
détone  violemment  à 60°,  et  se  décompose  en  deux  volumes  de  chlore 
et  quatre  d’oxygène  ; cette  décomposition  est  accompagnée  de  lumière  : 
on  prévoit  déjà  que  la  préparation  de  cet  acide  est  excessivement  dan- 
gereuse, et  qu’elle  exige  les  plus  grandes  précautions.  Il  se  comporte 
avec  les  autres  corps  comme  les  acides  chloreux  et  chlorique;  par  la 
chaleur  il  se  dédouble  en  acides  chlopeux  et  chlorique;  il  ne  se  forme 
pas  la  moindre  trace  de  chlorure,  comme  on  l’avait  toujours  pré- 
tendu , lorsqu’on  agissait  sur  un  produit  impur.  Il  détone  de  même 
avec  tous  les  corps  simples  qui  ne  sont  pas  métalliques.  Il  ne  donne 
pas  (yhypochlorates  avec  les  bases;  on  n’ohtienl  que  des  chlorates  et 
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des  chlorites  ; sa  composition  est  donc  analogue  à celle  de  l’acide  Iiy- 
poazolique. 

2 Cl  Q4  2 KO  ^ KO  Cl  Q3  KO  Cl  Q3 

A.  hypodilorique.  ^ Totossn.  Chlorate  do  pot.  ’ Clilorite  de  pot. 

Il  est  formé  de  52,56  de  chlore  et  de  47,44  d’oxygène. 

DE  L’ACIDE  CHLORIQUE.  Cl  Équivalent  :=  043,». 

Vacide  chlorique  a été  découvert  par  Gay-Lussac  en  1814;  il  ne  se 
trouve  jamais  dans  la  nature,  mais  il  fait  partie  constituante  des  chlo- 
rates, sels  préparés  par  l’art , et  connus  pendant  longtemps  sous  le  nom 
de  murîates  suroxygénés. 

L’acide  chlorique  obtenu  en  1831  par  Sérullas  est  liquide , jaunâtre, 
d’une  odeur  particulière,  et  n’a  pas  l’aspect  huileux;  il  diffère  par  con- 
séquent de  celui  qu’avait  décrit  Gay-Lussac,  et  qui  est  incolore,  ino- 
dore et  oléagineux.  Il  rougit  d’abord  le  tournesol  et  le  décolore  très- 
promplement.  Par  une  douce  chaleur,  on  peut  le  concentrer  sans  qu’il 
se  décompose  sensiblement  et  sans  qu’il  se  volatilise  ; chauffé  plus  forte- 
ment, il  se  décompose  en  acide  chloreux  qui  se  dégage,  et  en  acide  per- 
chlorique,  qui  distille  sous  forme  d’un  liquide  incolore,  dense,,  adhé- 
rent aux  parois  de  la  cornue,  tant  qu’on  ne  le  chauffe  pas  assez  pour  le 
faire  couler  dans  le  récipient.  Il  est  évident  que  dans  celte  expérience 
une  partie  de  l’oxygène  de  l’acide  chlorique  décomposé  s’est  portée  sur 
la  portion  d’acide  non  décomposé  qu’il  a transformé  en  acide  per- 
chlorique. 


2 Cl  Q5  ^ Cl  Q3  Cl  Q7 

Acide  chlori(iue.  Acide  chloreux.  ^ Acide  pcrchlorique. 


La  lumière  n’altère  pas  l’acide  chlorique.  Il  ne  parait  pas  éprouver 
de  changement  d ['air.  L'iode  s’empare  de  son  oxygène  pour  former  de 
l’acide  iodique,  et  il  se  dégage  du  clilore.  Le  chlore  et  le  brome  n’exer- 
cent aucune  action  sur  lui. 


Caractères  distinctifs.  1“  L’acide  sulfureux  le  décompose,  même 
froid,  lui  enlève  son  oxygène,  et  il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’acide  chlorhydrique. 


0 S02 


Cl  O'i  HO 


G SO'^ 

A,  sulfurique. 


II  Cl 


A,  sulfureux. 


A.  chlorique. 


A.  thlorhydiiqilrt. 
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2"  H ne  précipite  pas  les  sels  d’argent.  3"  Un  papier  brouillard  sec,  plié 
en  plusieurs  doubles,  qu’on  plonge  dans  cet  acide  et  qu’on  relire,  s’en- 
flamme vivement,  et  il  se  développe  une  odeur  forte,  analogue  à celle  de 
l’acide  azotique.  4°  S’il  est  concentré  et  qu’on  le  verse  sur  de  l’alcool  à 
40  degrés  contenu  dans  un  verre  à pied,  il  y a ébullition,  dégagement 
de  chlore , et  formation  d’acide  acétique  ; s’il  y a très-peu  d’alcool  et 
beaucoup  d’acide,  l’action  est  très-violente,  et  il  y a inflammation.  Il  est 
formé  de  47  de  chlore  et  de  53  d’oxygène. 

Extraction.  Sérullas  obtenait  l’acide  chlorique  en  décomposant  une 
dissolution  chaude  de  chlorate  de  potasse  par  l’acide  hydrofluosilici- 
que , qui  précipite  la  base  et  laisse  l’acide  chlorique  mêlé  avec  l’excès 
d’acide  hydrofluosilicique  ; on  sature  par  l’eau  de  baryte,  qui  forme 
avec  ce  dernier  acide  un  sel  insoluble,  et  avec  l’acide  chlorique  du 
chlorate  soluble  : on  décompose  le  chlorate  de  baryte  par  l’acide  sulfu- 
rique étendu  d’eau  ; il  ne  reste  plus  qu’à  concentrer  à une  douce  cha- 
leur l’acide  chlorique,  en  arrêtant  l’évaporation  au  moment  où  la  li- 
queur commence  à jaunir. 

DE  lAACIDE  PERCUEORIOCE  €1  0\  Équivalent  = 4143,9. 

Il  est  solide,  anhydre,  très-acide,  rougissant  le  tournesol  sans  dé- 
truire sa  couleur,  inodore,  volatil  à 140",  se  décomposant  au  rouge  vif 
en  chlore  et  en  oxygène,  et  très-soluble  dans  l’eau.  L’acide  hydraté  peut 
être  concentré  par  la  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  densité  de 
1,65,  celle  de  l’eau  étant  1.  S’il  bout  dans  un  tube,  et  qu’on  présente  à 
sa  vapeur,  près  de  l’orifice,  du  papier  sec,  celui-ci  s’enflamme  vivement; 
mais  il  ne  s’enflamme  pas  lorsque  l’acide  est  liquide  et  froid  , comme 
le  fait  l’acide  chlorique;  cependant  le  papier  ainsi  trempé,  mis  en  con- 
tact avec  un  charbon  incandescent,  lance  de  vives  étincelles  avec  un 
violent  pétillement  et  souvent  avec  détonation.  Quand  l’acide  perchlo- 
rique  est  concentré  , il  répand  quelques  vapeurs  à l’air  et  en  attire 
promptement  l’humidité.  j 

L’acide  sulfureux  n’exerce  aucune  action  sur  lui , ce  qui  le  distingue  [ 
encore  de  l’acide  chlorique.  Si  on  le  distille  avec  cinq  fois  son  volume 
d’acide  sulfurique  concentré,  il  peut  être  obtenu  cristallisé;  cepwidanl 
l’acide  sulfurique  le  décompose  en  partie  en  chlore  et  en  oxygène,  sur- 
lout  par  l’action  de  la  chaleur.  Il  forme  avec  les  oxydes  métalliques  des 
'per chlorates,  qui  jouissent  de  propriétés  qui  ne  permettent  pas  de  les  I 
confondre  avec  les  chlorates.  i 

Caractèves  distinctifs.  Son  action  sur  l’acide  sulfureux,  sur  la  potasse  I 
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et  la  soude,  et  sur  le  papier  sec.  Il  est  formé  de  38,77  de  chlore'et  de 
61,23  d’oxygène. 

L’acide  perclilorique  peut  servir  à distinguer  la  soude  de  la  potasse  et 
leurs  sels,  et  même  à séparer  ces  deux  bases  l’une  de  l’autre;  en  effet, 
il  forme  avec  la  soude  un  sel  déliquescent,  très-soluble  dans  l’alcool , 
tandis  qu’il  fournit  avec  la  potasse  un  sel  très-peu  soluble  dans  l’eau  et 
insoluble  dans  l’alcool. 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  500  p.  de  percblorale  de 
potasse  pur,  1,000  p.  d’acide  sulfurique  contenant  un  dixième  de  son 
poids  d’eau  et  exempt  d’acide  azotique.  On  adapte  à la  cornue  une  allonge 
munie  d’un  long  tube  qui  se  rend  dans  un  récipient  tubulé  entouré  d’eau 
froide;  on  évite  de  luter  l’appareil  avec  des  matières  organiques;  on 
chauffe  lentement  à 150®  et  de  manière  à ne  pas  faire  bouillir.  L’acide  per- 
chlorique  distille  dans  le  ballon;  mais  comme  il  contient  un  peu  de 
chlore  et  d’acide  sulfurique,  on  le  purifie  en  le  traitant  successivement 
par  le  sulfate  d’argent  et  par  le  carbonate  de  baryte  hydraté.  (Nativelle, 
Journal  de  pharmacie,  année  1842.)  Qmwl  m perchlorate  de  potasse, 
on  l’obtient  en  chauffant  dans  une  cornue , jusqu’à  un  certain  point,  le 
chlorate:  si  la  température  dépassait  400®,  il  ne  resterait  que  du  chlo- 
rure de  potassium  dans  la  cornue  (voy.  Extraction  de  l’oxygène.,  P- 38); 
si,  au  contraire,  on  chauffe  seulement  jusqu’à  ce  que  le  sel,  aupara- 
vant fondu  et  fluide , ait  acquis  une  consistance  pâteuse,  il  reste  dans  la 
cornue  un  mélange  de  perchlorate  de  potasse  et  de  chlorure  de  po- 
tassium. En  traitant  ce  mélange  par  une  petite  quantité  d’eau  froide, 
on  dissout  le  chlorure,  sans  toucher  sensiblement  au  perchlorate  : on 
dissout  alors  celui-ci  dans  l’eau  bouillante,  et  on  le  fait  cristalliser. 


DE  L’ACIDE  CULOROCHLORIQCE.  2 Cl  C®,  Cl  O®. 

Il  est  gazeux,  susceptible  d’étre  liquéfié  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Il  bout  à 32®  et  détone  à 70®.  On  l’obtient  en  traitant  le  chlorate  de  po- 
j' tasse  par  l’acide  chlorhydrique. 

de  L’ACIDE  CRLOROPERCBLORlftllE.  2 Cl  0%  Cl  O*. 

Lorsqu’on  expose  à la  lumière  de  l’acide  chloreux  humide,  il  se  forme 
un  liquide  rouge,  qui  est  l’acide  chloroperchlorique. 

Je  terminerai  en  disant  que  presque  toutes  les  combinaisons  oxygé- 
nées du  chlore  peuvent  se  représenter  par  la  réunion  de  l’acide  chlo- 
reux à l’acide  perclilorique.  Ainsi  : 


12 
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Cl  0® Acide  chloreux. 

Cl  0’ Acide  perchlorique. 

Cl  0®,  Cl  0^  = 2 Cl  0®  Acide  chlorique. 

2 Cl  0®,  Cl  0’  = Cl®  0^®  Acide  chlorochlorique. 

3 Cl  0®,  Cl  0^  = 4 Cl  0<  Acide  hypochlorique. 

Cl  0®,  2 Cl  0^  ==  Cl®  0”  Acide  chloroperchloriqiie. 


( Millon , Ann.  de  chimie,  t.  VII  ; 1843.  ) 

DE  E’ACIDE  BROMIQUE.  Br  0®.  Étiulvalcnt  = 1478,30. 

L’acide  bromique,  découvert  par  M.  Balard , n’exisle  point  dans  la  na- 
ture. Il  est  sous  forme  d’un  liquide  à peine  odorant,  d’une  saveur  tiès- 
acide,  nullement  caustique.  U rougit  d’abord  le  papier  de  tournesol, 
puis  le  décolore.  Chauffé,  il  se  vaporise  en  partie,  tandis  qu  une  aiUie 
portion  se  décompose  en  brome  et  en  oxygène. 

Caractères  distinctifs.  1°  Les  acides  iodhydrique , chlorbydiique,  suif 
hydrique,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  saturés  d’oxygène,  le  décomposent, 
s’emparent  de  l’oxygène  qui  entre  dans  sa  composition  et  sépaient  le 
lirome.  2°  L’acide  bromique  précipite  en  blanc  l’azotale  d’argent  et  les 
dissolutions  concentrées  de  plomb.  3”  Mis  en  contact  avec  de  1 alcool  à 
40  degrés,  il  se  colore;  le  mélange  s’échauffe,  bout;  il  se  dégage  des 
vapeurs  de  brome  et  d’éther  acétique;  il  ne  se  forme  point  d acide  cai- 
bonique.  (Sérullas.) 

11  est  composé  de  66,17  de  brome  et  dé  33,83  d’oxygène. 

Préparation.  On  traite  le  chlorure  de  brome  par  l’eau  de  baryte  : la  ba- 
ryte est  décomposée,  et  l’on  obtient  du  bromate  de  baryte  peu  soluble  et 
du  chlorure  de  baryum  beaucoup  plus  soluble.  On  décante  poui  sépai  ei  le 
bromate  de  baryte , que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique  affaibli, 
ü se  forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  de  l’acide  bromique  qui  reste 
en  dissolution. 

On  peut  également  décomposer  le  bromate  dépotasse  par  l’acide  In- 
drofiuosilicique,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  chlorique  voyez 
page  176). 

Il  existerait,  suivant  M.  Balard,  un  acide  /ij/po^mnewaj  correspondant 
à l’acide  hypochloreux,  et  qui,  comme  ce  dernier,  serait  le  résultat  de 
l’action  du  brome  sur  un  excès  de  dissolution  affaiblie  de  potasse. 


DE  l’acide  lODIQUE. 
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DES  COMPOSÉS  D’IODE  ET  D’OXYGÈNE. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  : 

L’acide  hypoiodique,  . . = 10* 

L’acide  iodique.  ....  = 10® 

L’acide  heptaiodique. . . = lO’ 

• 

UE  E’ACIDE  HTPOIOUIQIJE. 

Lorsqu’on  combine  l’acide  sulfurique  avec  l’acide  iodique,  et  que 
l’on  chauffe  le  composé,  il  se  produit  de  l’acide  hypoiodique,  10^,  qui 
est  sans  intérêt,  en  môme  temps  qu’il  paraît  se  former  une  combinaison 
d’acide  hypoiodique  et  d’un  acide  iodeux  dont  l’existence  n’est  pas  en- 
core bien  démontrée  = 4 10'*,  lO^. 

DE  E’ACIDE  IODIQUE.  10®.  Êqulvaleut  = 2078,20. 

L’acide  iodique  est  constamment  le  produit  de  l’art.  Il  est  sous  forme 
de  croûtes  cristallisées , blanches  ; il  est  plus  pesant  que  l’acide  sulfu- 
rique, et  doué  d’une  odeur  particulière,  à travers  laquelle  on  ne  peut 
méconnaître  celle  de  l’iode  ; à la  vérité,  cette  odeur  n’est  bien  manifeste 
qu’au  moment  où  l’on  ouvre  les  flacons  où  il  est  resté  enfermé;  sa  sa- 
veur est  fort  aigre  et  astringente  ; il  rougit  d’abord  les  couleurs  bleues 
végétales  et  les  détruit  ensuite. 

Si  on  élève  sa  température  jusqu’à  400°  environ , il  se  décompose  en- 
tièrement et  se  transforme  en  iode  et  en  gaz  oxygène. 

Chauffé  avec  du  charbon  ou  du  soufre,  il  est  décomposé,  cède  son  oxy- 
gène à ces  corps  simples,  et  il  se  produit  une  détonation.  L’acide  6o- 
rique  se  dissout,  à l’aide  de  la  chaleur,  dans  la  dissolution  de  cet  acide. 

L’acide  sulfureux,  versé  dans  la  dissolution  d’acide  iodique,  le  dé- 
compose, lui  enlève  son  oxygène,  et  en  sépare  instantanément  de  l’iode. 

L’acide  iodique  peut  être  hydraté  ou  anhydre.— //î/rfrate  par  un  équi- 
valent d’eau  IQ5,  HO.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  soluble,  dans  l’alcool 
à ,35  degrés  de  raréornètre;  il  perd  ys  d’équivalent  d’eau  à 130" -f-0,  ou 
bien  à une  température  Iongtemj)s  continuée  de  30"  à 40°  dans  une  at- 
mosphère .sèche.  Hydraté  par  y d’équivalent  d’eau  3 10^,  HO.  Il  est 
soluble  dans  l’eau  , qui  le  transforme  aussitôt  en  I 0^,  HO;  mais  il  est 
insoluble  dans  l’alcool.  On  l’obtient  soit  par  l’action  d’une  chaleur  con- 
venable, soit  par  l’action  de  l’alcool  absolu  sur  10^,  HO. 

L’acide  iodique  est  sans  usages.  Il  a été  découvert  en  1814  par  Gay- 
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Lussac , mais  ce  savant  ne  l’avait  obtenu  qu’à  l’état  liquide  et  combiné 
avec  un  peu  d’acide  sulfurique.  H.  Davy  a décrit  le  premier  l’acide  iodi- 
que  privé  d’eau. 

Acide  anhydre  10^.  On  le  forme  en  chauffant  l’un  ou  l’autre  des  deux 
acides  précédents  jusqu’à  170“ -{-0°  (Millon). 

Caractères  distinctifs.  1“  Il  donne  de  l’oxygène  et  de  l’iode  à 400®, 
2“  l’acide  sulfureux  en  sépare  de  l’iode. 

Il  est  formé  de  75,94  d’iode  et  de  24,06  d’oxygène. 

On  introduit  dans  un  ballon  de  verre  80  grammes  d’iode  pur,  75  gr. 
de  chlorate  de  potasse,  1 gramme  d’acide  azotique,  et  400  grammes  d’eau. 
On  porte  le  liquide  à l’ébullition,  et  l’on  relire  le  ballon  du  feu  dès  que 
le  chlore  commence  à se  dégager  abondamment;  pendant  cette  réaction , 
l’iode  a été  complètement  converti  en  acide  indique.  On  verse  dans  la 
dissolution  90  grammes  d’azotate  de  baryte  dissous  dans  l’eau;  il  se  dé- 
pose aussitôt  de  l’iodate  de  baryte  qu’on  lave  parfaitement;  on  fait  bouil- 
lir ce  sel  pendant  une  demi-heure  avec  40  grammes  d’acide  sulfurique 
additionné  de  150  grammes  d’eau;  on  filtre,  on  évapore,  et  l’acide  indi- 
que séparé  de  l’iodate  par  l’acide  sulfurique  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. Cet  acide  ne  cristallise  que  parce  qu'il  relient  un  peu  d’a- 
cide sulfurique;  on  le  débarrasse  de  cet  acide  en  le  faisant  bouillir  avec 
un  peu  d’iodale  de  baryte;  mais  alors  l’acide  indique  se  trouve  contenir 
un  peu  d’acide  azotique,  provenant  de  l’azolale  de  baryte  employé.  Il 
faut  évaporer  l’acide  indique  jusqu’à  siccité,  le  pulvériser  et  le  chauf- 
fer pendant  quelques  heures,  tant  qu’il  répand  des  vapeurs  blanches; 
toutefois  on  doit  éviter  de  le  décomposer.  On  le  redissout  ensuite  et  on 
le  concentre  de  nouveau;  dans  cet  état,  il  ne  cristallise  plus.  (Millon, 
Annales  de  chimie,  tome  IX,  année  1843.) 

DE  li'AClDE  DÈRIODIQUE  ( BEPTAIODIQDE).  I0\ 
Équivalent  = 2278,20. 

L’acide  périodique , découvert  en  1833  par  MM.  Ammermuller  et 
Magnus,  est  le  produit  de  l’art. 

Il  est  sous  forme  de  prismes  rhomboïdaux  obliques,  incolores,  déli- 
quescents dans  un  air  humide,  solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther. Cliauffé  à l’air  sec  dans  un  bain  d’acide  sulfurique,  il  fond  à 130®; 
à 160®  il  perd  son  eau  de  cristallisation. 

Caractères  distinctifs.  1®  A 190"  cent.,  il  fournil  de  l’oxygène  gazeux  et 
de  l’acide  indique , lequel  se  décompose  à son  tour  en  oxygène  et  en 
iode  si  la  température  est  élevée  jusqu’à  400".  2"  L’acide  chlorhydrique 
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le  transforme  en  acide  iodique;  il  se  dégage  du  chlore,  et  il  y a forma- 
tion d’eau  ; d’où  il  suit  qu’une  partie  de  l’oxygène  de  l’acide  périodique 
s’est  unie  à l’hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique.  3°  Il  donne  avec  la 
soude  un  sel  basique  à peine  soluble  dans  l’eau. 

Il  est  formé  de  69,27  d’iode  et  de  30,73  d’oxygène. 

Préparation.  On  traite  Vheptaiodate  orangé  d’argent  neutre  et  anhydre 
par  de  l’eau  à la  température  ordinaire,  qui  décompose  le  sel  en  acide 
heptaiodique  qui  reste  dissous,  et  en  sous-heptaiodate  d’argent  jaune- 
paille  insoluble;  on  filtre  et  on  fait  évaporer  la  liqueur.  Pour  obtenir 
Vheptaiodate  d’argent,  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  à travers 
une  dissolution  bouillante  d’iodate  de  soude  mêlée  de  carbonate  de  soude, 
et  on  laisse  refroidirla  liqueur;  il  se  dépose  des  houppes  soyeuses  d’hep- 
taiodate  de  soude.  On  dissout  ce  sel  dans  l’acide  azotique , et  on  le  dé- 
compose par  l’azotate  d’argent,  qui  en  précipite  de  l’heptaiodate  d’argent 
très-peu  soluble.  On  dissout  le  précipité  dans  l’acide  azotique  bouillant, 
et  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  l’heptaiodate  d’argent  se  dépose 
de  nouveau. 


DES  COMPOSÉS  DE  PHOSPHORE  ET  D’OXYGÈNE. 


Ces  composés  sont  ; 

L’oxyde  jaune  de  phosphore. 
L’acide  hypophosphoreux.  . 

L’acide  phosphoreux 

L’acide  hypophosphorique.  . 
L’acide  phosphorique 


= Ph>  O 
= Ph  O 
= Ph  0« 

= Ph®  0”  = Ph  0®,  2 Ph  0® 
= Ph  0® 


DE  I/OXYDE  DE  PIlOl^PnORE.  Ph*  0.  Éflulvalent  = 900. 


On  ne  connaît  qu’un  oxyde  de  phosphore.  Il  est  tantôt  yawne,  tantôt 
rouge;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  modifications  isomériques  du  même 
corps.  L’oxyde  jaune  est  anhydre  ou  hydraté. 

Anhydre.  Il  est  pulvérulent,  d’un  jaune-serin , inodore  et  insipide,' 
plus  pesant  que  l’eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  dans  l’alcool,  l’éther 
et  les  huiles  fixes  ou  essentielles.  Il  n’est  pas  lumineux  dans  l’obscurité, 
même  lorsqu’on  le  frotte.  Il  ne  s’enflamme  au  contact  de  l’air  qu’à  une 
température  voisine  du  rouge  obscur;  il  passe  alors  à l’état  d’acide 
phosphorique;  chauffé  à 300®,  il  se  transforme  en  oxyde  rouge.  Les 
acides  azotique  et  hypoazotique  l’enflamment  au  contraire  subitement 
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et  le  convertissent  en  acide  phosphorique,  ce  qui  lient  sans  doute  à sa 
grande  division.  Il  s’enflamme  tout  à coup  dans  le  chlore  gazeux,  et  il 
se  produit  de  l’acide  phosphorique  et  du  perchlorure  de  phosphore.  Le 
soufre  ne  le  décompose  que  vers  la  température  à laquelle  il  fond , et 
sans  détonation.  Il  absorbe  environ  cinq  pour  cent  de  son  poids  d’am- 
moniaque. Il  se  dissout  dans  la  potasse. 

L’oxyde  jaune  hydraté 0,  2 HO,  se  déshydrate  très-facilement, 
perd  son  eau  même  dans  le  vide;  il  rougit  faiblement  la  teinture  de 
tournesol , et  se  dissout  sensiblement  dans  l’eau. 

Préparation.  On  l’obtient  pur  en  faisant  réagir  sur  le  chlorure  de 
jihosphore  du  phosphore  en  morceaux;  on  chauffe,  et  il  se  produit, 
par  l’action  de  l’oxygène,  de  l’acide  hypophosphorique  et  un  composé 
d’acide  phosphorique  et  d’oxyde  de  phosphore;  on  traite  par  l’eau  û 
80”  c.  ; l’acide  se  dissout , et  l’oxyde  insoluble  peut  être  séparé  par  le 
filtre. 

Oxxjde  rouge.  — Il  a la  couleur  du  minium  ; il  ne  luit  pas  dans  l’obs- 
curité et  ne  se  décompose  qu’à  la  température  rouge;  il  se  transforme 
alors  en  acide  phosphorique  et  en  phosphore,  5 Pli2  0 = Ph  0^,  Ph9.  Il 
ne  se  dissout  pas  dans  la  potasse.  Pour  l’obtenir,  on  fait  brûler  du  phos- 
phore sous  l’eau , à l’aide  de  l’air  atmosphérique  ; mais  comme  il  con- 
tient toujours  un  excès  de  phosphore , on  le  débarrasse  de  celui-ci  en  le 
traitant  soit  par  l’huile  de  naphte,  soit  par  le  sulfure  de  carbone,  qui 
dissolvent  le  phosphore  sans  attaquer  l’oxyde  rouge. 

DE  li’AClDE  UYPOPnOSPHORElIX.  PhO,  3 IIO.  Équlv.  = 500. 

Cet  acide  a été  découvert  par  Dulong  en  1816  ; il  est  constamment  le 
produit  de  l’art.  A l’état  d'hxjdrate,  lorsqu’il  est  concentré,  il  est  sous  . 
forme  d’un  liquide  visqueux,  incristallisable,  rougissant  fortement  la 
teinture  de  tournesol. 

Caractères  distinctifs.  1”  Si  on  chauffe  l’acide  hypophosphoreux  avec 
le  contact  de  l’air,  après  quelques  minutes  d’ébullition  on  aperçoit  à 
l’extrémité  du  goulot  une  flamme  phosphorescente  d’un  blanc  jaunâtre, 
produite  par  du  phosphiire  d’hydrogène  mêlé  de  vapeurs  de  phosphure 
d’hydrogène  liquide;  il  reste  au  fond  de  la  fiole  de  l’acide  phospho- 
rique; d’où  il  suit  que  l’eau  a été  décomposée.  2”  Il  forme  avec  les  oxydes 
métalligxies  des  sels  excessivement  solubles.  3"  Il  décolore  le  sulfate 
rouge  de  manganèse , en  s’emparant  de  l’excès  d’oxygène  de  l’oxyde , 
surtout  lorsqu’on  élève  un  peu  la  lemiiéralur’e.  4”  11  précipite  razolate 
d’argent  en  noir.  5”  Chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique,  H lui  enlève 
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de  l’oxygène  el  le  iransfornie  en  acide  sulfureux  ; il  se  dépose  du  soufre, 
tandis  que  dans  les  mômes  circonstances  l’acide  phosphoreux  ne  donne 
point  de  dépôt  de  soufre. 

Lorsqu’il  se  combine  aux  bases,  celles-ci  ne  déplacent  qu’un  équiva- 
lent d’eau , en  sorte  que  les  hypophosphites  ont  pour  composition  géné- 
rale M 0 , Ph  0 , 2 H 0. 

Composition.  D’après  Wurtz,  cet  acide  serait  composé  d’un  radical 
formé  de  2 équivalents  de  phosphore,  de  4 d’hydrogène,  et  de  3 équivalents 
d’oxygène,  H^,  Ph^,  0^.  M.  Rose  combat  cette  manière  de  voir,  et  donne 
pour  composition  à l’acide  hypophosphoreux  Ph  0.  {Annales  de  chimie 
et  de  phys.,  1843.)  Quoi  qu’il  en  soit,  il  contient  en  poids  80  de  plios- 
phore  et  20  d’oxygène. 

Préparation.  On  met  dans  de  l’eau  du  phosphure  de  baryum  pulvérisé 
(composé  de  phosphore  et  de  baryum) , et  l’on  obtient  du  phosphate  de 
hâvyle  insoluble , de  l’hypophosphite  soluble,  et  du  phosphure  d’hydro- 
gène gazeux.  Il  est  évident  que  l’eau  est  décomposée;  l’oxygène  forme 
avec  le  phosphore  deux  acides  et  de  la  baryte  avec  le  baryum,  tandis 
que  l’hydrogène  se  dégage  à l’état  de  phosphure  d’hydrogène  gazeux; 
on  filtre  la  liqueur,  qui  ne  contient  que  l’hypophosphite  de  baryte,  et 
on  y verse  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; la  baryte  est  précipitée 
à l’état  de  sulfate,  et  l’acide  hypophosphoreux  reste  en  dissolution  : on 
le  concentre  par  l’évaporation. 

DE  L’ACIDE  PUOSPIIODECX.  Ph  0^  Équivalent  = 700. 


Acide  phosphoreux  anhydre.  Il  est  blaiib,  solide  et  volatil  ; il  absorbe 
rapidement  l’oxygène  et  passe  à l’état  d’acide  phosphorique.  Une  tem- 
pérature peu  élevée  suffit  pour  l’enflammer.  11  est  soluble  dans  l’eau. 

ArÀde phosphoreux  hydraté  = PHO^  3 HO.  Il  est  incolore,  inodore, 
lrès-sa|)jde,  fortement  acide,  et  cristallisable  en  parallélipipèdes  trans- 
parents. A l’air  il  s’oxyde  très-lentement  et  passe  à l’état  d’acide  phos- 
phorique  : ce  phénomène  a lieu  plus  promptement  si  l’acide  est  étendu 
de  beaucoup  d’eau.  11  est  soluble  dans  ce  liquide. 

Caractères  distinctifs.  1®  La  chaleur  agit  sur  lui  comme  sur  l’acide 
hypopliosphoreux;  2°  il  décolore  le  sulfate  rouge  de  manganèse,  sur- 
tout à chaud;  3“  il  précipite  l’azotate  d’argent  en  roux  qui  passe  bientôt 
au  noir.  4®  Il  forme  avec  les  oxydes  métalliques  des  phosphites,  sels  par- 
ticuliers distincts  des  phosphates  et  des  hyiiophosphites,  et  qui  ne  sont 
pas  tous  solubles  : ainsi,  lorsqu’on  le  verse  dans  l’eau  de  baryte,  il  pi'o- 
duit  un  précipilé  blanc  de  pliosphite  de  baryte,  ce  qui  le  distingue  de 
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l’acide  hypophosphoreuxfwr.  6°  Il  ne  donne  point  de  soufre  quand  on  le 
chauffe  avec  de  l’acide  sulfurique. 

Lorsqu’on  le  combine  aux  bases,  il  produit  des  sels  qui  retiennent 
tous  un  équivalent  d’eau , d’où  il  suit  que  deux  équivalents  seulement 
sur  trois  peuvent  être  chassés  par  les  bases  ( Wur(z). 

Il  est  sans  usages. 

II  est  formé  de  57,14  de  phosphore  et  de  42,86  d’oxygène. 

Préparation  de  l'acide  anhydre.  On  chauffe  légèrement  du  phosphore 
dans  un  tube  de  verre  effilé,  où  l’on  fait  passer  lentement  un  courant 
d’air  atmosphérique,  de  manière  que  l’oxygène  ne  soit  jamais  en  excès; 
l’acide  phosphoreux  vient  se  condenser  dans  la  partie  froide  du  tube. 
Pour  obtenir  l’acide  phosphoreux  hydraté,  on  prend  du  prolochlorure 
de  phosphore  (voy.  page79),H)n  le  met  dans  l’eau,  et  il  se  forme  de 
l’acide  chlorhydrique  et  de  l’acide  phosphoreux;  d’où  il  suit  que  l’eau 
est  décomposée;  l’oxygène  se  porte  sur  le  phosphore,  et  l’hydrogène 
s’unit  au  chlore  : on  fait  évaporer  le  mélange  jusqu’en  consistance  siru- 
peuse, puis  on  place  la  liqueur  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique; tout  l’acide  chlorhydrique  se  dégage,  et  l’acide  phosphoreux 
reste  pur;  souvent  même  il  est  cristallisé,  et  alors  il  peut  être  représenté 
par  PHO^,  3 HO. 

Ph  C13  3 HO  _ 3 HCl  Ph  Q3 

Protochlor.  de  phosphore,  ’ Eau.  À.  chlorhydrique.  ’ A.  phosphoreux. 

M.  Droguet  a proposé  de  faire  arriver  un  courant  de  chlore  gazeux 
dans  un  long  tube  rempli  d’eau  distillée,  dont  le  cinquième  inférieur 
est  occupé  par  du  phosphore'  (/ourn,  de  chimie  médicale,  mai  1828); 
mais  en  agissant  ainsi , on  court  risque,  pour  peu  que  le  chlore  soit  en 
excès,  de  transformer  l’acide  phosphoreux  en  acide  phospliorique. 

DE  L’ACIDE  nWOPHOSPHODIÇlJE.  Ph  O*,  2 Ph  O®. 

L’acide  désigné  sous  les  noms  d’acide  hypophosphorique  ou  phospha- 
tique  peut  être  considéré  comme  une  combinaison  de  deux  équivalents 
d’acide  phospliorique  et  d’un  équivalent  d’acide  phosphoreux  ; car,  mis 
en  contact  avec  les  bases,  il  donne  pour  produit  des  phosphates  et  des 
plîosphites.  On  le  prépare  en  introduisant  dans  un  certain  nombre  de 
petits  tubes  de  verre  de  petits  cylindres  de  phosphore  placés  dans  un 
entonnoir,  supporté  lui-même  par  un  flacon , et  recouvert  d’une  cloche 
mal  fermée,  afin  de  permettre  à l’air  humide  de  venir  se  renouveler  avec 
facilité.  Peu  à peu  le  phosphore  brûle;  il  se  fait  des  acides  phosphoreux 
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et  phosphoriqiie  qui,  combinés  avec  une  certaine  quantité  d’eau,  cou- 
lent sous  forme  d’un  sirop  dans  l’intérieur  du  flacon  placé  sous  l’en- 
tonnoir. 

DE  L’ACIDE  PHOSPBORI^VE.  Ph  0^  Équivalent  =:  900. 

L’acide  phosphorique  n’a  jamais  été  trouvé  pur  dans  la  nature;  il  y 
existe  souvent  combiné  avec  des  oxydes  métalliques,  par  exemple  dans 
les  phosphates  de  chaux,  de  plomb,  etc,,  dans  les  os.  Il  est  anhydre  ou 
hydraté;  mais  selon  les  quantités  d’eau  qu’il  contient,  il  offre  des  pro- 
priétés très-remarquables. 

Acide  anhydre.  Lorsqu’on  veut  l’obtenir  anhydre,  il  suffit  de  porter 
le  phosphore  à une  température  rouge  sur  un  des  points  de  sa  surface , 
au  contact  de  l’oxygène  sec  ou  de  l’air  également  sec,  pour  qu’il  absorbe 
de  suite  la  plus  grande  quantité  d’oxygène  qu’il  puisse  prendre.  Pour 
cela  on  introduit  un  fragment  de  phosphore  desséché  dans  une  soucoupe 
de  porcelaine  que  l’on  place  sous  une  cloche  disposée  sur  la  cuve  à mer- 
cure et  renfermant  de  l’air  ou  de  l’oxygène  desséché  à l’aide  d’un  morceau 
de  chaux  vive.  On  enflamme  le  phosphore,  et  aussitôt  des  vapeurs  blan- 
ches d’acide  phosphorique  viennent  tapisser  les  parois  de  la  cloche  sous 
forme  d’une  neige  légère,  d’une  grande  blancheur.  Il  se  produit  en 
outre  une  lumière  très-vive  et  une  haute  température. 

Ainsi  préparé , cet  acide  est  très-avide  d’eau  ; car  il  tombe  presque 
instantanément  en  deliquium  à l’air,  et  si  on  le  projette  par  petites  par- 
ties dans  ce  liquide , il  fait  entendre  le  même  bruit  que  produirait  un 
fer  rouge  que  l’on  y plongerait;  on  tire  même  souvent  parti,  dans  les  la- 
boratoires, de  celte  avidité  pour  l’eau  pour  dessécher  des  corps  qui  ne 
pourraient  l’être  par  un  autre  moyen.  Il  se  volatilise  à une  température 
blanche  sans  se  décomposer.  Le  charbon  lui  enlève  son  oxygène  à une 
température  élevée  (voy.  p.  187).  Il  est  assez  énergique  pour  déplacer 
1 acide  sulfurique  de  ses  combinaisons  à une  température  élevée.  Lors- 
qu on  le  chauffe  avec  l’acide  sulfurique  monohydraté,  il  le  déshydrate 
et  donne  de  l’acide  sulfurique  anhydre. 

Dissous  dans  l’eau  , il  constitue  l’acide  hydraté,  susceptible  de  cris- 
lalliser  si  on  l’évapore,  et  de  former  l’acide  Irihydraté  Ph  0^,  3 HO. 

I Généralités  sur  les  acides  hydratés.  L’acide  phosphorique  hydraté  ne 
contient  pas  toujours  la  même  quantité  d’eau  ; combiné  avec  trois  équi- 
valents de  ce  liquide,  il  constitue  l’acide  phosphorique  le  plus  ancien- 
nement connu  = Ph  0^  3 HO  ; avec  deux  équivalents,  il  forme  l’acide  py- 
rophosphorique  = Ph  0^,  2 HO  ; enfin,  s’il  ne  contient  qu’un  équivalent 
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d’eau,  il  est  désiyné  sous  le  nom  d’acide  mélapliosijhorique=*Pli  O'^,  Hu. 

Ces  acides  sont  caractérisés  par  des  capacités  de  saturation  différentes 
et  proportionnelles  à l’eau  qu’ils  renferment,  ainsi  ils  produisent  avec 
les  bases  les  séries  salines  suivantes  : 


L’acide  trihydraté.  . . Ph  = métal  avec  3 équivalents  d’oxygène. 

L’acide  bihydraté.  . . MO*,  Ph  O®  = id.  avec  2 id. 

L’acide  monohydraté . MO,  Ph  O®  = id.  avec  1 id. 

Ils  ont  une  grande  tendance  à prendre  autant  d’équivalents  de  base 
qu’ils  contiennent  d’équivalents  d’eau;  cependant  ces  bases  peuvent  être 
remplacées  en  partie  par  de  l’eau,  qui  paraît  remplir,  dans  les  sels,  le 
même  rôle  qu’un  oxyde  métallique;  ainsi  les  phosphates  et  les  pyro- 
phosphates peuvent  être  représentés  par  les  formules  suivantes  (Graham 
et  Liebig) : 


/ Ph  O®  MO® 

Phosphates  I Ph  O®  MO*,  HO 
I Ph  O®  MO,  2 HO 


Pyrophosphates 


Ph  O®  MO» 

Ph  O®  MO,  HO 


Ainsi  le  phosphate  d’argent,  qui  est  anhydre,  contient  trois  équiva 
lents  d’oxyde,  tout  comme  l’acide  phosphorique  renferme  trois  équiva- 
lents d’eau  ; le  phosphate  de  soude  contient  deux  équivalents  de  soude 
et  un  équivalent  d’eau,  ce  qui  représente  trois  équivalents  de  base  (l’eau 
étant  considérée  comme  base).  Les  pyrophosphates  ne  renferment  que 
deux  équivalents  de  base , et  les  métaphosphates  un  seul , tout  comme 
les  acides  pyrophosphorique  et  métaphosphorique  ne  contiennent,  le 
premier  que  deux  équivalents  d’eau,  et  le  dernier  qu’un  seul. 

Acide  phosphorique  trihydraté.  Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux, 
transparents,  incolores,  inodores,  très-sapides,  rougissant  fortement  le 
tournesol.  Calciné  dans  un  creuset  de  platine,  il  fond,  se  vitrifie,  perd 
deux  équivalents  d’eau,  et  se  trouve  réduit  à l’état  d’acide  métaphospho- 
rique = Ph  0^,  HO,  contenant  11,2  pour  cent  d’eau.  Ce  verre  peut  ab- 
sorber deux  équivalents  d’eau,  et  passer  à l’état  d’acide  trihydraté;  si 
l’on  emploie  moins  d’eau,  et  qu’il  n’en  prenne  qu’un  équivalent,  il  se 
trouve  changé  en  acide  bihydraté  pxjrophosphoriqxie). 

V acide  trihydraté  se  volatilise  à une  température  plus  élevée,  même 
dans  des  cornues  de  grès,  d’après  Javal. 

Lorsqu’on  l’humecle  légèrement , et  qu’on  le  soumet  à l’action  de  la 
pile  électrique,  il  est  décomposé  en  oxygène  et  en  phosphore,  qui  se  ren- 
dent, le  premier  au  pôle  positif,  et  le  dernier  au  pôle  négatif. 

Le  gaz  oxygène,  le  soufre,  le  sélénium,  le  chlore,  le  brome,  Viode,  le 
phosphore  et  Vazote,  n’exercent  aucune  action  sur  lui. 
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Le  charbon  lui  enlève  son  oxygène  A une  lempéralure  élevée,  et  il  en 
résulte  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  du  carbure 
et  du  phosphure  d’hydrogène,  ainsi  que  du  phosphore,  qui  s’enflamme 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  préparation  du  phosphore  ; d’où  il  suit 
qu’il  y a de  l’eau  décomposée.  Une  portion  du  phosphore  mis  à nu  at- 
taque le  platine  du  creuset  dans  lequel  on  fait  l’expérience  et  donne  du 
phosphure  de  platine  ; il  y a toutefois  une  portion  d’acide  phospho- 
rique  qui  échappe  à l’action  du  charbon  et  qui  se  volatilise. 

Si  l’on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  à travers  un  tuyau  de  porcelaine 
incandescent  contenant  de  l’acide  pliosphorique,  celui-ci  est  décomposé; 
il  se  forme  de  l’eau,  du  phosphure  d’hydrogène,  et  il  y a du  phosphore 
mis  à nu. 

Exposé  à Voir  atmosphérique,  l’acide  pliosphorique  floconneux  et  ce- 
lui qui  a été  vitrifié  attirent  rapidement  l’humidité  et  deviennent  li- 
quides s’ils  sont  purs  ; il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  l’acide  vitrifié 
renferme  de  la  chaux  ; dans  ce  cas,  il  absorbe  lentement  l’humidité. 

Une  partie  d’eau  peut  dissoudre  4 à 5 parties  d’acide  pliosphorique , 
qui  porte  alors  Iç  nom  A' acide  liquide;  celte  dissolution,  si  elle  est  con- 
centrée et  soumise  à l’influence  du  froid,  peut  cristalliser  en  prismes 
rhomboïdaux.  Il  est  également  soluble  dans  l’alcool.  Les  oxydes  et  les 
acides  étudiés  précédemment  n’exercent  sur  lui  aucune  action  chi- 
mique. 

Caractères  distinctifs.  1°  Il  esl  décomposé  par  le  charbon,  et  donne  du 
phosphore.  2°  Si  on  verse  dans  l’eau  de  chaux  une  goutte  d’acide  phos- 
phorique  liquide,  il  se  produit  du  phosphate  de  chaux  blanc,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  une  petite  quantité  du  même  acide.  3”  11  ne 
précipite  pas  l’azotate  d’argent.  Uni  à la  soude  ou  à la  potasse,  il  préci- 
pite ce  sel  en  jaune;  mais  le  précipité,  qui  esl  du  phosphate  d’argent, 
serait  du  pyrôphosphale  blanc , si  l’acide  avait  été  récemment  calciné- 
Dans  celle  expérience,  le  phosphate  de  soude  = Na  0^,  Ph  0^,  HO  perd 
l'équivalent  d’eau  et  passe  à l’état  de  pyrophosphate  = Na  02,  Ph  0^. 
-4"  Quand  il  n’a  pas  été  calciné,  loin  de  précipiter  l’albumine,  il  dissout 
celle  qui  a été  coagulée  ; tandis  que,  lorsqu’il  a été  chauffé  et  ramené 
à l’état  d’acide  métaphosphorique,  il  la  précipite  avec  tant  d’affinité  qu’il 
devient  le  meilleur  réactif  de  ce  corps.  5°  Si  l’on  verse  du  molybdale 
l’ammoniaque  en  excès  sur  la  dissolution  d’un  phosphate  soluble,  et 
i pie  l’on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  ou  azoliquejusqu’à  ce  que  l’acide 
Tiolybdique  précipité  soit  redissous , la  liqueur  jaunit  et  laisse  déposer 
)ienlêt  après  un  précipiléjaune,  modification  particulière  de  l’acide  mo- 
yhdique;c,c  précipité,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  môme  dans  un 
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excès  de  phosphate , ne  se  produit  qu’en  présence  de  l’acide  phospho- 
rique. 

L’acide  phosphorique  est  formé  de  44,44  de  phosphore  et  de  55,50 
d’oxygène. 

Usages.  On  emploie  quelquefois  l’acide  phosphorique  dans  l’analyse 
des  pierres  gemmes.  Il  a été  administré  dans  la  carie  vénérienne,  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  et  dans  les  cas  d’épuisement  par  l’abus  des  plai- 
sirs vénériens  ; mais  il  faut  de  nouvelles  et  nombreuses  observations 
pour  adopter  l’opinion  de  Lenlin,  qui  le  regardait  comme  un  excellent 
médicament  dans  ces  maladies;  on  en  donne  20  à 25  gouttes  par  jour 
dans  un  verre  d’eau  sucrée. 

Préparation.  1”  On  transforme  le  phosphore  en  acide  phosphorique  au 
moyen  de  l’acide  azotique  étendu  d’eau;  pour  cela  on  introduit  dans  une 
cornue  de  verre  à laquelle  on  adapte  un  récipient  bilubulé  une  partie 
de  phosphore  coupé  en  petits  fragments,  et  6 parties  d’acide  à 20  degrés 
de  l’aréomètre  de  Baumé;  l’une  des  tubulures  est  fermée  avec  un 
bouchon  percé  d’un  trou  dans  lequel  passe  un  tube  de  verre  droit  qui 
donne  issue  au  gaz;  l’autre  reçoit  le  col  de  la  cornue  ; on  met  quelques 
charbons  rouges  sous  la  cornue,  et  l’on  ne  tarde  pas  à observer  que  l’a- 
cide azotique  est  décomposé;  son  oxygène  se  porte  sur  le  phosphore,  et  il 
se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote  ou  du  gaz  azote;  on  ajoute  des  char- 
bons incandescents  si  l’opération  se  ralentit,  on  en  retire  au  contraire 
si  elle  marche  avec  trop  de  rapidité.  Aussitôt  que  le  phosphore  a dis- 
paru et  que  la  liqueur  a acquis  la  consistance  sirupeuse,  on  la  verse 
dans  un  creuset  de  platine  et  on  la  chauffe  jusqu’au  rouge  brun  pour  en 
dégager  tout  l’acide  azotique.  L’acide  phosphorique  ainsi  obtenu  ren- 
ferme toujours,  d’après  Barruel,  de  l’acide  silicique  qu’il  a enlevé  au 
verre,  et  il  en  contiendrait  beaucoup  plus  si,  vers  la  fin  de  l’opération, 
on  n’eût  pas  substitué  le  vase  de  platine  à la  cornue  de  verre.  2°  On 
décompose  le  phosphate  de  baryte  par  de  l’acide  sulfurique  faible , en 
proportion  telle  qu’il  enlève  toute  la  baryte  ; il  se  produit  du  sulfate  de  I 
baryte  insoluble,  et  l’acide  phosphorique  reste  en  dissolution.  3"  On  i 
peut  encore  obtenir  cet  acide  en  traitant  les  os  calcinés  par  l’acide  sul-  j 
furique.  (Voy.  Phosphate  de  chaux.)  ^ 

J 

DE  li’AClDE  PYROPHOSPHORIOCE.  Ph  0®,  2 HO-  j 

J 

Il  est  vitreux  et  cristallisable.  Sa  dissolution  aqueuse  se  transforme, 
au  bout  d’un  cerlain  temps,  en  acide  phosphorique  trihydratéPh  0^,3  HO;  i 
elle  ne  précipite  ni  l’albumine  ni  les  sels  de  baryte;  les  pyrophosphates  <= 


DE  l’acide  métaphosphorique.  189 

précipUentles  sels  d’argent  en  blanc.  Il  présente,  d’après  Rose,  deux 
modifications  isomériques. 

Préparation.  On  calcine  le  phosphate  de  soude  pour  le  transformer  en 
pyrophosphate;  on  traite  la  dissolution  aqueuse  de  celui-ci  par  l’acétate 
de  plomb,  qui  donne  du  pyrophosphale  de  plomb  insoluble,  lequel,  après 
avoir  été  lavé,  est  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique  en  acide  pyro- 
phosphorique,  en  eau  et  en  sulfure  de  plomb. 

DE  E’ACIDE  niÉTAPnOSPHORIQlIE.  Ph  0^  HO. 

11  est  vitreux,  incristallisable;  il  s’hydrate  peu  à peu  au  contact  de 
l’eau,  et  passe  d’abord  à l’état  d’acide  pyrophosphorique,  puis  d’acide 
phosphorique.  Il  précipite  l’albumine,  lès  sels  de  baryte  et  les  sels  d’ar- 
gent. On  l’obtient  soit  en  calcinant  fortement  l’acide  trihydraté  ou  le 
phosphate  d’ammoniaque,  soit  en  décomposant  parl’acidesulfhydrique  le 
imétaphosphate  de  plomb.  Il  offre,  d’après  Rose,  trois  états  isomériques. 

Résumé  sur  les  trois  acides  PhO^. 

Si  l’on  prend  l’acide  anhydre,  et  qu’on  lui  donne  un  équivalent  d’eau, 
con  le  transforme  en  acide  métaphosphorique  PhO^,  HO;  si  on  lui  en 
(donne  deux,  il  devient  acide  pyrophosphorique  =PhO^,  2 HO;  enfin,  si 
oon  lui  en  fait  prendre  trois,  il  passe  à l’état  d’acide  phosphorique 
-=Ph05,3H0. 

I Si  l’on  calcine  l’acide  trihydraté  cristallisé , et  qu’on  lui  fasse  perdre 
un  équivalent  d’eau,  il  devient  acide  pyrophosphorique  = Ph  0^,  2 HO  ; 
[ si  on  lui  en  fait  perdre  deux,  il  se  transforme  en  acide  métaphospho- 
rique = Ph  05,  HOi 

I Ph05,  3 HO,  ne  précipite  pas  l’azotate  d’argent;  uni  à une  base  , il 
l'Orécipite  cet  azotate  en  jaune;  il  ne  trouble  pas  l’albumine. 

Ph05,  2 HO,  uni  à une  base,  précipite  l’azotate  d’argent  en  blanc,  et 
He  trouble  pas  l’albumine. 

Ph05,  HO,  précipite  les  sels  d’argent  en  blanc  ; à plus  forte  raison,  les 
nélaphosphates  sont-ils  dans  ce  cas  ; il  coagule  l’albumine. 
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DES  COMPOSÉS  D’AZOTE  ET  D’OXYGÈNE. 


Ils  sont  au  nombre  de  cinq , savoir  : 


Le  protoxyde  d’azote.  . . . 

Az 

0 = 

= 175  . 

l’azote 

et  100  d’oxygène  en  poids. 

Le  bioxyde  d’azote 

Az 

0*  = 

= 175 

id. 

200 

id. 

L’acide  azoteux 

Az 

0®  = 

= 175 

id. 

300 

id. 

L’acide  hypoazotique.  . . . 

Az 

0*  = 

= 175 

id. 

400 

id. 

L’acide  azotique 

Az 

05  = 

= 175 

id. 

500 

id. 

Ou  bien 


Protoxyde.  ....  2 volumes  d’azote  et  1 d’oxygène  condensés  en  2 volumes. 
Bioxyde 2 id.  2 id.  en  4 volumes. 


Acide  azoteux.  . . 2 id.  3 id.  

Acide  hypoazotiq.  2 id.  4 id.  en  4 volumes. 


DU  PROTOXTDlB  D’AXOTE.  Az  O.  Écinlvalcut  =.175. 

Le  protoxyde  d’azote  est  un  produit  de  l’art;  c’est  un  gaz  non ‘per- 
manent, susceptible  d’étre  liquéfié  et  même  solidifié  par  l’action  d’un 
froid  très-vif  et  d’une  pression  considérable.  Il  est  incolore  et  inodore; 
il  a une  saveur  douceâtre;  son  poids  spécifique  est  de  1,5269. 

11  est  décomposé  par  le  calorique  et  par  le  fluide  électrique.  D’après 
Grove,  il  est  décomposé  en  azote  et  en  oxygène  quand  il  est  chauffé 
par  un  fil  de  platine  rendu  incandescent  à l’aide  d’une  batterie  voltaïque, 
tandis  que  par  l’action  de  la  chaleur  il  se  décompose  en  azote  et  en 
acide  hypoazotique. 

4 Az  0 _ Az  0“*  3 Az 

Protoxyde.  Acide  hypoazoti(iue.  ’ Azote. 

Il  est  sans  action  sur  le  gaz  oxygène  à froid  ; lorsqu’on  fait  passer  un 
mélange  de  ces  deux  gaz  à travers  un  tuyau  de  porcelaine  rouge,  on  observe 
que  le  protoxyde  est  décomposé  par  le  calorique  comme  s'il  eiU  été  seul,  j 
Le  soufre,  fondu  et  enflammé  par  le  moyen  de  l’oxygène , brûle  dans  ce 
gaz  comme  dans  l’air,  et  il  se  produit  du  gaz  acide  sulfureux  et  de  l’a-  | 
zote.  Le  bore  le  décompose  à une  température  élevée  ; il  se  forme  de  l’a- 
cide borique,  et  l’azote  est  mis  à nu.  Le  charbon  rouge  et  éteint  dans  le 
mercure  l’absorbe  et  le  décompose  en  partie  en  lui  enlevant  son  oxy- 
gène ; en  sorte  qu’on  peut  retirer  de  ce  charbon  du  gaz  acide  carboni- 
que, du  gaz  azote,  et  du  protoxyde  d’azote  non  décomposé  : la  décompo- 
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sition  du  gaz  est  complète,  si  on  le  met  en  contact  avec  du  charbon 
rouge  ; il  se  forme  du  gaz  acide  carbonique,  et  il  y a dégagement  de  ca- 
lorique et  de  lumière.  Si  l’on  fait  passer  une  étincelle  électrique  à travers 
un  mélange  de  protoxyde  d’azote  et  de  gaz  hydrogène  contenu  dans  un 
eudiomèlre  à mercure,  l’oxygène  du  protoxyde  se  combine  avec  l’hy- 
drogène , forme  de  l’eau , et  l’azote  est  mis  à nu  ; il  y a dégagement  de 
calorique  et  de  lumière.  Le  chlore,  le  brome,  Viode  et  V azote,  n’exercent 
aucune  action  sur  lui.  Le  phosphore  allumé  enlève  presque  tout  l’oxy- 
gène au  protoxyde  d’azote,  passe  à l’état  acide  phospliorique,  et  il  se  dé- 
gage aussi  beaucoup  de  calorique  et  de  lumière,  tandis  que  le  phos- 
phore fondu  et  non  enflammé  ne  l’altère  point.  L’air  atmosphérique  agit 
sur  lui  comme  le  gaz  oxygène. 

Caractères  distinctifs.  1°  Lorsqu’on  plonge  dans  une  cloche  remplie  de 
gaz  protoxyde  d’azote  une  bougie  qui  présente  quelques  points  en  igni- 
tion,  elle  se  rallume  avec  éclat;  le  gaz  est  décomposé,  et  l’azote  est  mis 
à nu.  2°  Il  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  ; 100  mesures  d’eau  bouillie 
absorbent  77  mesures  de  ce  gaz  à -f  18“  c.  3“  Il  ne  donne  pas  de  va- 
peurs orangées  avec  le  gaz  bioxyde  d’azote,  tandis  que  le  gaz  oxygène 
en  fournit. 

Il  est  formé  de  63,77  d’azote  et  de  36,23  d’oxygène. 

Préparation.  On  chauffe  graduellement  de  l’azotate  d’ammoniaque  pur 
et  desséché  dans  une  pelite  cornue  de  verre  à laquelle  on  adapte  un 
tube  recourbé,  et  l’on  obtient  de  l’eau  et  du  gaz  protoxyde  d’azote 
.'voy.  Azotate  d’ammoniaque).  Si  l’opération  était  conduite  trop  rapi- 
dement, il  se  dégagerait  en  outre  de  l’azote,  du  bioxyde  d’azote  ou 
des  vapeurs  rutilantes.  Si  l’azolate  d’ammoniaque  contenait  un  peu  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  le  gaz  protoxyde  serait  mêlé  de  chlore. 

Théorie.  L’azotate  d’ammoniaque  est  formé  d’acide  azotique  (azote  et 
oxygène)  et  d’ammoniaque  (azote  et  hydrogène);  par  l’action  de  la  cha- 
leur, trois  équivalents  de  l’oxygène  de  l’acide  azotique  s’emparent  des 
li’ois  équivalents  d’hydrogène  de  l’ammoniaque  pour  former  de  l’eau  ; il 
l’este  donc  deux  équivalents  d’azote  unis  à deux  équivalents  d’oxygène, 
fpii  représentent  deux  équivalents  de  protoxyde  d’azote.  En  exprimant 
cette  réaction  par  une  formule,  on  peut  se  convaincre  qu’elle  est  une 
(les  plus  nettes  que  la  chimie  produise  : 


H3  Az,  HO  Az  0'5  4 HO  2 Az  0 

. 9 — — — . • ^ 

AtninnniaquR  A.  n;>:nlii|ue.  ICaii.  Protoxyde. 

Protoxyde  d’azote  anhydre.  — En  foulant  200  litres  de  gaz  protoxyde 
d’azote  juir  et  bien  .sec  dans  un  réservoir,  on  obtient  bientôt  une  jircs- 
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sioii  de  30  atmosphères,  vers  laquelle  le  gaz  se  liquéfie;  on  peut  pré- 
parer 200 grammes  de  ce  liquide  avec  100  litres  de  gaz.  Lorsqu’on  ouvre 
le  robinet  du  réservoir,  le  gaz  s’échappe,  se  congèle  en  partie  d’abord, 
puis  coule  liquide.  Lq protoxyde  liquide  se  conserve  sous  cet  état  à l’air 
libre  pendant  une  demi-heure  au  moins.  Il  est  incolore,  transparent, 
d’une  grande  mobilité,  et  produit  une  brûlure  vive  quand  il  tombe  sur 
la  peau.  Versé  dans  une  capsule  de  platine  même  chauffée  au  rouge,  il 
prend  l’état  sphéroïdal  et  se  volatilise  lentement.  Le  soufre,  le  charbon,  le 
phosphore,  l’iode  et  le  polassium,  s’y  conservent  sans  altération.  L’eau, 
les  acides  sulfurique  et  azotique  concentrés,  et  le  mercure,  s,e  gèlent  tout 
à coup  en  tombant  dans  ce  liquide  ; le  mercure  donne  une  masse  dure,  cas- 
sante, qui  a l’aspectde  l’argent;  l’eau  détermineune  évaporation  si  brusque 
d’une  portion  de  la  liqueur,  qu’il  y a une  véritable  explosion  ; il  serait  dan- 
gereux de  verser  à la  fois  quelques  grammes  d’eau.  L’éther  et  l’alcool  ne 
sont  pas  congelés  ; toutefois  l’alcool  absolu  acquiert  une  viscosité  mar- 
quée et  perd  de  sa  transparence  lorsqu’après  en  avoir  mis  quelques  gram- 
mes dans  un  tube  mince  en  verre,  on  plonge  celui-ci  dans  du  protoxyde 
liquide,  et  que  l’on  place  le  tout  dans  un  vase  au  fond  duquel  se  trouve 
une  pâte  formée  d’acide  carbonique  solide  et  d’éther;  ce  vase  doit  être 
laissé  dans  le  vide,  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  Le  pro- 
toxyde solide  ressemble  â de  la  neige  en  masse;  il  fond  sur  la  main , et 
s’y  évapore  brusquement  en  occasionnant  une  vive  brûlure. 

DU  GAZ  BIOXYDE  D’AZOTE.  Az  O*.  Equivalent  = 375. 

Le  bioxyde  d’azote  est  toujours  un  produit  de  l’art  ; il  est  constam- 
ment à l’état  de  gaz;  il  n’a  pu  être  liquéfié  à une  température  très-basse 
et  sous  la  pression  de  près  de  35  atmosphères.  Il  est  incolore,  transparent, 
élastique,  et  plus  pesant  que  l’air;  son  poids  spécifique  est  de  1,0390;  il 
ne  rougit  point  Vinfusum  de  tournesol;  il  éteint  tous  les  corps  enflam- 
més, excepté  le  phosphore;  on  ne  sait  pas  s’il  est  odorant. 

Si  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  verre  dépoli , dans  lequel  on 
ait  mis  préalablement  des  fils  de  platine  afin  d’augmenter  la  surface  , il 
est  décomposé  et  transformé  en  gaz  azote  et  en  gaz  acide  hypoazotique 

2 Az  02  = Az  O'* , Az. 

Si  la  température  du  tube  est  rouge , le  poids  du  platine  n’augmente 
pas  (Gay-Lussac).  D’après  Grove,  lorsqu’il  est  sur  l’eau  et  qu’on  le  met 
en  contact  avec  un  fil  de  platine  rendu  incandescent  par  une  batterie  vol- 
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laïque,  il  est  réduit  au  tiers  du  volume  primitif,  et  donne  de  1 azote  et 
de  l’acide  azotique  qui  se  dissout  dans  l’eau.  11  est  également  décomposé 
par  le  fluide  électrique  lorsqu’il  est  placé  sur  le  mercure 5 1 oxygène  se 
porte  sur  le  métal , et  l’azote  est  mis  à nu. 

Uni  avec  la  moitié  de  son  volume  de  gaz  oxygène  bien  sec , il  se  trans- 
forme en  acide  liypoazotiqiie  liquide  si  la  température  est  de  20"— O ; il 
se  produit,  au  contraire,  une  vapeur  rouge  d’acide  hypoazotique  si  l’on 
agit  à la  température  ordinaire  : cette  dernière  expérience  ne  saurait 
être  faite  dans  des  cloches  placées  sur  l’eau  ou  sur  le  mercure,  car  l’eau 
dissout  l’acide  hypoazotique  à mesure  qu’il  se  forme,  et  le  mercure  le 
décompose;  il  faut  agir  dans  des  vases  de  verre,  dans  lesquels  on  puisse 
faire  le  vide  et  introduire  successivement  l’oxygène  et  le  bioxyde 
d’azote. 

Lorsque  ces  gaz  sont  en  contact  avec  l’eau,  on  voit  que  trois  vo- 
lumes de  bioxyde  d’azote  absorbent  un  volume  d’oxygène,  pour  former 
un  composé  qui  n’est  pas  parfaitement  défini,  mais  qui  cependant  pré- 
sente assez  de  régularité  dans  sa  production  pour  qu’en  notant  la  con- 
traction du  volume  des  gaz,  et  divisant  cette  quantité  par  4,  on  obtienne 
pour  quotient  le  volume  de  l’oxygène  employé.  Ce  moyen  a été  proposé 
par  Priestley  et  Fontana,  pour  faire  l’analyse  de  l’air;  quoiqu’il  ne  soit 
pas  très-rigoureux , on  l’emploie  cependant  encore  aujourd’hui  pour 
analyser  les  gaz  contenus  dans  les  chambres  de  plomb  où  l’on  fabrique 
l’acide  sulfurique. 

Le  soufre  allumé  s’éteint  dans  ce  gaz.  Il  est  décomposé  par  le  charbon 
rouge;  son  oxygène  forme  avec  ce  corps  simple  du  gaz  acide  carbo- 
nique et  du  gaz  oxyde  de  carbone,  et  l’azote  est  mis  à nu.  Le  gaz  hy- 
drogène lui  enlève  son  oxygène  à une  température  élevée  ; le  mélange 
briïle  avec  une  flamme  verte,  et  il  en  résulte  de  l’eau  et  de  l’azote. 

Le  chlore  parait  pouvoir  se  combiner  avec  lui  ; pourvu  que  les  deux 
gaz  soient  parfaitement  secs,  on  obtient  un  gaz  composé  de  volumes 
égaux  de  chlore  et  de  bioxyde  d’azote,  d’un  rouge  jaune  pâle,  d’une 
odeur  moins  forte  que  celle  du  chlore,  plus  pesant  que  l’air  (sa  densité 
est  de  1,759),  détruisant  les  couleurs  végétales,  blanchissant  le  papier 
de  curcuma,  rougissant  le  tournesol  avant  de  le  blancliir.  Si  le  chlore 
gazeux  et  le  bioxyde  d’azote  contiennent  de  l’eau,  celle-ci  est  décom- 
posée, le  chlore  s’empare  de  son  hydrogène  pour  former  de  l’acide 
chlorhydrique,  tandis  que  le  bioxyde  d’azote  s’unit  avec  l’oxygène  et 
passe  à l’état  d’acide  hypoazotique. 

Le  brome,  Viode  et  Vazote,  ne  se  combinent  pas  avec  le  bioxyde  d’a- 
zote. Le  phosphore  enflammé  absorbe  son  oxygène  avec  flamme  et  passe 
!.  ‘ 13 
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â l’état  d’acide  phosphoriqiie.  Cent  mesures  d’eau  bouillie  dissolvent , 
suivant  Henry,  cinq  mesures  de  ce  gaz. 

Caractères  distinctifs.  Vair  atmosphérique  agit  sur  lui  comme  le  gaz 
oxygène;  il  le  fait  passer  à l’état  d’acide  hypoazotique  rougeâtre  et  odo- 
rant. Plusieurs  chimistes  ont  attribué  à tort  celte  odeur  au  bioxyde  d’a- 
zote , tandis  qu’elle  appartient  à l’acide  qui  se  forme. 

Il  est  composé  de  46,66  d’azote  et  de  53,34  d’oxygène. 

Il  a été  découvert  par  Haies.  Il  est  employé  pour  faire  l’analyse  de 
l’air.  Il  empoisonne  sur-le-champ  les  animaux  qui  le  respirent,  mais 
c’est  au  gaz  acide  hypoazotique  que  l’on  doit  attribuer  les  effets  que  dé- 
termine la  respiration  du  gaz  bioxyde  d’azote  toutes  les  fois  qu’il  a été 
mêlé  avec  l’air. 

Préparation.  On  verse , par  une  des  tubulures  d’un  flacon  bitubulé 
contenant  de  la  tournure  de  cuivre,  de  l’acide  azotique  étendu  de  son 
volume  d’eau , et  l’on  obtient  sur-le-champ  du  gaz  bioxyde  d’azote  qui  se 
dégage  par  le  tube  recourbé,  et  va  se  rendre  sous  des  cloches  pleines 
d’eau  ; il  ne  faut  recueillir  le  gaz  que  lorsque  l’atmosphère  du  flacon, 
d’abord  devenue  rouge , est  parfaitement  incolore.  Il  reste  dans  le  flacon 
de  l’azolale  de  cuivre  bleu;  d’où  il  suit  qu’une  portion  de  l’acide  azo- 
tique a été  décomposée  en  oxygène  et  eir  gaz  bioxyde  d’azote  (voy.  Acide 
azotique) . 

Théorie.  Que  l’on  suppose  quatre  équivalents  d’acide  azotique  mis  en 
présence  de  trois  équivalents  de  cuivre  métallique;  cet  acide,  par  la 
tendance  qu’il  a à s’unir  au  métal,  lui  cède  trois  équivalents  d’oxygène, 
et  constitue  ainsi  trois  équivalents  d’oxyde  de  cuivre  ; mais  en  même 
temps  cet  acide  désoxygéné  devient  Az  0^,  de  Az  0®  qu’il  était,  et  cet 
Az  Q2  n’est  autre  chose  que  le  gaz  bioxyde  d’azote  qui  se  dégage.  Les 
trois  autres  équivalents  d’acide.intacts,  s’unissant  alors  avec  l’oxyde  de 
cuivre  formé,  donnent  naissance  aux  trois  équivalents  d’azotate  de  cui- 
vre bleu  qui  restent  dans  le  flacon.  Ainsi  ; 

4Az05,  HO  3Cu  _ 3 Cu  0 3 Az  0^  Az  0^^  4110 

Acide  azotique.  ’ Cuivre.  Oxyde  de  cuivre.  ^ A.  azotique.  ^ Biox.  d’azote.  ’ Eau. 


DE  l/ACIDE  AXOTEITX..  Az  0^  Équivalent  475> 

En  faisant  passer  sous  une  éprouvette  contenant  de  l’eau  rendue  al- 
caline par  un  peu  de  potasse  400  volumes  de  gaz  bioxyde  d’azote  et  100 
d’oxygène,  Gay-Lussac  avait  reconnu  qu’il  se  formait  un  acide  par- 
ticulier, qu’il  appela  acide  azoteux , qui  entrait  en  combinaison  avec  la 


DE  l’acide  HYPOAZOTIQUE.  195 

potasse,  et  qu’il  lui  avait  été  impossible  d’isoler.  Depuis  lors  M.  Ettling, 
en  chauffant  au  bain-marie,  clans  une  cornue  spacieuse,  une  partie  d a- 
midon  et  dix  parties  d’acide  azotique  à 1^3  de  densité,  et  recueillant 
dans  un  récipient  refroidi  à — 20°  les  vapeurs  rouges  qui  se  dégagent, 
en  ayant  soin  de  se  mettre  à l’abri  autant  que  possible  dit  mélange  de 
la  vapeur  d’eau , a recueilli  un  liquide  d’un  beau  bleu  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  mais  incolore  à — 20°,  tellement  volatil  qu’on  ne  peut 
le  conserver  que  dans  des  tubes  scellés  à la  lampe , et  qu’il  regarde 
comme  l’acide  azoteux  pur.  Berzelius  et  Graham  partagent  aussi 
cette  opinion.  D’autres  chimistes  pensent  au  contraire  que  le  liquide 
bleu  est  un  mélange  d’acide  azoteux  et  d’acide  bypoazolique.  M.  Person, 
de  son  côté , dit  avoir  obtenu  l’acide  azoteux  bleu  en  faisant  arriver  iln 
Courant  de  bioxyde  d’azote  dans  de  l’acide  bypoazolique  refroidi  à plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  zéro;  cet  acide  distillerait  à 2°  — 0°.  M.  Bar- 
reswil  croit  que  cet  acide  n’est  pas  l’acide  azoteux,  mais  bien  un  acide 
nouveau , qui  aurait  pour  formule  Az2  0^,  et  qui  correspondrait  aux 
acides  permanganique  et  perchromique. 

D’après  M.  Begnault,  on  obtiendrait  l’acide  azoteux  pur,  en  ajoutant  à 
de  l’acide  hypoazotique,  refroidi  dans  un  tube  de  verre.  Une  quantité 
d’eau  égale  cà  celle  qui  formerait  avecl’acide  azotique  l’hydrate,Az  0^,4  HO. 
Le  liquide  se  sépare  en  deux  couches:  la  couche  inférieure,  d’un  bleu 
foncé,  est  de  l’acide  azoteux;  la  couche  supérieure,  verte,  n’est  qu’une 
dissolution  d’acide  azoteux  dans  l’hydrate  d’acide  azotique  Az  0®,  4 HO. 
En  chauffant  doucement  la  couche  inférieure  dans  une  cornue,  il  se 
dégage  beaucoup  de  bioxyde  d’azote,  lequel  entraîne  un  peu  d’acide 
azoteux  non  décomposé,  que  l’on  peut  condenser  dans  un  récipient  for- 
tement refroidi  ; il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  hypoazotique  pur. 

L’acide  azoteux  ainsi  obtenu  est  bleu  et  bout  vers  0°;  il  est  impos- 
sible de  le  distiller  sans  l’altérer  et  leclianger  en  bioxyde  d’azote  qui  se 
dégage,  et  en  acide  hypoazotique  qui  reste.  Il  se  mêle  avec  Veau  très- 
froide;  dès  que  la  température  s’élève  un  peu,  il  se  décompose  en  bi- 
oxyde d’azote  et  en  acide  azotique. 

Il  est  formé  de  36,84  d’azote  et  de  63,16  d’oxygène. 

DE  E'ACIDE  niPOAXOTIQUE.  Az  OL  IÈ«iulvalont  = 575. 

On  connaît  encore  un  acide  de  l’azote , sur  les  propriétés  et  la  véri- 
table constitution  duquel  tous  les  chimistes  ne  sont  pas  d’accord.  Cet 
acide  est  le  produit  de  l’art;  il  a été  remarqué  pour  la  première  fois  par 
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Berzeliiis,  étudié  ensuite  par  Gay-Lussac,  enfin  Dulongen  a fait  l’objet 
d’un  travail  très-intéressant. 

Il  se  présente  constamment  sous  forme  d’un  liquide  dont  la  couleur 
varie  suivant  la  température  : il  est  Jaune  orangé  entre  les  limites  de  15® 
à 28“-|-0;  il  est  Jaune  fauve  à 0°;  il  est  presque  incolore  à — 10®;  il  est 
sans  couleur  à — 20®;  au-dessus  de  28®-f-0,  il  devient  rouge,  et  celle 
couleur  est  encore  plus  foncée  si  on  élève  davantage  sa  température; 
son  poids  spécifique  est  de  1,451;  il  est  doué  d’une  saveur  caustique 
très-forte  et  d’une  odeur  désagréable  ; il  tache  la  peau  en  Jaune. 

Il  entre  en  ébullition  à la  température  de  28®  -j- O,  la  pression  de  l’air 
étant  égale  à 76  centimètres  de  mercure , et  il  se  transforme  en  acide 
azotique  et  en  gaz  acide  azoteux  d’un  rouge  très-foncé,  qui  parait  sous 
forme  de  vapeurs  que  l’on  appelle  rutilantes,  et  dont  il  ne  faut  qu’une 
petite  quantité  pour  colorer  les  différents  gaz. 

Soumis  à un  froid  artificiel  de  — 13®, 5,  il  se  congèle  en  une  masse 
blanche,  parfaitement  transparente,  qui  répand  des  vapeurs  oran- 
gées lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  l’air  dont  la  température  est  à 
4 ou  5°  — 0. 

En  le  faisant  passer  à travers  des  fils  de  fer  ou  de  cuivre  très-fins , 
chauffés  jusqu’au  rouge,  il  se  décompose,  cède  son  oxygène  à l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  métaux,  et  il  se  dégage  du  gaz  azote;  on  obtient  à peine 
du  gaz  hydrogène,  ce  qui  prouve  que  cet  acide  ne  renferme  pas  d’eau. 

Il  n’agit  point  sur  le  gaz  oxygène  sec,  il  se  borne  à le  colorer;  mais 
si  l’on  ajoute  de  l’eau  au  mélange,  il  absorbe  l’oxygène  et  se  transforme 
en  acide  azotique. 

Il  agit  sur  les  différents  corps  simples  et  composés  avides  d’oxygène, 
comme  l’acide  azotique  (voy.  p.  199);  mais  l’action  qu’il  exerce  est  en- 
core plus  vive.  Sous  l’influence  de  l’éponge  de  platine  ou  de  l’asbeste 
platiné  incandescents , l’hydrogène  et  l’acide  hypoazotique  fournissent 
de  l’ammoniaque  (Kuhlmann). 

Lorsqu’on  l’agite  avec  une  grande  quantité  d’eau,  il  se  décompose, 
dégage  beaucoup  de  vapeurs  rutilantes  qui  se  volatilisent , et  passe  a 
l’état  d’acide  azotique  incolore;  si,  au  contraire,  on  verse  un  peu  de' 
cet  acide  goutte  à goutte  dans  une  masse  d’eau,  le  mélange  acquiert  une 
couleur  verte  foncée,  sans  qu’il  se  dégage  de  gaz. 

Si  l’on  prend  de  l’acide  hypoazotique  liquide  sec.  Jaune  orangé,  et 
qu’on  y verse  de  l’eau  peu  à peu,  il  passera  successivement  au  vert 
foncé,  au  vert  clair,  au  bleu , au  bleu  verdâtre,  et  enfin  au  blanc,  si  on 
a mis  assez  d’eau  : dans  celte  expérience,  le  dégagement  de  l’acide  azo- 
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teiix  ira  toujours  en  diminuant  de  plus  en  plus.  Il  suit  de  tout  ce  qui 
vient  d’être  établi  qu’on  ne  doit  considérer  comme  de  l’acide  hypoazo- 
tique  pur  que  celui  qui  est  jaune  orangé,  et  qui  ne  contient  pas  d’eau  ; 
les  variétés  bleues , vertes  ou  jaunes  orangées,  qui  ont  été  préparées  en 
ajoutant  de  l’eau  à l’acide  anhydre,  sont  formées  par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’acide  azotique,  d’eau,  d’acide  hypoazotique,  et  d’acide 
azoteux. 

Mis  en  contact  avec  du  bioxyde  d’azote  sec,  il  prend  une  couleur 
bleue  verdâtre , et  les  deux  corps  se  transforment  aussi  en  acide  azo- 
teux, mêlé  des  deux  corps  que  l’on  a fait  agir. 

Lorsqu’on  introduit  dans  un  tube  de  verre  fermé  aux  deux  bouts 
un  mélange  d’acide  sulfureux  liquide  et  d’acide  hypoazotique,  on  ob- 
tient de  l’acide  azoto-sulfurique,  sous  forme  de  prismes  droits  rectan- 
gulaires à quatre  pans  = Az  0*  ( Laprovostaye).  Mis  dans  l’eau , cet 
acide  se  décompose  en  produisant  de  l’acide  sulfurique  et  en  dégageant 
des  vapeurs  nitreuses. 

Lorsqu’on  mêle  l’acide  hypoazotique  liquide  sans  eau  avec  l’acide 
sulfurique  concentré,  ou  même  un  peu  délayé  à une  température  peu 
élevée,  on  obtient  des  prismes  quadrilatères  allongés,  qui  sont  assez 
volumineux;  ces  cristaux,  formés  par  les  deux  acides,  donnent,  lors- 
qu’on les  met  dans  l’eau,  du  gaz  acide  hypoazotique. 

Jusqu’à  présent  on  n’est  pas  parvenu  à produire  des  hypoazotates  bien 
définis;  lorsqu’on  a analysé  ces  sels,  on  les  a presque  toujours  trouvés 
formés  d’azotite  et  d’azotate  de  la  base  employée;  cependant,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  cet  acide  s’unit  avec  d’autres  corps  comme  le  fe- 
rait un  corps  simple , et  donne,  par  une  sorte  de  substitution , des  corps 
fort  singuliers,  dont  je  citerai  des  exemples  remarquables  dans  la  chimie 
organique. 

Caractères  distinctifs.  1®  Ses  diverses  colorations;  2®  la  manière  dont 
il  se  comporte  à une  douce  chaleur;  3®  son  action  sur  l’eau;  4°  il  suffit 
d’agiter  pendant  quelques  instants  une  quantité  quelconque  de  cet  acide, 
avec  une  dissolution  composée  de  quelques  grammes  d’acide  sulfurique 
pur  et  concentré,  et  de  quelques  gouttes  de  solutum  aqueux  concentré, 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  pour  obtenir  une  coloration  rose  ou 
pourpre  (Desbassyns  de  Richemonl). 

Il  est  formé  de  30,43  d’azote  et  de  69,57  d’oxygène. 

Cet  acide  est  sans  usages;  respiré  pur,  il  irrite  fortement  la  poitrine, 
et  détermine  un  sentiment  pénible  de  constriclion , suivi  très-promp- 
tement de  la  mort. 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  de  porcelaine  ou  de  verre 
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lutée  (le  l’azo(ate  de  plomb  aussi  desséché  que  possible  (acide  azotique 
et  protoxyde  de  plomb)  ; le  col  de  la  cornue  se  rend  dans  un  ballon  vide, 
bitubulé,  dont  Tune  des  tubulures,  munie  d’un  bouchon  percé,  donne 
passage  à un  tube  de  sûreté  recourbé  qui  va  se  rendre  au  fond  d’une 
éprouvette  vide , entourée  d’un  mélange  réfrigérant  fait  avec  du  sel  et 
de  la  glace;  on  Iule  les  jointures,  et  on  chauffe  graduellement  la  cornue 
disposée  sur  un  fourneau  à réverbère  ; on  ne  larde  pas  à observer  des 
vapeurs  rougeâtres;  une  portion  de  l’acide  se  condense  dans  le  récipient 
en  un  liquide  jaune;  une  autre  portion,  d’une  couleur  blanchâtre,  se 
solidifie  dans  l’éprouvette,  et  il  se  dégage  du  gaz  oxygène;  enfin  il 
reste  dans  la  cornue  du  protoxyde  de  plomb  jaune.  On  voit  évidemment 
que  l’acide  azotique  de  l'azotate  desséché  a été  décomposé  en  oxygène 
et  en  acide  hypoazotique  anhydre. 

M.  Péligot,  admettant  qu’il  est  impossible  de  dessécher  complètement 
l’azotate  de  plomb,  préfère  procéder  comme  il  suit  : On  fait  rendre  dans 
un  récipient  entouré  d’un  mélange  réfrigérant  de  l’oxygène  et  du  bi- 
oxyde d’azote  parfaitement  desséchés , au  moyen  de  tubes  contenant  des 
fragments  de  potasse  et  de  l’acide  phosphorique  anhydre.  On  voit  se 
déposer  dans  le  récipient  des  prismes  transparents  d’acide  hypoazotique 
qui  disparaissent  aussitôt  qu’il  arrive  des  traces  d’humidité  dans  l’ap- 
pareil. 

UE  li’ACipE  AXOTlQUiB.  Az  O’’.  Équivalent  =:  675. 


L’acide  azotique  n’a  jamais  été  trouvé  pur  dans  la  nature  ; il  existe 
combiné  avec  la  chaux,  la  potasse,  la  soude  et  la  magnésie.  Comme, 
sous  l’influence  d’une  série  d’étincelles  électriques,  un  mélange  d’a- 
zote et  d’oxygène,  dans  des  circonstances  favorables,  peut  produire 
de  l’acide  azotique,  il  n’est  point  surprenant  d’en  trouver  une  petite 
quantité  dans  l’eau  des  pluies  d’orage  à l’état  d’acide  azotique  ou  d’azo- 
tate d’ammoniaque. 

M.  Deville  l’a  obtenu  anhydre  en  1849. 

L’acide  monohydraté  Az  0®,  HO  est  liquide,  incolore,  transparent, 
doué  d’une  odeur  particulière  désagréable  et  d’une  saveur  excessivement 
acide;  il  rougit  Vinfusum  de  tournesol  avec  la  plus  grande  énergie,  et 
tache  la  peau  et  toutes  les  matières  animales  en  jaune  avant  de  les  dés- 
organiser; son  poids  spécifique,  lorsqu’il  ne  contient  qu’un  équivalent 
d’eau  (Az  0^,  HO)  est  de  1,512  à 1,521  A 15"-f  0“;  dans  cet  état,  il  est 
formé  de  85,76  d’acide  et  de  14,24  d’eau.  Cette  densité  diminue  A mesure 
que  l’acide  devient  plus  aqueux;  suivant  M.  Tliénard  elle  est  de 
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1,498  quand  il  renFermc  84,2  d’acide  réel,  et  15,8  d’eau. 

1,470  id.  72,9  id.  et  27,1  id. 

1,376  id.  51,9  id.  et  48,1  id. 

Il  entre  en  ébullition  à 86°  ; mais  il  se  décompose  en  acide  liypoazo- 
tique  et  en  o.xygène,  si  l’on  continue  à le  faire  bouillir;  à mesure  qu’il 
subit  cette  décomposition,  il  devient  plus  aqueux,  et  il  arrive  un  mo- 
ment où  il  exige  pour  bouillir  123°-f-0°;  alors  il  contient  quatre  équi- 
valents d’eau  = Az  0®,  4 HO  ; c’est  l’hydrate  le  plus  stable.  — Quand  on 
distille  de  l’acide  plus  aqueux  que  ce  dernier,  il  ne  bout  qu’à  125°  ou 
128®,  mais  bientôt  l’excès  d’eau  se  volatilise,  et  l’acide  ne  tarde  pas  à 
être  ramené  à Az  0^  4 HO,  qui  n’exige  plus  que  123° pour  bouillir;  d’où 
il  suit  qu’il  faut  admettre,  avec  Dalton,  que  l’acide  azotique  concentré, 
Az  0®,  HO,  s’affaiblit  de  plus  en  plus  par  la  distillation , tandis  qu’un 
acide  dilué  se  concentre  pendant  la  même  opération. 

Si , à l’aide  d’un  appareil  convenable,,  on  fait  passer  les  vapeurs  d’a- 
cide azotique  à travers  un  tube  de  porcelaine  ou  de  verre  luté  et  incan- 
descent, on  les  décompose,  et  l’on  obtient  un  équivalent  d’acide  hypo- 
azolique  et  un  d’oxygène. 

Az  05,  HO  = HO,  Az  04,  0 

A une  température  blanche,  il  se  décompose  en  oxygène  et  en  azote 
(Mitscherlich).  Exposé  à un  froid  de  50°  — O,  l’acide  azotique  le  plus 
concentré  peut  être  gêlé;  si  l’on  y ajoute  un  peu  d’eau,  la  congélation  a 
lieu  dès  le  20°— 0°;  alors  il  jaunit,  acquiert  la  consistance  du  beurre,  et 
laisse  dégager  quelques  vapeurs  orangées.  La  lumière  solaire  décom- 
pose en  partie  l’acide  azotique;  la  portion  décomposée  se  transforme  en 
gaz  oxygène,  qui  se  dégage,  et  en  acide  hypoazotique,  qui  reste  dissous 
dans  l’acide  azotique  non  décomposé,  et  qu’il  colore  d’abord  en  jaune, 
puis  en  orangé  foncé;  mais  l’action  s’arrête  au  bout  d’un  certain  temps, 
parce  qu’à  mesure  que  l’acide  se  décompose  il  s’affaiblit  : or  l’acide 
azotique  faible  n’est  plus  décomposé  par  la  lumière. 

Le  gaz  oxygène  n’exerce  aucune  action  sur  cet  acide. 

La  majeure  partie  des  corps  simples  non  métalliques  précédemment 
étudiés  décomposent  l’acide  azotique,  et  lui  enlèvent  d’autant  plus 
d’oxygène,  que  leur  affinité  pour  cet  agent  est  plus  forte,  et  la  tempéra- 
ture plus  élevée. 

Le  soufre,  chauffé  avec  cet  acide,  lui  prend  de  l’oxygène,  passe  à 
l’état  d’acide  sulfurique,  et  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote.  Le  sé- 
lénium le  transforme  à chaud  en  acide  sélénieux,  qui  peut  être  obtenu 
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SOUS  forme  de  crislaux  prismatiques,  si  on  laisse  refroidir  la  liqueur 
lentement.  Le  bore  à une  douce  chaleur  le  décompose,  passe  à l’état 
d’acide  borique,  et  il  se  dégage  de  l’azote,  du  gaz  protoxyde  d’azote  ou 
du  gaz  bioxyde  d’azote.  Il  n’attaque  pas  le  silicium. 

En  substituant  le  charbon  au  bore,  on  obtient  du  gaz  acide  carboni- 
que et  du  gaz  bioxyde  d’azote  incolore;  mais  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
absorber  l’oxygène  de  l’air,  passe  à l’état  de  gaz  acide  bypoazotique 
orangé  ; en  sorte  que  la  fiole  se  trouve  remplie  par  des  vapeurs  de  cette 
couleur.  Parmi  les  acides  incolores,  l’acide  azotique  est  le  seul  qui  donne 
des  vapeurs  orangées  lorsqu’il  est  chauffé  avec  le  charbon  pulvérisé. 

Si  l’on  fait  passer  ensemble  et  avec  précaution  de  la  vapeur  d’acide 
azotique  et  un  excès  de  gaz  hydrogène  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge, 
on  obtient  de  l’eau  et  du  gaz  azote;  si  la  quantité  du  gaz  hydrogène 
employé  est  moindre , il  n’en  résulte  que  de  l’eau  et  du  gaz  bioxyde  ou 
protoxyde  d’azote. 

Le  chlore,  le  brome  et  V azote,  n’agissent  point  sur  cet  acide. 

Viode  n’exerce  aucune  action  à froid  sur  l’acide  azotique;  si  on  élève 
la  température,  il  se  volatilise  sous  forme  de  vapeurs  violettes,  et  l’a- 
cide finit  par  être  décomposé;  si  on  fait  retomber  dans  la  cornue  l’iode 
volatilisé  et  qu’on  agite  le  mélange,  il  se  produit  de  l’acide  iodique. 

L’action  du  phosphore  sur  l’acide  azotique,  est  analogue  à celle  du 
bore  et  du  charbon  ; seulement  elle  est  plus  vive,  parce  que  le  phos- 
phore fond  avec  la  plus  grande  facilité  et  présente  plus  de  surface  : 
il  en  résulte  de  l’acide  phosphorique  et  du  gaz  azote  ou  bioxyde  d’azote. 

h'arsenic  est  transformé  par  l’acide  azotique , à l’aide  d’une  douce 
chaleur,  en  acide  arsénique  et  en  une  petite  quantité  d’acide  arsénieux  ; 
il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote.  Si,  après  que  l’arsenic  a été  dis- 
sous, on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  on  obtient  les  deux  acides 
arsenicaux  sous  forme  d’un  résidu  blanc  ou  d’un  blanc  jaunâtre. 

Exposé  à l’air  humide,  l’acide  azotique  répand  des  vapeurs  blanches. 

Lorsqu’on  mêle  une  partie  d'eau  et  deux  parties  d’acide  azotique  con- 
centré, la  température  s’élève  de  40°  à 46°  c.  ; en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  d’eau,  la  température  baisse  ; dans  tous  les  cas,  l’acide  se 
trouve  affaibli,  et  peut  être  ramené  à son  degré  primitif  de  concentra- 
tion par  la  chaleur. 

L’acide  azotique  du  commerce  contient  diverses  quantités  d’eau , qui 
lui  donnent  des  densités  différentes  que  l’on  a l’habitude  d’évaluer  à 
l’aide  d’un  aréomètre,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à la  page  198.  La  densité  de 
l’acide  du  commerce  est  de  1,32.  L’acide  rectifié  marque  ordinairement 
41  ou  42  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé;  il  correspond  à celui  dont 


201 


DE  l’acide  azotique. 
la  densité  est  de  1,49;  celui  de  1,32 de  densité  correspond  à 36  del’a- 
réomètre  : c’est  l’eau-forte  du  commerce,  laquelle,  étendue  d’eau  et  ne 
marquant  plus  que  20  degrés  à l’aréomètre , devient  l’eau-seconde  des 

orfèvres. 

Le  gaz  oxyde  de  carbone  et  Voxyde  de  phosphore  enlèvent  une  cer- 
taine quantité  d’oxygène  à l’acide  azotique. 

Le  gaz  bioxyde  d’azote  exerce  sur  lui  une  action  remarquable.  Si 
l’on  fait  arriver  pendant  plusieurs  jours  ce  gaz  bulle  à bulle  dans  de 
l’acide  azotique  pur,  très-concentré  et  à la  température  ordinaire,  on 
voit  que  celui-ci  est  en  partie  décomposé;  la  liqueur  devient  bleue, 
passe  ensuite  au  vert,  et,  si  l’opération  est  continuée,  finit  par  devenir 
jaune  orangée.  Ces  liquides,  diversement  colorés,  sont  formés  par  de 
l’acide  liypoazotique. 

Az  02,  2 Az  05  = 3 Az  0^ 

Les  acides  borique,  carbonique  et phosphorique , sont  sans  action  sur 
l’acide  azotique.  L’acide  sulfurique  concentré  le  décompose  en  petite 
partie,  à la  température  de  100 et  quelques  degrés,  s’empare  de  l’eau, 
sans  laquelle  ses  éléments  restent  difficilement  unis,  et  l’acide  azotique, 
se  transforme  en  acide  hypoazotique  et  en  gaz  oxygène  : l’expérience 
peut  être  faite  en  mêlant  dans  une  cornue  5 parties  d’acide  sulfurique 
et  une  d’acide  azotique.  L’acide  sulfureux,  et  tous  ceux  qui,  comme 
lui , peuvent  arriver  à un  degré  supérieur  d’oxygénation , chauffés  avec 
l’acide  azotique,  se  combinent  avec  une  portion  de  son  oxygène  et  pas- 
sent à l’état  d’acide  au  maximum,  et  il  y a dégagement  de  bioxyde  d’a- 
zote. L’acide  azotique,  versé  dans  une  dissolution  concentrée  d’acide 
iodique,  forme  des  cristaux  rhomboïdaux  aplatis. 

L’acide  azotique  pur,  parfaitement  privé  d’acide  azoteux,  ne  colore 
pas  en  brun  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer;  mais  pour  peu  qu’il  ren- 
ferme de  cet  acide,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  il  suffit  de 
mêler  une  goutte  d’acide  azotique  avec  ce  sel  pour  obtenir  une  colo- 
ration rose  ou  pourpre,  et  l’on  peut  reconnaître  V24000  cet  acide 
dissous  dans  l’eau.  Si,  au  contraire,  la  quantité  d’acide  azotique  était 
notable,  il  pourrait  arriver  qu’il  n’y  eût  point  de  coloration,  parce  que 
l’excès  d’acide  décolorerait  la  liqueur.  (Desbassyns,  voy.  Sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer.) 

Presque  tous  les  métaux  sont  attaqués  par  l’acide  azotique  à quatre 
équivalents  d’eau,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  loin;  mais  lorsqu’il 
est  à son  maximum  de  concentration,  il  n’agit  pas  sur  eux.  L’acide 
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Az  0^,  4 HO  cède  trois  équivalents  d’oxygène  aux  métaux , et  il  se  dé- 
gage du  gaz  bioxyde  d’azote. 

Caractères  distinctifs.  1“  Ses  propriétés  physiques;  2“  son  action  sur 
le  charbon  et  sur  le  cuivre  ; 3°  il  suffit  d’un  atome  pour  colorer  en  rouge 
de  sang  le  mélange  jaune  d’acide  sulfurique  et  de  narcoline;  4®  il  forme 
avec  la  potasse  un  azotate  facilement  reconnaissable  (voy.  Azotate  de 
potasse). 

Il  est  composé  de  25,93  d’azote  et  de  74,07  d’oxygène. 

Raymond  Lulle  découvrit  l’acide  azotique  en  1225. 

Usages.  Il  est  employé  pour  dissoudre  les  métaux , pour  laver  les  boi- 
series, pour  teindre  la  soie  en  jaune,  pour  faire  des  dessins  jaunes  sur 
la  soie  teinte  en  bleu  ou  en  rouge,  comme  réactif,  etc.  Il  a été  regardé 
pendant  quelque  temps  comme  un  puissant  antivénérien,  et  administré 
comme  tel  à la  dose  de  4 à 16  grammes  par  jour  dans  un  litre  d’eau; 
mais  l’expérience  n’a  pas  tardé  à prouver  qu’il  était  inférieur  à un  très- 
grand  nombre  d’autres  préparations  anlivénériennes.  Il  entre  dans  la* 
composition  de  la  pommade  oxygénée,  que  l’on  a également  préconisée 
comme  anti vénérienne  (voy.  Graisse);  uni  à l’alcool,  il  constitue  l’es- 
prit de  nitre  dulcifié.  Du  reste  il  peut  être  utile  dans  tous  les  cas  où 
j’ai  conseillé  les  acides  (voy.  p.  119),  et  plus  particulièrement,  à ce  que 
l’on  assure,  dans  les  affections  chroniques  du  foie,  dans  quelques  cas 
d’asthme  et  dans  certaines  dyspepsies.  Concentré,  il  sert  à cautériser  les 
verrues  et  les  plaies  compliquées  de  pourriture  d’hôpital. 

Empoisonnement.  L’acide  azotique  est,  parmi  les  acides,  celui  avec 
lequel  on  s’empoisonne  le  plus  souvent;  les  symptômes  qu’il  déter- 
mine sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  développés  par  les  autres  sub- 
stances corrosives  et  âcres;  mais  il  colore  souvent  en  jaune  la  peau  des 
lèvres  et  quelques  parties  du  canal  digestif;  cependant  ce  caractère  man- 
que quelquefois,  surtout  dans  l’estomac,  dont  les  membranes  fortement 
enflammées  offrent  une  couleur  rouge  de  sang.  On  décèlera  cet  acide 
dans  les  matières  vomies  et  dans  celles,  que  l’on  trouvera  dans  le  canal 
digestif  après  la  mort,  en  coagulant  ces  matières  étendues  d’eau  à l’aide 
d’une  ébullition  que  l’on  ne  prolongera  pas  pendant  plus  d’une  à deux 
minutes,  en  filtrant  la  liqueur,  en  la  saturant  par  un  peu  de  potasse  pure, 
et  en  évaporant  jusqu’à  siccilé  ; le  produit  chauffé  dans  une  cornue  avec 
une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  fournira  de  l’acide  azotique  mêlé 
d’acide  hypoazolique , qui  viendra  se  condenser  dans  le  récipient.  En 
saturant  ce  liquide  distillé  par  de  la  potasse  pure,  et  en  faisant  évaporer 
l’azotate  formé  jusqu’à  siccité,  on  obtiendra  ce  sel,  mélangé  à la  vérité 
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d’un  peu  de  matière  animale,  mais  parfaitement  reconnaissable.  (Voyez 
Azotate  dépotasse.)  S’il  fallait  découvrir  cet  acide  dans  les  tissus  jaunis  , 
on  commencerait  par  les  malaxer  dans  l’eau  distillée;  presque  constam- 
ment la  dissolution  aqueuse  contiendrait  assez  d’acide  azotique  pour 
qu’il  fût  permis  de  le  reconnaître.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  on  dissou- 
drait à chaud  dans  de  la  potasse  pure  les  parties  jaunes , puis  on  trai^ 
terait  la  dissolution  par  l’acide  sulfurique,  comme  il  vient  d’être  dit  à 
l’occasion  des  matières  vomies.  S’il  s’agissait  de  déceler  dans  Vurine  l’a- 
cide azotique  absorbé,  on  saturerait  ce  liquide  par  la  potasse,  et  on  le 
décomposerait  également,  en  vases  clos,  par  l’acide  sulfurique.  Ce  se- 
rait à tort  que  l’on  chercherait  l’acide  azotique  dans  l’urine,  en  traitant 
directement  celle-ci  soit  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  soit  par  la 
narcotine,  parce  que  l’urine  ordinaire  brunit  par  le  premier  de  ces  réactifs 
et  rougit  par  le  second,  à cause  de  l’iirée  qu’elle  renferme. 

Parmi  les  antidotes  proposés  pour  neutraliser  l’acide  et  combattre 
l’empoisonnement,  le  plus  efficace  et  le  moins  dangereux  est  la  magné- 
sie calcinée  délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau  ; en  effet , elle  forme 
avec  l’acide  un  azotate  qui  exerce  à peine  de  l'action  sur  l’économie  ani- 
male. On  peut,  à défaut  de  magnésie,  employer  avec  succès  l’eau  de  sa- 
von , le  carbonate  de  chaux,  les  yeux  d’écrevisses,  et  surtout  l’albumine. 
(Voy.  Acide  sulfurique , p.  144,  et  ma  Médecine  légale , t.  III,  4®  édit.) 

Préparation  de  l’acide  monohydraté.  On  prépare  l’acide  azotique  dans 
les  laboratoires  en  mettant  dans  une  cornue  100  parties  d’azotate  de  po- 
tasse (1  équivalent)  et  97  parties  d’acide  sulfurique  du  commerce  (2  équi- 
valents) ; cet  acide  doit  s’emparer  de  la  potasse  de  l’azotate,  et  mettre  à 
nu  l’acide  azotique  avec  une  certaine  quantité  d’eau.  On  adapte  à la  cor- 
nue un  récipient  placé  dans  une  terrine  remplie  d’eau  froide;  on  évite 
l’emploi  de  bouchons  qui  seraient  détruits  par  les  vapeurs  acides,  et 
l’on  chauffe  graduellement  la  cornue  disposée  à feu  nu  sur  un  fourneau 
muni  de  son  laboratoire.  Voici  les  phénomènes  et  les  produits  de  cette 
opération  : on  obtient  bientôt  des  vapeurs  blanches  composées  d’acide 
azotique  et  d’eau  qui  se  condensent  dans  le  ballon  ; presque  immédiate- 
ment après,  il  se  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  dues  à l’action  de  l’acide 
sulfurique,  qui,  se  trouvant  alors  en  grand  excès  par  rapport  A l’acide 
azotique,  le  décompose  en  oxygène  et  en  acide  liypoazotique. 

SQ3,  HO  Az  06,  HO  _ S03  2 HO  0 Az  0^ 

A.  sulfurique,  A.  azotique.  A.  sulfurique.  Ox.  ^ A.  liypoaz. 

Peu  de  temps  après,  ces  vapeurs  cessent,  et  il  n’arrive  dans  le  réci- 
pient que  de  l’acide  azotique;  mais  à la  fin  de  l’opération,  l’acide  sul- 
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fiirique  redevenant  prédominant  et  la  température  du  mélange  s’élevant 
beaucoup,  il  se  produit  de  nouveau  de  l’acide  hypoazotique.  Il  reste 
dans  la  cornue  du  bisulfale  de  potasse. 

Pourquoi,  lorsqu’il  suffirait  d’un  équivalent  d’acide  sulfurique  pour 
décomposer  un  équivalent  d’azotate,  en  emploie-t-on  deux?  C’est  que 
l’acide  sulfurique  tend  toujours  à former  du  bisulfate  de  potasse,  et  que 
si  l’on  n’en  employait  qu’un  équivalent , il  n’y  aurait  que  la  moitié  de 
l’azotate  de  décomposé;  le  prix  de  cet  azotate  étant  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  de  l’acide  sulfurique,  il  y a avantage  à décomposer  tout  l’a- 
zotate. Il  est  vrai  que  le  bisulfale  de  potasse  finirait  par  décomposer 
complètement  l’azotate,  mais  il  faudrait  pour  cela  agir  à une  tempéra- 
ture à laquelle  une  partie  de  l’acide  azotique  serait  décomposé. 

Un  kilogramme  d’azotate  de  potasse  et  970  grammes  d’acide  sulfuri- 
que monohydraté  fournissent  620  à 625  grammes  d’acide  azotique  mo- 
nohydraté. 

Si  l’azotate  de  potasse  du  commerce  contenait  un  peu  de  chlorure  de 
sodium,  l’acide  sulfurique  s’emparerait  de  la  potasse  et  mettrait  l’acide 
azotique  à nu;  celui-ci  ne  tarderait  pas  à se  décomposer  en  partie  en 
oxygène  qui  se  porterait  sur  le  sodium  pour  former  de  la  soude,  et 
en  acide  hypoazotique  qui  se  dégagerait  avec  le  chlore  du  chlorure; 
une  autre  portion  d’acide  sulfurique  se  combinerait  avec  la  soude  qui 
se  serait  formée. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  établi  que  le  produit  liquide,  jaunâ- 
tre, condensé  dans  le  récipient  à la  fin  de  l’opération,  est  formé  d’acide 
azotique,  d’acide  hypoazotique,  d’eau , et  quelquefois  de  chlore;  je 
supposerai  qu’il  contient  ce  dernier  corps.  On  a proposé  pour  le 
séparer  de  traiter  l’acide  par  l’azolale  d’argent;  il  se  produit  du 
chlorure  d’argent  qui  se  précipite;  on  décante  l’acide,  afin  que  la  pré- 
sence du  chlorure  dans  la  cornue  ne  rende  la  distillation  très-difficile. 
Mais,  en  agissant  ainsi,  on  est  exposé  à obtenir  de  l’acide  azotique  con- 
tenant du  cuivre,  parce  que  l’azolale  d’argent  peut  avoir  été  préparé  avec  | 
de  l’argent  allié  au  cuivre  : aussi  a-t-on  indiqué  un  autre  mode  de  pu 
rificatiori  qui  me  parait  à l’abri  de  tout  reproche.  On  soumet  â la  distil 


hypoazotique  ; les  premières  portions  condensées  dans  le  ballon  contieii 
nent  du  chlore  dont  on  peut  constater  l’existence  au  moyen  de  Fazolal 
d’argent;  mais  bientôt  après,  celles  qui  arrivent  dans  le  récipient  n’e 
renferment  plus;  il  ne  s’agit  donc  que  d’essayer  de  temps  en  temps  1 
liquide  qui  a déjà  été  distillé;  lorsqu’on  s’est  assuré  qu’il  ne  trouble  plu 


lation  l’acide  azotique  que  je  supposerai  mêlé  d’acide  chlorhydrique;  It 
deux  acides  réagissent  l’un  sur  l’autre  et  donnent  du  chlore  et  de  l’acid 
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Tazolale  d’argent,  on  change  de  récipient,  et  l’on  recueille  l’acide  com- 
plélement  privé  de  chlore. 

Si,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent,  on  chauffe  lentement  cet  acide 
pour  le  débarrasser  de  l’acide  hypoazotique  qu’il  renferme,  il  se  dégage 
aussitôt  des  vapeurs  rougeâtres  d’acide  hypoazotique,  et  l’acide  azo- 
tique se  décolore;  mais  quoi  qu’on  fasse,  d’après  M.  Millon,  on  ne  prive 
pas  par  ce  moyen  l’acide  azotique  de  tout  l’acide  hypoazotique  qu’il  ren- 
ferme. Or  l’acide  azotique  ainsi  altéré  offre  des  propriétés  qu’il  ne 
présenterait  pas  s’il  était  pur:  ainsi  il  précipite  l’iode  et  le  soufre  des 
iodures  et  des  monosulfures,  il  colore  les  sels  de  protoxyde  de  fer  en 
brun;  enfin  l’acide  sulfhydrique  est  décomposé  par  cet  acide  azotique 
étendu  de  deux  fois  son  poids  d’eau. 

Pour  débarrasser  l’acide  azotique  de  l’acide  hypoazotique  qu’il  ren- 
ferme, M.  Millon  a proposé  deux  procédés  différents,  suivant  que  l’acide 
est  plus  ou  moins  dense.  Si  la  densité  ne  dépasse  pas  1,48,  on  distille, 
sur  1 gramme  de  bichromate  de  potasse , 100  grammes  d’acide  ; l’acide 
chromique  cède  de  son  oxygène  à l’acide  hypoazotique  et  le  transforme 
en  acide  azotique.  Si  l’acide  offre  une  densité  plus  considérable,  on  l’in- 
troduit dans  un  flacon  et  l’on  élève  la  température  de  celui-ci,  tout  en  y 
faisant  passer  un  courant  d’acide  carbonique  très-bien  desséché.  On 
chauffe  l’acide  jusqu’au  point  d’ébullition  ; dès  que  ce  point  est  atteint, 
on  laisse  l’acide  se  refroidir  tout  en  continuant  le  courant  gazeux.  Lors- 
que, dès  la  première  application  de  la  chaleur,  on  est  arrivé  par  le  re- 
froidissement à un  acide  presque  incolore,  on  peut  achever  de  le  puri- 
fier en  y ajoutant  quelques  fragments  d’azotate  d’urée  très-blancs;  l’acide 
hypoazotique  se  détruit  en  présence  de  l’urée.  L’acide  azotique  parait 
sans  action  sur  l’azotate  d’urée  en  excès. 

M.  Barreswil,  contrairement  à l’opinion  de  M.  Millon,  pense  que  l’on 
peut  priver  l’acide  azotique  de  l’acide  hypoazotique  par  la  seule  action 
de  la  chaleur;  il  y parvient  en  employant  le  procédé  de  Berzelius  : on 
ajoute  de  l’eau  à l’acide  azotique  privé  d’acide  chlorhydrique;  on  distille 
dans  une  cornue  de  verre  quelconque,  et  l’on  fractionne  les  produits.  On 
obtient  ainsi  un  acide  qui  ne  précipite  pas  par  V acide  sulfhydrique. 

Il  est  inutile  de  distiller  l’acide  azotique  sur  de  l’azotate  de  baryte, 
parce  qu’il  ne  contient  pas  d’acide  sulfurique , à moins  toutefois  qu’en 
introduisant  cet  acide  dans  la  cornue,  on  n’ait  eu  la  maladresse  d’en 
laisser  dans  le  col. 

On  prépare  l’acide  azotique  en  grand  en  chauffant  l’azotate  de  potasse 
et  l’acide  sulfurique  dans  des  cylindres  de  fonte  que  l’on  fait  commu- 
niquer, à l’aide  d’allonges,  avec  de  grosses  bouteilles  de  grès  appelées 
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toiirilles,  où  l’acide  est  recueilli.  On  se  sert  indistinctement  d’azotate  de 
potasse  ou  d’azotate  de  soude  ; cependant  ce  dernier  est  préféré,  parce 
qu’étant  plus  àbondâht,  il  est  moins  dispendieux.  On  emploie  ordinai- 
rement, polir  100  parties  de  nilre  raffiné,  60  d’acide  sulfurique  à 66  de- 
grés ; pour  100  parties  d’azotate  de  soude,  ia  quantité  d’acide  est  de 
71.  Alors  même  que  l’azotate  de  soude  contiendrait  de  l’iode,  l’acide 
azotique  obtenu  n’en  renfermerait  pas,  si  i’opération  avait  été  bien 
conduite,  c’est-à-dire  si  l’on  n’avait  pas  chauffé  trop  fortement  à la  fin 
de  l’opération  ; en  effet,  l’iode  se  trouve  à l’état  d’acide  iodique  fixe, 
tandis  que  l’acide  azotique  est  volatil  (Lambert)  (1). 

V 

DE  li’AClDE  AZOTIQUE  ÀAHTDRE.  ÂZ 

Il  a été  obtenu  par  M.  Deville  eh  1849.  Il  est  sous  forme  de  prismes 
droits  à base  rhombe  ou  en  dérivant.  Il  fond  entre  29®  et  30®,  et  bout 
entre  45°  et  50o,  en  fournissant  quelques  vapeurs  rouges  qui  indiquent 
une  décomposition  partielle.  L’eau  se  combine  avec  lui  avec  production 
de  chaleur  et  sans  dégagement  de  gaz.  Il  doit  être  manié  avec  précau- 
tion, car  sa  décomposition  s’effectue  avec  explosion  ; celle  décomposi- 
tion a lieu  avec  le  temps,  sans  qu’elle  soit  provoquée  par  aucun  agent, 
et  dans  quelque  condition  que  l’acide  soit  placé.  Il  attaque  le  caout- 
chouc avec  une  telle  énergie,  que  les  pièces  de  l’appareil  dans  lequel  on 
le  prépare  doivent  être  en  verre  et  unies  entre  elles  par  des  soudures  à la 
lampe. 

Préparation.  On  décompose  l’azotate  d’argent  anhydre  pat  le  chlore. 
Pour  cela  on  introduit  du  chlore  gazeux  dans  un  grand  ballon  dé  verre 
à col  étroit  et  de  vingt-quatre  litres  de  capacité;  ce  chlore  est  chassé  du 
ballon  par  un  écoulement  constant  d’acide  sulfurique;  le  ballon  com- 
munique avec  trois  tubes  en  U placés  les  uns  à côté  des  autres,  et  destinés 
à la  purification  et  à une  nouvelle  dessiccation  du  chlore.  Plus  loin  est 
disposé  un  quatrième  tube  en  U,  plus  large  que  le  précédent,  contenant 
l’azotate  d’argent  anhydre,  et  qui  plonge  dans  un  vase  en  Cuivre  plein 
d’eau  recouverte  de  quelques  millimètres  d’huile  pour  éviter  l’évapo- 
ration, et  chauffé  au  moyen  d’une  lampe  à l’alcool,  murtfé  d’Un  réser- 
voir à niveau  constant.  On  dispose  un  cinquième  tube  en  ü,  moins  long 


(1)  Indépendamment  de  ces  acides,  M.  Barresxvil  a annoncé  en  avoir  décou-  ! 
vert  un  autre,  qu’il  désigne  sous  le  nom  d’acide  perazoteux.  C’est  le  liquide  bleu  | 
qu’on  obtient  en  condensant  par  le  froid  un  mélange  humide  d’acide  bypoazo-  | 
tique  et  de  bioxyde  d’azote.  {Journ.  depharm-,  juin  1817.)  j 
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que  les  précédents',  qui  plonge  dans  un  mélange  frigorifique,  et  qui  sert 
de  condenseur;  il  est  muni,  à sa  partie  la  plus  déclive,  d’un  renflement 
ou  petit  réservoir  dans  lequel  doivent  se  rendre  les  produits  liquides 
de  l’opération.  Un  autre  tube,  qui  fait  suite  aux  précédents,  amène  dans 
un  appareil  de  Liebig,  plein  d’acide  sulfurique,  les  gaz  non  condensés 
qui  se  rendent  finalement  dans  une  petite  cuve  remplie  d’eau  alcalisée 
destinée  à retenir  le  chlore. 

Lorsque  l’appareil  est  ainsi  disposé,  on  fait  passer  le  chlore  avec  len- 
teur et  l’on  porte  rapidement  le  bain  d’eau  à la  température  de  95".  L’ap- 
pareil se  remplit  d’une  vapeur  rouge  foncée , et  on  laisse  tomber  la 
température  jusqu’à  55"  ou  60",  où  elle  doit  rester  stationnaire.  En  même 
temps,  la  température  du  condenseur  doit  être  maintenue  à — 21".  On 
règle  l’écoulement  de  l’acide  sulfurique  qui  déplace  le  chlore  de  manière 
à obtenir  une  dépense  de  deux  litres  et  demi  par  vingt-quatre  heures. 
On  règle  convenablement  la  hauteur  de  la  mèche  dans  la  lampe  à al- 
cool, et  on  laisse  marcher  l’appareil,  sans  autre  soin  que  d’entretenir  le 
réfrigérant.  Quand  l’opération  marche  bien,  tout  le  chlore  est  absorbé, 
et  l’on  peut  recueillir  un  volume  d’oxygène  (provenant  de  l’oxyde  d’ar- 
gent) sensiblement  égal  à la  moitié  du  chlore  dépensé.  L’acide  azotique 
se  dépose  sous  forme  de  cristaux  d’une  limpidité  et  d’une  régularité 
parfaites,  qui  atteignent  plus  d’un  centimètre  sur  chaque  dimension,  et 
qui,  par  leur  éclat  et  leur  transparence,  sont  comparables  aux  plus  beaux 
cristaux  de  quartz.  L’opération  terminée,  on  détache  les  ligatures  qui 
unissent  le  système  des  deux  derniers  tubes  en  U avec  le  reste  de  l’ap- 
pareil, et  on  fait  écouler  le  liquide  condensé  dans  le  renflement  du 
tube  condenseur  ; on  chasse  ensuite  toutes  les  vapeurs  colorées  au  moyen 
d’un  courant  d’acide  carbonique  sec  et  pur.  Pour  recueillir  l’acide  azo- 
tique, on  adapte  l’extrémité  du  tube  qui  le  contient  à une  petite  ampoule 
pesée,  terminée  à une  extrémité  par  une  pointe  effilée,  et  à l’autre  par 
une  espèce  d’entonnoir.  L’ampoule  étant  plongée  dans  un  mélange  ré- 
frigérant à — 21",  on  fait  arriver  dans  l’appareil  un  nouveau  courant 
d’acide  carbonique,  qui  transporte  rapidement  l’acide  du  condenseur 
dans  l’ampoule  refroidie,  où  il  se  dépose  en  cristaux  nets  et  brillants. 
■ Q^^^nd  on  le  juge  convenable,  on  ferme  l’ampoule  à son  extrémité  effi- 
' lée  et  au  milieu  de  la  partie  rétrécie  de  l’entonnoir,  au  moyen  d’un  dard 
de  chalumeau.  {Journal  de  pharmacie,  avril  1850.) 
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DES  COMPOSÉS  D’OXYGÈNE  ET  D’ARSENIC. 

L’arsenic,  en  s’unissant  à l’oxygène,  donne  naissance  à trois  produits 
qui  sont  : 1®  V oxyde  noir  d’arsenic,  2°  l’acide  arsénieux,  3®  l’acide  ar- 
sénique. 

DE  L’OXYDE  D’ADSEIVIO. 

L’oxyde  d’arsenic,  admis  par  Berzelius,  se  forme  toutes  les  fois  que 
l’arsenic  réduit  en  poudre  est  exposé  à l’action  de  l’air  humide.  Il  est 
noir,  pulvérulent,  insoluble  dans  l’eau;  la  chaleur  le  transforme  en 
acide  arsénieux  et  en  arsenic. 

Sa  composition  n’est  pas  encore  bien  connue  ; quelques  chimistes  pen- 
sent que  cet  oxyde  n’est  qu’un  mélange  d’arsenic  et  d’acide  arsénieux. 

DE  L’ACIDE  ARSÉMIECX.  As  O®.  Équivalent  = 1237,50. 

Cet  acide,  connu  aussi  sous  les  noms  d'arsenic  blanc,  de  mort  aux  rats, 
d'oxyde  blanc  d’arsenic,  existe  très-rarement  à l’état  de  liberté;  ce- 
pendant on  en  trouve  en  Bohême  à l’état  de  cristaux  blancs , transpa- 
rents, et  en  Hesse,  sous  forme  de  poudre  blanche.  Celui  du  commerce 
provient  du  grillage  des  minerais  de  cobalt  arsenical. 

L’acide  arsénieux  peut  se  présenter  sous  deux  états  isomériques,  l’a- 
cide vitreux  et  l’acide  opaque. 

Il  est  en  masses  blanches  opaques,  ou  vitreuses  s’il  est  récem- 
ment fondu,  demi-transparentes,  inodores;  il  est  jaune  ou  d’un  jaune 
rougeâtre  lorsqu’il  contient  du  sulfure  d’arsenic  ; sa  saveur  est  âpre, 
avec  un  arrière-goût  douceâtre;  lorsqu’on  le  réduit  en  poudre,  il 
a quelque  ressemblance  avec  le  sucre  pulvérisé;  son  poids  spécifique 
est  de  3,7385  s’il  est  transparent , et  de  3,6t)9  s’il  est  opaque,  d’après 
W.  Guibourt.  Chauffé  sous  la  pression  ordinaire,  il  se  volatilise  sans 
fondre,  et  vient  se  condenser  sous  forme  d’une  croûte  blanche,  si  le  vase 
de  condensation  est  fortement  chauffé , ou  bien  en  cristaux  octaédri- 
ques isolés,  si  l’air  circule  dans  le  récipient  qui  reçoit  ses  vapeurs.  Il 
peut  également  cristalliser  en  prismes  très-minces,  transparents,  et  of- 
frir ainsi  un  nouvel  exemple  de  dimorphie;  du  moins  Wohler  dit  en' 
avoir  trouvé  en  quantité  considérable  dans  un  four  à griller  le  cobalt  ,j 
quoiqu’il  n’ait  pas  encore  pu  l’obtenir  sous  celte  forme,  soit  en  subli-j 
mant,  soit  en  dissolvant  dans  l’eau  l’acide  arsénieux  tétraédrique  ou  oc-| 
taédrique.  Il  se  liquéfie  lorsqu’on  le  chauffe  dans  un  tube  fermé,  e| 
donne  un  liquide  incolore  et  transparent. 
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Il  n’esl  point  décomposé  par  la  chaleur,  qui  tend  à transformer  l’a- 
cide opaque  en  acide  vitreux;  tandis  que  le  froid  fait  revenir  l’acide 
vitreux  A l’état  d’acide  opaque.  Le  gaz  oxygène  ne  lui  fait  éprouver  au- 
cune altération.  Exposé  à Vair,  l’acide  transparent  devient  de  plus  en 
plus  opaque,  phénomène  attribué  par  Wœhler  à la  dimorphie  de  l’acide 
arsénieux,  c’est-<à-dire  à ce  que  le  cristal  d’une  forme  se  trouve  changé 
en  un  agrégat  de  beaucoup  d’individus  de  l’autre  forme.  Chauffé  avec 
du  soufre , il  lui  cède  son  oxygène,  et  l’on  obtient  du  gaz  acide  sulfu- 
reux et  du  sulfure  d’arsenic. 

Exposé  sur  des  charbons  ardents,  il  se  décompose  et  fournit  de  l’ar- 
senic, qui  se  répand  dans  l’atmosphère  sous  forme  de  vapeurs  épaisses , 
brunâtres,  d’une  odeur  alliacée;  ces  vapeurs,  en  absorbant  l’oxygène  de 
l’air  à mesure  qu’elles  montent  dans  l’atmosphère,  passent  à l’état  d’a- 
cide arsénieux  blanc.  Si,  au  lieu  de  chauffer  l’acide  arsénieux  sur  des 
charbons  ardents,  on  le  chauffe  dans  un  creuset,  sur  une  lame  de  fer  ou 
de  cuivre  que  l’on  a fait  rougir,  il  se  volatilise  sous  forme  de  vapeurs 
blanches,  sans  se  décomposer,  ^ n'exhale  point  d’odeur  alliacée. 

Une  lame  de  cuivre  bien  décapée  , placée  à quelques  millimètres  au- 
dessus  du  charbon  rouge,  sur  lequel  on  a mis  de  l’acide  arsénieux,  se 
recouvre  d’une  couche  brune  d’arsenic;  si,  au  contraire,  la  lame  de 
cuivre  est  distante  de  G ou  8 centimètres  du  même  charbon , la  couche 
dont  elle  se  recouvre  est  blanche  et  formée  de  l’acide  arsénieux  qui 
s’est  produit  par  l’action  de  l’oxygène  de  l’air  sur  l’arsenic. 

Le  gaz  hydrogène,  à l’aide  de  la  chaleur,  décompose  l’acide  arsénieux 
eoi  donnant  pour  produit  de  l’eau,  de  l’arsenic,  et  de  l’arséniure  d’hydro- 
' gène 

Le  chlore , le  brome  et  Viode,  en  déplacent  l’oxygène,  et  forment  du 
chlorure,  du  bromure  ou  de  l’iodure  d’arsenic.  Le  phosphore  décom- 
^ pose  aussi  l’acide  arsénieux;  il  y a formation  de  phosphure  d’arsenic  et 
( d’acide  phosphorique  ou  phosphoreux,  selon  la  quantité  de  phosphore 
|t  employée. 

L’acide  arsénieux,  réduit  en  poudre  fine  et  mêlé  avec  son  volume  de 
I charbon  et  de  potasse,  se  décompose  facilement  par  la  chaleur  et  donne 
l’arsenic  ; l'expérience  peut  être  faite  dans  un  tube  de  verre  long,  tiré 
à la  lampe  par  une  de  ses  extrémités,  de  manière  qu’il  ne  présente 
i;  qu’une  très-petite  ouverture  : l’arsenic  volatilisé  vient  adhérer  aux  pa- 
rois internes  du  tube,  à 4 ou  6 centimètres  de  son  fond,  en  formant  sur 
îe  tube  une  sorte  d’anneau  ayant  un  bel  éclat  métallique. 

1 L’acide  arsénieux  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide;  A la  température 
j le  100",  ce  liquide  en  dissout  beaucoup  plus  : un  litre  d’eau  (1,000  grarn- 
î l.  14 


210  PREMIÈRE  PARTIE. 

mes)  à 100“  en  contient  110  grammes.  A 12°,  d’après  M.  Bussy,  l’acide 
vitreux  est  trois  fois  plus  soluble  que  l’acide  opaque  / toutefois  le  premier 
perd  une  partie  de  sa  solubilité  par  la  pulvérisation.  L’acide  opaque  se 
change  en  acide  vitreux  par  une  ébullition  prolongée,  et  l’acide  vitreux 
se  transforme  en  acide  opaque  dans  des  liqueurs  refroidies.  La  dissolu- 
tion de  l’acide  opaque  rougit  plus  lentement  le  tournesol  que  celle  de  l’a- 
cide vitreux;  si  la  pâte  avec  laquelle  on  a préparé  le  tournesol  contient 
beaucoup  de  chaux,  comme  cela  a lieu  avec  la  pâte  du  commerce,  il  faut 
employer  une  grande  quantité  d’acide  pour  déterminer  le  changement 
de  couleur.  L’acide  arsénieux  dissous  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc, 
et  non  pas  en  noir,  comme  l’ont  indiqué  plusieurs  auteurs  de  médecine 
légale;  ce  précipité,  formé  de  chaux  et  d’acide  arsénieux,  est  soluble 
dans  un  excès  de  ce  dernier  corps.  Le  gaz  acide  sulfhydrique  pur,  ou 
l’eau  dans  laquelle  il  est  dissous,  le  jaunissent,  et  en  précipitent,  au 
bout  de  quelques  heures,  du  sulfure  jaune  d’arsenic  soluble  dans  l’am- 
moniaque = As  S*  : ici  l’oxygène  de  l’acide  arsénieux  s’est  combiné  avec 
l’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique  pour  former  de  l’eau , tandis  que 
le  soufre  s’est  uni  au  métal.  On  peut,  à l’aide  de  ce  réactif,  découvrir 
l’acide  arsénieux  dans  un  liquide  qui  n’en  contient  que  ^1000007 
cipilation  a lieu  instantanément,  lorsqu’on  chauffe  légèrement  le  mé- 
lange ou  qu’on  y ajoute  une  petite  quantité  d’acide  chlorhydrique,  d’a- 
cide azotique,  sulfurique,  etc.  Les  sulfures  peuvent  lui  communiquer 
une  couleur  jaune,  suivant  la  proportion  où  ils  sont  employés , mais  ils 
ne  le  troublent  en  aucune  manière,  à moins  qu’on  ne  verse  dans  le  mé- 
lange quelques  gouttes  d’acide  azotique,  chlorhydrique,  etc.,  qui,  en  sé- 
parant le  métal  du  sulfure , mettent  le  soufre  à nu  : alors  on  obtient  le 
même  précipité  jaune  doré.  Mis  dans  un  appareil  dit  de  Marsh , en  acti- 
vité, il  fournit  presque  instantanément  de  l’arséniure  d’hydrogène  ga- 
zeux, dont  on  retire,  à volonté , des  taches  arsenicales  ou  un  anneau 
(voy.  Arséniure  d’hydrogène).  L’acide  arsénieux,  chauffé  avec  presque 
toutes  les  bases  et  de  l’eau,  donne  des  sels  qui  sont  des  arsénites. 

Plusieurs  acides  dissolvent  l’acide  arsénieux,  et  les  dissolutions  éva- 
porées fournissent  des  cristaux  que  l’on  a considérés  comme  des  sels 
ayant  pour  base  cet  acide,  mais  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l’acide 
arsénieux  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  l’acide  du  liquide  qui  les 
tenait  tous  deux  en  dissolution  ( Berzelius). 

L’acide  azotique  et  Veau  régale  transforment  l’acide  arsénieux  en 
acide  arsénique.  L’acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant  le  change 
en  chlorure  d’arsenic  volatil  = As  CP.  Rose  a fait  voir  qu’en  dissolvant 
de  l’acide  arsénieux  vütreuæ  dans  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  et 
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bouillant,  l'acide  cristallise  par  le  refroidissement  sous  forme  d’octaèdres 
réguliers,  et  que  le  dépôt  de  chaque  cristal  est  accompagné  d’une  émis- 
sion de  lumière;  par  î’agitation  du  flacon,  le  nombre  des  cristaux  aug- 
mente, ainsi  que  l’intensité  de  la  lumière;  lorsque  la  dissolution  se 
refroidit  lentement,  les  jets  lumineux  peuvent  continuer  pendant  48 
heures.  L’acide  arsénieux  opaque,  dissous  dans  l’acide  chlorhydrique, 
ne  dégage  point  de  lumière  en  cristallisant;  les  cristaux  provenant  du 
refroidissement  d’une  dissolution  chlorhydrique  d’acide  vitreux  sont 
dans  le  même  cas  ; d’où  il  suit  que  l’acide  arsénieux  vitreux  se  dissout 
dans  l’acide  chlorhydrique  à l’état  vitreux,  et  ne  se  transforme  en  acide 
opaque  qu’au  moment  même  de  la  cristallisation. 

Caractères  distinctifs.  1“  Action  de  l’acide  solide  sur  des  charbons  ar- 
dents et  sur  un  mélange  de  charbon  et  de  potasse;  2°  décomposition  de 
sa  dissolution  aqueuse  par  l’acide  sulfhydrique;  3“  il  donne  de  l’arsenic 
lorsqu’on  le  décompose  dans  un  flacon  (appareil  dit  de  Marsh). 

11  est  formé  de  75,75  d’arsenic  et  de  24,25  d’oxygène. 

On  emploie  l’acide  arsénieux  pour  faire  le  vert  de  Scheele,  pour  pu- 
rifier le  platine;  quelquefois  aussi  on  s’en  sert  dans  la  fabrication  du 
verre  pour  hâter  la  vitrification;  il  sert  à transformer  le  protoxyde  de 
fer  en  sesquioxyde,  qui  donne  des  verres  moins  colorés  que  le  pro- 
toxyde. On  l’emploie  aussi  pour  préparer  la  pâte  autorisée  par  le  gou- 
vernement comme  mort  aux  rats,  et  que  l’on  obtient  en  faisant  fondre 
1,000  grammes  de  suif  et  en  ajoutant  1,000  grammes  de  farine,  100  d’a- 
cide arsénieux,  10  de  noir  de  fumée,  et  1 d’essence  d’anis.  Elle  est  moins 
efficace  que  la  pâte  phosphorée  (voy.  p.  80);  il  sé  pourrait  même  que 
dans  l’intention  de  commettre  un  crime,  on  cherchât  à extraire  l’acide 
arsénieux  de  celle  pâle;  il  suffirait  pour  cela  de  la  traiter  par  l’eau 
froide  et  surtout  bouillante.  M.  Aug.  Duboys  a proposé  avec  raison  d’a- 
jouter à la  pâte  autorisée  par  le  gouvernement  6 grammes  de  sulfate 
de  protoxyde  de  fer,  12  grammes  de  noix  de  galle,  et  4 de  bicarbonate  de 
soude  finement  pulvérisés.  Ce  mélange  ne  pourrait  être  administré  ni 
dans  l’eau,  ni  dans  du  vin,  ni  dans  du  lait,  ni  dans  du  bouillon,  en  un 
mot,  dans  aucune  boisson,  sans  que  l’on  s’en  aperçût  aussitôt.  Il  con- 
stitue aussi  une  excellente  poudre  aux  mouches  {Journ.  de  pharm., 
décembre  1849). 

L’acide  arsénieux  fait  partie  de  la  pâte  arsenicale  du  frère  Côme,  dont 
on  se  sert  souvent  pour  cautériser  les  ulcères  cancéreux  de  peu  d’éten- 
due. Les  expériences  de  M.  Smith,  l’observation  rapportée  par  M.  Roux, 
ot  plusieurs  autres  recueillies  par  des  personnes  dignes  de  foi,  prou- 
vent que  l’application  extérieure  de  ce  médicament  peut  être  suivie 
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des  symptômes  les  plus  funestes  et  môme  de  la  mort,  lorsqu’il  est  em- 
ployé à trop  forte  dose,  ou  qu’il  entre  dans  sa  composition  une  trop 
grande  quantité  d’acide  arsénieux  : c’est  à tort  que  plusieurs  praticiens 
s’obstinent  à soutenir  le  contraire.  L’acide  arsénieux  entre  dans  la  com- 
position de  la  solution  minérale  de  Fowler,  que  l’on  a employée  quelque- 
fois avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles  au  quinquina  , 
dans  les  névralgies  périodiques,  les  affections  cancéreuses,  et  certaines 
maladies  de  la  peau  invélérées;  on  en  administre  10, 15  ou  20  gouttes 
•dans  une  demi-tasse  de  liquide,  trois  fois  par  jour,  sans  avoir  égard 
aux  heures  des  paroxysmes.  (Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien 
ce  médicament  doit  être  employé  avec  prudence.)  Pour  obtenir  cette 
teinture,  on  fait  bouillir  dans  un  matras  2 grammes  d’acide  arsénieux 
parfaitement  pulvérisé,  autant  de  carbonate  de  potasse  du  commerce,  et 
250  grammes  d’eau  distillée.  Lorsque  la  dissolution  est  complète,  on 
ajoute  à l’arsénite  formé  16  grammes  d’esprit  de  lavande  composé  et  une 
assez  grande  quantité  d’eau  pour  qu’il  y ait  500  grammes  de  liquide. 
Quelquefois  aussi  on  emploie  l’acide  arsénieux  dissous  dans  l’eau. 

Empoisonnement.  L’action  de  l’acide  arsénieux  sur  l’économie  ani- 
male est  des  plus  délétères.  Quel  que  soit  le  tissu  sur  lequel  il  ait  été  ap- 
pliqué, il  est  absorbé,  porté  dans  le  sang  et  dans  tous  nos  organes;  il 
détermine  la  mort  en  altérant  le  sang  et  en  agissant  sur  le  système  ner- 
veux, les  organes  de  la  circulation,  et  le  canal  digestif.  L’empoisonne- 
ment qu’il  occasionne  revêt  ordinairement  deux  formes  différentes:  la 
forme  avec  réaction,  chaleur  à la  peau,  fièvre,  avec  un  pouls  fort  et  plein, 
et  la  forme  cholérique,  avec  un  pouls  petit  et  très-fréquent,  refroidis- 
sement de  la  peau,  sueurs  froides,  etc.  Quant  aux  lésions  du  canal  di- 
gestif, elles  peuvent  n’être  pas  très-marquées;  cependant  il  est  des  cas 
où  les  tissus  de  ce  canal  sont  très- enflammés,  ecchymosés  et  même 
scarifiés;  on  remarque  aussi  souvent  des  colorations  rouges,  des  taches 
ecchymosées  sur  les  colonnes  charnues  des  ventricules  du  cœur  ou  dans 
les  oreillettes.  — Lorsqu’il  s’agira  de  rechercher  un  composé  arsenical 
dans  un  des  organes  où  il  a été  porté  par  absorption , on  choisira  de  pré- 
férence le  foie,  parce  que  c’est  de  tous  les  viscères  celui  qui  en  contient 
le  plus,  ainsi  que  je  l’ai  démontré.  On  détruira  la  matière  organique 
(200  grammes),  à l’aide  d’un  courant  de  chlore,  agent  dont  j’ai  indiqué 
les  avantages  pour  cet  objet  dès  l’année  1820  (voy.  mon  mémoire  dans  le 
Nouveau  journ.  de  méd.)  ; on  ne  cessera  de  faire  passer  du  chlore  gazeux 
que  lorsque  le  foie  sera  transformé  complètement  en  une  matière  blanche 
comme  caséeuse.  Le  liquide  qui  se  trouvera  mélé  avec  celte  matière 
contiendra  l’acide  arsénique,  provenant  de  l’oxydation  de  l’acide  arsé- 
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nieux  par  l’üxygène  de  l’eau  que  le  chlore  aura  décomposée  ; on  le  fil- 
trera , on  lavera  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  la  matière  restée 
sur  le  filtre,  et  l’on  chauffera  l’ensemble  de  ces  liquides  à une  douce 
chaleur,  afin  de  chasser  l’excès  de  chlore.  Dans  cet  état,  on  l’introduira 
dans  un  flacon  avec  du  zinc,  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’eau  (appareil 
dit  de  Marsh),  et  quelques  secondes  après,  on  recueillera  sur  une  assiette 
de  porcelaine  de  nombreuses  taches  arsenicales,  et  même,  si  l’on  veut, 
un  anneau  arsenical  (voy.  Arséniure  d’ hxjdrogène).  Quoi  qu’on  ait  pu  dire, 
il  n’est  pas  indispensable  d’obtenir  cet  anneau,  si  l’on  a parfaitement 
constaté,  à l’aide  des  caractères  physiques  et  chimiques,  que  les  taches 
sont  formées  par  de  l’arsenic  : c’est  un  fait  sur  lequel  les  médecins  et 
les  chimistes  n’élèvent  pas  le  moindre  doute  aujourd’hui  (1).  S’il  s’agis- 
sait de  découvrir  la  présence  de  l’arsenic  dans  l’iirine,  liquide  avec  le~ 
quel  le  décomposé  arsenical  absorbé  est  en  très-grande  partie  expulsé  de 
l’économie  animale,  on  introduirait  l’urine  dans  un  flacon  dit  de  Marsh, 
avec  addition  de  40  à 60  grammes  d’huile  pour  empêcher  la  mousse  de 
se  former,  et  souvent  on  obtiendrait  des  taches  arsenicales;  s’il  n’en 


(t)  Dans  la  séance  du  12  juillet  1811,  M.  Régnault  s’exprimait  ainsi  devant  l’In- 
stitut ; « La  commission  a proscrit  complètement  la  méthode  des  taches  dans  les 
instructions  qu’elle  a données.  » Et  plus  loin  : «Aux  yeux  de  la  commission,  l’ap- 
pareil de  Marsh,  considéré  comme  moyen  de  production  des  taches,  est  donc 
sans  valeur.*  (Voyez  Comptes  rendus,  n°  2,  t.  Xlll.)  Ces  assertions , si  évi- 
demment contraires  à la  vérité,  et  sur  lesquelles  se  sont  appuyés,  pour  discuter 
à perte  de  vue,  des  hommes  incompétents,  tels  que  MM.  Flandin  et  Danger, 
ont  été  depuis  implicitement  rétractées  par  M.  Régnault  lui-même,  qui  a adopté 
la  manière  de  voir  que  j’avais  constamment  soutenue.  Voici  en  effet  ce  qu’il  a 
écrit  en  1849,  huit  ans  après,  dans  son  ouvrage  intitulé  Cours  élémen- 
taire de  chimie,  p.  328,  t.  l®*"  : «On  peut  couvrir  une  soucoupe  de  taches  arsé- 
nieuses , et  recueillir  une  quantité  d’arsenic  suffisajife  pour  constater  les  ca- 
ractères de  ce  corps.  » Et  plus  loin  : « Il  peut , en  effet , se  produire  des  taches 
sur  la  soucoupe  de  porcelaine , lors  même  que  le  gaz  ne  renferme  pas  la  moindre 
trace  d’arsenic;  mais  il  est  toujours  facile  de  s’assurer  si  ces  taches  sont 
arsenicales , en  les  soumettant  à des  épreuves  chimiques  convenables.»  11  dit 
encore,  en  donnant  les  caractères  des  arséniates  et  des  arsénites  (voy.  p.  99 
du  t.  11)  ; « Les  dissolutions  de  ces  sels  produisent  des  taches  arsenicales 
dans  l’appareil  de  Marsh.*  Il  n’est  pas  fait  mention  de  l’anneau  arsenical. 
Les  assertions  émises  par  M.  Régnault,  à la  séance  du  12  juillet  1841,  n’é- 
taient pas  de  nature,  on  le  voit , à faire  proscrire  la  méthode  des  taches  : aussi 
il  n’est  pas  un  expert  qui,  depuis  1841 , n’ait  cherché  à obtenir  des  taches 
pour  établir  l’existence  de  l’empoisonnement  pa'r  un  composé  arsenical  ; plu- 
sieurs d’entre  eux  ont  même  négligé  de  recueillir  un  anneau  arsenical,  tant  la 
preuve  de  la  présence  de  l’arsenic  sous  foi’ine  de  taches  exclusivement  leur  a 
paru  péremptoire. 
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était  pas  ainsi,  on  évaporerait  jusqu’à  siccité,  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, avec  quelques  centigrammes  de  potasse  pure , une  autre  portion 
d’urine;  lorsque  la  matière  serait  légèrement  carbonisée,  on  la  traite- 
rait par  l’eau  distillée  bouillante,  qui  dissoudrait  l’arsénile  de  potasse 
formé;  la  dissolution  filtrée  serait  alors  soumise  à l’action  du  zinc,  de 
l’acide  sulfurique  et  de  l’eau,  dans  le  flacon  dit  de  Marsh,  et  ne  tarde- 
rait pas  à fournir  des  taches  arsenicales.  L’examen  de  l’urine,  dans  l’em- 
poisonnement parles  composés  d’arsenic,  fournit  souvent  des  renseigne- 
ments précieux  (voy.  ma  Médecine  légale,  tome  III,  4®  édition). 

Le  meilleur  moyen  que  l’on  puisse  mettre  en  usage  d’abord,  pour  com- 
battre les  accidents  occasionnés  par  l’acide  arsénieux,  consiste  à faire 
évacuer  par  haut  et  par  bas  ; le  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau  tiède,  pou- 
vant être  administré  pro7n/)iemenf^  remplit  bien  cette  indication.  Quant 
à la  magnésie  et  au  sesquioxyde  de  fer,  tant  prônés  contre  cette  intoxi- 
cation , je  les  crois  beaucoup  moins  utiles  qu’on  ne  l’a  dit  (voy.  Ma- 
gnésie et  Sesquioxyde  de  fer).  Dès  que  l’on  peut  présumer  que  l’acide 
arsénieux  a été  expulsé  par  les  vomissements  et  par  les  selles,  il  faut 
recourir  à des  diurétiques,  qui  tendront  incessamment  à éliminer  avec 
l’urine  tout  le  poison  que  les  organes  retenaient  après  son  absorption. 
Quatre  ou  cinq  litres  d’eau  de  Seltz,  10  ou  12  grammes  d’azotate  de  po- 
tasse, mêlé  avec  un  quart  de  litre  de  vin  blanc,  rempliront  parfaitement 
le  but  (voy.  mes  expériences,  1. 1 de  ma  Toxicologie,  4®  édition). 

Extraction.  On  obtient  l’acide  arsénieux,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
lorsqu’on  grille  les  minerais  de  cobalt  arsenical;  l’arsenic  absorbe  l’oxy- 
gène de  l’air  par  l’élévation  de  la  température,  passe  à l’état  d’acide  ar- 
sénieux qui  se  sublime;  mais  comme  il  n’est  pas  pur,  on  le  sublime  de 
nouveau  dans  des  vases  de  fonte. 

DE  L’ACIDE  AR^ÉMIQIJE.  AsO^  Équivalent  = 1 437,50. 

L’acide  arsénique  ne  se  trouve  jamais  pur  dans  la  nature,  il  y existe 
combiné  avec  quelques  oxydes  métalliques  à l’état  d’arséniate.  Il  est  so- 
lide, blanc,  doué  d’une  saveur  métallique,  caustique,  désagréable;  il 
rougit  fortement  Vinfusum  de  tournesol  ; son  poids  spécifique  est  de  3,391 . 
A l’état  éi'hydrate,  il  peut  être  obtenu  en  gros  cristaux. 

Exposé  à l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  ne  se 
volatilise  point;  il  fond,  se  vitrifie,  et  se  décompose  en  oxygène  et  en 
acide  arsénieux  volatil.  Il  attire  l’humidité  de  l’air;  du  reste  il  n’é- 
prouve de  la  part  de  cet  agent  et  du  gaz  oxygène  aucune  altération  chi- 
mique. 
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Mis  sur  les  cliarbons  ardents,  il  se  boursoufle,  perd  toute  son  humi- 
dité, et  devient  opaque;  bientôt  après  il  est  décomposé  par  le  charbon, 
([ui  lui  enlève  son  oxygène,  et  le  fait  passer  à l’état  d’arsenic,  lequel  se 
volatilise  et  répand  une  odeur  alliacée.  Traité  par  le  charbon  et  par  la 
potasse,  il  donne,  comme  l’acide  arsénieux,  de  l’arseqic.  Tous  les  corps 
simples  non  métalliques  réagissent  sur  l’acide  arsénique  de  la  même 
manière  que  sur  l’acide  arsénieux.  Il  se  dissout  trèsrbien  dans  deux 
parties  d’eau  froide  ; le  solutum  rougit  Winfusum  de  tournesol  et  le  sirop 
de  violettes;  évaporé  jusqu’en  consistance  sirupeuse,  il  donne,  d’après 
Mitscherlich,  au  bout  d’un  certain  temps,  des  cristaux  volumineux.  Il 
fournit  de  l’arsenic,  sous  forme  de  taches  ou  d’anneau,  quand  on  fait 
agir  sur  lui  le  gaz  hydrogène  naissant  dans  l’appareil  dit  de  Marsh.  Jl 
précipite  en  blanc  les  eaux  de  chaux , de  baryte  et  de  strontiane,  qu’il 
transforme  en  arséniates  insolubles.  L’acide  sulfhydrique  gazeux  ou 
dissous  dans  l’eau  agit  sur  lui  comme  sur  le  solutum  d’acide  arsénieux, 
mais  beaucoup  plus  lentement,  à moins  qu’on  ne  chauffe,  surtout  après 
avoir  ajouté  une  ou  deux  gouttes  d’acide  sulfureux.  Il  s’unit  à la  plupart 
des  oxydes  métalliques,  et  forme  des  sels. 

Il  e.st  sans  usages. 

Caractères  distinctifs.  1®  Action  sur  les  charbons  ardents  et  sur  un 
mélange  de  charbon  et  de  potasse;  2°  décomposition  de  sa  dissolution 
aqueuse  par  l’acide  sulfhydrique;  3°  séparation  de  l’arsenic  dans  l’ap- 
pareil dit  de  Marsh. 

Il  est  formé  de  65,22  d’arsenic  et  de  34,78  d’oxygène. 

Son  action  sur  l’économie  animale  est  encore  plus  énergique  que  celle 
de  l’acide  arsénieux. 

Préparation.  On  fait  chauffer  dans  une  Cornue  de  verre,  à laquelle 
on  adapte  une  allonge  et  un  récipient  bitubulé,  un  mélange  d’une 
partie  d’acide  arsénieux  bien  pulvérisé,  de  deux  parties  d’acide  chlor- 
hydrique liquide  concentré,  et  de  quatre  parties  d’acide  azotique  à 34 
degrés.  L’acide  arsénieux , qui , à raison  de  sa  force  de  cohésion , n’en- 
lèverait l’oxygène  à l’acide  azotique  qu’avec  difficulté,  se  dissout  dans 
l’acide  chlorhydrique,  se  divise,  et  peut  alors  être  transformé  en  acide 
arsénique  au  moyen  de  l’oxygène  de  facide  azotique  : aussi  se  dégage- 
t-il  beaucoup  de  gaz  bioxyde  d’azote.  Lorsque  la  liqueur  est  presque  en 
consistance  sirupeuse,  on  la  retire  et  on  continue  à l’évaporer  dans  un 
creuset  de  platine  : le  produit  solide  que  l’on  obtient  est  l’acide  arsé- 
nique. 
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DES  ACIDES  COMPOSÉS  D’OXYGÈNE  ET  DE  CYANOGÈNE. 

Ces  acides  sonl  au  nombre  de  trois,  savoir: 

L’acide  cyntiique  ....  Cy  O,  HO  monobasique. 

L’acide  fulminique.  ...  Cy*  0*.  2 HO  bibasiqae. 

L’acide  cyanurique. ...  Cy^  0®,  3 HO  tribasique. 

Ils  offrent  donc  la  même  composition  en  centièmes  ; ils  ne  diffèrent  que 
par  leur  équivalent. 

DE  li’AClDE  C1TAATQ1IE  HYDRATÉ.  Cy  0,  HO.  Équivalent  = 537,50. 

L’acide  cyanique  hydraté  n’a  été  obtenu  qu’en  1829,  par  Wœhler,  qui 
l’a  décrit  conjointement  avec  Liebig  en  1831.  Il  est  liquide,  incolore, 
très-fluide,  d’une  odeur  extrêmement  pénétrante  et  piquante,  semblable 
au  vinaigre  radical;  il  est  très-volatil.  Sa  vapeur  a une  réaction  très- 
acide  sur  le  papier  de  tournesol , elle  est  inflammable  ; elle  excite  un 
fort  larmoiement,  et  cause  sur  les  mains  une  douleur  vive  et  cuisante; 
il  suffit  de  la  plus  petite  goutte  de  cet  acide  pour  produire  une  ampoule 
blanche  sur  la  peau.  Il  est  très-peu  stable:  à peine  le  vase  qui  le  con- 
tient a-t-il  pris  la  température  ordinaire,  que  l’acide  semble  laiteux, 
commence  à bouillir  en  s’échauffant  spontanément  et  fortement;  il  de- 
vient pâteux,  et  il  se  produit  dans  la  masse  des  explosions  d’une  telle 
force,  qu’elle  est  projetée  de  tous  côtés,  et  qu’on  s’attend  à chaque  mo* 
ment  que  le  vase  soit  brisé  en  mille  pièces.  Après  celte  décomposition 
spontanée,  on  trouve  l’acide  liquide  transformé  en  une  substance  très- 
sèche,  compacte,  et  d’une  blancheur  éclatante,  la  cyamélide,  qui  offre 
la  même  composition  en  centièmes  que  lui , mais  dont  l’arrangement 
moléculaire  est  différent. 

Veau  absorbe  rapidement  la  vapeur  d’acide  cyanique,  qui  se  trouve 
transformée  en  bicarbonate  d’ammoniaque 

Ç2  Az,  0,  HO  ^ H3  Az,  HO  2 CQ2 

A.  cyanique.  Ammoniaque.  ’ A.  carbonique. 

Si  l'acide  cyanique  est  en  excès,  bientôt  la  température  s’élève,  il  y a 
effervescence  et  dégagement  d’acide  carbonique  ; si  alors  on  évapore 
le  liquide  jusqu’à  une  certaine  consistance,  il  se  solidifie  en  une 
masse  blanche  opaque,  dont  on  relire,  par  l’alcool,  des  cristaux  d’urée 
H*  G^Az^O^,  et  de  l’acide  cyanurique  insoluble  (cyamélide).  Il  suit  de 
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tout  ce  qui  précède  sur  racüon  de  l’eau,  que  puisqu’il  y a eu  formation 
d’acide  carbonique  el  d’ammoniaque,  l’eau  et  l’acide  cyanique  ont  été  en 
partie  décomposés,  qu’il  s’est  produit  du  carbonale  d’ammoniuque,  le- 
quel a été  à son  lonr  décomposé  par  wne  partie  d acide  cyanique  qui  a 
chassé  l’acide  carbonique  el  a formé  de  l’wrée.  Voici  cette  dernière 
réaction  : 

fl3  Az,  HO,  C2  Az  O _ m C2  Az2  02 

Cyanate  d'amraoaiaqu».  Urée. 


Une  autre  portion  d’àcide  cyanique  a été  changée  en  cijamélide. 

Si  l’on  fait  passer  de  la  vapeur  d’acide  cyanique  sur  des  morceaux  de 
glace,  ceux-ci  fondent  rapidement,  el  l’on  obtient  une  dissolution 
aqueuse  d’acide  cyanique  qui,  du  reste,  ne  tarde  pas  k se  décomposer, 
comme  je  viens  de  le  dire,  dès  qu’il  a pris  la  température  de  l’air  en- 
vironnant. 

Si  l’on  fait  arriver  dans  un  récipient  bien  sec  de  la  vapeur  d’acide  cya- 
nique et  du  gaz  ammoniac  bien  desséché,  il  se  forme  du  sous-cyanate 
d’ammoniaque  pulvérulent,  cristallin  et  très-léger,  et  non  de  l’urée  ; par 
la  plus  légère  action  de  la  chaleur,  ce  sel , solide  ou  dissous  dans  l’eau  , 
perd  son  excès  d’ammoniaque  et  se  change  en  cyanale  d’ammoniaque 
{urée).  Tout  autre  cyanate , celui  de  plomb  ou  d’argent,  décomposé  par 
l’ammoniaque  ou  par  le  sel  ammoniac , fournit  également  un  sous- 
cyanate  d’ammoniaque  qui  a besoin,  pour  être  converti  en  cyanale 
{urée) , de  perdre  une  portion  d’alcali. 

La  vapeur  d’acide  cyanique  est  rapidement  absorbée  par  l’alcool  ab- 
solu ; il  y a élévation  de  température,  ébullition  sans  dégagement  de 
gaz,  et  il  se  précipite  des  cristaux  blancs  composés  d’acide  cyanique, 
d’alcool  et  d’eau  de  cristallisation  {éther  cyanique).  (Voy.  Éther  cya- 
nique, t.  II.) 

L’acide  cyanique  forme  avec  les  bases  des  cyanales  = MO,  Cy  0. 

Préparation  de  l’acide  cyanique  hydraté.  On  expose  l’acide  cyanu- 
rique  pur  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  pour  le  priver  de  son  eau  de 
cristallisation  ; on  l’introduit  après  dans  une  petite  cornue  qu’on  chauffe 
peu  à peu,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  commence  à rougir.  On  adapte  au 
col  de  la  cornue  un  récipient,  et  on  l’entoure  d’un  mélange  réfrigérant 
de  glace  eide  sel  marin  ; bientôt  il  distille  un  liquide  incolore,  qui  or- 
dinairement est  légèrement  troublé  par  une  substance  blanche  surna- 
geante; celle  liqueur  est  l’acide  cyanique  hydraté. 


€y3  03,  3 HO  = 3 Cy  0,  HO 
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Il  prend  encore  naissance  quand  on  fait  passer  du  cyanogène  dans  la 
dissolution  d un  alcali , quand  on  chauffe  les  composés  du  cyanogène 
avec  de  1 azotate  de  potasse,  dans  la  décomposition  des  matières  azotées 
par  le  feu , etc. 

DE  L’ACIDE  FIILMIIVIQIJE.  Cy’O*,  2 HO. 

L’acide  fulminique  n’a  pas  encore  été  isolé  des  fulminates  qui  le  ren- 
ferment, parce  qu’il  se  décompose  aussitôt  qu’il  est  mis  en  liberté;  il 
est  isomère  de  l’acide  cyanique,  sa  composition  n’en  diffère  que  par  la 
condensation  des  éléments.  Cependant  quelques  propriétés  le  distinguent 
encore  de  ce  derniep:  ainsi  le  cyanate  d’argent  ne  brûle  que  faiblement 
lorsqu’on  le  chauffe,  tandis  que  le  fulminate  peut  à peine  être  (ouciié 
sans  faire  explosion  ; les  cyanates  sont  décomposés  par  l’eau,  les  fulmi- 
nates ne  le  sont  pas.  (Voy.  Fulminates.) 

DE  L’ACIDE  ClTAIlfCBIQCE.  Cy’^O”,  3 HO  ■ 

L’acide  cyanurique  a été  décrit  par  Sérullas,  en  1828,  sous  le  nom  d’a- 
cide cyanique.  Il  est  toujours  le  produit  de  l’art,  et  résulte,  suivant 
Liebig  et  Wœlher,  qui  lui  ont  donné  ce  nom,  de  trois  équivalents  de 
cyanogène,  de  trois  d’oxygène,  et  de  trois  d’eau.  Sérullas  n’avait  aucu- 
nement fait  mention  de  la  présence  de  l’hydrogène  dans  cet  acide.  Il  est 
solide,  cristallisable  en  rhombes  brillants,  transparents,  d’une  saveur 
bien  marquée,  rougissant  le  papier  de  tournesol,  un  peu  moins  denses 
que  l’acide  sulfurique,  volatils  un  peu  au-dessus  du  terme  de  l’ébullition 
du  mercure,  en  aiguilles  brillantes.  L’acide  anhydre  cristallise  en  oc- 
taèdres réguliers.  Quand  on  chauffe  de  l’acide  cyanurique  trihydraté 
dans  une  cornue,  on  obtient  bientôt  de  l’acide  cyanurique  non  décom- 
posé; une  autre  partie  moins  considérable  se  décompose  sans  laisser  de 
charbon , et  fournit  de  l’acide  cyanique  hydraté,  qui  se  condense  dans 
le  récipient  sous  forme  d’un  liquide  transparent,  pourvu  qu’on  refroi- 
dis.se  beaucoup  le  récipient:  en  effet, 

Ç6  Az3  Q3,  3 HO  ^ 3Ç2  AzQ,  HO 

Acide  cyanurique.  Acide  cyanique. 


c’est-à-dire  trois  équivalents  d’acide  cyanique  hydraté. 

Si  on  dirige  les  vapeurs  que  donne  l’acide  cyanurique  dans  un  réci- 
pient conlenant  de  l’ammoniaque  caustique,  il  se  forme  du  sou-scyanalo 
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d’ammoniaque,  qui,  par  la  plus  légère  élévation  de  température,  perd  une 
portion  d’alcali  et  passe  à l’état  de  cyanate  {urée).  L’acide  cyanurique 
est  inaltérable  par  les  acides  sulfurique  et  azotique,  dans  lesquels  il  se 
dissout  à l’aide  de  la  clialeur.  11  fournit,  avec  les  bases,  des  cyanurates 
qui  peuvent  être  dissous,  évaporés  par  ébullition,  redissous  et  cristal- 
lisés plusieurs  fois  sans  éprouver  d’ altération  ; on  sait  aussi  que  les  cya- 
nurates de  potasse,  de  baryte,  d’ammoniaque  et  d’argent,  les  seuls  que 
Sérullas  ait  examinés  jusqu’à  présent,  ne  sont  point  fulminants. 

On  obtient  l’acide  cyanurique  en  décomposant,  à la  température  de 
l’ébullition,  le  perchlorure  de  cyanogène  par  beaucoup  d’eau  : 

Cy3Ç13,3HQ  ^ 3 HCl  Cy3,Q3 

Perchlorure.  A,  chlorhydr.  ’ A.  cyanurique. 

On  le  prépare  aussi  en  décomposant  par  la  chaleur  l’acide  urique  ou 
l’urée,  ou  en  traitant  le  mélam  , la  méiamine,  l’ammélide  et  l’ammé- 
line,  par  les  acides.  (Voy.  Ann.  de  chim.  et  dephys.,  août  1828.) 

DE  L’ACIDE  CYAMCBIQIJE  IMSOLCBLE  (CYAmÉLIDE).  G*ÂzO,  HO. 

Liebig  etWohler  ont  désigné  ainsi  la  substance  blanche,  solide,  qui 
se  produit  par  la  décomposition  de  l’acide  cyanique  dans  l’eau  (voy.  Acide 
cyanique,  p.  216).  Il  est  très-sec,  compacte,  et  d’une  blancheur  écla- 
tante; il  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  les  acides  azotique  et  chlorhy- 
drique ; l’acide  azotique  fumant  et  l’eau  régale  ne  le  décomposent  même 
pas.  La  potasse  caustique  le  dissout  facilement;  la  dissolution  évaporée 
donne  du  cyanurate  de  potasse,  et  il  se  dégage  du  carbonate  d’ammo- 
niaque. Distillé,  l’acide  cyanurique  insoluble  sec  ne  fournit  que  de  l’a- 
cide cyanique  hydraté,  absolument  comme  l’acide  cyanurique.  On  l’ob- 
tient comme  il  a été  dit  à la  page  216,  en  parlant  de  la  décomposition 
de  l’acide  cyanique  par  l’eau. 

DE  L’ACIDE  CYAMILIQIIE.  C*Az*0*,  3 HO. 

L’acide  cyaniliquea  été  décrit,  en  18.34,  par  Liebig,  qui  l’a  obtenu 
en  faisant  bouillir,  avec  de  l’acide  azotique  concentré,  le  mellon  pré- 
paré par  la  voie  sèche  au  moyen  du  sulfocyanure  de  potassium  et  du 
chlore.  Il  a la  même  composition  que  l’acide  cyanurique,  et  comme  lui 
se  transforme,  par  la  distillation , en  acide  cyanique  hydraté.  H est  so- 
lide et  cristallisé  en  lames  nacrées  très-blanches.  Il  a été  peu  étudié. 
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DES  ACIDES  SCLFAXOTÉS. 

Lfis  acides  sulfazolés  peuvent  être  considérés  comme  étant  composés 
d’un  équivalent  d’acide  azoteux,  de  trois  équivalents  d’eau,  et  d’un  certain 
nombre  d’équivalents  d’acide  sulfureux.  On  les  obtient  en  faisant  arriver 
un  courant  d’acide  sulfureux  dans  une  dissolution  concentrée  d’azotile 
de  potasse.  Ils  n’existent  guère  qu’à  l’état  de  sel,  combinés  avec  la  po- 
tasse ; l’acide  sulfazidique  seul  a pu  être  isolé.  Voici  les  noms  et  la  com- 
position de  ceux  qui  sont  le  résultat  de  l’action  directe  de  l’acide  sulfu- 
reux sur  l’azotite  de  potasse  : 

SO^  A7.0^  3 HO  = H"  AzO*  S 

2 SO^  AzO^  3 HO  = H*  AzO>»  JS* 

Acide  sulfazeux.  ...  3 SO*,  AzO%  3 HO  = H®  AzO'* 

Acide  sulfazique.  ...  4 SO*,  AzO®,  3 HO  = IP  AzO’^  S* 

Acide  sulfazolique.  . . 5 SO*,  AzO®,  3 HO  = H®  AzO'®  S® 

6 SO*,  AzO®,  3 HO  = IP  AzO’*  S® 

7 SOS  AzOS  3 HO  = H®  AzO*°  S" 

Acide  sulfainmonique.  8 SO*,  AzO®,  3 HO  = H®  AzO**  S® 

Les  acides  qui  résultent  de  la  transformation  des  précédents  sont  les 
suivants  : 

Acide  métasulfazilique.  ...  H®  AzO*“  S® 

Acide  sulfazilique H®  AzO’®  S* 

Acide  sulfazidique H®  AzO’  S® 

Acide  mélasulfamidique.  . . H®  AzO*®  S® 

Acide  sulfamidique H®  AzO^®  S* 

Les  acides  sulfazotés  ne  sont  stables  qu’en  présence  d’une  base  éner- 
gique; aussi  se  décomposent-ils  lorsqu’on  cherche  à les  isoler  ou  à les 
combiner  à une  base  moins  forte  que  la  potasse;  aucun  d’eux  ne  se  com- 
bine avec  la  soude.  Sous  l’influence  d’une  légère  chaleur  ou  par  l’action 
de  l’eau  bouillante,  ils  se  transforment  en  acide  sulfurique  et  en  ammo- 
niaque, et  il  se  dégage  de  l’oxygène  ou  de  l’acide  sulfureux. 

Exemples.  L’acide  sulfazeux =H3  AzS^  0^2  donne  H^Az,  3 SO^,  O^.  L’a- 
cide sulfammonique  = H3  AzS8  022  fournit  H^Az,  GSO^,  2S02  (voyez, 
pour  plus  de  détails , le  mémoire  de  Frémy  ; Ann.  de  chim,  et  dephys., 
3®  série,  t.  XV).  I 

M.  Pelouze  était  parvenu,  dès  l’année  1835,  à produire  de  l’acide  azo-  | 
sulfurique  = Az  S0‘‘,  en  faisant  réagir  du  gaz  bioxyde  d’azote  sur  les  sul-  | 
fîtes  alcalins  à une  temjiérature  de  — 10  à — 20®.  Cet  acide  n’a  pu  être  ; 
retiré  de  ses  combinaisons.  {Ann.  de  phys.  et  de  chim.,  t.  LX.) 
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DES  COMPOSÉS  DE  FLUOR  ET  D’UN  CORPS  SIMPLE 
NON  MÉTALLIQUE. 

DE  1.\%€1DE  FlillORllTDRIQlIE.  H FI.  lÉqnlvalent  = 252,30. 

Acide  fluorhydrique  gazeux.  — \\  est  anhydre  et  gazeux  à la  tempé- 
rature de  — 12“  c.  et  à la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère;  il  est  ex- 
trêmement fumant  par  suite  de  sa  grande  affinité  pour  l’eau  ; il  attaque 
très-peu  le  verre.  On  l’obtient  à l’aide  de  l’acide  phosphorique  anhydre. 
(Louyet,  Journ.  de pharm. , septembre  1847.) 

Acide  fluorhydrique  hydraté.  — 1\  n’a  jamais  été  trouvé  dans  la  na- 
ture. Préparé  par  l’art,  il  se  présente  sous  forme  d’un  liquide  incolore, 
d’une  odeur  très-pénétrante  et  d’une  saveur  caustique  insupportable;  il 
rougit  Yinfusum  de  tournesol  avec  beaucoup  d’énergie  ; son  poids  spé- 
cifique est  de  1,06. 

Il  entre  en  ébullition  à environ  30“,  et  il  ne  se  congèle  pas  à 20“— 0“ 
d’après  Berzelius.  Le  gaz  oxygène  et  les  corps  simples  non  métalliques 
n’exercent  sur  lui  aucune  action.  Exposé  à l’air,  il  répand  des  vapeurs 
blanches  très-épaisses.  Veau  se  combine  avec  lui  en  toutes  proportions  : 
chaque  goutte  d’acide  que  l’on  fait  tomber  dans  ce  liquide  développe  une 
chaleur  telle , que  l’on  entend  un  bruit  semblable  à celui  qui  se  produi- 
rait si  l’on  y plongeait  un  fer  rouge;  en  sorte  qu’il  y aurait  du  danger 
à verser  dans  l’eau  une  certaine  quantité  d’acide  fluorhydrique  à la  fois. 
Il  n’agit  point  sur  les  oxydes  de  carbone,  de  phosphore  et  d’azote,  ni 
sur  les  acides  précédemment  étudiés,  excepté  sur  l’acide  silicique.  Si  on 
le  soumet  à l’action  de  la  pile  voltaïque,  il  répand  des  vapeurs  épaisses 
et  se  décompose;  le  gaz  hydrogène  se  porte  vers  le  pôle  négatif,  tandis 
que  le  fluor,  attiré  par  le  fluide  positif,  se  combine  avec  le  fil  de  platine 
qui  est  à l’extrémité  de  ce  pôle,  le  corrode,  et  forme  une  poudre  cou- 
leur de  chocolat,  dont  on  ignore  la  composition. 

11  présente  la  plus  grande  analogie  avec  les  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique  et  iodhydrique;  aussi  le  regarde-l-on  comme  formé  de 
volumes  égaux  de  fluor  et  d’hydrogène  sans  condensation. 

Caractères  distinctifs.  1“  Ses  propriétés  physiques  ; 2 ’ son  action  sur 
l’eau;  3°  il  corrode  fortement  le  verre;  dans  ce  cas,  il  se  décompose; 
son  hydrogène  se  combine  avec  l’oxygène  de  l’acide  silicique,  et  le  fluor 
s’empare  du  silicium,  avec  lequel  il  forme  de  l’acide  fluosilicique. 

Il  est  composé  de  95,05  de  fluor  et  de  4,95  d’hydrogène. 

Scheele  est  le  premier  chimiste  qui  ait  parlé  de  l’acide  fluoriqiie, 
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mais  il  n’avait  pas  été  obtenu  concentré  avant  les  recherches  de  Gay- 
Liîssac  et  Thénard;  M;  LoUyet  a démontré  i]u’il  n’était  pas  anhydre, 
même  dans  son  plus  grand  état  de  concentration.  Ampère  a indiqué 
qu’il  était  formé  d’hydrogène  et  d’un  autre  corps,  et  Davy  a fait  un 
très-grand  nombre  d’expériences  à l’appui  de  celle  assertion.  Il  est  em- 
ployé pour  graver  sur  le  verre  (voy.  Verre), 

Préparation.  ( Planche  6,  fig.  2.)  On  prend  une  cornue  de  platine  com- 
posée de  deux  pièces  A,  B,  entrant  à frottement  l’une  dans  l’autre;  on 
introduit  dans  la  moitié  A une  partie  de  fluorure  de  calcium  blanc,  cris- 
tallisé, pur,  passé  au  tamis,  et  préalablement  calciné  (substance  for- 
mée de  fluor  et  de  calcium,  appelée  encore  fluate  de  chaux)  ; on  le  dé- 
laye dans  trois  parties  d’acide  sulfurique  concentré;  on  adapte  la  moitié 
supérieure  B à la  partie  inférieure  le  col  de  cette  cornue  se  rend  dans 
un  récipient  en  platine  J?,  d’une  forme  particulière,  que  l’on  entoure 
de  glace  et  qui  se  termine  par  une  très-petite  ouverture;  on  dispose  l’ap- 
pareil sur  un  fourneau  ; on  lute  les  deux  pièces  de  la  cornue  avec  dê  la 
terre,  et  la  jointure  du  col  avec  du  lut  gras;  on  chauffe  lentement,  et 
l’on  obtient  dans  le  récipient  de  l’acide  fluorhydrique  liquide,  tandis 
qu’il  reste  dans  la  cornue  du  sulfate  de  chaux;  d’où  il  suit  que  le  fluo- 
rure de  calcium  et  une  portion  de  l’eau  contenue  dans  l’acide  sulfu- 
rique ont  été  décomposés;  le  fluor  s’est  uni  à l’hydrogène  de  l’eau 
pour  former  de  l’acide  fluorhydrique  (fluorique),  tandis  que  le  calcium 
s’est  combiné  avec  l’oxygène  de  ce  liquide  pour  passer  à l’état  de  chaux, 
qui  reste  dans  la  cornue  combinée  avec  l’acide  sulfurique.  On  démonte 
l’appareil  pour  en  retirer  l’acide  et  le  conserver  dans  des  flacons  de  pla- 
tine i)  (pl.  5,  fig.  4),  dopt  le  bouchon  est  extrêmement  poli.  Il  faut 
éviter,  1"  l’emploi  de  vases  de  verre,  dont  l’acide  silicique  serait  dissous  , 
par  l’acide;  2°  celui  de  bouchons  qui  bouchent  mal,  car  l’acide  se  dé- 
gagerait sous  forme  de  vapeurs;  3°  enfin  le  contact  de  ces  vapeurs,  qui  j 
sont  excessivement  caustiques.  Si  le  fluorure  de  calcium  employé  ren- 
ferme de  l’acide  silicique  (silice),  ce  qui  est  assez  ordinaire,  on  traitera  !| 
l’acide  fluorhydrique  par  une  dissolution  de  fluorure  de  potassium,  qui  j 
précipitera  l’acide  silicique  sous  forme  de  fluorure  de  potassium  et  de 
silicium  ; on  décantera  le  liquide  et  ori  distillera.  Si  j comme  il  arrive  ||i 
souvent,  le  fluorure  de  calcium  contenait  du  fluorure  de  plomb,  il  y au-  ij 
rait  formation  d’acide  sulfureux  et  d’acide  sulfhydrique,  et  par  consé^  Il 
quent  dépôt  de  soufre,  qui  rendrait  l’acide  trouble  et  laiteux  jusqu’à  ce  t| 
ce  que  le  soufre  fût  entièrement  précipité.  On  est  certain  d’obtenir  l’a-  I 
eide  fluorhydrique  pur  en  décomposant  par  l’acide  sulfurique  un  fluo- 
rure préparé  artificiellement,  dont  on  a préalablement  constaté  la  pureté.  * 


PE  l’acide  fluoborique. 


223 


DE  L’Acide  FLIIODORIQLE.  Bo  Fl^.  Équivalent  = 855,55. 

Le  gaz  acide  fluoborique  est  constamment  un  produit  de  l’art  : il  est 
incolore,  doué  d’une  odeur  piquante  et  suffocante,  analogue  à celle  du 
gaz  acide  chlorhydrique;  il  rougit  Vinfusum  de  tournesol  avec  énergie, 
et  éteint  les  corps  enflammés;  son  poids  spécifique  est  de  2,37.  Il  n’est 
altéré  par  aucun  des  fluides  impondérables , ni  par  V oxygène,  ni  par 
aucun  des  corps  simples  étudiés  jusqu’ici. 

Veau,  à la  température  et  à la  pression  ordinaires,  peut  dissoudre, 
d’après  M.  John  Davy,  sept  cents  fois  son  volume  de  ce  gaz,  ce  qui  fait 
environ  deux  fois  son  poids;  d’où  il  résulte  qu’il  est  beaucoup  plus  so- 
luble que  le  gaz  acide  chlorhydrique.  Si,  au  lieu  de  700  volumes,  on 
n’en  mettait  que  100  ou  150 , l’eau  et  une  partie  du  gaz  seraient  décom- 
posés; il  se  précipiterait  de  l’acide  borique , et  il  resterait  en  dissolution 
de  l’acide  fluorhydrique  combiné  avec  l’acide  fluoborique  non  décom- 
posé. C’est  à ce  corps  que  quelques  chimistes  ont  donné  le  nom  d’acide 
hydrofluoborique.  L’acide  hydrofluoborique  liquide  concentré  est  lim- 
pide, fumant  et  très-caustique;  il  perd  un  cinquième  du  gaz  qu’il  ren- 
ferme lorsqu’on  le  chauffe.  Les  oxydes  de  carbone,  de  phosphore  et  d’a- 
zote,  ainsi  que  les  acides  précédemment  étudiés,  n’agissent  point  sur  l’a- 
cide fluoborique. 

Caractères  distinctifs.  1°  11  noircit  à l’instant  le  bois  et  le  papier  en 
mettant  leur  carbone  à nu;  2°  il  n’attaque  pas  le  verre  à la  tempéra- 
ture ordinaire;  3°  exposé  à l’air  ou  à l’action  de  tout  autre  gaz  humide, 
il  s’empare  avec  avidité  de  l’eau  qu’ils  continuent,  et  produit  des  va- 
peurs excessivement  épaisses;  en  sorte  qu’il  peut  servir  avec  le  plus  grand 
succès  pour  déterminer  si  un  gaz  est  sec  ou  humide. 

11  a été  découvert  en  1809  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Il  est  sans 
usages. 

Préparation.  On  chauffe  jusqu’au  rouge  blanc,  dans  un  canon  de 
fusil  fermé  à l’une  de  ses  extrémités , un  mélange  pulvérisé  de  deux  par- 
ties de  fluorure  de  calcium  et  d’une  d’acide  borique  vitrifié;  il  se  pro- 
duit du  borate  de  chaux  et  du  gaz  acide  fluoborique  que  l’on  recueille 
sur  le  mercure. 

Théorie.  Une  partie  de  l’acide  borique  a été  décomposée;  l’oxygène 
s’est  porté  sur  le  calcium , et  le  bore  s’est  uni  au  fluor. 


2 Bo  03 

Acide  l)Ori<|uc. 


3 Ca  Fl 


Bo  F13  3 CaO  . Bo  Q3 

Acide  nuol)oriqtiv.  ’ Itérai e de  chaux. 


Fluorure  de  calcium. 
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PREMIÈRE  PARUE. 

✓ 

Par  le  procédé  siiivaiU,  on  ohlieiil  du  paz  fluoboriqiie  conlenatil  lou- 


joiirs  du  gaz  fluosilicique.  On  introduil  dans  une  pelUe  fiole  de  verre, 
munie  d un  tube  recourbé,  2 parties  de  fluorure  de  calcium  pur  en  pou- 
dre, et  une  partie  d’acide  borique  vitrifié  et  pulvérisé;  on  les  mêle  inli- 
raement  avec  12  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  on  chauffe: 
quelques  minutes  après,  le  gaz  se  dégage  et  va  se  rendre  sous  des  clo- 
ches remplies  de  mercure  ; on  ne  le  recueille  que  lorsqu’il  répand  dans 
l’air  des  vapeurs  excessivement  épaisses,  et  il  n’est  pur  que  lorsqu’il  esl 
entièrement  absorbé  par  l’eau  (1).  — Théorie.  L’acide  borique  est  décom- 
posé; le  bore  s’unit  au  fluor  et  produit  le  gaz  dont  je  parle;  tandis  que 
l’oxygène  se  porte  sur  le  calcium  et  forme  de  la  chaux,  qui  reste  com- 
binée avec  l’acide  sulfurique. 

DE  L’ALCIDE  FLIIOSILICIQLE.  Si  Fl®.  Équivalent  = 985,11. 

Le  silicium  forme  avec  le  fluor  un  acide  particulier,  connu  depuis 
longtemps  sous  le  nom  d’acide  fluorigue  silicé. 

Propriétés  de  cet  acide.  Il  ne  se  trouve  Jamais  dans  la  nature  ; il  se 
présente  sous  forme  d’un  gaz  incolore,  transparent,  doué  d’une  odeur 
analogue  à celle  du  gaz  acide  chlorhydrique,  d’une  saveur  très-acide, 
rougissant  Vinfiisum  de  tournesol,  et  éteignant  les  corps  enflammés.  Son 
poids  spécifique  est  de  3,6.  Il  n’est  décomposé  ni  par  le  calorique  ni 
par  les  corps  simples  précédemment  étudiés.  Il  peut  être  liquéfié  par 
un  froid  très-vif  et  une  pression  considérable.  Il  répand  des  yapeui*s 
blanches  épaisses  lorsqu’il  est  exposé  à Vair.  Veau  peut  en  absorber  265 
fois  son  volume;  mais  elle  le  décompose  en  partie  en  se  décomposant, 

et  form^^  cU  U'imif»  /'«i  I i r‘P^  r iii  i co  ni’A/'î nifo  fifHpl’apiHp  fllinrliv- 
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Caractères  distinctifs.  1°  Gaz  incolore,  répandant  des  vapeuis  à 1 ail  ; 
2°  son  action  sur  l’eau  ; 3°  il  n’attaque  pas  le  verre. 

Préparation.  On  place  dans  une  fiole  de  verre,  et  mieux  de  plomb, 
munie  d’un  tube  recourbé,  un  mélange  d’une  partie  de  fluorure  de  cal- 
cium (fluate  de  chaux),  et  d’une  partie  de  sable  réduit  en  poudre  fine; 
on  y ajoute  6 parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  on  soumet  la  fiole 
i\  une  douce  chaleur;  le  gaz  se  dégage  aussitôt,  et  va  se  rendre  dans 
des  cloches  préalablement  disposées  sur  la  cuve  à mercure;  il  reste  dans 
la  fiole  du  sulfate  de  chaux. 

Théorie.  Le  fluorure  de  calcium  et  l’acide  silicique  sont  décomposés; 
le  fluor  s’unit  au  silicium  pour  former  le  gaz  dont  je  parle,  tandis  que 
le  calcium  se  combine  avec  l’oxygène  de  l’acide  silicique,  et  j)asse  à 
l’état  de  chaux,  qui  reste  dans  la  fiole  avec  l’acide  sulfurique. 


DE  L’ACIDE  HADROFLCOSILICIQIIE.  3 H Fl,  2 Si  Fl®. 


L’acide  hydrofluosilicique  contient  toujours  de  l’eau  ; il  est  liquide  , 
et  d’une  saveur  acide  franche  qui  n’offre  rien  de  remarquable.  On  peut 
le  concentrer  par  l’évaporation;  mais  arrivé  à un  cerlain  point,  il  se 
décompose,  du  gaz  fluosilicique  se  dégage,  et  il  reste  dans  la  liqueur 
de  l’acide  fluorhydrique.  Ce  fait  explique  pourquoi  cet  acide,  qui 
n’exerce  aucune  action  sur  le  verre  quand  il  est  étendu  d’eau , le  cor- 
rode cependant  lorsqu’il  est  chauffé  dans  un  vase  de  cette  matière. 

Les  bases  salifiables,  si  elles  ne  sont  employées  que  dans  la  pro- 
portion nécessaire  pour  saturer  l’acide  hydrofluosilicique , forment  des 
sels,  la  plupart  solubles  et  cristallisables;  si;  au  contraire,  on  en  met 
un  excès,  il  se  précipite  de  Vacide  silicique  (silice) , et  il  reste  en  disso- 
lution un  fluorure  du  métal  contenu  dans  la  base.  L’acide  hydrofluosi- 
licique fournit,  avec  les  sels  neutres  de  potasse,  de  soude  et  de  li- 
thiiie,  des  précipités  tellement  gélatineux,  qu’on  a de  la  peine  à les 
apercevoir  d’abord;  ces  précipités  sont  formés  d’acide  hydrofluosili- 
cique et  de  la  base  du  sel.  On  peut  aussi  considérer  ces  corps  comme 
•des  fluorures  de  silicium  et  du  métal  de  la  base.  L’acide  borique  dé- 
'ompose  cet  acide,  et  en  sépare  une  grande  partie  de  l’acide  silicique. 

Préparation.  On  fait  arriver  dans  de  l’eau  du  gaz  acide  fluosilicique 
j’ fluorique  silicé);  il  se  dépose  de  l’acide  silicique  blanc,  gélatineux; 
'acide  fluorhydrique  formé  dissout  une  portion  d’acide  fluosilicique 
ion  décomposé,  et  donne  de  l’acide  hydrofluosilicique  qui  reste  dans 
i liqueur.  Il  est  évident  qu’on  ne  peut  expliquer  ces  phénomènes  que 
ar  la  décomposition  de  l’eau  ; en  effet , l’hydrogène  de  l’eau  transforme 
I.  15 
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le  fluor  en  acide  fliiorliydrique , tandis  que  l’oxygène  fait  passer  le  sili- 
cium à l’état  d’acide  silicique.  Il  est  important  de  mettre  au  fond  de 
l’eau  une  certaine  quantité  de  mercure,  dans  lequel  on  fait  plonger  le 
tube  qui  conduit  le.  gaz  ; sans  cela  l’extrémité  de  ce  tube  ne  tarde  pas  à 
être  obstruée  par  la  masse  gélatineuse  qui  se  forme.  On  jette  le  mélange 
sur  un  filtre  de  toile  forte  et  propre,  et  on  exprime  la  toile  sans  laver 
le  résidu;  autrement  l’acide  silicique,  à raison  de  sa  grande  division, 
serait  dissous  par  l’eau  et  altérerait  l’acide  hydrofluosilicique. 


DES  COMPOSÉS  D’HYDROGÈNE  ET  D’UN  CORPS  SIMPLE  NON 
MÉTALLIQUE  OU  DE  CYANOGÈNE. 


Parmi  ces  composés,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  acides,  et 
que  je  vais  décrire  d’abord  : ce  sont  les  acides  chlorhydrique,  bromhy- 
drique,  iodhydrique,  sulfhydrique,  sélenhydrique , tellurhydrique  et 
cyanhydrique. 

Ces  composés  acides,  de  môme  que  les  précédents,  rougissent  la  cou- 
leur bleue  de  tournesol,  ont  une  saveur  aigre  ou  caustique,  selon  leur 
degré  de  concentration;  mais  lorsqu’on  essaye  de  les  combiner  avec 
un  oxyde  métallique  pour  produire  un  sel , ils  se  décomposent  mutuel- 
lement: l’hydrogène  de  l’acide  s’unit  à l’oxygène  de  la  base,  forme  de 
l’eau;  tandis  que  l’élément  électro-positif  s’unit  avec  le  métal  et  fournit 
un  composé  en  ure.  Ainsi  l’acide  chlorhydrique  avec  de  l’oxyde  de  mer- 
cure donne  du  chlorure  de  mercure  et  de  l’eau,  Hg  O,  H Cl  = Hg  Cl,  HO. 
L’acide  sulfhydrique  et  l’oxyde  de  plomb  forment  du  sulfure  de  plomb 
et  de  l’eau , PbO,  HS  = PbS  , HO  (1). 


»E  li’JiClDE  eOLORHYDRlQlJC:.  H Cl.  Équivalent  = 455,70. 

L’acide  chlorhydrique  existe  dans  un  assez  grand  nombre  d’eaux  ther- 
males de  l’Amérique,  mais  on  le  trouve  principalement  combiné  avec 


(1)  Quelques  chimistes  pensent  néanmoins  que  lorsque  la  réaciion  se  produit  |j 
en  présence  de  l’eau,  dans  certains  cas  fort  rares , l’hydracide  se  combine  inté-  i| 
gralemeut  avec  la  base,  sans  qu’il  y ail  eu  la  décomposilion  mutuelle  dont  j’ai 
parlé.  En  cherchant  à détermiuer  le  rapport  qui  existe  entre  l’acide  et  l’eau  qui  q 
constituent  les  acides  chlorhydrique , bromhydrique  et  iodhydrique  liquides, 
Bineau  a vu  que  ce  rapport  s’éloigne  beaucoup  des  rapports  accoutumés;  car! 
pour  une  seule  proportion  d’acide,  on  trouve  16,  10  ou  11  équivalents  d’eaul 
{Jnn.  de  chim.  et  de  phys.,  1843). 
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l’ammoniaque  à l'élal  de  chlorhydrate.  Séparé  des  substances  qui  peu- 
vent le  fournir,  il  est  gazeux,  incolore,  transparent,  élastique,  doué 
d’une  odeur  suffocante  et  d’une  saveur  âcre,  caustique;  il  rougit  forte- 
ment Vinfusum  de  tournesol  et  éteint  les  bougies  : avant  que  la  flamme 
disparaisse,  la  partie  supérieure  devient  verdâtre.  Son  poids  spécifique 
est  de  1,2474. 

Il  n’est  point  décomposé  par  le  calorique.  Sous  la  pression  de  40  at- 
mosphères à 10“ + 0“,  il  fournit  un  liquide  incolore,  d’une  densité  de 
1,27.  On  peut  aussi  le  liquéfier  par  la  pression  d’une  seule  atmosphère, 
lorsqu’on  le  place  sous  la  machine  pneumatique,  avec  un  mélange  d’a- 
cide carbonique  solide  et  d’éther.  On  n’est  pas  encore  parvenu  à le  so- 
lidifier. 

Soumis  à un  courant  d’étincelles  électriques,  il  est  décomposé  en  hy- 
drogène et  en  chlore  gazeux.  Quelle  que  soit  sa  température,  il  est  sans 
action  sur  le  gaz  oxygène  et  sur  les  substances  simples  non  métalliques 
pures. 

Exposé  à l’air  humide,  il  se  combine  avec  l’eau  suspendue  dans  l’at- 
mosphère , et  répand  des  vapeurs  blanches  assez  épaisses , douées  d’une 
odeur  piquante.  Si  l’on  débouche  un  flacon  rempli  de  gaz  acide  chlorhy- 
drique, après  l’avoir  plongé  perpendiculairement  dans  de  Veau  contenue 
dans  une  terrine,  le  liquide  s’élance  avec  force  dans  le  flacon,  dissout 
en  un  clin  d’œil  la  totalité  du  gaz,  et  remplit  le  flacon.  Un  morceau  de 
glace  introduit  dans  une  cloche  pleine  de  ce  gaz  est  fondu  avec  autant 
de  rapidité  que  par  des  charbons  rouges,  et  le  gaz  se  trouve  absorbé  en 
quelques  instants.  On  a prouvé  que  l’eau,  à la  température  de  10“  et  à 
la  pression  de  76  centimètres  de  mercure,  pouvait  dissoudre  de  464  à 
480  fois  son  volume  de  gaz  acide  chlorhydrique , ou  les  de  son 
poids.  Ainsi  dissous  dans  l’eau , il  constitue  l’acide  chlorhydrique  liquide, 
incolore,  dont  le  poids  spécifique  à 0“  est  de  1,2109.  Exposé  à l’air,  cet 
acide  liquide  concentré  perd  une  portion  de  gaz  et  répand  des  vapeurs 
blanches;  il  en  perd  davantage  lorsqu’on  le  chauffe  : dans  l’un  et  l’autre 
cas,  il  s’affaiblit.  L’acide  saturé  de  gaz  a pour  formule  HCl,  6 HO;  celui 
qui  a perdu  du  gaz  à l’air  HCl,  12  HO,  et  celui  qui  a été  distillé  HCl, 16  HO  ; 
ce  dernier  bout  à 110“. 

Les  oxydes  de  carbone,  de  phosphore  et  dV azote,  sont  sans  action  sur  le 
gaz  acide  chlorhydrique;  il  en  est  de  même  des  acides  borique,  carbo- 
nique, phosphorique  et  phosphoreux. 

L’acide  sulfurique  très-concentré,  mêlé  avec  l’acide  chlorhydrique 
liquide  également  très-concentré,  s’empare  de  l’eau  qu’il  renferme;  la 
température  s’élève,  et  il  en  résulte  une  vive  effervescence  due  au  dé- 
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gaijenient  clii  gaz  acide  chloi-hydrique.  L’acide  iodique  le  décompose  sui  - 
le-cliamp,  en  se  décomposant  lui-méme;  l’oxygène  de  l’un  s’empare  de 
riiydrogène  de  l’autre,  tandis  que  l’iode  se  combine  avec  le  chlore.  L’a- 
cide  chlorique  décompose  cet  acide  à froid;  l’oxygène  se  porte  sur  l’hy- 
drogène de  l’acide  chlorhydrique,  forme  de  l’eau,  tandis  que  le  chlore 
des  deux  acides  est  mis  à nu. 

L’acide  chlorhydrique  précipite  Vazotate  d'argent  en  blanc;  le  chlo 
rure  d’argent  déposé  est  blanc  et  insoluble  dans  l’acide  azotique  froid 
ou  bouillant  ( voy.  Chlorures  ). 

L’action  de  l’acide  azotique  sur  ce  corps  est  très-importante.  Si  les 
deux  acides  sont  affaiblis,  ils  ne  font  que  se  mêler  à froid;  mais  s’ils 
sont  concentrés,  ils  se  décomposent  en  partie,  même  à froid,  soit  qu’oii 
les  emploie  à l’état  liquide,  ou  que  l’acide  chlorhydrique  soit  à l’état 
de  gaz,  et  il  en  résulte  un  acide  liquide  d’un  rouge  jaunâtre,  connu 
depuis  longtemps  sous  le  nom  d’eaw  régale,  parce  qu’il  dissout  l’or,  que 
l’on  appelait  autrefois  le  roi  des  métaux.  Les  produits  de  cette  décom- 
position sont  de  l’eau,  et  un  gaz  particulier  dont  on  doit  la  connais- 
sance à Edmond  Davy  et  â M.  Baudrimont.  Ce  dernier  chimiste  lui  . 
a donné  le  nom  de  gaz  chl oroazotique.  Ce  gaz  serait  formé,  d’après  lui , 
d’un  équivalent  de  bioxyde  d’azote  et  de  trois  de  chlore  = AzO^  3 Cl; 
évidemment  il  est  le  résultat  de  la  décomposition  partielle  des  acides 
azotique  et  chlorhydrique;  d après  Baudrimont,  trois  équivalents  de 
l’oxygène  du  premier  de  ces  acides  se  sont  combinés  avec  trois  équiva- 
lents de  l’hydrogène  de  l’autre  pour  former  de  l’eau,  et  il  en  est  ré- 
sulté du  bioxyde  d’azote  et  du  chlore. 

Suivant  Gay-Lussac,  les  produits  de  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur 
l’acide  chlorhydrique  sont  : 1°  le  gaz  décrit  par  M.  Baudrimont,  qui  a 
pour  formule  Az  0^,  2 Cl  (et  non  pas  3 Cl)  ; 2°  un  autre  gaz  AzO^,  Ci  ; 

3“  et  enfin  du  chlore.  D’après  celte  manière  de  voir , le  gaz  cliloroazo- 
tîque  de  M.  Baudrimont  ne  serait  qu’un  mélange  de  Az  0*,  2 Cl  et  de 
Az  0^,  Cl  ; le  chlore  se  serait  dégagé  pendant  la  condensation  du  gaz  i 
en  un  liquide  rouge.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  gaz  décrit  parM.  Baudrimont  ; 
est  jaune  rougeâtre  ; il  décolore  le  papier  de  tournesol  bien  sec,  au  | 
bout  de  quelques  heures,  sans  le  rougir;  il  le  rougit,  au  contraire,  I 
lorsqu’il  est  humide;  son  poids  spécifique  est  de  2,49.  Il  attaque  plu-  j 
sieurs  métaux , tels  que  l’or  et  le  platine.  L’arsenic  et  l’antimoine 
pulvérisés  brûlent  avec  une  vive  lumière  lorsqu’on  les  projette  dans 
ce  gaz,  et  pourtant  le  phosphore  n’exerce  presque  aucune  action  sur 
lui , à moins  qu’il  n’ait  été  préalablement  fondu.  L’eau  à zéro  en  dis- 
sout 121  fois  son  volume.  La  dissolution  est  d’un  rouge  clair,  et  possède  il 
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toiHes  les  propriétés  de  l’eau  régale.  Lorsqu’on  fait  arriver  le  gaz  de 
l’eau  régale  dans  des  tubes  effilés,  plongés  dans  un  mélange  réfrigérant 
formé  de  sel  marin  et  de  glace , il  se  liquéfie,  tandis  que  le  chlore  se  dé- 
gage à l’état  de  gaz;  le  produit,  d’un  rouge  foncé,  entre  en  ébullition  à 
— 7°,  2.  M.  Baudrimonl  obtient  le  gaz  chloroazotique  en  chauffant  uii 
mélange  de  deux  parties  pondérables  d’acide  azotique,  et  de  trois  parties 
d’acide  chlorhydrique  du  commerce;  les  premières  portions  contenant 
de  l’acide  chlorhydrique,  on  ne  recueille  que  les  dernières  {Journal  de 
pharmacie,  numéro  de  janvier  1844).  ( Voy.  Action  de  Veau  régale  sur 
les  métaux.) 

Le  sulfure  de  carbone  liquide  ( voÿ.  page  51  ),  traité  par  seize  fois  son 
poids  d’un  mélange  d’acides  azotique  et  chlorhydrique,  se  transforme, 
au  bout  d’un  certain  temps,  en  une  masse  blanche  cristalline,  composée 
de  chlore,  d’oxygène,  de  soufre  et  de  carbone  {oxychloride  carbo-sul- 
fureux  de  Berzelius),  qui  n’a  point  d’usages. 

Le  gaz  acide  azoteux  n’exerce  aucune  action  sur  l’acide  chlorhy- 
drique. 

La  découverte  de  cet  acide  parait  être  due  à Glauber. 

Caractères  distinctifs.  Son  action  sur  l’air,  sur  l’eau , sur  l’azotate 
d’argent  et  sur  l’acide  azotique. 

Il  est  formé  de  2,74  d’hydrogène  et  de  97,26  de  chlore. 

Usages.  On  l’emploie  pour  faire  l’eau  régale  et  plusieurs  chlorures, 
pour  analyser  un  très -grand  nombre  de  minéraux,  et  dans  beau- 
coup d’opérations  chimiques.  On  s’en  sert'  en  médecine  dans  tous  les 
cas  où  les  acides  sont  indiqués,  pour  préparer  des  pédiluves  irritants, 
comme  topique  dans  la  gangrène  scorbutique  des  gencives  et  des  parois 
de  la  bouche,  dans  l’angine  couenneuse  pharyngienne  et  laryngo-tra- 
chéale asthénique  : on  le  mêle  à cet  effet  avec  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  de  miel,  et  l’on  applique  une  petite  quantité  du  mélange  à l’aide 
d’un  pinceau  fait  avec  du  linge  effilé;  on  l’emploie  encore  dans  ces 
mêmes  maladies  sous  forme  de  gargarisme  : dans  ce  cas,  il  doit  être 
étendu  d’eau.  A l’extérieur,  on  s’en  sert  en  lotions,  dans  les  ulcères  re- 
belles et  dans  certaines  maladies  de  la  peau,  et  en  injection,  dans  les  go- 
norrhées rebelles;  enfin  on  prétend  avoir  traité  la  teigne  avec  succès  <à 
l’aide  d’un  onguent  fait  avec  l’axongeetcet  acide. 

Empoisonnement.  On  décèle  l’acide  chlorhydrique  dans  les  matières 
vomies  et  dans  celles  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort,  en  faisant  bouillir  pendant  quelques  instants  ccs  matières  éten- 
dues d’eau,  en  filtrant,  en  précipitant  la  majeure  partie  de  la  matière 
animale  de  la  liqueur  filtrée,  par  un  excès  de  dissolution  de  tannin  ; en 
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filtrant  de  nouveau  et  en  distillant  en  vases  clos  ce  dernier  liquide  filtré. 
L’expérience  prouve  que  l’acide  chlorhydrique  n’arrive  dans  le  réci- 
pient qu’à  la  fin  de  la  distillation , lorsque  le  liquide  contenu  dans  la 
cornue  est  épais  et  presque  desséché.  Il  ne  faudrait  pas  pousser  l’opéra- 
tion jusqu’à  ce  que  la  matière  fût  plus  que  desséchée  et  presque  carbo- 
nisée , car  on  pourrait  obtenir  dans  le  récipient  de  l’acide  clilorhydrique, 
alors  môme  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  empoisonnement.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  détermine  la  présence  de  l’acide  chlorhydrique  dans  le  ballon,  à 
l’aide  de  l’azotate  d’argent.  Il  faut  savoir  qu’il  existe  dans  l’estomac  de 
certains  individus  non  empoisonnés  une  quantité  assez  notable  d’acide 
chlorhydrique,  pour  que  cet  acide  distille  et  vienne  dans  le  récipient 
tout  comme  le  ferait  l’acide  avec  lequel  on  aurait  été  empoisonné;  aussi 
le  médecin  doit-il,  avant  de  rien  conclure,  examiner  si  l’individu  a 
éprouvé  on  non  les  symptômes  de  vive  irritation  que  détermine  l’acide 
chlorhydrique,  et  si  après  la  mort  on  a'constaté  dans  le  canal  digestif 
les  lésions  inflammatoires  graves  auxquelles  donne  lieu  l’ingestion  de 
cet  acide. 

On  combattra  l’empoisonnement  par  l’acide  chlorhydrique,  comme 
je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  sulfurique  (voy.  page  44,  et  ma  Médecine 
légale,  tome  III , 4®  édition). 

Préparation.  On  met  dans  une  fiole,  à laquelle  on  adapte  un  tube  re- 
courbé, du  sel  gris  (récemment  fondu  dans  un  creuset  et  réduit  en  frag- 
ments d’une  certaine  grosseur),  qui  est  principalement  formé  de  chlo- 
rure de  sodium;  on  y ajoute  un  peu  d’acide  sulfurique  monohydraté; 
l’eau  est  décomposée  ; son  oxygène  forme,  avec  le  sodium,  de  la  soude  qui 
s’unit  à l’acide  sulfurique  ; son  hydrogène  se  combine  avec  le  chlore  et 
produit  le  gaz  acide  chlorhydrique,  que  l’on  recueille  sur  le  mercure 
après  avoir  laissé  passer  les  premières  portions  qui  contiennent  de  l’air; 
lorsque  l’effervescence  est  passée,  on  chauffe  un  peu.  Pour  obtenir  cet 
acide  liquide , on  se  sert  de  l’appareil  que  j’ai  décrit  en  parlant  du 
chlore;  seulement  il  faut  avoir  le  soin  de  ne  remplir  les  flacons  que 
jusqu’aux  deux  tiers,  car  par  la  saturation  du  gaz  chlorhydrique  l’eau 
augmente  beaucoup  de  volume  (1). 

Six  cents  grammes  de  sel  (chlorure  de  sodium)  et  500  grammes  d’acii 
sulfurique  suffisent  pour  saturer  coniplétcment  341  grammes  d’eau  di 
tillée. 


(t)  Si  le  sel  marin  était  cristallisé  et  très-divisé,  il  se  produirait  une  efferves 
ceiice  très-vive  qui  ferait  monter  le  mélange  jusque  dans  les  tubes  à dégagement. 
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Ainsi  obLeim,  l’acide  chlorhydrique  esl  pur,  incolore  et  limpide,  tan- 
dis que  celui  du  commerce  est  toujours  nébuleux  et  jaune.  Il  est  altéré 
1°  par  les  sels  qui  existaient  dans  l’eau  commune  avec  laquelle  il  a été  . 
préparé;  2"  par  de  l’acide  sulfurique  qui  a été  entraîné.  3° Par  de  l’acide 
sulfureux,  qui  y existe  en  quantité  très-notable  et  qui  provient  de  la 
réaction  sur  l’acide  sulfurique  des  matières  goudronneuses  et  du  char- 
bon, qui  sont  mêlés  au  sel  marin  destiné  à la  fabrication  de  la  soude 
artificielle:  en  effet,  ce  sel  n’ayant  pas  acquitté  les  droits,  les  règlements 
administratifs  prescrivent  de  le  sophistiquer  comme  il  vient  d’être  dit. 
L’acide  sulfureux  peut  également  provenir  de  la  décomposition  par  le 
feu  du  bisulfate  de  soude  qui  est  le  produit  de  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  le  sel,  et  qui  se  transforme  en  sulfate  de  soude  neutre,  en 
oxygène  et  en  acide  sulfureux.  4°  Par  du  sesquichlorure  de  fer,  dont  la 
présence  tient  à ce  que  l’acide  a été  préparé  dans  des  cylindres  de  fonte, 
ô*’  Par  un  mucus  animal  provenant  des  eaux  de  la  mer,  et  qui  donne,  en 
se  décomposant,  une  huile  empyreumatique  jaune;  cette  cause  d’impu- 
reté disparaîtrait,  si  l’on  employait  du  sel  fondu,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 
6°  Par  des  vapeurs  d’iode  et  de  brome,  si  le  sel  gris  contient  des  iodures 
et  des  bromures;  7°  par  du  chlore  et  de  l’acide  azoteux,  si  le  chlorure 
de  sodium  renferme  un  azotate;  8”  par  l’acide  arsénieux  ou  par  l’acide 
arsénique,  si  l’acide  sulfurique  employé  est  arsenical. 

On  reconnaît  que  l’acide  chlorhydrique  est  arsenical  en  l’introduisant 
dans  l’appareil  dit  de  Marsh  (voy.  Arséniure  d’ hydrogène).  On  le  prive  de 
l’arsenic  en  l’étendant  de  son  volume  d’eau,  en  le  faisant  traverser  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  en  filtrant  pour  séparer  le  sulfure 
d’arsenic  formé,  et  en  distillant  l’acide  qui  a filtré. 

On  peut  également  s’assurer  que  l’acide  chlorhydrique  renferme  de  l’a- 
cide sulfureux  à l’aide  du  même  appareil;  en  effet,  s’il  est  altéré  par  cet 
acide,  l’hydrogène  qui  se  dégagera  par  suite  de  l’action  du  zinc  sur 
l’eau  et  sur  l’acide  chlorhydrique  sera  mêlé  d’acide  sulfhydrique , et 
il  suffira  de  le  faire  arriver  dans  une  dissolution  d’acétate  de  plomb 
pour  que  celle-ci  se  trouble  et  noircisse  (sulfure  de  plomb  noir).  La 
production  d’acide  sulfhydrique  n’a  rien  qui  étonne  dans  l’espèce,  l’iiy- 
drogène  à l’état  naissant  jouissant  de  la  propriété  de  décomposer  l’acide 
Hilfureux,  et  de  lui  enlever  son  oxygène  pour  former  de  l’eau,  tandis 
lu’une  autre  portion  d’hydrogène  s’unit  au  soufre.  Le  procédé  suivant 
le  M.  Girardin,  modifié  par  Heintz , permet  aussi  de  découvrir  des  traces 
• le  cet  acide  dans  l’acide  chlorhydrique  du  commerce.  On  prend  30  ou 
iO  grammes  environ  de  l’acide  suspect,  dans  lequel  on  ajoute  une  dis- 
olnlion  (l’ansparentc  cl  concentrée  de  pi'oloclilorure  d’é(?,in,et  l’on 
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chauffe  jusqu’à  60"  ou  70"  c.  Si  la  quanlilé  d’acide  sulfureux  est  consi- 
dérable, si , par  exemple,  il  y en  a 4 ou  5p.  O/^,  on  obtiendra  un  pré- 
cipité jaunâtre,  puis  brun,  de  sulfure  d’étain;  mais  si  la  proportion 
d’acide  sulfureux  est  plus  faible,  si  elle  n’est  que  de  V2  P-®/oi  et 
même  moins,  aucun  précipité  ne  se  formera,  ou  la  liqueur  ne  prendra 
qu’une  teinte  pâle  insignifiante.  Mais  si  alors,  dans  la  liqueur  chaude, 
011  verse  du  sulfate  de  cuivre  dissous , on  obtient  un  jirécipité  brun  de 
sulfure  de  cuivre,  dont  la  couleui’  est  très-intense,  et  dont  la  quantité  est 
en  rapport  avec  celle  de  l’acide  sulfureux  qui  se  trouvait  dans  la  liqueur 
acide,  (baroque,  Journ.  de  pharm.,  sept.  1847.)  On  peut  encore  recon- 
naître la  présence  de  l’acide  sulfureux  au  moyen  du  caméléon  minéral 
(manganate  de  potasse);  en  effet,  la  teinte  verte  de  ce  corps  disparaît 
par  l’action  de  l’acide  sulfureux,  tandis  qu’il  prend  une  teinte  rouge  qui 
persiste  pendant  un  certain  temps , si  l’acide  chlorhydrique  ne  con- 
tient pas  d’acide  sulfureux.  On  prive  l’acide  chlorhydrique  de  l’acide  sul- 
fureux, en  le  faisant  traverser  par  un  courant  de  chlore  qui  transforme 
rapidement  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  et  qui  passe  lui- 
méme  à l’état  d’acide  chlorhydrique  (l’eau  est  décomposée).  On  sépare 
ensuite  l’acide  chlorhydrique  par  une  distillation  ménagée  qui  laisse 
l’acide  sulfurique  dans  la  cornue. 

Si  l’on  voulait  obtenir  de  l’acide  chlorhydrique  pur  avec  l’acide  du  com- 
merce, il  suffirait  de  traiter  celui-ci  par  le  chlore,  pour  détruire  l’acide 
sulfureux,  puis  par  de  l’acide  sulfurique  monohydraté  qui  se  combi- 
nerait avec  de  l’eau , tandis  que  le  gaz  acide  chlorhydrique  se  dégagerait. 

DE  E’ ACIDE  BDOIIIHTDRIQIJE.  H Br.  Équivalent  = 990,8. 

L’acide  bromhydrique,  découvert  en  1826  par  M.  Balard,  n’existe  pas 
dans  la  nature  (voy.  Brome,  p.68).  Il  est  sous  forme  d’un  gaz  incolore, 
très-acide,  d’une  odeur  piquante,  provoquant  fortement  la  toux  , d’un 
poids  spécifique  de  2,731 , indécomposable  par  la  chaleur,  et  sans  action 
sur  l’oxygène.  Faraday  a pu  le  liquéfier,  et  même  le  solidifier,  en  le 
soumettant  à un  froid  considérable.  Il  répand  des  vapeurs  à l’air. 

Le  chlore  le  décompose,  s’empare  de  son  hydrogène,  et  le  brome  se 
sépare  sous  forme  de  vapeurs  rutilantes  qui  se  déposent  en  partie  en 
gouttelettes. 

L’eau  dissout  aussi  bien  le  gaz  acide  bromhydrique  que  le  gaz  acide 
chlorhydrique.  Ce  solutum  est  incolore;  il  est  décomposé  par  le  chlore  ji 
comme  le  gaz  ; il  peut  dissoudre  du  brome,  et  devient  d’un  rouge  foncé.  ■ 
Exposé  â l’air,  il  brunit,  parce  que  l’oxygène  de  l’air  s’empare  de  l’hy-' 
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drogène  de  l’acide  et  que  le  brome , mis  à nu , se  dissout  dans  l’acide. 
L’acide  azotique  cède  une  portion  de  son  oxygène  à l’hydrogène,  et  met 
le  brome  à nu. 

Caractères  distinctifs.  Gaz  incolore,  répandant  des  vapeurs  à l’air,  qui 
finit  par  en  séparer  du  brome,  décomposable  instantanément  par  le 
chlore. 

Il  est  formé  de  1,26  d’hydrogène  et  de  98,74  de  brome. 

Préparation.  On  obtient  le  gaz  brom hydrique  en  humectant  légère- 
ment un  mélange  de  brome  et  de  phosphore;  l’eau  est  décomposée,  l’hy- 
drogène s’unit  au  brome,  et  l’oxygène  au  phosphore.  Il  suffit  de 
chauffer  pour  obtenir  le  gaz.  Pour  préparer  l’acide  liquide,  on  fait 
passer  du  gaz  acide  sulfhydrique  dans  une  éprouvette  contenant  de  l’eau 
et  du  brome  ; celui-ci  s’empare  de  l’hydrogène  de  l’acide,  passe  à l’état 
d’acide  bromhydrique,  et  le  soufre  se  précipite.  Si  l’on  préparait  l’acide 
bromhydrique  avec  du  bromure  de  sodium  ou  de  potassium,  et  de  l’a- 
cide sulfurique,  on  obtiendrait,  outre  cet  acide,  du  brome  et  de  l’acide 
sulfureux;  une  partie  de  l’acide  sulfurique  serait  décomposée,  et  tandis 
que  son  oxygène  oxyderait  le  sodium  ou  le  potassium,  le  brome  du 
bromure  serait  mis  à nu  ; l’acide  sulfurique , qui  aurait  perdu  un  équi- 
valent d’oxygène,  serait  ramené  à l’état  d’acide  sulfureux. 

DE  L’ACIDE  lODUYDRlQlJE.  Hl.  Équivalent  = 1590,7. 

L’acide  iodhydrique , découvert  en  1814  par  Gay-Lussac , se  présente 
sous  forme  d’un  gaz  incolore,  dont  l’odeur  ressemble  à celle  du  gaz 
acide  chlorhydrique;  sa  saveur  est  très-acide,  piquante  et  astringente; 
son  poids  spécifique  est  de  4,443.  Il  rougit  Vinfusum  de  tournesol, 
et  éleint  les  corps  enflammés.  Il  se  décompose  en  partie  à une  tempé- 
rature rouge;  mais  sa  décomposition  est  complète  s’il  est  mêlé  avec 
le  gaz  oxygène  : alors  il  se  forme  de  l’eau,  et  l’iode  est  mis  à nu.  Sou- 
mis à un  froid  très-vif,  il  peut  être  liquéfié  et  même  solidifié;  dans  ce 
dernier  état,  il  est  incolore,  transparent  et  semblable  à la  glace  (Fara- 
day). Il  répand  des  vapeurs  à l’air. 

Le  chlore  et  le  brome  le  décomposent  sur-le-champ , lui  enlèvent  l’hy- 
drogène, avec  lequel  ils  produisent  des  acides  chlorhydrique  ou  bromhi- 
di  i(|ue,  et  l’iode  parait  sous  forme  de  belles  vapeurs  pourpres  qui  se 
précipitent  peu  à peu,  et  qui  se  redissolvent  dans  un  excès  de  chlore  ou 
de  brome.  Le  mercure,  au  contraire,  s’empare  de  l’iode  et  met  l’hydro- 
gène à nu. 

L’eau  dissout  autant  de  ce  gaz  que  de  gaz  acide  chlorhydrique,  et 
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constitue  l’acide  liquide.  Cet  acide,  chauffé,  laisse  dégager  beaucoup 
de  gaz  et  une  certaine  quantité  d’eau  ; il  bout  et  distille  intégralement  à 
128"  c.  ; sa  densité  est  alors  de  1,07,  Exposé  à l’air,  il  répand  des 
vapeurs  comme  l’acide  gazeux,  se  colore  en  roüge-brun,  et  s’altère  ; 
en  effet,  l’oxygène  de  l’air  est  absorbé  par  l’hydrogène,  avec  lequel 
il  forme  de  l’eau,  etl’iode,  au  lieu  de  se  précipiter,  se  dissout  dans 
la  portion  d’acide  non  décomposé  et  la  colore;  d’où  il  suit  que  Viode 
a beaucoup  d’affinité  pour  l’acide  iodhydrique.  Plus  tard,  la  liqueur 
tend  à se  décolorer  et  finit  par  ne  présenter  qu’une  teinte  jaunâtre  : 
alors  une  partie  d’iode  se  trouve  séparée  de  la  dissolution , et  cris- 
tallise souvent  en  octaèdres  volumineux  très-réguliers.  On  explique 
celte  décoloration  par  l’action  subséquente  de  l’oxygène  de  l’air  sur  l’hy- 
drogène de  l’acide  : 

HI  I ~ 0 _ J[0_  2 1 

A.  iodhydrique.  ’ Iode,  ’ Oxygène.  Eau.  ’ Iode. 

L’acide  iodique  le  décompose  en  se  décomposant  lui-méme  ; il  cède 
son  oxygène  à l’hydrogène  de  l’acide  iodhydrique  pour  former  de  l’eau  , 
et  l’iode  appartenant  aux  deux  acides  se  précipite.  Les  acides  sulfu- 
rique, azotique  et  hypoazotique , l’acide  sulfureux  et  le  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  concentrés,  le  décomposent  également  et  en  précipitent 
l’iode.  Le  bioxyde  d’hydrogène  décompose  instantanément  le  gaz  acide 
iodhydrique  ; il  se  forme  de  l’eau,  et  il  se  précipite  de  l’iode. 

Caractères  distinctifs.  Gaz  incolore,  répandant  des  vapeurs  à l’air, 
décomposable  par  le  chlore  et  le  brome,  qui  en  séparent  instantanément 
l’iode. 

Il  est  formé  de  0,78  d’hydrogène  et  de  99,22  d’iode. 

Il  est  sans  usages. 

Préparation.  On  peut  l’obtenir  par  plusieurs  procédés;  mais  le  plus 
simple  et  le  plus  facile  consiste  à chauffer  légèrement  dans  un  tube 
fermé  à l’une  des  extrémités,  et  dont  l’autre  est  munie  d’un  tube  coudé 
à angle  droit,  un  mélange  de  8 parties  d’iode  et  de  1 de  phosphore  hu- 
mides, disposés  par  couches  de  la  manière  suivante  : au  fond  du  tube, 
on  place  quelques  petits  fragments  de  phospliore,  dessus  une  petite 
couche  de  verre  pilé  et  liumeclé,  puis  une  petite  couche  d’iode,  et  en- 
suite une  couche  de  verre  pilé  ; on  recommence  ainsi  avec  le  phos- 
phore, et  l’on  continue,  en  alternant  de  cette  manière,  jusqu’à  ce  que 
le  tube  soit  à peu  près  plein.  A la  première  impression  de  la  chaleur, 
l’eau  se  décompose,  son  hydrogène  s’unit  à l’iode,  tandis  que  l’oxygène 
se  combine  avec  le  jihosphore;  le  gaz  acide  iodhydi  iipie  se  dégage  sous 
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forme  de  vapeurs  épaisses,  que  l’ou  recueille  dans  des  flacons  bien  secs, 
et  que  l’on  bouche  aussitôt  que  le  gaz  en  sort  avec  abondance.  On  ne 
peut  le  recueillir  ni  sur  l’eau  ni  sur  le  mercure,  puisque  l’un  le  dissout 
et  que  l’autre  le  décompose.  Si  l’on  traitait  l’iodure  de  sodium  par  l’a- 
cide sulbirique,  il  se  dégagerait  un  mélange  d’acide  iodliydrique  et  d’a- 
cide sulfureux. 

Pour  l’obtenir  à l’état  de  dissolution  dans  l’eau , il  suffit  de  faire  rendre 
le  gaz  dans  ce  liquide. 

DE  EMCIDE  ^VEFHlfDRIQlJE.  H S.  Équivalent  = 212,50. 

L’acide  sulfhydrique  existe  dans  certaines  eaux  minérales , il  se  pro- 
duit souvent  dans  des  lieux  où  il  y a des  matières  animales  en  putré- 
fraction,  enfin  il  se  trouve  dans  les  fosses  d’aisances.  Obtenu  par  l’art, 
il  est  gazeux. 

Gaz  acide  sulfhydrique.  — Il  est  incolore,  transparent,  doué  d’une 
odeur  fétide  très -désagréable,  analogue  à celle  des  œufs  pourris;  il 
éteint  les  corps  enflammés  et  rougit  Vinfusum  du  tournesol  ; il  décolore 
une  multitude  de  substances  végétales,  telles  que  la  dissolution  d’indigo 
dans  l’acide  sulfurique,  l’orseille,  plusieurs  décoctions,  Vinfusum  de 
tournesol  lui-même,  qu’il  rougit  d’abord,  etc.  : dans  toutes  ces  circons- 
tances , la  couleur  est  masquée  et  non  détruite , puisqu’il  suffit  de  vola- 
tiliser le  gaz  en  le  chauffant , pour  faire  reparaître  la  couleur  primitive. 
Son  poids  spécifique  est  de  1,1912,  d’après  Gay-Lussac  et  M.Thénard. 

Lorsqu’on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine  rouge,  il  est 
en  partie  décomposé  en  hydrogène  et  en  soufre  ; il  est  probable  qu’il  le 
serait  complètement,  si  on  le  soumettait  à l’action  d’un  feu  très-vif. 
Sous  une  pression  de  17  atmosphères,  il  se  liquéfie;  dans  cet  étal,  il  est 
incolore,  très-fluide,  et  d’une  densité  de 0,90.  S’il  est  soumis  à la  double 
influence  d’un  froid  très-vif  et  d’une  pression  considérable,  il  devient 
solide  et  forme  une  masse  blanche  transparente  qui  a l’aspect  du  cam- 
phre (Faraday).  Un  courant  d’étincelles  électriques,  suivant  Henry,  en 
sépare  l’hydrogène,  et  il  se  précipite  du  soufre. 

Le  gaz  oxygène  n’agit  pas  sur  lui  à froid  quand  il  est  sec;  mais  si  on 
élève  la  température,  il  s’em|)are  à la  fois  de  l’hydrogène,  avec  lequel 
il  produit  de  l’eau,  et  du  soufre  qu’il  transforme  en  gaz  acide  sulfu- 
reux : celte  expérience  peut  être  faite  dans  l’eudiomètre  à mercure. 

Le  soufre  ne  peut  pas  se  combiner  directement  avec  lui  ; il  existe  ce- 
pendant un  liquide,  de  consistance  oléagineuse,  connu  sous  le  nom  de 
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bisulfure  d’hydrogène,  qui  parait  résulter  de  la  dissolution  du  soufre 
extrêmement  divisé  dans  ce  gaz  (voy.  p.  245). 

Le  bore  est  sans  action  sur  cet  acide.  Le  charbon  l’absorbe,  et  lors- 
qu’on met  le  charbon  ainsi  imprégné  en  contact  avec  le  gaz  oxygène, 
celui-ci  décompose  l’acide  sulfhydrique,  s’unit  à son  hydrogène  pour 
donner  naissance  à de  l’eau,  et  le  soufre  est  mis  à nu  : ce  phénomène 
est  accompagné  d’un  grand  dégagement  de  chaleur. 

Viode  et  le  brome  le  décomposent,  s’emparent  de  son  hydrogène  pour 
former  des  acides  iodhydrique  ou  bromhydrique,  et  mettent  le  soufre 
à nu.  Cette  réaction  a été  mise  à profit  par  Dupasquier,  pour  doser  la 
quantité  de  gaz  sulfhydrique  contenu  dans  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses (voy. , à la  fin  de  l’article  Sodium,  Eaux  minérales  sulfureuses). 
Si  l’on  mêle,  à la  température  ordinaire,  parties  égales  en  volume  de 
chlore  gazeux  et  de  ce  gaz,  la  décomposition  a lieu  sur-le-champ  avec  dé- 
gagement de  calorique  et  sans  lumière;  il  se  forme  de  l’acide  chlorhy- 
drique, et  le  soufre  se  précipite  ; si  le  chlore  est  plus  abondant,  on  ob- 
tient, outre  ces  produits,  une  certaine  quantité  de  sulfure  de  chlore. 

Lorsqu’on  approche  une  bougie  allumée  de  l’ouverture  d’une  clo- 
che remplie  de  gaz  acide  sulfhydrique,  celui-ci  s’enflamme,  et  les 
parois  de  la  cloche  ne  tardent  pas  A être  tapissées  de  soufre  d’une  cou- 
leur jaune;  l’oxygène  de  l’air  se  combine  de  préférence  avec  l’hydro- 
gène, forme  de  l’eau;  il  s’unit  aussi  avec  une  portion  de  soufre,  qu'il 
fait  passer  à l’état  d’acide  sulfureux  ; l’autre  portion  de  soufre  se  dépose. 
Si,  au  contraire,  on  enflamme  un  Jet  de  ce  gaz  à l’air  libre,  il  brûle 
complètement  avec  une  flamme  bleue  et  une  odeur  piquante  d’acide 
sulfureux.  L’air /"md!  transforme  lentement  l’acide  sulfhydrique  en  acide 
sulfurique,  en  lui  cédant  de  son  oxygène,  par  le  concours  d’un  corps  po- 
reux et  surtout  du  linge  (Dumas). 

L'azote  est  sans  action  sur  lui. 

Leau,  à la  température  ordinaire,  peut  dissoudre  trois  fois  son  vo- 
lume de  ce  gaz,  ce  qui  constitue  l’acide  sulfhydrique  dissous;  aban- 
donné à lui-même,  ce  liquide  absorbe  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique 
ou  de  celui  qui  est  contenu  dans  l’eau,  et  il  se  dépose  du  soufre,  qui  le 
rend  laiteux;  d’où  il  suit  que  c’est  surtout  l’hydrogène  qui  s’est  combiné 
avec  l’oxygène.  Il  se  produit  aussi,  d’après  M.  Jacquelain,  des  traces 
d’acide  sulfureux  et  d’acide  sulfurique.  Le  bioxyde  d’hydrogène  le  dé- 
compose et  en  précipite  le  soufre. 

Lorsqu’on  agile  ensemble  sur  du  mercure  du  gaz  acide  sulfhydrique 
et  du  cyanogène  gazeux  parfaitement  secs,  on  n’aperçoit,  même  au  bout 
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de  plusieurs  jours , aucun  phénomène  qui  annonce  une  combinaison 
ou  une  décomposilion;  mais  si  on  inlroduiL  une  petite  quantité  d’eau 
dans  le  mélange , il  y a une  absorption  prompte;  la  liqueur  prend  une 
couleur  jaune-paille  qui  passe  peu  à peu  au  brun,  et  presque  tout  le  gaz 
disparaît.  Cette  liqueur  n’est  pas  sensiblement  acide  ; elle  n’altère  point 
le  sulfate  de  fer,  elle  ne  précipite  ni  l’acétate  ni  l’azotate  de  plomb,  mais 
elle  précipite  sur-le-champ  l’azotate  d’argent  en  flocons  bruns.  Doit-on 
la  considérer  comme  une  simple  combinaison  de  cyanogène  et  d’acide 
•sulfhydrique,  ou  bien  comme  un  composé  d’acide  cyanhydrique  et  de 
soufre  dissous  (Vauq’uelin)  ? 

Les  acides  borique,  carbonique  et phosphorique,  n’agissent  point  sur 
l’acide  sulfhydrique.  Il  décompose  instantanément  l’acide  sulfurique 
môme  affaibli  à toutes  les  températures  ; son  hydrogène  s’unit  à une 
portion  de  l’oxygène  de  l’acide  sulfurique  pour  former  de  l’eau,  et  il 
y a dégagement  d’acide  sulfureux  et  précipitation  de  soufre. 

Si  l’on  introduit  dans  une  cloche  placée  sur  le  mercure  2 parties  /j 
environ  de  gaz  acide  sulfhydrique,  et  une  partie  de  gaz  acide  sulfureux, 
ces  deux  acides  se  décomposent  sur-le-champ  s’ils  sont  humides,  et  très- 
lentement  s’ils  sont  parfaitement  secs:  l’oxygène  de  l’acide  sulfureux 
forme  de  l’eau  avec  l’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique,  et  le  soufre 
faisant  partie  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  gaz  se  précipite.  L’acide  sélé- 
nieux  est  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique,  dont  l’hydrogène  se  porte 
sur  l’oxygène  de  l’acide  sélénieux  pour  former  de  l’eau,  tandis  que  le 
soufre  s’unit  au  sélénium  et  donne  un  sulfure  d’une  couleur  rouge 
foncée. 

Les  acides  iodique,  chlorique  et  hypoazotique,  sont  instantanément 
décomposés  par  l’acide  sulfhydrique  à la  température  ordinaire;  ils  cè- 
dent leur  oxygène  en  totalité  ou  en  partie  à l’hydrogène  de  l’acide  sulf- 
hydrique : on  obtient  de  l’eau,  et  le  soufre  se  précipite.  L’acide  azotique 
concentré  est  également  décomposé;  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote, 
et  il  se  précipite  du  soufre.  Si  l’acide  très-concentré  et  pur  est  étendu 
de  c/enac /bis  son  volume  d’eau,  il  n’est  pas  décomposé  par  cet  acide; 
I niais  pour  peu  qu’il  renferme  de  l’acide  azoteux,  il  se  précipite  du  sou- 
fre. L’acide  sulfhydrique,  d’après  M.  Millon,  est  le  réactif  le  plus  propre 
1 faire  reconnaître  si  l’acide  azotique  contient  ou  non  de  l’acide  azo- 
eiix.  L’acide  azotique  le  plus  pur,  s’il  est  trop  dilué,  n’est  point  décom- 
)osé  par  l’acide  sulfhydrique. 

Caractères  distinctifs.  1®  11  est  gazeux,  incolore,  et  d’une  odeur  d’œufs 
•ourris;  2"  son  action  sur  le  chlore  ù froid  et  sur  l’air  en  présence  d’un 
orps  en  combustion;  3“  il  jaunit  la  dissolution  acpieusc  de  l’acide 
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arsénieux,  et  précipite  en  noir  les  sels  de  plomb,  d’argent,  etc. 

Il  est  formé  de  5,81  d’hydrogène  et  de  94,19  de  soufre. 

Usages.  Cet  acide  est  employé  dans  les  laboratoires  pour  distinguer 
les  unes  des  autres  plusieurs  dissolutions  métalliques,  et  quelquefois 
même  pour  en  séparer  les  métaux.  Son  action  sur  l’économie  animale 
est  des  plus  nuisibles;  il  empoisonne  et  tue  subitement  les  animaux 
qui  le  respirent,  même  lorsqu’il  est  mêlé  avec  beaucoup  d’air.  Suivant 
Dupuytren  et  M.  Thénard,  il  suffit  de  Viooo  de  ce  gaz  dans  i’atmo- 
splîère  pour  faire  périr  les  oiseaux  qu’on  y plonge;  Vioo^f-  souvent  Vaoo 
donne  la  mort  aux  chiens  les  plus  robustes.  La  maladie  connue  sous  le 
nom  de  plomb,  à laquelle  sont  exposés  les  vidangeurs  qui  entrent  dans 
les  fosses  d’aisances,  doit  être  principalement  attribuée  à ce  gaz.  Il  suffit, 
comme  l’a  fait  voir  Chaussier,  d’exposer  une  partie  quelconque  de  la 
surface  du  corps  à son  action,  pour  en  éprouver  les  effets  délétères;  il 
en  est  de  môme  lorsqu’on  l’injecte  dans  le  tissu  cellulaire,  l’estomac,  les 
gros  intestins,  la  plèvre,  les  vaisseaux,  etc.;  dans  ces  différentes  cir- 
constances, le  gaz  acide  sulfhydrique  plonge  tous  les  organes  dans  un 
état  adynaniique.  Il  n’est  jamais  employé  en  médecine  à l’état  de  gaz. 

Le  meilleur  moyen  pour  désinfecter  une  atmosphère  où  il  est  ré|)andu 
consiste  A faire  des  fumigations  de  chlore,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  a la 
propriété  de  le  transformer  en  gaz  acide  chlorhydrique  et  d’en  précipi- 
ter le  soufre.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  beaucoup  moins 
forte  lorsqu’il  est  à l’état  liquide;  dans  ce  cas,  il  se  borne  à exciter  la 
peau  et  à modifier  ses  propriétés  vitales  ; aussi  l’emploie-t-on  avec  le 
plus  grand  succès  dans  une  foule  d’exanthèmes  chroniques.  (Voy.  Eaux 
sulfureuses.  ) 

Préparation.  Oîi  fait  chauffer  lentement,  dans  une  petite  fiole,  du  sul- 
fure d’antimoine  pulvérisé  (composé  de  soufre  et  d’antimoine) , et  4 ou 
5 parties  d’acide  chlorhydrique  liquide  du  commerce  : on  obtient  du 
gaz  acide  sulfhydrique  que  l’on  recueille  sur  l’eau  saturée  de  sel  marin , ^ 
parce  qu’il  est  soluble  dans  l’eau  et  qu’il  est  décomposé  par  le  mercure  ; i 
il  reste  dans  la  fiole  du  chlorure  d’antimoine.  Il  est  évident  que  l’hy-  ■ 
drogène  de  l’acide  s’unit  avec  le  soufre  du  sulfure  d’antimoine,  tandis 
que  le  chlore  se  combine  avec  l’antimoine  et  le  fait  passer  à l’état  de 
chlorure.  Le  gaz  ainsi  obtenu  contiendrait  toujours  un  peu  d’acide  chlor- 
hydrique, si  l’on  n’avait  pas  la  précaution  de  le  laver  en  lui  faisant  tra-  .. 
verser  une  couche  d’eau  contenue  dans  un  petit  flacon  placé  immédia-  il 
tement après  la  fiole,  et  de  la  partie  supérieure  duquel  sort  le  tube  qui  J 
doit  conduire  le  gaz  sous  la  cloche.  f l 

On  peut  encore  employer  le  protosulfure  de  fer  et  l'acide  sulfui  ique 
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étendu  d’eau  pour  obtenir  ce  gaz  ; mais  alors  il  n’est  pas  pur,  il  contient 
toujours  de  l’hydrogène  libre  dont  on  ne  peut  pas  le  séparer. 

Le  moyen  le  plus  généralement  employé  aujourd’hui,  parce  qu’il  est 
plus  expéditif  et  plus  économique,  consiste  à décomposer  le  sulfure  de 
baryum  par  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  de  deux  ou  trois  fois  son 
volume  d’eau. 

DE  L’ACIDE  SÉLEIVUYDRIQIJE.  H Se.  Équivalent  = 503,50. 

Il  a été  découvert  en  1817  par  Berzelius  ; il  est  gazeux,  incolore,  d’une 
odeur  semblable  d’abord  à celle  du  gaz  acide  sulfliydrique , mais  qui 
devient  ensuite  piquante  , astringente  et  très-douloureuse;  sa  densité 
est  de  3,421.  Il  est  combustible  et  laisse,  en  brûlant,  une  poudre  rouge 
de  sélénium  ; il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  gaz  acide 
sulfhydrique.  La  dissolution  a une  saveur  hépatique  ; elle  rougit  le  pa- 
j)ier  de  tournesol,  et  donne  à la  peau  une  couleur  brune  qu’on  ne  peut 
pas  enlever  par  l’eau;  par  le  contact  de  l’air,  elle  se  décompose,  devient 
rouge,  et  laisse  déposer  du  sélénium  en  flocons  légers. 

Le  gaz  acide  sélenhydrique  est  excessivement  délétère.  Il  n’a  point 
d’usages. 

Préparation.  On  l’obtient  en  versant  de  l’acide  chlorhydrique  étendu 
d’eau  sur  un  composé  de  se/emtm  et  ûq  potassium,  disposé  dans  une 
cornue  munie  d’un  tube  recourbé  qui  va  se  rendre  sous  des  cloches 
pleines  de  mercure;  l’eau  se  décompose,  l’oxygène  transforme  le  po- 
tassium en  protoxyde,  tandis  que  l’hydrogène  s’unit  au  sélénium.  On 
substitue  quelquefois  au  séléniure  de  potassium  du  séléniure  de  fer. 

DE  L’ACIDE  TELLlfRUYDRIQIJE.  HTe.  Équivalent  = 819.  ■ 

L’hydrogène  s’unit  au  tellure,  et  donne  un  liydracide  dont  les  proprié- 
tés sont  analogues  à celles  des  acides  sulfhydrique  et  sélenhydrique. 

Il  est  gazeux,  incolore,  cUune  odeur  qui  rappelle  celle  des  œufs  pour- 
ris; il  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; sa  densité  est  de  5,12.  Au  con- 
tact de  l’air  et  d’un  coi‘ps  enflammé,  il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre 
en  se  transformant  en  eau  et  en  acide  tellurique.  L’eau  le  dissout;  mais 
par  le  contact  de  l’air,  cette  dissolution  se  trouble  et  laisse  déposer  des 
flocons  bruns  de  tellure.  Le  chlore  réagit  de  même  et  forme  de  l’acide 
chlorhydrique;  mais  s’il  est  en  excès,  le  tellure  est  dissous. 

Cet  acide  offre  avec  les  autres  corps  des  réactions  tout  â fait  analogues 
à celles  (pie  présente  le  gaz  sulfhydrique. 
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Caractères  distinctifs,  Gaz  incolore  ayant  l’odeur  d’œufs  pourris; 
2°  action  de  l’air  et  du  chlore  sur  la  dissolution  aqueuse. 

H est  formé  de  2,48  d’hydrogène  et  de  97,52  de  sélénium. 

Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  un  mélange  de  potassium  ou  de  zinc  et  de  tellure;  l’eau  est  dé- 
composée ; il  se  forme  des  sulfates  de  zinc  ou  de  potasse,  et  l’hydrogène 
à l’état  naissant  se  combine  au  tellure. 

DE  L’ACIDE  CYAAHYDRIQIJE.  H Cy.  Équivalent  = 337,50. 

Get  acide  a été  ainsi  nommé  par  Gay-Lussac,  à raison  de  sa  compo- 
sition. On  le  trouve  dans  le  merisier  à grappes,  dans  le  laurier-cerise, 
dans  les  fleurs  du  pêcher,  etc.  Il  prend  naissance  pendant  la  distillation 
sèche  de  beaucoup  de  matières  azotées,  du  formiate  d’ammoniaque,  etc. 

Anhydre,  il  est  liquide,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte  et  d’une  sa- 
veur d’abord  fraîche,  puis  brûlante;  son  poids  spécifique  est  de  0,7058 
à 7",  et  de  0,6969  à 18°  ; sa  puissance  réfractive  est  de  1,531  ; il  rougit 
faiblement  Vinfusum  de  tournesol;  il  entre  en  ébullition  à 26°, 5 c.;  il 
se  congèle  à environ  15°— 0 : il  est  alors  cristallisé  sous  forme  de  fibres, 
à peu  près  comme  l’azolate  d’ammoniaque.  On  peut  opérer  cette  solidi- 
fication à la  température  de  20°-|-0,  en  mettant  sur  une  carte  un  peu 
de  cet  acide  liquide:  en  effet,  une  portion  d’acide  se  réduit  en  vapeur, 
absorbe  du  calorique  à l’autre  portion,  dont  la  température  finit  par 
s’abaisser  assez  pour  que  la  congélation  ait  lieu. 

Si  l’on  fait  passer  l’acide  cyanhydrique  à travers  un  tube  de  porcelaine 
incandescent,  on  obtient  une  légère  couche  de  charbon,  du  gaz  hydro- 
gène, un  peu  d’azote  et  de  cyanogène,  mêlés  avec  une  assez  grande  quan- 
tité d’acide  cyanhydrique  qui  a échappé  à la  décomposition.  Si,  au  lieu 
d’agir  ainsi,  on  fait  passer  2 grammes  de  vapeur  du  même  acide  à tra- 
vers 0 gramme,  806  de  fil  de  clavecin  roulé  en  un  cylindre  très-court  et 
rougi  dans  un  tube  de  porcelaine , on  obtient  un  gaz  composé  de  volumes 
égaux  d’hydrogène  et  d’azote;  une  portion  de  carbone  se  dépose  sur  le 
fer,  l’autre  portion  se  combine  avec  ce  métal  et  le  rend  très-aigre;  du 
reste,  le  fer  n’est  pas  oxydé.  Le  cuivre  et  l’arsenic  n’ont  aucune  action 
sur  lui  à celle  température.  Si  l’on  fait  l’expérience  en  substituant  au  fil 
de  fer  du  bioxyde  de  cuivre,  l’acide  et  l’oxyde  sont  décomposés  ; l’hydro- 
gène et  le  carbone  du  premier  se  combinent  avec  l’oxygène  du  bioxyde 
pour  former  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbonique;  l’azote  de  l’acide  est 
mis  à nu  et  se  dégage,  tandis  que  le  cuivre  métallique  reste  dans  le  tube. 
Si  l’on  fait  chauffer  de  la  vapeur  d’acide  cyanhydrique  avec  âupotassiwn, 
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l’acide  est  décomposé,  il  se  dégage  un  volume  de  gaz  hydrogène,  qui 
est  exactement  la  moitié  de  celui  de  la  vapeur  acide  employée,  et  il  reste 
un  composé  de  cyanogène  et  de  potassmm  (cyanure).  Lorsqu’on  soumet 
à l’action  du  fluide  électrique,  dans  l’eudiomètre  de  Voila  , un  mélange 
fait  avec  1 partie  de  vapeur  d’acide  cyanhydrique  et  1 partie  Vj  d’oxy- 
gène en  volume,  l’acide  est  décomposé  avec  dégagement  de  calorique  et 
de  lumière,  le  carbone  et  l’hydrogène  s’unissent  à l’oxygène  pour  for- 
mer de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  et  l’azote  est  mis  à nu.  C’est  à 
l’aide  de  ces  diverses  expériences  que  Gay-Lussac  a établi  le  premier 
la  véritable  composition  de  l’acide  dont  je  parle. 

L’acide  cyanhydrique  liquide,  soumis  à l’action  de  la  pile  de  Voila, 
se  décompose;  l’hydrogène,  attiré  par  le  pôle  négatif,  se  dégage  à l’état 
de  gaz;  tandis  que  le  cyanogène,  mis  à nu  , près  du  fil  positif,  reste  en 
dissolution  dans  l’acide  non  décomposé. 

L’acide  cyanhydrique,  abandonné  à lui-même  dans  des  vases  bien  fer- 
més ou  privés  d’air,  se  décompose  quelquefois  en  moins  d’une  heure, 
d’autres  fois  il  se  conserve  sans  altération  pendant  douze  ou  quinze 
Jours;  cette  décomposition  est  toujours  partielle.  L’acide  décomposé  se 
transforme  en  cyanhydrate  d’ammoniaque  et  en  un  composé  que  l’on 
a cru  être  de  l’acide  azulmique,  qui  est  encore  mal  connu,  et  qui  res- 
semble beaucoup  à du  charbon.  Toutefois  j’ai  vu  de  l’acide  cyanhy- 
drique anhydre  conserver  au  bout  de'quatre  ans  sa  limpidité,  ses  pro- 
priétés chimiques,  et  toute  son  action  énergique  sur  l’économie  animale; 
il  avait  été  préservé  du  contact  de  la  lumière. 

Le  phosphore  et  l’iode  peuvent  être  volatilisés  dans  la  vapeur  cyanhy- 
drique sans  lui  faire  subir  aucune  altération.  Le  soufre,  au  contraire, 
se  combine  avec  elle,  et  donne  naissance  à un  produit  composé  de  soufre 
et  d’acide  cyanhydrique. 

Le  chlore  décompose  cet  acide,  s’empare  de  son  hydrogène  pour  for- 
mer de  l’acide  chlorhydrique;  tandis  que  le  cyanogène  s’unit  à une 
autre  portion  de  chlore,  et  constitue  le  perchlorure  de  cyanogène 
Cy3CP. 

Les  acides  chlorliydrique  et  sulfurique  décomposent  l’acide  cyanhy- 
drique et  fournissent  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  formique  (Pelouze). 


Mis  en  contact  avec  le  fer  métallique,  il  ne  produit  aucun  phénomène 
sensible  s’il  'est  parfaitement  sec;  mais  s’il  contient  de  l’eau,  l’hydro- 
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gène  de  l’acide  se  dégage,  et  il  se  forme  du  bleu  de  Prusse  (prolocyanure 
et  sesquicyanure  de  fer). 

Lorsque  le  fer,  le  cyanogène  et  Taeide  cyanhydrique,  sont  placés  dans 
des  circonstances  particulières,  ils  se  combinent  et  donnent  naissance 
à de  l’acide  cyanhydrique  ferruré. 

La  banjte,  la  potasse,  et  tous  les  oxydes  dans  lesquels  l’oxygène  est 
fortement  retenu  parle  métal,  mis  en  contact  à une  température  rouge 
avec  l’acide  cyanhydrique,  le  décomposent,  s’emparent  du  cyanogène, 
et  passent  à l’état  de  cyanures  métalliques;  il  se  forme  de  l’eau. 

L’action  de  cet  acide  sur  les  oxydes  dans  lesquels  l’oxygène  est  faible- 
ment retenu  varie  singulièrement.  Le  bioxyde  de  mercure,  mis  en  con- 
tact, à la  température  ordinaire,  avec  l’acide  cyanhydrique,  cède  tout 
l’oxygène  à son  hydrogène  pour  former  de  l’eau , et  le  mercure  s’unit 
au  cyanogène,  avec  lequel  il  produit  du  cyanure,  que  l’on  a appelé  jus- 
qu’en 1815  prussiate  de  mercure.  On  observe  les  mêmes  phénomènes  si , 
au  lieu  de  faire  réagir  ces  deux  corps  à froid,  on  fait  chauffer  de  la 
vai)eur  d’acide  cyanhydrique  avec  du  bioxyde  de  mercure  ; mais  l’action 
est  tellement  énergique,  qu’il  pourrait  se  produire  une  vive  explosion 
si  l’on  agissait  sur  des  masses  un  peu  considérables. 

L’acide  cyanhydrique  peut  se  combiner  avec  l’ammoniaque,  et  donner 
un  cyanliydrate  en  cristaux  cubiques,  ou  en  prismes  entrelacés,  ou  en 
feuilles  de  fougère.  Ce  sel  est  tellement  volatil , qu’à  la  température 
de  22°  la  tension  de  sa  vapeur  est  d’environ  45  centimètres  ; en  sorte 
qu’à  36°  elle  fera  équilibre  à la  prçssion  de  l’atmosphère.  Il  se  décom- 
pose et  se  charbonne  avec  la  plus  grande  facilité,  surtout  en  présence 
de  l’eau  et  d’un  acide  organique  ou  inorganique  ; mais  lorsqu’il  est  an- 
hydre, la  présence  d’une  petite  quantité  d’un  acide  minéral  empêche 
cette  décomposition  spontanée. 

Caractères  distinctifs.  1°  L’acide  cyanhydrique  précipite  l’azotate 
d’argent  en  blanc;  le  cyanure  d’argent  déposé  est  lourd,  caillebotté,  peu 
altérable  par  la  lumière , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique 
froid,  soluble  dans  cet  acide  bouillant  avec  dégagement  d’acide  cyan- 
hydrique et  soluble  dans  l’ammoniaque;  chauffé  seul,  quand  il  est  sec, 
il  donne  du  cyanogène  ; chauffé  avec  du  potassium,  il  fournit  du  cyanure 
de  potassium,  lequel,  étant  dissous  dans  l’eau,  donne  du  bleu  de  Prusse 
avec  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer.  2°  Il  ne  précipite  pas  un  mélange 
de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer;  mais  si  l’on  ajoute 
quelques  gouttes  de  potasse,  il  se  produit  aussitôt  un  précipité  de  bleu 
de  Prusse  (protocyanure  et  sesquicyanure  de  fer)  insoluble  dans  l’acide 
chlorhydrique.  • 
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L’acide  cyanhydrique  méd/cma?;  quoique  Irès-vénéneux , peut  être 
employé  pour  diminuer  la  toux  dans  les  catarrhes  et  dans  la  phthi- 
sie pulmonaire  au  premier  degré.  On  doit  commencer  par  en  adminis- 
trer 4 ou  6 gouttes  dans  un  verre  d’eau. 

L’acide  cyanhydrique  est  formé  en  poids  de  3,70  d’hydrogène  et  de 
96,30  de  cyanogène. 

Empoisonnement.  L’acide  cyanhydrique  est  un  des  poisons  les  plus 
actifs  que  l’on  connaisse;  il  suffit  d’en  mettre  une  goutte  ou  deux  sur 
la  conjonctive  pour  déterminer  pi’esque  instantanément  la  mort  des 
chiens  les  plus  robustes.  Il  agit  sur  le  système  nerveux  en  déterminant 
des  accès  tétaniques,  avec  opisthotonos,  qui  sont  suivis  d’un  état  coma- 
teux des  plus  prononcés.  Quand  les  animaux  ne  succombent  pas  au 
premier  accès,  il  peut  en  survenir  un  ou  deux  autres;  c’est  ce  qui  a 
lieu  lorsque  la  dose  de  l’acide  n’a  pas  été  assez  forte  pour  occasionner 
une  mort  prompte.  Pour  déceler  l’acide  cyanhydrique  dans  des  matières 
organiques  suspectes,  on  étend  celles-ci  d’eau  distillée  et  on  les  chauffe 
dans  une  cornue,  en  ayant  soin  de  faire  arriver  la  vapeur  dans  un  long 
tube  de  verre  aux  deux  tiers  plein  d’azotate  d’argent  dissous  ; à mesure 
que  l’acide  arrive,  il  se  forme  du  cyanure  d’argent  dont  ]e  viens  de 
donner  les  caractères.  Quand  il  s’agit  de  déterminer  la  proportion 
d’acide  cyanhydrique  contenu  dans  im  sirop,  au  lieu  de  procéder  par 
la  distillation,  on  étend  le  sirop  d’eau  distillée  et  on  le  traite  directe- 
ment par  l’azotate  d’argent;  la  quantité  de  cyanure  précipité  fait  con- 
naître celle  de  l’acide  cyanhydrique,  puisqu’on  sait  combien  il  renferme 
de  cyanogène  et  combien  il  faut  de  celui-ci  pour  donner  naissance  à 
l’acide  cyanhydrique  (voy.  Cyanogène,  p.  89), 

On  traite  avantageusement  l’empoisonnement  occasionné  par  cet  acide, 
en  faisant  respirer  au  malade  de  Vem  chlorée  étendue  de  5 ou  6 fois  son 
volume  d’eau , en  même  temps  que  l’on  fait  sur  la  colonne  vertébrale 
des  affusions  d’eau  froide  (voy.  ma  Médecine  légale,  t.  3, 4®  édit.,  et  ma 
Toxicologie  générale,  4®  édition). 

Préparation  de  V acide  anhydre.  De  tous  les  moyens  employés  pour 
l’obtenir,  le  suivant  est  le  plus  commode  et  donne  un  produit  abondant 
et  pur.  On  met  dans  une  petite  cornue  tubulée  100  grammes  de  cya- 
nure de  mercure  réduit  en  poudre;  au  col  de  la  cornue,  on  adaj)le  un 
tube  en  verre  d’un  mètre  de  long  environ,  qui  est  terminé  par  un  autre 
tube  d’un  plus  petit  diamètre  et  courbé  à angle  droit  de  manière  à pou- 
voir être  introduit  dans  un  flacon  sec  et  refroidi.  Dans  le  premier  tiers 
du  tube,  on  place  du  marbre  blanc  concassé,  et  dans  les  deux  autres  tiers 
du  chlorure  de  calcium  nouvellement  fondu,  A la  tubulure  de  la  cor- 
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nue,  on  adapte  aussi  un  tube  en  S.  L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on 
met  la  cornue  sur  un  petit  fourneau,  et  le  tube  dans  une  situation  ho- 
rizontale en  le  faisant  supporter  par  une  grille;  alors  on  introduit  dans 
la  cornue,  par  le  tube  en  S,  100  grammes  d’acide  chlorhydrique  con- 
centré, et  l’on  chauffe  doucement;  peu  à peu  on  voit  se  manifester,  au 
sein  du  liquide,  une  ébullition  produite  par  l’acide  qui  se  dégage.  Si 
pendant  ce  dégagement  il  y avait  une  petite  quantité  d’acide  chlorhy- 
drique entraînée,  elle  serait  retenue  par  le  marbre  (carbonate  de  chaux)  ; 
le  chlorure  de  calcium  est  destiné  à dessécher  l’acide,  mais  comme  il  se 
condense  beaucoup  d’acide  cyanhydrique  dans  toute  la  longueur  du 
tube,  on  est  obligé  d’en  favoriser  le  dégagement,  en  le  chauffant  un 
peu  au  moyen  de  la  grille  sur  laquelle  le  tube  est  placé. 

Hg  Cy  HCl  ^ HCy  Hg  Cl. 

Cyan.  de  merc.  ’ A.  chlorhydrique.  A.  cyanhydrique.  ^ Protochlor.  de  merc. 

Si  l’on  employait  un  grand  excès  d’acide  chlorhydrique , on  obtien- 
drait fort  peu  d’acide  cyanhydrique,  parce  qu’il  se  formerait  de  l’am- 
moniaque et  de  l’acide  formique  (voy.  p.  241). 

Il  est  des  chimistes  qui  pensent  qu’il  est  plus  avantageux  de  préparer 
l’acide  anhijdre  en  décomposant  le  cyanure  de  mercure  par  du  gaz  acide 
SLilfhydrique  sec.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  remplacer  le  cyanure  de 
mercure  par  celui  de  potassium , et  l’acide  chlorhydrique  par  l’acide 
sulfurique;  lorsqu’on  emploie  l’acide  chlorhydrique,  il  se  forme  un 
chlorure  métallique,  et  l’hydrogène  de  l’acide  s’unit  au  cyanogène,  tan- 
dis que , sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  sur  le  cyanure  de  potas- 
sium, l’eau  est  décomposée,  son  oxygène  s’unit  avec  le  métal,  et  l’hy- 
drogène avec  le  cyanogène,  de  manière  qu’il  en  résulte  du  sulfate  de 
potasse  et  de  l’acide  cyanhydrique. 

On  prépare  l’acide  cyanhydrique  médicinal  en  mélangeant  l’acide  an- 
hydre avec  8,5  fois  son  poids  d’eau , ou  bien  avec  six  fois  autant  d’eau 
distillée  en  volume.  On  l’obtient  encore  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  acide  sulfhydrique  dans  une  dissolution  aqueuse  de  cyanure  de 
mercure;  on  fdtre  lorsque  tout  le  mercure  est  précipité  à l’état  de  sul- 
fure (1),  et  on  mêle  la  liqueur  obtenue  avec  un  peu  de  carbonate  de 
plomb,  qui  précipite  l’excès  d’acide  sulfhydrique  (Proust).  Suivant 


<fr 

(1)  Si  l’on  n’employait  pas  lin  excès  d’acide  sulfhydrique,  l’acide  cyanhydrique.’ 
serait  mêlé  de  cyanure  de  mercure. 
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MM.  Caventou  et  Pelletier,  pour  obtenir  l’acide  cyanhydrique  dont  on 
fait  usage  en  médecine,  on  doit  employer  4 grammes  de  cyanure  de 
mercure  pour  32  grammes  d’eau  distillée. 

Je  parlerai  des  acides  cyanhydriques  ferrurés  en  faisant  l’histoire  du 
hleu  de  Prusse  (voy.  Fer). 


DES  COMPOSÉS  D’HYDROGÈNE  ET  D’UN  CORPS  SIMPLE 
QUI  NE  SONT  PAS  ACIDES. 

DU  BISVLFVRE  D’HYDBOGÈlVi:.  HS^  Équivalent  =■  412,60. 

Le  bisulfure  d’hydrogène  est  toujours  liquide  à la  température  ordi- 
naire, d’un  Jaune  tirant  un  peu  sur  le~hrun  verdâtre;  appliqué  sur  la 
langue,  il  la  blanchit  à la  manière  du  bioxyde  d’hydrogène,  et  y cause 
un  sentiment  de  cuisson  difficile  à supporter;  il  décolore  et  altère  la 
peau;  il  détruit  facilement  la  couleur  du  tournesol;  il  ressemble,  par  sa 
consistance,  tantôt  à une  huile  essentielle,  tantôt  à une  huile  grasse  ; sa 
densité  varie  aussi  : elle  a été  de  1,769  dans  un  bisulfure  dont  la  flui- 
dité n’était  pas  grande  ; son  odeur  est  particulière  et  désagréable.  Il 
n’est  point  solidifié  par  un  froid  de  20®— 0°;  il  est  décomposé  à la  tem- 
pérature de  60  à 70®  en  acide  sulfhydrique  qui  se  dégage,  et  en  soufre; 
il  éprouve  encore  ce  genre  de  décomposition  lorsqu’il  est  abandonné  à 
lui-méme;  il  s’enflamme  à l’air  par  l’approche  d’une  bougie  enflammée, 
et  il  se  produit  de  l’eau , du  soufre  et  de  l’acide  sulfureux. 

Le  charbon  très -divisé,  le  platine,  l’or,  l’iridium,- et  plusieurs 
autres  métaux  en  poudre,  en  dégagent  du  gaz  acide  sulfhydrique  sans 
paraître  s’unir  au  soufre.  Le  bioxyde  de  manganèse,  la  magnésie,  l’acide 
silicique,  des  fragments  pulvérisés  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  de 
potasse  et  de  soude , et  même  la  potasse  et  la  soude  dissoutes  dans  l’eau , 
en  dégagent  aussi  du  gaz  acide  sulfhydrique  avec  une  vive  efferves- 
cence. Les  oxydes  d’or  et  d’argent  sont  instantanément  réduits;  il  y a 
incandescence  et  formation  d’eau. 

Le  bisulfure  d’hydrogène  n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau,  qui 
le  décompose  en  partie  et  devient  laiteuse;  l’alcool  agit  de  même  sur  lui. 

L’éther  le  dissoute!  ne  larde  pas  à laisser  déposer  une  foule  d’aiguilles 
blanches  qui  deviennent  Jaunes  par  la  dessiccation,  et  qui  ne  sont  que 
■ du  soufre. 

Par  son  mélange  avec  les  acides,  il  acquiert  beaucoup  de  stabilité, 
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peut  se  conserver  longtemps,  et  n’est  plus  décomposé  par  le  bioxyde 
de  manganèse.  Ces  propriétés,  comme  on  le  voit , le  rapprochent  singu- 
lièrement du  bioxyde  d’hydrogène. 

Caractères  distinctifs.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2"  son  action  sur 
le  bioxyde  de  manganèse  et  sur  l’éther. 

Préparation.  On  verse  de  l’acide  azotique  du  commerce  étendu  de  deux 
fois  son  poids  d’eau  dans  un  grand  entonnoir  dont  le  bec  doit  être  fermé 
avec  un  bouchon;  puis  on  ajoute  peu  à peu  du  sulfhydrate  sulfuré  de 
chaux,  obtenu  en  faisant  bouillir  pendant  assez  longtemps  de  l’eau  sur 
la  cliaux  et  un  excès  de  soufre  ; on  agite  continuellement  la  liqueur,  et 
bientôt  on  voit  le  bisulfure  qui  commence  à déposer  : celui  qui  se 
sépare  d’abord  est  plus  liquide  que  celui  qui  se  précipite  en  dernier 
lieu;  il  est  aisé  de  les  recueillir  l’un  et  l’autre  en  fractionnant  les  pro- 
duits. 

Théorie.  L’acide  azotique  s’empare  de  la  chaux  pour  former  un  azo- 
tate ; l’acide  sulfhydrique  s’unit  au  soufre  en  excès  et  donne  le  bi- 
sulfure; il  ne  se  dégage  pas  sensiblement  d’acide  sulfhydrique.  Un  fait 
remarquable  et  déjà  connu  depuis  longtemps,  c’est  que  si,  au  lieu  d’a- 
gir comme  je  l’ai  dit,  on  versait  l’acide  sur  le  sulfhydrate  sulfuré,  on 
n’obtiendrait  point  de  bisulfure  ; en  effet , alors  le  sulfhydrate  dé- 
composei’ait  le  bisulfure  à mesure  qu’il  se  produirait,  et  il  se  formerait 
du  gaz  acide  sulfhydrique  et  un  dépôt  de  soufre. 

Il  existe  des  sulfures  d’hydrogène  contenant  un  plus  grand  nombre 
d’équivalents  de  soufre.  M.  Thénard  en  a vu  qui  en  renfermaient  jusqu’à 
6 et  8.  Tout  porte  à croire  même  que  le  bisulfure  qui  vient  d’être  décrit 
est  mélangé  d’un  ou  de  plusieurs  de  ces  sulfures  plus  sulfurés  ( voy. 
Annales  de  chimie  et  de  physique , septembre  1831). 


DES  GARBURES  D’HYDROGÈNE. 

L’hydrogène  et  le  carbone  forment  des  composés  très-nombreux  qui 
affectent  tantôt  l’état  gazeux,  tantôt  l’état  liquide  ou  solide.  Comme  ils 
proviennent  en  général  de  la  décomposition  de  substances  organiques , 
je  n’en  étudierai  que  trois  ici  : l’un  est  le  protocarbure  d’hydrogène,  qui 
prend  naissance  spontanément  dans  la  vase  des  marais;  les  deux  autres^ 
sont  le  résultat  de  la  distillation  de  la  houille  ou  des  corps  gras.  L’exa- 
men des  autres  carbures  sera  renvoyé  à la  chimie  végétale. 


DU  PROTOCARBURE  d’hYDROGÈNE  OU  GAZ  DES  MARAIS.  2^17 


UU  PROTOC ARltURE  D’DTDROOÈNE  OU  GAZ  DES  MARAIS.  G^. 

Ce  corps , produit  dans  beaucoup  de  circonstances  naturelles  ou  ar- 
tificielles, est  en  général  le  résultat  de  la  décomposition  de  certaines 
matières  organiques,  soit  par  l’action  de  la  chaleur,  soit  par  leur  fer- 
mentation spontanée;  on  le  trouve  surtout  dans  la  vase  des  marais 
d’eaux  stagnantes. 

11  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  infecte  lorsqu’il  est  recueilli  de 
la  vase,  parce  qu’il  n’est  pas  pur;  mais  dans  un  étal  de  pureté  parfaite, 
il  est  permanent , inodore,  insoluble  dans  l’eau,  d’une  densité  de  0,559; 
son  pouvoir  réfringent  est  de  2,0927. 

L’électricité  le  décompose  en  hydrogène  et  en  carbone.  Il  absorbe 
l’oxygène,  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  beaucoup  moins  éclairante 
que  celle  du  bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  et  se  transforme  en  acide 
carbonique  et  en  eau. 

Si  l’on  fait  un  mélange  de  protocarbure  d’hydrogène  gazeux  et  d’un 
excès  de  gaz  chlore,  on  obtient , sous  l’influence  des  rayons  solaires , un 
liquide  que  l’on  peut  considérer  comme  un  mélange  d’éther  méthylchlo- 
rhydrique  monochloré  CP,  d’éther  méthijlchlorhydrique  bichloré  ou 
chloroforme  et  à^éther  méthylchlor  hydrique  per  chloré  ou  chlo- 

rure de  carbone  CP.  On  verra,  en  traitant  de  la  chimie  organique, 
que  l’alcool  méthylique  ou  l’esprit  de  bois  donne  avec  l’acide  chlorhy- 
drique de  l’éther  méthylchlorhydrique  C^  Cl , et  que  l’on  obtient  avec 
cet  éther  et  le  chlore  gazeux  exactement  les  mêmes  produits  qu’avec  le 
prolocarbure  d’hydrogène  gazeux;  en  sorte  que  ce  gaz  parait  être  le 
point  de  départ  de  la  série  méthylique  : ainsi  on  aurait 

Protocarbure  d’hydrogène. . . G®  gaz  non  liquéfiable. 

Éther  méihylchlorhydrique.  . . H®  G®  Cl  liquéfiable  à une  basse  température. 
Éther  méthylchlorhydrique  mo- 
nochloré  , . H®  G®  Gl®  qui  bout  à 30°, 5. 

Éther  méthylchlorhydrique  bir 
chloré  ou  chloroforme  ...  H G®  GI®  qui  bout  à 61°. 

Éther  méthylchlorhydrique  per- 
chloré G®  GH  qui  bout  à 78°. 

Quand  on  expose  à la  lumière  diffuse  trois  volumes  de  chlore  et  un 
volume  de  protocarbure  d’hydrogène  gazeux,  il  y a détonation,  et  il  sc 
produit  de  l’acide  chlorhydrique  et  du  charbon. 

Deux  volumes  de  protocarbure  d’hydrogène,  contiennent  quatre  vo- 
1 lûmes  d’hydrogène  (deux  équivalents)  et  deux  de  vapeur  de  carbone 
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(un  équivalent);  d’où  il  suit  que  pour  les  brûler  et  les  transformer  en 
eau  et  en  acide  carbonique,  il  faut  quatre  volumes  d’oxygène,  savoir 
deux  pour  brûler  les  quatre  volumes  d’hydrogène  et  deux  pour  brûler 
les  deux  volumes  de  carbone.  La  formule  représente  quatre  vo- 
lumes ou  un  équivalent  de  protocarbure  d’hydrogène.  En  poids,  le  pro- 
tocarbure est  formé  de  25  d’hydrogène  et  de  75  de  carbone. 

Caractères  distinctifs.  Gaz  incolore , ne  répandant  pas  des  vapeurs  à 
l’air,  brûlant  avec  une  flamme  bleuâtre  en  donnant  de  l’eau  et  de  l’a- 
cide carbonique , et  exigeant  pour  cela  deux  volumes  d’oxygène. 

Préparation.  On  obtient  le  gaz  des  marais  en  plongeant  dans  une  eau 
stagnante  un  flacon  plein  d’eau,  dont  le  col  est  muni  d’un  entonnoir;  on 
agite  la  vase  avec  un  bâton , et  le  gaz , en  se  dégageant  sous  forme  de 
grosses  bulles,  se  rend  sous  l’entonnoir  et  remplit  le  flacon.  Ainsi  ob- 
tenu, le  gaz  n’est  pas  pur;  il  est  mêlé  d’acide  carbonique  dont  on  le  dé- 
barrasse en  l’agitant  avec  un  peu  de  potasse  ou  d’eau  de  chaux,  mais 
il  reste  toujours  mêlé  avec  une  assez  grande  proportion  d’azote. 

On  le  prépare  plus  facilement  et  plus  pur  en  faisant  passer  de  l’acide 
acétique  e.i  vapeur  sur  de  la  baryte  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  de 
verre;  il  se  forme  du  carbonate  de  baryte  et  du  prolocarbure  d’hydro- 
gène. 

Hi  C4  04  2 Ba  0 _ Ba  0,  2 CO^  R4  C2 

Acide  acétique.  ’ Baryte  Carbon,  de  baryte.  ’ Protocarbure. 

On  l’obtient  aussi  en  chauffant,  dans  une  petite  cornue  dont  le  col  est 
armé  d’un  tube  propre  à recueillir  les  gaz,  un  mélange  d’une  partie 
d’acétate  de  soude  avec  trois  ou  quatre  fois  son  poids  de  baryte  caus- 
li(|ue.  Il  se  forme  des  carbonates  de  baryte  et  de  soude,  et  legaz  se  dégage 
pur.  (Dumas.)  Souvent  il  se  développe  spontanément  dans  les  mines  de 
houille,  où  il  produit  des  explosions  terribles;  les  mineurs  le  connais- 
sent sous  le  nom  de  feu  grisou. 

DU  BICARBVRE  B'HYBBOGÈWE  GAXEIJY.  ( GAZ  ObÉFlANT 
OU  DES  hollandais).  H‘  C*. 

Il  est  le  produit  de  l’art,  incolore,  insipide,  d’une  très-faible  odeur, 
à la  fois  élhérée  et  empyreumatique  s’il  a été  bien  purifié,  et  sans  ac- 
tion sur  Vinfusum  de  tournesol  ; il  éteint  les  corps  enflammés  ; son  poids 
spécifique  est  de  0,9852. 

Soumis  â l’action  du  calorique  dans  un  tube  de  porcelaine,  rempli  de^^ 
petits  fragments  de  porcelaine,  il  est  décomposé  en  charbon  qui  reste 
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dans  le  tube , et  en  hydrogène  moins  carboné , tel  que  H'*  ou  H®  C^, 
tandis  qu’il  était  formé  de  H‘‘  G**  avant  l’action  de  la  chaleur.  Si  l’on  met 
dans  le  tube  du  fil  de  cuivre,  du  nickel,  du  palladium  ou  du  platine,  et 
que  l’on  chauffe  au  rouge  blanc,  on  obtient  du  gaz  hydrogène  pur,  et  il 
se  forme  des  carbures  de  ces  métaux.  (Marchand,  Journal  de  pharmacie, 
année  1843.  ) 

Suivant  Dalton,  il  peut  être  entièrement  décomposé  en  hydrogène  et 
en  carbone  par  une  grande  quantité  d'étincelles  électriques. 

Le  gaz  oxygène  ne  l’altère  pas  à froid  ; mais  si  on  élève  la  tempéra- 
ture d’un  mélange  d’un  volume  de  ce  gaz  et  de  trois  volumes  de  gaz 
oxygène,  celui-ci  est  absorbé  avec  dégagement  de  calorique  et  d’une 
lumière  éclatante,  et  il  se  produit  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique; 
mais  si  l’air  ou  l’oxygène  ne  sont  pas  en  assez  grande  quantité,  il  se 
dépose  .du  charbon. 

Si  on  le  fait  passer  à travers  du  soufre  fondu  dans  un  tube  incandes- 
cent, il  se  forme  du  gaz  acide  sulfhydrique,  et  il  se  dépose  du  charbon. 

Le  chlore  enlève  l’hydrogène  au  bicarbure  d’hydrogène,  forme  de  l’a- 
cide chlorhydrique,  et  le  carbone  est  mis  à nu,  pourvu  que  le  mélange 
soit  placé  sous  l’influence  de  la  lumière  solaire  ou  d’un  corps  en  igni~ 
tion,  et  que  l’on  agisse  sur  deux  volumes  de  chlore  et  sur  un  de  bicar- 
bure d’hydrogène. 

Si  l’on  fait  arriver  dans  un  ballon,  à la  température  ordinaire  et  à la 
lumière  diffuse,  volumes  égaux  de  chlore  et  de  bicarbure  d’hydrogène 
humides,  on  obtient,  au  bout  d’un  certain  temps,  la  liqueur  des  Hollan- 
dais, laquelle  étant  lavée  avec  de  l’eau  distillée  et  rectifiée  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  a pour  formule  G'^  Gl,  HCl;  d’où  il  suit  qu’un  équi- 
valent d’hydrogène  a été  remplacé  par  un  équivalent  de  chlore,  et  qu’il 
s’est  formé  un  équivalent  d’acide  chlorhydrique.  Ce  liquide  est  incolore, 
huileux,  d’une  saveur  légèrement  sucrée,  d’une  odeur  éihérée,  d’une 
densité  de  1,280  à 0°,  entrant  en  ébullition  à 84°, 5,  brûlant  par  l’ap- 
; proche  d’un  corps  en  combustion,  s’il  a le  contact  de  l’air,  avec  une 
’ flamme  verte  fuligineuse  qui  répand  d’abondantes  vapeurs  d’acide  chlor- 

■ hydrique.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’aicool  et  dans 
f l’éllier. 

Le  chlore  sec,  au  soleil,  transforme  G'*  Cl,  HCl  en  un  produit 
moins  volatil , d’une  densité  de  1,422,  qui  bout  à 115°  = H^  C^  Cl^  ; c’est 
la  liqueur  des  HollandaismonocA/or^e.  Par  une  nouvelle  quantiléde  chlore, 
an  obtient  la  liqueur  des  Hollandais  bichlorée  H^  0“*  CH,  d’une  densité  de 
1,576,  et  qui  bout  A 135°.  Cette  liqueur, soumise  à son  tour  A l’action  du 
"hlore,  donne  la  liqueur  des  Hollandais  trichlorée  H C^  CH,  d’une  densité 
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de  1,663  et  qui  bout  à 153".*  Enfin  celle-ci,  traitée  par  un  excès  de  chlore 
au  soleil , fournit  des  cristaux  de  sesquichlorure  de  carbone  Cl®,  fusi- 
bles à 160",  entrant  en  ébullution  à 180".  D’où  il  suit  que  les  quatre 
équivalents  d’hydrogène  de  la  liqueur  des  Hollandais  ont  successive- 
ment été  remplacés  par  quatre  équivalents  de  chlore,  et  si  l’on  suppose 
que  cette  liqueur  dérive  primitivement  d’un  carbure  d’hydrogène  encore 
inconnu,  H®  C^,  on  aura  la  série  suivante  : 


Prolocarbure  inconnu 

H«  C* 

Liqueur  des  Hollandais 

H*  C*  Cl» 

id. 

raonochlorée 

H*  CH 

id. 

bichlorée.  . ..... 

H»  C*  CH 

id. 

trichlorée 

H C*  C|5 

id. 

quadrichlorée 

C*  CH 

En  subissant  ces  divers  changements,  la  molécule  chimique  du  bicar- 
bure  d’hydrogène  n’est  pas  altérée;  en  effet,  les  formules  des  nouveaux 
composés  représentent  quatre  volumes  de  vapeur,  comme  celle  du  bicar- 
bure  dont  ils  dérivent. 

La  liqueur  des  Hollandais  est  formée  de  volumes  égaux  de  chlore  et 
de  gaz  oléfiant;  dans  toutes  ses  réactions,  elle  se  comporte  comme  une 
combinaison  d’acide  chlorhydrique  avec  le  composé  chloré  H®  Cl  dont 
j’ai  parlé. 

Lorsqu’on  fait  tomber  goutte  à goutte  du  brome  dans  un  courant  de 
bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  le  brome  se  décolore,  et  l’on  obtient  une 
liqueur  analogue  à la  liqueur  des  Hollandais,  laquelle,  étant  lavée  avec 
un  peu  d’eau  et  distillée  à plusieurs  reprises  et  alternativement  sur  de 
l’acide  sulfurique  concentré  et  sur  de  la  baryte,  constitue  un  produit 
liquide  H^  C'*  Br^,  d’une  odeur  élhérée , d’une  densité  de  2,16  à 21",  en- 
trant en  ébullition  à 133"  et  se  solidifiant  à -f- 13°  en  une  masse  blanche 
cristalline  semblable  au  camphre.  Lorsqu’on  distille  ce  liquide  avec  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse , il  se  forme  du  bromure  de  potassium 
et  un  gaz  H3  C^  Br,  désigné  sous  le  nom  de  bicarbure  d’hydrogène  mo~ 
fiobromé,  lequel  est  transformé  par  le  brome  en  un  liquide  H^  C"*  Br^. 

En  faisant  agir  ensemble  dans  un  matras  de  Viode  et  du  bicarbure 
d’hydrogène  gazeux  à la  température  de  50"  à 60",  on  obtient  des  ai- 
guilles Jaunâtres  qui  ne  tardent  pas  à devenir  blanches  par  l’action  pro- 
longée du  bicarbure;  purifiées  par  une  eau  potassée  ou  ammoniacale, 
ces  aiguilles  = H'*  C**  P correspondent  à la  liqueur  des  Hollandais;  elles 
ont  une  odeur  élhérée,  vive,  pénétrante;  elles  fondent  à 73"  et  se  d^ 
truisentà  une  température  un  peu  plus  élevée;  la  lumière  les  décom- 
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pose  également.  La  dissolution  alcoolique  de  potasse  les  transforme  en 
un  liquide  volatil  = H*  I {bicarbure  d’ hydrogène  monoiodé)  et  en  un 
carbure  d’hydrogène  gazeux. 

Cent  litres  d’eau  absorbent  15,3  de  bicarbure  d’hydrogène  gazeux. 
Si  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine  rouge  avec  de  la 
vapeur  d’eau , celle-ci  est  décomposée  par  le  charbon  que  dépose  le  bi- 
carbure d’iiydrogène  ( voyez  p.  248). 

Ceux  des  acides  formés  par  l’oxygène  qui  sont  susceptibles  d’être  dé- 
composés par  l’hydrogène  et  par  le  carbone  le  sont  également  par  le 
bicarbure  d’hydrogène  à une  température  rouge.  Il  y en  a cependant 
quelques-uns  qui  peuvent,  à une  température  moins  élevée , se  combiner 
avec  ce  gaz  et  donner  naissance  à plusieurs  produits. 

L’acide  sulfurique  monohydraté  dissout  assez  facilement  le  bicarbure 
d’hydrogène  gazeux , ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  protocarbure  gazeux. 
Le  même  acide  anhydre  donne  avec  le  bicarbure  un  composé  blanc 
= H‘‘G^,4S0^,  fusible  vers  80°,  déliquescen  t,  improprement  désigné  sous 
le  nom  de  sulfate  de  carbyle.  Si  l’absorption  de  l’humidité  atmosphérique 
par  ce  corps  se  fait  lentement  et  sans  élévation  de  température,  il  se 
trouve  transformé  en  acide éthioniqueE^  C^  0, 4 SO^,  lequel  donne,  avec 
la  plupart  des  bases,  des  sels  crislallisables.  On  verra  plus  tard  que  cet 
acide  peut  être  considéré  comme  un  composé  d’un  équivalent  d’éther 
ordinaire  H®  C'*  0 et  de  quatre  d’acide  sulfurique  ; c’est  une  sorte  d’acide 
sulfovinique  ou  d’étlier  vinique.  En  faisant  bouillir  pendant  quelques 
instants  sa  dissolution  aqueuse,  on  le  décompose  en  deux  équivalents 
d’acide  sulfurique  et  en  acide  iséthionique  H®  G'*  0,  2S0^,  identique  par 
sa  composition  avec  l’acide  sulfovinique  (éther  vinique),  quoiqu’il  en 
diffère  par  quelques-unes  de  ses  propriétés. 

Le  gaz  bioxyde  d’azote,  à une  température  élevée  et  sous  l’influence  de 
l’éponge  de  platine,  transforme  le  bicarbure  d’hydrogène  en  eau,  en 
ammoniaque,  en  acides  carbonique  et  cyanhydrique,  qui  s’unissent  et 
forment  du  carbonate  et  du  cyanhydrate  d’ammoniaque  (Kuhlmann). 

Un  volume  de  gaz  bicarbure  d’hydrogène  contient  deux  volumes  d’iiy- 
drogène  (un  équivalent)  et  deux  volumes  de  carbone  (un  équivalent), 
d’où  il  suit  que  pour  le  faire  brûler  il  faut  trois  volumes  d’oxygène, 
savoir  : un  pour  les  deux  volumes  d’hydrogène  et  deux  pour  les  deux 
volumes  de  carbone.  La  formule  H'*  C*  exprime  quatre  volumes  de  ce  gaz. 
En  poids,  le  bicarbure  d’hydrogène  est  formé  de  14,29  d’hydrogène  et 
de  85,7 1 de  carbone. 

Caractères  distinctifs.  Gaz  incolore,  ne  répandant  pas  des  vapeurs  A 
1 air,  brûlant  avec  une  belle  flamme  blanche  en  donnant  de  l’eau  et  de 
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l’acide  carbonique,  et  exigeant  pour  cela  trois  volumes  d’oxygène.  Le 
chlore  en  sépare  le  carbone  si  l’on  met  le  feu  au  mélange  des  deux  gaz. 

H a été  découvert  par  les  chimistes  hollandais.  Il  est  délétère;  on  ne 
s’en  sert  pas  en  médecine.  On  emploie  aujourd’hui  avec  succès,  dans 
l’éclairage , un  gaz  que  l’on  obtient  en  décomposant  par  le  feu  la  houille, 
les  huiles  ou  des  matières  résineuses,  et  qui  renferme  du  bicarbure 
d’hydrogène. 

Préparation  du  bicarbure  d'hydrogène  gazeux.  On  fait  bouillir,  dans 
une  cornue  qui  doit  être  seulement  remplie  au  tiers,  un  mélange  d’une 
partie  d’alcool  à 0,85  et  de  six  parties  d’acide  sulfurique  monohydraté; 
on  cesse  de  chauffer  dès  que  le  mélange  commence  à se  carboniser  et 
qu’il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux  ; le  bicarbure  gazeux  obtenu  peut 
contenir  de  l’alcool,  de  l’éther,  de  l’acide  sulfureux,  et  de  l’acide  carbo- 
nique; on  le  purifie  en  le  faisant  passer  d’abord  à travers  un  flacon  ren- 
fermant de  l’acide  sulfurique  concentré,  pour  lui  enlever  l’alcool  et  l’é- 
ther, puis  à travers  un  second  flacon , dans  lequel  on  a préalablement 
introduit  une  dissolution  de  potasse  caustique. 

Théorie.  On  a pensé  qu’à  raison  de  son  affinité  pour  l’eau,  l’acide  sul- 
furique enlevait  à l’alcool  deux  équivalents  d’oxygène  et  d’hydrogène 
pour  former  deux  équivalents  d’eau,  et  que  l’alcool  se  trouvait  ramené 
à l’état  de  bicarbure  d’hydrogène  H"*  C‘‘. 

H6  Ç4  Q2  SQ3  HO  , = S03,  3 HO , 

Alcool.  ^ A.  sulfuriq.  Bicarbure. 


Gette  explication  n’est  pas  soutenable  depuis  que  M.  Mitscherlich  a 
prouvé,  en  faisant  arriver  peu  à peu  des  vapeurs  d’alcool  sur  un  mélange 
de  100  p.  d’acide  sulfurique  concentré  et  de  30  parties  d’eau  chauffée  à 
160°,  qu’il  se  dégage  de  l’eau  et  du  bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  et  que 
la  quantité  d’eau  qui  se  volatilise  est  exactement  égale  à celle  qui  forme- 
rait de  l’alcool  avec  le  bicarbure  d’hydrogène  ; il  est  évident  que,  s’il  se  dé- 
gage de  l’eau,  celle-ci  ne  peut  pas  servir  à trihydrater  l’acide  sulfurique 
S03  HO.  On  sait  d’ailleurs  que  la  proportion  d’acide  sulfurique  indiquée 
peut  transformer  en  eau  et  en  bicarbure  d’hydrogène  une  quantité  pres- 
que indéfinie  d’alcool.  Il  ne  reste  plus,  pour  expliquer  la  formation  de 
ce  bicarbure,  que  l’influence  de  la  force  catalytique  (voy.  p.  9);  c’est- 
à-dire  que,  par  sa  présence,  l’alcool  est  transformé  en  eau  et  en  bicar- 
bure, sans  que  l’acide  prenne  la  moindre  parcelle  de  celle  eau. 

Si , au  lieu  d’arrêter  l’opération  lorsque  la  matière  commence  à se 
carboniser,  on  la  poussait  plus  loin , le  mélange  noircirait, se  boursoufle- 
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rail  considérablemeni,  et  il  resterait  dans  la  cornue  une  matière  noire  con- 
tenant de  l’acide  sul  furique,  de  l’acide  sulfovinique  = H®  C'‘  0,  HO,  2 SO®, 
et  un  corps  noir  dont  la  formule  serait  J’ai  déjà  dit  qu’il 

se  dégagerait  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  carbonique;  d’où  il  suit 
qu’une  partie  de  l’acide  sulfurique  aurait  été  décomposée. 

DU  GAZ  DOUBIiE  BICARBURE  D’HYDROGÈME.  H* 

Ce  gaz  est  incolore,  permanent  à la  température  ordinaire,  liquéfiable 
à — 18°  c.,  d’un  poids  spécifique  de  1,86  à 1,93.  Approché  d’un  corps  en 
combustion,  il  brûle  avec  une  flamme  brillante  qui  possède  un  pouvoir 
éclairant  plus  considérable  que  celui  de  tous  les  autres  gaz.  L’eau  le 
dissout  à peine;  l’acide  sulfurique  peut  en  prendre  environ  cent  fois 
son  volume.  Il  se  combine  avec  un  volume  de  chlore  égal  au  sien , et 
donne  lieu  à un  liquide  analogue  à celui  que  produit  le  bicarbure 
d’hydrogène  dans  les  mêmes  circonstances. 

Un  volume  renferme  quatre  volumes  de  vapeur  de  carbone  ( deux 
équivalents)  et  quatre  volumes  d’hydrogène  (deux  équivalents),  il 
exige  donc  six  volumes  de  gaz  oxygène  pour  être  complètement  brûlé: 
savoir,  quatre  pour  le  carbone  et  deux  pour  l’hydrogène;  il  se  forme 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau.  Il  est  deux  fois  plus  condensé  que  le 
bicarbure  d’hydrogène. 

Préparation.  On  soumet  à une  pression  de  30  atmosphères  le  gaz  pro- 
venant de  la  distillation  des  corps  gras,  le  liquide  obtenu  étant  distillé 
se  partage  en  plusieurs  produits  inégalement  volatils;  le  plus  volatil  de 
• tous,  chauffé,  fournit  ce  gaz  (Faraday). 

Éclairage  au  gaz. 

La  première  idée  de  cet  éclairage  est  due  à Lebon,  ingénieur  fran- 
çais, qui  la  mit  en  pratique  en  Angleterre  en  1786;  en  distillant  du 
bois  pour  obtenir  de  l’acide  acétique  et  du  charbon , il  s’éclaira  avec  le 
iÇaz  qu’il  recueillit  pendant  l’opération.  Six  ans  après,  Murdoch  em- 
’ ploya  avec  plus  d’avantage  le  gaz  provenant  de  la  distillation  de  la 
louille.  Plus  tard,  on  a fait  usage  d’autres  matières,  telles  que  les 
Hiiles,  les  graisses,  les  goudrons,  le  marc  de  raisin,  la  lie  de  vin. 

L’expérience  a démontré  que 

100  litres  de  cannel  coal  donnent 32,000  litres  de  gaz. 

100  litres  de  houille  anglaise  de  qualité  donnent  2.5,000  id. 
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100  litres  de  houille  du  nord  de  la  France  donnent.  , 21 ,000  litres  de  gaz. 


100  litres  de  brai  sec  donnent 89,121  id. 

100  litres  d’huile  donnent 83,000  id. 

100  litres  de  marc  de  raisin 

100  litres  de  lie  de  vin 


Composition.  La  composition  du  gaz  de  l’éclairage  varie  suivant  la 
nature  du  corps  qui  l’a  fourni.  Voici  les  noms  des  gaz  et  des  vapeurs 
dont  on  a constaté  la  présence  dans  ce  gaz  jusqu’à  ce  Jour  : V hydrogène, 
Voxijde  de  carbone,  le  proto,  le  bicarbure  d’hydrogène,  le  gaz  double 
bicarbure  d’hydrogène  (ce  dernier  se  produit  exclusivement  pendant  la 
distillation  des  corps  gras),  le  gaz  acide  carbonique,  \q  carbonate  d’ am- 
moniaque, V azote,  le  sulfure  d’ ammoniaque,  le  cyanogène,  \Qsulfure  de 
carbone,  des  carbures  liquéfiables,  de  la  naphthaline,  de  \di  paranaphth- 
aline,  de  la  benzine,  etc.  Parmi  ces  corps,  il  en  est  qui  sont  incombus- 
tibles, et  qui  diminueraient  l’intensité  de  la  lumière,  si  on  ne  les  sé- 
parait pas  des  gaz  éclairants.  Le  D’’  Henry  a vu,  en  expérimentant  sur  la 
houille,  que  les  quantités  relatives  des  gaz  composant  le  gaz  éclairant 
qu’elle  donnait  variaient  aux  diverses  époques  de  l’opération.  Voici  les 
résultats  qu’il  a constatés  : 


Au  commencement 

Denüiti. 

Bicarbure 

d’hydrofj. 

Protocarb. 

d’hydrog. 

Oxyde 
de  carbone. 

Hydrogène. 

Azote. 

de  l’opération.  . 

0,650 

13 

82,5 

3,2 

0,0 

13,0 

Après  5 heures. . . 

0,500 

7 

56,0 

11,0 

21,3 

4,7 

Après  10  heures. . 

0,345 

0 

20,0 

10,0 

60,0 

10,0 

On  sait  aussi  que  si  l’on  compare  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  de  plu- 
sieurs origines , on  trouve  que  106  à 110  litres  de  gaz  de  la  houille,  que 
58  à 60  litres  de  gaz  de  la  résine,  et  que  28  à 30  litres  de  gaz  de  l’huile, 
brûlent  pendant  une  heure,  en  produisant  la  même  quantité  de  lumière 
qu’une  lampe  de  Carcel,  qui  brûle  42  grammes  d’huile  de  colza  pu- 
rifiée. 

Le  gaz  extraitde  la  houille,  étant  celui  dont  on  se  sert  le  plus  ordinai- 
rement , me  servira  d’exemple  pour  la  préparation  de  ce  produit. 

On  introduit  dans  des  cylindres  de  fonte  placés  liorizontalement  dans 
un  four  des  morceaux  de  houille  grasse;  l’appareil,  après  avoir  été 
fermé  avec  soin,  est  chauffé  Jusqu’au  rouge-cerise  ; alors  la  houille  se 
décompose;  il  se  forme  du  gaz  qui,  par  des  tubes  placés  à la  partie 
antérieure  du  cylindre,  va  se  rendre  dans  un  barillet  rempli  d’eau, 
qui  tout  à la  fois  sert  à refroidir  un  peu  de  gaz  et  à empêcher  toute 
communication  de  l’air  extérieur  avec  l’intérieur  de  l’appareil.  Aiu’ès 
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avoir  traversé  ce  liquide,  il  se  rend  dans  un  condenseur  qui  sert  à 
retenir  le  goudron  et  l’eau  chargée  des  sels  ammoniacaux  qui  se  pro- 
duisent et  qui  ont  été  entraînés  par  le  gaz;  de  là  on  fait  passer  celui-ci 
dans  le  dépuraleur,  qui  consiste  en  deux  cavités,  ordinairement  en 
maçonnerie , où  l’on  place  les  uns  au  - dessus  des  autres  plusieurs 
lits  de  mousse  sur  laquelle  on  a répandu  de  la  chaux  vive  en  poudre. 

Le  gaz  arrive  par  la  partie  inférieure  dans  le  dépurateur  ainsi  dis- 
j)osé,  et  sort  par  la  partie  supérieure , après  avoir  traversé  la  couche  de 
mousse  et  de  chaux , qui  l’a  débarrassé  en  grande  partie  de  l’acide  suif- 
hydrique  qui  lui  donnait  des  propriétés  si  nuisibles.  De  là  il  est  conduit 
sous  une  cloche  en  tôle,  appelée  gazomètre,  placée  sur  l’eau , et  qui  sert 
de  réservoir  pour  l’accumulation  du  gaz  jusqu’à  ce  qu’il  soit  transporté, 
au  moyen  de  tubes,  au  lieu  de  consommation.  Ce  n’est  que  par  une  pres- 
sion convenablement  calculée  que  le  gaz  peut,  en  sortant  du  gazomètre, 
parcourir  tous  les  tuyaux  qui  lui  livrent  passage,  avec  la  vitesse  néces- 
saire pour  qu’en  ouvrant  les  robinets  qui  les  terminent  au  lieu  de  con- 
sommation , il  sorte  en  un  jet  toujours  égal  et  qui  n’en  laisse  passer  que 
la  quantité  qui  peut  être  brûlée  dans  le  même  temps.  Cette  pression 
peut  être  évaluée  communément  à celle  qu’exercent  3 centimètres  d’eau 
répandue  à la  surface  du  gazomètre.  Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui 
la  lumière  éclatante  que  l’on  obtient  par  ce  moyen  ; mais  on  sait  aussi 
quels  inconvénients  lui  sont  inhérents,  indépendamment  des  explosions 
terribles  qu’il  peut  causer  dans  tous  les  lieux  où  il  s’accumule , quand 
I il  a été  mélangé  avec  l’air  atmosphérique. 

Il  n’est  jamais  débarrassé  de  tout  le  gaz  sulfhydrique  formé  aux  dé- 
pens  des  sulfures  que  l’on  trouve  toujours  dans  les  houilles  : aussi  noir- 
cit-il toutes  les  dorures,  les  peintures  blanches  faites  avec  le  carbonate 
de  plomb,  et  altère-t-il  les  couleurs  des  tissus  avec  une  grande  rapidité; 
cependant  on  donne  la  préférence  à la  houille,  parce  qu’elle  est  très- 
commune,  d’un  très-bas  prix,  et  qu’elle  fournit,  outre  le  gaz  de  l’éclai- 
rage, du  coke. 

Le  gaz  qui  résulte  de  la  décomposition  des  matières  grasses  et  rési- 
' neuses  n’offre  pas  les  inconvénients  qui  viennent  d’être  signalés;  mais 
I comme  il  contient  une  très-grande  proportion  d’oxyde  de  carbone , et 
l^iu’il  est  très-vénéneux,  il  peut  occasionner  des  accidents  fâcheux 
•s’il  échappe  à la  combustion. 

Le  gaz  di'hmle  et  de  résine  est  plus  éclairant  que  celui  de  la  houille, 
parce  qu’il  contient  plus  de  bicarbure  d’hydrogène  gazeux  et  divers 
carbures  d’hydrogène  très-volatils;  il  ne  renferme  d’ailleurs  ni  de  l’acide 
sulfhydrique,  ni  du  sulfure  de  carbone,  ni  de  l’ammoniaque,  substances 
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qui  se  (rouveiil  ordinairement  dans  le  gaz  de  la  houille  mal  épurée. 

Les  corps  gras  et  les  résines  ne  peuvent  être  réduits  en  gaz  qu’en  les 
faisant  tomber  par  petites  portions  dans  des  cornues  convenablement 
chauffées  et  contenant  du  coke  pour  multiplier  le  contact  des  produits 
volatils. 

Le  charbon  que  l’on  trouve  dans  les  cylindres  après  la  calcination  de 
la  houille  porte  le  nom  de  coke;  c’est  du  charbon  presque  pur,  ne  con- 
tenant plus  que  les  matières  minérales  fixes  que  la  chaleur  n’a  point 
décomposées  ni  dégagées  : c’est  un  excellent  combustible. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gillard  est  parvenu  à produire  un  gaz  Irès- 
éclairant,  en  faisant  arriver  sur  du  platine  incandescent  du  gaz  hydro- 
gène obtenu  en  décomposant  de  la  vapeur  d’eau  par  du  charbon  ou  par 
du  fer  chauffés  au  rouge  (voy.  Journ,  depharm.,  février  1850). 


DES  COMPOSÉS  DE  PHOSPHORE  ET  D’HYDROGÈNE. 

On  compte  aujourd’hui  trois  composés  différents  d’hydrogène  et  de 
phosphore,  savoir  ; 

Un  phosphure  solide = H Ph* 

Un  phosphure  liquide = H*  Ph 

Un  phosphure  gazeux  (non  spontanément  inflammable)  = H®  Ph 

J’emprunte  à MM.  Leverrier  et  Paul  Thénard  les  principaux  faits  sur 
la  constitution  de  ces  corps. 

D1I  PHOSPHURE  SOLIDE  (BYDRURE  DE  PHOSPHORE).  H Ph*. 
Équivalent  = 812,50. 


Il  a été  découvert  en  1835  par  M.  Leverrier.  Il  est  solide,  floconneux, 
jaune-serin,  plus  dense  que  l’eau , insipide,  d’une  légère  odeur  alliacée. 
Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  ne  s’enflamme  qu’à  160";  au  delà  de 
175",  il  se  décompose  en  hydrogène  et  en  phosphore,  si  on  le  chauffe  au 
milieu  du  gaz  acide  carbonique.  II  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool. Une  goutte  d’acide  azotique  fort  l’enflamme  sur-le-champ,  et  il 
brûle  avec  une  longue  flamme.  C’est  lui  qui  se  dépose  lorsque  le  gaz 
phosphure  d’hydrogène,  spontanément  inflammable,  se  décompose  par 

l’action  de  la  lumière  solaire  ou  diffuse. 

Préparation.  On  reçoit  dans  l’acide  chlorhydrique  liquide  le  gaz  spon- 
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lanémeuL  inflammable;  le  phospliure  solide  se  dépose,  on  le  lave  à 
l’eaii  froide  et  on  le  dessèche  rapidement  dans  la  machine  pneumatique. 
Il  est  sans  usages. 


DU  PndSPHUBE  lilQUlDE.  H*  Pb.  lÈqulvulent  = 425. 

Il  a été  découvert  en  1844  par  M.  Paul  Thénard.  Il  est  incolore,  trans- 
parent, d’une  tension  considérable;  il  reste  liquide  à — 10”.  Il  s’en- 
flamme avec  une  extrême  énergie  au  contact  de  l’air,  et  il  brûle  avec 
une  flamme  blanche  douée  de  l’éclat  le  plus  vif.  Il  détermine  à froid  l’in- 
flammation des  gaz  formés  d’éléments  combustibles,  tels  que  le  cyano- 
gène, l’hydrogène,  le  bicarbure  d’hydrogène,  le  phospliure  d’hydrogène 
non  inflammable  spontanément  Ph,  etc.;  c’est  en  quelque  sorte  un 
incendie  qu’une  étincelle  allume,  et  qui  continue  tant  que  la  flamme 
trouve  un  aliment:  Exposé  à la  lumière  solaire  et  môme  à la  lumière 
diffuse,  il  se  change  rapidement  en  phospliure  jaune  solide  et  en  gaz 
phospliure  d’hydrogène  non  spontanément  inflammable;  celte  facile  dé- 
composition rend  très-dangereuses  les  expériences  sur  le  phospliure 
d’hydrogène  liquide. 


5 H2  Ph  ^ H Ph^  3 H3  Ph 

Phospbure  liquide.  l’hosphui'o  solide.  ’ Phosph.  non  sponlaném.  indamtn. 


Le  dédoublement  dont  je  parle,  en  deux  autres  phospliures , s’opère 
encore  plus  promptement , lorsqu’on  met  le  phospliure  liquide  en 
contact  avec  les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  le  chlorure  de 
phosphore,  etc. 

Préparation.  Il  suffit,  pour  obtenir  ce  corps,  de  faire  arriver  dans  des 
lubes-  recourbés  en  U le  gaz  phospliure  d’hydrogène  spontanément  in- 
flammable qui  se  produit  lorsqu’on  met  dans  l’eau  du  phospliure  de 
calcium;  on  ne  tarde  pas  à recueillir  le  phospliure  d’hydrogène  li- 
i quide.  Le  phospliure  de  calcium  employé  à cet  effet  est  composé  de 
1 deux  équivalents  de  phosphate  de  chaux  et  de  cinq  de  phospliure  de 
i calcium  (voy.  Calcium). 

I I l»U  PUO^PHURE  GA*EUX  (CAZ  HYOIiOOiNE  PIIOSPHORÉ  NON  SPONTANÉMENT 
j INFLAiMMABI.E  ).  IP  Ph.  Équivalcilt  = 437,00. 


\ Il  est  incolore,  permanent,  élastique  comme  l’air,  d’une  odeur  al- 
I liacée,  d’une  densité  de  1,185,  sans  aciion  sur  le  tournesol.  L’eau  en 
I alisorbe  nn  huitième  de  son  volume.  Il  ne  brûle  pas  spontanément 
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à l’air  ni  dans  le  gaz  oxygène , cependant  il  détone  lorsqu’il  est  mêlé 
avec  ce  gaz  à l’approche  d’un  corps  enflammé  ; il  se  forme  de  l’eau , 
et,  suivant  les  proportions  d’oxygène,  il  se  produit  de  l’acide  plios- 
phorique  ou  de  l’acide  phosphoreux.  Il  suffit  d’une  température  de  100° 
pour  que  le  gaz  s’enflamme  ; mélangé  avec  un  atome  de  phosphure  li- 
quide, il  s’enflamme  instantanément. 

Préparation.  On  l’obtient  pur  en  projetant  du  phosphure  de  calcium 
dans  de  l’acide  chlorhydrique  presque  fumant,  au  moyen  d’un  tube  ver- 
tical plongeant  dans  le  liquide  acide  ; il  se  forme , en  même  temps  que 
ce  gaz,  une  quantité  considérable  de  phosphure  solide,  qui  reste  en 
suspension  dans  l’acide  chlorhydrique  sans  y subir  d’altération.  On  peut 
encore  préparer  ce  gaz  en  chauffant , en  vaisseaux  clos , l’acide  phos- 
phoreux concentré  jusqu’à  consistance  de  sirop. 

1>U  PnO/SPniJRE  D'm'DROGÈME  GAZEUX  (HYDROGÈNE  PERPHOSPHORÉ 

SPONTANÉMENT  INFEAMMABEE  ). 

Ce  gaz  ne  constitue  pas  un  corps  particulier,  comme  on  l’a  cru  pendant 
longtemps;  il  est  formé  de  phosphure  gazeux  non  inflammable  Ph, 
mélangé  d’une  très-petite  quantité  de  phosphure  liquide , auquel  il 
doit  la  propriété  de  s’enflammer  spontanément.  La  présence  de  ce 
phosphure  liquide  dans  ce  gaz  ne  peut  être  mise  en  doute,  puis- 
qu’il suffit  d’un  simple  abaissement  de  température  pour  l’en  séparer. 
Veut -on  savoir  maintenant  pourquoi  le  gaz  spontanément  inflam- 
mable perd  la  propriété  de  s’enflammer  spontanément  lorsqu’on  l’a- 
bandonne à lui-même , à la  lumière  solaire  ou  diffuse  ; c’est  que  le  phos-  j 
pliure  liquide  qu’il  contenait  d’abord  s’est  décomposé  en  phosphure 
jaune  solide  qui  se  dépose,  et  en  phosphure  d’hydrogène  non  inflammable 
Ph.  Déjà  M.  Leverrier  avait  annoncé  que  ce  gaz  n’était  pas  un  corps 
particulier,  mais  il  l’avait  cru  formé  de  phosphure  d’hydrogène  non 
inflammable  et  de  phosphure  d’hydrogène  solide. 

Le  phosphure  d’hydrogène  spontanément  inflammable  paraît  prendre  | 
naissance  dans  les  cimetières  et  dans  tous  les  lieux  où  il  y a putréfaction  • 
de  matières  animales  phosphorées.  Lorsqu’on  le  laisse  échapper  bulle  à | 
bulle  dans  l’atmosphère,  il  se  produit,  outre  la  flamme,  une  fumée  |i 
blanche  circulaire,  ayant  la  forme  d’un  anneau  horizontal  qui  s’élargit  î 
à mesure  qu’elle  s’élève,  si  toutefois  l’atmosphère  est  tranquille:  cette  ; 
fumée  est  composée  de  l’eau  et  de  l’acide  phosphorique  qui  résultent  de  ! 
l’action  qu’exerce  l’oxygène  de  l’air  sur  le  gaz  hydrogène  et  sur  le  phos-  f 
phore.  Thomas  Thomson  assure  que  la  combinaison  des  deux  gaz  n’est  i 
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accompagnée  de  flamme  qu’autant  qu’il  se  produit  assez  de  chaleur  pour 
que  la  température  soit  au  moins  à 64°  therm.  cent.  La  flamme  est  bien 
plus  éclatante  si  l’on  fait  arriver  le  gaz  bulle  à bulle  dans  un  flacon  à 
moitié  rempli  de  gaz  oxygène  et  d’eau. 

Préparation.  On  obtient  le  gaz  inflammable  spontanément  en  décom- 
posant la  plupart  des  hypophosphites  par  le  feu,  ou  en  faisant  agir  les 
alcalis  sur  le  phosphore  et  sur  l’eau.  Pour  se  le  procurer  d’après  ce  der- 
nier procédé,  on  introduit  dans  une  petite  fiole  munie  d’un  tube  re- 
courbé une  bouillie  faite  avec  douze  parties  de  chaux  vive  éteinte  par 
l’eau,  une  partie  de  phosphore  coupé  en  petits  fragments,  et  un  peu 
d’eau;  on  chauffe  graduellement  ce  mélange,  et  l’on  ne  tarde  pas  à ob- 
tenir du  gaz  phosphure  d’hydrogène,  que  l’on  recueille  sur  le  mercure 
lorsqu’il  s’enflamme  spontanément,  et  que  l’air  de  l’appareil  s’est  dé- 
gagé; il  reste  dans  la  fiole  du  phosphate  de  chaux  avec  excès  de  chaux  : 
d’où  il  suit  que  l’eau  a été  décomposée;  l’oxygène  a acidifié  une  portion 
du  phosphore,  tandis  que  l’hydrogène  en  s’emparant  de  l’autre  por- 
tion, a donné  naissance  au  gaz  dont  je  parle.  On  peut  aussi  l’obtenir  en 
mettant  dans  la  fiole  8 ou  12  grammes  d’une  dissolution  concentrée  de 
potasse,  et  75  à 95  centigrammes  de  phosphore;  dans  tous  les  cas,  le 
gaz  qui  se  dégage  vers  la  fin  de  l’opération  ne  s’enflamme  plus  sponta- 
nément. 


DE  E'BYDROGÈME  AZOTÉ.  ÂZ.  Équivalent  =:  212,50. 

L’ammoniaque  {alcali  volatil  des  anciens  chimistes)  n’existe  jamais 
pure  dans  la  nature;  on  la  trouve  souvent,  combinée  avec  des  acides, 
dans  l’urine  de  l’homme,  dans  les  excréments  des  chameaux,  dans  les 
produits  de  la  putréfaction  d’un  très-grand  nombre  de  substances  ani- 
males , enfin  dans  quelques  mines  d’alun.  Séparée  par  l’art  des  composés 
qui  la  renferment,  l’ammoniaque  se  présente  à l’état  gazeux. 

Le  gaz  ammoniac  est  incolore,  doué  d’une  odeur  forte,  pénétrante, 
et  d’une  saveur  acre,  caustique;  il  est  beaucoup  plus  léger  que  l’air;  sou 
t»oids  spécifique  est  de  0,597  ; il  verdit  le  sirop  de  violettes  avec  beaucoup 
d’énergie  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par 
lun  acide.  Il  éteint  les  corps  enflammés,  après  que  le  disque  de  la  flamme 
a été  agrandi.  Le  gaz  ammoniac,  parfaitement  sec,  se  condense  en  uii 
liquide  incolore  par  un  simple  refroidissement  à 40"  — 0.  A-|-  10°,  il 
peut  être  liquéfié  si  on  le  soumet  à une  pression  équivalente  à celle  de 
>ix  atmosphères  et  demie;  on  l’obtient  facilement  sous  cet  état  en  chauf- 
'.aut  légèrement,  dans  un  tube  en  verre  résistant  et  fermé  aux  deux  bouts, 
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(iu  cliloiTire  d’argent  saturé  de  gaz  ammoniac  sec  ; l’ammoniaque  se 
dégage  et  vient  se  liquéfier  dans  la  partie  du  tube  que  l’on  a entourée 
d’un  mélange  réfrigérant  ; ainsi  liquéfié,  il  offre  une  densité  de  0,76. 
Faraday  a solidité  le  gaz  ammoniac  en  l’exposant  au  froid  qui  résulle 
d’un  mélange  d’acide  carbonique  solide  et  d’éther;  dans  cet  état,  il  est 
blanc , cristallin,  transparent,  d’une  odeur  faible,  et  plus  pesant  que 
l’ammoniaque  liquide.  * 

Si,  après  l’avoir  bien  desséché  au  moyen  de  la  potasse  cassée  en  petits 
morceaux  (1) , on  le  fait  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au- 
dessus  du  rouge-cerise,  verni  intérieurement,  luté  extérieurement,  ne 
renfermant  dans  sa  capacité  aucun  fragment  de  bouclion,  il  ne  se  dé- 
compose qu’imparfaitement;  mais  si  le  tube  contient  des  fragments  de 
porcelaine,  ou  mieux  des  fils  métalliques  de  fer,  de  cuivre,  d’argent, 
de  platine  ou  d’or,  le  gaz  ammoniac  se  décompose  en  totalité  ou  en 
grande  partie;  la  portion  décomposée  est  transformée  en  hydrogène  et 
en  azote  dans  le  rapport  de  3 à 1 en  volume;  et  l’expérience  prouve  : 

1“  que  le  jioids  des  métaux  employés  augmente  d’une  quantité  notable; 
le  fer,  par  exemple,  peut  prendrejusqu’à  11,5  pour  100  d’augmentation 
de  poids  (2)  ; 2"  que  leur  poids  spécifique  diminue  : la  densité  du  fer  est 
quelquefois  réduite  à 5,  et  celle  du  cuivre  à 5,5  ; 3"  que  le  fer  et  le  cuivre 
jouissent  de  cette  propriété  cà  un  plus  haut  degré  que  les  autres  métaux, 
imisqu’il  faut  huit  fois  plus  de  platine  que  de  fer  pour  produire  le  même 
effet;  4"  que  plusieurs  d’entre  eux  changent  de  propriétés  physiques; 
le  fer,  par  exemple,  et  le  cuivre  deviennent  cassants;  5°  enfin , que  leur 
action  est  d’autant  plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée. 
M.  Despretz  attribue  les  diverses  altérations  qu’apporte  l’action  du  gaz 
ammoniac  dans  les  propriétés  des  métaux  à la  combinaison  durable  ou 
instantanée  entre  l’azote  de  l’ammoniaque  et  ces  métaux  [Annales  de 
chimie,  octobre  1829). 

D’après  M.  Grove,  le  gaz  ammoniac  double  de  volume  se  décompose 
et  fournit  trois  volumes  d’hydrogène  et  un  d’azote,  lorsqu’on  le  met  en 
contact  avec  un  fil  de  platine  rendu  incandescent  par  une  batterie  vol- 
taïque. 

En  faisant  passer,  au  moyen  de  la  bouteille  de  Leyde,  deux  ou  trois  ! 


(l'i  Le  dilorure  de  calcium , dont  on  se  sert  avec  (ant  d’avantage  pour  dessé- 
cher les  gaz  , ne  saurait  être  employé  ici , parce  qu’il  absorbe  le  gaz  ainmoi.iac. 

(2)  D’après  M.  Scbrœilcr,  le  cuivre  n’augnirnleraii  pas  de  poids  [Journal  de 
phann.  ,1812).  I 
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cents  décliai’ges  électriques  à travers  une  petite  quantité  de  gaz  ammo- 
niac, on  le  décompose  en  gaz  hydrogène  et  en  gaz  azote. 

A la  température  ordinaire,  le  gaz  oxygène  n’agit  point  sur  lui  ; mais 
si  on  chauffe  le  mélange  au  moyen  d’une  bougie  allumée  ou  d’une  étin- 
celle électrique,  le  gaz  ammoniac  est  décomposé;  l’oxygène  s’empare 
de  son  hydrogène  pour  former  de  l’eau  ; une  petite  partie  du  gaz  azote 
s’unit  aussi  avec  l’oxygène  et  produit  d5  l’acide  azotique;  mais  la  ma- 
jeure partie  du  gaz  azote  est  mise  à nu.  Le  soufre  en  vapeur  déeompose 
le  gaz  ammoniac,  et  il  en  résulte  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de 
gaz  azote  et  du  sulfhydrate  d’ammoniaque,  dont  une  partie  contient  un 
excès  de  soufre.  Le  charbon  rouge  le  décompose  et  donne  naissance  à du 
gaz  hydrogène  et  à du  cyanhydrale  d’ammoniaque. 

2 H3  Az  2 G _ H3Az,  HGUz  2 H 

Ammoniaque.  ^ Carbone.  Cyanliydratc  d'amm.  ^ Hydrogène. 

h'hydrogène  est  sans  action  sur  le  gaz  ammoniac. 

Si  l’on  introduit  quelques  bulles  de  chlore  gazeux  sec  dans  une  cloche 
presque  pleine  de  gaz  ammoniac  également  sec,  disposée  sur  la  cuve  à 
mercure,  celui-ci  est  rapidement  absorbé  et  en  partie  décomposé;  il  y 
a dégagement  de  calorique  et  de  lumière  : l’hydrogène  de  la  portion  de 
gaz  ammoniac  décomposé  forme , avec  le  chlore,  de  l’acide  chlorhy- 
drique, qui , se  combinant  dans  le  même  instant  avec  l’ammoniaque 
non  décomposée,  donne  naissance  à des  vapeurs  blanches  épaisses  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque  anhydre  : l’azote  provenant  du  gaz  ammo- 
niac décomposé  est  mis  à nu  et  reste  dans  la  cloche.  On  obtient  les 
mômes  produits  si  l’on  met  ensemble  l’ammoniaque  et  le  chlore,  l’un  et 
l’autre  à l’état  liquide,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à l’article  Azote. 

4H3  Az  3 Cl  ^ 3H3  Az,  HCl  Az 

Ammoniaque.  ’ Chlore.  Chlorhydrate.  ^ Azote. 

En  admettant  que  l’ammoniaque  soit  de  V oxyde  d’ammonium  (voyez 
p.  20-1) , les  vapeurs  blanches  seraient  formées  de  chlorure  d’ammonium 
anliydre,  et  dans  ce  cas  il  faudrait  supposer  qu’un  équivalent  d’hydro- 
gène d’une  partie  de  l’ammoniaque  décomposée  se  serait  porté  sur 
l’oxygène  de  la  portion  d’ammoniaque  non  décomposée,  pour  former  de 
l’eau  et  donner  naissance  à de  l’ammonium  = II^*  Az. 

Le  brome  agit  sur  l’ammoniaque,  comme  le  chlore. 

Si  l’on  met  en  contact  de  l’iode  et  du  gaz  ammoniac  parfaitement  secs, 
011  obtient  sur-le-champ  un  liquide  visqueux,  d’un  aspect  métalli([uc, 
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considéré  par  les  chimistes  comme  H9  P Az^,  et  que  M.  Millon  est  dis- 
posé à croire  formé  d’iodhydrate  d’ammoniaque  et  d’azoture  d’iode;  cet 
azotiire  ne  tarde  pas  à s’emparer  d’une  nouvelle  quantité  de  gaz  ammo- 
niac, et  donne  naissance  à un  liquide  moins  visqueux,  d’un  rouge  brun , 
qui,  d’après  Sérullas,  constitue  un  azoture  avec  excès  d’ammoniaque. 
Aucun  des  deux  n’est  détonant;  mais  si  on  le  verse  dans  l’eau,  on  ob- 
tient de  l’azoture  d’iode  sous  forme  d’une  poudre  fulminante,  et  de 
l’iodliydrale  d’ammoniaque.  Si  l’on  agit  à chaud,  l’iode  décompose 
l’ammoniaque  et  donne  de  l’acide  iodhydrique  et  de  l’azote. 

Vazote  est  sans  action  sur  le  gaz  ammoniac. 

Exposé  à Vair,  ce  gaz  ne  subit  aucune  altération  à froid  et  ne  répand 
point  de  vapeurs,  quoiqu’il  soit  excessivement  soluble  dans  l’eau.  Si  la 
température  est  élevée,  on  observe  les  mômes  phénomènes  que  ceux  que 
produit  sur  lui  le  gaz  oxygène,  mais  à un  degré  plus  faible.  Cependant, 
si  l’on  fait  passer  un  mélange  d’air  et  de  gaz  ammoniac  à une  tempéra- 
ture de  300"  sur  de  l’éponge  de  platine,  tout  le  gaz  ammoniac  est  trans- 
formé en  acide  azotique,  aux  dépens  de  l’oxygène  de  cet  air  (Kuhlmann). 

Veau,  à la  température  et  à la  pression  ordinaires,  peut  en  dissoudre 
670  fois  son  volume,  ce  qui  fait  à peu  près  le  tiers  de  son  poids.  On  peut 
s’assurer  de  celte  grande  solubilité  du  gaz  ammoniac,  par  les  moyens 
employés  pour  prouver  celle  du  gaz  acide  chlorhydrique.  11  est  aisé  de 
prévoir  qu’un  morceau  de  glace  doit  être  liquéfié  par  ce  gaz  aussi  vite 
que  par  des  charbons  ardents. 

L’ammoniaque  liquide,  connue  sous  le  nom  d'alcali  volatil,  d’alcali 
fluor,  d’esprit  de  sel  ammoniac , est  la  dissolution  de  ce  gaz  dans  l’eau. 
Elle  est  incolore  ; son  odeur,  sa  saveur,  et  son  action  sur  le  sirop  de  vio- 
lettes, sont  les  mêmes  que  celles  du  gaz.  Si  elle  est  très-concentrée,  on 
peut  l’obtenir  cristallisée  en  aiguilles,  en  la  soumettant  lentement  à un 
froid  de  40";  chauffée,  elle  laisse  dégager  presque  tout  le  gaz,  et  s’af- 
faiblit; son  poids  spécifique  est  de  0,9054  lorsqu’elle  est  formée  de  23,37 
de  gaz  ammoniac  et  de  74,63  parties  d’eau  ; il  est  au  contraire  de  0,9713 
si  le  gaz  ammoniac  dissous  n’est  que  7,17 , et  l’eau  92,83.  Lorsqu’on  fait 
passer  du  cyanogène  sur  l’ammoniaque  liquide,  on  obtient  du  cyanhy- 
drate  d’ammoniaque,  une  grande  quantité  de  matière  charbonneuse, 
d’un  brun  foncé,  de  l’oxalate  d’ammoniaque  et  de  l’urée,  qui  peut  être 
considérée  comme  du  cyanate  d’ammoniaque.  (Wœhler.) 

Le  bioxyde  d’azote  et  le  gaz  ammoniac  sont  décomposés  sous  rinfluence 
du  platine  excessivement  divisé  ; tout  l’hydrogène  de  l’ammoniaque 
passe  à l’état  d’eau  en  se  combinant  avec  l’oxygène  du  bioxyde,  et  l’azote  | 
contenu  dans  les  deux  corps  devient  libre.  | 
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Les  oxacides  hydratés  forment  avec  l’ammoniaque  des  sels  qui  con- 
lieiment  constamment  un  équivalent  d’eau.  Les  hydracides  donnent  des 
sels  qui  renferment  l’iiydracide  et  les  éléments  de  l’ammoniaque,  tandis 
qu’ils  fournissent  avec  les  oxydes  métalliques  des  sels  terminés  en  ure 
(voy.  p.  226).  Les  acides  anhydres,  au  lieu  de  former  des  sels  pro- 
prement dits  avec  rammoniaque,  donnent  naissance  à des  amides. 
Gay-Lussac  a prouvé  que  les  combinaisons  du  gaz  ammoniac  avec 
les  acides  gazeux  avaient  lieu  dans  des  rapports  très-simples,  c’est-à- 
dire  avec  la  moitié  de  son  volume,  ou  avec  un  volume  égal  au  sien  ou 
double  de  l’acide  gazeux. 

Les  chlorures  de  phosphore,  de  silicium,  et  plusieurs  chlorures  mé- 
talliques, se  combinent  avec  l’ammoniaque,  et  donnent  des  composés 
analogues  aux  sels , dans  lesquels  l’ammoniaque  joue  le  rôle  de  base,  et 
le  chlorure  celui  d’acide  (Persoz,  Ann.  de  chim.  etdephys.,  t.XLIV). 

Caractères  distinctifs.  Gaz  incolore,  d’une  odeur  sui  generis,  verdis- 
sant le  sirop  de  violettes,  et  répandant  des  fumées  blanches  épaisses 
de  chlorhydrate  d’ammoniaque  lorsqu’on  en  approche  un  tube  trempé 
dans  de  l’acide  chlorhydrique  liquide. 

Usages  et  mode  d’action.  On  emploie  l’ammoniaque  comme  réactif 
dans  les  laboratoires.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  des  plus  meur- 
trières; elle  enflamme  fortement  les  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact, et  paraît  agir  comme  un  puissant  stimulant  du  système  nerveux. 
Respiré  à l’état  de  gaz , ou  introduit  dans  l’estomac  à l’état  liquide  et 
concentré,  ce  corps  ne  larde  pas  à développer  des  symptômes  inflamma- 
toires et  nerveux  qui  sont  bientôt  suivis  de  la  mort,  s’il  a été  employé  en 
assez  grande  quantité  et  à un  certain  degré  de  concentration.  Son  action 
est  beaucoup  moins  vive  lorsqu’on  le  prend  affaibli  : dans  ce  cas,  il  aug- 
mente la  chaleur  générale,  la  fréquence  du  pouls'et  la  transpiration;  il 
provoque  la  sueur,  et  fait  souvent  reparaître  des  phlegmasies  qui  étaient 
supprimées.  Les  médecins  peuvent  par  conséquent  s’en  servir  avec  suc- 
cès lorsqu’il  est  administré  avec  prudence.  Tantôt  on  l’introduit  dans  l’es- 
tomac, tantôt  on  l’applique  à l’exlérieur,  tantôt  enfin  on  l’emploie  à 
l’état  de  gaz.  On  le  fait  prendre  intérieurement  dans  certaines  fièvres 
dites  putrides  accompagnées  d’affaissement,  afin  de  déterminer  la  crise 
1 par  les  sueurs  ; dans  certaines  fièvres  ataxiques  lentes,  dans  les  maladies 
éruptives  rentrées  ou  dans  celles  dont  l’éruption  est  difficile,  dans  les 
•affections  rhumatismales  lentes,  dans  les  piqûres  de  divers  reptiles  et 
insectes  venimeux.  On  l’associe,  suivant  l’indication  que  l’on  veut  rem- 
plir, à des  potions  toniques  ou  sudorifiques,  et  on  en  met  20  ou 
30  gouttes  dans  160  grammes  de  potion  que  l’on  fait  prendre  par  cuil- 
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lerées:  il  vaudrait  mieux,  attendu  la  grande  volatilité  de  ce  médica- 
ment, ne  le  mêler  à la  potion  qu’au  moment  où  le  malade  doit  en  prendre 
une  cuillerée.  On  l’applique  à Vextérieur  dans  des  brûlures  récentes, 
afin  d’empêcher  l’inflammation  et  les  phlyclènes  de  se  développer,  dans 
plusieurs  maladies  lentes  des  muscles,  des  glandes  lymphatiques,  dans 
le  rhumatisme  chronique,  dans  les  engorgements  laiteux  des  mamelles 
qui  ne  sont  pas  anciens,  dans  la  gale,  les  dartres,  l’œdème.  On  l’injecte 
quelquefois  dans  le  vagin  pour  exciter  la  membrane  muqueuse,  et  rap- 
peler une  phlegmasie  locale  supprimée.  Dans  ces  diverses  circonstances, 
on  emploie  l’ammoniaque  liquide  étendue  d’eau,  ou  bien  un  liniment 
préparé  avec  1 partie  d'ammoniaque  et  10  d’huile,  ou  bien  enfin  on  se  sert 
de  sachets  remplis  d’une  polidre  composée  de  3 parties  de  chaux  etl  de 
sel  ammoniac,  mélange  dont  il  se  dégage  de  l’ammoniaque.  On  fait 
usage  de  ce  médicament  liquide  concentré  pour  brûler  les  morsures 
des  reptiles  venimeux  et  les  piqûres  de  certains  insectes.  A l’état  de 
gaz,  il  a été  employé  dans  l’amaurose  imparfaite,  sous  forme  de  fumi- 
gations; on  le  fait  respirer  dans  la  syucope,  l’asphyxie,  pour  prévenir 
les  attaques  d’épilepsie,  etc.  En  général , dans  la  plupart  des  cas,  il  suffit 
d’approcher  du  nez  un  flacon  contenant  de  l’ammoniaque  liquide,  et  il 
faut  suspendre  l’emploi  de  ce  médicament  aussitôt  que  le  malade  re- 
vient à lui-même,  crainte  d’enflammer,  par  l’action  trop  prolongée  du 
caustique,  la  membrane  muqueuse  pulmonaire. 

Composition.  Lorsqu’on  décompose  100  parties  en  volume  de  gaz  am- 
moniac par  l’étincelle  électrique,  on  obtient  150  parties  de  gaz  hydro- 
gène et  50  de  gaz  azote  en  volume  : le  gaz  ammoniac  est  donc  formé 
d’un  volume  et  demi  d’hydrogène  et  d’un  demi-volume  d’azote,  con- 
densés de  manière  à ne  former  qu’un  volume.  En  déterminant  le  poids 
de  ces  volumes  d’après  le  poids  spécifique  des  deux  gaz , on  trouve  le  gaz 
ammoniac  formé  de  100  parties  d’azote  et  de  2f,4  d’iiydrogène  en  poids. 
Si  on  calcule  sa  composition  en  admettant  qu’il  est  composé  detrois  équi- 
valents d’hydrogène,  qui  pèsent  37,50,  et  d’un  équivalent  d’azote,  dont 
le  poids  est  175,  on  le  trouvera  composé  de  100  d’azote  et  de  21,54 
d’hydrogène  en  poids.  Véquivalent  d’ammoniaque  pèsera  donc  212,50. 

Ammonium.  Si  l’on  considère  attentivement  les  ])ropriélés  de  l’am- 
moniaque, on  est  porté  à l’assimiler  aux  oxydes  métalliques,  puisque, 
comme  plusieurs  d’entre  eux,  elle  bleuit  le  tournesol  rougi,  qu’elle  a 
la  propriété  de  s’unir  aux  acides  pour  former  des  sels  ; il  était  donc 
naturel  de  supposer,  comme  le  fit  Berzelius,  que  l’ammoniaque  n’était 
que  l’oxyde  gazeux  d’un  métal  tout  particulier  ; de  là  l’idée  de  soumettre 
l’ammoniaque  à l’influence  de  la  pile,  comme  Davy  venait  de  le  faire 
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avec  tant  de  succès  pour  les  oxydes  de  potassium , de  calcium , etc. , 
qui  jusqu’alors  avaient  été  regardés  comme  indécomposables.  Ce  fut 
cependant  en  vain  que  l’on  mit  de  l’ammoniaque  seule  en  communica- 
tion avec  les  deux  pôles  d’une  pile  : ses  éléments  furent  seulement  dis- 
sociés, et  l’on  obtint  de  l’hydrogène  et  de  l’azote.  Mais  si , au  lieu  de  la 
soumettre  uniquement  à cette  influence,  on  y joint  celle  du  mercure,  les 
phénomènes  changent  aussitôt:  ainsi,  que  l’on  place  un  peu  de  mer- 
cure dans  de  l’ammoniaque  liquide  ou  dans  une  petite  capsule  faite  avec 
du  sel  ammoniac;  si  dans  cette  capsule,  préalablement  humectée  (1), 
on  met  le  pôle  négatif  de  la  pile  en  contact  avec  le  mercure,  et  le  pôle 
positif  avec  l’extérieur  de  la  capsule,  c’est-à-dire  avec  le  sel  ammoniacal 
lui-méme,  on  ne  tarde  pas  à voir  le  mercure  augmenter  considéra- 
blement de  volume,  prendre  une  consistance  de  beurre,  tout  en  conser- 
vant un  éclat  métallique  fort  brillant,  et  offrir  tous  les  caractères  d’un 
véritable  alliage. 

On  peut  répéter  cette  expérience  d’une  manière  plus  simple  sans  avoir 
recours  à la  pile.  Il  suffit  de  mettre  un  alliage  de  potassium  et  de  mer- 
cure en  conlact  avec  un  sel  ammoniacal  dissous  : aussitôt  l’alliage  prend 
un  éclat  plus  vif,  augmente  considérablement  de  volume,  et  acquiert  la 
même  consistance  bulyreuse  que  dans  l’expérience  précédente;  il  s’est 
donc  encore  produit  ici  un  alliage  entre  le  mercure  et  un  métal  inconnu. 
L’analyse  de  ce  composé  peut  seule  rendre  un  compte  exact  de  cette  ré- 
action curieuse;  toujours  est-il  que  la  proportion  de  matière  combinée 
au  mercure  est  très-petite , puisqu’elle  forme  à peine  Viooo  masse 
totale. 

On  sait  que  l’ammoniaque  est  un  composé  d’un  équivalent  d’azote  et 
de  trois  équivalents  d’hydrogène,  que  dans  cet  état  elle  s’unit  aux  acides 
pour  former  des  sels;  mais  ce  qu’il  faut  surtout  considérer,  c’est  que 
jamais  un  sel  ammoniacal,  composé  d’un  oxacide  et  d’ammoniaque,  ne 
peut  se  former  sans  l’intervention  d’un  équivalent  d’eau;  le  sulfate  d’am- 
moniaque doit  donc  être  représenté  par  Az  (de  l’ammoniaque),  plus 
de  l’acide  sulfurique  hydraté  SO^  HO,  c’est-à-dire  Az,  SO^  HO;  dès 
lors  l’ammoniaque  rentre  dans  la  loi  commune,  et  l’on  explique  fa- 
cilement ses  caractères  basiques;  en  effet,  on  peut  obtenir  de  cette 
manière  un  corps  faisant  fonction  de  métal  uni  à un  équivalent  d’oxy- 
gène. SO^  HO,  H^  Az  ne  peut-il  pas,  par  exemple,  être  représenté  par 
SO^,  H'*  Az  0,  en  admettant  que  l’eau  est  décomposée,  que  son  hydrogène 


(1)  Si  la  capsule  n’était  pas  humectée,  le  phénomène  ne  se  produirait  pas. 
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s’unit  avec  Az  pour  constituer  H**  Az,  c’est-à-dire  un  métal  particu- 
lier qui  s’empare  de  l’oxygène  pour  former  un  véritable  oxyde.  Cette 
manière  de  voir  paraîtra  encore  plus  plausible  lorsqu’on  saura  qu’en 
chauffant  dans  une  cloche  courbe  et  sur  le  mercure  une  petite  partie 
de  l’alliage  de  mercure,  de  potassium  et  du  métal  supposé,  on  voit 
aussitôt  se  dégager  un  gaz  formé  de  Az,H,  c’est-à-dire  H^Az,  ou 
le  métal  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure  et  que  l’on  a nommé  ammonium. 
Il  faut  donc  admettre  qu’au  moment  de  la  formation  de  l’alliage  de 
V ammonium  et  du  mercure,  l’eau  est  décomposée  soit  par  la  pile,  soit 
par  le  potassium  ; dans  le  premier  cas,  l’oxygène  de  l’eau  se  sera  dé- 
gagé à l’état  de  liberté , et  dans  le  second , il  aura  formé  de  l’oxyde  de 
potassium,  que  l’on  retrouve  effectivement  dans  la  liqueur.  L’ammonia- 
que peut  donc,  comme  on  le  voit,  jouer  tantôt  le  rôle  de  base  et  tantôt 
celui  d’un  métal. 

On  peut  encore  obtenir  avec  l’ammoniaque  et  le  potassium  un  corps 
faisant  fonction  d’un  corps  simple  non  métallique,  analogue  au  chlore, 
au  soufre,  etc.  Pour  cela,  que  l’on  introduise  un  fragment  de  potassium 
pur  dans  une  cloche  courbe  remplie  elle-même  de  gaz  ammoniac  sec 
et  pur;  si  l’on  chauffe  le  potassium  à l’aide  d’une  lampe  à alcool , on  le 
voit  entrer  en  fusion  et  répandre  une  vapeur  verte  abondante,  en  même 
temps  que  l’ammoniaque  disparaît;  mais  il  reste  du  gaz  hydrogène  i)i’o- 
venant  de  Vammoniaque,  et  le  potassium  se  trouve  uni  avec  un  corps 
qui  ne  contient  plus  que  Az , et  que  l’on  appelle  amidogène. 

Dès  lors  la  série  est  bien  complète  : l’ammoniaque,  moins  un  équiva- 
lent d’hydrogène,  fait  fonction  de  corps  simple;  avec  un  équivalent 
d’hydrogène,  elle  joue  le  rôle  d’un  métal,  et  enfin  avec  un  équivalent 
d’eau,  elle  constitue  un  oxyde  de  ce  même  métal.  Ainsi , 

H®  Az  est  le  radical  amidogène. 

Az  est  rammoniuin. 

H’'  Az  HO  est  l’oxyde  d’ammonium. 

H*  Az  O est  l’ammoniaque  qui  entre  dans  la  composition  des  sels  formés  par 
un  oxacide. 

Des  objections  sérieuses  ont  été  faites  à la  théorie  de  Vammonium, 
aussi  tous  les  chimistes  ne  l’adoptent-ils  pas. 

Préparation.  On  peut  produire  l’ammoniaque  de  toutes  pièces,  en  fai- 
sant réagir  deux  volumes  de  gaz  bioxyde  d’azote  et  cinq  d’hydrogène, 
sous  l’influence  soit  de  l’asbesle  trempé  dans  une  dissolution  de  platine 
et  rouge  de  feu,  soit  de  l’éponge  de  platine  incandescent  (Hare,  Jouni. 
de  pharm.f  mars  1838  ). 


DE  l’hydrogène  azoté. 
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Az  02  5 H _ 2 HO  H3  Az_ 

Bioxyde  d’azote.  ^ ilydrocèae  Eau.  Ammoniaque. 

Pour  préparer  l’ammoniaque  dans  les  laboratoires , on  introduit  dans 
une  petite  fiole  munie  d’un  tube  recourbé  parties  égales  de  chaux  vive 
et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  ou  mieux  encore  de  sulfate  d’ammo- 
niaque torréfié,  réduits  en  poudre  séparément  et  mêlés  : le  gaz  se  dé- 
gage de  suite,  et  on  le  recueille  sous  des  cloches  remplies  de  mercure, 
après  avoir  laissé  passer  les  premières  portions,  qui  sont  mêlées  d’air; 
on  doit,  pour  hâter  le  dégagement  de  l’ammoniaque,  élever  un  peu  la 
température  du  mélange.  11  reste  dans  la  fiole  du  chlorure  de  calcium 
ou  du  sulfate  de  chaux  ; d’où  il  suit  que  la  chaux  s’empare  de  l’acide 
sulfurique  du  sulfate,  ou  bien  qu’elle  décompose  l’acide  chlorhydrique 
en  se  décomposant  et  en  donnant  naissance  à de  l’eau  et  à du  chlorure  de 
calcium.  Le  gaz  ammoniac  obtenu  n’est  pur  qu’autanl  qu’il  est  entière- 
ment dissous  par  l’eau.  On  peut  préparer  l’ammoniaque  avec  l’ap- 

pareil décrit  à l’article  Chlore  (voy.  planche  3,  fig.  f®),  pourvu  que  l’on 
substitue  au  matras  A une  cornue  de  grès  disposée  sur  la  grille  d’un 
fourneau  à réverbère  contenant  le  mélange  de  parties  égales  de  sel  am- 
moniacal et  de  chaux,  et  que  de  cette  cornue  parte  un  tube  de  sûreté 
large,  qui  plonge  dans  la  petite  quantité  d’eau  du  flacon  B.  On  chauffe 
graduellement  la  cornue  jusqu’au  rouge,  le  gaz  se  dégage ,el  se  dissout 
dans  l’eau  distillée  et  refroidie  des  flacons , F,  etc.  ; ces  flacons  ne 
doivent  tout  au  plus  être  remplis  qu’à  moitié,  parce  que  l’eau  saturée 
d’ammoniaque  a un  volume  double  de  celui  de  l’eau.  Il  importe  aussi 
que  ces  flacons  soient  entourés  d’eau  très-froide  ou  de  glace,  parce 
qu’il  se  produit  beaucoup  de  chaleur  pendant  la  dissolution  du  gaz; 
l’ammoniaque  obtenue  dans  le  premier  flacon  B est  colorée  par  une  ma- 
tière huileuse  qui  se  trouve  dans  le  sel  ammoniac  employé,  et  ne  doit 
pas  être  mêlée  avec  celle  des  autres  flacons.  La  quantité  d’eau  dans  la- 
quelle on  reçoit  le  gaz  doit  être  égale  à celle  du  sel  ammoniacal  employé. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Wurtz  a découvert  une  classe  de  corps 
qui  présentent  la  plupart  des  caractères  de  l’ammoniaque , quoiqu’ils 
en  diffèrent  beaucoup  par  leur  composition , et  qui  constituent  de  vé- 
ritables alcalis  organiques.  Je  parlerai  dans  le  tome  II  de  ces  impor- 
tantes recherches. 
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DES  COMPOSÉS  D’ARSENIC  ET  D’HYDROGÈNE. 

L’iiydrogène  peut  se  combiner  directement  avec  l’arsenic;  il  suffit 
pour  cela  de  mettre  ce  dernier  corps  en  contact  avec  le  gaz  qui  se  pro- 
duit en  décomposant  l’eau  par  la  pile  électrique;  il  se  forme  dans  ce  cas 
un  arséniure  d’hijdrogène  solide  ( hydrure  d’arsenic).  Il  existe  encore  un 
produit  gazeux  formé  aussi  de  ces  deux  éléments,  que  l’on  ne  peut  ob- 
tenir directement,  et  dont  j’indiquerai  bientôt  le  mode  de  préparation. 

Arséniure  d’hydrogène  solide  (Mjdrure  d’arsenic).  — II  est  inodore, 
insipide,  brun  rougeâtre,  terne,  et  indécomposable  à une  chaleur  voi- 
sine du  rouge-cerise.  Chauffé  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec  l’air,  il  se  dé- 
compose et  se  transforme  eu  eau  et  en  acide  arsénieux;  dans  ce  cas, 
l’absoi  ption  de  l’oxygène  a lieu  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière. On  ne  peut  l’obtenir  en  proportions  définies  qu’en  faisant  agir 
sur  l’eau  un  alliage  de  potassium  et  d’arsenic.  Il  est  sans  usages. 

Arséniure  trihydrique  de  Berzelius  [hydrogène  arsénié).  As,  — On 
ne  trouve  Jamais  ce  gaz  dans  la  nature,  il  est  incolore,  d’une  odeur  fé- 
tide et  nauséabonde;  il  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol;  sa  den- 
sité est  de  2,695.  L’étincelle  électrique  et  le  calorique  le  décomposent 
en  hydrogène  et  en  arsenic. 

Quand  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  verre  contenant  une  cer- 
taine quantité  d’amiante,  il  suffit  de  chauffer  avec  une  lampe  à espri 
de  vin  la  partie  du  tube  où  se  trouve  ce  corps,  pour  que  l’arsenic  se 
condense  en  un  anneau  métallique  à peu  de  distance  de  l’amiante.  Il 
peut  être  liquéfié,  suivant  Stromeyer,  à un  froid  de — 30".  Chauffé  avec 
une  suffisante  quantité  de  gaz  oxygène,  il  se  transforme  en  eau  et  en 
acide  arsénieux , et  il  y a dégagement  de  lumière. 

Lorsqu’il  est  en  contact  avec  Vair,  il  peut  être  enflammé  au  moyen 
d’un  corps  en  ignition , et  brûler  avec  une  flamme  d’un  blanc  bleuâtre  ; à 
mesure  qu’il  absorbe  l’oxygène,  les  parois  de  la  cloche  qui  le  renferme 
se  tapissent  d’arsenic;  évidemment  ici  la  quantité  d’oxygène  absorbée 
pendant  le  temps  qu’a  duré  l’expérience  n’a  pas  été  suffisante  pour  brû- 
ler tout  l’arsenic  ; l’oxygène  s’est  combiné  de  préférence  avec  l’hydro- 
gène pour  former  de  l’eau,  et  il  ne  s’est  produit  qu’une  petite  quantité 
d’acide  arsénieux. 

C’est  sur  cette  propriété  de  l’air  qu’est  fondée  l’expérience  que  l’on 
fait  avec  l’appareil  dit  de  Marsh  (voy.  pl.  7,  fig.  3)  ; en  effet,  que  l’on  dé- 
gage dans  un  flacon  A de  l’arséniure  trihydrique  (voy.  plus  bas  Extrac- 
tion)', que  ce  gaz  passe  à travers  un  tube  de  verre  B recourbé,  donl  la 


DES  COMPOSÉS  d’arsenic  ET  d’iIYDROGÈNE.  260 

branche  horizontale  se  termine  par  une  extrémité  effilée  et  ouverte  œ; 
que  l’on  chauffe  à l’aide  d’une  lampe  à alcool  la  partie  de  ce  tube  où  se 
trouve  l’amiante  D;  que  l’on  approche  un  corps  en  ignition  de  l’ouver- 
ture par  laquelle  sort  le  gaz  , et  l’on  verra  bientôt  un  anneau  d’arsenic 
métallique  se  former  vers  la  partie  O,  alors  que  déjà,  depuis  quelque 
temps , il  se  condensait  des  taches  arsenicales  sur  une  assiette  de  porce- 
laine froide  tenue  près  de  l’ouverture  x.  Pour  s’assurer  que  l’anneau  et 
les  taches  ne  sont  que  de  l’arsenic,  on  constate  d’abord  que  l’anneau 
est  brillant  et  de  couleur  d’acier,  et  que  les  taches  sont  brunes  ou  d’un 
brun  fauve  et  brillantes.  Tous  deux  sont  volatils;  l’acide  azotique  les 
dissout,  et  si  l’on  chauffe  le  solutum,  on  obtient  un  résidu  blanc  ou  d’un 
blanc  jaunâtre,  que  l’on  partage  en  deux  parties;  l’une  d’elles,  après 
qu’elle  a été  refroidie,  donne  une  belle  coloration  rouge-brique  par  l’a- 
zotate d’argent  en  dissolution  concentrée;  l’autre,  si  elle  est  dissoute  dans 
l’eau  et  traversée  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique , fournit  un 
précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic,  surtout  si  l’on  ajoute  une  goutte 
d’acide  sulfureux,  qui  ramène  à l’état  d’acide  arsénieux  l’acide  arsénique 
qui  s’était  formé  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’arsenic. 

Le  soufre  décompose  à chaud  le  gaz  arséniure  trihydriqiie,  et  l’on  ob- 
tient de  l’acide  sulfhydrique  et  du  sulfure  d’arsenic.  Le  chlore,  le  brome 
et  Viode,  s’emparent  de  son  hydrogène  et  mettent  à nu  l’arsenic.  Plu- 
sieurs métaux  le  décomposent  aussi  à une  température  plus  ou  moins 
élevée,  et  en  séparent  l’hydrogène. 

h' eau  en  dissout  à peu  près  le  cinquième  de  son  volume;  l’eau  aérée 
le  décompose;  l’oxygène  de  l’air  contenu  dans  ce  liquide  transforme  l’hy- 
drogène en  eau,  et  l’arsenic  se  précipite. 

Caractères  distinctifs.  l"Gaz  incolore,  d’une  odeur  alliacée  ; 2^  action 
sur  l’air,  à l’aide  d’un  corps  en  ignition. 

Ce  gaz  est  excessivement  vénéneux. 

Préparation.  Il  se  produit  toutes  les  fois  qu’un  composé  arsenical  oxy- 
géné (acides  arsénieux  et  arsénique,  arsénites,  arséniates , etc.)  se  trouve 
dans  un  flacon  où  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène;  en  effet,  ce  gaz  dé- 
compose le  composé  arsenical , s’empare  de  son  oxygène,  landis  qu’une 
autre  partie  d’hydrogène  se  combine  avec  l’arsenic  à l’état  naissant.  Dans 
les  laboratoires,  on  le  prépare  en  chauffant  doucement,  dans  une  fiole 
munie  d’un  tube  recourbé,  1 partie  d’alliage  de  zinc  et  d’arsenic  l’éduit 
en  poudre,  et  4 ou  parties  d’acide  sulfuricpie  faible.  Le  gaz  se  dégage, 
et  il  reste  dans  la  fiole  du  sulfate  de  zinc. — Théorie.  L’eau  est  décom- 
posée; son  oxygène  oxyde  le  zinc,  landis  que  l’hydrogène  s’unit  A l'ar- 
senic pour  former  l’arséniure  trihydrique. 
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As  Zn3  3 SQ3  HQ  __  H3  As  3ZnO,  SO^ 

Allittge  de  zinc.  Acide  sulfurique.  ArsÉiiiurc.  ’ Sulfstc  de  zinc. 


ARTICLE  IL 

DES  SEBSTAH’CE*  SEUPLES  MÉTAELIQUES, 

OD  DES  MÉTAEX. 

\ 

On  donne  le  nom  de  métal  à toute  substance  simple,  solide  ou  liquide, 
presque  complètement  opaque,  en  général  beaucoup  plus  pesante  que 
l’eau  (1),  susceptible  de  recevoir  un  poli  qui  lui  donne  un  brillant  plus 
ou  moins  considérable , conductrice  de  la  chaleur  et  du  fluide  électrique , 
pouvant  se  combiner,  en  une  ou  plusieurs  proportions,  avec  l’oxygène, 
et  donner  naissance  tantôt  à des  produits  acides  qui  rvugissent  l’infusum 
de  tournesol , mais  le  plus  souvent  à des  oxydes  susceptibles  de  former, 
à quelques  exceptions  près , des  sels  avec  les  acides. 

Les  métaux  se  trouvent  dans  la  nature  : 1°  à l’état  natif;  2°  combinés 
avec  l’oxygène  ou  à l’état  d’oxyde;  3°  unis  au  soufre , au  chlore , à l’iode 
ou  à d’autres  métaux;  4°  à l’état  de  sel,  produits  qui  sont  presque  tou- 
jours forn)és  d’un  acide  et  d’un  oxyde  métallique. 

Les  métaux  connus  aujourd’hui  sont  au  nombre  de  quarante-sept. 
Plusieurs  classifications  ont  été  proposées  pour  faciliter  leur  étude; 
aucune,  à mon  avis,  n’a  rempli  ce  but  d’une  manière  aussi  satisfaisante 
que  celle  de  M.  Thénard , qui  les  divise  en  six  classes  fondées  sur  le  degré 
d’affinité  des  métaux  pour  l’oxygène.  Les  caractères  de  plusieurs  de  ces 
classes  ont  le  grand  avantage  d’appartenir  à tous  les  métaux  qui  les 
composent,  et  d’être  choisis  parmi  ceux  qu’il  importe  le  plus  de  rete- 
nir; en  sorte  qu’en  se  les  rappelant,  les  histoires  particulières  des  sub- 
stances métalliques  sont  beaucoup  plus  courtes  et  moins  fastidieuses  ; 
c’est  ce  qui  m’engage  à adopter  cette  classification , en  lui  faisant  subir 
toutefois  les  modifications  qui  sont  le  résultat  du  progrès  de  la  science. 

La  1'®  classe  renferme  les  métaux  qui  absorbent  l’oxygène  directement 
et  à la  température  la  plus  élevée,  en  produisant  des  oxydes  irréductibles 
par  la  chaleur.  Ces  métaux  décomposent  l’eau  à la  température  ordi- 


(1)  Je  dis  en  général , car  on  n’en  connaît  que  deux  qui  soient  plus  légères  que 
ce  liquide. 
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mirQ  en  se  combinant  avec  l’oxygène , et  dégagent  l’hydrogène  à l’état 
gazeux:  ce  sont  le  potassium,  le  sodium,  le  calcium,  le  baryum,  le 
strontium  et  le  lithium. 

La  2®  classe  contient  les  métaux  qui  se  comportent  avec  Voxygène 
comme  les  précédents  et  qui  donnent  des  oxydes  irréductibles  par  la 
chaleur  de  nos  fourneaux.  Ils  ne  décomposent  plus  Veau  qu’entre  100 
et  200":  ce  sont  le  magnésium,  raluminium,  l’yttrium,  le  glucinium, 
le  thorinium , le  zirconium , le  cérium , le  lanthane , le  didyme,  le  man- 
ganèse, le  zinc,  le  titane,  l’uranium,  l’erbium  et  le  terbium. 

La  3®  classe  est  formée  des  métaux  qui  agissent  sur  Voxygène  comme 
ceux  des  deux  premières  classes , qui  donnent  des  oxydes  irréductibles 
par  la  chaleur  de  nos  fourneaux  ; cependant  les  peroxydes  de  plusieurs 
d’entre  eux,  tout  en  étant  irréductibles  par  le  feu,  peuvent  perdre  une 
portion  de  leur  oxygène  à une  température  très-élevée.  Ils  ne  décom- 
posent plus  l’eau  qu’à  la  température  rouge,  à moins  que  l’eau  ne  soit 
en  présence  d’un  acide  un  peu  énergique , car  dans  ce  cas  ils  la  décom- 
posent-à  froid,  en  dégageant  de  l’hydrogène.  Ces  métaux  sont  le  fer,  le 
cadmium,  le  cobalt,  le  nickel,  le  chrome  et  le  vanadium. 

La  4®  classe  renferme  les  métaux  qui  absorbent  de  l’oxygène  à la  tem- 
pérature la  plus  élevée,  qui  donnent  des  oxydes  se  comportant  au  feu 
comme  ceux  de  la  classe  précédente,  qui  ne  décomposent  pas  l’eau  A 
froid  ni  en  présence  des  acides  énergiques , mais  qui  la  décomposent  à 
la  chaleur  rouge;  toutefois  cette  décomposition  ne  s’opère  que  lente- 
ment et  difficilement  par  le  bismuth,  le  plomb  et  le  cuivre,  alors  même 
qu’ils  ont  été  fortement  chauffés.  Ils  ont  une  grande  tendance  à former 
avec  l’oxygène  des  oxydes  qui  jouent  le  rôle  d’acides.  Les  métaux  de 
cette  classe  sont  l’étain,  le  molybdène,  le  tungstène,  l’antimoine , le 
tantale,  le  pélopium , le  niobium,  l’ilrnénium , le  bismuth , le  plomb  et 
le  cuivre. 

La  5®  classe  est  formée  des  métaux  qui  absorbent  Voxygène  à une  tem- 
pérature élevée, et  dont  les  oxydes  sont  irréductibles  à la  chaleur  de  nos 
fourneaux  ; ils  ne  décomposent  l’eau  ni  à chaud  ni  à froid.  Ces  métaux 
sont  l’osmium,  le  rhodium,  l’iridium  et  le  ruthénium. 

La  6®  classe  est  formée  par  des  métaux  qui  peuvent  absorber  l’oxy- 
gène à une  température  déterminée,  et  dont  les  oxydes  sont  réductibles 
par  une  chaleur  plus  élevée;  ils  ne  décomposent  plus  l’eau  ni  à froid  ni 
A chaud  : ce  sont  le  mercure  et  l’argent. 

La  7®  classe  contient  les  métaux  qui  ne  peuvent  plus  absorber  l’oxy- 
gène directement,  ni  à froid  ni  A chaud,  dont  les  oxydes  sont  facilement 
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réductibles  par  le  feu,  et  qui  ne  décomposent  plus  l’eau  à aucune  leili- 
péralure:  ce  sont  l’or,  le  platine  et  le  palladium. 

Si , au  lieu  d’examiner  l’action  de  l’air  et  de  l’eau  sur  les  métaux , on 
avait  mis  ces  corp§  en  contact  avec  certains  oxacides , on  aurait 
vu  que  ceux  des  premières  classes  décomposent  ces  acides  en  leur 
enlevant  de  l’oxygène  : tels  sont  le  potassium , l’aluminium , le  fer;  tan- 
dis que  ceux  qui  sont  placés  à la  fin  de  l’échelle  n’agissent  pas  de  même  : 
ainsi  l’or  et  le  platine  ne  décomposent  pas  les  acides  sulfurique  et  azo- 
tique. On  peut  encore  ajouter,  et  toujours  d’après  le  même  principe,  que 
les  métaux  des  premières  classes  peuvent  décomposer  les  oxydes  des 
métaux  rangés  dans  les  classes  inférieures  : ainsi  le  potassium  et  le  so- 
dium, à des  températures  variables , enlèveront  l’oxygène  aux  oxydes  de 
zinc,  de  cuivre,  etc. 

Propriétés  physiques  des  métaux.  La  couleur  et  Véclat  des  métaux  va- 
rient presque  dans  chacun  d’eux.  Ils  ne  sont  pas  parfaitement  opaques, 
d’après  les  expériences  de  Newton  , puisque  la  lumière  passe  tà  travers 
une  feuille  très-mince  d’or,  qui,  après  le  platine,  est  le  métal  le  plus 
pesant;  cependant  leur  opacité  est  très-grande.  Leur  densité  y d.\'\Q  depuis 
0,86507,  la  plus  faible  que  l’on  connaisse,  celle  du  potassium,  jusqu’à 
21,53,  la  plus  forte  de  toutes,  celle  du  platine.  Il  en  est  de  même  de  la 
ductilité  et  de  la  malléabilité,  propriétés  que  certains  métaux  partagent 
à un  très-haut  degré,  et  dont  plusieurs  autres  ne  jouissent  pas  : on  dit 
qu’ils  sont  ductiles,  lorsqu’on  peut  en  faire  des  fils  plus  ou  moins  minces 
en  les  passant  à la  filière;  ils  sont  malléables,  s’ils  se  laissent  aplatir  et 
donnent  des  lames  par  le  choc  du  marteau  ou  par  la  pression  du  lami- 
noir; ces  propriétés  augmentent  si  on  chauffe  les  métaux.  La  ténacité, 
celte  faculté  qu’ont  les  fils  métalliques  de  supporter  un  certain  poids 
sans  se  rompre,  varie  aussi  d*ins  les  différents  métaux.  Il  en  est  de 
môme  de  la  dureté.  L'élasticité  et  la  sonorité  des  métaux  sont  en  rap- 
port avec  leur  dureté.  Ils  ont  une  structure  lamelleuse  ou  granuleuse. 
Quelques-uns  d’entre  eux  sont  odorants,  principalement  lorsqu’on  les 
frotte.  Ils  sont  en  général  tous  bons  conducteurs  du  calorique,  et  sus- 
ceptibles d’être  plus  dilatés  par  cet  agent  que  les  autres  corps  so- 
lides; les  uns  sont  facilement  fusibles,  les  autres  le  sont  difficilement; 
ceux-là  seulement  cristallisent  assez  aisément.  Il  y en  a qui  sont  volatils, 
d’autres  qui  sont  fixes.  On  ne  connaît  point  de  meilleurs  conducteurs  du 
fluide  électrique  que  les  métaux.  Soumis  à l’action  d'une  forte  batterie 
composée  de  piles  ou  de  bouteilles  de  Leyde,  ils  entrent  en  fusion  et 
brûlent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  et  d’éclat,  s’ils  ont  le  contact  de 
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rail’.  On  peut  consiiUer  à cet  égard  les  expériences  curieuses  de  M.  Ciiil- 
dren  (voy.  Ann.  de  chim.j  l.  XCXVl). 

Propriétés  chimiques.  Le  gaz  oxygène  peut  se  combiner  directement 
avec  tous  les  métaux, excepté  avec  ceux  de  la  septième  classe  : celte  com- 
binaison a lieu  tantôt  à froid,  tantôt  A chaud;  elle  est  souvent  accompa* 
gnée  d’un  grand  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Lorsqu’elle  a 
lieu  à la  température  ordinaire,  elle  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité si  le  gaz  est  humide  que  s’il  est  sec.  Les  métaux  peuvent  s’unir  à 
l’oxygène  en  une,  en  deux,  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  proportions, 
et  donner  naissance  à un  protoxyde,  à un  sesquioxyde,  à un  bioxyde,  A 
un  tritoxyde,  ou  à un  acide;  il  y en  a qui  ne  forment  qu’un  seul  oxyde, 
d’autres  qui  en  donnent  deux,  d’autres  enfin  qui  en  forment  davantage. 

Vhydrogène  et  le  bore  ont  fort  peu  d’affinité  pour  les  métaux.  Le  car- 
bone se  combine  avec  presque  tous,  etconslitue  des  carbures,  donlquel- 
ques-uns  sont  employés  dans  l’industrie,  tels  que  l’acier,  la  fonte,  etc. 
Le  soufre  et  le  phosphore  peuvent  s’unir  à tous  les  métaux,  tantôt  par 
des  moyens  directs,  tantôt  par  des  moyens  indirects.  L’iof^e  se  combine, 
à l’aide  de  la  chaleur,  avec  presque  tous  les  métaux,  et  forme  des  iodu- 
res.  L’action  du  brome  sur  les  métaux  ressemble  beaucoup  à celle  du 
chlore;  il  en  résulte  des  bromures. 

Le  chlore  gazeux  s’unit  presque  à tous  les  métaux,  même  à la  tempé- 
rature ordinaire,  et  donne  des  chlorures;  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent la  formation  de  ces  composés  diffèrent  : tantôt  elle  a lieu  avec 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière,  tantôt  elle  n’est  accompagnée 
d’aucune  flamme. 

Le  gaz  azote  n’exerce  aucune  action  sur  les  métaux;  on  peut  cepen- 
dant le  combiner  par  des  moyens  indirects  avec  le  potassium , le  sodium 
et  le  cuivre,  et  peut-être  avec  l’or,  le  platine  et  l’argent. 

Varsenic  contracte  avec  les  métaux  diverses  combinaisons , qui  sont 
assez  abondantes  et  assez  communes  pour  que  les  anciens  chimistes 
aient  donné  à l’arsenic  le  nom  de  minéralisateur. 

Vair  atmosphérique  agit  sur  eux  comme  le  gaz  oxygène,  mais  avec 
moins  d’énergie;  en  outre,  comme  l’air  contient  un  peu  d’acide  carbo- 
nique et  de  l’eau  en  vapeur,  il  se  passe  d’autres  phénomènes  : l’oxyde 
métallique  formé  absorbe  l’acide  carbonique  dans  certaines  eirconstan- 
ces,  et  se  transforme  en  carbonate;  l’iiumidilé  atmosphérique  se  décom- 
pose dans  quelques  cas;  son  oxygê^ie  oxyde  le  métal,  tandis  que  son 
liydrogène  s’unit  à l’azote  de  l’air,  et  produit  de  l’ammoniaque  qui  reste 
dans  l’oxyde  : ce  fait,  annoncé  d’abord  par  Ausiin,  a été  l’objet  des  re- 
cherches de  MM.  Chevallier  et  Collard  de  Marligtiy,  qui  ont  retiré  de 
I.  * 18 
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rammoniaqiie  des  oxydes  de  fer  et  de  zinc,  obtenus  dans  les  laboratoires 
en  faisant  agir  l’air  liiimide  sur  les  métaux,  et  de  plusieurs  oxydes  de 
fer  naturels  {Journ,  de  chim.  méd.,  t.  III). 

Les  métaux  sont  insolubles  dans  Veau;  plusieurs  la  décomposent, 
comme  je  l’ai  dit  en  exposant  les  caractères  de  chacune  des  sept 
classes. 

Le  bioxyde  d’Mjdrogène  n’agit  point  ou  agit  à peine  sur  le  fer,  l’étain, 
l’antimoine  et  le  tellure.  L’argent,  le  platine,  l’or,  l’osmium,  le  palladium, 
le  rhodium  , l’iridium,  le  plomb,  le  bismuth  et  le  mercure,  très-divi-  ' 
sés,  décomposent  ce  liquide  sans  éprouver  d’altération,  à la  température 
ordinaire,  et  en  dégagent  tout  l’oxygène,  en  sorte  qu’il  ne  reste  que  de  • 
l’eau.  Le  cobalt,  le  nickel,  le  cadmium  et  le  cuivre,  ont  une  action  très- 
faible.  On  ignore  comment  l’urane,  le  titane,  le  cérium,  le  baryum,  le 
strontium,  le  calcium,  le  lithium  et  le  magnésium,  se  comporteraient 
avec  ce  bioxyde.  Le  molybdène,  le  tungstène,  le  chrome,  très-di vi- 
sés, le  potassium,  le  sodium  elle  manganèse,  le  décomposent,  en  s’em- 
parant d’une  partie  ou  de  la  totalité  de  son  oxygène. 

Les  acides  formés  par  l’oxygène  et  par  un  autre  corps,  par  exemple 
les  acides  borique,  carbonique,  phosphorique,  sulfurique,  sulfureux, 
azotique,  etc.,  ne  peuvent  se  combiner  avec  les  métaux  qu’autant  que 
ceux-ci  sont  oxydés  à un  degré  déterminé.  Il  est  des  acides  qui  peuvent 
oxyder  un  certain  nombre  de  métaux  à toutes  les  températures,  par 
exemple  l’acide  azotique;  toutefois,  si  cet  acide  était  très-concentré,  il 
n’attaquerait  pas  quelques  métaux,  tels  que  l’étain,  le  fer,  le  plomb, 
l’argent,  etc.  (Braconnot);  quelques-uns  n’en  déterminent  l’oxyda- 
tion qu’à  un  certain  degré  de  chaleur,  enfin  il  en  est  qui  n’agissent  point 
sur  eux.  Lorqu’un  des  acides,  privé  d’eau,  cède  de  l’oxygène  à un  mé- 
tal , cet  oxygène  provient  nécessairement  d’une  portion  d’acide  qui  a été 
décomposée;  tandis  que  si  l’acide  contient  de  l’eau,  l’oxygène  qui  se 
porte  sur  le  métal  peut  appartenir  à l’acide,  à l’eau,  ou  à tous  les  deux 
à la  fois.  On  reconnaît  que  c’est  l’eau  qui  a été  décomposée  s’il  se  dégage 
du  gaz  hydràgène;  si  le  métal  a été  oxydé  aux  dépens  de  l’acide,  il  se  dé- 
gagera du  gaz  acide  sulfureux,  du  gaz  bioxyde  d’azote,  ou  bien  le  corps 
simple  qui  entre  dans  la  composition  sera  mis  à nu;  enfin,  si  l’acide  et 
l’eau  ont  été  décomposés,  ce  qui  n’a  lieu  que  pour  les  acides  azotique  et 
azoteux,  il  se  produira  de  Vazotate  d’ammoniaque,  l’hydrogène  de 
l’eau  s’étant  uni  avec  une  portion  d’azote  des  acides  azotique  ou  azoteux.  , 
Pour  ce  dernier  cas,  MM.  Kuhlmann  d’abord,  puis  MM.  Fordos  et  I 
Gélis,  ont  reconnu  : que  tous  les  métaux  qui  peuvent  décomposer  l’eau 
sous  l’influence  d’un  acide,  tel  que  ceux  des  trois  premières  classes,^ 
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fournissent  de  l’ammoniaque;  que  c’esl  en  opérant  clans  un  mélange  ré- 
frigérant et  en  employant  de  Vaààe  très-étendu,  qu’on  obtient  le  maxi- 
mum de  production  {Annales  de  c/im/e , juillet  1843). 

Il  est  des  acides  liquides  dans  la  composition  desquels  entre  l’oxy- 
gène, par  exemple  certains  acides  végétaux  qui  dissolvent  quelques 
métaux  sans  leur  céder  de  l’oxygène  ; mais  alors  le  métal  s’oxyde  aux 
dépens  de  l’air  atmosphérique. 

L'oxyde  résultant  de  ces  actions  diverses  peut  être  au  premier,  au  se- 
cond ou  au  troisième  degré  d’oxydation , et  être  susceptible  ou  non  de 
se  combiner  avec  la  portion  d’acide  non  décomposée. 

Les  acides  gazeux  composés  d’ hydrogène  et  d’un  corps  simple  non  mé- 
tallique , par  exemple  les  gaz  acides  chlorhydrique,  brombydrique, 
iodhydrique,  sélenhydrique,  sulfhydrique,  etc.,  ne  peuvent  pas  oxyder  les 
métaux,  puisqu’ils  ne  contiennent  pas  d’oxygène  quand  ils  sont  parfai- 
tement secs;  cependant  ils  peuvent  être  décomposés  par  certains  mé- 
taux, l’hydrogène  est  mis  à nu  , et  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  sélé- 
nium ou  le  soufre,  se  combinent  avec  les  métaux  pour  former  des 
chlorures,  des  bromures , des  iodures , des  séléniures  ou  des  sulfures.  Il 
en  est  de  même  quand  ces  acides  sont  dissous  dans  l’eau  ; cependant  on 
pourrait  admel Ire,  dans  ce  cas,  que  l’eau  est  décomposée  par  quelques 
métaux  qui  s’empareraient  de  son  oxygène  pour  s’unir  ensuite  à l’acide 
et  former  un  sel;  mais  il  est  plus  simple  d’adopter,  comme  je  viens  de 
le  dire,  que  le  métal  s’unit  au  chlore,  au  brome,  à l’iode,  au  sélénium 
et  au  soufre,  et  que  c’est  l’hydrogène  de  l’acide  qui  se  dégage. 

L’action  de  Veau  régale  sur  les  métaux  n’est  pas  toujours  la  même, 
d’après  Gay-Lussac.  L’or,  le  platine,  l’iridium,  l’osmium,  et  en  général 
tous  ceux  qui  ont  peu  d’affinité  pour  l’oxygène,  ne  sont  dissous  que  par 
\e  chlore  libre  et  non  par  l’acide  chloroazotique  (voy.  Eau  régale, 
p.  228).  Si  les  métaux  ont  de  l’affinité  pour  l’oxygène,  ils  se  combinent  ' 
avec  le  chlore,  puis  avec  celui  qui  fait  partie  du  gaz  chloroazotique, 
qu’ils  décomposent  en  chlore  et  en  gaz  bioxyde  d’azote  qui  se  dégage; 
il  se  forme  donc  des  chlorures  métalliques.  On  pourrait  encore  dire  que, 
dans  ces  cas,  trois  équivalents  d’oxygène  de  l’acide  azotique  se  combinent 
avec  trois  équivalents  d’hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique,  qu’il  se 
dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote,  et  qu’il  se  forme  trois  équivalents  de 
chlorure  métallique. 

Plusieurs  métaux  peuvent  se  combiner  entre  eux.  et  former  des  a/- 
liages. 

Les  dissolutions  alcalines  faibles  protègent  certains  métaux  contre 
l’oxydation  ‘.ainsi  le  fer,  l’acier,  le  nickel  et  l’antimoine,  ne  s’oxydent  pas 
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quand  ils  sont  recouverls  par  ces  liqueurs;  il  n’en  est  pas  de  même  du 
bismuth,  du  zinc,  du  cadmium,  du  plomb,  de  l’étain,  et  surtout  du  cui- 
vre; ce  dernier  métal  s’oxyde  même  beaucoup  plus  promptement  dans 
des  liqueurs  alcalines  privées  d’air,  que  lorsqu’il  a simplement  le  con- 
tact de  l’atmosphère,  ce  qu’il  faut  attribuer,  d’après  Vogel,  à l’influence 
catalytique  (force  de  contact,  voy.  p.  9),  produite  par  les  dissolutions 
alcalines  {Journal  de  pharmacie,  septembre  1838). 

UES  OlLYDES. 

Les  oxydes,  appelés  c/iawx  par  les  anciens,  sont  des  composés  solides, 
d’une  couleur  variable,  presque  toujours  différente  de  celle  du  métal  qui 
entre  dans  leur  composition;  ils  sont,  en  général,  ternes  et  pulvérulents; 
cependant  plusieurs  d’entre  eux  peuvent  être  obtenus  cristallisés  soit  en 
les  faisant  dissoudre  dans  du  peroxyde  de  potassium  chauffé  jusqu’au 
rouge  naissant,  et  en  traitant  le  produit  par  l’eau,  soit  à l’aide  des  mé- 
thodes électro-chimiques  proposées  parM.  Becquerel  père;  ils  sont  tous 
électro-positifs  à l’égard  des  acides,  qui  au  contraire  deviennent  électro- 
négatifs  (voyez  Ann.  de  chim. , septembre  1832). 

CAaM//es  dans  des  vaisseaux  fermés,  quelques  oxydes  abandonnent  tout 
leur  oxygène;  d’autres  n’en  perdent  qu’une  portion  et  passent  à un  de- 
, gré  d’oxydation  inférieur , enfin  il  en  est  qui  ne  s’altèrent  pas  ; ils  sont 
presque  tous  fixes  ; la  plupart  ne  fondent  qu’à  une  température  très- 
élevée.  La  lumière  n’en  décompose  qu’un  très-petit  nombre.  Soumis  à 
l’action  de  la  pile  voltaïque,  ils  sont  presque  tous  décomposés;  l’oxygène 
se  porte  au  pôle  positif,  et  le  métal  est  attiré  par  le  pôle  négatif.  Ceux 
qui  sont  déjà  saturés  à' oxygène  n’éprouvent  aucune  altération  de  la  part 
de  cet  agent  ni  de  celle  de  Vair  ; un  très-grand  nombre  de  ceux  qui  sont 
• peu  oxydés  absorbent  l’oxygène  à des  températures  variables. 

Le  gaz  hydrogène , le  bore , le  carbone,  le  chlore,  le  brome  et  Viode, 
peuvent  décomposer  un  grand  nombre  d’oxydes  à une  température  éle- 
vée; les  trois  premiers  s’emparent,  en  général,  de  l'oxygène,  donnent 
naissance  à de  l’eau,  à de  l’acide  borique,  à du  gaz  acide  carbonique, 
ou  à du  gaz  oxyde  de  carbone,  et  le  métal  est  mis  à nu.  Le  gaz  oxyde 
de  carbone,  se  trouvant  en  contact  avec  l’oxyde  métallique,  continue  à 
s’emparer  de  l’oxygène  de  l’oxyde  pour  former  de  l’acide  carbonique; 
mais,  à son  tour,  celui-ci  est  incessamment  ramené  à l’état  de  gaz  oxyde 
de  carbone  ; c’est  ce  qui  permet  d’expliquer,  d’après  M.  Leplay,  la  possi- 
bililé  d’opérer  la  réduction  des  oxydes  par  le  charbon,  alors  même  que  ^ 
l’oxyde  et  le  charbon  sont  séparés  l’iin  de  l’autre , pourvu  qu’ils  soient  j 
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placés  dans  une  enceinte  fermée,  et  qu’il  existe  dans  cette  enceinte  une 
seule  molécule  d’oxygène.  Si  l’oxyde  est  facile  à réduire,  on  obtient  de 
l’acide  carbonique;  si  le  charbon  ne  peut  enlever  l’oxygène  à l’oxyde 
qu’à  une  température  très-élevée,  et  s’il  est  en  excès,  il  se  produit  du 
gaz  oxyde  de  carbone. 

h&chlore,\Qbrome  et  Viode,  décomposentla  plupart  des  oxydesàdes  tem- 
pératures variables , en  dégagent  l’oxygène , et  s’unissent  au  métal , qu’ils 
transforment  en  chlorure,  en  bromure  ou  en  iodure.  La  potasse  et  la 
soude  sont  décomposées  par  le  chlore  à 100°,  et  transformées  en  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium  ; il  se  dégage  de  l’oxygène  et  de  l’eau. 
Le  chlore  et  le  brome  dissous  dans  l’eau  peuvent  se  combiner  avec  les 
oxydes  de  la  plupart  des  métaux  qui  ne  sont  pas  réductibles  par  la 
chaleur;  il  en  est  d’autres  sur  lesquels  ils  n’exercent  aucune  action; 
enfin  le  chlore,  dans  une  dissolution  concentrée  d’oxydes  solubles,  peut 
séparer  l’oxygène  d’une  portion  de  ces  oxydes,  l’absorber  et  passer  à 
l’état  d’acide  plus  ou  moins  énergique,  selon  la  concentration  de  la  dis- 
solution; cet  acide  se  combine  ensuite  avec  la  partie  de  l’oxyde  non 
décomposée  et  constitue  un  chlorate  ou  un  hypochlorile  mêlé  d’un  chlo- 
rure. Quelques  oxydes  sont  suroxydés  par  le  chlore  et  le  brome,  et  per- 
dent par  là  leur  tendance  à se  combiner  avec  les  acides  (voy.  les  oxydes 
en  particulier). 

Le  soufre,  à une  température  rouge,  s’unit  tantôt  au  métal  pour  for- 
mer un  sulfure,  et  à l’oxygène,  avec  lequel  il  produit  du  gaz  acide  sulfu- 
reux qui  se  dégage  ; tantôt  il  donne  de  l’acide  sulfurique,  qui  forme  alors 
un  sulfate  : c’est  ce  qui  a lieu  avec  les  oxydes  de  la  première  classe. 

Il  existe  un  certain  nombre  d’oxydes  qui  cèdent  leur  oxygène  dx\  phos- 
phore, et'il  se  forme  des  pho^phures  métalliques  et  des  phosphates  d’ oxyde. 

Veau  dissout  les  six  oxydes  alcalins  de  la  première  classe;  le  bioxyde 
de  mercure  et  le  protoxyde  de  plomb  sont  aussi  très-légèrement  solubles. 
Quelques  protoxydes  s’emparent  de  l’oxygène  de  l’eau  ; certains  per- 
oxydes abandonnent  de  l’oxygène  , lorsqu’ils  sont  mis  dans  ce  liquide, 
et  passent  à l’état  de  protoxyde.  On  désigne  sous  le  nom  d’hydrate  tout 
composé  d’un  oxyde  et  d’eau  ; en  effet,  plusieurs  oxydes  peuvent  ab- 
sorber ce  liquide , se  combiner  avec  lui,  et  donner  des  composés  secs  el 
pulvérulents,  dont  la  couleur  diffère  presque  toujours  de  celle  des  oxydes  : 
ainsi  l’hydrate  de  protoxyde  de  cobalt  est  rose,  et  l’oxyde  anhydre  est 
bleu  ; celui  de  bioxyde  de  cuivre  est  bleu , tandis  que  le  bioxyde  sec  est 
brun-noirâtre.  La  composition  de  certains  de  ces  hydrates  est  (elle,  (|ue 
la  quantité  d’oxygène  de  l’eau  est  égale  à la  (|uanlilé  d’oxygène  de 
l’oxyde  avec  lequel  ce  liquide  est  combiné;  ainsi  un  protoxyde  formé 
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cruii  équivalent  d’oxygène  et  de  métal  donnera  un  hydrate  composé 
d’un  équivalent  de  protoxyde  et  d’un  équivalent  d’eau;  un  hydrate  de 
bioxyde  contiendra  deux  équivalents  d’eau , puisque  le  bioxyde  ren- 
ferme deux  équivalents  d’oxygène. 

Les  oxydes  métalliques  donnent  avec  le  cyanogène  divers  produits,  se- 
lon la  classe  à laquelle  ils  appartiennent  et  selon  la  température  : ainsi, 
avec  une  dissolution  concentrée  de  protoxyde  de  potassium  ou  de  so- 
dium , le  cyanogène  se  transforme  en  ammoniaque  et  en  acide  carboni- 
que par  l’ébullition , tandis  qu’il  forme  des  cyanures  avec  la  plupart 
des  métaux  des  autres  oxydes  en  déplaçant  l’oxygène  comme  le  fait  le 
chlore. 

Le  bioxyde  d’hydrogène  n’agit  pas  sensiblement  sur  les  oxydes  d’alu- 
minium , de  chrome,  sur  le  bioxyde  d’étain  , sur  le  protoxyde  et  le  bi- 
oxyde d’antimoine.  Le  bioxyde  de  manganèse,  le  peroxyde  de  cobalt, 
le  protoxyde  de  plomb,  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  l’oxyde  de  nickel 
noir,  le  bioxyde  de  cuivre  bleu,  l’oxyde  de  bismuth  jaune,  et  les  pro- 
toxydes de  potassium  et  de  sodium,  dégagent  plus  ou  moins  rapidement 
tout  l’oxygène  de  ce  bioxyde,  sans  éprouver  d’altération , à la  tempéra- 
ture ordinaire.  Les  peroxydes  de  strontium  , de  calcium  et  de  baryum  , 
les  oxydes  d’urane,  de  titane  ^ de  zinc,  l’oxyde  de  cérium  en  poudre, 
désoxydent  à peine  ce  corps.  Les  protoxydes  de  baryum,  de  strontium  et 
de  calcium , dissous  dans  l’eau,  l’hydrate  de  bioxyde  de  cuivre  gélati- 
neux, les  hydrates  de  zinc  et  de  nickel , et  les  hydrates  de  protoxydes  de 
manganèse,  de  cobalt,  de  fer  et  d’étain , lui  enlèvent  de  l’oxygène  et  se 
suroxydent.  L’oxyde  d’argent,  le  bioxyde  de  plomb  , l’hydrate  de  bi- 
oxyde de  mercure,  l’oxyde  d’or  en  poudre  brune,  et  l’oxyde  de  platine, 
en  dégagent  de  l’oxygène  en  même  temps  qu’ils  se  désoxydent. 

Il  existe  un  très-grand  nombre  d’oxydes  qui  se  combinent  avec  les 
acides  sans  éprouver  ni  leur  faire  éprouver  la  moindre  décomj)osilion  ; 
d’autres,  trop  oxydés,  ne  peuvent  se  combiner  avec  cette  classe  de  corps 
sans  perdre  de  l’oxygène;  enfin  il  en  est  qui , étant  peu  oxydés,  absor- 
bent de  l’oxygène  à l’acide  ou  à l’eau  qu’il  renferme,  et  passent  à l’é- 
tat d’oxydation  convenable  pour  entrer  en  combinaison.  En  général,  la 
tendance  des  oxydes  pour  s’unir  avec  les  acides  est  d’autant  plus  grande 
qu’ils  sont  moins  oxydés  ; dans  tous  les  cas,  ces  combinaisons  portent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  nom  de  sels. 

Il  existe  un  grand  nombre  d’acides  qui  peuvent  être  amenés  à l’état 
anhydre,  sans  perdre  leur  propriété  de  se  cbmbiner  aux  bases  (Frémy). 

Parmi  les  acides  précédemment  étudiés,  il  en  est  quelques-uns  dont 
l’action  sur  les  oxydes  est  assez  remarquable  pour  devoir  être  examinée 
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en  particulier:  tels  sont  les  acides  hypoazotique,  hyposulfurique , liypü- 
phospliorique,  etc.  Ces  acides,  en  se  combinant  avec  les  oxydes,  sont 
décomposés  et  transformés  en  deux  acides,  de  sorte  que  l’on  obtient  des 
mélanges  d’azotate  et  d’azotite,  de  sulfate  et  de  sulfite,  de  phosphate  et 
de  phosphite,  etc. 

Il  est  des  métaux  doués  de  la  faculté  de  décomposer  certains  oxydes 
en  s’emparant  de  leur  oxygène  (voy.  Alcalis,  pour  l’action  de  certains 
métaux  sur  ces  corps). 

L’ammoniaque  a la  propriété  de  dissoudre  quelques-uns  des  oxydes 
métalliques  des  six  dernières  classes.  Le  produit  appelé  amfnoniure 
jouit  quelquefois  de  la  propriété  de  cristalliser. 

Plusieurs  oxydes  se  combinent  entre  eux,  quelques-uns  peuvent  même 
être  dissous  par  d’autres;  c’est  ainsi  que  les  protoxydes  de  potassium 
ou  de  sodium  dissolvent  à merveille  les  oxydes  de  plomb , de  zinc , de 
titane,  etc.  C’est  même  en  se  fondant  sur  cette  propriété,  et  sur  l’en- 
semble de  celles  que  j’ai  décrites,  que  l’on  a pu  classer  les  oxydes  en  un 
certain  nombre  de  catégories  formées  : 

1“  L’oxydes  basiques,  c’est-à-dire  qui  s’unissent  bien  avec  les  acides 
et  constituent  des  sels  ; tels  sont  par  exemple  ceux  de  la  première  classe. 

2®  L’oxydes  acides,  qui  ne  se  combinent  pas  avec  les. acides,  ou  qui 
n’en  altèrent  pas  les  propriétés , et  qui  au  contraire  se  combinent  avec 
les  bases  ; ces  oxydes  portent  aussi  le  nom  acides  métalliques. 

3“  L’ oxydes  indifférents , c’est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  se  combinent 
ni  avec  les  acides  ni  avec  les  bases  ; tels  sont  les  bioxydes  de  baryum, 
de  calcium,  de  strontium,  de  manganèse , etc. 

4®  Enfin  à’oxydes  salins,  qui  comprennent  tous  ceux  qui  sont  formés 
de  deux  oxydes  d’un  même  métal,  dont  l’un  fait  fonction  de  base,  et 
l’autre  d’acide  : ainsi  le  minium  est  un  oxyde  salin  composé  de  bioxyde 
et  de  protoxyde  de  plomb  = Pb02,  PbO  ou  bien  Pb2Q3. 

M.  Fremy  a démontré  en  1847  que  « plusieurs  hydrates  d’oxydes  mé- 
talliques, qui  doivent  être  considérés  comme  des  acides  faibles,  ne  doi- 
vent leur  acidité  qu’à  Veau  qu’ils  contiennent,  et  deviennent  insolubles 
dans  les  alcalis  en  perdant  leur  eau  de  combinaison  » {Journ.de pharm., 
mars  1847). 

Application  électro-chimique  des  oxydes  sur  les  métaux.  On  savait 
qu’en  appliquant  des  métaux  précieux,  par  voie  électro-chimique,  sur 
les  métaux  oxydables , on  préservait  ceux-ci  de  l’oxydation  , ce  qui  con- 
stitue aujourd’hui  un  art  nouveau,  qui  a rendu  déjà  d’éminents  services  à 
l’industrie.  M.  Becquerel  père  a imaginé  d’appliquer  sur  les  métaux  al- 
térables, non  plus  un  métal  précieux,  mais  bien  une  autre  couche 
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^'oxijde  métallique  inaltérable,  (jLii  les  préserve  à la  manière  d’un  ver- 
nis que  les  influences  atmosphériques  sont  incapables  de  détruire.  Le 
procédé  général  consiste  à dissoudre  l’oxyde  dans  un  alcali , de  manière 
qu’il  remplisse  dans  la  combinaison  les  fonctions  électro- négatives, 
puis  à détruire  cette  combinaison  par  un  courant  électrique  faible,  de 
telle  sorte  que  l’oxyde  conservateur  soit  porté  au  pôle  positif  et  déposé 
sur  la  pièe.e  de  métal,  (|ui  y joue  le  rôle  d’électrode.  Les  oxydes  so- 
lubles dans  la  potasse,  comme  ceux  de  plomb,  de  zinc,  d’étain,  sont 
dissous  dans  cet  alcali  ; on  n’emploie  l’ammoniaque  que  pour  les  oxydes 
de  fer,  de  zinc,  de  cadmium  et  de  nickel.  Le  travail  de  M.  Becquerel 
n’a  porté  encore  que  sur  le  dépôt  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  plomb. 
Supposons,  pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’il 
s’agisse  de  recouvrir  le  fer  d’une  couche  d’oxyde  de  plomb  : après  avoir 
dissous  de  la  litliarge  (protoxyde  de  plomb)  dans  la  potasse,  on  soumet 
celle  dissolution,  étendue  d’eau,  à l’action  d’un  couple  voltaïque  ordi- 
naire à courant  constant;  l’eau  s’y  décompose , et  tandis  que  son  hydro- 
gène se  dégage  au  pôle  négatif,  son  oxygène  se  porte  sur  le  protoxyde 
de  plomb , qu’il  transforme  en  bioxyde  inaltérable  qui  se  dépose  à la 
surface  du  fer  et  y adhèi'e  fortement.  On  obtient  par  ce  moyen  des  colo- 
rations irisées  de  nuances  magnifiques,  aussi  éclatantes  que  celles  que 
nous  présentent  les  ailes  des  coléoptères  des  régions  tropicales,  et  que  l’on 
a désignées  sous  les  noms  dCanneaux  colorés.  Ces  colorations  varient 
beaucoup  suivant  que  le  métal  employé  offre  telle  ou  telle  autre  couleur, 
suivant  l’épaisseur  des  lames  d’oxyde  appliqué,  etc.  ; elles  sont  dues  au 
phénomène  des  lames  minces  d’oxyde,  qui  laissent  voir  par  transpa- 
rence, quand  il  n’y  a pas  oxydation,  la  surface  métallique  sur  laquelle 
elles  sont  déposées.  (Journ.  de  pharm.,  mai  1844.) 

Composition  des  oxydes.  Elle  est  très-variable  ; cej)endant  les  divers 
oxydes  d’un  métal  sont  composés  de  telle  manière  que  les  quantités 
d’oxygène  et  de  métal  sont,  en  général , dans  un  rapport  fort  simple  : 
le  protoxyde  renferme  le  plus  souvent  un  équivalent  de  métal  et  un  d’oxy- 
gène, c’est-à-dire  100  parties  de  ce  dernier;  le  sesquioxyde  contient 
une  fois  et  demie,  et  le  bioxyde  deux  fois  autant  d’oxygène  que  le 
protoxyde. 

Préparation  des  oxydes.  1°  Quelquefois  on  calcine  le  métal  avec  l’air 
ou  avec  l’oxygène  ; 2"  dans  beaucoup  de  cas,  on  précipite  l’oxyde  d’un 
sel  soluble  par  un  alcali  ; 3“  on  peut  obtenir  des  oxydes  en  calcinant 
certains  carbonates  ou  certains  azotates  ; 4°  on  en  prépare  quelques-uns 
avec  le  métal  et  l’acide  azotique;  5°  enfin  le  bioxyde  d’hydrogène  sert 
à en  former  d’autres. 
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DE.^  ACIDES. 

Il  existe  deux  sortes  d’acides  métalliques:  ceux  qui  résultent  de  la  com- 
binaison immédiate  des  métaux  avec  l’oxygène,  et  qui  se  dissolvent  à 
froid  dans  les  alcalis,  et  ceux  qui  se  forment  lorsqu’un  oxyde  métal- 
lique est  trailé  par  le  nitre  ou  par  la  potasse  chlorée,  et  qu’il  est  ainsi 
soumis  à l’influence  simultanée  d’un  alcali  et  d’un  corps  oxygénant. 
Les  premiers  sont  plus  stables  que  les  autres,  et  peuvent  former,  avec 
les  bases,  des  sels  bien  définis  et  cristallisables  ; les  seconds  sont  faciles 
à décomposer,  et  perdent  une  partie  de  leur  oxygène  sous  de  faibles  in- 
fluences. Je  citerai  parmi  les  acides  de  la  première  série  les  acides  stan- 
nique,  chromique,  molybdique,  vanadique,  timgstique,  columbique, 
titanique,  antimonieux  et  antimonique.  On  compte  parmi  ceux  de  la 
seconde  série  les  acides  manganique,  liypermanganique,  ferrique,  cu- 
prique, etc.  L’histoire  générale  de  ces  divers  acides  a le  plus  grand 
rapport  avec  celle  des  oxydes;  aussi  me  dispenserai-je  de  la  faire  ici 
(voy.,  pour  les  détails,  chaque  métal  en  particulier). 

DES  PHOSPHl'RES. 

Tous  les  phosphures  sont  solides,  inodores,  cassants , et  plus  ou  moins 
fusibles;  aucun  ne  se  trouve  dans  la  nature. 

Ceux  qui  sont  solubles  décomposent  l’eau , et  dégagent  du  gaz  hydro- 
gène phosphoré,  d’une  odeur  alliacée  et  spontanément  inflammable  s’il 
est  assez  abondant. 

Ceux  qui  sont  insolubles , chauffés  avec  du  potassium , donnent  du 
phosphore  de  potassium  soluble,  qui  se  comporte  avec  l’eau  comme  je 
viens  de  le  dire. 

Composition.  Ils  sont  soumis,  comme  les  autres  corps,  aux  lois  des 
proportions  multiples  ; ainsi , le  protophosphure  contenant  un  équivalent 
de  phosphore  et  un  de  métal,  lesesqui  et  le  biphosphure  devront  ren- 
fermer une  fois  et  demie  ou  deux  fois  autant  de  phosphore;  et  comme 
l’équivalent  de  phosphore  pèse  400,  et  que  celui  d’oxygène  ne  pèse  que 
100,  il  est  évident  que  dans  un  protophosphure  il  y a quatre  fois 
autant  de  phosphore  qu’il  y a d’oxygène  dans  le  protoxyde  du  même 
métal. 

Préparation.  On  ne  peut  pas  employer  le  même  procédé  pour  combiner 
le  phosphore  avec  tous  les  métaux  susceptibles  de  former  des  phos- 
phures;  il  est  cependant  permis  d’établir  que  presque  tous  les  plios- 
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pliures  peuvent  être  obtenus  en  faisant  fondre  le  métal  s’il  est  facilement 
fusible,  ou  en  le  faisant  rougir  s’il  fond  difficilement,  et  en  le  mettant 
en  contact  avec  de  petits  fragments  de  phosphore.  En  parlant  de  l’action 
de  ce  corps  sur  chaque  métal  en  particulier,  j’aurai  soin  d’indiquer 
les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  parvenir  à le  combiner  avec 
quelques-uns  d’entre  eux,  tels  que  le  zinc,  le  potassium,  le  sodium,  1e 
mercure  et  l’arsenic  (voy.  Action  du  phosphore  sur  ces  métaux). 

Les  métaux  très-oxydables  qui  peuvent  décomposer  l’acide  phospho- 
rique  vitreux , comme  le  fer,  l’étain , le  manganèse,  etc. , se  transforment 
en  phosphures  et  en  phosphates  lorsqu’on  les  fait  rougir  avec  cet  acide 
dans  un  creuset  de  Hesse;  le  phosphure  fond  et  forme  un  culot  métal- 
lique, tandis  que  le  phosphate  reste  à la  surface. 

Presque  tous  les  métaux  peuvent  passer  à l’état  de  phosphure  lorsqu'on 
les  chauffe  fortement  avec  de  l’acide  phosphorique  vitrifié  et  du  char- 
bon , car  celui-ci  s’empare  de  l’oxygène  de  l’acide  et  met  le  phosphore 
à nu. 


DESI  SVEFVRE0.  — DE!S  lHOMOI§IJLFlJRE!§. 

Tous  les  monosulfures  sont  solides,  cassants,  inodores,  et  plus  ou 
moins  fusibles.  1°  Chauffés  avec  le  contact  de  Vair  ou  du  gaz  oxygène, 
lorsqu’ils  sont  secs,  ils  s’oxydent  et  donnent  des  produits  qui  diffèi'ent 
suivant  la  nature  des  sulfures:  ainsi  les  uns  se  changent  en  sulfates, 
d’autres  en  oxysulfures,  d’autres  en  oxydes,  d’autres  enfin  en  acide  sul- 
fureux et  en  métal.  Les  monosulfures  alcalins,  dissous  dans  l’eau,  mis 
en  contact  avec  le  gaz  oxygène  à froid , absorbent  celui-ci , se  trans- 
forment en  liyposulfites  et  en  alcali,  sans  se  colorer  et  sans  passer  à 
l’état  de  sulfite  ni  de  sulfate.  Exposés  à Vair,  lorsqu’ils  ont  été  dissous, 
ils  en  absorbent  l’acide  carbonique,  passent  à l’état  de  carbonate  alcalin, 
et  laissent  dégager  du  gaz  acide  sulfhydrique;  évidemment  l’eau  a été 
décomposée,  son  oxygène  s’est  porté  sur  le  métal,  et  son  hydrogène  sur 
le  soufre: 

MS  C02  HO  _ MO  C02  HS 

lUoQosuIfare.  ^ À.  carbonique.  ’ Eau.  Oxyde.  ’ A.  carbonique.  A.  sulfliydrique. 

En  même  temps,  une  portion  d’oxygène  de  l’air  a transformé  une  partie 
du  monosulfure  en  hyposulfite  alcalin  soluble.  Jusqu’alors  la  liqueur  est 
restée  incolore;  plus  lard  elle  se  colore  en  jaune,  parce  qu’une  partie  de 
l’acide  sulfhydrique  qui  s’est  produit  absorbe  l’oxygène  de  l’air  en  don- 
nant naissance  à de  l’eau  et  à du  soufre  : celui-ci , en  se  dissolvant  dans 
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DES  SULFURES.  — DES  MONOSULFURES, 
le  monosiilfure  non  encore  attaqué,  le  fait  passer  à l’état  de  polysulfure 
jaune;  mais,  à son  tour,  ce  polysulfure  absorbe  l’oxygène  de  l’air,  en  sorte 
qu’en  définitive,  les  monosulfures  finissent  par  être  changés  en  carbo- 
nates et  en  hyposulftes  incolores.  2°  La  plupart  des  monosulfures  sont 
insolubles  dans  l’eau  et  insipides  : ceux  de  potassium , de  sodium , 
de  litliium,  de  baryum,  de  slrontiiirh  , de  calcium,  de  magnésium, 
de  glucynium  et  d’yttrium,  sont  solubles;  parmi  ceux  qui  sont  insolu- 
bles, il  en  est  trois , ceux  de  zinc,  de  fer  et  de  manganèse,  qui  sont 
hydratés.  D’après  Rose,  les  monosulfures  alcalins  préparés,  en  décompo- 
sant les  sulfates  correspondants  par  le  charbon  à une  chaleur  blanche, 
lorsqu’ils  se  dissolvent , décomposent  l’eau  et  donnent  naissance,  savoir  : 
le  sulfure  de  baryum,  à du  sulfhydrate  de  sulfure  de  baryum,  à du 
sulfure  de  baryum  uni  avec  de  la  baryte,  et  à de  l’hydrate  de  baryte; 
les  sulfures  de  strontium  et  de  calcium,  et  probablement  ceux  de  po- 
tassium et  de  sodium , à des  sulfhydrates  de  sulfures  et  à des  hydrates 
de  strontiane  et  de  chaux  (Journ.  de  pharm.,  année  1842).  3°  Les  mono- 
sulfures alcalins  sont  incolores.  4"  Le  chlore  transforme  tous  les  sul- 
fures solubles  en  chlorures,  et  il  se  précipite  du  soufre.  Quant  aux 
sulfures  insolubles,  il  en  est,  comme  ceux  de  titane,  d’étain  et  d’anti- 
moine, qui  sont  décomposés  à froid,  ou  à une  chaleur  très-faible,  par 
le  chlore,  et  il  se  produit  un  chlorure  métallique  et  de  l’acide  sulfo- 
chlorique  qui  se  combine  avec  chacun  de  ces  chlorures.  D’autres  sul- 
fures insolubles,  tels  que  ceux  de  plomb,  de  cuivre,  etc.,  ne  sont  pas 
altérés  par  cet  agent  à la  température  ordinaire,  et  ne  le  sont,  par 
une  chaleur  soutenue,  qu’avec  une  extrême  lenteur  et  d’une  manière  in- 
complète; alors  il  y a production  de  chlorures  de  plomb  et  de  cuivre, 
et  d’acide  sulfochlorique  qui  ne  secombinepas  avec  ces  chlorures  (Rose, 
Journ,  de  pharm. , ]u\\\ei  1838).  5®  Tous  les  monosulfures  solubles  sont 
décomposés  par  \es  acides,  sans  en  excepter  l’acide  carbonique,  s’il  est 
employé  en  assez  grande  quantité;  l’eau  de  ces  acides  se  décompose, 
son  oxygène  oxyde  le  métal , son  hydrogène  s’unit  au  soufre  et  forme 
de  1 acide  sulfhydrique  qui  se  dégage;  il  ne  se  précipite  point  de  soufre  si 
I acide  est  tr ès-af faibli  : on  conçoit  que  le  monosulfure  ne  renfermant 
qu’un  équivalent  de  soufre,  et  l’acide  sulfhydrique  qui  se  dégage  exi- 
geant, pour  être  formé,  un  équivalent  de  ce  corps,  il  ne  puisse  pas  se 
précipiter  du  soufre  ; cependant  les  acides  azotiqiie  et  azoteux  cèdent 
presque  toujours  une  portion  de  leur  oxygène  ,4  l’hydrogène  de  l’acide 
sulfhydrique,  et  il  se  dépose  du  soufre.  6°  Les  sels  de  la  première  classe 
n exercent  aucune  action  sur  les  sulfures,  la  plupart  des  autres  les  dé- 
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composent  en  donnant  des  produits  divers  ; mais  il  se  forme  constam- 
ment un  précipité  blanc  ou  coloré,  qui  est  un  monosulfure. 

Théorie.  On  peut  représenter  les  deux  sels  par 

Soufre  4-  Potassium. 

Zinc  4"  Oxygène  -f-  Acide  sulfurique, 

Monosulfure  de  zinc.  Oxyde  de  potassium  combiné  à l’acide  sulfurique. 

11  est  évident  que  l’oxyde  de  zinc  du  sulfate  est  décomposé,  que  son 
oxygène  se  porte  sur  le  potassium  du  sulfure,  et  que  le  soufre  de  celui-ci 
s’unit  au  zinc. 

Pour  reconnaître  un  monosulfure  inso/w6^e  des  cinq  dernières  classes, 
et  ceux  de  zinc,  de  manganèse,  de,  titane  et  d’urane,  on  chauffera  ces 
sulfures  au  rouge  dans  un  creuset  avec  de  la  potasse  caustique  et  du 
charbon,  et  l’on  obtiendra  du  sulfure  de  potassium  qui  partagera  les  ca- 
ractères des  sulfures  solubles  ; le  métal  du  sulfure  sera  mis  à nu,  mêle 
quelquefois  d’un  peu  d’oxyde. 

Composition.  L’expérience  prouve  que  presque  tous  les  protoxydes 
métalliques  donnent,  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  sulfhydrique,  un 
monosulfure  et  de  l’eau , c’est-à  dire  qu’un  équivalent  d’oxygène  se  com- 
bine avec  un  équivalent  d’hydrogène  de  l’acide  pour  former  de  l’eau  ; 
il  résulte  de  ce  fait  que  la  quantité  de  soufre  des  sulfures  métalliques 
dont  je  parle  est  proportionnelle  à la  quantité  d’oxygène  que  contiennent 
les  oxydes,  puisque  l’acide  sulfhydrique  contient  un  équivalent  de  sou- 
fre, comme  l’eau  renferme  un  équivalent  d’oxygène.  Suivant  Berzelius, 
on  ne  peut  former  avec  les  métaux  tout  au  plus  qu’autant  de  sulfures 
qu’ils  peuvent  donner  d’oxydes;  en  outre,  le  monosulfure  d’un  métal 
quelconque  renferme  deux  fois  autant  de  soufre  en  poids  qu’il  y a d’oxy- 
gène dans  le  protoxyde  du  même  métal;  le  bisulfure  en  contient  deux 
fois  autant  qu’il  y a d’oxygène  dans  le  bioxyde.  On  sait  que,  le  poids  de 
l’équivalent  d’oxygène  étant  100,  celui  du  soufre  est  de  200  : or  j’ai 
dit,  en  parlant  de  la  composition  des  oxydes  d’un  même  métal,  que  la 
quantité  d’oxygène  contenue  dans  ceux  qui  sont  très -oxydés  était  j 
1,  1 1/2 1 2,  3 ou  4 fois  aussi  considérable  que  celle  du  protoxyde  ; donc 
on  doit  admettre  la  même  loi  de  composition  pour  les  sulfures.  Éclair- 
cissons ces  données  par  un  exemple  : supposons  que,  des  trois  oxydes 
d’un  métal,  le  protoxyde  contienne,  sur  100  parties  de  métal,  6 d’oxygène, 
le  bioxyde  12,  et  le  tritoxyde  18;  supposons  de  plus  que  l’on  puisse  for- 
mer trois  sulfures  avec  le  même  métal , le  protosulfure  sera  composé  de 
100  de  métal  et  de  12  de  soufre;  le  bisulfure  contiendra  24  de  soufre,, 
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et  le  Irisulfure  36.  Quelques  métaux  semblent,  au  premier  abord,  jiou- 
voir  fournir  un  plus  grand  nombre  de  sulfures  que  d’oxydes;  mais  ces 
diverses  combinaisons  doivent  être  considérées , d’après  Berzelius , 
comme  de  véritables  sulfures  avec  un  excès  de  soufre  ou  de  métal,  ou 
comme  des  mélanges  de  divers  sulfures  du  même  métal. 

Il  suit  de  là  qu’un  monosulfure  étant  formé  d’un  équivalent  de  métal 
et  d’un  équivalent  de  soufre,  si  l’on  donne  au  soufre  la  quantité  d’oxy- 
gène nécessaire  pour  passer  à l’état  d’acide  sulfurique,  et  au  métal  celle 
qui  lui  est  nécessaire  pour  passer  à l’état  de  protoxyde,  on  constituera 
ainsi  un  sulfate  neutre.  Il  en  serait  de  môme  pour  un  bisulfure,  et  vice 
versa  : en  enlevant  à un  sulfate  neutre  l’oxygène  de  l’acide  et  celui  du 
métal,  on  formera  un  monosulfure  (1). 

Préparation.  1°  On  prépare  un  assez  grand  nombre  de  sulfures  métal- 
liques, en  décomposant  leurs  dissolutions  par  les  sulfures  solubles  de 
potassium  et  de  sodium,  et  quelquefois  même  par  l’acide  sulfhydrique. 
M.  Becquerel  père  a obtenu  cristallisés  plusieurs  sulfures  métalliques  en 
faisant  usage  d’un  appareil  électro-chimique  (voy.  Ann.  de  chim.,  no- 
vembre 1829).  2°  Quelques  autres  sulfures  peuvent  être  obtenus  en 
traitant  à une  température  élevée  les  sulfates  de  protoxyde  par  le 
charbon.  On  connaît  encore  d’autres  procédés  (voy.  les  métaux  en 
particulier). 


DES  POEVSULFIJRES. 

Les  polysulfures  auxquels  le  soufre  et  les  métaux  donnent  naissance 
sont  en  général  solides,  d’une  couleur  jaune,  rouge,  etc.;  les  polysul- 
fui’es  alcalins  sont  jaunes.  Les  polysulfures  sont  solubles  ou  insolubles 
dans  l’eau,  sapides  quand  ils  peuvent  être  dissous,  décomposables  par 
les  acides  avec  effervescence,  avec  dégagement  de  gaz  acide  sulfhydrique 
et  précipitation  du  soufre,  ce  qui  les  distingue  des  monosulfures;  ils 
laissent  précipiter  autant  d’équivalents  de  soufre  qu’ils  en  contenaient, 
moins  un  qui  a servi  à former  l’acide  sulfhydrique.  Les  polysulfures 
versés  dans  un  acide  donnent  du  polysulfure  d’Iiydrogène  (voy.  p.  215). 
Ils  sont  décomposables  par  l’acide  sulfhydrique,  qui  en  précipite  l’excès 


(I)  D’après  M.  Rousseau,  il  suffit  de  faire  passer  sur  les  sulfures  de  fer , de 
ploiub,  de  cuivre  et  d’antimoine,  un  double  courant  d’air  et  de  vapeur  d’eau,  pour 
que  les  sulfures  snient  fouillés  moléculaire  ment  dans  toute  leur  profondeur,  et 
se  réduisent  entièrement  en  acide  sulfureux  et  en  oxyde  juétallique  , sous  forme 
d’une  poussière  impalpable. 
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de  soufre,  et  il  reste  dans  la  liqueur  un  sulfliydrate  de  sulfure.  Le  chlore 
agit  sur  les  polysulfures,  comme  sur  les  monosulfures.  Comme  les  mo- 
nosulfures , ils  précipitent  la  plupart  des  dissolutions  métalliques 
(voy.  p.  284).  A l’air,  ils  se  décolorent  peu  à peu  et  se  changent  en  hy. 
posulfites.  Si  le  polysulfure  contient  plus  de  deux  équivalents  de  soufre 
pour  un  de  métal,  il  se  précipite  du  soufre. 

On  reconnaîtra  les  polysulfures  insolubles  à l’aide  de  la  potasse  et  du 
charbon  (voy.  p.  284). 

Préparation.  On  obtient  les  polysulfures  insolubles  en  versant  un  po- 
lysulfure soluble  dans  une  dissolution  d’un  sel  métallique.  On  peut  pré- 
parer un  assez  grand  nombre  de  polysulfures  en  fondant  un  excès  de 
soufre  avec  un  oxyde  ou  un  carbonate  métallique;  l’oxygène  de  l’oxyde 
se  porte  sur  une  partie  du  soufre,  pour  former  de  l’acide  sulfureux  qui 
se  dégage  , et  le  métal  se  combine  avec  l’autre  portion  de  soufre. 

DES  SIJLFHYDRATES  DE  IHOIVOSULFIIRES , OU  DES 
BISVLFHYDRATES. 

On  désigne  ainsi  certains  composés  salins , formés  d’acide  sulfhydri- 
que  et  d’un  monosulfure  métallique.  Ils  ont  l’odeur,  la  saveur  hépatique 
et  la  réaction  alcaline  des  monosulfures.  Si  leurs  dissolutions  aqueuses 
sont  traitées  par  un  acide,  celui-ci  agit  sur  le  sulfure,  comme  je  l’ai 
dit  à la  page  283  en  parlant  des  monosulfures  ; il  se  dégage  de  l’acide 
sulfhydrique , et  il  ne  se  précipite  point  de  soufre;  elles  se  comportent 
avec  les  sels  métalliques  comme  les  monosulfures,  si  ce  n’est  qu’il  y a 
de  l’acide  sulfhydrique  mis  à nu  ; l’air  ou  l’oxygène  les  transforme  d’a- 
bord en  polysulfures,  puis  en  hyposulfites;  il  est  évident  que  l’oxygène 
commence  par  s’emparer  de  l’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique. 

Ces  sels  doivent  être  considérés  comme  des  monosulfures  auxquels 
s’unit  un  équivalent  de  gaz  sulfhydrique. 

Préparation.  On  fait  passer  du  gaz  sulfhydrique  sur  les  oxydes  métal- 
liques, ou  sur  leurs  carbonates  en  dissolution  dans  l’eau  ou  suspendus 
dans  ce  liquide  jusqu’à  complète  saturation.  Il  se  précipite,  surtout  lors- 
qu’on agit  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  une  matière  gélatineuse, 
mélée  d’une  poudre  noire,  qui  donne  à la  liqueur  un  aspect  brunâtre 
trouble,  et  qui , à la  fin  de  l’opération , se  rassemble  au  fond  du  vase  et 
peut  être  séparée  par  le  filtre  ; cette  matière  est  composée  d’acide  silici- 
que,  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  manganèse,  substances  qui  se  trouvent 
ordinairement  dans  les  alcalis  employés,  et  qui  se  déposent  à mesure 
que  l’acide  sulfhydrique  sature  ces  alcalis.  Quelquefois  aussi  ce  préci- 
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pilé  contient  de  l’oxyde  d’argent,  qui  provient  de  la  potasse  et  de  la 
soude  que  l’on  a fait  fondre  dans  des  chaudières  de  ce  métal.  Lorsque 
l’opération  est  terminée,  ce  qui  n’a  lieu  qu’au  bout  de  plusieurs  jours, 
on  filtre  les  sulfhydrates  et  on  les  agile  avec  du  mercure  : ce  métal 
s’empare  de  leur  excès  de  soufre,  et  leur  fait  perdre  la  couleur  jaune 
qu’ils  avaient.  Le  mercure,  dans  celte  expérience,  noircit  d’abord,  puis 
se  transforme  en  sulfure  rouge  (cinabre). 

DES  SVLFOSELS. 

Berzelius  a désigné  ainsi  tantôt  les  sulfhydrates  de  sulfures,  tantôt 
des  sels  composés  de  deux  sulfures  métalliques;  ces  doubles  sulfures 
sont  en  général  solubles  dans  l’eau,  qui  en  décompose  même  quelques- 
uns.  Les  acides  les  décomposent  avec  ou  sans  dégagement  d’acide  suif- 
hydrique,  et  précipitent  un  des  sulfures  métalliques,  s’il  est  insoluble, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 

Préparation.  Elle  est  très-variée,  suivant  les  cas  ( voy.  Berzelius , t.  III, 
p.  334). 

DES  SÉEiÉlVlVRES. 

Les  séléniures  ressemblent  beaucoup  aux  sulfures  pour  leurs  proprié- 
tés physiques  et  chimiques.  Les  séléniures  alcalins  seuls  sont  solubles 
dans  l’eau.  Le  chlore  sépare  le  sélénium  de  ceux  qui  sont  solubles.  L’a- 
cide chlorhydrique  en  dégage  du  gaz  acide  sélenhydrique.  L’acide  azo- 
tique et  l’eau  régale  à chaud  font  passer  le  sélénium  à l’état  d’acide 
sélénieux,  facile  à reconnaître  par  l’acide  sulfureux  qui  précipite  le  sélé- 
nium sous  forme  d’une  poudre  rouge.  Les  séléniures,  chauffés  dans  un 
creuset  avec  de  l’azotate  de  potasse  mélangé  de  carbonate  de  la  même 
base, donnent  du  de  potasse,  lequel,  à la  température  de  l’ébul- 

lition, est  transformé  par  un  excès  d’acide  chlorhydrique  en  acide  sélé- 
nieux, dont  on  peut  précipiter  le  sélénium  rouge,  à l’aide  de  l’acide 
sulfureux. 

La  composition  des  séléniures  est  soumise  aux  lois  des  proportions 
multiples  dont  j’ai  déjà  parlé:  ainsi  le  séléniure  correspondant  à un  pro- 
toxyde, formé  d’un  équivalent  d’oxygène  et  de  métal,  est  lui-même 
composé  d’un  équivalent  de  sélénium  et  de  métal. 

Préparation.  On  obtient  la  plupart  des  séléniures  en  versant  dans  une 
dissolution  saline  de  l’acide  sélenhydrique. 
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DE.«  lonotKS. 

Ils  sont  tous  solides,  inodores,  fragiles;  plusieurs  sont  colorés,  mais 
cependant  la  plupart  sont  incolores,  sapides  et  cristallisables.  Il  en  est 
qui  sont  solubles  dans  l’eau.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  insolubles  peu- 
vent être  obtenus  cristallisés  par  l’électricité  (Becquerel). 

Le  chlore  les  décompose  tous,  s’empare  du  métal,  et  met  l’iode  à nu  ; 
si  l’on  a préalablement  ajouté  de  l’amidon  dissous,  celui-ci  est  coloré 
"en  bleu;  toutefois,  si  le  chlore  était  employé  en  excès,  il  se  produirait 
du  chlorure  d’iode,  lequel  se  décomposerait  par  l’eau  en  acides  chlorhy- 
drique et  iodique , sans  action  sur  l’amidon.  C’est  pour  éviter  cet  incon- 
vénient que  M.  Reynoso  a proposé  de  substituer  l’eau  oxygénée  au  chlore  : 
on  met  dans  un  petit  tube  fermé  par  un  bout  un  morceau  de  bioxyde  de 
baryum , on  y ajoute  de  l’eau  distillée,  de  l’acide  chlorhydrique  pur,  et 
de  l’empois  d’amidon  (voy.  Bioxyde  d’hijdrogène,  p.  12!));  onaltend  que 
l’on  voie  venir  des  bulles  à la  surface  pour  y ajouter  l’iodure  : on  aper- 
çoit à l’instant  une  coloration  d’un  rose  bleu,  si  la  quantité  d’iode  est  peu 
considérable,  et  d’un  bleu  bien  foncé,  si  elle  est  assez  notable.  L’eau 
oxygénée  décompose  les  iodures,  ainsi  que  l’acide  iodhydrique,  sans 
exercer  la  moindre  action  sur  l’iode  {Journal  de  pharm.,  p.  406, 
année  1849). 

L’acide  sulfurique  concentré  décompose  les  iodures  solubles  et  met 
l’iode  à nu.  Si  l’on  chauffe  le  mélange,  il  se  dégage  des  vapeurs  violettes, 
et  il  se  forme  de  l’acide  sulfureux  et  un  sulfure.  Voici  ce  qui  se  passe  : 
l’acide  sulfurique  cède  un  équivalent  d’oxygène  au  métal  qu’il  oxyde  et 
avec  lequel  il  produit  un  sulfate;  l’acide  sulfurique  se  trouve  réduit  à 
de  l’acide  sulfureux,  et  l’iode  libre  se  dépose. 

Vazotate  d’or^'ent  précipite  ceux  qui  sont  solubles  en  blanc,  et  l’io- 
dure  d’argent  précipité  est  insoluble  dans  V ammoniaque.  L’azotate  de 
protoxyde  de  mercure,  les  sels  de  bioxyde  de  mercure,  et  les  sels  de 
plomb,  précipitent  les  iodures  solubles , savoir  : le  premier  en  jaune  ver- 
dâtre, les  seconds  en  rouge,  et  les  autres  en  jaune.  Ces  décompositions, 
aussi  bien  que  celle  que  détermine  l’azotate  d’argent , s’expliquent  en 
admettant  que  l’oxygène  des  oxydes  d’argent,  de  mercure  ou  de  plomb, 
se  porte  sur  le  métal  qui  fait  partie  de  l’iodure  dissous,  tandis  que  ces 
trois  métaux  mis  à nu  s’unissent  à l’iode.  Le  chlorure  de  platine  produit 
un  iodure  soluble,  d’un  rouge  garance  très-foncé.  Les  iodures  solubles 
dissolvent  de  l’iode,  se  colorent  en  rouge  brun,  et  deviennent  des  iodures 
iodurés. 
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On  reconnaît  les  iodures  insolubles,  en  les  traitant  dans  un  creuset 
par  de  la  potasse  et  du  charbon  : on  obtient  de  Tiodure  de  potassium  so- 
luble, et  le  métal  plus  ou  moins  mélangé  d’oxyde  et  de  charbon. 

Préparation.  i°  On  peut  combiner  directement  l’iode,  à l’aide  de  la 
chaleur,  avec  un  certain  nombre  de  métaux,  tels  que  le  potassium,  le 
sodium , le  mercure,  le  fer,  le  zinc , l’étain , etc.  2'’  Les  dissolutions  mé- 
talliques dont  les  métaux  ne  décomposent  pas  l’eau  à froid , comme  sont 
celles  de  cuivre,  de  plomb,  d’argent,  de  bismuth,  etc.,  donnent  par 
les  iodures  solubles  un  précipité  d'iodure  : en  effet , l’oxygène  des  oxydes 
de  plomb,  d’argent,  de  bismuth,  etc.,  se  combine  avec  le  métal  de  l’io- 
dure  soluble,  et  l’iode  se  précipite},  uni  au  plomb,  à l’argent,  etc.; 
3“  On  prépare  plusieurs  iodures  par  des  procédés  particuliers. 

Composition.  L’acide  iodhydrique  donne,  avec  la  plupart  des  oxydes 
métalliques,  de  l’eau  et  un  iodure  ; or  cet  acide  est  formé  d’équivalents 
égaux  d’hydrogène  et  d’iode;  donc  un  iodure  correspondant  à un  pro- 
toxyde qui  renfermait  un  équivalent  d’oxygène  doit  contenir  un  équi- 
valent d’iode,  puisqu’il  aura  fallu  un  équivalent  d’hydrogène  pour  former 
de  l’eau  avec  l’équivalent  d’oxygène  du  protoxyde.  La  quantité  d’iode 
dans  les  biodures,  etc.,  sera  proportionnelle  à la  quantité  d’oxygène  des 
oxydes. 

DES  IODURES  lODURÉS. 

Ces  corps,  d’un  rouge  brun,  ne  retiennent  l’iode  qu’avec  peu  de  force; 
ils  l’abandonnent  par  leur  ébullition  et  par  leur  exposition  à l’air  quand 
ils  sont  desséchés;  l’iode  n’altère  point  leur  neutralité.  Le  chlore,  l’azo- 
tate d’argent,  les  sels  de  mercure  et  de  plomb,  agissent  sur  eux  comme 
sur  les  iodures. 

Préparation.  Il  suffit  de  mettre  l’iode  en  contact  avec  un  iodure  dis- 
sous pour  le  transformer  en  iodure  ioduré. 

DES  BROmURES. 

Ils  sont  tous  solides,  colorés  ou  incolores,  sapides  ou  insipides;  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  été  étudiés  se  dissolvent  dans  l’eau.  Le  chlore  les 
décompose  et  en  dégage  le  brome;  mais  il  est  préférable  de  lui  substi- 
luer  le  bioxyde  d’hydrogène,  d’après  M.  Reynoso  (voy.  Iodures,  p.  288). 
h’acide  sulfurique  concentré  en  dégage  du  gaz  acide  bromhydrique  mêlé 
de  vapeurs  de  brome,  tandis  qu’il  ne  se  produit  que  du  brome,  si  l’on  a 
ajouté  à l’acide  sulfurique  du  bioxyde  de  manganèse. 

Il  en  est  de  même  des  acides  chlorique  et  azotique.  Ils  précipilenl 
l.  19 
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les  sels  de  plomb  en  blanc,  et  l’azotale  d'argent  en  jaune-serin  : ce  der- 
nier précipité  noircit  à la  lumière,  sans  devenir  d’abord  violet,  comme 
le  fait  le  chlorure  d’argent;  il  se  dissout  dans  un  excès  d’ammoniaque^ 

On  reconnaît  les  bromures  insolubles  comme  les  iodures  insolubles 
(voy.  p.  283). 

Préparation.  Les  bromures  de  cuivre,  de  chrome,  d’urane,  de  cad- 
mium, de  zinc,  de  nickel,  de  cobalt,  de  fer  et  de  manganèse,  provien- 
nent de  l’action  directe  du  brome  sur  les  métaux,  par  la  voie  sèche  ou 
par  l’intermède  de  l’eau , ou  bien  de  l’action  de  l’acide  bromhydrique 
sur  les  carbonates  ou  sur  les  oxydes  métalliques;  ils  sont  tous  solubles 
dans  l’eau,  excepté  le  protobromure  de  cuivre.  On  prépare  les  bromures 
de  cérium,  de  zirconium,  de  glucynium,  d’aluminium  et  de  sli'ontium, 
avec  l’acide  bromhydrique  et  les  oxydes  de  ces  métaux  ; ils  sont  tous 
solubles  dans  l’eau,  excepté  celui  de  cérium.  (Berthemot,  Jottrn.  de 
pharm.,  novembre  1830,  et  Henry  fils,  ibid.,  février  1829.) 

Composition,  L’acide  bromhydrique  étant  composé  d’équivalents  égaux 
d’hydrogène  et  de  brome,  et  formant  avec  les  oxydes  métalliques  de  l’eau 
et  un  bromure,  la  composition  des  bromures  ne  diffère  pas  de  celle  des 
iodures  (voy.  p.  283). 

DGS  CHLORIJRGS. 

Ces  chlorures  sont  solides,  blancs  ou  colorés,  pour  la  plupart  sapides; 
plusieurs  sont  volatils. 

L’action  des  corps  simples  sur  les  chlorures  est  trop  variée  pour  pou- 
voir être  exposée  d’une  manière  générale.  Excepté  les  protochlorures 
de  cuivre,  de  mercure,  d'or,  de  platine,  et  le  chlorure  d’argent,  ils  sont 
tous  solubles  dans  l’eau.  Les  chlorures  de  bismuth  et  d’antimoine  sont 
décomposés  par  l’eau  distillée. 

Les  acides  privés  d’eau  n’agissent  sur  aucun  chlorure.  Plusieurs 
acides  hydratés  les  altèrent;  l’eau  de  l’acide  sulfurique  est  décom- 
posée; son  oxygène  forme  avec  le  métal  du  chlorure  un  oxyde, 
tandis  que  le  chlore  s’unit  à l’hydrogène  de  l’eau  et  donne  naissance  A | 
du  gaz  acide  chlorhydrique,  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs 
blanches  assez  épaisses,  d’une  odeur  piquante.  L’acide  azotique  à chaud 
fournit  de  l’eau  régale  avec  tous  les  chlorures,  si  l’on  en  excepte  le 
clilorure  d’argent.  Tous  les  chlorures  liquides  sont  décomqwsés  à froid 
par  la  dissolution  d’azotate  d’argent ^ sel  formé,  comme  son  nom  l’in- 
dique, d’oxyde  d’argent  et  d’acide  azotique;  il  en  résulte  un  azotate  so-jj 
lubie,  et  du  chlorure  d’argent  blanc,  caillebotté,  lourd,  brunissant  àj 
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la  lumière  J après  être  devenu  violet,  insoluble  dans  l'eau,  dans  V acide 
azotique  froid  ou  bouillant,  et  soluble  dans  V ammoniaque.  On  peut  re- 
présenter le  chlorure  par 

Chlore  -}-  Métal. 

Et  l'azotate  d’argent  par  Argent  + Oxygène  -f  Acide  azotique. 

Chlorure  d’argent.  Azotate  de  l’oxyde  métallique. 

Les  deux  sels  mêlés  peuvent  donner  naissance  à un  sel  soluble  et  à un 
sel  insoluble;  la  décomposition  est  donc  forcée  (voy.  p.  31i;)  : l’argent 
s’unit  avec  le  chlore,  et  forme  un  chlorure  insoluble , tandis  que  l’oxy- 
gène de  l’oxyde  d’argent  transforme  le  métal  en  oxyde  qui  se  combine 
avec  l’acide  azotique  pour  donner  naissance  à de  l’azotate  d’argent; 
c’est  en  vertu  de  ces  affinités  et  de  la  cohésion  du  chlorure  d’argent  que 
la  décomposition  a lieu. 

On  reconnaît  les  chlorures  insolubles  avec  la  potasse  et  le  charbon 
(voy.  Sulfures  insolubles , p.  284). 

Composition.  Lorsqu’on  fait  agir  de  l’acide  chlorhydrique  sur  un  oxyde 
métallique , on  obtient  de  l’eau  et  un  chlorure  : or  l’eau  est  formée 
d’un  équivalent  d’hydrogène  et  d’un  d’oxygène,  tandis  que  dans  l’acide 
chlorhydrique,  il  y a un  équivalent  d’hydrogène  et  un  de  chlore  ; donc 
la  quantité  de  chlore  d’un  chlorure  métallique  doit  être  à la  quantité 
d’oxygène  de  l’oxyde  du  métal  comme  1 à 1. 

Préparation.  1°  On  peut  combiner  directement  le  chlore  gazeux  avec 
presque  tous  les  métaux,  tantôt  à froid,  tantôt  à une  température  un 
peu  élevée  ; il  en  résulte  des  chlorures  qui  peuvent  être  au  minimum  ou 
au  maximum  de  chlore.  2“  On  peut  obtenir  plusieurs  chlorures  en  fai- 
sant passer  du  chlore  gazeux  sec  à travers  des  oxydes  incandescents 
placés  dans  un  tuyau  de  porcelaine  : tels  sont  les  oxydes  de  magnésium, 
de  calcium,  de  baryum,  de  strontium,  etc.  3"  En  traitant  plusieurs  mé- 
taux par  l’acide  chlorhydrique,  on  les  transforme  en  chlorures,  car  l’a- 
cide se  décompose  ; le  chlore  s’unit  au  métal , et  l’hydrogène  se  dégage. 
4°  En  combinant  tous  les  oxydes  métalliques  avec  l’acide  chlorhy- 
drique; en  effet,  l’oxygène  de  l’oxyde  s’unit  à l’hydrogène  de  l’acide, 
tandis  que  le  métal  et  le  chlore  se  combinent. 

DEi^  FEEOnCRES. 

Les  fluorures  (finales  anhydres  ou  secs)  sont  indécomposables  par  le 
feu;  quelques-uns  d’entre  eux  peuvent  être  décomposés  s’ils  sont  hu- 
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mides,  phénomène  qui  dépend  de  ce  que  l’eau  est  également  décompo- 
sée  : en  effet,  l’hydrogène  se  combine  avec  le  fluor  pour  former  de  l’a- 
cide fluorhydrique,  tandis  que  l’oxygène  se  porte  sur  le  métal  de  l’oxyde. 
L’acide  borique  vitrifié  est  le  seul,  parmi  ceux  qui  ne  contiennent  pas 
d’eau , susceptible  de  décomposer  les  fluorures  à une  température  éle- 
vée ; mais  il  se  décompose  lui-même  : le  bore  et  le  fluor  s’unissent  pour 
former  de  l’acide  fluoborique  (voy.  p.  223) , tandis  que  l’oxygène  de  l’a- 
cide borique  se  combine  avec  le  métal  qui  entre  d^ans  la  composition 
du  fluorure. 

A froid,  l’acide  sulfurique  hydraté  décompose  les  fluorures,  surtout 
ceux  qui  sont  solubles,  et  il  se  dégage  de  l’acide  fluorhydrique  sous  forme 
de  vapeurs  blanches , piquantes , ayant  de  l’action  sur  le  verre;  on  voit 
que,  dans  ce  cas,  l’eau  de  l’acide  employé  est  décomposée:  son  hydro- 
gène transforme  le  fluor  en  acide  fluorhydrique,  l’oxygène  oxyde  le 
métal , et  l’oxyde  formé  se  combine  avec  l’acide  sulfurique.  Si  le  fluo- 
iTire  avait  été  préalablement  mélangé  de  sable  ou  d’acide  borique  vi- 
trifié, l’acide  sulfurique  en  dégagerait  du  gaz  acide  fluosilicique  ou 
fluoborique  facilement  reconnaissables  (voy.  pages  223  et  224  ). 

Les  fluorures  solubles  ne  précipitent  pas  l’azotate  d’argent;  ils  décom- 
posent tous  les  sels  calcaires  et  les  précipitent  en  blanc  : le  précipité, 
regardé  pendant  longtemps  comme  du  fluate  de  chaux,  est  du  fluorure 
de  calcium.  On  peut  concevoir  sa  formation  en  représentant  le  fluorure, 
que  je  suppose  être  celui  de  potassium , par  : 

Fluor  + Potassium. 

Et  le  sel  calcaire,  par  Calcium  -j-  Oxygène  -j-  Acide. 

Fluorure  ‘ Protoxyde  -j-  Sel 
de  calcium.  de  potassium.  de  potasse. 

Le  fluor  s’unit  au  calcium , tandis  que  l’oxygène  de  l’oxyde  de  calcium 
se  combine  avec  le  potassium  et  l’acide  pour  former  un  sel  de  potasse. 

L’eau  ne  dissout  que  les  fluorures  neutres  de  potassium , de  sodium 
et  d’argent;  les  autres  se  dissolvent  dans  un  excès  d’acide. 

On  reconnaît  les  fluorures  insolubles  par  l’acide  sulfurique,  ou  bien 
en  les  traitant  par  la  potasse  et  le  charbon  (v.  Sulfures  insolubles,  p.  284). 

Préparation.  On  obtient  les  fluorures  solubles  par  le  premier  procédé, 
en  combinant  l’acide  fluorhydrique  avec  les  bases:  l’hydrogène  de  l’a- 
cide s’unit  à l’oxygène  de  l’oxyde  pour  former  de  l’eau , le  fluor  et  le 
métal  se  combinent. 

On  prépare  les  fluorures  insolubles  par  la  voie  des  doubles  décompo- 
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sitions,  en  versant  un  fluorure  soluble  dans  une  dissolution  saline  con- 
tenant Ifi  métal  que  l’on  cherche  à transformer  en  fluorure. 

DEiS  CYAIflJREi^. 

Le  cyanogène,  quoique  formé  de  carbone  et  d’azote  (v.  p.89)  se  com- 
porte avec  tous  les  corps  simples  et  composés  comme  le  fepit  un  corps 
simple  non  métallique;  il  est  le  radical  d’une  série  fort  nombreuse  de 
corps  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  chlorures,  les  bromures,  etc. 

Les  cyanures  métalliques  sont  pour  la  plupart  facilement  décompo- 
sables  par  le  feu,  soit  en  vaisseaux  clos,  soit  avec  le  contact  de  l’air; 
il  en  est  cependant  qui  peuvent  être  fondus  et  chauffés  jusqu’au  rouge 
en  vaisseaux  clos,  sans  subir  la  moindre  altération;  mais  ces  mêmes 
cyanures,  si  on  les  chauffe  à l’état  solide  avec  le  contact  de  l’air,  ab- 
sorbent de  l’oxygène  et  se  décomposent,  du  moins  en  partie:  tels  sont 
ceux  de  la  première  classe.  En  général,  les  cyanures  métalliques  sont 
insolubles  ou  peu  solubles  dans  l’eau  ; ceux  de  potassium,  de  sodium, 
de  baryum  et  de  calcium,  qui  se  dissolvent  dans  ce  liquide,  offrent  une 
réaction  alcaline.  Les  dissolutions  aqueuses  de  ces  cyanures  sont  dé- 
composées par  l’oxygène  et  parles  acides  faibles,  sans  excepter  l’acide 
carbonique;  ces  derniers  en  dégagent  de  l’acide  cyanhydrique  (prus- 
sique).  Si  l’on  fait  bouillir  ces  dissolutions  concentrées,  et  surtout  celle 
de  cyanure  de  potassium , elles  sont  décomposées  en  ammoniaque  et  en 
un  formiate  alcalin  ; 

K CUz  4H0=  K0,C2HQ3  H3  Az 

Cyanure  alcalin.  Formiate  alcalin,  ’ Ammoniaque, 

Conservées  longtemps  dans  des  flacons  bouchés,  elles  éprouvent  des 
altérations  analogues.  Versées  dans  une  dissolution  mélangée  de  sels  de 
protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  elles  fournissent  un  précipité  bien 
foncé  (bleu  de  Prusse  ou  protocyanure  et  sesquicyanure  de  fer).  Avec 
l’azotate  d’argent,  elles  donnent  du  cyanure  d’argent  blanc  (voy.  Âcide 
cyanhydrique,  p.  242). 

Les  cyanures  insolubles  seront  reconnus  par  la  potasse  et  le  charbon 
(voy.  Sulfures  insolubles,  p.  284). 

DES  CYAIVERES  DOVDEES. 

Tous  les  cyanures  métalliques  insolubles  peuvent  s’unir  avec  les  cya- 
nures solubles  formés  parles  métaux  alcalins,  de  manière  à produir»’ 
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des  composés  bien  définis.  C’est  ainsi  que  les  cyanures  d’or,  d’argent, 
de  nickel , de  cuivre,  etc. , se  dissolvent  dans  les  cyanures  de  potassium 
et  de  sodium.  Les  acides  réagissent  sur  ces  composés  en  décomposant  le 
cyanure  alcalin,  et  en  précipitant  le  cyanure  métallique.  Lorsqu’on 
verse  dans  la  dissolution  d’un  cyanure  double  un  sel  métallique  quel- 
conque, il  en  résulte  une  nouvelle  combinaison  insoluble  dans  laquelle 
le  métal  alcalin  est  remplacé  par  celui  de  l’oxyde  du  sel  ajouté.  Ces  com- 
posés doubles  jouissent  en  général  des  propriétés  qui  appartiennent  à 
chacun  d’eux  en  particulier. 

On  désigne  sous  le  nom  de  cyanoferrures  les  cyanures  doubles  com- 
posés d’un  cyanure  simple  et  de  cyanure  de  fer.  Ils  ont  pour  formule  : 
2 M Cy , FeCy  ou  M^Cy^Fe.  Ceux  qui  sont  alcalins  ou  terreux  ont  en 
général  une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée;  ils  sont  inodores,  so- 
lubles dans  l’eau,  sans  action  sur  le  tournesol,  et  inaltérables  à l’air. 
Chauffés  au  rouge,  ils  sont  décomposés  : le  cyanure  de  fer  est  détruit, 
tandis  que  le  cyanure  alcalin  résiste.  Les  acides  ne  les  décomposent  que 
lentement.  Quant  aux  autres  cyanoferrures , ils  sont  en  général  inso- 
lubles dans  l’eau , et  décomposables  par  la  chaleur,  en  azote  et  en  car- 
bures métalliques. 


DES  SELS. 

Autrefois  on  donnait  le  nom  de  sel  à tout  corps  solide,  cristallisable , 
transparent,  soluble  dans  moins  de  cinq  cents  fois  son  poids  d’eau.  Plus 
tard,  et  jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  désigna  ainsi  les  composés 
d’un  ou  de  deux  acides,  et  d’une  ou  de  plusieurs  bases  salifiables;  celles- 
ci  étaient  de  trois  ordres,  savoir:  les  oxydes  métalliques,  l’ammo- 
niaque, et  des  substances  végétales  alcalines,  telles  que  la  morphine,  la 
brucine,  la  quinine,  etc.  Suivant  Berzelius,  le  sel  doit  être  défini,  tout 
composé  dont  les  éléments,  quel  que  soit  leur  nombre,  anéantissent  ré- 
ciproquement, d’une  manière  complète,  leurs  propriétés  électro-chi- 
miques : ainsi  le  chlore,  l’iode,  le  fluor,  en  se  combinant  avec  les 
métaux  électro- positifs,  donnent  des  sels,  comme  tous  les  acides  qui 
s’unissent  avec  les  bases,  parce  que,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  il  y 
a anéantissement  des  propriétés  électro-chimiques  des  composants; 
tandis  que  l’oxygène,  en  se  combinant  avec  les  mêmes  métaux  électro- 
positifs, fournit  des  oxydes  qui  ne  sont  pas  des  sels,  parce  que,  dans 
ces  composés,  les  réactions  électriques  ne  sont  pas  anéanties.  Les  sels, 
d’après  cette  manière  de  voir,  doivent  être  divisés  en  deux  classes: 
1"  Sels  haldides  {d’halogène,  qui  veut  dire  générateur  de  sels);  ce  sont 
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ceux  qui  résulteiil  de  la  coinbinaisou  du  soufre,  du  sélénium,  du  chlore’ 
de  l’iode,  du  brome,  du  fluor  et  du  cyanogène,  avec  un  métal  électro- 
positif  ; on  les  désigne  sous  les  noms  de  sulfures,  de  séléniures,  de  chlo- 
rures, d'iodures,  de  bromures,  de  fluorures  et  de  cyanures,  et  on  ditcl)lo- 
rure  cuivreux,  chlorure  cuivrique , etc.  2°  Sels  amphides  {i).  Pour  bien 
concevoir  ce  que  c’est  qu’un  sel  amphide,  il  faut  savoir  que,  loin  d’ad- 
mettre, comme  on  l’a  fait  pendant  si  longtemps , que  les  bases  métalliques 
sont  constamment  formées  d’un  métal  et  d’oxygène,  Berzelius  pense 
qu’elles  sont  composées  d’un  métal  et  d'oxygène , ou  d’un  métal  et  de 
soufre,  ou  d’un  métal  et  de  sélénium,  ou  d’un  métal  et  de  tellure  : aussi 
désigne-t-il  l’oxygène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure,  sous  les 
noms  de  basigènes.  Les  sel$  amphides  sont  subdivisés  en  quatre  sec- 
tions : A.  Oxysels,  ceux  dont  le  basigène  est  Voxygène  : tels  sont  le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer,  l’azotate  de  protoxyde  de  potassium , etc. 
B.  Sulfosels,  ceux  dont  le  basigène  est  le  soufre,  comme  le  sulfhy- 
drate  potassique , le  sulfocarbonate  sodique , le  sulfoarséniate  calcique. 
Le  premier  de  ces  sels  est  formé  de  sulfure  de  potassium  (base)  et  d’a- 
cide sulfhydrique , le  second  est  composé  de  sulfure  de  sodium  (base) 
et  de  sulfure  de  carbone  ; enfin  le  troisième  résulte  de  la  combinaison 
du  sulfure  de  calcium  (base)  avec  le  sulfure  d’arsenic,  ou  sulfure  ar- 
sénique.  G.  Sélénisels,  ceux  dont  le  basigène  est  le  sélénium;  D.  Tellu- 
risels,  ceux  dont  le  basigène  est  le  tellure.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
le  mémoire  de  Berzelius , inséré  dans  les  Ann.  de  chim.  et  de  phys. , 
t.  XXXI  et  XXXII  ; 1826.) 

J’ajouterai  à ces  faits  que  bien  longtemps  avant  Berzelius,  Ampère 
avait  établi  que  les  chlorures  et  les  sulfures  jouaient  dans  les  sels  exac- 
tement le  même  rôle  que  les  oxydes  métalliques;  et  l’on  voit  en  1833 
INI.  Péligot  décrire  des  chromâtes  ayant  pour  base  le  chlorure  de  sodium , 
le  chlorure  de  calcium,  le  chlorure  de  magnésium,  le  chlorure  de  po- 
tassium, ou  le  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Déjà,  quelques  années  au- 
paravant, Boullay  fils  avait  décrit  des  iodhydrates  d’iodures  métalliques 
analogues  aux  sulfhydrates  de  sulfures. 

M.  Régnault  définit  le  sel  « toute  combinaison  de  deux  composés  bi- 
naires, dont  l’un  joue  le  rôle  d’élément  électro-positif  ou  de  base,  et 
l’autre  celui  d’élément  électro-négatif  ou  d’acide  : ainsi  l’acide  sul- 
furique et  le  protoxyde  de  potassium,  de  sodium,  etc,,  l’acide  sulfo- 
carbonique  (sulfure  de  carbone)  et  le  monosulfure  de  potassium  (sulfo- 


(I;  Amphide,  u.ol  dérivé  d’7.i;,cplç,  des  deux  côtés. 
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base) , l’acide  cliromique  el  le  chlorure  de  sodium , etc.,  consütuenl  des 
sels.  Par  contre,  le  chlorure  de  sodium  {sel  commun)  et  les  autres 
chlorures,  les  iodures,  les  bromures,  les  cyanures,  etc.,  ne  sont  pas 
considérés  comme  des  sels , parce  que  tout  en  admettant  qu’ils  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  sels  proprement  dits,  tant  par  leurs 
propriétés  physiques  que  par  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques, 
ils  ne  présentent  d’analogie  avec  les  sels- que  lorsqu’ils  sont  solubles 
dans  l’eau,  et  qu’on  les  fait  réagir  sur  d’autres  corps  au  milieu  de  ce 
liquide.  Je  ne  saurais  admettre  une  pareille  définition,  parce  qu’elle 
tend  à faire  ranger  dans  deux  classes  différentes  des  corps  qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  analogie  et  qui  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  plupart  des  agents  chimiques. 

A vrai  dire,  aucune  des  définitions  précitées  n’est  satisfaisante,  parce 
qu’aucune  d’elles  ne  s’applique  à tout  ce  qui  doit  être  défini , totœ  rei 
définitæ;  cela  lient  à la  différence  de  composition  des  sels  nombreux 
déjà  connus,  et  à ce  qu’ils  ne  possèdent  pas  des  jiropriétés  communes 
assez  caractéristiques  pour  en  former  un  groupe  naturel  el  rationnel; 
aussi  prendrai-je  le  parti  , après  avoir  fait  connaître  la  composition  des 
différents  corps  que  l’on  regarde  comme  des  sels,  de  ne  pas  les  définir, 
préférant  celle  lacune  à la  consécration  d’une  erreur.  Je  me  bornerai, 
dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  a trait  à la  chimie  minérale,  à décrire: 
1”  les  oxijsels,  formés  d’un  oxacide  el  d’un  ou  de  plusieurs  oxydes 
(base);  2”  les  sels  haloïdes,  formés  d’un  métal  et  d’un  corps  halogène, 
tels  que  les  chlorures , les  iodures,  les  bromwes,  les  cyanures,  etc.  A 
coup  sûr,  c’est  dans  ces  deux  catégories  que  l’on  trouve  les  sels  les  plus 
nombreux  et  les  plus  importants. 

On  appelle  sel  double  celui  qui  renferme  deux  bases,  et  sel  triple  celui 
qui  en  contient  trois. 

Les  sels  ont  été  divisés  en  neutres,  acides  et  avec  excès  de  base;  ceux- 
ci  portent  le  nom  de  sous-sels,  tandis  que  les  sels  acides  ont  reçu  la 
dénomination  de  sur-sels.  On  avait  pendant  longtemps  considéré  comme 
neutres  seulement  les  sels  qui  ne  rougissent  pas  le  tournesol  et  qui  ne 
verdissent  pas  le  sirop  de  violettes,  et  on  avait  regardé  comme  sels  acides 
tous  ceux  qui  rougissent  le  tournesol,  el  comme  sels  avec  excès  de  base 
ceux  qui  verdissent  le  sirop  de  violettes;  la  neutralité,  l’acidité  ou  l’al- 
calinité des  sels  étaient  jugées,  comme  on  voit,  d’après  certaines pro- 
priétés^ etsurtout  d’après  l’action  qu’ils  exercent  sur  le  tournesol,  la  vio- 
lette, etc.  Voyant  plus  tard  que  cette  manière  d’envisager  la  neutralité 
n’élail  pas  exacte,  on  se  demanda  s’il  ne  serait  pas  possible  de  considérer 
comme  étant  neutre  tout  sel  qui  serait  composé  d’un  équivalent  d’acide 
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et  d’un  équivalent  de  base;  mais,  tout  en  admettant  que,  dans  la  plupart 
des  cas , les  sels  neutres  sont  ainsi  composés , on  est  obligé  de  reconnaître 
que  cela  n’a  pas  toujours  lieu,  quelques  sels,  évidemment  neutres, 
contenant  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’équivalents  de  base  pour  un 
d’acide.  L’expérience  démontre  que  l’on  peut  établir  la  neutralité  des 
sels  tantôt  en  ayant  recours  aux  couleurs  végétales,  tantôt  en  ayant 
égard  à leur  composition  ; ce  dernier  mode  est  même  applicable  à tous 
les  cas. 

Neutralité  constatée  d'après  l’action  des  sels  sur  certaines  couleurs  vé- 
gétales. La  teinture  bleue  de  tournesol,  comme  je  l’ai  dit  à la  page  1 18, 
est  un  véritable  sel  composé  d’un  acide  rouge,  appelé  litmique  par  Robert 
Kane , et  de  plusieurs  bases,  telles  que  l’ammoniaque , la  potasse  et  la 
chaux.  Quand  on  met  cette  teinture  en  contact  avec  un  acide  fort,  la 
liqueur  est  rougie,  parce -que  l’acide  s’empare  des  bases  et  met  l’acide 
litmique  rouge  à nu;  si  l’acide  est  faible,  la  liqueur  prend  seulement 
une  couleur  vineuse,  parce  que  l’acide  n’a  enlevé  qu’une  partie  des  bases  ; 
si  ces  bases  sont  très-abondantes  dans  la  teinture,  il  se  peut  qu’un  acide 
même  fort  ne  rougisse  pas  d’abord  le  tournesol,  parce  qu’il  commence 
par  saturer  l’excédant  de  ces  bases,  avant  de  décomposer  le  litmate  al- 
calin ; ce  n’est  alors  qu’en  ajoutant  une  plus  grande  quantité  d’acide,  que 
le  tournesol  finit  par  être  rougi.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  tournesol  rougi 
reprend  sa  couleur  bleue  dès  qu’on  le  met  en  contact  avec  une  base  so- 
luble puissante  (potasse,  soude,  ammoniaque,  etc.),  parce  que  celle-ci 
se  combine  avec  l’acide  qui  avait  rougi  la  teinture  et  qu’elle  la  neutra- 
lise; il  est  évident  qu’alors  l’acide  litmique  se  trouve  de  nouveau  com- 
biné avec  l’ammoniaque,  la  polasse  et  la  chaux  de  la  teinture,  avec  les- 
quelles il  forme  la  teinture  bleue. 

On  peut  constater  la  neutralité  des  sels  formés  par  des  acides  et  des 
bases  énergiques  à l’aide  de  la  teinture  de  tournesol  : tels  sont  les  sul- 
fates, les  azotates,  les  acétates,  lesoxalates,  les  tarlrales,  les  citrates,  etc., 
de  polasse,  de  soude  et  d’ammoniaque;  tant  qu’il  restera  dans  ces  li- 
queurs salines  des  traces  d’acide  ou  de  base  libres,  la  teinture  de  tour- 
nesol sera  rougie,  s’il  y a de  l’acide  libre,  et  bleuie,  si  c’est  la  base  qui 
est  libre. 

Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  lorsque  les  acides  forts  sont  combinés  avec 
des  bases  faibles,  ou  quand  les  acides  faibles  sont  unis  à des  bases  puis- 
santes, ou  bien  quand  des  acides  faibles  forment  des  sels  avec  des  bases 
faibles:  dans  ces  différents  cas,  la  teinture  de  tournesol  peut  être  rougie 
ou  bleuie  par  des  sels  qui  sont  pourtant  neutres.  Je  citerai,  comme 
exemple,  les  sels  composés  d’acide  sulfurique  (acide  fort)  et  d’alumine. 
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de  sesquioxyde  de  fer,  de  bioxyde  de  cuivre  ( bases  faibles  ) ; ces  sels 
sont  neutres,  quoiqu’ils  rougissent  la  teinture  de  tournesol.  Pour  prouver 
que  la  propriété  de  la  teinture  de  tournesol  et  des  autres  matières  co- 
larantes  n’est  pas  absolue,  mais  seulement  relative,  je  dirai  que  s’il  exis- 
tait une  de  ces  matières  colorantes  dont  l’acide  serait  assez  puissant 
pour  enlever  la  potasse  à l’acide  sulfurique  (sulfate  de  potasse  neutre),  la 
potasse  serait  enlevée  à l’acide,  et  la  liqueur  aurait  une  réaction  acide. 

Neutralité  constatée  d’après  la  composition  des  sels.  L’expérience  dé- 
montre que  les  sels  neutres  à la  teinture  de  tournesol,  c’est-à-dire  ceux 
qui  ne  rougissent  pas  cette  liqueur  bleue  et  qui  ne  bleuissent  pas  celle 
qui  a été  rougie,  sont  composés  de  telle  sorte,  que  le  rapport  entre 
l’oxygène  de  l’acide  et  celui  de  la  base  est  toujours  le  même  pour  un 
même  genre  de  sel  : ainsi  dans  les  sulfates  neutres  de  potasse,  de  soude 
et  de  magnésie,  l’acide  sulfurique  contient  trois  fois  autant  d’oxygène 
qu’il  y en  a dans  la  base;  dans  les  azotates  neutres  de  potasse,  de  soude 
et  de  magnésie,  la  quantité  d’oxygène  de  l’acide  est  à celui  de  la  base 
comme  5 : 1.  Cela  étant,  on  considère  comme  sulfates  et  azotates  neutres 
tous  les  sels  de  ces  deux  genres  dans  lesquels  les  rapports  indiqués  de 
l’oxygène  sont  de  3:1  pour  les  sulfates  et  de  5 : 1 pour  les  azotates  ; et 
comme  les  rapports  entre  les  quantités  d’oxygène  des  acides  et  de  la 
base  sont  connus  pour  les  sels  neutres  des  autres  genres,  tels  que  les 
phosphates,  les  chlorates,  etc.,  il  en  résulte  que  la  constatation  de  la 
neutralité  par  la  composition  des  sels  est  applicable  à tous  les  cas. 

Quand  les  acides  sont  combinés  à des  sesquioxydes,  bases  qui  con- 
tiennent deux  équivalents  de  métal  et  trois  d’oxygène,  pour  que  le  rap- 
port de  l’oxygène  de  l'acide  à celui  de  la  base  reste  le  même,  il  sera  né- 
cessaire d’augmenter  le  nombre  d’équivalents  de  l’acide  pour  que  le  sel 
soit  neutre.  Exemple:  les  sulfates  neutres  d’alumine  et  de  sesquioxyde 
de  fer  seront  formés  de  SSO^APO^et  de  3 SO*,  Fe2  0®;  on  voit  qu’il 
y a neuf  équivalents  d’oxygène  dans  l’acide  et  trois  dans  les  oxydes  d’a- 
luminium et  de  fer;  le  rapport  est  donc  le  même  de  3 : 1. 

D’après  ce  qui  précède,  la  quantité  d’oxygène  dans  les  sels  acides  et 
basiques  ne  sera  pas  dans  le  même  rapport  que  dans  les  sels  neutres  : 
ainsi  dans  les  bisulfates  le  rapport  de  l’oxygène  de  l’acide  à celui  de  la 
base  sera  de  6 : 1 , tandis  que  dans  les  sulfates  basiques  il  sera  au-des- 
sous de  3: 1.  Les  formules  suivantes  mettront  cette  vérité  dans  tout  son 
jour.  M représente  un  équivalent  de  métal. 
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Carbonates  sesquibasiques.  . 
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MO, 
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Propriétés  générales  des  sels» 

Propriétés  physiques  des  sels.  La  plupart  d’entre  eux  sont  solides, 
d’une  couleur  et  d’une  cohésion  variables , cristallisés  ou  pulvérulents, 
inodores  ou  odorants,  sapides  ou  insipides,  et  plus  pesants  que  l’eau. 

Propriétés  chimiques.  — Action  de  l’eau  sur  les  sels.  Les  sels  sont  so- 
lubles ou  insolubles  dans  l’eau;  en  général,  ceux-ci  sont  insipides;  les 
autres  ont  de  la  saveur. 

Plusieurs  chimistes  ont  fait  dépendre  la  solubilité  des  sels  de  {'affinité 
qu’ils  ont  pour  ce  liquide  et  de  leur  cohésion;  plus  l’affinité  est  grande, 
et  moins  Ja  cohésion  est  forte,  plus  on  les  a dit  solubles,  et  vice  versa. 
De  deux  sels  ayant  la  même  affinité  pour  l’eau , le  plus  soluble  devait 
être  celui  qui  avait  le  moins  de  cohésion;  et  si  quelquefois  un  sel  qui 
a moins  d’affinité  pour  l’eau  qu’un  autre  se  dissout  plus  facilement,  cela 
devait  tenir  à sa  moindre  ‘^orce  de  cohésion.  D’après  M.  Persoz,  la  solubi- 
lité des  corps  dans  un  véhicule,  et  en  particulier  celle  des  sels  dans  l’eau, 
constitue  une  véritable  combinaison  ; l’eau  joue  à volonté  le  rôle  de  hase 
ou  d’acide;  si  le  sel  est  formé  par  une  base  très-puissante,  comme  la 
potasse  et  la  soude,  sa  tendance  alcaline  prédomine,  et  il  se  dissout,  parce 
qu’il  se  combine  avec  l’eau,  qui  dans  ce  cas  agit  comme  acide;  si  la 
base  du  sel  est  moins  forte  et  l’acide  plus  énergique , la  tendance  acide 
du  sel  prédomine,  comme  dans  les  sulfates  de  cuivre  et  d’alumine,  et  le 
sel  se  dissout,  parce  qu’il  se  combine  avec  l’eau,  qui  joue  alors  le  rôle 
de  base;  les  sels  insolubles  sont  ceux  dont  la  valeur  moléculaire  de  l’a- 
cide et  de  la  base  se  compensent  réciproquement , c’est-à-dire  ceux  dans 
lesquels  la  base  est  exactement  saturée  par  VacidQ  {Annales  de  chimie, 
novembre  1836). 

Lorsqu’un  sel  a é(é  dissous  dans  l’eau,  celle-ci  perd,  en  général , la 
propriété  d’entrer  en  ébullition  à lOü"  (la  pression  de  l’air  étant  à 76 
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centimètres) , et  en  exige  102, 104,  120,  180",  etc.  Plus  l’affinité  du  sel 
pour  l’eau  est  grande,  plus  la  température  doit  être  élevée  pour  que  le 
liquide  entre  en  ébullition;  on  peut  donc  déterminer  l’affinité  de  plu- 
sieurs sels  pour  l’eau  en  en  mettant  quantités  égales  dans  ce  liquide,  et 
en  examinant  le  degré  auquel  il  bout. 

M.  Legrand  a en  outre  prouvé  qu’wn  même  sel  retarde  d’autant  plus 
le  point  de  l’ébullition  de  l’eau , que  le  liquide  en  contient  davantage  en 
dissolution  : ainsi  en  prenant  100  p.  d’eau  distillée,  qui  devrait  bouillir 
à 100°,  on  verra  qu’elle  bout  à 100°, 5 si  elle  contient  4,4  p.  de  chlorure 
de  sodium , et  à 108°, 4 si  elle  renferme  41,2  parties. 

Avec  100  p.  d’eau  et  4,7  de  chlorure  de  potassium , l’ébullition  a lieu 
à 100°,5,  et  à 108°,3  avec  49,4  parties. 

Avec  100  p.  d’eau  et  12,2  d’azotate  de  potasse,  le  liquide  bout  à 101  o 
et  à 115°,9  avec  335,1  de  sel. 

Avec  100  p.  d’eau  et  10  p.  d’azotate  d’ammoniaque,  l’ébullition  a lieu 
à 101°,  et  à 164°  avec  2084  parties  de  sel. 

Avec  100  p.  d’eau  et  10  de  chlorure  de  calcium  , le  liquide  bout  à 101°, 
et  à 179°, 5 avec  325  p.  de  sel.  ( Voy.  Annales  de  chimie  et  de  physique, ■ 
août  1835.) 

L’eau  qui  est  déjà  saturée  d’un  sel  peut  encore  dissoudre  une  certaine 
quantité  d’un  autre  sel  soluble,  pourvu  que  les  deux  sels  ne  se  décom- 
posent pas. 

Presque  toujours  la  dissolution  d’un  sel  s’opère  plus  facilement  et  plus 
abondamment  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide;  on  peut  dire 
qu’en  général  la  solubilité  des  sels  augmente  avec  la  température  (1): 
aussi , lorsqu’on  a dissous  dans  de  l’eau  bouillante  tout  le  sel  dont  elle 
pouvait  se  charger,  une  partie  cristallise-t-elle  par  le  refroidissement, 
si  ce  sel  est  crislallisable;  mais  il  est  presque  impossible  d’obtenir  par 
ce  moyen  des  cristaux  réguliers.  Voici  comment  on  doit  procéder  pour 
avoir  de  beaux  cristaux  : 1°  on  fera  dissoudre  3 ou  4 kilogr.  de  sel  dans 


(1)  Je  dis  presque  toujours,  car  il  existe  des  sels  et  d’autres  corps  plus 
solubles  à froid  qu’à  chaud  : tels  sont  le  carbonate  de  magnésie , la  magnésie 
calcinée,  la  chaux  vive,  etc.  Voici  comment  s’exprime  le  rédacteur  des  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  en  traitant  ce  sujet  : « Le  phénomène  d’une  moins 
grande  solubilité  à chaud  qu’à  froid,  qui  est  sans  doute  plus  commun  qu’on  ne 
pense , cesse  de  paraître  extraordinaire  lorsqu’on  se  rappelle  que  la  chaleur , d’a- 
bord nécessaire  pour  produire  une  combinaison , détruit  souvent  cette  même 
combinaison  lorsque  son  intensité  est  devenue  plus  grande  : c’est  que  la  chaleur, 
après  avoir  exalté  les  forces  attractives  des  molécules  des  corps,  peut  souvent 
les  affaiblir,  et  les  changer  même  en  forces  répulsives»  (r.  XVI). 
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une  assez  grande  qiianlUé  d’eau  bouillante  pour  qu’il  ne  s’en  dépose,  pas 
beaucoup  par  le  refroidissement;  2°  après  avoir  décanté  la  dissolution , 
on  la  placera  dans  des  vases  à fond  plat,  sur  lesquels  elle  ne  puisse 
exercer  aucune  action  chimique,  et  qui  soient  dans  un  lieu  tranquille; 
3°  lorsque,  par  l’évaporation  spontanée  de  l’eau,  il  se  sera  formé  des  cris- 
taux au  bout  de  quelques  jours,  on  choisira  les  plus  gros  et  les  plus  ré- 
guliers , et  on  les  mettra  dans  un  autre  vase  pareil,  dans  lequel  on  in- 
troduira une  nouvelle  dissolution  de  sel  préparée  de  la  même  manière; 
on  les  retournera  chaque  jour,  et  on  les  verra  grossir  par  toutes  leurs 
faces  et  d’une  manière  régulière.  Il  faudra  recommencer  la  môme  opé- 
ration jusqu’à  ce  que  les  cristaux  aient  acquis  un  volume  assez  considé- 
rable; alors  on  n’en  mettra  qu’un  dans  chaque  vase  contenant  la  disso- 
lution ; quelques  semaines  suffiront  pour  obtenir  des  cristaux  très-vo- 
lumineux. Ce  procédé  est  dit  à M.  Leblanc.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
dissolutions  salines,  même  les  plus  concentrées,  ne  cristallisent  qu’au- 
tant  qu’on  les  agite,  qu’on  les  renferme  dans  un  vase  lorsqu’elles  sont 
encore  très-chaudes,  ou  que  le  vase  présente  des  aspérités.  On  a donné 
le  nom  d'eau  mère  à la  dissolution  saline  qui  reste  sur  les  cristaux 
après  leur  formation  : cette  eau  contient  encore  du  sel , mais  elle  n’en  est 
pas  saturée. 

En  se  dissolvant  dans  l’eau,  les  sels,  comme  beaucoup  d’autres  corps, 
abaissent  ou  élèvent  la  température  du  liquide:  ainsi  50  grammes  de 
chlorure  de  sodium  déterminent  un  abaissement  de  température  de  t“,9 
s’ils  sont  dissous  dans  200  centimètres  cubes  d’eau,  tandis  qu’avec  la 
même  quantité  de  liquide  et  de  chlorure  de  potassium , l’abaissement  de 
la  température  est  de  1 1°,4,  Le  sulfate  de  soude  et  le  chlorure  de  calcium 
anhydre,  au  contraire,  produisent  une  élévation  très-notable  de  tempé- 
rature en  se  dissolvant  dans  l’eau. 

Les  sels  renferment  très-souvent  de  l’eau  qui  peut  être  partagée 
en  trois  portions  : 1“  l’eau  que  l’on  pourrait  appeler  libre  ^ placée 
entre  les  molécules  intégrantes,  qui  n’influe  en  aucune  manière  sur 
leur  transparence,  et  que  l’on  peut  absorber  facilement  en  pressant  le 
cristal  pulvérisé  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph.  2“  L’eau  de  cris- 
tallisation, qui  fait  quelquefois  la  moitié  du  poids  du  cristal , dont 
on  peut  le  priver  à la  température  de  ICO”,  et  à laquelle  ce  cristal 
doit  sa  transparence,  puisqu’il  suffit  de  la  lui  faire  perdre  pour  le  ren- 
dre opaque.  3”  L’eau  de  combinaison,  qui  donne  au  sel  des  propriétés 
spéciales,  qui  presque  toujours  y remplit  le  rôle  d’une  base  énergique, 
laquelle  contiendrait  comme  elle  un  équivalent  d’oxygène.  On  ne  peut 
expulser  cette  eau  pour  les  sulfate,  par  exemple,  qu’à  la  température 
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de  204",2c.;  elle  n’enlre  dans  la  composition  du  sel  que  pour  un  équi- 
valent: ainsi  le  sulfate  de  zinc  pressé  entre  deux  feuilles  de  papier  Jo- 
seph est  formé  d’un  équivalent  de  sulfate  de  zinc  anhydre,  d’un  équi- 
valent d’eau  de  constitution , et  de  six  équivalents  d’eau  de  cristallisa- 
tion Zn  SQ3,  HO,  6 HO;  vient-on  à le  chauffer  un  peu  au-dessus  de  100°, 
il  perd  six  équivalents  d’eau  ; si,  au  contraire,  on  le  combine  avec  du 
sulfate  de  potasse , celui-ci  prend  la  place  de  l’équivalent  d’eau  decon- 
stitution , en  sorte  que  le  sel  se  trouve  alors  composé  d’un  équivalent 
de  sulfate  de  zinc  anhydre,  d’un  équivalent  de  sulfate  de  potasse,  et  de 
six  équivalents  d’eau  de  cristallisation  Zn  SO^,  KO  SO^,  6H0  (Graham, 
-4nn.  de  chim, , septembre  1836). 

Ajoutons  qu’il  est  des  sels  qui  ne  peuvent  pas  exister  sans  eau. 
M.  Wurtz  a prouvé  que  l’on  ne  peut  pas  enlever  l’eau  aux  phosphites  at 
aux  hypophosphites  sans  leur  faire  éprouver  une  décomposition  com- 
plète; il  en  est  de  même,  d’après  M.  Frémy,  pour  les  sels  composés  de 
quelques  [Aj/drotes  d’oxydes  et  de  potasse  ou  de  soude;  dès  que  l’on 
déshydrate  les  oxydes,  les  sels  n’existent  plus. 

Pour  Veau  de  cristallisation,  on  peut  dire  qu’elle  présente  un  rapport 
simple  en  équivalents  avec  les  équivalents  de  l’acide  et  de  la  base  qui 
entrent  dans  la  composition  du  sel  ; elle  suit  la  loi  des  combinaisons  à 
proportions  définies.  La  quantité  d’eau  de  cristallisation  varie  dans  un 
même  sel,  suivant  la  température  à laquelle  on  l’a  fait  cristalliser;  en 
général  elle  est  d’autant  plus  abondante  que  cette  température  est  plus 
basse  : ainsi  le  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  que  l’on  a fait  cris- 
talliser au-dessous  de-f-6°,  contient  sept  équivalents  d’eau;  si  la  tem- 
pérature du  liquide  était  entre  -j-  6"  et  -}-  20°,  il  n’en  renfei’me  que  six  ; 
5i  elle  était  entre -f- 20°  et -)- 30°,  il  n’y  a plus  que  quatre  équivalents 
d’eau,  un  seul  si  le  sel  a été  chauffé  à 120",  et  pas  la  moindre  trace  si 
l’on  a soumis  le  sel  cristallisé  à 300°.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
que  les  divers  cristaux  de  ces  sulfates  de  manganèse,  à des  degrés  dif- 
férents d’hydratation,  présentent  des  formes  cristallines  très-différenUs 
et  incompatibles.  La  proportion  d'eau  de  cristallisation  contenue  dans  un 
môme  sel  influe  notablement  aussi  sur  la  constitution  et  sur  l’ensemble 
de  ses  propriétés  chimiques  : ainsi  le  phosphate  de  soude  cristallisé  à une 
basse  température  a pour  formule  2 Na  0,  HO,  Ph  0^,  24  HO  ; il  est  efflo-  ■, 
rescent;  si  on  l’a  fait  cristalliser  à -f- 30°  environ,  il  contient  moins  d’eau 
= 2 Na  0,  HO,  Ph  0^,  16  HO  ; il  n’est  plus  efflorescent  ; qu’on  le  chauffe 
à -j- 150°,  il  ne  retient  plus  qu’un  équivalent  d’eau  = 2 Na  0,  HO,  Ph  O^;;, 
qu’on  élève  sa  température  Jusqu’au  rouge  sombi*e,  il  perd  le  derniera 
équivalent  d’eau  et  se  trouve  cliangé  w pyrophosphate,  ^tUrès-différentM 
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du  pliospliale;  c’est  qu’en  effet  on  lui  a fait  perdre  l’équivalent  d’eau  de 
constitution  sans  laquelle  il  ne  saurait  exister. 

L’eau  décompose  certains  sels  qu’elle  transforme  en  sels  acides  et  en 
sels  basiques;  je  citerai  l’azotate  neutre  de  bismuth,  qui  donne  un  azo- 
tate acide  soluble  et  un  azotate  basique  insoluble,  et  le  stéarate  neutre  de 
potasse,  qui  fournit  de  la  potasse  soluble  et  du  bistéarate  insoluble;  ces 
décompositions  ont  particulièrement  lieu  lorsque  l’acide  du  sel  est  so- 
luble, et  que  la  base  est  insoluble  et  peu  énergique,  ou  bien  lorsque  l’a- 
cide est  insoluble  et  faible. 

Action  de  la  glace  sur  les  sels  solubles.  Lorsqu’on  mêle  promptement, 
et  dans  des  proportions  convenables , de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige 
avec  un  sel  soluble  cristallisé  ou  peu  desséché,  le  mélange  devient  li- 
quide, et  il  se  produit  un  froid  plus  ou  moins  considérable;  d’où  il  suit 
qu’il  y a eu  du  calorique  absorbé  aux  corps  environnants  pour  liqué- 
fier les  deux  solides , phénomène  qui  ne  peut  dépendre  que  de  l’affinité 
qui  existe  entre  ces  deux  corps  à l’état  liquide.  On  peut,  en  mêlant  trois 
parties  de  chlorure  de  calcium  et  une  partie  de  neige,  faire  descendre 
le  thermomètre  Jusqu’à  58®,33  — 0°;  tandis  que  deux  parties  de  neige 
et  une  partie  de  chlorure  de  sodium  (sel  commun)  ne  produisent  qu’un 
froid  de  20,55.  Il  est  évident  que  le  refroidissement  sera  d’autant  plus 
considérable,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  que  le  sel  employé  aura  plus 
d’affinité  pour  l’eau  (1). 

Ad,ion  du  bioxyde  d’ hydrogène  sur  les  sels.  Les  sulfates  de  potasse,  de 
soude,  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane , d’ammoniaque  et  d’alumine  ; 
le  sous-sulfate  de  bioxyde  de  mercure;  les  azotates  de  potasse,  de  soude, 
de  baryte,  de  strontiane,  de  plomb  eide  bismuth;  le  phosphate  de  soude 
et  le  chlorate  de  potasse,  sont  sans  action  sur  le  bioxyde  d’hydrogène. 
Les  sulfates  de  manganèse,  de  zinc,  de  cuivre,  de  protoxyde  de  mer- 
cure et  d’argent;  le  carbonate  de  soude,  le  carbonate  de  potasse,  le 
clilorure  de  manganèse  et  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  dégagent  len- 
tement l’oxygène  de  ce  corps.  L’iodure  de  baryum  cristallisé,  le  poly- 
sulfure  de  potassium,  le  sulfure  de  fer  et  le  kermès,  le  décomposent  et 
absorbent  la  totalité  ou  une  partie  de  son  oxygène. 

Action  du  gaz  oxygène  sur  les  sels.  Les  sels  dont  l’acide  et  l’oxyde 


(11  On  peut  obtenir  un  froid  de  19“  c.  en  dissolvant  dans  4 parties  d’eau 
froide  un  sel  préparé  en  A.ngleterre,  et  qui  n’est  qu’un  mélange  de  57  parties  de 
chlorure  de  potassium,  de  33  parties  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  de 
10  d’azotate  de  potasse  ( voy.  Sulfate  de  soude  et  Chlorhydrate  d’ammo- 
niaque, pour  des  formules  d’autres  mélanges  réfrigérants). 
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sont  au  summum  d’oxydation  n’éprouvent  aucune  altération  de  la  pnrl 
de  cet  agent;  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  il  en  est  qui  l’ab- 
sorbent. L’oxygène  de  l’air  atmosphérique  agit  de  la  même  manière. 

Action  hygrométrique  de  l’air  à la  température  ordinaire.  Indépen- 
damment de  l’action  dont  je  viens  de  parler,  l’air  en  exerce  une  autre 
qu’il  importe  beaucoup  de  connaître.  Les  sels  insolubles  sont  inaltéra- 
bles à l’air.  Parmi  ceux  qui  sont  solubles , il  en  est  un  certain  nombre 
qui,  étant  placés  dans  l’air  à l’état  d’humidité  ordinaire,  attirent  cette 
humidité  et  deviennent  liquides;  on  les  appelle  déliquescents  ; il  en  est 
d’autres  qui  n’éprouvent  point  d’altération.  Tous  les  sels  solubles  non 
déliquescents  dans  un  air  peu  humide  tombent  en  deliquium  si  l’air  est 
chargé  d’humidité.  Enfin  il  existe  un  certain  nombre  de  sels  qui,  étant 
exposés  à l’air,  perdent  leur  transparence,  la  totalité  ou  une  partie  de 
leur  eau  de  cristallisation , et  se  transforment  en  une  poudre  blanche. 
La  perte  de  l’eau  a lieu  promptement  quand  l’air  est  sec;  elle  est  beau- 
coup plus  considérable  si  on  expose  le  sel  dans  le  vide,  sous  une  cloche, 
à côté  d’une  capsule  renfermant  de  l’acide  sulfurique  concentré;  ces 
sels,  que  l’on  appelle  improprement  efflorescents,  ont  peu  d’affinité  pour 
l’eau,  et  n’ont  presque  pas  de  cohésion , ce  qui  explique  leur  grande  so- 
lubilité (1).  En  général,  les  sels  déliquescents  et  efflorescents  contien- 
nent une  très-grande  quantité  d’eau  de  cristallisation. 

Action  du  calorique  sur  les  sels  solides.  Les  sels  efflorescents  et  ceux 
qui  sont  irès-déliquescenis  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation 
lorsqu’on  les  chauffe;  on  dit  alprs  qu’ils  éprouvent  la  fusion  aqueuse; 
mais,  comme  cette  eau  ne  tarde  pas  à être  entièrement  volatilisée,  ils  se 
dessèchent;  si  on  continue  à les  chauffer,  plusieurs  d’entre  eux  sont  de 
nouveau  fondus  par  le  feu.  On  désigne  celte  fusion  sous  le  nom  d'ignée. 
Plusieurs  des  sels  qui  ne  sont  ni  efflorescents  ni  déliquescents  dans  un 
air  peu  humide  décrépitent,  pétillent,  ou  font  entendre  un  bruit  que 
l’on  a attribué  à la  vaporisation  de  l’eau;  mais  il  y a des  sels  qui  décré- 
pitent et  qui  ne  contiennent  pas  d’eau  : tels  sont,  par  exemple  , le  sul- 
fate de  protoxyde  de  potassium,  le  sulfate  de  baryte,  et  le  chlorure  de 
sodium  cristallisés.  M.  Baudrimont,  s’appuyant  sur  ce  que  les  sels  dont 
Je  parle  ne  décrépitent  pas  s’ils  ne  sont  pas  cristallisés,  attribue  leur 
décrépilation  à la  séparation  des  lames  externes  des  cristaux,  qui,  ayant 


(1)  Le  sulfate  de  soude  perd  facilement  toute  son  eau  de  cristallisaiion  , même 
lorsqu’il  est  exposé  à un  air  peu  sec  ; le  phosphate  et  le  carbonate  de  soude  re- 
tiennent des  quantités  variables  d’eau , lors  même  qu’ils  sont  cffleuris. 
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été  échauffées  et  dilatées  les  premières,  s’éloignent  des  parties  voisines 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  la  même  température;  cette  séparation  est 
facilitée  par  la  propriété  qu’ont  ces  lames  de  se  cliver  nettement.  Il 
ajoute,  pour  combattre  l’opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  que  la  présence 
d’une  certaine  quantité  d’eau  était  nécessaire  pour  qu’il  y eût  décrépi- 
talion,  que  les  sels  qui  renferment  de  l’eau  ou  ses  éléments  ne  décrépitent 
pas  s’ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  cliver  ; tels  sont  le  carbonate  de 
soude,  le  sulfate  de  magnésie  hydratés,  etc.  (Séance  de  l’Institut  du 
16  mai  1836.)  Plusieurs  des  sels  qui  décrépitent  sont  susceptibles  d’é- 
prouver en  outre  la  fusion  ignée. 

II  existe  des  sels  qui  peuvent  être  fortement  chauffés  sans  se  décom- 
poser, et  qui  ne  se  volatilisent  que  très-difficilement;  d’autres  sont 
volatils  et  ne  tardent  pas  à se  sublimer;  enfin  d’autres  se  décomposent 
avant  ou  après  avoir  éprouvé  l’une  ou  l’autre  des  fusions  dont  J’ai  parlé. 

Action  du  fluide  électrique  sur  les  sels.  Tous  les  sels  peuvent  être  dé- 
composés par  le  courant  du  fluide  électrique  qui  se  produit  dans  la  pile 
de  Voila,  pourvu  qu’ils  soient  humides  ou  dissous;  mais  tous  ne  don- 
nent pas  les  mêmes  produits.  — Oxysels.  Quelquefois  l’oxyde  métalli- 
que est  attiré  par  le  pôle  négatif,  et  l’acide  par  le  pôle  positif;  que  l’on 
verse  dans  un  tube  en  U , une  dissolution  de  sulfate  de  soude  colorée  en 
violet  par  du  sirop  de  violettes,  et  mieux  encore  par  l’eau  de  chaux  rouge  ; 
que  l’on  plonge  les  deux  pôles  de  la  pile  terminés  par  des  fils  de  platine, 
dans  les  deux  ouvertures  du  tube,  la  liqueur  deviendra  rouge  dans  la 
branche  qui  répond  au  pôle  positif  parce  qu’elle  aura  reçu  l’acide  sul- 
furique, et  verte  dans  l’autre  branche  où  se  sera  transportée  la  soude. 

Le  plus  souvent  le  métal  seul  se  porte  sur  le  pôle  négatif,  et  l’oxygène 
et  l’acide  sur  le  pôle  positif;  dans  ce  cas,  si  le  métal  que  l’on  doit  obte- 
nir a de  la  tendance  à s’amalgamer  avec  le  mercure,  on  favorise  singu- 
lièrement la  décomposition  du  sel  en  le  meltanten  contact  avec  ce  métal. 
Dans  quelques  circonstances,  très-rares  à la  vérité,  les  acides  et  les  ba- 
ses sont  décomposés;  l’eau  qui  humectait  les  sels  ou  qui  les  tenait  en 
dissolution  est  également  décomposée;  l’hydrogène  est  attiré  par  le  pôle 
négatif  et  l’oxygène  par  le  pôle  positif. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  opérer  la  décomposition  d’un  sel  par  le 
fluide  électrique,  que  les  fils  de  la  pile  soient  en  contact  avec  le  sel; 
ainsi,  que  l’on  introduise  une  dissolution  de  sulfate  de  potasse  (1)  dans 


( I ) J’emploierai  souvent  les  mots  chaux,  baryte,  slronliane,  potasse  et 
io«(/c, comme  synonymes  de  protoxydes  de  calcium,  de  baryum,  de  strontium  , 
de  potassium  et  de  sodium. 

î. 
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un  vase;  que  l’on  fasse  communiquer  ce  liquide,  à l’aide  de  deux  fils 
d’amiante,  avec  de  l’eau  contenue  dans  deux  tubes  de  verre  placés  aux 
parties  latérales  et  à une  certaine  distance  du  vase  où  se  trouve  le  sulfate 
de  potasse;  que  l’on  soumette  l’eau  des  deux  tubes  à l’action  de  la  pile 
de  Volta , de  manière  qu’elle  soit  en  contact , d’un  côté  avec  le  pôle  po  - 
sitif,  et  de  l’autre  avec  le  pôle  négatif,  on  observera  au  bout  de  quel- 
que temps  que  celte  dernière  contient  de  la  potasse,  tandis  que  l’autre 
renferme  de  l’acide  sulfurique.  Pour  que  celte  expérience  réussisse , il 
faut  que  le  niveau  de  l’eau  dans  les  deux  tubes  soit  au-dessus  du  niveau 
de  la  dissolution  de  sulfate  de  potasse. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  obtenir  la  décomposition  des  sels , d’em- 
ployer des  forces  électriques  énergiques;  en  effet,  M.  Becquerel  père  a 
trouvé:!®  qu’avec  des  forces  peu  intenses,  aidées  d’affinités  chimiques,  on 
peut  produire  les  plus  grands  effets  possibles  de  décomposition;  2®  qu’il 
suffit  pour  décomposer,  même  des  substances  insolubles , d’employer  si- 
multanément les  affinités  et  l’action  des  courants  produits  dans  la  réac- 
tion lente  de  deux  corps  l’un  sur  l’autre,  sans  intervention  d’un  pôle. 
Premier  mode  de  décomposition.  Le  sulfate  et  le  chlorure  de  fer,  les  chlo- 
rures de  zirconium,  de  glucynium,  de  titane  et  de  magnésium , ont  été 
décomposés  par  des  piles  formées  de  cinq  ou  six  éléments,  faible- 
ment chargées , et  même  d’un  seul  élément  ; les  résultats  ont  été  la 
séparation  immédiate  du  fer,  du  zirconium,  du  glucynium,  du  titane 
et  du  magnésium,  que  l’on  a même  pu  faire  cristalliser. 

Expérience.  On  prend  un  appareil  semblable  à celui  qui  sert  à décompo- 
ser l’eau  par  la  pile(voy.  pl.  5,  fig.  2),  si  ce  n’est  que  l’une  des  petites  clo- 
ches renversées,  celle  qui  est  en  communication  avec  le  fil  négatif,  est  à moi- 
tié remplie  d’une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  tandis  que 
la  moitié  inférieure  contient  de  l’argile  très-pure,  légèrement  humectée 
pour  empêcher  que  la  dissolution  de  sulfate  de  fer  ne  s’échappe;  l’autre 
petite  cloche  renversée,  celle  qui  communique  avec  le  fil  positif,  ren- 
ferme dans  sa  moitié  supérieure  une  dissolution  aqueuse  de  chlorure  de 
sodium  (sel  commun)  qui  ne  peut  pas  s’échapper  non  plus,  parce  que  la 
moitié  inférieure  de  la  cloche  est  également  occupée  par  de  l’argile  hu- 
mectée. Aussitôt  que  la  petite  pile  fonctionnne,  l’eau  est  décomposée 
ainsi  que  le  chlorure  de  sodium;  l’hydrogène  de  l’eau  et  le  sodium  du 
chlorure  se  portent  au  pôle  négatif,  c’est-à-dire  dans  la  cloche  où  se  ; 
trouve  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ; une  partie  de  ce  sel  est  décompo-  ' 
sée  par  le  sodium  qui  s’empare  de  l’oxygène  du  protoxyde  de  fer  et  de  j 
l’acide  sulfurique  pour  former  un  sulfate  double  de  soude  et  de  fer;  une  | 
autre  partie  de  protoxyde  de  fer  est  décomposée  par  l’hydrogène  qui  s’u- 
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nit  à l’oxygène,  tandis  que  le  fer  métallique  est  mis  à nu.  On  voit  qu’ici 
la  force  électrique  a été  aidée  par  les  affinités  chimiques , surtout  par 
celle  de  la  soude  pour  l’acide  sulfurique.  Dans  certaines  circonstances, 
la  décomposition  est  facilitée  encore  par  l’addition  d’un  sel  métallique, 
dont  le  métal,  facilement  réductible,  a de  l’affinité  pour  celui  de  l’oxyde 
que  l’on  veut  réduire.  (Annales  de  chim,  et  de  phys.,  décembre  1831.) 

Second  mode  de  décomposition.  En  renfermant  dans  un  tube  du  sul- 
fure  noir  de  mercure  un  solutum  de  chlorure  de  sodium  et  une  lame 
de  cuivre,  le  sulfure  se  décompose  lentement,  et  au  bout  de  plusieurs 
années,  il  se  dépose  sur  la  lame  des  cristaux  octaédriques  de  mercure 
combiné  probablement  avec  un  peu  de  cuivre  (séance  de  l’Institut, 
du  29  mai  1837). 

Galvanoplastie.  Je  décrirai  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  galvano- 
plastie, à {'argenture , à la  dorure  et  au  platinage,  après  avoir  fait 
l’histoire  de  ces  métaux  (voy.  Platine). 

Action  de  la  lumière.  La  lumière  n’agit  que  sur  quelques  sels  de  la 
sixième  et  de  la  septième  classe,  dont  elle  change  la  couleur. 

Action  des  corps  simples  non  métalliques.  Plusieurs  d’entre  eux  peu- 
vent décomposer  un  très-grand  nombre  de  sels  à l’aide  de  la  chaleur; 
maïs  en  général  ils  agissent  peu  sur  leurs  dissolutions. 

Action  des  acides  hydratés  sur  les  sels. — Oxysels.  A.  L'acide  est  le  même 
que  celui  qui  existe  dans  le  sel.  Il  peut  arriver  que  cet  acide  se  combine 
avec  le  sel  pour  former  un  sel  acide;  ainsi  les  acides  sulfurique  et  car- 
bonique donneront,  savoir  ; le  premier  du  bisulfate  de  potasse  avec  du 
sulfate  neutre , et  le  second  du  bicarbonate  de  potasse  avec  du  carbonate 
de  potasse  neutre.  Il  peut  se  faire  que  l’acide  identique  se  borne  à dis- 
soudre le  sel  sans  se  combiner  avec  lui. 

Exemple  : L’acide  azotique  et  l’azotate  de  potasse. 

B.  L'acide  n’est  pas  le  même  que  celui  qui  existe  dans  le  sel.  Les  oxy- 
sels, dans  ce  cas,  peuvent  être  décomposés,  par  certains  acides,  à des 
températures  variables.  1“  Tantôt  l’acide  s’empare  en  totalité  de  l’oxyde 
métallique  et  forme  un  nouveau  sel  ; alors  l’acide  du  sel  décomposé  se 
dégage  à l’état  de  gaz,  ou  reste  dissous,  ou  sq  précipite,  suivant  qu’il 
est  gazeux,  liquide  ou  solide,  et  qu’il  est  plus  ou  moins  soluble  dans 
l’eau.  Exemples  : Les  carbonates  solubles  donnent  du  gaz  acide  carbo- 
nique avec  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  elc.  Les  azotates  dis- 
sous dans  l’eau  fournissent  avec  l’acide  sulfurique  de  l’acide  azotique  qui 
reste  en  dissolution.  Les  borates  dissous  laissent  pr^apifer  l’acide  bo- 
) rique  quand  on  les  décompose  par  l’acide  sulfurique,  si  la  dissolution 
î du  borate  est  concentrée. 
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2"  Tantôt  l’acide  décomposant  ne  s’empare  que  d’une  portion  d’oxyde  ; 
alors  on  obtient  deux  sels.  MM.  Henry  et  Soubeiran,  après  avoir  étudié 
l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  phosphate  de  soude , sur  l’azotate  de 
potasse,  etc,;  celle  des  acides  chlorhydrique  et  phosphorique  sur  le  sul- 
fate de  soude,  ont  conclu  : 1°  qu’un  acide  ajouté  à la  solution  d’un  sel 
s’empare  toujours  d’une  partie  de  sa  base,  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’é- 
nergie chimique  des  deux  acides;  2°  que  la  décomposition  du  sel  peut 
être  complète,  si  l’acide  décomposant  est  en  assez  grand  excès;  3°  que 
dans  les  réactions  de  ce  genre  il  se  fait  toujours  des  sels  en  proportions 
définies , et  que  les  acides  hors  de  combinaison  existent  en  même  temps 
dans  la  liqueur,  et  s’empêchent  mutuellement  d’agir;  4“  que  les  quantités 
d’acide  qui  peuvent  se  contrebalancer  ne  sont  pas  toujours  dans  un  môme 
rapport,  que  leurs  proportions  relatives  sont  variables  avec  les  cir- 
constances sous  l’influence  desquelles  on  a opéré;  5°  enfin  que  la  dé- 
composition d’un  sel  par  un  acide,  quand  tous  les  produits  restent 
en  dissolution,  ne  s’écarte  pas  des  lois  ordinaires  des  combinaisons 
{Journ.  de  pharm , t.  XI,  p.  430). 

Tantôt  enfin  il  y a décomposition  de  l’acide  décomposant  et  de  l’oxyde 
du  sel;  c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  verse  des  acides  sulfhydrique, 
chlorhydrique,  iodhydrique,  bromhydrique,  etc.,  dans  certaines  dis- 
solutions salines.  Pour  éclaircir  ce  dernier  fait,  je  suppose  que  l’on 
verse  de  l’acide  sulfhydrique  dans  une  dissolution  d’azotate  de  pro- 
toxyde de  plomb;  on  peut  représenter  ce  sel  par 

Acide  azotique  -1-  (oxygène  + plomb). 

Et  l’acide  sulfhydrique  par Hydrogène  + soufre. 

Eau  4*  Sulfure  de  plomb. 

Un  équivalent  d’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique  forme  de  l’eau  avec 
un  équivalent  d’oxygène  du  protoxyde  de  plomb,  tandis  qu’un  équiva 
lent  de  soufre  s’unit  avec  un  équivalent  de  plomb  et  donne  naissance  à 
un  sulfure  insoluble. 

Quand  un  acide  peut  former  avec  la  base  d’un  sel  soluble  dans  l’eau 
un  sel  insoluble,  le  sel  soluble  est  décomposé.  Exemple  : L’acide  sulfu- 
rique, versé  dans  un  sel  soluble  de  baryte  ou  de  plomb,  donne  nais- 
sance à des  sulfates  de  baryte  ou  de  plomb  insolubles.  i 

Souvent  les  sels  sont  décomposés  par  les  acides,  quand  ceux-ci  sont  ! 
moins  volatils  que  les  acides  de  ces  sels.  Exemples:  1° L’acide  sulfurique,  j 
beaucoup  moins  volatil  que  les  acides  carbonique  et  azotique,  chasse  l’a-  | 
eide  carbonique  des  carbonates,  et  l’acide  azotique  des  azotates.  L’acide 


DES  SELS.  309 

azotique,  moins  volatil  que  l’acide  carbonique , dégage  ce  dernier  acide 
des  carbonates  ; toutefois  celle  règle  soufre  des  exceptions  : ainsi  l’acide 
sulfurique,  beaucoup  moins  volatil  que  les  acides  borique,  phospho- 
rique  et  silicique,  enlève  les  bases  aux  borates,  aux  phosphates  et  aux 
silicates  à une  température  peu  élevée.  2“  Les  acides  borique , phospho- 
rique  et  silicique,  beaucoup  plus  fixes  que  l’acide  sulfurique , enlèvent 
l’acide  sulfurique  aux  sulfates  à une  température  élevée. 

Quand  un  acide  faible,  gazeux  et  peu  soluble  dans  l’eau,  agit  sur  un 
sel  dont  l’acide  est  également  faible,  gazeux  et  peu  soluble  dans  l’eau, 
et  que  l’affinité  de  ces  deux  acides  est  à peu  près  la  même  pour  les  bases, 
l’acide  qui  est  en  plus  forte  proportion  chasse  l’autre.  Exemple  : L’acide 
sulfhydrique  gazeux,  employé  en  assez  grande  quantité,  chdLSseV acide 
carbonique  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  tandis  que  l’acide  car- 
bonique, s’il  est  en  assez  grande  proportion,  chasse  l’acide  sulfhydrique 
qui  se  forme  à mesure  qu’il  arrive  dans  une  dissolution  aqueuse  de  sul- 
fure de  potassium  ou  de  sodium.  On  trouve  ici  l’influence  des  masses 
dont  j’ai  parlé  à la  page  7. 

Le  véhicule  dans  lequel  sont  dissous  les  sels  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  faculté  décomposante  des  acides  : ainsi  le  carbonate  de 
potasse  dissous  dans  l’eau  est  instantanément  décomposé  par  l’acide 
acéli(iue  qui  en  expulse  l’acide  carbonique,  tandis  que  l’acétate  de  po- 
tasse dissous  dans  l'alcool  est  décomposé  par  l’acide  carbonique,  qui  met 
l’acide  acétique  à nu  ; ici  la  décomposition  est  due  à ce  que  le  carbonate 
de  potasse  formé  est  insoluble  dans  l’alcool. 

L’acide  sulfurique  hydraté,  à la  température  ordinaire  ou  à une  tem- 
pérature peu  élevée,  lors  môme  qu’il  est  employé  en  petite  quantité, 
décompose  en  tolalilé  ou  en  partie  tous  les  oxysels,  excepté  les  sulfates. 
Si  l’acide  était  anhydre,  il  arriverait  qu’en  agissant  sur  certains  sels 
également  anhydres,  il  se  combinerait  avec  eux  sans  les  décomposer 
(Rose). 

Sels  haloïdes.  Les  sulfures,  les  séléniures,  les  chlorures,  les  bro- 
mures, les  iodures,  les  fluorures  et  les  cyanures,  sont  également  dé- 
composés par  plusieurs  acides;  les  produits  sont  trop  différents  pour 
pouvoir  être  décrits  d’une  manière  générale. 

Presque  tous  les  sels  insolubles  dans  l’eau  peuvent  se  dissoudre  dans 
les  acides  azotique,  chlorhydrique,  etc.;  cependant,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  dissolution  ne  s’opère  que  parce  qu’il  y a décomposition  du  sel- 
Je  citerai  deux  exemples  pour  éclaircir  ce  fait  : le  carbonate  de  chaux 
ne  se  dissout  dans  l’acide  azotique  qu’après  avoir  été  décomposé  et 
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transformé  en  azotate  de  chaux  soluble;  le  phosphate  de  chaux  se  dis- 
sout dans  l’acide  azotique  sans  avoir  été  décomposé. 

Action  des  métaux  sur  les  sels  qui  ont  été  desséchés.  Celte  action  est 
trop  variée  pour  pouvoir  être  détaillée  dans  les  généralités.  Si  le  métal 
et  le  sel  appartiennent  à l’une  des  six  dernières  classes,  et  que  le  sel 
soit  en  dissolution,  il  arrive  souvent  qu’il  est  décomposé,  par  exemple 
lorsque  le  métal  dont  on  se  sert  n’a  pas  beaucoup  de  cohésion , et  qu’il 
a plus  d’affinité  pour  l’oxygène  et  pour  l’acide  que  n’en  a celui  qui  entre 
dans  la  composition  du  sel  : alors  le  métal  de  la  dissolution  est  préci- 
pité, et  le  métal  précipitant  fournit  avec  l’oxygène  et  avec  l’acide  un 
nouveau  sel  métallique.  Tantôt  le  métal  précipité  se  dépose  seul  sous 
forme  d’une  poudre  terne  ou  de  cristaux  brillants  ; tantôt  il  s’unit  au 
métal  précipitant,  et  produit  quelquefois  des  cristallisations  métalli- 
ques plus  ou  moins  belles;  tantôt  enfin  il  se  combine  avec  l’hydrogène 
de  l’eau  de  la  dissolution  ou  avec  l’oxygène  de  l’acide.  Je  reviendrai  sur 
ces  divers  phénomènes  en  faisant  l’histoire  particulière  des  sels. 

Il  arrive  aussi  que  lorsqu’un  métal  qui  n’a  pas  la  propriété  de  décom- 
poser une  dissolution  métallique  est  mis  en  contact  avec  un  autre  mé- 
tal , il  se  produit  une  petite  pile  qui  décompose  de  suite  le  sel  et  en 
précipite  le  métal. 

Action  des  oxydes  métalliques  ou  des  hases. — Oxysels.  Ces  sels  peuvent 
être  décomposés  par  certains  oxydes  à des  températures  variables;  tan- 
tôt l’oxyde  décomposant  s’empare  en  totalité  de  l’acide , et  il  en  résulte 
un  nouveau  sel  : alors  l’oxyde  ou  la  base  du  sel  décomposé  se  précipite 
ou  reste  en  dissolution , ou  se  volatilise. 

Exemples  : 1“  Le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  est  décomposé  par  la 
potasse  ou  la  soude  ( protoxydes  de  potassium  ou  de  sodium  hydratés)  ; 
le  bioxyde  de  cuivre  est  précipité,  et  il  reste  en  dissolution  du  sulfate  de 
potasse  ou  de  soude;  2“  le  sulfate  de  potasse  est  décomposé  par  l’eau  de 
baryte;  il  se  précipite  du  sulfate  de  baryte  très-insoluble,  et  la  potasse 
reste  en  dissolution  ; 3°  le  sulfate  ou  l’azotate  d’ammoniaque  sont  décom- 
posés par  la  potasse,  avec  production  de  sulfate  ou  d’azotate  de  potasse, 
et  dégagement  de  gaz  ammoniac. 

Quelquefois  la  base  décomposante  ne  sépare  qu’une  partie  de  la  base 
du  sel , et  il  se  forme  un  sel  double  ou  à double  oxyde  (l)  : ainsi,  quand 


(1)  Voyez,  pour  les  sels  doubles  qui  peuvent  être  obtenus  par  voie  sèche,  le 
mémoire  de  M.  Berthier,  dans  le  cahier  de  juillet  1B28  des  Annales  de  chimie  et] 
de  physique.  | 


DES  SELS.  311 

on  verse  de  l’ammoniaque  dans  du  sulfate  de  magnésie,  on  ne  préci- 
pite qu’une  partie  de  la  magnésie,  et  il  s’est  formé  du  sulfate  ammo- 
niaco-magnésien  soluble.  Il  est  des  cas  où  l’oxyde  décomposant  dissout  la 
totalité  de  la  base  du  sel,  et  donne  alors  naissance  à un  sel  double;  le 
sulfate  d’alumine  traité  par  la  potasse  laisse  d’abord  précipiter  l’alu- 
mine , qu’un  excès  de  potasse  redissout  pour  former  du  sulfate  d’alu- 
mine et  de  potasse. 

Il  n’existe  pas  un  seul  oxyde  qui  décompose  tous  les  sels;  mais  les 
protoxydes  de  potassium  et  de  sodium  hydratés  (potasse  et  soude)  peu- 
vent décomposer  tous  ceux  des  six  dernières  classes,  et  la  plupart  de 
ceux  de  la  première. 

Presque  tous  les  sels  haloïdes  sont  également  décomposés  par  ces  oxydes 
qui  cèdent  leur  oxygène  au  métal  du  sel , tandis  que  le  corps  halogène 
( chlore , brome , etc.)  s’unit  au  métal  de  l’oxyde  décomposant  ; ainsi , 
en  versant  de  la  potasse  dans  une  dissolution  de  bichlorure  de  mercure, 
l’oxygène  de  la  potasse  forme,  avec  le  mercure,  du  bioxyde  de  mercure 
qui  se  précipite  et  du  chlorure  de  potassium  soluble. 

Action  de  l’ammoniaque  sur  les  sels.  L’ammoniaque  décompose  en  to- 
talité ou  en  partie  les  oxysels  formés  par  les  métaux  des  six  dernières 
classes;  elle  s’empare  de  l’acide  avec  lequel  elle  forme  un  sel  soluble, 
tandis  que  l’oxyde  métallique  est  précipité  ; souvent  cet  oxyde  est  redis- 
sous par  un  excès  d’ammoniaque,  et  il  se  produit  alors,  le  plus  ordi- 
nairement, un  sel  double  soluble  ; quelquefois  aussi  on  obtient  un  sel 
double  insoluble.  La  plupart  des  sels  haloïdes  sont  également  décompo- 
sés par  l’ammoniaque. 

Cependant , lorsque  les  sels  et  l’ammoniaque  sont  secs , ils  peuvent  se 
combiner  et  former  des  composés  dans  lesquels  l’ammoniaque  remplit 
les  mêmes  fonctions  qu’une  quantité  d’eau  qui  lui  serait  équivalente 
(Rose). 

Action  des  sels  solubles  les  uns  sur  les  autres  par  la  voie  humide.  Toutes 
les  fois  qu’on  met  ensemble  deux  sels  dissous , et  que  ces  sels  renferment 
les  éléments  capables  de  donner  naissance  à un  sel  soluble  et  à un  sel  in- 
soluble , ou  bien  à deux  sels  insolubles , leur  décomposition  a nécessai- 
rement lieu,  à moins  qu’il  ne  puisse  se  former  un  sel  double.  Cette  loi , 
dont  on  doit  la  découverte  à Berthollet,  est  de  la  plus  haute  importance; 
l’art  de  formuler  peut  en  tirer  de  grands  avantages  : ainsi  l’on  se  gardera 
bien  de  prescrire  ensemble  de  V azotate  de  baryte  et  un  sulfate  soluble, 
par  exemple  celui  de  soude , car  les  deux  sels  seraient  décomposés  et 
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transformés  en  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  en  ozotate  de  soude  so- 
luble. 

NaO,  SQ3  Ba  0,.  Az  0^  _ Ba  0,  S03  Na  0,  AzOS 

Sulfate  de  soude.  ’ Azotate  de  baryte.  Sulfate  de  baryte.  ’ Azotate  de  soude. 

La  même  décomposition  aurait  lieu  si  l’on  prescrivait  à la  fois  l’ac^- 
tate  de  plomb  (sel  de  saturne)  et  un  sulfate  soluble,  car  il  se  formerait 
du  sulfate  de  plomb  insoluble  et  un  acétate  soluble  delà  base  du  sulfate, 
ou  bien  l’azotate  d'argent  et  un  chlorure  soluble,  par  exemple  celui  de 
potassium  : on  obtiendrait,  dans  ce  dernier  cas,  du  chlorure  d’argent 
insoluble  et  de  l’azotate  de  pota.sse  soluble;  évidemment  l’oxygène  de 
l’oxyde  d’argent  se  serait  porté  sur  le  potassium  du  chlorure  de  ce 
métal. 

Si  les  deux  sels  solubles  que  l’on  a mêlés  ne  sont  pas  de  nature  h pou- 
voir donner  un  sel  soluble  et  un  sel  insoluble,  la  dissolution  n’est  pas 
troublée;  il  peut  même  arriver  qu’il  n’y  ait  aucune  décomposition.  Si 
l’on  évapore  1a  liqueur,  il  se  forme  des  cristaux,  ou  il  se  dépose  un 
précipité;  et  si  on  continue  à évaporer,  on  oblient  encore  des  cristaux 
qui  peuvent  être  d’une  autre  nature  que  les  premiers:  la  même  chose  a 
lieu  si  on  pousse  encore  plus  loin  l’évaporation.  Dans  ces  cas,  les  deux 
sels  peuvent  finir  par  se  décomposer  : ainsi,  par  exemple,  que  l’on  mêle 
parties  égales  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure  de  magnésium  en  dis- 
solution , la  liqueur  ne  se  trouble  pas  ; si  l’on  fait  évaporer,  il  se  dépo- 
sera d’abord  des  cristaux  de  sulfate  de  potasse;  en  continuant  l’évapo- 
ration, on  obtiendra  du  chlorure  de  potassium,  du  sulfate  de  potasse, 
et  du  sulfate  de  potasse  et  de  magnésie;  enfin,. si  l’on  continue  à faire 
évaporer,  il  se  formera  du  chlorure  de  potassium  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, et  l’eau  mère  contiendra  un  peu  de  chacun  de  ces  sels.  Ce  fait  et 
une  multitude  d’autres  queje  passe  sous  silence  me  permettent  d’affirmer 
que  les  phénomènes  que  présentent  les  deux  sels  solubles,  dans  ce  cas 
particulier,  varient  suivant  la  température,  la  concentration  de  la  li- 
queur, les  proportions  dans  lesquelles  les  sels  sont  mêlés,  et  l’action 
qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Dès  lors  on  peut  conclure  que 
toutes  les  fois  que  deux  sels  solubles  sont  mis  en  contact,  et  que  de  l’é- 
change réciproque  de  leurs  bases  et  de  leurs  acides  il  peut  en  résulter 
un  sel  moins  soluble  que  les  déux  préexistants , une  double  décomposition 
s’effectue. 

Je  ne  saurais  assez  insister  sur  l’importance  de  cette  loi  : on  voit  que 
lorsqu’il  existe  dans  une  dissolution  à la  fois  des  acides  et  des  bases, 
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il  est  presque  toujours  impossible  de  décider  de  quelle  manière  ils  sont 
combinés.  Supposons  qu’il  soit  démontré  par  l’analyse  qu’elle  ren- 
ferme autant  d’acides  sulfurique  et  chlorhydrique  qu’il  en  faut  pour 
saturer  la  soude  et  la  magnésie  qu’elle  contient,  les  sels  dissous  sont- 
ils  composés  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  magnésie,  ou  bien 
de  chlorure  de  magnésium  et  de  sulfate  de  soude,  ou  bien  enfin  de 
chlorures  de  sodium  el  de  magnésium , et  de  sulfates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie? Cherchera-t-on  à résoudre  le  problème  en  faisant  cristalliser 
les  sels,  et  en  déterminant  l’ordre  dans  lequel  ils  se  déposent  succes- 
sivement.Mais  cet  ordre  est  déterminé  uniquement  par  la  moindre 
solubilité  dans  les  circonstances  de  température  à laquelle  on  opère,  et 
l’on  peut  admettre  que  le  sel  le  moins  soluble  se  forme  au  moment 
même  où  il  cristallise.  On  prouve  cette  assertion  en  faisant  évaporer 
la  dissolution  dont  il  s’agit  à 0“  et  au-dessus  de  15®  : dans  le  premier 
cas,  il  se  dépose  du  sulfate  de  soude,  et  il  reste  dans  la  liqueur  du 
chlorure  de  magnésium  beaucoup  plus  soluble  à cette  température; 
dans  le  second  cas,  presque  la  lotalité  du  chlorure  de  sodium  se  dépose, 
et  il  reste  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  magnésie  mélangé  d’une  petite 
quantité  de  chlorure  de  sodium.  On  prévoit  déjà  l’embarras  que  doivent 
éprouver  les  chimistes,  à raison  de  ces  faits,  lorsqu’ils  se  livrent  à l’a- 
nalyse d’une  eau  minérale. 

Action  des  sels  solubles  sur  les  sels  insolubles.  Toutes  les  fois  qu’un  sel 
soluble  et  un  sel  insoluble  renferment  les  éléments  propres  à donner 
naissance  à deux  sels  insolubles,  la  décomposition  est  forcée. 

Tous  les  sels  insolubles  récemment  précipités,  ou  réduits  en  poudre 
impalpable,  sont  enpartie  décomposés  par  les  bicarbonates  ou  les  carbo- 
nates de  potasse  ou  de  soude  dissous  dans  l’eau,  et  employés  en  excès, 
pourvu  qu’on  fasse  bouillir  le  mélange  pendant  une  heure  : ainsi  le  sul- 
fate de  baryte,  sel  très-insoluble,  sera  décomposé  par  le  carbonate  de 
potasse,  et  il  en  résultera  du  carbonate  de  baryte  insoluble  et  du  sulfate 
de  potasse  soluble;  mais  on  ne  pourra  jamais  décomposer  la  totalité  du 
sulfate  de  baryte  employé. 

Action  des  sels  les  uns  sur  les  autres  par  la  voie  sèche.  Lorsque  deux 
sels  de  genres  différents  et  de  bases  différentes  sont  exposés  à une  cha- 
leur insuffisante  pour  décomposer  leur  acide  ou  leur  base,  il  y aura 
décomposition , si  l’acide  de  l’un  peut  former  avec  la  base  de  l’autre  un 
sel  plus  volatil  m plus  fusible  que  ceux  qui  existent:  ainsi , par  exemple, 
le  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  le  carbonate  de  chaux  se  transforment, 
à une  température  élevée,  en  carbonate  d’ammoniaque  volatil,  el  en 
chlorure  de  calcium  fixe.  Cette  décomposition  est  d’autant  plus  remar- 
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quable,  qu'en  opérant  à froid  avec  deux  dissolutions  de  carbonate  d’am- 
moniaque et  de  chlorure  de  calcium,  on  eût  obtenu  du  carbonate  de 
chaux  et  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  c’est-à-dire  un  résultat  in- 
verse du  précédent;  dans  ce  dernier  cas,  la  décomposition  eût  été  sur- 
tout déterminée  par  l’insolubilité  du  carbonate  de  chaux. 

Comme  exemple  de  décomposition,  en  cas  de  grande  différence  de  fu- 
sibilité, je  citerai  le  chlorure  de  calcium  et  le  sulfate  de  baryte,  les- 
quels, étant  chauffés  au  rouge,  donnent  du  sulfate  de  chaux  et  du  chlo- 
rure de  baryum  plus  fusible  que  le  chlorure  de  calcium. 

Composition.  J’ai  dit,  à la  p.  298,  quelles  sont  les  lois  qui  président  à la 
constitution  des  sels;  j’ai  démontré,  en  outre,  qu’il  existe  un  rapport 
simple  entre  l’oxygène  de  l’acide  et  celui  de  la  base , rapport  qui  est 
invariable  dans  un  même  genre  de  sel  : ainsi  il  est  de  3 : 1 dans  les  sul- 
fates neutres,  de  5 : 1 dans  les  azotates,  les  chlorates , etc. 

Ces  données  ont  conduit  Berzelius  à formuler  la  loi  suivante  : deuco 
corps  oxydés  se  combinent  toujours  l’un  avec  l’autre  dans  des  proportions 
telles,  que  la  quantité  d’oxygène  contenue  dans  l’un  soit  un  multiple 
par  un  nombre  entier  (on  considère  1 comme  un  nombre  entier)  de 
celle  qui  se  trouve  dans  l’autre  corps  oxydé.  L’application  de  cette  loi  à 
la  composition  des  oxysels  n’a  pas  tardé  à faire  voir  que  les  acides  qui, 
dans  leurs  combinaisons  newtres^  contiennent  trois  fois  autant  d’oxygène 
que  la  base,  comme  les  sulfates,  prennent  rarement  deux  fois,  et  ne 
prennent  jamais  quatre  fois  autant  de  base  qu’il  y en  a dans  le  sel 
neutre  : au  contraire,  les  acides  qui  renferment  deux  ou  quatre  fois  au- 
tant d’oxygène  que  la  base  qui  les  neutralise  ne  se  combinent  pas,  dans 
les  sels- basiques,  avec  une  fois  et  demie  ou  trois  fois  autant  de  base  que 
le  sel  neutre , mais  avec  deux,  quatre  ou  huit  fois  autant. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer  rendent  parfaitement  raison 
d’un  fait  important  relatif  au  mélange  de  deux  sels  neutres.  Lorsqu’on 
mêle  deux  sels  neutres  dissous  dans  l’eau,  ils  conservent  leur  neutralité,  j 
même  quand  ils  se  décomposent  ; en  effet,  il  résulte  de  ce  qui  précède 
qu’un  acide  a pour  toutes  les  bases  la  même  capacité  de  saturation , ou , 
ce  qui  revient  au  même , que  les  quantités  de  différentes  bases  qui  sa-  j 
turent  un  poids  donné  d’un  même  acide  doivent  toujours  contenir  la  j 
même  proportion  d’oxygène. 

Cette  loi , découverte  par  Wenzel  en  1777,  peut  être  démontrée  par  les 
deux  faits  suivants  : 1®  pour  saturer  par  différentes  bases  une  quantité 
d’acide  sulfurique  constante  et  représentée  par  600,  c’est-à-dire  pour  j 
former  des  sels  neutres  avec  cette  proportion  d’acide,  il  faut  employer 
les  quantités  ci-après  des  bases  suivantes  : 


! 


DES  SELS. 


315 


350,0  de  protoxyde  de  calcium  (chaux). 

251,3  de 

id. 

de  magnésium  (magnésie). 

387,2  de 

id. 

de  sodium  (soude). 

590,0  de 

id. 

de  potassium  (potasse). 

958,0  de 

id. 

de  baryum  (baryte). 

1394,5  de 

id. 

de  plomb. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  clierche  à connaître  la  quantité  des  divers 
acides  nécessaire  pour  saturer,  c’est-à-dire  pour  former  un  sel  neutre 
avec  360  de  chaux,  251,3  de  magnésie,  387,2  de  soude,  etc.,  on  voit 
qu’il  faudra  employer 

675.0  d’acide  azotique.  275,0  d’acide  carbonique. 

400.0  d’acide  sulfureux.  943,2  d’acide  chlorique. 

500.0  d’acide  sulfurique.  1143,2  d'acide  perchlorique. 

900.0  d’acide  hyposulfurique. 


Ne  voit-on  pas,  à la  simple  inspection  de  ces  tableaux,  que  si  l’on  dé- 
compose du  sulfate  de  soude  neutre  par  de  l’azotate  de  baryte  également 
neutre,  on  devra  nécessairement  obtenir  du  sulfate  de  baryte  insoluble 
neutre  et  de  l’azotate  de  soude  soluble , également  neutre.  En  effet, 


Acide  sulfurique, 
Soude 

Acide  azotique. 
Baryte 


500,0 

387,2 


Sel  neutre. 


675.0 

958.0 


Sel  neutre. 


Par  suite  de  la  double  décomposition , on  obtient 


Acide  sulfurique = 

Baryte = 

Acide  azotique 

Soude 


500,0) 

958.0  I 

675.0 
387,2 


Sel  neutre. 
Sel  neutre. 


En  d autres  termes,  on  peut  dire  que  les  quantités  d’acides  propres  à 
neutraliser  le  même  poids  d’une  base  neutralisent  également  le  même 
poids  de  toute  autre  base.  Admettons , ce  qui  est  réel , que  100  parties 
d acide  sulfurique  exigent,  pour  former  du  sulfate  neutre  de  potasse, 
118  de  protoxyde  de  potassium,  dans  lesquels  il  entre  20  p.  d’oxygène 
^ (118  de  ce  protoxyde  contiennent  en  effet  98  de  potassium  et  20  d’oxy- 
gène), 100  p.  d’acide  sulfurique  de  tout  autre  sulfate  neutre  satureront 
une  quantité  de  base  dans  laquelle  il  y aura  20  parties  d’oxygène.  L’ex- 
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périence  prouve,  d’un  autre  côté,  que  dans  V azotate  neutre  de  baryte 
100  parties  d’acide  azotique  sont  combinées  avec  une  quantité  de  baryte 
qui  contient  14,81  p.  d’oxygène,  et  qu’il  en  est  de  même  de  tous  les  au- 
tres azotates  neutres.  Si  on  vient  à mêler  ces  deux  sels  en  proportions 
convenables,  il  se  formera  du  sulfate  neutre  de  baryte  insoluble,  et  de 
l’azolale  neutre  de  potasse  soluble,  et  il  ne  pourra  pas  ne  pas  se  produire 
deux  sels  neutres.  Voici  quelles  sont  ces  proportions  : 


218  de  sulfate 
de  potasse. 
326,6  d’azotate 
de  baryte. 


Acide  100  une  proportion. 
Poiasse  118  id. 

Acide  135  une  proportion. 
Baryte  191,6  id. 


118  de  potasse  contiennent  20 
d’oxygène. 

191,6  de  baryte  renferment  20 
d’oxygène. 


Les  résultats  sont  : 


291,6  de  sulfate 
de  baryte. 

253  d’azotate  de 
potasse. 


Acide  100  une  proportion.  (191,6  de  baryte  renferment  20 
Baryte  191,6  id.  j d’oxygène. 

Acide  135  une  proportion.  ( 118  de  potasse  contiennent  20 
Potasse  118  id.  d’oxygène. 


On  voit  qu’après  la  décomposition  mutuelle  des  deux  sels,  l’oxyde 
contenu  dans  le  sulfate  de  baryte  contient  20  d’oxygène,  comme  dans  le 
sulfate  de  potasse,  ou  que  toujours  les  quantités  d’oxygène  renfermé  dans 
les  bases  sont  proportionnelles  aux  quantités  des  sels  que  l’on  emploie, 
quelle  que  ;,oit  leur  espèce,  pourvu  qu’ils  soient  au  même  degré  de  sa- 
turation. 

Dès  Tannée  1792,  Richter  avait  établi  la  loi  suivante;  Pour  les  sels  d’un 
même  genre,  il  existe  un  rapport  constant  entre  la  quantité  d’acide  et 
la  quantité  d’oxygène  de  la  base  : ainsi  500  d’acide  sulfurique  forment 
avec  490  p.  de  potassium  et  100  d’oxygène  du  sulfate  neutre  de  potasse, 
avec  858  p.  de  baryum  et  100  d’oxygène  du  sulfate  neutre  de  baryte, 
avec  287,2  de  sodium  et  100  d’oxygène  du  sulfate  neutre  de  soude , etc. 
675  parties  d’acide  azotique  produisent  avec  490  p.  de  potassium  et  100 
d’oxygène  de  Tazotate  neutre  de  potasse,  avec  858  de  baryum  et  100 
d’oxygène  de  Tazotate  neutre  de  baryte,  avec  287,2  de  sodium  et  100 
d’oxygène  de  Tazotate  neutre  de  soude.  On  voit  que  la  quantité  d’oxy- 
gène est  toujours  égale  à 100,  soit  pour  500  d’acide  sulfurique,  soit  pour 
675  d’acide  azotique. 

Il  devait  découler  de  ceci  que  lorsqu’on  plonge  dans  une  dissolution 
d’un  sel  neutre  un  métal  susceptible  de  précipiter  tout  le  métal  du  sel, 
en  formant  un  nouveau  sel,  celui-ci  doit  être  neutre  : ainsi  le  sulfate  d’ar- 
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gent  neutre  est  complètement  décomposé  par  une  lame  de  cuivre,  qui 
en  précipite  tout  l’argent;  le  sulfate  de  cuivre  produit  sera  également 
neutre.  En  effet , 

500  100  1350  » ^ 1950 

, » forment  — - — ; — , 

A.. sulfurique.  Oxygène,  Argent,  Sulfste  de  protoxyde  d’argent. 

et  d’un  autre  côté  , 

A.  aulfuriq.  Oxygène.  Argent,  Cuivre.  Argent.  Sulfate  do  bioxyde  de  cuivr^ 

5ÔÔ  ’ 100  ’ 1350  ’ 395,6  “ 1350  ’ 500  d’ac.,  100  d’oxyg., 

■ — 395,6  de  cuivre. 

Sulfate  de  protoxyde  d'argent. 

On  voit  que  le  sulfate  d’argent  neutre  contient  pour  500  d’acide  cent 
d’oxygène  et  1350  de  métal,  tout  comme  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre 
renferme  pour  500  d’acide  cent  d’oxygène  et  395,6  de  cuivre;  c’est  exac- 
tement ce  que  dit  la  loi  de  Richler. 

Préparation  des  sels.  On  connaît  plusieurs  procédés  à l’aide  desquels 
on  peut  obtenir  des  sels  : 1”  on  met  les  oxydes  en  contact  avec  les  acides, 
après  les  avoir  réduits  en  poudre  fine,  ou  mieux  encore  lorsqu’ils  sont 
récemment  précipités  et  à l’état  d’iiydrate;  la  combinaison  a lieu  tantôt 
avec  dégagement  de  calorique  , tantôt  sans  aucun  phénomène  sensible; 
dans  certains  cas,  on  ne  peut  l’opérer  qu’en  élevant  un  peu  la  tempéra- 
ture, mais  le  plus  souvent  elle  se  fait  très- bien  à froid  : on  peut  se  pro- 
curer tous  les  sels  par  ce  procédé.  2"  On  les  obtient  aussi  presque  tous 
en  substituant  aux  oxydes  leurs  carbonates  : dans  ce  cas,  il  y a efferves- 
cence. 3"  Presque  tous  les  sels  insolubles  peuvent  être  préparés  par  la 
voie  des  doubles  décompositions  : ainsi  le  sulfate  de  baryte  insoluble  peut 
être  obtenu  au  moyen  du  sulfate  de  potasse  et  de  l’azotate  de  baryte,  sels 
qui  se  décomposent  mutuellement,  parce  qu’ils  peuvent  donner  nais- 
sance à un  sel  soluble  et  à un  sel  insoluble.  Il  suffit,  pour  réussir  dans 
la  préparation  de  ces  sels,  de  prendre  une  dissolution  saline  dont  l’a- 
cide soit  le  même  que  celui  du  sel  insoluble  que  l’on  veut  avoir,  et  de  la 
verser  dans  une  autre  dissolution  saline  dont  l’oxyde  soit  aussi  le  même 
que  celui  du  sel  insoluble  que  l’on  cherche  à obtenir,  pourvu  toutefois 
que  les  deux  dissolutions  puissent  donner  naissance  à un  sel  soluble  et 
à un  sel  insoluble:  ainsi,  dans  l’exemple  que  j’ai  choisi,  pour  avoir  le 
sulfate  de  baryte  insoluble,  on  emploie  deux  dissolutions,  dont  l’une 
renferme  V acide  sulfurique,  et  l’autre  la  baryte  ; si  l’on  voulait  préparer 
üü  phosphate  de  chaux  insoluble,  on  prendrait  une  dissolution  depAos- 
phate  dépotasse  ou  de  soude,  et  une  autre  d'azotate  de  chaux,  etc.  En 
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général,  il  faut  que  les  dissoliilions  salines  soient  dans  un  état  convenable 
de  concentration.  4”  Plusieurs  sels  peuvent  être  obtenus  en  faisant  agir  les 
métaux  sur  les  acides  concentrés  : il  y a décomposition  d’une  partie  de 
l’acide,  oxydation  du  métal,  et  combinaison  de  l’oxyde  avec  l’acide  non 
décomposé  : exemple,  acide  sulfurique  concentré  et  mercure;  il  y a des 
cas  où  il  faut  élever  la  température;  d’autres,  au  contraire,  où  le  sel  se 
forme  à froid.  5°  On  peut  préparer  un  assez  grand  nombre  de  sels  en 
mettant  les  métaux  en  contact  avec  les  acides  affaiblis  : l’eau  est  décom- 
posée, le  métal  oxydé  se  combine  avec  l’acide,  et  il  se  dégage  du  gaz  hy- 
drogène: exemple,  le  fer  et  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  6°  Les  sous- 
sels  insolubles  s’obtiennent  en  versant  dans  la  dissolution  du  sel  une 
certaine  quantité  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque,  qui  ne  saturent 
qu’une  partie  de  l’acide  et  en  précipitent  le  sous-sel  ; on  les  lave  â 
grande  eau.  Il  y a encore  quelques  autres  procédés  dont  j’omets  de  parler, 
parce  qu’ils  sont  particuliers  à certaines  espèces  de  sels.  Les  sels  doubles 
s’obtiennent  : 1"  en  mêlant  les  sels  simples  qui  les  composent  : ainsi  le 
sulfate  ammoniaco-magnésien  se  produit  lorsqu’on  mêle  du  sulfate  d’am- 
moniaque avec  du  sulfate  de  magnésie;  2° en  ajoutant  à l’un  des  sels 
simples  qui  entrent  dans  la  composition  du  sel  double  la  base  qui  lui 
manque  : ainsi  le  même  sel  double  peut  être  obtenu  en  versant  de  l’am- 
moniaque dans  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie. 

Purification  des  sels. — A.  Sels  solubles  et  cristallisables.  Ordinairement 
on  purifie  ces  sels  par  des  cristallisations  successives  ; mais  il  arrive 
souvent  qu’ils  retiennent  une  si  grande  quantité  d’eau  mère,  qu’il  faut, 
pour  les  dépouiller  entièrement  des  matières  étrangères,  recourir  à de 
nombreuses  évaporations  et  cristallisations.  Gay-Lussac  propose  d’em- 
ployer le  procédé  suivant,  applicable  à un  très-grand  nombre  de  sels,  mais 
surtout  au  carbonate  de  soude.  On  fait  dissoudre  à chaud  le  sel  cristallisé 
et  impur;  pendant  que  le  liquide  se  refroidit,  on  l’agite  sans  cesse  avec 
une  spatule,  pour  en  troubler  la  cristallisation  et  n’obtenir  que  des  cris- 
taux arénacés;  on  peut  accélérer  le  refroidissement  en  tenant  plongé 
dans  l’eau  froide  le  vase  qui  contient  la  dissolution  saline.  Il  arrive  quel- 
quefois que , quoique  très -refroidie , la  dissolution  ne  cristallise  pas , et 
que  tout  à coup  la  cristallisation  se  détermine  : c’est  dans  cemioment 
surtout  qu’il  importe  d’agiter  très-rapidement  pour  empêcher  l’agglomé- 
ration des  cristaux.  On  peut  prévenir  ce  long  retard  de  cristallisation 
en  projetant  dans  la  dissolution  une  pincée  de  cristaux,  au  moment  où 
elle  commence  à être  sursaturée  ; on  remplit  de  ces  cristaux  un  enton- 
noir, dans  le  bec  duquel  on  aura  mis  un  peu  d’étoupe  ou  de  coton  pour 
les  retenir  ; on  les  laisse  d’abord  égoutter,  puis  on  les  arrose  avec  de 
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peliles  quantités  d’eau  distillée,  attendant  pour  chaque  nouvel  arrosage 
que  le  précédent  se  soit  écoulé:  lorsque  les  réactifs  propres  à dé- 
couvrir les  sels  qui  accompagnent  ordinairement  celui  que  Ton  cherche 
à obtenir  ne  décèlent  plus  de  traces  de  ces  sels  étrangers  ^ on  cesse 
les  lavages.  L’eau  mère  et  les  eaux  de  lavage  peuvent  être  évaporées 
et  traitées  comme  il  vient  d’être  dit.  L’efficacité  de  ce  procédé  est  fondée 
sur  l’extrême  facilité  avec  laquelle  se  laissent  pénétrer  par  l’eau  et  bien 
laver  les  cristaux  sableux , tels  qu’ils  sont  obtenus  par  une  cristallisation 
troublée  {Annales  de  chimie,  février  1834). 

B.  Sels  insolubles.  On  doit  les  laver  à grande  eau  et  à plusieurs  re- 
prises, jusqu’à  ce  que  les  liquides  décantés  et  filtrés  ne  se  troublent 
plus  par  les  réactifs  propres  à déceler  les  sels  solubles  qu’ils  doivent 
contenir. 

Après  avoir  examiné  l’action  des  divers  agents  étudiés  jusqu’ici  sur 
les  sels  en  général , je  dois  faire  connaître  la  marche  que  je  me  pro- 
pose de  suivre  dans  leur  histoire  particulière.  On  a remarqué  depuis 
longtemps  que  les  sels  formés  par  un  même  acide  jouissent  d’un  certain 
nombre  de  propriétés  communes , et  peuvent  former  un  groupe  plus  ou 
moins  naturel  auquel  on  a donné  le  nom  de  genre.  Je  vais  exposer 
succinctement  les  caractères  de  chacun  de  ces  groupes  avant  de  parler 
des  sels  en  particulier. 

CARilCTÈRES  DV  REMBE  DYPOSVIiElTE. 

Les  hyposulfites  sont  décomposés  par  le  feu;  ceux  de  la  première  classe 
sont  transformés  en  sulfates  et  en  sulfures.  Ils  sont  tous  solubles  dans 
l’eaM_,  excepté  ceux  d’argent  et  de  plomb  ; ceux-ci  se  dissolvent  dans  l’a- 
cide sulfureux.  L’air  ne  les  transforme  pas  en  sulfates.  îls  Sont  décom- 
posés par  les  acides  smce^übleii  de  décomposer  les  sulfites;  il  se  dégage 
du  gaz  acide  sulfureux,  il  se  dépose  du  soufre,  et  il  se  forme  un  nou- 
veau sel. 

Les  hyposulfites  de  la  première  classe  cristallisent  ; ceux  de  la  troi- 
sième et  quelques-uns  de  ceux  de  la  deuxième  se  détruisent  quand  on 
les  concentre,  et  donnent  un  équivalent  de  sulfure  et  un  équivalent 
d’hyposulfate  monosulfuré,  comme  l’exprime  l’équation  suivante: 

2 MO,  S2  Q2  ^ MS  MO,  S3  Q5 

Uyposulfite.  Sulfure.  Uyposulfate  monosulfuré. 

Mais  riiyposulfate  wonosui/wré,  étant  peu  stable,  se  détruit  aussilêt 
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après  sa  formation  , et  fournil  du  soufre,  de  l’acide  sulfureux  et  du 
sulfate. 

L’iode  est  absorbé  par  les  hyposulfiles,  sans  changement  de  l’état  de 
neutralité  des  liqueurs  ; il  ne  se  dégage  pas  d’acide  sulfureux,  et  il  ne  se 
dépose  pas  de  soufre,  mais  il  se  forme  de  l’acide  hyposulfurique  bi- 
sulfuré  et  un  iodure  métallique. 

2 MO,  S2  Q2  ^ I ^ MI  MO,  S4  Q5 

HyposulfUe.  Iode.  Iodure.  * Hyposulfate  bisulfuré. 

Le  chlore,  l’acide  azotique  très-concentré,  et  les  hypochlorites,  font 
passer  à l’état  d’acide  sulfurique  tout  le  soufre  des  hyposulfiles. 

Les  hyposulfiles  précipitent  l’azolale  d’argent  en  blanc  ( hyposulfite 
d’argent);  bientôt  après  ce  précipité  devient  noir,  parce  qu’il  se  forme 
du  sulfure  d’argent. 

AgO,  Az  Q5  MO,  S2  Q2  _ MO,  SQ3  Ag  S Az  Q5 

Azotate  d'arg.  Hyposulfite.  Sulfate  de  la  base  de  l'hyposuif.  Suif,  d'arg.  A.  azotiq. 

Composition.  Ils  sont  formés  d’un  équivalent  d’oxyde  et  d’un  d’acide 
liyposulfureux  = MO,  S2  0^. 

Préparation.  On  obtient  ceux  dépotasse,  de  soude  et  d’ammoniaque, 
en  faisant  bouillir  les  sulfites  simples  avec  de  l’eau  et  du  soufre  divisé; 
ou  bien,  comme  pour  les  sulfites  simples,  eu  faisant  arriver  le  gaz  acide 
sulfureux  dans  ces  bases  dissoutes  et  mêlées  avec  du  soufre.  On  pré- 
pare ceux  de  baryte  et  de  stronliane  en  mettant  les  sulfures  de  baryum 
et  de  strontium  dans  l’eau.  Enfin  ceux  de  zinc  et  de  fer  sont  le  résultat 
de  l’action  directe  de  l’acide  sulfureux  sur  les  métaux. 

CARACTÈREl»  DES  GEMRES  DE  EA  SÉRIE  THIOWIQIIE. 

Ces  genres  sont  les  hyposultates , les  hyposulfales  monosulfurés,  bi- 
sulfurés  et  trisulfurés. 

Hyposulfates  [dithionates)  = M0,  0^.  Ils  sont  tous  solubles  dans  l’eau 

et  en  général  facilement  crislallisables;  mêlés  avec  l’acide  sulfurique, 
ils  ne  donnent  de  l’acide  sulfureux  qu’autanl  que  le  mélange  s’échauffe 
de  lui-même,  ou  qu’on  l’expose  à l’action  de  la  chaleur;  il  ne  se  pré- 
cipite  point  de  soufre,  mais  il  se  forme  de  l’acide  sulfurique 


S2  0*  = S02,  SO». 
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Ils  laissent  dégager  beaucoup  d’acide  sulfureux  A nue  tempéraluie 
élevée,  et  sont  convertis  en  sulfates  neutres.  Ils  ne  sont  pas  piécipités 
par  les  sels  de  baryte.  Le  chlore  ne  les  altère  pas. 

Composition.  Dans  les  hyposulfates  neutres , la  quantité  d’oxygène  de 
l’oxyde  est  à celle  de  l’acide  comme  1 : 5. 

Hyposulfates  monosulfurés  (trithionates)  — MO,  0^.  Hyposulfates 
bisulfurés  ( tétrathionates  ) = MO,  0^.  Hyposulfates  Irisulfurés  {peu-  ^ 
tathionates)  ~^lO,  0^.  Ces  sels  ne  sont  pas  faciles  à caraclériser,  et 

l’on  ne  peut  les  reconnaître  d’une  manière  certaine  qu’en  les  soumet-- 
tant  à l’analyse.  On  peut  dire  toutefois  qu’étant  traités  par  l’acide  sul- 
furique, surtout  à l’aide  d’une  légère  chaleur,  ils  fournissent  de  l’a- 
cide sulfureux  et  un  dépôt  de  saufre  plus  ou  moins  abondant,  ce  qui 
les  distingue  des  sulfites,  des  hyposulfiles  et  des  sulfates. 

CARACTÈRES  DC  GEIVRE  SCLFITE. 

Tous  les  sulfites  sont  décomposés  par  le  feu  ; ceux  des  métaux  de  la 
première  classe , et  quelques-uns  des  métaux  de  la  deuxième,  donnent 
un  sulfate  et  un  sulfure. 

4 KO,  SQ2  ^ 3 KO,  SQ3  KS 

SultUe.  Sulfate.  * Sulfure. 


Les  sulfites  des  cinq  dernières  classes  laissent  dégager  le  gaz  sul- 
fureux, et  il  reste  l’oxyde  ou  le  métal  réduit.  Les  sulfites  exposés  à 
l’oir  en  attirent  l’oxygène,  et  passent  à l’état  de  sulfates  d’autant  plus 
promptement,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  qu’ils  sont  plus  solubles 
dans  l’eau  et  plus  divisés.  L’acide  azotique  concentré  et  bouillant  trans- 
forme tous  les  sulfites  en  sulfates.  Le  chlore  change  aussi  en  sulfates 
ceux  qui  sont  solubles. 

KO,  S02  Cl  HO  KO,  S03  HCl 

^ f f ■ ■ ■ > * ■ - ■ ■■  ) »■■■■  - ^ 

Sulfite.  . Chlore,  Eau.  Sulfate.  A.  chlorhjrdrique. 

II  n’y  a guère  que  les  sulfites  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque, 
qui  soient  très-solubles  dans  l’eaw.  Plusieurs  sulfites  peuvent  se  com- 
biner avec  le  soufre  très-divisé,  et  donner  naissance  A des  hyposulfiles. 

sulfites  sont  décomposés  avec  effervescence  j)ar  V acide  sulfurique, 
et  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  dont  l’odeur  est  caractéristique, 
sans  dépôt  de  soufre, 

1.  21 
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Composition.  L’acide  des  sulfites  renferme  deux  fois  autant  d’oxy- 
gène que  l’oxyde  qui  entre  dans  leur  composition. 

Préparation.  On  obtient  les  sulfites  insolubles  par  le  troisième  pro- 
cédé, c’est-à-dire  par  la  voie  des  doubles  décompositions  (p.3l7).  On 
prépare  ceux  qui  sont  solubles  avec  la  base  simple  ou  carbonatée  et  le 
gaz  acide  sulfureux;  pour  cela,  on  dégage  ce  gaz  à l’aide  du  charbon 
et  de  l’acide  sulfurique,  dans  l’appareil  déjà  décrit  (voy.  Préparation  de 
V acide  sulfureux,  p.  138);  on  le  fait  arriver  dans  des  flacons  tubulés 
contenant  delà  potasse,  de  la  soude  ou  de  l’ammoniaque  liquide,  etc.; 
on  suspend  l’opération  lorsque  la  saturation  de  ces  bases  est  complète. 
On  parvient  presque  toujours  à obtenir,  par  ce  procédé,  des  sulfites  cris- 
tallisés; s’ils  sont  avec  excès  d’acide,  on  les  saturé  par  une  quantité 
convenable  d’alcali. 

CAnAiCTÈRElS  DU  GCHRE  SULF.ll'E. 

Soumis  à l’action  du  calorique,  les  sulfates  se  comportent  de  diffé- 
rentes manières:  celui  de  magnésie  et  ceux  de  la  première  classe  ne 
se  décomposent  pas;  les  autres  se  décomposent,  fournissent  de  l’oxy- 
gène, de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  sulfurique  anhydre,  et  laissent 
pour  résidu  l’oxyde,  le  métal,  ou  un  oxyde  plus  oxydé. 

Le  carbone  enlève  l’oxygène  à l’acide  de  tous  les  sulfates , et  quel- 
quefois aux  oxydes;  les  produits  de  cette  réaction  varient  en  raison 
de  la  température:  ainsi  tantôt  il  se  formera  de  l’acide  carbonique,  de 
l’acide  sulfureux,  et  le  métal  sera  mis  à nu;  tantôt  il  ne  se  pro- 
duira que  de  l’oxyde  de  carbone,  point  ou  peu  d’acide  sulfureux , 
et  un  sulfure  métallique.  La  transformation  des  sulfates  de  baryte, 
de  strontiane,  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude  en  protosulfures  mé- 
talliques par  le  charbon,  a été  mise  hors  de  doute  par  M.  Berthier, 
en  chauffant  ces  sels  mêlés  de  charbon  dans  un  creuset  brasqué  à la 
température  d’un  essai  de  fer  {Ann.  de  chim.  et  dephys. , t.  XXII).  A une 
température  moins  élevée,  par  exemple  au  rouge-cerise,  le  charbon 
transforme  ces  sulfates,  d’après  Gay-Lussac,  en  protosulfureseten  persul- 
fures  métalliques  et  en  oxydes.  C’est  à cette  réaction  qu’est  liée  l’histoire 
des  pyroplîores,  matières  qui  ne  sont  que  le  produit  de  la  calcination  de 
28  à 30  parties  de  sulfate  de  potasse  ou  de  quelques  autres  sulfates, 
avec  15  parties  à peu  près  de  noir  de  fumée , et  qui  s'enflamment 
dès  qu’elles  ont  le  contact  de  l’air.  Ce  pyrophore  est  du  polysul- 
fure  de  potassium  mêlé  de  potasse  anhydre  et  de  charbon;  la  tempé- 
rature s’élève  considérablement  dès  que  l’air  frappe  sur  lui,  tant  par 
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suite  de  l’absorption  de  l’oxygène  par  le  polysulfure  qui  passe  à l’état 
de  sulfate,  que  par  celle  de  la  vapeur  aqueuse  et  par  la  potasse  qui  tend  à 
s’hydrater;  le  charbon  lui-même,  léger,  poreux,  condense  l’air  et  s’en- 
flamme en  donnant  de  l’acide  carbonique.  Le  pyrophore  de  Homberg , 
composé  de  polysulfure  de  potassium,  de  potasse  anhydre,  d’alumine 
et  de  charbon , est  le  résultat  de  la  calcination  de  75  grammes  d’alun 
de  potasse  desséché  et  de  4 grammes  de  noir  de  fumée  ou  d’un  excès  de 
sucre,  d’amidon,  etc.  Il  est  beaucoup  moins  combustible  que  le  pré- 
cédent. 

L’Aÿc?ro5»ène  décompose  également  les  sulfates,  et  fournit  des  pro- 
duits analogues  aux  précédents , c’est-à-dire  un  mélange  de  sulfure 
métallique  et  d’oxyde,  ou  un  sulfure  métallique,  ou  un  mélange  de 
sulfure  et  de  métal,  ou  le  métal,  ou  enfin  un  mélange  de  métal,  d’oxyde 
et  de  sulfure  [Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  XXVlIj. 

Tous  les  sulfates  sont  solubles  dans  Veau,  excepté  ceux  de  baryte, 
d’étain , d’antimoine , de  plomb,  de  mercure  et  de  bismuth,  qui  sont  in- 
solubles, et  ceux  de  strontiane,  de  chaux,  d’yttria,  de  zircone,  de  bioxyde 
de  cérium  et  d’argent,  qui  sont  peu  solubles.  Ils  sont  tous  insolubles 
dans  l’alcool. 

Tous  les  sulfates  sensiblement  solubles  sont  troublés  par  un  sel  soluble 
de  banjte  dissous  dans  l’eau;  le  précipité  est  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’acide  azotique  pur.  Aucun  sulfate  ne  cède  complètement  l’acide 
sulfurique,  à la  température  ordinaire,  à d’autres  acides  employés  en  pe- 
tite quantité,  excepté  le  sulfate  d’argent,  qui  est  décomposé  par  l’acide 
chlorhydrique.  Les  acides  phosphorique  et  borique  solides  peuvent,  au 
contraire,  les  décomposer  tous  à une  chaleur  rouge,  et  former  des 
phosphates  et  des  borates.  L’acide  sulfurique  ne  décompose  aucun  sul- 
fate, tandis  qu’il  décompose  les  autres  sels. 

Composition.  L’acide  des  sulfates  neutres  contient  trois  fois  autant 
d’oxygène  que  l’oxyde  qu’il  sature. 

Préparation.  On  obtient  tous  les  sulfates  insolubles  par  le  troisième 
procédé  (voy.  p.  317  ). 

La  plupart  des  sulfates  solubles  peuvent  être  transformés  en  sous- 
sulfates  insolubles  au  moyen  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de  l’am- 
moniaque; il  s’agit,  pour  les  obtenir,  de  ne  pas  ajouter  assez  d alcali 
pour  enlever  tout  l’acide  à l’oxyde. 

CARACTÈRES  RC  OCIVRE  SÈCÈATTE. 

Les  sélénites  sont  décomposés  à une  température  rouge,  par  le  char- 
bon , qui  s’empare  de  l’oxygène  de  l’acide  pour  former  du  gaz  oxyde  de 
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carbone  ou  de  l’acide  carbonique  ; le  sélénium  mis  à nu  se  sublime  en 
partie,  landis  qu’une  autre  portion  reste  unie  avec  l’oxyde  inélallique 
ou  avec  le  métal  provenant  de  la  décomposition  de  cet  oxyde.  Les  sé- 
lénites  neutres,  excepté  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque, 
sont  insolubles  ou  peu  solubles  dans  Veau.  Les  bisélénites  et  les  quadri- 
sélénites  sont  tous  solubles.  Si  les  sélénites  neutres  sont  rendus  acides 
par  l’acide  sulfurique,  et  qu’on  les  mêle  avec  du  sulfite  d’ammoniaque, 
il  se  précipite  du  sélénium.  Ils  n’ont  point  d’usages. 

Composition.  Dans  les  sélénites  neutres,  l’acide  contient  deux  fois  au- 
tant d’oxygène  que  l’oxyde  ; dans  les  bisélénites,  l’acide  renferme  quatre 
fois  autant  d’oxygène  que  l’oxyde  ; enfin  dans  les  quadrisélénites,  l’acide 
parait  contenir  huit  fois  autant|d’oxygène  que  l’oxyde. 

Préparation.  On  obtient  les  sélénites  par  le  premier  procédé  (voyez 
p.  317). 

CARACTÈRES  DC  GEMRE  SÉLÉIVIATE. 

Les  séléniales  de  potasse,  de  soude,  de  cuivre,  etc.,  sont  solubles  ; ceux 
de  baryte,  de  plomb,  etc.,  sont  insolubles. 

Les  séléniales  solubles  sont  transformés  par  l’azotate  de  plomb  en  sé- 
léniate  de  plomb  insoluble  ; celui-ci  bien  lavé  et  traité  par  l’acide  suif- 
hydrique  fournil  l’acide  sélénique,  facile  à reconnaître  (voy.  p.  151), 

Composition.  Dans  les  séléniales , l’oxygène  de  la  base  est  à celui  de 
l’acide  comme  1 : 3. 

CARACTÈRES  DC  GEA'RE  RORATE. 

•Soumis  à l’action  d’une  chaleur  roiige,  la  majeure  partie  des  borates 
fondent  et  se  vitrifient  sans  se  décomposer;  si  on  les  chauffe  jusqu’au 
rouge  blanc  pendant  longtemps,  ils  peuvent  perdre  l’acide  borique,  qui 
se  volatilise;  il  en  est  un  certain  nombre  dont  l’oxyde  se  décompose: 
tels  sont  ceux  de  la  septième  classe,  et  ceux  d’argent  et  de  mercure.  A 
une  température  rouge,  les  borates  ne  sont  décomposés  que  par  les  aci- 
des fixes;  tel  est  l’acide  phosphorique.  Les  borates  de  potasse,  de  soude, 
d’ammoniaque  et  de  lithine , sont  les  seuls  qui  soient  solubles  dans  l’eaf/. 

Tous  les  flcîrfes  précédemment  étudiés,  excepté  les  acides  faibles, 
décomposent  les  borates  à la  température  de  l’ébullition  : l’acide  em- 
ployé s’empare  de  l’oxyde  du  borate,  et  l’acide  borique  est  mis  à nu; 
si  le  borate  est  soluble  dans  l’eau,  on  verse  l’acide  décomposant  sur 
la  dissolution,  et  l’on  obtient  des  écailles  d’acide  borique;  si  le  bo- 
rate est  peu  .soluble,  on  le  réduit  en  poudre  et  on  le  traite  par  l’acide 
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étendu  d’eau.  Tout  borate  chauffé  avec  du  fluorure  de  calcium  et  de  l’a- 
cide sulfurique  concentré  donne  du  gaz  acide  fluoborique,  facile  à re- 
connaître (voy.  p.  223). 

Compositioîi.  Dans  les  borates,  la  quantité  d’oxygène  de  l’oxyde  est  à 
la  quantité  d’oxygène  de  l’acide  comme  1:3. 

Préparation.  On  obtient  les  borates,  excepté  ceux  de  soude,  de  potasse, 
d’ammoniaque  et  de  lilhine,  par  le  troisième  procédé  (voy.  p.  317).  On 
verse  dans  une  dissolution  de  borate  de  soude  (le  plus  commun  des  bo- 
rates solubles)  la  dissolution  saline  dont  on  veut  séparer  l’oxyde;  il  se 
produit  un  borate  insoluble.  Si  l’on  employait  le  borate  de  soude  du 
commerce  (borax),  le  précipité  serait  mêlé  de  beaucoup  d’oxyde  qui 
aurait  été  séparé  par  la  soude  libre. 

CABACTÈRES  Dll  GEMRE  SILICATE. 

Il  existe  des  silicates,  des  bisüicates,  des  trisilicates,  des  quadrisili- 
cates  et  des  sexsilicates  ; on  connaît  aussi  des  silicates  bibasiques,  tri- 
basiques,  quadribasiques  et  sexbasiques.  Ces  sels  sont  tellement  abon- 
dants dans  la  nature,  qu’ils  forment  à eux  seuls  la  moitié  au  moins  des 
minéraux  connus. 

Les  silicates  et  les  bisilicates  sont  pour  la  plupart  fusibles  à une  tem- 
pérature élevée;  ceux  dont  l’oxyde  est  fusible,  comme  ceux  de  plomb, 
de  bismuth,  de  potasse  et  de  soude,  fondent  beaucoup  plus  facilement  que 
ceux  dont  l’oxyde  est  peu  ou  moins  fusible;  ainsi  les  silicates  d’alumine 
et  de  magnésie  ne  font  que  s’agglutiner,  même  lorsqu’on  les  soumet  à 
l’action  du  chalumeau  de  Brook.  Les  tri,  quadri  et  sexsilicates,  ainsi 
que  les  silicates  basiques,  ont  déjà  moins  de  tendance  à foudre  que  les 
silicates  et  les  bisilicates.  Les  silicates  à plusieurs  bases  sont  en  général 
fusibles. 

Parmi  les  silicates,  il  n’y  a guère  que  ceux  de  potasse  et  de  soude  ba- 
siques qui  se  dissolvent  dans  l’eau  ; plus  les  silicates  sont  acides,  moins 
ils  se  dissolvent  dans  ce  liquide.  Les  silicates  à plusieurs  bases  sont  un 
peu  solubles;  ainsi  le  verre  ordinaire,  composé  de  silicate  de  soude  et 
de  silicate  de  chaux,  cède  une  portion  de  silicate  de  soude  à l’eau 
bouillante. 

Les  acides,  même  l’acide  carbonique,  décomposent  les  silicates  solubles. 
s’emparent  de  la  base,  et  précipitent  l’acide  silici(iue  sous  forme  de  gelée, 
qui  s’agrège  en  une  poudre  blanche  insoluble.  Ceux  qui  sont  insolubles 
peuvent  être  transformés  en  silicates  solubles,  en  les  faisant  fondre  dans 
un  creuset  de  platine,  avec  trois  ou  quatre  fois  leur  poids  de  carbonate 


326  PREMIÈRE  PARTIE. 

de  soude:  alors  ils  sont  décomposés  par  les  acides,  qui  en  précipitent 
l’acide  silicique  gélatineux.  Les  silicates  insolubles  ne  sont  attaqués  que 
par  les  acides  forts  et  concentrés  et  à l’aide  de  la  chaleur.  L’acide  fluor- 
hydrique  décompose  tous  les  silicates  et  forme  des  fluorures  doubles  de 
silicium  et  du  métal  qui  faisait  la  base  du  silicate  ; évidemment  l’oxygène 
de  l’acide  silicique  et  de  l’oxyde  s’unit  à l’hydrogène  de  l’acide  pour 
former  de  l’eau.  Tous  les  silicates  chauffés  dans  un  vase  de  plomb  ou  de 
platine,  avec  du  fluorure  de  calcium,  donnent  du  gaz  acide  fluosilicique, 
facile  à reconnaître  (voy.  p.  224). 

Composition.  Dans  les  silicates  neutres , l’oxygène  de  l’acide  est  à celui 
de  la  base  comme  3:1. 

Préparation.  On  obtient  plusieurs  silicates  en  faisant  fondre  un  mé^ 
lange  d’acide  silicique  et  de  la  base;  on  en  prépare  d’autres  par  la  voie 
des  doubles  décompositions. 

CARACTÈRES  CORHCMS  AVU:  CARBONATES,  ACX  SESQCl- 
CARBONATES,  ET  AVAL  BICARBONATES. 

Les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  acétique,  etc.,  faibles, 
les  décomposent  avec  effervescence  et  sans  vapeur;  il  se  dégage  du  gaz 
acide  carbonique  incolore  et  presque  inodore  (1)  ( voy.  Aoide  carbo- 
nique, p.  160). 

CARACTÈRES  DV  GENRE  CARBONATE. 

1"  Tous  les  carbonates  sont  décomposés  par  la  chaleur,  excepté  celui 
d’ammoniaque,  qui  est  volatil,  et  ceux  de  potasse,  de  soude  et  de  lithine, 
dont  on  peut  opérer  la  décomposition  à l’aide  de  cet  agent  et  de  la  va- 
peur d’eau  : les  produits  que  l’on  obtient  sont  le  gaz  acide  carbonique, 
le  métal  ou  l’oxyde  métallique,  ou  bien  cet  oxyde,  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone et  de  l’oxygène.  Les  carbonates  fixes,  môme  quand  ils  sont  indé- 
composables par  le  feu , sont  décomposés  à une  température  élevée  par 
le  carbone,  le  bore,  le  phosphore,  le  fer  et  le  zinc,  qui  agissent  en  s’em- 
parant, en  totalité  ou  en  partie,  de  l’oxygène  de  l’acide  carbonique. 


(1  ) Quelquefois  on  observe  une  légère  vapeur  formée  par  l’acide  qui  décom- 
pose e carbonate.  — Il  est  des  cas  où , par  suite  d’une  trop  grande  concentration 
de  l’acide,  la  décomposition  n’a  pas  lieu;  ainsi  l’acide  azotique  très-concentré  ne 
dégage  point  l’acide  carbonique  des  carbonates  de  chaui , de  baryte , etc.  (Bra- 
counot). 
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2^  Excepté  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  tous  les 
autres  sont  insolubles  dans  l’eau  ; toutefois  il  n’est  aucun  de  ces  der- 
niers qui,  étant  très-divisé,  ne  puisse  être  dissous  dans  l’eau  contenant 
de  l’acide  carbonique  libre.  3“  Les  dissolutions  aqueuses  des  caibonates 
verdissent  le  sirop  de  violettes,  précipitent  abondamment  les  sels  de  ma- 
gnésie {i),  et  ne  perdent  point  d’acide  carbonique  lorsqu’on  les  chauffe; 
il  n’y  a que  le  carbonate  d’ammoniaque  qui,  étant  plus  volatil  que 
l’eau , se  dégage  dans  l’atmosphère.  4"  Si  on  les  fait  traverser  par  un 
courant  d’acide  carbonique  gazeux , elles  se  changent  en  bicarbonates 
moins  solubles  que  les  carbonates.  5“  Les  carbonates  insolubles  sont  tous 
décomposés  à chaud  par  ceux  des  sels  à base  de  potasse  ou  de  soude, 
dont  l’acide  peut  former  un  sel  insoluble  avec  la  base  de  ces  carbonates  : 
je  citerai  pour  exemple  le  carbonate  de  baryte  et  le  sulfate  de  potasse; 
il  se  forme,  dans  ce  cas,  du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  du  carbonate 
de  potasse  soluble,  mais  celte  décomposition  n’est  pas  complète.  (Dulong.) 

Composition.  L’acide  carbonique  de  ces  sels  contient  deux  fois  autant 
d’oxygène  que  l’oxyde  qui  est  combiné  avec  lui.  Ils  sont  formés  d’uii 
équivalent  de  base  et  d’un  d’acide. 

Préparation.  On  obtient  tous  les  carbonates , excepté  ceux  de  potasse, 
de  soude,  d’ammoniaque,  par  le  troisième  procédé  (voy.  p.  317),  en 
versant  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  dans  la 
dissolution  saline  qui  contient  l’oxyde  que  l’on  veut  combiner  avec 
l’acide  carbonique. 

CARitCTÈRES  DRIS  RICARROMATRS. 

On  ne  connaît  bien  que  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque. 
Chauffés  à l’état  solide  jusqu’au  rouge,  les  deux  premiers  perdent  la 
moitié  de  leur  acide  carbonique  et  se  trouvent  ramenés  à l’état  de  car- 
bonates. Ils  se  dissolvent  dans  l’eau,  mais  moins  que  les  précédents; 
ainsi  dissous,  si  on  les  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure,  ils  per- 
dent un  quart  de  leur  acide  carbonique  et  se  transforment  en  sesqui- 
carbonates;  mais  si  on  prolonge  l’ébullition  pendant  plusieurs  heures, 
de  manière  à réduire  720  grammes  d’eau  à 10,  on  les  transforme  en 
carbonates.  (Rose.)  Le  bicarbonate  d’ammoniaque  se  change  en  acide 
carbonique  et  en  carbonate  qui  se  volatilise. 


(1)  Si  le  carl)onate  d’ammoniaque  élait  effleuri,  il  ne  précipiterait  point  les  sels 
de  magnésie  [\oy-  Sels  de  magnésie). 
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Leurs  dissolutions  verdissent  le  sirop  de  violettes  tlne précipitent  point 
tes  sels  de  magnésie  à froid. 

Composition.  L’acide  des  bicarbonates  renferme  quatre  fois  autant 
d oxygène  que  1 oxyde  qu  il  sature,  ce  qui  prouve  qu’ils  contiennent  un 
équivalent  de  base  et  deux  d acidei  Les  sesguicarbonates  sont  formés  de 
deux  équivalents  de  base  et  de  trois  d’acide. 

€AUA€TÈBES  DES  OX..4LATES. 

Il  existe  des  oxalates  neutres,  MO,  0*,  des  bioxalates  MO,  2 C’  03, 
des  quadroxalates  MO,  4 0^,  et  des  oxalates  tribasiques  3 MO,  0®, 

Chauffés,  ils  se  comportent  différemment.  S’ils  sont  anhydres,  et  par 
conséquent  sans  hydrogène,  comme  ceux  de  plomb,  d’argent  et  de 
cuivre,  ils  donnent  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone, 
l’oxyde  ou  le  métal  ; toutefois  l’oxalate  d’argent  ne  fournit  que  de  l’a- 
cide carbonique  et  de  l’argent  (voy,  page  Ï67}. 

AgO,  G*  03  = 2 G02,  Ag. 

Les  oxalates  alcalins  et  terreux,  toujours  Ai/drates , donnent  du  gaz 
acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’eau,  un  peu  d’acide  acé- 
tique, de  l’acétone,  un  peu  de  goudron,  et  laissent  un  carbonate. 
L’oxalate  neutre  d’ammoniaque  fournit  de  l’oxamide. 

Tous  les  oxalates  chauffés  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  se  dé- 
composent  en  oxyde  de  carbone  et  en  acide  carbonique,  sans  noircir. 

L’eau  dissout  parfaitement  les  oxalates  neutres  de  potasse,  de  soude, 
d’ammoniaque,  d’alumine,  deglucine,  de  chrome,  de  magnésie  et  de 
fer  ; mais  ils  deviennent  en  général  moins  solubles  par  un  excès  d’acide, 
tandis  que  les  oxalates  insolubles  sont  en  général  rendus  solubles  par 
un  excès  d’acide:  tels  sont  ceux  de  baryte,  de  cuivre,  etc.  Les  dissolu- 
tions des  oxalates  précipitent  en  blanc  les  sels  solubles  de  chaux,  de 
baryte,  de  strontiane,  de  zinc,  de  bismuth,  de  manganèse,  de  titane,  de 
cérium,  de  plomb,  de  mercure  et  d’antimoine;  elles  précipitent  l’or 
métallique  delà  dissolution  de  chlorure  d’or  bouillante.  Les  oxalates  in- 
solubles sont  difficilement  décomposés  par  les  acides;  ceux  qui  sont 
solubles  et  neutres  le  sont  en  partie  par  les  acides  puissants  qui  s’empa- 
rent d’une  portion  de  la  base,  et  les  transforment  en  oxalates  acides 
moins  solubles. 


DES  CHLOI^URES  d’oXYDES. 
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Les  hypochlorites  ont  Todeur  et  la  saveur  de  l’acide  hypochloreux. 
Ils  sont  moins  stables  que  les  chlorites;  la  moindre  élévation  de  tem- 
pérature ou  la  concentration  de  leui-s  dissolutions  décomposent  en  hy- 
pochlorates  et  en  chlorures,  avec  dégagement  d’oxygène,  ceux  qui  sont 
neutres;  ils  résistent  davantage  s’ils  sont  alcalins.  Les  acides  en  dé- 
gagent de  l’acide  hypochloreux  pur  ou  mêlé  de  chlore,  à moins  que 
l’hypochlorite  ne  contienne  un  chlorure  métallique,  car  alors  il  n’y  a 
que  du  chlore  mis  à nu.  Ils  sont  solubles  dans  l’eau.  Ils  ont  une 
grande  énergie  décolorante  et  oxydante;  aussi  transforment-ils  les  sul- 
fures récemment  précipités  en  sulfates,  l’acide  sulfureux  en  acide  sul- 
furique, et  les  protoxydes  métalliques  en  peroxydes.  M.  Balard  explique 
leur  propriété  décolorante  en  admettant,  si  on  les  traite  par  un  acide, 
qu’ils  laissent  dégager  du  chlore,  et  que  c’est  ce  chlore  qui  décolore, 
en  déterminant  la  décomposition  de  l’eau  dont  l’oxygène  se  trouve  fixé 
sur  la  matière  colorante  ; si  les  hypochlorites  agissent  sans  le  concours 
d’un  acide,  c’est  uniquement  par  l’oxygène  de  l’acide  hypochloreux  et 
de  la  base  qu’ils  modifient  la  matière  colorante , en  sorte  qu’ils  se  trou- 
vent changés  en  chlorures  métalliques.  Ils  sont  décomposés  par  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique , qui  en  chasse  l’acide  hypochloreux. 

Composition.  Dans  les  hypochlorites , la  quantité  d’oxygène  de  l’acide 
est  à celle  de  l’oxyde  comme  1:1. 

Préparation.  On  les  obtient  directement;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ver- 
ser l’acide  sur  la  base  par  petites  portions  et  en  quantité  insuffisante 
pour  la  saturation,  et  d’agiter  constamment,  en  tenant  le  flacon  im- 
mergé dans  l’eau  froide  : autrement  l’hypochlorite  se  changerait  en  h\  - 
pochlorate  (voy.  l’article  suivant,  pour  la  différence  qui  existe  entre 
les  hypochlorites  et  les  chlorures  d’oxydes). 

DES  CUliORVRES  D'OXYDES  (CHLORURES  DÉCOLORXNTS). 

Les  chlorures  d’oxydes  que  l’on  obtient  en  faisant  arriver  du  chlore 
gazeux  sur  la  potasse,  la  soude,  les  protoxydes  de  plomb,  de  cuivre,  etc., 
considérés  pendant  longtemps  comme  des  composés  de  l’oxyde  employé 
et  de  chlore  en  quantité  indéterminée,  furent  regardés  plus  tard  par 
Berzelius,  et  surtout  par  Soubeiran,  comme  des  mélanges  d’un  hypo- 
chlorite  de  la  base  et  d’un  chlorure  du  métal.  Martens  combattit  cette^ 
manière  devoir,  et  remit  en  vigueur  l’ancienne  théorie  qui  regardait 
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ces  corps  comme  des  chlorures  d’oxydes,  théorie  que  Millon  appuya  par 
des  expériences  et  des  considérations  nouvelles.  D’après  ce  chimiste, 
ces  composés  décolorants  correspondent  aux  peroxydes;  seulement  la 
quantité  d’oxygène  qui  fait  passer  le  protoxyde  à l’état  de  peroxyde  est 
remplacée  par  son  équivalent  de  chlore  : ainsi  le  peroxyde  de  sodium 
étant  = Na  Q2,  le  chlorure  de  soude  sera  représenté  par  Na  0 Cl  {Journal 
depharm.,  septembre  1839).  Dans  un  travail  postérieur,  Gay-Lussac  s’est 
efforcé  de  démontrer  que  ces  corps  sont  réellement  formés  d’un  hypo- 
clîlorite  et  d’un  chlorure.  Quoi  qu’il  en  soit,  toujours  est-il  qu’il  existe 
la  plus  grande  analogie  entre  ces  corps  et  les  hypochlorites. 

l°Les  chlorures  d’oxydes,  quoique  peu  stables,  se  conservent  pour- 
tant très-longtemps  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière  ; 2°  ils  résistent 
à une  température  élevée,  et  lorsqu’ils  sont  décomposés  par  le  feu,  ils 
se  comportent  comme  les  hypochlorites,  si  ce  n’est  qu’ils  laissent  un 
chlorate  et  une  quantité  notable  d’un  chlorure  métallique;  3°  les  acides 
les  décomposent  et  en  dégagent  du  chlore.  4®  Ils  détruisent  la  couleur 
du  tournesol,  du  sulfate  d’indigo,  etc.;  ils  exhalent  une  odeur  de 
chlore  ; ceux  qui  sont  solubles  dans  l’eau  noircissent  une  lame  d’ar- 
gent, pourvu  qu’ils  soient  exposés  à la  lumière,  et  il  se  forme  du  chlo- 
rure d’argent. 

Préparation.  On  en  obtient  quelques-uns  directement  avec  le  chlore 
et  le  protoxyde  ; d’autres  sont  le  résultat  de  doubles  décompositions 
(voy.  p.  317). 

CARitCTÉBES  DV  GEIVRE  CHLORITE. 

Les  chlorites  sont  plus  stables  que  les  hypochlorites,  et  ne  se  dé- 
composent pas  par  une  faible  élévation  de  température.  Les  acides 
forts,  même  lorsqu’ils  sont  étendus  d’eau,  les  décomposent  avec  une 
vive  effervescence  et  en  dégagent  du  gaz  acide  chloreux,  tandis  que  les 
chlorures  d’oxydes  traités  de  la  sorte  ne  donnent  que  du  chlore.  Ceux 
de  potasse,  de  soude,  de  baryte  et  de  chaux,  les  seuls  qui  aient  été  étu- 
diés par  M.  Martens,  sont  solubles  dans  l’eau;  leurs  dissolutions  précipi- 
tent l’azotate  d’argent. 

Les  chlorites  neutres  ne  ramènent  pas  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi , mais  ils  sont  fortement  d^co^oranfs  sans  l’intervention  d’un  acide; 
comme  le  chlore  et  les  chlorures  d’oxydes,  ils  ont  un  pouvoir  oxydant 
très-marqué,  et  transforment  instantanément  le  sulfure  noir  de  plomb 
en  sulfate.  Ils  sont  en  partie  décomposés  par  un  courant  de  gaz  acide 
"carbonique,  qui  les  fait  passer  à l’état  de  chlorites  alcalins.  Les  chlorites 
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alcalim  bleuissent  le  papier  rougi  et  ne  décolorent  pas  sans  l’interven- 
tion d’un  acide;  ils  sont  plus  stables  que  les  chloriles  neutres,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  transformer  en  hypochlorates  et  eu 
chlorures  par  l’évaporation. 

Composition.  L’oxygène  de  l’acide  est  à celui  de  la  base  dans  le  rap- 
port de  3 : 1. 

Préparation.  On  obtient  les  chlorites  en  faisant  passer  lentement  du 
gaz  acide  chloreux  à travers  les  oxydes  dissous  ou  suspendus  dans  l’eau. 

DU  GENBE  CBLOBATE. 

Tous  les  chlorates  sont  décomposés  par  le  feu  et  transformés  en  gaz 
oxygène  et  en  chlorures  métalliques,  ou  en  gaz  oxygène  et  en  chlorures 
métalliques,  plus  une  portion  d’oxyde  des  chlorates  ; il  est  évident  que, 
dans  celte  décomposition,  l’oxygène  provient  et  de  l’acide  chlorique  et 
des  oxydes  métalliques. 

La  plupart  des  chlorates  étudiés  jusqu’à  présent  fusent  sur  les  char- 
bons ardents  et  produisent  une  flamme  d’une  couleur  variable;  l’acide 
chlorique,  dans  ce  cas,  cède  de  l’oxygène  au  charbon.  Mêlés  avec  des 
substances  avides  d’oxygène,  telles  que  le  charbon,  le  phosphore,  le 
soufre,  les  sulfures  d’antimoine,  d’arsenic,  etc.,  certains  chlorates,  et 
principalement  celui  de  potasse,  forment  des  poudres  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  fulminantes , qui  détonent  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence par  l’action  de  la  chaleur,  et  que  le  choc  seul  suffit  le  plus  sou- 
vent pour  enflammer.  La  plus  forte  de  ces  poudres  est  sans  contredit  celle 
que  l’on  fait  avec  le  phosphore. 

Tous  les  chlorates  connus  sont  solubles  dans  l’eau , excepté  le  chlorate 
de  protoxyde  de  mercure.  Leurs  dissolutions  ne  sont  point  troublées  par 
l’azotate  d’argent.  Les  acides  forts  paraissent  pouvoir  les  décomposer 
tous,  mais  à des  températures  diverses  et  avec  des  phénomènes  variables. 

L’acide  sulfurique  concentré  leur  communique  une  couleur  jaune 
foncée,  et  en  dégage  de  l’acide  hypochlorique  d’une  odeur  caractéris- 
tique, d'une  couleur  jaune  rougeâtre , détonant  facilement  par  une  lé- 
gère élévation  de  température;  il  se  forme  de  l’acide  perchlorique. 

Composition.  L’oxygène  de  l’acide  est  à celui  de  l’oxyde  comme  5:1. 

Préparation.  On  obtient  les  chlorates  dépotasse , de  soude , de  stron- 
tiane,  de  baryte,  de  magnésie,  d' ammoniaque,  d'oxyde  de  zinc,  d'oxyde 
d’argent,  de  protoxyde  de  plomb,  et  de  bioxyde  de  cuivre,  par  le  premier 
et  le  deuxième  procédés,  en  saturant  ces  oxydes  ou  leurs  carbonates  par 
l’acide  chlorique.  On  préj)are  aussi  les  quatre  premiers  en  faisant  arri- 
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ver  un  excès  de  chlore  gazeux  sur  leurs  oxydes  humectés  ou  en  dissolu- 
tion ; on  remarquera,  au  bout  de  quelques  heures,  qu’il  se  sera  formé  dans 
ces  dissolutions  un  chlorate  qui  se  trouve  cristallisé  au  fond  de  l’éprou- 
vette lorsqu’il  est  à base  de  potasse  ou  de  soude , et  un  chlorure  soluble; 
il  se  sera  en  outre  dégagé  du  gaz  oxygène,  surtout  si  l’appareil  a été  ex- 
posé à la  lumière  (1).  La  formation  du  chlorate  et  du  chlorure  est  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  d’une  partie  de  l’oxyde  par  le  chlore,  qui 
s’empare  d’une  portion  de  son  oxygène  pour  passer  à l’état  d’acide  chlo- 
rique,  tandis  qu’une  autre  partie  s’unit  au  potassium,  au  sodium,  etc.,  mis 
à nu  pour  former  un  chlorure;  cette  décomposition  est  favorisée  par  la 
différence  de  solubilité  entre  le  chlorure  et  le  chlorate.  Le  dégagement 
de  gaz  oxygène  dépend  de  ce  que  la  lumière  favorise  la  décomposition 
d’une  partie  de  l’alcali  en  oxygène  et  en  métal.  Si  le  chlore  n’était  pas 
en  excès,  on  obtiendrait  les  chlorures  d’oxydes  (eau  de  Javelle,  chlo- 
rure de  chaux,  etc.). 

La  condition  la  plus  favorable  à la  formation  des  chlorates  consiste 
à sursaturer  légèrement  de  chlore  la  dissolution  alcaline,  en  empêchant 
la  température  de  s’élever  beaucoup  avant  que  ce  terme  soit  atteint  ; on 
abandonne  ensuite  la  dissolution  au  repos , ou  on  la  chauffe  à 80°  ou 
même  à 100°  (Gay-Lussac)  (voyez  Chlorate  de  potasse). 

CARACTÈRElS  DU  GEIVRE  PERCULORATE. 


Les  perchlorales  sont  décomposés  par  le  feu,  mais  à une  température 
plus  élevée  que  les  chlorates  ; ils  fournissent  plus  d’oxygène  que  ces 
derniers. 

Perchlorates.  MO,  GIO’'  = MCI,  0® 

Chlorates.  . . MO,  C105  = MC1,  0^ 

Tous  les  perchlorates  fusent  plus  ou  moins  vivement  sur  les  cliarbons 
incandescents  ; ils  affectent  en  général  dans  leur  cristallisation  la  forme 
prismatique.  Ils  restent  incolores  quand  on  les  traite  par  les  acides  sul- 
furique ou  chlorhydrique  concentres , qui  se  bornent  à mettie  1 acide 
perchlorique  à nu  sans  le  décomposer.  Ceux  de  soude , de  baryte , de 


(1)  Lorsqu’on  agit  sur  le  carbonate  de  potasse,  le  chlore  commence  par  s’em- 
parer de  la  potasse  libre  ou  en  excès,  et  il  se  précipite  du  bicarbonate  de  potasse  ; 
bientôt  après  ce  bicarbonate  est  décomposé  par  le  chlore  , qui  en  dégage  l’acide 
carbonique  avec  effervescence  en  agissant  sur  l’alcali. 
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slronliaiie,  de  chaux,  de  magnésie , d’alumine,  de  lilhine  , de  zinc,  de 
cadmium,  de  manganèse,  de  fer  él  de  cuivre,  sont  déliquescents,  et  par 
conséquent  Irès-solubles  dans  l’eau  ; celui  de  potasse  est  peu  soluble. 

Composition.  Dans  les  perchlorates,  l’oxygène  de  la  base  est  à celui 
de  l’acide  comme  1 : 7. 

CABACTIïRES  DU  GEiVRE  BROHIATE. 

Tous  les  bromates  sont  décomposés  par  le  feu  ; les  bromales  alcalins 
donnenl  de  l’oxygène  et  un  bromure.  Ceux  qui  sont  solubles  sont  décom- 
posés par  les  acides  iodliydrique , chlorhydrique  et  sulfhydrique,  qui 
en  séparent  le  brome. 

L’acide  sulfurique  s’empare  de  la  base,  et  l’acide  bromique,  mis  ü nu, 
se  décompose  en  oxygène  et  en  brome,  qui  colore  le  gaz  en  brun. 

L’azolate  d’argent  y fait  naître  un  précipité  blanc,  pulvérulent,  qui 
noircit  à peine  à la  lumière. 

Les  bromales  d’argent  et  de  protoxyde  de  mercure  sont  insolubles. 

Composition.  Dans  les  bromates  neutres,  la  quantité  d’oxygène  de 
l’oxyde  est  à la  quantité  d’oxygène  de  l’acide  comme  1 : 5. 

Préparation.  On  les  obtient  comme  les  iodates. 

CARACTÈRES  DC  GEMRC  lODATE. 

Tous  les  iodates  sont  décomposés  à une  chaleur  rouge  obscur;  pres- 
que tous  fournissent  de  l’oxygène,  de  l’iode  et  un  oxyde;  les  autres, 
ceux  de  la  première  classe,  par  exemple,  donnent  de  l’oxygène  et  un  io- 
dure.  Il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui  fusent  sur  les  charbons 
ardents.  Ils  sont,  en  général,  insolubles  dans  l’eau;  ceux  de  potasse  et 
de  soude  sont  peu  solubles. 

Les  acides  sulfureux  et  sulfhydrique  les  décomposent,  s’emparent  de 
l’oxygène  de  l’acide  iodique  et  en  séparent  l’iode.  Si  on  emploie  un  excès 
d’acide  sulfhydrique,  l’iode  déposé  s’unit  à l’hydrogène  pour  former  de 
l’acide  iodliydrique,  et  il  se  précipite  du  soufre. 

L’acide  sulfurique  sépare  l’acide  iodique  d’une  dissolution  concentrée 
d’un  iodate;  s’il  a été  préalablement  mêlé  d’acide  sulfureux,  l’acide  in- 
dique est  décomposé,  et  il  se  précipite  de  l’iode. 

L’acide  chlorhydrique  concentré  décompose  les  iodates  de  potasse,  de 
magnésie  et  d’ammoniaque,  en  donnant  naissance  à du  chlore  et  A un 
composé  d’un  équivalent  de  pei’clilorure  d’iode  et  d’un  équivalent  de 
chlorure  de  la  base  de  l'iodate  employé. 
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Composition.  Dans  les  iodates , la  quanülé  d’oxygène  de  l’oxyde  est  à 
la  quantité  d’oxygène  de  l’acide  comme  1 : 5. 

Préparation.  On  obtient  les  iodates  insolubles  par  la  voie  des  doubles 
décompositions  (troisième  procédé),  en  versant  de  l’iodate  de  potasse  dans 
une  dissolution  de  l’un  ou  de  l’autre  des  métaux  que  l’on  veut  trans- 
former en  iodate.  On  prépare  l’iodate  de  potasse  en  versant  sur  de  l’iode 
une  dissolution  de  potasse  carbonatée  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  soit 
plus  colorée  : cette  liqueur  renferme  de  l’iodate  et  de  l’iodure  de  potas- 
sium, produits  par  la  décomposition  de  l’eau  (voy.  Potasse,  action  de 
l’iode).  On  la  fait  évaporer  jusqu’à  siccité,  et  on  traite  la  masse  par  l’al- 
cool à 0,81  de  densité,  qui  dissout  l’iodure  sans  agir  sur  l’iodate  ; on  le 
lave  deux  ou  trois  fois  avec  de  l’alcool,  pour  le  débarrasser  de  tout  l’io- 
dure; s’il  est  avec  excès  d’alcali,  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau  et  on  le 
neutralise  par  l’acide  acétique  (vinaigre),  en  sorte  que  l’on  a un  iodate 
et  un  acétate;  on  évapore  jusqu’à  siccité,  et  l’on  traite  la  masse  par  l’al- 
cool , qui  ne  dissout  que  l’acétate  : l’iodate  reste  alors  pur.  On  prépare 
ainsi  les  iodates  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux. 

On  obtient  directement  Viodate  d’ammoniaque  (deuxième  procédé, 
voy.  p.  317). 

CARACTÈRES  DV  GEMRE  HTPOPHOSPHITC. 

Les  hypophosphites  sont  décomposés  à une  température  élevée,  et 
fournissent  pour  la  plupart  du  phosphure  d’hydrogène  gazeux  qui  s’en- 
flamme, du  phosphore,  un  phosphate,  et  un  produit  rouge  qui  paraît  être 
de  l’oxyde  de  phosphore  ; on  concevra  facilement  ces  résultats,  en  admet- 
tant que  l’eau  contenue  dans  les  hypophosphites  est  également  décom- 
posée. Quelques  hypophosphites  donnent  par  la  chaleur  un  gaz  qui  n’est 
point  inflammable  de  lui-même,  et  qui  contient  moins  de  phosphore 
que  l’autre  : dans  ce  cas , le  résidu  renferme  un  excès  d’acide  phospho- 
rique.  Mis  sur  les  charbons  incandescents , les  hypophosphites  secs  se 
transforment  en  phosphates,  et  produisent  une  belle  flamme  jaune.  Ils 
sont  extrêmement  solubles  dans  l’eau,  et  ne  précipitent  par  conséquent 
pas  les  sels  solubles  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane. 

ils  décolorent  le  sulfate  rouge  de  bioxyde  de  manganèse,  surtout  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur.  Ils  décomposent  les  dissolutions  dor  et  d ai- 
gent,  enlèvent  l’oxygène  à leurs  oxydes  et  en  précipitent  les  métaux. 

Le  chlore,  sous  l’influence  de  l’eau , les  transforme  en  phosphates  ; il 
en  est  de  môme  de  l’acide  azotique:  dans  ce  dernier  cas,  il  se  dégage 
d’abondantes  vapeurs  rutilantes  d’acide  hypoazotique. 
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Ils  sont  sans  usages.  (Voyez,  pour  les  hypophosphiles  en  particulier, 
le  mémoire  de  M.  Rose,  dans  les  cahiers  de  juillet  1828  et  1843  des 
Ann.  de  physique  et  de  chimie.) 

Préparation.  On  les  obtient  directement  en  combinant  l’acide  avec  la 
base. 


ACRCATÉnES  DU  GEIVRE  PUOSPIIITE;. 

Les  phosphites  sont  neutres,  acides  ou  avec  excès  de  base.  Les  phos- 
phites  neutres  de  baryte,  de  chaux,  de  strontiane,  de  potasse,  de  soude, 
de  protoxyde  de  fer,  de  glucyne,  de  chrome,  de  cobalt,  de  nickel,  de 
cadmium,  d’antimoine  et  de  bismuth  hydratés,  chauffés,  se  changent 
en  phosphates  neutres,  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène  pur;  les  autres 
phosphites  neutres  donnent  du  gaz  hydrogène  plus  ou  moins  phos- 
phoré.  (Rose,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  XXXV.)  Mis  sur  les  char- 
bons incandescents , les  phosphites  produisent  une  flamme  d’un  jaune 
d’autant  plus  intense  qu’ils  contiennent  plus  d’acide.  Les  phosphites  de 
potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  solubles  dans  Veau;  les  autres 
sont  insolubles.  Ceux  qui  sont  solubles  précipitent  en  blanc  les  sels  de 
chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  ce  qui  les  distingue  des  hypophos- 
phites  solubles. 

Ils  décolorent  le  sulfate  rouge  de  manganèse  surtout , à l’aide  de  la 
chaleur.  Les  phosphites  neutres  passent  à l’état  de  phosphates  neutres , 
lorsqu’on  les  traite  par  le  chlore  ou  qu’on  les  fait  bouillir  avec  une 
grande  quantité  d’acide  azotique,  qui  leur  cède  de  l’oxygène.  Ils  rédui- 
sent avec  facilité  les  sels  d’or,  d’argent  et  de  mercure,  surtout  en  pré- 
sence d’un  acide. 

Composition.  Dans  les  phosphites,  l’oxygène  de  l’oxyde  est  à celui  de 
l’acide  comme  2 ; 3. 

Préparation.  On  les  obtient  par  le  premier  ou  par  le  troisième  pro- 
cédé (voy.  p.  317). 

CARACTÈRES  DU  REMRE  PHOSPHATE. 

Les  phosphates  neutres,  excepté  ceux  des  dernières  classes  et  celui 
d’ammoniaque,  sont  indécomposables  par  la  chaleur;  toutefois  les 
phosphates  de  potasse  et  de  soude,  chauffés  jusqu’au  rouge,  se  trans- 
forment en  pyrophosphates,  tandis  que  les  piiosphates  insolubles,  placés 
dans  les  mêmes  circonstances,  ne  passent  point  à l’état  de  pyrophos- 
phates. Si  l’on  chauffe  avec  du  charbon  les  phosphates  des  six  der- 
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niùres  classes,  ils  sonl  décomposés;  l’oxygène  de  l’acide  et  celui  de 
l’oxyde  Iransfornient  le  charbon  en  gaz  acide  carbonique  ou  en  ga2 
oxyde  de  carbone , et  il  se  forme  un  phosphure  métallique.  Ceux  de  la 
première  classe  ne  se  décomposent  pas  en  totalité;  il  n’y  a qu’une  partie 
de  l’acide  qui  cède  son  oxygène  au  charbon,  et  il  se  forme,  dans  beau- 
coup de  cas,  un  phosphure  métallique  qui  reste  mêlé  d’un  peu  de  sous- 
phosphate. 

Les  phosphates  neutres  ou  basiques,  chauffés  au  rouge  avec  un  mé- 
lange de  charbon  et  d’acide  borique  ou  silicique,  dionntniàn  phosphore. 

Les  biphosphales  de  chaux , de  baryte  et  de  strontiane , chauffés  à une 
liaute  température  avec  du  charbon,  donnent  aussi  du  phosphore. 

Veau  ne  dissout  facilement  que  les  phosphates  de  potasse , de  soude 
et  d’ammoniaque;  mais  l’acide  phosphorique  dissout  tous  les  phospha- 
tes insolubles. 

Vacide  sulfurique  concentré  transforme  les  pliosphates  neutres  en 
phosphates  acides;  il  peut  même  leur  enlever  la  totalité  de  la  base,  s’il 
est  employé  en  assez  grande  quantité  ; en  agissant  ainsi  sur  les  phospha- 
tes de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  si  l’on  chauffe  jusqu’au  rouge 
avec  du  charbon  l’acide  phosphorique  ou  le  phosphate  acide  mis  à nu^ 
il  se  volatilise  du  phosphore.  Ce  caractère  est  des  plus  importants  pour 
reconnaître  les  phosphates  de  potasse  et  de  soude  : en  effet  il  ne  s’agit 
pour  cela  que  de  transformer  ces  sels  en  phosphate  de  chaux  insoluble 
à l’aide  d’un  sel  de  chaux  soluble,  et  de  traiter  ensuite  par  l’acide  sul- 
furique le  phosphate  de  chaux.  Les  phosphates  secs , chauffés  avec  du 
potassium , donnent  de  phosphure  de  potassium,  lequel,  mis  dans  l’eau, 
se  décompose  avec  dégagement  du  phosphure  d’hydrogène  gazeux  (voyez 
p.  257).  A la  vérité,  ce  caractère  appartient  aussi  aux  sels  formés  par  les 
acides  hypophosphoreux  et  phosphorique. 

L’acide  azotique  dissout  tous  les  phospiiates  insolubles. 

Les  phosphates  solubles  p’écipiienf  l’ azotate  d’ argent  en  jaune  (phos- 
|)hate  d’argent),  et  les  sels  solubles  de  chaux  en  blanc  (phosphate  'de 
chaux). 

Pour  constater  cette  réaction  avec  des  phosphates  insolubles,  on  trans- 
formera ceux-ci  en  phosphates  solubles,  en  les  faisant  bouillir  avec  une 
idssolution  de  carbonate  de  soude  (voy.  p.  281).  Il  ne  .s’agira  plus  que 
de  neutraliser  la  liqueur  avec  un  acide. 

Composition.  Le  rapport  de  l’oxygène  de  l’acide  des  phosphates  neu- 
tres à celui  de  l'oxygène  de  l’oxyde  qui  entre  dans  leur  composition 
est  comme  5 : 2.  Mais  comme  tous  les  phosphates  contiennent,  outre 
deux  équivalents  de  base  , un  équivalent  d’eau  de  composition  qui  joue 
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alors  le  même  rêle  qu’un  protoxyde,  ce  rapport  est  de  5 : 3.  On  connaît 
en -outre  des  sesqxiiphosphates , des  biphospiiates , des  phosphates  sesqui- 
hasiques , et  des  phosphates  bibasiques. 

Préparation.  On  obtient  tous  les  phosphates  insolubles  par  le  troisième 
procédé,  en  versant  du  phosphate  de  soude  dissous,  dans  une  dissolution 
saline  formée  par  l’oxyde  que  l’on  veut  combiner  avec  l’acide  phospho- 
rique. 

CARACTÈRES  DC  GEIVRR  RTROPROSPRATE. 

Les  pyrophosphates  solubles  de  potasse  et  de  soude  dissous  dans  l’eau 
se  transforment  en  phosphates  au  bout  de  quelques  jours , tandis  que  les 
pyrophosphates  insolubles  ne  subissent  aucune  altération.  Ceux  qui  sont 
solubles  précipitent  l’azotate  d’argent  en  blanc,  ce  qui  les  distingue  des 
phosphates,  qui  fournissent  un  précipité  jaune  avec  le  même  sel.  Après 
avoir  été  dissous  dans  l’eau,  ils  peuvent  être  soumis  à des  cristallisa- 
tions répétées  sans  repasser  à l’état  de  phosphates.  Plusieurs  pyrophos- 
phates  insolubles,  traités  par  l’acide  sulfhydrique,  sont  décomposés , et 
fournissent  l’acide  pyrophosphorique,  s’ils  ont  peu  de  cohésion;  il  en 
est,  au  contraire  , qu’il  faut  d’abord  traiter  par  le  sulfliydrate  d’ammo- 
niaque pour  les  décomposer  ; alors  on  obtient  du  pyrophosphate  d’am- 
moniaque soluble , que  l’on  précipite  par  un  sel  de  plomb  : c’est  sur  le 
pyrophosphate  de  plomb  obtenu  qu’il  faut  faire  agir  l’acide  sulfhy- 
drique. 

Composition.  Dans  les  pyrophosphates,  le  rapport  de  l’oxygène  de  l’a- 
cide est  à celui  de  la  base  comme  5 : 2. 

CARACTÈRES  RC  GEIVRE  AZOTITE. 

Tous  les  azolites  sont  décomposés  par  le  feu  et  donnent  des  produits 
variables.  L’air  atmosphérique  n’agit  pas  sur  eux  à la  température  ordi- 
naire; il  paraît,  au  contraire,  les  transformer  en  azotates  et  en  sous- 
azotates,  si  on  les  chauffe.  Tous  les  azolites  connus  sont  solubles  dans 
l’eau. 

Vacide  sulfurique  décompose  les  azotites,  et  en  dégage  des  vapeurs 
rutilantes.  Les  corps  simples  et  composés,  avides  d’oxygène,  agissent  sur 
les  azotites  comme  sur  les  azotates;  ces  sels  fusent  donc  sur  les  charbons 
ardents.  Ils  se  comportent  avec  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ou  la  nar- 
cotine  comme  les  azotates. 

Composition.  Dans  les  azolites  neutres,  l’oxygène  de  l’acide  est  è celui 
de  l’oxyde  comme  3:1. 

I. 
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Préparation,  Le  procédé  généralement  suivi  pour  la  préparation  de 
quelques  azotites,  qui  consiste  à calciner  les  azotates  jusqu’à  un  certain 
point,  pour  transformer  l’acide  azotique  en  acide  azoteux,  ne  fournit 
presque  jamais  un  azotite  pur,  parce  qu’il  est  extrêmement  difficile  de 
suspendre  la  calcination  juste  au  moment  où  ce  changement  est  opéré. 

CARACTÈRES  DV  GEHRE  AZOTATE. 

Soumis  à l’action  du  calorique,  tous  les  azotates  sont  décomposés  ; on  ob- 
tient tantôt  de  l’oxygène  et  un  azotite,  mais  celui-ci  ne  tarde  pas  à se  dé- 
pomposer  lui-même;  tantôt  l’oxyde  et  l’acide  azotique,  tantôt  l’oxyde 
et  les  éléments  de  l’acide;  quelquefois  aussi  l’oxyde  peu  oxydé  de  l’a- 
zotate absorbe  une  certaine  quantité  d’oxygène  à l’acide  azotique  et 
s’oxyde  davantage. 

Mis  sur  les  charbons  ardents,  les  azotates  fusent,  et  l’oxygène  de  l’acide 
est  absorbé  par  le  charbon.  La  plupart  des  corps  simples  et  plusieurs 
corps  composés  avides  d’oxygène  décomposent  les  azotates  à une  tem- 
pérature élevée,  s’emparent  de  l’oxygène  de  l’acide,  et  donnent  lieu  à 
des  produits  variables;  en  général,  l’absorption  de  l’oxygène  a lieu  avec 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Vacide  sulfurique  décompose 
complètement  tous  les  azotates  à froid,  et  il  se  dégage  de  très-légères  va- 
peurs blanches  d’acide  azotique,  si  l’azotate  est  pur  et  l’acide  peu  concen- 
tré; tandis  que  les  vapeurs  seraient  orangées  (acide  hypoazotique),  si 
l’acide  sulfurique  était  en  grande  quantité  et  très-concentré , ou  si  l’on 
ajoutait  du  cuivre  divisé. 

Les  acides  phosphorique,  fluorhydrique  et  arsénique , opèrent  égale- 
ment cette  décomposition  à des  températures  différentes;  enfin  l’acide 
chlorhydrique  ne  les  décompose  qu’en  partie,  et  forme  de  l’eau  régale. 

Il  suffit  de  verser  une  petite  quantité  d’un  azotate  dans  un  mélange  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  dissous  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  pour 
que  le  produit  devienne  brun-café;  cette  nuance  passe  au  violet  ou  au  rose, 
si  l’on  ajoute  un  grand  excès  d’acide.  Quand  on  mélange  une  très-petite 
quantité  d’un  azotate  avec  un  peu  de  narcotine  (base  végétale),  délayée 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  la  liqueur,  qui  était  jaune,  prend  de 
suite  une  couleur  rouge  de  sang  très-intense. 

L’eau  dissout  tous  les  azotates  ; ceux  qui  sont  basiques  ne  se  dissolvent 
bien  que  dans  un  excès  d’acide. 

Composition.  L’oxygène  de  l’oxyde  est  à celui  de  l’acide  comme  1 : 5. 
Dans  les  sous-azotates  analysés  jusqu’à  ce  jour,  l’oxygène  de  l’acide  est  à 
l’oxygène  de  l’oxyde  comme  5 : 1, 2,  3,  4, 6 et  8 (Grouvelle). 
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Préparation.  On  oblienl  les  azolntes  d’o/in7iine^  de  glucyne , d'yttria, 
de  magnésie,  de  chaux,  de  potasse,  de  soude  et  (^ammoniaque,  par  le  pre- 
mier et  le  deuxième  procédés,  en  combinant  ces  bases  divisées,  ou 
leurs  carbonates,  avec  l’acide  azotique  étendu  d’eau.  On  en  prépare 
beaucoup  d’autres  en  traitant  le  métal  par  l’acide  azotique. 

€.%RACTÙRES  DU  GEMRE  ARSÉMITE. 

Les  arsénites  sont  décomposés  à une  température  qui  n’est  pas  très- 
élevée  , par  tous  les  corps  simples  avides  d’oxygène,  notamment  par  les 
charbons  rouges , et  il  se  sublime  de  l’arsenic.  Ceux  de  potasse,  de  soude , 
de  lithine  et  d’ammoniaque,  sont  seuls  solubles  dans  l’eau;  leurs  disso- 
lutions concentrées  sont  décomposées  par  les  acides  fort$,  qui  en  préci- 
pitent l’acide  arsénieux  ; quelquefois  celui-ci  reste  dissous  dans  un  excès 
de  l’acide  décomposant;  elles  précipitent  l’azotate  d’argent  en  jaune  et 
les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  en  vert;  les  précipités  sont  des  arsénites 
d’argent  ou  de  cuivre;  si  les  liqueurs  n’étaient  pas  neutres,  les  arsénites 
d’argent  ou  de  cuivre  se  dissoudraient  dans  l’excès  d’acide  L’acide  suif- 
hydrique  ne  leur  fait  subir  aucun  changement,  à moins  qu’elles  ne  soient 
très-concentrées,  car  alors  il  les  jaunit;  mais  par  l’addition  d’un  acide, 
il  en  précipite  du  sulfure  jaune,  soluble  dans  l’ammoniaque.  As  S^. 
Introduits  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  en  activité,  ils  fournissent 
aussitôt  de  l’arséniure  d’ hydrogène  gazeux  (voy.  p.  268).  L’acide  azo- 
tique les  transforme  en  arséniates  à l’aide  de  la  chaleur,  tandis  qu’il  ne 
peut  produire  rien  de  semblable  avec  les  arséniates. 

Composition.  Dans  les  arsénites,  la  quantité  d’oxygène  de  l’oxyde  est 
à la  quantité  d’oxygène  de  l’acide  comme  1 : 3. 

Préparation.  On  obtient  directement  ceux  qui  sont  solubles;  on  pré- 
pare les  autres  par  la  voie  des  doubles  décompositions. 

CARACTÈRES  DC  GEIVRE  ARSÉMIATE. 

L’action  du  calorique  sur  les  arséniates  est  extrêmement, variée.  Il  y 
en  a qui  se  décomposent  eu  oxygène,  en  acide  arsénieux  et  en  métal, 
tel  est  l’arséniate  d’argent;  d’autres  fournissent  de  l’acide  arsénieux  et 
un  oxyde  métallique  plus  oxydé  que  celui  qui  entrait  dans  la  composi- 
tion de  l’arséniate,  d’où  il  suit  que  l’oxygène  de  l’acide  arsénique  s’est 
porté  sur  cet  oxyde  : tel  est  l’arséniate  de  protoxyde  de  fer  ; enfin  il  en 
est  qui  ne  se  décomposent  pas,  et  qui  sont  plus  ou  moins  fusibles:  par 
exemple,  les  arséniates  de  potasse  et  de  soude.  Traités  par  le  charbon,  à 
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une  température  élevée,  les  arséniales  sont  décomposés  ; l’acide  arséni- 
que  cède  son  oxygène  au  charbon,  qui  se  trouve  transformé  en  gaz 
acide  carbonique  ou  en  gaz  oxyde  de  carbone;  Y arsenic  mis  à nu, 
se  mporise  en  répandant  une  odeur  alliacée  ; l’oxyde  de  l’arséniate  est 
également  décomposé  dans  quelques  circonstances.  Excepté  les  arsé~ 
niâtes  dépotasse,  de  soude , de  Uthine  et  d'ammoniaque , tous  les  autres 
sont  insolubles  dans  l’eau;  mais  ils  se  dissolvent  dans  un  excès  d’acide, 
si  toutefois  l’on  en  excepte  l’arséniate  de  bismuth. 

Les  dissolutions  des  arséniates  précipitent  en  rose  les  sels  de  cobalt; 
le  précipité,  formé  d’acide  arsénique  et  d’oxyde  de  cobalt,  se  dissolvant 
dans  un  excès  d’acide , n’aurait  pas  lieu  dans  une  dissolution  de  cobalt 
très-acide.  Les  arséniates  dissous  ne  sont  pas  troublés  par  l’acide  chlor- 
hydrique, tandis  que  les  arsénites  sont  précipités  en  blanc  par  cet  acide. 
L'azotate  d’argent  fait  naître  dans  les  dissolutions  des  arséniates  un  préci- 
pité rouge-brique , composé  d’acide  arsénique  et  d’oxyde  d’argent.  Les 
sels  de  cuivre  en  précipitent  de  l’arséniate  de  cuivre  d'un  blanc  bleuâtre. 
Il  suffit  de  les  laisser  en  contact,  pendant  douze  ou  quinze  heures , avec 
de  l’acide  sulfhydrique  liquide  et  quelques  gouttes  d’un  autre  acide,  à la 
température  de  15°  à 20",  pour  les  décomposer  et  enprécipiter  du  sulfure 
jaune  d’arsenic.  As  S®;  on  obtient  en  peu  d’instants  ce  précipité,  si  on 
porte  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition.  Introduits  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh,  en  activité,  ils  fournissent  de  l’arséniure  d’hydrogène  gazeux 
(voy.  p.  268). 

Composition.  Dans  les  arséniates  neutres,  l’oygène  de  l’oxyde  est  à ce- 
lui de  l’acide  comme  1 : 5.  Les  biarséniates  contiennent  deux  fois  autant 
d’acide,  et  les  sesquiarséniates  une  fois  et  demie  autant  pour  la  même 
proportion  de  base. 

Préparation.  On  obtient  les  arséniates  insolubles  par  le  troisième  pro- 
cédé (voy.  p.  317),  en  versant  un  arséniate  soluble  dans  une  dissolution 
saline,  contenant  l’acide  que  l’on  veut  transformer  en  arséniate. 


DES  MÉTAUX  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Ces  métaux  sont  au  nombre  de  six  : le  potassium  , le  sodium,  le  cal* 
ciiim,  le  baryum , le  strontium  et  le  lithium.  Ils  offrent  des  propriétés 
communes  que  j’ai  exposées  en  énumérant  les  caractères  des  six  classes 
(voy.  p.  270).  En  se  combinant  avec  une  certaine  quantité  d’oxygène, 
ils  donnent  naissance  à des  oxydes  que  l’on  appelle  alcalis. 
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Ces  oxydes  sont  au  nombre  de  treize,  savoir  : deux  de  calcium,  deux 
de  strontium,  deux  de  baryum,  un  de  lithium,  trois  de  potassium  et 
trois  de  sodium  (1).  Ils  sont  tous  solides,  doués  d’une  saveur  âcre  plus 
ou  moins  caustique.  Six  d’entre  eux  se  dissolvent  dans  l’eau,  sans 
éprouver  ni  faire  éprouver  à ce  liquide  la  moindre  décomposition  : tels 
sont  les  protoxydes  de  potassium,  de  sodium , de  calcium,  de  strontium 
et  (îe  baryum,  et  l’oxyde  de  lithium  : on  les  appelait  autrefois  alcalis, 
groupe  auquel  on  ajoutait  encore  l’ammoniaque.  Cinq  de  ces  oxydes,  sa- 
voir; les  peroxydes  de  potassium,  de  sodium,  de  calcium,  de  baryum 
et  de  strontium,  ne  se  dissolvent  dans  ce  liquide  qu’autant  qu’ils  perdent 
de  l’oxygène  et  se  changent  en  protoxydes.  Les  sous-oxydes  de  potassium 
et  de  sodium  ne  se  dissolvent  au  contraire  dans  l’eau  qu’en  absorbant 
une  certaine  quantité  d’oxygène  de  ce  liquide. 

Ainsi  dissous  et  transformés  en  alcalis,  ils  verdissent  le  sirop  de  vio- 
lettes, rougissent  la  couleur  jaune  du  curcuma,  et  ramènent  au  bleu  la 
couleur  de  Vinfusum  de  tournesol  rougie  par  les  acides;  ils  ont  la  plus 
grande  tendance  à s’unir  avec  les  acides,  dont  ils  font  disparaître,  en 
tout  ou  en  partie,  les  caractères;  et  on  peut  dire  que  les  six  d’entre  eux 
qui  constituent  les  alcalis  enlèvent  complètement,  ou  presque  complète- 
ment, les  acides  à toutes  les  dissolutions  salines  formées  par  les  oxydes 
métalliques  des  six  dernières  classes,  et  par  l’ammoniaque. 

Exposés  à \'air,  ces  oxydes  alcalins  en  attirent  rapidement  l’humidité 
et  passent  à l’état  d’hydrates;  bientôt  après  ils  absorbent  le  gaz  acide 
carbonique  et  se  transforment  en  carbonates. 

lis  se  combinent  avec  tous  les  acides,  et  forment  des  sels  qui  sont  so- 
lubles ou  insolubles  dans  l’eau. 


DES  SELS  FORMÉS  PAR  LES  MÉTAUX  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Les  dissolutions  des  sels  de  la  première  classe  ne  sont  décomposées  ni 
troublées  par  l’ammoniaque,  ni  par  les  sulfures  solubles;  les  sels  de 
chaux  neutres  sont  les  seuls  qui  soient  précipités  en  blanc  jaunâtre  par 
le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer;  le  précipité  est  un  cyanure 
triple  de  potassium,  de  calcium  et  de  fer  hydraté.  Ces  caractères  suffi- 
sent pour  les  distinguer  des  sels  des  autres  classes. 


(1)  L’oxyde  de  magnésium,  appartenant  à la  deuxième  classe,  est  également 
rangé  parmi  les  alcalis  minéraux (voy.  deuxième  classe). 
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OU  POTASMIUH.  K.  Équivalcut  t=  490 

(et  suivanl  Geihardt,  487,50 , c’est-à-dire  37  fois  celui  de  l’hydrogène). 

Le  potassium  se  trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  l’oxygène  dan.s 
certains  sels  et  dans  quelques  produits  volcaniques.  Il  est  solide,  très- 
ductile,  plus  mou  que  la  cire;  lorsqu’on  le  coupe,  on  voit  que  la  sec- 
tion est  lisse,  qu’il  est  doué  d’un  grand  éclat  métallique  qu’il  perd  par 
le  contact  de  l’air,  et  qu’il  ressemble  à l’argent  poli  ; sa  texture  est  cris- 
talline ; son  poids  spécifique  est  de  0,865  à la  température  de  16°  c,  ; au- 
dessous  de  0“,  il  est  un  peu  cassant  et  sa  cassure  offre  des  indices  de 
eristallisation. 

S’il  est  chauffé,  le  potassium,  placé  dans  de  l’huile  de  naphthe , fond  à 
la  température  de  55°  c.  ; si  on  le  met  dans  une  petite  cloche  de  verre, 
et  qu’on  le  chauffe  jusqu’au  rouge  naissant,  il  se  volatilise  et  donne 
des  vapeurs  vertes. 

Mis  en  contact  avec  le  gaz  oxygène^  il  s’en  empare  subitement,  même 
à la  température  ordinaire;  il  devient  d’abord  bleuâtre,  puis  se  trans- 
forme en  protoxyde  blanc;  enfin  il  finit  par  se  changer  en  peroxyde 
d’un  jaune  verdâtre  ; on  observe  principalement  cette  oxydation  à la 
surface  du  métal.  Si  on  élève  sa  température  jusqu’à  le  faire  fondre,, 
l’absorption  de  l’oxygène  est  rapide  et  se  fait  avec  dégagement  de  calo- 
rique et  de  lumière;  il  en  résulte  du  peroxyde  de  potassium.  L’air  at- 
mosphérique agit  sur  lui  à chaud  à peu  près  comme  le  gaz  oxygène, 
mais  avec  moins  d’énergie  : il  le  fait  passer  à l’état  de  carbonate,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  par  l’acide  carbonique  qu’il  contient. 

Lorsqu’on  élève  un  peu  la  température  du  potassium,  et  qu’on  l’agite 
dans  du  gaz  hydrogène,  on  obtient  un  hydrui'e  de  potassium  solide, 
gris,  sans  apparence  métallique,  inflammable  à l’air  et  au  contact  du 
gaz  oxygène.  Cet  hydrure  est  sans  usages.  Suivant  M.  Sementini,  on  de- 
vrait admettre  l’existence  de  deux  autres  composés  d’hydrogène  et  de 
potassium. 

On  ne  peut  pas  combiner  directement  le  èore  avec  le  potassium  ; toute- 
fois la  masse  brune  que  l’on  obtient  en  décomposant  l’acide  borique  par 
ce  métal  paraît  contenir  du  borure  de  potassium  ; du  moins  elle  décom- 
pose l’eau  à froid  et  en  dégage  de  l’hydrogène,  ce  que  ne  fait  pas  le  bore. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  combiner  directement  le  potassium  avec  le 
charbon,  on  est  obligé  d’admettre  l’existence  d’un  composé  de  ce  genre, 
au  moins;  en  effet,  lorsqu’on  prépare  du  potassium  par  la  méthode  de 
Brunner  (voy.  p.  351) , il  reste  dans  la  cornue  une  masse  noire  char-. 
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bonneuse  qui,  mise  dans  l’eau,  fournit  du  carbure  d’hydrogène  gazeux 
et  du  carbonate  de  potasse,  et  que  Berzelius  regarde  comme  du  percar~ 
bure  de  potassium. 

Le  phosphore,  chauffé  avec  ce  métal  dans  des  vaisseaux  fermés,  donne 
un  phosphure  caustique,  terne,  brun-marron,  facile  à réduire  en  pou- 
dre, qui  décompose  l’eau  en  donnant  naissance  à de  l’hypophosphite  de 
potasse,  à du  phosphure  d’hydrogène  gazeux,  et  à du  gaz  hydrogène. 

On  peut  aussi  combiner  directement  lesoufre  et  le  potassium  au  moyen 
de  la  chaleur;  cette  combinaison  se  fait  avec  un  grand  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière  ; le  sulfure  qui  en  résulte  est  un  persulfure.  Il 
existe  plusieurs  sulfures  de  potassium  : 1®  le  monosulfure  KS.  Il  est  en 
cristaux  incolores,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  sulfureuses,  très-soluble 
dans  l’eau,  et  d’une  réaction  alcaline.  L’oxygène  le  transforme  en  hypo- 
sulfite  de  polasse  et  en  potasse  libre  sans  le  colorer  ; l’hyposulfite  ne 
passe  jamais  à l’état  de  sulfite  ni  de  sulfate;  l’air  atmosphérique  agit  de 
même,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  potasse  libre,  on  obtient  du  carbonate  de 
potasse;  comme  l’acide  carbonique  peut  décomposer  une  partie  du  mo- 
nosulfure, il  arrive  alors  que  la  quantité  d’hyposulfite  produite  est 
très-faible  et  qu’il  se  forme  un  carbonate  ; dans  ce  cas , l’eau  est  décom- 
posée, l’oxygène  oxyde  le  potassium,  et  l’hydrogène  donne,  avec  le  sou- 
fre, de  l’acide  sulfhydrique. 

KS,  C02,  HO  = KO,  C02,  HS. 

Il  peut  même  se  faire  que  cet  acide  sulfhydrique  soit  décomposé  par 
l’air  pour  former  de  l’eau  et  du  soufre  ; ce  dernier,  se  dissolvant  dans  la 
portion  de  monosulfure  non  altérée,  lui  donne  une  teinte  jaune  (Fordos 
et  Gélis). 

Préparation.  On  sature  de  la  potasse  parle  gaz  acide  sulfhyriquej  le 
sulfhydrate  de  monosulfure  de  potassium  obtenu  est  transformé  en  mo- 
nosulfure par  une  portion  de  potasse  égale  à celle  qui  avait  été  traitée 
par  l’acide  sulfhydrique. 

Polysulfures.  1°  bisulfure,  KS2;  trisulfure,  KS^;  trisulfure  plus  sul- 
furé, KS^  Viî  quadrisulfure,  KS'*  ; quadrisulfure  plus  sulfuré,  KS^  î/^; 
quintisulfure , KS^  (voy.  Polysulfures  à la  p.  285). 

Du  foie  de  soufre.  On  désigne  sous  ce  nom  le  quintisulfure  de  potas- 
sium ou  \q  persulfure  uni  à une  certaine  proportion  de  sulfate  de  po- 
lasse, s’il  a été  obtenu  à une  température  élevée. 

11  est  solide,  d’une  couleur  brune,  dur,  fragile  et  vitreux  dans  sa  cas- 
sure; il  est  doué  d’une  saveur  écre,  caustique  et  amère;  il  verdit  le  si- 
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rop  de  violettes;  il  est  très-soluble  dans  l’eau,  qu’il  colore  en  jaune  rou- 
geâtre; cette  dissolution  n’est  que  du  quintisulfure  de  potassium  et  du 
sulfate  de  potasse  ; si  on  la  laisse  à l’air,  l’excès  de  soufre  se  précipite; 
le  sulfure  restant  en  dissolution  absorbe  l’oxygène  de  l’air  et  passe  à 
l’état  d'htjposulfite  de  potasse  (1).  Le  foie  de  soufre  exposé  à l’air  en  at- 
tire l’humidité,  et  éprouve  des  changements  analogues  à ceux  que  l’eau 
lui  fait  subir.  (Voy.  Sulfures,  p.  282,  pour  les  autres  propriétés.) 

Pour  obtenir  le  foie  de  soufre,  on  chauffe  ensemble  dans  un  creuset 
du  soufre  pulvérisé  et  du  carbonate  de  potasse;  on  fait  rougir  le  mélange 
pendant  une  heure  environ , et  on  coule  le  produit  sur  une  table  de 
marbre;  on  l’enferme  dans  des  flacons  bien  secs,  et  on  le  conserve  à 
l’abri  du  contact  de  l’air.  Dans  cette  expérience,  le  soufre  dégage  l’a- 
cide carbonique  du  carbonate;  une  partie  de  ce  soufre  s’empare  de 
l’oxygène  d’une  portion  de  potasse  pour  passep  à l’état  d’acide  sulfuri- 
que et  former  du  sulfate  de  potasse  avec  la  portion  d’alcali  non  décom- 
posée; l’autre  partie  du  soufre  forme  du  persulfure  avec  le  potassium 
provenant  de  la  potasse  décomposée. 

4 KO  C02  16  S 4 C02  KO,  SO»  3 KS5 

— ' î ■ ■ « ^ =3  9 ■ ■■■ 

Potasse.  Â.  carboniq.  Soufre,  À.  carboniq.  Suif,  de  potasse  ' Quintisulfure. 

Si  l’on  a employé  moins  de  soufre,  on  obtient  un  foie  de  soufre  conte- 
nant un  sulfure  de  potassium  moins  sulfuré  que  le  quintisulfure. 

S’il  a été  préparé  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  potasse  causti- 
que avec  un  excès  de  soufre,  U est  formé  d’hyposulfite  de  potasse  et  de 
quintisulfure  de  potassium. 

St2  3 KO  ^ 2KS5  KO,  S^  0=^ 

Soufre.  ’ Potasse.  Quintisulfure.  ’ Ilyposulfite  de  potasse. 

Enfin  MM.  Fordos  et  Gélis  ont  prouvé' que  si  le  foie  de  soufre  a été 
préparé  à une  température  qui  ne  dépasse  pas  180“;  il  est  composé  de 
poly sulfure  de  potassium  et  d’hyposulfite  de  potasse  , sans  sulfate  {Jour- 
nal de  pharmacie , novembre  1846). 

Le  foie  de  soufre  doit  être  regardé  comme  un  des  médicaments  les  plus 
utiles:  pris  à petite  dose,  il  augmente  la  chaleur  générale  et  les  sécré- 


(1)  Parmi  les  divers  sulfures  de  potassium , le  monosulfure  est  le  seul  dont  la 
dissolution  aqueuse  exposée  à l’air  ne  laisse  pas  précipiter  de  soufre  en  se  trans- 
formant en  hyposulfite. 
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lions  muqueuses,  qui  deviennent  plus  fluides;  il  produit  souvent  des 
nausées,  des  vomissements , etc. ; à la  dose  de  4 ou  6 grammes,  il  agit 
comme  un  des  plus  violents  caustiques  ; par  conséquent  son  adminis- 
tration exige  beaucoup  de  prudence.  Il  est  employé  avec  le  plus  grand 
succès  dans  une  foule  de  maladies  cutanées,  darlreuses,  psoriques  et 
autres,  dans  les  scrofules,  dans  le  croup,  l’asthme,  la  coqueluche,  les 
toux  et  les  rhumatismes  chroniques;  la  dose  est  de  20, 30  ou  40  centi- 
grammes deux  fois  par  jour.  On  l’administre  rarement  dissous  dans  l’eau, 
à cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  désagréables.  Ghaussier  a fait  pré- 
parer un  sirop  qui  peut  être  très-avantageux  : on  dissout  8 grammes  de 
foie  de  soufre  dans  250  grammes  d’eau  distillée  de  fenouil;  on  filtre  la 
dissolution  et  on  y ajoute  500  grammes  de  sucre;  32  grammes  de  ce  si- 
rop contiennent  30  centigrammes  de  persulfure.  On  peut  aussi  donner 
le  foie  de  soufre  dans  du  miel.  On  s’en  sert  souvent  ài’extérieur  ; il  fait 
la  base  du  liniment  sulfureux  antipsorique  de  M.  Jadelot;  il  est  employé 
à préparer  des  douches  et  des  bains  sulfureux,  il  suffit  pour  cela  d’en 
faire  dissoudre  1 partie  dans  1,000  parties  d’eau.  Navier  l’avait  proposé 
comme  contre-poison  des  dissolutions  d’arsenic,  de  plomb,  de  cuivre,  de 
mercure,  etc.  J’ai  prouvé  que  non-seulement  il  ne  s’opposait  pas  aux 
effets  de  ces  poisons,  mais  qu’il  était  dangereux  de  l’administrer,  à raison 
de  ses  propriétés  caustiques.  L’expérience  démontre  chaque  jour  que  le 
bisulfure  de  calcium,  obtenu  en  faisant  bouillir  parties  égales  de  soufre 
et  de  chaux  vive  dans  l’eau,  peut  remplacer  à merveille  celui  de  po- 
tassium, dont  je  viens  de  faire  l’histoire,  surtout  pour  les  applications 
externes  : son  emploi  devrait  donc  devenir  plus  général,  puisqu’il  est 
moins  dispendieux.  Le  foie  de  soufre  préparé  avec  le  carbonate  de  soude 
agit  sur  l’économie  animale  comme  celui  de  potasse , et  peut  être  em- 
ployé dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes  doses.  G’est  le  mono- 
sulfure de  sodium  qui  constitue  le  composé  sulfureux  qui  existe  dans 
les  eaux  de  Barèges,  de  Cauterets,  etc. 

Empoisonnement.  A la  dose  de  quelques  grammes,  s’il  n’est  pas  vomi, 
il  irrite,  enflamme,  ulcère  et  perfore  les  tissus  du  canal  digestif  ; il  pro- 
duit, en  outre,  des  accidents  graves  résultant  de  son  absorption.  Pour 
déceler  le  foie  de  soufre  dans  les  matières  vomies,  dans  celles  que  l’on 
trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort , dans  les  organes  où  il  a été 
porté  par  absorption , et  dans  l’urine , on  chauffe  ces  matières  avec  de 
l’acide  acétique  pur  dans  un  matras  auquel  on  adapte  un  tube  recourbé, 
qui  vient  se  rendre  dans  une  dissolution  d’acétate  de  plomb;  quelques 
minutes  suffisent  pour  qu’il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfhydrique  , lequel 
vient  transformer  l’acétate  de  plomb  ep  sulfure  noir  ; en  même  temps. 
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il  se  dépose  du  soufre  dans  le  malras,  et  la  liqueur  contient  de  l’acétate 
de  potasse  (voy.  Potasse,  pour  le  procédé  propre  à constater  la  présence 
de  cet  alcali).  Il  faut  ajouter  que  dans  la  plupart  des  cas,  dans  l'empoi- 
sonnement dont  il  s’agit,  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  est  en- 
duite d’une  couche  de  soufre  d’un  blanc  Jaunâtre,  parce  qu’une  partie 
du  foie  de  soufre  a été  décomposée  par  les  acides  contenus  dans  l’esto- 
mac. Si  la  recherche  médico-légale  de  ce  poison  n’avait  lieu  que  lors- 
que le  cadavre  serait  déjà  pourri,  il  pourrait  s’être  développé  de  l’acide 
sulfhydrique  dans  les  organes  qui  auraient  subi  la  décomposition  pu- 
tride, ce  qui  compliquerait  l’opération  (voy.  ma  Médecine  légale,  t.  III, 
4®  édit.). 

Sulfhydrate  de  monosulfure  de  potassium,  KS,  HS.  Il  est  anhydre;  on 
peut  l’obtenir  en  chauffant  du  potassium  avec  de  l’acide  sulfhydrique 
gazeux  sec.  S’il  a été  préparé  en.  saturant  une  dissolution  de  potasse  par 
l’acide  sulfhydrique  gazeux,  il  est. en  dissolution  ou  en  gros^ prismes 
incolores  à quatre  ou  six  pans  terminés  par  des  pyramides  à quatre  ou 
six  faces  ; sa  réaction  est  alcaline  ; les  acides  en  dégagent  deux  fois  autant 
d’acide  sulfhydrique  que  du  monosulfure,  sans  qu’il  y ait  dépôt  de  sou- 
fre. Il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Il  attire  d’abord  l’hu- 
midité de  l’air,  puis  l’oxygène , et  finit  par  passer  à l’état  de  polysulfure 
jaune,  qui  se  transforme  en  hyposulfite  de  potasse  incolore;  sa  disso- 
lution aqueuse,  chauffée,  perd  l’acide  sulfhydrique  et  laisse  du  mono- 
sulfure de  potassium.  Il  précipite  les  dissolutions  salines  de  manganèse 
et  de  cuivre  avec  dégagement  de  gaz  acide  sulfhydrique  ; tandis  que  le 
inonosulfure  de  potassium,  qui  précipite  aussi  ces  dissolutions,  ne  donne 
lieu  à aucun  dégagement  de  gaz.  On  l’emploie  comme  réactif  pour  dis- 
tinguer certaines  dissolutions  métalliques. 

Uiode  s’unit  au  potassium  avec  dégagement  de  beaucoup  de  chaleur  et 
de  lumière;  l’iodure  qui  en  résulte  Kl  a une  apparence  nacrée  et  cristal- 
line: il  existe  dans  les  fucus,  dans  certaines  eaux  minérales,  dans  les 
eaux  mères  des  salins,  etc.  Purifié  et  convenablement  évaporé,  il  est  en 
cristaux  cubiques  d’un  blanc  laiteux,  presque  toujours  opaques,  quel- 
quefois transparents,  ou  en  octaèdres,  d’une  saveur  âcre,  piquante , fa- 
cilement fusibles  et  se  volatilisant  à la  température  rouge; , il  est  déli- 
quescent et  produit  un  abaissement  considérable  de  température  en  se 
dissolvant  dans  l’eau.  Cent  parties  d’eau  à t0°  en  dissolvent  143  parties, 
tandis  qu’à  120"  c. , c’est-à-dire  à la  température  à laquelle  la  dissolu- 
tion entre  en  ébullition,  elles  en  dissolvent  221  parties.  L’iodure  de  po- 
tassium est  moins  soluble  dans  l’alcool  ; on  le  reconnaîtra  aux  caractères 
destWtM’es  et  des  sels  de  potasse. 
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Préparation.  On  verse  une  dissolulioa  de  potasse  sur  de  l’iode;  il  se 
forme  de  Tiodure  de  potassium  et  de  l’iodate  de  potasse  que  l’on  évapore 
jusqu’à  siccité,  et  que  l’on  calcine  ensuite  avec  du  charbon  à une  cha- 
leur un  peu  au-dessous  du  rouge  ; le  charbon  enlève  l’oxygène  à l’acide 
indique  et  à la  potasse  de  l’iodate  de  potasse,  et  transforme  celui-ci  en 
iodure  de  potassium;  d’où  il  résulte  que  l’on  n’obtient  pour  résidu  que 
de  l’iodure  de  potassium  et  l’excès  de  charbon;  on  traite  par  l’eau,  qui 
dissout  l’iodure;  on  filtre  et  on  fait  cristalliser.  Si  l’on  n’employait  pas 
de  charbon,  on  décomposerait  également  l’iodate  de  potasse  en  iodure 
de  potassium;  mais  comme  il  faudrait  une  température  plus  élevée,  et 
que  l’iodure  de  potassium  se  volatiliserait  à celte  température,  il  est 
préférable  de  faire  usage  de  charbon. 

On  le  prépare  aussi  en  décomposant  le  protoiodure  de  fer  par  le  car- 
bonate de  potasse.  Pour  cela  on  place  dans  un  matras  100  parties  de  li- 
maille de  fer,  30  d’iode  et  500  d’eau  distillée;  on  chauffe  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur,  de  brune  qu’elle  est,  devienne  incolore.  On  filtre  le  proto- 
iodure  de  fer  ainsi  obtenu,  et  on  le  décompose  peu  à peu  par  une  solu- 
tion de  carbonate  de  potasse , qui  précipite  le  fer  à l’état  de  carbonate 
insoluble,  tandis  que  l’iode  se  combine  avec  le  potassium  et  forme  un 
iodure  soluble;  on  sépare  ces  deux  produits  par  le  filtre,  et  l’on  obtient 
l’iodure  de  potassium  par  la  concentration  de  la  liqueur,  sous  forme  de 
cristaux  assez  volumineux. 

L’iodure  de  potassium  simple  ou  ioduré  est  employé  avec  succès  dans 
le  traitement  de  la  plupart  des  goitres,  dans  certaines  affections  scrc-* 
fuleuses,  comme  l’a  prouvé  le  D’’  Coindet,  de  Genève  (voy.  Iode, 
p.  69),  et  dans  plusieurs  formes  de  la  syphilis.  On  en  dissout  2 grammes 
50  centigrammes  dans  30  grammes  d’eau  distillée  : on  prescrit  d’abord 
de  6 à 10  gouttes  de  solution  dans  une  demi-lasse  d’eau  sucrée,  trois 
fois  par  jour,  augmentant  ou  diminuant  cette  dose  selon  ses  effets.  Tou- 
tefois il  est  préférable  d’employer  ce  médicament  à l’extérieur;  on  fait 
des  frictions  soir  et  matin  sur  la  tumeur  avec  un  morceau  de  pommade 
gros  comme  une  noisette,  composée  de  2 grammes  d’iodure  de  potas- 
sium et  de  45  grammes  de  graisse  de  porc.  J’engage  le  lecteur  à con- 
sulter les  mémoires  du  D''  Coindet,  insérés  dans  les  tomes  xv , xti 
etXVIIl  des  Annales  de  chimie  et  de  physique.  On  l’a  également  employé 
dans  certains  cas  de  cancers,  de  gonflement  scorbutique  des  gencives, 
d’hypertrophie  du  cœur,  etc.  Il  sert  aussi  en  photographie. 

Il  a été  quelquefois  falsifié  avec  du  chlorure  de  potassium;  pour  recon- 
naître cette  altération,  on  se  sert  de  l’azotale  d’argent  ammoniacal , qui 
donne  un  précipité  d’ioLlure  d’argent;  on  filtre, on  sature  l’ammoniaque 
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de  la  liqueur  par  de  l’acide  azotique,  et  il  se  précipite  du  chlorure  d’ar- 
gent. Si  l’iodure  de  potassium  était  falsifié  par  du  carbonate  de  potasse, 
on  le  mêlerait  avec  un  lait  de  chaux  ; il  se  précipiterait  du  carbonate  de 
chaux;  la  liqueur  filtrée  contiendrait  de  la  potasse  libre;  en  la  traitant 
par  des  quantités  petites  et  successives  d’iode,  celui-ci  se  dissoudrait 
sans  la  colorer,  tandis  que  si  l’iodure  de  potassium  était  pur,  il  serait 
coloré  en  brun.  Si  l’iodure  contenait  du  bromure  de  potassium,  le 
chlore  liquide  précipiterait  d’abord  l’iode,  puis  le  brome;  en  agitant  le 
mélange  dans  un  tube  avec  de  l’éther,  celui-ci  viendrait  à la  partie  su- 
périeure, tenant  le  brome  en  dissolution , et  serait  d’un  jaune  orangé. 

Le  brome  se  combine  avec  le  potassium  et  fournit  un  bromure  kBr,  en 
cubes  ou  en  longs  parallélipipèdes  rectangulaires  qui,  étant  chauffés, 
décrépitent  et  fondent  sans  se  décomposer.  On  le  prépare  en  dissolvant 
du  brome  dans  la  potasse  ; la  liqueur  composée  de  bromure  et  de  bro- 
mate  est  évaporée,  le  produit  sec  est  calciné  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dé- 
gage plus  d’oxygène  ; en  ce  moment,  le  bromate  se  trouve  transformé  en 
bromure  de  potassium.  On  a employé  ce  sel  comme  anlisçrofuleux  et  em- 
ménagogue. 

Lorsqu’on  agite  le  potassium  dans  un  flacon  plein  de  chlore  gazeux, 
celui-ci  est  absorbé  et  solidifié,  d’où  il  résulte  qu’il  y a dégagement  de 
calorique  et  de  lumière;  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium.  Ce  chlo- 
rure K Cl , connu  autrefois  sous  le  nom  de  sel  fébrifuge  de  Sylvius,  se 
trouve  dans  quelques  liqueurs  animales , dans  les  cendres  des  varechs, 
des  feuilles  et  des  tiges  de  tabac,  et  de  plusieurs  autres  végétaux,  et  dans 
certaines  eaux  minérales.  Il  cristallise  en  cubes  ou  en  prismes  à quatre 
pans  anhydres,  d’une  saveur  piquante,  amère,  peu  altérables  à l’air;  il 
décrépite  au  feu,  et  fond  si  on  le  chauffe  assez  fortement,  puis  se  vola- 
tilise. Cent  parties  d’eau  à 0"en  dissolvent  19,2  p.  et  59,3  à 100°, 6.  Pen- 
dant sa  dissolution  dans  l’eau,  il  produit  un  abaissement  de  température 
assez  considérable  : ainsi  1 partie  de  ce  chlorure  et  4 parties  d’eau 
abaissent  la  température  de  11°,4.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool.  On  l’a 
employé  comme  fondant  dans  la  fabrication  du  verre,  pour  fabriquer 
l’alun,  et  pour  transformer  l’azotate  de  chaux  des  matériaux  salpêlrés 
en  azotate  de  potasse.  11  a été  regardé  pendant  longtemps  comme  apé- 
ritif, digestif,  désobstruant,  etc.;  mais  il  est  entièrement  abandonné 
aujourd’hui. 

Préparation  (voy.  p.  317, 1®*"  ou  2°  procédé).^ 

Le  cyanogène,  chauffé  avec  du  potassium  dans  une  cloche  courbe  sur 
le  mercure,  donne  du  cyanure  potassium  KCy.  Il  est  le  produit  de 
l’art.  11  cristallise  en  cubes  anhydres  ou  en  cristaux  dérivant  du  cube  ; 
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H répand  une  légère  odeur  cyanhydrique  à l’air,  par  suite  de  la  décom- 
position que  déterminent  l’humidité  et  l’acide  carbonique.  Il  peut 
éprouver  la  fusion  ignée  sans  se  décomposer;  cependant,  à une  chaleur 
blanche,  il  se  dégage  de  l’azote,  et  il  reste  du  carbure  de  potassium.  Il 
est  très-soluble  dans  l’eau  et  il  a une  réaction  fortement  alcaline;  cette 
dissolution,  exposée  à l’air,  donne  de  l’acide  cyanhydrique,  et  finit  par 
se  transformer  en  carbonate  de  potasse.  M.  Pelouze  a démontré  qu’en  la 
faisant  bouillir,  elle  se  transforme  lentement  en  ammoniaque  et  en  for- 
miate  de  potasse.  Les  acides  faibles  décomposent  le  cyanure  de  potas- 
sium avec  dégagement  d’acide  cyanhydrique.  Il  réduit  par  la  voie  sèche 
un  grand  nombre  d’oxydes  métalliques  ; Liebig  le  regarde  comme  un 
des  agents  de  réduction  les  plus  puissants. 

Préparation.  On  fait  arriver  de  l’acide  cyanhydrique  dans  une  disso- 
lution alcoolique  de  potasse  (Wiggers);  l’hydrogène  de  l’acide  se  com- 
bine avec  l’oxygène  de  la  potasse.  Si  l’on  emploie  le  procédé  du  Codex, 
qui  consiste  à décomposer  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  à une 
température  rouge,  le  cyanure  de  fer  seul  est  décomposé  et  laisse  du 
carbure  de  fer;  on  traite  le  produit  par  l’eau,  qui  ne  dissout  que  le  cya- 
nure de  potassium  ; mais  celui-ci  n’est  pas  aussi  pur  que  celui  qui  a été 
obtenu  parle  procédé  de  Wiggers.  Si  l’on  calcine  les  substances  azotées, 
telles  que  le  sang  desséché,  la  fibrine,  etc.,  avec  du  carbonate  de  potasse, 
le  produit  renferme  une  énorme  proportion  de  carbonate  et  fort  peu  de 
cyanure.  On  prépare  actuellement  en  grand , pour  les  besoins  du  com- 
merce, le  cyanure  de  potassium,  d’après  le  procédé  de  Desfosses,  en 
faisant  arriver  de  l’air  atmosphérique  sur  un  mélange  de  carbonate  de 
potasse  et  de  charbon. 

Le  cyanure  de  potassium  agit  sur  l’économie  animale  comme  l’acide 
cyanhydrique  ; il  est  employé  dans  les  mômes  circonstances  et  avec  les 
mômes  précautions.  S’il  est  pur,  il  est  excessivement  vénéneux;  celui 
que  l’on  obtient  en  calcinant  les  matières  azotées  est  beaucoup  moins 
actif  et  n’agit  guère  que  par  le  carbonate  de  potasse,  qu’il  renferme  en 
si  grande  quantité  ( voy.  mon  mémoire  dans  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale J février  1843).  Dans  les  arts,  et  notamment  dans  la  dorure  et  dans 
l’argenture,  on  emploie  le  cyanure  du  commerce. 

L’azote  est  sans  action  sur  le  potassium , en  sorte  que  l’on  peut  très- 
bien  conserver  ce  métal  si  oxydable  dans  ce  gaz. 

Le  silicium  se  combine  avec  le  potassium , et  il  en  résulte  un  siliciure 
brun , sans  éclat  métallique. 

Si  l’on  introduit  un  peu  ô’eau  dans  une  éprouvette  pleine  de  mer- 
cure, renversée  sur  la  cuve  de  ce  métal,  et  qu’on  y fasse  entrer  un  petit 
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fragment  de  potassium,  la  décomposition  de  l’eau  aura  lieu  dans  l’ins- 
slant  môme  où  le  métal  sera  en  contact  avec  elle;  le  gaz  hydrogène  sera 
mis  à nu,  et  le  potassium,  en  s’emparant  de  l’oxygène,  passera  à l’état  de 
protoxyde,  susceptible  de  verdir  le  sirop  de  violettes.  Cette  expérience 
aura  lieu  avec  un  léger  dégagement  de  lumière,  si  la  température  de 
l’eau  est  à 70"  c. , comme  l’a  prouvé  M.  Balcells,  directeur  du  collège  de 
pharmacie  de  Barcelone,  Si , au  lieu  de  faire  réagir  ces  deux  corps 
sans  le  contact  de  l’air,  on  jette  quelques  fragments  de  potassium  dans 
une  terrine  pleine  d’eau,  le  métal  tourne,  s’agite  en  tous  sens,  court  à 
la  surface  du  liquide,  le  décompose,  et  dégage  une  vive  lumière;  ce  der- 
nier phénomène  ne  dépend  pas  exclusivement,  comme  on  l’avait  cru 
avant  les  expériences  de  M.  Balcells,  de  ce  que  la  chaleur  développée 
est  assez  forte  pour  enflammer  le  gaz  hydrogène,  puisqu’il  a lieu  à l’abri 
du  contact  de  l’air;  il  tient  à la  fois  à l’élévation  de  température  pro- 
duite par  la  combinaison  de  l’oxygène  de  l’eau  avec  le  métal , et  à ce 
que  la  combustibilité  de  l’hydrogène  est  augmentée  par  une  petite  quan- 
tité de  potassium  avec  lequel  il  est  uni.  Si,  lorsque  le  potassium  s’agite 
sur  l’eau,  on  le  frappe  fortement  avec  une  spatule  de  bois  ou  de  fer  en 
cherchant  à l’enfoncer  vivement  dans  l’eau , il  se  produit  une  forte  dé- 
tonation , et  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  hydrogène  qui , s’élançant 
dans  l’air,  s’enflamme  tout  à coup  par  le  moyen  du  feu  qui  éclate  à la 
suite  du  frottement  brusque  qui  a été  opéré  (Wagner). 

Les  oxydes  de  phosphore  et  d'azote  sont  décomposés  à une  tem- 
pérature élevée,  par  le  potassium,  qui  s’empare  de  leur  oxygène  et 
passe  à l’état  d’oxyde. 

Les  acides  solides  et  gazeux,  parfaitement  desséchés , formés  par  l’oxy- 
gène et  par  un  corps  simple,  tels  que  les  acides  borique,  phosphorique, 
sulfureux,  etc. , sont  décomposés  en  totalité  ou  en  partie,  à une  tempé- 
rature élevée,  par  le  potassium,  qui  leur  enlève  tout  l’oxygène  qu’ils  ren- 
ferment ; il  en  résulte  des  produits  variables  : l’acide  borique,  par 
exemple,  donne  du  bore  et  du  borate  de  protoxyde  de  potassium;  avec 
l’acide  carbonique,  on  obtient  du  carbone  et  du  protoxyde  de  potassium  ; 
\'2ic\dQ phosphorique  fournit  du  protoxyde  de  potassium  phosphoré,  si  le 
potassium  est  en  excès;  dans  le  cas  contraire  il  donne  du  phosphate  de 
protoxyde  de  potassium  et  du  phosphore;  le  gaz  acide  sulfureux  trans- 
forme le  potassium  en  protoxyde,  et  le  soufre  est  mis  à nu  ; le  gaz  acide 
azoteux  donne  du  protoxyde  de  potassium  et  du  gaz  azote,  etc.  Si  les 
acides  formés  par  l’oxygène  contiennent  de  l’eau , celle-ci  est  décompo- 
sée, même  à la  température  ordinaire,  et  il  se  forme  du  protoxyde  de  po- 
tassium hydraté  (potasse),  qui  se  combine  avec  l’acide  non  décomposé. 
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Les  gaz  acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique,  sulfhydrique 
sélenhydrique,eic,,  sont  décomposés  à chaud  par  le  potassium;  l’iiydro- 
gène  est  mis  à nu,  tandis  que  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  soufre  ou  le 
sélénium  forment  avec  le  métal  un  chlorure,  un  iodure,  un  sulfure,  etc. 
Si  l’on  met  peu  à peu  de  ['dciàe  fluorhydrique  liquide  sur  du  potassium, 
le  gaz  hydrogène  se  dégage,  et  il  se  forme  du  fluorure  de  potassium  ; la 
quantité  d’hydrogène  et  de  calorique  dégagée  est  tellement  grande  et 
subite,  qu’il  y aurait  une  vive  détonation  si  l’on  employait  beaucoup 
d’acide.  Le  potassium,  à une  température  élevée,  décompose  le  gaz  fluo- 
borique,  et  il  en  résulte  du  bore  et  du  fluorure  de  potassium.  On  ignore 
quelle  est  l’action  de  ce  métal  sur  le  carbure  d’hydrogène  gazeux  ; il 
décompose  à chaud  le  phosphure  d’hydrogène,  met  l’hydrogène  à nu, 
et  forme  avec  le  phosphore  un  phosphure  de  couleur  de  chocolat. 

Si  l’on  chauffe  du  potassium  ou  du  sodium  dans  du  gaz  ammoniac 
jusqu’à  ce  que  les  métaux  aient  disparu  en  entier,  une  partie  du  gaz 
sera  absorbée  et  une  autre  décomposée;  il  se  dégagera  un  volume  d’hy- 
drogène égal  à celui  que  le  potassium  ou  le  sodium  donneraient  avec 
de  l’eau.  Le  produit  résultant  de  cette  action  sera  solide,  couleur  d’olive, 
décomposable  par  la  chaleur  en  ammoniaque,  en  un  mélange  d’hydro- 
gène et  d’azote  dans  les  proportions  de  H3  Az,  et  en  un  corps  graphiteux 
non  fusible  qui  parait  avoir  pour  formule  Az,  tandis  que  le  corps 
olive  serait  P Az,  2 Az. 

Caractères  distinctifs  du  potassium.  1“  Ses  propriétés  physiques  ; 
2”  son  action  sur  l’eau , au  contact  de  l’air  et  en  vases  clos;  3*^  son  ac- 
tion sur  l’air  à la  température  ordinaire. 

Le  potassium  a été  découvert  par  H.  Davy  en  1807. 

Préparation,  On  l’obtient  en  décomposant  la  potasse  (ou  protoxyde 
hydraté  de  potassium)  par  plusieurs  procédés.  1°  On  peut  se  servir  de 
la  pile,  comme  je  l’ai  dit:  pour  cela  on  creuse  une  cavité  dans  un  frag- 
ment de  potasse  pure;  on  y met  du  mercure,  et  on  ne  tarde  pas  à la 
décomposer;  l’oxygène  de  l’oxyde  et  de  l’eau  qu’il  renferme  se  rend 
au  fil  positif,  tandis  que  le  fil  négatif  attire  l’hydrogène,  qui  se  dégage 
à l’état  de  gaz,  et  le  métal,  qui  se  combine  avec  le  mercure;  on  sépare 
celui-ci  de  cette  combinaison  en  distillant  le  mercure.  Lorsqu’on  dé- 
compose ainsi  la  potasse,  on  ne  peut  se  procurer  qu’une  petite  quantité 
de  métal. 

2°  Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  suit  le  procédé  de  Gay-Lussac 
et  Thénard,  qui  consiste  à décomposer  cet  oxyde  hydraté  par  le  fer  à 
une  température  très-élevée,  et  mieux  encore  en  employant  le  pro- 
cédé de  M.  Brunner,  qui  est  le  seul  suivi  par  le  commerce  aujourd’hui. 
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Ce  iH'océdé  consiste  à décomposer  à mie  température  élevée,  dans  Une 
cornue  de  fer  forgé,  un  mélange  de  4 parties  de  tartre  charboimé  (car- 
bonate de  potasse  et  charbon  ) et  d’une  partie  de  charbon  de  bois.  La 
cornue  étant  placée  dans  un  bon  fourneau  à vent,  on  adapte  à son  c«l 
un  canon  de  fusil  destiné  à conduire  le  potassium  en  vapeur  dans  une 
sorte  de  boite  en  cuivre  remplie  d’huile  de  naphthe,  où  il  se  condense; 
dans  la  paroi  externe,  et  vis-à-vis  du  col  de  la  cornue,  il  y a un  trou 
fermé  par  un  bouchon  qui  permet  d’introduire  à volonté  une  tige  de 
fer  dans  le  tube  lorsqu’il  est  obstrué;  on  distille  le  potassium  obtenu 
dans  un  vase  de  fer,  afin  de  le  priver  du  charbon  qu’il  a entraîné  avec 
lui.  Ce  procédé  est  le  plus  économique,  parce  que  les  matériaux  em- 
ployés sont  peu  coûteux,  et  qu’on  peut  l’exécuter  assez  en  grand  pour 
obtenir  120  à 150  grammes  de  métal  à la  fois  ; toutefois  le  potassium  qui 
en  provient  est  moins  pur  que  celui  qui  a été  préparé  d’après  la  mé- 
thode de  Gay-Lussac  et  Thénard.  Cinq  cents  grammes  d’urf  mélange 
fait  avec  375  grammes  de  tartre  cliarbonné  et  125  grammes  de  charbon 
de  bois  fournissent  de  30  à 40  grammes  de  potassium.  C’est  dans  celte 
opération  qu’il  se  forme  du  croconate  de  potasse  et  du  carbure  de  po- 
tassium. 

M.  Clémens  a proposé  quelques  modifications  à cet  appareil  (voyez 
Journ.  depharm.,  septembre  1847). 

DES  OXYDES  DE  POTASSIEH. 

Ces  oxydes  sont  au  nombre  de  trois  K2Q,  K0,K0^. 

Sous-oxyde  = 0.  Il  décompose  l’eau  sans  inflammation  et  dégage 

deux  fois  moins  d’hydrogène  que  le  potassium  ; il  s’enflamme  à 25°  ou  30°, 
et  donne  du  protoxyde  et  du  peroxyde.  On  l’obtient  en  exposant  à l’air 
humide  des  plaques  de  potassium  présentant  une  grande  surface. 

Protoxyde.  Il  existe  dans  la  nature  combiné  aux  acides;  on  le  trouve 
aussi  dans  presque  toutes  les  roches,  dans  le  feldspath,  et  quelquefois  en 
assez  grande  quantité  dans  la  terre  labourable  et  l’argile. 

Lorsqu’il  a été  convenablement  purifié  et  fondu , il  est  solide,  anhydre, 
d’une  belle  couleur  blanche,  très-caustique,  et  plus  pesant  que  le  potas- 
sium; il  verdit  fortement  le  sirop  de  violettes,  et  rougit  la  couleur  du 
curcuma.  Il  fond  un  peu  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  et  ne  peut  être 
décomposé  à aucune  température.  Il  est  décomposable  par  la  pile  élec- 
Irique.  Le  gaz  oxygène  le  transforme  en  peroxyde  de  potassium,  à une 
haute  température.  L'hydrogène,  lefcoreet  \e  carbone,  n’exercent  aucune 
action  sur  lui.  Le  phosphore  et  le  soufre  s’y  unissent,  et  donnent  des 
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pi'oduîls  dont  les  propriétés  sont  analogues  à celles  du  phospluire  et  du 
sulfure,  décrits  à la  page  343. 

Si  l’on  fait  passer  de  la  vapeur  d'iode  ou  du  chlore  gazeux  parfaite- 
ment secs  à travers  ce  protoxyde  chauffé  jusqu’au  rouge  obscur,  il  est 
décomposé,  et  l’on  obtient  du  gaz  oxygène  et  de  l’iodure  ou  du  chlorure 
de  potassium.  Si  l’on  fait  un  mélange  d’eau,  d'iode  et  de  ce  protoxyde, 
l’eau  se  décompose;  il  se  forme  de  l’acide  iodique  et  de  l’acide  iodhy- 
drique  qui , en  se  combinant  avec  le  protoxyde,  donnent  naissance  à de 
l’iodale  et  à de  l’iodure  de  potassium.  L’eau  saturée  de  protoxyde  de  po- 
tassium est  également  décomposée  par  le  chlore;  son  hydrogène  forme 
avec  ce  corps  de  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  son  oxygène  donne 
naissance  à de  l’acide  chlorique,  et  l’on  obtient  par  conséquent  du  chlo- 
rate et  du  chlorure  de  potassium  ( voy.  p.  332).  V azote  est  sans  action 
sur  \e  protoxyde  de  potassium.  L'air  atmosphérique,  à la  température 
ordinaire,  lui  cède  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  en  sorte  qu’il  se 
forme  du  carbonate  de  protoxyde  de  potassium  déliquescent;  mais  si  la 
température  est  élevée,  l’oxyde  de  potassium  passe  à l’état  de  peroxyde, 
qui  ne  tarde  pas  à être  décomposé  par  l’acide  carbonique , et  il  se  pro- 
duit encore  le  même  sel.  L'eau  est  absorbée  par  ce  protoxyde  avec  dé- 
gagement de  chaleur,  et  il  en  résulte  de  l’hydrate  de  protoxyde  de  po- 
tassium (potasse). 

Il  n’a  point  d’usages. 

11  est  formé  de  83,10  de  potassium  et  de  16,90  d’oxygène. 

Préparation.  On  l’obtient:  1°  en  faisant  agir  le  gaz  oxygène  desséché 
sur  le  métal,  qui  ne  larde  pas  à se  transformer  en  protoxyde;  on  doit 
éviter  d’employer  l’air,  qui  contient  toujours  de  l’acide  carbonique; 
2“  en  chauffant  fortement  l’azotate  de  potasse  qui  passe  à l’état  de  per- 
oxyde de  potassium , lequel  se  transforme  ensuite  en  oxygène  et  en  pro- 
toxyde. 

Potasse  (hydrate  de  protoxyde  de  potassium)  KO,  HO. =La  potasse  jouit 
des  mêmes  propriétés  physiques  que  le  protoxyde  de  potassium  ; elle 
fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et  se  volatilise  ensuite  en  produi- 
sant des  vapeurs  blanches.  Soumise  à l’action  de  la  pile  électrique,  elle 
est  décomposée.  Chauffée  à l’oir^  elle  perd  une  portion  de  son  eau  et 
passe  en  grande  partie  à l’état  de  peroxyde;  à la  température  ordinaire, 
l’air  atmosphérique  lui  cède  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  et  la 
transforme  en  carbonate  déliquescent.  Le  charbon,  à une  température 
rouge-cerise,  décompose  l’eau  qu’elle  renferme,  et  donne  du  carbure 
d’hydrogène  gazeux  et  du  gaz  acide  carbonique;  celui-ci  s’unit  au  pro- 
toxyde de  potassium  ; si  la  chaleur  est  rouge  blanc , la  potasse  est  égale- 
l.  23 
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ment  décomposée,  et  l’on  obtient  du  carbure  d’hydrogène,  du  gaz 
oxyde  de  carbone,  et  du  potassium.  Si  l’on  chauffe  du  phosphore  et  de  la 
potasse,  on  obtient  de  l’hypophosphite  de  potasse  et  du  phosphure  de 
potassium;  celui-ci  est  décomposé  par  l’eau  de  la  potasse,  et  donne 
du  phosphure  d’hydrogène  gazeux , spontanément  inflammable. 

Le  soufre  agit  sur  la  potasse  à la  chaleur  rouge  brun,  et  fournit  du 
foie  de  soufre,  c’est-à-dire  un  mélange  de  quintlsulfure  de  potassium 
et  de  sulfate  de  potasse  (voy.  p.  343). 

Lorsqu’on  fait  réagir  le  chlore  sur  de  la  potasse  solide  légèrement 
chauffée,  il  se  dégage  de  l’oxygène  et  de  l’eau,  et  l’on  obtient  du  chlorure 
de  potassium.  Si  le  chlore  agit  sur  une  dissolution  de  potasse  peu  con- 
centrée, il  se  forme  de  Veau  de  Javelle,  dont  les  propriétés  médicales 
sont  les  mêmes  que  celles  du  chlorure  de  soude  (voy.  Soude).  Si  la  dis- 
solution de  potasse  était  concentrée,  on  obtiendrait  du  chlorate  de  po- 
tasse et  du  chlorure  de  potassium. 

L’eau  de  Javelle,  qui  détruit  énergiquement  les  couleurs  végétales, 
sert  au  blanchiment.  Elle  est  généralement  considérée  comme  un  com- 
posé de  chlorure  de  potassium  et  d’hypochlorite  d’oxyde  de  potassium. 

2 KO  2 Cl  ^ KCl  KO,  CIO 

Potasse.  ’ Chlore.  Chlorure  de  potassium.  ’ Hypochlorite  de  potasse. 


Plusieurs  chimistes  pensent  qu’elle  est  formée  de  chlore  et  de  chaux. 

Viode  s’unit  très-bien  à la  potasse  pure  et  sèche,  d’après  M.  Grouvelle  ; 
à une  température  rouge,  il  la  décompose,  et  en  dégage  du  gaz 
oxygène. 

La  potasse  détermine  dans  la  dissolution  aqueuse  du  cyanogène  la  for- 
mation d’acideS  cyanhydrique  et  carbonique,  qui  se  combinent  avec 
elle,  et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque.  Si  l’alcali  a été  employé  en 
excès,  il  ne  se  forme  pas  de  dépôt  brun,  parce  que  la  matière  qui  le 
constitue  est  soluble  dans  l’alcali , auquel  elle  communique  cependant 
cette  couleur.  Si,  au  lieu  de  potasse , on  faisait  agir  sur  le  cyanogène  de 
l’ammoniaque  liquide,  on  obtiendrait,  entre  autres  produits,  de  l’acide 
oxalique  et  une  substance  blanche  cristalline,  qui  paraît  être  de  Vurée. 

La  potasse  absorbe  l’eau  avec  dégagement  de  calorique  et  s’y  dis- 
sout en  trèstgrande  quantité;  l’hydrate  formé  contient  cinq  équivalents 
d’eau;  la  dissolution  est  incolore,  caustique,  et  susceptible  de  cristal- 
, liser  en  rhomboèdres  pointus,  dont  les  arêtes  sont  ordinairement  rem- 
placées par  des  faces  ; quelquefois  ce  sont  des  octaèdres  groupés  en.semble, 
par  exemple,  lorsque  après  avoir  concentré  une  dissolution  de  potasse  on 
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la  laisse  longtemps  en  repos  dans  un  vase  clos  et  dans  un  endroit  frais; 
ces  cristaux  mis  dans  le  vide  perdent  de  l’eau  et  deviennent  2 KO,  3 HO. 
Elle  s’empare  subitement  du  gaz  acide  carbonique  de  l’atmosphère,  et 
se  transforme  en  carbonate  déliquescent.  Les  acides  peuvent  se  combiner 
avec  elle  et  former  des  sels  de  potasse,  en  général  solubles,  que  j’exami- 
nerai après  avoir  fait  l’histoire  du  peroxyde.  Les  acides  carbazotique, 
perchlorique  , tartrique  et  fluorliydrique  silicé,  précipitent  pourtant 
la  potasse. 

Lorsqu’on  chauffe  dans  un  creuset  de  l’acide  silicique  et  de  la  potasse, 
ces  deux  corps  se  combinent  et  donnent  des  silicates,  qui,  selon  les  pro- 
portions d’acide  ou  de  base  qu’ils  contiennent,  offrent  des  propriétés 
différentes.  La  potasse  attaque  l’alumine,  le  verre  et  la  porcelaine; 
aussi  doit-on  éviter  de  la  concentrer  dans  des  vases  faits  avec  ces  sortes 
de  matières. 

Caractères  distinctifs  de  la  potasse  pure.  1°  Elle  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes, 2"  elle  n’est  point  troublée  par  l’acide  carbonique,  3“  elle  est 
précipitée  en  blanc  par  l’acide  perchlorique  et  par  l’acide  fluorliydrique 
silicé;  4°  le  chlorure  de  platine  la  précipite  en  Jaune-serin;  le  précipité 
est  dur,  cristallin,  grenu,  et  adhérent  aux  parois  du  verre;  5®  l’acide 
tartrique  en  excès  forme  dans  ses  dissolutions  un  précipité  blanc  cris- 
tallin, 6°  le  sulfate  d’alumine  y détermine  aussi  un  précipité  blanc 
cristallin  de  sulfate  double  d’alumine  et  de  potasse. 

Elle  est  formée  de  83,99  de  protoxyde  et  de  16,01  d’eau. 

La  potasse  pure  est  souvent  employée  dans  les  laboratoires  comme 
réactif.  Son  action  caustique  est  tellement  forte,  qu’on  ne  l’a  presque 
jamais  employée  à l’intérieur;  on  l’a  cependant  administrée,  très-éten- 
due, dans  la  gravelle,  les  coliques  néphrétiques,  les  scrofules,  la  lè- 
pre, etc.  La  potasse  dont  on  se  sert  pour  ouvrir  les  cautères,  et  qui , par 
cela  même,  porte  le  nom  ûq pierre  à cautère,  contient  le  plus  ordinai- 
rement : 1°  potasse  ; 2°  carbonate,  sulfate  de  potasse  et  chlorure  de  po- 
tassium; 3°  acide  silicique;  4“  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  qui  ce- 
pendant s’y  trouvent  accidentellement. 

Empoisonnement.  Lorsqu’il  s’agira  de  déceler  la  potasse  dans  les  ma- 
tières vomies  ou  dans  celles  que  l’on  trouvera  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort,  on  s’assurera  que  la  masse  suspecte  rétablit  la  couleur  bleue  du 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  môme  après  l’avoir  fait  bouillir, 
c’est-à-dire  après  avoir  dégagé  l’ammoniaque  qu’elle  pouvait  renfermer; 
puis  on  l’évaporera  jusqu’à  siccilé.  Lorsque  le  produit  sera  froid,  on  l’a- 
gitera pendant  huit  à dix  minutes  avec  de  l’alcool  pur  et  concentré,  qui 
dissoudra  une  portion  de  potasse;  on  fera  bouillir  pendant  quelques  mi- 
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nules;  on  filtrera,  on  évaporera  jusqu’à  siccilé,  et  on  carbonisera  le 
produit  dans  un  creuset  d’argent;  la  cendre  sera  successivement  traitée 
par  1 alcool  froid  très-concentré,  qui  dissoudra  la  potasse  non  trans- 
formée en  carbonate,  puis  par  l’eau  distillée,  afin  de  dissoudre  le  car- 
bonate de  potasse  qui  s’est  produit  en  assez  grande  quantité  pendant 
l’incinération  ; ces  dissolutions  de  potasse  seront  facilement  reconnues, 
à l’aide  des  réactifs,  surtout  si  on  les  a concentrées.  Ce  procédé  est  fondé 
sur  ce  que  les  sels  de  potasse  qui  existent  habituellement  dans  les  ali- 
ments et  dans  les  liqueurs  animales  ne  sont  pas  dissous  par  l’alcool 
concentré  dans  les  conditions  précitées  ; il  faut  pourtant  en  excepter  l’a- 
cétate de  potasse  et  les  autres  sels  à acide  organique  , qui  se  décompo- 
seraient par  l’incinération,  en  laissant  du  carbonate  de  potasse  : aussi  ne 
doit-on  jamais  affirmer  qu’il  y a eu  empoisonnement  par  la  potasse,  si 
le  commémoratif,  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu,  n’autorisent  pas 
les  experts  à tirer  une  pareille  conclusion. 

Le  meilleur  moyen  de  neutraliser  la  potasse  dans  l’estomac  consiste 
à faire  prendre  aux  malades  de  l’eau  légèrement  vinaigrée. 

Extraction.  On  obtient  la  potasse  en  décomposant  le  carbonate  de  po- 
tasse pur  par  la  chaux  vive.  On  prépare  d’abord  le  carbonate  en  projetant 
par  cuillerées,  dans  une  bassine  de  fonte  presque  rouge,  un  mélange  pul- 
vérulent fait  avec  1 partie  d’azotate  de  potasse  pur  et  2 parties  de  crème 
de  tartre  (bitartrate  de  potasse);  ces  deux  sels  se  décomposent  avec  dé- 
gagement de  calorique  et  de  lumière,  et  il  y a formation  d’eau , d’acide 
carbonique,  de  gaz  azote,  etc.;  le  résidu  blanc  est  du  carbonate  de  po- 
tasse, contenant  peut-être  un  peu  de  tartrate  ou  d’azotate  de  potasse. 
Dans  cette  expérience,  l’oxygène  de  l’acide  azotique  se  combine  avec 
l’hydrogène  et  le  carbone  de  l’acide  tartrique,  et  la  potasse  des  deux 
sels  s’unit  A l’acide  carbonique  provenant  de  l’action  de  l’oxygène  sur  le  i 
carbone.  Alors  on  fait  bouillir  ce  carbonate  de  potasse  avec  7 parties  ! 
d’eau  (Liebig),  et  avec  un  poids  de  chaux  vive  hydratée  égale  au  sien, 
que  l’on  ajoute  par  petites  parties,  jusqu’à  ce  que  celle  qui  a été  mise  , 
précédemment  se  soit  changée  en  une  poussière  sableuse,  se  déposant  ^ 
facilement,  et  jusqu’à  ce  que  l’on  n’obtienne  plus  de  précipité  par  l’eau  | 
de  chaux  dans  un  peu  de  liqueur  filtrée  (1)  ; il  se  forme  du  carbonate  de  j 
chaux  insoluble,  et  la  potasse  reste  en  dissolution;  après  quelques  ! 


(1)  Si  l’on  n’employait  que  4 parties  d’eau,  on  n’obtiendrait  point  dépotasse 
caustique,  puisque  celle-ci , si  elle  est  eu  dissolution  concentrée,  décompose  le 
carbonate  de  cliaux , et  lui  enlève  l’acide  carbonique  (Liebig). 
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heures  d’ébullition,  on  passe  à travers  une  toile,  et  on  fait  bouillir  le 
précipité  qui  reste  sur  la  toile,  avec  une  nouvelle  quantité  d’eau,  afin 
de  dissoudre  toute  la  potasse.  AIoi's  on  la  fait  évaporer  à grand  feu  jus- 
qu’en consistance  de  sirop  dans  une  bassine  d’argent , et  on  la  coule 
dans  une  autre  bassine  d’argent  bien  sèche  ; on  la  concasse  et  on  la  ren- 
ferme sur-le-champ  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri.  La  potasse  à la 
chaux  ainsi  obtenue  sera  plus  pure  que  la  potasse  dite  à l’alcool,  pré- 
parée par  les  moyens  ordinaires , si  l’on  a pris  les  précautions  suivantes  ; 
elle  sera  surtout  remarquable  par  l’absence  de  chlorures.  1°  Il  faut  que 
l’azolate  de  potasse  ait  été  crislallisé  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour 
ne  pas  retenir  la  moindre  trace  de  chlorures  ; 2°  le  carbonate  de  chaux 
doit  être  du  marbre  de  Carrare,  lavé  avant  et  après  la  calcination  pour 
le  débarrasser  des  chlorures  qu’il  renferme  habituellement;  3°  les  li- 
queurs doivent  être  filtrées  à travers  une  toile  exempte  de  chlorures , 
et  non  à travers  du  papier  blanc , attendu  que  celui-ci , blanchi  par  du 
chlorure  de  chaux , céderait  une  portion  de  chlore  à la  potasse  ; 4"  la 
potasse  ne  doit  pas  être  fondue  dans  la  bassine  d’argent,  sans  quoi  elle 
renfermerait  une  portion  notable  de  ce  métal. 

M.  Artus  a proposé  en  1846,  pour  avoir  du  carbonate  de  potasse  pur, 
de  transformer  le  carbonate  du  commerce  en  acétate,  d’humecter  celui-ci, 
et  de  le  laisser  à l’air  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tombé  en  déliquium;  les  sels 
étrangers  se  déposent;  on  décante;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccilé, 
et  on  décompose  l’acétate  solide  dans  un  creuset  de  Hesse  chauffé  au 
rouge.  Ce  procédé  est  plus  économique  que  les  autres.  {Journ.  de  chim. 
méd.,  juin  1846.) 

Si , comme  on  le  fait  habituellement  et  à tort , on  se  sert  de  potasse 
du  commerce,  composée  de  carbonate  et  de  sulfate  de  potasse,  de  chlo- 
rure de  potassium,  d’acide  silicique,  d’oxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
et  quelquefois  d’un  peu  de  carbonate  de  soude,  on  doit  la  soumettre  aux 
mêmes  opérations  : on  la  fait  dissoudre  dans  l’eau,  et  on  la  traite  par 
la  chaux  vive  hydratée,  qui  ne  lui  enlève  que  l’acide  carbonique;  en 
sorte  que  le  liquide  provenant  de  ce  traitement  est  formé  de  potasse  et 
des  autres  produits  que  je  viens  de  nommer.  Ce  liquide,  étant  évaporé 
jusqu’à  siccité,  donne  la  potasse  à la  chaux  (pierre  à cautère),  dont  on 
peut  extraire  par  l’alcool  la  potasse,  et  qui  porte  alors  le  nom  de  po- 
tasse à l’alcool;  à la  vérité,  cette  potasse  impure  contiendrait  de  la 
soude,  si  le  carbonate  du  commerce  renfermait  du  carbonate  de  cette 
base. 

Peroxyde  de  potassium  = KO^. — Il  est  constamment  le  produit  de  l’art  ; 
sa  couleur  est  jaune  verdâtre,  sa  texture  cristalline;  il  est  caustique  et 
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verdit  le  sirop  de  violettes;  il  est  très-facilement  décomposé  par  presque 
tous  les  corps  simples  non  métalliques,  qui  lui  font  perdre  dei’oxygène 
et  le  ramènent  à l’état  de  protoxyde. 

Il  est  décomposé  par  l’eau,  qui  le  transforme  en  potasse,  en  dégageant 
de  l’oxygène. 

K03  HO  KO  HO  02 

■ ■ ■ m y tm*<  ' m CZl  ' . ^ 

Peroxyde  de  potassium,  Eau.  Protoxyde  de  potassium.  Eau.  ' Oxygène. 

Préparation.  On  fait  chauffer  le  métal  avec  un  excès  de  gaz  oxygène 
pur,  dans  une  cloche  courbe  et  sur  le  mercure. 

DES  SELS  DE  POTASSE. 

Les  sels  de  potasse  soht  constàmment  formés  par  le  protoxyde  de  po- 
tassium : le  peroxyde  ne  peut  se  combiner  avec  les  acides  sans  perdre 
de  l’oxygène.  Ils  sont  tous  solubles  dans  l’eau  (1).  Ils  ne  sont  pas  préci- 
pités pas  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque.  Ils  ne 
dégagent  point  d’ammoniaque  lorsqu’on  lés  triture  avec  un  des  oxydes 
de  la  première  classe.  Ils  sont  tous  précipités  en  jaune-serin  par  la  dis- 
solution de  chlorure  de  platine  : le  précipité,  composé  de  chlorure  de 
potassium  et  de  platine,  ne  se  formerait  pourtant  pas  si  les  dissolutions 
étaient  étendues  ; j’ajouterai  encore  que  l’iodure  et  le  sulfure  de  potas- 
sium précipitent  le  sel  de  platine,  le  premier  en  rouge  vineux  plus  ou 
moins  foncé,  et  l’autre  en  noir,  ce  qui  dépend  de  l’action  qu’exercent 
l’iode  et  le  soufre  sur  le  chlorure  de  platine  : si  l’on  veut  obtenir  le 
précipité  jaune-serin  avec  ces  deux  sels,  il  faut  préalablement  les  dé- 
composer par  le  chlore,  et  verser  le  chlorure  de  platine  dans  le  chlorure 
formé.  Agités  avec  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  d’alumine,  les 
sels  de  potasse  dissous  se  troublent  et  se  transforment  en  alun  (sulfate 
d’alumine  et  de  potasse)  qui  se  précipite  sous  forme  de  petits  cristaux. 
Ils  sont  précipités  en  blanc  par  l’acide  perchlorique  et  par  un  excès  d’a- 
cide laiTrique,  et  en  jaune  cristallin  par  l’acide  carbazolique.  L’acide 
fluorhydrique  silicé  y fait  naître  un  précipité  blanc  gélatineux,  com- 
posé d’hydrofluosilicate  de  potasse.  Les  sels  de  potasse  jouissent  d’ail- 
leurs, comme  tous  les  autres  sels  de  celle  classe,  des  propriétés  indiquées 
à la  page  341. 


(1)  Le  carbazotate  de  potasse  exige  260  parties  d’eau  à 15®  c.  pour  se  dissoudre 
eBtièreraent;  le  perchlcrale,  le  bitartrale,  et  l’bydrofluale  silicé  de  potasse,  sont 
peu  solubles. 
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Carbonate,  KO,  CO^.  — Il  est  très-répandu  dans  la  nature  ; il  entre  dans 
la  composition  des  cendres  de  presque  tous  les  végétaux , particulière- 
ment de  ceux  qui  sont  ligneux,  quoiqu’il  n’existe  pas  tout  formé  dans 
les  plantes;  en  effet,  celles-ci  contiennent  de  la  potasse  unie  à des  acides 
acétique,  malique,  oxalique,  larlrique,  etc. , sels  qui  se  transforment  en 
carbonate  de  potasse  pendant  la  calcination  des  végétaux.  Ce  carbonate 
fait  la  base  des  diverses  espèces  de  potasse  du  commerce,  connues  sous 
les  noms  de  potasse  de  Russie,  d’ Amérique,  de  Trêves,  de  Dantzick,  des 
Vosges,  enfin  dépotasse  perlasse.  Il  est  solide,  d’une  couleur  blanche; 
sa  saveur  est  acre  et  caustique  ; il  verdit  le  sirop  de  violettes;  il  est  très- 
solnble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool,  il  est  môme  déliquescent. 
Cent  parties  d’eau  à 0°  dissolvent  83,12  de  ce  sel  anhydre,  et  205,11  à 
135°;  si  le  sel  est  cristallisé,  100  p.  d’eau  à 0°  en  dissolvent  131,15,  et  à 
135°,  526,10.  Il  est  susceptible  d'absorber  une  assez  grande  quantité  de 
gaz  acide  carbonique,  qui  sature  la  potasse  et  lui  fait  perdre  presque 
toute  sa  causticité;  il  est  fusible  un  peu  au-dessus  de  la  chaleur  rouge, 
et  ne  se  décompose  pas  à une  température  élevée.  Il  est  décomposé  par 
le  charbon  à une  température  rouge,  et  fournit  entre  autres  produits  le 
potassium  (voy.  p.  352).  On  peut  l’obtenir  cristallisé  en  abandonnant  à 
elle-même  sa  dissolution  très-concentrée;  les  cristaux  KO,  CO^,  2H0,  con- 
tiennent deux  équivalents  d’eau.  Il  est  employé  dans  les  laboratoires.  La 
potasse  du  commerce,  dont  il  fait  la  majeure  partie,  a des  usages  nom- 
breux : on  s’en  sert  dans  la  fabrication  du  verre,  du  savon  mou,  de  l’a- 
lun, du  salpêtre  et  du  bleu  de  Prusse,  dans  l’opération  de  la  lessive,  etc. 

Le  carbonate  de  potasse  est  regardé  par  les  médecins  comme  apéritif, 
diurétique  et  fondant;  il  est  utile  dans  les  fièvres  quartes  avec  engor- 
gement des  viscères  du  bas- ventre,  dans  l’hydropisie  passive  atonique, 
principalement  quand  le  malade  urine  peu,  dans  les  engorgements  de  la 
rate,  du  foie,  dans  ceux  des  mamelles , surtout  lorsqu’ils  sont  anciens , 
dans  les  scrofules , le  carreau , dans  la  goutte  et  les  rhumatismes  an- 
ciens, etc.  On  l’administre  aux  adultes  depuis  1 jusqu’à  4 ou  6 gram- 
mes, dans  du  vin  blanc  ou  dans  d’autres  boissons  apéritives;  8, 10,  12 
gouttes  suffisent  quand  on  veut  le  donner  en  potion,  surtout  aux  en- 
fants. Pris  en  dissolution  concentrée,  il  est  vénéneux,  môme  à petite 
dose,  propriété  qu’il  doit  à l’excès  de  potasse  qu’il  renferme. 

Préparation.  Dans  les  laboratoires , on  prépare  ce  sel  au  moyen  du 
nitre  et  du  tartre  (voy.  p.  356),  ou  mieux  encore  en  calcinant  le  bitar- 
trate  de  potasse;  on  l’obtient  aussi  en  chauffant  dans  un  creuset  de 
platine  le  bicarbonate  de  potasse;  dans  tous  les  cas,  il  est  plus  pur 
que  par  le  procédé  suivant,  qui  est  employé  en  grand.  Ou  fait  briller 
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les  bois  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réduits  en  cendres;  on  traite  celles-ci 
par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  le  carbonate  et  le  sulfate  de  potasse, 
le  chlorure  de  potassium,  une  certaine  quantité  d’acide  silicique, 
d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  manganèse;  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu’à siccité,  et  on  chauffe  la  masse  ou  le  salin  jusqu’au  rouge  pour 
détruire  quelques  matières  charbonneuses  avec  lesquelles  elle  pourrait 
être  mêlée  : on  donne  au  produit  le  nom  de  potasse  du  commerce. 
M.  Becquerel  a vu  que  les  cendres  de  bois  vert  fournissent  une  propor- 
tion plus  grande  de  salin  que  les  cendres  de  bois  sec;  la  différence  est 
surtout  marquée  pour  les  cendres  de  fougère  (Journ.  de  pharm.,  octobre 
t832).  En  général  la  moyenne  du  salin  est  d’un  dixième  du  poids  des 
cendres  (1).  Les  plantes  herbacées  en  donnent  plus  que  les  plantes  li- 
gneuses, les  feuilles  en  fournissent  plus  que  les  branches,  et  l’écorce 
plus  que  le  tronc. 

Bicarbonate,  KO,  2CQ2,  HO.  — Ce  sel  n’existe  pas  dans  la  nature;  il  est 
sous  forme  de  prismes  tétraèdres  rhomboïdaux,  incolores,  terminés  par 
des  sommets  dièdres;  sa  saveur  est  faible  et  alcaline;  il  verdit  lé- 
gèrement le  sirop  de  violettes;  100  p.  d’eau  à 0°  dissolvent  17,56  de  ce 
sel  anhydre,  et  19,61  de  sel  cristallisé;  à 70“  la  solubilité  est  de  .39,57  p. 
pour  le  premier,  et  de  45,24  pour  le  second.  Il  est  insoluble  dans  l’al- 
cool et  inaltérable  à l’air.  Chauffé  à l’état  solide  jusqu’à  100°,  il  perd 
son  eau,  la  moitié  de  son  acide,  et  devient  carbonate;  lorsqu’on  chauffe 
sa.  dissolution , il  se  transforme  en  sesquicarbonate  ou  en  carbonate 
(voy.  p.  327).  Il  est  employé  comme  réactif;  on  s’en  sert  rarement  en 
médecine,  et  cependant  il  devrait  être  préféré  au  précédent , 1°  parce 


fl)  M.  Peisier  a réuni  dans  le  tableau  suivant  les  proportions  des  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  des  potasses  du  commerce. 


Potasse 

Potasse 

Potasse 

Potasse 

Potasse 

DE  TOSCAHE. 

DE  nussiE. 

d’àhiériqde. 

PERLASSE. 

OES  VOSGES. 

Sulfate  de  potasse.  . . . 

t8,47 

14,lt 

15,32 

14,38 

33,84 

Chlorure  de  potassium. 

0,95 

2,09 

8,15 

3,64 

9,16 

Carbon,  de  potasse.  . . 

74,10 

69,61 

68,07 

71,38 

38,63 

Carbonate  de  soude.  . . 

3,01 

3,09 

5,85 

2,31 

4,17 

Rdsidu  insoluble.  . . . 

0,65 

1,21 

3,35 

0,41 

2,66 

Humidild 

7,28 

8,82 

4,56 

5,31 

Acides phospboriq.  .si- 
licique, chaux,  perte. 

0,54 

1,07 

3,29 

1,20 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

361 


DES  SELS  DE  POTASSE, 
qu’il  jouit  des  mêmes  propriétés  médicales  à un  plus  haut  degré; 
2"  parce  qu’étant  presque  saturé  d’acide  carbonique  , il  n’est  pas 
aussi  caustique.  Il  a été  administré  avec  succès , ainsi  que  le  carbo- 
nate , pour  prévenir  la  formation  des  calculs  vésicaux,  et  même  pour 
dissoudre  le  gravier.  Il  est  purgatif  à la  dose  de  quelques  grammes. 

Préparation.  On  le  prépare  en  faisant  passer  du  gaz  acide  carbonique 
sur  du  carbonate  de  potasse  obtenu  par  la  calcination  du  tarti-e,  et  mé- 
langé avec  le  charbon  produit  par  la  calcination  et  seulement  humecté. 
L’absorption  du  gaz  se  fait  avec  tant  de  rapidité,  et  la  chaleur  produite 
l)endanl  celte  réaction  est  si  élevée,  qu’il  est  nécessaire  de  refroidir  le 
vase  dans  lequel  elle  a lieu  ; l’abaissement  de  la  température  indique  la 
fin  de  l’opération.  On  dissout  alors  la  masse  dans  l’eau;  on  filtre,  et  par 
l’évaporation  de  celle  liqueur  on  obtient  le  bicarbonate  en  beaux  cri.s- 
laux;  l’opération  dure  plusieurs  jours,  et  elle  n’est  terminée  que  lors- 
([u’il  se  forme  des  cristaux  dans  la  dissolution  du  carbonate.  Si  l’on  veut 
jn’éparer  ce  sel  en  même  temps  que  les  bicarbonates  de  soude  et  d’am- 
moniaque, on  doit  mettre  la  dissolution  de  carbonate  d’ammoniaque 
dans  le  dernier  flacon , parce  qu’une  portion  de  ce  sel  est  entraînée  par 
le  gaz. 

Sesquicarbonate^2W,  3C02.  — On  l’obtient  en  faisant  bouillir  pendant 
quelque  temps  le  bicarbonate  (voy.  p.  360).  Ses  caractères  tiennent  de 
ceux  du  carbonate  et  du  bicarbonate. 

Oxalate  de  potasse,  K0,C2  0^.  — Il  cristallise  en  rhomboïdes  aplatis, 
terminés  par  des  sommets  dièdres,  doués  d’une  saveur  fraîche  et  amère, 
efflorescents  par  un  temps  chaud,  et  solubles  dans  trois  fois  leur  poids 
d’eau  froide;  il  n’a  point  d’usages.  On  l’obtient  directement  en  satu- 
rant l’acide  par  la  base. 

Bioxalate  ( sel  d’oseille),  KO,  2 C2  0^,  3 HO.  — Ce  sel  se  trouve  dans 
quelques  espèces  du  genre  rumex,  principalement  dans  les  aceto- 
sella,  dans  les  oxalis,  dans  les  tiges  et  les  feuilles  du  rheum  palma- 
tum,  etc.  Il  cristallise  en  petits  parallélipipèdes  blancs,  opaques,  d’une 
saveur  très-acide,  inaltérables  à l’air,  moins  solubles  dans  l’eau  que  le 
quadroxalale.  Quarante  parties  d’eau  froide  et  six  d’eau  bouillante  dis- 
solvent une  partie  de  ce  sel.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool.  Le  sel  d’oseille 
est  employé  pour  aviver  la  couleur  du  cartliame  ou  le  rouge  végétal, 
pour  préparer  l’acide  oxalique  et  divers  oxalates,  pour  enlever  les  ta- 
ches d’encre,  parce  qu’il  dissout  facilement  le  sesquioxyde  de  fer,  etc. 
Bérard  a prouvé  que  souvent  le  sel  d’oseille  du  commerce  est  du  qua- 
droxalale de  potasse. 
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Préparation.  On  met  dans  l’eau  le  rumex  acetosella  ou  Voxalis  acelo» 
sella  pilés;  quelques  jours  après,  on  les  presse  fortement;  on  chauffe  le 
suc  qui  en  provient,  on  le  mêle  avec  de  l’argile^  on  le  laisse  pendant  un 
jour  ou  deux  dans  une  cuve  en  bois,  on  le  décante  lorsqu’il  est  clair,  et 
on  l’évapore  dans  une  chaudière  de  cuivre  pour  le  faire  cristalliser  ; 
les  cristaux  obtenus  sont  redissous  et  fournissent,  par  de  nouvelles  cris- 
tallisations, du  bioxalate  de  potasse  pur.  Cinq  cents  parties  de  rumex 
donnent  4 parties  de  sel. 

Quadroxalate,  KO,  4C2  03,7H0.— Ilest  moins  soluble  que  le  bioxalate. 
On  l’obtient  en  dissolvant  le  précédent  dans  l’acide  azotique  ou  chlor- 
hydrique, et  en  évaporant  la  liqueur,  ou  bien  en  saturant  1 partie  d’a- 
cide par  du  carbonate  de  potasse,  et  en  ajoutant  au  mélange  3 par- 
ties d’acide  oxalique.  On  trouve  aujourd’hui  ce  sel  dans  le  commerce. 

Sulfate  {sel  de  Duobus,  sel  polychreste  de  Glaser,  arcanum  duplicatum, 
potasse  vitriolée,  etc.),  KO,  SQ3.  — On  le  trouve  dans  les  cendres  des  végé- 
taux ligneux,  dans  les  mines  d’alun  de  la  Tolfa  et  de  Piombino , dans 
certaines  eaux  minérales  et  dans  quelques  fluides  animaux.  Il  est  sous 
forme  de  cristaux  blancs , qui  sont  des  prismes  courts  à six  ou  à quatre 
pans,  surmontés  de  pyramides  à six  ou  à quatre  faces  anhydres;  sa  sa- 
veur est  légèrement  amère.  Le  charbon  le  transforme  en  sulfure  de  po- 
tassium (voy.  p.  322).  Il  est  inaltérable  à l’air;  il  fond  au-dessus  du 
rouge-cerise,  après  avoir  décrépité.  Cent  parties  d’eau  à O"  en  dissolvent 
8,5  ; à 25°,  12,7  p. , et  à 100°,  25,3.  Combiné  avec  le  sulfate  acide  d’alu- 
mine, il  forme  de  l’alun;  il  sert  encore  dans  la  fabrication  du  salpêtre 
pour  transformer  l’azotate  de  chaux  en  azotate  de  potasse.  On  l’emploie 
en  médecine,  à la  dose  de  30  ou  50  grammes,  dissous  dans  une  tisane 
acidulée,  comme  purgatif,  principalement  dans  certaines  affections  que 
plusieurs  praticiens  regardent  comme  des  métastases  laiteuses , dans  les 
maladies  chroniques  du  foie,  etc.;  on  le  donne  aussi  quelquefois  en  lave- 
ment à la  dose  de  24  ou  30  grammes.  Il  fait  partie  de  la  poudre  tem- 
pérante de  Stahl. 

Préparation.  On  l’obtient  par  le  deuxième  procédé  (voy.  p.  317),  ou 
bien  en  chauffant  jusqu’au  rouge  le  sulfate  acide  de  potasse  qui  pro- 
vient de  la  décomposition  du  nitre  par  l’acide  sulfurique. 

Bisulfate,  KO,  280^,  HO.— Ce  sel  est  le  produit  de  l’art;  il  a une  saveur 
aigre,  piquante;  il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales.  Il 
cristallise  en  aiguilles  fines  et  brillantes  ou  en  prismes  incolores;  chauffé 
à 200°,  il  entre  en  fusion  sans  perdre  son  eau;  si  on  le  chauffe  i)lus  for- 
tement, il  abandonne  un  équivalent  d’acide  sulfurique , ainsi  que  l’eau , 
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et  redevient  sulfate  neutre  KO  SO^  L’alcool  concentré  le  ramène  aussi  à 
l’état  de  sulfate  neutre.  Il  est  soluble  dans  4 parties  d’eau  froide  et  dans 
2 d’eau  bouillante.  11  est  sans  usages. 

Préparation.  Oiï  dissout  2 parties'  de  sulfate  de  potasse  dans  une 
partie  d’acide  sulfurique  monohydraté.  Si  l’on  dissolvait  le  sulfate 
neutre  dans  une  quantité  d’acide  qui  ne  serait  que  la  moitié  de  celle 
qu’il  renferme,  on  obtiendrait  un  sel  cristallisé  ayant  pour  formule 
4 KO  S0^  S03,  HO. 

Chlorate,  KO,  GIO^.  — Ce  sel  est  constamment  le  produit  de  l’art;  il  est 
sous  forme  de  lames  riiomboïdales,  fragiles,  brillantes,  ou  de  prismes 
oblongs,  ou  d’aiguilles  anhydres,  suivant  la  manière  dont  il  a été  pré- 
paré, d’une  belle  couleur  blanche  ; sa  saveur  est  fraîche,  piquante  et  un 
peu  acerbe.  Soumis  à l’action  du  feu  dans  une  cornue  de  verre  à laquelle 
on  adapte  un  tube  recourbé  pour  recueillir  les  gaz,  il  entre  en  fusion  à 
400°,  bout,  laisse  dégager  une  très-grande  quantité  de  gaz  oxygène,  et  il 
ne  reste  dans  la  cornue  que  du  chlorure  de  potassium  (voy.  p.  39);  d’où 
il  suit  que  l’oxygène  obtenu  provient  à la  fois  de  l’acide  chlorique 
et  de  la  potasse;  100  parties  de  ce  sel  fournissent  38,88  de  ce  gaz.  Il  est 
inaltérable  à l’air,  à moins  que  celui-ci  ne  soit  très-humide;  dans  ce 
cas,  il  s’humecte  un  peu  et  jaunit.  Mis  sur  les  charbons  ardents,  il  en 
active  la  flamme  en  leur  cédant  de  l’oxygène.  Lorsqu’on  le  triture  avec 
du  soufre  dans  un  mortier,  il  détone  avec  une  très-grande  violence.  Cent 
parties  d’eau  à 0°  dissolvent  3,33  parties  de  ce  sel , et  à 104,78;  60,  24  p. 
On  l’emploie , l®  pour  obtenir  le  gaz  oxygène  et  les  briquets  oxygénés , 
qui  ne  sont  que  des  allumettes  soufrées  avec  une  pâle  préparée  avec 
parties  égales  dé  ce  sel  et  de  soufre,  et  une  dissolution  de  gomme;  il 
suffit  de  toucher  l’extrémité  de  ces  allumettes  avec  de  l’amiante  imbibée 
d’acide  sulfurique  concentré  pour  qu’elles  prennent  feu;  on  a remplacé 
avantageusement  ces  allumettes  par  les  suivantes.  2°  Pour  faire  les  allu- 
mettes allemandes,  qui  ne  sont  que  des  allumettes  ordinaires  soufrées , 
portant  à leur  extrémité  un  mélange  de  phosphore,  de  chlorate  de  po- 
tasse et  de  gomme,  et  recouvertes  d’un  vernis  qui  empêche  l’oxydation 
du  phosphore;  il  suffit,  pour  leur  faire  prendre  feu , de  les  frotter  con- 
tre un  corps  dur  et  rugueux.  3°  Pour  obtenir  l’acide  perchlorique,  etc. 
On  l’a  administré  comme  antisyphilitique,  mais  il  est  aujourd’hui  gé- 
néralement abandonné. 

Préparation.  M.  Calvert  a fait  connaître  (voyez  les  comptes  ren- 
dus de  l’Académie  des  sciences  du  27  mai  1850)  un  procédé  â la  fois 
économique  et  expéditif  pour  préparer  ce  sel.  On  fait  un  mélange 
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de  5 V2  équivalents  de  chaux  vive  et  d’un  équivalent  de  potasse  causti- 
que; on  y fait  passer  à c/tourf  un  courant  de  chlore;  il  se  produit  du  chlo- 
rure de  calcium  et  du  chlorate  de  potasse  : ainsi,  par  l’emploi  de  la  chaux, 
on  évite  l’énorme  perte  de  la  potasse,  qui,  dans  les  procédés  ordinaires, 
est  transformée  en  chlorure  de  potassium.  En  employant  100  parties  de 
potasse  sans  addition  de  chaux,  on  obtient  43  parties  de  chlorate  de  po- 
tasse; tandis  qu’avec  la  même  quantité  de  potasse  et  6 équivalents  de 
chaux,  on  en  obtient  220  parties.  Il  importe,  pour  opérer  avec  avan- 
tage, d’agir  sur  des  liqueurs  assez  concentrées:  ainsi  une  dissolution 
aqueuse,  contenant  pour  1,000  parties  34  parties  de  potasse  réelle,  don- 
nera, avec 6 équivalents  de  chaux,  130  parties  de  chlorate;  tandis  que 
dans  les  mêmes  conditions,  une  dissolution  aqueuse,  renfermant  58,75 
de  potasse,  fournira  158  parties  de  chlorate.  Ces  données  conduisent  au 
mode  de  préparation  que  voici  : on  dissout  102,33  parties  de  potasse 
caustique  dans  1,000  parties  d’eau;  on  ajoute  6 équivalents  de  chaux  ou 
431  parties,  et  l’on  chauffe  graduellement  jusqu’à  50®,  puis  on  fait  pas- 
ser un  courant  rapide  de  chlore  jusqu’à  saturation , qui  porte , par  suite 
de  l’action  chimique,  la  température  à 90°;  on  filtre,  on  évapore  jus- 
qu’à siccité,  puis  on  reprend  par  l’eau  bouillante,  et  on  laisse  refroi- 
dir; il  se  dépose  220  parties  de  chlorate  de  potasse,  le  chlorure  de  cal- 
cium éfant  resté  dans  la  dissolution. 

Perchlorate  de  potasse,  K 0,  Cl  0^.  — Il  est  le  produit  de  l’art.  Il  est 
solide,  incolore,  neutre,  légèrement  amer,  inaltérable  à l’air,  soluble 
dans  55  parties  d’eau  à 15°-f-0°,  insoluble  dans  l’alcool,  détonant  à 
peine  lorsqu’on  le  broie  avec  du  soufre  et  avec  la  plupart  des  autres 
corps  avides  d’oxygène , décomposable  par  le  feu  en  oxygène  et  en  chlo- 
rure de  potassium,  laissant  dégager  son  acide  sans  que  la  liqueur  jau- 
nisse lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  sulfurique  étendu  du  tiers  de  son 
poids  d’eau , à 140°.  La  forme  de  ses  cristaux  paraît  dériver  de  celle  de 
l’octaèdre. 

Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  le  chlorate  de  potasse  par 
l’acide  sulfurique  étendu;  celle  préparation  est  dangereuse. 

Eau  de  Javelle  (voy.  p.  354). 

Azotate  [nitre,  salpêtre).  KO,  Az  0^.  — Il  existe  dans  la  nature;  quoi- 
que peu  abondant,  il  est  disséminé  çà  et  là , ce  qui  fait  qu’on  le  trouve 
souvent;  il  existe  aussi  dans  différentes  parties  de  l’Espagne,  de  l’Amé- 
rique, et  principalement  de  l’Inde,  à la  surface  des  murs  humides  et 
dans  les  lieux  bas,  obscurs  et  exposés  aux  émanations  des  animaux,  tels 
que  le  sol  des  écuries,  des  bergeries,  etc.  Suivant  l’abbé  Forlis,  il  se 
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U’ouve  dans  la  pierre  calcaire  des  grottes  del  Pulo  de  Molfetta.  Il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  plantes  appelées  nitreuses  : telles  sont 
la  bourrache,  la  buglosse,  la  ciguë,  la  pariétaire,  etc. 

L’azotate  de  potasse  purifié  est  blanc,  inodore;  sa  saveur  fraîche,  pi- 
quante, finit  par  laisser  un  arrière-goût  amer.  Il  cristallise  en  prismes 
A six  pans  terminés  tantôt  par  des  sommets  dièdres,  tantôt  par  des  py- 
ramides hexaèdres,  ou  en  octaèdres  cunéiformes;  ces  cristaux, demi-trans- 
parents, offrent  souvent  des  cannelures,  et  ne  contiennent  point  d’eau 
de  cristallisation , quoiqu’ils  retiennent  un  peu  d’eau  d’interposition.  Il 
est  inaltérable  à l’air.  Lorsqu’on  le  chauffe,  il  entre  eu  fusion  vers 
300°  c.  bien  avant  de  rougir;  si  la  température  à laquelle  il  est  sou- 
mis est  plus  élevée,  il  se  transforme  d’abord  en  azotite  en  perdant  de 
l’oxygène , puis  se  décompose  complètement , et  donne  du  gaz  oxy- 
gène, du  gaz  azote,  de  la  potasse  anhydre  et  du  peroxyde  de  potas- 
sium. Si,  après  l’avoir  fondu  dans  un  creuset,  on  y ajoute  par  petites 
parties  ‘/12s  son  poids  de  soufre  sublimé,  et  qu’on  le  coule,  on  ob- 
tiendra le  cristal  minéral  ou  le  sel  de  Prunelle,  qui  n’est  autre  chose  que 
de  l’azotate  de  potasse  mêlé  d’une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse; 
ce  dernier  sel  a été  formé,  aux  dépens  du  soufre  et  de  l’oxygène,  d’une 
portion  d’acide  azotique,  ainsi  que  d’une  certaine  quantité  de  potasse. 
Cent  parties  d’eau  à 0"  dissolvent  13,32  de  ce  sel,  tandis  que  100  parties 
d’eau  à 97,7  en  dissolvent  236.  A115°,9,  la  dissolution  nitrée  est  en  pleine 
ébullition,  et  alors  100  parties  d’eau  ont  dissous  335  parties  de  ce  sel 
(Lepage).  Il  active  singulièrement  la  flamme  des  divers  corps  avides  d’oxy- 
gène, comme  je  l’ai  dit  en  parlant  des  azotates. 

Usages.  On  se  sert  du  nitre  pour  obtenir  les  acides  azotique  et  sulfu- 
rique, et  plusieurs  préparations  antimoniales  employées  en  médecine, 
telles  que  l’antimoine  diaphorétique,  le  fondant  de  Rolrou,  etc.;  pour 
préparer  le  flux  blanc  et  le  flux  noir  (mélange  de  nitre  et  de  tartre);  on 
l’emploie  encore  dans  l’analyse  de  quelques  mines,  enfin  il  sert  à faire 
la  poudre.  Il  est  regardé  par  les  médecins,  lorsqu’il  est  étendu  de  beau- 
coup d’eau,  comme  sédatif,  tempérant,  et  surtout  comme  rafraîchis- 
sant et  diurétique;  on  l’emploie  avec  succès  dans  les  fièvres  ardentes, 
dans  les  fièvres  intermittentes,  principalement  dans  les  vernales,  dans 
certains  cas  d’ictère,  dans  la  dernière  période  des  inflammations  aiguës 
et  intenses  des  voies  urinaires,  dans  le  commencement  des  gonorrhées 
bénignes,  etc.  On  le  fait  prendre  ordinairement  depuis  30  centigrammes 
jusqu’à  4 grammes,  dans  un  litre  de  petit-lait,  de  chicorée,  d’oseille,  etc.  ; 
quelquefois  aussi,  dans  les  fièvres  aiguës,  on  donne  quatre  ou  cinq  fois 
par  jour  un  bol,  composé  de  10  centigrammes  de  nitre  et  de  20  cent. 
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de  camphre.  Le  cristal  minéral  est  quelquefois  substitué  au  nitre  dans 
ces  sortes  de  prescriptions.  A la  dose  de  20  à 30  grammes,  solide  ou 
dissous  dans  peu  de  véhicule,  il  produit  des  évacuations  par  haut  et 
par  bas;  il  agit  puissamment  sur  le  système  nerveux,  en  déterminant  la 
paralysie,  des  convulsions,  et  l’inflammation  des  tissus  du  canal  diges- 
tif. On  l’emploie  avec  succès  pour  détruire  la  matière  organique,  dans 
les  recherches  médico-légales  relatives  à l’arsenic. 

Préparation.  Les  opérations  que  l’on  pratique  pour  extraire  le  nitre 
varient  suivant  la  nature  du  terrain  qui  le  contient.  Si  le  sel  se  trouve  en 
grande  quantité , on  traite  la  terre  par  l’eau , et  on  fait  évaporer  la  disso- 
lution saline  pour  obtenir  des  cristaux  de  nitre  : ce  procédé  est  mis  en 
usage  dans  l’Inde.  Si,  comme  il  arrive  plus  ordinairement,  le  terrain 
renferme  peu  d’azotate  de  potasse  et  beaucoup  d’azotates  de  chaux  et  de 
magnésie,  on  transforme  ces  deux  sels  en  azotate  de  potasse,  afin  de  s’en 
procurer  une  plus  grande  quantité. 

On  a beaucoup  disserté  sur  la  cause  de  la  production  naturelle  des 
azotates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  etc.  Personne  ne  conteste 
que  le  concours  des  bases  qui  font  partie  de  ces  sels  ou  d’autres  oxydes 
forts  est  indispensable  pour  que  la  nitrification  s’opère;  on  reconnaît 
aussi  la  nécessité  de  l’air,  d’une  certaine  quantité  d’humidité,  et  d’une 
température  de  lô"  à 25°;  mais  on  n’a  pas  été  d’accord  sur  le  degré  d’in- 
fluence des  matières  animales,  considérées  par  les  uns  comme  indispen- 
sables, et  par  les  autres  comme  utiles  seulement.  Or  voici  ce  que  l’expé- 
rience démontre  à cet  égard  : il  est  très-rare  qu’il  se  produise  un  azotate 
là  où  il  n’existe  pas  de  substances  azotées  ; quand  cela  a lieu , l’oxygène 
et  l’azote  de  l'air  se  combinent  sous  l’influence  de  l’électricité  atmosphéri- 
que, en  présence  des  carbonates  alcalins  et  calcaires,  pour  former  de 
l’acide  azotique  et  ultérieurement  des  azotates.  Quand,  au  contraire,  ce 
qui  est  la  règle,  des  substances  animales  dissoutes  ou  suspendues  dans 
l’eau  séjournent  sur  des  carbonates  alcalins  ou  terreux,  il  se  produit  de 
l’ammoniaque  aux  dépens  de  l’azote  et  de  l’hydrogène  de  ces  substances; 
cet  alcali  ne  tarde  pas  à se  transformer  en  acide  azotique,  en  présence 
de  l’oxygène  de  l’air,  et  sous  l’influence  des  corps  divisés  et  des  substan- 
ces animales,  et  l’acide  ainsi  formé  s’unit  aux  bases  des  carbonates 
alcalins  et  terreux  (1).  On  peut  ajouter  que  la  petite  quantité  d’azotate 


i 

(1)  On  sait,  par  les  expériences  de  Kuhlmann,  qu’il  se  forme  de  l’acide  azotique  | 
quand  on  fait  passer  à une  température  rouge  sombre,  sur  de  la  mousse  de  pla-  j 
line,  du  gaz  ammoniac  et  du  gaz  oxygène,  II®  Az,  O®  = Az  O®,  3 HO.  On  sait 
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(rammoniaque  contenu  dans  l’air  transforme  aussi  en  azotates  de  chaux 
et  de  magnésie  une  porlion  des  carbonates  de  ces  bases;  le  carbonate 
d’ammoniaque  résultant  de  celte  décomposition  donne  une  nouvelle 
quantité  d’acide  azotique,  parce  que  l’ammoniaque  est  en  présence  de 
l’oxygène  de  l’air  et  de  corps  poreux. 

Il  existait  autrefois  des  nitrîères  artificielles,  dans  lesquelles  on  obte- 
nait l’azotate  de  potasse  en  mêlant  des  matières  animales  azotées  avec 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  pulvérisés,  et  même  avec  des 
carbonates  alcalins  : l’air,  agissant  sur  ces  mélanges,  produisait  des  azo- 
tates de  chaux  et  de  magnésie,  que  l’on  transformait  ensuite  en  azotate 
de  potasse  en  ajoutant  des  sels  de  potasse.  Aujourd’hui  que  les  droits 
d’entrée  sur  les  salpêtres  étrangers  sont  considérablement  diminués,  il 
n’y  a plus  d’intérêt  à continuer  cette  industrie. 

On  donne  le  nom  de  plâtras  à des  substances  pierreuses  provenant  de 
la  démolition  des  vieux  bâtiments,  et  douées  d’une  saveur  fraîche,  âcre 
et  piquante  : c’est  dans  ces  plâtras  que  l’on  trouve  les  azotates  de  potasse, 
de  chaux  et  de  magnésie  dont  je  viens  de  parler;  ils  renferment  en  outre 
des  chlorures  de  calcium,  de  magnésium,  de  sodium,  etc.  Les  plus  ri- 
ches en  azotate  sont  ceux  que  l’on  trouve  à la  partie  inférieure  des  bâti- 
ments, cependant  ils  n’en  contiennent  guère  que  5 p.  100  de  leur  poids. 
Les  analyses  qui  ont  été  faites  prouvent  que  la  dissolution  des  plâtras 
renferme  : 


Lixiviation.  On  dispose,  à côté  les  uns  des  autres  et  sur  trois  rangs, 
trente-six  tonneaux  percés,  près  de  leur  partie  inférieure  et  latérale, 
d’un  trou  de  15  millimètres  de  diamètre,  que  l’on  peut  fermer  à vo- 
lonté au  moyen  d’un  robinet  ou  d’une  cheville;  on  introduit  dans  cha- 
cun de  ces  tonneaux  un  seau  de  plâtras  en  petits  fragments,  que  l’on  a 
soin  de  maintenir,  à l’aide  d’une  douve,  à une  certaine  distance  du 
trou,  qui  serait  obstrué  sans  cette  précaution;  on  met  par-dessus  un  , 


Azotate  de  potasse 

Azotate  de  chaux 

Azotate  de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

Chlorures  de  calcium,  de  magnésium,  et  azo- 


25 

33 

5 

5 


tate  d’ammoniaque, 


aussi  que  cerlaines  substances  organiques  peuvent  agir  comme  la  mousse  de  pla- 
tine ; ainsi  Th.  de  Saussure  a produit  de  l’eau  rien  qu’en  mettant  du  fumier  dans  un 
mélange  de  gaz  oxygène  et  hydrogène. 
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boisseau  de  cendres  (1),  et  on  achève  de  les  remplir  avec  de  la  poudré 
de  plâtras  passée  à travers  une  claie.  On  verse  de  l’eau  dans  les  tonneaux 
de  la  première  bande  ou  du  premier  rang;  on  la  laisse  pendant  quel- 
ques heures,  puis  on  la  fait  écouler  en  ouvrant  le  robinet  : cette  eau 
contient  une  certaine  quantité  de  sels  en  dissolution , et  porte  le  nom 
û'eau  de  cuite  ; on  la  met  à part.  Il  est  évident  que  le  plâtras  n’est  pas 
complètement  épuisé  par  cette  première  lixiviation;  on  le  traite  de  la 
même  manière  par  une  nouvelle  quantité  d’eau , qui  dissout  encore  des 
sels,  mais  en  moindre  quantité;  on  laisse  écouler  le  liquide,  et  on  remet 
de  l’eau  sur  le  résidu  pour  l’épuiser  complètement.  Ces  deux  dernières 
eaux  de  lavage,  moins  chargées  que  l’eau  de  cuite,  sont  ensuite  versées 
successivement  sur  la  seconde  bande  de  tonneaux,  où  elles  se  saturent; 
on  agit  sur  cette  bande  comme  sur  la  première,  et  l’on  en  fait  autant  sur 
la  troisième;  en  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps  le  plâtras  contenu 
dans  les  divers  tonneaux  se  trouve  privé  des  sels  solubles,  et  l’on  a ob- 
tenu une  très-grande  quantité  d’eau  de  cuite;  cette  eau  marque  plus  de 
5 degrés  à l’aréomètre  de  Baumé. 

Évaporation.  On  fait  évaporer  les  eaux  de  cuite  dans  une  chaudière 
de  cuivre  jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  25  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé. 
Pendant  l’évaporation  il  se  forme  des  écumes  que  l’on  sépare,  et  un  dé- 
pôt boueux  qui  se  ramasse  dans  un  petit  chaudron  placé  au  fond  de  la 
chaudière,  que  l’on  peut  enlever  de  temps  en  temps  au  moyen  d’unecorde. 

Décomposition.  On  verse  dans  la  liqueur  évaporée  du  sulfate  de  po- 
tasse, qui  transforme  l’azotate  de  chaux  et  le  chlorure  de  calcium  en 
azotate  de  potasse  et  en  chlorure  de  potassium  solubles,  et  en  sulfate  de 
chaux  presque  insoluble;  on  y ajoute  un  excès  de  dissolution  concentrée 
de  potasse  du  commerce,  qui  précipite  la  rnagnésie  de  l’azotate  et  du 
chlorure,  ainsi  que  les  dernières  portions  de  chaux,  si  la  totalité  des 
sels  calcaires  n’a  pas  été  décomposée  par  le  sulfate  de  potasse,  et  qui 
transforme  l’azotate  d’ammoniaque  en  azotate  de  potasse  et  en  carbonate 
d’ammoniaque;  ce  dernier  se  volatilise  pendant  la  concentration  des  li- 
queurs: en  sorte  que  la  dissolution  renferme  alors  1°  l’azolale  de  potasse 
qui  se  trouve  dans  le  plâtras,  et  celui  qui  provient  de  la  décomposition 
des  azotates  de  chaux,  d’ammoniaque  et  de  magnésie;  2"  le  chlorure  de 
potassium  formé  aux  dépens  des  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  ; 
3®  le  chlorure  de  sodium  faisant  partie  du  plâfras;  4®  un  peu  de  sulfate 


(1)  J’ai  déjà  dit  que  les  cendres  contiennent  du  carbonate  et  du  sulRaie  de  po' 
tasse  et  du  chlorure  de  potassium  solubles. 
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de  chaux;  5”  une  petite  quantité  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  non 
décomposés.  On  met  cette  dissolution  toute  chaude  dans  des  cuviers 
appelés  réservoirs,  et  on  la  lire  à clair  au  moyen  de  robinets  adaptés  aux 
cuviers;  on  lave  le  dépôt,  et  on  réunit  les  eaux  de  lavage  à la  dissolu- 
tion que  l’on  reçoit  dans  une  chaudière;  on  procède  de  nouveau  à l’é- 
vaporation ; la  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  une  assez  grande 
quantité  de  chlorure  de  sodium  se  déposent  ; on  les  enlève  avec  des  écu- 
moirs , et  on  les  laisse  égoutter  dans  des  paniers  d’osier  placés  au-dessus 
de  la  chaudière.  Lorsque  la  liqueur  marque  42  degrés  à l’aréomètre,  on 
la  met  dans  des  vases  de  cuivre,  où  elle  cristallise  par  le  refroidissement; 
on  décante  l’eau  mère,  on  lave  le  sel  avec  de  l’eau  de  cuite,  on  le  fait 
égoutter,  et  on  le  livre  au  commerce  sous  le  nom  de  salpêtre  brut , 
nitre  de  première  cuite;  il  est  formé  d’environ  75  parties  d’azotate  de 
potasse  et  de  25  parties  d’un  mélange  de  beaucoup  de  chlorure  de  so- 
dium, d’une  petite  quantité  de  chlorure  de  potassium,  et  de  sels  de 
chaux  et  de  magnésie  déliquescents. 

Raffinage  du  salpêtre.  On  fait  bouillir  dans  une  chaudière  30  parties 
de  nitre  brut  avec  6 parties  d’eau  ; l’azotate  de  potasse  et  les  sels  déli- 
quescents, beaucoup  plus  solubles  que  les  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium,  se  dissolvent,  tandis  que  ceux-ci  restent  ;presçMe  en  totalité 
au  fond  de  la  chaudière;  on  les  enlève;  on  ajoute  4 parties  d’eau  à la 
dissolution  ; on  clarifie  la  liqueur  par  la  colle,  et  on  la  met,  lorsqu’elle 
est  encore  chaude,  dans  de  grands  bassins  en  cuivre  peu  profonds;  on 
l’agite,  pour  hâter  le  refroidissement  et  la  cristallisation;  on  obtient  par 
ce  moyen  une  poudre  cristalline  formée  de  nitre  et  d’une  petite  quan- 
tité des  autres  sels.  Pour  achever  la  purification  de  ces  cristaux,  on  les 
met  en  contact  avec  des  eaux  chargées  d’azotate  de  potasse  et  avec  de 
l’eau  ordinaire,  qui  dissolvent  presque  la  totalité  des  sels  étrangers  et 
n’agissent  point  sur  le  nitre  ; en  sorte  qu’il  suffit  de  laisser  écouler  la  so- 
lution pour  avoir  le  nitre  du  commerce,  que  l’on  fait  sécher. 

DE  LA  POUDRE. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  poudre  : celle  de  guerre,  de  chasse, 
de  mine,  de  fusion,  etc.;  elles  doivent  toutes  être  considérées  comme 
des  mélanges  de  nitre,  de  soufre  et  de  charbon,  dans  des  proportions 
diverses.  Voici  ces  proportions  ; 

Poudre  de  guerre.  Poudre  de  chasse.  Poudre  de  mine. 


Snlpètre 75,0  78  62 

Cliaibon 12,5  12  18 

Soufre 12,5  10  20 

I.  24 
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Après  avoir  fait  choix  de  nitre  pur  non  déliquescent,  de  soufre  qui  a 
été  distillé,  mais  en  bâton,  et  de  charbon  sec,  sonore,  léger  et  récent, 
comme  celui  de  bourdaine,  de  peuplier,  de  tilleul,  de  marronnier,  de 
sapin , etc.,  on  en  pèse  les  quantités  nécessaires,  on  les  pile  séparément, 
et  011  les  tamise  ; alors  on  procède  aux  diverses  opérations.  1°  Mélange. 

Il  se  pratique  dans  un  atelier  qui  porte  le  nom  de  moulin  à pilon,  et  qui 
offre  plusieurs  mortiers  dans  lesquels  on  humecte  d’abord  également  le 
charbon;  on  introduit  ensuite  le  salpêtre  et  le  soufre,  et  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d’eau  qui  s’oppose  à la  volatilisation  des  matières  pul- 
vérisées; on  remue  le  tout  avec  la  main,  et  on  procède  au  battage  au 
moyen  de  pilons  que  l’on  met  en  mouvement  par  un  courant  d’eau. 
Proust  pense  que  le  charbon  de  chènevotte  doit  être  préféré  aux  au- 
tres espèces,  parce  qu’il  est  moins  cher  et  qu’il  se  mêle  plus  facile- 
ment avec  le  nitre  et  le  soufre.  2°  Grenage.  Lorsque  la  poudre  a subi 
l’opération  que  l’on  appelle  rechange,  qu’elle  a été  battue  pendant  qua- 
torze heures  environ  (suivant  Proust,  deux  heures  de  battage  suffisent) , 
et  qu’elle  est  sous  forme  d’une  pâte  humide,  on  la  grène;  on  la  fait  sé- 
cher pendant  un  Jour  ou  deux , et  on  la  fait  passer  successivement  dans 
deux  tamis  de  peau,  dont  le  premier  est  appelé  guillaume,  et  le  second 
grenoir  ; celui-ci  offre  des  trous  dont  le  diamètre  est  égal  à celui  des 
grains  de  poudre  que  l’on  cherche  à obtenir  ; enfin  on  la  fait  passer  dans 
un  troisième  tamis  appelé  égalisoir,  et  même  dans  un  quatrième  ; ces 
tamis  ne  livrent  passage  qu’au  poussier  et  au  fin  grain.  3°  Séchage.  On 
étend  une  couche  de  poudre  d’une  certaine  épaisseur  sur  des  toiles  pla-  | 
cées  dans  une  chambre  dont  la  température  est  à 50“  ou60“,  et  dans  la-  | 
quelle  on  fait  arriver  de  l’air.  La  poudre  de  mine  n’est  soumise  à aucune  | 
autre  opération  ; il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  de  chasse  et  de  guerre.  ! 
4“  Époussetage.  On  fait  passer  la  poudre  ainsi  desséchée  à travers  un  ta- 
mis de  crin  très-fin  pour  la  débarrasser  du  poussier  qui  s’est  formé  pen- 
dant la  dessiccation.  Ici  se  bornent  les  manipulations  propres  à fournir 
la  poudre  de  guerre  ; il  n’en  est  pas  de  même  de  la  poudre  de  chasse. 

5“  Lissage.  Avant  d’étre  lissée,  cette  poudre , qui  n’a  été  que  grenée,  est 
soumise  à une  dessiccation  superficielle  en  l’exposant  pendant  une  heure 
au  soleil;  on  l’époussette,  puis  on  la  place  dans  des  tonnes  qui  tournent 
sur  leur  axe  et  qui  sont  mises  en  mouvement  par  un  courant  d’eau.  Ces 
tonnes  offrent  à leur  intérieur  quatre  barres  carrées  qui  servent  à aug- 
menter les  frottements  du  grain.  | 

Que  se  passe-t-il  dans  la  détonation  de  la  poudre?...  Lorsque  sa  tem- 
pérature est  assez  élevée,  l’acide  azotique  de  l’azotate  de  potasse  est  dé-  £ 
composé  par  le  charbon  et  par  le  soufre,  qui  lui  enlèvent  une  plus  ou 
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moins  grande  qiianlilé  d’oxygène,  le  Iransformenl  en  gaz  azote  (1),  et 
donnent  naissance  à du  gaz  acide  carbonique  et  à du  sulfure  de  potas- 
sium. 

KO,  Az  Q5  S ^ KS  Az  300^ 

Azotate  de  pot.  ’ Charbon.  ^ Soufre.  Sulfure  ^ Azote.  ’ A.  carbonique. 

de  potassium.  2 volumes.  6 volumes. 

Indépendamment  de  ces  trois  produits,  il  se  forme  aussi  du  gaz  oxyde 
de  carbone,  du  gaz  acide  sulfhydrique,  du  carbure  d’hydrogène  gazeux, 
du  sulfure  de  carbone  gazeux,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  potasse, 
du  cyanure  de  potassium,  et  il  se  dégage  de  la  vapeur  d’eau,  aupara- 
vant interposée  entre  les  molécules  du  nilre. 

C’est  à la  rapidité  avec  laquelle  ces  substances  solides  passent  à l’état 
de  gaz , et  par  conséquent  à leur  augmentation  de  volume , qu’il  faut  at- 
tribuer la  force  avec  laquelle  la  poudre  lance  le  mobile. 

D’après  M.  Braddock,  le  résidu  de  la  combustion  d’une  poudre  com- 
posée de  75  parties  d’azotate  de  potasse,  de  13  Vs  de  charbon  de  bois,  et 
de  11  Vj  de  soufre,  aurait  fourni  46,83  de  sulfate  de  potasse,  26,73  de 
carbonate  de  potasse,  15,34  d’azotate  de  potasse,  6,65  de  sulfure  de  po- 
tassium, 1,52  d’acide  sulfhydrique,  6,60  de  charbon  non  brûlé,  et  2 
de  matières  terreuses  {Journ.  depharm.,  décembre  1836). 

Lorsqu’on  fait  un  mélange  de  3 parties  d’azotate  de  potasse,  de  2 par- 
ties de  carbonate  de  la  même  base  ( potasse  du  commerce),  et  de  1 partie 
de  soufre,  on  obtient  une  espèce  dQpoudre  fulminante  qu’il  suffit  de  faire 
chauffer  pendant  quelques  minutes  dans  une  cuiller  à projection  pour 
faire  détoner;  cette  explosion  est  due  principalement  au  dégagement 
subit  du  gaz  azote,  du  gaz  oxyde  d’azote,  du  gaz  acide  carbonique,  et  de 
la  vapeur  d’eau , produits  dont  on  concevra  la  formation  en  se  rappelant 
la  théorie  que  je  viens  de  donner. 

Si  l’on  fait  un  mélange  de  3 parties  d’azotate  de  potasse,  de  1 partie 
de  soufre  et  de  1 partie  de  sciure  de  bois,  on  obtient  \a  poudre  de  fusion, 
ainsi  appelée  parce  qu’il  suffit  d’en  recouvrir  un  morceau  de  cuivre  et 
de  la  mettre  en  contact  avec  un  corps  enflammé  pour  que  le  métal  soit 
fondu  dans  le  môme  instant.  Il  y a dans  cette  expérience  dégagement  de 
beaucoup  de  chaleur,  production  de  flamme,  et  formation  de  sulfure  de 
cuivre,  plus  fusible  que  le  métal. 


(1)  MM.  Colin  et  Taillefert  ont  prouvé  qu’il  n’y  avait  production  de  bioxyde 
d’aiote  qu’aulant  que  la  combustion  de  la  poudre  était  lente. 
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M.  Augendre  préparé  une  poudre  de  guerre  avec  une  partie  de  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer  cristallisé,  une  de  sucre  blancetdeux 
de  chlorate  de  potasse.  Cette  poudre  s’enflamme  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité par  le  contact  d’un  corps  chauffé  au  rouge  ou  enflammé;  son  effet 
dynamique  étant  très-considérable,  on  pourrait,  d’après  M.  Augendre, 
faire  tenir  un  plus  grand  nombre  de  coups  dans  les  caissons  d’artillerie, 
réduire  le  diamètre  et  augmenter  l’épaisseur  des  obus,  bombes,  etc. 
Toutefois  cette  poudre  a l’inconvénient  d’oxyder  les  armes  en  fer.  {Journ. 
de  pharm.,  avril  1850.) 

Arsénite  de  potasse  2K0,  AsO^  — Cet  arsénite  se  prépare  directement: 
on  met  de  l’acide  arsénieux  en  poudre  dans  un  ballon;  on  y verse  une 
dissolution  de  potasse,  mais  en  ayant  soin  de  maintenir  toujours  un 
excès  d’acide;  on  fait  bouillir  pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  en 
agitant  de  temps  en  temps  ; ensuite  on  filtre  pour  séparer  l’excès  d’acide 
arsénieux,  et  l’on  fait  rapprocher  la  liqueur  jusqu’en  consistance  de 
sirop.  Il  ne  faudrait  pas  évaporer  jusqu’à  siccité,  car  alors  le  sel  se 
transformerait  en  arséniate  par  la  décomposition  de  l’eau,  et  il  se  dé- 
gagerait de  l’hydrogène. 

Cet  arsénite  est  blanc,  alcalin,  difficillement  cristallisable  et  déli- 
quescent. Il  faut  le  conserver  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri. 

Il  fait  la  base  de  la  liqueur  arsenicale  de  Fowler,  en  usage  contre  la 
lèpre  et  les  dartres  rebelles.  On  l’emploie  aussi  à la  préparation  des  ar- 
sénites  insolubles. 

Arséniates  de  potasse.  — L’acide  arsénique  s’unit  en  deux  proportions 
avec  la  potasse. 

Varséniate  neutre  contient,  pour  un  équivalent  d’acide,  deux  équiva- 
lents de  base,  2 KO,  As  0^;  on  le  prépare  en  ajoutant  au  biarsénlate  au- 
tant de  base  qu’il  en  contient.  Il  paraît  incri.stallisable  et  déliquescent. 

Le  biarsénlate  KO  As  0^  2 HO  cristallise  en  prismes  à quatre  pans 
terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces.  Il  est  inaltérable  à l’air, 
très-soluble  dans  l’eau , plus  à chaud  qu’à  froid.  On  l’obtient  en  chauf- 
fant jusqu’au  rouge,  dans  un  creuset,  1 partie  d’acide  arsénieux  et  1 % 
partie  d’azotate  de  potasse  ; on  dissout  le  résidu  dans  l’eau  et  l’on  éva- 
pore. 

Il  est  sans  usages. 

Il  existe  encore  un  arséniate  basique  =3K0,  AsO^  Il  cristallise  en 
aiguilles  fines  déliquescentes. 

Sul [hydrate  de  monosulfure  de  potassium  (voy.  p.  346). 
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UV  SODiVin.  Na.  Éiiulvalent.  = 287,2. 

Le  sodium  n’existe  pas  dans  la  nature  à l’état  de  pureté;  il  fait  partie 
de  quelques  sels  de  soude  que  l’on  trouve  assez  abondamment. 

11  jouit  des  mêmes  propriétés  physiques  que  le  potassium,  excepté 
que  sa  couleur  ressemble  à celle  du  plomb,  et  que  son  poids  spécifique 
est  de  0,972.  Il  fond  à la  température  de  90°  et  ne  se  volatilise  qu’au- 
dessus  du  rouge  naissant.  Il  a fort  peu  d’action  sur  le  gaz  oxygène 
froid;  mais  si  on  élève  la  température,  il  fond,  absorbe  ce  gaz  avec  dé- 
gagement de  calorique  et  de  lumière,  et  passe  à l’état  de  sesquioxyde. 
Son  action  sur  l’oir  est  la  même  que  celle  qu’exerce  le  potassium , 
mais  elle  est  moins  vive;  il  faut,  pour  la  constater,  agiter  le  métal  dans 
un  têt  que  Ton  fait  chauffer  ; en  outre,  le  protocarbonate  de  sodium  qui 
se  produit  est  eftlorescent,  tandis  que  celui  de  potassium  est  déliques- 
cent, Vhydrogène  et  le  bore  ne  se  combinent  pas  avec  le  sodium. 

Sulfure  de  sodium.  L’action  du  soufre  sur  le  sodium  est  analogue  à 
celle  qu’il  exerce  sur  le  potassium  : on  peut  donc  obtenir  plusieurs  sul- 
fures (voy.p.  343). 

Le  monosulfure  de  sodium,  Na  S,  9 HO,  est  sous  forme  de  prismes 
droits  à quatre  pans,  incolores,  terminés  par  des  sommets  à quatre 
faces  ; sa  saveur  est  âcre , sulfureuse  et  amère  ; il  n’a  aucune  odeur  sen- 
sible tant  qu’il  a été  privé  du  contact  de  l’air;  sa  réaction  est  alcaline. 
Il  est  déliquescent  et  par  conséquent  très  soluble  dans  l’eau;  sa  dissolu- 
tion ne  jaunit  pas  avec  l’acide  arsénieux,  à moins  qu’on  n’y  ajoute  un 
acide;  l’argent  métallique  très-divisé  ne  lui  enlève  point  de  soufre;  le 
sulfate  de  manganèse  pur  donne  un  dépôt  rose  couleur  de  chair,  qui  est 
du  sulfure  de  manganèse,  et  la  liqueur  ne  retient  que  des  traces  de  sul- 
fate. 

On  l’obtient  en  recevant  dans  la  soude  (lessive  des  savonniers)  mar- 
quant 36  degrés  â l’aréomètre  de  Baumé  un  courant  de  gaz  acide  suif- 
hydrique;  il  se  produit  d’abord  un  sulfhydrate  de  monosulfure  hydraté; 
mais  en  évaporant  la  liqueur  avec  soin , on  élimine  l’excès  d’acide  suif- 
hydrique,  et  il  ne  reste  que  le  monosulfure  cristallisé.  Il  est  inutile  de 
dire  que,  pendant  l’action  de  l’acide  sulfhydrique,  l’hydrogène  de  celui- 
ci  se  combine  avec  l’oxygène  de  l’oxyde  de  sodium  pour  former  de  l’eau, 
cl  que  le  soufre  et  le  sodium  s’unissent.  On  emploie  le  monosulfure  de 
sodium  pour  préparer  les  eaux  sulfureuses  artificielles;  il  remplace  avan- 
tageusement en  médecine  le  foie  de  soufre  (voy.  Eaux  sulfureuses,  p.  392). 

Le  phosphore,  agit  sur  le  sodium  comme  sur  le  potassium  (voy.  p.  343). 
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Lorsqu’on  élève  la  température  du  sodium,  et  qu’on  le  met  en  con- 
tact avec  du  chlore  gazeux,  il  s’en  empare,  passe  à l’état  de  chlorure,  et 
il  y a dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Ce  chlorure  (sel  commun 
Na  Cl  ) existe  abondamment  dans  les  eaux  de  la  mer,  de  certains  lacs  et 
d’un  très-grand  nombre  de  sources;  on  en  trouve  des  masses  en  Pologne, 
en  Hongrie,  en  Russie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
France,  etc,;  dans  ces  cas,  il  est  presque  toujours  coloré  en  jaune,  en 
rouge,  en  brun,  en  violet,  etc. 

Il  cristallise  en  cubes  anhydres,  d’une  saveur  fraîche,  salée;  toute- 
fois, si  on  l’avait  fait  cristalliser  entre  — 10  et  — 15°,  il  serait  en  tables 
hexagonales  symétriques  qui  contiendraient  4 équivalents  d’eau  d’a- 
près Mitscherlich , et  6 équivalents  d’après  Fuchs.  Il  est  inaltérable  à 
l’air  lorsqu’il  est  pur  et  que  l’air  n’est  pas  très-humide;  chauffé,  il 
décrépite,  fond  un  peu  au-dessus  de  la  chaleur  rouge,  et  se  volatilise 
sous  forme  de  fumée  sàns  subir  d’altération.  Cent  parties  d’eau  à 15"  en 
dissolvent  35,81  et  seulement  40,38  à 109",7  ; d’où  il  suit  qu’il  n’est 
guère  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  On  l’emploie  pour  saler  les 
viandes  et  les  mets,  pour  préparer  la  soude  artificielle,  l’acide  chlorhy- 
drique, le  chlore,  le  sel  ammoniac;  on  s’en  sert  comme  engrais,  pour 
produire  le  vernis  de  certaines  poteries,  etc.  On  l’administre  en  méde- 
cine comme  fondant,  à la  dose  de  2 à 4 grammes  dans  un  litre  d’eau  ; il 
a été  employé  avec  avantage  dans  les  engorgements  du  foie,  de  la  rate, 
du  mésentère,  et  dans  une  foule  d’affections  scrofuleuses,  dans  les  ma- 
ladies cutanées,  etc.  Je  l’ai  vu  quelquefois  réussir,  sous  forme  de  lave- 
ment, dans  les  douleurs  rhumatismales  des  lombes. 

Préparation.  On  se  procure  ce  chlorure , 1"  en  l’arrachant  du  sol  lors- 
qu’il est  en  masses,  et  en  le  dissolvant  dans  l’eau  pour  le  faire  cristalliser 
s’il  est  impur;  2"  en  traitant  convenablement  les  eaux  salées.  A.  Dans  les 
pays  chauds , on  fait  arriver  les  eaux  de  la  mer  (1)  dans  des  marais  sa- 


(1)  L’eau  delà  mer  de  l’Océan  atlantique  est  composée,  d’après  Bouillon-La- 
grange et  Vogel,  pourl  litre:  d’acide  carbonique,  0,230  lit.  ; de  chlorure  de  sodium, 
26,6 16  grammes  ; de  chlorure  de  magnésium,  5,853  ; de  sulfate  de  magnésie,  6,465  ; 
de  sulfate  de  chaux  , 0,150;  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  0,200.  Mur- 
ray a encore  trouvé,  dans  une  de  ses  analyses,  0,78  de  chlorure  de  calcium  et 
3,50  de  sulfate  de  soude.  L’eau  de  la  mer  contient  aussi  de  l’iodure  de  potassium , 
des  bromures,  d’autres  sels  de  potasse,  et  même  des  traces  de  potasse,  d’après 
Laurens.  MM.  Malagutti , Durocher  et  Sarzeau,  ont  constaté  tout  récemment  la 
présence  de  V argent  dans  l’eau  de  la  mer  de  l’Océan , et  celle  du  cuivre  et  du 
plomb  dans  des  fucus  qui  puisent  dans  l’eau  de  mer  les  principes  dont  ils  sont 
formés  {Journ,  de  pharin. , avril  1850).  — L’eau  de  la  mer  Morte,  prise  à l’ex- 
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lants , sorte  de  bassins  très-larges , très-peu  profonds , favorisant  par 
conséquent  l’évaporation , tapissés  d’argile,  et  communiquant  entre  eux  : 
à mesure  que  l’eau  s’évapore,  on  en  ajoute  de  nouvelle.  Lorsque  le  sel 
est  cristallisé,  on  le  relire,  et  on  le  laisse  égoutter  pour  le  débarrasser, 
autant  que  possible,  des  sels  déliquescents , et  le  dessécher.  L’évapora- 
tion dure  ordinairement  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre, et  la  dessiccation  n’est  complète  qu’au  bout  de  plusieurs  mois. 
Le  sel  obtenu  par  ce  procédé  est  diversement  coloré,  parce  qu’il  est  in- 
timement mêlé  avec  l’argile  qui  tapisse  le  fond  des  bassins.  Dans  le  dé- 
partement de  la  Manche,  on  profite  des  hautes  marées,  des  nouvelles  et 
des  pleines  lunes,  pour  baigner  une  certaine  quantité  de  sable  que  l’on 
a préalablement  disposé  sur  les  bords  de  la  mer.  Lorsque  l’eau  se  retire, 
le  sable  se  dessèche,  et  se  trouve  recouvert  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sel  ; on  l’enlève  et  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  de  mer, 
qui , par  ce  moyen , se  trouve  plus  chargée  ; on  la  fait  évaporer  dans  des 
bassins  de  plomb  placés  sur  le  feu  , et  l’on  obtient  du  sel  blanc.  B.  Dans 
les  pays  froids,  on  lire  parti  de  la  propriété  qu’a  l’eau  salée  de  ne  se 
congeler  que  bien  au-dessous  de  zéro  : en  effet , l’eau  de  la  mer  peut 
être  considérée  comme  un  mélange  d’eau  douce  et  d’eau  fortement  salée  ; 
celle-ci  ne  se  congèle  pas,  tandis  que  l’autre  se  solidifie  à celte  tempé- 
rature ; donc , on  peut , en  la  soumettant  à un  froid  de  1°  ou  de  2°  — 0, 
en  geler  une  grande  portion , et  avoir  de  l’eau  liquide  fortement  salée, 
qu’il  suffit  de  chauffer  pour  obtenir  le  sel  cristallisé.  C.  Dans  les  cli- 
mats tempérés,  on  élève , à l’aide  de  pompes , les  eaux  qui  ne  sont  pas 
trop  chargées  de  sel,  et  on  les  verse  sur  des  fagots  pour  que  le  liquide 
se  divise,  présente  plus  de  surface,  et  s’évapore  en  partie;  alors  on  le 
fait  chauffer  pour  en  obtenir  des  cristaux.  D.  Si  les  eaux  contiennent 
14  ou  15  centièmes  de  sel , on  les  fait  évaporer  dans  des  chaudières  de 
fer;  il  se  dépose  du  sulfate  de  chaux  que  l’on  enlève,  et  le  sel  cristallise. 

On  exploite  aujourd’hui  l’eau  de  deux  sources  salées,  celle  de  Schœne- 
beck  en  Prusse , qui  est  riche  en  chlorure  de  sodium , et  celle  de  Mou- 
tiers  en  Savoie,  qui  est  pauvre.  Voici  la  composition  de  cent  parties 
d’eau  de  ces  sources. 


trémité  septentrionale  du  lac , non  loin  de  l’embouchure  du  Jourdain  , a fourni  5 
M.  Marchand,  pour  1 litre  ou  bien  pour  1,000 parties:  chlorure  de  calcium,  2,891 
Grammes  ; chlorure  de  mafïnésium,  10,51.3;  chlorure  de  potassium,  1,398;  chlo- 
rure de  sodium.  G, .578;  chlorure  d’aluminium,  0,018;  bromure  de  maGuésinm, 
0,2.507  ; sulfate  de  chaux,  0,088;  acide  silicique,  0,003  {Journal  de  pharmacie j 
septembre  1819). 
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SCUOEnBBECK. 

MOUTIEBS. 

Chlorure  de  sodium. . . . 

1,058 

Sulfate  de  soude 

0,100 

— de  magnésie.  . . 

0,055 

— de  chaux 

0,251 

— de  potasse.  . . . 

. . . . 0,014 

• 

Chlorure  de  magnésium. 

0,030 

— de  potassium.  . 

....  0,007 

> 

— de  fer 

0,010 

Carbonate  de  chaux.  . . 

. . . . 0,026 

0,076 

— de  fer 

. . . . 0,001 

0,012 

Acide  carbonique  libre. . 

0,075 

Aucun  de  ces  procédés  ne  fournit  du  chlorure  de  sodium  pur;  il  con- 
tient quelquefois  de  l’iodure  de  potassium , et  toujours  d’autres  sels  dé- 
liquescents, ainsi  que  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  en  versant  dans  sa  dissolution  un  carbonate  al- 
calin soluble,  qui  en  précipite  du  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  et 
quelquefois  aussi  du  carbonate  de  fer.  Il  faut,  pour  le  purifier,  le  traiter 
par  le  carbonate  de  soude  et  le  faire  cristalliser  de  nouveau  en  évaporant 
la  dissolution  : alors  on  obtient  une  multitude  de  petits  cubes  qui  se  réu- 
nissent de  manière  à former  des  pyramides  quadrangulaires  creuses. 

Le  sel  marin  a été  falsifié  par  les  débitants  en  y ajoutant  de  l’eau,  du 
sel  des  salpétriers,  le  sel  retiré  de  la  soude  de  varech  , du  sulfate  de 
soude,  ou  du  sulfate  de  chaux,  du  chlorure  de  potassium,  ou  des  ma- 
tières terreuses.  L’acide  arsénieux  a été  trouvé  dans  quelques  échan- 
tillons de  sel,  mais  il  n’y  était  qu’accidentellement  et  probablement 
par  suite  d’une  méprise  (1). 


(1)  Profilant  des  observations  déjà  anciennes  faites  par  Scheele,  Grenn,  Wollas-  ' 
ton,  etc.,  M.  Balard  a eu  l’heureuse  pensée  d’exploiter  en  grand  les  eaux  mères 
des  marais  salants,  et  ses  recherches  ont  amené  les  résultats  les  plus  avantageux. 
Il  suffit  de  concentrer  dans  des  chauffoirs  ces  eaux  mères,  jusqu’à  ce  qu’elles 
marquent  33, 34  ou  35  degrés,  pour  obtenir  une  quantité  considérable  de  sul- 
fate de  soude.  Dans  une  seule  saline  dont  la  surface  d’évaporation  est  de  200  hec- 
tares , et  qui  laisse  cristalliser  20  millions  de  kilogrammes  de  sel  marin , on  ob- 
tient plus  de  600  mille  kilogrammes  de  sulfate  de  soude  (M.  Balard  porte  à 
2,500,000  kilogrammes  la  quantité  de  ce  sulfate  qui  s’y  concentre).  Voici  la  théorie 
de  cette  opération  : l’eau  mère  contient  du  sulfate  de  magnésie  et  du  chlorure  de 
sodium  ; le  premier  de  ces  sels  , beaucoup  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid,  se  dé- 
pose surtout  pendant  la  nuit  ; le  chlorure  de  sodium,  presque  aussi  soluble  à chaud 
qu’à  froid,  se  dépose  en  petite  quantité  pendant  le  jour;  maintenant,  si  l’on 
mêle  ces  deux  sels^et  que  l’on  ajoule  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium, 
ü suffira  de  les  dissoudre , et  d’abandonner  la  dissolution  concentrée  à l’action 
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Mis  en  contact  avec  l’eau  froide,  le  sodium  la  décompose  sans  s’en- 
flammer, lors  même  qu’il  a le  contact  de  l’air;  tandis  que  j’ai  dit  que, 
dans  ce  dernier  cas,  le  potassium  dégageait  une  vive  lumière.  Ce  phé- 
nomène doit  paraître  d’autant  plus  extraordinaire,  que  pendant  la  dé- 
composition de  l’eau  par  le  sodium , la  température  s’élève  davantage 
que  lorsqu’on  fait  usage  de  potassium;  il  dépend,  suivant  M.  Balcells, 
de  ce  que  l’hydrogène,  pouvant  dissoudre  le  potassium , est  susceptible 
de  s’enflammer  à une  température  beaucoup  plus  basse  que  dans  le  cas 
où  il  est  pur,  comme  lorsqu’on  agit  avec  le  sodium.  Si,  au  lieu  de 
mettre  \e, sodium  en  contact  avec  l’eau  froide,  on  le  place  sur  de  Veau 
à 40°,  même  dans  des  vaisseaux  clos,  il  se  dégage  une  vive  lumière,  et  si 
l’expérience  se  fait  à l’abri  du  contact  de  l’air,  l’hydrogène  résultant  de 
la  décomposition  de  l’eau  ne  subit  aucune  altération  : l’élévation  de 
température  dépend  uniquement  de  la  combinaison  de  l’oxygène  de 
l’eau  avec  le  sodium  (Balcells).  On  peut  aussi  faire  brûler  le  sodium  sur 
l'eau  froide,  en  ne  laissant  pas  le  globule  se  mouvoir  à la  surface  du  li- 
quide, parce  qu’alors  il  y a moins  de  déperdition  de  chaleur.  Si,  lorsqu’il 
s’agite  sur  l’eau,  on  le  frappe  fortement,  il  se  comporte  comme  le  po- 
tassium (voy.  p.  350). 

Il  exerce  sur  les  acides  précédemment  étudiés  la  même  action  que  le 
potassium;  il  agit  de  même  sur  les  carbures  et  les  phosphures  d’hydro- 
gène gazeux.  Le  gaz  ammoniac  se  comporte  avec  lui  comme  avec  le  po- 
tassium, mais  il  est  absorbé  et  décomposé  en  plus  grande  quantité. 

Chauffé  avec  du  potassium  dans  une  capsule  contenant  de  l’huile  de 
naphte,  il  donne  un  alliage  qui  est  toujours  plus  fusible  que  le  sodium  , 
et  qui,  suivant  les  proportions  des  métaux  qui  le  composent,  peut  être 
liquide  à 0°et  plus  léger  que  l’huile  de  naphte.  Cet  alliage  exposé  à l’air 


du  froid  pendant  l’hiver  dans  les  cristallisations  ordinaires  de  la  saline,  pour  qu’ils 
se  décomposent  de  manière  à donner  du  sulfate  de  soude  qui  se  dépose,  et  du 
chlorure  de  magnésium  qu’on  fait  écouler. 

Pour  retirer  les  sels  de  potasse  des  eaux  mères  des  salants , on  prend  les  eaux 
dont  on  a déjà  extrait  le  chlorure  de  sodium  et  1e  sulfate  de  magnésie,  et  on  les 
fait  évaporer  à l’aide  des  rayons  solaires  ; les  cristaux  que  l’on  obtient  sont  for- 
més de  sulfate  de  potasse  et  de  magnésie.  M.  Balard  a obtenu  d’une  saline  de 
200  hectares  200  mille  kilogrammes  de  ce  sel  double,  dans  lequel  le  sulfate  de  po- 
tasse entrait  pour  90,000  kilogrammes.  Il  suffit  de  mêler  le  sel  double  .à  du  sul- 
fate d’alumine  pour  former  deValun,  ne  contenant  pas  sensiblement  de  fer.  On 
peut  encore,  en  traitant  ce  sel  double  par  du  carbonate  de  chaux  et  du  charbon, 
obtenir  du  carbonate  de  potasse  (voy.  Sonde  artificielle).  On  prévoit  déjà  les 
immenses  avantages  que  l’industrie  peut  retirer  du  travail  de  M.  Balard. 
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en  attire  l’oxygène  ; mais  le  potassium  absorbe  beaucoup  plus  rapide- 
ment ce  gaz  que  le  sodium  ; en  sorte  que  l’on  peut  mettre  cette  propriété 
à profit  pour  débarrasser  le  sodium  d’une  petite  quantité  de  potassium 
qu’il  contient  quelquefois. 

Caractères  distinctifs  du  sodium.  1”  Ses  propriétés  physiques  ; 2“  son 
action  sur  l’eau  froide  et  chaude,  au  contact  de  l’air  et  en  vases  clos; 

3®  son  action  sur  l’air  à la  température  ordinaire. 

Le  sodium  a été  découvert  par  Davy  : il  a les  mêmes  usages  que  le 
potassium. 

Préparation.  On  chauffe  jusqu’au  rouge  blanc  pendant  trois  ou  quatre 
heures  dans  une  bouteille  de  fer  forgé,  laquelle  est  unie  par  un  tube  en 
fer  à un  récipient  de  cuivre  contenant  du  pétrole,  500  grammes  de  car- 
bonate de  soude  provenant  de  la  décomposition  d’un  kilogramme  et  demi 
d’acétate  de  soude  cristallisé,  réduit  en  poudre  très-fine  et  intimement 
mêlé  avec  125  grammes  de  charbon  finement  pulvérisé,  puis  encore  mé- 
langé avec  250  grammes  de  poudre  de  charbon  plus  grossière.  On  ob- 
tient 130  grammes  de  sodium.  (Giessen  ; voy.,  pour  plus  de  détails,  le  nu- 
méro de  mai  1837  du  Journ.  de  pharm,  ) Si  le  sodium  était  un  peu 
potassié,  il  suffirait  de  mettre  cet  alliage  sous  forme  de  plaques  dans  de 
l’huile  de  naphte,  et  de  renouveler  de  temps  en  temps  l’air  du  vase:  le 
potassium  absorbe  l’oxygène  très-facilement , et  le  sodium  reste  pur  | 
(Gay-Lussac  et  Thénard).  I 

DES  OULTDES  DE  SODIEM. 

On  connaît  trois  oxydes  de  sodium , Na*  0...  Na  0...  Na*  0*.  Le  sous- 
oxyde  Na2  0 décompose  l’eau  en  dégageant  de  l’hydrogène.  On  l’obtient  ; 
comme  le  sous-oxyde  de  potassium  (voy.  p.  352). 

Protoxyde  de  sodium  sec,  Na  0.  — Il  entre  dans  la  composition  de  plu-  j 
sieurs  sels  que  l’on  trouve  dans  la  nature,  mais  il  n’y  existe  jamais  pur.  ; 
Ses  propriétés  physiques,  son  action  sur  les  fluides  impondérés  et  sur  ! 
les  corps  simples  non  métalliques,  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  pro-  ,i 
toxyde  de  potassium  sec.  Exposé  à l’air,  il  s’empare  de  l’humidité  et  de  fi 
l’acide  carbonique,  et  passe  à l’état  de  carbonate  de  protoxyde  de  sodium,  j 
qui  ne  tarde  pas  à s’effleurir.  Il  absorbe  l’eau  avec  dégagement  de  ca-  , 
lorique,  et  se  transforme  en  hydrate  de  sodium  de  protoxyde  (soude).  11  . 
est  formé  de  74,17  de  sodium  et  de  25,83  d’oxygène. 

Préparation.  La  même  que  celle  du  protoxyde  de  potassium  (voyez  j 
p.  353). 

Hydrate  de  protoxyde  de  sodium  (soude),  NaO,  HO.—  Les  propriétés  phy- 
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sîqiies  de  la  soude  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  potasse:  elle  se  com- 
porte aussi  de  la  même  manière  avec  les  agents  pondérables  et  impon- 
dérés précédemment  étudiés,  excepté  1°  que  le  carbonate  de  soude 
formé  par  l’exposition  de  la  soude  à l’air,  après  que  celle-ci  a attiré 
l’humidité  et  est  tombée  en  deliquium,  est  efflorescent,  tandis  que  celui 
de  potasse  est  déliquescent;  2°  qu’il  est  difficile,  en  préparant  du  foie 
de  soufre  avec  du  carbonate  de  soude , d’obtenir  un  produit  exempt  de 
sulfate  de  soude,  attendu  que  ce  carbonate  n’est  décomposé  par  le  soufre 
qu’à  280",  température  voisine  du  point  où  l’hyposulfite  se  décompose 
(Fordos  et  Gélis,  voy.  p.  343). 

Lorsqu’on  fait  réagir  le  chlore  sur  une  dissolution  peu  concentrée  de 
soude,  on  obtient  du  chlorure  de  soude,  que  l’on  peut  préparer  aussi  pour 
l’usage  médical , d’après  M.  Payen , en  décomposant  500  grammes  de 
chlorure  de  chaux  à 98  degrés,  par  690  grammes  de  carbonate  de  soude 
cristallisé  et  9,000  grammes  d’eau  ; il  se  forme  du  carbonate  de  chaux 
insoluble  et  du  chlorure  de  soude  soluble. 

Caractères  distinctifs  de  la  soude.  1®  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes; 
2®  elle  n’est  troublée  ni  par  l’acide  carbonique  ni  par  l’acide  perchlo- 
rique;  3®  elle  est  précipitée  en  blanc  par  l’acide  fluorhydrique  silicé; 
4°  le  chlorure  de  platine  ne  la  précipite  pas , à moins  qu’elle  ne  soit  ex- 
cessivement concentrée.  Elle  est  formée  de  77,49  de  protoxyde  et  de 
22,51  d’eau. 

Extraction  et  usages.  On  agit  sur  le  carbonate  de  soude  du  com- 
merce comme  sur  celui  de  potasse  (voy.  p.  356). 

On  n’emploie  la  soude  que  dans  les  laboratoires  comme  réactif. 

Sesquioxyde  de  sodium,  Na^  0^.  — Son  histoire  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  peroxyde  de  potassium,  mais  il  est  moins  fusible.  Il  est  décom- 
posé par  l’eau , qui  le  transforme  en  oxygène  et  en  soude. 

Q3  HO  _ 2 Na  0,  HO  0 

Sesquioxyde  Je  sodium.  ’ Eau.  Hydrate  de  protoxyde  de  sodiam.  ^ Oxygène. 

On  le  prépare  comme  le  peroxyde  de  potassium  (voy.  p.  358). 

DES  SEIiS  DE  SOUDE. 

Le  sodium  ne  peut  former  des  sels  avec  les  acides  qu’autant  qu’il  est  à 
l’état  de  protoxyde  ; il  doit  perdre  de  l’oxygène  s’il  est  plus  oxydé. 

Tous  les  sels  de  soude  sont  solubles  dans  l’eau;  l’acide  fluorhydrique 
silicé  y fait  naître  un  précipité  liydrophane,  comme  gélatineux,  composé 
d’acide  fluorhydrique  silicé  eide  soude;  ils  ne  dégagent  point  d’ammo- 
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Iliaque  lorsqu  on  les  triture  avec  les  oxydes  de  la  première  classe;  ils 
ne  sont  point  précipités  par  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d’am- 
moniaque, ni  par  le  chlorure  de  platine  ; ils  ne  se  troublent  point  lors- 
qu’on agite  leurs  dissolutions  concentrées  avec  du  sulfate  d’alumine, 
parce  que  l’alun  de  soude  qui  se  forme  est  très-soluble  dans  l’eau  ; ils  ne 
sont  pas  précipités  par  l’acide  perchlorique.  Ces  trois  derniers  carac- 
tères établissent  une  grande  différence  entre  ces  sels  et  ceux  de  po- 
tasse. Ils  jouissent  d’ailleurs,  comme  tous  les  autres  sels  de  celle  classe , 
des  propriétés  indiquées  à la  page  341.  J’ajouterai  que  Vhyperiodate  de  \ 
potasse  basique,  en  dissolution  concentrée , donne  avec  ces  sels  un  pré-  i 
cipité  blanc,  peu  soluble  dans  les  sels  de  soude,  et  que  Vantimoniate  de 
potasse  grenu , dissous  dans  l’eau  froide,  fournit,  d’après  Frémy,  un 
précipité  blanc  cristallin  qui  n’est  guère  soluble  que  dans  300  p.  d’eau.  ! 

Borate  prismatique  {borax) ^ NaO,  2 BoQ3, 10 HO-  — Ce  sel  se  trouve  I 
dans  la  province  de  Potosi  au  Pérou,  dans  plusieurs  lacs  de  l’Inde,  dans  i 
l’île  de  Ceylan,  dans  la  Tartarie  méridionale,  en  Transylvanie,  en  basse  | 
Saxe,  etc.  Lorsqu’il  a été  purifié,  il  se  présente  sous  forme  de  prismes 


hexaèdres  comprimés  et  terminés  par  des  pyramides  trièdres,  incolores 
et  translucides,  verdissant  le  sirop  de  violettes  (1),  doués  d’une  saveur 
slyptique,  alcaline,  légèrement  efflorescents  à l’air  sec,  et  solubles  dans 
l’eau.  Cent  parties  d’eau  à 0°  dissolvent  1,49  de  ce  sel  anhydre  et  2,83 
du  même  sel  cristallisé,  tandis  qu’à  100"  l’eau  dissout  55,16  du  premiei’ 
et  201,43  du  second.  Chauffé  dans  un  creuset,  le  borax  éprouve  d’abord 
la  fusion  aqueuse,  puis  se  dessèche  et  fond  de  nouveau , si  la  tempéra- 
ture est  de  300"  (fusion  ignée):  alors  il  est  sous  forme  d’un  verre  lim- 
pide qui  devient  opaque  à l’air;  ce  phénomène  dépend  de  ce  qu’il  ab- 
sorbe l’humidité.  Mêlé  au  charbon  et  mis  en  contacté  la  chaleur  rouge 
avec  du  chlore  sec,  il  est  décomposé  ; le  charbon  s’empare  de  l’oxygène 
de  l’acide  borique,  et  le  bore,  mis  à nu,  se  combine  au  chlore,  avec  lequel 
il  forme  du  chlorure  de  bore.  Il  contient  47,2  pour  100  d’eau.  On 
se  sert  du  borax,  l"dans  l’analyse  des  oxydes  métalliques  : il  se  com- 
bine avec  la  plupart  d’entre  eux,  en  facilite  la  fusion,  et  se  colore  sou- 
vent en  bleu,  en  vert,  en  violet,  etc.,  suivant  la  nature  de  l’oxyde, 
ce  qui  sert  à les  distinguer,  comme  je  le  dirai  par  la  suite  ; 2"  pour 
souder  les  métaux:  en  effet,  les  deux  bouts  d’un  métal  ne  sauraient  être 


( 

H 

I 


(1)  M.  Meyrac  a prouvé  que  lorsqu’on  verse  de  l’eau  dans  une  dissolution  con- 
centrée de  borate  de  soude,  de  potasse  ou  d’ammoniaque  avec  réaction  acide,  et 
par  conséquent  rougissant  Vinfusum  de  tournesol , on  la  transforme  en  borate , || 
qui,  loin  de  rougir  le  tournesol , verdit  le  sirop  de  violettes.  j 
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soudés  s’ils  étaient  oxydés,  ou  si  la  soudure  qui  sert  à les  réunir,  en 
facilitant  leur  fusion , l’était  aussi  ; or,  le  borax  que  l’on  met  en  contact 
avec  l’alliage  fusible  qui  constitue  la  soudure  s’oppose  à l’oxydation 
des  métaux  en  les  enveloppant,  et  même  s’empare  des  oxydes  qui  peu- 
vent ternir  leur  surface;  3“  pour  rendre  les  tissus  incombustibles 
( voy.  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XVIII  ) ; 4"  pour  préparer  l’a- 
cide borique,  les  borates,  et,  suivant  M.  Doebereiner,  le  bore.  Le  borax, 
employé  autrefois  en  médecine  comme  fondant,  dans  les  engorgements 
de  la  matrice,  dans  la  suppression  des  règles , etc. , n’est  guère  admi- 
nistré à l’intérieur  ; en  Allemagne , on  le  donne  cependant  quelquefois 
pour  réveiller  les  douleurs  dans  les  accouchements  laborieux.  Il  entre 
dans  la  composition  des  gargarismes  détersifs  dont  on  fait  usage  dans 
les  cas  de  salivation  excessive,  accompagnée  d’ulcérations  de  la  langue, 
et  qui  sont  composés  de  30  grammes  de  sirop  de  mûres  et  de  4 grammes 
de  borax,  ôn  emploie  aussi  quelquefois  sa  dissolution  pour  toucher  les 
ulcères  rongeants,  les  verrues,  les  condylômes.[On  peut  s’en  servir  pour 
rendre  la  crème  de  tartre  soluble. 

Préparation.  On  trouve,  dans  le  commerce,  du  borax  appelé  tinckal, 
qui  vient  de  l’Inde,  et  qui  parait  avoir  été  extrait  du  fond  de  certains 
lacs;  il  est  coloré  en  gris  jaunâtre  par  une  matière  savonneuse,  com- 
posée d’une  substance  grasse  et  d’une  portion  de  soude  du  sel  ; il  con- 
tient en  outre  du  sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  ; on  le  pu- 
rifie en  le  lavant  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  et  avec  ce  même 
liquide,  auquel  on  a ajouté  une  faible  dissolution  de  soude,  marquant 
5 degrés  à l’aréomètre;  le  tinckal,  ainsi  débarrassé  d’une  partie  de  la 
matière  savonneuse,  est  dissous  dans  2 parties  1/,  d’eau  bouillante,  puis 
mêlé  avec  12  parties  de  carbonate  de  soude  pour  100  de  set  ; on  filtre 
lorsque  le  dépôt  est  bien  formé,  on  évapore  et  on  fait  cristalliser. 
MM.  Payen  et  Cartier  préparent  aujourd’hui  le  borax  du  commerce  en 
traitant  le  carbonate  de  soude  par  l’acide  borique  provenant  des  lacs 
de  Toscane. 

Il  existe  une  autre  variété  de  borate  de  soude  qui  cristallise  en  octaè- 
: dres,  NaO,  2 Bo  0^,5  HO.  Il  suffit,  pour  l’obtenir,  de  faire  cristalliser 
au-dessus  de  65"  une  dissolution  de  borax  marquant  30  degrés  â l’aréo- 
mètre de  Baumé.  Il  ne  contient  que  30,8  pour  100  d’eau.  Il  est  préféré  à 
l’autre  pour  la  soudure,  parce  qu’il  se  boursoufle  moins  avant  de  subir 
la  fusion  ignée. 

Carbonate,  NaO,CQ2, 10  HO.  — 37,31  de  carbonate  anhydre,  et  62,69 
d’eau.  Presque  toutes  les  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  particulièrement  le  solso/a  soda  deL.,  contiennent  de  l’oxalate  de 
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soude,  qui  se  transforme  en  carbonate  par  la  calcination  : aussi  trouve- 
t-on  celui-ci  dans  leurs  cendres.  Il  est  solide,  d’une  couleur  blanche; 
sa  saveur  est  âcre,  légèrement  caustique  ; il  verdit  le  sirop  de  violettes. 
Convenablement  évaporé , il  fournit  des  cristaux  qui  sont  des  prismes 
rhomboïdaux,  ou  des  pyramides  quadrangulaires  appliquées  base  à base 
et  à sommets  tronqués.  Exposés  â l’air,  ces  cristaux  s’effleurissent  ; chauf- 
fés dans  un  creuset,  ils  éprouvent  successivement  la  fusion  aqueuse  et 
la  fusion  ignée  sans  se  décomposer,  à moins  qu’on  ne  les  mette  en  con- 
tact avec  de  la  vapeur  aqueuse.  Cent  parties  d’eau  à 0°  dissolvent  7,08 
de  ce  sel  anhydre  et  21,52  du  même  sel  cristallisé,  tandis  qu’à  104® 6, 
l’eau  dissout  48,50  du  premier  et  420,68  du  second.  A une  tempéra- 
ture élevée,  le  phosphore  le  décompose,  s’empare  de  l’oxygène  de  l’a- 
cide carbonique,  passe  successivement  à l’état  d’acide  phosphorique  et 
de  phosphate  de  soude , et  le  charbon  est  mis  à nu.  Il  est  susceptible 
d’absorber  une  assez  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  sa- 
lure la  soude  et  lui  fait  perdre  presque  toute  sa  causticité.  Il  contient 
62,9  p.  100  d’eau  ; il  n’en  renferme  que  18  p.  100  s’il  s’est  formé  en  pe- 
tits cristaux  grenus  dans  une  dissolution  concentrée  chaude.  On  ne  l’em- 
ploie que  dans  les  laboratoires  et  en  médecine  ; mais  les  diverses  soudes 
d’Alicante,  de  Carlhagène,  de  Malaga,  de  Narbonne  (salicor),  d’Aigues- 
Mortes  (blanquette),  de  Normandie  (varech),  et  celle  que  l’on  prépare 
artificiellement,  le  contiennent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et 
ont  des  usages  nombreux.  On  se  sert  de  ces  soudes  dans  la  fabrication 
du  savon  dur,  du  verre,  pour  couler  les  lessives  et  pour  diverses  opé- 
rations de  teinture.  Le  carbonate  de  soude  est  administré  en  médecine 
dans  les  mêmes  circonstances  que  le  carbonate  de  potasse;  il  est  même 
employé  de  préférence,  parce  qu’il  est  moins  caustique  ; quelques  prati- 
ciens en  ont  fait  usage  contre  le  goitre  ; on  le  donne  ordinairement  à 
l’état  solide  avec  des  extraits  à la  dose  de  quelques  décigrammes. 

Préparation.  On  prépare  ce  sel  avec  la  soude  artificielle,  qui  est  for- 
mée de  soude  caustique,  de  carbonate  de  soude,  de  sulfure  de  calcium , 
de  sulfate  de  chaux  et  de  charbon.  Après  l’avoir  réduite  en  poudre , on 
la  traite  par  l’eau  froide,  qui  ne  dissout  que  la  soude  et  le  carbonate  de 
soude;  on  décante  la  liqueur,  on  l’évapore  jusqu’à  siccité,  et  on  la  laisse 
à l’air  pendant  dix,  douze  ou  quinze  jours.  La  soude  caustique  se  com- 
bine avec  l’acide  carbonique  et  s’effleurit  ; à celte  époque,  on  fait  redis- 
soudre dans  l’eau  et  on  évapore  la  dissolution  pour  en  obtenir  des  . 
cristaux. 

Préparation  de  la  soude  artificielle.  On  introduit  dans  un  four,  dont.  ) 
la  teippéralure  est  au-dessus  du  rouge-cerise,  un  mélange  pulvéruienU  i 
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fait  avec  1,000  parties  de  sulfate  de  soude  anhydre,  1,040  de  carbonate 
de  chaux,  et  530  de  charbon  de  bois  ; quand  ce  mélange  est  dans  le  four, 
l’ouvrier  pousse  le  feu  aussi  vivement  que  possible;  la  masse  entre  en 
fusion,  tandis  qu’il  se  dégage  des  quantités  considérables  d’oxyde  de 
carbone  qui  s’est  formé  par  l’action  du  charbon  sur  le  sulfate  de  soude  ; 
ce  sel  se  trouve  donc  réduit  à du  sulfure  de  sodium.  On  ne  laisse  arriver 
qu’un  léger  courant  d’air,  afin  qu’en  brûlant,  le  charbon  ne  passe  qu’à 
l’état  d’oxyde  de  carbone,  qui  devient  ainsi  une  source  abondante  de  cha- 
leur. Le  carbonate  de  chaux  lui-même  éprouve  une  décomposition;  sous 
l’intluence  du  charbon,  il  se  change  en  chaux  vive,  et  fournit  à la  com- 
bustion une  nouvelle  quantité  d’oxyde  de  carbone.  On  reconnaît  le 
terme  de  cette  première  réaction  quand  le  gaz  ne  s’échappe  plus  d’une 
manière  tumultueuse , et  que  la  masse  fondue  ne  développe  plus  que  de 
rares  bulles  ; elle  est  alors  un  mélange  de  sulfure  de  sodium , de  chaux 
vive  et  de  charbon. 

Dès  que  l’ouvrier  a .saisi  ce  moment,  il  diminue  l’intensité  du  feu  et 
se  met  à brasser  la  masse  avec  son  ringard.  Quand  la  température  s’est 
abaissée  jusqu’à  un  certain  point,  la  chaux  vive  et  le  sulfure  de  sodium 
se  décomposent  en  soude  caustique  et  en  sous-sulfure  de  calcium  inso- 
luble. L’agitation  de  la  masse  favorise  l’accès  de  l’air;  elle  a aussi  pour 
effet  d’éviter  l’élévation  de  la  température  dans  certaines  parties , et 
d’empêcher  ainsi  la  recomposition  du  sulfure  de  sodium  et  de  la  chaux 
vive.  L’air  brûle  ensuite  le  reste  du  charbon,  qui  suffit  pour  carbonaler 
la  soude.  On  sait  combien  Leblanc,  à qui  l’on  doit  ce  procédé,  avait 
insisté  sur  la  nécessité  de  remuer  la  masse  jusqu’à  la  fin  de  l’opé- 
ration. 

On  traite  ensuite  par  l’eau,  qui  dissout  le  carbonate  de  soude  et  laisse 
le  sous-sulfure  de  calcium.  On  purifie  le  carbonate  de  soude  en  le  fai- 
sant cristalliser. 

Extraction  de  la  soude  des  plantes  marines.  On  fait  brûler  ces  plantes, 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  potasse  du  commerce , et  l’on  ob- 
tient une  masse  saline,  composée  de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude, 
de  chlorure  de  sodium,  d’alumine,  d’acide  silicique,  d’oxyde  de  fer,  de 
charbon,  et  quelquefois  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium. 

Sesquicarbonate,  2 NaO,  3 GO^,  4 HO.  — Confondu  pendant  longtemps 
avec  le  carbonate,  il  doit  en  être  distingué  par  sa  composition  et  par  ses 
caractères.  Il  existe  abondamment  dans  lenotron,  produit  salin  que  l’on 
trouve  dans  quelques  lacs  d’Égypte,  de  Hongrie,  etc.,  et  qui  contient, 
outre  le  sesquicarbonate,  une  certaine  quantité  de  sel  marin  et  de  sul- 
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fale  de  soude.  Il  constitue  presque  à lui  seul  Vurao,  matière  très-abon* 
dante  qui  est  dissoute  dans  les  eaux  d’un  lac  de  l’Amérique  du  Sud  (pro- 
vince de  Maracaybo)  ; on  le  trouve  el'fleuri  sur  les  murs  de  plusieurs 
souterrains,  enfin  il  existe  dans  quelques  eaux  minérales.  Il  cristallise 
en  prismes  rhomboïdaux  terminés  par  des  pyramides  quadrangulaires. 

Il  inaltérable  à Vair;  il  verdit  le  sirop  de  violettes.  Cent  parties  d’eau 
i\  0°  dissolvent  12,63  de  ce  sel  anhydre  et  16,60  de  sel  cristallisé;  à 
100",  l’eau  dissout  41,59  de  sel  anhydre  et  59,48  de  sel  cristallisé.  D’a- 
près M.  Boussingault,  le  sesquicarbonale  d’Afrique  et  d’Amérique  ne 
précipiterait  pas  les  sels  de  magnésie  et  ferait  effervescence  avec  les  sels 
de  chaux. 

Préparation.  Suivant  Hermann,  lorsqu’on  chauffe  du  bicarbonate  de 
soude  sans  que  la  température  dépasse  200“  c.,  on  a une  masse  saline 
formée  en  majeure  partie  de  sesquicarbonale  de  soude.  Pour  obtenir  ce 
sel  cristallisé,  il  suffit  d’exposer  cette  masse  pendant  quelque  temps  à 
l’action  de  l’air  humide,  surtout  dans  des  caves  {Journ.  depharm. , an- 
née 1843). 

Le  natron  s’obtient  par  l’évaporation  spontanée  des  eaux  qui  le  tien- 
nent en  dissolution. 

Bicarbonate  de  soude,  NaO,  2 CO^,  HO.  — Il  existe  dans  les  eaux  alca- 
lines gazeuses,  naturelles  et  artificielles.  Il  est  sous  forme  de  prismes 
rectangulaires  à quatre  pans,  terminés  par  une  base  rectangulaire  obli- 
que, d’une  saveur  faiblement  alcaline.  Cenl  parties  d’eau  à 0“  dissolvent 
7,92  de  sel  anhydre  et  8,95  de  sel  cristallisé,  tandis  qu’à  70“  l’eau  dissout 
14,64  du  premier  et  16,69  du  second.  Si , après  avoir  dissous  dans  l’eau 

I gr.  264  de  bicarbonate  sodique,  on  fait  bouillir  la  dissolution  jusqu’à 
ce  que  720  grammes  d’eau  soient  réduits  à 10,  le  sel  se  trouve  trans- 
formé en  un  corps  intermédiaire  entre  le  carbonate  et  le  sesquicarbo- 
nale, puisqu’au  lieu  de  contenir  26,10  d’acide  carbonique,  comme  le 
carbonate,  ou  39,15,  comme  le  sesquicarbonale,  il  renferme  31,74  d’a- 
cide. Si  on  prolonge  l’ébullition,  surtout  dans  une  capsule  ouverte,  on 
change  tout  à fait  le  bicarbonate  en  carbonate  (Rose).  Le  bicarbonate 
de  soude  est  inaltérable  à l’air,  à moins  que  celui-ci  ne  soit  très- 
chargé  d’humidité;  car,  dans  ce  cas,  il  devient  carbonate  neutre,  qui 
contient  10  équivalents  d’eau.  Il  est  employé  en  médecine  dans  tous  les  | 
cas  où  le  bicarbonate  de  potasse  est  indiqué,  et  il  lui  est  même  préféré. 

II  fait  la  base  des  pastilles  de  d’Arcet,  que  l’on  administre  quelquefois 
avec  succès  comme  digestives , surtout  chez  les  goutteux. 

Préparation.  On  l’obtient  en  saturant  de  gaz  acide  carbonique  le  car- 
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bnnaté  de  sonde  ; mais  alors  il  est  toujours  jnélé  d’une  portion  de  ce  car- 
bonate, dont  on  peut  le  débarrasser  en  le  comprimant  entre  des  papiers, 
puis  le  lavant  avec  une  petite  quantité  d’eau,  et  comprimant  de  nou- 
veau : le  carbonate,  étant  beaucoup  plus  soluble  que  le  bicarbonate,  est 
enlevé  par  ce  moyen. 

Alcalimétrie.  — On  sait,  par  ce  qui  a été  dit,  que  les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude  du  commerce  contiennent  des  matières  étrangères; 
il  importe  de  savoir  quelles  sont  les  proportions  de  carbonates  de  po- 
tasse et  de  soude  qu’elles  renferment.  On  donne  le  nom  d’alcalimétrie 
à l’opération  qui  a pour  but  la  solution  de  ce  problème. 

Méthode  de  Gay-Lussac  pour  le  carbonate  de  potasse.  On  pèse  48 
gr.  0,7  du  carbonate  à essayer,  que  l’on  dissout  dans  une  quantité 
d’eau  telle  que  la  dissolution  occupe  un  demi-litre  ou  500  centimètres 
cubes.  On  opère  sur  50  centimètres  cubes,  c’est-à-dire  sur  le  dixième 
ou  sur  4 gr.  807.  D’un  autre  côté,  on  prépare  une  dissolution  de  5 grammes 
d’acide  sulfurique  monohydraté,  et  d’une  quantité  d’eau  telle  que  le 
mélange  occupe,  à une  température  de  -f-  15°,  un  volume  de  50  centi- 
mètres cubes;  c’est  à cet  acide  dilué  que  l’on  donne  le  nom  d’acide  sul- 
furique normal.  L’expérience  prouve  que  4 gr.  807  de  carbonate  de  po- 
tasse pur  exigent  pour  être  saturés,  de  manière  à donner  du  sulfate  de 
potasse  neutre,  ni  plus  ni  moins  que  5 gr.  d’acide  sulfurique  monohy- 
draté,  SO^,  HO.  Partant  de  ce  fait,  il  est  évident  que  si  pour  saturer  le  car- 
bonate dont  on  cherche  à constater  la  valeur,  il  ne  faut  que  2 gr. , 50 
d’acide  sulfurique  monohydraté,  la  potasse  ne  contient  que  50  pour 
100  de  carbonate,  tout  comme  il  faudrait  conclure  qu’elle^  n’en  ren- 
ferme que  25  pour  100,  s’il  ne  fallait,  pour  la  saturer,  que  1 gr.,  25  d’a- 
cide sulfurique.  On  fait  l’essai  dans  une  burette  graduée,  qui  porte  le 
nom  de  burette  alcalimétrique ; celle  de  Gay-Lussac  est  divisée  en 
demi-centimètres  cubes,  100  de  ses  divisions  contiennent  5 grammes 
d’acide  sulfurique  monohydraté  : en  sorte  que  si  4 gr.  807  de  carbonate 
de  potasse  exigent  100  divisions  d’acide  normal,  le  carbonate  est  pur; 
si  une  même  quantité  de  carbonate  n’exige  que  80  divisions,  c’est  que 
le  sel  ne  renferme  que  80  parties  de  carbonate. 

On  procède  de  même  pour  le  carbonate  de  soude,  avec  cette  différence 
que  pour  saturer  5 grammes  d’acide  sulfurique  monohydraté,  il  ne  faut 
que  3 gr.  185  de  ce  carbonate.  Si  ce  sel  renfermait,  comme  cela  arrive 
quelquefois,  des  sulfures,  des  hyposulfites  ou  des  sulfites,  il  faudrait 
préalablement  transformer  ces  sels  étrangers  en  sulfates  en  calcinant  le 
carbonate  de  soude  avec  quelques  centièmes  de  chlorate  de  potasse;  on 
l.  25 
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conçoit  que  si  l’on  omeKait  de  faire  cette  transformation,  une  partie 
des  5 grammes  de  l’acide  sulfurique  monohydralé  décomposerait  ces 
sels,  en  même  temps  qu’une  autre  partie  saturerait  une  portion  seule- 
ment du  carbonate  ; ce  résultat  obtenu  serait  évidemment  erroné. 

Si  l’on  voulait  déterminer  la  proportion  de  soude  libre  ou  caustique 
qui  existe  assez  souvent  dans  le  carbonate  de  soude  du  commerce,  on 
verserait  du  chlorure  de  baryum  dans  une  quantité  connue  de  carbo- 
nate du  commerce;  ce  chlorure  serait  transformé  en  carbonate  de  ba- 
ryte insoluble  par  le  carbonate  de  soude,  et  en  baryte  soluble  par  la 
soude  libre  ; on  verserait  le  tout  sur  un  filtre  et  on  laverait  avec  de  l’eau 
distillée;  le  carbonate  insoluble  resterait  sur  le  filtre,  et  l’eau  de  baryte 
filtrerait;  en  faisant  traverser  celle-ci  par  un  courant  de  gaz  acide  car- 
bonique, on  produirait  du  carbonate  de  baryte  dont  le  poids,  après  la- 
vage et  dessiccation , ferait  connaître  la  proportion  de  soude  caustique 
fBarreswil). 

Phosphate  tribasique  (phosphate  ordinaire),  2 NaO,  HO,  PhO^,  24  HO. 

— Ce  sel  se  trouve  dans  l’urine,  dans  le  sérum  du  sang  et  dans  quelques 
autres  matières  animales.  Il  cristallise  en  rhomboïdes  obliques,  ou  en 
prismes  rhomboïdaux,  ou  en  petites  lames  brillantes  et  nacrées;  il  est 
blanc,  doué  d’une  faible  saveur  salée,  nullement  amère;  il  verdit  le 
sirop  de  violettes;  il  s’effleurit  rapidement  à l’air,  et  se  dissout  très- 
bien  dans  4 parties  d’eau  froide  et  dans  2 d’eau  bouillante.  Les  acides 
sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique  s’emparent  d’une  portion  de  la 
soude  qu’il  renferme,  et  le  transforment  en  phosphate  de  soude.  Chauffé 
à 100°,  il  jijerd  24  équivalents  d’eau  ; à une  température  beaucoup  plus 
élevée,  il  perd  son  dernier  équivalent  d’eau  basique;  et  après  avoir  | 
éprouvé  successivement  la  fusion  aqueuse  et  la  fusion  ignée,  il  donne  j 
un  verre  opaque  et  laiteux  ùq pyrophosphate  de  soude;  ainsi  calciné,  il 
précipite  l’azotate  d’argent  en  blanc  et  non  en  jaune  ^ comme  avant  la 
calcination  ; lorsqu’il  est  dissous,  il  peut,  au  bout  de  quelque  temps,  , 
reprendre  l’eau  qu’il  a perdue  et  redevenir  phosphate  ordinaire  ; cette 
action  a lieu  plus  rapidement  en  le  faisant  bouillir.  II  est  employé 
dans  les  laboratoires  pour  préparer  les  divers  phosphates  insolubles,  et 
en  médecine  comme  purgatif;  on  l’administre  ordinairement  à la  dose  ; 
de  32  à 64  grammes  dans  un  litre  de  bouillon  aux  herbes  : celte  boisson 
purge  très-bien  et  n’est  point  désagréable.  1 

Il  existe  encore  un  phosphate  de  soude  tribasique,  3 NaO,  PhO^,  ■ 
24  HO,  et  un  phosphate  acide  tribasique,  NaO,  2 HO,  PhO^,  2 HO;  d’où 
il  suit  que  clans  ces  trois  phosphates  il  y a toujours  trois  équivalents  de 
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base,  savoir:  dans  le  premier,  2 de  soude  et  1 d’eau;  dans  le  second, 

3 de  soude,  et  dans  le  troisième,  1 de  soude  et  2 d’eau.  Ils  contiennent, 
en  outre,  24  équivalents  d’eau  de  cristallisation.  Ils  précipitent  tous  les 
trois  l’azotate  d’argent  en  jaune. 

Préparation.  On  obtient  le  premier,  2 NaO,  HO,  PhO^,  24  HO,  par  le 
deuxième  procédé  (voy.  p.  317),  ou  bien  en  décomposant  le  bipliosphate 
de  chaux  par  le  carbonate  de  soude;  le  second,  3 NaO,  PhO^,  24  HO, 
en  ajoutant  un  excès  de  carbonate  de  soude  à une  dissolution  du  pré- 
cédent; et  le  troisième,  NaO,  2 HO,  PliO^,  24  HO,  en  ajoutant  un  excès 
d’acide  pliospliorique  au  premier. 

Pyrophosphate  (phosphate  bibasique),  2 NaO,  PhO^,  10  HO.  — Il  n’est 
pas  eftlorescent.  Si  l’on  ajoute  un  excès  d’acide  phosphorique  , on  ob- 
tient un  sel  acide  cristallisable  NaO,  HO,  PhO^.  Ces  deux  sels  précipi- 
tent l’azotate  d’argent  en  blajic. 

Métaphosphate  (phosphate  monobasique),  NaO,  PhO^.  — Il  ne  contient 
pas  d’eau.  Il  est  incristallisable,  déliquescent  et  précipite  en  blanc  l’azo- 
tate d’argent  et  l’albumine  ; cette  dernière  substance  n’est  précipitée  ni 
par  les  phosphates  ni  par  les  pyrophosphates. 

Sulfate  {sel  de  Glauber,  sel  admirable,  soude  vitriolée,  alcali  minéral 
vitriolé),  NaO,  SO^,  10  HO . — On  trouve  ce  sel  anhydre  en  Espagne;  hy- 
draté, il  existe  dans  certaines  eaux  de  source,  par  exemple,  à Dieuze, 
à Château-Salins,  etc.,  dans  les  cendres  des  plantes  marines,  enfin 
combiné  avec  le  sulfate  de  chaux.  Il  est  sous  forme  de  prismes  à six 
pans  cannelés,  terminés  par  un  sommet  dièdre,  transparents,  excessive- 
ment diaphanes,  doués  d’une  saveur  amère,  fraîche,  salée,  efflorescents, 
pouvant  perdre  dans  ce  cas  les  10  équivalents  d’eau  qu’il  renferme,  et 
très-solubles  dans  l’eau.  Le.  sulfate  de  soude  anhydre  est  également  ef- 
florescent;  mais  alors  il  a absorbé  de  l’eau  â l’atmosphère,  et  a formé 
un  sulfate  moins  Jiydraté  que  celui  qui  contient  dix  équivalents  d’eau, 
non  efflorescent.  Le  charbon  le  transforme  en  sulfure  de  sodium  (voy. 
p.  322).  Le  sulfate  de  soude  a un  maximum  de  solubilité  à environ  33"; 
100  parties  d’eau  à 0"  n’en  dissolvent  que  5 parties;  à 33°,  au  contraire, 
elles  en  dissolvent  322;  à partir  de  ce  terme,  la  solubilité  va  continuel- 
lement en  diminuant  à mesure  que  la  température  s’élève  jusqu’à  100°  : 
toutefois  une  dissolution  de  ce  sel,  faite  dans  l’eau  bouillante,  contient 
beaucoup  plus  de  sel  que  lorsqu’elle  a été  préparée  à 8°  ou  10"-|-0”et  doit 
cristalliser  par  le  refroidissement  de  la  liqueur;  mais  ces  cristaux  sont 
anhydres;  pour  avoir  le  sulfate  hydraté  à 10  équivalents  d’eau,  il  faut 
que  la  cristallisation  ait  lieu  à une  température  inférieure  à-f-20°.  Si 
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la  dissolution  de  sulfate  de  soude  saturée  et  bouillante  est  enfermée 
dans  un  tube  de  verre  d’où  l’on  ait  chassé  l’air,  elle  ne  cristallise  plus, 
lors  même  qu’elle  est  agitée;  mais  il  suffit  d’y  faire  entrer  une  bulle  d’air 
ou  d’un  gaz  quelconque,  pour  que  la  cristallisation  ait  lieu  : on  ignore 
quelle  peut  être  la  cause  de  ce  phénomène.  Chauffé  dans  un  creuset,  le 
sulfate  de  soude  éprouve  successivement  la  fusion  aqueuse  et  la  fusion 
ignée;  si  on  le  refroidit  après  l’avoir  fondu,  il  a l’aspect  d’un  émail. 
On  l’emploie  pour  préparer  la  soude  artificielle  ; on  s’en  sert  maintenant 
avec  avantage  dans  la  fabrication  du  verre.  On  l’administre  en  médecine 
comme  purgatif,  à la  dose  de  32  à 50  grammes  dans  trois  verres  de 
bouillon  aux  herbes  ou  d’une  autre  tisane;  il  est  usité  dans  tous  les  cas 
où  il  est  nécessaire  de  procurer  des  évacuations  alvines,  sans  produire 
d’excitation  générale,  dans  les  maladies  cutanées,  dans  les  jaunisses  de 
longue  durée , etc.  ; il  est  donné  aussi  comme  apéritif  et  fondant.  M.  Cour- 
demanche  s’en  est  servi  pour  composer  le  mélange  frigorifique  de  Wal- 
ker,  dont  il  a fait  une  heureuse  application  à la  congélation  de  l’eau;  en 
effet,  lorsqu’on  mêle  2 kilogrammes  de  sulfate  de  soude  pulvérisé,  et 
2 kilogrammes  d’acide  sulfurique  à 3G  degrés,  ou  2 kilogr.  750  giam- 
nies  du  même  sel,  et  2 kilogr.  128  grammes  de  résidu  d’éther  sulfuri- 
que, ramené  à une  densité  de  33  degrés,  et  qu’on  plonge  dans  ce  mé- 
lange des  cylindres  de  fer-blanc  contenant  de  l’eau,  celle-ci  ne  larde 
pas  à être  congelée.  Les  précautions  à employer  dans  celle  opération 
sont  de  refroidir  les  deux  substances  dans  des  vases  peu  conducteurs  du 
calorique  avant  de  les  mêler,  de  ne  pas  employer  du  sel  effleuri , de 
faire  usage  de  l’eau  qui  a bouilli,  d’agiter  le  mélange  pour  que  l’action 
réciproque  du  sel  et  de  l’acide  soit  plus  prompte  et  plus  complète,  enfin 
de  renouveler  ces  mélanges  deux  ou  trois  fois,  si  le  refroidissement  ob- 
tenu d’abord  n’était  pas  suffisant.  On  peut  aussi  obtenir  de  la  glace  à peu 
de  frais  en  mêlant  1500  grammes  de  sulfate  de  soude  avec  1200  gram- 
mes d’acide  chlorhydrique;  l’abaissement  de  la  température  est  de  25" 
à 30"  — 0". 

Il  est  formé  de  44,09  de  sulfate  anhydre  et  de  55,91  d’eau.  Le  sel 
anhydre  contient  43,82  de  soude  et  56,18  d’acide. 

Préparation.  On  prépare  le  sulfate  de  soude  en  décomposant  le  chlo- 
rure de  sodium  (sel  commun)  par  l’acide  sulfurique;  mais  comme  le 
sulfate. qui  en  résulte  contient  souvent  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  ; 
manganèse,  on  le  fait  rougir  dans  un  creuset  pour  décomposer  ces  deux 
sels;  on  traite  la  masse  par  l’eau,  qui  ne  dissout  que  le  sulfate  de  soude 
pur.  On  le  prépare  aussi,  mais  en  petite  quantité,  en  faisant  éva- 
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porer  les  eaux  de  source  qui  le  renferment;  on  traite* la  masse  solide 
par  l’eau  bouillante,  et  le  sultate  de  soude  cristallise  par  refroidisse- 
ment. 

J’ai  dit,  en  parlant  du  sel  commun,  comment  M.  Balard  est  parvenu 
à retirer  ce  sel  en  grand  et  à peu  de  frais  (voy.  p.  376). 

Bisulfate,  NaO,  2 SO^,  3 HO.  — Il  est  cristallisé.  Chauffé,  il  fond  et 
perd  2 équivalents  d’eau;  il  finit  par  devenir  anhydre,  si  on  continue 
l’action  de  la  chaleur  ; dans  cet  état,  il  abandonne  la  moitié  de  son  acide, 
si  on  le  soumet  à une  température  plus  élevée.  On  l’obtient  en  ajoutant 
à une  dissolution  de  sulfate  de  soude  une  quantité  d’acide  sulfurique 
égale  à celle  que  ce  sel  renferme  déjà. 

• HyposulfUe,  NaO,  0^,  5 HO.  — Il  est  le  produit  de  l’art,  et  sous 
forme  de  prismes  rhomboïdaux,  terminés  aux  deux  bouts  par  une  face 
obli(|ue,  incolores,  transparents,  très-solubles  dans  l’eau  et  insolubles 
dans  l’alcool.  Chauffé,  il  éprouve  la  fusion  aqueuse,  puis  se  décompose 
en  pentasulfure  de  sodium  et  en  sulfate  de  soude.  Il  dissout  l’oxyde  de 
mercure  et  le  chlorure  d’argent.  On  l’emploie  dans  la  préparation  des 
images  daguerriennes  (voy.  lodures  d’argent).  Il  forme  avec  le  pro- 
toxyde d’or  un  sel  double  qui  sert  à fixer  ces  images , et  qui  est  repré- 
senté par  Aii2  0 , S2  0^  3 NaO , 0^,  4 HO  (Fordos  et  Gélis). 

Préparation.  On  fait  bouillir  avec  du  soufre  une  dissolution  de  sulfite 
neutre.  Walchner  a indiqué  le  procédé  suivant  : 

On  chauffe  peu  à peu  dans  une  capsule  de  porcelaine  500  grammes 
de  carbonate  de  soude  cristallisé  et  bien  desséché,  et  160  grammes  de 
soufre  sublimé;  lorsque  celui-ci  est  fondu,  on  divise,  en  entretenant 
une  chaleur  égale,  la  masse  qui  s’est  alors  agglutinée,  et  on  la  tourne 
pour  mettre  toutes  ses  parties  en  contact  avec  l’air  et  pour  transfor- 
mer le  sulfure  de  sodium  en  sulfite  de  soude.  On  fait  dissoudre  ce  sulfite 
dans  l’eau;  on  filtre  pour  en  séparer  le  fer  dont  il  était  mélangé;  on 
fait  aussitôt  bouillir  la  liqueur  avec  du  soufre  sublimé,  et  la  liqueur 
filtrée,  presque  incolore,  fortement  concentrée,  donne  l’hyposulfite  de 
soude  en  cristaux  très-purs  et  en  grande  quantité. 

Sulfite  neutre,  NaO,  SO^,  10  HO.  — Il  est  le  produit  de  l’art.  Il  cris- 
tallise en  prismes  obliques  ; il  est  soluble  dans'qualre  parties  d’eau  froide 
et  dans  un  peu  moins  de  .son  poids  d’eau  bouillante;  il  réagit  faiblement 
A la  manière  des  alcalis,  et  a la  saveur  d’acide  sulfureux.  Chauffé,  il 
fond  dans  son  eau  de  cristallisation , puis  il  perd  de  l’acide  sulfureux  et 
de  l’eau. 

Il  est  employé  sous  le  nom  antichlore  pour  enlever  aux  fils,  aux  tis» 
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SUS  OU  à la  pâte,  de  papier,  l’odeur  du  chlore  qu’ils  contractent  par  le 
blancliîment.  Il  empêclie  les  vins  de  brunir  et  la  pulpe  de  betterave 
de  se  colorer  à l’air  et  d’entrer  en  fermentation  pendant  un  certain 
temps.  Il  conserve  les  cadavres  pendant  longtemps,  en  hiver  surtout, 
et  peut  servir  très-utilement  aux  dissections,  comme  l’a  fait  voir  le 
D'"  Sucquet.  Aujourd’hui  tous  les  cadavres  des  pavillons  delà  Faculté  sont 
injectés  avec  ce  sel,  dont  on  introduit  3 ou  4 litres  dans  l’aorte. 

Le  sulfite  des  injections  est  un  liquide  clair,  transparent,  rougissant 
le  tournesol,  et  marquant  25  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé. 

Préparation.  On  l’obtient  en  distillant  dans  des  vases  clos  une  pâte 
faite  avec  de  la  sciure  de  bois  et  de  l’acide  sulfurique  du  commerce. 
L’appareil  se  compose  d’une  vaste  cornue  en  fonte  et  d’un  gros  tuyau 
en  plomb  se  rendant  dans  une  cuve  remplie  d’une  dissolution  de  car- 
bonate de  soude  marquant  de  18  à 21  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé; 
le  tuyau  porte  un  petit  robinet  de  dégagement  et  de  sûreté  ayant  pour 
but  de  surveiller  l’opération.  Il  se  produit,  pendant  la  décomposition  de 
la  sciure,  une  grande  quantité  de  gaz  acide  sulfureux,  de  la  vapeur  d’eau, 
de  l’acide  carbonique,  et  une  petite  proportion  d’acide  acétique  et  d’acide 
sulfbydrique ; ces  substances,  en  arrivant  dans  la  cuve,  donnent  nais- 
sance à du  sulpe  de  soude,  à un  peu  d’acétate  de  soude  et  de  sulfure  de 
sodium;  il  se  dégage  beaucoup  d’acide  carbonique.  On  pousse  l’opéra- 
tion jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  plus  de  gaz  acide  sulfureux,  ce  que 
l’on  reconnaît  en  ouvrant  le  robinet;  alors  on  recommence  en  faisant 
une  nouvelle  pâte  avec  le  charbon  restant  dans  la  cornue  et  de  l’acide 
sulfurique.  On  cesse  de  faire  arriver  du  gaz  sulfureux  lorsque  la  liqueur 
de  la  cuve  à soude  ne  trouble  plus  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer;  en  ce  moment,  on  mêle  cette  liqueur  avec  une  certaine  quantité 
de  carbonate  de  fer,  qui  décompose  le  sulfure  de  sodium  ; on  décante 
dès  que  le  sulfure  de  fer  est  déposai.  La  présence  du  sulfure  de  sodium 
dans  la  liqueur  amènerait  nécessairement  l’altération  des  scalpels  et  des 
autres  instruments  de  dissection.  Il  y a avantage  à ce  que  le  sulfite  des 
injections  soit  légèrement  acide  ; en  effet,  s’il  était  neutre,  il  cristallise- 
rait lorsqu’il  marquerait  18  degrés  à l’aréomètre,  et  ne  pourrait  par 
conséquent  pas  être  amené  à 25  degrés  : on  sait,  d’un  autre  côté,  que  les 
instruments  ne  sont  pas  attaqués  quand  on  dissèque  des  cadavres  injectés 
avec  de  l’acide  sulfureux  liquide. 

Depuis  plusieurs  années  que  j’ai  fait  adopter  la  méthode  à injecter  du 
D”  Sucquet,  soit  dans  les  pavillons  de  la  Faculté,  soit  à Clamart,  on  n’a 
point  observé  chez  les  élèves  ni  cliez  les  garçons  d’amphithéâtre  ces 
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abcès  el  ces  accidents  graves  qui  auparavant  étaient  si  souvent  la 
suite  de  piqûres,  et  qui  se  terminaient  quelquefois  par  la  mort. 

On  obtient  le  sulfite  neutre  de  soude  qui  doit  servir  à la  préparation  de 
l’hyposulfite,  soit  comme  je  Tai  déjà  dit  (voy.  Hyposulfite,  p.  389),  soit 
en  divisant  en  deux  parties  bien  égales  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  soude,  en  sursaturant  Tune  de  gaz  acide  sulfureux,  et  en  neu- 
tralisant ensuite  par  la  seconde  portion  de  carbonate.  On  fait  bouillir 
la  liqueur  dans  un  ballon  pour  chasser  l’excès  d’acide  sulfureux. 

Azotate,  NaO,  AzO^.  — Il  existe  abondamment  dans  le  district  d’Ata- 
cama,  près  du  port  d’Yquique.  Dans  les  laboratoires,  on  l’obtient  cristal- 
lisé en  prismes  rhomboïdaux  incolores,  d’une  saveur  fraîche,  piquante 
et  amère,  légèrement  déliquescents;  100  parties  d’eau  à 0°  dissolvent 
79,75  de  ce  sel  anhydre,  et  à 120°,  225,  30  p.  ; il  est  moins  fusible  que 
l’azotate  de  potasse;  on  peut  le  substituer  avec  avantage  à ce  dernier 
pour  préparer  l’acide  azotique , parce  qu’il  fournil  plus  de  cet  acide  et 
qu’il  est  à plus  bas  prix. 

D’après  M.  Lembert,  l’azotate  de  soude  naturel  contient  une  très-pe- 
tite quantité  d’iodure  de  sodium  et  une  proportion  plus  forte  d’iodate 
de  soude  {Journ.  de  pharm.,  ann.  1843). 

Préparation  (voy.  p.  317,  l®*"  et  2®  procédés). 

Chlorure.— sel  est  liquide,  légèrement  verdâtre,  d’une  odeur  forte, 
savonneux  au  loucher,  d’une  saveur  salée  un  peu  caustique;  il  décolore 
le  tournesol  et  verdit  le  sirop  de  violettes  ; l’azotate  d’argent  y fait  naître 
un  précipité  abondant  de  chlorure  et  d’oxyde  d’argent;  le  chlorure  de 
platine  et  l’oxalate  d’ammoniaque  ne  le  troublent  point  quand  il  est 
pur.  Les  acides  en  séparent  beaucoup  de  chlore,  et  s’unissent  à la  soude. 
Évaporé,  il  perd  une  grande  quantité  de  chlore,  et  fournit  une  masse 
blanche  gélatineuse.  Il  est  employé,  comme  le  clilorure  de  chaux,  en 
qualité  de  désinfectant,  et  dans  le  traitement  des  brûlures,  de  certains 
ulcères,  de  quelques  affections  syphilitiques,  de  la  pourriture  d’hôpi- 
tal, etc.  M.  Chomel  l’a  administré  avec  succès  dans  le  traitement  des 
fièvres  typhoïdes. 

On  le  prépare  pour  les  usages  du  commerce  en  saturant  de  chlore  ga- 
zeux une  solution  peu  concentrée  de  carbonate  de  soude  ; le  chlore  chasse 
d’abord  l’acide  carbonique,  puis  s’empare  de  la  soude  et  constitue  le 
chlorure  de  soude.  Cette  liqueur  porte  dans  le  commerce  le  nom  d’eau 
de  Javelle  ; elle  est  j)resque  toujours  colorée  en  rose  par  un  peu  de  per- 
chlorure  de  manganèse. 
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IDES  EAUX  ailIVÉRALES  SELFVnEESES. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  peuvent  être  rangées  en  Irois  classes, 
par  rapport  à la  composition  de  leur  principe  sulfureux  : 1“  celles  qui 
ne  renferment  que  ûtVacide  sulfhydrique  libre,  2®  celles  qui  contien- 
nent du  monosulfure  de  sodium,  et  3°  celles  dans  lesquelles  il  existe  à 
la  fois  de  Tacide  sulfhydrique  libre  et  un  monosulfure. 

Eaux  sulfhjdriques.—  On  les  trouve  à Évâux,  àCambo-Saint-Honoré, 
à Saint-Amand,  à Allevard,  à Barbotan,  etc.  Elles  sont  froides  ou  peu 
chaudes,  limpides,  d'une  odeur  d’œufs  pourris.  V argent  métallique  les 
noircit,  en  donnant  lieu  à un  précipité  de  sulfure  d’argent  ; après  cette 
action,  il  ne  reste  plus  de  soufre  en  dissolution.  L’acide  arsénieux  les 
colore  en  jaune  en  produisant  du  sulfure  d’arsenic  As  S^,  soluble  dans 
l’ammoniaque. 

Eaux  monosulfurées.  — Ces  eaux,  dites  ordinairement  eaux  des  Pyré- 
nées, contiennent  du  monosulfure  de  sodium.  Elles  sont  en  général 
chaudes,  limpides  et  inodores  ou  peu  odorantes;  quand  elles  ont  de 
l’odeur,  c’est  que  déjà  elles  sont  loin  de  la  source,  et  que  frappées  par 
l’air,  elles  ont  été  décomposées  de  manière  qu’il  s’est  formé  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  gaz  acide  sulfhydrique;  on  sait  en  effet  que 
le  monosulfure  de  sodium  est  inodore.  L’argent  métallique  ne  les  noircit 
pas,  et  l’acide  arsénieux  ne  les  colore  en  jaune  qu’autant  que  l’on  ajoute 
un  acide  (voy.  Monosulfure  de  sodium,  p.  373).  Elles  contiennent  toutes  un 
iodure  soluble  et  probablement  aussi  un  bromure. 

Les  eaux  à la  fois  sulfhydriques  et  monosulfurées,  telles  que  les  eaux 
d’Ënghien , d’üriage,  de  Pierrefonds , etc.,  renferment  de  l’acide  sulfhy- 
drique et  un  monosulfure  qui  le  plus  souvent  est  du  monosulfure  de  cal- 
cium; mais  ces  deux  corps  sont  simplement  mélangés  et  non  pas  à 
l’étal  de  sulfhydrate  de  monosulfùre , la  quantité  d’acide  sulfhydrique 
étant  insuffisante  pour  constituer  un  sulfhydrate  à proportions  définies. 
Elles  sont  limpides  et  répandent  Vodeur  d’œufs  pourris;  leur  tempéra- 
ture ne  dépasse  guère  22®  c.,  et  en  général  elles  sont  presque  toutes 
froides.  L’argent  métallique  les  noircit , et  l’acide  arsénieux  les  jaunit , 
ce  qui  tient  à la  présence  de  l’acide  sulfhydrique  libre;  mais  si  on  vient 
à les  filtrer  lorsque  l’argent  a épuisé  son  action , qu’il  ne  se  forme  plus 
de  sulfure,  la  liqueur  filtrée  ne  renferme  plus  alors  d’autre  principe  sul- 
fureux que  le  monosulfure  et  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  l’eau 
monosulfurée. 

M.  Fontan  a divisé  les  eaux  minérales  sulfureuses  en  eaux  naturelles 
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eX  accidentelles.  Les  premières  sont  celles  qui  sont  sulfureuses  dans  tout 
le  cours  de  leur  trajet;  les  autres,  primitivement  salines,  sont  devenues 
sulfureuses  par  la  décomposition  d’un  sulfate  calcaire  ou  magnésien  qui 
s’est  transformé  en  sulfure  par  l’action  de  la  tourbe  et  des  matières  orga- 
niques à travers  lesquelles  l’eau  a passé.  Les  eaux  d'EngUen,  d'Uriage, 
de  Bourhonne-les-Bains , et  toutes  celles  qui  font  partie  delà  troisième 
classe,  sont  dans  ce  cas;  elles  contiennent  des  chlorures  et  des  sulfates 
de  chaux  et  de  magnésie  en  grande  quantité  ; elles  sourdent  dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires,  tandis  que  les  eaux  naturelles  sourdent 
dans  les  terrains  primitifs,  et  à la  limite  de  ces  terrains  on  trouve  des 
sources  salines  ([ui  sont  analogues,  et  dans  lesquelles  les  sulfures  sont 
remplacés  par  des  sulfates.  La  décomposition  du  sulfate  de  chaux  par 
les  détritus  des  matières  organiques  est  rapide  et  peut  être  facilement 
opérée  dans  les  laboratoires. 

Eaux  monosulfurées  des  Pyrénées.  Ces  eaux  sont  les  eaux  Bonnes,  les 
eaux  Chaudes,  les  eaux  de  Cauterets,  de  Saint-Sauveur,  de  Bagnères  de 
LuQhon,  de  Barzun,  etc,;  elles  contiennent,  outre  le  monosulfure  de 
sodium,  du  sulfate  de  soude,  de  l’acide  silicique  libre,  suivant  les  uns, 
et  combiné  à la  soude  suivant  les  autres , des  traces  de  magnésie,  de  fer 
et  d’alumine  carbonatés,  un  peu  de  potasse  à l’état  de  silicate,  d’après 
W.  Fontan , de  la  barégine  dissoute,  qui  peut  se  déposer  par  le  refroidis- 
sement ou  par  le  repos  de  l’eau , à l’état  de  gelée  amorphe,  de  la  sulfu- 
raire,  découverte  par  M.  Fontan,  qui  est  blanche,  filamenteuse,  et  qui 
peut  prendre  la  forme  d’une  plume,  d’une  fleur  radiée,  d’une  queue  de 
cheval,  de  pluche,  en  se  rangeant  autour  d’un  fragment  de  barégine. 
Ldi  sulfuraire  est  formée  de  tubes  transparents  remplis  de  granules, 
comme  serait  un  tube  de  verre  rempli  de  perles;  une  des  extrémités  des 
filaments  adhère  à la  barégine,  l’autre  flotte  au  gré  des  courants  d’eau  ; 
on  n’aperçoit  la  sulfuraire,  au  passage  des  eaux,  que  lorsque  celles-ci 
ont  le  contact  de  l’air  et  que  leur  température  ne  dépasse  pas  45°  à 
50°  c.  Les  eaux  sulfureuses  renferment  encore  de  l’azote , de  l’acide 
carbonique  et  de  l’oxygène.  Leur  onctuosité  est  due  en  partie  au  dépôt 
de  la  barégine , à la  combinaison  de  l’alcali  avec  la  matière  silicée,  et 
à la  sulfuraire  quand  il  en  existe. 

Pour  juger  de  la  minime  proportion  des  substances  contenues  dans  ces 
eaux,  je  donne  ici  la  composition  de  l’eau  de  Saint-Sauveur,  d’après 
Longchamp. 
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UN  LITRE. 


Azote 

0, 

001  lit. 

Moriosulfure  de  sodium 

0,er.  025,360 

Sulfate  de  soude 

0, 

038,680 

Chlorure  de  sodium 

0, 

073,598 

Acide  silicique 

0, 

050,710 

Chaux 

0, 

001,817 

Magnésie 

0, 

000,212 

Soude  caustique 

Potasse  caustique.  . 

0, 

005,201 

Barégine 

traces. 

0,sr.  195,638 


Les  eaux  Bonnes  ont  fourni  à M.  Henry,  pour  un  litre  d’eau,  0 lit.  0064 
d’acide  carbonique. 

Voyons  maintenant  si  le  soufre  que  renferment  les  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées  y existe  réellement  à l’état  de  monosulfure  de  sodium,  ainsi 
qu’il  résulte  des  travaux  de  Bayen,  d’Anglada,  de  Longchamp,  des  miens, 
et  de  ceux  plus  récents  de  M.  Filhol.  M.  Fontan , dans  son  beau  travail 
sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  publié  en  1833,  avait  annoncé  que,^ 
le  principe  sulfureux  des  eaux  minérales  sulfureuses  des  Pyrénées  était 
un  suif  hydrate  de  monosulfure  de  sodium.  On  peut  lire  dans  le  Journal  de 
j)harmacie  (années  1843  et  1847)  deux  mémoires  de  MM.  Boullay  et  Henry, 
dont  le  dernier  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  ; 1«  on  doit  ad- 
mettre que  le  sulfure  de  sodium  ne  se  trouve  pas  dans  ces  eaux  à l’état 
neutre,  mais  accompagné  de  proportions  plus  ou  moins  grandes  d’acide 
sulfhydrique  libre;  2°  que  l’opinion  qui  consiste  à les  considérer  comme 
contenant  un  sulfhydrate  de  sulfure  hydraté  ne  saurait  être  admise, 
parce  que  l’excès  de  l’acide  sulfhydrique  ne  s’y  trouve  pas  en  proportion 
convenable  pour  donner  lieu  à ce  composé. 

M.  Filhol,  dans  un  travail  encore  inédit , après  avoir  étudié  les  eaux 
de  Bagnères  de  Luchon  pendant  plusieurs  mois,*combat  l’existence  d’un 
sulfhydrate  dans  ces  eaux  par  les  considérations  suivantes  : 

1®  Le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  est  un  sel  très-instable;  l’ex- 
périence démontre  qu’il  ne  peut  pas  supporter  une  température  supé-  ; 
rieure  à 50°  ou  60°  sans  se  décomposer  en  acide  sulfhydrique  qui  se  ; 
dégage,  et  en  sulfure  neutre  de  sodium;  comment  donc  pourrait-il  se  | 
maintenir  dans  des  sources  dont  l’eau  marque  de  58°  à 68° ? | 

Si  ces  eaux  renfermaient  un  sulfhydrate  de  sulfure,  elles  devraient 
verser  des  torrents  d’acide  sulfhydrique  dans  les  galeries  où  elles  s’écou-  I 
lent  avant  d’arriver  dans  les  réservoirs,  et  pourtant  il  n’en  est  pas  ainsi,  I 
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car  j’ai  pu  séjourner  pendant  plusieurs  heures  dans  ces  galeries,  alors 
que  l’eau  y coulait  en  plein  air,  depuis  les  griffons  jusqu'à  la  sortie  des 
galeries,  et  que  j’avais  fait  fermer  toutes  les  portes;  j’aurais  été  cer- 
tainement empoisonné  par  l’acide  sulfhydrique,  si  la  quantité  de  ce  gaz 
que  laissent  dégager  les  sources  eût  été  considérable. 

2“  Si  l’on  fait  bouillir  l’eau  minérale  dans  un  appareil  convenable, 
pendant  quatre  à cinq  minutes , temps  plus  que  suffisant  pour  dé- 
composer quelques  centigrammes  de  sulfhydrate  de  sulfure,  et  qu’on 
recueille  les  gaz  qui  se  dégagent,  on  n’en  retire  pas  la  vingtième  partie 
de  l’acide  sulfhydrique  indiqué  par  la  théorie;  si,  au  contraire,  on 
prolonge  l’ébullition  pendant  plusieurs  heures , on  en  obtient  plus  que 
n’en  devrait  fournir  la  quantité  de  sufhydrate  de  sulfure  indiquée  par 
l’analyse.  Il  est  d’ailleurs  facile  de  s’assurer  que  le  sulfure  neutre  de 
sodium,  traité  de  la  même  manière^  fournit  tout  autant  d’acide  sufhy- 
drique  libre. 

3“  L’azote  qui  se  dégage  spontanément  de  la  plupart  de  ces  sources 
n’entralne  que  des  traces  d’acide  sulfhydrique  tellement  faibles , que 
c’est  à peine  si  l’on  peut  en  constater  la  présence  ; ce  fait,  qui  s’explique 
difficilement  quand  on  admet  le  sulfhydrate  de  sulfure,  se  conçoit 
très-bien  quand  on  admet  le  monosulfure. 

4°  Si  l’on  ajoute  à l’eau  de  Ludion  une  quantité  de  sulfate  de  zinc  un 
peu  supérieure  à celle  qui  est  nécessaire  pour  en  décomposer  le  sulfure, 
et  qu’on  filtre  le  mélange,  la  liqueur  filtrée  a perdu  tout  son  titre  sulf- 
hydrométrique,  tandis  que  la  solution  de  sulfhydrate  de  sulfure  trai- 
tée de  la  même  manière  en  conserve  une  partie.  Gette  même  liqueur 
filtrée  est  neutre  quand  on  opère  sur  l’eau  des  sources  de  Bagnères  de 
Luchon , elle  est  acide  quand  on  opère  sur  la  solution  de  sulfhydrate 
de  sulfure  : en  effet , on  a dans  le  premier  cas , 

NaS  ZnO,  SO»  _ ZnS  NaO,  SO» 

MoQosulfure.  ’ Sulfate  de  zinc.  Sulfure.  ’ Sulfate  de  soude. 

dans  le  deuxième, 

NaS  2 ZnO,  SQ3  ^ 2 ZnS  NaO,  SQ3  SQ3,  HO 

Suif,  de  sodium.  ’ A.  sulfhyd.  ^ Suif,  de  zinc.  Sulfure.  ’ Suif,  de  soude.  ’ 

L’acidité  est  faible  quand  on  emploie  le  sulfate  de  zinc , qui  n’agit 
que  très-peu  sur  l’acide  sulfliydrique;  elle  est  au  contraire  bien  tran- 
chée quand  on  emploie  l’acélate  de  zinc  ou  le  sulfate  de  plomb  , qui 
décomjiosent  entièrement  le  sulfhydrate  de  sulfure. 
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6"  L’argent  ou  le  cuivre  se  ternissent  à peine  dans  l’eau  de  Luchon 
(à  l’abri  de  l’air),  et  ils  en  abaissent  très-peu  le  titre  ; ces  métaux  in- 
diquent cependant  l’existence  d’une  trace  d’acide  sulfhydrique  libre 
dans  cette  eau  , mais  ce  n’est  qu’une  t'race. 

6°  La  composition  des  eaux  de  Bagnères  de  Luchon  est  telle,  qu’il  est 
très-facile  d’expliquer  le  dégagement  d’acide  sulfhydrique  qui  a lieu 
quand  on  les  fait  bouillir,  sans  avoir  recours  à l’existence  d’un  sulfhy- 
drate  de  sulfure,  et  de  comprendre  pourquoi , lorsque  l’eau  est  décom- 
posée par  le  sulfure  de  sodium,  l’acide  sulfhydrique  provenant  de  cette 
réaction  n’est  pas  retenu  par  la  soude  qui  s’est  produite  en  même  temps. 

En  effet,  Bayen  a observé  le  premier  (et  les  chimistes  qui  l’ont  suivi 
ont  confirmé  ce  fait)  que  lorsque  l’eau  sulfureuse  blanchit,  le  dépôt  qui 
la  trouble  se  compose  de  soufre,  d’acide  silicique  et  de  matière  orga- 
nique; ces  eaux  contiennent  donc  de  l’acide  silicique  dissous  à la  faveur 
du  sulfure  de  sodium , et  une  partie  de  cet  acide  se  dépose  à mesure  que 
le  sulfure  qui  la  tenait  en  dissolution  se  détruit.  Or  M.  Aubergier  a dé- 
montré que  lorsqu’on  faisait  bouillir  une  dissolution  de  sulfure  de  so- 
dium au  contact  de  l’acide  silicique,  l’eau  était  décomposée,  et  qu’il  se 
produisait  du  silicate  de  soude  et  de  l’acide  sulfhydrique  libre.  On  voit 
donc  pourquoi  l’acide  sulfhydrique  n’est  pas  retenu  par  la  soude;  on 
voit  aussi  pourquoi  une  eau  qui  traverse  des  roches  granitiques,  dans 
lesquelles  on  ne  trouve  que  de  l’orthose  et  pas  d’albite,  contient  cepen- 
dant du  silicate  de  soude. 

NaS  SiQ3  HO  = NaO,  SiQ3  HS 

Sulfure  de  sodium.  * A.  silicique.  * Silicate  de  soude.  ^ A.  sulfhydrique. 

7"  Cette  cause  de  dégagement  de  l’acide  sulfhydrique  n’agit  pas  toute  ; 
seule;  en  effet,  les  eaux  de  Bagnères  de  Luchon  contiennent  aussi  eu  ! 
dissolution  de  l’oxygène  qui  peut  bien  venir  en  aide  à la  réaction  pré-  | 
cédente  : ainsi  j 

2 NaS  HO,  03=  2_NaO,  S02^  HS  | 

Sulfure.  * Sulfite  de  soude.  ^ Acide  sulfhydrique. 

Il  se  produirait  un  sulfite  basique  de  soude  avec  dégagement  d’acide  ^ 
sulfhydrique,  ou  plus  probablement  un  mélange  de  silicate  et  de  sulfite  ■ 
neutre  de  soude,  toujours  avec  dégagement  d’acide  sulfhydrique.  Mes  * 
expériences  démontrent  en  effet  que  c’est  du  sulfite,  et  non  pas  de  Vhypo-  < 
sulfite  de  soude,  qui  existe  dans  les  eaux  qui  ont  été  altérées  par  l’air  et 
qui  n’ont  pas  blanchi. 
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S''  Enfin  l’eau  elle-niôme  peut  décomposer  le  sulfure  de  sodium,  et  je 
crois  que  celte  troisième  cause  d’altération  agit  comme  les  jirécédenles. 
Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  voit  pas  clairement  pourquoi 
la  soude  qui  se  produit  pendant  la  réaction  ne  retient  pas  l’acide  sulfhy- 
drique;  mais  ce  fait  a ses  analogues  en  chimie  : ainsi , quand  on  con- 
centre une  dissolution  d’acétate  neutre  de  potasse,  une  bonne  partie  de 
l’acide  acétique  se  volatilise  vers  la  fin  de  l’opération,  et  l’acétate  de- 
vient basique;  on  sait  d’ailleurs  que,  dans  le  cas  de  l’action  de  l’eau 
pure  sur  le  sulfure  de  sodium,  les  choses  se  passent  d’une  manière 
moins  simple.  J’ai  constaté  en  effet  que  l’oxygène  de  l’eau  décomposée 
se  porte  en  partie  sur  le  sodium,  en  partie  sur  le  soufre,  et  donne  lieu  à 
des  produits  dont  l’étude  est  fort  difficile;  je  me  propose  de  publier 
plus  lard  un  travail  sur  ce  sujet.  Au  reste,  cette  dernière  cause  de 
dégagement  d’acide  sulfbydrique  n’agit  que  d’une  manière  accessoire 
dans  le  cas  des  eaux  de  Luchon  ; les  deux  premières  sont  les  plus  effi- 
caces. 

9°  J’ai  préparédes  dissolutions  de  sulfhydrates  de  sulfure  en  leur  don- 
nant un  degré  de  concentration  tout  pareil  à celui  des  eaux  de  la  Reine 
ou  de  Bayen  ; je  les  ai  examinées  comparativement  â l’eau  naturelle,  et 
indépendamment  des  caractères  distinctifs  que  j’ai  signalés  plus  haut, 
j’ai  observé  les  suivants  : 

Si  l’on  agite  l’eau  naturelle  avec  une  quantité  de  sulfate  de  zinc  un  peu 
supérieure  à celle  qui  est  nécessaire  pour  précipiter  le  soufre  qu’elle 
renferme,  elle  perd  complètement  son  odeur;  les  papiers  imprégnés  d’a- 
cétate de  plomb  ou  d’acide  arsénieux  qu’on  promène  à la  surface  du  li- 
quide ne  sont  nullement  altérés  ; la  solution  de  sulfhydrale  de  sulfure 
conserve,  au  contraire,  une  odeur  d’acide  sulfbydrique,  noircit  le  papier 
d’acétate  de  plomb,  et  jaunit  celui  d’acide  arsénieux.  Voici  les  propor- 
tions que  j’ai  employées  dans  mes  essais. 

Sulfhydrale  de  sulfure  de  sodium  anhydre  0,070  gr. 


Sulfate  de  zinc  cristallisé 0,300 

Eau  distillée  privée  d’air 1,000 


Les  considérations  qui  précèdent  sont  fortifiées  par  les  résultats  de  l’a- 
nalyse quantitative  de  l’eau  de  la  Reine;  en  effet,  le  dosage  exact  du 
soufre  et  de  la  soude  ne  conduit  pas  à admettre  un  sulfliydrate  de  sul- 
fure, mais  bien  un  sulfure  neutre. 

On  doit  encore  à M.  Filbol  quelques  observations  que  je  crois  devoir 
faire  connaître. 
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1®  La  composition  chimique  des  sources  varie  non-seulement  avec  les 
saisons,  mais  aussi  d’un  jour  à l’autre  et  même  aux  diverses  heures  de 
la  même  journée. 

Il  a établi  ce  premier  résultat  par  quatre  cents  essais  sulfhydrométriques 
faits  sur  les  lieux,  au  griffon  même  de  chaque  source,  et  avec  des  pré- 
cautions minutieuses.  Les  variations  de  composition  sont  assèz  fortes 
pour  que  les  médecins  doivent  sérieusement  s’en  préoccuper. 

2®  Dèux  cent  onze  observations,  qui  comprennent  un  intervalle  de 
temps  de  six  mois , et  qui  ont  été  faites  moitié  par  lui , moitié  par 
M.  François , ingénieur  des  minés , établissent  qu’en  général  les  eaux 
sont  plus  sulfureuses  quand  le  baromètre  monte,  et  le  deviennent  moins 
quand  il  descend  : cette  loi  s’est  vérifiée  cent  soixante  et  dix  fois  sur  deux 
cent  onze , soit  environ  quatre-vingts  fois  sur  cent. 

3®  Les  eaux  de  Bagnères  de  Ludion  contiennent  peu  de  carbonate  de 
soude;  mais  elles  eh  renferment  réellement,  même  quand  on  les  analyse 
auprès  de  la  source. 

Les  ealix  minérales  sulfureuses  monosuifurées  de  Barèges,  de  Caute- 
rêls,  de  Bagnères  de  Luchon,  de  Saint-Sauveur,  d’Aix,  de  Molitz,  d’Es- 
caldas,  les  eaux  Bonnes  et  les  eaux  dites  Chaudes,  ainsi  que  les  eaux 
d’Enghien,  sont  utilement  employées  dans  les  cas  de  maladies  chroni- 
ques de  la  peau,  de  scrofules,  de  rhumatismes  chroniques,  d’engorge- 
ments rhumatiques,  de  paralysies,  d’anciens  ulcères  opiniâtres,  d’hy- 
dropisies  des  articulations,  de  suppurations  internes,  et  principalement 
de  celles  des  organes  du  bas-ventre.  N’a-t-on  pas  vu,  dans  quelques 
cas  d’oppressions  nerveuses  de  la  poitrine,  l’administration  de  ces  eaux 
couronnée  du  plus  grand  succès  ?0n  les  fait  prendre  à l’intérieur,  cou-  i 
pées  avec  du  lait  ou  avec  une  décoction  émolliente  : on  commence  or-  i 
dinairement  par  un  verre  de  cette  boisson , ou  bien  on  les  emploie  soiis  j 
forme  de  bains  ou  de  douches.  Les  eaux  sulfureuses  artificielles,  con-  , 
venablement  préparées,  remplissent  à peu  près  les  mêmes  indications. 

Sulfhydroméirie.  — Dupâsqmer,  mettant  à profit  l’action  de  l’iode  sur 
l’acide  sulfhydrique,  a cherché  à déterminer  la  proportion  de  soufre  con- 
tenu dans  les  eaux  sulfureuses.  Voici  comment  il  opérait;  on  verse  dans 
l’eau  sulfureuse,  tenant  en  suspension  de  l’amidon,  une  dissolution  al-  | 
coolique  d’iode;  celui-ci  décompose  l’acide  sulfhydrique  pour  former  de  j 
l’acide  iodhydrique;  l’amidon  ne  se  colore  pas  en  bleu,  tant  qu’il  sei 
produit  de  l’acide  iodhydrique;  mais  dès  qu’il  ne  s’en  forme  plus,  l’al-j 
coolat  d’iode  colore  l’amidon  en  bleu.  11  est  évident  qu’en  employant) 
une  dissolution  alcoolique  d’iode  titrée,  c’est-à-dire  pouvant  décompo- 
ser des  proportions  d’acide  sulfhydrique  connues  à l’avance,  d’après  là 
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dissolution  d’iode  employée,  il  sera  facile  de  calculer  la  quantité  d’a- 
cide sulfhydrique  que  renferme  l’eau  sulfureuse. 

M.  Filliol  propose  de  substituer  à l’alcoolat  d’iode  une  dissolution  d’io- 
dure  ioduré  de  potassium;  cette  dissolution , dont  le  coefficient  de  dila- 
tation est  trente  fois  moindre  que  celui  dë  l’alcool,  fournit  des  résul- 
tats infiniment  plus  comparables  que  l’alcoolat  d’iode.  Les  erreurs  que 
peut  occasionner  la  présence  du  carbonate  de  soude,  quand  on  soumet 
les  eaux  sulfureuses  à l’action  du  sulfhydromètre , sont  assez  grandes 
pour  qu’on  ne  doive  pas  les  négliger.  Le  titre  est  toujours  trop  fort  quand 
on  n’a  pas  neutralisé  ce  carbonate.  Dupasquier  conseillait  d’opérer  cette 
neutralisation  à l’aide  d’un  acide,  ce  qui  donnait  lieu  à une  perte  d’a- 
cide sulfhydrique.  M.  Filhol  se  sert,  avec  raison,  de  chlorure  de  baryum, 
qui  produit  du  carbonate  de  baryte,  dont  le  titre  est  nul  au  sulfhydro- 
niètre. 

DV  CAIiCmla.  Ga.  Équivalent  ='250. 

Le  calcium  ne  se  trouve  jamais  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  fluorure , 
de  chlorure,  etc. , ou  à l’état  d’oxyde  combiné  avec  divers  acides,  c’est- 
à-dire  à l’état  de  sel.  Ce  métal  n’a  ëté  obtenu  qu’en  très-petite  quantité, 
en  sorte  qu’il  a été  impossible  d’étudier  toutes  ses  propriétés  : on  sait 
qu’il  est  blanc,  très-brillant,  argentin,  fort  difficile  à fondre,  et  qu’il 
absorbe  l’oxygène  avec  beaucoup  de  rapidité,  pour  passer  à l’état  d’oxyde  ; 
il  est  susceptible  de  former  deux  oxydes.  Il  existe  au  moins  deux  sul- 
fures de  calcium  ; Berzelius  en  admet  trois.  Le  monosulfure  CaS  est 
blanc,  d’une  saveur  âcre  et  alcaline,  peu  soluble  dans  l’eau  : on  n’a  pas 
essayé  de  l’obtenir  cristallisé;  il  résulte  de  l’action  du  charbon  sur  le 
sulfate  de  chaux  à une  forte  chaleur,  ou  de  celle  de  l’acide  sulfhydrique 
sur  la  chaux  suspendue  dans  l’eau.  Le  bisulfure  hydraté,  CaS^,  3 HO,  en 
cristaux  jaunes  orangés,  soluble  dans  400  parties  d’eau  à 16" -fO'’,  est  le 
résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  et  du  soufre  sur  la  chaux.  Le  joen- 
tasulfure,  Ca  S^,  s’obtient  en  faisant  bouillir  pendant  longtemps  le  pro- 
tosulfure avec  de  l’eau  et  du  soufre.  Il  peut  être  employé  en  médecine 
en  remplacement  du  soufre;  son  bas  prix  doit  souvent  le  faire  préférer 
pour  la  préparation  des  bains  sulfureux.  La  poudre  de  Pylioret,  dont  on 
se  sert  quelquefois  contre  la  gale,  en  frictions  dans  la  paume  de  la  main , 
et  à la  dose  de  2 à 4 grammes  par  jour,  n’est  que  du  sulfure  de  calcium 
broyé  et  délayé  dans  un  peu  d’huile  d’olives. 

hephosphore  peut  former  avec  le  calcium  un  phosphure  brun-marron, 
Ph  Ca2,  qui  décompose  l’eau  en  dégageant  du  phosphure  d’hydrogène 
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spontanémènl  inflammable,  et  en  donnant  naissance  à de  l’iiypoplios- 
phile  de  chaux.  Celui  que  l’on  obtient  en  traitant  la  chaux,  à une  tempé- 
rature élevée,  par  la  vapeur  de  phosphore,  contient  2 équivalents  de 
phosphate  de  chaux  et  5 de  phosphure  de  calcium. 

Le  chlore  uni  au  calcium  donne  un  chlorure  que  l’on  trouve  dans  les 
eaux  de  la  mer,  de  plusieurs  fontaines,  et  dans  les  matériaux  salpêtrés, 
et  qui  a été  longtemps  désigné  sous  les  noms  de  muriate  de  chaux  des- 
séché, d'ammoniaque  fixe  = Ca  Cl.  Chauffé  dans  un  creuset,  il  éprouve 
d’abord  la  fusion  aqueuse  s’il  contient  de  l’eau,  puis  la  fusion  ignée; 
dans  ce  dernier  état,  il  constitue  le  pAos/)/iore  de  Homberg  : on  l’a  ap- 
pelé ainsi,  parce  qu’après  avoir  été  fondu  et  refroidi,  il  devient  lumi- 
neux parle  frottement,  surtout  dans  l’obscurité;  dans  cet  état,  il  est 
demi-transparent,  lamelleux,  fixe,  et  ne  conduit  point  l’électricité;  sa 
saveur  est  âcre,  piquante  et  amère;  il  se  dissout  dans  un  quinzième  de 
son  poids  d’eau  à 15°,  et  il  n’exige  que  la  moitié  de  son  poids  du  même 
liquide  à 0";  sa  dissolution  aqueuse  saturée  ne  bout  qu’à  169°;  il  attire 
puissamment  l’humidité  de  l’air,  ce  qui  le  rend  d’un  très-grand  usage 
pour  dessécher  les  gaz  et  pour  obtenir  des  froids  artificiels.  Sa  dissolu- 
tion aqueuse  évaporée  fournit  de  longs  prismes  à six  pans,  striés  et  ter- 
minés par  des  pyramides  à surfaces  très-aiguës  = CaCl , 6 HO.  Si  on  le 
fait  bouillir  pendant  quelque  temps  avec  de  la  chaux  hydratée,  on  ob- 
tient de  V oxychlorure  de  calcium  en  longs  cristaux  prismatiques  = Ca  Cl, 
3CaO,  15  HO;  ce  corps  existe  souvent  dans  les  résidus  de  la  prépara- 
tion de  l’ammoniaque.  Le  chlorure  = CaCl,  6 HO,  perd  4 équivalents 
d’eau  à 100°,  et  devient  très-propre  à dessécher  les  gaz;  chauffé  plus  for- 
tement, il  abandonne  toute  son  eau.  Il  est  très- soluble  dans  l’alcool. 
Fourcroy  l’a  proposé  comme  fondant,  et  il  a été  depuis  employé  dans 
les  engorgements  et  les  tumeurs  squirrheuses,  mais  il  est  rarement  ad- 
ministré aujourd’hui  ; à haute  dose,  il  est  purgatif.  On  peut  s’en  servir 
pour  conserver  des  préparations  anatomiques.  On  le  prépare  en  décom- 
posant le  carbonate  de  chaux  par  l’acide  chlorhydrique,  en  faisant  éva- 
porer, et  en  faisant  fondre  le  produit  solide.  Le  résidu  de  l’opération 
qui  fournit  l’ammoniaque  est  en  grande  partie  formé  par  ce  chlorure  ; il 
n’est  en  effet  mêlé  que  d’un  peu  de  chaux,  dont  on  le  débarrasse  aisé- 
ment en  traitant  par  l’eau  froide , qui  dissout  rapidement  tout  le  chlo- 
rure , et  en  le  fondant  ensuite  dans  un  creuset. 

Le  calcium  existe  très-abondamment  dans  la  nature,  combiné  avec  le 
fluor,  Ca  Fl.  Les  minéralogistes  le  désignent  sous  le  nom  de  spath  fluor. 
Il  est  tantôt  pur,  incolore,  cristallisé  en  cubes  ou  en  octaèdres;  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  il  est  combiné  avec  le  silex , de  l’argile , etc.  : alors  il 
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est  coloré  en  bleu,  en  violet,  en  jaune  ou  en  rose;  il  existe  en  France, 
en  Saxe  et  en  Angleterre.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  insipide  et  inalté- 
rable à l’air;  il  se  dissout  dans  l’acide  fluorhydrique.  Si  l’on  jette  sur 
des  charbons  rouges  les  cristaux  cubiques  fournis  par  la  nature,  ils  dé- 
crépitenl  légèrement;  chauffé  dans  une  cuiller  en  fer,  il  devient  lumi- 
neux longtemps  avant  la  chaleur  rouge,  et  il  dégage  une  lumière  tantôt 
violette,  tantôt  verte,  suivant  les  échantillons;  chauffé  plus  fortement, 
il  fond  et  donne  un  verre  transparent.  On  l’emploie  dans  la  préparation 
des  acides  fluorhydrique,  fluoborique  et  fluosilicique,  etc.  (Voyez,  pour 
les  autres  propriétés  de  ce  corps,  les  caractères  des  fluorures,  pag.  291.) 

Caractères  distinctifs  du  calcium.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2«  son 
action  sur  l’air,  qui  le  transforme  en  oxyde  (chaux). 

Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  la  chaux  A l’aide  de  la  pile; 
celle  décomposition  est  favorisée  par  l’intervention  du  mercure,  qui  se 
combine  avec  le  calcium  aussitôt  qu’il  est  mis  en  liberté,  et  le  préserve 
ainsi  de  l’oxydation.  On  distille  cet  amalgame;  le  mercure  se  volatilise, 
et  le  calcium  reste.  On  ne  peut  conserver  ce  métal  qu’avec  de  grandes 
précautions  et  en  le  plaçant  sous  l’huile  de  naphte. 

DU  PROTOXl'DF.  DE  CAIiClElI  (CHAUX).  GaO. 

La  chaux  est  un  des  produits  que  l’on  trouve  le  plus  abondamment 
dans  la  nature,  quoiqu’elle  n’y  existe  jamais  pure;  le  plus  souvent,  elle 
est  combinée  avec  les  acides  carbonique,  sulfurique,  phosphorique  et 
azotique. 

La  chaux  pure  est  blanche  (1),  d’une  saveur  âcre,  caustique,  verdis- 
dissant  fortement  le  sirop  de  violettes,  et  rougissant  la  couleur  du  cur- 
cuma;  son  poids  spécifique  est  de  2,  3.  Si  on  élève  fortement  sa  tempé- 
rature au  moyen  du  chalumeau  à gaz  de  Brook , elle  fond  et  donne  des 
globules  vitrifiés  qui  ont  la  couleur  de  la  cire  jaune;  cette  fusion  est  ac- 
compagnée d’une  flamme  de  couleur  pourpre,  et  n’aurait  pas  lieu  au  feu 
le  plus  violent  de  nos  fourneaux.  Soumise  à l’action  de  la  pile  voltaïque, 
la  chaux  se  décompose  en  oxygène  et  en  calcium.  Elle  est  sans  action 
sur  les  gaz  oxygène  et  hydrogène,  sur  le  bore  et  sur  le  carbone. 

Le  phosphore,  le  soufre,  l’iode  et  le  brome,  à une  température  élevée. 


(1)  La  chaux  obtenue  de  la  pierre  calcaire  est  d’un  blanc  grisâtre  quand  elle 
est  privée  d’eau,  et  blanche  lorsqu’elle  est  combinée  avec  ce  liquide;  elle  ren- 
ferme de  l’aluinine,  de  l’acide  silicique,  de  l’oxyde  de  fer,  et  parfois  un  peu  dç 
magnésie  et  d’oxyde  de  manganèse. 
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donnent  avec  la  chaux  un  phosphure,  un  sulfure,  un  iodure  et  un 
bromure  de  calcium  , en  déplaçant  l’oxygène  de  l’oxyde , et  en  formant 
des  acides  phosphorique,  sulfurique,  indique  et  bromique,  qui  s’u- 
nissent à une  portion  de  chaux  non  décomposée.  Ces  composés  pos- 
sèdent les  propriétés  que  j’ai  indiquées  à la  p.  399. 

Le  chlore,  en  agissant  sur  la  chaux  vive  et  sèche  à une  température 
élevée,  en  dégage  l’oxygène,  et  donne  du  chlorure  de  calcium  (voy. 
p.  400);  tandis  que  si  la  chaux  contient  de  l’eau,  il  se  formera  du  chlo- 
rure de  chaux,  comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Vazote  est  sans  action  sur  la  chaux. 

Exposée  à Vair,  la  chaux  vive  commence  par  se  combiner  avec  l’hu- 
midité , puis  elle  absorbe  le  gaz  acide  carbonique , et  se  transforme  en 
un  composé  défini  de  carbonate  et  d’hydrate  = CaO,Go2,CaO, HO,  mêlé 
en  outre  de  beaucoup  d’hydrate. 

Si  l’on  verse  sur  de  la  chaux  vive  quelques  gouttes  d’eau,  celle-ci  est 
rapidement  absorbée  sans  que  la  chaux  paraisse  mouillée;  le  mélange 
s’échauffe;  il  s’exhale  de  la  vaj^eur;  la  chaux  se  fendille,  acquiert  un 
plus  grand  volume,  blanchit  et  se  réduit  en  poudre:  on  dit  alors  que  la 
chaux  foisonne,  qu’elle  est  délitée  ou  éteinte;  elle  est  à l’état  d’hydrate, 
CaO, HO.  Dans  cette  expérience,  la  température  s’élève  jusqu’à  300°; 
c’est  à l’aide  de  celte  chaleur  qu’une  portion  d’eau  se  réduit  en  vapeur 
au  centre  même  du  morceau  de  chaux, 'et  c’est  à l’effort  que  fait  celle 
vapeur  pour  se  dégager  qu’il  faut  attribuer  la  division  de  cet  oxyde. 
Cette  vapeur  d’eau  peut  être  employée  avec  avantage  pour  faire  prendre 
des  bains  de  vapeurs  dans  des  lieux  où  l’on  est  dépourvu  des  appareils 
nécessaires;  il  suffit  de  placer  la  personne  dans  une  baignoire  ou  un 
cuvier,  d’en  couvrir  l’ouverture  en  laissant  sortir  la  tête  de  l’individu, 
et  alors  d’éteindre  devant  lui  un  morceau  de  chaux  vive  placé  dans  une 
terrine.  La  température  dégagée  est  plus  que  suffisante  pour  déterminer 
la  fusion  du  soufre  qui  recouvre  l’extrémité  des  allumettes  soufrées; 
aussi  quelques-unes  de  ces  allumettes , plongées  dans  le  sein  d’un  mor- 
ceau de  chaux  divisé  par  l’eau,  s’enflamrnent-elles  aussitôt  qu’on  les  met 
en  contact  avec  l’air,  pourvu  que  le  morceau  sur  lequel  on  opère  soit 
assez  gros. 

L’un  des  meilleurs  moyens  d’hydrater  complètement  et  de  bien  divi- 
ser la  chaux  consiste  à verser  sur  de  la  chaux  vive  de  l’eau  distillée 
bouillante;  en  quelques  instants,  l’extinction  est  opérée,  même  quand 
on  agit  sur  une  grande  quantité. 

Lorsque  la  chaux  a été  réduite  en  poudre  par  ce  moyen,  on  peut  la 
faire  dissoudre  dans  l’eau.  D’après  Dallon,  une  partie  d’eau  à 15°,  6 cen- 
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ligrades  dissout  ‘/-jo  son  poids  de  chaux  anhydre  et  d’hydrate 
de  chaux,  tandis  qu’à  100°  elle  ne  dissout  qu’un  chaux  anhydre 

cl  /952  d’hydrate;  ajoutons  à cela  que  l’eau  à 0°  dissout  deux  fois  plus 
de  chaux  qu’à  100°  : la  dissolution  porte  le  nom  d’eau  de  chaux.  S’il  y 
a beaucoup  plus  de  chaux,  on  obtient  une  pâte  laiteuse,  à laquelle  on 
donne  le  nom  de  lait  de  chaux.  On  distingue  dans  les  pharmacies  l’eau 
de  chaux  première,  seconde,  etc.;  ordinairement  celle-ci  est  moins 
caustique  que  l’autre,  parce  qu’elle  ne  contient  pas  de  potasse,  tandis 
que  la  première  en  renferme  7 pour  100 , suivant  Descroizilles  (1); 
mais  il  est  évident  que,  si  la  chaux  est  pure  et  dissoute  en  assez  grande 
quantité  pour  saturer  l’eau,  ces  liqueurs  ne  doivent  pas  différer  entre 
elles.  L’eau  de  chaux  enfermée  sous  le  vide,  et  placée  à côté  d’un  vase 
contenant  de  l’acide  sulfurique  concentrée,  donne  de  petits  cristaux 
transparents  qui  sont  des  hexaèdres  réguliers  coupés  perpendiculaire- 
ment à leur  axe,  CaO,HO.  On  ne  pourrait  obtenir  que  très-difficilement 
l’hydrate  de  chaux  cristallisé  en  faisant  évaporer  la  dissolution  à l’air, 
parce  que  l’eau  de  chaux  en  attirerait  l’acide  carbonique  et  se  transfor- 
merait en  carbonate  (crème  de  chaux)  insoluble.  On  peut  aussi  faire 
cristalliser  parfaitement  la  chaux  hydratée  en  décomposant  un  sel  cal- 
caire au  moyen  de  la  pile  électrique  (Riffaut  et  Chompré). 

Caractères  distinctifs.  1°  L’acide  carbonique  précipite  l’eau  de  chaux 
en  blanc,  le  carbonate  déposé  se  dissout  dans  un  excès  d’acide  carbo- 
nique; 2°  l’acide  sulfurique  concentré  ne  trouble  pas  l’eau  de  chaux, 
phénomène  qui  tient  à ce  que  le  sulfate  de  chaux  formé  est  plus  soluble 
que  la  chaux,  et  par  conséquent  trouve  assez  d’eau  pour  être  tenu  en 
dissolution;  3°  la  chaux  foi’me  avec  l’acide  chlorhydrique  un  chlorure 
ti'ès-déliquescent  ; 4°  la  chaux  est  précipitée  de  toutes  ses  combinaisons 
par  l’acide  oxalique  ou  les  oxalates  solubles  ; le  précipité  est  blanc , 
pulvérulent,  et  insoluble  dans  l’acide  acétique  concentré. 

Tous  les  acides  peuvent  se  combiner  avec  la  chaux  et  donner  nais- 
sance à des  sels  calcaires. 

Le  sucre  se  combine  avec  la  chaux  et  la  rend  très-soluble  dans  l’eau. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  dans  un  creuset  parties  égales  de  chaux  et  d’a- 
cide silicique,  on  obtient,  si  la  température  est  assez  élevée,  un  silicate 
blanc  fondu,  demi-transparent  sur  les  bords , tenant  le  milieu  entre  la 


(1)  Les  de  potasse  proviennent  du  bois  qui  a servi  à la  préparation  de  la 
chaux;  en  sorte  que,  si,  comme  cela  se  pratique  le  plus  ordinairement  aujour- 
d’hui, on  emploie  du  charbon  de  terre,  au  lieu  de  bois  , la  chaux  ne  doit  pas  con- 
tenir de  potasse. 
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porcelaine  et  l’émail,  et  faisant  feu  avec  le  briquet,  quoique  faiblement 
(Kirwan).  Si  on  ajoute  de  la  magnésie,  on  obtient  un  verre  d’un  beau 
jaune.  Lorsqu’on  verse  de  l’eau  de  chaux  dans  une  dissolution  de  sili- 
cate de  potasse  (liqueur  de  cailloux),  il  se  forme  un  précipité  composé 
de  silicate  de  chaux  (stuc)  ; la  possibilité  de  combiner  l’acide  silicique 
avec  de  la  chaux  est  d’ailleurs  parfaitement  prouvée  par  les  expériences 
de  Vicat.  On  peut  également  fondre  complètement , à une  température 
élevée,  un  mélange  de  33 , de  25  ou  de  20  parties  de  chaux,  et  de  67,75 
ou  80  parties  d’argile  (Hermann). 

La  chaux  est  formée  de  71,43  de  calcium  et  de  28,57  d’oxygène. 

Usages.  On  emploie  la  chaux  pour  préparer  la  potasse,  la  soude  et 
l’ammoniaque,  pour  chauler  le  blé,  pour  boucher  les  fissures  qui  se 
forment  quelquefois  dans  les  bassins  pleins  d’eau,  et  pour  conserver  les 
œufs  frais.  Unie  au  sable  et  à l’eau,  elle  constitue  le  mortier  dont  on  fait 
usage  comme  ciment  dans  la  bâtisse , qui  a la  propriété  de  durcir  en 
se  séchant,  et  par  conséquent  d’adhérer  fortement  aux  surfaces  des 
pierres  auxquelles  il  sert  seul  de  liaison.  Elle  est  également  employée 
dans  la  saponification  des  corps  gras  avec  lesquels  on  forme  des  bougies 
stéariques,  dans  la  défécation  des  sucs  qui  doivent  fournir  le  sucre,  et 
dans  la  purification  du  gaz  de  l’éclairage.  On  s’en  sert  aussi  comme 
amendement  dans  l’agriculture,  lorsqu’il  s’agit  de  corriger  les  mau- 
vais effets  d’une  terre  trop  argileuse.  Son  action  sur  l’économie  ani- 
male mérite  de  fixer  l’attention  ; avalée  en  poudre  à la  dose  de  4 à 
8 grammes,  elle  détermine  l’empoisonnement  à la  manière  des  substan- 
ces âcres  et  corrosives;  les  animaux  ne  tardent  pas  à succomber,  et  l’on 
trouve  après  la  mort  une  vive  inflammation  des  tissus  du  canal  digestif. 
On  employait  autrefois  la  chaux  à l’état  solide  pour  cautériser;  mais  on 
l’a  abandonnée  depuis  que  l’on  fait  un  si  grand  usage  de  la  pierre  à cau- 
tère , de  la  pierre  infernale,  etc.  L’eow  de  chaux  a été  souvent  adminis- 
trée avec  succès  , suivant  Whytt , pour  combattre  la  formation  de  la 
gravelle.  Andry  l’a  vue  réussir  dans  certaines  tympanites  ; on  en  a re- 
tiré des  avantages  dans  la  diarrhée,  le  hoquet,  les  éructations,  et  dans 
tous  les  cas  où  il  se  développe  un  acide  dans  l’estomac  ; elle  a été  éga- 
lement employée  dans  le  diabète  et  dans  les  affections  vermineuses.  On 
en  donne  200,  250,  300  grammes  par  jour  avec  autant  de  lait  ou  d’une 
décoction  mucilagineuse.  Injectée  dans  l’anus,  dans  le  vagin  ou  dans 
l’urèthre,  elle  a été  quelquefois  utile  pour  arrêter  les  anciennes  dysen- 
teries muqueuses,  certaines  diarrhées,  les  gonorrhées  passives  viru- 
lentes, les  flueurs  blanches,  les  suppurations  de  vessie,  etc.  On  l’a  em- 
ployée extérieurement  pour  laver  les  ulcères  sordides  dont  les  bords 
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sont  mous  et  infiltrés,  et  pour  résoudre  les  engorgements  des  articula- 
tions. Giuli  dit  avoir  obtenu  le  plus  grand  succès  des  bains  d’eau  de 
chaux  dans  les  rhumatismes  aigus  et  dans  la  goutte;  la  température  de 
ces  bains  doit  être  plus  élevée  que  celle  des  bains  tièdes.  On  se  sert  avec 
avantage  d’un  mélange  d’eau  de  chaux  et  d’acétate  de  plomb  (sel  de  Sa- 
turne) contre  les  brûlures.  Enfin  l’eau  de  chaux  paraît  avoir  réussi 
dans  la  teigne,  dans  la  gale,  et  dans  quelques  autres  maladies  de  la 
peau.  Elle  entre  dans  la  composition  de  l’eau  phagédénique. 

Préparation.  On  fait  chauffer  dans  un  creuset  de  platine  du  marbre 
blanc  (carbonate  de  chaux);  au  bout  d’une  heure  ou  deux,  si  la  chaleur 
a été  assez  forte,  on  obtient  de  la  chaux  pure,  car  tout  le  gaz  acide  car- 
bonique s’est  dégagé.  Une  petite  quantité  d’eau  favorise  cette  décompo- 
sition , non  pas  en  raison  de  la  tendance  qu’elle  a à se  combiner  avec  la 
chaux,  mais  bien  parce  qu’une  fois  réduite  en  vapeur,  elle  déplace 
l’acide  carbonique  et  l’empêche  de  faire  pression  sur  celui  qui  reste  en- 
gagé avec  la  chaux  (Gay-Lussac,  Ann.  de  chim.,  octobre  1836).  Pour  se 
procurer  la  chaux  en  grand , on  chauffe  la  pierre  à chaux  (carbonate) 
dans  des  fours  ayant  la  forme  d’un  cône  renversé,  en  employant  de  pré- 
férence le  charbon  de  terre  : les  phénomènes  chimiques  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  Si  le  carbonate  de  chaux  (pierre  calcaire)  contient, 
comme  cela  a souvent  lieu , des  proportions  assez  considérables  de  ma- 
gnésie, d’oxyde  de  fer,  d’argile,  d’acide  silicique,  etc.,  la  chaux  que 
l’on  obtient  est  maigre,  ne  s’échauffe  que  très-peu  avec  l’eau,  et  ne  foi- 
sonne pas  ; dans  ces,  cas  il  ne  faut  pas  trop  chauffer  la  pierre,  car  il  se 
formerait  une  espèce  de  fritte,  et  la  chaux  ne  serait  plus  propre  aux 
constructions;  il  faut  cependant  la  calciner  assez  pour  lui  faire  perdre 
tout  l’acide  carbonique  qu’elle  renferme.  On  dit  que  la  chaux  est  grasse 
quand  la  pierre  calcaire  qui  l’a  fournie  ne  renferme  qu’une  petite  pro- 
portion de  ces  matières  étrangères. 

DU  BIOXYDE  DE  CALCIUJII.  GaO^ 

M.  Thénard  a prouvé,  en  1818,  que  la  chaux  (protoxyde  de  calcium) 
est  susceptible  de  se  suroxyder  et  de  former  un  hydrate  de  bioxyde,  qui 
est  en  paillettes  très-fines.  On  obtient  ce  nouvel  oxyde  en  versant  de 
1 eau  de  chaux  dans  l’eau  oxygénée  contenant  de  l’acide  chlorhydrique 
ou  azotique;  l’eau  oxygénée  cède  de  l’oxygène  à la  chaux,  et  l’hydrate  de 
bioxyde  se  précipite. 
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DES  SEL«  FORMAIS  PAR  LE  PROTOXYDE  DE  CALCIYM. 

Les  dissolutions  calcaires  ont  une  saveur  amère  et  salée;  elles  sont 
toutes  précipitées  par  la  potasse  ou  la  soude , par  les  carbonates  de 
potasse,  de  soude  ou  d’amnroniaque;  V ammoniaque  ne  les  tronble  pas; 
le  précipité  obtenu  en  vertu  de  la  loi  dont  j’ai  parlé  à la  page  311  est  du 
carbonate  de  chaux  blanc,  qui,  étant  desséché  et  calciné,  donne  la  chaux 
vive.  L’acide  oxalique  décompose  toutes  les  dissolutions  des  sels  cal- 
caires et  se  précipite  avec  la  chaux  ; le  précipité,  peu  soluble  dans  un 
excès  d’acide  oxalique,  très-soluble  dans  l’acide  azotique,  se  décompose 
par  la  calcination  et  laisse  de  la  chaux  vive;  l’oxalale  d’ammoniaque 
opère  encore  mieux  cette  décomposition.  Les  dissolutions  aqueuses  des 
sels  de  chaux  ne  précipitent  pas  par  l’acide  sulfurique  quand  elles  sont 
étendues,  tandis  que  le  contraire  a lieu  si  elles  sont  concentrées. 

Carbonate,  CO^.— Ce  sel  se  trouve  très-abondamment  dans  la  na- 
ture : il  constitue  la  craie,  la  pierre  à chaux,  les  marbres,  les  stalac- 
tites, les  albâtres,  l’arragonite,  le  spath  d’Islande,  et  une  foule  de  va- 
riétés de  cristaux  qui  ornent  les  cabinets  de  minéralogie;  il  fait  partie 
de  tous  les  terrains  cultivés,  des  enveloppes  des  mollusques,  des  crusta- 
cés, des  radiaires,  et  des  nombreux  polypiers;  enfin  il  entre  dans  la 
composition  de  quelques  eaux  de  source,  où  il  est  tenu  en  dissolution 
par  un  excès  d’acide  carbonique.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  par  consé- 
quent insipide;  il  est  soluble  dans  un  excès  d’acide  carbonique  : c’est 
à cette  solubilité  et  à sa  précipitation  spontanée,  au  contact  de  l’air, 
qu’est  due  la  formation  des  stalactites  et  de  ces  sortes  de  pétrifications 
que  l’on  produit  en  exposant  des  objets  quelconques  dans  les  eaux  qui 
sont  chargées  de  carbonate  de  chaux.  Il  est  inaltérable  à l’air  et  dé- 
composable,  par  la  simple  action  de  la  chaleur,  en  gaz  acide  carbonique 
et  en  chaux,  à moins  qu’il  ne  soit  chauffé  sous  une  forte  pression  (Hall, 
voy.  p.  7 ) ; il  partage  arec  les  autres  carbonates  les  propriétés  déjà 
exposées  à la  page  326.  On  s’en  sert  pour  préparer  la  chaux  vive,  pour 
b4tir,  etc.;  tout  le  monde  connaît  les  nombreux  usages  du  marbre.  Le 
carbonate  de  chaux  doit  être  regardé  comme  absorbant  ; les  yeux  d’é- 
crevisses, les  écailles  d’huitres , les  coquilles  d’œufs , les  coraux,  etc., 
tant  vantés  par  les  anciens  médecins , et  que  l’on  emploie  encore  au- 
jourd’hui pour  absorber  les  acides  qui  se  développent  dans  l’estomac, 
ne  doivent  leurs  propriétés  qu’au  carbonate  de  chaux  qui  entre  dans  leur 
composition  ; on  peut  faire  usage  de  ces  substances  dans  les  cas  où  la 
magnésie  est  indiquée  (voy.  Magnésie). 
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Préparation  (voy.  p.  317,  3®  procédé). 

Carbonate  de  chaux  hydraté , Ca,Co2,5H0.  — En  exposant  à l’air  de 
l’eau  sucrée  tenant  de  la  chaux  en  dissolution  (voy.  Sucre),  on  peut  ob- 
tenir du  carbonate  de  chaux  hydraté,  blanc,  cristallisé  en  rhomboèdres 
très-aigus,  insipides,  insolubles,  d’une  densité  de  1,783  à -f- 10°.  11 
abandonne  son  eau  de  cristallisation  et  devient  pàteiixà  la  température 
de  30°  à 40°  ; si  on  le  chauffe  à 100°,  il  perd  toute  son  eau. 

Phosphates  de  chaux. — 11  existe  plusieurs  phosphates  de  chaux.  Phos“ 
phate  basique  =3  CaO,  PhO^,  2 HO.  On  le  trouve  dans  la  nature  , prin-_ 
cipalementà  Logrosan,  en  Eslramadure,  où  il  sert  comme  pierre  à bâtir  ; , 
il  est  combiné  soit  avec  le  chlorure,  soit  avec  le  fluorure  de  calcium,  et 
constitue  alors  Vapathite  de  Werner.  Il  est  blanc  et  insoluble  dans  l’eau. 
On  l’obtient  en  versant  du  chlorure  de  calcium  dans  du  phosphate  de 
soude  à 3 équivalents  de  base=  3 NaO,PhO^,  24  HO. 

Phosphate  de  chaux  neutre  ~ 2 CaO,  HO,  Ph0^,3H0.  — 11  existe  dans 
plusieurs  eaux  minérales.  Il  est  blanc , cristallin,  et  insoluble  dans  l’eau. 
Ou  l’obtient  en  versant  du  chlorure  de  calcium  dans  une  dissolution  de 
phosphate  de  soude  ordinaire  = 2 NaO,  HO,  PhO^,  24  HO. 

Phosphate  des  os^  8GaO,  3Ph  0^  (1).  —Ce  sel  existe  dans  les  os  de  tous 
les  animaux  et  dans  toutes  les  matières  végétales  et  animales;  il  fait 
quelquefois  partie  des  calculs  vésicaux.  Le  phosphate  des  os  pur  peut 
être  fondu  en  un  verre  transparent,  tandis  que  s’il  contient  un  excès  de 
chaux,  il  ne  donne,  après  la  fusion,  qu’une  masse  opaque  ; chauffé  avec 
du  potassium  dans  un  tube  de  verre,  il  se  décompose  et  fournit  du 
phosphure  de  calcium,  dont  les  caractères  sonttrès-saillants(voy.  p.  399), 
et  qui,  mis  dans  l’eau  acidulée,  dégage  du  phosphure  d’hydrogène  gazeux  ; 
cette  propriété  permet  de  reconnaître  uu  demi-milligramme  de  phos- 
phate de  chaux.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  et  par  conséquent  insipide. 
Traité  à froid  par  l’acide  sulfurique  concentré,  il  cède  à cet  acide  la 
chaux  qu’il  renferme,  et  se  transforme  en  acide  phosphorique  si  l’on 
n’emploie  pas  assez  d’acide  sulfurique , il  se  produit  du  biphosphate  de 
chaux  soluble  que  l’on  peut  séparer  du  sulfate  de  chaux  au  moyen  de 
l’eau.  Le  phosphate  des  os  sert  à la  préparation  du  phosphate  acide  dont 
on  fait  usage  pour  extraire  le  phosphore.  On  n’emploie  jamais  ce  sel,  en 
médecine,  à l’état  de  pureté  ; on  administrait  autrefois,  dans  l’angine,  l’al- 
bum grœcum  ou  l’excrément  des  chiens  auxquels  on  avait  fait  ronger  des 
os,  et  qui  est  principalement  composé  de  phosphate  de  chaux;  ce  sel 


(1)  D’après  M.  Raewsky,  ce  sel  serait  formé  de  3 CaO,  PhO=. 
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fait  partie  de  la  poudre  de  James  ; il  constitue  presque  à lui  seul  la  corne 
de  cer/' calcinée  au  blanc,  avec  laquelle  on  prépare  le  plus  souvent  la 
décoction  blanche  de  Sydenham , employée  avec  tant  de  succès  comme 
adoucissant  dans  les  anciens  dévoiements,  les  ténesmes,  les  épreintesde 
la  dysenterie,  la  phthisie,  etc. 

Préparation.  On  l’obtient  en  saturant  l’excès  d’acide  du  biphosphate  par 
l’ammoniaque. 

Biphosphate  de  chaux,  Ga0,2H0,Ph05.-— Il  est  constamment  le  produit 
de  l’art;  il  est  déliquescent,  et  par  conséquent  très-soluble  dans  l’eau; 
il  cristallise  en  paillettes  nacrées.  Exposé  à l’action  du  calorique,  il  se 
dessèche,  se  boursoufle,  et  donne  un  verre  insipide,  CaO, PhO^,  inso- 
luble, sans  action  sur  Vinfusum  de  tournesol , s’il  a été  préparé  dans  un 
creuset  de  terre , parce  que  le  creuset  a cédé  une  certaine  quantité  d’a- 
cide silicique;  tandis  qu’il  a une  saveur  acide,  qu’il  rougit  le  tourne- 
sol, et  qu’il  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  s’il  a été  obtenu  dans  un 
creuset  de  platine.  Le  charbon  le  décompose  à une  température  élevée, 
s’empare  de  l’oxygène  de  l’acide,  et  le  phosphore  est  mis  à nu.  L’am- 
moniaque, la  potasse,  la  soude  et  leurs  carbonates , versés  dans  une  dis- 
solution de  ce  sel , en  saturent  l’excès  d’acide,  et  le  phosphate  de  chaux 
se  précipite.  L’eau  de  chaux  le  transforme  entièrement  en  phosphate 
Insoluble.  On  fait  usage  de  ce  sel  pour  extraire  le  phosphore. 

Préparation.  On  chauffe  les  os  de  bœuf,  de  mouton , etc. , jusqu’à  ce 
que  toute  la  matière  animale  qu’ils  renferment  soit  décomposée;  on  ob- 
tient des  cendres  qui  sont  principalement  formées  de  phosphate  de 
chaux  et  de  carbonate  de  chaux  ; on  les  passe  au  tamis , et  on  les  réduit 
en  une  bouillie  liquide  au  moyen  de  l’eau  ; ôn  mêle  peu  à peu  cette 
bouillie  avec  un  tiers  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré,  et  on 
agite  : l’acide  enlève  au  phosphate  une  partie  de  la  chaux,  et  décompose 
tout  le  carbonate,  en  sorte  qu’il  y a dégagement  de  gaz  acide  carbonique  i 
et  formation  de  sulfate  et  de  biphosphate  de  chaux  ; le  mélange  de  ces  | 
deux  sels  est  très-consistant,  presque  solide,  et  sa  température  assez  ; 
élevée  à raison  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’eau  et  sur  la  chaux;  ! 
on  l’abandonne  à l’air  pendant  quelques  Jours  ; il  en  attire  riuimidilé, 
et  la  décomposition  devient  plus  complète;  alors  on  y verse  de  l’eau 
bouillante,  qui  dissout  le  biphosphate  de  chaux  et  un  peu  de  sulfate  de 
chaux;  on  décante  après  avoir  laissé  reposer,  et  on  traite  de  nouveau 
le  résidu  par  de  l’eau  bouillante,  opération  que  l’on  recommence  deux 
ou  trois  fois.  On  filtre  les  liqueurs  à travers  une  toile  serrée,  et  on  les 
fait  évaporer,  jusqu’en  consistance  sirupeuse,  dans  une  chaudière  de 
plomb;  par  ce  moyen,  on  en  sépare  presque  tout  le  sulfate  de  chaux. 
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qui  est  très-peu  soluble  ; on  décante  le  liquide  sirupeux  ; on  lave  le  sul- 
fate de  chaux,  afin  de  dissoudre  tout  le  bipijosphate;  on  réunit  les  eaux 
de  lavage  et  on  les  fait  évaporer  : la  masse  obtenue  est  le  biphosphate 
de  chaux,  qui  peut  être  vitrifié  par  la  chaleur.  Si  ce  phosphate  doit 
servir  à la  préparation  du  phosphore,  on  emploie  pour  le  préparer  5 
parties  de  cendres  d’os  et  2 parties  d’acide  sulfurique  concentré;  il 
importe  de  ne  pas  ajouter  une  plus  grande  quantité  d’acide  sulfurique 
si  l’on  veut  obtenir  le  phosphore  de  l’acide  phosphorique  : en  effet , il 
résulte  des  expériences  de  M.  Javal  que  l’acide  phosphorique  est  plus 
volatil  qu’on  ne  le  croyait  généralement,  et  que  si  on  ne  le  fixe  pas  à 
l’aide  d’une  certaine  quantité  de  chaux  ou  de  tout  autre  alcali , il  se  vo- 
latilise en  partie  et  échappe  à la  décomposition  ; or,  dans  le  cas  dont  il 
s’agit , le  moyen  le  plus  sûr  de  le  fixer  consiste  à ne  lui  enlever,  par 
l’acide  sulfurique,  que  la  portion  de  chaux  strictement  nécessaire  pour 
que  l’expérience  ait  un  plein  succès. 

Phosphate  de  chaux  composé  de  phosphate  neutre  et  de  biphosphate.— - 
Il  est  blanc,  à réaction  acide,  décomposable  par  l’eau  en  phosphate  neutre 
et  en  biphosphate.  On  l’obtient  en  dissolvant  le  phosphate  neutre  dans 
l’acide  phosphorique,  et  en  précipitant  le  sel  par  l’alcool. 

Sulfate  {plâtre,  gypse,  sélénite,  etc.):  CaO,  SQ3  quand  il  aü  anhydre; 
Ca0,S03, 2H0,  s’il  est  hydraté. — Gesel  existe  très-abondamment  dans  la 
nature  à l’état  anhydre  ou  à l’état  d’hydrate;  tantôt  il  est  cristallisé, 
tantôt  amorphe;  on  le  trouve  assez  souvent  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  puits.  Lorsqu’il  a été  obtenu  dans  les  laboratoires  A l’état  d'hydrate, 
il  cristallise  en  octaèdres,  en  prismes  hexaèdres  avec  sommets  tétraèdres, 
en  lentilles,  ou  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  satinées,  peu  consis- 
tantes; il  est  presque  insipide,  soluble  dans  332  d’eau  froide  ou 
bouillante  (Lassaigne),  plus  soluble  dans  l’eau  chargée  d’acide  sulfu- 
rique, verdissant  lentement  le  sirop  de  violettes.  Soumis  à l’action  du 
calorique,  les  cristaux  de  sulfate  de  chaux  décrépitent  et  deviennent 
opaques;  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à 130" , mais  ils  peuvent 
facilement  la  reprendre  en  augmentant  de  volume,  et  en  donnant  ainsi 
naissance  à une  masse  compacte,  volumineuse,  qui  constitue  le  plâtre 
dont  on  se  sert  pour  enduire  les  murailles.  Chauffé  dans  un  creuset,  le 
sulfate  de  chaux  fond  et  donne  un  émail  blanc.  Le  charbon  le  transforme 
en  sulfure  de  calcium  (voy.  p.  322),  Exposé  à l’air,  il  en  attire  l’hu- 
midité, s’il  a été  préalablement  desséché;  mais  il  ne  tombe  pas  en 
déliquium. 

Usages.  Il  sert  pour  faire  le  plâtre.  Lorsque  celui-ci  est  destiné  aux 
objets  de  scnlplure,  il  suffit  de  calciner  le  sulfate  de  chaux  pur  pour  le 
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priver  de  Teau  qu’il  renferme,  et  de  le  tamiser;  si  l’on  veut  s’en  servir 
pour  les  objets  de  construction,  on  a conseillé  , après  l’avoir  calciné, 
de  le  mêler  avec  un  dixième  de  son  poids  environ  de  chaux , si  toutefois 
le  sulfate  dont  il  s’agit  ne  contient  pas  de  carbonate  de  chaux  : par  ce 
moyen,  le  plâtre  absorbe,  dit-on,  plus  d’eau  en  se  solidifiant,  acquiert 
plus  de  dureté  et  de  ténacité.  Gay-Lussac  réfute  cette  assertion , et  pense 
qu’il  faut  chercher  la  différence  des  divers  degrés  de  consistance  que 
prennent  avec  l’eau  les  plâtres  cuits,  dans  la  dureté  qu’ils  présentent  à 
l’état  cru , dureté  qu’on  ne  peut  expliquer,  et  qu’on  doit  prendre  comme 
un  fait;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’addition  de  la  chaux  aux 
plâtres  peu  consistants  ne  les  améliore  pas  sensiblement;  d’ailleurs  le 
plâtre  cuit  ne  renferme  pas  ordinairement  de  chaux  libre , lors  même 
qu’il  contenait  du  carbonate  de  chaux  avant  la  calcination.  Les  expé- 
riences de  M.  Payen  établissent  que  la  cuisson  la  plus  utile  du  plâtre  a 
lieu  à 80»  environ , et  que  si  on  le  chauffe  même  au-dessous  de  la  tem- 
pérature à laquelle  il  devient  rouge,  il  peut  perdre  totalement  la  qua- 
lité essentielle  de  se  solidifier  avec  l’eau.  Le  sulfate  de  chaux  sert  encore 
pour  faire  le  stuc,  composition  qui  imite  parfaitement  le  marbre,  et 
(jue  l’on  prépare  en  gâchant  le  plâtre  avec  une  dissolution  de  gélatine 
(colle  forte),  et  en  ajoutant  au  mélange  encore  en  bouillie  des  substances 
colorées  : on  l’applique  lorsqu’elle  est  sèche,  et  on  la  polit  après  l’avoir 
appliquée  sur  les  objets  que  l’on  veut  en  recouvrir.  On  est  parvenu,  il  y 
a quelques  années , à donner  au  plâtre  la  dureté  du  marbre , en  le  faisant 
bouillir  dans  une  dissolution  d’alun  ou  de  sulfate  de  zinc,  lorsqu’il  a 
été  préalablement  desséché,  et  en  le  faisant  cuire  une  seconde  fois  avant 
de  l’employer,  comme  s’il  n’avait  subi  aucune  modification.  Il  suffit, 
d’après  M.Herpin,  de  12kil.  de  plâtre  cuit  et  pulvérisé,  mélangés  à 
2 kil.  Va  de  poussier  de  charbon  , pour  solidifier  et  désinfecter  immé- 
diatement les  déjections  stercorales  produites  par  un  individu  pendant 
une  année  entière  ; le  résultat  de  celle  action  constitue  un  engrais  très- 
actif  et  durable,  sans  odeur  ni  apparence  désagréable  (/oMr».  de  joAor- 
macie,  déc.  1849).  Le  sulfate  de  chaux  dissous  dans  l’eau  .est  laxatif:  on 
sait  que  les  eaux  de  puits  ou  de  source  chargées  de  sélénite  sont  crues, 
pesantes , et  occasionnent  quelquefois  le  dévoiement. 

Préparation  (iVüY.  p.  317,  l®*”  ou  2®  procédé). 

Ooxalate  de  chaux,  CaO,  C2  Q3,  2 HO.  — Existe  dans  plusieurs  lichens 
et  dans  les  calculs  muraux.  11  est  blanc,  insoluble  dans  l’eau;  décom- 
posé par  la  chaleur,  il  laisse  de  la  chaux  vive.  11  est  à peine  soluble  dans 
l’acide  acétique,  et  très-soluble  dans  les  acides  azotique  et  chlorhy- 
di’ique. 
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Chlorure  de  chaux  ou  cC oxyde  de  calcium. — r ai  déjà  dit  que  si  l’on  fait 
passer  du  chlore  gazeux  parfaitement  sec  à travers  du  protoxyde  de  cal- 
cium dont  la  température  a été  élevée  dans  un  tube  de  porcelaine,  on 
obtient  du  gaz  oxygène  et  du  chlorure  de  calcium.  En  faisant  arriver  du 
chlore  gazeux  sur  de  la  chaux  éteinte,  en  poudre  fine  et  humectée,  il 
se  forme  un  produit  généralement  connu  sous  le  nom  de  chlorure  de 
chaux,  et  qui  est  regardé  par  quelques  chimistes  comme  un  mélange 
d’hypochlorite  de  chaux,  Ca0,C10,  de  chlorure  de  calcium,  CaCl,  et 
de  chaux  hydratée. 

Ce  produit  est  pulvérulent  et  blanc;  il  répand  une  légère  odeur  chlo- 
rée et  se  dissout  dans  Teau;  sa  dissolution  décolore  l’indigo,  précipite 
du  chlorure  d’argent  par  l’azotate  de  ce  métal , et  de  l’oxalate  de  chaux 
par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Elle  absorbe  l’acide  carbonique  de  l’air,  laisse  dégager  du  chlore,  et 
finit  par  se  décomposer  ; si  elle  marque  100  degrés  au  chloromètre  et 
qu’on  enlève  la  croûte  de  carbonate  de  chaux,  il  s’en  forme  une  autre, 
et  ainsi  de  suite  : au  lieu  de  cela,  si  on  n’enlève  pas  la  croûte  de  carbo- 
nate de  chaux,  la  chaux  est  décomposée  en  oxygène  qui  se  dégage,  et  en 
calcium  qui  s’unit  au  chlore;  en  sorte  que  le  chlorure  de  chaux  se  trouve 
transfonné  en  chlorure  de  calcium.  Si,  au  lieu  de  100  degrés,  le  chlo- 
rure n’en  marque  que  66 , il  donne  naissance , dans  cette  dernière  cir- 
constance, à du  chlorure  de  calcium  mêlé  d’un  dix-huitième  de  chlo- 
rate de  chaux.  — L’action  de  Tair  sur  le  chlorure  de  chaux  sec  est  la 
même,  parce  qu’il  en  attire  l’humidité  : aussi  finit-il  par  tomber  en  dé- 
liquium,  parce  qu’il  se  change  en  chlorure  de  calcium  (Morin,  dé  Genève). 

Les  acides  affaiblis,  s’ils  sont  employés  en  quantité  suffisante,  en  dé- 
gagent le  chlore,  et  il  se  forme  un  sel  de  chaux. 

CaO,  Cl  Acide  = CaO,  acide  Cl 

Chlorure  de  calcium,  ^ Sels  de  chaux.  ’ Chlore. 

Dans  l’hypothèse  où  ce  corps  serait  formé  d’hypochlorite  de  chaux  et 
de  chlorure  de  calcium , Teau  de  l’acide  transformerait  le  chlorure  de 
calcium  en  acide  chlorhydrique  et  en  oxyde  de  calcium,  en  même  temps 
que  l’acide  employé  décomposerait  l’hypochlorite  de  chaux  et  en  sépa- 
rerait l’acide  hypochloreux  : il  se  dégagerait  d'abord  de  l’acide  hypo- 
chloreux ; mais  cet  acide  réagirait  aussitôt  sur  l’acide  chlorhydrique,  et 
il  se  formerait  de  l’eau  et  du  chlore. 


CIO,  HCl  = 2 Cl,  HO 
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Comme, selon  son  degré  de  concentration,  la  dissolution  de  chlorure 
de  chaux  possède  un  pouvoir  décolorant  et  désinfectant  qui  varie,  on  a 
indiqué  tes  deux  procédés  suivants  pour  doser  son  litre.  1°  Ce  moyen  est 
fondé  sur  la  propriété  que  possède  une  quantité  déterminée  de  chlore, 
à quelque  état  qu’il  se  trouve,  de  décolorer  une  quantité  de  dissolution 
d’indigo  dans  l’acide  sulfurique,  qui  lui  correspond  exactement.  La  dis- 
solution qui  sert  pour  ces  essais  contient  1 partie  d’indigo  dissous  dans 
U parties  d’acide  sulfurique  à 66  degrés;  elle  est  ensuite  étendue  d’une 
quantité  d’eau  convenable  pour  qu’un  volume  de  chlore  en  décolore  dix 
fois  ce  même  volume.  On  se  sert,  pour  effectuer  celte  analyse,  d’une  petite 
burette  graduée , appelée  chloromètre,  de  telle  façon  qu’en  prenant  une 
quantité  déterminée  de  dissolution  d’indigo  , on  voit  par  le  nombre  de 
centimètres  cubes  qu’indique  la  burette  quel  pouvoir  décolorant  pos- 
sède une  liqueur  qui  contient  du  chlorure  de  chaux. 

Ce  premier  moyen  présente  un  inconvénient  grave;  la  dissolution 
d’indigo  s’altère  promptement,  et  on  est  exposé  à commettre  des  erreurs 
lorsqu’on  opère  avec  une  dissolution  un  peu  ancienne.  Le  procédé  sui- 
vant doit  être  préféré. 

2“  On  verse  peu  à peu  un  volume  déterminé  de  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux  dans  un  volume  donné  d’une  dissolution  d’acide  arsé- 
nieux dans  l’acide  chlorhydrique  privé  d’acide  sulfureux.  On  colore 
celte  dissolution  en  bleu  par  deux  ou  trois  gouttes  de  sulfate  d’indigo;  le 
chlore  du  chlorure  transformera  rapidement  l’acide  arsénieux  en  acide 
arsénique,  et  n’agira  sur  l’indigo  que  lorsque  l’acide  arsénieux  sera 
complètement  transformé  : aussi  arrivera-t-il  un  moment  où,  la  liqueur 
étant  encore  bleue,  il  n’y  aura  pourtant  plus  d’acide  arsénieux;  alors, 
par  l’addition  d’une  seule  goutte  de  dissolution  de  chlorure,  la  liqueur 
se  décolorera  et  ressemblera  à de  l’eau;  on  arrêtera  l’opération  dès  que 
l’on  aura  obtenu  ce  résultat.  Il  est  évident  que  des  chlorures  de  chaux 
contenant  1,  2,  3,  4,  5,  6 parties  de  chlore  devront  être  employés  en 
quantités  différentes  pour  parvenir  à décolorer  une  dissolution  d’acide 
arsénieux  dont  la  force  sera  toujours  la  même  : c’est  précisément  d’après 
les  proportions  de  dissolution  de  chlorure  que  l’on  aura  été  obligé  d’em- 
ployer que  l’on  jugera  la  force  de  ce  chlorure. 

M.  Balland,  de  Tours,  et  après  lui  M.  Marozeau,  ont  proposé  de  faire 
usage  de  protochlorure  de  mercure,  et  de  voir  combien  il  faudrait  de 
chlorure  de  chaux  pour  faire  passer  ce  protochlorure  à l’état  de  bichlo- 
rure.  M.  Lassaigne  a eu  recours  à l’iodure  de  potassium  pour  apprécier 
les  proportions  de  chlore  contenues  dans  ces  chlorures. 

Procédé  de  Gay  Lussac  par  l’acide  arsénieux.  On  prépare  une  disso- 
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lutwu  arsénieuse  normale  en  dissolvant  A gr.,  440  d’acide  arsénieux 
dans  3 décilitres  d’acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume  d’eau  * 
on  ajoute  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  un  litre  de  dissolution.  L’expé- 
rience prouve  que  cette  quantité  de  liqueur  arsenicale  normale  exige 
juste  un  litre  de  chlore  gazeux  supposé  sec  (3  grammes  170  milligram- 
mes) pour  être  complètement  transformée  en  acide  arsénique*  en  sorte 
que  SI  un  litre  de  dissolution  normale  est  détruit  par  deux  litres  d’eau 
chlorée  ou  de  chlorure  de  chaux  dissous,  c’est  que  dans  ces  deux  litns 
Il  y a 3 gr.,  170  de  chlore.  S’il  ne  faut  qu’un  demi-litre  d’eau  chlorée  ou 
de  chlorure  de  chaux  dissous  pour  obtenir  le  même  résultat,  c’est  que  ces 
deux  liqueurs  chlorées  renferment  aussi  chacune  3 gr.,  170  de  chlore 
On  commence  par  préparer  un  litre  de  la  dissolution  aqueuse  de  chlo- 
rure de  chaux  dont  on  veut  déterminer  le  titre.  Ce  litre  a été  obtenu  avec 
10  grammes  de  ce  chlorure  solide  et  de  l’eau  ; il  est  évident  que  si  ce 
chlorure  contenait  quelques  matières  insolubles,  l’eau  ne  les  aurait  point 
dissoutes.  Qu’importe  Le  litre  d’eau  renfermerait  toute  la  proportion 
de  matière  décolorante  contenue  dans  les  10  grammes  de  cLi^ure  A 
aide  d une  pipette  graduée,  on  fait  tomber  dans  un  vase  de  3 à 4 déci 
•très,  en  verre  blanc  et  à fond  plat,  10  centimètres  cubes  de  la  dissolu- 

d ^ du  chlorure 

pi«enle  un  dmème  de  cenlimèlre  cube;  on  verse  celle  dissolulion 
goulle  d snulle  dans  la  liqueur  arsénieuse  colorée  ; on  cesse  d’en  aiouler 
des  que  1 on  s’aperçoil  que  la  coloralion  bleue  disparall.  On  lil  alors  sur 

celïe“dé ‘"i  Pour  arriver  à 

: infd  ‘ ‘“"à"'  ‘ ™ ■ "‘'“ollons  que  l’on  ail  employé 

’ 108  divisions  de  dissolution  de  chlorure  de  chaux  nnnr  wzrv  ^ 

; îoVdi  orsénieuse,  il  faudrail/pui~ 

ivisions  represenlenl  10  cenlimèlres  cubes  8 dixièmes  qu’il  v eUl 

bL",'  Il  V ' 7"T  s de  chlore.  Si  l’on  veul  'savoir  L- 

la  proportion  su'ivànler 


10,8  : 10  : : 1000  (un  lilre)  : x.  x = 926  cenl.  cubes. 


8r-,  542,  ce  qui  correspond  à 9260  centilitres. 

•anls  dam' rël7f diaaolulion  nor- 
dans  celle  du  chlorure,  celle  liqueur,  qui  conlienl  beaucoup  d’a- 
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eide  chlorhydrique,  éliminerait  plus  de  chlore  que  n’en  pourrait  absor- 
ber l’acide  arsénieux,  et  le  chlore  se  dégagerait  à l’état  de  liberté. 

Le  chlorure  de  chaux  du  commerce  marque  ordinairement  80  à 
110  degrés  chloromélriques;  d’où  il  suit  qu’il  renferme  par  kilogramme 
80  à 110  litres  de  clilore , facile  à dégager  par  les  acides. 

Préparation.  On  obtient  le  chlorure  de  chaux  solide,  employé  à la 
désinfection  des  matières  animales,  en  faisant  arriver  du  chlore  gazeux 
sur  de  la  chaux  vive  éteinte  ou  sur  un  lait  de  chaux;  il  faut  employer 
un  excès  de  cliaux,  autrement  il  se  formerait  du  chlorate  de  chaux.  On 
aura  atteint  le  point  de  saturation  convenable,  lorsqu’une  partie  de  ce 
clilorure,  dissous  dans  130  parties  d’eau,  décolorera  4 parties  Vj  de  sul- 
fate d’indigo. 

Si  l’on  voulait  avoir  du  chlorure  de  chaux  liquide,  on  mettrait  dans 
40  litres  d’eau  1 kilogramme  de  chaux  vive  délitée,  et  on  ferait  arri- 
ver le  clilore  gazeux  jusqu’à  saturation  ; on  devrait,  avant  d’employer  ce 
chlorure,  Tétendre  d’eau.  En  général , il  faut,  dans  la  préparation  de  ce 
corps,  agir  à froid  et  éviter  l’élévation  de  température,  parce  qu’alors  il 
se  décompose  et  se  transforme  en  chlorure  de  calcium  et  en  chlorate  de 
chaux  {Ann.  de  phys.  et  de  chim.,  février  1828). 

Ce  sel  est  employé  avoc  le  plus  grand  succès  pour  désinfecter  les  fosses 
d’aisances  et  pour  enlever  l’odeur  des  matières  putréfiées.  Il  agit  sur 
l’économie  animale  comme  stimulant.  On  ne  l’emploie  guère  à l’inté- 
rieur que  pour  désinfecter  l’haleine  ; à l’extérieur,  on  s’en  sert  avec 
beaucoup  de  succès  dans  le  traitement  de  divers  ulcères,  de  plaies  fé- 
tides, et  surtout  du  charbon,  de  la  pourriture  d’hôpital,  des  plaies  gan- 
gréneuses et  cancéreuses,  du  cancer  du  sein  et  de  la  matrice,  de  cer- 
taines dartres  rongeantes,  des  ulcérations  des  gencives,  de  la  langue,  de 
la  membrane  pituitaire,  etc.  On  l’a  aussi  employé  avec  succès  contre 
la  gale. 

Azotate,  CaO,  AzO^  4H0.  — Ce  sel  fait  partie  des  plâtras  et  des  divers  i 
matériaux  salpêlrés  dont  on  se  sert  pour  obtenir  l’azotate  de  potasse;  il  j 
existe  aussi  en  quantité  notable  dans  les  eaux  des  fontaines  de  Stockholm,  i 
Il  est  très-déliquescent  et  par  conséquent  très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  Une  partie  d’eau  suffit  pour  en  dissoudre  4 ou  5 parties;  celte 
dissolution  cristallise  très-difficilement:  on  peut  cependant  obtenir  l’a- 
zotate de  chaux  cristallisé  en  prismes  hexagones  en  le  faisant  dissoudre  I 
dans  l’alcool;  sa  saveur  est  très-âcre,  ht  phosphore  de  Baudouin,  qui  a j 
la  propriété  de  luire  dans  l’obscurité , n’est  autre  chose  que  ce  sel  par-  | 
failement  desséché.  Il  ne  sert  qu’à  la  formation  du  salpêtre.  | 

Préparation  (voy.  p.  317,  1®’’  et  2®  procédés).  \ 
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Le  baryum  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  sel.  Il  n’a  été  ob- 
tenu jusqu’ici  qu’à  l’aide  de  la  pile  ou  en  décomposant  à une  chaleur 
rouge  le  protoxyde  de  baryum  anhydre  par  la  vapeur  du  potassium.  11 
est  blanc , brillant  comme  l’argent,  et  malléable,  plus  dense  que  l’acide 
sulfurique  concentré,  fusible  à la  chaleur  rouge.  On  ne  peut  pas  le  dis- 
tiller ; il  s’oxyde  rapidement  à l’air,  à la  température  ordinaire. 

Le  soufre  peut  se  combiner  avec  le  baryum  en  plusieurs  proportions 
par  des  procédés  analogues  à ceux  que  l’on  emploie  pour  former  les  sul- 
fures de  potassium;  mais  ces  différents  degrés  de  sulfuration  n’ont  pas 
encore  été  tous  examinés.  Le  monosulfure,  BaS,6H0,  cristallisé  est  sous 
forme  de  lames  blanches,  soyeuses,  d’une  saveur  âcre,  sulfureuse,  plus 
solubles  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau  froide;  ce  so/wtwm  peut 
dissoudre  du  soufre  et  former  des  polysiilfures  ; à l’air,  il  se  transforme 
en  hyposulfite  (voy.  Sulfures , p.  282).  On  l’obtient  en  décomposant  le 
sulfate  de  baryte  par  /g  de  charbon  et  une  certaine  quantité  de  colle  de 
farine  à un  feu  violent. 

Le  chlorure  de  baryum,  BaCl,  est  solide,  incolore,  d’une  saveur  âcre,  pi- 
quante, inaltérable  à l’air,  fusible  à la  chaleur  rouge,  indécomposable  par 
la  chaleur,  et  sans  action  sur  l’oxygène.  Cent  parties  d’eau  à 15°  en  dissol- 
vent 43,5  p.  et  77  p.  à la  température  de  105,48;  ainsi  dissous,  il  peut 
cristalliser  en  prismes  à quatre  pans  très-longs  et  peu  épais , BaCl,  2H0, 
qui  décrépitent  sur  les  charbons  ardents,  presque  insolubles  dans  l’alcool 
absolu.  On  l’emploie  dans  les  laboratoires  comme  réactif. 

Le  chlorure  de  baryum  est  un  des  poisons  les  plus  violents;  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire,  à la  dose  de  quelques  centigrammes , il  est  rapi- 
dement absorbé,  et  détermine  des  convulsions  qui  ne  tardent  pas  à être 
suivies  de  la  mort;  il  exerce,  indépendamment  de  cette  action,  une  irri- 
tation locale  capable  de  produire  l’inflammation  des  parties  avec  le.s- 
quelles  il  a été  en  contact.  Le  meilleur  antidote  de  ce  sel  et  des  autres 
préparations  de  baryte  est  sans  contredit  la  dissolution  d’un  sulfate , tel 
que  ceux  de  soude,  de  magnésie  ou  de  potasse  : en  effet,  ces  sels  ont  la 
propriété  de  décomposer  tous  ces  poisons  et  de  les  transformer  en  sul- 
fate de  baryte  insoluble,  qui  est  sans  action  sur  l’économie  animale.  Le 
chlorure  de  baryum  a été  prôné  par  Crawfoil,  comme  un  excellent  re- 
mède contre  les  scrofules  ; je  l’ai  souvent  employé  et  vu  employer  sans 
succès.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  l’administrer  à la  dose  de  1 à 5 cen- 
tigrammes dans  une  lasse  d’eau  distillée.  On  l’a  également  préconisé 
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contre  l’iiydropisie  et  comme  anlhelminlhique;  on  s’en  est  également 
servi  comme  excitant  et  escharolique  faible,  en  lotion§  sur  les  ulcères 
scrofuleux. 

Préparation.  On  traite  le  sulfure  de  baryum  par  l’acide  chlorhy- 
drique ; le  chlorure  reste  en  dissolution,  l’excès  de  soufre  se  précipite,  et 
il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfhydrique.  En  grand,  on  calcine  dans  un 
four  à réverbère  du  sulfate  de  baryte  pulvérisé  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  chlorure  de  calcium  ; il  se  forme  du  chlorure  de  baryum  soluble 
et  du  sulfate  de  chaux  peu  soluble  ; ou  traite  par  l’eau  froide,  et  on  dé- 
cante rapidement. 

Viodure  de  baryum,  Bal, est  le  produit  de  l’art; il  cristallise  en  prismes 
très-fins  ou  en  aiguilles  ; il  ne  fond  pas  à la  chaleur  rouge  ; chauffé  avec 
du  gaz  oxygène,  il  abandonne  de  l’iode  ; quoique  très-soluble  dans  l’eau, 
il  n’est  que  faiblement  déliquescent.  Exposé  à l’air,  il  se  colore  et  passe 
à l’état  d’iodure  ioduré  (voy.  p.  288).  Il  est  sans  usages.  On  l’obtient  en 
dissolvant  la  baryte  dans  l’acide  iodhydrique  et  en  chauffant  le  produit 
jusqu’au  rouge.  II  a été  quelquefois  employé  à l’extérieur  sous  forme  de 
pommade  dans  les  engorgements  scrofuleux. 

Caractères  distinctifs  du  baryum.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2°  son 
action  sur  l’eau  à froid,  qui  le  transforme  en  protoxyde  (baryte). 

Préparation.  On  obtient  ce  métal  en  décomposant  un  sel  de  baryte, 
comme  il  a été  dit  à la  page  401. 


DES  OXYDES  DE  BYDYCII. 


On  connaît  deux  oxydes  de  ce  métal , le  protoxyde  et  le  bioxyde. 

Protoxyde  de  baryum  (baryte,  barote,  ou  terre  pesante),  BaO.  — La  ba- 
ryte n’existe  pas  dans  la  nature  à l’état  de  pureté;  maison  la  trouve  com- 
binée avec  l’acide  carbonique,  et  principalement  avec  l’acide  sulfuri- 
que. Elle  est  solide,  poreuse,  d’une  couleur  grise,  plus  caustique  que 
la  strontiane;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes  et  rougit  la  couleur  de 
curcuma  ; son  poids  spécifique  est  de  4. 

Soumise  à l’action  du  chalumeau  à gaz , la  baryte  fond  en  émail  blanc 
grisâtre.  On  peut  la  décomposer  au  moyen  de  la  pile  électrique. 

Le  gaz  oxygène  est  absorbé  par  le  protoxyde  de  baryum  soumis  à une 
chaleur  rouge,  et  il  en  résulte  du  bioxyde.  V hydrogène , le  bore  et  le 
carbone,  sont  sans  action  sur  la  baryte.  Le  phosphore  la  décompose  à une 
chaleur  rouge,  et  donne  du  phosphate  de  baryte  et  un  phosphure  de 
baryum  d’un  rouge  brun,  qui  jouit,  comme  ceux  de  calcium  et  de  stron- 
tium , de  la  propriété  de  décomposer  l’eau.  Le  soufre  la  décompose  aussi 
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à une  température  élevée,  et  forme  un  trisulfure  de  baryum  (voy.  p.  285) 
et  du  sulfate,  ou  de  l’hyposulfite  de  baryte,  suivant  la  température.  Si 
l’on  fait  passer  Viode  sur  de  la  baryte  rouge  de  feu , on  obtient  un  sous- 
iodure  de  baryte.  Si , au  lieu  d'iode,  on  fait  passer  du  chlore  gazeux,  le 
protoxyde  de  baryum  est  décomposé,  et  il  en  résulte  du  gaz  oxygène  et 
du  chlorure  de  baryum.  Le  chlore  peut  se  combiner  avec  la  baryte  hy- 
dratée, et  former  un  chlorure  de  baryte  (voy,  p.  329). 

Exposé  à l’air  à la  température  ordinaire,  le  protoxyde  de  baryum 
en  attire.d’abord  l’humidité,  puis  l’acide  carbonique,  passe  à l’état  de 
carbonate  de  protoxyde,  augmente  de  volume,  acquiert  une  couleur 
blanche,  et  se  réduit  en  poudre.  Si  on  élève  sa  température,  il  absorbe 
à la  fois  l’oxygène  et  l’acide  carbonique  de  l’air,  passe  en  partie  à l’état 
de  bioxyde  de  baryum,  et  en  partie  à l’état  de  carbonate  de  protoxyde; 
mais  si  on  continue  à le  chauffer,  le  bioxyde  de  baryum  formé  se  dé- 
compose et  devient  protoxyde,  qui  s’unit  encore  avec  l’acide  carboni- 
que de  l’air,  en  sorte  que  le  tout  finit  par  se  transformer  en  carbonate 
de  protoxyde  de  baryum,  difficilement  décomposable  par  la  plus  haute 
chaleur. 

La  baryte  se  boursoufle,  et  donne  lieu  aux  mômes  phénomènes  que  la 
chaux , lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  une  petite  quantité  d'eaio;  l’hy- 
drate blanc  qui  en  résulte  a pour  formule  BaO,  HO;  il  est  indécompo- 
sable par  la  chaleur;  il  suffit  de  20  parties  d’eau  à 15"  et  de  2 parties 
d’eau  bouillante  pour  le  dissoudre;  il  est  évident  que  le  solutum  con- 
centré de  baryte,  fait  à chaud,  doit  déposer,  par  le  refroidissement, 
une  certaine  quantité  de  ce  protoxyde  hydraté  ; il  se  sépare  alors  sous 
forme  de  prismes  hexagones,  terminés  à chaque  extrémité  par  une  pyra- 
mide tétraèdre;  quelquefois  aussi  on  obtient  des  octaèdres.  Ces  cristaux, 
BaO,  10  HO,  sont  formés  de  45,8  de  baryte  et  de  54,2  d’eau;  ils  fon- 
dent dans  leur  eau  de  cristallisation  à une  température  peu  élevée;  si  on 
les  chauffe  davantage,  ils  perdent  9 équivalents  d’eau,  et  passent  à l’état 
de  monohydrate. 

Caractères  distinctifs.  1"  L’eau  de  baryte  verdit  le  sirop  de  violettes; 
2°  l’acide  carbonique  la  précipite  en  blanc;  3"  une  goutte  d’acide  sulfu- 
rique, versée  dans  une  dissolution  très-étendue  de  baryte,  la  trouble 
sur-le-champ,  et  ne  tarde  pas  à y former  un  précipité  blanc  de  sulfate 
' de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique;  4"  l’acide  sulfu- 
I rique  monohydraté,  versé  sur  la  baryte  solide  et  caustique,  la  rend  in- 
candescente. 

Les  acides  se  combinent  tous  avec  elle,  et  donnent  de>  sels  dont  je 
m’occuperai  après  avoir  fait  l’histoire  du  bioxyde. 

I. 
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Le  protoxyde  de  baryum  est  formé  de  89,57  de  métal  et  de  10,43  d’oxy- 
gène. 

Usages  et  action  sur  V économie  animale.  La  baryte  n’est  employée 
que  dans  les  laboratoires  de  chimie  comme  réactif.  Son  action  sur  l’éco- 
nomie animale  est  très-meurtrière;  elle  est  rapidement  absorbée  lors- 
qu’on l’applique  sur  le  tissu  cellulaire;  elle  agit  sur  le  système  nerveux, 
et  ne  tarde  pas  à déterminer  la  mort. 

Préparation.  On  obtient  la  baryte  en  décomposant  l’azotate  de  cette 
base,  comme  je  le  dirai  pour  la  strontiane  (voy.  p.  423). 

Bioxyde  de  baryum,  BaO^.  — Il  est  constamment  le  produit  de  l’art; 
sa  couleur  est  grise  blanchâtre;  il  est  caustique,  et  verdit  le  sirop  de 
violettes  ; si  on  le  chauffe  fortement , il  se  décompose  en  oxygène  et  en 
protoxyde.  Tous  les  corps  simples  non  métalliques,  avides  d’oxygène,  le 
décomposent  à une  température  élevée,  lui  enlèvent  une  portion  de  son 
oxygène,  et  le  transforment  en  protoxyde  (baryte).  Que  l’on  fasse  chauf- 
fer, par  exemple , ce  bioxyde  avec  du  gaz  hydrogène,  il  y aura  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière  verdâtre,  absorption  du  gaz,  et  formation 
d’un  hydrate  de  protoxyde;  d’où  il  suit  que  l’hydrogène  s’est  combiné 
avec  une  portion  d’oxygène  du  bioxyde  pour  former  de  l’eau  qui  s’est 
unie  au  protoxyde  résultant.  Le  chlore  liquide  le  décompose  à froid;  il 
se  dégage  de  l’oxygène,  et  l’on  obtient  de  l’hypochlorite  de  baryte. 
Veau,  froide  le  transforme  en  hydrate,  BaO^,  6 HO,  peu  soluble  dans 
l’eau  ; à 100”,  ce  bioxyde  hydraté  est  décomposé  en  oxygène  qui  se  dégage 
et  en  protoxyde  de  baryum  qui  se  dissout  dans  l’eau.  Ces  caractères  suf- 
fisent pour  distinguer  ce  corps  de  tous  les  autres;  on  s’en  sert  pour  la 
préparation  du  bioxyde  d’hydrogène. 

On  obtient  le  bioxyde  de  baryum  en  chauffant  à 300»  ou  à 400”,  dans 
une  cloche  courbe  disposée  sur  la  cuve  à mercure,  le  protoxyde  avec  du 
gaz  oxygène,  ou  en  décomposant  l’azotate  de  baryte  par  la  chaleur,  ou 
en  projetant  sur  de  la  baryte  rouge  des  petites  quantités  de  chlorate  de 
potasse  ; dans  ce  dernier  cas,  on  sépare  par  l’eau  le  chlorure  de  potassium 
provenant  de  la  décomposition  du  chlorate. 

DES  SELS  DE  BAR¥*rE. 

! 

Les  sels  de  baryte  sont  formés  par  un  acide  et  par  le  protoxyde  de 
baryum  (baryte);  le  bioxyde  ne  peut  se  combiner  avec  les  acides  sans  se  ‘ 
transformer  en  protoxyde.  I 

Les  sels  de  baryte  solubles  dans  l’eau  précipitent  en  blanc  par  les  car- 
bonates  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque  : le  carbonate  de  baryte  il 
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déposé,  décomposable  A une  température  excessivement  élevée,  se  dé- 
compose facilement  à une  chaleur  rouge,  si  on  le  fait  chauffer  avec  du 
charbon,  et  donne  de  la  baryte.  L’acide  sulfurique  et  les  sulfates  solubles 
y font  également  naître  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  blanc,  insolu- 
ble dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique.  Aucun  de  ces  sels  ne  colore  en 
pourpre  la  flamme  d’une  bougie.  Le  chromate  de  potasse,  même  étendu 
de  beaucoup  d’eau , y fait  naître  un  précipité  de  chromate  jaune.  L’acide 
hydrofluosilicique  en  précipite  des  cristaux  blancs. 

Carbonate,  BaO,  CO^.  — Ce  sel  se  trouve  en  Angleterre,  dans  la 
haute  Styrie,  en  Sibérie  et  dans  le  pays  de  Galles  : il  est  tantôt  sous 
forme  de  masses  celluleuses  ou  rayonnées,  tantôt  translucide  et  d’un 
gris  jaunâtre;  il  est  fusible  à la  chaleur  blanche,  décomposable  à celle 
température,  insoluble  dans  l’eau  et  inaltérable  à l’air;  il  est  très-légè- 
rement soluble  dans  l’eau  saturée  d’acide  carbonique.  On  emploie,  celui 
qui  est  récemment  préparé,  dans  les  laboratoires,  à l’analyse  des  minéraux 
et  pour  séparer  plusieurs  oxydes  les  uns  des  autres.  Introduit  dans  l’es- 
tomac, il  se  transforme,  à la  faveur  de  l’acide  acétique  contenu  dans 
les  voies  digestives,  en  acétate,  ou  du  moins  en  un  sel  soluble,  et  agit 
comme  la  baryte. 

Préparaiion  (voy.  p.  317,  3®  procédé). 

Il  existe  un  bicarbonate  de  baryte,  BaO,  2 GO^  on  l’obtient  en  dis- 
solvant le  précédent  dans  un  courant  d’acide  carbonique. 

Le  précipité  qui  se  produit  en  versant  du  sesquicarbonate  de  potasse 
ou  de  soude  dans  un  sel  soluble  de  baryte  est-il  du  sesquicarbonate  de 
baryte  ? 

Sulfate,  Ba0,S03.  — Il  se  trouve  assez  abondamment  en  France, 
dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal,  en  Hongrie,  et  près 
de  Bologne.  Tantôt  il  est  cristallisé,  tantôt  il  est  en  masses  compactes, 
tuberculeuses,  ou  sous  forme  de  rognons.  Il  est  insoluble  dans  l’eau, 
insipide,  inaltérable  â l’air,  indécomposable  au  feu,  mais  susceptible 
de  fondre  lorsqu’il  est  fortement  chauffé.  Le  charbon  le  transforme  en 
sulfure  de  baryum  ( voy.  p.  322  ).  Il  se  dissout  dans  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  et  le  solutum  est  décomposé  par  l’eau,  qui  s’empare 
de  l’acide  et  précipite  le  sulfate;  on  peut,  en  évaporant  cette  dissolu- 
tion , en  obtenir  des  cristaux.  Il  est  formé  de  65,71  de  baryte  et  de  34,59 
d’acide  sulfurique.  Mêlé  avec  de  l’eau  et  de  la  farine,  il  peut  former  une 
pâte  que  l’on  réduit  en  gâteaux  minces,  et  qui  a la  propriété  de  luire 
dans  l’obscurité  lorsqu’on  l’a  chauffée  jusqu’au  rouge;  on  la  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  phosphore  de  Bologne  ; on  ignore  quelle  est 
au  juste  la  composition  du  produit  de  cette  calcinalion,  ainsi  que  la 
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cause  de  sa  phosphorescence.  On  emploie  le  sulfate  de  baryte  pour  pré- 
parer la  baryte,  et  comme  fondant,  dans  les  fonderies  de  cuivre  de  Bir- 
mingham. En  Angleterre , on  s’en  sert  comme  mort  aux  rats.  Je  l’ai  sou- 
vent fait  prendre  à des  cliiens,  à la  dose  de  32  grammes,  sans  qu’ils  aient 
éprouvé  la  moindre  incommodité. 

Préparation.  On  l’obtient  par  double  décomposition,  en  versant  un 
sulfate  dissous  dans  une  dissolution  d’azotate  ou  de  chlorure  de  baryum. 
On  doit  bien  laver  le  précipité , car  en  se  déposant  le  sulfate  de  baryte 
entraîne  avec  lui  une  certaine  quantité  de  sels  solubles,  et  notamment 
des  azotates  alcalins  qui  existent  dans  la  dissolution  ; il  faut  encore  faire 
bouillir  le  précipité,  déjà  bien  lavé,  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique. 

Azotate,  BaO,  Az  0^.  — On  n’a  jamais  trouvé  ce  sel  dans  la  nature.  Il 
cristallise  en  octaèdres  demi-transparents , qui  ne  contiennent  pas  d’eau; 
sa  saveur  est  âcre  ; chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset,  il  décrépite, 
re  décompose  comme  tous  les  azotates,  et  se  transforme  en  gaz  oxygène, 
en  gaz  acide  azoteux  et  en  baryte  ou  en  bioxyde  de  baryum.  Il  est  inal- 
térable à l’air;  il  se  dissout  dans  8 parties  d’eau  froide  et  dans  3 d’eau 
bouillante;  il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  une  liqueur  acide.  On  s’en 
sert  pour  préparer  la  baryte,  et  comme  réactif. 

Préparation.  On  décompose  le  sulfate  de  baryte  par  le  charbon,  comme 
dans  la  préparation  de  l’azotate  de  strontiane  (voy.  p.  423). 

DU  !STRO]VTllJ]lI.  Sr.  Équivalent  =.  548. 

Le  strontium  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  sulfate  et  de 
carbonate  de  strontiane.  La  difficulté  qu’il  y a à le  séparer  des  produits 
qui  le  renferment  fait  que  l’on  n’a  pas  encore  pu  l’étudier  avec  soin.  Il 
est  blanc,  brillant,  solide,  et  plus  pesant  que  l’acide  sulfurique;  il  con- 
serve son  éclat  pendant  plusieurs  heures , cependant  il  finit  par  absor- 
ber l’oxygène  de  l’air  et  former  un  oxyde  terreux,  connu  sous  le  nom  de 
strontiane;  il  brûle  vivement  s’il  est  chauffé  avec  le  contact  de  l’air.  Il 
existe  deux  oxydes  de  strontium. 

On  connaît  au  moins  deux  sulfures  de  strontium.  Le  monosulfure,  SrS, 
est  une  sulfobase  puissante;  on  l’obtient  en  chauffant  jusqu’au  rouge 
blanc  un  mélange  exactement  fait  de  sulfate  de  strontiane  et  de  charbon. 

Le  chlorure  de  strontium  anhydre,  Sr  Cl,  est  solide,  blanc,  d’une  sa- 
veur âcre;  il  éprouve  la  fusion  ignée,  sans  se  décomposer;  il  est  déli- 
quescent, et  se  dissout  dans  une  fois  et  demie  son  poids  d’eau  à 15°,  et 
dans  % de  son  poids  d’eau  bouillanle;  il  se  dissout  aussi  dans  19  parlies 
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d’alcool  bouillant,  ce  qui  établit  une  différence  entre  le  strontium  et  le 
baryum  : ce  solutum  brûle  avec  une  flamme  purpurine.  On  peut  l’obte- 
nir cristallisé  en  longues  aiguilles,  qui  sont  des  prismes  hexaèdres, 
SrCl,6  HO,  fusibles  dans  leur  eau  de  cristallisation.  On  le  prépare  en 
décomposant  le  carbonate  de  strontiane  par  l’acide  chlorhydrique. 

Caractères  distinctifs  du  strontium.  1"  Ses  propriétés  physiques;  2"  son 
action  sur  l’eau , à froid , qui  le  transforme  en  oxyde  (strontiane). 

Le  strontium  a été  découvert  par  H.  Davy. 

Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  un  sel  de  strontiane  par  la 
pile,  comme  il  a été  dit  à la  page  401. 

DV  PROTOXYDE  DE  STROYTUJAl  (STRONTIANE).  Sr  O. 

La  strontiane  n’existe  pas  dans  la  nature  à l’état  de  pureté;  mais  elle 
s’y  trouve  combinée  avec  les  acides  sulfurique,  carbonique,  ou  avec  le 
carbonate  de  chaux:  dans  ce  dernier  cas,  elle  constitue  un  très-grand 
nombre  de  variétés  d’arragonite. 

Privée  d’eau , la  strontiane  est  d’une  couleur  grisâtre  ; elle  est  blanche 
lorsqu’elle  a absorbé  ce  liquide  ; sa  saveur  est  plus  caustique  que  celle 
de  la  chaux;  elle  verdit  fortement  le  sirop  de  violettes,  et  rougit  la 
couleur  du  curcuma  ; son  poids  spécifique  est  de  4. 

Si  on  élève  sa  température  au  moyen  du  chalumeau  à gaz  de  Brook , 
la  strontiane  produit  une  belle  flamme  ondoyante  de  couleur  pourpre  ; 
le  centre  du  morceau  est  en  pleine  fusion  ; le  reste  n’est  qu’à  demi 
fondu.  Le  fluide  électrique  la  décompose , et  agit  sur  elle  comme  sur  la 
chaux.  Elle  n’absorbe  pas  l’oxygène,  ce  qui  la  distingue  de  la  baryte. 
L’hydrogène,  le  bore  et  le  carbone,  ne  lui  font  éprouver  aucune  altéra- 
tion. Elle  se  comporte  avec  ït  phosphore , Viode,  l’azote  et  Vair  atmo- 
sphérique, comme  la  chaux  et  la  baryte.  Le  chlore  à froid,  aussi  bien 
qu’à  une  température  élevée,  agit  sur  elle  comme  sur  la  baryte.  Le 
soufre  la  décompose  à une  chaleur  rouge,  et  donne  du  sulfure  de  stron- 
tium et  de  l’hyposulfite  de  strontiane. 

Mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  d’eau,  elle  se  boursoufle 
comme  la  baryte,  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes,  mais  avec  un 
plus  grand  dégagement  de  calorique,  et  il  en  résulte  un  hydrate  sec, 
SrO, HO,  soluble  dans  40  parties  d’eau  froide  et  dans  20  parties  du 
même  liquide  bouillant  : aussi  une  dissolution  concentrée  faite  à chaud 
donne-t-elle,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  de  surhydrate  de 
strontiane,  SrO, 10  HO,  sous  forme  de  lames  minces,  à bords  terminés 
par  deux  faceltes  qui  se  joignent  et  formant  un  angle  aigu  ; quelquefois 
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l’on  obtient  des  cubes.  A 1Ü0“,  cet  hydrate  perd  9 équivalents  d’eau , 
mais  il  retient  le  dernier  équivalent  aux  températures  les  plus  élevées 
de  nos  fourneaux. 

Caractères  distinctifs.  1°  L’eau  de  strontiane  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes; 2"  elle  est  précipitée  en  blanc  par  l’acide  carbonique;  3"  une 
goutte  d’acide  sulfurique  précipite  du  sulfate  de  strontiane  blanc  légè- 
rement soluble  dans  l’eau  : si  la  dissolution  de  strontiane  est  très-affai- 
blie,  il  n’y  a point  de  précipité,  parce  que  le  sulfate  qui  en  résulte 
trouve  assez  d’eau  pour  être  dissous;  4“  l’acide  fluorhydrique  silicé 
forme  avec  la  strontiane  un  sel  très-soluble  dans  un  léger  excès  d’acide, 
tandis  que  cet  acide  précipite  l’eau  de  baryte  ; 5"  l’acide  sulfurique  mo- 
noliydralé  versé  sur  la  strontiane  solide  ne  la  rend  pas  incandescente. 

Tous  les  acides  se  combinent  avec  elle  et  donnent  des  sels  parfaite- 
ment définis. 

Préparation.  On  fait  rougir  dans  un  creuset  de  platine  de  l’azotate  de 
strontiane  pur  (voy.  p.  423);  ce  sel  fond;  son  acide  se  décompose  en 
oxygène  et  en  acide  azoteux , et  il  ne  reste  que  la  strontiane  sous  forme 
d’une  masse  poreuse;  on  la  retire  et  on  la  conserve  dans  des  flacons 
bouchés  à l’émeri.  Si  l’on  faisait  l’opération  dans  un  creuset  de  Hesse, 
ses  parois  seraient  attaquées , et  il  faudrait  le  casser  et  faire  bouillir  les 
fragments  avec  de  l’eau  distillée , pour  dissoudre  au  moins  une  partie 
de  l’oxyde  qui  y adhérerait  fortement. 

DIJ  B10X¥DE  DE  «TliOUTlVAl.  Sr  0^ 

M.  Thénard  est  parvenu  à suroxyder  la  strontiane  en  suivant  le  pro- 
cédé décrit  p.  405.  Ce  bioxyde  est  blanc,  brillant,  satiné,  décomposable 
par  le  feu  en  oxygène  et  en  protoxyde;  l’eau  surtout,  à l’aide  de  la  cha- 
leur, le  transforme  en  oxygène  et  en  hydrate  de  protoxyde.  11  est  sans 
usages. 

DEiS  jSELS  FOBMÉIS  PA.R  LE  PROTOXIDE  DE  STROlVTllJJIl. 

Les  sels  de  strontiane,  solubles  dans  l’eau,  précipitent  par  les  sulfates 
solubles,  à moins  qu’ils  ne  soient  trop  étendus  d’eau,  et  par  les  car- 
bonates de  potasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque;  le  précipité,  qui  est  du 
carbonate  de  strontiane,  est  décomposé  par  le  charbon  à une  chaleur 
rouge,  et  fournit  de  la  strontiane  facile  à reconnaître  (voy.  p-  421).  Ils 
donnent  avec  l’alcool  méthyiique  une  flamme  d’un  rouge  carmin  heaucoup 
plus  intense  qu’avec  l’alcool.  Ils  ne  sont  point  troublés  par  le  chromale 
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de  potasse  étendu  de  beaucoup  d’eau , ni  par  l’acide  fluorhydrique  si- 
licé.  Ils  colorent  en  pourpre  la  flamme  d’une  bougie. 

Carbonate,  SrO,  GO'^.—  On  le  trouve,  sous  forme  de  fibres  convergentes, 
à Strontiane  en  Écosse,  au  Pérou,  etc.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  inal- 
térable à l’air , décomposable,  sans  fondre,  à une  température  au-dessus 
du  rouge  cerise  par  le  charbon , et  à une  chaleur  blanche  lorsqu’il  est 
chauffé  seul.  Il  est  sans  usages  ; on  pourrait  s’en  servir  pour  préparer  la 
strontiane,  s’il  était  plus  abondant. 

Préparation  (voy.  p.317,  3®  procédé). 

Sulfate,  SrO,  SO®.— On  le  trouve  en  masses  opaques  à Montmartre,  à 
Ménilmontant,  près  Paris , et  en  beaux  cristaux  prismatiques , en  Sicile  ; 
il  existe  encore  à Saint-Médard  et  à Beuvron , département  de  la  Meurthe. 

Il  est  blanc,  fusible  à une  haute  température,  insipide,  et  très-peu  so- 
luble dans  l’eau  : en  effet,  une  partie  exige  près  de  4,000  parties  de  ce 
liquide  pour  se  dissoudre.  Cette  dissolution  précipite  très-sensiblement 
par  les  sels  de  baryte.  Le  charbon  le  transforme  en  sulfure  de  strontium 
(voy,  p.  322).  L’acide  sulfurique  concentré  le  dissout  mieux  que  l’eau  , 
et  on  peut  l’obtenir  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux  en  faisant  éva- 
porer la  dissolution.  On  l’emploie  pour  préparer  la  strontiane. 
Préparation  (voy.  p.  317,  3®  procédé). 

Azotate,  SrO,AzO^.— On  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature;  il  cristallise 
en  octaèdres  ou  en  prismes  irréguliers,  anhydres  si  l’on  n’agit  pas  à 
une  température  trop  basse;  dans  ce  dernier  cas,  les  cristaux  ont  une 
autre  forme  et  contiennent  5 équivalents  d’eau.  Il  a une  saveur  piquante; 
la  chaleur  rouge  suffit  pour  le  fondre  ; si  on  continue  à le  chauffer,  il 
se  décompose  comme  tous  les  azotates  : il  s’effleurit  à l’air.  L’eau  à 15® 
en  dissout  environ  Vs  de  son  poids;  à 100®  elle  en  dissout  son  poids.  Il 
est  insoluble  dans  l’alcool;  il  suffit  de  le  calciner  pour  en  avoir  la 
strontiane. 

11  est  employé  par  les  artificiers  pour  colorer  en  un  beau  rouge  les 
corps  en  combustion.  En  brûlant  un  mélange  de  40  p.  de  ce  sel , de  13  p. 
de  soufre  sublimé,  de  10  p.  de  chlorate  de  potasse,  et  de  4 d’oxysulfure 
d’antimoine,  on  obtient  les  feux  rouges  du  Bengale. 

Préparation.  On  fait  chauffer  pendant  deux  heures , dans  un  fourneau 
à réverbère,  un  creuset  contenant  6 parties  de  sulfate  de  strontiane  et 
l partie  de  charbon  parfaitement  mêlés  et  passés  au  tamis , et  l’on  ob- 
tient un  mélange  de  polysulfure  de  strontium  eide  charbon  (voy..4ctmn 
du  charbon  sur  les  sulfates,  p.  322);  on  le  pulvérise  et  on  le  met  dans 
l’eau,  qui  dissout  le  polysulfure;  on  traite  la  liqueur  par  l’acide  azo- 
tique, qui  décompose  le  polysulfure  avec  effervescence  et  dégagement 
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de  gaz  acide  sulfhydrique  ; il  se  précipite  du  soufre,  et  il  se  forme  de 
l’azolale  de  stronliane  que  l’on  peut  obtenir  en  filtrant , après  l’avoir 
fait  chauffer  pour  le  rendre  plus  soluble  dans  l’eau.  Il  est  important, 
avant  de  mêler  le  sulfate  de  strontiane  avec  le  charbon , de  le  faire 
bouillir  pendant  quelque  temps  avec  de  l’acide  chlorhydrique  affaibli, 
pour  le  débarrasser  du  fer  et  de  quelques  autres  matières  qu’il  pourrait 
contenir. 


DU  lilTHlvni.  Li.  Équivalent  = 80,37. 

H.  Davy  a séparé  le  lithium  de  la  lilhine  au  moyen  de  la  pile  électrique. 

Il  est  blanc,  et  ressemble  au  sodium. 

PE  li’OXYDE  DE  EITHIVIII.  LiO,  HO.  Équivalent  = 180,37. 

Cet  oxyde  a été  découvert  en  1817,  par  M.  Arfwedson , dans  la  pétalite 
d’ülo;  il  existe  aussi  dans  le  triphane  et  dans  la  tourmaline  verte,  dite 
lépidolithe  cristallisée,  dans  la  Minette  (roche  des  Vosges),  dans  les 
eaux  de  Carlsbad,  d’Hofgeismar  et  de  Pyrmont.  A l’état  d’hydrate,  il  est 
solide,  blanc,  inodore,  et  doué  d’une  saveur  caustique,  comme  les 
autres  alcalis  fixes  ; il  verdit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales.  Il 
forme,  avec  le  soufre,  un  sulfure  de  couleur  jaune,  décomposable  par 
les  acides,  et  se  comportant  avec  les  différents  réactifs  comme  les  sul- 
fures de  potassium , de  sodium , etc.  Il  n’est  pas  très-soluble  dans  l’eau 
et  n’attire  pas  l’humidité  de  l’air.  Il  attaque  le  platine,  qu’il  ternit  et 
noircit  en  l’oxydant,  lorsqu’on  le  fait  rougir  dans  un  creuset  de  ce 
métal;  il  pourrait  même  le  percer.  Il  a plus  d’affinité  pour  les  acides 
que  l’ammoniaque;  par  conséquent  il  dégage  celle-ci  de  ses  combinai- 
sons salines.  Il  ne  précipite  point  le  chlorure  de  platine,  comme  le  fait 
la  potasse.  Il  se  distingue  de  la  potasse  et  de  la  soude,  parce  qu’il  est 
moins  soluble  dans  l’eau,  par  la  propriété  de  donner  des  sels  déliques- 
cents avec  les  acides  azotique  et  chlorhydrique , et  enfin  par  une  plus  j 
grande  capacité  de  saturation , suite  nécessaire  de  la  plus  grande  quantité  | 
d’oxygène  qu’il  contient,  et  par  laquelle  il  paraît  se  rapprocher  de  la  | 
magnésie,  qui  jouit  également  de  la  propriété  de  former  des  sels  déli- 
quescents avec  les  acides  azotique  et  chlorhydrique.  Il  est  formé  de  44,56 
de  lithium  et  de  55,44  d’oxygène. 

Préparation.  On  décompose  le  carbonate  de  lithine  par  de  l’hydrate  de 
chaux  qui  s’empare  de  l’acide  carbonique.  i 
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DES  SELS  DE  LITBIME. 

Ils  sont  incolores,  excepté  le  chromate.  Ceux  qui  sont  dissous  ne  pré- 
cipitent ni  par  la  potasse,  ni  par  la  soude,  ai  par  l’ammoniaque.  Étendus 
d’eau,  ils  ne  précipitent  pas  par  les  carbonates  de  ces  bases;  si  les  dis- 
solutions sont  très- concentrées,  il  peut  se  former  un  précipité  de  car- 
bonate de  lithine  peu  soluble;  les  acides  phosphorique  et  fluorhydrique 
silicé  les  précipitent  en  blanc;  les  acides  tartrique  et  perchlorique,  ainsi 
que  le  sulfate  d’alumine,  ne  les  précipitent  pas;  le  chlorure  de  platine 
y fait  naître  un  précipité  peu  abondant.  L’alcool  tenant  en  dissolution 
un  sel  de  lithine  brûle  avec  une  flamme  purpurine,  à peu  près  comme 
si  c’était  un  sel  de  strontiane.  Le  phosphate  de  lithine  étant  peu  soluble, 
il  suffit  de  verser  du  phosphate  de  soude  dans  un  sel  de  lithine  dissous, 
et  de  faire  évaporer  pour  obtenir  du  phosphate  de  lithine  et  de  soude 
blanc  pulvérulent. 

DES  SELS  AIIIWIOIVIACÆIJ:^. 

En  considérant  l’ammoniaque  comme  un  composé  d’oxygène  et  d’un 
métal  inconnu  (l’ammomwm,  voy.  p.  264),  on  doit  nécessairement 
placer  l’étude  des  sels  ammoniacaux  à la  suite  de  l’histoire  des  sels 
formés  par  les  métaux  alcalins;  si  l’on  envisage  simplement  les  réac- 
tions de  l’ammoniaque  comme  corps  composé  de  H3  Az,  on  lui  retrouve 
encore  toutes  les  propriétés  des  alcalis. 

Les  sels  ammoniacaux,  composés  d’un  oxacide  hydraté,  contiennent 
constamment,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  un  équivalent  d’eau:  aussi 
vient-on  à déshydrater  ces  sels,  ils  n’existent  plus,  tout  comme  on  ne 
peut  pas  les  obtenir,  si  l’ammoniaque  et  l’acide  sont  anhtjdres.  Si  le  sel 
ammoniacal  renfermait  plusieurs  équivalents  d’eau,  on  pourrait  élimi- 
ner tous  ces  équivalents,  moins  un,  sans  qu’il  cessât  d’ètre  un  sel  am- 
moniacal. Les  sels  composés  d’un  hydracide  et  d’ammoniaque  sont  for- 
més de  l’acide  et  de  la  baseH^Az,  ou  des  éléments  de  celle-ci;  l’eau 
n’est  pas  nécessaire  à leur  constitution  ; toutefois  il  en  est  qui  renfer- 
ment de  l’eau  de  cristallisation  (voy.  Action  des  acides  sur  l’ammo- 
niaque, p.  263). 

Les  sels  ammoniacaux  dont  je  parle  sont  en  général  inodores  et  so- 
lubles dans  l’eau;  leurs  dissolutions  ne  sont  pas  précipitées  par  les  car- 
bonates de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  ni  par  les  sulfhydrates, 
ni  par  le  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  ni  par  les  acides  chlo- 
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Pique,  perchlüi  iquc  et  carbazolique ; comme  ceux  à base  de  potasse,  ils 
sont  tous  précipités  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine  (voy.  p.  358)  ; 
on  distinguera  ce  précipité  de  celui  que  donnent  les  sels  de  potasse, 
parce  qu’il  fournit  de  l’iiydrochlorate  d’ammoniaque  qui  se  volatilise, 
et  qu’il  laisse  ,du  platine  quand  on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  à une 
chaleur  rouge  ; tandis  que  le  précipité  jaune  obtenu  avec  les  sels  de 
potasse  laisse  du  platine  et  du  chlorure  de  potassium.  Les  sels  ammo- 
niacaux se  troublent  aussi,  comme  les  sels  de  potasse,  quand  on  les 
agite  avec  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  acide  d’alumine,  et 
foi’ment  de  l’alun.  Triturés  avec  de  tapotasse , de  la  soude , de  la  chaux, 
de  la  baryte  ou  de  la  strontiane , ils  sont  décomposés , et  laissent  dégager 
du  gaz  ammoniac,  facile  à reconnaître  à son  odeur.  L’acide  hydrofluo- 
silicique  y fait  naître  un  précipité  blanc  gélatineux.  Quelques-uns 
d’entre  eux  sont  très-volatils,  mais  la  majeure  partie  sont  décomposés 
par  le  feu,  (îay-Lussac  a prouvé  qu’un  mélange  de  parties  égales  de 
phosphate  et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  ou  de  borate  et  de  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  rendaient  les  tissus  incombustibles;  il  suffit  pour 
cela  de  tremper  ces  étoffes  dans  les  dissolutions  salines , puis  de  les  sé- 
cher : on  conçoit  que,  par  l’action  de  la  chaleur,  le  borate  ou  le  phos- 
phate d’ammoniaque  se  décomposent,  que  la  base  se  volatilise,  et  que 
les  acides  phosphorique  et  borique  fondus  recouvrent  le  tissu  de  ma- 
nière à le  préserver  du  contact  de  l’air  ; toutefois  ce  tissu  se  détruit  et 
se  charbonne  par  l’action  du  feu , mais  il  ne  brûle  pas  avec  flamme , et 
ne  peut  par  conséquent  pas  enflammer  les  parties  qui  l’avoisinent;  il  est 
tellement  vrai  que  les  sels  ammoniacaux  n’agissent  que  parce  qu’ils  ont 
fourni  un  verre  qui  a préservé  le  tissu  de  l’action  de  l’air,  que  tous  les 
sels  solubles  capables  d’éprouver  la  fusion  ignée  à la  chaleur  rouge 
obscure  possèdent  la  même  propriété. 

Préparation  et  composition.  On  les  prépare  tous  en  saturant  les  acides 
par  l’ammoniaque  en  dissolution  ou  en  décomposant  le  carbonate  d’am- 
moniaque. Ils  contiennent,  pour  un  équivalent  d’acide,  un  équivalent 
de  base  lorsqu’ils  sont  neutres. 

Carbonates.—  Carbonate  anhydre  H®  Az,  CQ2.  Il  est  blanc,  pulvérulent, 
et  résulte  de  la  combinaison  lente  de  deux  volumes  de  gaz  ammoniac  et 
d’un  volume  de  gaz  acide  carbonique  ; il  a une  odeur  ammoniacale  et 
se  sublime  sans  altération  lorsqu’on  le  chauffe.  Mis  dans  l’eau , il  en 
prend  un  équivalent  et  passe  à l’étal  de  carbonate  d’ ammoniaque  neutre, 
H»  Az,  H0,C02. 

Scsquicarbonate  {alcali  volatil  concret,  sons-carbonate  d'ammonia- 
que, sel  volatil  d’Angleterre),  2 H^Az,  HO,  3C02.  — On  ne  le  trouve  que 
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dans  certaines  matières  animales  pourries;  il  se  développe  quelquefois 
dans  rurine  soumise  encore  à l'influence  de  la  vie;  j’ai  vu,  chez  deux 
individus  atteints  d’ictère  symptomatique,  cette  liqueur  excrémentitielle, 
loin  d’être  acide,  contenir  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque  au  moment 
même  où  elle  était  rendue.  Ce  sel  est  solide  et  sous  forme  de  petits  cris- 
taux qui  imitent,  en  se  réunissant,  les  feuilles  de  fougère  ou  les  barbes 
d’une  plume  : il  a une  saveur  caustique , piquante,  urineuse  ; son  odeur 
est  ammoniacale;  il  verdit  le  sirop  de  violettes  ; il  est  très-volatil.  A une 
température  voisine  de  zéro,  il  peut  cristalliser  en  gros  octaèdres  à base 
rbombe;  mais  alors  il  contient  cinq  équivalents  d’eau.  Lorsqu’on  l’ex- 
pose à l’air,  il  dégage  de  l’ammoniaque , du  carbonate  neutre  d’ammo- 
niaque hydraté,  et  se  trouve  changé  en  bicarbonate.  Il  se  volatilise  lors- 
qu’on le  chauffe  dans  une  cornue  ou  qu’on  cherche  à le  dissoudre  dans 
de  l’eau  bouillante;  d’où  il  suit  qu’il  ne  peut  être  dissous  dans  ce  liquide 
à la  température  de  l’ébullition.  Deux  parties  d’eau  à 10°  en  dissolvent 
une  partie,  et  beaucoup  plus  si  elle  est  à 40°  ; cette  dissolution  peut  absor- 
ber du  gaz  acide  carbonique  et  se  transformer  en  bicarbonate;  elle  dis- 
sout à merveille  les  carbonates  d’yttria  et  de  glucine,  et  les  laisse  préci- 
piter lorsqu’on  la  fait  bouillir.  Chauffé  à une  température  supérieure  à 
celle  à laquelle  il  a été  formé , le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  se  dé- 
compose, d’après  Rose , en  acide  carbonique  et  en  deux  sels  ammonia- 
caux de  volatilité  différente  : le  moins  volatil  = 4 Az,  4 HO,  5 CO^, 
et  l’autre  = 2 Az,  HO,  2 CO^.  En  distillant  le  premier  de  ces  sels,  on 
peut  obtenir  successivement  quatre  autres  carbonates  représentés  par 

4 H®Az,  4 HO,  5 CO*,  8 HO 
4 H«Az,  4 HO.  5 CO*,  HO 
H®Az,  HO,  2 CO*,  2 HO 
4 H®Az,  4 HO,  7 CO*,  8 HO 

On  emploie  le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  comme  réactif.  Son  ac- 
tion sur  l’économie  animale  est  à peu  près  la  même  que  celle  de  l’am- 
moniaque, excepté  qu’elle  est  moins  forte.  On  l’a  administré  dans  les 
fièvres  dites  ataxiques , dans  certaines  éruptions  cutanées,  dans  la  mor- 
sure des  animaux  venimeux , dans  les  convulsions  des  enfants  dépen- 
dantes de  la  dentition.  Peyrilhe  le  regardait  à tort  comme  un  puissant 
antisyphilitique;  on  l’a  également  employé  avec  succès  dans  le  croup  : 
tantèt  on  l’a  fait  respirer  poui'  provoquer  la  toux,  tantôt  on  l’a  appliqué 
au  cou  comme  rubéfiant,  tantôt  enfin  on  l’a  administré  A l’intérieur. 
Récliou,  qui  s’en  est  servi  souvent  dans  cette  maladie,  fait  prendre  de 
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temps  en  temps,  et  par  cuillerées , un  sirop  préparé  avec  une  partie  de 
ce  sel  et  24  parties  de  sirop  de  guimauve  ; il  administre  en  outre  une  ti- 
sane adoucissante  ou  de  l’eau  de  chiendent  pour  étancher  la  soif,  et  il 
évite  avec  raison  l’emploi  des  acides;  qui  décomposeraient  le  sesquicar- 
bonate.  Indépendamment  de  ces  boissons,  Réchou  applique  sur  les  par- 
ties latérales  et  antérieures  du  cou  un  mélange  fait  avec  4 grammes  de 
sel  et  60  grammes  de  cérat;  il  met  sur  cet  onguent  un  sachet  de  cendres 
chaudes,  et  il  le  renouvelle  toutes  les  quatre  heures  : la  peau  se  couvre 
de  boutons;  on  éprouve  un  sentiment  de  prurit  et  de  cuisson  pendant 
deux  ou  trois  jours;  l’épiderme  se  détache  et  tombe  promptement  en 
desquamation.  En  général,  on  ne  doit  donner  à la  fois  que  30  à 50  cen- 
tigrammes de  sesquicarbonate  d’ammoniaque  à l’intérieur,  car  il  agit 
comme  un  violent  poison  lorsqu’il  est  imprudemment  administré. 

Préparation.  On  introduit  un  mélange  pulvérulent  de  deux  parties  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  ou  , ce  qui  est  plus  économique,  de  sul- 
fate d’ammoniaque  torréfié  et  d’une  partie  de  carbonate  de  chaux  dans 
une  cornue  de  grès  lutée,  à laquelle  on  adapte  un  long  récipient  en  verre 
ou  en  terre , et  qui  est  placée  dans  un  fourneau  à réverbère.  On  remar- 
que , en  chauffant  modérément  la  cornue,  que  les  deux  sels  se  décompo- 
sent : l’acide  carbonique  donne  avec  l’ammoniaque  du  sesquicarbonate 
volatil  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  blanches,  et  dont  on  facilite 
la  condensation  dans  le  col  de  la  cornue,  à l’aide  de  linges  mouillés; 
la  chaux  s’unit  avec  l’acide  du  sel  ammoniacal  employé;  en  sorte  qu’il 
reste  dans  la  cornue  ou  du  sulfate  de  chaux,  ou  du  chlorure  de  calcium. 
11  se  dégage  en  outre  de  l’eau  et  du  gaz  ammoniac;  le  dégagement  de  ce 
gaz  est  dû  à ce  que  les  deux  sels  employés  sont  neutres , et  que  le  ses- 
quicarbonate  contient  trois  équivalents  d’acide  carbonique  et  deux  d’am- 
moniaque. Le  sesquicarbonate  obtenu  sera  d’autant  plus  blanc  que  le 
sel  ammoniacal  employé  sera  moins  coloré.  Un  kilogramme  de  sel  am- 
moniac peut  fournir  7 à 800  grammes  de  sesquicarbonate  d’ammo- 
niaque. 

Bicarbonate  = H3  Az,  HO,  2 CO^,  HO. — Il  répand  à l’air  une  légère  odeur 
ammoniacale  et  se  volatilise  lentement,  sans  perdre  sa  transparence.  H 
se  dissout  dans  huit  fois  son  poids  d’eau  froide;  dans  l’eau  bouillante,  il 
abandonne  plus  d’acide  carbonique  que  d’ammoniaque,  et  tend  à se 
transformer  en  carbonate  neutre.  On  l’obtient  en  faisant  arriver  un  ex- 
cès d’acide  carbonique  dans  de  l’ammoniaque  liquide  ou  dans  une  dis- 
solution de  sesquicarbonate. 

Il  existe  encore  deux  autres  bicarbonates  contenant,  l’un  deux  équiva- 
lents d’eau,  et  l’autre  (rois. 
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Oxalate  d’ammoniaque  neutre,  H^Az,  HO, C^O^,  HO. —‘Il  cristallise  en 
longs  prismes  tétraèdres,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  d’une  sa- 
veur très-piquante,  inodores,  efflorescenls,  peu  solubles  dans  l’eau,  in- 
solubles dans  l’alcool  ; distillé,  il  fournit  de  Voxamide.  Il  est  préféré  à 
tous  les  autres  réactifs  pour  déceler  la  présence  de  la  chaux. 

Phosphate,  neutre  2H3Az,  HO,  PhO^,  HO.  — On  le  trouve  dans  l’u- 
rine de  l’homme,  combiné  avec  le  phosphate  de  soude,  dans  certains 
calculs  vésicaux,  uni  au  phosphate  de  magnésie,  enfin  dans  les  concré- 
tions intestinales  des  animaux.  On  peut  l’obtenir  cristallisé  en  prismes 
à quatre  pans  par  une  évaporation  spontanée , car  si  on  chauffe  sa 
dissolution  , elle  devient  acide  en  perdant  de  l’ammoniaque  et  un  équi- 
valent d’eau.  Il  a une  saveur  piquante;  il  est  inodore  et  verdit  le  sirop 
de  violettes;  ils’effleurit  à l’air,  abandonne  une  portion  de  base,  et  de- 
vient acide  ; il  est  soluble  dans  quatre  parties  d’eau  froide  et  dans  beau- 
coup moins  d’eau  bouillante , il  est  insoluble  dans  l’alcool;  il  est  décom- 
posé par  le  feu  en  ammoniaque  et  en  eau  qui  se  dégagent,  et  en  acide 
métaphosphorique  qui  se  vitrifie  si  la  température  est  assez  élevée, 
Ph  Q5,  HO;  cependant  ce  verre  retient  toujours  un  peu  d’ammoniaque. 
On  l’emploie  en  minéralogie  comme  fondant;  il  sert  aussi  dans  la  fa- 
brication des  pierres  précieuses  artificielles. 

Préparation.  On  le  prépare  en  décomposant  le  biphosphate  de  chaux 
par  un  léger  excès  d’ammoniaque  liquide  ; il  se  forme  du  phosphate 
de  chaux  insoluble  et  du  phosphate  d’ammoniaque  soluble. 

Phosphate  ammoniaco-magnésien. — Il  se  trouve  dans  quelques  calculs 
de  la  vessie  de  l’homme,  où  il  est  souvent  parfaitement  cristallisé.  Il  est 
insipide,  fusible,  presque  insoluble  dans  l’eau,  inaltérable  à l’air,  et  dé- 
composable  au  feu.  Il  est  sans  usages. 

Phosphate  ammoniaco  de  soude  = ^â0,  HO,  H^Az,  HO,  PhO®,  8HO  (huit 
équivalents  d’eau  de  cristallisation).  — Il  existe  dans  l’urine,  verdit  le 
sirop  de  violettes,  se  dissout  très-bien  dans  l’eau,  et  peut  être  obtenu  cris- 
tallisé; il  s’effleurit  à l’air  et  perd  de  l’ammoniaque.  Il  est  employé 
comme  le  borax  dans  les  essais  au  chalumeau.  On  le  prépare  en  faisant 
dissoudre  une  partie  de  sel  ammoniac  dans  une  dissolution  concentrée 
de  phosphate  de  soude,  et  en  faisant  cristalliser  dans  un  endroit  frais. 

Sulfate  neutre  (sel  ammoniacal  secret  de  Glauber) , H3Az,  HO,  SO^.  — 
11  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristallisation;  on  ne  le  trouve  qu’en  petite 
quantité,  combiné  avec  le  sulfate  d’alumine,  et  dans  l’acide  borique  na- 
turel. Il  cristallise  en  petits  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des  pyra- 
mides à six  faces,  ou  en  lames,  ou  en  filaments  soyeux,  ou  en  aiguilles, 
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d’une  saveur  très-amère  et  très-piquante;  chauffé,  il  décrépite  légère- 
ment; il  éprouve  ensuite  la  fusion  aqueuse  à 140";  au  delà  de  180%  il 
perd  une  portion  d’ammoniaque , et  se  transforme  en  bisulfate  ; à une 
chaleur  voisine  du  rouge-cerise,  il  se  décompose  complètement,  et  ne 
donne  que  des  produits  volatils;  il  se  dégage  du  gaz  azote,  de  l’eau  for- 
mée aux  dépens  d’une  portion  de  l’oxygène  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’hydrogène  de  l’ammoniaque,  et  des  vapeurs  blanches  de  sulfite  acide 
d’ammoniaque.  11  est  inaltérable  à l’air,  à moins  que  celui-ci  ne  soit  très- 
humide  : dans  ce  cas,  il  se  ramollit  un  peu.  Il  se  dissout  dans  2 parties 
d’eau  à 15“  et  dans  son  poids  d’eau  bouillante.  On  l’emploie  dans  le  com- 
merce pour  obtenir  l’alun  et  l’ammoniaque , et  comme  engrais. 

Préparation.  Il  ne  doit  jamais  être  préparé  avec  l’acide  et  de  l’am- 
moniaque concentrés,  parce  qu’il  y a élévation  de  température,  et  la  li- 
queur est  projetée;  on  doit  décomposer  lesesquicarbonate  d’ammoniaque 
par  l’acide  sulfurique  affaibli.  On  se  le  procure  en  grand,  en  faisant  fil- 
trer le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  provenant  de  la  distillation  des 
matières  animales  à travers  du  sulfate  de  chaux  réduit  en  poudre  fine,  et 
placé  dans  des  tonneaux  dont  le  fond  est  percé  d’un  trou  que  l’on  peut 
boucher  à volonté  ; les  deux  sels  se  décomposent,  et  il  se  forme  du  sulfate 
d’ammoniaque  soluble  qui  s’écoule,  et  du  carbonate  de  chaux  qui  reste 
dans  le  tonneau:  la  dissolution  est  évaporée  jusqu’à  ce  qu’elle  cris- 
tallise. 

Azotate  ( nitrum  flammans  ),  Az,  HO,  AzO^,  HO.  — On  ne  le  trouve 
pas  dans  la  nature;  il  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  ou  en  longs 
prismes  à six  pans , flexibles , satinés  et  cannelés , terminés  le  plus  sou- 
vent par  des  pyramides  à six  faces,  doués  d’une  saveur  aigre,  piquante, 
urineuse , légèrement  déliquescents , et  solubles  dans  2 parties  d’eau 
à 15°;  ce  liquide,  à la  température  de  l’ébullition,  peut  en  dissoudre  le 
double;  c’est  un  des  sels  qui  produisent  le  plus  de  froid  en  se  dissolvant 
dans  l’eau.  Si  on  le  chauffe  dans  une  cornue  de  verre  munie  d’un  tube 
recourbé,  propre  à recueillir  les  gaz , il  fond  à 200°,  et  se  décompose  en 
eau  et  en  protoxyde  d’azote  entre  240"  et  250°.  Si  la  décomposition  est 
faite  avec  rapidité  à une  température  trop  élevée,  il  se  produit  une  fumée 
blanche,  et  le  protoxyde  d’azote  est  mêlé  d’ammoniaque,  de  bioxyde 
d’azote,  et  peut-être  même  d’azote  et  d’acide  hypoazotique. 

Si  l’azotate  d’ammoniaque  est  projeté  dans  un  creuset  rouge,  il  s’en- 
flamme, se  décompose,  et  donne  de  l’eau,  du  gaz  azote,  et  du  gaz  bioxyde 
d’azote.  On  n’emploie  ce  sel  qu’à  la  préparation  du  gaz  protoxyde  d a- 
zote , et  pour  faire  de  la  glace. 
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DES  SELS  AMMONIACAUX. 

Préparation  (voy.  p.  317,  2*=  procédé). 

Chlorhydrate  {sel  ammoniac),  Az,  HCl.  — On  le  trouve  dans  l’iirine 
de  l’homme,  dans  la  fiente  des  chameaux  et  de  quelques  autres  animaux, 
aux  environs  des  volcans,  dans  quelques  montagnes  de  la  Tartarie  et  du 
Thibet,  et  dans  certains  lacs.  M.  Vogel  en  a extrait  de  l’oxyde  de  fer  de 
Bohème,  du  rapil  d’Auvergne  (produits  volcaniques) , ainsi  que  du  sel 
marin  de  Friedrichsall,  du  sel  gemme  du  Tyrol  et  de  tous  les  sels  marins 
de  la  Bavière.  11  est  anhydre,  solide,  blanc,  inodore,  doué  d’une  saveur 
âcre,  piquante,  urineuse;  il  est  un  peu  élastique,  ductile,  difficile  à pul- 
vériser (1),  et  inaltérable  à l’air.  Il  se  dissout  dans  l’eau;  à 18°,  100  par- 
ties en  dissolvent  36,  et  à 100°,  89  p.  ; en  évaporant  cette  dissolution,  on 
obtient  des  prismes  aiguillés , groupés  comme  les  barbes  d’une  plume , 
qui  sont  formés  par^une  foule  de  petits  octaèdres  réguliers,  accolés  les 
uns  aux  autres.  Il  est  soluble  dans  l’alcool.  Le  solutum  aqueux  saturé 
dissout  le  sulfate  de  chaux  beaucoup  mieux  que  ne  le  ferait  l’eau  dis- 
tillée (Vogel).  Exposé  à l’action  du  calorique,  il  fond  et  se  sublime  sous 
forme  de  rhomboïdes , si  l’opération  se  fait  lentement  ; dans  le  cas  con- 
traire, il  se  condense  en  une  masse  plus  ou  moins  épaisse. 

On  emploie  le  sel  ammoniac  pour  décaper  les  métaux  et  surtout  le 
cuivre,  dans  la  teinture,  etc.;  il  sertà  préparer  l’ammoniaque,  le  sesqui- 
carbonate  d’ammoniaque,  la  liqueur  fumante  de  Boyle,  etc.  Mêlé  avec  de 
l’azotate  d’ammoniaque  et  de  l’eau  dans  des  proportions  qui  restent  se- 
crètes , mais  qui  pourraient  bien  être  celles  de  parties  égales  des  deux 
sels , il  produit  un  froid  considérable  dont  on  profite  pour  faire  de  la 
glace  : ce  mélange  est  de  beaucoup  préférable  pour  geler  l’eau  à celui 
dont  j’ai  parlé  à l’occasion  du  sulfate  de  soude  ( voy.  p.  388  ) ; en  effet , 
non-seulement  il  y a un  plus  grand  abaissement  de  température , mais 
encore  il  est  facile,  en  évaporant  Jusqu’à  siccité  le  mélange  des  deux  sels, 
de  retirer  ceux-ci  tels  qu’ils  étaient  avant  leur  emploi,  et  de  les  faire 
servir  à la  congélation  de  nouvelles  quantités  d’eau,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
avec  le  sulfate  de  soude.  Il  doit  être  regardé  comme  stimulant,  fondant 
et  sudorifique;  associé  au  quinquina  ou  à l’extrait  de  gentiane,  à la  dose 
de  1 à 2 grammes,  il  est  souvent  employé  avec  succès  pour  combattre 
les  fièvres  intermittentes,  principalement  les  fièvres  quartes,  les  affec- 


(1)  Pour  l’obtenir  en  poudre  fine , on  laisse  refroidir  le  plus  promptement  pos- 
sible et  en  l’agitant  continuellement  une  dissolution  bouillante  concenirée  ; le 
précipité  cristallin  déposé,  étant  desséché,  peut  être  facilement  pulvérisé. 
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lions  cutanées , le  rliiinialisme,  l’anasarque,  les  hydropîsies  passives; 
dissous  dans  des  tisanes  sudorifiques , il  augmente  la  transpiration  cu- 
tanée. On  s’en  sert  à l’extérieur  comme  résolutif,  dans  un  très-grand 
nombre  d’affections  cutanées,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans  les 
engorgements  atoniques  des  articulations,  dans  les  anciennes  gouttes  où 
il  n’y  a cependant  pas  de  lophus  formé,  dans  les  angines  chroniques,  etc. 

Il  est  généralement  abandonné  dans  les  maladies  syphilitiques.  11  entrait 
autrefois  dans  la  composition  de  la  pierre  infernale  de  Fallope,  dans 
l’onguent  cathérélique  de  Barbette,  quoique  par  lui-même  il  n’ait  pas 
d’action  corrosive.  M.  Smith  a prouvé  que  son  application  sur  le  tissu 
cellulaire  des  chiens  était  suivie  de  vomissements,  des  symptômes  qui 
constituent  l’ivresse,  et  de  la  mort.  Cinq  grammes  de  ce  sel  sur  la  cuisse 
d’un  petit  chien  suffirent  pour  le  faire  périr  au  bout  de  douze  heures  ; à 
l’ouverture  du  cadavre , on  trouva  une  multitude  de  petites  ulcérations 
gangréneuses  dans  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac. 

Il  est  formé  de  100  parties  d’ammoniaque  et  de  214,4  d’acide  chlorhy- 
drique. 

Préparation.  On  mêle  le  sulfate  d’ammoniaque  avec  le  chlorure  de 
sodium  (voy.  Préparation  de  ce  sulfate^  p,  430);  il  en  résulte  du  sulfate 
de  soude  et  du  chlorhydrate  d’ammoniaque;  on  évapore  jusqu’à  siccilé, 
et  l’on  chauffe  assez  pour  sublimer  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  tan- 
dis que  le  sulfate  de  soude  reste,  parce  qu’il  est  fixe.  On  peut  encore  pro- 
céder autrement  : on  fait  évaporer  rapidement  le  mélange  pour  obtenir 
cristallisée  la  majeure  partie  du  sulfate  de  soude,  que  l’on  enlève  avec 
un  raleau  ; on  laisse  refroidir  la  liqueur,  et  il  se  dépose  une  grande  quan- 
tité de  sel  ammoniac  cristallisé  que  l’on  fait  sécher  et  sublimer  dans  des 
ballons  à long  col,  disposés  dans  des  bains  de  sable  sur  des  fourneaux, 
de  manière  que  la  partie  supérieure  du  col  soit  hors  du  fourneau  et  en 
contact  avec  l’air  froid;  on  chauffe  graduellement  pendant  trois  jours; 
on  casse  après  les  ballons  pour  en  retirer  le  chlorhydrate  d’ammoniaque 
que  l’on  trouve  sublimé  à leur  partie  supérieure;  il  est  important,  vers 
le  troisième  jour,  de  plonger  de  temps  en  temps  une  tige  de  fer  dans  le 
col  de  ces  vases,  pour  empêcher  que  le  sel  volatilisé  ne  les  obstrue.  On  , 
explique  la  cristallisation  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  au  milieu  I 
d’une  liqueur  bouillante  contenant  du  sulfate  de  soude,  parce  qu’à  mesure  ! 
que  cette  liqueur  se  refroidit,  la  solubilité  du  sulfate  de  soude  augmente: 
on  sait,  en  effet,  que  ce  sel  est  beaucoup  plus  soluble  à 33®  qu’à  100";  la 
solubilité  du  sel  ammoniac  diminuant,  au  contraire,  rapidement  avec  la 
température , ce  sel  doit  cristalliser. 


DES  Sels  ammoniacaux. 
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On  fabi'icjue  aussi  le  sel  ammoniac  en  recevant  le  carbonate  d ammo- 
niaque dans  l’acide  chlorhydrique  du  commerce.  En  Égypte,  on  fait 
brûler  la  fiente  des  chameaux  desséchée  au  soleil,  et  on  chauffe,  dans  un 
appareil  analogue  à celui  que  je  viens  de  décrire,  la  suie  qui  provient 
de  cette  opération,  et  qui  contient  du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

Sulfhydrate,  H3  Az,  HS.—  Ce  sel  paraît  être  un  produit  de  l’art;  celui 
qui  se  trouve  dans  les  fosses  d’aisances  est  à l’état  de  sulfhydrate  sulfuré. 

Il  cristallise  en  aiguilles  ou  en  lames  cristallines;  il  est  très-soluble  dans 
l’eau,  principalement  lorsqu’il  contient  un  excès  d’ammoniaque;  il  est 
très-volatil  et  répand  une  odeur  d’œufs  pourris  très- caractéristique; 
exposé  à l’air,  il  absorbe  l’oxygène,  jaunit  et  passe  d’abord  à l’état  de 
sulfhydrate  sulfuré,  puis  d’hyposulfite,  et  même  de  sulfate  d’ammonia- 
que. On  s’en  sert  comme  réactif. 

Préparation.  On  l’obtient  en  faisant  arriver  à une  basse  température, 
dans  de  l’ammoniaque  liquide,  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique 
jusqu’à  refus,  et  en  saturant  ensuite  l’excès  de  ce  gaz  par  une  nouvelle 
quantité  d’ammoniaque. 

Liqueur  fumante  de  Boyle  ( sulfhydrate  monosulfuré  d’ammoniaque, 
mêlé  d’ autres  composés  plus  sulfurés).  — Il  est  liquide  , d’une  couleur 
brune  rougeâtre,  d’une  consistance  presque  sirupeuse,  d’une  saveur  et 
d’une  odeur  désagréables,  et  très-volatil.  Mis  en  contact  avec  l’air  ou 
avec  le  gaz  oxygène  sec  ou  humide,  il  absorbe  l’oxygène  et  répand  des 
vapeurs  blanches  plus  ou  moins  épaisses,  principalement  formées  d’hy- 
posulfite d’ammoniaque  ; ce  phénomène  n’a  presque  pas  lieu  si  on  met 
ce  liquide  dans  une  cloche  remplie  de  gaz  hydrogène  ou  de  gaz  azote. 
Il  est  employé  comme  réactif  et  pour  former  une  encre  sympathique 
(voyez  Plomb , Bismuth). 

Préparation.  Si  l’on  introduit  dans  une  cornue  de  verre  parfaitement 
sèche  un  mélange  fait  avec  une  partie  de  sel  ammoniac,  une  partie 
de  cAawœ  vive,  et  demi-partie  de  soufre;  si  on  place  cette  cornue  dans 
un  fourneau  à réverbère,  et  que  l’on  fasse  communiquer  son  col  avec 
1 une  allonge  et  un  récipient  bitubulé  également  desséché;  si  l’une  des 
tubulures  du  récipient  reçoit  un  tube  très-élevé  qui  ne  permette  pas  à 

I l’air  extérieur  d’entrer  dans  l’appareil,  on  remarquera , lorsque  la  cha- 
V leur  aura  été  graduellement  portée  jusqu’au  rouge,  qu’il  se  produit  un 

II  liquide  jaune,  volatil,  qui  vient  se  condenser  dans  le  récipient,  que  l’on 

I refroidit  au  moyen  de  linges  mouillés.  Ce  liquide,  agité  pendant  sept  ou 

II  huit,  minutes  avec  du  soufre  en  poudre,  dissout  ce  corps,  s’épaissit, 
Il  acquiert  une  couleur  plus  foncée,  et  constitue  la  liqueur  fumante  de 

1.  28 


434  PREMIÈRE  PARTIE. 

Boyle;  il  reste  dans  la  cornue  du  chlorure  de  calcium,  du  sulfure  de  cal- 
cium, et  du  sulfate  de  chaux. 

DES  AlIIDES. 

Les  amides  sont  le  résultat  de  l’action  des  acides  anhydres  sur  l’am- 
moniaque. Ils  ne  présentent  pas  les  caractères  généraux  des  sels  ammo- 
niacaux; ainsi,  tandis  que  le  sulfate  d’ammoniaque  précipite  en  blanc 
(sulfate  de  baryte)  les  sels  solubles  de  baryte , le  composé  d’acide  sulfu- 
rique et  d’ammoniaque  anhydres  ne  les  trouble  pas.  Si  l’on  hydrate  ces 
amides^  on  les  transforme  en  sels  ammoniacaux  (voy.  Amides  à la  Chi- 
mie végétale,  t.  H). 


DES  MÉTAUX  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Ces  métaux  sont  au  nombre  de  quinze,  savoir  : le  magnésium,  l’alu- 
minium, l’yttrium,  le  glucynium,  le  cérium,  le  lanthane,  le  didyme,  le 
manganèse,  le  zinc,  le  titane,  le  thorinium,  le  zirconium , l’uranium, 
l’erbium  et  le  terbium.  Ils  décomposent  Veau  à la  température  de  100°  à 
200°;  ils  absorbent  V oxygène  à la  température  la  plus  élevée,  et  donnent 
des  oxydes  qui  sont  irréductibles  ^ar  la  chaleur  de  nos  fourneaux  (1). 

DU  niAGIVÉSIVlH.  Mg.  Équivalent  = 151,3. 

Le  magnésium  est  blanc  d’argent,  très-brillant,  très-malléable,  s’a- 
platissant en  paillettes  sous  le  marteau,  d’un  poids  spécifique  de  1,87, 
fusible  à la  température  rouge,  inaltérable  à l’air  sec,  perdant  son  éclat 
métallique  à l’air  humide,  et  se  recouvrant  d’une  couche  blanclie 


(1)  On  n’a  pas  encore  déterminé,  par  des  expériences  directes,  que  le  thorinium 
et  le  zirconium  décomposent  l’eau  à 100°  ou  à 200°  ; mais  tout  porte  à croire  qu’il 
en  est  ainsi.  M.  Thénard  donne  le  fait  comme  probable , et  M.  Régnault  dit  : 
«Ces  corps,  par  leur  action  sur  l’eau  et  la  nature  de  leurs  oxydes,  doivent  être 
placés  parmi  les  métaux  de  la  2®  classe.  » Quant  à l’uranium,  au  pélopiifm,  au 
niobium,  à Terbium  et  au  terbium,  on  ne  peut  pas  affirmer,  fauie  de  travaux 
suffisants,  s’ils  décomposent  Teau  entre  100°  et  200°,  ou  seulement  au  ronge 
sombre. 


435 


DE  l/oXYDE  DE  MAGNÉSIUM, 
d’oxyde;  toutefois  cet  effet  est  très-limité  et  se  borne  à la  surface  du 
métal.  Lorsqu’on  chauffe  à l’air  de  Irès-pelils  fragments  de  magnésium, 
ils  brillent  en  scintillant  et  donnent  de  la  magnésie.  L’eau  pure,  privée 
d’air,  n’a  pas  d’action  sur  le  magnésium  à froid  ; portée  à l’ébullition , 
elle  laisse  dégager  de  l’hydrogène.  Le  soufre  forme  avec  lui  un  sulfure 
MgS,  que  l’on  peut  aussi  obtenir  en  décomposant  le  sulfate  de  magnésie 
par  le  charbon. 

Le  chlorure  de  magnésium,  MgCl,6  HO,  existe,  mêlé  à d’autres  sels, 
dans  certaines  eaux  salées,  dans  les  eaux  mères  des  marais  salants,  dans 
les  matériaux  salpêtrés,  etc.  11  est  solide,  blanc,  très-amer,  très-déli- 
quescent , soluble  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau  et  dans  deux  fois  son 
poids  d’alcool;  il  cristallise  en  aiguilles,  mais  difficilement.  Chauffé  à 
l’état  d’hydrate,  il  fournit  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  la  magnésie  ; 
l’eau  a donc  été  décomposée.  On  l’obtient  hydraté  en  traitant  le  car- 
bonate de  magnésie  par  l’acide  chlorhydrique.  Il  sert  à la  préparation 
du  magnésium. 

L’iode  et  le  brome  se  combinent  également  avec  le  magnésium  et  four- 
nissent un  iodure  et  un  bromure  que  l’on  trouve  dans  les  eaux  de  la 
mer  et  de  certains  marais  salants.  Le  magnésium  est  sans  usages. 

Caractères  distinctifs.  1”  Ses  propriétés  physiques;  2”  son  action  sur 
l’air,  à chaud,  qui  le  fait  passer  à l’état  d’oxyde  (magnésie). 

Préparation.  On  décompose  par  le  potassium  , à une  température  éle- 
vée, le  chlorure  de  magnésium  anhydre,  obtenu  en  faisant  passer  un 
courant  de  chlore  sec  sur  de  l’oxyde  de  magnésium  (magnésie)  chauffé 
jusqu’au  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine. 

Le  magnésium  a été  découvert  par  H.  Davy;  mais  M.  Bussy,  en  1830, 
l’a  isolé  en  grande  quantité  par  le  procédé  qui  vient  d’être  décrit. 

DE  E'OXTDE  DE  MAGXÉlSlIJlIl.  MgO. 

On  le  trouve  cristallisé  en  Europe  et  en  Amérique  ; d’où  il  faut  con- 
clure qu’il  n’attire  pas  l’acide  carbonique  de  l’air,  tandis  que  l’hydrate 
artificiel,  qui  est  pulvérulent,  attire,  lentement  il  est  vrai,  ce  gaz;  pres- 
que toujours  cependant,  l’oxyde  de  magnésium  existe  dans  la  nature 
combiné  avec  un  acide  à l’état  de  sel  ou  avec  d’autres  oxydes.  Il  est  blanc, 
doux  au  toucher,  insipide,  et  verdit  le  sirop  de  violettes  ; son  poids  spé- 
cifique est  de  2,3.  Soumis  à l’action  d’une  température  élevée,  à l’aide 
du  chalumeau  de  Brook,  cet  oxyde  fond  avec  flamme,  et  donne  un  verre 
poieux  si  léger,  qu’il,  est  emporté  par  le  gaz.  Les  autres  fluides  impon- 
dérés, ainsi  que  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  bore,  le  carbone,  le  phos- 
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phore  etl’azole,  ne  lui  font  éprouver  aucune  altération.  Le  soufre  peut 
se  combiner  avec  lui  et  donner  naissance  à du  sulfure  de  magnésium , 
mais  seulement  par  la  voie  humide  ; le  meilleur  moyen  d’obtenir  ce  sul- 
fure consiste  à faire  passer  du  gaz  acide  sulfhydrique  à travers  de  l’hy- 
drate de  magnésie  délayé  dans  l’eau.  Mis  en  contact  avec  \'iode  et  de 
l’eau  , il  se  forme  de  l’iodale  de  magnésie  peu  soluble,  qui  se  précipite, 
et  de  l’iodure  de  magnésium  soluble.  Si  l’on  fait  passer  du  chlore  gazeux 
à travers  de  la  magnésie  chauffée  jusqu’au  rouge,  il  se  produit  du  chlo- 
rure de  magnésium  anhydre,  et  il  se  dégage  du  gaz  oxygène.  Exposé  à 
l’air,  il  en  attire  l’humidité,  et  si  l’air  est  humide,  il  peut  prendre  jus- 
qu’à 20  pour  100  d’eau  ; quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  n’absorbe  que  très- 
difficilement  l’acide  carbonique  (Mialhe).  11  peut  se  combiner  avec  l’eau 
et  donner  naissance  à un  hydrate  blanc,  MgO,  HO,  nacré,  pulvérulent, 
soluble,  d’après  M.  Fife,dans  5,760  parties  d’eau  à 15°,5  centigrades, 
tandis  qu’il  exige  36,000  parties  d’eau  à 100“  pour  être  dissous;  si  on 
calcine  cet  hydrate  jusqu’au  blanc,  il  perd  toute  son  eau.  Ce  n’est  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  qu’on  parvient  à fondre  dans  nos  fourneaux  un 
mélange  de  magnésie  et  d’acide  silicique. 

Caractères  distinctifs.  1“  Elle  est  blanche  et  insoluble  dans  l’eau; 
2“  elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ; 3“  elle  se  combine  très-bien  avec  les 
acides  et  forme  des  sels  doués  de  propriétés  qui  servent  à la  faire  con- 
naître; 4“  en  mêlant  de  la  magnésie  avec  de  l’azotate  de  cobalt,  en 
desséchant  le  mélange  et  en  le  faisant  rougir  fortement  au  feu,  par 
exemple  au  chalumeau,  elle  devient  rosée  après  le  refroidissement. 

La  magnésie  n’est  employée  qu’en  médecine.  On  s’en  sert  : 1°  comme 
contre-poison  des  acides  : un  assez  grand  nombre  d’observations  et  plu- 
sieurs expériences  faites  sur  les  animaux  prouvent  que  la  magnésie  est 
le  meilleur  antidote  des  acides  ; en  effet,  elle  se  combine  avec  eux,  les 
neutralise,  et  parconséquent  les  empêche  d’agir  comme  caustiques; 
on  peut,  dans  ces  sortes  de  cas,  la  donner  à la  dose  de  plusieurs  gram- 
mes, délayée  dans  de  l’eau.  2“  Pour  combattre  les  calculs  vésicaux  d’a- 
cide urique,  et  même  pour  en  prévenir  la  formation  ; les  succès  obtenus 
par  MM.  Home  et  Brande  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’avantage  que  l’on 
peut  retirer  de  ce  médicament  dans  ces  sortes  d’affections  ; la  dose  est 
d’un  gramme  deux  fois  par  jour.  3"  Pour  neutraliser  les  acides  qui  se 
développent  souvent  dans  les  premières  voies , surtout  chez  les  femmes 
enceintes  et  les  jeunes  enfants:  la  dose,  dans  ce  cas , est  depuis  30  cen- 
tigrammes jusqu’à  2 grammes.  4“  Comme  purgatif  chez  les  individus 
qui  sont  à l’usage  du  lait,  ou  qui  ont  éprouvé  .de  violents  accès 
goutte  ou  de  rhumatisme  : on  l’administre,  dans  ce  cas,  jusqu’à  la  dose 
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de  iC  grammes;  en  général,  les  médecins  ne  doivent  prescrire  que  la 
magnésie  calcinée,  parfaitement  débarrassée  d’acide  carbonique.  5° Bussy 
a proposé  d’employer  la  magnésie  comme  contre-poison  de  l’acide  arsé- 
nieux; elle  absorbe  en  effet  l’acide  arsénieux  et  forme  avec  lui  un  sel 
insoluble  dans  l’eau  ; mais  comme  cet  effet  est  lent  et  que  d’ailleurs 
l’arsénite  de  magnésie  finit  par  être  vénéneux  à mesure  qu’il  se  dissout 
dans  les  acides  de  l’estomac , il  est  préférable  de  favoriser  par  le  vomis- 
sement l’expulsion  du  toxique;  cela  étant,  on  pourrait  tirer  parti  de 
la  magnésie  comme  contre-poison,  pourvu  qu’elle  fût  administrée  dans 
une  grande  quantité  à'eau  tiède. 

Préparation,  On  l’obtient  en  précipitant  une  dissolution  bouillante  de 
sulfate  de  magnésie  pur,  et  surtout  privé  de  fer  par  le  sulfhydrate  d’am- 
moniaque, par  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  également  pure 
et  bouillante,  formée  de  1 partie  de  carbonate  dissous  dans  6 parties 
d’eau;  il  y a double  décomposition,  il  se  produit  du  carbonate  de  ma- 
gnésie insoluble  et  du  sulfate  de  soude  soluble;  on  lave  le  précipité  jeté 
sur  un  filtre  et  on  le  calcine  pour  décomposer  le  carbonate;  on  obtient 
alors  l’oxyde  de  magnésium,  connu  sous  le  nom  de  magnésie  cafcmée.  En 
exposant  celle-ci  à l’air  humide  pendant  deux  ou  trois  jours,  elle  absorbe 
de  l’eau  en  proportions  variables,  et  constitue  V hydroxyde  de  magnésie; 
la  magnésie  dite  ang^iaise^  si  légère  et  si  soluble  dans  les  acides,  n’est  que 
de  la  magnésie  calcinée  ayant  absorbé  20  pour  100  d’eau  ; dans  cet  état, 
elle  doit  être  préférée,  pour  les  usages  médicinaux,  à la  magnésie  calcinée 
ou  vive.  Je  dois  ajouter  encore  que  la  magnésie  sera  d’autant  plus  légère 
et  se  dissoudra  d’autant  mieux  dans  les  acides  faibles  de  l’estomac,  qu’elle 
aura  été  calcinée  sans  pression  et  à une  température  moins  élevée. 

DEI»  SELS  DE  MAGIVÉSIE. 

Les  sels  de  magnésie  sont  entièrement  décomposés  par  \dL potasse  (hy- 
drate de  protoxyde  de  potassium)  et  par  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude;  la  magnésie,  ou  le  carbonate  de  magnésie  précipités,  ne  se  dis- 
solvent pas  dans  un  excès  du  réactif  décomposant.  Les  dissolutions  de 
magnésie  ne  sont  pas  précipitées  à froid  par  le  bicarbonate  de  potasse 
ni  par  le  carbonate  d’ammoniaque  effleuri  (1),  parce  que  ces  carbonates 
renferment  assez  d’acide  carbonique  pour  tenir  la  magnésie  en  dissolu- 


(1)  Le  carbonate  d’ammoniaque  effleuri  a perdu  une  partie  de  sa  base,  et  se 
trouve  converti  presque  entièrement  en  bicarbonate- 
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lion;  mais  si  on  chauffe  le  mélange,  l’excès  d’acide  carbonique  se  dé- 
gage, et  le  carbonate  de  magnésie  blanc  se  précipite;  le  carbonate 
d’ammoniaque  transparent  on  non  effleuri  précipite  les  sels  de  magné- 
sie, excepté  lorsque  les  liqueurs  sont  très-étendues,  et  qu’elles  contien- 
nent un  grand  excès  de  carbonate  d’ ammoniaque  ; le  précipité  est  du 
carbonate  de  magnésie  ou  du  carbonate  ammohiaco-magnésien,  suivant 
la  quantité  de  carbonate  d’ammoniaque  employé  (Guibourt).  L’amwo- 
nmçwe  ne  décompose  jamais  complètement  ces  dissolutions,  elle  n’en 
précipite  qu’une  portion  de  magnésie;  l’autre  portion  reste  dans  la  li- 
queur, et  forme  avec  l’ammoniaque  un  sel  double  soluble  ; si  le  sel  ma- 
gnésien était  acide,  ou  qu’il  fût  mélangé  d’un  sel  ammoniacal,  il  ne 
serait  point  précipité  par  l’ammoniaque,  parce  qu’il  se  formerait  un 
sel  double  soluble.  Les  sulfures  ne  précipitent  pas  les  dissolutions  sa- 
lines de  magnésie.  Il  en  est  de  même  de  Voxalate  d’ ammoniaque.  Les 
sels  de  magnésie  chauffés  au  chalumeau,  avec  un  peu  d’azotate  de  cobalt, 
donnent  un  résidu  d’une  couleur  rose. 

D’après  M.  Grange,  le  goitre  prend  naissance  et  se  développe  sur  les 
terrains  magnésiens,  où  par  conséquent  les  populations  font  usage  d’eau 
contenant  un  ou  plusieurs  sels  de  magnésie;  suivant  lui,  c’est  aux  sels 
magnésiens  renfermés  dans  certaines  eaux  qu’il  faut  attribuer  le  déve- 
loppement du  goitre, 'dont  on  peut  par  conséquent  se  préserver  en  sépa- 
rant la  magnésie  des  eaux  potables  (séance  de  l’Institut  du  10  décembre 
1849).  Cette  assertion  a ))esoin  d’être  confirmée  par  des  observations  ul- 
térieures; déjà'M.  Dumas,  professeur  au  lycée  de  Valence  (Drôme),  l’a 
vivement  combattue  en  déclarant  que  le  goitre  n’avaitjamais  paru  dans 
des  contrées  dont  les  habitants  ne  boivent  que  des  eaux  fortement  ma- 
gnésiennes. 

Carbonate  neutre  = MgO,  CO*.  Il  existe  dans  la  nature  à l’état  amor- 
phe et  quelquefois  cristallisé  en  rhomboèdres;  dans  ce  cas,  il  est  an- 
hydre. On  le  trouve  aussi  dissous  dans  certaines  eaux;  combiné  au 
carbonate  de  chaux,  il  constitue  la  dolomie.  Il  offre  des  propriétés  diffé- 
rentes suivant  la  manière  dont  il  a été  préparé. 

Si  le  carbonate  neutre  de  magnésie  s’est  déposé  à la  température  or- 
dinaire d’une  dissolution  de  magnésie  dans  l’acide  carbonique,  les  prismes 
hexaèdres  ont  alors  pour  formule  MgO,  CO*, 3 HO;  ils  sont  inaltérables 
à l’air  et  résistent  à l’action  de  l’eau  bouillante.  Les  eaux  magnésiennes 
gazeuses  ne  sont  autre  chose  qu’une  dissolution  aqueuse  de  carbonate 
neutre  dans  l’acide  carbonique.  On  administre  ce  carbonate  en  méde- 
cine à la  dose  de  quelques  décigrammes  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  magnésie.  Si  l’on  abandonne  à elle-même,  à une  température 
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très-basse,  une  dissolution  de  magnésie  dans  l’acide  carbonique , il  se 
dépose  des  beaux  prismes  hexaèdres  transparents  = MgO,  CO^,  5H0. 

Carbonate  basique  (magnésie  des  pharmacies),  3MgO,  C02,Mg0,H0, 3H0. 
— Un  le  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  pains  légers,  d’un 
blanc  de  neige,  doux  au  loucher;  chauffé,  il  perd  l’acide  carbonique, 
et  le  résidu  porte  le  nom  de  magnésie  calcinée.  Il  est  insipide  et  inal- 
térable à l’air.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  ; 2493  parties  de  ce 
liquide  à 15°  en  dissolvent  une  partie,  tandis  qu’à  100°  il  faut  9000  par- 
ties d’eau  (Fyfe);  mais  on  peut  le  dissoudre  dans  un  excès  de  gaz  acide 
carbonique.  Il  se  dissout  très-bien  dans  le  chlorure  de  potassium , dans 
les  sulfates  et  les  azotates  de  potasse  et  de  soude,  d’après  Lonchamp.  On 
l’obtient,  comme  je  l’ai  dit  à la  page  437,  en  précipitant  le  sulfate  de 
magnésie  à la  température  de  l’ébullition  par  du  carbonate  de  soude, 
en  filtrant  et  en  desséchant  le  produit  à l’air  libre.  Il  sert  à pré- 
parer la  magnésie,  et  il  est  employé  en  médecine  comme  la  magnésie 
calcinée. 

Quand  on  fait  bouillir  du  sulfate  de  magnésie  avec  un  excès  consi- 
dérable de  carbonate  de  soude,  il  se  forme  un  autre  carbonate  basique, 
qui  a pour  formule  2 MgO,CQ2,  MgO,  HO,  2H0,  d’une  saveur  faiblement 
alcaline,  verdissant  le  sirop  de  violettes,  s’effleurissanl  très-lentement 
à l’air,  et  commençant  à perdre  de  l’acide  carbonique  à 70°,  très-peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  se  décomposant  dans  l’eau  bouillante  en  car- 
bonate basique  (magnésie  carbonatée  des  pharmacies)  et  en  acide  car- 
bonique. 

Phosphate,  2MgO,  H0,Ph05, 14H0.  —On  trouve  ce  sel  dans  quelques 
graines  céréales,  dans  les  os,  dans  l’urine  de  plusieurs  animaux.  Il  cris- 
tallise en  prismes  hexaèdres  irréguliers,  terminés  par  des  extrémités 
obliques,  ou  en  aiguilles  très-fines  qui,  par  leur  entrelacement,  res- 
semblent à des  étoiles,  à peine  sapides,  solubles  dans  15  parties  d’eau 
froide.  Il  s’effleurlt  à l’air;  chauffé,  il  perd  8 équivalents  d’eau  à 100”, 
et  14  à 175°;  si  la  température  est  plus  élevée,  il  perd  le  dernier  équi- 
valent d’eau  et  se  trouve  changé  en  pyrophosphate  vitreux  et  transpa- 
rent. Si  on  le  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  l’eau,  il  donne  de 
l’acide  phosphorique  et  un  sel  basique,  3MgO,  Ph0®,7H0.  Il  est  sans 
usages. 

Préparation.  On  l’obtient  en  mêlant  à chaud  parties  égales  de  phos- 
phate de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie  dissous  dans  l’eau;  il  cristal- 
lise au  bout  de  quelques  heures. 

Phosphate  ammoniaco  - magnésien , IP  Az,  HO,  2 MgO,  PhO®,  6 HO.  — 
Ce  sel  existe  dans  le  blé , dans  l’urine  de  l’homme  putréfiée,  dans  cer- 
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tains  calculs  urinaires  de  Tliomme  et  dans  ceux  de  cochon  ; on  l’a  aussi 
trouvé  dans  quelques  concrétions , et  notamment  dans  celles  que  l’on  a 
relfrées  du  cæcum  du  cheval.  Il  est  blanc,  grenu,  peu  soluble  dans  l’eau 
distillée;  chauffé  au  rouge,  il  devient  incandescent  et  laisse  du  pyro- 
phosphate de  magnésie,  2MgO,  PhO^.  On  l’obtient  en  versant  une  dis- 
solution de  phosphate  de  soude  additionnée  d’ammoniaque  dans  du 
sulfate  de  magnésie  dissous. 

Sulfate  {sel  d’Epsom,  sel  d’Egra,  de  Sedlitz,  sel  cathartique  amer, 
vitriol  de  magnésie),  Mg0,S0^.  — On  le  trouve  en  dissolution  dans  les 
eaux  de  la  mer,  de  plusieurs  fontaines  salées,  et  dans  les  eaux  mères 
de  l’alun  ; il  existe  aussi  quelquefois  effleuri  dans  certains  terrains  schis- 
teux. Il  cristallise  en  prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides 
à quatre  faces,  ou  par  un  sommet  dièdre;  quelquefois  aussi  il  est  sous 
forme  dé  masses  composées  d’une  multitude  de  petites  aiguilles  ; sa  sa- 
veur est  amère,  désagréable,  nauséabonde.  Si  les  cristaux  ont  été  ob- 
tenus à la  température  de  15®,  ils  contiennent  7 équivalents  d’eau, 
MgO,SO^,7HO;  si  le  sel  s’est  déposé  entre  25®  et  30®,  il  n’en  renferme 
que  6 équivalents;  si  la  cristallisation  a eu  lieu  â plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  0“,  leur  formule  est  Mg0,S03,12H0.  Exposé  à l’air  sec,  il 
s’effleurit.  Gent  parties  d’eau  à 15®  en  dissolvent  32,76  parties  et  72,30 
parties  à 97®.  Chauffé,  il  éprouve  suecessivement  la  fusion  aqueuse  et  la 
fusion  ignée;  à 240®,  il  retient  encore  un  équivalent  d’eau;  à la  tempé- 
rature rouge-cerise,  il  y en  a une  petite  quantité  de  décomposée,  et  la 
magnésie  de  celle  portion  est  mise  à nu.  Traité  par  le  charbon  à une  cha- 
leur rouge,  il  se  décompose  et  laisse  de  la  magnésie,  sans  sulfure.  On  l’em- 
ploie pour  préparer  la  magnésie  et  le  carbonate  de  magnésie;  il  est  sou- 
vent administré  comme  purgatif  à la  dose  de  24,  32  ou  50  grammes, 
dissous  dans  deux  ou  trois  verres  d’eau  , et  mieux  encore  d’eau  acido- 
carbonique  gazeuse,  afin  de  dissimuler  son  amertume.  Il  fait  partie  d’une 
multitude  d'eaux  minérales  naturelles  et  artificielles,  dont  on  fait  un 
très-grand  usage  pour  exciter  modérément  les  évacuations  alvines. 

Préparation.  On  l’obtient:  1®  en  faisant  évaporer  les  eaux  qui  en  con- 
tiennent. 2®  En  traitant  la  dolomie  (carbonate  de  magnésie  et  carbonate 
de  chaux)  par  l’acide  sulfurique;  il  se  forme  deux  sulfates  que  l’on  sé- 
pare par  l’eau,  le  sulfate  de  magnésie  étant  beaucoup  plus  soluble  dans 
l’eau  que  celui  de  chaux.  3®  Au  moyen  des  schistes  qui  renferment  de  la 
magnésie  et  du  sulfure  de  fer  : on  les  met  en  contact  avec  l’air  et  on  les 
arrose;  au  bout  de  quelques  mois,  le  soufre  et  le  fer  ont  absorbé  l’oxy- 
gène de  l’air,  et  se  trouvent  transformés,  le  premier  en  acide  sulfuri- 
que, et  le  second  en  oxyde  de  fer;  aussi  obtient-on  deux  sulfates,  l’un 
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de  magnésie,  l’autre  de  fer;  on  traite  par  l’eau,  qui  dissout  le  sulfate 
de  magnésie  et  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer  ; on  verse  dans 
la  dissolution  de  l’eau  de  chaux  pour  décomposer  le  sulfate  de  fer;  on 
filtre , et  on  fait  évaporer  la  liqueur  pour  obtenir  le  sulfate  de  ma- 
gnésie cristallisé.  4°  En  traitant  convenablement  les  eaux  mères  des 
salines  (voy.  p.  376). 

Azotate,  MgO,  Az05,6H0.  — Il  n’existe  jamais  pur  dans  la  nature; 
il  entre  dans  la  composition  des  eaux  mères  du  salpêtre  ; il  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  à quatre  faces , terminés  par  des  pointes  obliques 
et  tronquées,  ou  en  aiguilles  très-fines  groupées  en  faisceaux;  il  a une 
saveur  très-amère  et  piquante  ; il  attire  l’humidité  de  l’air,  et  se  dissout 
à froid  dans  son  poids  d’eau.  Chauffé  pendant  longtemps  à 250°,  il  donne 
de  l’acide  azotique  et  un  azotate  basique  = 2MgO,  Az0^4H0;  au 
rouge  sombre,  il  fournit  du  gaz  oxygène,  du  bioxyde  d’azote,  de  l’acide 
azotique  et  de  la  magnésie.  Il  est  sans  usages. 

Préparation  (voy.  p.  317, 1®''  et  2®  procédés). 

DE  L’ALinuii«iiiiii.  Al.  Équivalent  = 170,98. 

L’aluminium  a été  obtenu  par  M.  Wohler  en  1827.  Il  n’existe  jamais 
pur  dans  la  nature  (voy.  Alumine).  Il  est  sous  forme  d’une  poudre  grise, 
qui  ressemble  beaucoup  à celle  de  platine,  et  qui,  sous  le  brunissoir, 
prend  très-facilement  l’éclat  métallique  de  l’étain  ; il  est  ductile  ; sa  den- 
sité est  de  2,6.  Il  est  fusible  au  rouge  vif.  Chauffé  dans  l’air  jusqu’au 
rouge,  il  prend  feu,  brûle  avec  un  grand  éclat,  et  passe  à l’état  d’alu- 
mine; l’air  ne  l’oxyde  pas  à la  température  ordinaire.  Il  ne  décompose 
pas  l’eau  à froid;  si  ce  liquide  est  bouillant,  ràluminium  le  décompose 
lentement,  et  il  y a un  faible  dégagement  d’hydrogène.  Le  soufre,  lesé- 
lénium,  Iç  carbone  et  \q phosphore , peuvent  s’unir  avec  lui. 

Si  l’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  à travers  le  résidu  noir  chauffé 
jusqu’au  rouge  qui  résulte  de  la  calcination  d’un  mélange  de  charbon, 
de  sucre  ou  d’huile  et  d’oxyde  d’aluminium,  on  obtient  un  chlorure 
anhydre,  AP, CP;  en  effet,  le  charbon  provenant  de  la  décomposi- 
tion du  sucre  et  de  l’huile  désoxyde  l’alumine,  et  le  chlore  se  combine 
avec  l’aluminium.  Ce  chlorure  est. alors  en  masses  demi-transparentes  à 
grandes  lames,  ou  en  agrégations  cristallines,  d’un  jaune  verdâtre  pâle, 
se  liquéfiant  et  fumant  à l’air,  en  répandant  du  gaz  acide  chlorhydrique; 
il  est  soluble  dans  l’eau  avec  bruit  et  chaleur,  et  fusible  à la  tempéra- 
ture où  il  se  volatilise;  ainsi  hydraté,  il  contient  12  équivalents  d’eau  : on 
peut  le  préparer  en  dissolvant  ràluminium  dans  l’acide  chlorhydrique. 
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Caractères  distinctifs.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2<>  son  action  sur 
l’air  à une  chaleur  rouge  qui  le  transforme  en  oxyde  (alumine). 

Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  par  du  potassium  en  vapeur 
le  chlorure  d’aluminium  anhydre.  L’aluminium  n’a  point  d’usages. 


DE  li’OXYDE  D’ALVAIllVllJM  (ALUMINE).  Al*  O®. 


% 


L’alumine  est  très-abondamment  répandue  dans  la  nature.  Pure,  elle 


constitue  le  corindon,  le  plus  dur  des  minéraux  après  le  diamant.  Le  co- 
rindon hyalin  on  saphir  blanc  est  transparent;  on  le  nomme  rubis  oriental 
s’il  est  rouge,  saphir  s’il  est  bleu,  émeraude  orientale  s’il  est  vert,  to^ 
paze  orientale  s’il  est  jaune,  améthyste  orientale  s’il  est  violet,  émeri 
s’il  contient  une  assez  grande  quantité  de  fer.  L’alumine  entre  dans  la 
composition  des  argiles;  on  la  trouve  aussi  combinée  avec  les  acides 
sulfurique,  phosphorique  et  silicique,  et  à l’état  d’aluminate  de  zinc 
(composé  d’oxyde  de  zinc  et  d’alumine,  dans  lequel  celle-ci  semble 
jouer  le  rôle  d’acide). 

L’alumine  pure  anhydre  est  blanche,  douce  au  loucher,  insipide,  mais 
elle  happe  à la  langue  ; son  poids  spécifique  est  de  2,00.  Exposée  à l’ac- 
tion du  chalumeau  à gaz , elle  fond  très-rapidement  en  globules  d’un  vert 
transparent  tirant  sur  le  jaune,  La  lumière,  le  fluide  électrique,  les  corps 
simples  précédemment  étudiés,  et  l’air,  n’exercent  sur  l’alum.ine  aucune 
action;  toutefois,  si  l’air  était  humide,  elle  en  attirerait  l’humidité,  qu’elle 
condenserait,  et  pourrait  augmenter  jusqu’à  15  p.  100  de  son  poids,  si 
elle  avait  été  roiigie  au  feu.  Elle  forme  pâte  avec  l’eau , et  la  retient  très- 
fortement.  Plusieurs  acides  peuvent  se  combiner  avec  elle,  surtout  lors- 
qu’elle n’a  pas  été  calcinée.  La  potasse  et  la  soude  la  dissolvent.  Elle  est 
formée  de  53,27  d’aluminium  et  de  46,73  d’oxygène.  On  n’emploie  l’alu- 
mine à l’état  de  pureté  que  dans  les  laboratoires  ; les  usages  de  l’argile , 
au  contraire,  sont  très-nombreux. 

Hydrate  d’alumine,  A12  0^,  8 HO.  --  Lorsqu’on  le  sépare  des  sels  d’alu- 
mine, il  se  présente  sous  forme  d’une  gelée  demi-transparente,  qui,  étant 
desséchée  à la  température  de  20"  ou  25"c.,  paraît  contenir  8 équivalents 
d’eau.  11  est  blanc,  d’apparence  cornée,  sensiblement  soluble  dans  l’eau, 
très-soluble  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  et  même  dans  la  baryte 
et  la  strontiane;  l’ammoniaque  en  dissout  sensiblement,  surtout  lorsqu’elle 
ed  étendue  (Malagutti  et  Durocher).  L’aluminate  dépotasse,  K0,AP03,2H0, 
peut  être  obtenu  cristallisé;  s’il  est  anhydre,  il  peut  être  représenté 
par  KO,  A12  0^.  Le  solutum  de  potasse  ou  de  soude  aluminé,  agité  avec 
du  silicate  de  potasse,  ne  tarde  pas  à donner  une  gelée  consistante,  com- 
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posée  de  silicate  d’alumine  ; si  on  le  fait  sécher  et  calciner  à une  très- 
forte  chaleur,  on  obtient  une  espèce  d’émail.  La  porcelaine , la  poterie , 
les  briques,  les  tuiles,  etc.,  sont  principalement  formées  par  des  com- 
posés de  ce  genre.  On  peut  également  combiner  l’alumine  et  la  potasse 
solides  en  les  faisant  chauffer  dans  un  creuset.  Si  l’on  verse  de  l’eau  de 
chaux,  de  l’eau  de  baryte  ou  de  l’eau  de  strontiane,  dans  un  mélange  de 
silicate  et  d’aluminate  de  potasse , on  obtient  des  précipités  composés  de 
silicate  d’alumine,  de  silicate  de  chaux,  de  baryte  ou  de  strontiane. 

Usages.  En  s’unissant  aux  matières  colorantes,  l’hydrate  d’alumine 
forme  les  laques.  L’alumine  des  argiles  joue  un  rôle  important  dans  la 
végétation  en  condensant  l’humidité  atmosphérique  et  en  retenant  l’eau. 

Caractères  distinctifs.  1®  L’hydrate  d’alumine  se  dissout  dans  la  potasse 
caustique;  2°  il  forme  de  l’alun  avec  l’acide  sulfurique  et  la  potasse; 
3®  chauffé  fortement  avec  de  l’azotate  de  cobalt,  après  avoir  humecté  le 
mélange,  il  se  produit  une  masse  d’un  beau  bleu,  non  fondue  {bleu  Thé- 
nard). 

Préparation.  Il  suffit,  pour  obtenir  l’alumine,  de  calciner  dans  un 
creuset  de  l’alun  à base  d’ammoniaque  préalablement  desséché  : l’acide 
sulfurique  et  l’ammoniaque  se  dégagent,  et  l’alumine  reste.  On  peut 
également  se  servir  d’alun  ordinaire  formé  de  sulfate  de  potasse  et  d’a- 
lumine; le  sulfate  d’alumine  se  décompose  seul,  tandis  que  le  sulfate  de 
potasse  reste  indécomposé  ; mais  comme  ce  dernier  est  soluble , en  trai- 
tant le  résidu  de  la  calcination  par  l’eau , on  parvient  à l’enlever  en  to- 
talité. On  l’obtient  à l’état  d'hydrate  en  précipitant  un  sel  d’alumine 
dissous  par  un  ftccès  de  carbonate  d’ammoniaque. 

DES  SELS  D’ALVJUIME. 

On  est  loin  d’avoir  étudié  tous  les  sels  d’alumine.  Leurs  dissolutions 
ont,  en  général,  une  saveur  slyptique  astringente,  hdi potasse  précipite 
l’alumine  sous  forme  de  gelée  qui  se  dissout  dans  un  excès  de  potasse. 
L’ammoniaque  agit  de  même,  mais  le  précipitées!  moins  soluble  dans 
un  excès  d’ammoniaque  que  de  polasse.  Le  sesquicarbonate  d’ammonia- 
que ne  redissout  pas  le  précipité  d'alumine  qu’il  forme  dans  leurs  dis- 
solutions, et  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique.  Les  dissolutions  con- 
centrées de  sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate  d’ammoniaque  font  naître, 
dans  les  dissolutions  également  concentrées  des  sels  d’alumine,  des 
cristaux  d’alun.  Les  sulfures  solubles  en  précipitent  de  l’hydrate  d’alu- 
mine blanc,  et  il  se  dégage  du  gaz  sulfhydrique.  L’oxalate  d’ammonia- 
que ne  les  précipite  pas;  calcinés  avec  une  petite  quantité  d’azotate  de 
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cobalt,  ils  donnent  du  bleu  Théuard  (voy.  Cobalt).  Aucun  de  ces  sels, 
excepté  le  sulfate , n’est  employé. 

Sulfate  newfre  = A120^  3 S0^  18  HO.  — Il  est  constamment  le  pro- 
duit de  l’art;  il  rougit  Vinfusum  de  tournesol;  on  peut  l’obtenir  cristal- 
lisé en  houppes  soyeuses,  ou  en  lames  flexibles,  nacrées  et  brillantes, 
douées  d’une  saveur  aigre,  styptique  et  sucrée,  attirant  l’humidité  de 
l’air;  100  parties  d’eau  à 0°  dissolvent  31,30  de  ce  sel  anhydre  et  86,85 
du  même  sel  cristallisé,  tandis  qu’à  100°  elles  dissolvent  89,11  du  pre- 
mier et  1131,98  du  second.  Si  l’on  fait  cristalliser  ces  dissolutions  à une 
basse  température,  le  sel  retient  27  équivalents  d’eau;  chauffé,  il  perd 
celte  eau,  et  si  la  température  est  très-élevée,  l’acide  se  volatilise  ou  se 
décompose  en  acide  sulfureux  et  en  oxygène  ; il  ne  reste  que  de  l’alu- 
mine. On  l’obtient  en  dissolvant  dans  l’acide  sulfurique  de  l’alumine  ré- 
cemment précipitée  et  lavée.  Il  sert  à former  l’alun  : il  suffit  pour  cela 
de  le  mêler  avec  du  sulfate  d’ammoniaque  ou  du  sulfate  de  potasse.  On 
remplace  aussi  l’alun  par  lui  dans  quelques  fabriques  de  toiles  peintes, 
parce  qu’il  est  plus  économique  et  aussi  avantageux.  Il  existe  encore 
deux  sulfates  basiques,  2 AP  0^,  3 SO^  et  3 AP  0^  3 SO^. 

DGS  ALUWS. 

Pendant  longtemps  on  n’a  donné  le  nom  d’alun  qu’aux  sels  doubles 
formés  de  sulfate  de  potasse  et  d'alumine,  ou  de  sulfate  d’ammoniaque 
et  d’alumine.,  ou  de  sulfate  de  soude  et  d'alumine,  ou  bien  à un  sel  triple 
composé  de  sulfate  de  potasse,  d’alumine  et  d’ammoniaque.  On  a | 
reconnu  depuis  que  plusieurs  sesquioxydes  isomorphes  avec  l’o- 
lumine  pouvaient  jouer,  vis-à-vis  des  sulfates  de  potasse , de  soude  et 
d’ammoniaque , le  même  rôle  que  l’alumine,  et  constituer  de  nouveaux 
aluns,  en  sorte  que  le  nombre  de  ces  corps  s’est  considérablement  accru. 
Afin  de  mieux  me  faire  comprendre,  je  diviserai  les  sels  qui  peuvent  en- 
trer dans  la  composition  des  aluns  en  ceux  qui  ont  pour  base  un  métal 
combiné  avec  un  équivalent  d’oxygène,  MO,  et  ceux  dont  la  base  ren- 
ferme un  équivalent  et  demi  d’oxygène,  M20*. 

Sels  dûnt  la  base  est  MO. 

Sulfate  de  potasse = KO,  SO^  \ 

— de  soude = NaO,  SO* 

— d’ammoniaque = H®Az,  HO,  50“  ^ ^ 

— de  manganèse = MnO,  SO® 

— de  fer = FeO,  50® 
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Sel»  dont  la  base  est  M®  O”. 

Sulfate  d’alumiiie = Al*  O*,  3SO® 

— de  sesquioxyde  de  fer,  = Fe*0*,  3SÜ  * 

— de  manganèse = Mu*0*,  3SO“ 

— de  chrome.  .*....  = Ci*  O*,  3SO'* 

On  donnera  donc  aujourd’hui  le  nom  d’a/wn  à tout  sulfate  double,  com- 
posé d’un  sulfale  dont  la  base  est  MO,  et  d’un  autre  dont  la  base  est 
M2  03,  et  comme  tous  les  aluns  cristallisés  contiennent  24  équivalents 
d’eau  , sauf  celui  d’ammoniaque,  qui  en  renferme  25 , on  devra  repré- 
senter celui  de  potasse  et  d’alumine  par  KO,  S03,  Al^O^,  3S03, 24  HO,  ce- 
lui de  soude  et  d’alumine  par  NaO,  SO^,  A12  03, 3 SQ3,  24  HO,  celui 
d’ammoniaque  et  d’alumine  par  H3  Az,  HO,  A12  0^,  3 SO*,  24H0  (1), 
celui  de  fer  et  de  potasse  par  KO,  S03,  Fe2  03,  3 80^,24  HO,  celui  de 
potasse  et  de  chrome  par  KO,  803,  Ci'2  03,  3 803,  24  HO,  et  celui  de 
manganèse  et  de  potasse  par  KO,  803,  Mn2  Q3,  3 803,  24  HO,  etc.;  d’où 
il  suit  que  tous  les  aluns  ne  contiennent  pas  nécessairement  du  sulfale 
d’alumine. 

Les  aluns  cristallisent  tous  en  cubes  ou  en  octaèdres. 

Alun  de  potasse  et  d'alumine,  KO,  8Q3,  A12  03, 380^,24  HO.— Il  n’existe 
guère  tout  formé  qu’en  dissolution  dans  certaines  eaux  minérales  et  aux 
environs  des  volcans , principalement  à la  8olfatara;  mais  on  trouve 
très-abondamment  du  sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse  : il  constitue 
des  collines  entières  à la  Tolfa,  près  de  Givita-Vecchia,  et  à Piombino  ; il 
en  existe  aussi  au  Mont-Dore. 

Il  cristallise  en  octaèdres  réguliers,  transparents,  incolores  et  légè- 
rement efflorescenls , d’une  saveur  à la  fois  acide,  douceâtre  et  très-as- 
tringente; il  rougit  Vinfusum  de  tournesol.  Chauffé,  il  fond  très-fa- 
cilement dans  son  eau  de  cristallisation  à 92®,  et  donne  une  masse 
connue  autrefois  sous  le  nom  d'alun  de  roche;  si  l’on  continue  à 
chauffer,  il  se  boursoufle,  perd  10  équivalents  d’eau  à 100°,  9 autres  à 
120°;  à 200®  il  n’en  retient  qu’un  demi-équivalent;  s’il  est  chauffé  un 
peu  plus,  il  est  anhydre,  et  alors  il  a également  perdu  une  certaine  quan- 
tité de  son  acide;  dans  cet  état,  il  est  opaque  et  constitue  Valun  calciné 
ou  brûlé,  que  l’on  emploie  quelquefois  comme  corrosif  ; celui-ci,  étant 
plus  fortement  chauffé,  se  décompose  plus  complètement  et  donne  du 


(1)  J’ai  déjà  dit  (voy.  p.  425)  que  les  sels  ammoniacaux  formés  par  un  oa;a- 
ctffg  ne  peuvent  pas  exister  sans  un  équivalent  d’eau;  c’est  là  ce  qui  explique 
pourquoi  l’alun  ammoniacal  renferme  25  équivalents  d’eau. 


44G  PREMIÈRE  PARTIE. 

gaz  oxygène,  du  gaz  acide  sulfureux,  de  l’alumine  et  du  sulfate  de 
potasse;  enfin,  à une  chaleur  presque  blanche  longtemps  prolongée, 
le  sulfate  de  potasse  se  décompose  lui-même,  sous  l’influenee  de  l’alu- 
mine , et  l’on  obtient  de  l’acide  sulfurique,  qui  se  volatilise , et  un 
composé  d’alumine  et  de  potasse.  Cent  parties  d’eau  à 0°  dissolvent 
2,10  d’alun  anhydre  et  3,90  d’alun  cristallisé;  à 100°,  au  contraire, 
elles  dissolvent  74,53  du  premier  et  357,48  du  second.  S’il  est  à l’é- 
tat d’alun  calciné,  il  résiste  longtemps  à l’action  de  l’eau,  et  même 
ne  se  dissout  pas  complètement,  parce  que  pendant  la  calcination, 
quelque  ménagée  qu’elle  soit,  une  partie  du  sel  se  trouve  transformée 
en  sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse  insoluble.  Chauffé  jusqu’au 
rouge  avec  du  charbon  très-divisé , l’alun  à base  de  potasse  se  dé- 
compose et  se  transforme  en  une  matière  connue  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  pyrophore  de  Homberg  (voy.  p.  322).  Si  l’on  fait  bouillir 
une  dissolution  d’alun  avec  de  l’alumine  pure  et  en  gelée,  il  se  précipite 
une  poudre  blanche,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  inaltérable  à l’air 
et  incrislallisable,  qui  est  connue  sous  le  nom  d’alun  saturé  de  sa  terre. 
L’alun  a de  nombreux  usages  ; on  s’en  sert  souvent  comme  mordant 
dans  la  teinture;  il  rend  le  suif  plus  dur,  propriété  qui  le  fait  recher- 
cher par  les  chandeliers  ; il  est  employé  pour  passer  les  peaux  et  les  pré- 
server des  vers,  pour  coller  le  papier,  pour  clarifier  certains  liquides. 
Il  doit  être  regardé  comme  un  excellent  astringent  dont  on  peut  tirer 
parti  dans  les  hémorrhagies  abondantes,  continues  et  passives,  princi- 
palement dans  celles  de  l’utérus,  dans  les  écoulements  atoniques  mu- 
queux et  séreux;  on  l’a  également  employé  dans  la  colique  des  peintres. 
On  l’administre  à l’intérieur  depuis  5 Jusqu’à  40  centigrammes  par  jour, 
associé  à quelque  extrait  astringent  ou  dans  une  potion , et  on  aug- 
mente la  dose  jusqu’à  2 ou  4 grammes;  les  pilules  teintes  antihémor- 
rhagiques d’Helvétius  sont  composées  d’alun  et  de  sang-dragon.  On  em- 
ploie quelquefois  l’alun  en  injection;  il  entre  dans  la  composition  de 
certains  gargarismes  toniques  propres  à raffermir  les  gencives  et  à faire 
cesser  les  angines  catarrhales  et  atoniques;  il  fait  aussi  partie  de  quel- 
ques collyres. 

Alun  cubique  ou  de  B.ome.—l\  diffère  du  précédent,  parce  qu’il  est  en 
cubes  opaques,  et  parce  qu’il  contient  un  léger  excès  d’alumine.  On 
l’obtient  en  versant  dans  une  dissolution  d’alun  octaédrique,  saturée  à la 
température  de  50°,  du  carbonate  de  potasse;  il  se  précipite  du  sous- 
sulfate  d’alumine  que  l’on  redissout  en  agitant  la  liqueur;  l’alun  cu- 
bique cristallise  par  refroidissement;  il  ne  renferme  point  de  fer,  ce  qui 
le  fait  préférer  à l’alun  octaédrique  pour  la  teinture;  l’absence  du  fer 
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lient  à ce  qu’il  ne  se  produit  que  dans  des  liqueurs  qui  reiiFermenl  un 
excès  d’alumine,  et  qui,  par  cela  même,  sont  privées  d’oxyde  de  fer. 

Alun  ammoniacal , Az,  HO,  SO-3,  AP  0^,  3 S03, 24  HO.  — Celui-ci  res- 

semble beaucoup  à l’alun  de  potasse  octaédrique;  il  en  diffère  pour- 
tant , parce  qu’il  fournit  de  l’ammoniaque  iorsqu’on  le  broie  avec  la 
chaux  vive,  et  parce  que,  étant  calciné  fortement,  il  ne  laisse  que  de 
l’alumine.  Cent  parties  d’eau  à 0°  dissolvent  2,62  de  cet  alun  anhydre 
et  5,22  du  même  cristallisé,  tandis  qu’à  100“  elles  dissolvent  70,83 
du  premier  et  421,90  du  second. 

Alun  de  soude,  Na0,S03APQ3,  3SQ3,  24H0.  — Il  est  sous  forme 
d’octaèdres , et  offre  la  même  saveur  que  l’alun  de  potasse,  dont  il  par- 
tage presque  toutes  les  propriétés;  cependant  il  est  beaucoup  plus  so- 
luble dans  l’eau.  11  n’est  pas  employé. 

Préparation  de  l’alun  de  potasse.  On  prépare  ce  sel  par  plusieurs  pro- 
cédés : 

1“  A la  Solfatara,  où  l’on  trouve  des  terrains  qui  contiennent  de  l’alun 
tout  formé  et  effleuri , on  traite  ces  terrains  par  l’eau  qui  dissout  le  sel  : 
il  suffit  d’évaporer  lentement  le  liquide  dans  des  chaudières  de  plomb 
pour  en  obtenir  des  cristaux. 

2“  Lorsque  la  mine  est  pierreuse  et  insoluble  dans  l’eau , on  peut  la 
considérer  comme  étant  formée  d’alun,  KO,  SO^,  A12  0^,  3 SO^,  plus,  d’a- 
lumine hydratée,  d’acide  silicique,  et  d’un  peu  d’oxyde  de  fer,  comme  à 
la  Tolfa , àPiombino,  au  Mont-Dore.  On  la  fait  chauffer  dans  des  fours 
à une  température  qui  n’est  ni  trop  forte  ni  trop  faible,  et  on  l’expose  à 
l’air  pendant  trente  ou  quarante  jours,  en  ayant  soin  de  l’arroser  sou- 
vent pour  en  opérer  la  division  et  la  transformer  en  une  espèce  de  bouil- 
lie; passé  ce  temps,  on  la  traite  par  l’eau  chaude;  on  fait  évaporer  la  . 
liqueur  et  on  obtient  de  très-beaux  cristaux  d’alun.  Par  la  calcination, 
l’alumine  se  deshydrate  et  se  combine  avec  l’acide  silicique  et  l’oxyde 
de  fer,  formant  ainsi  une  masse  insoluble  dans  l’eau  ; alors  l’alun  seul 
est  dissous  par  ce  liquide.  Cet  alun  est  ordinairement  coloré  en  rouge 
par  du  sesquioxyde  de  fer;  mais  comme  ce  corps  est  insoluble,  il  ne 
peut  pas  nuire  dans  l’application  de  l’alun  à la  teinture. 

3®  Si  la  mine  est  composée  de  sulfure  de  fer  et  d’argile  ( terre  dans 
laquelle  on  trouve  une  assez  grande  quantité  d’alumine  et  de  matières 
bitumineuses),  on  a recours  à un  procédé  particulier,  à l’aide  duquel  on 
obtient  à la  fois  de  l’alun  et  de  la  couperose  verte  ( sulfate  de  protoxyde 
de  fer  );  ce  procédé  est  mis  en  usage  dans  les  départements  de  l’Oise, 
de  l’Aisne,  de  l’Aveyron,  et  dans  la  Belgique.  On  expose  la  mine  à l’air, 
on  riiumecte  légèrement  et  on  la  laisse  pendant  un  an  ; au  bout  de  ce 
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temps,  elle  se  trouve  presque  entièrement  transformée  en  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  et  en  sulfate  d’alumine,  changement  qui  annonce  que 
l’oxygène  de  l’air  a fait  passer  le  soufre  à l’état  d’acide  sulfurique,  et 
le  fer  à l’état  d’oxyde;  on  la  traite  par  l’eau,  qui  dissout  les  deux  sels; 
on  fait  évaporer  le  liquide  dans  des  chaudières  de  plomb,  et  l’on  ob- 
tient des  cristaux  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  et  un  sulfate  double  d’a- 
lumine et  de  fer,  qui  constitue  ce  que  l’on  appelle  Valun  de  fer;  le  sul- 
fate d’alumine,  déliquescent  et  difficilement  cristallisable,  reste  dans  la 
liqueur;  on  le  fait  chauffer  avec  du  sulfate  de  potasse  en  poudre,  qui 
le  transforme  en  alun,  que  l’on  obtient  cristallisé;  il  faut  faire  dissou- 
dre et  cristalliser  de  nouveau  cet  alun , si  on  veut  l’avoir  bien  pur.  Les 
eaux  mères , qui  contiennent  encore  une  certaine  quantité  de  ces  deux 
sels , sont  évaporées  et  traitées  de  nouveau  par  le  sulfate  d’ammoniaque 
ou  de  potasse,  pour  en  obtenir  une  nouvelle  portion  d’alun  et  de  cou- 
perose. 

La  mine  que  l’on  a fait  effleurir  à l’air,  et  dont  on  a séparé  les  sels 
par  l’eau,  renferme  encore  un  peu  de  sulfure  de  fer  et  beaucoup  d’ar- 
gile ; on  y met  le  feu , soit  que  le  minerai  puisse  s’enflammer  sponta- 
nément, ou  qu’il  ait  été  mélangé  avec  du  bois;  le  soufre  passe  à l’étal 
d’acide  sulfurique,  qui  se  porte  tout  entier  ètir  l’alumine  ; en  sorte  que 
l’on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  acide  d’alumine,  avec 
lequel  on  peut  faire  de  l’alun , au  moyen  du  sulfate  de  potasse. 

Si  les  schistes  alumineux  appartiennent  aux  terrains  de  transition,  on 
les  soumet  à un  grillage  qui  rend  leur  oxydation  plus  rapide;  pour 
opérer  ce  grillage,  on  emploie  la  houille. 

4“  On  peut  aussi  se  procurer  de  l’alun  en  faisant  calciner  dans  un  four 
des  argiles  qui  contiennent  une  petite  quantité  de  carbonates  de  chaux  et 
de  fer  ; en  effet,  par  la  calcination , l’oxyde  de  fer  se  trouve  porté  au  sum- 
mum d’oxydation , et  devient  presque  insoluble  dans  les  acides  faibles  ; 
en  sorte  que  le  produit , pulvérisé  et  chauffé  avec  la  moitié  de  son  poids 
d’acide  sulfurique  à 1,45  de  densité,  donne  une  masse  que  l’on  chauffe 
dans  un  autre  four  jusqu’à  ce  que  l’acide  sulfurique  commence  à se 
dégager;  quand  cette  masse  est  refroidie,  on  l’abandonne  à elle-même 
pendant  plusieurs  Jours,  puis  on  la  traite  par  l’eau  qui  dissout  le  sul- 
fate d’alumine;  en  ajoutant  à cette  dissolution  du  sulfate  de  potasse  ou 
du  chlorure  de  potassium,  on  obtient  de  l’alun.  Si,  comme  îl  arrive  sou- 
vent, le  sulfate  d’alumine  contenait  un  sel  de  fer,  il  faudrait,  avant  de 
le  transformer  en  alun , précipiter  le  fer  au  moyen  du  cyanure  de  po- 
tassium et  de  fer. 
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DV  VERRE  ET  DE  CRISTAE. 

Le  verre  est  un  composé  de  silicate  de  potasse  ou  de  soude  avec  un 
ou  plusieurs  des  silicates  suivants  : silicate  de  chaux,  silicate  de  magné- 
sie, silicate  de  baryte,  silicate  d’alumine,  silicate  de  fer.  Le  cristal  est 
composé  de  silicate  de  potasse  et  de  silicate  de  plomb. 

Les  verres  sont  durs,  transparents,  cassants,  sonores,  et  plus  ou 
moins  fusibles;  en  général  la  potasse,  la  soude  et  l’oxyde  de  plomb, 
augmentent  leur  fusibilité  ; l’alumine  et  la  chaux  la  diminuent.  Les  verres 
à base  de  soude  sont  plus  fusibles  que  ceux  à base  de  potasse.  Ils  sont 
insolubles  dans  l’eau;  toutefois,  à la  longue,  l’eau  tend  à les  décompo- 
ser en  silicates  alcalins  solubles,  et  en  silicates  terreux  insolubles.  Les 
acides  tendent  à s’emparer  des  bases  des  verres  en  mettant  à nu  l’acide 
silicique.  L’acide  fluorhydrique  les  décompose  tous  instantanément,  en 
donnant  naissance  à du  gaz  fluosilicique  et  à des  fluorures. 

Compositlou  des  verres. 

Verre  de  Bohême.  Acide  silicique,  71,6;  chaux,  10;  potasse,  11  ; magné- 
sie, 2,3;  alumine,  2,2;  oxyde  de  fer,  3,9;  oxyde  de  manganèse,  0,2.  Il 
peut  être  représenté  par  CaO,  2 SiO^,  KO,  2 SiO^.  Il  est  très-difficilement 
fusible,  parce  qu’il  contient  beaucoup  d’acide  silicique.  On  le  préfère  à 
tous  les  autres  pour  fabriquer  les  tubes  qui  servent  à faire  des  analyses 
organiques. 

Verre  à vitres.  Acide  silicique,  69,65;  chaux,  13,31;  soude,  15,22; 
alumine,  1,82. 

Verre  à glaces.  Acide  silicique,  75,9;  chaux,  3,8;  soude,  17,5;  alu- 
mine, 2,8.  Il  présente  toujours  cette  teinte  verte  qui  caractérise  tous  les 
verres  à base  de  soude. 

Verre  à bouteilles.  Acide  silicique,  53,55;  chaux,  29,22  ; potasse,  5,48  ; 
alumine,  6,01  ; oxyde  de  fer,  5,74.  Sa  coloration  est  due  au  protoxyde 
de  fer  ou  à l’oxyde  intermédiaire. 

Crown  glass  anglais.  Acide  silicique,  62,8;  chaux,  12,5;  potasse,  22,1  ; 
alumine,  2,6.  11  doit  être  incolore  et  parfaitement  limpide;  il  sert  à faire 
les  instruments  d’optique. 

Cristal.  Acide  silicique,  .56,0;  chaux,  2,6;  potasse,  8,9;  oxyde  de 
plomb,  32,5.  Si,  dans  la  préparation  du  cristal,  on  préfère  le  minium 
à la  lithai'ge,  c’est  que  le  premier  est  plus  pur  elcpi’il  ne  renferme  jamais 
de  plomb  melalli(|iie  : or  le  plomb  aurait  l’inconvénient  de  décomposer 
l-  29  “ 
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le  carbonate  de  potasse  que  le  cristal  contient  toujours,  et  de  produire 
des  bulles  d’oxyde  de  carbone  qui , se  renouvelant  sans  cesse  dans  la 
masse  vitreuse , rendraient  le  raffinage  du  cristal  très-difficile  (Clémandot 
et  Frémy). 

Flint  glass.  Acide  silicique,  42,5;  chaux,  0,5;  potasse,  11,7;  alu- 
mine, 1,8;  oxyde  de  plomb,  43,5.  Il  sert  en  optique. 

Strass  incolore.  Acide  silicique,  38,2;  potasse,  7,8;  alumine,  1 ; oxyde 
de  plomb,  53.  On  l’emploie  pour  imiter  les  diamants. 

Fabrication  du  verre. 

On  fait  fondre  dans  un  four  à verrerie  les  matériaux  propres  à confec- 
tionner les  différents  verres,  et  qui  varient  suivant  l’espèce;  ces  maté- 
riaux ne  sont  pas  toujours  employés  dans  l’état  où  ils  existent  dans  les 
verres  ; ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  au  lieu  de  potasse,  de  soude  et 
de  chaux,  on  fait  usage  des  carbonates  de  ces  bases,  et  même  des  sulfates. 
11  ne  sera  pas  inutile  d’entrer  à cet  égard  dans  quelques  détails.  —Acide 
silicique.  On  emploie  le  sable,  et  quelquefois  le  quartz  ; si  le  sable  con- 
tient trop  d’oxyde  de  fer,  on  ajoute  du  charbon  qui  réduit  cet  oxyde,  et 
il  se  forme  un  silicate  de  protoxyde  de  fer;  celui-ci  donnerait  au  verre 
une  teinte  verte  très-foncée,  ce  qui  serait  un  inconvénient;  en  ajoutant 
une  certaine  quantité  de  bioxyde  de  manganèse , le  silicate  de  protoxyde 
passe  à l’état  de  silicate  de.  sesquioxyde  à peine  coloré;  si  l’on  employait 
trop  de  bioxyde,  le  verre  serait  violet.  — Potasse,  soude,  chaux.  On  se 
sert  de  carbonates  de  ces  bases  qui  sont  décomposés  sous  l’influence  de 
la  chaleur  par  l’acide  silicique,  et  transformés  en  silicates  ; l’acide  car- 
bonique est  dégagé;  on  remplace  souvent  le  carbonate  de  soude  par  le 
sulfate,  qui  est  d’un  prix  moins  élevé;  mais  alors  il  faut  employer 
1 partie  de  charbon  pour  13  parties  de  ce  sulfate  : le  charbon  enlève  une 
partie  de  l’oxygène  à l’acide  du  sulfate,  et  permet  à l’acide  silicique  de 
se  combiner  avec  la  soude  ; toutefois  le  verre  est  plus  beau  quand  il  a 
été  préparé  avec  le  carbonate  de  soude.  Pour  éviter  tous  les  défauts  du 
verre , il  faut  produire  dans  les  fours  une  température  aussi  élevée  que 
possible. 

Verres  colorés.  On  obtient  le  bleu  saphir  avec  l’oxyde  de  cobalt;  le 
bleu  céleste,  avec  le  bioxyde  de  cuivre  ; le  rouge-pourpre , avec  le  pro- 
toxyde de  cuivre;  le  vert  d’ herbe , avec  le  sesquioxyde  de  chronie;  le 
vert-bouteille,  avec  l’oxyde  de  fer  des  batitures;  le  vert-émeraude,  avec 
un  mélange  d’oxydes  de  nickel  et  d’urane;  le  ;aMne-smn_,  avec  l’oxyde 
d’urane^;  le  violet,  avec  le  bioxyde  de  manganèse  ; les  roses  ou  pourpres. 
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avec  l’or  dissous  dans  l’eau  régale,  ou  avec  le  pourpre  de  Cassius;  le 
verre  ambré,  avec  le  chlorure  d’argenl.  Lorsque  le  verre  est  fondu,  on 
y ajoute  une  petite  quantité  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  matières  co- 
lorantes. 

Strass  colorés.  On  fait  fondre  le  strass  incolore  avec  des  oxydes  métal- 
liques. Topaze  artificielle:  On  prend  strass  incolore,  1000  parties;  verre 
d’antimoine,  40  p. , pourpre  de  Gassius,!.  Rubis  artificiel  : strass  incolore, 
8 p.;  topaze  artificielle,  1 p.  Emeraude  artificielle  : strass  incolore, 
1000  p.  ; bioxyde  de  cuivre  pur,  8 p.  ; oxyde  de  chrome,  0,2.  Saphir  arti- 
ficiel : strass  incolore,  1000  p. ; oxyde  de  cobalt,  15  p.  Améthyste  artifi- 
cielle: strass  incolore,  1000  p.  ; bioxyde  de  manganèse,  8;  oxyde  de 
cobalt,  5 ; pourpre  de  Cassius,  0,2.  Aigue-marine  artificielle  : strass  in- 
colore, 1000  p.  ; verre  d’antimoine,  7 p.  ; oxyde  de  cobalt,  0,4.  Grenat 
styrien  artificiel  : strass  incolore,  1000  p.  ; verre  d’antimoine,  500  p.  ; 
pourpre  de  Cassius  ,4p.;  oxyde  de  mangansèe , 4. 

Gravure  sur  verre.  On  peut  graver  sur  le  verre  par  le  procédé  sui- 
vant : on  met  dans  un  petit  vase  de  plomb  le  mélange  propre  à dégager 
l’acide  fluorhydrique  (fluorure  de  calcium  et  acide  sulfurique);  d’une 
autre  part,  on  applique  sur  la  lame  de  verre  sur  laquelle  on  veut  graver 
une  couche  de  mastic  composé  de  3 parties  de  cire  et  d’une  partie  de 
térébenthine.  Aussitôt  que  cette  couche  est  refroidie,  on  trace  avec  un 
burin  le  dessin  que  l’on  se  propose  d’obtenir  : pour  cela,  on  enlève  une 
portion  de  mastic,  afin  de  mettre  à nu  les  parties  du  verre  qui  doivent 
donner  ce  dessin  ; alors  on  recouvre  avec  la  lame  de  verre  le  vase  de 
plomb  d’où  se  dégagent  les  vapeurs  d’acide  fluorhydrique;  celui-ci 
n’attaque  que  les  portions  de  verre  découvertes;  il  les  dépolit  et  les 
décompose;  on  fait  fondre  le  mastic  pour  le  détacher,  et  l’on  achève 
les  traits  du  dessin  avec  le  burin. 

Théorie.  L’acide  fluorhydrique  est  formé  de  fluor  et  d’hydrogène; 
l’hydrogène  se  combine  avec  l’oxygène  de  l’acide  silicique  pour  former 
de  l’eau;  tandis  que  le  fluor,  s’unissant  au  silicium,  donne  naissance  à 
de  l’acide  fluosilicique  (voy.  p.  224). 

On  emploie  aussi  l’acide  fluorhydrique  pour  tracer  les  divisions  sur 
les  tiges  des  thermomètres  et  sur  les  cloches. 

DE  liA  POTERIE. 

On  donne  le  nom  de  poterie  aux  vases  faits  avec  de  la  terre  argileuse 
cuite.  Toutes  les  poteries  sont  essentiellement  formées  d’alumine  et  d’a- 
cide silicique;  quehiues-uncs  d’entre  elles  conlienncnt  de  la  chaux  et 
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(lu  fer  oxydé,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  baryte  et  de  la  magnésie. 

Les  principales  variétés  de  poterie  sont:  1°  les  grès,  les  faïences,  les 
alcarazas,  les  creusets,  les  briques,  les  carreaux,  les  tuiles,  etc.,  qui 
sont  principalement  formés  de  silicates  de  chaux  et  d’alumine , et  sou- 
vent d’oxyde  de  fer;  2“  la  porcelaine  dure  ou  chinoise  (silicate  d’alu- 
mine et  de  polasse  (voy.  p.  454)  ; 3°  la  porcelaine  tendre,  qui  comprend 
la  porcelaine  anglaise  et  l’ancienne  porcelaine  de  Sèvres  (silicate  d’alu- 
mine, de  soude  et  de  chaux);  4°  la  porcelaine  de  Piémont  (silicate  d’a- 
lumine et  de  magnésie).  Je  vais  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  diverses 
préparations  générales  que  l’on  fait  subir  aux  terres  à poterie  lorsqu’on 
veut  en  faire  des  vases.  On  les  lave  pour  en  séparer  les  parties  gros- 
sières, et  surtout  l’excès  d’acide  silicique  ; 2"  on  les  mêle  avec  di- 
verses espèces  de  terres  ou  de  ciments,  pour  en  faire  une  pâte;  3”  on 
laisse  macérer  la  pâte,  on  la  broie,  on  la  corroie,  c’est-à-dire  on 
l’étend  en  la  comprimant  et  la  repliant  sur  elle-même  plusieurs  fois 
pour  lui  donner  du  liant  et  de  l’homogénéité;  4®  on  fait  les  pièces  ; 5"  on 
les  cuit  pour  les  rendre  plus  denses  et  plus  dures  ; 6°  on  recouvre  la 
})lupart  d’entre  elles  d’une  couverte  que  l’on  appelle  vernis,  et  qui  n’est 
autre  chose  qu’un  verre  métallique  ou  terreux,  coloré  ou  incolore, 
transparent  ou  opaque,  et  très-fusible.  Les  principaux  vernis  sont  le  feld- 
spath, les  ponces,  le  sel  marin,  les  alcalis,  l’acide  borique,  le  phos- 
phate de  chaux,  le  sulfate  de  baryte,  les  silicates  de  plomb,  l’acide  stan- 
nique,  les  sulfates  métalliques,  les  oxydes  de  plomb,  de  manganèse  et 
de  cuivre. 

GRÈS.  — FAIKWCES.  — AI.CARAZAS.  — CREUSETS.  — 
TUlUES.  — CARREAUX.  — RRIQUES. 

Grès.  — On  donne  ce  nom  aux  poteries  à pâte  compacte  et  opaque 
faisant  feu  avec  le  briquet,  et  que  le  fer  ne  raye  point.  Ils  diffèrent  des 
porcelaines  en  ce  qu’ils  contiennent  un  peu  d’oxyde  de  fer  qui  les  co- 
lore, et  en  ce  qu’ils  ne  renferment  ni  potasse  ni  soude.  On  les  obtient 
soit  en  chauffant  à une  température  Irès-élevée  de  l’argile  pure,  soit  en 
faisant  fondre  divers  argiles  avec  de  la  chaux,  de  la  baryte,  de  la  stron- 
tiane  ou  de  l’oxyde  de  fer,  et  même  de  l’oxyde  de  manganèse.  Les  grès  ; 
colorés  de  Wedgwood  contiennent  de  la  baryte  ou  de  la  strontiane.  ; 

Fa'iences. — Le  caractère  distinctif  des  faïences  est  d’avoir  une  pâte  tou-  | 
jours  opaque,  et  de  se  cuire  convenablement  sans  éprouver  de  ra- 
mollissement. Dans  cette  classe,  se  trouvent  la  fa'ience  fine  et  la  fcCience 


commune. 
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Faïence  fine.  Elle  comprend  \a  poterie  fine,  la  terre  anglaise,  la  terre 
blanche  et  la  terre  de  pipe.  La  pâte  de  ces  faïences  est  composée  de 
quatre  cinquièmes  d’argile  blanche  liante,  contenant  peu  de  sable,  ne 
renfermant  point  d’oxyde  de  fer,  peu  fusible,  et  d’un  cinquième  de  silex 
noir,  ou  de  cailloux  préalablement  chauffés  au  rouge.  Après  avoir  laissé 
évaporer  l’eau  de  cette  pâte,  on  la  cuit  et  on  la  couvre  d’un  vernis  com- 
posé d’acide  silicique,  de  potasse,  ou  de  soude  et  de  minium  (oxyde 
rouge  de  plomb),  et  quelquefois  d’acide  stannique  (bioxyde  d’étain); 
pour  cela,  on  fond  ces  substances  et  l’on  broie  finement  le  verre  obtenu  ; 
puis  on  suspend  la  poudre  dans  l’eau  en  agitant,  et  au  moyen  d’un  peu 
d’argile.  On  plonge  ensuite,  pendant  quelques  instants,  dans  cette  eau 
trouble,  les  pièces  sèches  et  poreuses  que  l’on  veut  enduire  de  vernis; 
par  ce  moyen , la  poudre  s’applique  à la  surface  de  la  faïence  ; on  sou- 
met ensuite  la  pièce  à l’action  du  feu  pour  fondre  le  vernis.  Ordinaire- 
ment les  assiettes  ou  autres  pièces  de  pipe  sont  moins  cuites  que  les 
autres,  et  presque  toujours  sans  couverte  ou  vernis  ; elles  ne  contien- 
nent pas  non  plus  de  sable  ni  de  silex,  mais  bien  du  ciment,  qui  provient 
de  pipes  cuites  et  cassées  : l’argile  dont  on  les  fait  doit  être  lavée  et  éplu- 
chée, ensuite  bien  battue  ,.très-divisée,  enfin  pétrie  et  corroyée  avec  le 
plus  grand  soin.  Si  l’on  veut  vernir  la  pipe  pour  éviter  qu’elle  ne  s’at- 
tache aux  lèvres  et  qu’elle  ne  se  salisse  promptement,  on  la  plonge 
dans  un  mélange  de  savon , de  cire  blanche  et  de  gomme  arabique , 
fondu  dans  l’eau , puis  on  la  frotte  avec  une  flanelle. 

Faïence  commune.  Elle  peut  être  avec  ou  sans  couverte.  A.  Avec  cou- 
verte. La  pâte  est  rouge  ou  jaunâtre,  ordinairement  poreuse,  composée 
d’une  argile  souvent  ferrugineuse , quelquefois  calcaire , et  d’un  sable 
ferrugineux  et  quelquefois  argileux.  On  la  fait  cuire  après  en  avoir 
laissé  écouler  l’eau,  puis  on  la  recouvre  d’un  vernis  composé  de  20  à 
25  parties  d’étain  et  de  100  parties  de  plomb  pour  la  belle  faïence,  et 
seulement  de  14  à 15  parties  d’étain  pour  la  faïence  très-commune;  ces 
métaux  sont  oxydés  par  l’air,  et  mêlés  avec  une  fritte  obtenue  avec  du 
sable  blanc  et  du  sel  commun.  Ce  vernis  s’applique  sur  le  biscuit  absor- 
bant comme  celui  de  la  faïence  fine.  Quelquefois,  lorsque  la  faïence  est 
très-commune,  le  vernis  qui  la  recouvre  est  presque  entièrement  formé 
d’oxyde  de  plomb  fondu,  mêlé  d’oxyde  de  cuivre  et  d’oxyde  de  manga- 
nèse; les  aliments  acides,  les  graisses,  etc.,  peuvent  attaquer  cette  cou- 
verte et  contracter  des  qualités  vénéneuses.  B.  Sans  couverte.  Ce  sont  les 
poteries  rouges , telles  que  les  pots  à fleurs,  les  terrines  et  autres  poteries 
communes,  les  vases  étrusques,  etc.  L’argile  qui  les  constitue  est  fer- 
rugineuse et  dégraissée  par  du  sable  ou  du  ciment  de  la  même  i)oterie. 
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Si  ces  vases  sont  destinés  à recevoir  de  l'eau , leur  intérieur  seulement 
est  enduit  d’un  vernis  plombifère  pour  empêcher  l’eau  de  traverser  leurs 
pores.  On  applique  souvent  à leur  surface  externe  des  couleurs  métal- 
liques qu’il  suffit  de  faire  fondre. 

Creusets.— Ih  sont  de  plusieurs  sortes.  A.  Creusets  à graphite.  Outre  la 
pâte  ordinaire  dont  je  vais  parler,  ils  contiennent  du  graphite  ; ils  sont 
excellents , parce  qu’ils  supportent  de  hautes  températures  sans  se 
fondre,  qu’ils  ne  cassent  pas  au  feu,  et  qu’ils  résistent  à l’action  de 
beaucoup  de  corps.  B.  Creusets  de  porcelaine  ( voy.  Porcelaines  ).  Ils 
sont  imperméables,  mais  très-cassants.  G.  Creusets  à pâte  grossière 
ou  creusets  de  Hesse,  composés  de  709  d’acide  silicique,  de  248  d’alu- 
mine, de  38  d’oxyde  de  fer,  et  de  quelques  traces  de  magnésie.  On  les 
jirépare  avec  une  argile  très-riche  en  alumine  et  au  moins  le  double  de 
sable  quartzeux  ; ils  résislent  très-bien  aux  changements  de  tempéra- 
ture , et  sont  infusibles  ; cependant  ils  sont  attaqués  par  la  litharge  et 
les  oxydes  métalliques  très-fusibles.  A part  la  grande  quantité  d’acide 
silicique  qu’ils  renferment,  ils  offrent  encore  l’inconvénient  d’être  tra- 
versés par  presque  tous  les  sels  en  fusion , tant  ils  soûl  poreux.  On  fait 
aussi  des  creusets  avec  2 parties  d’argile  pure  et  1 partie  de  ciment  très- 
cuit  de  cette  même  argile;  ils  résistent  beaucoup  plus  à l’action  des 
verres  alcalins , à la  fusion  desquels  ils  servent. 

Tuiles,  carreaux  et  autres  terres  cuites.  — On  les  prépare  avec  toute 
espèce  de  terre  argileuse  que  l’on  fait  cuire  ; si  on  veut  leur  donner  une 
couleur  gris  de  fer , on  les  enfume  à une  chaleur  rouge,  en  jetant  dans 
le  foyer  de  petits  fagots  de  bois  vert  munis  de  leurs  feuilles. 

Briques.—  On  peut  en  faire  avec  l’argile  qui  se  dépose  au  fond  des  ri- 
vières, avec  la  terre  végétale  jaunâtre,  etc.  Quand  l’argile  est  trop 
tenace,  il  faut  y ajouter  du  sable;  d’autres  argiles  sont  quelquefois  mê- 
lées avec  des  cendres  de  houille  passées  au  tamis.  Si  on  veut  obtenir  de 
la  brique  à construction , elle  n’a  besoin  que  d’une  faible  cuisson  ; si  on 
doit  les  employer  pour  faire  des  tuyaux  de  cheminée,  il  faut  une  argile 
capable  de  résister  au  feu , et  la  cuisson  doit  être  complète. 

DES  PORCEIiAlIVES. 

Le  caractère  essentiel  des  porcelaines  est  d’avoir  une  pâte  qui  se  ra- 
mollit en  cuisant,  et  qui  acquiert  une  certaine  demi-transparence. 

Porcelaine  dure  ou  chinoise.  Elle  est  formée  dokaolin,  SiO^,  Al*0^,  2H0, 
espèce  de  sable  argileux,  infusible,  conservant  au  plus  grand  feu  sa 
couleur  blanche,  et  d’un  fondant  appelé  pétunzé,  sorte  de  roche  feld- 
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spalhique  quartzeuse.  Ces  matières  se  trouvent  abondamment  à Saint- 
Yriex-la-Perche,  près  Limoges.  La  formule  la  plus  générale  du  feldspath 
orthose  est  Si03,  APO^jSSiO^KO,  NaO,GaO,  MgO.Tout  en  admettant  que 
le  feldspath  orthose  est  en  général  composé  de  silicate  d’alumine  et 
de  potasse , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  arrive  souven!  qu’une  partie 
de  la  base  alcaline  est  remplacée  par  de  la  soude , de  la  chaux  et  de  la 
magnésie.  On  sait , par  les  expériences  de  Brongniart , que  les  kaolins 
proviennent  de  la  décomposition  des  roches  feldspathiques  qui  se  sont 
transformées  en  silicate  de  potasse  soluble  dans  l’eau,  et  en  silicate 
d’alumine  basique  qui  constitue  ces  kaolins. 

Porcelaine  tendre.  Elle  comprend  l’ancienne  porcelaine  tendre  de  Sè» 
vres  et  la  porcelaine  tendre  anglaise.  Leur  pâte  est  translucide,  plus  fu- 
sible, moins  dure  et  moins  fragile  que  la  précédente;  elle  est  formée 
d’une  fritte  vitreuse,  rendue  opaque  et  moins  fusible  par  l’addition  d’une 
marne  blanche;  son  vernis  est  composé  d’acide  silicique,  d’alcali  et 
d’oxyde  de  plomb.  On  n’en  fabrique  plus  à Sèvres,  mais  on  en  fait  beau- 
coup à Toiirnay  et  en  Angleterre.  Les  restaurateurs  de  Paris  n’emploient 
que  la  porcelaine  tendre  de  Tournay.  La  pâte  de  cette  dernière  est  for- 
mée, d’après  Berthier,  de  753  d’acide  silicique,  de  82  d’alumine,  de  59  de 
soude , de  100  de  chaux , et  de  6 d’eau  ( voy.  l’article  Argile  du  Diction- 
naire des  sciences  naturelles , \mv  hi'on^màYi). 

DE  E’¥TTR11}H1.  Y.  Équivalent  ==  402,57.  — UK  TEBB1KHI 

ET  DE  li’EBBlKlII. 

Il  résulte  des  expériences  publiées  en  1844  par  M.  Mosander,  que  la 
substance  considérée  jusqu’à  présent  par  les  chimistes  comme  de  l’yttria 
(oxyde  d’yttrium)  n’est  pas  un  oxyde  unique , mais  bien  un  mélange  de 
trois  oxydes  au  moins,  savoir  : les  oxydes  d'yttrium^  de  terbium  et  d’er- 
bium.  De  nouvelles  recherches  étant  encore  nécessaires  pour  éclairer 
l’histoire  de  ces  corps,  je  décrirai  l’yttrium  et  ses  composés  tels  qu’ils 
étaient  connus  avant  les  travaux  de  Mosander,  publiés  dans  le  numéro 
d’août  1844  des  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

L'yttrium  a été  obtenu  à peu  près  à la  même  époque,  par  MM.  Bussy  et 
W obier,  en  décomposant  le  chlorure  d’yttrium  par  le  potassium. D’après 
ce  dernier  chimiste,  il  est  sous  forme  d’une  poudre  luisante,  d’un  gris 
noir,  composé  d’écailles  d’un  noir  de  fer,  avec  un  éclat  métallique  par- 
fait; il  parait  être  cassant.  Il  ne  s’oxyde  ni  dans  l’air  ni  dans  l’eau  à la 
température  ordinaire , mais  il  décompose  l’eau  entre  100®  et  200°.  Chauffé 
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jusqu’au  rouge  à l’air  libre,  il  prend  feu  , brûle  d’un  éclat  trèS-éblouis- 
sani,  et  se  change  en  oxyde  d’yttrium. 

DE  li’OXYDE  D'I'TTBllJM  (ïTTIUA). 

L'oxyde  d'yttrium,  YO,  existe  à Ytterby  et  à Falilim  en  Suède;  il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  minéraux,  tels  que  l’orlhite  , le  pyro- 
thite.  Il  est  d’un  blanc  de  lait,  insipide , d’une  densité  de  4,842,  infu- 
sible; il  peut  se  combiner  avec  les  acides,  surtout  lorsqu’ils  sont  éten- 
dus, et  donner  des  sels.  On  l’obtient  en  traitant  les  minerais  qui  le  con- 
tiennent par  l’eau  régale,  et  précipitant  par  le  carbonate  d’ammoniaque 
tous  les  autres  corps,  excepté  l’oxyde  d’yttrium,  qui  reste  en  dissolution; 
on  filtre , et  par  l’évaporation  de  la  liqueur  on  obtient  l’oxyde  d’yttrium. 

DES  SELS  COYTEYAYT  DE  L’OXYDE  D’YTTRIVUI  (yttRIA)  , 

ET  DES  OXYDES  DE  TERBllIiM  ET  D’ERBILill. 

Ces  sels  ont  une  saveur  sucrée  lorsqu’ils  sont  solubles  dans  l’eau.  Leurs 
dissolutions  donnent  avec  la  potasse  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
un  excès  d’alcali  ; le  carbonate  d’ammoniaque  les  précipite  aussi  en 
blanc,  mais  il  redissout  le  précipité  lorsqu’on  en  met  un  excès  ; l’acide 
sulfhydrique  et  l’infusion  de  noix  de  galle  ne  les  troublent  pas  ; le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer  les  précipite  en  blanc.  Us  n’ont  point 
d’usages,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature. 

Chlorure.  Il  est  déliquescent  et  ne  parait  pas  volatil. 

Sulfate.  Il  cristallise  en  petits  cristaux  compactes  incolores. 

Les  sels  de  terbium  ont  une  saveur  sucrée  et  astringente;  desséchés, 
ils  offrent  une  couleur  améthyste.  Le  sulfate  est  efflorescent. 

L'oxyde  d'erbium  anhydre  est  d’un  jaune  foncé;  il  se  décolore  dans  un 
courant  d’hydrogène,  et  redevient  jaune  si  on  le  chauffe  au  contact  de 
l’air.  Sulfate.  Il  est  incolore,  cristallisable,  et  inaltérable  à l’air. 

Pour  séparer  de  l’yttria  les  trois  oxydes,  on  la  traite  par  l’acide  sulfu- 
rique étendu  , qui  ne  dissout  que  l’oxyde  d’yttrium.  Les  oxydes  de  ter- 
bium et  d’erbium  insolubles  sont  ensuite  dissous  dans  l’acide  azotique; 
on  verse  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  potasse,  qui  précipite  l’oxyde  d’er- 
biu7Ti  à l’état  de  sel  double  insoluble , tandis  qu’il  forme  avec  celui  de 
terbium  un  sel  double  soluble.  On  décompose  séparément  les  deux  sels 
doubles  par  la  potasse , et  l’on  obtient  les  deux  oxydes  d’erbium  et  de 
terbium. 


DU  THORINIÜM. 
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DU  GLUCYIVIimi.  Gl.  Éqiilvulont  = 87,06. 

Ce  métal  entre  dans  la  composition  d’un  oxyde  découvert  par  Vauque- 
lin  en  1797,  et  nommé  gliicyne.  On  l’obtient  en  décomposant  le  chlorure 
de  gliicynium  par  le  potassium  (Wôhler).  Il  est  en  poudre  d’un  gris 
foncé,  prenant  l’éclat  métallique  lorsqu’on  le  frotte  avec  l’ongle  ou  le 
brunissoir.  L’air  n’a  aucune  action  sur  lui  à froid;  si,  au  contraire,  on 
élève  la  température,  il  absorbe  l’oxygène,  avec  un  dégagement  de  ca- 
lorique et  de  lumière  assez  intense,  et  donne  naissance  à de  la  glucyne, 
qui  est  une  base  assez  énergique,  s’unissant  très-bien  aux  acides.  Il  ne 
décompose  l’eau  qu’à  la  température  de  l’ébullition.  Ses  caractères  le 
rapprochent  beaucoup  de  l’aluminium. 

DE  E'OXYDE  DE  GLIICYHIIJIII.  G1‘  œ. 

Il  existe  dans  le  chrysobéril,  la  phénacite,  l’émeraude,  l’euclase,  la 
gadolinite,  la  leucopiiane  et  l’helvine.  Il  est  blanc,  pulvérulent,  doux 
au  loucher,  sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  d’une  densité  de 
3,0  environ,  et  soluble  dans  une  dissolution  de  potasse  et  de  soude  caus- 
tiques; il  se  carbonate  à l’air.  On  l’obtient  en  calcinant  l’émeraude  fine- 
ment pulvérisée  avec  trois  fois  son  poids  de  potasse  caustique,  et  en 
décomposant  le  produit  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  laisse  l’acide  si- 
licique  indissous  ; la  liqueur  chlorhydrique,  mêlée  avec  un  excès  de  car- 
bonate d’ammoniaque,  donne  un  précipité  de  chaux,  d’alumine  et 
d’oxyde  de  chrome,  tandis  que  la  glucine  reste  en  dissolution  ; il  suffit  de 
cliauffer  celle-ci  pour  volatiliser  le  carbonate  d’ammoniaque;  le  carbo- 
nate de  glucine  précipité  est  ensuite  calciné  et  donne  la  glucyne  pure. 

DES  SELS  DE  GLLCYIVE. 

Les  sels  de  glucyne  solubles  ont  une  saveur  douce,  astringente;  la 
jiotasse  et  la  soude  en  précipitent  la  glucyne,  qui  se  dissout  dans  un  excès 
de  ces  alcalis;  l’ammoniaque  y fait  naître  un  précipité  blanc  gélati- 
neux, soluble  dans  un  excès  de  carbonate  d’ammoniaque.  Ils  ne  donnent 
point  d’alun  avec  le  sulfate  de  potasse;  ils  ne  deviennent  pas  bleus, 
comme  les  sels  d’alumine,  quand  on  les  calcine  avec  l’azotate  de  cobalt. 

DU  TUOUii-%ii].n.  Th.  Ét|ulvulcut  = 744,90. 

Ce  métal,  découvert  par  Berzelius  en  1830,  existe  à l’état  d’oxyde  dans 
la  thorite  et  dans  \apyrochlor.  Il  est  en  poudre  de  couleur  gris  de  plomb, 
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susceptible  de  prendre  l’éclat  métallique;  il  se  combine  avec  l’oxygène 
au-dessous  du  rouge,  et  brûle  avec  éclat.  On  l’obtient  en  décomposant  le 
chlorure  de  thorinium  par  le  potassium. 

DE  li’OXYDE  DE  THORIMIVIM  (thORINB). 


Voxyde  de  thorinium , ThO,  est  blanc , d’une  densité  de  9,402 , infu- 
sible, insoluble  dans  l’eau,  pouvant  former  un  hydrate,  ThO,  HO,  inso- 
luble dans  les  acides,  quand  il  a été  calciné,  excepté  dans  l’acide  sul- 
furique. On  l’obtient  en  calcinant  le  sulfate  de  thorine. 

DES  SEIiS  DE  TBORinîE. 

' Ils  sont  incolores , d’une  saveur  astringente,  et  décomposables  par  le 
feu  ; ils  sont  précipités  en  blanc  par  la  potasse  et  la  soude . lalhoiine  dé- 
posée est  insoluble  dans  un  excès  de  ces  réactifs  : l’ammoniaque  les  pré- 
cipite même  quand  ils  sont  acides , ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  sels  de 
magnésie;  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  1 acide  oxalique, 

les  précipitent  en  blanc.  Ils  sont  sans  usages. 

Le  sulfate  présente  une  anomalie  : il  est  très-soluble  dans  l’eau  froide, 
tandis  qu’il  est  presque  insoluble  dans  l’eau  bouillante;  aussi  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  dissout-il  très-bien  l’oxyde  de  thorinium  à froid , 
comme  l’oxyde  de  zirconium  et  l’oxyde  d’yttrium , tandis  qu’il  les  pré- 
cipite par  la  chaleur  de  l’ébullition. 

DU  KIRCOIWCM.  Zr.  ÉqulvMen*  = 420. 

Le  zirconium,  obtenu  par  Berzelius  en  1824,  existe  dans  le  zircon  et  j i] 
dans  l’hyacinthe.  Il  est  sous  forme  d’une  poudre  grise  noirâtre,  qui  prend  i l 
de  l’éclat  sous  le  brunissoir,  difficilement  fusible,  s’enflammant  au-des-  j 
sous  du  ronge,  au  contact  de  l’air,  qui  le  fait  passer  à l’état  d’oxyde  (zir-  ; 
cône)  ; il  n’est  guère  attaqué  que  par  l’acide  fluorhydi  ique.  ^ 

On  l’obtient  en  traitant  à une  chaleur  rouge  par  du  potassium  le  fluo-  i 
rure  double  de  zirconium  et  de  potassium. 


DE  t’OXYDE  DE  KIRCOYHIM  (ziRCOîJE). 


Voxyde  de  zirconium , Zi’2  0^,  découvert  en  1/89  pai  Klapioth,  es 
blanc,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  iufusible  à la  températun 
de  nos  fourneaux,  soluble  dans  les  acides  quand  il  est  hydraté,  inso 
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lubie,  excepté  dans  l’acide  sulfurique,  s’il  a été  calciné  au  rouge.  On 
l’obtient  en  calcinant  les  hyacinthes  avec  le  triple  de  leur  poids  de  car- 
bonate de  potasse. 

DES  SELS  DE  ZmCOJVE. 

Ils  sont  incolores  et  d’une  saveur  astringente,  sans  arrière-goût  mé- 
tallique; la  potasse,  le  soude  et  l’ammoniaque,  en  précipitent  la  zir- 
cone,  insoluble  dans  un  excès  de  ces  réactifs;  le  cyanure  de  potassium 
et  de  fer,  ainsi  que  l’acide  sulfhydrique,  ne  les  précipitent  pas;  le  sul- 
fate de  potasse,  en  dissolution  concentrée  et  en  excès,  y fait  naître,  au 
bout  de  quelque  temps , un  précipité  blanc , peu  soluble  dans  l’eau  et 
dans  les  acides , quand  il  s’est  formé  à chaud. 

DE  CÉRIEJH. 

On  n’a  jamais  trouvé  le  cérium  à l’état  natif;  mais  il  fait  partie:  1°  de 
plusieurs  minéraux,  tels  que  la  cérite,  l’ytterbite,  l’allanite  et  l’ortite, 
qui  renferment  du  silicate  de  protoxyde  de  cérium  uni  ou  non  à du  fer 
et  à de  la  chaux;  2°  de  l’yttriocérite,  composé  de  fluorures  de  cérium, 
d yttrium  et  de  calcium  ; 3°  du  fluorure  de  cérium.  Ces  divers  minéraux 
se  trouvent  particulièrement  en  Suède  et  au  Groenland. 

On  a cru  pendant  longtemps  que  le  cérium  qui  existe  dans  la  cérite 
constituait  un  métal  particulier  ; mais  on  sait  depuis  1839  que  le  métal 
décrit  sous  le  nom  de  cérium  renferme  du  lanthane  et  du  dic/yme  ( Mo- 

sander).  Yoici  la  description  du  cérium,  telle  qu’elle  était  donnée  avant 
1839  : 

Il  est  pulvérulent , d’un  rouge  brun  ou  chocolat  foncé,  susceptible 
d’acquérir  par  le  frottement  un  éclat  grisâtre;  son  poids  spécifique  est 
inconnu  , il  est  très-difficile  à fondre  au  feu  de  nos  forges  : cependant 
la  cérite  fond  et  se  réduit  avec  la  plus  grande  facilité  à l’aide  du  cha- 
lumeau à gaz  (Clarke);  l’air  atmosphérique  et  le  gaz  oxygène,  à une 
température  élevée,  le  font  brûler  et  passer  à l’état  de  sesquioxyde 
blanc,  on  peut,  par  des  moyens  indirects,  l’unir  à plusieurs  corps  sim- 
ples, il  donne  naissance,  par  sa  combinaison  avec  l’oxygène,  à deux 
oxydes , un  protoxyde  et  un  sesquioxyde. 

Extraction.  On  l obtient  en  chauffant  l’oxyde  de  cérium  dans  un  creu- 
set brasqué. 


460 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DES  SELS  EOllMÉS  DAli  LIK  MÉLAHIGE  DE  PltOTOXYDE 
DE  CÉltlLIll,  DE  LAIVTAA'E  ET  DE  DIDIAIE. 

Ils  sont  incolores,  d’une  saveur  sucrée;  la  plupart  sont  solubles  dans 
l’eau  ; ils  rougissenti  le  tournesol  et  précipitent  en  blanc  par  les  alcalis, 
par  les  carbonates,  par  les  sulfures  de  potassium  et  de  sodium,  par  le 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer;  la  noix  de  galle  et  l’acide  sulfliy- 
drique  ne  les  précipitent  pas  ; le  zinc,  le  fer  et  l’étain,  n’opèrent  point  la 
réduction  du  métal. 

DES  SELS  FOKHIÉS  PAR  LIV  MÉLANGE  DE  SESQL'IOXYDE 
DE  CÉUIIIJII,  DE  LAIVTAAE  ET  DE  DIDYIHE. 

Ils  ont  une  couleur  jaune  ou  jaune-orange  et  une  saveur  douce  aigre- 
lette fortement  astringente;  les  alcalis  en  précipitent  du  sesquioxyde 
jaune  clair  hydraté;  l’acide  chlorhydrique  bouillant  les  change  en  sels 
de  protoxyde  incolores;  ils  précipitent  en  blanc  par  les  carbonates,  par 
les  sulfures,  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer;  la  noix  de  galle, 
l’acide  sulfhydrique,  le  zinc,  le  fer  et  l’étain,  agissent  sur  eux  comme 
sur  les  sels  de  protoxyde. 

Voici  maintenant  des  faits  pouvant  servir  à élucider  l’histoire  de  ces 
métaux,  d’après  Mosander,  qui  est  parvenu  à séparer  les  oxydes  de  ces 
trois  métaux. 


PROTOXYDE  DE  CÉRllIM.  CeO. 

Il  est  blanc , et  devient  jaune  au  contact  de  l’air  ou  par  l’action  du 
chlore.  On  l’obtient  en  précipitant  le  protochlorure  par  l’ammoniaque 
caustique. 

Sesquioxyde,  Ce^O*.  — Anhydre,  il  est  rouge-brique;  hydraté,  il  est 
gélatineux  et  d’un  jaune  clair.  On  l’obtient  sous  ce  dernier  état  en  décom- 
posant par  la  potasse  un  sel  de  sesquioxyde.  Ces  deux  oxydes  forment  des 
sels  avec  l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  de  protoxyde  est  rose  pale , celui 
de  sesquioxyde  est  jaune-citron. 

OXYDE  DE  LAMTAME.  LaO. 

Il  est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre  et  ne  change  pas  de  couleur  à 
l’air;  il  se  dissout  dans  les  acides  concentrés  ou  étendus,  même  après 
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avoir  été  calcine,  et  donne  des  sels  incolores.  On  le  prépare  en  calcinant 
le  carbonate  de  lanthane. 

OXYDE  DE  DlDYiUE.  DO. 

Hydraté,  il  est  violet,  et  d’un  gris  verdâtre  quand  il  est  anhydre;  il  est 
insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  les  acides  étendus,  et  donne  des  dis- 
solutions rouges  tirant  sur  le  bleu.  On  l’obtient  en  précipitant  par  la  po- 
tasse caustique  le  sulfate  de  didyme. 

DE  niYYGAMÉSE.  Mn.  Équivalent  = 344,7. 

Le  manganèse  n’a  jamais  été  trouvé  dans  la  nature  à l’état  natif;  il  y 
existe  combiné  : 1°  avec  l’oxygène , 2°  avec  le  soufre;  3®  avec  l’oxygène 
et  l’acide  carbonique,  l’acide  phosphorique,  l’acide  lungstique  ou  l’a- 
cide silicique.  Il  est  solide,  d’un  gris  blanc,  beaucoup  plus  brillant  que 
le  fer,  très-cassant,  très-dur  et  grenu;  son  poids  spécifique  est  de  7,05, 
d’après  Berthier.  Il  est  aussi  difficilement  fusible  que  le  fer.  S’il  a le  con- 
tact de  l’air  ou  du  gaz  oxygène,  H s’oxyde  avec  dégagement  de  calorique 
et  de  lumière,  lance  en  tous  sens  des  étincelles,  et  se  transforme,  si  la 
température  est  très-élevée , en  un  oxyde  brun  composé  de  2 équivalents 
de  protoxyde  et  d’un  de  bioxyde;  ces  gaz  humides  le  font  également  pas- 
ser à l’état  d’oxyde  à la  température  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  len- 
tement et  sans  dégagement  sensible  de  calorique  et  de  lumière. 

V hydrogène  elle  bore  n’exercent  sur  lui  aucune  action.  Le  carbone  se 
combine  avec  lui;  du  moins  lorsqu’on  réduit  les  oxydes  de  manganèse 
par  le  charbon,  obtient-on  un  culot  métallique  toujours  carburé.  Le 
phosphore  peut  s’unir  avec  lui  â une  température  élevée,  et  donner  un 
phosphure  blanc,  brillant,  très-cassant,  plus  fusible  que  le  manganèse, 
qui  se  transforme  en  phosphate  lorsqu’on  le  fait  chauffer  avec  du  gaz 
oxygène  ou  de  l’air.  En  chauffant  un  mélange  de  soufre  et  de  protoxyde 
de  manganèse,  on  obtient  un  protosulfure  vert,  terne,  insipide,  plus 
fusible  que  le  manganèse,  inaltérable  à l’air,  indécomposable  par  la  cha- 
leur, à moins  qu’il  ne  soit  en  conlact  avec  l’air  ou  avec  le  gaz  oxygène; 
car  alors  il  passe  â l’état  de  sulfate  ou  de  sesquioxyde,  suivant  que  la 
'température  est  plus  ou  moins  élevée,  et  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfu- 
reux; si  le  protosulfure  a été  obtenu  par  la  voie  humide  en  versant  du 
sulfure  de  potassium  dans  un  sel  de  protoxyde  de  manganèse,  il  est  hy- 
draté et  blanc  rosé. 
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Viode  fournit  avec  le  manganèse  un  prolo  et  un  hiiodure  de  ce  mé- 
tal ('Wôhler,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  janv.  1828). 

Chauffé  et  mis  en  contact  avec  le  chlore  gazeux,  le  manganèse  l’ab- 
sorbe, rougit,  et  se  transforme  en  cAtomre  de  manganèse  solide,  verdâtre, 
squameux,  brillant  et  fusible.  A l’état  d’hydrate,  ce  prolochlorure, 
MnCl,6H0,qui  est  toujours  le  produit  de  l’art,  est  d’un  blanc  rosé;  sa 
saveur  est  styptique;  il  cristallise  en  tables  quadrilatères  lorsqu’il  est 
abandonné  à lui-même;  il  attire  l’humidité  de  l’air  et  se  dissout  très- 
bien  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Il  est  employé  pour  teindre  les  toiles  en 
couleur  brune  dite  solitaire. 

Préparation.  On  peut  l’obtenir  avec  le  métal  et  l’acide  chlorhydrique 
faible;  mais  le  plus  souvent  on  le  prépare  en  faisant  chauffer  le  bioxyde 
ou  le  sesquioxyde  avec  ce  même  acide;  il  se  dégage  du  chlore,  elle  sel 
reste  en  dissolution  ; mais  comme  ce  sel  contient  du  chlorure  de  fer,  on 
l’évapore  jusqu’à  siccilé  pour  chasser  l’acide  chlorhydrique  en  excès  ; on 
dissout  le  produit  dans  l’eau,  et  on  le  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 
avec  du  carbonate  de  manganèse,  qui  déplace  et  précipite  le  fer. 

Le  sesquichlorure  est  très-instable  et  sans  usages , Mn2  CP. 

Le  perchlorure,  2 Mn , 7 Cl.  — Gaz  vert  brun , donnant  un  liquide  ver- 
dâtre à — 15®,  obtenu  par  M.  Dumas,  en  versant  de  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  caméléon  mi- 
néral. 

Le  manganèse  décompose  Veau  à 100°,  et,  à plus  forte  raison,  à une 
température  rouge,  et  s’oxyde;  la  décomposition  de  ce  liquide  s’opère 
instantanément  et  à froid  sous  l’influence  des  acides  énergiques.  Il  n’a- 
git point  sur  le  gaz  oxyde  de  carbone  ; mais  il  enlève  l’oxygène  au  pro- 
toxyde d’azote,  et  il  exerce  probablement  la  même  action  sur  le  bioxyde 
d’azote.  Il  ne  paraît  point  décomposer  l’acide  borique.  On  ignore  com- 
ment il  agit  sur  le  gaz  acide  carbonique.  Il  s’empare  de  l’oxygène  de  l’a- 
cide pAospÆonçwe  à une  température  élevée.  Il  décompose  l’acide  sulfu- 
rique concentré  à l’aide  de  la  chaleur,  et  il  en  résulte  du  gaz  acide 
sulfureux  et  du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse;  à la  température  or- 
dinaire, l’acide  n’est  point  décomposé;  toutefois  une  très-petite  partie 
du  métal  s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’eau,  en  sorte  qu’il  se  dé- 
gage quelques  bulles  de  gaz  hydrogène , et  il  se  produit  du  sulfate  de 
protoxyde  ; mais  l’action  est  presque  nulle;  on  obtient  le  même  sulfate 
en  employant  l’acide  sulfurique  affaibli;  mais,  dans  ce  cas,  l’eau  est 
décomposée,  et  par  conséquent  il  y a dégagement  de  gaz  hydrogène.  On 
ignore  comment  les  acides  sulfureux,  iodique  et  chlorique,  agissent  sur 
ce  métal.  L’acide  azotique  est  en  partie  décomposé  par  lui,  et  le  trans- 
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forme  en  protoxyde , qui  se  dissout  dans  la  portion  d’acide  non  décom- 
posée. L’acide  chlorhydrique  ^szeiw  ou  dissous  dans  l’eau  est  également 
décomposé  par  ce  mêlai,  dans  le  premier  cas  à chaud,  dans  le  second  à 
froid;  il  se  forme  du  chlorure  de  manganèse,  et  l’hydrogène  est  mis  à 
nu.  Le  manganèse  est  sans  usages. 

Caractères  distinctifs.  1"  Ses  propriétés  physiques;  2"  son  action  sur 
l’air  à chaud  ; 3°  sa  dissolution  avec  dégagement  d’hydrogène  dans  l’a- 
cide sulfurique  affaibli,  qui  le  transforme  en  sulfate  de  protoxyde  facile- 
ment reconnaissable  (voy.  Sels  de  protoxyde). 

On  l’extrait  du  bioxyde  de  manganèse  pur  traité  par  le  charbon  dans 
un  creuset  brasqué  à une  très-haute  température  : le  charbon  absorbe 
l’oxygène,  et  le  métal  est  mis  à nu. 

DES  OXYDES  DE  MYIlICiAIVÈSE. 

On  connaît  six  composés  d’oxygène  et  de  manganèse. 

Protoxyde,  MnO.— Il  est  le  produit  de  l’art;  il  est  vert  quand  il  est  sec, 
et  ne  change  pas  à l’air  s’il  est  anhydre;  à l’état  dhydrate,  sa  couleur 
est  blanche;  il  absorbe  facilement  le  gaz  oxygène,  et  devient  sesqui- 
oxyde brun  ; il  est  suroxydé  et  transformé  en  hydrate  de  bioxyde  par  le 
chlore  liquide,  qui  ne  jouit  point  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  le 
nouvel  oxyde  formé.  Il  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique,  azotique 
et  chlorhydrique , et  forme  des  sels.  Il  n’a  point  d’usages.  On  l’obtient 
anhydre  en  faisant  fondre  à une  chaleur  rouge  du  chlorure  de  manga- 
nèse et  du  carbonate  de  soude,  et  en  traitant  la  masse  par  l’eau  (WOhler 
et  Liebig).  Pour  préparer  l’hydrate,  on  décompose  un  sel  de  protoxyde 
de  manganèse  soluble  par  la  potasse. 

Sesquioxyde,  Mn2,  0^.— On  le  trouve  combiné  avec  l’eau  à l’état  d’hy- 
drate, à Undenas,  en  Westrogothie;  il  est  d’un  brun  foncé.  Soumis  à 
l’action  d’une  chaleur  rouge,  il  donne  un  peu  de  gaz  oxygène,  et  laisse 
un  autre  oxyde  rouge  brun  (voy.  p.  465).  Il  est  susceptible  d’absorber  de 
l’oxygène  et  de  passer  à l’élat  de  bioxyde  à une  chaleur  voisine  du  rouge- 
brun.  Il  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique  à froid,  et  à l’aide  d’une 
douce  digestion  dans  l’acide  sulfurique;  les  dissolutions  sont  d’une 
couleur  foncée.  Traité  par  les  acides  sulfurique  et  azotique  à chaud , il 
se  décompose , se  transforme  en  protoxyde  qui  se  dissout  dans  les  acides 
pour  former  du  sulfate  ou  de  l’azotate  de  protoxyde , et  en  bioxyde  qui 
se  précipite.  L’acide  chlorhydrique  bouillant  est  en  partie  décomposé 
par  lui,  et  le  décompose;  l’hydrogène  de  l’acide  se  combine  avec  une 
portion  de  l’oxygène  du  sesquioxyde  pour  former  de  l’eau;  le  chlore  se 
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dégage  en  parlie,  et  le  mêlai  résullant  se  dissout  dans  l’autre  portion  de 
chlore.  On  ne  l’emploie  que  dans  les  laboratoires.  On  l’obtient  en  dé- 
composant 1 azotate  de  protoxyde  de  manganèse  à une  chaleur  rouge 
brun,  ou  en  faisant  brunir  le  protoxyde  dans  l’air. 

Bioxyde,  Mn02.  — Cet  oxyde  est  très-répandu  dans  la  nature;  il  existe 
sous  forme  d’aiguilles  brillantes  en  Bohême,  en  Saxe,  au  Hartz,  et  sous 
forme  de  masses,  près  de  Périgueux,  dans  les  départements  de  la  Mo- 
selle, des  Vosges,  près  de  Mâcon,  etc.;  il  est  rarement  pur;  les  sub- 
stances qui  l’accompagnent  le  plus  souvent  sont  les  carbonates  de  chaux 
et  de  fer,  l’acide  silicique,  quelquefois  la  baryte,  l’eau  et  le  fluorure  de 
calcium,  des  traces  de  carbone  et  des  débris  organiques.  Il  est  brun 
noirâtre,  sans  action  sur  l’air  et  sur  le  gaz  oxygène.  Si  on  le  chauffe  au- 
dessus  du  rouge-cerise,  il  fournit  le  tiers  de  son  oxygène  et  laisse  une 
poudre  rouge  brune,  composée  de  3 équivalents  de  manganèse  et  de  4 
d’oxygène,  3Mn02  = 3Mn0‘‘,  Q2  ; il  se  dégage  aussi  du  gaz  acide  car- 
bonique, qui  peut  provenir  des  carbonates  contenus  dans  le  bioxyde,  ou 
de  l’action  du  carbone  qu’il  renferme,  sur  une  portion  d’oxygène.  Il 
fournit,  d’après  M.  Clarke,  du  manganèse  et  de  l’oxygène  s’il  est  exposé 
A l’action  du  chalumeau  à gaz.  Il  est  décomposé  par  le  soufre  A une 
température  élevée,  et  il  se  forme  du  gaz  acide  sulfureux  et  du  sulfure 
de  manganèse.  Il  se  dissout  A froid  dans  l’acide  sulfurique  concentré  ou 
peu  délayé;  A chaud,  l’acide  sulfurique  dégage  un  équivalent  d’oxygène 
et  forme  du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse.  Avec  l’acide  chlorhy- 
drique, il  fournit  du  chlore  (voy.  Chlore). 

Usages  du  bioxyde  de  manganèse.  11  est  employé-:  1"  pour  préparer  le 
gaz  oxygène,  le  chlore  et  i)lusieurs  sels  de  manganèse;  2°  pour  la  cons- 
struction  des  piles  sèches  de  M.  Zamboni;  3“  dans  la  fabrication  du 
verre.  On  se  sert  en  médecine  d’un  onguent  composé  de  2 parties  V2  de 
bioxyde  de  manganèse  et  de  5 parties  d’axonge,  que  l’on  l’emploie  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  peau,  telles  que  la  gale,  les  dartres,  la  tei- 
gne, etc.  Jadelot  en  a obtenu  des  succès  marqués  contre  la  dernière  de 
ces  affections.  Denys-Morelot  pense  qu’il  est  plus  utile  dans  les  dartres 
ulcérées  que  dans  celles  qui  sont  miliaires  et  écailleuses. 

Préparation.  1°  On  purifie  celui  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  en 
le  plongeant  dans  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  de  son  poids  d’eau 
pendant  environ  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  afin  de  décomposer  les 
carbonates  de  fer  et  de  chaux  qu’il  contient  habituellement;  on  décante 
la  dissolution  et  on  lave  le  résidu.  2"  On  traite  l’hydrate  ou  le  carbonate 
de  protoxyde  suspendu  dans  l’eau  par  un  courant  de  chlore,  et  l’on 
obtient  Mn03,  HO;  l’eau  est  décomposée. 
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Il  existe  encore  un  autre  oxyde  connu  sous  le  nom  à' oxyde  rouge  de 
manganèse,  Mn3  0“*,  qui  se  forme  toutes  les  fois  qu’on  chauffe  fortement 
du  bioxyde  ou  du  sesquioxyde  de  manganèse.  Il  est  de  couleur  brune 
hépathique  ; on  le  trouve  dans  la  nature,  et  les  minéralogistes  le  désignent 
sous  le  nom  à'hausmannite.  On  le  prépare  en  calcinant  avec  le  contact 
de  l’air  le  carbonate  de  protoxyde.  Il  peut  être  considéré  comme  formé 
de  2 équivalents  de  protoxyde  faisant  fonction  de  base,  et  d’un  équi- 
valent de  bioxyde  faisant  fonction  d’acide  : ainsi  2 MnO,  MnO^=  Mn^  0^. 

Acide  manganique , MnQ3.  — Scheele  reconnut  le  premier  que  lors- 
qu’on fait  chauffer  jusqu’au  rouge  7 ou  8 parties  de  potasse  avec  1 partie 
de  bioxyde  de  manganèse,  il  se  forme  un  composé  d’une  belle  couleur 
verte,  soluble  dans  l’eau , et  possédant  la  propriété  singulière  de  passer 
par  des  couleurs  intermédiaires  de  cette  couleur  verte  à un  rouge  pour- 
pre magnifique,  ce  qui  fil  donner  à ce  composé  le  nom  dQ  caméléon  mi- 
néral. Dans  cette  réaction,  le  bioxyde  de  manganèse,  par  l’influence  de 
la  potasse,  absorbe  un  équivalent  d’oxygène  de  l’air  (Edwards  et  Che- 
villot),  et  devient  acide  manganique,  qui,  uni  à la  potasse,  constitue  le 
manganate  soluble,  d'une  belle  couleur  verte  que  l’on  obtient  en  pre- 
mier lieu. 

Manganate  neutre,  KO,  MnO^.  — Si,  au  lieu  d’employer  7 ou  8 parties 
de  potasse,  on  chauffe  au  rouge  pendant  un  quart  d’heure,  au  contact  de 
l’air,  parties  égales  de  potasse  et  de  bioxyde  de  manganèse , et  que  l’on 
traite  le  produit  par  un  peu  d’eau,  on  obtient  par  une  évaporation 
lente  des  cristaux  verts  de  manganate  neutre.  Il  est  très-peu  stable; 
sous  l’influence  de  toutes  les  matières  organiques,  il  se  décompose  en 
oxygène,  en  bioxyde  de  manganèse  et  en  potasse , aussi  est-il  impossi- 
ble d’en  filtrer  les  dissolutions:  tous  les  corps  avides  d’oxygène  le  dé- 
composent, tandis  que  ceux  qui  tendent  à mettre  l’acide  manganique  en 
liberté,  tels  que  les  acides,  ou  qui  peuvent  lui  fournir  de  l’oxygène,  le 
font  passer  à l’état  de  caméléon  rouge  {permanganate  de  potasse);  il 
se  produit  en  môme  temps  un  sel  de  protoxyde  de  manganèse. 

5 KO  6MnQ3  4 SO»  _ MnO,  SQ3  3K0.S03  2K0,2Mt)207 

PotasM.  A.  raangaoiq.  ^ A.  sulfuriq.  Suif,  de  protox.  ’ Suif,  de  pol.  Permanganate  de  pol. 

de  manganèse. 


Cette  explication,  qui  résulte  des  expériences  de  M.  Mitscherlich,  rend 
bien  compte  des  divers  changements  de  couleur  que  prend  ce  produit, 
en  admettant  que  l’absorption  de  l’oxygène  se  fait  successivement.  Si  l’on 
met  le  manganate  neutre  de  potasse  dans  une  grande  quantité  d’eau , il  se 

I ;.o 
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transforme  en  1 équivalent  de  permanganate  de  potasse  rouge,  en  1 équiva- 
lent d’hydrate  de  hioxyde  de  manganèse , et  en  2 équivalents  de  potasse. 

3 KO,  MnQ3  HQ  _ Mn2  Q7  Mn  Q2  HO  2 KO 

Maogaiiate  de  pot.  Eau.  PermaugaDate  de  pot.  ^ Eioxyde  de  mangan.  * Eau.  ’ Potatse. 


L’acide  manganique,  à cause  de  son  instabilité,  n’a  pu  encore  être  isolé. 

Le  manganate  dépotasse,  s’il  Qs,itrès-alcalin , constitue  à proprement 
parler  le  caméléon  vert.  Mis  en  contact  avec  l’air,  celui-ci  passe  au 
rouge,  et  présente  une  série  de  couleurs  qui  sont,  dans  l’ordre  des  an- 
neaux colorés,  savoir:  le  vert,  le  bleu,  le  violet,  l’indigo,  le  pourpre  et 
le  rouge;  dans  ce  cas,  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère  sature  peu  à 
peu  l’excès  de  potasse,  et  lorsque  le  manganate  est  ramené  à l’état  neu- 
tre, l’eau  le  décompose.  Les  acides  agissent  nécessairement  sur  le  man- 
ganate de  potasse,  avec  excès  de  base,  comme  l’acide  carbonique  de 
/’air  : seulement  leur  action  est  plus  prompte. 

Acide  permanganique,  Mn^  07.—  Il  est  en  cristaux  bruns  rayonnés, 
très-solubles  dans  l’eau;  il  se  décompose  à 40°  en  oxygène  et  en  hydi'ate 
de  bioxyde  de  manganèse;  le  sucre,  le  papier,  plusieurs  autres  matières 
organiques,  l’hydrogène  et  en  général  les  corps  avides  d’oxygène,  le  dé- 
composent rapidement.  Il  forme  avec  les  bases  alcalines  des  sels  rouges 
solubles  dans  l’eau,  isomorphes  avec  les  perchlorates.  On  l’obtient  en 
décomposant  à froid,  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  le  perman- 
ganate de  baryte. 

Permanganate  de  potasse  {caméléon  rouge).  — Il  est  sous  forme  d’ai- 
guilles plus  ou  moins  longues,  d’une  couleur  violette  brillante  ou  d’une 
teinte  brunâtre,  solubles  dans  15  à 16  parties  d’eau  froide  ; il  est  neu- 
tre, et  parconséquent  sans  excès  de  potasse.  Chauffé  dans  un  tube  re- 
courbé, il  se  transforme  en  gaz  oxygène,  en  bioxyde  de  manganèse  et 
en  caméléon  vert  (manganate  de  potasse)  ; il  est  évident  que  dans  celle 
expérience,  l’acide  permanganique  a été  décomposé  en  oxygène  et  en 
bioxyde , et  en  oxygène  et  en  acide  manganique.  L’hydrogène,  le  phos- 
phore, le  soufre,  le  carbone,  l’arsenic  et  l’antimoine,  chauffés  avec  le 
caméléon  pourpre,  le  décomposent  avec  plus  ou  moins  d’énergie,  s’em- 
parent de  la  majeure  partie  de  l’oxygène  de  l’acide  permanganique,  et  le  j ) 
changent  en  protoxyde  vert:  cette  décomposition  a quelquefois  lieu  par  ;i 
la  simple  trituration  , et  souvent  elle  est  accompagnée  de  détonation,  p 
Mêlé,  quand  il  est  dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau,  avec  une  dis-  |i 
solution  concentrée  de  potasse,  il  devient  violet,  puis  d’un  vert-éme-  » 
raude,  et  se  trouve  changé  en  manganate  contenant  une  quantité  double  f- 
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de  potasse  que  celle  qui  existait  dans  le  permanganate;  il  y a de  l’oxy- 
gène mis  à nu. 

KO,  Mn207,  KO  _ 2K0,  2Mn03,  0 

l’ermangaD.  Mani;aD. 

Préparation.  On  mêle  3 p.  V2  chlorate  de  potasse  avec  4 p.  de  bi- 
oxyde de  manganèse  et  6 p.  de  potasse  caustique  dissoute  dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau;  on  fait  sécher  le  mélange,  et  on  le  maintient  au 
rouge  sombre  pendant  une  heure  dans  un  creuset  de  platine  ; il  se  forme 
du  chlorure  de  potassium  et  du  caméléon  vert  (manganatede  potasse). 
On  met  le  tout  dans  l’eau  bouillante,  qui  transforme  le  manganale  vert 
en  permanganate  rouge;  on  décante  sans  filtrer,  et  on  fait  évaporer  pour 
obtenir  des  cristaux  noirs  opaques,  d’un  éclat  métallique,  qui  sont  du 
permanganate  (WOhler). 

DES  SELS  FORMÉS  PAR  LE  PROTOXYDE  DE  MAlliGAIVÉSE. 

Ces  sels,  vus  en  masse,  ont  une  teinte  rose  pâle;  quand  cette  couleur 
est  plus  prononcée,  elle  provient  ordinairement,  d’après  M.  Wôhler, 
d’un  mélange  de  cobalt;  quelquefois  cependant  elle  est  due  à de  l’acide 
permanganique,  mais  dans  ce  dernier  cas  elle  disparaît  par  l’addition  de 
l’acide  sulfureux.  Ceux  qui  sont  solubles  dans  l’eau  sont  précipités  en 
blanc;  1"  par  la  potasse  et  la  soude;  l’oxyde  précipité  ne  larde  point  à 
jaunir,  et  finit  par  noircir  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air  ; on  peut  le 
faire  passer  sur-le-champ  au  noir  en  y versant  une  dissolution  de  chlore; 
dans  ce  cas,  l’eau  sera  décomposée:  son  oxygène  transformera  le  pro- 
toxyde en  bioxyde  noir,  et  l’hydrogène  fera  passer  le  chlore  à l’état  d’a- 
cide chlorhydrique;  si  l’on  verse  sur  le  protoxyde  précipité  un  excès 
d’ammoniaque,  il  sera  dissous,  et  l’on  obtiendra  un  sel  double  de  man- 
ganèse et  d’ammoniaque  ; d’où  il  suit  que  ce  dernier  alcali  ne  précipite 
pas  tout  le  protoxyde  des  sels  de  manganèse;  2°  par  le  cyanure  jaune  de 
potassium  et  de  fer;  3°  par  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude;  le  car- 
bonate précipité  ne  change  pas  de  couleur;  4°  par  les  phosphates,  les 
borates  et  les  oxalates  solubles.  L’acide  sulfhydrique  ne  les  trouble 
point;  les  sulfures  de  potassium  et  de  sodium  en  précipitent  un  sulfure 
hydraté  d’un  blanc  rosd  (couleur  de  chair);  ils  ne  sont  précipités  ni 
parla  noix  de  galle,  ni  par  les  lartrates  alcalins;  les  métaux  ne  ré- 
duisent point  le  manganèse;  chauffés  au  chalumeau  avec  du  borax, 
ils  donnent  un  verre  qui  se  colore  en  violet  dans  la  flamme  extérieure, 
et  qui  est  incolore  dans  la  flamme  intérieure.  Il  suffit  de  chauffer  la  plus 
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légère  trace  d’un  sel  de  protoxyde  de  manganèse  avec  de  l’acide  plom- 
bique  mêlé  d’acide  azotique  étendu,  pour  que  la  liqueur  prenne  une 
teinte  rouge  due  à la  formation  de  l’acide  permanganique  { Crum). 

Carbonate,  MnO,  CO^.  — On  le  trouve  en  Transylvanie  et,  suivant  le 
D*"  Ure , dans  les  eaux  de  Carlsbad.  Il  est  plus  dur  que  le  verre;  sa  cou- 
leur est  blanche,  rose  ou  jaune;  celui  qui  est  le  produit  de  l’art  est  con- 
stamment blanc  ; il  est  insipide  et  insoluble  dans  l’eau.  Chauffé  dans  un 
petit  tube  de  verre  sans  le  contact  de  l’air,  il  se  décompose  en  gaz  acide 
carbonique  et  en  protoxyde  vert;  s’il  a au  contraire  le  contact  de  l’air,  il 
fournit  du  sesquioxyde  de  manganèse  rouge  brun.  Il  est  sans  usages. 

Préparation  (voy.  p.  317,  3®  procédé). 

Sulfate,  Mn0,S03.— Il  existe  assez  abondamment  dans  les  eaux  de  Cran- 
sac,  d’après  M.  Poumarède.  Il  est  sous  forme  de  prismes  rhomboïdaux 
transparents,  incolores,  doués  d’une  saveur  amère , styptique,  décom- 
posables  au  rouge  en  acide  sulfureux , en  acide  sulfurique  et  en  oxyde 
rouge  , très-solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool.  Il  forme  avec 
les  sulfates  de  potasse,  d’alumine  et  d’ammoniaque,  des  sels  doubles  cris- 
tallisables.  Les  cristaux  de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse  contien- 
nent des  quantités  différentes  d’eau,  suivant  la  température  à laquelle  ils 
ont  été  obtenus  ; au-dessous  de  6°,  ils  en  renferment  7 équivalents  et  pré- 
sentent la  même  forme  que  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  Fe0,S03,7H0; 
entre  6®  et  20°,  ils  en  contiennent  5 et  ont  la  forme  du  sulfate  de  cuivre, 
CuO,  S03,5H0;  enfin,  entre  20°  et  30",  ils  en  retiennent  4 et  sont  iso- 
morphes avec  du  gulfate  de  fer  cristallisé,  FeO,  SO^,  4 HO.  Le  sulfate 
de  protoxyde  de  manganèse  est  sans  usages. 

Préparation.  On  chauffe  au  rouge  sombre  un  mélange  de  parties  égales 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  de  bioxyde  de  manganèse;  la  masse  re- 
froidie est  traitée  par  l’eau  qui  dissout  le  sulfate  de  manganèse  formé,  et 
laisse  du  sesquioxyde  de  fer  et  l’excès  de  bioxyde  de  manganèse. 

DES  SELS  FORMÉS  PAR  LE  SESQVIOX^VDE  DE  MAA'GAIiÈSE. 

Ces  sels,  considérés  par  plusieurs  chimistes  comme  des  mélanges  de 
sels  bioxydés  et  protoxydés,  sont  d’un  rouge  violet,  quelquefois  d’un 
brun  tirant  sur  le  jaune;  ils  ne  cristallisent  point;  ils  sont  décolorés  et 
ramenés  à l’état  de  sels  de  protoxyde  par  les  corps  avides  d’oxygène,  tels 
que  l'acide  hypoazotique  concentré,  les  acides  sulfureux,  hypophospho- 
reux,  hyposulfurique , et  le  protochlorure  d’étain.  Ils  précipitent  en 
brun  par  les  alcalis,  et  sont  peu  stables. 
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Sulfate  de  sesquioxyde,  Mii20^,  SSO^. — On  l’oblieiit  en  faisant  agir  <à 
froid  du  bioxyde  de  manganèse  sur  l’acide  sulfurique  concentré  ou 
étendu  d’eau  ; à l’aide  d’une  très-douce  chaleur,  on  parvient  à faire  dis- 
soudre une  plus  grande  quantité  de  bioxyde,  qui  se  trouve  probable- 
ment transformé  en  sesquioxyde  et  en  acide  permanganique.  Calciné 
avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  il  fournit  du  caméléon.  Mêlé  avec  du 
sulfate  de  potasse  ou  d’ammoniaque  et  évaporé,  il  donne  des  octaèdres 
qui  constituent  un  véritable  alun  manganésienMn203,3S03,K0,S03,24H0. 
11  sert  à reconnaître  les  corps  avides  d’oxygène,  qui  jouissent,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  de  la  propriété  de  le  décolorer. 

Emploi  des  préparations  de  manganèse  en  médecine.  D’après  M.  Han- 
non  , les  préparations  de  manganèse  sont  indiquées  dans  les  affections 
qui  ont  profondément  débilité  l’organisme;  elles  doivent  être  placées  sur 
la  même  ligne  que  les  préparations  martiales.  Elles  ne  présentent  pas 
d’incompatibilités  avec  les  autres  toniques  usités  en  thérapeutique; 
ainsi,  comme  le  tannin  ne  les  précipite  pas,  on  peut  les  administrer  avec 
une  foule  de  substances  astringentes,  qui  altèrent  au  contraire  les  com- 
posés ferrugineux.  Elles  s’assimilent  avec  une  grande  rapidité,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  doit  pas  les  employer  aussi  longtemps  que  les  préparations 
martiales.  On  s’en  est  servi  avec  succès  dans  l’anémie  produite  par  un 
étal  nerveux  chlorotique,  par  des  hémorrhagies  traumatiques,  par  un 
mauvais  régime,  par  l’épuisement,  par  une  cachexie  quelconque,  par  les 
scrofules,  par  la  syphilis  ; on  les  a également  employées  pour  prévenir 
le  retour  de  lièvres  intermittentes,  pour  dissiper  laleucophlegmasie  et  les 
engorgements  de  la  rate  qui  succèdent  à ces  fièvres  longtemps  prolon- 
gées, pour  combattre  le  catarrhe  uréthro-vaginal  chlorotique,  les  blen- 
norrhagies chroniques,  etc.  On  les  applique  aussi  à l’extérieur  comme 
astringentes.— Les  préparations  usitées  sont  le  protoxyde,  le  carbonate, 
le  phosphate  (insolubles),  puis  le  tartrate,  le  malate,  l’iodure  et  le  chlo- 
rure (solubles).  Il  convient  de  commencer  d’abord  par  les  composés  in- 
solubles : les  doses  sont  à peu  près  les  mêmes  que  pour  les  préparations 
ferrugineuses  {Journal  de  pharmacie , juillet,  septembre  et  novem- 
bre 1849).  Il  est  juste  de  dire  que,  dès  l’année  1793,  Schrodler  avait  em- 
ployé le  bioxyde  de  manganèse  dans  le  traitement  des  fièvres  inflamma- 
toires, et  que  depuis,  Brera,  Jacques,  Jadelot,  Gallot,  Morelot  et  Kapp, 
en  ont  proposé  l’usage  daus  un  grand  nombre  d’affections  internes  ou 
externes. 
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DV  ZlIVC.  Zd.  Équivalent  = 406,6  (1). 

On  ne  trouve  jamais  ce  métal  pur  dans  la  nature;  il  existe  : 1"  à l’état 
de  calamine,  minerai  dans  lequel  il  entre,  entre  autres  produits,  de 
l’oxyde  de  zinc,  du  silicate  du  même  métal,  et  quelquefois  du  carbonate 
(voy.  la  note  de  la  p.  474);  2°  à l’état  de  zinc  oxydé  ferrifère,  manganési- 
fère  ou  aluminifère  ; 3” à l’éiat  de  blende  (sulfure  de  zinc  et  de  fer)  ; 4° à 
l’état  de  carbonate  et  de  sulfate.  Le  zinc  est  un  métal  solide,  d’une  couleur 
blanche  bleuâtre,  d’une  odeur  particulière,  d’une  structure  lamelleuse, 
peu  dur;  son  poids  spécifique  est  de  7,20  s’il  a été  laminé,  et  de  6,86  s’il 
a été  simplement  fondu  ; il  est  ductile  ; à 130“  ou  à 150“  c.,  il  est  mal- 
léable ; à 200",  il  est  très-cassant  et  peut  être  pulvérisé. 

Chauffé  dans  une  cornue  de  grès,  sans  le  contact  de  l’air,  il  fond  à 
412“  c.,  et  cristallise  en  prismes  hexagones  si  on  le  laisse  refroidir  len- 
tement; il  se  volatilise  et  bout  si  on  le  chauffe  jusqu’au  rouge  blanc  ; la 
vapeur  qui  en  résulte  se  condense  en  partie  dans  le  col  de  la  cornue,  en 
partie  dans  le  récipient  dans  lequel  on  a mis  de  l’eau.  Si  le  zinc  fondu 
est  en  contact  avec  le  gaz  oxygène,  et  qu’on  l’agite,  il  absorbe  ce  gaz 
avec  énergie  ; il  y a dégagement  de  calorique , et  il  se  produit  une  belle 
flamme  blanche  tirant  un  peu  sur  le  bleu  verdâtre , extrêmement  écla- 
tante : le  zinc  passe  à l’état  de  protoxyde  blanc.  L’air  atmosphérique  agit 
sur  lui  de  la  même  manière,  mais  avec  moins  d’intensité,  comme  on 
'peut  s’en  assurer  en  faisant  fondre  ce  métal  dans  un  creuset  ouvert,  et 
en  l’agitant  : l’oxyde  blanc  formé  est  entraîné  par  l’air  dans  l’atmosphère, 
en  raison  de  sa  légèreté;  il  est  évident  que  dans  cette  expérience  l’azote 
est  mis  à nu.  L’oxygène  et  l’air  secs  n’agissent  pas  sur  le  zinc  à froid; 
mais  s’ils  sont  humides,  il  y a oxydation  ; cependant  l’action  est  faible  ; 
il  passe  aussi  en  partie  à l’état  de  carbonate,  à l’air. 

Vhydrogène  et  le  bore  n’exercent  aucune  action  sur  le  zinc.  Le  car- 
bone ne  se  combine  pas  avec  lui  directement  ; toutefois  il  existe  un  car- 
bure de  zinc  noir  et  pulvérulent  qui  brûle  avec  flamme  sur  les  charbons 
ardents,  et  que  l’on  obtient  en  chauffant  du  cyanure  de  zinc;  on  sait 
d’ailleurs  que  le  zinc  du  commerce  contient  toujours  un  peu  de  carbone. 

Le  phosphore  ne  paraît  pas  avoir  une  très-grande  tendance  à s’unir 
avec  ce  métal:  cependant  on  peut  opérer  cette  combinaison  en  jetant 


, 1)  Le  poids  de  l’équivalent  du  zinc  serait  de  414  d’après  M.  Jacquelaia , et  de 
512,63  d'après  M.  Favre. 
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peu  à peu  du  phosphore  et  une  petite  quantité  de  résine  sur  le  zinc 
fondu  ; celle-ci  s’oppose  à l’oxydation  du  métal  : le  phosphure  qui  en 
résulte  est  brillant,  d’un  blanc  de  plomb,  légèrement  malléable, 
presque  aussi  fusible  que  le  zinc , et  répand  une  odeur  alliacée  lors- 
qu’on l’aplatit  sous  le  marteau.  Le  soufre  en  vapeur  peut  se  combiner 
avec  ce  métal  incandescent,  et  donner  naissance  à un  sulfure  solide, 
ZnS,  terne,  jaune,  sans  saveur,  moins  fusible  que  le  métal,  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  et  qui  s’empare  de  l’oxygène  de  l’air  à une  tem- 
pérature élevée.  On  l’obtient  en  calcinant  pendant  une  heure,  à une 
cJialeur  blanclie,  du  sulfate  de  zinc  anhydre  dans  un  creuset  brasqué, 
ou  bien  un  mélange  de  protoxyde  de  zinc  et  de  soufre  sublimé.  On  pré- 
pare le  sulfure  hydraté  de  protoxyde  en  versant  du  sulfure  de  potassium 
dans  un  sel  de  zinc.  Le  sulfure  naturel,  que  l’on  trouve  principalement 
en  France,  dans  les  départements  de  l’Isère,  du  Pas-de-Calais,  dés 
Côtes-du-Nord  et  des  Hautes-Pyrénées,  et  qui  porte  le  nom  de  blende, 
est  jaune,  roussâtre,  brun  ou  noir,  suivant  la  quantité  d’oxyde  de  fer 
qu’il  renferme;  il  perd  le  soufre  lorsqu’on  le  soumet  à l’action  du  cha- 
lumeau de  Brook  (Clarke),  tandis  que  le  métal  s’oxyde  et  est  entraîné 
dans  l’air  ; il  est  formé  de  sulfure  de  zinc  et  de  protosulfure  de  fer  en 
proportions  variables  suivant  les  espèces;  en  général,  on  peut  dire  que 
la  proportion  de  sulfure  de  zinc  est  de  82  à 95  pour  100  de  blende  ; 
celle  de  protosulfure  de  fer,  de  18  à 6;' on  s’en  sert  pour  préparer  en 
grand  le  sulfate  de  zinc. 

Oxysulfure  de  zinc,  ZnO,ZnS.  — On  peut  obtenir  ce  produit  en  dé-r 
composant  le  sulfate  de  zinc  par  l’hydrogène  au  rouge  naissant  (Arf- 
wedson).  Il  existe  dans  les  environs  de  Freyberg  et  à Rosiers,  près  de 
Pontgibaud,  un  oxysulfure,  ZnO,  4 ZhS. 

Viode  se  combine  facilement  avec  ce  métal  réduit  en  poudre,  même  à 
une  température  peu  élevée. 

Le  zinc  dont  la  température  a été  élevée  absorbe  rapidement  \e  chlore, 
le  solidifie  et  le  transforme  en  chlorure,  ZnCl;  il  y a dans  cette  expé- 
rience dégagement  de  calorique  et  de  lumière  ; le  chlorure  obtenu  (beurre 
de  zinc)  est  blanc,  d’une  saveur  styptique,  très-fusible,  volatil  à une 
chaleur  rouge,  et  cristallisant  alors  en  aiguilles;  il  est  très-déliques- 
cent, très-soluble  dans  l’eau;  l’alcool  anhydre  le  dissout  également.  On 
1 obtient  cristallisé  et  hydraté  lorsqu’on  évapore  le  solutum  aqueux  et 
qu’nn  le  laisse  refroidir;  quand  on  concentre,  par  l’ébullition,  celte  dis- 
solution, la  température  s’élève  jusqu’à  250'’;  alors  le  chlorure  est  an- 
hydre, quoique  liquide;  on  peut  ensuite  le  chauffer  jusqu’à  400*’  sans 
qu’il  donne  des  vapeurs  li'ès-abondantcs  : on  a tiré  parti  de  cette  pro- 
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priélé  pour  former  des  bains  dans  lesquels  ou  peut  chauffer  des  corps  à 
une  température  donnée  et  assez  élevée;  on  prépare  le  chlorure  hydraté 
en  traitant  le  zinc  par  l’acide  chlorhydrique  liquide.  Il  est  considéré  par 
les  médecins  allemands  comme  antispasmodique;  on  l’a  aussi  employé 
dans  la  blennorrhagie,  et  à l’extérieur  comme  caustique  dans  le  traite- 
ment de  certaines  affections  cancéreuses.  Il  sert  à détruire  les  punaises; 
pour  cela  on  met  une  dissolution  concentrée  dans  les  jointures  et  les  fentes 
des  lits.  M.  le  D‘'  Sucquet  a démontré  qu’il  était  préférable  à tout  autre 
corps  pour  conserver  les  pièces  anatomiques.  Si  l’on  injecte  dans  l’aorte  ou 
dans  toute  autre  artère  d’un  cadavre  six  à neuf  litres  de  ce  sel  dissous 
dans  l’eau,  marquant  38  degrés  à l’aréomètre,  le  corps  est  parfaitement 
embaumé,  tandis  que  par  le  procédé  Gannal  (sels  d’alumine)  la  putré- 
faction marche  avec  une  rapidité  effrayante.  (Voyez,  dans  le  rapport  fait 
à l’Académie  de  médecine,  les  expériences  tentées  par  les  deux  procédés.) 

Le  chlorure  et  l’oxyde  de  zinc  peuvent  s’unir  et  donner  plusieurs  com- 
posés hydratés  d’une  composition  définie. 

Lorsqu’on  fait  arriver  du  brome  en  vapeur  sur  du  zinc  chauffé  jus- 
qu’au rouge,  on  obtient  un  bromure  incolore,  très-déliquescent,  solu- 
ble dans  l’alcool  et  l’éther,  BrZn.  Vazote  n’exerce  aucune  action  sur  ce 
métal.  Si  l’on  fait  passer  de  Veau  en  vapeur  dans  un  tube  de  porcelaine 
rouge  contenant  du  zinc,  celui-ci  en  absorbe  l’oxygène,  et  l’hydrogène 
est  mis  à nu  ; la  décomposition  de  l’eau  commence  à être  sensible  à 100°, 
lorsque  le  métal  est  très-divisé.  Le  gaz  oxyde  de  carbone  est  sans  action 
sur  le  zinc.  On  ignore  comment  l’oxyde  de  phosphore  agit  sur  lui.  Il  dé- 
compose le  protoxyde  d’azote  à une  température  élevée,  et  il  est  pro- 
bable qu’il  opère  aussi  la  décomposition  du  bioxyde  d’azote. 

Il  est  sans  action  sur  l’acide  borique.  Il  décompose  l’acide  carbonique 
A chaud  et  le  ramène  à l’état  de  gaz  oxyde  de  carbone  ; lorsqu’on  le  met 
en  contact  avec  l’acide  carbonique  dissous  dans  l’eau , celle-ci  est  rapide- 
ment décomposée;  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène,  et  le  métal  oxydé  se 
combine  avec  l’acide.  A une  température  très-élevée,  il  enlève  l’oxygène 
A l’acide  phosphorique.  L’acide  sulfurique  concentré  cède  une  portion  de 
son  oxygène  au  zinc  lorsqu’on  chauffe  le  mélange,  et  se  transforme  en 
gaz  acide  sulfureux,  tandis  que  le  métal  oxydé  passe  A l’état  de  sulfate  en 
se  combinant  avec  l’acide  non  décomposé;  à froid,  l’action  est  A peine 
sensible;  il  se  dégage  lentement  quelques  bulles  de  gaz  hydrogène,  par 
suite  de  la  décompositit^n  de  l’eau  , et  il  se  produit  un  peu  de  sulfate.  Si 
l’acide  sulfurique  est  très-affaibli  par  l’eau,  celle-ci  est  rapidement  dé- 
composée A froid;  il  y a dégagement  de  gaz  hydrogène  et  formation  de 
sulfate  de  zinc.  M.  de  La  Rive  s’est  assuré  que  le  zinc , dans  cette  circon- 
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stance,  ne  doit  son  énergie  qu’à  la  présence  de  certains  métaux  étran- 
gers: c’est  ainsi  que  le  zincpwr  agit  à peine  sur  l’eau;  un  alliage  de 
9 parties  de  zinc  et  d’une  de  fer  possède,  au  contraire,  au  plus  haut  degré 
la  propriété  de  décomposer  ce  liquide.  On  ignore  comment  le  gaz  acide 
sulfureux  agit  sur  ce  métal.  L’acide  azotique  est  en  partie  décomposé  par 
le  zinc,  qui  lui  enlève  une  certaine  quantité  d’oxygène,  et  met  de  l’a- 
zote, du  bioxyde  ou  du  protoxyde  d’azote  à nu;  l’oxyde  de  zinc  formé 
se  combine  avec  l’acide  azotique  non  décomposée!  se  transforme  en  azo- 
tate. L’acide  hypoazotique  est  également  décomposé  en  partie,  et  il  se 
forme,  à la  température  ordinaire,  deVazotite el  de  l’azotate  de  zinc.  Le 
gaz  acide  chlorhydrique  sec,  chauffé  avec  ce  métal , le  fait  passer  à l’état 
de  chlorure,  et  l’hydrogène  est  mis  à nu  ; si  l’acide  chlorhydrique  con- 
tient de  l’eau,  il  est  rapidement  décomposé  à froid,  et  il  se  forme  du 
chlorure  de  zinc  hydraté.  Le  zinc  décompose  le  gaz  acide  sulfhydrique , 
s’empare  du  soufre,  et  l’hydrogène  est  mis  à nu. 

Vammoniaque  liquide  et  concentrée  exerce  sur  ce  métal  une  action 
remarquable,  dont  on  doit  les  détails  à Delassone.  A l’aide  d’une  légère 
chaleur,  et  même  à froid,  l’eau  de  l’ammoniaque  est  décomposée,  son 
oxygène  se  porte  sur  le  métal , l’hydrogène  se  dégage,  et  l’oxyde  formé 
se  dissout  dans  l’ammoniaque;  cette  dissolution  évaporée  fournit  des 
cristaux  d’où  l’on  peut  dégager  l’ammoniaque  par  la  chaleur. 

Le  carbonate  de  soude  bouillant  dissout  lentement  le  zinc,  avec  déga- 
gement de  gaz  hydrogène,  et  il  se  forme,  au  bout  de  quelques  jours  de 
repos,  des  cristaux  octaédriques  ou  tétraédriques  de  carbonate  double  de 
soude  et  d'oxyde  de  zinc  insolubles  dans  l’eau  ; d’où  il  suit  que  l’eau  a 
été  décomposée  (Wohler). 

Caractères  distinctifs  du  zinc.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2°  la  ma- 
nière dont  il  brûle  à l’air;  3”  son  action  sur  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau 
qui  le  transforme  en  sulfate  de  protoxyde  (voy.  Sels  de  protoxyde). 

Le  zinc  est  employé  cà  la  construction  de  conduits,  de  gouttières,  de 
baignoires,  de  couvertures  de  toits;  on  s’en  sert  aussi  pour  faire  des 
casseroles  et  plusieurs  autres  ustensiles;  mais  il  est  imprudent  d’en  faire 
usage  dans  les  cuisines,  car  il  est  parfaitement  prouvé  que  les  dissolu- 
tions de  sel  commun,  d’acide  acétique,  d’acides  oxalique  et  citrique,  qui 
entrent  dans  la  composition  de  plusieurs  aliments , facilitent  son  oxyda- 
tion et  sa  dissolution  : or  l’ingestion  d’une  préparation  de  zinc  peut,  dans 
quelques  circonstances,  être  suivie  d’accidents  fâcheux.  Le  beurre,  fondu 
dans  des  vases  de  zinc,  les  attaque  également,  favorise  l’oxydation  du 
métal  et  dissout  l’oxyde.  On  emploie  encore  le  zinc  pour  la  construction 
delà  pile  de  Voila,  pour  préparer  l’oxyde  blanc  (fleurs  de  zinc),  le  gaz 
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hydrogène,  le  laiton,  et  un  alliage  d’étain  dont  on  fait  usage  pour  frotter 
les  coussins  des  machines  électriques. 

Le  procédé  de  galvanisation  du  fer  consiste  dans  l’application  d’une 
petite  couche  de  zinc  à la  surface  du  fer;  pour  cela  on  frotte  le  fer  bien 
décapé  avec  du  zinc  en  fusion,  sur  lequel  on  a projeté  préalablement  un 
peu  de  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Le  fer  préparé  de  cette  manière 
peut  être  impunément  soumis,  du  moins  pendant  un  laps  de  temps  assez 
long,  à l’action  simultanée  dé  l’air  et  de  l’humidité;  car  l’action  galva- 
nique exercée  par  la  réunion  des  deux  métaux  tend  constamment  à dé- 
truire l’oxyde  qui  pourrait  se  former.  Les  fers  galvanisés  sont  princi- 
palement employés  dans  la  fabrication  des  objets  exposés  aux  injures  du 
temps,  tels  que  gouttières,  tuyaux  de  cheminées,  etc. 

Extraction.  On  introduit  dans  des  tuyaux  de  terre,  fermés  par  une  de 
leurs  extrémités,  un  mélange  de  charbon  et  de  calamine  qui  a été  préa- 
lablement exposée  pendant  plusieurs  mois  à l’influence  des  agents  at- 
mosphériques , pour  la  débarrasser  des  pyrites  et  de  l’argile  avec  les- 
quelles elle  se  trouve  mélangée  (1).  Ces  tuyaux  traversent  un  fourneau , 
et  sont  légèrement  inclinés,  de  manière  que  leur  extrémité  ouverte  est 
plus  élevée  que  l’autre,  et  communique  avec  d’autres  tuyaux  inclinés 
dans  un  sens  opposé  ; c’est  en  quelque  sorte  un  appareil  distillatoire 
dans  lequel  la  cornue  serait  représentée  par  les  premiers  tuyaux,  et  le 
récipient  par  les  autres;  on  chauffe  fortement;  la  calamine  se  décom- 
pose  ; le  zinc  provenant  de  la  décomposition  de  l’oxyde  et  du  carbo- 
nate de  zinc  par  le  charbon  se  sublime , se  condense  dans  les  tuyaux 
extérieurs , d’où  on  le  fait  tomber  dans  un  bassin  de  réception  : on  le 
fait  fondre,  et  on  le  verse  dans  le  commerce  ; on  fait  cette  exploitation 
dans  la  Belgique  (ancien  département  de  l’Ourthe).  En  le  sublimant  de 
nouveau,  on  le  purifie  ; mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  le  priver  entièrement , par  ce  moyen,  de  charbon  et  des  autres  mé- 
taux que  contenait  la  calamine. 

M.  Jacquelain  est  parvenu  à l’avoir  très-pur  en  faisant  passer  à travers 
du  zinc  en  fusion  un  courant  de  gaz  hydrogène  bien  sec  qui  se  salure 


(1  ) La  composition  des  calamines  n’est  pas  toujours  la  même  : celle  de  la  Vieille- 
Montagne,  dite  ordinaire,  contient  .5,4  d’oxyde  de  zinc,  2 d’acide  silicique, 
0,6  d’eau , 89  de  carbonate  de  zinc,  3 d’oxyde  de  fer;  on  trouve  aussi  dans  quel- 
ques calamines  des  oxydes  de  manganèse  et  de  fer,  de  l’argile,  et  quelquefois  de 
l’arsenic  et  de  l’étain.  Le  silicaie  anhydre  de  la  Vieille-Moniagne  est  formé  de 
61,2  d’oxyde  de  zinc , de  25,6  d’acide  silicique,  de  1 d’eau , de  4,8  d’oxyde  de  fer, 
et  de  3,4  d’argile. 
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de  vapeurs  métalliques  el  les  dépose  plus  loin  dans  un  tube  en  porce- 
laine (Ann.  de  chim.,  février  1843). 

On  peut  aussi  extraire  le  zinc  du  sulfure  (blende)  parfaitement  grillé; 
le  produit  est  alors  principalement  composé  d’oxyde  et  de  sulfate  de  zinc. 
On  réduit  ces  deux  corps  par  le  charbon , dans  des  vases  distillatoires. 

DU  PROTOXYDE  DE  Zl!¥€.  ZnO.  (F1.ECRS  DE  ZINC,  POMPHOLIX, 
NIHII.  ALBDai,  Z.ANA  PHILOSOPHICA.) 

On  trouve  cet  oxyde  dans  la  nature  ; il  entre  pour  beaucoup  dans  la 
composition  de  la  calamine  et  du  zinc  gahnite.  L’oxyde  de  zinc  est 
blanc , doux  au  toucher,  fixe  lorsqu’on  le  chauffe  dans  des  vaisseaux 
fermés,  décomposable  par  la  pile  ; il  absorbe , à la  température  ordi- 
naire, l’acide  carbonique  de  l’air;  fortement  chauffé  avec  du  charbon , 
il  perd  son  oxygène,  et  il  se  forme  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Il  se  com- 
bine parfaitement  avec  les  acides,  et  se  dissout  à merveille  dans  la  po- 
tasse, la  soude  et  l’ammoniaque,  quand  il  est  hydraté.  M.  Fremy  a ob- 
tenu du  bizincate  de  potasse  cristallisé  en  longues  aiguilles.  Il  est  formé 
de  80,26  de  zinc  et  de  19,74  d’oxygène.  Il  doit  être  regardé  comme  un 
excellent  antispasmodique;  il  a été  quelquefois  utile  dans  l’épilepsie,  où 
il  a été  employé  seul  par  quelques  praticiens:  on  peut  l’administrer  de- 
puis 30  centigrammes  par  jour,  jusqu’à  2 grammes,  mêlé  avec  du  sucre, 
de  la  gomme  ou  toute  autre  poudre,  et  divisé  en  plusieurs  prises.  On 
le  donne  quelquefois,  associé  à la  jusquiame  noire  et  à la  valériane, 
pour  combattre  certaines  névralgies  faciales  rebelles  : on  fait  prendre 
ordinairement  deux  pilules  par  jour,  composées  de  5 centigrammes 
d’oxyde  de  zinc  et  d’une  égale  quantité  d’extrait  de  jusquiame  et  de  va- 
lériane, et  on  augmente  progressivement  la  dose.  La  tuthie  ou  cadmie 
n est  autre  chose  que  le  sublimé  blanc  qui  se  condense  dans  les  four- 
neaux où  l’on  exploite  les  minerais  de  zinc  ; elle  est  composée  de  90  à 
94  pour  100  de  protoxyde  de  zinc  et  de  10  ou  6 parties  de  lu’oloxyde  de 
fer  et  de  plomb,  de  laitier  et  de  charbon  ; elle  fait  partie  de  certains  col- 
lyres fortifiants,  du  baume  vert,  de  l’opodeldoch , etc. ; on  compose 
avec  elle  et  du  sucre  candi  une  poudre  que  l’on  souffle  dans  les  yeux 

pour  dissiper  les  taies  : il  serait  préférable  d’employer  de  l’oxyde  de 
zinc  pur. 

Mêlé  à des  huiles  siccatives,  le  protoxyde  de  zinc  remplace  la  céruse 
sous  le  nom  de  blanc  de  zinc , ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Leclaire  ; entre 
autres  avantages  il  présente  sur  la  céruse  (carbonate  de  plomb)  ceux  de 
ne  pas  noircir  par  les  émanations  sulfureuses,  el  de  ne  pas  exposer  les 
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ouvriers  à des  maladies  graves,  telles  que  la  colique  des  peintres,  l’anes- 
(hésie,  l’encéphalopathie  saturnines,  etc. 

Préparation.  On  précipite,  au  sein  de  l’eau  chaude,  le  sulfate  de  zinc 
pur  par  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude;  le  carbonate  de  zinc  dé- 
posé, lavé,  desséché  et  calciné,  donne  de  l’oxyde  de  zinc  pur.  Si  on  le 
préparait  en  faisant  brûler  le  zinc  au  contact  de  l’air,  l’oxyde  serait  mélé 
de  zinc  (Lefort). 

DU  PEROXYDE  DE  ZIHÎC.  ZnO*. 

M.  Thénard  est  parvenu  à siiroxyder  l’oxyde  de  zinc  au  moyen  de 
l’eau  oxygénée  mêlée  d’acide  chlorhydrique  (voy.  p.  130). 

DES  SELS  DE  PROTOXYDE  DE  ZINC. 

Ces  sels  sont  incolores  lorsqu’ils  sont  purs,  d’une  saveur  slyptique  et 
amère:  leurs  dissolutions  sont  précipitées  en  blanc,  1°  par  la  potasse, 
la  soude  ou  l’ammoniaque,  qui  en  séparent  l’oxyde;  celui-ci  ne  change 
pas  de  couleur  à l’air,  et  se  redissout  dans  un  excès  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre de  ces  alcalis  concentrés  ; la  possibilité  de  dissoudre  le  précipité  dans 
l’ammoniaque  distingue  ces  sels  de  ceux  d’alumine;  2°  par  les  mono- 
sulfures solubles  et  par  l’acide  sulfhydrique,  qui  en  précipitent  un 
sulfure  de  zinc  plus  ou  moins  sulfuré:  ce  dernier  ne  les  précipiterait 
pas  s’ils  étaient  très-acides;  3°  parle  cyanure  jaune  de  potassium  et 
de  fer  (prussiate)  ; 4°  par  les  carbonates , les  phosphates  et  les  borates 
solubles.  Aucun  métal  ne  précipite  le  zinc  de  ses  dissolutions. 

Sulfate  neutre  {couperose  blanche,  vitriol  6^anc), ZnO,  S0^»7H0. — Ce  sel 
se  trouve  dans  la  nature,  mais  en  petite  quantité.  11  cristallise  en  prismes 
à quatre  pans  incolores,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces; 
d’une  saveur  âcre,  styptique,  amère.  Il  est  efflorescent  : 100  parties 
d’eau  à 0"  dissolvent  43,02  de  sel  anhydre  et  115,22  de  sel  cristallisé; 
tandis  qu’à  100“  elles  dissolvent  95,03  du  premier,  et  653,59  du  second. 
Il  éprouve  la  fusion  aqueuse  lorsqu’on  le  chauffe,  et  il  perd  6 équiva- 
lents d’eau;  à une  température  plus  élevée,  il  perd  l’autre  équivalent 
d’eau,  puis  il  dégage  de  l’acide  sulfurique  anhydre,  du  gaz  acide  sulfureux 
et  du  gaz  oxygène,  et  il  reste  du  sulfate  basique  de  zinc.  Celui-ci  ne 
laisse  que  de  l’oxyde  de  zinc , si  on  le  chauffe  au  rouge.  Quand  on  fait 
bouillir  le  sulfate  de  zinc  avec  de  l’alcool  à 36  degrés,  il  se  déshy- 
drate en  partie  et  donne  un  sulfate  à 5 équivalents  d’eau. 

On  vend  dans  le  commerce  du  sulfate  de  zinc  en  masses  d’un  blanc 
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sale,  tachées  çà  el  là  en  brun  rougeâtre,  qui  conllenl  du  sulfate  de  zinc, 
du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de  fer,  et  quelquefois  un  peu  de 
sulfate  de  cuivre , de  l’alun , et  des  traces  de  sulfate  de  cadmium. 

Le  sulfate  de  zinc  est  employé  dans  les  fabriques  d’indiennes.  Il  a été 
administré  dans  les  mêmes  circonstances  que  l’oxyde,  mais  il  ne  paraît 
pas  être  aussi  avantageux.  Il  est  employé  par  quelques  praticiens  comme 
émétique,  à la  dose  de  60  à 75  centigrammes  dissous  dans  l’eau  distil- 
lée; on  s’en  sert  souvent,  et  avec  succès,  dans  les  dernières  périodes 
des  ophthalmies  et  des  leucorrhées  : dans  le  premier  cas,  on  en  fait  dis- 
soudre 6 ou  10  centigrammes  dans  30  grammes  d’eau  de  roses,  à 
laquelle  on  ajoute  huit  ou  dix  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham , et  on 
fait  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  solutum  entre  les  paupières;  dans 
le  second  cas,  on  l’administre  en  injection  et  étendu  de  beaucoup  d’eau, 
de  crainte  d’irriter  trop  fortement  la  membrane  muqueuse.  Pris  à forle 
dose,  il  donne  lieu  à des  symptômes  analogues  à ceux  que  déterminent 
les  poisons  irritants  ; toutefois  je  ferai  observer  qu’étant  doué  à un 
très-haut  degré  de  la  propriété  émétique,  il  ne  tarde  pas  à être  vomi , 
et  que,  le  plus  ordinairement,  les  accidents  qu’il  a développés  cèdent 
à l’emploi  des  médicaments  adoucissants  que  l’on  fait  prendre.  Les  lé- 
sions organiques  qu’il  occasionne  sont  en  général  peu  intenses  et  bor- 
nées à quelques  portions  de  l’estomac  et  des  intestins. 

Préparation.  On  le  prépare,  dans  les  laboratoires,  en  suivant  le  cin- 
quième procédé  (voy.  p.  317)  ; mais  comme,  dans  cet  état,  il  pourrait 
contenir  du  fer , on  le  fait  traverser  par  un  courant  de  chlore  pour  sur- 
oxyder ce  dernier  métal;  la  dissolution  est  ensuite  chauffée  avec  du 
carbonate  de  zinc,  qui  précipite  le  sesquioxyde  de  fer;  on  filtre,  et  on 
fait  évaporer.  Pour  l’obtenir  en  grand,  on  fait  griller  la  blende  dans  un 
fourneau  à réverbère;  le  sulfure  de  zinc,  et  la  petite  quantité  de  sul- 
fures de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb  qui  composent  ce  minéral  passent, 
en  absorbant  l’oxygène  de  l’air,  à l’état  de  sulfates  ; on  les  traite  par 
l’eau,  qui  les  dissout  tous,  excepté  le  sulfate  de  plomb;  on  laisse  déposer 
celui-ci,  on  décante  la  dissolution,  et  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  assez  concentrée  pour  fournir  une  masse  cristalline  sem- 
blable au  sucre  en  pain  , que  l’on  livre  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  vitriol.  Ce  vitriol  contient,  outre  le  sulfate  de  zinc,  un  peu  de  sul- 
fate de  fer  et  de  cuivre,  d’alun , etc.  ; on  le  purifie  en  le  dissolvant  dans 
l’eau  et  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l’oxyde  de  zinc,  qui  précipite  les 
oxydes  de  fer  et  de  cuivre. 
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DU  TITAWK,  Ti.  Ûqiilvnlent  = 314,7. 

Le  titane  se  (rouve  dans  la  nature,  combiné  avec  l’oxygène;  son  oxyde 
est  tantôt  uni  à la  chaux  et  à l’acide  silicique,  tantôt  à l’oxyde  de  fer. 
Les  cubes  métalliques  trouvés  dans  les  scories  de  plusieurs  forges,  et 
que  Wollaslon  regarde  comme  du  titane  pur,  seraient  formés,  d’après 
M.  Wôhler,  de  cyanure  et  d’azoture  de  tilane,  TiC2Az,  3Ti3Az.  Le 
titane  est  sous  forme  de  paillettes  brillantes,  d’un  gris  foncé  ; il  est  très- 
dur,  rayant  même  l’agate,  fragile,  d’une  densité  de  5,3,  excessivement 
difficile  à fondre,  non  oxydable  à l’air  à la  température  ordinaire.  Si 
on  le  chauffe  au  contact  de  cet  agent,  il  prend  feu  et  passe  à l’état 
d’acide  titanique,  TiO^,  en  brûlant  avec  un  éclat  vraiment  extraordi- 
naire. Il  est  oxydable  au  feu,  par  le  moyen  de  l’azotate  de  potasse. 

Il  existe  un  composé  de  soufre  et  de  titane,  TiS^,  jaune  en  écailles 
brillantes  comme  l’or  mussif,  que  l’on  obtient  en  faisant  passer  de 
l’acide  sulfhydrique  saturé  de  vapeurs  de  perchlorure  de  titane  à tra- 
vers un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge.  On  produit  un  phosphure  de 
titane  blanc  et  fragile,  en  décomposant  le  phosphate  de  titane  par  le 
charbon.  Lorsqu’on  chauffe  du  chlore  avec  du  titane,  celui-ci  s’en- 
flamme, et  l’on  obtient  un  bichlorure  incolore  excessivement  fumant  à 
l’air,  déliquescent,  décomposable  par  une  grande  quantité  d’eau,  qui 
en  précipite  de  l’acide  tilanique  blanc.  Sa  formule  est  TiCl2.  On  peut 
encore  former  un  sesquichlorure,  T12C13,  en  paillettes  cristallines  d’un 
violet  foncé,  en  chauffant  au  rouge  de  l’hydrogène  saturé  de  vapeurs  de 
bichlorure  de  titane. 

Le  titane  décompose  l’eau  à 100°,  d’après  Wôhler  (Journ.  de  pharm., 
avril  1850). 

Il  est  facilement  attaqué  par  les  acides.  L’acide  azotique  le  transforme 
en  acide  titanique.  L’acide  chlorhydrique  donne  un  chlorure  incolore, 
TiCl , que  l’ammoniaque  précipite  en  noir. 

Préparation.  On  combine  du  perchlorure  de  titane  avec  du  gaz  am- 
moniac sec  ; il  se  forme  une  poudre  blanche;  on  entoure  la  fiole  qui  la 
contient  de  charbons  rouges,  et  on  maintient  le  courant  de  gaz  ammo- 
niac; il  se  volatilise  beaucoup  de  sel  ammoniac,  et  le  titane  reste  au 
fond  de  la  fiole. 

DES  OXYDES  DE  TITAME. 

Protoxyde,  TiO.  — Il  est  solide,  noir,  pouvant  devenir  brillant  et 
acquérir  une  couleur  gris  de  fer  par  une  forte  pression , infusible,  très- 
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légèrement  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  plus  soluble  dans  l’a- 
cide sulfurique  concentré.  11  absorbe  l’oxygène  de  l’air  et  donne  de  l’a- 
cide litanique,  surtout  lorsqu’il  est  à l’élat  (ïhydrate  bleu.  11  décompose 
l’eau  même  à froid.  On  l’oblient  en  chauffant  de  l’acide  tilanique  avec  du 
potassium,  qui  s’empare  d’une  portion  d’oxygène  de  l’acide  pour  se  trans- 
former en  potasse. 

Sesquioxyde — Il  est  pulvérulent,  noir  ; mis  dans  l’eau,  il  devient 
bleu  et  finit  par  se  transformer  en  acide  titanique  blanc;  l’eau  est  dé- 
composée et  il  se  dégage  de  l’hydrogène.  Ou  l’obtient  en  décomposant 
l’acide  litanique  à une  haute  température  par  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène. 

Acide  titanique,  Ti  O^.  — Cet  acide  se  trouve  cristallisé  dans  plusieurs 
départements  de  France,  à Horcajuela,  dans  la  Vieille-Castille,  en  Hon- 
grie, en  Bavière,  en  Cornouailles,  etc.;  il  existe  toujours  dans  les  ter- 
rains primitifs.  Le  rutile,  la  brookite  et  l’anatase,  sont  essentiellement 
composés  de  cet  acide,  souillé  par  un  peu  d’oxyde  de  fer.  Sa  couleur  va- 
rie extraordinairement,  suivant  les  matières  avec  lesquelles  il  est  com- 
biné : lorsqu’il  a été  séparé  de  ces  différentes  substances  et  convenable- 
ment préparé  dans  les  laboratoires , il  est  blanc,  très-difficile  à fondre  ; 
il  rougit  l’infusum  de  tournesol.  Il  est  soluble  dans  les  alcalis;  ces  dis- 
solutions, évaporées,  donnent  des  titanates,  dont  on  peut  séparer  une 
partie  de  l’alcali  par  des  lavages  répétés.  S’il  a été  fortement  calciné,  il 
forme  des  composés  insolubles  avec  les  acides  arsénique,  phosphorique, 
oxalique  ou  lartrique;  mais  il  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré bouillant.  Au  contraire,  s’il  a été  précipité  par  l’ammoniaque 
à l’état  d’hydrate,  il  est  complètement  soluble  dans  les  acides. 

Préparation.  On  fait  fondre  le  rutile  (acide  titanique  contenant  1 ou 
2 centièmes  de  sesquioxyde  de  fer  et  de  l’étain)  avec  son  poids  de  chlo- 
rure de  baryum  dans  un  creuset  brasqué  à la  température  d’un  essai  de 
fer;  on  dissout  l’excès  de  chlorure  de  baryum  dans  l’eau  et  l’on  traite  le 
résidu  par  l’acide  sulfurique  qui  dissout  l’acide  titanique  ; on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  dans  la  liqueur  pour  précipiter 
l’étain  ; la  liqueur  filtrée,  traitée  par  l’ammoniaque,  laisse  déposer 
de  l’acide  titanique  coloré  par  du  sulfure  de  fer;  on  abandonne  la  li- 
queur au  repos;  on  décante  et  on  verse  sur  le  précipité  de  l’acide  sul- 
fureux qui  dissout  le  sulfure  de  fer,  après  l’avoir  fait  passer  à l’état 
d’hyposulfite,  et  laisse  l’acide  litanique  blanc. 
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DES  SELS  DE  PROTOXYDE  DE  TITANE. 

Ils  sont  acides  ou  basiques;  les  premiers  sont  seuls  solubles,  de  cou- 
leur rouge,  et  précipitent  en  bleu  par  les  carbonates  alcalins;  exposé  à 
l’air  humide,  ce  précipité  acquiert  une  couleur  cannelle;  mis  dans  l’eau, 
il  passe  au  vert.  Les  sels  basiques  sont  noirs  ou  bleus. 

DEIS  SELS  COMPOSÉS  D’ACIDE  TITAIVIQUE  ET  D’UN  AUTRE 

ACIDE. 

Ces  composés  de  titane  sont  en  général  incolores,  d’une  saveur  acide 
et  peu  solubles  dans  l’eau;  leurs  dissolutions  précipitent  en  blanc  paj'  les 
carbonates  de  potasse  et  de  soude  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  en 
brun  rougeâtre  sanguin  par  Vinfusum  de  noix  de  galle  et  parle  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer  : ce  dernier  réactif  les  précipite  au  con- 
traire en  vert-gazon  brunâtre  s’ils  contiennent  du  fer,  et  le  précipité 
passe,  par  l’addition  d’un  peu  de  potasse,  au  pourpre,  puis  au  bleu;  enfin 
il  devient  blanc.  Une  lame  d’étain  ou  de  zinc  plongée  dans  une  de  ces 
dissolutions  fait  prendre  au  liquide  qui  l’entoure  une  belle  couleur  vio- 
lette ou  bleue  , et  y forme  un  précipité  bleu  d’hydi'ate  de  protoxyde. 
Ces  composés  sont  peu  stables;  ils  sont  rarement  transparents , et  si  on 
les  étend  d’eau,  ils  laissent  déposer  l’acide  titanique  à la  chaleur  de  l’é- 
bullition. 

DES  TITANATES. 

Les  titanates  neutres  de  potasse  et  de  soude  sont  insolubles  dans  l’eau 
et  solubles  dans  l’acide  chlorhydrique;  ce  solutum&^l  décomposé  par 
l’ammoniaque,  qui  précipite  du  titanate  acide  d’ammoniaque,  lequel 
étant  chauffé  laisse  de  l’acide  titanique.  L’eau  bouillante  les  transforme 
en  titanates  acides  et  en  titanates  basitiues.  On  les  obtient  en  faisant 
fondre  dans  un  creuset  l’acide  titanique  avec  2 parties  d’alcali , et  en 
séparant  l’excès  d’alcali  par  l’eau  froide. 

DE  L’URAN'E.  U.  Équtvaleut  = 750. 

L’urane  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  protoxyde  et  de 
phosphate;  il  fait  partie  de  la  mine  connue  sous  le  nom  pechblende. 

D’après  les  recherches  de  M.  Péligot,  le  corps  connu  pendant  si  long- 
temps sous  le  nom  d’urane  n’est  qu’un  oxyde  d’un  métal  qu'il  nomme 
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Ufanium.  11  est  sous  forme  de  poudre  noire  ; souvent  aussi  on  le  tfouve  le 
long  des  creusets  où  il  a été  préparé,  avec  un  aspect  brillant  ai'génlin, 
Il  est  extrêmement  combustible;  au-dessus  de  200°  il  se  change  en 
oxyde  vert.  Il  est  attaquable  par  les  acides  dilués,  avec  lesquels  il  donne 
des  sels  de  couleur  verte  en  dégageant  du  gaz  hydrogène.  L’uraniuni 
peut  se  combiner  avec  les  corps  simples  non  métalliques* 

M.  Péligot  extrait  Turanium  en  traitant  le  chlorure  de  ce  métal  par 
le  potassium,  comme  pour  l’aluminium. 

Les  minerais  qui  contiennent  l’urane  sont  employés  à la  coloration 
des  verres  en  jaune;  l’iirane  peut  seul  jusqu’à  présent  offrir  cette  teinte 
avec  tous  les  effets  de  polychroïsme  que  ce  métal  présente. 

Protoxyde  {urane  d’autrefois),  UO.  — Il  est  pulvérulent,  brun , très- 
pyrophorique.  A une  chaleur  rouge  sombre  , l’air  le  fait  passer  d’abord 
à l’état  d’iin  oxyde  intermédiaire  couleur  d’olive  foncé,  UO,  Ü^O^,  puis 
à l’état  d’oxyde  noir_,  2U0,  U^  0^.  Il  est  soluble  dans  les  acides,  avec  les- 
quels il  donne  des  sels  de  protoxyde  mélangé  de  sels  de  sesquioxyde. 
On  l’obtient  en  décomposant  l’oxalate  de  sesquioxyde  d'uranium  par 
l’hydrogène  à une  chaleur  rouge. 

Sesquioxyde,  O^.  Hydraté,  U^O^  2H0.  — Il  est  jaune,  insoluble  dans 
l’eau,  et  très-soluble  dans  les  acides;  à 300°  il  devient  anhydre;  chauffé 
plus  fortement  il  donne  de  l’oxygène  et  un  oxyde  vert  intermédiaire. 
On  l’obtient  en  laissant  à l’air  le  précipité  brun  violacé  qui  se  produit 
lorsqu’on  expose  à la  lumière  solaire  une  dissolution  d’oxalate  jaune 
d’uranium.  M.  Malagutli  prépare  l’hydrate,  U^O*, 2H0,  en  traitant  par 
l’alcool  absolu  l’azotate  de  sesquioxyde  d’uranium. 

Oxydes  intermédiaires.  — Oxyde  vert,  UO,  U^O^.  On  le  prépare  en 
chauffant  à l’air  l’uranium  ou  le  protoxyde.  Oxyde  noir,  2U0,  U^O^.  On 
l’obtient  en  chauffant  plus  fortement,  à l’air,  le  protoxyde. 


DES  SELS  DE  PROTOXYDE  D'DRAIVE. 

Ils  sont  d’un  vert  intense,  difficilement  cristallisables  et  d’une  savetU‘ 
astringente;  l’air  les  fait  passer  à l’état  de  sels  de  sesquioxyde;  les  al- 
calis en  précipitent  le  protoxyde  hydraté  noirâtre  qui  passe,  à l’air,  à l’état 
de  sesqui  oxyde  jaune;  ils  précipitent  en  noir  par  les  sulfures,  en  brun 
chocolat  par  l’infusion  de  noix  de  galle,  en  rouge  de  sang  par  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer.  L’acide  sulfhydrique  ne  les  trouble  pas. 
Les  réactifs  oxydants  les  transforment  en  sels  de  sesquioxyde. 
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DES  SELS  FORMÉS  PA.R  LE  SESQUIOXYDE  D’URAIVE. 

Les  sels  de  sesquioxyde  d’urane  ont  une  saveur  astringente,  forte,  sans 
mélange  de  saveur  métallique.  Ils  sont  tous  colorés  en  jaune  ou  en  blanc 
jaunâtre.  La  potasse  caustique  précipite  l’oxyde  jaune  de  ceux  qui  sont 
solubles  dans  l’eau.  Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  y font  naître 
un  précipité  jaune-citron  : ces  précipités  se  dissolvent  dans  un  excès  de 
carbonate.  Les  sulfures  y produisent  un  dépôt  jaune  brun  qui  est  du 
sulfure  d’urane.  L’acide  sulfhydrique  ne  les  trouble  pas.  Le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer  y forme  un  précipité  rouge  brunâtre,  et 
l’infusion  de  noix  de  galle  un  précipité  chocolat.  Tous  ces  sels  sont 
sans  usages. 


DES  MÉTAUX  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Ges  métaux,  au  nombre  de  six,  le  fer,  le  cadmium,  le  cobalt,  le 
nickel,  le  chrome  et  le  vanadium , absorbent  le  gaz  oxygène  à la  tem- 
pérature la  plus  élevée,  et  donnent  des  oxydes  irréductibles  par  la  cha- 
leur seule;  ils  ne  décomposent  l’eau  qu’à  une  chaleur  rouge;  toutefois 
ils  peuvent  décomposer  ce  liquide  à froid  sous  l’influence  des  acides 
un  peu  énergiques. 

DU  FER.  Fe>  Équivalent  = 350  (ou  28  fois  celui  de  l’hydrogène). 

Ce  métal  se  trouve  dans  la  nature,  1“  à l’état  natif,  dans  des  filons, 
auprès  de  Grenoble , à Kamsdorf  en  Saxe,  en  Amérique,  suivant  Proust; 
ou  bien  en  masses  considérables  : il  en  existe  une  à Olumpa,  lieu  de 
l’Amérique  méridionale,  dont  le  poids  s’élève  à 1500  myriagrammes ; 
d’autres  ont  été  trouvées  en  Sibérie,  à Aken,  près  de  Magdebourg,  en 
Bohême;  et,  suivant  M.  de  Humboldt,  au  Pérou,  au  Mexique,  à Colom- 
bie  ; 2“  combiné  avec  diverses  proportions  d’oxygène , constituant  des 
oxydes  anhydres  ou  hydratés,  ou  avec  des  corps  simples,  tels  que  le 
soufre , l’arsenic  et  quelques  autres  métaux  ; 3°  enfin , avec  l’oxygène  et 
un  acide,  ce  qui  donne  lieu  à des  sels  ferrugineux. 

Le  fer  gris  du  commerce  contient  toujours  des  traces  de  carbone , de 
silicium  et  quelquefois  de  phosphore.  Il  est  d’un  gris  bleuâtre,  d’une 
structure  granuleuse,  un  peu  lamelleuse,  malléable  et  surtout  ductile; 
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on  sait  qu’il  a été  réduit  en  fils  assez  minces  pour  pouvoir  en  faire  des 
perruques  : sa  ténacité  est  extrême  : on  ne  peut  rompre  un  fil  de  fer  de 
2 millimètres  de  diamètre  qu’en  lui  faisant  supporter  un  poids  de  242,659 
kilogrammes;  il  est  très-dur,  et  répand  une  odeur  sensible  lorsqu’on  le 
frotte;  il  jouit,  à un  très-haut  degré,  de  la  propriété  magnétique,  en 
sorte  qu’on  l’emploie  pour  faire  les  aimants  artificiels  (1)  : il  ne  partage 
cette  propriété  qu’avec  le  nickel  et  le  cobalt,  qui  la  possèdent  à un  de- 
gré beaucoup  plus  faible;  son  poids  spécifique  est  de  7,7  et  de  7,9,  s’il 
a été  martelé. 

Le  fer  pur  obtenu  en  réduisant  au  rouge  vif  un  de  ses  oxydes  purs  par 
l’iiydrogène  sec  est  d’un  blanc  d’argent;  il  est,  au  contraire,  en  poudre 
noire  très-poreuse  et  pyrophorique , si  la  réduction  a été  opérée  à l’aide 
d’une  lampe  à alcool  ( Magnus  ). 

Le  fer  exige  pour  se  fondre  la  température  la  plus  élevée  que  l’on  puisse 
produire  dans  un  fourneau  à vent;  il  semble  pouvoir  cristalliser  en  cubes 
et  en  octaèdres;  du  moins,  d’après  Wôhler,  on  l’aurait  obtenu  sous  la 
première  de  ces  formes,  à l’ouverture  des  hauts-fourneaux  qui  servent 
à extraire  le  fer;  et  sous  la  seconde,  dans  le  coulage  de  grandes  masses 
de  fonte.  M.  Péligot  l’a  obtenu  en  très-beaux  cristaux cu^î^ues  en  rédui- 
sant le  protochlorure  de  fer  par  l’hydrogène  à une  température  élevée. 
Il  se  ramollit  bien  au-dessous  de  son  point  de  fusion  ; dans  cet  état  on 
peut  lui  donner  toutes  les  formes  qu’exige  l’industrie,  et  il  peut  se  sou- 
der à lui-même  sans  l’intermédiaire  d’un  autre  métal.  S’il  est  en  contact 
avec  le  gaz  oxygène  à la  chaleur  blanche,  il  brûle  vivement,  en  lan- 
çant de  tous  côtés  des  étincelles  brillantes.  D’Arcet  a fait  voir  qu’il  en 
était  de  même  avec  l’air  atmosphérique,  si  l’on  présentait  une  barre  de 
fer,  chauffée  au  rouge  blanc , au  vent  d’un  fort  soufflet  de  forge  : dans 
l’un  et  l’autre  cas , le  fer  s’oxyde , augmente  de  poids , donne  lieu  à un 
grand  dégagement  de  calorique  et  de  lumière,  et  passe  successivement  à 
l’état  de  protoxxjde  ÛQ  sesquioxyde , si  toutefois  la  température  n’est 
pas  rouge  blanc,  car  alors  il  se  formerait  un  composé  de  protoxyde  et 
de  sesquioxyde.  Les  battitures  qui  se  détachent  du  fer  que  l’on  a fait 
rougir  pendant  quarante-huit  heures,  et  que  l’on  bat  après,  ne  sont 
point  homogènes,  d’après  Mosander;  la  première  couche  contient  d’au- 
tant plus  de  sesquioxydp  de  fer , que  l’on  approche  davantage  de  sa  sur- 
face extérieure  ; mais  la  seconde  couche  est  homogène , et  peut  être  con- 


(1)  Les  aimants  naturels  sont  lîrincipaleinent  formés  d’un  équivalent  de  pro- 
toxyde et  d’un  équivalent  de  sesquioxyde,  Fe®ü  ',  ou  bien  FcO,  Fe’'0®. 
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sidérée  Comme  formée  par  la  réunion  de  six  équîvalenis  de  pTofoxyde 
de  fer  avec  un  équivalent  de  sesquioxyde;  d’où  il  suit  qu’en  raison  de 
la  température  et  de  la  surface  chauffée  on  peut  faire  varier  la  compo- 
sition de  cet  oxyde.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  on  continue  à faire  rougir  pen- 
dant quelque  temps  ces  battitures  avec  le  contact  de  l’air,  on  les  trans- 
forme en  sesquioxyde  {safran  de  mars  astringent),  k la  température 
ordinaire,  le  gaz  oxygène  et  l’air  sec  ne  l’altèrent  pas;  ils  l’oxydent  s’ils 
sont  humides  ; ainsi  l’air  froid  le  transforme  en  safran  de  mars  apéritif, 
composé,  d’après  Soubeiran  , d’hydrate  de  sesquioxyde  à trois  équiva- 
lents d’eau , mélangé  à des  quantités  variables  et  accidentelles  de  carbo- 
nate sesquibasique,  et  quelquefois  de  carbonate  neutre  de  protoxyde  de 
fer;  il  se  produit  en  outre  un  peu  d'ammoniaque  ; d’où  il  faut  con- 
clure que  la  vapeur  aqueuse  de  l’atmosphère  a également  été  décompo- 
sée, que  son  oxygène  a oxydé  le  métal,  tandis  que  l’hydrogène  s’est 
combiné  avec  l’azote  de  l’air,  pour  former  de  l’ammoniaque  (Austin,  Che- 
vallier (1). 

L’action  du  gaz  hydrogène  sur  le  fer  n’est  pas  encore  bien  connue , 
malgré  les  travaux  de  Dupasquier,  qui  admet  l’existence  d’un  hydrogène 
ferré.  On  ignore  quel  est  le  résultat  de  l’action  directe  du  bore  sur  lui  ; 
mais  il  existe  un  borure  de  fer,  FeBo,  que  l’on  obtient  en  chauffant  forte- 
ment, dans  un  tube  de  porcelaine,  du  borate  de  fer,  et  en  le  faisant 
traverser  par  un  courant  de  gaz  hydrogène.  Ce  borure  est  d’un  blanc 
argentin  brillant,  et  inaltérable  à l’air  froid. 

Le  carbone  et  le  fer  peuvent  s’unir  en  diverses  proportions  et  donner 
naissance  à plusieurs  carbures,  tels  que  l’acier,  la  fonte,  etc.  L'acier 
est  constamment  un  produit  de  l’art  ; on  en  distingue  quatre  espèces , 
savoir; 

1“  L'acier  d'Allemagne,  qui  n’est  que  l’acier  naturel  obtenu  en  lais- 
sant pendant  plusieurs  heures  la  fonte  manganésée  en  fusion  sous  l’in- 
fluence d'un  courant  d’air  qui  en  brûle  l’excès  de  carbone.  Il  est  d’une 
qualité  inférieure  aux  deux  autres , car  il  contient  souvent  du  fer  mé- 
langé qui  le  rend  plus  mou , mais  aussi  plus  facile  à forger.  Il  est  prin- 
■'cipalement  employé  à la  confection  des  instruments  aratoires. 


(1)  Ce  fait  est  d’autant  plus  important  pour  la  médecine  légale,  que  les  gens  de 
l’art  sont  souvent  appelés  pour  décider  si  les  taches  rougeâtres  que  l’on  observe 
sur  les  instruments  tranchants,  sont  formées  par  du  sang  : or,  il  est  évident,  d’a- 
près ce  qui  vient  d’élre  dit , qu’il  est  impossible  de  reconnaître , par  la  simple  ac- 
tion de  la  chaleur,  et  par  cela  seul  qu’il  se  dégage  de  l’ammoniaque,  si  les  taches 
sont  produites  par  du  sang  ou  par  de  la  rouille. 
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2°  Vacier  de  cémentation,  que  Tou  prépare  en  chauffant,  dans  des 
caisses  en  tôle  ou  en  brique,  des  barres  de  fer  doux  enveloppées  d’un 
mélange  de  poudre  de  charbon  de  bois , de  suie , pour  qu’elles  ne  se  lou- 
chent pas,  et  auxquels  on  ajoute  quelquefois  de  la  cendre  de  bois  et  du 
sel  marin,  et  qui  porte  le  nom  de  cément;  le  fer,  ainsi  chauffé  pendant 
cinq  ou  six  jours,  se  combine  avec  une  portion  du  charbon,  et  consti- 
tue l’acier,  qui , en  raison  des  boursouflures  qui  couvrent  sa  surface, 
porte  aussi  le  nom  d’acier  'poule.  Il  est  de  bonne  qualité. 

3°  Vacier  fondu  est  le  plus  homogène  de  tous  et  le  meilleur  pour  la 
fabrication  des  instruments  tranchants.  On  le  prépare  en  fondant  des 
morceaux  des  aciers  précédents  dans  des  creusets  de  terre  très-réfrac- 
taire, après  les  avoir  recouverts  d’une  couche  de  charbon  et  de  verre 
pilé;  il  se  forme  des  scories  que  l’on  enlève,  et  lorsque  cet  acier  a été 
maintenu  en  fusion  pendant  quelque  temps,  on  le  coule  sous  forme  de 
lingots.  Il  est  très-dur  et  peut  prendre  un  beau  poli.  Il  se  trempe  souvent 
par  la  seule  action  de  l’air. 

4"  L’acier  damassé,  enfin,  n’est  que  l’un  des  précédents,  maintenu  long- 
temps en  fusion  avec  un  excès  de  carbone,  de  manière  qu’il  en  dissout 
une  plus  grande  quantité,  qui  parait  cristalliser  et  produit  des  dessins 
que  l’on  met  à nu,  en  lavant  la  surface  des  instruments  fabriqués  avec 
cet  acier,  à l’aide  d’une  eau  légèrement  acidulée.  D’après  Anocoff,  le 
meilleur  procédé  pour  obtenir  l’acier  damassé  consiste  à fondre  dans  un 
creuset  réfractaire  5 kil.  de  fer  très-pur  avec  Vu  de  graphite,  V32 
battitures  de  fer  et  V24  de  dolomie  servant  de  flux.  On  damasse  le  produit 
avec  du  sulfate  de  fer  mélangé  de  sulfate  d’alumine;  ainsi  damassé,  il 
est  beaucoup  plus  dur  que  le  meilleur  acier  fondu. 

Ces  aciers  sont  presque  entièrement  formés  par  du  fer,  car  ils  ne  con- 
tiennent que  depuis  1 millième  jusqu’à  10  millièmes  de  leur  poids  de 
charbon;  les  meilleurs  sont  ceux  dans  la  composition  desquels  il  n’entre 
que  7 à 8 millièmes  de  charbon.  Ils  contiennent,  en  outre,  des  traces  de 
silicium  et  de  phosphore.  L’acier  anglais  est  formé  de  0,62  de  carbone, 
de  0,03  de  silicium,  de  0,03  de  phosphore,  et  de  99,32  de  fer.  L’acier  fran-  ‘ 
çais  de  première  qualité  renferme  0,65  de  carbone,  0,04  de  silicium, 
0,07  de  phosphore,  et  99,24  de  fer.  L’acier  peut  contenir,  en  outre,  des 
petites  quantités  de  manganèse,  d’aluminium  et  des  traces  d’arsenic. 

L’acier  est  brillant,  sonore , susceptible  d’être  poli,  insipide,  inodore, 
très-malléable,  très-ductile,  d’une  structure  granuleuse,  un  peu  moins 
pesant  et  plus  dur  que  le  fer.  Si,  après  l’avoir  fortement  chauffé, 
on  le  refroidit  subitement  en  le  plongeant  dans  l’eau  froide,  dans 
du  mercure,  dans  des  acides,  dans  des  huiles,  etc.,  il  acquiert  de  l'é- 
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lasücilé,  de  la  dureté,  et  devient  cassant;  il  perd  par  conséquent  sa 
ductilité  et  sa  malléabilité;  son  tissu  est  plus  serré  et  plus  fin  : on  dé- 
signe celte  opération  sous  le  nom  de  trempe.  L’acier  trempé  peut  être 
détrempé  et  reprendre  ses  propriétés  primitives  si  on  le  fait  rougir  et 
qu’on  le  laisse  refroidir  lentement. 

La  fonte  contient  du  carbone,  du  silicium  et  quelquefois  un  peu  de 
manganèse;  elle  renferme  aussi  des  traces  d’aluminium,  de  calcium, 
de  cuivre,  de  phosphore  et  de  soufre  (voy.  Extraction  du  cuivre). 
D’après  M.  Broméis,  on  trouve  dans  100  parties  de  fonte  giise  0,930  de 
carbone  chimiquement  combiné  et  2,340  de  carbone  à l’état  de  mélange, 
et  dans  la  fonte  blanche  ordinaire,  1,514  de  carbone  combiné  et  1,040 
de  carbone  à l’état  de  mélange.  M.  Svanberg  dit  avoir  analysé  des  fontes 
de  l’Amérique  septentrionale  qui  contenaient  depuis 2,891 3 jusqu’à  6,4797 
de  carbone  pour  100. 

Il  existe  encore  d’autres  carbures  de  fer  pulvérulents,  noirs,  très- 
combustibles  ( tricarbure , quadricarbure,  etc.  ) , que  l’on  obtient  soit  en 
distillant  le  bleu  de  Prusse,  ou  un  mélange  de  cyanure  de  fer  et  de 
cyanhydrate  d’ammoniaque,  ou  des  sels  de  fer  composés  d’un  acide  vé- 
gétal. Ces  carbures  sont  inusités.  Celui  qui  résulte  de  la  calcination  du 
cyanoferrure  de  potassium  est  le  seul  qui  soit  à proportions  définies , 
FeC2. 

La  plombagine,  ou  la  mine  à crayon , considérée  pendant  longtemps 
comme  un  percarbure  de  fer,  n’est  que  du  charbon  dans  un  état  par- 
ticulier. 

Le  phosphore  en  vapeur  peut  s’unir  directement  avec  le  fer  ; toutefois  on 
obtient  ce  phosphure,  Fe'îPh,  de  préférence,  en  chauffant  au  feu  de  forge, 
dans  un  creuset  brasqué,  un  mélange  de  phosphate  de  fer  et  de  char- 
bon. Il  est  d’un  gris  bleuâtre,  brillant,  cassant,  plus  fusible  que  le 
fer,  pouvant  cristalliser  en  prismes  rhomboïdaux  : il  n’a  point  d’usages. 
Ce  phosphure  est  si  fragile , que  lorsque  le  fer  en  contient  quelques 
millièmes,  il  devient  lui-méme  très-cassant. 

On  peut  combiner  le  soufre  avec  le  fer  par  l’action  de  la  chaleur;  on 
connaît  un  assez  grand  nombre  de  sulfures  qui  ne  sont  pas  tous  le  résul- 
tat de  l’action  directe  du  soufre  sur  le  méidX.  — Protosulfure,  FeS.  Il 
existe  quelquefois  dans  la  nature;  on  l’obtient  pur  en  décomposant  à une 
température  élevée  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  le  charbon,  ou  bien 
en  chauffant  en  vases  clos  un  mélange  de  soufre  et  de  lames  de  fer  min- 
ces, et  en  volatilisant  l’excès  de  soufre;  si  on  veut  l’avoir  Iiydraté,  on 
verse  du  monosulfure  de  potassium  dans  un  solutum  de  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  neutre.  Il  est  solide,  brillant,  non  magnétique,  et  d’une 
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couleur  jaunâtre  quand  il  est  en  poudre;  par  le  contact  simultané  de 
l’air  et  de  l’humidité,  il  se  transforme  en  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Le 
protosulfure  que  l’on  prépare  dans  les  laboratoires , en  projetant  dans  un 
creuset  rouge  et  par  portions  un  mélange  de  soufre  et  de  limaille  de  fer, 
contient  souvent  du  sesquisulfure;  c’est  lui  que  l’on  emploie  à la  prépa- 
ration du  gaz  acide  sulfhydrique.  Le  protosulfure  de  fer  hydraté  qui  se 
forme  lorsqu’on  fait  une  pâte  avec  un  peu  d’eau,  60  parties  de  limaille 
de  fer  et  40  de  soufre,  et  en  la  chauffant  légèrement  dans  un  ballon , 
constitue  le  volcan  de  Lémery ; il  suffit  d’exposer  à l’air  ce  produit, 
même  refroidi,  pour  qu’il  s’échauffe  beaucoup  et  devienne  incandescent  en 
se  transformant  en  sulfate , surtout  lorsqu’on  l’étale  en  couches  minces. 
Le  protosulfure,  préparé  avec  du  sulfate  de  protoxyde  et  du  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  est  un  bon  contre-poison  du  sublimé  corrosif,  s’il  a été 
bien  lavé  et  s’il  est  administré  immédiatement  ou  très-peu  de  temps 
après  l’empoisonnement  (Mialhe).  — Sesquisulfure,  Fe^S^.  Il  existe 
dans  la  pyrite  de  cuivre.  On  l’obtient  en  faisant  passer  du  gaz  acide  sulf- 
hydrique sur  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  artificiel , bien  sec , à la 
température  de  100®,  et  à l’abri  du  contact  de  l’air.  Il  est  gris  jaunâtre, 
non  magnétique,  mais  il  devient  altirable  à l’aimant  lorsqu’on  le  chauffe 
et  qu’il  perd  % de  soufre.  — Bisulfure,  Fe  S^.  Il  est  très-abondant  dans 
la  nature,  et  connu  en  minéralogie  sous  les  noms  de  pyrite  jaune, 
martiale  blanche,  etc.  On  l’obtient  en  faisant  passer  du  gaz  acide  sulfhy- 
drique sur  du  sesquioxyde  de  fer  à une  température  qui  est  entre  100°  et 
la  chaleur  rouge.  Il  est  jaune  ou  d’un  blanc  jaunâtre , brillant , non  ma- 
gnétique; si  on  le  chauffe,  il  se  transforme  en  un  sulfure  altirable  à 
l’aimant,  parce  qu’il  perd  du  soufre  ; il  est  inaltérable  à l’air  sec  à froid  ; 
au  rouge  naissant,  cet  agent  le  change  en  gaz  acide  sulfureux  et  en  sul- 
fate; si  la  température  est  plus  élevée,  on  obtient  du  gaz  sulfureux  et 
du  sesquioxyde  de  fer.  On  l’emploie  à l’extraction  du  soufre  et  à la  fa- 
brication de  l’acide  sulfurique.  La  pyrite  magnétique  naturelle  est  com- 
posée d’wn  équivalent  de  bisulfure  et  de'sicc  équivalents  de  protosulfure. 
Le  persulfure  de  fer , FeS3,  résulte  de  l’action  du  gaz  acide  sulfhydrique 
sur  du  ferrate  de  potasse  alcalin  ; il  est  sans  importance.  Il  existe  encore 
deux  sous-sulfures  de  fer,  Fe^S  et  Fe2S,  qui  n’ont  point  d’usages. 

Viode  agit  sur  le  fer  comme  sur  le  zinc.  Le  proliodure  de  fer,  Fel , 
est  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses,  d’un  vert  tirant  sur  le  brun,  d’une 
saveur  d’encre,  très-déliquescenleseltrès-solubles  dans  l’eau,  à laquelle  il 
communique  une  couleur  verte;  ce  solutum  évaporé  fournit  des  cristaux 
lanielleux,  Fel,  4 HO.  On  l’obtient  en  metlant  de  l’eau  sur  de  la  limaille 
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« 

de  fer  et  de  l’iode  ; la  dissolution  concentrée  est  évaporée  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine , dans  le  fond  de  laquelle  on  met  une  certaine  (|uan- 
lité  de  grosse  limaille  de  fer  bien  décapée,  ou  mieux  encore  de  la  tour- 
nure ou  du  fil  de  fer  très-fin.  Lorsque  la  liqueur  est  assez  concentrée 
pour  qu’elle  se  fige  instantanément  en  en  déposant  une  petite  quantité 
sur  un  corps  froid,  on  la  décante  et  on  la  coule  sur  une  plaque  de  verre 
ou  de  porcelaine,  et  on  l’introduit  immédiatement  dans  de  petits  flacons 
bouchés  à l’émeri,  bien  secs  et  privés,  autant  que  possible,  d’air  au 
moyen  de  la  chaleur  ; malgré  celle  précaution , le  protiodure  ne  tarde 
pas  à être  altéré  (Mialhe).  On  l’emploie  aujourd’hui  en  médecine  sous 
forme  de  pilules  ; mais  il  faut  avoir  soin  de  le  préparer  bien  neutre.  Pour 
conserver  indéfiniment  les  pilules  d’iodure  de  fer,  on  roule  celles-ci 
dans  de  la  poudre  de  métal , afin  d’empêcher  leur  oxydation  pendant 
qu’on  les  prépare,  puis  on  les  enduit  d’une  sorte  de  vernis  fait  avec 
une  dissolution  éthérée  de  baume  de  Tolu,  privée  d’acide  benzoïque  par 
une  digestion  préalable  dans  l’eau.  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  grande 
volatilité  de  l’éther  et  la  non-solubilité  dans  ce  véhicule  de  la  substance 
que  l’on  veut  protéger  (Blancard , séance  de  l’Académie  de  médecine  du 
14  août  1850). 

Le  sesquiodure,  Fe2 13,  est  liquide,  rouge  jaunâtre,  soluble  dans  l’eau  ; 
on  l’obtient  en  faisant  agir  l’acide  iodhydrique  sur  le  sesquioxyde  de  fer 
hydraté. 

Avec  le  chlore,  le  fer  donne  un  proto  et  un  sesquichlorure.  Leproto- 
chlorure  anhydre,  FeCl,  est  jaunâtre,  volatil,  absorbant  rapidement 
l’oxygène  de  l’air,  qui  le  transforme  en  bichlorure  jaune  et  en  sesqui- 
oxyde de  fer  de  couleur  d’ocre  rouge,  lequel  se  précipite.  Il  est  décom- 
j)osé  par  l’hydrogène  à une  température  élevée  ; il  se  forme  de  l’acide 
chlorhydrique,  et  il  reste  du  /èr  pwr  cristallisé.  Le  protochlorure  Ay - 
draté,  FeCl,  6 HO,  est  en  cristaux  verdâtres,  qui  dérivent  d’un  prisme 
rhomboïdal  oblique.  On  obtient  le  protochlorure  anhydre  en  chauffant 
du  fer  dans  un  courant  de  gaz  acide  chlorliydrique,  et  celui  qui  est  hy- 
draté, en  dissolvant  le  métal  dans  le  même  acide  liquide.  Dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  opérations,  l’acide  chlorhydrique  est  décomposé,  l’hy- 
drogène se  dégage,  tandis  que  le  chlore  est  absorbé  par  le  fer. 

Le  sesquichlorure  anhydre,  Fe^Cl^,  est  le  résuKat  de  l’action  du  chlore 
sec  et  en  excès  sur  du  fer  à une  température  qui  ne  dépasse  pas  100°,  et 
dans  un  air  parfaitement  sec  (Gobley,  Journ.  de  pharm.,  avril  1844}.  Il 
est  rouge  foncé,  inodore,  déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther;  il  se  conserve  longtemps  sans  se  décomposer. 
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Quand  il  est  hydraté,  il  a pour  formule  Fe2  C13,5  HO.  Lorsqu’on  le  chauffe 
avec  du  chlorliydrate  d’ammoniaque,  il  donne  un  sublimé  jaunâtre 
connu  sous  le  nom  de  (leurs  martiales. 

H3Az  HCl  Fe^Cia  2 HO 

ÀoimoDiaque.  ^ A.  chlorhydrique.  ' Sesquichlorure.  ^ 


Le  brome  s’unit  aussi  en  deux  proportions  avec  le  fer. 

Vazote  peut  se  combiner  avec  le  fer  rouge  lorsqu’on  expose  celui-ci 
à un  courant  de  ce  gaz  ; en  effet,  le  métal  augmente  de  poids,  et  il  se 
dégage  de  l’azote  quand  on  le  dissout  dans  les  acides  (Despretz).  Lors- 
qu’on fait  agir  à la  fois  l’air  et  l’eau  sur  le  fer,  celle-ci  se  décompose, 
et  il  se  forme  de  l’oxyde  de  fer  et  de  l’ammoniaque  (Austin). 

Le  fer  pur,  tenu  sous  Veau  privée  d’air,  n’éprouve  aucune  altération  : 
si  l’eau  contient  de  l’air,  il  se  forme  de  l’hydrate  de  sesquioxyde  d’un 
rouge  brun,  qui  conserve  sa  couleur  s’il  est  isolé  du  fer,  mais  qui  de- 
vient d’un  vert  brunâtre  s’il  reste  adhérent  à sa  surface:  on  explique  ce 
dernier  fait  en  admettant  que,  par  le  contact  du  fer  et  du  sesquioxyde, 
il  se  forme  un  élément  de  la  pile  voltaïque  : alors  l’eau  est  décomposée 
par  l’électricité,  et  il  en  résulte  de  l’hydrogène  qui  ramène  à un  degré 
inférieur  l’oxyde  rouge  formé  par  l’action  de  l’air  ; il  est  évident,  d’a- 
près cela,  que  l’hydrogène  obtenu  par  Lavoisier,  en  mettant  du  fer  avec 
de  l’eau  sur  le  mercure,  doit  son  origine  au  contact  des  deux  métaux 
hétérogènes.  La  préparation  de  Véthiops  martial  repose  sur  ce  qui  vient 
d’étre  dit  : en  effet , lorsqu’on  humecte  et  que  l’on  remue  de  temps  en 
temps  de  la  limaille  de  fer  bien  décapée  et  exposée  à l’air,  le  fer  est  d’a- 
bord oxydé  par  l’air,  avec  une  légère  élévalion  de  température  ; bientôt 
l’eau  se  décompose  par  l’effet  électrique  indiqué,  et  il  se  dégage  de  l’hy- 
drogène; le  produit  résultant  de  cette  action  conslilue  V éthiops  martial 
qui  parait  être  composé  de  sesquioxyde  et  de  protoxyde  de  fer  (1). 
M.  Desfosses,  de  Besançon,  a fait  voir  que  la  préparation  de  Véthiops  par 
le  concours  du  fer,  de  l’air  et  de  l’eau,  peut  être  singulièrement  abrégée 
par  l’adjonction  de  divers  acides  et  de  sels  qui  hâtent  l’oxydation  : ainsi 


(1)  La  production  de  ces  oxydations  locales  et  tuberculeuses  brunes-verdâtres, 
que  l’ou  a signalées  dans  ces  derniers  temps , cà  et  là  dans  les  tubes  d’une  con- 
duite en  fonte  que  traversait  l’eau , et  qui  finissaient  par  obstruer  le  passage  de 
ce  liquide,  tient  égaleinènt  à la  même  cause  ; ces  exubérances  sont  en  effet  com- 
posées de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer,  et  paraissent  se  former  surtout  lors- 
que les  eaux  sont  trcs-légèrement  salées  et  à faible  réaction  alcaline  (Payen,  1833). 
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il  a obtenu  ce  corps  en  trois  heures  en  mélangeant  150  grammes  de  li- 
maille de  fer,  20  grammes  d’eau,  10  d’acide  chlorhydrique  et  2 d’acide 
azotique  (Journ.  de  pharm, , août  1849). 

Lorsqu’on  laisse  le  fer  et  l’eau  en  contact  avec  l’air,  à la  température 
ordinaire,  l’oxyde  formé  se  dissout  dans  l’acide  carbonique,  surtout  si 
on  renouvelle  l’air,  en  sorte  que  l’eau  tient  réellement  du  carbonate  de 
protoxyde  de  fer  en  dissolution.  L’eau  ferrugineuse  ou  chalybée  se  pré- 
pare, en  effet,  en  faisant  digérer  de  vieux  clous  dans  ce  liquide  exposé  à 
l’air.  Si  au  lieu  d’agir  ainsi,  on  fait  passer  de  la  vapeur  d’eau  à travers 
du  fer  chauffé  jusqu’au  rouge  obscur  dans  un  tube  de  porcelaine,  il  se 
forme  sur-le-champ  une  très-grande  quantité  d’oxyde  noir,  Fe3  0^  ou 
bien  Fe0,Fe^03 (voy.  p.  493);  la  décomposition  s’opère,  comme  l’a 
prouvé  Gay-Lussac,  depuis  le  rouge  obscur  jusqu’au  rouge  blanc,  et  en 
proportion  croissante  avec  la  température.  Cet  oxyde  peut  être  obtenu 
en  rhomboèdres  qui  ressemblent  aux  cristaux  de  l’île  d’Elbe,  si,  comme 
l’a  fait  M.  Haldat,  on  emploie  un  petit  faisceau  formé  de  fils  de  fer  de 
2 ou  3 millimètres  de  diamètre,  aplati  sous  le  marteau,  lié  aux  deux 
extrémités  et  au  milieu,  et  fixé  par  un  bout  à un  fil  du  même  métal  con- 
duit hors  du  tube  pour  en  retirer  le  faisceau  : c’est  sur  la  surface  de  ces 
lames  que  l’on  voit  les  cristaux. 

Le  fer  se  dissout  en  partie  dans  la  dissolution  aqueuse  de  cyanogène  : 
en  effet,  la  liqueur  acquiert  une  belle  couleur  pourpre  par  l’addition  de 
l’infusion  de  noix  de  galle;  il  se  produit  en  même  temps  du  bleu  de 
Prusse  insoluble,  qui  reste  mêlé  avec  le  fer  non  dissous  (Vauquelin)  : 
dans  cette  expérience,  l’eau  et  une  partie  du  cyanogène  sont  décompo- 
sées, et  il  se  forme  de  l’acide  carbonique,  un  autre  acide  oxygéné,  qui 
est  probablement  de  l’acide  cyanique,  de  l’ammoniaque,  et  un  composé 
de  cyanogène  et  de  fer  (bleu  de  Prusse).  Je  parlerai  des  cyanures  de  fer 
après  avoir  fait  l’histoire  des  sels  de  ce  métal. 

On  ignore  quelle  est  l’action  des  oxydes  de  carbone  et  de  phosphore 
sur  le  fer.  Ge  métal  décompose  le  protoxyde  d’azote  à une  température 
élevée:  il  agit  probablement  de  même  sur  le  gaz  bioxyde  d’azote. 

Il  n’altère  point  l’acide  borique.  Il  transforme , au  contraire , le  gaz 
acide  carbonique  en  gaz  oxyde  de  carbone,  et  passe  à l’état  d’oxyde  de  fer, 
pourvu  que  la  température  soit  assez  élevée  ; l’eau  saturée  de  ce  gaz  dissout 
peu  à peu  la  limaille  de  fer,  et  la  fait  passer  à l’état  de  carbonate  ; le  métal 
s’oxyde  aux  dépens  du  liquide.  Il  opèrela  décomposition  del’acide;)Aos/)/io- 
rique  à une  température  rouge.  Ilagitsurl’acidesM^/Mnçuecommelezinc 
(voy O Zinc).,  et  passe  à l’état  de  sulfate  de  protoxyde.  L’acide  chlorique  atta- 
que le  fer,  le  dissout  sans  dégagement  de  gaz,  et  produit  une  chaleur  très- 
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sensible;  suivant  Vauqiielin,  l’oxygène  de  c'et  acide  oxyde  le  métal,  et  il 
se  forme  un  composé  de  chlore  et  de  sesquioxyde  de  fer. 

L’acide  azotique  très-concentré  n’a  pas  d’action  sur  le  fer  à froid,  et 
agit  à peine  à la  température  de  l’ébullition;  étendu  d’un  peu  d’eau,  il 
se  décompose  en  partie,  cède  une  portion  de  son  oxygène  au  fer,  et  il 
se  dégage  de  l’azote,  du  protoxyde  ou  du  bioxyde  d’azote;  le  fer  passe 
à l’état  de  sesquioxyde  rouge,  qui  se  précipite  en  grande  partie  sous 
forme  de  flocons,  et  qui  se  dissout  en  partie  dans  l’acide  non  décom- 
posé; il  se  produit  en  outre  de  l’azotate  d’ammoniaque,  par  l’ünlon  de 
l’azote  mis  en  liberté  et  de  l’hydrogène  d’une  petite  partie  d’eau  qui  a été 
décomposée.  Si  l’acide  azotique  est  excessivement  faible,  s’il  ne  marque, 
par  exemple,  que  5 degrés  à l’aréomètre,  il  se  forme  un  sel  composé  d’a- 
zotate de  protoxyde  et  de  sesquioxyde.  L’acide  hypoazotique  agit  aussi 
avec  beaucoup  d’énergie  sur  le  fer.  Les  acides  chlorhydrique  et  sulfhy- 
drique  exercent  sur  lui  la  même  action  que  sur  le  zinc. 

Les  usages  de  ce  métal  précieux  sont  innombrables  et  généralement 
connus. 

Caractères  distinctifs  du  fer.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2°  son  ac- 
tion sur  le  gaz  oxygène  à une  température  élevée;  3®  l’acide  sulfurique 
affaibli  le  transforme,  à froid,  en  sulfate  de  protoxyde  (voy.  Sels  de  pro- 
toxyde) avec  dégagement  de  gaz  hydrogène. 

Extraction.  On  peut  extraire  ce  métal  d’une  assez  grande  variété  de 
minerais  et  par  plusieurs  procédés  différents;  cependant  toutes  ces  mé- 
thodes se  résument  dans  l’action  qu’exerce  le  charbon  sur  un  oxyde  de 
fer  porté  à une  température  élevée.  D’abord  ces  minerais  sont  soumis  à 
des  opérations  mécaniques  qui  ont  pour  but  soit  de  les  débarrasser  par 
des  lavages  des  matières  terreuses  qui  les  souillent,  soit  de  volatiliser 
certains  principes  par  l’action  de  la  chaleur,  ou  de  les  désagréger.  Ainsi 
préparés , les  minerais  sont  placés  dans  un  four  formé  par  deux  cônes 
en  briques  réfractaires,  réunis  base  à base,  auquel  on  donne  le  nom  de 
haut-fourneau,  et  dans  lequel  ils  sont  réduits.  Pour  cela,  on  chauffe  d’a- 
bord le  fourneau,  et  lorsque  sa  température  est  suffisamment  élevée,  on 
projette  de  temps  à autre,  par  la  partie  supérieure  appelée  gueulard,  un 
mélange  de  charbon  et  de  minerai,  afin  de  maintenir  le  fourneau  tou- 
jours plein.  A cette  température,  activée  par  le  vent  de  bons  soufflets,  le 
charbon  s’empare  de  l’oxygène  de  l’oxyde  de  fer,  et  donne  naissance  à 
de  l’oxyde  de  carbone  et  à de  l’acide  carbonique  qui  se  dégagent,  tandis 
que  le  fer  ramené  à l’état  métallique  fond,  se  combine  avec  une  certaine 
quantité  de  charbon,  et  constitue  la  fonte.  A cet  état,  elle  se  rend  dans 
la  partie  inférieure  du  fourneau  appelé  creuset,  et  A la  paroi  duquel  il 
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existe  une  ouverture,  bouchée  seulement  avec  de  l’argile,  que  l’on  ouvre 
aussitôt  que  la  quantité  de  fonte  est  assez  considérable  pour  la  conduire 
dans  des  sillons  formés  de  sable  où  elle  se  refroidit.  Ainsi  moulée , elle 
porte  le  nom  de  gueuse. 

Il  est  des  minerais  qui  sont  mélangés  d’une  grande  quantité  d’acide  si- 
licique,  lequel,  en  se  combinant  avec  une  portion  de  fer,  forme  un 
silicate  qui,  par  son  abondance,  cause  uné  perte  considérable.  On  évite 
cet  inconvénient  en  ajoutant  du  carbonate  de  chaux  auquel  on  donne  le 
nom  de  castine,  et  qui  forme  un  silicate  à base  de  chaux  et  non  de  fer. 
Si,  au  contraire,  le  minerai  contenait  beaucoup  de  chaux,  il  serait  diffi- 
cilement réductible;  il  faudrait  alors  y ajouter  une  quantité  propor- 
tionnelle d’argile,  portant  le  nom  d’erbue,  qui,  par  l’acide  silicique 
((u’elle  renferme,  formerait  du  silicate  de  chaux  ne  pouvant  plus  nuire 
à l’opération. 

Tous  ces  silicates,  plus  légers  que  la  fonte,  se  réunissent  à la  partie 
supérieure  du  bain  de  fonte,  et  constituent  les  scories  vitreuses  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  laitier. 

La  fonte  obtenue  de  cette  opération , pour  être  réduite  à l’état  de  fer, 
est  coupée  en  morceaux  appelés  loupes,  que  l’on  porte  au  rouge  dans  un 
four,  sous  l’influence  d’un  courant  d’air,  afin  de  brûler  la  plus  grande 
partie  du  carbone  qu’elle  renferme.  Cette  opération  porte  le  nom  de 
pudlage.  On  soumet  enfin  ces  loupes  à l’action  d’un  très-fort  marteau 
appelé  martinet,  qui  les  transforme  en  barres  de  fer  que  l’on  livre  au 
commerce. 

OXYDES  DE  FER. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois. 

Protoxyde^  Fe  0. — Il  n’existe  qu’à  l’état  d'hydrate  et  dans  les  sels  de  pro- 
toxyde de  fer.  Il  est  solide,  non  magnétique,  blanc  au  moment  même  où 
il  vient  d’être  préparé,  car  à peine  a-t-il  le  contact  de  l’air  ou  de  l’eau 
aérée,  qu’il  change  rapidement  de  couleur  et  de  nature:  ainsi  il  devient 
successivement  d’un  vert  clair,  d’un  vert  foncé,  bleu  noirâtre  et  jaune 
d’ocre;  alors  il  se  trouve  transformé  en  sesquioxyde  hydraté.  Si  on  le  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  non  aérée  pendant  un  temps  suffisant,  il  perd  son 
eau,  devient  noir  et  se  trouve  changé  en  oxyde  magnétique,  FeO,  Fe2Q3. 
Il  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  et  suivant  M.  Vœlker,  la  potasse  en 
dissout  une  très-petite  quantité.  Il  n’existe  dans  la  nature  que  combiné 
à du  sesquioxyde  de  fer,  comme  dans  l’aimant  naturel,  ou  à des  acides. 
11  est  formé  de  77,78  de  fer,  et  de  22,22  d’oxygène. 

Préparation,  Comme  il  se  j)roduit  toutes  les  fois  que  l’on  traite  le  fer 
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par  l’acide  siilfiu  iqile,  il  ne  s’agit  que  de  décomposer  le  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  par  de  la  potasse,  en  vaisseaux  clos , en  employant  des 
dissolutions  non  aérées.  Jusqu’à  présent  il  a été  impossible  de  préparer 
du  protoxyde  de  fer  anhydre  sans  mélange  de  sesquioxyde;  ce  qui 
fait  qu’on  ne  saurait  affirmer  qu’il  soit  noir,  comme  cela  paraît  pour- 
tant probable. 

Sesquioxyde  ou  peroxyde  (safran  de  Mars  astringent , rouge  d’An- 
gleterre, colcothar),  Fe^O^.  — Il  existe  très-abondamment  dans  la  na- 
ture, et  se  présente  sous  diverses  formes.  Il  est  rouge-violet,  sans  action 
sur  l’aimant,  à moins  qu’il  ne  soit  en  grandes  masses  et  beaucoup  plus  fu- 
sible que  le  fer;  chauffé  jusqu’au  rouge  blanc,  il  est  décomposé  et  trans-, 
formé  en  gaz  oxygène  et  en  oxyde  magnétique,  FeO,  Fe^O^;  le  gaz 
oxygène  et  l’air  ne  lui  font  éprouver  aucune  altération  ; le  chlore,  placé 
dans  des  circonstances  particulières,  peut  s’unir  avec  cet  oxyde  et  for- 
mer un  chlorure  de  sesquioxyde  rouge;  on  peut  même  obtenir  ce  com- 
posé directement,  d’après  Grouvelle,  en  traitant  le  protoxyde  de  fer  par 
le  chlore  ; il  est  décomposé  par  l’hydrogène  et  donne  du  fer  pur  ; le  soufre 
le  décompose  aussi  à une  température  élevée  ; il  se  forme,  dans  ce  cas,  du 
gaz  acide  sulfureuxet  du  bisulfure  de  fer.  Chauffé  avec  l’acide  sulfurique 
concentré,  il  fournil  un  sulfate  Incolore  plus  ou  moins  acide,  contenant 
peu  d’eau.  Il  est  formé  de  70  de  fer  et  de  30  d’oxygène.  On  l’emploie 
pour  extraire  le  métal,  pour  polir,  pour  colorer  les  rouges-bruns,  etc.  II 
constitue  la  rouille,  le  safran  de  Mars  astringent,  et  fait  la  base  du  sa- 
fran de  Mars  apéritif. 

Préparation.  On  l’obtient,  1®  en  chauffant  le  fer  jusqu’au  rouge-cerise 
avec  le  contact  de  l’air  ; 2®  en  décomposant  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer 
par  la  potasse,  et  lavant  le  précipité;  3®  en  traitant  le  fer  par  l’acide 
azotique,  et  décomposant  l’azotate  par  la  chaleur;  4®  en  décomposant  le 
sulfate  de'protoxyde  de  fer  par  le  feu. 

On  l’emploie  comme  contre-poison  de  l’acide  arsénieux , avec  lequel 
il  forme  un  arsénite  insoluble  dans  les  liqueurs  neutres,' mais  cependant 
soluble  dans  des  liqueurs  acides.  Celui  que  l’on  destine  à cet  usage  est 
hydraté  et  doit  être  préparé  en  oxydant  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
pur,  par  une  ébullition  prolongée  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique 
et  en  précipitant  celte  dissolution  par  l’ammoniaque;  il  se  forme  un 
abondant  précipité  rouge-brun  gélatineux,  que  l’on  jette  sur  un  filtre, 
et  qu’on  lave  à grande  eau  pour  le  débarrasser  du  sel  ammoniacal  qui 
s’est  formé  et  de  l’excès  d’ammoniaque  libre.  On  le  conserve  dans  un 
flacon  bouché,  sous  une  couche  d’eau  distillée. 

11  faut  bien  se  garder,  dans  celle  circonstance,  de  précipiter  cet  oxyde 
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par  la  soude  ou  la  polasse,  car  il  retient,  malgré  le  lavage,  une  certaine 
quantité  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  bases  qui  formeraient  avec  l’acide 
arsénieux  des  arsénites  solubles. 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  le  sesquioxyde  de  fer,  préparé  à l’aide 
du  sulfate  du  commerce,  contient  lui-méme  de  l’arsenic;  cela  provient 
de  ce  que  le  sulfate  a été  obtenu  par  l’oxydation  des  pyrites,  qui  renfer- 
ment toujours  une  assez  forte  proportion  de  sulfure  d’arsenic.  Ce  sesqui- 
oxyde ne  sera  jamais  arsenical,  si  avant  de  traiter  par  l’acide  azotique 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  on  a eu  soin  de  faire  passer  à travers 
celui-ci  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  jusqu’à  ce  que  tout  l’ar- 
senic ait  été  précipité  à l’état  de  sulfure  jaune. 

Les  avantages  du  sesquioxyde  de  fer  comme  contre-poison  de  l’acide 
arsénieux  ne  sont  ni  plus  ni  moins  réels  que  ceux  de  la  magnésie  (voy. 
p.  437). 

M.  Witstein  a fait  une  observation  importante:  il  a vu  que  le  sesqui- 
oxyde récemment  préparé  est  amorphe  et  contient  3 équivalents  d’eau 
pour  1 d’oxyde;  au  bout  d’un  certain  temps,  quand  il  est  gardé  sous 
l’eau,  il  devient  cristallin,  plus  cohérent,  moins  soluble  dans  les  acides, 
et  ne  renferme  plus  qu’un  équivalent  et  demi  d’eau.  Il  est  évident,  d’a- 
près cette  remarque , qu’il  est  plus  avantageux  d’administrer  comme 
contre-poison  de  l’acide  arsénieux,  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté  récem- 
ment  préparé , que  celui  qui  est  ancien.  Au  reste,  en  dissolvant  dans  l’a- 
cide chlorhydrique  l’oxyde  cristallisé,  et  en  précipitant  la  dissolution 
par  l’ammoniaque,  on  obtient  de  nouveau  l’oxyde  à 3 équivalents  d’eau 
(Journ.  de  pharm.,  février  1847). 

Acide  ferrique,  FeO®.  — Il  n’est  pas  connu  à l’état  de  liberté;  on  ne 
l’a  obtenu,  jusqu’à  présent,  qu’à  l’état  de  ferrate.  Lorsqu’on  fait  passer 
du  chlore  dans  de  la  potasse  très-concentrée  qui  tient  en  suspension  de 
l’hydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  il  se  forme  du  ferrate  de  potasse  ; dans 
ce  cas,  la  potasse  cède  son  oxygène  au  sesquioxyde  de  fer  pour  le  faire 
passer  à l’état  d’acide  ferrique,  et  il  se  produit  du  chlorure  de  potassium; 
on  n’obtient  pas,  comme  on  l’avait  cru,  du  chlorate  de  potasse.  On  pré- 
pare également  le  ferrate  de  potasse  par  la  voie  sèche,  en  jetant  sur 
5 grammes  de  limaille  de  fer  que  l’on  a préalablement  fait  rougir, 

10  grammes  d’azotate  de  potasse  desséché  et  réduit  en  poudre.  A une 
température  de  100°  le  ferrate  de  potasse  se  décompose  en  potasse,  en 
sesquioxyde  de  fer  et  en  oxygène  qui  se  dégage  ; toutes  les  substances 
organiques  lui  font  éprouver  une  décomposition  analogue  ; on  peut  rap-  ' 
procher  ces  réactions  de  celles  que  présente  le  bioxyde  d’hydrogène 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  composition  de  l’acide  ferrique  est  re-  i 
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DES  SELS  FORMÉS  PAR  LE  PROTOXYDE  DE  FER. 
présentée  par  la  formule  FctP,  qui  se  rapproche  de  celles  des  acides 
chromique,  manganique  et  sulfurique.  Il  contient  53,84  de  fer  et  46,16 
d’oxygène.  M.  Frémy,  qui  a découvert  cet  acide,  a encore  vu  qu’en  trai- 
tant le  sesquioxyde  de  fer  par  le  bioxyde  de  baryum,  il  parait  se  former 
une  combinaison  de  fer  et  d’oxygène  intermédiaire  entre  le  sesquioxyde 
et  l’acide  ferrique  {Journ.  de  pharm.,  année  1842). 

Oxyde  de  fer  magnétique,  Fe^O"*,  ou  bien  FeO,  Fe^O^.  — Si  je  con- 
sacre un  article  particulier  à l’histoire  de  cet  oxyde,  ce  n’est  pas  qu’il 
constitue  un  oxyde  à part,  mais  seulement  en  raison  de  son  importance. 
On  le  trouve,  1°  cristallisé  ; 2°  en  couches  considérables  de  masses  gra- 
nuleuses , faisant  partie  des  terrains  primitifs  ou  intermédiaires  an- 
ciens; 3°  dans  certains  sables  ferrugineux;  4°  à l’état  d'aimant,  nom 
qui  est  réservé  pour  désigner  les  variétés  compactes  de  cet  oxyde.  C’est 
encore  lui  qui  se  forme  quand  la  vapeur  d’eau  est  décomposée  par  le 
fer  à une  température  rouge  obscur,  et  lorsqu’on  fait  bouillir  dans  l’eau 
non  aérée  l’iiydrate  de  protoxyde  blanc  (voy.  p.  490).  Il  est  solide,  vert 
foncé  quand  il  est  hydraté,  et  noir  s’il  est  anhydre;  il  est  magnétique 
dans  les  deux  états’;  il  est  fusible,  susceptible  d’absorber  l’oxygène  de 
l’air  et  de  passer  à l’état  de  sesquioxyde  rouge  lorsqu’on  le  chauffe  dans 
des  vases  ouverts,  indécomposable  par  le  feu,  formant  avec  les  acides 
sulfurique  ou  chlorhydrique  des  sels  solubles  jaunes  qui  diffèrent  des 
sels  de  protoxyde;  en  effet,  pour  ne  citer  qu’un  caractère  distinctif, 
l’ammoniaque  en  précipite  un  oxyde  noir  hydraté,  magnétique  même 
sous  l’eau,  et  que  l’air  ne  transforme  point  en  sesquioxyde  rouge.  Il  est 
formé  de  72,42  de  fer,  et  de  27,58  d’oxygène. 

Oxyde  de  fer  des  battitures  (voy.  p.  483). 

Sous-oxyde.  — Qel  oxyde,  admis  par  M.  Marchand,  aurait  pour  com- 
position Fe'*0. 


DES  SELS  DE  EEB. 

Le  protoxyde  et  le  sesquioxyde  peuvent  se  combiner  avec  un  certain 
nombre  d’acides,  et  former  des  sels. 

DES  SELS  FORMÉS  PAR  LE  PROTOXLYDE  DE  FER. 

Les  dissolutions  de  ces  sels  sont  légèrement  colorées  en  vert;  elles  ont 
une  saveur  astringente;  les  alcalis  en  précipitent  le  protoxyde  blanc, 
qui , par  le  contact  de  l’air,  passe  subitement  au  vert  foncé  (sesquioxyde 
protoxydé),  puis  au  rouge,  phénomène  qui  dépend  de  ce  que  le  pro- 
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(oxyde  absoi'bé  l’oxygène  de  l’air,  el  se  transforme  finalement  ert  sesqui- 
oxyde : l’ammoniaque  dissout  une  partie  du  protoxyde  précipité.  Le 
carbonate  de  potasse  en  précipite  du  carbonate  de  proloxydq,  blanc  qui 
verdit  aussi  par  son  exposition  à l’air,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
rapidité  j il  en  est  à peu  près  de  même  du  précipité  blanc  formé  par  le 
borate  de  soude;  celui  qui  est  déterminé  par  le  phosphate  de  soude  est 
également  blanc,  et  larde  beaucoup  plus  à passer  au  vert.  Le  cyanure 
jaune  de  polasium  et  de  fer  y fait  naître  un  précipité  blanc  (prolocya- 
nure  de  fer  contenant  du  potassium)  qui  devient  bleu  aussitôt  qu’il  a le 
contact  de  l’air;  le  cyanure  rouge  les  précipite  en  vert  ou  en  bleu  ; il 
est  môme  beaucoup  plus  sensible  que  le  précédent.  Les  divers  change- 
ments de  couleur  dont  je  parle,  et  la  suroxydation  qui  en  est  la  cause,  peu- 
vent être  instantanément  produits  par  le  chlore  : en  effet,  ce  corps  favorise 
la  décomposition  de  l’eau  en  s’unissant  à l’hydrogène  pour  former  de 
l’acide  chloriiydrique,  tandis  que  l’oxygène  se  combine  avec  le  pro- 
toxyde. Les  sulfures  solubles  précipitent  les  dissolutions  de  protoxyde  en 
noir;  le  précipité  est  du  sulfure  de  fer  plus  ou  moins  sulfuré.  L’acide 
sulfhydrique  ne  les  précipite  joas.’ Elles  absorbent  le  gaz  bioxyde  d’a- 
zote en  assez  grande  quantité,  et  deviennent  brunes.  L’acide  gallique  ne 
change  point  leur  couleur  : il  en  est  de  même  de  l’acide  hydrosulfo- 
cyanique.  L’acide  indigoüque  les  jaunit  dans  le  même  instant  sans  les 
précipiter,  mais  peu  à peu  la  couleur  passe  à l’orangé  et  même  au  ronge  ; 
cette  dernière  nuance  ne  se  manifeste  que  lorsque  le  sel  s’est  transformé 
en  sel  de  sesquioxyde  par  le  contact  de  l’air.  L’infusion  de  noix  de 
galle  ne  les  précipite  en  violet  qu’autant  que  le  mélange  a eu  le  contact 
de  l’air  pendant  quelque  temps. 

Carbonate,  Fe0,C02. — On  trouve  ce  sel  dans  la  nature,  pur  et  cristal- 
lisé, mais  le  plus  souvent  uni  en  diverses  proportions,  tantôt  avec  des 
carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  manganèse  eide  l’eau,  tantôt  avec 
quelques-unes  de  ces  substances.  On  appelle,  en  minéralogie,  le  composé 
qui  résulte  de  ces  différents  corps,  fer  spathique  ou  mine  d’acier  ; il 
existe  en  France,  en  Saxe,  en  Hongrie,  etc.;  sa  couleur  est  blanche, 
jaune,  grise  ou  brunâtre  (1);  sa  texture  est  lamelleuse;  son  poids  spéci- 
fique est  de  3,67.  Celui  que  l’on  obtient  dans  les  laboratoires  est  blanc 
et  passe  rapidement  au  vert,  puis  au  jaune  rougeâtre,  par  le  contact  de 
l’air  humide  dont  il  absorbe  l’oxygène;  il  est  décomposable  par  le  feu 


(1  ) Dans  certaines  variétés  de  fer  spathique , le  carbonate  de  fer  est  à l’état  de 
sesquioxyde. 
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ert  oxyde  de  fer  noir  magnétique  et  en  un  mélange  d’acide  carbonique  et 
d’oxyde  de  carbone.  Il  est  insoluble  dans  l’eau.  On  s’en  sert  avec  grand 
avantage  pour  en  extraire  le  fer  et  pour  faire  l’acier. 

Ce  carbonate,  lors(|u’il  est  récemment  précipité,  se  dissout  très-bien 
dans  l’acide  carbonique  et  forme  un  sel  acide  soluble  qui  fait  partie  de 
la  plupart  des  eaux  minérales  feri-ugineuses  : ce  solutum  exposé  à l’ait' 
se  trouble  et  laisse  précipiter  du  sesquioxyde  jaune  rougeâtre;  la  cha- 
leur en  dégage  de  l’acide  carbonique,  et  il  se  précipite  aussi  du  sesqui- 
oxyde rougeâtre;  enfin  le  même  précipité  se  produit  lorsque  la  dissolu- 
tion est  enfermée  dans  des  vases  privés  d’air,  qui  sont  exposés  à l’action 
de  la  lumière  solaire.  Ces  caractères  peuvent  servir  à faire  reconnaître 
les  eaux  minérales  ferrugineuses  carbonatées. 

Sulfate,  Fe0,S03,7H0.  — On  ne  trouve  presque  jamais  ce  sel  à l’état 
de  pureté  dans  la  nature  ; il  y existe  très-souvent  mêlé  avec  le  sous- 
sulfate  de  sesquioxyde,  ce  qui  constitue  la  couperose  verte  ou  le  vitriol 
vert:  on  trouve  aussi  assez  fréquemment  dans  les  argiles  ferrugineuses 
un  sulfate  double  d’alumine  et  de  fer  qui  constitue  l’alun  de  fer  connu 
sous  le  nom  d’alun  de  plume;  enfin  l’on  conçoit  que,  selon  la  nature 
du  minerai  qui  le  fournit,  il  peut  contenir  du  manganèse,  et  le  plus  sou- 
vent du  cuivre,  du  sulfate  de  chaux,  et  quelquefois  du  zinc  et  de  l’étain. 
Lorsque  le  sulfate  de  fer  a été  obtenu  par  l’art , il  est  sous  forme  de 
rhombes  terminés  j)ar  un  biseau  partant  de  la  plus  grande  diagonale 
du  rhombe,  transparents,  d’un  vert  d’émeraude,  et  doués  d’une  saveur 
slyptique  analogue  à celle  de  l’encre  : exposés  à l’air,  ils  s’effleurissent , 
et  leur  surface  se  recouvre  de  taches  jaunâtres  ocreuses  et  opaques,  phé- 
nomène dû  à l’absorption  de  l’oxygène,  qui  transforme  les  molécules 
extérieures  du  sel  en  sous-sulfate  de  sesquioxyde  jaune;  lorsque 
le  sulfate,  préparé  avec  soin,  a cristallisé  dans  de  l’eau  contenant 
iHi  peu  d’alcool , ou  qu’il  a été  précipité  par  cet  agent,  il  absorbe 
: l’oxygène  avec  plus  de  difficulté,  et  par  conséquent  se  conserve  plus 
■ longtemps  à l’état  de  pureté.  Cent  parties  d’eau  à 10°  dissolvent  60  par- 
ties de  ce  sel,  et  333  parties  si  elle  est  à 100°.  Ce  so/wtwm  est  transparent 
et  d’une  belle  couleur  verte;  mais  il  ne  larde  pas  à se  décomposer  par 
le  contact  de  l’air  ; il  en  absorbe  l’oxygène,  passe  à l’état  de  sous-sulfate 
*de  se.squioxyde  j'awne  insoluble  qui  se  précipite,  et  de  sursulfate  de  ses- 
iquioxyde  rouge  qui  reste  en  dissolution.  Il  peut  absorber  une  grande 
i quantité  de  gaz  bioxyde  d’azote  qui  se  combine  avec  le  protoxyde  de  fer 
■3t  semble  jouer  le  rôle  de  base  vis-à-vis  de  l’acide  sulfurique  ; le  sulfate 
prend  alors  une  couleur  brune  noirâtre  qui  devient  d’un  beau  violet , 
h l’on  ajoute  un  grand  excès  d’acide  sulfurique.  J’ai  déjà  signalé  celle 
I.  32 
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coloration  comme  un  réactif  des  composés  oxygénés  de  l’azote  (voy.  /our- 
ml  de  pharm,,  décembre  1833  ; mémoire  de  M.  Péligot).  Le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  est  en  partie  décomposé  par  la  dissolution  de  sel  am- 
moniac, et  il  se  forme  du  sulfate  ammoniaco  de  fer  et  du  chlorhydrate 
des  mêmes  bases  ; celui-ci  est  plus  soluble  et  cristallise  le  dernier  (Vogel, 
septembre  1834). 

Chauffé  dans  un  creuset  à 100°,  le  sulfate  de  fer  éprouve  la  fusion 
aqueuse,  se  boursoufle,  perd  6 équivalents  d’eau,  et  donne  une  masse 
blanche  opaque  ; il  ne  perd  son  dernier  équivalent  d’eau  qu’à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Si  on  le  chauffe  au  rouge  sombre,  on  le  décompose  ; 
les  produits  de  cette  décomposition  sont  du  gaz  acide  sulfureux,  des  va- 
peurs blanches  très-épaisses  ettrès-suffocanles  d’acide  sulfurique  anhy- 
dre ou  glacial  qui  pourtant  contient  un  peu  d’eau , tant  il  est  difficile  de 
dessécher  complètement  le  sel  (voy.  ce  mot,  p.  149).  Il  reste  dans  la  cor- 
nue du  sesquioxyde  de  fer  (colcothar). 

Théorie.  La  température  étant  très-élevée,  une  portion  de  l’acide  sul- 
furique se  décompose  en  gaz  oxygène  et  en  gaz  acide  sulfureux  ; le  pre- 
mier de  ces  gaz  se  combine  avec  le  protoxyde  de  fer,  et  le  fait  passer 
à l’état  de  sesquioxyde;  le  gaz  acide  sulfureux  se  dégage,  enfin  l’acide 
sulfurique  non  décomposé  se  volatilise  à l’état  anhydre. 

2FeO,SQ3  _ Fe2Q3  SO^  SQ3 

Sulfate  de  protoxyde.  Sesquioxyde.  ^ À.  sulfureux.  ^ A.  sulfurique. 

Si  l’on  grille  à Vair^  à une  température  inférieure,  au  rouge  sombre, 
un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  de  chlorure  de  sodium , 
on  obtient,  au  lieu  de  la  production  de  l’acide  sulfureux  signalée  jus- 
qu’ici, un  dégagement  abondant  de  chlore",  le  sodium  et  le  protoxyde  de 
fer  sont  oxydés  par  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique  (Barreswil,/owr». 
de  pharm.,  Juin  1850), 

La  couperose  verte  a des  usages  nombreux  ; elle  sert  à faire  l’acide 
de  Nordhausen,  l’encre,  le  colcothar  (rouge  d’Angleterre),  le  bleu  de 
Plusse,  les  teintures  en  noir,  en  gris,  etc.,  à préparer  l’or  très-divisé 
que  l’on  emploie  pour  dorer  la  porcelaine,  à dissoudre  l’indigo,  etc. 

Préparation.  Ilpeutètre  obtenu  par  le  cinquième  procédé(voy.  p.  317); 
on  le  prépare  toujours  ainsi  dans  les  laboratoires,  et  même  quelquefois 
dans  les  manufactures  : cependant  on  se  le  procure  le  plus  souvent  en 
grand,  par  l’oxygénation  de  la  pyrite  naturelle,  en  suivant  la  méthode 
que  j’ai  décrite  à l’article  Alun  (voy.  p.  447). 

Azotate,  FeO,  AzO^.  >—  Il  est  liquide,  d’un  vert  clair  et  peu  Stable;  en 
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effet,  il  se  transforme  en  sous-azolale  de  sesquioxyde  dès  qu’on  l’éva- 
pore à une  douce  chaleur.  On  l’obtient  en  Irailant  le  monosulfure  de 
fer  liydrat’é  par  l’acide  azotique  affaibli  ; il  se  dégage  du  gaz  sulfhy-^ 
drique. 

Oxalate.  — Il  est  très-soluble  dans  l’eau. 

DES  SELS  FODIMÉS  PAR  LE  SESQUIOXYDE  DE  FER. 

Les  dissolutions  des  sels  de  sesquioxyde  de  fer  sont  en  général  d’un 
jaune  rougeâtre  et  d’une  saveur  âpre,  très-astringente;  les  alcalis  en 
précipitent  du  sesquioxyde  jaune  rougeâtre;  le  cyanure  de  potassium 
et  de  fer  jaune  y fait  naître  un  dépôt  d’un  bleu  très-foncé;  le  cyanure 
rouge , au  contraire,  ne  les  trouble  point,  tandis  que  j’ai  dit  qu’il  pré- 
cipitait en  vert  ou  en  bleu  les  sels  de  fer  protoxydé;  toutefois  je  ferai 
remarquer  que  la  couleur  du  sel  devient  verte  et  se  fonce  beaucoup;  l’m- 
fusum  de  noix  de  galle  les  précipite  en  violet  noirâtre,  et  les  sulfures  so- 
lubles en  noir;  l’acide  sulfhydi-ique  en  sépare  du  soufre,  et  il  se  forme 
de  l’eau  et  un  sel  de  protoxyde;  V âcïde.  indigotique  leur  communique 
une  couleur  rouge;  l’acide  hydrosulfocyanique  les  colore  en  rouge  de 
sang  plus  foncé  encore  que  le  précédent,  mais  ne  les  précipite  pas  plus 
que  lui  : cet  acide  est  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  déceler  les 
atomes  de  sels  de  sesquioxyde  de  fer;  l'acide  gallique  les  bleuit , en  ra- 
menant une  portion  de  sesquioxyde  à l’état  de  protoxyde , et  en  formant 
un  gallate  d’un  oxyde  en  quelque  sorte  intermédiaire. 

Carbonate.— Lt  corps  jaune  rougeâtre,  insoluble  dans  l’eau  et  insipide, 
qui  se  dépose  en  exposant  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  dissous  dans 
l’eau  acido-carhonique,  soit  à l’air,  soit  à l’action  de  la  chaleur  ou  de  la 
lumière,  et  qui  a été  décrit  sous  le  nom  de  carbonate  de  sesquioxyde , 
n’est  que  du  sesquioxyde;  en  effet,  il  ne  retient  aucune  trace  d’acide  car- 
bonique; il  en  est  de  même  de  celui  que  l’on  prépare  en  versant  dans  un 
sel  soluble  de  sesquioxyde  de  fer  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude 
oissous;  à mesure  que  la  décomposition  a lieu,  il  se  dégage  de  l’acide 
carbonique  et  il  se  précipite  du  sesquioxyde  de  fer;  il  ne  s’en  forme  pas 
non  plus  en  laissant  le  fer  à l’air  humide;  d’où  il  suit  que  c’est  à tort 
que  l’on  a admis  l’existence  de  ce  carbonate. 

Sulfate  neutre,  Fe^  0^,  3 SO^,  9 HO.  — Il  est  soluble  dans  l’eau  qu’il  co- 
lore en  rouge,  d’une  saveur  Irès-styptique;  il  se  dissout  dans  l’alcool  ; 
évaporé,  il  fournit  une  masse  non  cristalline,  déliquescente,  d’un 
jaune  clair  ; le  gaz  sulfliydrique  le  transforme  en  sulfate  de  protoxyde 
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acide  5 il  est  décomposé  par  la  chaleur,  et  donne  plus  d’acide  sulfuric|ue 
anhydre  que  le  sulfate  de  protoxyde.  On  l’obtient  en  traitant  le  sesqui- 
oxyde de  fer  par  1 acide  sulfurique  concentré  et  en  remuant  le  mélange 5 
on  chauffe  ensuite  pour  chasser  l’excès  d’acidej  on  le  prépare  plus  sou- 
vent en  suroxydanl  le  sulfate  de  protoxyde  par  l’acide  azotique.  Il  peut 
être  avantageusement  employé,  d’après  M.  Braconnot,  pour  les  embau- 
mements et  pour  la  conservation  des  matières  animales. 

Sulfate  acide.  — Il  est  solide,  blanc,  pulvérulent;  on  le  prépare  en 
traitant  4 parties  du  précédent  par  une  d’acide  sulfurique  concentré.  Si 
on  substitue  à l’acide  concentré  le  môme  acide  convenablement  affaibli, 
on  peut  l’obtenir,  au  bout  de  quelque  temps,  en  cristaux  réguliers  et  in- 
colores. 

Sulfate  de  fer  bleu.  — Lorsqu’on  transforme  4 parties  de  dissolution 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  en  sulfate  de  sesquioxyde  au  moyen  des 
acides  azotique  et  sulfurique , et  qu’on  dissout  le  produit  dans  3 parties 
de  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde,  il  suffit  d’ajouter  lentement  au 
mélange  de  l’acide  sulfurique  concentré,  pour  que  celui-ci  enlève  subi- 
tement l’eau,  et  pour  que  les  deux  sulfates  se  combinent  et  produisent 
une  masse  d’un  bleu  très-pur.  Ce  sulfate  intermédiaire  est  très-instable  ; 
l’eau  le  décompose  en  sel  de  protoxyde  et  en  sel  de  sesquioxyde  (Barres- 
wil  {Journ.  depharm. , année  1843). 

Sulfates  basiques.  — Fe2  03,2SQ3.  Action  du  sulfate  neutre  sur  un 
excès  d’hydrate  de  sesquioxyde  de  fer;  2"  2 Fe^ 03,803.  Action  de  l’air 
sur  du  sulfate  de  protoxyde  ; il  est  employé  en  peinture  sur  verre  et  sur 
porcelaine;  3®  3Fe203,S03.  Ébullition  du  sulfate  neutre  de  sesquioxyde 
de  fer;  4®  Fe203,S03.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de 
sous-sulfate  de  potasse  et  de  fer. 

Azotate,  Fe203,3Az0^.  — Il  est  solide,  d’un  brun  rouge,  déliques- 
cent, très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  facilement  décomposable 
au  feu  en  laissant  du  sesquioxyde  de  fer.  Vauquelin  est  parvenu  ù l'obte- 
nir cristallisé  en  prismes  carrés,  incolores,  excessivement  déliquescents 
et  très-solubles  dans  l’eau,  en  laissant  pendant  quelques  mois  l’oxyde 
magnétique  noir  de  fer  en  contact  avec  un  grand  excès  d’acide  azotifjue 
concentré.  Étendu  d’eau  et  mêlé  avec  un  excès  de  dissolution  de  cai  bo- 
nate  de  potasse,  il  est  décomposé,  et  il  se  forme,  d’une  part,  de  l’azotate  de 
potasse  soluble  et  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  qui  se  précipite,  et  qui 
peut  être  dissous  en  totalité  ou  en  partie  par  un  excès  de  carbonate  de 
potasse:  la  liqueur  qui  en  résulte,  et  qui  est  composée  d’azotate  de  po- 
tasse et  de  sesquioxyde  de  fer  dissous  par  du  carbonate  de  potasse,  por- 
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lait  autrefois  le  nom  de  teinture  martiale  alcaline  de  Stahl.  Cette  tein- 
ture ne  tarde  pas  à laisser  déposer  une  grande  partie  du  sesquioxyde  de 
fer  qui  entre  dans  sa  composition. 

Préparation.  On  l’obtient  en  versant  de  l’acide  azotique  assez  concen- 
tré sur  du  fer;  mais  dans  ce  cas  il  est  jaune,  et  il  y a une  grande  por- 
tion de  sesquioxyde  formé  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l’acide.  Si  on  veut 
l’avoir  cristallisé  et  incolore , on  fait  agir  l’oxyde  noir  sur  l’acide  con- 
centré (Vauqiielin). 

Propriétés  médicinales  du  fer. — Les  préparations  ferrugineuses  doivent 
être  regardées  comme  toniques,  astringentes  et  apéritives;  elles  déter- 
minent la  plénitude  et  la  turgescence  des  vaisseaux , accélèrent  la  marche 
des  humeurs , paraissent  rendre  la  bile  plus  fluide , la  couleur  de  la 
peau  plus  intense , etc.  : aussi  ne  les  emploie-t-on  jamais  dans  les  mala- 
dies aiguës  des  individus  pléthoriques,  principalement  de  ceux  qui  ont 
des  affections  de  poitrine  ou  qui  sont  sujets  à l’hémoptysie.  Elles  sont 
très-utiles,  1°  dans  les  débilités  d’estomac;  2°  dans  les  engorgements 
scrofuleux  ou  laiteux  des  glandes  ; 3°  dans  certaines  hydropisies  passi- 
ves et  dans  la  plupart  des  leucoplilegmaties  ; 4“  dans  les  hémorrhagies 
passives  et  dans  les  écoulements  atoniques  du  vagin,  de  l’iirèthre,  des 
intestins,  etc.  ; ainsi  le  flux  abondant  des  menstrues,  occasionné  par  le 
relâchement  de  l’utérus  et  la  faiblesse  de  tous  les  organes,  les  flueurs 
blanches,  certaines  diarrhées,  cèdent  facilement  à ces  sortes  de  prépa- 
rations; 5°  dans  la  chlorose  désignée  par  les  auteurs  sous  le  nom  à'ictère 
blanc,  où  la  vitalité  de  toutes  les  parties  est  singulièrement  diminuée; 
6°  dans  l’anémie  ou  privation  du  sang,  maladie  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  précédente  ; 7°  dans  la  suppression  des  règles  provenant 
d’un  défaut  de  ressort  de  la  matrice,  car  elles  seraient  dangereuses  dans 
le  cas  où  il  y aurait  pléthore,  pesanteur  de  la  matrice,  irritation,  etc.; 
8°  dans  les  vomissements  abondants  et  spasmodiques  : elles  sont  inutiles 
lorsque  ce  symptôme  dépend  d’une  affection  organique  du  pylore,  du 
foie , etc.  ; 9®  dans  les  affections  vermineuses , suivant  Alibert. 

Parmi  les  préparations  dont  je  viens  de  faire  l’histoire,  les  plus  em- 
ployées sont  la  limaille  de  fer  et  d’acier  (1),  l’éthiops  martial , le  safran 
de  Mars  astringent  et  apéritif,  l’eau  ferrée  et  les  dissolutions  de  carbo- 
nate ou  de  sulfate  de  fer  ; les  trois  premières  s’administrent  depuis  20  cen- 


(1)  Pour  obtenir  la  limaille  de  fer  pure,  on  soumet  à l’action  d’une  grosse  lime 
un  barreau  de  fer  doux  que  l’on  fixe  solidement.  Les  limailles  de  fer  du  commerce 
contiennent  toujours  du  cuivre , même  lorsqu’on  a cherché  à les  débarrasser  de 
ce  métal  par  l’aimant  (Gobley). 
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tigrammes  jusqu’à  1 gramme,  sous  forme  sèche,  et  associées  à divers 
extraits  ou  à des  conserves  toniques.  On  prépare  les  eaux  ferrugineuses 
ordinairement  avec  un  ou  plusieurs  centigrammes  de  carbonate  ou  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer,  que  l’on  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  privée 
d’air  : on  a soin  d’opérer  la  dissolution  du  carbonate  à la  faveur  du  gaz 
acide  carbonique  ; l’eau  ferrée  est  une  préparation  de  ce  genre.  Quelques 
observations  tendent  à prouver  que  la  dissolution  de  1 gramme  de  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  dans  un  litre  d’eau  peut  être  excessivement  utile 
pour  faire  cesser  certaines  fièvres  intermittentes;  mais  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  dans  l’administration  de  ce  médicament,  qu’il  est  véné- 
neux quand  il  est  donné  à forte  dose.  M.  Smith  a fait  voir  qu’il  détermine 
l’insensibilité  générale  et  la  mort  lorsqu’il  est  introduit  dans  l’estomac 
ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  à la  dose  de  8 grammes.  Les  fleurs  mar- 
tiales de  sel  ammoniac  sont  données  en  bols  ou  dans  un  bouillon , depuis 

10  jusqu’à  60  centigrammes  ; on  emploie  aussi , mais  rarement , le  sesqui- 
chlorure  de  fer  (muriate)  et  la  teinture  martiale  alcaline  de  Stahl.  La 
teinture  de  Bestucheff  n’est  que  de  l’alcool  éthéré  tenant  du  sesquichlo- 
rure  de  fer  en  dissolution. 

DES  CYAIVlIREâ  DG  FGR. 

Il  existe  trois  cyanures  de  fer. 

Protocyanure,  FeCy.  — Il  est  blanc , et  bleuit  promptement  à l’air.  On 
l’obtient  en  décomposant  le  bleu  de  Prusse,  3FeCy,  2Fe^Cy^,9H0,  par 
l’acide  sulfliydrique.  Il  est  sans  usages. 

Sesquioyanure,  Fe^Cy^. — Il  est  brun-jaunâtre,  soluble  dans  l’eau  ; tou- 
tefois M.  Possal  parait  l’avoir  obtenu  sous  une  modification  particulière  ; 

11  était  alors  verdâtre,  et  insoluble  dans  l’eau. 

Cyanure  magnétique,  FeCy,  Fe^Cy*,  3H0.  — Il  est  pulvérulent,  vert,  in- 
odore, insipide,  insoluble  dans  l’eau,  décomposable,  à 180»,  en  cyano- 
gène mêlé  d’un  peu  d’acide  cyanhydrique,  en  eau  et  en  bleu  de  Prusse  ; 
la  lumière  le  bleuit,  et  il  se  dégage  du  cyanogène.  On  l’obtient  on  faisant 
passer  un  excès  de  chlore  dans  une  dissolution  de  cyanure  jaune  de  po- 
tassium et  de  fer. 

Bleu  de  Prusse,  3FeCy,  2Fe2Cy3,  9H0.  — Le  bleu  de  Prusse  pur  est 
composé  de  protocyanure  et  de  sesqiiicyaiiure  de  fer;  il  contient  du 
cyanure  de  potassium  et  de  fer  lorsqu’il  n’a  pas  été  suffisaminpiil 
Il  est  solide,  d’un  bleu  extrêmement  foncé,  .sans  saveur,  sans  odeur,  et 
beaucoup  plus  pesant  que  l’eau.  Distillé  à 200°,  lorsqu’il  a été  parfaite- 
ment  desséché,  il  se  décompose  et  fournit  du  cyanhydrate  et  du  carbonate 
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d’ammoniaque,  un  peu  de  cyanogène,  de  l’oxyde  de  carbone,  du  car- 
bure d’hydrogène  gazeux,  et  une  très-grande  quantité  d’un  résidu  com- 
posé de  carbure  et  de  paracyanure  de  fer.  Chauffé  dans  le  vide  à une  tem- 
pérature modérée,  il  donne  du  cyanogène  et  du  protocyanure  de  fer.  Il 
verdit  lentement  lorsqu’il  est  exposé  à l’air  pendant  longtemps  ; cette  al- 
tération est  due  à l’oxygène  de  l’air  : on  ignore  quelle  est  la  nature  du 
corps  qui  se  forme.  La  lumière  solaire  le  blanchit,  et  il  se  dégage  du 
cyanogène;  mais  il  reprend  sa  couleur  dans  l’obscurité  en  absorbant  de 
l’oxygène,  qui  transforme  le  bleu  de  Prusse  primitif  en  un  composé 
basique;  c’est  à cette  réaction  que  serait  dû  le  changement  de  couleur 
tju’éprouveut  les  étoffes  teintes  en  bleu  de  Prusse.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool. 

Le  bleu  de  Prusse  est  décomposé  par  les  dissolutions  de  potasse , de 
soude,  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux , et  par  la  magnésie;  les  mé- 
taux de  ces  oxydes  s’emparent  du  cyanogène  pour  passer  à l’état  de  cya- 
nures ferriirés,  et  leur  oxygène  forme  du  sesquioxyde  avec  le  fer. 

3FeCy,2Fe2Çy3  6 MO  _ 2Fe^03  3M2FeCy3 

Bleu  de  Pruïse.  ’ Oxyde  alcalin.  Sesquioxyde.  ^ Cyanure  ferrnré. 


L’ammoniaque  donne  avec  le  bleu  de  Prusse  un  composé  bleu  très- 
stable,  insoluble  dans  le  tartrate  d’ammoniaque  = 3FeCy,  2Fe2Cy3, 
3H3AZ,  9H0. 

L’acide  sulfurique  concentré  décolore  le  bleu  de  Prusse  pur  à froid , 
sans  qu’il  se  dégage  de  l’acide  cyanhydrique , et  le  transforme  en  une 
matière  blanche  gélatineuse  qui  ressemble  à de  l’empois;  si  l’on  ajoute 
de  l’eau,  la  couleur  bleue  reparaît  : cette  décoloration  est  indépendante 
du  contact  de  l’air,  puisqu’elle  a lieu  dans  le  vide;  elle  semblerait  tenir 
à ce  que  l’acide  sulfurique  s’empare  de  l’eau  du  bleu  de  Prusse.  L’acide 
chlorhydrique  ordinaire  n’agit  point  sur  le  bleu  de  Prusse  pur  à froid  ; 
s’il  est  très-concentré  et  en  grand  excès,  il  lui  enlève  l’oxyde  de  fer:  si, 
dans  cet  état,  on  ajoute  de  l’eau  et  qu’on  abandonne  le  mélange  au  repos, 
on  obtient  de  l’acide  cyanhydrique  ferruré  et  du  sesquichlorure  de  fer, 
lesquels,  en  réagissant  l’un  sur  l’autre,  rétablissent  la  couleur  bleue. 
L’acide  azotique  fumant  le  décompose  de  suite,  tandis  que  l’acide  oxa- 
lique le  dissout  sans  altération  : on  s’est  même  servi  de  cette  propriété 
pour  en  faire  une  sorte  d’encre  connue  sous  le  nom  de  fluide  bleu. 

On  emploie  le  bleu  de  Prusse  neutre  pour  préparer  l’acide  cyanhy- 
drique, les  cyanures,  etc. , pour  peindre  les  papiers  et  les  bâtiments, 
dans  la  peinture  à l’huile , pour  teindre  la  soie  en  bleu , etc. 
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Préparation.  On  obtient  le  bleu  de  Prusse  pur  en  précipitant  du  per- 
dilorure  de  fer  par  l’acide  cyanhydrique  ferruré. 

2 Fe^Cia  ^ SH^FeCy^  _ 6 HCl  3 FeCy,  2 Fe2  Cy3 

Perchlorure.  Acide  ferrure.  Acide  chlorhydrique.  ' Bleu  de  Prusse. 


On  le  prépare  en  grand  en  précipitant  un  sel  de  sesquioxyde  de  fer  par 
le  cyanure  double  de  potassium  et  de  fer,  ou , plus  avantageusement,  en 
faisant  dissoudre  séparément  6 parties  de  sulfate  de  fer  et  6 parties  de 
cyanure  de  potassium  dans  15  parties  d’eau,  en  mélangeant  ces  deux 
sels,  en  ajoutant  1 partie  d’acide  sulfurique  concentré  et  24  d’acide 
chlorhydrique  fumant,  et  en  agitant  continuellement.  Après  quelques 
heures  de  contact,  on  y verse  peu  à peu  une  dissolution  filtrée  de 

I partie  de  chlorure  de  chaux  dans  80  parties  d’eau , en  ayant  soin  de 
s’arrêter  dès  qu’il  se  produit  une  effervescence  due  au  dégagement  de 
chlore.  Après  avoir  laissé  le  précipité  qui  s’est  déposé  pendant  quelques 
heures,  on  le  lave  convenablement  et  on  le  dessèche. 

iM.  Jacquemyns,  partant  de  ce  point  que,  pendant  la  préparation  du 
cyanure  de  potassium , il  se  forme  du  cyanogène  par  l’action  de  l’ammo- 
niaque sur  le  carbone,  et  que  l’ammoniaque  échappe  en  grande  partie 
à l’action  de  la  potasse  et  de  la  chaleur,  a proposé , pour  préparer  le 
bleu  de  Prusse,  de  faire  arriver  dans  un  tube  de  fer  chauffé  au  rouge, 
et  contenant  un  mélange  de  charbon  et  de  limaille  de  fer  imprégné  d’une 
forte  dissolution  de  potasse,  les  produits  volatils  fournis  par  les  os 
chauffés  dans  des  cornues  de  fonte  {Ann.  de  chim..,  mars  1843). 

Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  n’est  presque  jamais  pur;  il  est  mêlé 
à de  l’alumine  ou  à des  sous-sels  alumineux,  à de  l’oxyde  de  fer  ou  à 
de  l’amidon.  On  dissout  ces  différents  corps  dans  un  acide  faible;  le  bleu 
de  Prusse  reste , n’ayant  pas  été  dissous. 

Bleu  de  Prusse  basique,  3FeCy,2Fe*Cy3,  Fe^O^. — On  l’obtient  en  faisant 
agir  l’air  sur  le  précipité  blanc  qui  se  produit  lorsqu’on  décompose  un 
sel  de  protoxyde  de  fer  par  du  cyanure  de  potassium  et  de  fer. 

Bleu  de  Prusse  soluble,  3FeGy,  2Fe2Gy^,  K^FeGy^. — Il  est  soluble  dans 
l’eau  pure,  et  résulte  de  l’action  d’un  sel  de  sesquioxyde  de  fer  sur  un 
grand  excès  de  cyanure  de  potassium  et  de  fer. 

De  l’acide  cyanhydrique  ferruré , FeH^C^Az^.  — L’acide  cyanhydrique 
ferruré,  découvert  par  Porret,  a été  parfaitement  décrit  par  Robiquet. 

II  est  le  produit  de  l’art.  On  peut  le  considérer  comme  formé  d’acide 
cyanhydrique,  de  cyanogène  et  de  fer. 

Il  est  sons  forme  de  petits  cristaux  blancs,  grenus,  inodores,  d’une 
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saveur  acide  différente  de  celle  de  l’acide  cyanhydrique  ; exposé  à l’air, 
il  bleuit  légèrement;  si  on  le  projette  sur  un  morceau  de  papier  en 
combustion,  l’on  aperçoit  au  milieu  de  la  flamme  des  aigrettes  lumi- 
neuses très -brillantes , produites  par  le  fer  qui  brûle  avec  éclat. 
L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent  sans  se  colorer.  Il  forme,  avec  la  potasse, 
la  soude,  la  baryte,  la  chaux,  etc.,  des  cyanures  doubles  stables;  celui 
de  potassium  est  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  prussiate  de 
potasse.  La  dissolution  aqueuse  d’acide  cyanhydrique  ferruré,  versée 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  ou  mêlée  avec 
du  sesquioxyde  de  fer,  donne  naissance  à du  bleu  de  Prusse  (proto  et 
sesquicyanure  de  fer)  ; d’où  il  suit  que  l’oxygène  de  l’oxyde  de  fer  s’est 
uni  à l’hydrogène  de  l’acide  pour  former  de  l’eau. 

On  obtient  l’acide  cyanhydrique  ferruré,  en  versant  sur  du  bleu  de 
Prusse  pulvérisé,  et  très-pur,  un  excès  d’acide  chlorhydrique  liquide  et 
concentré;  on  laisse  reposer  la  liqueur  pendant  quelque  temps,  on  dé- 
cante le  chlorure  de  fer  qui  s’est  formé,  et  qui  est  en  dissolution,  et  on 
traite  de  nouveau  le  dépôt  par  de  l’acide  chlorhydrique;  on  décante 
encore,  et  on  ne  cesse  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  que  lorsqu’il  ne 
se  forme  plus  de  chlorure  de  fer.  Le  dépôt  est  abandonné  à lui-même 
pendant  plusieurs  jours,  pour  le  laisser  tasser;  on  en  sépare  le  liquide 
avec  lequel  il  est  môlé^  à l’aide  d’une  pipette , puis  on  le  met  avec  des 
fragments  de  chaux  sous  une  cloche  dans  laquelle  on  fait  le  vide  ; après 
avoir  été  desséché  par  ce  moyen , on  le  traite  par  l’alcool  concentré,  qui 
ne  dissout  que  l’acide  cyanhydrique  ferruré;  on  abandonne  la  dissolu- 
tion é une  évajioration  spontanée,  et  l’on  obtient  l’acide  cristcillisé  (Ro- 
biquet).  Théorie.  Le  bleu  de  Prusse  est  composé  de  protocyanure  et  de 
sesquicyanure  de  fer,  et  l’acide  chlorhydrique,  de  chlore  et  d’hydrogène; 
l’acide  chlorhydrique  se  décompose  en  décomposant  le  bleu  de  Prusse; 
le  chlore  s’unit  au  fer,  tandis  que  son  hydrogène  se  combine  avec  une 
portion  de  cyanogène  pour  former  de  l’acide  cyanhydrique,  lequel  s’em- 
pare du  cyanure  de  fer  non  décomposé,  et  donne  l’acide  cyanhydrique 
ferruré. 

Le  cobalt  produit  un  acide  analogue. 

Br  CVAMIJRi:  JAVME  DE  POTASSllIJII  ET  DE  FER.  FeCy,  2KCy,  3HO 

(PRUSSIATE  DE  POTASSE  FERRUCIWEUX  JAUNE,  CYANOFERRURE  DE  POTASSIUSI). 

Ce  sel  est  un  produit  de  l’art:  il  est  sous  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques quadrangulaires,  d’un  jaune  citrin;  il  est  inodore,  d’une  saveur 
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(l’abord  sucrée , puis  amère  et  salée , et  plus  pesant  que  l’eau.  A 200“  il 
perd  son  eau  (12,82  pour  cent  ou  3 équivaUmts)  ; il  est  décomposé  par 
une  chaleur  rouge,  et  fournit  de  l’azote,  du  cyanure  de  potassium,  et  du 
carbure  de  fer  noir,  FeC^. 

Fondu  avec  la  moitié  de  son  poids  de  soufre  sublimé,  il  donne  une 
masse  composée  de  sulfocyanure  de  potassium,  KCyS^,  et  d’oxyde  de  fer; 
si  l’on  met  ce  produit  dans  l’eau  bouillante,  et  qu’on  en  sépare  l’oxyde  de 
fer  au  moyen  d’un  peu  de  carbonate  de  potasse,  on  obtiendra  une  li- 
queur que  l’on  évaporera  avec  précaution  jusqu’à  siccité  ; on  reprendra 
le  résidu  par  de  l’alcool  bouillant  pour  dissoudre  le  sulfocyanure  de 
potassium  ainsi  produit,  qui  cristallisera  par  le  refroidissement.  Ces 
cristaux  sont  des  prismes  incolores  et  anhydres , d’une  saveur  fraîche  et 
piquante,  analogue  à celle  de  l’azotate  de  potasse.  Chauffé,  le  sulfo- 
cyanure de  potassium  fond  et  peut  être  porté  jusqu’au  rouge  sans  éprou- 
ver d’altération,  s’il  est  en  vases  clos,  tandis  qu’il  est  décomposé  s’il  a 
le  contact  de  l’air.  Il  est  déliquescent  et  par  conséquent  très-soluble  dans 
l’eau.  L’air  humide  le  décompose  promptement  en  carbonate  d’ammo- 
niaque et  en  sulfure  de  potassium,  qui,  à son  tour,  est  facilement  trans- 
formé en  sulfate.  Il  est  également  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant. 
Sa  dissolution  aqueuse  précipite  les  sels  de  fer  en  rouge  de  sang.  Le 
chlore  le  change  en  chlorure  de  potassium  et  en  sulfocyanogène  (voy. 
Cyanogène,  p.  89). 

Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  est  inaltérable  à l’air  et  in- 
soluble dans  l’alcool  ; l’eau  le  dissout  à toutes  les  températures , mais 
beaucoup  mieux  à chaud  qu’à  froid  ; 100  p.  de  ce  liquide  à 12"  en  dis- 
solvent 25  p. , et  s’il  est  bouillant,  50  p.  ; le  solutum  n’est  décomposé  ni 
par  les  alcalis,  ni  par  l’acide  suif  hydrique , ni  par  les  sulfures  solubles, 
ni  par  Vinfusion  de  noix  de  galle  ; il  ne  décompose  point  l’alun  lorsqu’il 
est  neutre,  mais  s’il  est  avec  excès  d’alcali , il  le  trouble  légèrement,  et 
en  sépare  de  l’alumine;  il  n’est  point  décomposé  par  son  ébullition  avec 
le  cyanure  d’argent;  il  décompose  la  plupart  des  dissolutions  métalliques 
des  six  dernières  classes,  dans  lesquelles  il  fait  naître  des  précipités 
d’une  couleur  variable;  ces  précipités  sont  formés  de  cyanure  de  fer  et 
de  cyanure  du  métal  de  la  dissolution  métallique  précitée  : celui  de 
cuime  est  FeCy,2GuCy;  celui  de  zinc,  FeCy,  2ZnGy;  celui  de  plomb, 
FeGy,  2PbGy. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique,  etc. , étendus  d’eau, 
n’exercent  aucune  action,  à la  température  ordinaire,  sur  le  cyanure 
jaune  pulvérulent  ; mais  si  on  fait  bouillir  un  mélange  de  ce  cyanure 


607 


DU  CYANURE  JAUNE  DE  POTASSIUM  ET  DE  FER. 

et  d’acide  sulfurique  étendu , il  y a décomposition , et  l’on  obtient  du  gaz 
acide  cyanhydrique,  du  sulfate  de  potasse,  et  un  précipité  dont  la  for- 
mule est  KCy,  2FeCy. 

Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  est  souvent  employé  comme 
réactif.  On  s’en  sert  aussi , en  teinture,  pour  produire  les  couleurs  bleues 
et  pour  obtenir  le  bleu  de  Prusse. 

I Préparation.  Ce  sel  est  abondamment  fourni  par  le  commerce;  on  cal- 
cine, dans  de  grandes  chaudières  en  fonte,  parties  égales  de  carbonate 
de  potasse  et  de.matières  azotées  ne  renfermant  pas  beaucoup  de  phos- 
phates, telles  que  de  la  chair,  de  la  corne,  des  peaux,  de  vieux  sou- 
liers, etc.  ; lorsque  le  mélange,  après  avoir  été  rougi,  est  devenu  pâ- 
teux, on  le  retire  du  feu  ; celte  masse,  refroidie,  est  ensuite  lessivée 
avec  de  l’eau  bouillante,  filtrée,  et  évaporée  jusqu’à  cristallisation;  on 
purifie  ces  cristaux  en  les  redissolvant  dans  l’eau  bouillante,  et  en 
faisant  cristalliser  de  nouveau  ; le  fer  de  ce  cyanure  double  est  fourni 
par  les  parois  de  la  chaudière  et  par  les  ringards.  Pendant  la  calcination 
des  matières  azotées  avec  le  carbonate  de  potasse , l’azote  et  le  carbone 
de  la  matière  organique  s’unissent  sous  l’influence  de  la  potasse  et 
forment  du  cyanogène  qui  se  combine  avec  le  potassium. 

Aujourd’hui  on  prépare  en  grand  ce  sel  double  en  combinant  directe- 
ment l’azote  avec  le  carbone.  Pour  cela  on  chauffe  au  rouge  intense , 
dans  des  carneaux  en  brique,  du  charbon  de  bois  imprégné  d’une  dis- 
solution concentrée  de  carbonate  de  potasse  ; on  fait  arriver  de  l’air 
chaud  qui  a traversé  une  longue  colonne  de  coke  incandescent,  et  qui 
est  par  conséquent  presque  réduit  à de  l’azote;  au  bout  de  dix  heures,  on 
chauffe  le  charbon  de  bois,  dans  une  chaudière  en  fer,  avec  de  l’eau  et 
du  fer  spathique  finement  pulvérisé;  il  suffit  d’évaporer  la  liqueur  pour 
avoir  de  beaux  cristaux  de  cyanure  double.  Le  charbon  restant  peut 
servir  de  nouveau,  après  avoir  été  imprégné  d’une  dissolution  concen- 
trée de  carbonate  de  potasse. 

Acide  ferrocyanhydrique  (liydroferricyanique),  H^Fe^Cy^,— Lorsqu’on 
décompose  par  l’acide  sulfhydrique  le  cyanure  double  de  fer  et  de  plomb, 
FeCy,  2PbCy,  on  forme  du  sulfure  de  plomb  et  de  l’acide  ferrocyanhy- 
drique, que  l’on  obtient  en  cristaux  blancs  quand  on  évapore  la  li- 
queur, à l’abri  de  l’air,  à cAlé  d’une  capsule  pleine  d’acide  sulfurique 
concentré.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  inodore,  d’une  saveur  acide  astrin- 
gente; il  décompose  les  carbonates  avec  effervescence.  Il  diffère  benu- 
conp  de  l’acide  cyanhydrique;  on  l’a  considéré  comme  une  combinai- 
son de  celui-ci  avec  le  sesquioxyde  de  fer,  H3Fe2Cy6  = 3HCy,  Fe^Cy^ 


508 


PREMIÈRE  PARTIE. 


»IJ  CYAHÎBRE  ROUGE  DE  POTASSIUM  ET  DE  FER.  3KCy,Fe’‘Cy* 
(CYANOFERRIDE  DE  POTASSIVSI , PRUSSIATE  ROUGE). 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution  assez 
concentrée  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  la  liqueur  devient 
d’un  brun  rouge,  et  si  l’on  fait  arriver  assez  de  chlore,  la  dissolution 
finit  par  ne  plus  précipiter  en  bleu  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer;  dans 
cet  état,  il  suffit  d’évaporer  à une  douce  chaleur,  jusqu’à  réduction  des 
deux  tiers,  pour  obtenir  par  cristallisation  le  sel  rouge  dont  il  s’agit 
(Gmelin). 

2FeCy,2KCy  Cl  ^ 3KCy,  Fe^CyS  KCl 

Cyanure  jaune.  ^ Chlore.  Cyanure  rouge.  ^ Chlorure  de  polassium. 

Purifié  par  une  seule  cristallisation,  il  est  sous  forme  de  prismes  rhom- 
boïdaux  anhydres  ou  d’aiguilles  très-déliées,  groupées  en  houppes,  d’une 
couleur  rouge-rubis,  transparentes,  d’un  éclat  très-vif,  solubles  dans 
38  parties  d’eau  froide,  et  dans  moins  d’eau  bouillante;  l’alcool  à 33  de- 
grés ne  les  dissout  pas  sensiblement.  La  dissolution  aqueuse  a une  sa- 
veur particulière,  que  l’on  dit  être  savonneuse;  elle  est  sans  action  sur 
le  tournesol , mais  elle  verdit  légèrement  le  sirop  de  violettes  : vue  en 
masse,  si  elle  est  assez  concentrée,  elle  est  presque  noire,  tant  sa  cou- 
leur est  foncée;  elle  précipite  un  grand  nombre  de  dissolutions  métal- 
liques (voy.  Sels  de  fer,  p.  496). 

Ce  sel  est  très-utile  pour  distinguer  les  sels  de  protoxyde  de  fer  de  ceux 
qui  sont  au  maximum  d’oxydation,  et  pour  déceler  la  présence  des  sels 
de  protoxyde  de  fer,  lorsque  le  cyanure  jaune  n’est  pas  assez  sensible 
pour  les  découvrir.  On  l’emploie  à la  fabrication  de  la  couleur  dite  hleu 
de  France.  On  peut  fixer  solidement  sur  une  étoffe  de  lin,  de  chanvre, 
de  coton  ou  de  laine,  une  matière  bleue  qui  pourrait  bien  n’être  que  du 
hleu  de  Prusse,  en  faisant  bouillir  ces  tissus  avec  une  dissolution  de  ce 
sel  mêlée  d’un  peu  d’acide  acétique. 

DU  CADIMlUnl.  Cd.  Équivalent  = 696,8. 

Le  cadmium  existe  dans  plusieurs  variétés  de  calamine  et  de  blende. 
Il  a été  découvert  par  M.  Hermann  en  1818;  il  ressemble  à l’étain  par 
sa  couleur,  son  éclat , sa  ductilité,  et  le  cri  qu’il  fait  entendre  lorsqu’on 
le  ploie;  quoique  mou,  il  est  cependant  plus  dur  que  l’étain,  et  il  le 
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surpasse  en  ténacité 5 on  peut  le  réduire  en  fils  et  en  feuilles  très-minces  ; 
néanmoins  il  s’écaille  çà  et  là  par  une  percussion  soutenue;  sa  texture 
est  parfaitement  compacte,  et  sa  cassure  crochue;  son  poids  spécifique, 
à la  température  de  25°  th.  cent.,  est  de  8,7  ; on  peut  l’obtenir  cristallisé 
en  octaèdres,  et  alors  il  présente  à la  surface  l’apparence  de  feuilles  de 
fougère.  Chauffé,  il  fond  bien  au-dessous  du  rouge,  et  se  volatilise  un 
peu  plus  lard  que  le  mercure;  étant  chauffé  avec  le  contact  de.  l’air,  il 
brûle  aussi  facilement  que  l’étain,  et  s’oxyde.  Le  soufre,  le  sélénium, 
le  chlore,  le  brome,  Viode,  le  phosphore  et  X'arsenic,  s’unissent  directe- 
ment ou  indirectement  au  cadmium.  Le  sulfure,  CdS,  d’un  beau  jaune, 
est  employé  en  peinture  ; on  l’obtient  en  précipitant  un  sel  de  cadmium 
par  l’acide  sulfhydrique.  Le  chlorure,  CdCl,  est  blanc  fusible,  volatil, 
efflorescent  dans  un  air  sec,  soluble  dans  l’eau  et  cristallisableen  prismes 
rectangulaires  à quatre  pans  ; on  l’obtient  en  chauffant  le  cadmium  avec 
le  chlore,  ou  en  le  traitant  par  l’acide  chlorhydrique. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  étendus  d’eau,  l’attaquent  et  le 
dissolvent  avec  dégagement  d’hydrogène.  L’acide  azotique  le  dissout  fa- 
cilement à froid  ; l’acide  acétique  ne  le  dissout  qu’à  l’aide  de  la  chaleur. 

Le  cadmium  peut  s’unir  avec  la  plupart  des  métaux  avec  lesquels  on 
le  chauffe,  pourvu  qu’on  évite  le  contact  de  l’air  : les  alliages  produits 
sont  pour  la  plupart  aigres  et  incolores. 

Extraction.  On  dissout  dans  l’acide  sulfurique  les  blendes  qui  con- 
tiennent du  cadmium;  on  fait  passer  dans  la  dissolution ‘acide  un  cou- 
rant de  gaz  acide  sulfhydrique,  qui  y détermine  la  formation  d’un  pré- 
cipité : on  lave  celui-ci  ; on  le  fait  dissoudre  dans  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  et  on  dégage  par  l’évaporation  l’acide  surabondant.  On  dis- 
sout dans  l’eau  le  produit  de  cette  évaporation,  et  on  le  précipite  par  un 
excès  de  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  qui  jouit  de  la  propriété  de  dis- 
soudre le  zinc  et  le  cuivre  que  l’acide  sulfhydrique  aurait  pu  précipiter. 
On  lave  le  carbonate  de  cadmium  précipité,  et  on  le  chauffe  pour  lé  pri- 
ver de  l’acide  carbonique  : l’oxyde  obtenu  est  mêlé  avec  du  noir  de  fumée 
et  chauffé  dans  une  cornue  de  verre  ou  de  terre  pour  en  avoir  le  métal. 

Suivant  M.  Herapalh,  il  y aurait  de  l’avantage  à extraire  le  cadmium 
en  distillant  les  mines  de  zinc  avec  du  charbon:  le  cadmium,  dit-il, 
élève  avant  le  zinc , et  le.  premier  produit  de  la  distillation  doit  eire 
plus  riche  en  cadmium  que  le  dernier;  mais  il  est  probable,  comme  l’a 
fait  observer  Gay-Lussac,  que,  lors  môme  que  ces  deux  métaux  différe- 
raient davantage  en  volatilité,  leur  séparation  serait  toujours  très-in- 
complète par  ce  moyen,  le  zinc  étant  en  proportion  beaucoup  plus  con- 
.sidérable  que  le  cadmium. 
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L'oxyde  de  cadmium,  CdO,  offre  des  nuances  variées  selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  est  produit;  il  est  jaune , brun  ou  noir , in- 
fusible, fixe,  indécomi)osable  par  la  chaleur;  il  s’unit  bien  aux  acides, 
et  forme  des  sels.  11  est  formé  de  87,45  de  cadmium,  et  de  12,55  d’oxy- 
gène. On  l’obtient  anhydre  en  chauffant  le  cadmium  avec  le  contact  de 
l’air;  il  est  hydraté  quand  il  a été  séparé  par  la  potasse  d’un  sel  de 
cadmium. 


UES  SELS  DE  CADMIlin. 

Les  sels  solilbles  de  cadmium  sont  presque  tous  incolores,  doués 
d’une  saveur  acerbe  métallique  : ils  ne  sont  point  précipités  par  l’eau. 
La  potasse  et  la  soude  en  séparent  l’oxyde  à l’état  d’hydrate  blaiic,qu’elles 
ne  redissolvent  pas,  comme  cela  a lieu  avec  les  sels  de  zinc.  L’ammo- 
niaque les  précipite  également,  mais  l’hydrate  est  facilement  redissous 
par  un  excès  d’alcali.  Les  carbonates  de  potasse , de  soude  et  d’ammo- 
niaque , y produisent  un  précipité  blanc  qui  est  un  carbonate  anhy- 
dre, insoluble  dans  un  excès  de  carbonate:  avec  le  sel  de  zinc,  on  obtient, 
au  contraire,  un  carbonate  hydraté.  Le  phosphate  de  soude  y fait  naître 
un  précipité  blanc  pulvérulent,  tandis  qu’il  fournît  avec  les  sels  de  zinc 
de  belles  paillettes  cristallines.  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  les 
précipitent  en  jaune  ou  en  orange  ; ce  dépôt  ressemble  par  sa  couleur 
à l’orpiment,  mais  il  en  diffère,  parce  qu'il  est  plus  pulvérulent,  et  sur- 
tout par  sa  fixité,  et  parce  qu’il  se  dissout  facilement  dans  l’acide  chlor- 
hydrique concentré.  Le  cyanure  de  fer  et  de  potassium  précipite  les 
dissolutions  de  cadmium  en  blanc.  La  noix  de  galle  ne  les  trouble  point. 
Le  zinc  en  précipite  le  cadmium  à l’état  métallique,  sous  forme  de  feuilles 
dendritiques  qui  s’attacheiit  au  zinc. 

Sulfate,  GdO,  S0^,4H0.  — Il  cristallise  en  gros  prismes  droits  rectan- 
gulaires, transparents,  semblables  à ceux  du  sulfate  de  zinc,  et  très-so- 
lubles dans  l’eau;  il  s’effleurit  facilement  à l’air;  il  se  transforme,  à une 
température  très-élevée , en  sous-slilfale  qui  cristallise  en  paillettes , et 
qui  finit,  s’il  est  chauffé  plus  fortement,  par  donner  de  l’acide  sulfu- 
reux, de  l’oxygène  et  de  l’oxyde  de  cadmium.  Des  observations,  qui 
demanderaient  à être  confirmées,  tendent  à prouver  que  l’on  peut  em- 
ployer utilement  ce  sulfate,  dans  tous  les  cas,  même  invétérés,  d’ob- 
scurcissement de  la  cornée  avec  inflammation  chronique,  dans  lesquels, 
en  général,  les  astringents  sont  indiqués,  et  de  plus,  dans  les  cas  où  des 
nuages  et  des  taies  ne  sont  pas  accompagnés  d’inflammation  chronique  ," 
mais  d’une  espèce  de  boursouflement  spongieux  de  la  cornée.  On  em* 
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ploierait  5 centigrammes  de  sulfate  dans  8 ou  12  grammes  d’eau;  on 
appliquerait  une  goutte  de  cette  solution  sur  l’œil , trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  On  obtient  ce  sulfate  en  dissolvant  le  métal,  l’oxyde  ou  le  car- 
bonate dans  l’acide  sulfurique. 

Azotate,  CdO,  Az05,4H0.  — Ilest  sous  forme  de  prismes  ou  d’aiguilles 
ordinairement  groupées  en  rayons;  il  attire  l’humidité  de  l’air.  On  l’ob- 
tient en  traitant  le  cadmium  par  l’acide  azotique. 

DU  COBAIiT.  Go.  Équivalent  = 369. 

Le  cobalt  se  trouve  dans  la  nature,  1®  combiné  avec  l’oxygène;  2®  à 
l’état  d’arséniure  uni  à des  arséniures  de  nickel  et  de  fer,  ou  bien  à l’état 
d’arséniosulfure,  CoAs2,CoS2  (cobalt  gris). 

Le  cobalt  est  solide,  d'une  couleur  blanche  grisâtre,  légèrement  duc- 
tile; sa  texture  est  granuleuse,  serrée;  son  poids  spécifiqueest  de  8,5384; 
il  est  magnétique,  mais  un  peu  moins  que  le  fer.  Il  paraît  fondre  au 
même  degré  de  feu  que  ce  métal  (voy.  p.  483);  on  en  opère  facilement 
la  fusion  au  moyen  du  chalumeau  de  Brook  (Clarke).  Il  absorbe  le  gaz 
oxygène  à une  température  élevée,  et  passe  à l’état  de  sesquioxyde  noir  ; 
il  n’éprouve  d’altération  de  la  part  de  l’air  froid  et  humide  qu’à  la  lon- 
gue ; alors  il  devient  d’un  brun  noir.  Il  peut  se  combiner  facilement 
avec  le  soufre,  et  donner  trois  sulfures  = Co  S,  Co2S3,  CoS2.  En  décom- 
posant, à une  température  peu  élevée,  le  chlorure  de  cobalt  anhydre 
par  le  phosphure  d’hydrogène  gazeux,  on  obtient  wn  phosphure,  Co^Ph. 

La  combinaison  du  chlore  avec  le  cobalt  s’opère  avec  dégagement  de 
lumière  lorsqu’on  a élevé  la  température.  Le  chlorure  de  cobalt,  CoCl, 
s’il  est  anhydre,  est  en  écailles  cristallines  d’un  blanc  d’argent  ou  d’un 
gris  de  lin;  s’il  est  hydraté  et  cristallisé,  il  est  rouge  de  rubis;  en  dis- 
solvant celui-ci  dans  peu  d’eau,  il  devient  6/ew,  et  si  la  dissolution  est 
affaiblie,  il  passe  au  rose.  Cette  dissolution  peut  être  employée  comme 
encre  de  sympathie  : pour  s’en  servir,  on  écrit  sur  du  papier,  et  lorsque 
les  caractères  sont  secs  et  invisibles,  on  les  chauffe:  la  dissolution  de 
cobalt  se  concentre,  passe  du  rose  au  bleu  foncé,  et  les  caractères  de- 
viennent visibles  : exposés  à l’air  dans  cet  état,  ils  ne  tardent  pas  à dis- 
paraître, phénomène  qui  dépend  de  ce  que  le  sel  bleu  concentré  attire 
1 humidité  de  l’air  et  devient  d’un  rose  clair  invisible  ; d’où  il  suit  qu’on 
peut  les  faire  paraître  ou  disparaître  à volonté;  si  la  dissolution  de  co- 
balt contient  du  sesquichlorurc  de  fer  ou  de  l’oxyde  de  nickel,  les  carac- 
lèies  sont  verts.  On  obtient  le  chlorure  de  cobalt  anhydre  en  faisant  pas- 
ser du  chlore  sur  du  cobalt  ; on  prépare  le  chlorure  liydralé  bleu  avec 
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le  protoxyde  et  l’acide  chlorhydrique  à 15  degrés  de  l’aréomètre  de 
Baumé.  Le  sesquichlorure  de  cobalt,  Go2C13,  se  décompose  par  la  plus 
faible  élévation  de  température.  Ou  l’obtient  en  dissolvant  le  sesquioxyde 
dans  l’acide  chlorhydrique. 

Les  acides  borique,  carbonique  et  phos])horique,  n’agissent  pas  sur 
lui.  L’acide  sulfurique  et  l’acide  chlorhydrique  étendus  le  dissolvent 
lentement,  avec  dégagement  d’hydrogène;  l’acide  azotique  l’attaque 
avec  énergie. 

Caractères  distinctifs.  1°  Ses  propriétés  physiques;  2°  son  action  sur 
le  chlore , d’où  il  résulte  un  chlorure  fa^cilernent  reconnaissable. 

Extraction.  On  l’obtient  en  décomposant  le  protoxyde  par  le  charbon  , 
ou  mieux  encore  en  calcinant  l’oxalate  de  cobalt  à un  violent  feu  de 
forge. 

DES  OXYDES  DE  COBALT. 

Le  protoxyde  de  cobalt,  GoO,  est  le  produit  de  l’art.  Anhydre,  il  est 
pulvérulent,  d’un  vert-olive  foncé;  chauffé  au  contact  de  l’air,  il  absorlie 
l’oxygène  et  passe  à l’état  d’oxyde  intermédiaire,  Co0,Co2  03.Lfî/dmtJ, 
il  est  rose;  le  précipité  bleu-lavande  que  l’on  obtient  en  versant  de  la 
potasse  dans  un  sel  de  cobalt  est  un  sous-sel.  Il  constitue  une  base  forte 
qui  se  combine  avec  les  acides,  et  produit  des  sels  rouges  ; il  se  dissout 
dans  l’ammoniaque  et  dans  le  carbonate  d’ammoniaque  en  donnant  une 
liqueur  d’un  jaune  rougeâtre.  On  l’emploie  pour  colorer  eu  bleu  les  cris- 
taux, les  porcelaines,  etc. 

Sesquioxyde,  Co2  0^.  — Il  est  noir,  décomposable  par  la  chaleur  en 
Co^O'î,  soluble  dans  quelques  acides,  surtout  dans  l’acide  acéti(|ue  et 
dans  l’acide  chlorhydrique.  On  l’obtient  anhxjdre  en  calcinant  légèrement 
l’azotate  de  cobalt;  si  on  veut  l’avoir  hydraté,  on  fait  passer  un  cournnt 
de  chlore  dans  de  l’eau  tenant  de  l’hydrate  de  protoxyde  en  suspension. 

Oxydes  intermédiaires.  On  en  connaît  deux,  CoO,  Co2  0^  et  Co^  ()7. 

L’azwr  (sma/t  réduit  en  poudre  impalpable)  n’est  autre  chose  qu'un 
verre  bleu  pulvérisé,  formé  d’acide  silicique,  54,8 , de  potasse,  14,1 , de 
protoxyde  de  cobalt,  14,7,  d’alumine,  5,  d’oxyde  de  fer,  4,2,  et  d’oxyde 
de  plomb,  4,7.  On  l’obtient  en  calcinant  avec  ces  substances  un  minerai 
de  cobalt  grillé. 

DÈS  SELS  FOBMÉS  PAR  LE  PROTOXYDE  DE  COBALT. 

Presque  tous  les  sels  de  cobalt  sont  d’une  couleur  rose  ou  d’un  rouge- 
grenat  quand  ils  sont  étendus  d’eau  ; si  leurs  dissolutions  sont  concentrées, 
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ils  sont  quelquefois  bleus;  cristallisés,  ils  sont  rouges;  leur  saveur  est 
astringente  et  métallique.  La  potasse  et  la  soude  les  décomposent  et  en  pré- 
cipitent un  sel  basique  bleu  qui  devient  rose  par  un  excès  d’alcali,  et  qui 
passe  ensuite  au  vert  sale  en  se  suroxydanl.  L’ammoniaque  fournit  un 
précipité  bleu  devenant  bientôt  vert,  soluble  dans  un  excès  d’ammonia- 
que, et  donnant  un  liquide  rouge,  si  le  sel  de  cobalt  est  pur;  ce  liquide 
est  un  sel  double  de  cobalt  et  d’ammoniaque;  si  la  liqueur  contient  du 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  les  alcalis  n’y  déterminent  aucun  préci- 
pité. Les  sulfures  solubles  y font  naître  un  dépôt  noir  de  sulfure  de  co- 
balt ; il  en  est  de  même  de  l’acide  sulfhydrique,  si  les  sels  ne  sont  pas 
acides.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  les  précipite  en  vert 
sale.  Les  carbonates , les  arséniates  et  les  oxalates  solubles,  donnent  lieu 
à des  précipités  roses  ou  rouges,  qui  sont  formés  par  du  carbonate,  de 
l’arséniate  ou  de  l’oxalate  de  cobalt.  Le  phosphate  de  soude  les  préci- 
pite en  bleu  violet.  L’infusion  de  noix  de  galle  y détermine  un  précipité 
jaunâtre.  Au  chalumeau,  ils  colorent  en  bleu  le  borax  et  l’alumine. 

Phosphate,  Go  0,  PhO^.  — Il  est  d’une  couleur  bleue  violacée,  insolu- 
ble dans  l’eau  et  soluble  dans  l’acide  phosphorlque;  il  est  indécompo- 
sable au  feu , décomposable  par  le  charbon , par  les  alcalis  et  par  les 
sulfures  alcalins.  Mêlé  avec  8 parties  d’alumine  en  gelée  et  chauffé  dans 
un  creuset,  il  donne  un  produit  d’une  belle  couleur  bleue,  qui  peut 
remplacer  l’outre-mer,  et  qui  a été  découvert  par  M.  Thénard.  Pour  ob- 
tenir ce  produit,  on  grille  la  mine  de  cobalt  de  Tunaberg,  de  Saxe  ou  de 
Hongrie,  afin  de  la  priver  de  la  majeure  partie  du  soufre  et  de  l’arsenic 
qu’elle  renferme;  on  traite  le  produit  par  un  excès  d’acide  azotique 
étendu  d’eau,  et  on  évapore  le  solutum  presque  jusqu’à  siccité;  on  fait 
bouillir  avec  de  l’eau  la  masse  obtenue,  pour  dissoudre  l’azotate  de 
cobalt  et  séparer  une  certaine  quantité  d’arséniate  de  fer  insoluble; 
on  filtre  et  on  verse  du  phosphate  de  soude  dans  la  dissolution;  il  se 
forme  sur-le-champ  un  précipité  violet,  qui  est  du  phosphate  de  cobalt 
contenant  du  fer,  du  cuivre,etc.;  on  lave  le  précipité  et  on  le  met  sur  un 
filtre;  lorsqu’il  est  encore  en  gelée,  on  en  mêle  1 partie  avec  8 parties 
d’alumine  récemment  précipitée,  bien  lavée  et  en  gelée;  on  a la  certi- 
tude que  le  mélange  est  parfait  lorsqu’on  n’aperçoit  plus  de  points  vio- 
lets ni  blancs;  alors  on  le  fait  dessécher  et  on  le  chauffe  pendant  une 
demi-heure,  jusqu’au  rouge-cerise,  dans  un  creuset  de  terre  recouvert 
de  son  couvercle.  On  peut,  au  lieu  d’une  partie  de  phosphate  de  cobalt, 
employer  avec  égal  succès  V2  partie  d’arséniate  du  même  métal,  que  l’on  S€ 
i procure  en  versant  de  l’arséniate  de  potasse  dans  la  dissolution  azotique 
de  cobalt  obtenue  comme  je  viens  de  le  dire.  (Voy.,  pour  la  composin 
I.  33 
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tion  d’autres  bleus,  le  Journ.  de  pharm.,  septembre  1834;  note  de 
M.  Gaudin.) 

Sulfate  de  cobalt  cristallisé^  CoO  SO^,  7H0. 

DU  NICKEL.  Pd.  Éqalvalent  = 369,7. 

Le  nickel  se  trouve  dans  la  nature  à l’état  d’oxyde , de  sulfure  et 
d’arséniure  combiné  ou  non  avec  du  sulfure,  et  de  silicate,  d’arséniate 
et  d’arsénite  ; il  fait  partie  de  la  plupart  des  pierres  météoriques.  Il  est 
d’une  couleur  blanche  argentine , très-malléable,  et  susceptible  de  se 
tirer  en  fils  très-fins  ; il  est  assez  tenace;  son  poids  spécifique  est  de  8,666 
quand  il  a été  forgé , et  de  8,279  lorsqu’il  ne  l’a  pas  été.  Il  est  magné- 
tique presque  au  même  degré  que  le  fer  ; il  perd  cette  propriété  lors- 
qu’on le  chauffe  entre  350°  et  400°. 

Soumis  à l’action  du  calorique,  il  acquiert  une  couleur  de  bronze  an- 
tique, et  ne  fond  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  ; cependant  il  est  sen- 
siblement volatil.  S’il  a le  contact  du  gaz  oxygène,  et  que  la  tempéra- 
ture soit  assez  élevée,  il  passe  à l’état  de  protoxyde  gris  de  cendre  noi- 
râtre, et  il  y a dégagement  de  lumière  ; il  est  également  oxydé  par  l’air 
chaud  ; il  ne  parait  point  agir  sur  ce  gaz  à la  température  ordinaire.  Le 
carbone  se  combine  avec  le  nickel  par  des  moyens  indirects  (voy.  Gaz 
oléfiant,  p.  249).  Le  phosphore  peut  s’unir  au  nickel  à l’aide  de  la  cha- 
leur, et  donner  un  phosphure,  Ni^Ph. 

Chaufféavec  iQsoufre,  il  fournit  deux  sulfures,  Ni  S et  NîS^.Le  chlore, 
le  brome  et  Viode,  s’unissent  très-bien  au  nickel,  et  donnent  Ni  GL,  Ni  Br 
et  NiCl. 

Le  nickel  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  Veau  froide  ; mais 
à une  température  rouge,  il  la  décompose.  L’acide  sulfurique  concentré 
et  bouillant  l’attaque  et  le  dissout;  s’il  est  affaibli , l’eau  est  décomposée, 
il  se  dégage  du  gaz  hydrogène , et  le  protoxyde  de  nickel  formé  se  dis- 
sout dans  l’acide,  surtout  si  on  élève  la  température.  L’acide  borique  li- 
quide ne  l’attaque  point.  L’acide  azotique  concentré  ou  faible  l’oxyde 
et  le  dissout  à l’aide  de  la  chaleur  : il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote. 
L’acide  chlorhydrique  agit  sur  lui  comme  l’acide  sulfurique  faible.  Il 
peut  s’allier  avec  plusieurs  métaux  ; uni  au  fer,  il  constitue  un  alliage  très- 
ductile  avec  lequel  on  fait  des  fourchettes,  des  cuillers,  des  couteaux,  etc. 
Il  entre  pour  une  forte  proportion  dans  les  alliages  connus  sous  les  noms 
de  packoud,  de  toutenague,  de  maî7/ecAort^  d'argentan,  Qic.  (voy.  Cuivre). 
Tous  ces  alliages,  destinés  à remplacer  l’argent,  sont  néanmoins  d’un 
usage  fort  dangereux,  â cause  de  la  présence  du  cuivre  qui  en  fait  partie. 
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Caractères  distinctifs.  1"  Ses  propriétés  physiques;  2®  son  action  sur 
l’acide  azotique,  qui  le  transforme  en  un  azotate  facile  à reconnaître 
(voy.  Sels  de  nickel). 

Extraction.  On  chauffe  à la  lampe,  dans  un  tube  de  verre,  du  pro- 
toxyde de  nickel,  que  l’on  fait  traverser  par  un  courant  de  gaz  hydro- 
gène qui  s’empare  de  l’oxygène  et  laisse  le  métal  en  petites  masses  tr^s- 
poreuses.  On  l’obtient  pur  et  fondu  en  diauffant  à un  feu  de  forge , en 
vases  clos,  l’oxalate  de  nickel. 

DES  DILVDES  DE  NICKEL. 

Protoxyde^  NiO.—  Il  est  d’un  gris  de  cendre  noirâtre,  lorsqu’il  ne  con- 
tient pas  d’eau;  il  n’a  point  de  saveur;  il  n’est  point  décomposé  par  le 
feu.  Il  se  dissout  dans  les  acides  minéraux  et  donne  des  sels  ; il  est  in- 
soluble dans  la  potasse  ou  la  soude;  fondu  avec  le  borax,  il  le  colore  en 
jaune-hyacinthe.  Combiné  avec  l’eau,  il  constitue  Vhydrate  de  protoxyde 
de  nickel,  grenu,  cristallin,  d’une  couleur  verte,  légèrement  blanchâtre, 
presque  insipide,  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  avec  laquelle  il  forme 
une  liqueur  bleue.  Chauffé,  cet  hydrate  perd  l’eau,  et  passe  au  gris  noi- 
râtre. Il  est  formé  de  78,71  de  nickel  et  de  21,29  d’oxygène.  On  l’obtient 
par  la  précipitation  d’un  sel  de  nickel  au  moyen  d’un  alcali;  on  re- 
cueille le  précipité,  qui,  étant  chauffé,  donne  l’oxyde  anhydre.  Il  Joue 
le  rôle  d’acide  avec  les  bases  fortes. 

Sesquioxyde,  Ni2  0^.  — Il  est  d’un  violet  puce  presque  noir;  mis  dans 
les  acides  sulfurique  et  azotique,  il  perd  une  portion  de  son  oxygène, 
et  se  dissout  à l’état  de  protoxyde;  l’acide  chlorhydrique  le  transforme 
en  chlore  et  en  chlorure.  Il  est  formé  de 71,14  de  nickel,  et  de  28,86 
d’oxygène.  Il  est  sans  usages.  On  peut  l’obtenir  en  faisant  passer  du 
chlore  gazeux  à travers  de  l’eau  mêlée  de  protoxyde  (voy.  p.  496  pour 
la  théorie). 

Peroxyde.  M.  Thénard  l’a  préparé  avec  l’eau  oxygénée  et  l’hydrate  de 
protoxyde.  11  est  d’un  vert  sale  et  fort  peu  stable.  Sa  composition  est  in- 
connue. 

DES  SELS  FORSIÉS  PAR  lE  PROfONYDË  DE  NICKEL. 

Les  sels  de  nickel  privés  d’eau  sont  jaunes  ou  fauves;  ils  sont  verts 
lorsqu’ils  sont  combinés  avec  ce  liquide.  Ceux  qui  sont  solubles  dans 
l’eau  ont  une  saveur  d’abord  sucrée  et  astringente,  ensuite  âcre  et  mé- 
tallique. Ils  sont  précipités  par  la  potasse  ou  par  la  soude  ; l’hydrate 
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vert,  séparé,  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  d’alcali.  L’ammoniaque  les 
décompose,  en  précipite  de  l’oxyde  hydraté,  elle  redissout  si  elle  est 
employée  en  excès;  le  sel  double  résultant  est  bleu  et  ne  cristallise 
point;  on  peut  obtenir  des  sels  doubles  d’ammoniaque  et  de  nickel  avec 
moins  d’ammoniaque;  quelques-uns  d’entre  eux  sont  susceptibles  de 
cristalliser,  mais  alors  ils  sont  verts  (Tupputi)  (1).  Le  cyanure  jaune  de 
potassium  et  de  fer  y forme  un  précipité  blanc  Jaunâtre,  tirant  insen- 
siblement au  vert.  L’infusum  alcoolique  de  noix  de  galle  en  sépare  des 
flocons  blanchâtres,  solubles  dans  un  excès  de  dissolution  saline  ou  du 
réactif  précipitant,  mais  qui  reparaissent  avec  une  couleur  fauve  foncée 
quand  on  sature  la  liqueur  par  un  excès  d’ammoniaque.  Les  sulfures 
précipitent  les  dissolutions  de  nickel  en  noir;  le  précipité  est  du  sulfure 
de  nickel;  le  gaz  acide  sufhydrique  ne  les  précipite  qu’autant  qu’elles 
sont  neutres,  et  surtout  que  l’affinité  de  l’oxyde  de  nickel  pour  l’acide 
est  faible  (voy.  le  Tableau  des  précipités  formés  par  l’acide  sulfhydrique,  â 
la  fin  de  ce  volume). 

»1J  CnROMf:.  Gr.  Équivalent  = 333,5  (2). 

Le  chrome  entre  dans  la  composition  des  pierres  tombées  du  ciel  (aéro- 
ïithes)  et  du  fer  natif  de  Sibérie,  comme  Laugier  l’a  prouvé  le  premier; 
il  se  trouve  aussi  à l’état  d’oxyde  et  de  chromate;  V émeraude  contient 
3,00  de  cet  oxyde  ; le  fer  chromé  du  Var  et  d’Amérique  est  formé  d’oxyde 
de  chrome,  de  sesquioxyde  de  fer,  d’acide  silicique  et  d’alumine;  l’a- 
cide chromique  fait  partie  du  rubis  spinelle  et  du  plomb  rouge  de  Sibérie. 
Le  chrome  a été  découvert  par  Vauquelin , en  1797. 

Il  est  solide,  d’un  blanc  grisâtre,  très-fragile,  assez  dur;  son  poids 
spécifique  est  de  5,900,  suivant  Klaproth;  à — 15  ou  à— 20°,  il  agit 
d’une  manière  sensible  sur  l’aiguille  aimantée.  Il  ne  fond  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté;  lorsqu’il  est  fortement  chauffé,  il  donne  une 
masse  poreuse,  en  partie  granuleuse  et  en  partie  cristalline.  Il  n’agit 
sur  le  gaz  oxygène  et  sur  Vair  qu’autant  que  la  température  est  un  peu 
au-dessous  du  rouge  sombre  : alors  il  se  transforme  en  sesquioxyde  vert. 
Parmi  les  corps  simples  non  métalliques,  Viode,  le  chlore,  le  brome,  le 


(1)  L’oxalate,  le  citrate  et  le  tarlrate  acide  de  nickel,  ne  sont  précipités  par 
aucun  de  ces  trois  alcalis, 

(2)  D’après  les  dernières  recherches  de  M.  l^efort  (voy.  Journ.  de  pharm,, 
juillet  1850). 
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phosphore,  le  soufre  et  Vazote,  sont  les  seuls  que  l’on  ait  combinés  avec 
le  chrome. 

Protochlorure,  CrGl.  — Il  est  blanc,  soluble  dans  l’eau,  qu’il  colore  en 
bleu.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  pur  et  sec  à 
travers  du  sesquichlorure  chauffé  au  rouge. 

Sesquichlorure , Cr2  C13.— Il  est  en  larges  lames  d’une  couleur  fleur  de 
pêcher;  il  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide;  s’il  est  mêlé  avec 
i/ioooo  son  poids  de  protochlorure,  il  se  dissout  rapidement,  et  la  li- 
queur est  verte  : ainsi  rendu  soluble,  si  on  le  dissout  dans  l’acide 
chlorhydrique,  on  forme  un  chlorhydrate  de  sesquichlorure  vert , déli- 
quescent, Cr2Cl3,3HCl,6flO.  On  l’obtient  anhydre  en  chauffant  au  rouge, 
dans  un  courant  de  chlore , un  mélange  de  sesquioxyde  de  chrome  et  de 
charbon. 

Le  chrome  n’exerce  point  d’action  sur  Veau,  et  fort  peu  ou  point  sur 
les  acides.  L’acide  azotique  n’en  dissout  que  très-peu  par  une  ébullition 
prolongée.  L’acide  fluorhydrique  le  dissout  à l’aide  de  la  chaleur,  et  il 
se  dégage  du  gaz  hydrogène.  Il  est  susceptible  de  s’unir  au  fer,  comme 
on  peut  s’en  assurer  en  chauffant  très-fortement  dans  un  creuset  bras- 
qué  un  mélange  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  chrome  : l’alliage  est  dur, 
fragile,  très-brillant;  il  s’allie  également  à Vacier,  et  le  produit  prend 
un  beau  damassé  lorsqu’on  le  frotte  avec  l’acide  sulfurique.  Chauffé 
jusqu’au  rouge  à l’air  avec  des  alcalis  et  surtout  avec  la  potasse,  le 
chrome  se  transforme  en  acide  chromique  qui  s’unit  à l’alcali,  et  donne 
naissance  à un  chromale.  Il  est  sans  usages. 

Caractères  distinctifs,  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2°  son  action  sur  l’air 
au  rouge  sombre,  qui  le  transforme  en  sesquioxyde  vert,  lequel  donne, 
avec  les  acides,  des  sels  facilement  reconnaissables. 

Extraction.  On  fait  passer  du  gaz  ammoniac  sec  à travers  du  sesqui- 
chlorure de  chrome  placé  dans  un  tube  de  verre  chauffé] usqu’au  rouge  ; 

. le  chlorure  est  préalablement  desséché  à la  température  de  200  à 300" 
ten  vases  clos.  Le  chrome  ainsi  obtenu  est  d’un  brun  de  chocolat,  et 
prend  sous  le  brunissoir  un  éclat  métallique.  (Liebig,  Ann.  de  chim., 
i novembre  1831.) 

DES  OXYDES  DE  CDROIHE. 

Protoxyde,  CrO.  — On  n’a  pas  pu  l’isoler;  il  n’existe  que  dans  les  sels. 
- Il  est  formé  de  76,64  de  chrome , et  de  23,36  d’oxygène. 

Sesquioxyde,  Ci’2  03.  — On  le  trouve  fort  parement  dans  la  nature. 
Anhydre,  il  est  d’un  très-beau  vert,  très-difficile  à fondre.  Chauffé  au 
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rouge  vif,  il  perd  une  partie  de  son  oxygène  : maintenu  au  rouge  som- 
bre, au  contact  de  Tair,  il  passe  à l’état  de  bioxyde,  Cr02.  Chauffé  jus- 
qu’au rouge  brun  avec  du  potassium  ou  avec  de  la  potasse,  et  exposé  à 
l’air,  il  en  absorbe  l’oxygène,  et  donne  du  chromate  de  potasse  jaune- 
serin;  il  se  dissout  difficilement  dans  les  acides,  à moins  qu’il  ne  soit 
hydraté;  le  chlorate  de  potasse  le  transforme  en  chromate  de  potasse,  et 
il  se  dégage  du  chlore.  On  l’emploie  pour  colorer  en  vert  la  porcelaine 
et  le  verre , et  pour  en  extraire  le  chrome.  M.  Lefort  vient  de  prouver 
qu’il  peut  former  avec  l’eau  quatre  hydrates  définis,  constituant  les  oxydes 
de  chrome,  des  modifications  verte,  bleue,  violette  et  rouge,  Cr203,5H0; 
Gr203, 6H0;  Ci’203,7H0,  et  Gr203,9fl0.  Ces  oxydes  donnent  avec  les  acides 
des  sels  qui  correspondent  à leurs  modifications.  (Yoy. , pour  plus  de 
détails , le  Journal  de  pharmacie,  juillet  1850.) 

Le  sesquioxyde  de  chrome  donne , comme  l’alumine  et  le  sesquioxyde 
de  fer,  avec  lesquels  il  est  isomorphe,  des  aluns  de  chrome. 

KO,  SO*,  Cr^'O*,  3 SO*,  24  HO,  employé  en  teinture. 

NaO,  SO«,  Cr*0*,  3SO*,  24  HO 

H'Az,  HO,  SO»,  Cr»0®,  3 SO*,  24HO 

Préparation.  On  calcine  au  rouge,  dans  un  creuset  de  terre  fermé, 
parties  égales  de  chromate  de  potasse  et  de  soufre  : celui-ci  s’empare  de 
l’oxygène  de  la  potasse  et  d’une  partie  de  celui  qui  entre  dans  la  com- 
position de  l’acide  chromique,  en  sorte  que  l’on  obtient  du  protoxyde 
de  chrome,  du  sulfate  et  du  sulfure  de  potassium;  on  lessive  la  masse 
verdâtre  qui  en  résulte;  on  dissout  dans  l’eau  le  sulfate  et  le  sulfure,  et 
l’oxyde  de  chrome  se  précipite;  il  suffit  de  le  laver  plusieurs  fois  pour 
l’avoir  pur  (Lassai gne). 

Bioxyde,  CrQ2.  — Il  peut  être  considéré  comme  une  combinaison  d’a- 
cide cliromique  et  de  protoxyde  de  chrome  = Cr0,Cr03- 

Oxyde  intermédiaire,  Gr^O^. — Il  est  brun , et  se  change  en  sesquioxyde 
lorsqu’on  le  chauffe  à l’air.  On  peut  lui  donner  pour  formule  Cr0,Cr20^ 
(Péligot). 

Acide  chromique,  CrO^  ( voy.  p.  519).  — Il  correspond  à l’acide  fer- 
rique. 

Acide  perchromique,  Gr20'^.  — Il  correspond  à l’acide  permanganiqiie. 
Il  est  incristallisable , d’im  bleu  très-pur,  peu  stable,  et  ne  paraît  pas 
se  combiner  aux  bases  énergiques  ( Barreswil ). 


DE  l’acide  CllROMIQUE. 
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SEliS»  DE  PROTOXYDE  DE  CHROME. 

Ces  sels,  découverts  par  M.  Péligot,  sont  peu  stables,  et  se  transfor- 
ment rapidement  en  sels  de  sesquioxyde , au  contact  de  l’oxygène  de  l’air. 

DES  SELS  DE  SESQUIOXYDE  DE  CRROME. 

Ils  existent  sous  trois  modifications  différentes  : ils  peuvent  être  verts, 
bleus,  violets  ou  rouges;  ces  états  isomériques  dépendent  de  la  nature 
de  riiydrate  qui  entre  dans  leur  composition;  si  l’on  sépare  celui-ci , on 
peut  reformer  avec  les  acides  des  sels  tout  à fait  correspondants  à ccs 
états  (Lefort,  voy.  Hydrates,  p.  518).  Les  sels  de  sesquioxyde  de  chrome 
ont  une  saveur  douceâtre,  astringente  ; leurs  dissolutions  précipitent  en 
gris  verdâtre  par  les  alcalis  (la  potasse  et  la  soude  redissolvent  le  pré- 
cipité); les  carbonates  alcalins  et  le  phosphate  de  soude  les  précipitent 
en  vert;  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  et  l’acide  sulfhydrique 
ne  les  troublent  point;  les  sulfures  solubles  en  précipitent  de  l’hydrate 
de  sesquioxyde,  avec  dégagement  d'acide  sulfhydrique  ; la  noix  de  galle 
les  précipite  en  brun  ; ils  colorent  le  borax  en  vert  foncé. 

DE  L’XCIDE  CHROMIQUE.  CrO^ 

L’acide  chromique  existe  dans  la  nature  combiné  avec  l’oxyde  de 
plomb,  et  dans  le  rubis  spinelle.  Il  cristallise  en  octaèdres  oblongs  hy- 
dratés, de  couleur  rouge  plus  pesants  que  l’eau,  doués  d’une 

saveur  âcre,  styptique , et  attirant  l’humidité  de  l’air.  Il  devient  presque 
noir  quand  on  le  chauffe,  et  finit  par  se  décomposer  en  oxygène  et  en 
sesquioxyde.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’eau , à laquelle  il  communique 
sa  saveur,  sa  couleur,  et  la  propriété  de  rougir  fortement  Vmfusum  de 
tournesol.  L’alcool  froid  le  dissout  bien  ; à chaud , il  se  produit  de  l’a- 
cide formique,  de  l’éther -et  du  sesquioxyde  de  chrome. 

L’acide  chromique  cristallisé  se  dissout  en  grande  quantité  dans  l’a- 
cide sulfurique  concentré , et  donne  des  cristaux  bruns,  GrO^,  SO®,  HO. 
La  dissolution,  mêlée  avec  quelques  gouttes  d’eau,  laisse  précipiter  de 
l’acide  chromique;  si  l’on  chauffe,  il  se  dégage  de  l’oxygène,  et  l’on  ob- 
tient du  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome  vert. 

Caractères  distinctifs.  1°  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , l’acide 
chromique  se  décompose , et  donne  du  gaz  oxygène  et  du  sesquioxyde 
de  chrome  vert;  celte  décomposition  est  plus  rapide  si  l’acide  est  mêlé 
avec  quelque  corps  avide  d’oxygène,  2°  Il  est  décomposé  par  l’acide 
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chlorhydrique  à l’aide  de  la  chaleur;  il  y a dégagement  de  chlore,  for- 
mation d’eau  et  de  sesquichlorure  de  chrome  vert,  d’où  il  suit  que  l’a- 
cide chlorhydrique  est  également  décomposé;  en  effet  l’oxygène  de  l’a- 
cide chromique  se  combine  avec  l’hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique 
pour  former  de  l’eau,  et  il  y a du  chlore  mis  à nu.  3®  L’acide  sulfureux 
décompose  l’acide  chromique,  absorbe  une  portion  de  son  oxygène,  et 
il  en  résulte  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome  vert.  4"  La  dissolution 
de  protochlorure  d’étain  transforme  aussi  l’acide  chromique  en  oxyde 
vert  qui  se  précipite.  En  général,  tous  les  corps  avides  d’oxygène  le  dé- 
composent en  oxyde  de  chrome  et  en  oxygène  qui  est  absorbé  par  le  corps 
réagissant. 

Préparation.  On  dissout  dans  l’eau  bouillante  du  bichromate  de  po- 
tasse, et  pendant  l’ébullition  on  ajoute  une  proportion  d’acide  sulfuri- 
que concentré,  telle  qu’elle  puisse  former  du  bisulfate  de  potasse  avec 
la  potasse  du  bichromate;  le  tout  se  prend  par  l’ébullition  en  une  masse 
rouge  et  grenue , composée  de  bisulfate  de  potasse  et  d’acide  chromique. 
On  décante  d’abord  le  liquide,  qui  renferme  beaucoup  d’acide  chromi- 
que; et,  comme  le  bisulfate  est  bien  moins  soluble  que  ce  dernier,  on 
délaye  la  masse  grenue  à plusieurs  reprises  dans  de  petites  quantités 
d’eau  froide,  et  l’on  décante  ce  qui  se  dissout.  On  finit  par  avoir  ainsi 
un  résidu  orangé  de  bisulfate  de  potasse,  ne  contenant  plus  que  très-peu 
d’acide  chromique;  celui-ci  se  trouve,  au  contraire,  dans  les  différentes 
dissolutions.  On  réunit  celles-ci,  on  les  concentre  par  l’évaporation,  et  l’on 
précipite  l’acide  chromique  par  l’acide  sulfurique,  tandis  que  le  sulfate 
reste  dissous  à la  faveur  de  l’acide  sulfurique.  On  laisse  égoutter  l’acide 
chromique  , on  l’étend  sur  des  briques,  et  on  le  fait  cristalliser  en  le 
dissolvant  et  en  évaporant  à une  douce  chaleur.  L’acide  ainsi  obtenu 
est  en  gros  cristaux.  (Bollez,  Journ.  de  pharm.,  mars  1846.) 

DES  CHBOMATE9. 

Presque  tous  les  chromâtes  sont  le  produit  de  l’art  : on  ne  trouve  dans 
la  nature  que  le  chromate  de  plomb,  un  chromate  double  de  cuivre  et 
de  plomb , et  un  chromate  double  de  magnésie  et  d’alumine.  Ils  sont 
colorés  en  jaune  s’ils  sont  neutres,  et  en  rouge  s’ils  sont  acides.  La  plu- 
part de  ceux  des  six  dernières  classes  sont  décomposés  par  le  feu;  l’a- 
cide chromique  se  trouve  transformé  en  oxygène  et  en  sesquioxyde  de 
chrome  vert.  Ceux  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de  chaux,  de 
slrontiane , de  magnésie,  de  nickel  et  de  cobalt,  sont  solubles  dans  l’eau  ; 
les  autres  sont  insolubles. 
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Caractères  distinctifs.  1®  Les  chromâtes  dissous  précipitent  en  jaune- 
serin  les  sels  solubles  de  plomb,  en  rouge  orangé  les  sels  de  protoxyde 
de  mercure,  et  en  pourpre  les  sels  d’argent  : ces  divers  précipités  sont 
formés  par  l’acide  cliromique  et  par  les  oxydes  de  plomb,  de  mercure  ou 
d’argent.  2°  Chauffés  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  les  chromâtes  sont 
décomposés,  et  l’on  obtient  du  sesquichlorure  de  chrome  vert,  et  du 
chlorure  du  métal  qui  constitue  le  chromate;  il  se  dégage  du  chlore,  et 
il  se  forme  de  l’eau  : phénomènes  faciles  à expliquer,  en  se  rappelant  ce 
que  j’ai  dit  lorsque  j’ai  parlé  de  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur 
l’acide  chromique  (voy.  p.  520). 

Composition  et  préparation.  Dans  les  chromâtes  neutres,  la  quantité  de 
l’oxygène  de  l’acide  est  à celle  de  la  base  comme  3:1.  Tous  les  chro- 
mâtes insolubles  s’obtiennent  par  le  troisième  procédé  (voy.  p.  317). 

Chromate  de  potasse,  KO.CrO^.  — Il  cristallise  en  prismes  rhomboï- 
daux  jaunes,  d’une  saveur  fraîche,  amère  et  désagréable,  solubles  dans 
la  moitié  de  leur  poids  d’eau,  à peine  solubles  dans  l’alcool,  inaltérables 
l’air.  L’acide  chromique  et  les  acides  forts  en  précipitent  du  bichromate 
en  cristaux  rouges.  Il  n’est  pas  décomposé  par  la  chaleur,  à moins  qu’on 
ne  le  mêle  avec  du  charbon;  mais  il  devient  rouge.  On  l’emploie  dans 
les  fabriques  de  toiles  peintes.  Il  préserve  les  substances  végétales  et 
animales  de  la  putréfaction , il  enlève  même  l’odeur  infecte  aux  matières 
putrides.  M.  Jacobson  l’a  administré,  comme  émétique,  à la  dose  de  5 
à 10  centigrammes  ; appliqué  à l’extérieur,  il  agit  comme  résolutif,  et, 
s’il  est  concentré,  comme  caustique;  il  jouit  de  la  propriété  de  faire  brû- 
ler avec  une  forte  et  vive  incandescence  le  chanvre,  le  coton , les  cordes, 
les  toiles  : aussi  s’en  est-on  servi  pour  faire  des  moxas  : pour  cela,  on 
imbibe  du  papier  joseph  avec  une  dissolution  faite  avec  1 partie  de  ce 
sel  et  16  parties  d’eau. 

Préparation.  On  l’obtient  avec  la  mine  de  chrome  du  département  du 
Var,  qui  est  principalement  composée  d’oxyde  de  chrome,  d’oxyde  de 
fer,  d’acide  silicique,  d’alumine  et  de  magnésie.  On  fait  rougir  dans  un 
creuset,  pendant  une  demi-heure,  un  mélange  de  2 parties  de  mine  et 
d’une  d’azotate  de  potasse;  l’acide  azotique  est  décomposé;  son  oxygène 
se  porte  sur  les  oxydes  de  chrome  et  de  fer,  qu’il  transforme  en  acide 
chromique  et  en  sesquioxyde  de  fer;  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote; 
en  sorte  que  l’on  obtient  une  masse  jaune,  poreuse,  formée  de  chromate 
dépotasse,  d’acide  silicique,  d’alumine,  de  sesquioxyde  de  fer  et  de 
uiagnésie.  On  casse  le  creuset  pour  mieux  en  retirer  la  matière,  et  on  la 
fait  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure , dans  dix  ou  douze  fois  son  poids 
d eau  J qui  dissout  le  chromate  de  potasse  et  une  portion  d’acide  silici- 
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que  et  d’alumine  : ces  deux  substances  sont  tenues  en  dissolution  à la 
faveur  de  l’excès  de  potasse.  On  traite  de  nouveau  le  résidu  par  l’eau, 
pour  lui  enlever  tout  ce  qui  est  soluble;  on  filtre  et  on  fait  évaporer  la 
liqueur;  l’acide  silicique  et  l’alumine  se  déposent  à mesure  que  la  con- 
centration a lieu  : on  laisse  reposer  pour  filtrer  de  nouveau  et  faire  cris- 
talliser; c’est  par  le  moyen  d’une  seconde  cristallisation  que  l’on  par- 
vient à débarrasser  le  chromate  de  potasse  de  (out  l’acide  silicique  et  de 
l’alumine  (Grouvelle). 

Bichromate  de  potasse,  K0,2Cr03.— Il  cristallise  en  larges  tables  rec- 
tangulaires d’un  rouge  intense,  solubles  dans  10  parties  d’eau  froide, 
inaltérables  à l’air,  d’une  saveur  amère  et  métallique.  Les  corps  avides 
d’oxygène  décomposent  plus  facilement  ce  sel  que  le  chromate  neutre. 
En  le  traitant  par  un  excès  d’acide  azotique,  on  forme  du  trichromate 
de  potasse,  K0,3Cr03.  Le  bichromate  est  anhydre;  on  l’obtient  en  dé- 
composant le  chromate  neutre  par  l’acide  azotique. 

Bichromate  de  perchlorure  de  chrome  (acide  chlorochromique)^  2Cr03, 
CrGl3.  — Il  est  le  résultat  de  la  réaction  à une  chaleur  rouge  de  17  p.  de 
bichromate  de  potasse  sur  10  p.  de  chlorure  de  sodium.  Il  est  liquide, 
d’un  rouge  foncé,  et  bout  à 121®.  Il  est  à la  fois  un  oxydant  et  un  chlo- 
rurant  énergiques. 

Chromate  de  plomb,  Pb0,Cr03. —Il  est  d’un  très-beau  jaune-serin, 
insoluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans  les  acides;  les  alcalis,  employés 
en  petite  quantité,  le  transforment  en  chromate  basique  insoluble,  rouge 
orangé,  et  en  chromate  d’alcali  soluble.  Chauffé  avec  l’acide  chlorhy- 
drique, il  donne  du  sesquichlorure  de  chrome  vert,  soluble,  et  du  proto- 
chlorure de  plomb  blanc  peu  soluble.  On  l’obtient  en  versant  du  chromate 
de  potasse  dans  de  l’acétate  de  plomb.  Il  est  employé  dans  la  peinture  sur 
toile  et  sur  porcelaine,  pour  faire  des  fonds  jaunes,  etc.  Les  chromâtes 
de  plomb  du  commerce  (jaune  de  chrome)  contiennent  plus  ou  moins 
de  sulfate  de  chaux  ou  de  sulfate  de  plomb. 

Chromâtes  de  chlorures  métalliques.  — M.  Péligot  a fait  connaître 
l’existence  de  bichromates  dans  lesquels  un  chlorure  métallique  rem- 
place l’oxyde,  et  joue  ainsi  le  rôle  de  base  (voy.  Sels  en  général,  et 
Journ.  de  pharm.,  ium  1833). 

DU  VAlVADiVni*  V.  Équivalent  =:  855,8. 

Le  vanadium  a été  découvert  par  Sefstrom,  en  1830 , dans  un  fer  sué- 
dois remarquable  par  sa  ductilité  extraordinaire,  qui  se  trouve  a Ja- 
berg  en  Suède  ; son  nom  est  dérivé  de  Vanadis,  divinité  Scandinave.  On 
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a l'econnu  depuis  qu’il  existe  aussi  à l’elat  d’acide  vanadique  dans  la 
mine  de  plomb  de  Zimapan  au  Mexique  et  en  Écosse. 

Le  vanadium  est  blanc,  et  ressemble  beaucoup  au  molybdène  lorsque 
sa  surface  est  polie;  il  n’est  point  ductile  et  se  laisse  facilement  réduire 
en  poudre  gris  de  fer  ; on  ignore  quel  est  son  poids  spécifique.  11  est  bon 
conducteur  de  la  chaleur  et  de  réleclricité,  et  fortement  négatif  envers 
le  zinc.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  quand  il  est  pulvérulent  et  qu’il 
a été  réduit  au  moyen  du  potassium , il  prend  feu  au-dessous  du  rouge, 
brûle  sans  vivacité,  et  donne  un  oxyde  noir  non  fondiü.  Il  n’est  que  très- 
difficilement  attaqué  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique;  l’acide 
azotique  et  l’eau  régale  le  dissolvent  facilement  et  donnent  une  liqueur 
bleue.  Il  est  sans  usages. 

Extraction.  On  ch^iuffe  dans  un  creuset  de  platine  l’acide  vanadique 
avec  du  potassium;  on  dissout  dans  l’eau  l’oxyde  de  potassium  formé, 
et  le  vanadium  reste. 

DES  OXYDES  DE  YAKADICM. 

Protoxyde,  VO.  — Il  ne  se  combine  ni  aux  acides  ni  aux  bases. 

Bioxyde,  VO^.  —Hydraté,  il  est  blanc,  soluble  dans  les  acides,  avec  les- 
quels il  donne  des  sels  bleus.  Il  s’unit  aussi  aux  bases,  et  produit  des  sels 
que  l’on  pourrait  appeler  vanadites. 

Acide  vanadique,  VO^. 

Il  est  le  produit  le  plus  oxygéné  du  vanadium.  Il  est  solide,  couleur  de 
rouille,  insipide  et  inodore;  il  rougit  le  papier  de  tournesol.  Il  fond  à la 
chaleur  rouge  et  il  peut  cristalliser  par  le  refroidissement  sans  se  décom- 
poser, ce  qui  le  distingue  de  l’acide  chromique.  Il  se  dissout  légèrement 
dans  l’eau , qu’il  colore  en  jaune  clair  ; il  s’unit  avec  les  hases , avec  les- 
quelles il  donne  des  sels  bien  déterminés.  Il  se  combine  aussi  avec  les 
acides  sulfurique,  azotique,  phosphorique,  etc.,  et  fournit  des  sels  cris- 
tallisables  jaunes  ou  rouges,  se  dissolvant  par  la  chaleur.  Le  sulfate  a 
poui'  formule  Y03, 3 SQ3.  On  obtient  l’acide  vanadique  en  décomposant 
le  vanadate  d’ammoniaque  par  l’action  de  la  chaleur  : l’ammoniaque  se 
volatilise , et  l’acide  reste. 

DEIS  SELS  COniPOSÉS  DE  BIOXYDE  DE  VAHrADlVllI 
ET  D’IJIV  ACIDE. 

A peu  d’exceptions  près , ces  sels  sont  d’un  bleu  d’azur  ; anhydres,  ils 
sont  ordinairement  bruns,  quelquefois  verts.  Ils  sont  doués  d’une  sa- 
veur astringente  un  peu  douceâtre;  la  plupart  sont  solubles  dans  l’eau 
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et  précipitables  par  la  potasse  et  la  soude  en  blanc  grisâtre, qui  passe  au 
brun  hépatique  ; le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali.  Les  car- 
bonates les  précipitent  en  gris-blanc.  L’acide  sulfhydrique  ne  les  trouble 
point;  les  sulfures  les  précipitent  en  noir  et  redissolvent  le  précipité  en 
prenant  une  belle  couleur  pourpre,  si  on  les  emploie  en  excès.  Le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer  y occasionne  un  précipité  jaune-citron 
qui  verdit  à l’air.  L’infusion  de  noix  de  galle  y produit  un  précipité  bleu 
tellement  foncé  qu’il  paraît  noir. 


DES  MÉTAUX  DE  LA  QUATRIÈME  CLASSE. 

Ces  métaux  absorbent  de  l’oxygène  à la  température  laplus  élevée.  Leurs 
oxydes  se  comportent  au  feu  comme  ceux  de  la  3®  classe.  Ils  ne  décom- 
posent pas  l’eau  à froid  ni  en  présence  des  acides  énergiques,  mais  ils 
la  décomposent  à la  chaleur  rouge;  toutefois  celte' décomposition  ne 
s’opère  que  lentement  et  difficilement  par  le  bismuth , le  plomb  et  le 
cuivre,  alors  même  qu’ils  ont  été  fortement  chauffés.  Ils  ont  une  grande 
tendance  à former  avec  l’oxygène  des  oxydes  qui  jouent  le  rôle  d’acides. 
Ces  métaux  sont  l’élain,  le  molybdène,  le  tungstène,  l’antimoine,  le 
tantale,  le  bismuth,  le  plomb  et  le  cuivre. 

DE  L’ÊTAIM.  Sq.  ÊqulTHlent  735,3. 

L’élain  se  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  à Banca , à Malaca;  on 
a découvert  dans  le  département  de  la  Haute -Vienne  une  mine  d’élain 
assez  riche  pour  être  exploitée  avec  succès  : du  moins  tels  sont  les  résul- 
tats de  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  Descostils.  L’étain  existe  toujours 
à l’état  d’oxyde  ou  de  sulfure  ; celui  du  commerce  contient  ordinaire- 
ment une  petite  quantité  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre  et  d’arsenic. 

Il  est  solide,  d’une  couleur  semblable  à celle  de  l’argent;  il  est  plus 
dur  et  plus  brillant  que  le  plomb  ; il  est  assez  malléable  pour  qu’on 
puisse  en  obtenir  des  lames  minces,  mais  il  se  tire  mal  en  fil  : il  a peu 
de  ténacité,  puisqu’un  fil  de  2 millimètres  se  brise  sous  un  poids  d’en- 
viron 24  kilogrammes  ; il  a une  odeur  désagréable  lorsqu’on  le  frotte 
entre  les  doigts  ; son  poids  spécifique  est  de  7,285  ; il  a la  singulière  pro- 
priété de  craquer  quand  il  est  plié,  phénomène  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  cri  de  V étain.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  fond  à 228", 
et  ne  se  volatilise  pas  ; si  on  le  laisse  refroidir  lentement , il  cristallise 
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en  prismes  à huit  faces.  Chauffé  au  contact  de  l’aiY  ou  du  gaz  oxygène, 
il  s’oxyde  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière,  si  la  température 
est  assez  élevée,  et  donne  d’abord  du  protoxyde,  puis  de  l’acide  stan- 
nique  anhydre;  à froid,  ces  gaz  n’agissent  pas  sur  ce  métal,  que  je  sup- 
pose parfaitement  pur,  car  s’il  contient  du  plomb,  il  ne  larde  pas  à être 
terni  par  leur  contact. 

Le  gaz  hydrogène,  le  bore  et  le  carbone,  n’exercent  aucune  action  sur 
lui.  Le  phosphore  se  combine  avec  l’étain  et  donne  un  phosphure  mou, 
de  la  couleur  de  l’argent,  moins  fusible  que  l’étain , susceptible  de  se 
transformer  en  acide  phosphorique  et  en  phosphate  d’étain  lorsqu’on  le 
fait  chauffer  à l’air. 

Le  soufre  s’unit  avec  l’étain  et  donne  trois  sulfures.  Le  protosulfure 
anhydre,  SnS,  existe  dans  la  nature,  combiné  avec  du  sulfure  de  cuivre. 
Il  est  d’un  gris  bleuâtre , brillant,  cristallisable  en  lames,  indécompo- 
sable parle  feu  ; il  peut  absorber  de  la  vapeur  de  soufre  et  passer  à l’état 
de  bisulfure;  on  l’obtient  en  chauffant  au  rouge,  dans  un  creuset  de  terre, 
un  mélange  de  limaille  d’étain  et  de  soufre.  S’il  est  hydraté,  il  est  d’un 
brun-chocolat  foncé,  et  soluble  dans  un  excès  d’acide  chlorhydrique 
concentré,  avec  dégagement  d’acide  sulfhydrique  ; on  le  prépare  en  pré- 
cipitant par  ce  dernier  gaz  un  solutum  de  prolochlorure  d’étain.  Le 
sesquisulfure,  Sn^SS,  est  Jaune  grisâtre  foncé,  décomposable , à une 
température  Irès-élevée,  en  soufre  et  en  protosulfure;  on  l’obtient  en 
chauffant  au  rouge  obscur  le  prolosulfure  avec  le  tiers  de  son  poids  de 
soufre  Jusqu’à  ce  qu’il  ne  distille  plus  de  soufre.  Le  bisulfure  (or  mussif) 
anhydre,  SnS2,  est  en  belles  écailles  Jaunes,  hexagones,  volatiles,  dé- 
composables,  à une  chaleur  rouge,  en  soufre  et  en  protosulfure  gris 
bleuâtre  fixe.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  se  change  en  acide  sul- 
fureux et  en  bioxyde  d’étain.  Il  est  inattaquable  par  les  acides,  excepté 
par  l’eau  régale,  qui  le  transforme  en  sulfate  d’étain.  Il  sert  à frotter  les 
coussins  des  machines  électriques,  et  à bronzer  le  bois.  On  le  pré- 
pare 1°  directement;  2°  en  chauffant  parties  égales  d’étain  et  de  sul- 
fure de  mercure  (cinabre)  : l’étain  s’empare  du  soufre,  et  le  mercure 
est  mis  à nu  ; 3°  en  mélangeant  7 parties  de  soufre,  6 p.  de  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  et  18  p.  d’un  alliage  composé  de  12  p.  d’étain  et 
de  6 de  mercure;  on  réduit  le  mélange  en  poudre  fine,  on  l’introduit 
dans  un  matras  que  l’on  soumet  pendant  plusieurs  heures  à l’action 
d’une  douce  chaleur,  et  l’on  obtient  l’or  mussif  sous  forme  d’une  masse 
Jaunâtre , légère  ; il  se  produit  en  outre  du  sulfure  de  mercure  et  du 
! protochlorure  d’étain,  qui  se  volatilisent  avec  l’excès  de  soufre  et  de 
sel  ammoniac. 
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Viode  s’unit  avec  l’étain  en  deux  proportions  ; le  protiodiire,  Snl,  est 
peu  soluble  dans  l’eau,  et  peut  être  chauffé  au  rouge  sans  se  sublimer. 
Le  periodure,  SnP,  est  aisément  décomposé  par  l’eau,  et  se  sublime  à 
18"  cent. 

Si , après  avoir  élevé  la  température  de  l’étain , on  le  met  en  contact 
avec  du  chlore  gazeux  sec,  il  rougit,  s’empare  du  gaz,  et  passe  à l’état 
de  bichlorure  {liqueur  fumante  de  Libavius).  Il  existe  encore  un  autre 
composé  de  ce  genre  contenant  moitié  moins  de  chlore;  je  vais  succes- 
sivement étudier  ces  deux  produits. 

Protochlorure,  SnCl  {hydrochlorate  d’ étain , sel  d’étain,  etc.). — Il  est 
le  produit  de  l’art;  on  peut  l’obtenir  cristallisé  en  octaèdres,  mais  le 
plus  souvent  il  est  sous  forme  d’aiguilles  hydratées,  SnCl,  2H0;  si  on 
le  chauffe,  il  perd  la  majeure  partie  de  son  eau  et  se  volatilise  presque 
en  entier  au  rouge  naissant;  cependant  une  portion  d’eau  se  décompose 
et  transforme  une  très-petite  partie  du  chlorure  en  gaz  acide  chlorhy- 
drique et  en  bioxyde  d’étain.  Le  protochlorure  sublimé  anhydre  offre 
une  saveur  styptique  ; il  est  fusible  et  soluble  dans  l’eau  légèrement  aci- 
dulée par  l’acide  chlorhydrique  : en  sorte  que  le  solutum  constitue  alors 
un  chlorhydrate  de  protochlorure  d’étain;  si  l’eau  n’était  pas  acidulée, 
ce  protochlorure  ne  serait  pas  entièrement  dissous.  En  effet,  Berthollet 
a prouvé  qu’alors  il  se  décomposerait  en  partie  en  acide  chlorhy- 
drique et  en  protoxyde;  celui-ci  se  précipiterait  avec  une  portion  de 
protochlorure  (SnCl , SnO) , et  l’autre  portion  de  protochlorure  resterait 
dissoute  dans  l’acide  chlorhydrique;  il  est  inutile  d’ajouter  que  le  dépôt 
blanc-jaunâtre  se  dissoudrait  dans  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy- 
drique. Mis  en  contact  avec  l’air  humide,  le  protochlorure  en  absorbe 
rapidement  l’oxygène,  et  se  transforme  en  bichlorure  et  en  un  composé 
de  bichlorure  et  de  bioxyde  ; l’eau  aérée  dans  laquelle  on  le  mettrait 
agirait  de  même.  Le  chlore  le  fait  passer  à l’état  de  bichlorure.  II  dés- 
oxyde  complètement  on  incomplètement  presque  tous  les  corps  saturés 
d’oxygène,  et  passe  à l’état  de  bichlorure  ou  de  bioxyde:  ainsi  il  change 
les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  en  sels  de  protoxyde , ceux  de  bioxyde 
de  cuivre  en  protochlorure  de  cuivre,  l’acide  arsénique  en  acide  arsé- 
nieux et  même  en  arsenic , l’acide  cliromique  en  oxyde  de  chrome  vert, 
l’acide  permanganique  en  protoxyde  ; il  sépare  les  métaux  de  la  plupart 
des  composés  de  mercure  et  d’or,  de  l’oxyde  d’argent,  des  oxydes  d’an- 
timoine et  de  zinc.  L’explication  de  ces  phénomènes  est  toute  simple; 
lorsque  le  protochlorure  d’étain  agit  sur  des  corps  très-oxydés  qui  ne 
contiennent  point  de  chlore,  il  abandonne  la  moitié  de  son  étain , et  se 
change  en  hichlorure  ; tandis  que  l’étain  abandonné  absorbe  l’oxygène 
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des  corps  oxydés  et  passe  à l’état  de  bioxyde;  si  les  corps  dont  il  s’agit 
contiennent  du  chlore,  la  portion  d’étain  abandonnée  se  transforme 
aussi  en  biclilorure.  Le  protochlorure  d’étain  joue  le  rôle  d’acide  vis-à- 
vis  d’autres  chlorures,  avec  lesquels  il  forme  des  composés  cristal li- 
sables  en  prismes  rhomboïdaux  : tels  sont  les  chlorures  doubles  d’étain 
et  de  potassium,  d’étain  et  de  baryum,  d’étain  et  d’ammoniaque  ; d’autres 
chlorures  doubles  cristallisent  en  aiguilles.  Le  protochlorure  d’étain  sert 
comme  mordant  pour  les  couleurs  violacées,  il  est  employé  à la  prépa- 
ration du  pourpre  de  Cassius,  etc.  ; traité  par  l’acide  azotique,  il  con- 
stitue la  composition  d’étain  des  teinturiers.  M.  Tauffier  a proposé  de 
l’employer  pour  conserver  les  substances  animales,  de  préférence  à toute 
autre  matière.  On  n’en  fait  plus  usage  en  médecine.  Il  agit  comme  les 
poisons  irritants,  et  détermine  la  mort  au  bout  de  quinze  à dix-huit 
heures,  lorsqu’il  est  administré  à la  dose  de  4 à 6 grammes.  Le  lait  le 
décompose  complètement  et  avec  la  plus  grande  rapidité,  et  doit  être 
considéré  comme  son  antidote. 

Préparation.  On  l’obtient  à l’état  d’hydrate  en  faisant  chauffer  le  mé- 
tal, très-divisé , avec  4 parties  d’acide  chlorhydrique  liquide  et  concen- 
tré; il  est  convenable  d’agir  dans  une  cornue  à laquelle  on  adapte  un 
récipient , pour  ne  pas  perdre  l’acide  chlorhydrique  qui  se  volatilise,  et 
d’ajouter  de  temps  en  temps  une  petite  quantité  d’acide  azotique  : il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène,  et  le  chlore  de  l’acide  se  porte  sur  le  métal. 
Le  chlorure  formé  cristallise  par  le  refroidissement  ; on  doit  le  conser- 
ver à l’abri  du  contact  de  l’air.  On  l’obtient  anhydre  en  chauffant  celui 
qui  est  hydraté,  SnCl,  2HO. 

Bichlorure  d’ étain ^ SnC12  {liqueur  fumante  de  Libavius).  — C’est  un 
composé  liquide,  anhydre,  transparent,  doué  d’une  odeur  piquante  très- 
forte;  il  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol  parfaitement  desséché. 
Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  se  volatilise , et  peut  être  distillé 
à 120"  c.  sans  éprouver  la  moindre  décomposition,  pourvu  qu’il  ne  ren- 
ferme point  d’eau;  car  s’il  en  contient,  celle-ci  se  décompose;  son  hy- 
drogène forme  avec  le  chlore  de  l’acide  chlorhydrique  qui  se  volatilise, 
tandis  que  l’oxygène  se  combine  avec  l’étain  et  le  transforme  en  bi- 
oxyde. Mis  en  contact  avec  l’air,  ce  liquide  en  absorbe  rapidement  la 
vapeur,  et  se  précipite  sous  forme  d’une  fumée  excessivement  épaisse. 
Versé  dans  une  grande  quantité  d’eau,  il  se  dissout;  s’il  est  mêlé  avec 
très-peu  d’eau,  il  s’y  combine  rapidement,  donne  un  hydrate  cristal- 
lin , SnC12, 5H0,  fait  entendre  un  petit  bruit , et  il  y a dégagement  de 
beaucoup  de  calorique.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  azotique, 
celui-ci  est  décomposé;  son  oxygène  se  porle  sur  l’étain  et  forme  de 
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l’oxyde  qui  se  précipite,  tandis  que  le  gaz  bioxyde  d’azote  qui  résulte 
de  celle  décomposilion  se  dégage  avec  le  chlore  du  chlorure  égalemenl 
décomposé.  Le  spiritus  Libavii  ne  décolore  pas  le  sulfale  rouge  de  man- 
ganèse; le  chlore  ne  perd  poinl  la  propriélé  de  décolorer  l’indigo  en  se 
dissolvant  dans  ce  liquide  (Gay-Lussac).  Il  doit  être  conservé  dans  des 
flacons  à l’émeri,  dont  le  bouchon  soit  enduit  d’une  légère  couche 
d’huile;  sans  cela  on  éprouve  la  plus  grande  difficulté  à les  déboucher. 

Préparation.  On  l’obtient  en  faisant  passer  du  chlore  gazeux  desséché 
à travers  de  l’étain  chauffé  presque  au  rouge.  Si  on  veut  l’avoir  liquide, 
on  sature  de  chlore  un  solutum  aqueux  de  protochlorure  d’étain. 

Le  brome  se  combine  avec  l’étain , avec  dégagement  de  calorique  et 
de  lumière,  et  forme  un  bibromure  blanc. 

Vazote  est  sans  action  sur  l’étain. 

Veau  est  décomposée  par  ce  métal , dont  la  température  a été  élevée 
jusqu’au  rouge:  on  obtient  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  stannique.  Il 
n’altère  point  le  gaz  oxyde  de  carbone  ; il  enlève  l’oxygène  m protoxyde 
d'azote,  et  il  agit  probablement  de  même  sur  le  gaz  bioxyde  d’azote. 

Il  n’exerce  aucune  action  sur  l’acide  borique.  A une  température  éle- 
vée, il  s’empare  d’une  portion  d’oxygène  du  gaz  acide  carbonique,  qu’il 
ramène  à l’état  de  gaz  oxyde  de  carbone.  Il  enlève  l’oxygène  à l’acide 
phosphorique , pourvu  que  la  température  soit  assez  élevée.  Il  n’agit  pas 
à froid  sur  l’acide  sulfurique  concentré  ; mais  si  on  chauffe  le  mélange , 
il  y a décomposition  d’une  portion  de  l’acide , dégagement  de  gaz  acide 
sulfureux,  et  production  de  sulfate  d’étain.  L’acide  sulfurique  très- 
étendu  n’a  aucune  action  sur  lui  ; s’il  n’est  que  moyennement  affaibli 
et  que  l’on  chauffe,  il  est  décomposé,  il  se  dégage  du  gaz  sulfureux,  il 
se  dépose  du  soufre,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  protoxyde  d’étain  ou 
d’acide  stannique.  On  ne  connaît  pas  l’action  qu’exercent  Sur  lui  lesacides 
iodique  et  chlorique.  L’acide  sulfureux  liquide  hydraté  est  décomposé 
par  lui  ; il  se  dépose  du  soufre,  et  il  se  produit  de  l’hyposulfile  de  prot- 
oxyde soluble.  L’acide  azotique  monohydraté  n’agit  pas  sur  lui  : s’il  est 
étendu  d’un  peu  d’eau,  l’action  est  des  pins  vives  et  des  plus  subites , même 
à froid,  et  il  y a formation  d’acide  mélaslannique  hydraté,  Sn^O^o,  lOHO, 
insoluble  dans  l’acide  azotique  ( Fremy  ) , et  d’azotate  d’ammoniaque 
(voy.  p.  274).  Si  l’acide  azotique  est  plus  étendu  d’eau , et  qu’on  le  fasse 
agir  sur  ce  métal,  l’eau  et  l’acide  sont  décomposés  en  partie,  et  il  se 
forme  de  l’azotate  de  protoxyde  d’étain  et  de  l’azotate  d’ammoniaque;  il 
ne  se  dégage  aucun  gaz  si  on  tient  le  vase  dans  l’eau  froide  pour  empêcher 
la  température  de  s’élever;  le so/utwm jaune  transparent  ne  tarde  pas  à 
déposer  du  protoxyde  d’étain  hydraté  ; d’où  il  suit  que  l’azotate  de  prot- 
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o?tyde  d’éiain  ésl  peu  stable.  L’acide  azoteux  est  rapidement  décomposé 
par  l’étain.  Cliauffé  avec  du  gaz  acide  chlorhydrique,  il  s’empare  du  chlore 
et  met  l’hydrogène  à nu  ; celui-ci  a une  odeur  alliacée;  si  l’acide  est  li- 
quide et  concentré,  la  même  action  a lieu  à froid,  mais  elle  est  légère, 
tandis  qu’à  chaud  elle  est  sensiblement  plus  vive  ; il  se  produit  du  proto- 
chlorure d’étain  susceptible  de  cristalliser.  Il  décompose  également  le 
gaz  acide  sul (hydrique , se  combine  avec  le  soufre,  et  met  le  gaz  hydro- 
gène. à nu. 

L’étain  peut  s’allier  à plusieurs  des  métaux  précédemment  étudiés: 
tels  sont  le  potassium,  le  sodium,  le  fer,  elc.  En  faisant  fondre  8 par- 
ties d’étain  et  1 partie  de  fer,  et  en  recouvrant  le  tout  de  verre  pilé,  on 
obtient  un  alliage  cassant,  fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  que 
l’on  peut  employer  pour  étamer  le  cuivre  et  que  l’on  appelle  étamage 
j)olychrome. 

Le  fer-blanc  doit  être  considéré  comme  une  lame  de  fer  recouverte 
d’un  alliage  de  fer  et  d’étain,  sur  lequel  existe  une  couche  d’étain  non 
allié.  Cet  alliage  offre  une  cristallisation  manifeste,  même  à l’œil  nu; 
mais  on  peut  lui  donner  une  apparence  cristalline  plus  prononcée  et  un 
chatoiement  fort  agréable,  lorsqu’on  le  traite  convenablement  par  les 
acides.  La  découverte  de  cet  art,  qui  constitue  le  moiré  métallique,  est 
due  à M.  Alard. 

Procédé.  On  fait  chauffer  légèrement  une  feuille  de  fer-blanc  (celui 
d’Angleterre  doit  être  préféré) , on  l’humecte  partout  avec  une  éponge 
trempée  dans  un  mélange  acide  (Ij;  le  moiré  se  forme  en  moins  d’une 
minute;  on  trempe  la  feuille  dans  l’eau  froide,  et  on  la  lave  en  la  frot- 
tant légèrement  avec  un  peu  de  colon  ou  la  barbe  d’une  plume  impré- 
gnée d’eau  de  rivière,  et  mieux  d’eau  distillée  contenant  une  cuillerée 
d’acide  par  litre;  il  importe  que  ce  lavage  soit  pratiqué  au  moment  con- 
venable, c’est-à-dire  lorsqu’on  aperçoit  quelques  taches  grises  et  noires 
se  former  : après  avoir  lavé  la  feuille,  on  la  laisse  sécher.  Dans  le  cas  où 
on  ne  voudrait  pas  la  vernir  de  suite,  on  la  recouvrirait  d’une  couche 
un  peu  épaisse  de  gomme  arabique  dissoute  dans  l’eau.  Les  nuances 
que  l’on  voit  sur  le  moiré  sont  dues  à des  vernis  colorés  et  trans- 
parents— Théorie.  Le  fer-blanc,  dès  le  moment  de  sa  formation,  offre 


(1)  Voici  les  mélanges  les  plus  convenables,  d’après  M.  Herpin.de  Metz:  1”  2 par- 
lies  d’acide  azotique,  2 d’acide  chlorhydrique , ü ou  4 d’eau  distillée;  2"  [lai  lies 
égales  d’eau  et  d’acides  azotique,  chlorhydrique  et  sulfurique  ; 3®  4 parties  d’acide 
azotique,  1 de  chlorhydrate  d’ammoniaque  ; 4®  4 parties  d’acide  azotique,  1 de  chlo- 
rure de  sodium,  2 d’eau  distillée. 

1. 
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une  cristallisation  visible  même  à l’œil  nu,  mais  qui,  étant  recouverte 
d’une  couche  d’étain  sans  forme  régulière , plus  épaisse  que  celle  que 
l’on  met  ordinairement  sur  le  fer-blanc,  ne  s’aperçoit  bien  que  lorsque 
celte  couche  a étéjenlevée  par  les  acides. 

Caractères  distinctifs  de  V étain.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2®  son 
action  sur  l’acide  azotique,  qui  le  transforme  en  acide  métastannique  hy- 
draté blanc,  insoluble  dans  l’acide  azotique;  3"  cet  acide  dissous  dans 
l’acide  chlorhydrique  donne  un  sel  de  bioxyde  (voy.  Sels  de  bioxyde). 

Usages  de  l’étain.  L’étain  est  employé  dans  la  préparation  de  l’alliage 
des  cloches  et  des  canons , de  l’or  mussif , de  la  potée  et  des  divers  sels 
d’étain  ; on  s’en  sert  pour  étamer  le  cuivre , pour  faire  la  soudure  des 
plombiers,  pour  mettre  les  glaces  au  tain , etc.  Il  est  regardé  par  plu- 
sieurs médecins  comme  vermifuge , et  administré  comme  tel  en  li- 
maille, à la  dose  de 4 à 24  grammes,  dans  quelques  cuillerées  d’un  li- 
quide anthelminlhique;on  l’a  préconisé  dans  la  lèpre  ; enfin  il  entre  dans 
la  composition  antihectique  de  Polerius , et  dans  le  lilium  de  Paracelse. 
On  a abandonné  depuis  longtemps  les  pilules  anlihystériques,  joviales 
et  autres , dont  l’étain  ou  quelques-uns  de  ses  sels  faisaient  la  base. 

Extraction.  On  n’exploite  guère  que  les  mines  d’acide  stannique:  on 
commence  par  les  bocarder  pour  les  séparer  de  la  gangue  ou  des  terres 
avec  lesquelles  elles  sont  mêlées;  on  y parvient  facilement  en  faisant 
couler  sur  la  mine,  posée  sur  une  planche  légèrement  inclinée,  de  l’eau 
qui  n’entraîne  que  la  gangue,  beaucoup  plus  légère  que  le  minerai  ; puis 
on  mélange  celui-ci  avec  du  charbon  mouillé  et  un  peu  de  chaux  éteinte, 
et  on  l’introduit  dans  un  four  appelé  four  à manche,  qui  porte  trois  ou- 
vertures : l’une  supérieure,  par  laquelle  on  charge  le  fourneau;  l’autre, 
placée  inférieurement,  donne  passage  au  tuyau  d’un  soufflet,  et  la  troi- 
sième enfin , placée  aussi  à la  partie  inférieure,  permet  à l’étain  réduit  de 
couler  et  de  se  condenser  dans  un  bassin  placé  à côté  du  four.  Si  la 
mine  contient  des  sulfures  de  fer  et  de  cuivre,  on  la  grille  pour  trans- 
former ces  sulfures  en  sulfates  de  fer  et  de  cuivre , et  en  oxydes  de  fer, 
de  cuivre  et  d’étain  ; on  traite  ces  produits  par  l’eau,  qui  ne  dissout  que 
les  sulfates  ; on  lave  les  oxydes  sur  des  tables  légèrement  inclinées  : 
ceux  de  fer  et  de  cuivre,  plus  légers  que  celui  d’étain,  sont  entraînés; 
celui-ci  reste  donc  presque  pur  ; s’il  contenait  encore  de  1 oxyde  de  fei, 
on  séparerait  ce  dernier  au  moyen  du  barreau  aimanté.  L’oxyde  d’étain 
ainsi  obtenu  est  traité  par  le  charbon,  comme  je  viens  de  le  dire. 

On  prépare  l’étain  très-pur  en  recouvrant  d’une  couche  d’eau  une  dis- 
solution concentrée  et  refroidie  de  protochlorure  d’étain  du  commerce, 
et  en  y plongeant  une  lame  d’étain  jusqu’à  la  partie  inférieure  du  vase; 
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au  bout  de  quelques  heures,  l’élain  se  dépose  sur  cette  lame  sous  forme 
de  beaux  cristaux  : ici  le  protoclilorure  a été  décomposé  par  le  faible 
courant  électrique  déterminé  par  l'immersion  de  l’élain  dans  les  deux 
conciles  superposées  de  protochlorure  d’étain  et  d’eau. 

DES  OXYDES  D’ÉTAllV. 

On  connait  trois  oxydes  d’élain,  le  protoxyde,  le  bioxyde  (acide  stan- 
niqne),  et  l’acide  métastannique. 

Protoxyde,  SnO.  — Il  est  le  produit  de  l’art.  A l’état  anhydre,  il  est 
brun,  noir,  rouge,  ou  couleur  olive,  suivant  la  manière  dont  il  a été  pré- 
paré ; il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  dissolutions  alcalines  éten- 
dues, et  facilement  soluble  dans  les  acides;  l’oxygène  de  l’air  à chaud  le 
fait  briller  comme  de  l’amadou,  et  le  transforme  en  acide  stannique.  On 
l’obtient  en  déshydratant  Vlnjdrate  de  protoxyde  par  une  ébullition  dans 
l’ammoniaque  (il  est  olive)  ou  par  l’évaporation  dans  le  vide  d’une  dis- 
solution de  ce  même  hydrate  dans  la  potasse  (il  est  noir),  ou  bien  en  cal- 
cinant le  protoxyde  hydraté  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

A l’état  di  hydrate,  Sn  0,  HO,  il  est  blanc,  indécomposable  par  le  feu  ; 
il  absorbe  facilement  le  gaz  oxygène  pur  ou  celui  qui  est  contenu  dans 
l’air,  et  passe  à l’état  de  bioxyde  ; celle  absorption  a même  lieu  avec 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière  lorsque  la  température  est  assez 
élevée.  Il  ne  peut  point  se  transformer  en  carbonate  à l’air.  Traité  par 
la  potasse  liquide,  il  se  dissout;  et  si  la  potasse  est  en  excès , et  qu’on 
évapore  rapidement  la  liqueur,  il  se  décompose  en  acide  stannique,  qui 
reste  combiné  avec  l’alcali,  et  en  étain  métallique;  si,  au  contraire,  la 
proportion  d’alcali  est  faible,  et  que  l’on  concentre  la  liqueur  sous  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique,  la  potasse  déshydrate  \q  pro- 
toxyde d’étain  et  celui-ci  se  précipite  à l’état  anhydre  (Frémy).  Il  est 
formé  de  88,03  d’étain  et  de  11,97  d’oxygène.  On  l’obtient  en  décompo- 
sant le  .protochlorure  d’étain  par  l’ammoniaque,  et  en  lavant  le  pré- 
cipité. 

Il  existe  une  modification  brune  du  protoxyde  d’étain.  Pour  l’obtenir 
on  met  l’hydrate  de  protoxyde  blanc  en  digestion  à une  température  de 
56°,  avec  une  dissolution  de  protoxyde  d’élain  dans  l’acide  acétique,  conte- 
nant un  léger  excèsi  d’acide , et  d’une  densité  de  1,66  environ;  le  pro- 
toxyde passe  alors  à l’état  de  grains  durs  et  lourds , qui  donnent  une 
poudre  d’un  brun  verdâtre;  ces  grains  s’enflamment  quand  on  les 
chauffe  et  noircissent  aisément  au  soleil.  Ils  se  comportent  avec  lesréac» 
tifs  comme  le  protoxyde  ordinaire  (Roth,  Journ.  depharm.,  aoiU  1847). 
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Bioxyde  {acide  stannique),  Sn  Q2,  HO.  - On  le  trouve  souvent  dans  la 
nature;  il  existe  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Bohème,  en  Saxe,  à 
Banca,  à Malaca,  etc.  Il  est  blanc,  passe  au  jaune  à une  chaleur  rouge, 
et  il  est  déshydraté;  il  est  infusihle,  indécomposable  au  feu,  et  ne  peut 
plus  absoiber  d oxygène.  Il  se  combine  avec  les  bases  et  donne  des  stan- 
nates;  en  s unissant  aux  acides,  il  ne  fournit  point  de  sels,  mais  bien  des 
combinaisons  des  deux  acides;  toutefois  il  se  dissout  dans  les  acides 
sulfuiique  et  azotique  étendus  d’eau.  On  se  sert  de  l’acide  slannique 
naturel  pour  extraire  le  métal.  Il  entre  dans  la  composition  de  la  po- 
tée, piéparation  dont  on  fait  usage  pour  polir  les  glaces,  et  qui  est 
j)^i’esque  entièrement  formée  d’acide  slannique  et  de  protoxyde  de  plomb. 
On  l’obtient  en  décomposant  un  stannale  soluble  par  un  acide. 

Acide  métastannique,  Sn^0^o^5HO. — Lorsqu’on  décompose  le  perchlo- 
rure  d’étain  par  un  carbonate  insoluble,  ou  que  l’on  traite  l’étain  par  l’a- 
cide azotique,  on  obtient  l’acide  métastannique,  que  l’on  a confondu  à tort 
avec  l’acide  slannique:  en  effet,  il  peut  former  avec  l’eau  trois  hydrates. 
En  présence  d’un  grand  excès  d’alcali,  il  donne  des  mélaslannates  neutres, 
en  général  incristallisables,  qui  ont  pour  formule  Sn®  O^o,  MO,  4H0, 
tandis  que  les  slannates  sont  représentés  par  Sn  0^,  MO.  Les  pre- 
miers sont  toujours  hydratés  et  se  décomposent  en  acide  et  en  base  lors- 
qu’on les  déshydrate;  tandis  que  les  stannales  peuvent,  comme  tous  les 
autres  sels,  être  amenés  à l’étal  anhydre,  sans  se  décomposer.  L’acide 
métastannique  est  blanc,  cristallin,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  aci- 
des azotique  et  sulfurique  étendus.  Les  mélaslannates  de  potasse  et  de 
soude  peuvent  être  obtenus  sous  forme  de  beaux  cristaux. 

Oxyde  d’étain  intermédiaire  = , ou  bien  SnO,  SnO^.  — Lors- 

qu’on traite  à froid  l’acide  slannique  par  du  prolochlorure  d’étain,  l’a- 
cide prend  immédiatement  une  teinte  jaune  orangée  : c’est  l’oxyde  inter- 
médiaire ou  le  stannale  de  protoxyde  d’étain;  il  reste  en  dissolution  de 
l’acide  chlorhydrique,  d’où  il  suit  que  l’eau  a été  décomposée  (Frémy, 
Journ.  de  pharm.,  année  1842,  et  mars  1847). 

DES  SEES  FORMÉS  PAR  EE  PROTOXYDE  D’ÉTAIIV. 

Les  dissolutions  salines  d’étain  peu  oxydé  ont  une  saveur  astrin- 
gente, métallique,  désagréable;  elles  rougissent  le  tournesol;  exposées 
àTair,  elles  se  troublent,  absorbent  de  l’oxygène,  eldonnenl  un  précipité 
qui  contient  du  bioxyde.  Suivant  M.  Bouquet,  qui  a étudié  le  sulfate,  le 
tarlrateel  l’oxalate  de  protoxyde  d’étain,  ces  sels  ne  se  peroxyderaientpas 
d’une  manière  sensible  au  contact  de  l’air  ; le  chlore  les  transforme  en 
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sels  de  bioxyde  (voy.  Action  du  chlore  sur  les  sels  de  protoxyde  de  fer). 
L’acide  sulfureux  est  décomposé  par  elles,  leur  cède  de  l’oxygène,  et  il 
y a du  soufre  précipité.  Les  monosulfures  de  potassium  et  de  sodium  y 
font  naître  un  précipité  couleur  de  chocolat,  et  non  pas  blanc  sale,  comme 
on  le  dit;  l’acide  sulfhydrique  les  décompose,  et  en  précipite  un  sul- 
fure couleur  de  chocolat.  La  potasse,  la  soude  et  V ammoniaque,  donnent 
un  précipité  blanc  de  protoxyde,  soluble  dans  un  excès  de  potasse  et  de 
soude;  par  l’ébullition,  ces  dissolutions  se  décomposent  en  étain  métal- 
lique et  en  stannates  de  potasse  ou  de  soude.  Le  chlorure  d’or  les  pré- 
cipite en  pourpre;  le  bichlorure  de  mercure  y fait  naître  un  précipité 
blanc  de  protochlorure  de  mercure,  qui  devient  gris  aussitôt,  parce 
qu’il  est  réduit  à l’état  métallique.  Le  cyanure  de  potassium  et  de  fer  les 
précipite  en  blanc.  Le  zinc  et  le  plomb  en  séparent  l’étain.  L’eau,  en 
grande  quantité,  les  décompose  et  en  précipite  un  sous-sel  blanc;  la 
dissolution  renferme  un  sel  acide. 

DES  SELS  DE  BIOXYDE  D’ÉXAllW. 

Le  bichlorure  (1)  ne  se  trouble  pas  par  son  exposition  à l’air,  ni 
par  son  mélange  avec  le  chlore,  l’acide  sulfureux,  les  acides  azotique, 
azoteux,  etc.  ; il  a une  saveur  métallique  très-désagréable.  Les  sulfures 
solubles  et  l’acide  sulfhydrique  concentré  en  précipitent  du  bisulfure 
d’étain  hydraté  jaune^  soluble  dans  l’ammoniaque,  mais  beaucoup  moins 
que  le  sulfure  d’arsenic  ; la  dissolution  ammoniacale  perd  sa  couleur 
jaune  et  peut  rester  d’un  blanc  très-légèrement  laiteux,  ce  qui  tient  à la 
présence  d’un  peu  de  bioxyde  d’étain  que  l’acide  sulfliydrique  n’a  point 
décomposé,  et  que  l’ammoniaque  ne  dissout  point,  La  potasse,  la  soude 
et  l’ammoniaque,  en  séparent  le  bioxyde,  qui  se  dissout  très-facilement 
dans  un  excès  de  potasse  ou  de  soude.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et 
de  fer  le  précipite  en  blanc.  Le  zinc  en  sépare  l’élain. 

Ün  vend  dans  le  commerce  un  sel  d’étain  que  l’on  emploie  beaucoiq) 
dans  les  manufactures,  et  qui  est  composé  de  prolochlorure  d’étain  et 
d’un  sel  ferrugineux;  il  diffère  du  protochlorure  par  les  propriétés  sui- 
vantes: l’eau  distillée  ne  le  dissout  jamais  entièrement,  ce  qui  dépend 
de  l’insolubilité  du  sous-bichlorure  qu’il  contient;  les  sulfures  de  potas- 
sium, de  sodium  et  d’ammoniaque,  en  précipitent  une  poudre  noirâtre, 


(I;  f.cs  cüraclcres  dont  je  vais  parler  se  rapportent  tous  au  bichlorure  d’clain, 
le  seul  sel  au  maximum  que  l’on  connaisse. 
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tandis  que  le  précipité  qu’ils  forment  dans  le  protochlorure  a la  couleur 
du  chocolat,  etc.  On  se  sert  de  ce  sel  d’étain  dans  les  manufactures  de 
porcelaine  pour  faire  le  pourpre  de  Cassius  (voy.  art.  Or),  et  dans  les 
fabriques  de  toiles  peintes,  comme  je  le  dirai  par  la  suite. 

DV  MOLVBDÈIVB.  Mo.  liiqalTBlent  698,5. 

On  n’a  jamais  trouvé  ce  métal  à l’état  dé  pureté  : il  existe  dans  la  na- 
ture, à l’état  de  sulfure  et  de  môlybdate;  mais  ces  produits  sont  exces- 
sivement rares. 

Le  molybdène  fondu  est  blanc,  semblable  à de  l’argent  mat,  et  sus- 
ceptible d’être  poli  ; son  poids  spécifique  est  de  8,615  à 8,636;  il  est  cas- 
sant, quoiqu’il  s’aplatisse  un  peu  sous  le  marteau  avant  de  se  fondre. 

Il  a été  regardé  pendant  longtemps  comme  infusible  ; mais  on  est 
parvenu  à le  séparer  du  sulfure,  et  â le  fondre  soit  à une  température 
excessivement  élevée  dans  nos  fourneaux,  soit  à l’aide  du  chalumeau  à 
gaz  (Clarke).  Chauffé  jusqu’au  rouge  naissant  avec  le  contact  de  l’air,  il 
se  transforme  d’abord  en  oxyde  brun,  qui  finit  par  devenir  bleu.  Si  on 
élève  davantage  la  température , il  se  change  en  acide  molybdiqiie , 
qui  se  vaporise  et  cristallise  en  refroidissant.  Il  n’est  pas  altéré  par  l’air 
froid. 

La  pluj)art  des  corps  simples  non  métalliques  s’unissent  avec  le  mo- 
lybdène. 

Le  molybdène  peut  s’allier  avec  un  très-grand  nombre  de  métaux  , 
mais  aucun  des  alliages  qu’il  forme  n’est  employé. 

Extraction.  On  décompose  l’acide  molybdique  dans  un  creuset  bras- 
qué,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  du  manganèse  (voy.  p.  463  ). 

DEIS  OXYDES  DE  IHOLYBDÊŸE. 

Protoxyde,  MoO.  — Il  est  le  produit  de  l’art;  il  est  d’un  brun  cui- 
vreux, difficile  à fondre,  et  susceptible  d’absorber  le  gaz  oxygène  à une 
température  élevée,  et  de  se  transformer  en  partie  en  bioxyde  et  en  par- 
tie en  acide  molybdique:  il  se  dissout  dans  les  acides  lorsqu’il  est  hy- 
draté. On  l’obtient  sous  ce  dernier  état  en  dissolvant  un  môlybdate  al- 
calin dans  de  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  molybdique  précipité  ne 
tarde  pas  à être  redissous  ; on  plonge  alors  dans  la  liqueur  une  lame  de 
zinc,  qui  la  transforme  en  chlorure  de  zinc  et  en  protochlorure  de  mo- 
lybdène; il  suffit  de  traiter  cette  liqueur  avec  précaution  par  l’amnio- 
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niaqiie , jiisqii’,-\  ce  qu’elle  soit  décolorée,  pour  obtenir  un  précipité  de 
protomjde. 

Dioxyde,  Mo  02.  — Anhydre,  il  est  crislallin,  d’un  brun  rougeâtre, 
et  devient  vert  à l’air  en  passant  à l’état  de  inolybdate  de  protoxyde  de 
molybdène.  11  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  et  il  rougit  faiblement  le 
tournesol.  On  l’obtient  en  décomposant  parla  chaleur,  en  vases  clos,  le 
inolybdate  d’ammoniaque. 

Acide  molybdigue,  Mo 03. -11  est  en  aiguilles  soyeuses,  blanches,  bril- 
lantes, fusibles,  jaunissant  par  la  calcination,  se  volatilisant  lorsqu’on  les 
chauffe  à l’air,  peu  solubles  dans  l’eau  froide.  Sa  dissolution  rougit  le 
tournesol  et  est  ramenée  à l’état  d’oxyde  bleu  intermédiaire  par  les  mé- 
taux, Jes  acides  elles  sels  avides  d’oxygène.  11  forme  avec  les  bases  deux 
sériés  de  sels , R0,Mo03  et  RO,  2 Mo  03. 11  se  combine  aussi  avec  le 
bioxyde  de  molybdène,  et  donne  des  oxydes  intermédiaires  qui  présen- 
tent de  belles  teintes  bleues  ou  vertes;  l’acide  connu  autrefois  sous  le 
nom  d’acide  mohjbdeux  n’est  qu’un  de  ces  oxydes.  On  obtient  l’acide  mo- 
ybdique  eu  traitant  à chaud  le  sulfure  de  molybdène  par  l’eau  régale. 


DES  SELS  DE  PBOTOXYDE  DE  910LYBDÈIVE. 

^ ^ S'>veur 

asiungente,  sans  amère-goûl  mélallique  ; leurs  dissolulions  précinilent 

nàle  et  par  le  sesquicarbo- 

nate  d ammoniaque  (ce  dernier  redissoul  le  précipité),  eu  brun  par  le 

yanuie  de  potassium  et  de  fer,  et  en  noir  par  l’acide  sulfliydrique. 


DÈS  SELS  DE  BIOXYDE  DE  HIOLYBDÉ1VE. 

Ils  sont  rouges  quand  ils  sont  hydralés,  et  presque  noirs  s’ils  sont 
a iliydres,  d une  saveur  aslringenle  mélallique;  leurs  dissolutions  pré- 
pi  en  , par  les  alcalis,  du  bioxyde  couleur  de  rouille;  les  carbonates 
el  les  bicarbonates  y forment  un  précipité  qu’ils  peuvent  redissoudre 
s sont  employés  en  excès  ; le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  les 
réc  ér  -in>yarique  y forme  lentemÜt  tin 

peu  dLydel’zïnc. 


(«™Bst„»,sa.BBtm,xvorr,x„).  W.  É,o.v.  = i«8,4 
double  de  manganeee  et  de  fer  : ce  dernier  esl  plus  commun  que  les  au- 
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1res,  el  consütue  le  wolfram.  Le  tungstène  est  solide,  d’un  blanc  gri- 
sâtre comme  le  fer,  très-brillant,  très-dur,  inattaquable  par  la  lime,  et 
fragile  ; son  poids  spécifique  est,  suivant  MM.  d’Elhuyart,  de  17,6. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  été  fondu,  même  à la  température  de  170"  du 
pyromètre  deWedgwood  ; on  peut  pourtant,  lorsqu’il  a été  ainsi  chauffé, 
l’obtenir  par  le  refroidissement  en  petits  cristaux  d’une  forme  indéter- 
minée (Vauquelin).  Il  n’agit  sur  le  gaz  oxygène  et  sur  Vair  qu’à  une 
température  élevée  : alors  il  brunit,  s’oxyde  avec  flamme,  et  passe  à 
l’état  d’acide  tungstique.  Il'décompose  Veau  à la  chaleur  rouge,  et  donne 
aussi  de  l’acide  tungstique.  L’acide  sulfurique  concentré  à chaud  et 
l’acide  azotique  le  transforment  également  en  acide  tungstique.  L’acide 
chlorhydrique  n’agit  pas  sensiblement  sur  lui. 

Préparation.  On  obtient  le  tungstène  en  traitant  l’acide  tungstique  par 
l’hydrogène  sec  à une  température  très-élevée.  Pour  préparer  cet  acide , 
on  fait  chauffer,  pendant  deux  heures , 1 partie  de  wolfram  pulvérisé 
et  séparé  de  sa  gangue  (mine  composée  principalement  d’acide  tungsti- 
que , d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  manganèse  ) avec  cinq  ou  six  fois  son 
poids  d’acide  chlorhydrique  liquide,  qui  dissout  les  oxydes  de  fer  et 
de  manganèse,  et  laisse  l’acide  tungstique  sous  forme  d’une  poudre 
jaune;  mais  il  est  mêlé  avec  un  peu  de  gangue  et  avec  du  wolfram  non 
décomposé;  on  le  lave,  et  on  le  fait  dissoudre  à froid  dans  l’ammonia- 
que; on  filtre  et  on  évapore  le  tungstate  qui  a été  produit;  lorsqu’il  est 
sec,  on  le  chauffe  dans  un  creuset  pour  en  volatiliser  l’ammoniaque,  el 
l’acide  reste  pur. 

DES  OXYDES  DE  TEIVCiSTÈYE. 

Oxyde,  W02.  — Il  est  noir,  pulvérulent,  s’il  a été  préparé  en  décom- 
posant l’acide  tungstique  pulvérulent  par  l’hydrogène;  tandis  qu’il  est 
d’un  rouge  de  cuivre  foncé,  si  cet  acide  était  cristallisé.  Chauffé  à l’air, 
il  passe  à l’état  d’acide  tungstique  en  brûlant  comme  de  l’amadou.  Il  est 
insoluble  dans  les  acides.  Il  donne,  avec  une  dissolution  concentrée  de 
potasse,  du  tungstate  de  potasse;  l’eau  est  décomposée  pour  transformer 
l’oxyde  en  acide  tungstique.  On  l’obtient  en  décomposant  l’acide  lungs- 
lique  à une  température  modérée  par  l’hydrogène  sec. 

Acide  tungstique,  WO^.  — Il  est  pulvérulent,  d’un  jaune-paille,  insi- 
pide, i nsuluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides , sans  action  sur  le  tournesol , 
soluble  dans  les  liqueurs  alcalines  et  dans  l’ammoniaque,  quand  il  n’d 
pas  été  calciné.  La  chaleur,  la  lumière  et  les  matières  organiijues,  le  ra- 
uiènenl  à l’état  d’oceÿde  bleu  intermédiaire.  D’après  M.  haureat,  il  e.xisle 
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plusieurs  hydrates  de  l’acide  Lungslique,  qui  forment  avec  l’ammonia- 
que des  sels  correspondants  à ces  hydrates. 

Oxyde  bleu  intermédiaire , W0^,WQ2.  — Il  est  le  résultat  de  la  réduc- 
tion partielle  de  l’acide  tungstique  par  le  zinc,  dans  une  liqueur  qui 
contient  de  l’acide  chlorhydrique. 

DEfS  TEIVGSTATES. 

Les  tungstates  sont  tous  le  produit  de  l’art,  excepté  ceux  de  chaux  et 
de  fer  : aucun  n’est  employé.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  indécomposables 
par  le  feu  : il  n’y  a guère  que  ceux  dont  les  oxydes  se  réduisent  par  la 
chaleur  qui  se  décomposent.  Presque  tous  sont  insolubles  dans  l’eau. 
Ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  qui  se  dissolvent  dans 
l’eau,  sont  précipités  à froid  parles  acides  sulfurique,  azotique,  chlor- 
hydrique, etc.;  le  précipité  est  blanc,  et  composé  de  beaucoup  d’acide 
tungstique,  d’une  portion  de  l’oxyde  du  tungstate,  et  d’un  peu  de  l’acide 
précipitant;  si,  au  lieu  d’agir  à froid,  on  fait  chauffer  le  mélange,  on 
n’obtient  que  de  l’acide  tungstique  jaune.  Le  zinc,  le  fer  et  le  protochlo- 
rure d’étain,  transforment  les  tungstates  que  l’on  a rendus  acides  en 
oxyde  bleu  intermédiaire. 

DE  E’AtVTllIlOIIVE  (rÉGUIB  d’ ANTIMOINE  ),  Sb.  Bqulv,  =:  806,5. 

L’antimoine  se  trouve,  1®  à l’état  natif  au  Hartz,  en  Hongrie,  près  de 
Grenoble,  en  Bretagne  et  à Salhberg  en  Suède;  2®  combiné  avec  l’oxy- 
gène , 3°  uni  au  soufre , 4®  enfin  combiné  à la  fois  avec  l’oxygène  et  avec 
le  soufre. 

L’antimoine  est  un  métal  solide,  d’une  couleur  blanche  bleuâtre, 
brillante,  semblable  à celle  de  l’argent  ou  de  l’étain,  qui  ne  se  ternit 
que  très-peu  à l’air;  sa  texture  est  lamelleuse,  sa  dureté  assez  grande; 
il  est  très-cassant  et  facile  à pulvériser;  frotté  entre  les  doigts,  il  leur 
communique  une  odeur  sensible;  son  poids  spécifique  varie  de  6,702 
à 6,86  (1). 


(1)  On  doit  à Sérullas  un  travail  important  sur  l’antimoine  et  ses  prépara- 
tions , dont  voici  les  principaux  résultats  : 1°  L’antimoine,  lors  même  qu’il  a été 
fondu  plusieurs  fois,  le  sulfure,  les  oxydes  et  le  verre  de  ce  métal,  le  crocus' 
metaUorum,  etc. , contiennent  de  VarseniCj  à moins  que  ces  produits  n’aient 
été  obtenus  avec  le  sulfure  d’antimoine  du  département  de  l’Ailier,  qui  ne  ren- 
teriue  pas  d’arsenic.  L’émétique  et  le  beurre  d’antimoine  soiR  les  seules  prépara- 
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Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , il  entre  en  fusion  à 450°,  et,  si  on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  forme  un  culot  dont  la  surface  offre  une 
cristallisation  que  l’on  a comparée  aux  feuilles  de  fougère;  il  n’est  vo- 
latil qu  au  rouge  blanc,  d’après  Berzelius.  A la  température  ordinaire,  il 
n’agit  ni  sur  le  gaz  oxygène  ni  sur  Vair  atmosphérique  parfaitement 
secs  : il  paraît,  au  contraire,  absorber  une  très-petite  quantité  d’oxy- 
gène, si  ces  gaz  sont  humides;  mais  si  on  élève  la  température  jusqu’au- 
dessous  de  l’incandescence,  il  passe  à l’état  de  sous-oxyde  brun  (mé- 
lange d’antimoine  et  de  protoxyde);  si  on  le  chauffe  plus  fortement,  il 
se  transforme  en  protoxyde  blanc  (fleurs  d’antimoine)  mêlé  à de  l’anti- 
moniale de  protoxyde  d’antimoine , et  il  y a dégagement  de  calorique  et 
de  lumière,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  faisant  fondre  8 à 10  grammes 
de  ce  métal  dans  un  creuset , et  en  le  versant  d’une  certaine  hauteur  sur 
une  table  ou  sur  le  carreau  ; il  se  divise  alors  en  une  multitude  de  pe- 
tits globules  rouges  enflammés,  qui  passent  à l’état  d’oxyde  que  l’on 
voit  se  volatiliser  dans  l’air  sous  forme  d’une  fumée  blanche,  inodore 
lorsque  l’antimoine  est  pur,  mais  qui  répand  une  odeur  d’ail  quand  il 
contient  de  l’arsenic.  Le  hore  et  le  carbone  n’exercent  point  d’action  sur 
l’antimoine. 

Vhydrogène  à l’état  naissant,  en  contact  avec  l’antimoine,  se  combine 
avec  lui  et  donne  un  hydrure  d’antimoine , SbH^,  gazeux,  incolore,  in- 
odore, insoluble  dans  l’eau,  décomposable  à la  chaleur  rouge  en  antimoine 
et  en  hydrogène,  brûlant  au  contact  de  l’air  avec  une  flamme  bleuâtre,  et 
laissant  déposer  une  légère  couche  d’une  poudre  grisâtre  d’antimoine  mé- 
tallique, si  l’air  est  mélangé  en  petite  quantité  avec  le  gaz,  et  donnant 
au  contraire  de  l’oxyde  d’antimoine  blanc  pulvérulent  et  de  l’eau,  si  l’air 
est  en  excès.  Lorsque  le  gaz  est  enflammé  sous  forme  de  jet  et  qu’on  re- 
froidit la  flamme  par  l’interposition  d’un  corps  froid  tel  qu’une  capsule, 
on  voit  de  suite  apparaître  à la  surface  de  ces  corps  des  taches  brillantes 
métalliques  d’antimoine,  que  l’on  ne  saurait  confondre  avec  celles  que 
produit  l’arséniure  d’hydrogène,  surtout  si  l’on  a recours  aux  réactifs 


tions  antimoniales  où  l’arsenic  n’existe  pas.  2°  On  peut  démontrer  ce  fait  en  traitant 
l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  par  le  bitartrate  de  potasse,  à une  tempéra- 
ture élevée;  on  obtiendra  un  alliage  de  potassium  et  d’antimoine  (voy.  Bitar- 
trate de  potasse^  t.  Il  ) qui  contiendra  de  l’arsenic , si  la  préparation  antimoniale 
en  renfermait , et  il  suffira  de  mettre  cet  alliage  en  contact  avec  l’eau  pour  don- 
ner naissance  à de  Yarséniure  d’hydrogène  gazeux,  facile  à reconnaître.  D’après 
M.  Meyer,  il  est  possible  de  séparer  complètement  l’arsenic  de  l’antimoine  (voyez 
la  note  de  la  p.  644). 
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propres  à distinguer  l’antimoine  de  l’arsenic  {voy.ïûi  Médecine  légale, 
t.  III,  4®  édition). 

Ce  gaz  n’est  jamais  pur,  il  est  toujours  mélangé  d’hydrogène  libre. 
Le  chlore  le  décompose  en  produisant  de  l’acide  chlorhydrique  et  du 
chlorure  d’antimoine  blanc.  L’azotate  d’argent  l’absorbe  et  le  décompose. 

On  l’obtient  en  traitant  un  alliage  de  zinc  et  d’antimoine  par  l’acide 
sulfurique  hydraté;  l’eau  est  décomposée,  son  oxygène  se  porte  sur  le 
zinc,  qui  s’unit  à l’acide  sulfurique,  tandis  que  l’antimoine  à l’état  nais- 
sant se  combine  avec  l’hydrogène  ; on  le  recueille  sur  le  mercure. 

Le  phosphore  peut,  à l’aide  de  la  chaleur,  s’unir  directement  à l’anti- 
moine, et  donner  un  phosphure  blanc,  brillant,  cassant,  susceptible 
de  se  transformer  en  acide  phosphorique  et  en  oxyde  d’antimoine  lors- 
qu’on le  chauffe  à l’air  ou  avec  le  gaz  oxygène. 

Le  soufre  Jouit  aussi  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  l’antimoine 
à l’aide  de  la  chaleur,  et  de  former  un  protosulfure,  Sb^SS,  dont  l’his- 
toire me  parait  assez  importante  pour  lui  consacrer  un  article.  Il  existe 
encore  un  autre  sulfure  d’antimoine  désigné  sous  le  nom  d’acide  sulf- 
antimonique,  Sb2S5,  que  l’on  obtient  en  faisant  passer  du  gaz  acide  sulfhy- 
drique  à travers  une  dissolution  d’antimoniate  de  potasse  dans  l’acide 
chlorhydrique  ou  à travers  du  perchlorure  acide  d’antimoine.  Il  est  d’un 
jaune  très-vif  s’il  est  hydraté,  et  décomposable,  par  la  chaleur,  en  soufre 
et  en  protosulfure. 

L’antimoine  se  combine  avec  Viode  à l’aide  de  la  chaleur,  et  fournit 
un  protiodure,  Sb2I3,  d’un  rouge  foncé,  décomposable  par  l’eau  en 
acide  iodhydrique  et  en  oxyde  d’antimoine  ioduré.  Le  brome  s’unit  à 
l’antimoine  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière,  et  donne  un 
bromure,  Sb2fir3,  qui  se  liquéfie  à 90-|-0°,  et  quf  bout  à 270°.  Il  est  en 
aiguilles  incolores,  déliquescentes. 

Lorsqu’on  projette  de  la  poudre  de  ce  métal  dans  du  chlore  gazeux , 
celui-ci  est  absorbé  et  solidifié  ; il  se  produit  dw  perchlorure  d’antimoine, 
Sb2C15,  incolore,  fumant,  et  il  y a dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière. Il  existe  trois  chlorures  d’antimoine,  dont  deux  correspondent 
par  leur  composition  au  protoxyde  et  à l’acide  antimonique  ; ils  dé- 
composent l’eau  de  manière  à donner  de  l’acide  chlorhydrique  et 
1 oxyde  correspondant.  Le  protochlorure,  Sb2G13,  est  ordinairement  sous 
forme  d’une  masse  épaisse,  graisseuse,  incolore,  qui  attire  riiiimidilé 
de  l’air  en  acquérant  une  couleur  Jaune , et  que  l’on  a désignée  sous  le 
nom  de  beurre  d’antimoine  liquide  ; il  est  demi-transparent , d’une  caus- 
ticité extrême,  susceptible  de  cristalliser  en  prismes  tétraèdres  lorsqu’on 
le  fait  fondre  et  qu’on  le  laisse  refroidir  lentement,  et  fusible  au-dessous 


r>10  PREMIÈRE  PARTIE. 

de  100®  c.  Quand  le  protochlorure  a ainsi  attiré  l’humidité  de  l’air,  il 
forme  un  liquide  dense,  très-caustique,  qui  n’a  rien  laissé  précipiter, 
et  qui  est  d’un  emploi  facile.  Il  se  décompose,  au  contraire,  lorsqu’on 
le  met  tout  à coup  en  contact  avec  une  grande  quantité  d’eau  froide,  et 
fournit  un  liquide  composé  d’acide  chlorliydrique  et  d’un  peu  d’oxy- 
chlorure d’antimoine,  et  un  précipité  blanc  formé  d’oxyciilorure 
d’antimoine  (poudre  d’Algaroth , Sb2C13,2Sb2()3,H0),  qui  se  dépose 
sous  forme  de  petites  paillettes  brillantes.  (Voy.  Oxychlorure , p.  541.) 
Si  l’eau  était  chaude,  on  obtiendrait  un  oxychlorure  en  cristaux  denses 
et  brillants,  Sb2C13,5Sb203.  Le  beurre  d’antimoine  est  enjployé  en  mé- 
decine comme  caustique,  on  s’en  sert  contre  la  morsure  des  animaux  ve- 
nimeux ; les  armuriers  en  font  usage  pour  bronzer  les  canons  de  fusil. 
On  l’a  préparé  pendant  longtemps  en  faisant  chauffer,  dans  un  appareil 
desséché  et  composé  d’une  cornue  et  d’un  récipient,  un  mélange  intime 
de  parties  égales  d’antimoine  métallique  et  de  bichlorure  de  mercure. 
Le  procédé  suivant  est  préféré,  d’après  Robiquet.  On  prend  1 partie  d’a- 
cide azotique,  4 parties  d’acide  chlorhydrique,  et  1 partie  d’antimoine 
métallique,  et  l’on  obtient  un  solutum  de  chlorure  d’antimoine.  On  fait 
évaporer  cette  dissolution  en  vaisseaux  clos  pour  chasser  l’excès  d’acide; 
lorsque  le  chlorure  est  sec,  on  continue  l’action  de  la  chaleur,  mais  on 
change  de  récipient  : par  ce  moyen  , on  volatilise  le  protochlorure , qui 
est  très-beau,  et  qui  n’a  pas  besoin  d’ètre  sublimé  de  nouveau,  comme 
cela  a lieu  lorsqu’on  suit  le  procédé  ancien,  lequel  est  d’ailleurs  beaucoup 
plus  dispendieux.  Si  la  dissolution  de  l’antimoine  dans  l’acide  a été  faite 
avec  lenteur,  et  qu’au  lieu  d’obtenir  un  protochlorure,  on  ait  un  per- 
chlorure  incapable  de  produire  le  protochlorure  volatil,  on  doit  ajouter 
à la  dissolution  concentrée  de  l’antimoine  Irès-divisé,  qui  la  ramène  à 
l’état  de  protochlorure;  mais  cette  addition  doit  se  faire  avec  beaucoup 
de  précaution , car  la  température  s’élève  considérablement,  et  le  vase 
peut  être  brisé.  Si  la  dissolution  de  l’antimoine  dans  l’acide  a été  faite 
avec  rapidité,  parce  qu’on  a employé  une  trop  grande  quantité  d’acide 
azotique  ou  pour  toute  autre  cause,  et  que  l’on  ait  obtenu  un  mélange 
de  bichlorure  et  de  bioxyde  d’antimoine,  il  faudra  ajouter  un  peu  d’a- 
cide chlorhydrique  avant  d’évaporer  la  dissolution , et  l’agiter  pendant 
quelque  temps  avec  de  l’antimoine  très-divisé. 

On  prépare  aussi  beurre  d’antimoine  en  traitant  le  sulfure  d’antimoine 
par  l’acide  chlorliydrique  : or,  comme  presque  tous  les  sulfures  d’anti- 
moine sont  arsenicaux  (voy.  p.  537),  il  importe,  pour  éviter  la  présence 
du  sulfure  d’arsenic  dans  le  beurre , de  distiller  celui-ci,  en  prenant  la 
précaution  qui  a été  indiquée  par  Larocque.  Ce  chimiste  a fait  voir  que 
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dans  la  distillation  du  beurre  d’antimoine,  il  y a deux  phases  bien  dis- 
tinctes; dans  la  première,  il  se  volatilise  l’acide  en  excès,  une  petite 
quantité  de  chlorure  d’antimoine,  et  tout  le  sulfure  d’arsenic;  dans  la 
seconde,  il  ne  distille  que  du  beurre  d’antimoine  concret.  Si  l’on  a eu 
soin  de  changer  de  récipient  en  temps  convenable,  on  conçoit  que  le 
beurre  d’antimoine  ne  peut  pas  contenir  d’arsenic.  {Journ.  depharm. , 
p.  165 , année  1849.) 

Oxychlorure  d’antimoine  {poudre  d’Algaroth),  Sb2C13,2Sb203,H0. — S’il 
a été  préparé  avec  de  l’eau  froide  (voy.  Beurre  d’antimoine),  il  est  blanc, 
onctueux,  à moins  qu’il  ne  soit  précipité  depuis  quelque  temps,  car 
alors  il  est  gris  et  pulvérulent.  Il  n’est  point  soluble  dans  l’eau  ; il  est  fu- 
sible et  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique.  On  peut  l’obtenir  en  traitant 
1 partie  de  protochlorure  par  8 parties  d’eau  ; mais  le  plus  ordinairement 
on  le  prépare  en  faisant  bouillir,  dans  un  matras  placé  sur  un  bain  de 
sable,  1 kilogramme,  250  de  sulfure  d’antimoine  réduit  en  poudre  très- 
fine,  6 kilogrammes,  900  d’acide  chlorhydrique  à 22  degrés,  et  0,080 
d’acide  azotique;  il  se  forme  des  protochlorures  d’antimoine,  de  plomb, 
de  fer  et  de  zinc,  qui  restent  en  dissolution;  il  se  dégage  du  gaz  acide 
sulfhydrique,  et  il  se  précipite  du  soufre,  du  chlorure  de  plomb  et  du  sul- 
fure d’antimoine  non  attaqué  (1);  on  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que  les  gaz 
aient  cessé  depuis  quelque  temps  de  noircir  le  papier  imprégné  d’acétate 
de  plomb  ; on  laisse  reposer  la  liqueur,  et  on  la  décante  lorsqu’elle  est 
transparente;  on  la  verse  dans  une  grande  quantité  d’eau,  et  on  l’agile  à 
mesure,  pour  que  la  poudre  d’Algarolh  qui  se  produit  soit  plus  divisée, 
et  que  le  lavage  s’en  fasse  plus  exactement  : on  lave  à grande  eau  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol,  et  on  laisse 
égoutter  le  précipité  sur  une  toile  pour  le  débarrasser  d’une  portion 
d’eau. 

La  poudre  d’Algarolh  était  en  usage  autrefois  ; on  l’administrait 
comme  émétique , et  on  la  connaissait  sous  les  noms  de  mercure  de  vie, 
mercure  de  mort,  etc.  Elle  est  généralement  abandonnée  aujourd’hui. 

Le  perchlorure  d’antimoine,  Sl)2  CP,  correspond  à l’acide  antimonique  ; 


(1)  Théorie.  I.e  plomb,  le  fer  et  le  zinc,  existaient  dans  le  sulfure  d’antimoine 
» employé  ; l’acide  sulfhydrique  s’est  formé  aux  dépens  de  l’hydrogène  de  l’acide 
' chlorhydrique  et  du  soufre  du  sulfure;  le  soufre  déposé  provient  d’une  portion 
' d’aride  sulfhydrique  décom))osé  par  le  chlore  et  par  l’acide  azoteux , qui  a été 
f mis  à iiu  par  suite  de  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  chlorhydrique 
(voy.  Eati  régale, V tme  portion  de  ce  même  chlore  unie  au  plomb,  quial- 
I 1ère  le  sulfure,  coustilue  le  chlorure  précipité. 
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c’esl  lui  qui  se  forme  lorsqu’on  brûle  de  l’anlimolne  dans  du  chlore  sec. 

Vazote  est  sans  action  sur  l’antimoine.  La  vapeur  d’eau  est  décompo- 
sée par  ce  métal  chauffé  au  rouge;  il  se  forme  un  oxyde,  et  l’hydrogène 
se  dégage. 

Les  acides  borique,  carbonique  et  phosphorique,  ne  sont  pas  attaqués 
par  l’antimoine.  L’acide  sulfurique  concentré  n’agit  point  sur  lui  à la 
température  ordinaire,  mais  il  est  en  partie  décomposé  à l’aide  de  la 
chaleur;  il  cède  une  portion  de  son  oxygène  au  métal,  et  se  transforme 
en  gaz  acide  sulfureux  et  en  soufre  : le  protoxyde  formé  se  combine 
avec  l’acide  non  décomposé,  et  donne  naissance  à du  sulfate  d’antimoine. 
On  ne  connaît  pas  l’action  de  l’antimoine  sur  les  acides  iodique  et 
chlorique. 

L’acide  azotique  concentré  est  promptement  décomposé  par  lui  ; il  se 
dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote,  et  il  se  forme  de  l’antimoniale  d'anti- 
moine blanc,  et  de  l’azotate  d’ammoniaque;  phénomènes  semblables  A 
ceux  que  produisent  l’étain  et  le  fer,  et  dont  la  théorie  a été  exposée  en 
détail  à la  page  274.  L’acide  azotique  affaibli  l’oxyde  au  premier  degré, 
et  le  dissout. 

L’acide  chlorhydrique  liquide  n’exerce  aucune  action  sur  l’antimoine, 
quelque  divisé  que  soit  celui-ci.  On  ne  sait  pas  comment  il  se  comporte 
avec  l’acide  iodhydrique.  Il  n’agit  pas  sur  l’acide  fluor  hydrique.  Suivant 
Scheele,  l’acide  arsénique  oxyde  l’antimoine,  se  combine  avec  lui , et 
donne  naissance  à une  poudre  blanche  insoluble. 

Parmi  les  métaux  précédemment  étudiés,  il  n’y  a que  le  potassium  et 
le  sodium  qui  forment , avec  l’antimoine,  des  alliages  ayant  quelques 
propriétés  remarquables:  il  y a,  pendant  leur  formation,  dégagement 
de  calorique  et  de  lumière. 

Lorsqu’on  projette  dans  un  creuset  chauffé  Jusqu’au  rouge  parties 
égales  d’antimoine  et  d’azotate  de  potasse  pulvérisés , et  qu’on  laisse  la 
matière  sur  le  feu  pendant  une  demi-heure , il  y a dégagement  de  calo- 
rique et  de  lumière,  et  l’on  obtient  V antimoine  diaphorétique  non  lavé, 
dont  la  composition  varie  notablement,  suivant -que  la  proportion  de 
nilre  a été  plus  ou  moins  forte,  et  la  chaleur  plus  longtemps  soutenue: 
ainsi,  admettons  que  l’on  ait  employé  2 ou  3 parties  de  nilre,  et  que  l’on 
ait  chauffé  pendant  deux  heures  environ,  l’antimoine  diaphorétique  ne 
sera  que  de  l’antimoniale  de  potasse , sauf  un  peu  d’arséniate  d’anti- 
moine qu’il  pourra  contenir,  d’après  Sérullas  ; il  est  évident  que,  dans  ce 
cas,  l’oxygène  fourni  par  l’acide  azotique  aura  pu  transformer  tout  l’an- 
timoine en  acide  antimonique.  Supposons  maintenant  que  la  dose  de  nitre 
ait  été  beaucoup  moins  forte,  l’antimoine  diaphorétique  se  composera  de 
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protoxyde  d’antimoine  uni  à la  potasse,  et  d’un  excès  dépotasse;  ici  l’oxy- 
gène de  l’acide  azotique  n’aura  pas  été  en  suffisante  quantité  pour  porter 
l’antimoine  à l’état  d’acide  antimonique.  Lorsqu’on  traite  le  produitde  la 
calcination  par  l’eau,  celle-ci,  suivant  qu’elle  est  froide  ou  bouillante, 
agit  différemment  ; dans  ce  dernier  cas,  elle  sépare  la  masse  en  deux  par- 
ties, l’une  plus  riche  en  alcali,  soluble  dans  l’eau , l’autre  insoluble,  plus 
riche  en  oxyde  d’antimoine;  si  l’eau  est  froide,  elle  n’entralne  que  de 
l’azotate  et  de  l’azotite  de  potasse  : d’où  il  suit  que  la  poudre  qui  reste 
après  le  lavage,  et  qui  constitue  {^antimoine  diaphorétique  lavé,  n’est  pas 
toujours  identique,  d’autant  plus  que,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  compo- 
sition de  l’antimoine  diaphorétique  non  lavé  est  loin  d’étre  toujours  la 
même.  Si  on  verse  dans  la  dissolution  aqueuse  de  potasse  et  d’acide  an- 
limonique  (eau  de  lavage)  de  l’acide  azotique,  celui-ci  s’empare  de  la  po- 
tasse , et  l’acide  antimonique  blanc  se  précipite  : on  connaissait  autre- 
fois ce  précipité  sous  le  nom  de  matière  perlée  de  Kerkringius.  On  a em- 
ployé en  médecine  l’antimoine  diaphorétique  lavé  et  non  lavé,  comme 
fondant  et  apéritif  dans  les  maladies  cutanées;  ce  dernier  est  plus  actif 
que  l’autre  ; on  le  prescrit  à la  dose  de  1 à 2 grammes  dans  une  potion 
de  160  à 180  grammes,  que  l’on  fait  prendre  par  cuillerées  ; il  constitue 
la  poudre  de  la  Chevaleraies.  Ces  préparations  ne  sont  guère  employées 
aujourd’hui  que  comme  contro-stimulantes,  et  l’on  devrait,  à cause  des 
différences  de  composition  qu’elles  présentent,  leur  préférer  les  antimo- 
nites  et  les  antimoniates  de  potasse,  dont  les  éléments  sont  constants 
et  bien  déterminés.  L’antimoine  diaphorétique  non  lavé  entre  dans  la 
composition  des  tablettes  antimoniales  de  Daquin,  de  poudre  corna~ 
chine,  du  remède  de  Rotrou,  etc. 

Caractères  distinctifs.  1”  Ses  propriétés  physiques;  2®  son  action  sur 
l’acide  azotique,  qui  le  transforme  en  antimoniate  de  protoxyde  d’anti- 
moine blanc,  insoluble  dans  l’acide  azotique  et  soluble  dans  l’acide 
chlorhydrique,  avec  lequel  il  donne  du  chlorure  d’antimoine  facilement 
reconnaissable. 

Usages  de  l’antimoine.  Il  sert  à préparer  l’alliage  des  caractères  d’im- 
primerie et  plusieurs  composés  antimoniaux.  Les  médecins  n’em- 
pioient  jamais  l’antimoine  pur;  il  constituait  autrefois  les  pilules  per-- 
pétuelles,  \&  vomitif  perpétuel , espèces  de  petites  balles  que  l’on  rendait 
telles  qu’on  les  avait  prises  ; on  construisait  aussi  avec  l’antimoine  des 
' tasses  dans  lesquelles  on  mettait  du  vin  blanc,  dont  l’acide  ne  lardait 
l)a.‘i  à dissoudre  le  métal  oxydé  par  l’air:  ce  liquide  était  alors  émétique 
cli)urgalif,  mais  d’une  manière  variable,  suivant  la  quanlité  d’acide 
contenue  dans  le  vin.  L’antimoine  métallique  sert  à la  préparation  du 
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decoctum  antivenereum  laœans  de  la  pharmacopée  de  Paris;  mais  dans 
celte  décoction,  il  se  trouve  oxydé  et  dissous  par  la  potasse. 

Extraction.  On  fond  dans  des  creusets  le  sulfure  d’antimoine  concassé, 
pour  le  séparer  de  sa  gangue;  on  le  fait  refroidir,  et  il  ne  tarde  pas  à 
cristalliser;  on  le  grille  dans  un  fourneau  réverbère,  en  l’agilantfle 
temps  en  temps;  il  absorbe  l’oxygène  de  l’air,  et  se  transforme  en  oxyde 
d’antimoine  sulfuré,  terne,  d’un  gris  blanchâtre,  et  en  gaz  acide  sulfu- 
reux; on  chauffe  dans  un  creuset  100  parties  de  cet  oxysulfure  pulvérisé 
avec  20  parties  de  charbon  imbibé  d’une  forte  dissolution  de  carbonate 
de  soude;  l’oxyde  est  réduit  par  le  charbon,  et  le  sulfure  est  transformé 
en  sulfure  de  sodium  et  en  antimoine  : on  trouve  un  culot  de  ce  métal 
au  fond  du  creuset,  et  au-dessus  de  lui  des  scories  qui  contiennent  en- 
core de  l’oxyde  et  du  sulfure  d’antimoine  dont  on  peut  faire  usage  pour 
préparer  le  kermès  et  en  médecine  vétérinaire.  Cent  parties  de  sulfure 
donnent  environ  45  parties  d’antimoine.  L’antimoine  obtenu  par  ce 
moyen  contient  du  fer,  du  plomb,  du  soufre  et  de  l’arsenic;  il  faut  le 
faire  fondre  à plusieurs  reprises  avec  du  nitre,  dont  l’oxygènenxyde  le 
fer,  le  plomb,  le  soufre  et  l’arsenic;  les  oxydes  produits  se  séparent  sous 
forme^de  scories  avec  la  potasse  du  nitre.  Toutefois  je  conseillerai, 
lorsqu’on  voudra  obtenir  ce  métal  à l’état  de  pureté,  de  le  préparer  avec 
l’émétique  ou  avec  le  beurre  d’antimoine,  ou  bien  de  suivre  le  procédé 
indiqué  par  WOhler,  qui  consiste  à chauffer  jusqu’au  rouge,  dans  un  creu- 
set, un  mélange  d’une  partie  d’antimoine  métallique  impur,  d’une  partiel/^ 
de  nitre,  et  d’une  Vj  partie  de  carbonate  de  potasse  sec  ; lorsque  la  masse 
a acquis  la  consistance  de  bouillie , on  la  retire  et  on  la  jette  dans  l’eau 
bouillante,  qui  dissout  l’excès  d’alcali  et  l’arséniate  de  potasse,  et  laisse 
l’antimoniate  de  potasse  insoluble  (l);on  fait  fondre  cet  antimoniate 
avec  la  moitié  de  son  poids  de  tartre,  à une  chaleur  rouge  modérée , ce 
qui  fournit  un  alliage  de  potassium  et  d’antimoine;  on  met  cet  alliage 
dans  l’eau,  qui  le  décompose  et  le  transforme  en  potasse  soluble  et  en 
antimoine  pur  insoluble;  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène.  (Journ.  de 
pharm.y  juillet  1833.) 

On  obtiendrait  aussi  de  l’antimoine  pur  en  décomposant  par  le  char- 
bon ou  par  l’hydrogène  le  protoxyde  d’antimoine  ou  l’antimoniate  de 
protoxyde  d’antimoine  à une  température  élevée. 


(1)  D’après  Meyer,  on  prive  l’antimoine  de  tout  l’arsenic  qu’il  contient  en  le 
calcinant  avec  V azotate  de  soude,  et  en  liailant  le  produit  par  l’eau  froide, 
qui  dissout  l’arséniale  de  soude,  sans  touclier  à i’antimoniate  de  soude,  qui  reste  il 
l’état  anhydre,  NaÜ,  Sb-O'^  {Journ.  de  pliarrn.,  décembre  1818;, 
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On  pourrait  encore,  d’après  Wiltstein,  employer  la  poudré  d^Algaroth 
pour  obtenir  l’antimoine  exempt  d’arsenic  et  de  plomb.  On  dissout 
2 parties  de  sulfure  d’antimoine  dans8  parties  d’acide  chlorhydrique  du 
commerce,  de  la  densité  de  1,13,  et  on  ajoute,  après  la  complète  ex- 
pulsion de  l’acide  sulfhydrique , 1 partie  d’acide  azotique , jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses;  après  le  refroidissement, 
on  étend  la  liqueur  de  4 parties  d’eau,  on  filtre  et  on  précipite  avec 
beaucoup  d’eau  ; la  poudre  d’Algaroth  est  lavée,  mise  en  digestion  avec 
un  tiers  de  soude,  lavée  de  nouveau  et  séchée;  elle  est  ensuite  mêlée 
avec  un  tiers  de  son  poids  de  charbon  pulvérisé  et  calcinée  dans  un  creu- 
set de  Hesse,  après  avoir  été  recouverte  d’une  couche  de  6 centimètres 
de  sel  marin.  Cinq  cents  grammes  de  sulfure  d’antimoine  ont  donné, 
comme  maximum,  350  grammes  de  métal  pur  (Journ.  de pharm.,  août 
1847). 

DES  OXYDES  D’YMTllIlOllVE. 

Suivant  Berzelius,  il  existe  trois  oxydes  d’antimoine. 

Le  sous-oxyde,  Sb^  Q2 , est  le  produit  de  l’art.  On  l’obtient  eu  exposant 
l’antimoine  à l’air  humide  pendant  un  certain  temps,  ou  en  décompo- 
sant une  dissolution  concentrée  de  tartrate  de  potasse  et  de  protoxyde 
d’antimoine  par  une  pile  de  Grove  ou  de  Bunsen;  l’eau  se  décompose, 
il  se  dégage  du  gaz  hydrogène,  et  il  se  dépose  au  pôle  positif  du  sous- 
oxyde  d’antimoine  noir.  L’acide  chlorhydrique  transforme  ce  corps  en 
orotochlorure  et  en  antimoine  métallique.  Il  est  sans  usages. 

Le  protoxyde,  Sb^O^,  existe  dans  la  nature;  il  entre  dans  la  composi- 
ion  de  la  poudre  d’Algaroth , du  sulfate  d’antimoine,  du  tartrate  anli- 
noniéde  potasse  (tartre  émétique),  du  kermès,  du  verre,  des  foies,  des 
afrans  et  des  rubines  d’antimoine.  Il  est  blanc,  fusible  à une  chaleur 
’ouge  obscur,  et  prend  par  le  refroidissement  l’aspect  d’une  masse  jau- 
lâtre,  opaque,  nacrée,  pesante,  fragile  et  rayonnée;  il  est  volatil, 
;l  donne  de  longues  aiguilles  satinées;  il  brûle  au  contact  de  l’air;  il 
:st  très-légèrement  soluble  dans  l’eau,  et  celte  dissolution,  selon  M.  Ca- 
•itaine,  offre,  en  apparence,  avec  l’acide  sulfhydrique  et  l’ammoniaque, 
es  mêmes  réactions  que  l’acide  arsénieux;  il  est  le  seul  qui  se  combine 
l'ien  avec  les  acides;  il  est  décomposé  par  le  soufre  et  par  le  carbone; 
■raité  par  l’acide  azotique  à chaud,  il  se  décompose  et  passe  à l’étal  d’an- 
injoniale  d’antimoine.  Il  est  formé  de  84,32  d’antimoine,  et  de  15, G8 
’oxygène.  On  l’obtient  hydraté,  Sb2  03,H0,  en  traitant  le  tartrate  de 
L 35 
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potasse  et  d’oxyde  d’antimoine  (émétique)  par  l’ammoniaque;  il  suffit  de 
laver  et  de  faire  sécher  le  précipité  pour  avoir  l’oxyde  pur.  Si  on  sub- 
stituait l’oxychlorure  d’antimoine  à l’émétique,  et  que  l’oxyde  précipité 
ne  fiU  pas par/atiemeni  lavé,  il  retiendrait  du  chlorure  d’antimoine  et  il 
serait  vomitif  (Durand,  de  Caen).  Berzeli us  prescrit,  pour  le  préparer, 
d’oxyder  l’antimoine  par  l’acide  azotique , et  de  traiter  la  masse  par 
l’eau,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol. 
Cet  oxyde  constitue  les  fleurs  d’antimoine , que  l’on  obtient  en  in- 
troduisant l’antimoine  dans  un  creuset  long,  recouvert  d’un  autre 
creuset  à peu  près  de  même  capacité,  et  que  l’on  assujettit  au  moyen 
d’un  lut  argileux,  eh  laissant  pourtant  une  ouverture  qui  donne  accès  à 
l’air  ; on  place  dans  un  fourneau  à réverbère  le  creuset  qui  renferme 
l’antimoine,  et  on  le  dispose  de  manière  qu’il  fasse  un  angle  de  45  de- 
grés avec  le  sol,  et  que  l’extrémité  par  laquelle  il  communique  avec 
l’autre  soit  hors  du  fourneau  d’environ  3 centimètres;  le  fond  du  creuset 
supérieur  doit  être  percé  d’un  petit  trou:  on  fait  fondre  l’antimoine; 
l’oxyde  se  forme,  se  réduit  en  vapeur  et  se  condense  dans  le  creuset  su- 
périeur, que  l’on  peut  faire  éommuniquer  encore  avec  un  autre  creuset 
qui  se  trouvera  plus  éloigné  du  foyer,  et  qui  par  conséquent  favorisera 
la  condensation.  Le  protoxyde  d’antimoine  a été  employé  en  médecine 
comme  émétique;  on  ne  l’emploie  guère  aujourd’hui  que  comme  contro- 
stimulant,  d’après  la  méthode  de  Rasori.  Suivant  M.  de  Ruolz,  il  peut 
remplacer  la  céruse  dans  les  usages  industriels,  et  il  réunit  les  avan- 
tages du  bon  marché  et  de  l’innocuité. 

Acide  antimonique,  Sb^  0®.  — lia  une  couleur  jaune^paille  quand  il 
est  anhydre;  il  se  réduit,  à une  chaleur  rouge,  en  oxygène  et  en  anti- 
moniate  de  protoxyde  d’antimoine^  A l’état  d’hydrate,  il  est  blanc,  légè- 
rement soluble  dans  l’eau , et  il  rougit  l’infusum  de  tournesol  ; il  n’a 
point  la  propriété  de  neutraliser  les  acides,  mais  il  se  dissout  dans  l’a- 
cide chlorhydrique;  ce  composé  est  précipité  par  un  peu  d’eau;  il  s’u- 
nit à presque  toutes  les  bases  salifiables,  et  forme  des  composés  ana- 
logues aux  sels  I)  qui  portent  le  nom  à’aritimoniates. 

Préparation.  On  obtient  l’acide  antimonique  hydraté  en  dissolvant 
l’antimoine  dans  l’eau  régale^  en  évaporant  la  dissolution  jusqu’à  siccité, 
en  ajoutant  au  résidu  de  l’acide  azotique  concentré,  et  en  chauffant  à 
une  température  qui  ne  doit  pas  s’élever  au  rouge,  jusqu’à  ce  que  l’excès 
d’acide  azotique  soit  chassé.  Celui  que  l’on  prépare  en  versant  du  per- 
chlorure  d’antimoine  dans  l’eau  porte  le  nom  d’acide  méta-antimonigue 
= Sb^  0S4H0.  Il  salure  deux  équivalents  de  base  et  forme  des  sels  com'^ 
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DES  SELS  FORMÉS  PAR  LE  PROTOXYDE  d’aNTIMOINE. 
posés  (Je2M0,  Sb20^,  tandis  que  l’acide  antimonique  n’en  salure  qu’un 
= MO,  Sb^O^.  Ces  deux  acides  diffèrent  encore  entre  eux  par  l’eau  d’hy- 
dratation. 

Antimoniate  de  proioxyde  d'antimoine  (acide  antimonieux  d’autrefois) 
= Sb2  03,  Sb2  0^.  — Ce  sel,  considéré  il  y a encore  peü  d*anfi‘èes  comme 
un  acide  par' iculier,  Sb^O^,  eSl  cofnpusé  d’acide  anlimoniqüe  et  de  pro- 
toxyde d’antimoine;  en  effet,  les  dissolutions  alcalines  eli  séparent  du 
protoxyde  d’antimoine  et  forment  des  antimoniales  solubles.  Il  est  blanc, 
infusible,  fixé,  indécomposable  pâi*  la  chaleur.  On  l’obtient  soit  en 
chauffant  l’afcide  antimonique  jusqu’à  ce  qu’il  ne  sè  dégage  plus  d’OXÿ- 
gène,  soit  en  faisant  réagir  à chaud  uh  excès  d’acide  azoliqüe  sur  de 
l’antimoine  pulvérisé. 


DES  SELS  FORIIIÉS  FAR  LE  PROTOXYDE  D’AI«TllIOIl«E. 


Les  sels  solubles  formés  par  le  protoxyde  d’aniiinoihe  sont  précipités 
en  blanc  par  l’eau , à moins  qu’ils  në  soient  à double  base , ou  que  l’a- 
cide ne  soit  organique  ; le  précipité  est  un  sous-sel.  Les  sulfures  so- 
lubles et  l’acide  sulfhydrîque  y font  naître  Un  précipité  jaune  orangé , 
plus  ou  moins  foncé,  suivant  la  quantité  de  réactif  employée  : ce  préci- 
pité est  du  prôtôsulfure  d’antimoirte  hydraté,  et  non  pas  du  kermès  ; il 
est  légèrèmént  soluble  dans  l’ammoniaque,  sans  que  la  llqUéur perde  sa 
couleur  jàùne  oi‘dngéé  ; ^\  l’acide  sUlfhydrique  n’était  pas  employé  en 
excès,  le  sülfui’ë  précipité  retiendrait  une  portion  de  sel  d’antimoine; 
du  moins  c^est  ce  qui  arriverait  avec  le  chlorure  d’antimoine.  L’infiision 
de  noix  de  galle  les  trouble  sur-le-champ  et  y occasionne  un  dépôt  d’un 
blanc  grisâtre , cbîhposé  de  protoxyde  d’antimoine  et  de  matière  végé- 
tale. La  potasse  ët  la  soüde  eri  séparent  l’oXyde  blanc , et  le  redissolvent 
lorsqu’elles  Sont  employées  en  excès.  Lé  ^er  et  le  zinc,  doués  d’une  plus 
grande  affiliité  pour  l’oxygèné  et  poui‘  l’acide  qiie  l’antimoine , en  pré- 
cipitent le  métal  sous  forme  d’üne  poudre  noire. 

Tous  les  Sels  et  loUs  les  composés  d’antimoine  Contenant  de  l’bxygêne, 
introduits  dans  l’àppareil  dit  de  Marsh,  donnent  du  gaz  hydrogène  anli- 
monié,  dont  oh  obtiènt  facilement  dés  tachés  antimoniales,  où  un  an- 
neau d’antimoine  métallique,  dès  qu’on  le  décompose  par  le  féu. 

Sulfate,  Sb2Q3,  4SQ3,  HO.  — Il  est  eh  cristaux  aiguillés.  On  l’obtient 
en  traitant  à chaud  l’oxychlorure  par  l’acide  sulfurique  concentré;  il 
ne  peut  être  obtenu  sec  qu’en  le  laissant  longtemps  dans  le  vide  ou  danS 
l’air  parfaitement  desséché,  sur  des  plaques  poreuses  de  terre  de  pipé 
(Péligol).  Il  existe  encore,  d’après  ce  chimiste,  trois  autres  sulfates 
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d’antimoine.  Le  sulfate  basique, SO^  sert  à préparer  l’émétique; 
il  suffit  pour  cela  de  le  faire  bouillir  avec  de  l’eau  et  du  bitartrate  de 
potasse;  on  l’obtient  en  dissolvant  à chaud  l’aiitimoine  dans  l’acide  sul- 
furique concentré,  et  en  décomposant  par  l’eau  le  sulfate  acide  obtenu. 

Azotate  basique , 2Sb^0^,  AzO^. — Il  est  en  cristaux  nacrés.  On  le  pré- 
pare en  dissolvant  à froid  le  protoxyde  dans  l’acide  azotique  fumant,  et 
en  ajoutant  de  l’eau  (Péligot). 

Chlorhydrate  de  chlorure  d’antimoine. — Il  est  liquide,  et  beaucoup  plus 
difficile  à décomposer  par  l’eau  que  le  protochlorure.  On  l’obtient  en 
dissolvant  le  protochlorure  dans  l’acide  chlorhydrique.  II  est  encore 
plus  caustique  que  le  beurre  d’antimoine. 

DES  AIVTinOIVIATES  ET  DES  SIÉTA-AIVTIMOIIVIATES. 

Les  antimoniales  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque , sont  gélati- 
neux et  incristallisables.  Ils  ne  précipitent  pas  les  sels  de  soude;  leur 
formule  est  = MO,  Sb^O^.  Les  méta-anlimoniates  de  ces  mêmes  bases 
sont  cristallins  ; ceux  qui  sont  solubles  font  naître  dans  les  sels  de  soude 
un  précipité  blanc  de  méta-anlimoniate  de  soude  à peine  soluble.  Les 
méta-anlimoniates  ont  pour  formule  2M0,  Sb205;  j’ai  dit  en  effet,  à la 
p.  540,  que  l’acide  antimonique  est  monobasique,  tandis  que  l’acide 
méta-anlimonique  est  bibasique.  Les  acides  versés  dans  un  antimoniale 
ou  dans  un  méla-antimoniale  soluble  y font  naître  un  précipité  blanc  que 
l’acide  sulfhydrique  transforme  en  sulfure  d’antimoine  orangé  rougeâtre. 

Antimoniale  de  potasse  neutre  = KO , Sb^O^,  5H0.  — Il  est  blanc , à 
réaction  alcaline,  d’une  saveur  métallique  désagréable.  Chauffé  à 100®, 
il  perd  deux  équivalents  d’eau  et  devient  insoluble  dans  l’eau  froide;  à 
une  température  plus  élevée,  il  passe  à l’étal  anhydre.  Il  fournit  un 
précipité  blanc  gélatineux  avec  les  sels  ammoniacaux.  On  le  prépare  en 
chauffant  dans  un  creuset  1 partie  d’antimoine  avec  4 parties  d’azotate 
de  potasse  ; la  masse  blanche  obtenue,  composée  d’antimoniate  de  po- 
tasse anhydre  et  de  quelques  traces  d’azotate  et  d’azotile  de  potasse , est 
traitée  par  de  l’eau  tiède,  qui  dissout  ces  deux  derniers  sels;  on  filtre, 
et  l’on  fait  bouillir  pendant  une  heure  ou  deux,  avec  de  l’eau,  l’anti- 
moniate  anhydre  resté  sur  le  filtre  pour  lui  donner  les  cinq  équivalents 
d’eau  qui  lui  manquaient,  et  pour  le  rendre  soluble. 

Biantimoniate  de  potasse  — KO,  280^0^. ■ — Il  est  blanc,  cristallin  , et 
insoluble  dans  l’eau  ; à chaud,  la  potasse  le  transforme  en  antimoniale 
neutre.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique 
^ travers  une  dissolution  d’antimoniale  neutre. 
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Méta-antimoniate  neutre  de  potasse  = 2K0,  Sb^O^. — Il  est  blanc,  cris- 
tallin, déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  et  à réaction  très-alcaline; 
sa  dissolution  aqueuse  doit  être  considérée  comme  un  mélange  de  po- 
tasse et  de  méta-antimoniate  de  potasse,  parce  qu’il  a été  décomposé  par 
l’eau.  On  l’obtient  en  fondant  dans  un  creuset  d’argent  de  l’antimoniate 
de  potasse  avec  un  grand  excès  de  potasse. 

Biméta-antimoniate  de  potasse  {antimoniate  grenu)  ^ KO,  Sb20^,  7H0. 
— Il  est  blanc,  d’un  aspect  cristallin,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  à 45“  ou  50“,  se  transformant  en  anti- 
moniate neutre  lorsqu’on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  dans 
l’eau,  ou  qu’on  le  laisse  longtemps  dans  ce  liquide  froid.  Chauffé,  il 
perd  d’abord  deux  équivalents  d’eau,  puis  se  change  en  antimoniate 
anhydre.  S’il  est  récemment  préparé  et  dissous  dans  l’eau  froide,  il  pré- 
cipite les  sels  de  soude  en  formant  un  précipité  cristallin  de  biméta- 
antimoniate  de  soude;  s’il  était  fait  depuis  quelque  temps,  il  ne  pré- 
cipiterait plus  les  sels  de  soude,  parce  qu’il  se  serait  transformé  en 
antimoniate.  Il  peut  accuser  dans  une  liqueur  moins  de  I/300  de  soude. 
Pour  le  préparer,  on  chauffe  dans  une  capsule  de  porcelaint  de  l’anti- 
moniate  de  potasse  anhydre  et  pur  dissous  dans  l’eau  ; on  l’évapore  jus- 
qu’en consistance  gommeuse,  on  y ajoute  de  la  potasse  caustique  pour 
le  transformer  en  méta-antimoniate  de  potasse,  et  l’on  continue  à éva- 
porer. Quand  la  liqueur  commence  à cristalliser,  on  laisse  refroidir  la 
capsule,  et  il  se  forme  un  dépôt  cristallin  très-abondant,  qui  est  un  mé- 
lange de  méta-antimoniate  et  de  biméta-antimoniate  de  potasse;  on  dé- 
cante la  liqueur  alcaline,  et  l’on  dessèche  le  sel  sur  la  porcelaine 
dégourdie.  On  verse  sur  5 à 6 grammes  de  ce  produit  10  à 15  grammes 
d’eau  froide  pour  dissoudre  l’excès  de  potasse,  et  pour  décomposer  le 
méta-antimoniate  neutre  en  un  sel  acide  peu  soluble  dans  l’eau  froide; 
on  décante  la  liqueur,  et  on  lave  rapidement  et  à plusieurs  reprises  le 
biméta-antimoniate  restant  (Fremy). 

Wl)  PROTOSULFUlli:  D’AMTIMOlMIi:.  Sb^  S®. 

Ce  sulfure  est  très-abondant  dans  la  nature  ; on  le  trouve  dans  les  dé- 
i parlements  du  Gard,  du  Puy-de-Dôme,  dans  le  Vivarais,  en  Toscane, 

' en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Suède,  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne, etc.  11  est  cristallisé  en  prismes  tétraèdres  ou  en  aiguilles  d’un  gris, 
bleuâtre,  brillantes,  inodores  et  insipides.  11  est  loin  d’être  pur,  car  il 
contient  du  sulfure  de  fer,  du  sulfure  de  plomb,  du  soufre , et  du 
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sulfure  (l’arsenic  celui  ^ c:i , comme  je  l’ai  ^léjà  dit , l’accompagne 
dans  presque  toules  les  préparations  médicales  dont  il  fait  la  base. 

Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , il  eptre  promptement  en  fusion  ; 
plus  tard  il  bout , distille  et  nç  se  décompose  pas  ; mais  s’il  est  en  con- 
tact avec  Tair  ou  avec  le  gaz  oxygène , il  se  transforme  en  gaz  acide 
sulfureux  et  en  protoxyde  d’antimoine  sulfuré  fusible.  Ce  produit,  aii)si 
grillé,  fondu  pendant  un  certain  temps,  dans  un  creuset  d’argile , con- 
stitue le  crocus  metqllorum , safran  des  ruétauopj  safran  d’antimoine  ; il 
est  brun-marron  ; il  a la  cassure  vitreuse , et  contient  de  l’acide  silicique 
qu’il  a enlevé  au  creuset;  il  renferme  8 parties  d’oxyde  pour  2 de  sul- 
fure. Si  on  continue  à le  faire  fondre  et  qu’on  le  coule,  il  donne  par  le 
refroidissement  un  verre  transparent,  couleur  d’hyacinthe,  composé  de 
8 p.  de  protoxyde  et  de  1 de  sulfure  d’antimoine,  d’oxydes  de  fer,  de 
plomb  et  d’arsenic,  d’alumine  et  d’acide  silicique  (l),  d’où  l’on  doit 
conclure  que  la  matière  du  creuset  a été  attaquée.  Ce  verre  est  opaque 
s’il  contient  beaucoup  de  sulfure;  suivant  Vauquelin , il  serait  jaune- 
citron  s’il  ne  renfermait  pas  de  fer.  On  peut  y démontrer  l’existence  de 
toutes  ces-substances  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique.  Le  verre  d’an- 
timoine est  employé  pour  faire  le  tartre  stibié,  le  vin  antimonié;  il 
est  fortement  émétique;  on  l’administre  rarement  seul.  On  lit  dans 
Hoffmann  des  observations  d’empoisonnements  produits  par  35  à 40  cen- 
tigrammes de  cette  substance,  et  terminés  par  la  mort. 

On  peut  combiner,  par  la  fusion  et  en  plusieurs  proportions,  le  prot- 
oxyde d’antimoine  avec  le  sulfure;  la  rubine  des  anciens  est  formée  de 
8 parties  du  premier  et  de  1 partie  du  second;  le  crocus  dont  j’ai  déjà 
parlé  peut  être  préparé  avec  3 parties  de  protoxyde  et  1 partie  de  sul- 
fure; enfin  le  foie  d’antimoine  résulte  de  l’action  de  1 partie  du  dernier 
sur  2 parties  de  protoxyde  ; il  contient  environ  8 parties  d’oxyde  et  4 de 
sulfure. 

Le  charbon  le  décompose  au  rouge  blanc  en  sulfure  de  carbone  qui 
se  volatilise,  et  en  antimoine  qui  retient  cependant  encore  du  soufre. 

En  sublimant  à une  douce  chaleur  parties  égales  A'iode  et  de  sulfure 
d’antimoine,  on  obtient  un  sulfoiodure  d’antimoine  sous  forme  de  lames 


(1  ) C’est  à l’acide  silicique  que  le  verre  d’antimoine  doit  sa  transparence  : eu 
effet,  que  l’on  fasse  chauffer  dans  un  creuset  de  platine  du  sulfure  d’aniimoine 
grillé  seul , on  n’obtiendra  qu’une  masse  opaque;  que  l’on  mette,  au  contraire,  un 
mélange  du  même  sulfure  et  de  sable  (acide  silicique)  dans  le  môme  creuset , on 
ne  tarde  pas  à former  du  verre  transparent. 
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brillantes,  translucides,  d’un  rouge-coquelicot  très-intense,  étudié 
pour  la  première  fois  par  MM.  Henry  fds  et  Garpt  {Yoy.Journ.  dephar~ 
macie,  t.  X). 

L’acide  sulfurique  concentré  transforme  le  sulfure  d’antimoine,  à 
l’aide  de  la  chaleur,  en  sulfate  de  protoxyde  d’antimoine  blanc  ; une 
partie  de  l’acide  est  décomposée , cède  de  l’oxygène  au  soufre  et  à l’an- 
timoine, et  se  trouve  réduite  à du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégage.  Il 
en  est  de  même  de  l’acide  azotique  concentré,  excepté  qu’il  y a dégage- 
ment de  bioxyde  d’azote.  Le  sulfure  d’antimoine  chauffé  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  liquide,  dans  une  petite  fiole  à laquelle  on  adapte  un 
tube  recourbé  propre  à recueillir  les  gaz , décompose  l’acide  ; le  soufre 
et  l’hydrogène  forment  du  gaz  acide  sulfhydrique  qui  se  dégage,  et  l’an- 
timoine s’unit  au  chlore  : c’est  même  par  ce  moyen  que  l’on  peut  se 
procurer  abondamment  le  gaz  acide  sulfhydrique  ; il  est  soluble  dans 
l’ammoniaque  (Garot,  Journ.  depharm. , année  1843). 

Lorsqu’on  projette  dans  un  creuset  chauffé  jusqu’au  rouge  parties 
égales  d'azotate  de  potasse  et  de  sulfure  d’antimoine  pulvérisé , on  ob- 
tient un  produit  brun-marron , connu  sous  le  nom  de  foie  d'antimoine, 
qui  est  composé  de  sulfate  et  d’antimoniate  de  potasse , et  de  sulfure  de 
potassium  ; d’où  il  suit  que  l’oxygène  de  l’acide  azotique  se  porte  à la 
fois  sur  le  soufre  et  sur  l’antimoine.  Le  foie  d’antimoine  était  très-em- 
ployé autrefois  comme  vomitif,  purgatif  et  fondant;  on  s’en  servait  et 
on  s’en  sert  encore  quelquefois  dans  la  préparation  du  vin  émétique 
trouble  et  non  trouble.  On  obtient  le  fondant  de  Rotrou  en  employani, 
au  lieu  de  parties  égales , 5 parties  d'azotate  de  potasse  et  1 partie  de 
sulfure  d’antimoine,  et  en  mettant  le  feu  au  mélange  au  moyen  d’un 
cliarbon  rouge  ; le  produit  qui  en  résulte  est  du  sulfate  et  de  l’antimo- 
niate  de  potasse. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  décomposé , à l’aide  de  la  chaleur,  par  le 
fer,  l’étain  , le  plomb , le  cuivre  et  l’argent , qui  s’emparent  du  soufre 
qui  entre  dans  sa  composition. 

11  est  employé  pour  extraire  le  métal  et  pour  préparer  le  kermès , le 
soufre  doré,  le  verre  d’antimoine,  la  rubine,  le  foie  d’antimoine,  le 
fondant  de  Rotrou,  etc.  ; on  s’en  sert  très-rarement  en  médecine,  dans 
quelques  cas  d’engorgement  scrofuleux  et  de  maladies  cutanées. 

Préparation.  On  l’obtient  pur  en  faisant  fondre  2 parties  d’antimoine 
et  8 parties  de  soufre , et  en  donnant  vers  la  fin  un  coup  de  feu  un  peu 
vif  pour  fondre  le  sulfure  et  chasser  le  soufre  en  excès;  il  est  alors  ana- 
logue à celui  que  l’on  trouve  dans  la  nature.  On  prépare  le  sulfure  hy- 
draté jaune  orangé,  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhy- 
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drique  dans  une  dissolution  d’un  sel  à base  de  protoxyde  d’antimoine 
(voy.  p.  547  pour  les  caractères  de  ce  sulfure). 

Kermès  {oxysulfure  d’antimoine  hydraté)  :mélangedeSb2S^,  de  Sl)20*, 
et  d’eau.  — Les  chimistes  ont  cru  pendant  longtemps  que  le  kermès  était 
composé  d’acide  sulfhydrique  et  d’une  quantité  d’oxyde  d’antimoine  con- 
tenant plus  d’oxygène  qu’il  n’en  faut  pour  transformer  en  eau  l’hydro- 
gène de  l’acide.  Berzelius  pensait  qu’il  était  formé  de  soufre  et  d’anti- 
moine retenant  toujours  une  petite  quantité  d’eau;  c’eût  été  un  véri- 
table sulfure  hydraté  qui  n’aurait  contenu  de  l’oxyde  d’antimoine  qu’au- 
lant  qu’il  n’aurait  pas  été  complètement  débarrassé,  parles  lavages, 
d’une  certaine  proportion  de  protoxyde  d’antimoine  uni  à la  potasse  qui 
se  serait  produit , suivant  cet  auteur,  pendant  la  préparation  du  médi- 
cament. Il  est  des  chimistes  qui  l’ont  regardé  comme  un  composé  de  sul- 
fure d’antimoine , d’eau , et  d’un  oxyde  plus  oxydé  que  celui  qui  fait  la 
base  de  la  poudre  d’Algaroth.  M.  Henry  fils  établit,  dans  un  mémoire 
qu’il  inséra  dans  le  numéro  de  novembre  1828  du  Journal  de  pharmacie  : 
1°  que  le  kermès  obtenu  par  les  carbonates  neutres  et  la  voie  humide  est 
un  oxysulfure  hydraté  (composé  de  63  parties  de  protosulfure  d’anti- 
moine, de  27  de  protoxyde  d’antimoine  et  10  d’eau);  2°  que  plusieurs 
kermès  récents  ou  anciens,  préparés  par  d’autres  procédés,  ont  présenté 
des  résultats  différents,  ce  qui  prouve  que  ce  produit  n’est  pas  toujours 
le  même.  Gay-Lussac  et  Liebig  ont  regardé  le  kermès  comme  un  oxysul- 
fure d’antimoine  hydraté.  D’après  Rose,  c’est  un  simple  mélange  de  pro- 
tosulfure et  de  protoxyde  d’antimoine  et  d’eau  ; en  examinant  ce  corps 
au  microscope , ce  chimiste  a vu  en  effet  qu’il  contient  deux  matières 
différentes,  le  protoxyde  d’antimoine  blanc  ^ cristallin,  et  du  sulfure 
d’antimoine  brun  et  beaucoup  plus  abondant  que  le  protoxyde;  il  a en 
outre  démontré  que  l’on  peut  obtenir  un  kermès  exempt  de  protoxyde, 
en  opérant  par  la  voie  humide , et  en  employant  un  grand  excès  de  car- 
bonate alcalin  qui  retient  le  protoxyde  en  dissolution;  alors  le  kermès 
est  formé  de  sulfure  d’antimoine,  Sb2S3,  d’un  sulfosel,  NaS,  Sb2  S^,  et 
d’eau.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  rare  que  le  kermès  médicinal  ne 
renferme  en  outre  une  petite  proportion  de  sulfure  de  potassium  ou  de 
sodium,  suivant  qu’il  aura  été  préparé  avec  de  la  potasse  ou  delà 
soude,  pures  ou  carbonatées.  ^ 

Le  kermès  est  solide,  d’un  rouge  brun  d’autant  plus  foncé,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  qu’il  a été  mieux  préservé  du  contact  de  la  lu- 
mière; il  est  léger,  velouté,  et  il  paraît  formé  de  très-petits  cristaux. 
M.  Becquerel  l’a  obtenu  cristallisé  en  octaèdres  à l’aide  d’un  appareil 
électro-chimique  (voy,  Annales  de  cMniie / novembre  1829);  il  offie 
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une  saveur  métallique  lorsqu’on  le  laisse  longtemps  dans  la  bouche. 

Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , il  se  décompose  et  fournit  de 
l’eau,  du  gaz  acide  sulfureux,  et  de  l’oxyde  d’antimoine  sulfuré  : en  effet, 
une  partie  du  soufre  du  sulfure  d’antimoine  se  combine  avec  une  por- 
tion de  l’oxygène  du  protoxyde  d’antimoine,  pour  former  de  l’acide 
sulfureux. 

Méié  avec  son  volume  de  charbon  et  chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un 
creuset,  le  kermès  se  décompose  également,  et  donne  de  V antimoine 
métallique,  de  l’eau , du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  acide  sulfureux. 

Exposé  à l’air,  il  se  décolore  et  se  décompose.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau,  mais  il  peut  se  dissoudre  dans  quelques  polysulfures  ; ceux  de  po- 
tassium et  de  sodium  le  dissolvent  bien  A chaud  et  très-peu  à froid  ; ceux 
de  baryum,  de  strontium  et  de  calcium,  le  dissolvent  à toutes  les  tem- 
pératures. 

Si  l’on  met  dans  un  petit  flacon  à l’émeri  une  certaine  quantité  d(! 
kermès,  et  qu’on  remplisse  le  flacon  d’acide  chlorhydrique  étendu  du 
tiers  de  son  volume  d’eau,  on  remarque  que  ces  deux  corps  réagissent 
l’un  sur  l’autre,  qu’une  portion  de  kermès  se  dissout,  que  le  mélange 
acquiert  une  couleur  jaunâtre,  et  qu’il  se  dégage  un  peu  de  gaz  acide 
sulfhydrique.  Si  on  bouche  le  flacon  et  qu’on  le  comprime,  afin  d’empê- 
cher ce  dégagement,  on  obtient  un  liquide  d’un  blanc  jaunâtre,  formé 
de  chlorure  d’antimoine,  et  d’une  petite  quantité  d’acide  sulfhydrique; 
il  est  évident  que  l’acide  chlorhydrique  décompose  le  kermès,  s’empare 
en  partie  du  protoxyde  d’antimoine,  avec  lequel  il  forme  un  chlorure, 
tandis  qu’une  autre  portion  cède  son  hydrogène  au  soufre  du  protosnl- 
fure,  et  produit  de  l’acide  sulfhydrique  qui  reste  en  dissolution  : cet  acide 
ne  précipite  pas  l’oxyde  d’antimoine,  parce  qu’il  y est  en  petite  quan- 
tité, et  surtout  parce  que  le  chlorure  est  en  grand  excès.  Si  l’on  décante 
cette  dissolution  de  chlorure  d’antimoine  et  d’acide  sulfhydrique,  et 
que  l’on  y verse  quelques  gouttes  d’eau,  on  obtient  un  précipité /auno 
orangé,  formé  de  protosulfure  d’antimoine  hydraté  : dans  ce  cas,  l’eau 
décompose  le  chlorure,  et  l’acide  sulfhydrique  précipite  l’oxychlorure 
d antimoine  comme  â l’ordinaire.  Ce  fait  est  remarquable  en  ce  qu’il 
fournit  l’exemple  d’une  dissolution  de  chlorure  d’antimoine  que  l’eau 
précipite  en  jaune  orangé,  au  lieu  de  la  précipiter  en  blanc.  Si  l’on  filtre 
cette  dissolution  de  chlorure  d’antimoine  et  d’acide  sulfhydrique,  et 
qu’on  la  fasse  bouillir  pendant  quelques  instants,  l’acide  sulfhydi’icjue 
se  dégage,  et  alors  le  chlorure  d’antimoine  qui  reste  précipite  en  blanc 
par  l’eau,  ce  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  tout  ce  que  je  viens  d’ex- 
poser. 
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3i  l’on  fait  bouillir  le  kerrnès  avec  une  assez  grande  quantilé  de  disso- 
lution de  potasse  ou  de  soude,  il  se  décompose  sur-le-champ,  perd  sa 
couleur,  et  se  transforme  en  protoxyde  d’antirnoine,  d’un  blanc  jaunâtre 
insoluble,  et  en  polysulfure  de  potassium  tenant  un  peu  de  protoxyde 
d’antimoine  en  dissolution  ; aussi , si , après  avoir  filtré  cette  dissolution, 
on  y verse  quelques  gouttes  d’acide  azotique,  celui-ci  s’unit  avec  Ig  po- 
tasse, et  l’on  voit  paraître  un  précipité  jaune , plus  ou  moins  rougeâtre, 
formé  de  protosulfure  d’antimoine  hydraté.  Le  kermès  est  soluble  pres- 
que en  totalité  dans  600  p.  d’ammoniaque  (Garot). 

Préparation.  Avant  de  décrire  cette  préparation,  je  dirai,  avec  M.  De- 
rouen , que  lorsqu’on  fait  bouillir  20  grammes  de  sulfure  d’antimoine 
avec  un  litre  d’une  dissolution  de  monosulfure  de  sodium  faite  avec  40 
grammes  de  soude  caustique,  on  obtient  une  liqueur  qui  ne  laisse  dé- 
poser aucun  précipité  par  le  refroidissement;  si  l’on  fait  traverser  le  li- 
quide par  du  gaz  acide  carbonique , et  surtout  par  du  gaz  acide  sulfhy- 
drique,  il  se  précipite  aussitôt  du  kermès  pur,  qui  n’est  pas  d’une  belle 
couleur,  mais  qui  est  exempt  d’oxyde  d’antimoine;  ce  kermès  est  un 
sulfosel , NaS,  Sb2S*,  dans  lequel  le  sulfure  d’antimoine  joue  le  rôle  d’a- 
cide, et  le  sulfure  de  sodium  le  rôle  de  base,  et  qui  est  transformé  par 
l’acide  carbonique  de  l’air  en  carbonate  de  soude  soluble  et  en  sulfure 
d'antimoine  hydraté  insoluble  (kermès).  Gela  étant,  quel  que  soit  le 
])rocédé  suivi  pour  préparer  le  kermès,  il  faut  qu’il  se  forme  d’abord  un 
sulfo-antimoniate  de  sulfure  alcalin  soluble,  qui  sera  ensuite  décomposé, 
par  l’acide  carbonique  de  l’air  ou  par  tout  autre  acide  faible , en  kermès 
et  en  carbonate  alcalin,  ou  en  tout  autre  sel  contenant  l’acide  qui  a dé- 
placé le  sulfure  d’antimoine  du  sulfo-antimoniate.  (/ourn.  de 
janvier  1849.) 

Voici  maintenant  divers  procédés  employés  pour  préparer  le  kermès  : 
1°  On  fait  bouillir,  pendant  une  demi-heure , dans  une  chaudière  de  fer, 
1 partie  de  sulfure  d’antimoine  réduit  en  poudre  fine,  22  parties 
carbonate  de  soude  cristallisé,  et 250 parties  d’eau;  on  filtre  la  liqueur 
bouillante,  on  la  reçoit  dans  un  entonnoir  et  dans  des  vases  chauds; 
l’on  couvre  ceux-ci,  et  on  les  laisse  refroidir;  le  kermès  est  entièrement 
déposé  au  bout  de  vingt-quatre  heures;  on  le  met  sur  un  filtre,  on  le 
lave  avec  de  l’eau  bouillie  et  refroidie  sans  le  contact  de  l’air,  on  le 
dessèche  à la  température  de  25",  et  on  le  conserve  à l’abri  du  contact  de 
l’air  et  de  la  lumière  (Cluzel).  On  obtient  par  ce  procédé  beaucoup  moins 
de  kermès  que  par  le  suivant,  mais  il  est  infiniment  plus  beau.  2°  On 
fait  bouillir,  pendant  un  quart  d’heure  environ,  1 partie  de  sulfure 
d’antimoine  pulvérisé,  Vj  partie  de  potasse  caustique  ou  2 parties  de 
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carbonate  de  potasse,  et  20  à 24  parties  d’eau;  ou  filtre  la  liqueur  bouil- 
lante, et  on  finit  l’opération  comme  dans  le  cas  précédent.  3“  On  fait 
fondre  à une  chaleur  rouge  5 parties  de  sulfure  d’antimoine  pulvérisé 
avec  3 parties  de  carbonate  de  soude  anhydre;  on  verse  la  masse  fondue 
sur  une  brique,  et  lorsqu’elle  est  refroidie,  on  la  réduit  en  poudre;  on 
fait  bouillir  pendant  une  heure  1 partie  de  cette  poudre  fine  avec  2 par- 
ties de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  16  parties  d’eau  ; on  filtre  et 
on  laisse  refroidir  la  liqueur  : le  kermès  se  dépose  sous  forme  d’une 
poudre  pesante;  on  décante  les  eaux  mères,. et  on  les  fait  de  nouveau 
bouillir  avec  le  résidu  ; on  peut  répéter  plusieurs  fois  ces  opérations , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  reste  plus  de  crocus  jaune  ou  brun,  et  on  ob- 
tient à chaque  refroidissement  une  quantité  correspondante  de  kermès  ; 
il  faut  éviter  de  laver  le  kermès  avec  de  l’eau  chaude , parce  qu’elle  le 
décompose  en  lui  enlevant  surtout  de  l’oxyde;  on  parviendrait  même, 
d’après  MM.  Geiger  et  Hesse,  à décomposer  complètement  le  kermès  en 
acide  sulfhydrique  qui  se  dégagerait,  et  en  protoxyde  d’antimoine  qui 
resterait  en  dissolution,  si  l’on  soumettait  du  kermès  récemment  pré- 
paré à une  ébullition  très-soutenue  avec  beaucoup  d’eau  et  à l’abri  du 
contact  de  l’air  : par  ce  procédé,  qui  appartient  à M.  Liebig,  on  obtient 
de  très-beau  kermès  et  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  par  la 
méthode  de  Cluzel.  {Journ.  de  pharm.,  mars  1834.)* 

Fabroni  a proposé  de  préparer  le  kermès  par  un  procédé  qu’il  pré- 
fère à ceux  qui  sont  déjà  connus.  Il  chauffe  jusqu’au  rouge,  dans  un 
creuset,  3 ou  4 parties  de  tartre  préalablement  mêlé  avec  1 partie  de 
sulfure  d’antimoine;  l’opération  est  terminée  lorsqu’il  ne  se  dégage  plus 
de  fumée.  On  dissout  la  masse  dans  l’eau  bouillante , on  filtre,  et  on  sé- 
pare le  précipité  rouge  qui  se  forme  dans  la  dissolution  refroidie.  {Ann. 
dephys.  et  de  chim.,  janvier  1824.)  (1) 

Théorie  de  la  formation  du  kermès ^ lorsqu’on  n’a  pas  employé  un, 
grand  excès  d’ alcali. — Une  partie  d,u  sulfure  d'antmome  est  décomposée 
par  l’alcali  (potasse  ou  soude);  il  se  produit,  avec  l’oxygène  de  ces  alcalis, 
du  protoxyde  d’antimoine,  et  avec  le  soufre  et  le  potassium  ou  lespdium, 
des  polysulfures  qui,  à la  température  de  Veau  bouillante,  dissolvent, 
1®  une  partie  de  sulfure  d’antimoine  non  décomposé  , et  il  se  forme  du 


( ) M.  Strohl  a obtenu  une  poudre  rouge  cramoisi,  excessivement  ténue,  d’un 
îspect  velouté,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  kermès,  en  faisant  agir  un 
ger  excès  A' hy posai  file  de  soude  sur  du  cblorure  antimonique  et  de  l’eau  ; 
suivant  lui,  ce  corps  serait  un  oxysulfure,  Sb^S^  Sb^O"  (Journal de  pharmacie, 
luillet  18J9). 
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sulfo-antimoniate  de  sulfure  alcalin,  KS  ou  NaS,  Sb^S^  ; 2°  une  portion  de 
protoxyde  d’antimoine  combiné  avec  une  partie  de  potasse  ou  de  soude. 

4NaO  Sb2S3  NaO  Sb2Q3  3 NaS 

■ ^ SSS  I I f . . - y »■  ■ ■ ' ■ « »'»'  ■ ■ 

Protox,  de  sodium.  Sulfure  d’antira.  Protox.  de  sodium.  Prolox.' d’anlim.  Sulfure  de  sodiim. 

Une  autre  portion  de  ce  composé  de  protoxyde  d’antimoine  et  de  potasse 
ou  de  soude  reste  à l’état  insoluble  sur  le  filtre  avec  le  sulfure  d’antimoine 
qui  n’a  pas  été  attaqué,  et  avec  un  autre  corps  insoluble  désigné  sous 
le  nom  decrocws  (protoxyde  d’antimoine  et  sulfure  d’antimoine).  Par  le 
refroidissement  de  la  liqueur  filtrée,  il  se  dépose  un  composé  de  beau- 
coup de  sulfure  d’antimoine,  de  protoxyde  d’antimoine,  d’eau,  et  d’wne 
certaine  quantité  de  sulfure  de  potassium  ou  de  sodium  ; ce  composé  est 
le  kermès.  Lorsque  celui-ci  est  lavé  avec  de  l’eau  froide,  on  lui  enlève 
de  plus  en  plus  du  sulfure  alcalin  qui  se  dissout  dans  l’eau^  mais  il  ne 
semble  pas  qu’on  puisse  le  séparer  en  entier.  M.  Derouen  conseille,  pour 
enlever  la  presque  totalité  de  ce  sulfure  alcalin,  de  verser  sur  le  kermès 
bien  lavé  et  mis  dans  l’allonge  d'un  appareil  à déplacement  parties 
égales  d’alcool  et  d’eau  bouillante,  et  de  faire  passer  dans  ce  mélange, 
pendant  un  quart  d’heure  environ,  un  courant  d’acide  sulfhydrique;  à 
mesure  que  la  liqueur  filtre  et  tombe  dans  la  carafe,  on  la  remplace  dans 
l’allonge  par  de  l’alcool  bouillant,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  l’air 
s’introduire  ; on  répète  celte  manœuvre  pendant  plusieurs  heures  ; le 
kermès  se  dépose  au  fond  de  l’allonge.  M.  Derouen  est  parvenu  par  ce 
moyen  à préparer  du  kermès  qui  ne  contenait  pas  plus  d’un  centième 
de  son  poids  de  monosulfure  de  sodium.  La  liqueur  qui  surnage  lé  ker- 
mès précipité,  avant  qu’il  soit  mis  dans  l’appareil  de  déplacement,  con- 
tient encore  du  polysulfure  de  potassium , du  protoxyde  d’antimoine 
combiné  à la  potasse  ou  à la  soude,  un  composé  d’un  de  ces  alcalis  et 
d’un  oxyde  d’antimoine  plus  oxydé,  qui  s’est  produit  par  l’action  de 
l’oxygène  de  l’air  sur  le  protoxyde,  et  du  sulfure  d’antimoine;  il  suit  de 
là  que,  pendant  la  précipitation  du  kermès,  tout  le  sulfure  d’antimoine 
et  tout  le  protoxyde  de  ce  métal  ne  se  sont  point  déposés;  cette  liqueur 
est  destinée  à fournir  le  soufre  doreV  c’est-à-dire  un  composé  de  kermès 
et  d’un  autre  sulfure  plus  sulfuré.  Je  dirai  bientôt  que  pour  l’obtenir  il 
suffit  de  verser  quelques  gouttes  d’un  acide  dans  l’eau  mère  ou  dans  la 
liqueur  filtrée  après  que  le  kermès  s’est  déposé;  l’acide  décomposera  le 
polysulfure  de  potassium  ainsi  que  les  composés  d’oxyde  d’antimoine  et 
de  potasse  ou  de  soude,  s’emparera  de  l’alcali,  dégagera  de  l’acide  suif- 
hydrique , et  précipitera  le  protoxyde  d’antimoine;  cet  oxyde,  réuni  à 
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de  Teau,  au  sulfure  d’antimoine  qui  existait  dans  la  liqueur,  et  à un  sul- 
fure plus  sulfuré  qui  se  forme  aux  dépens  du  soufre  et  de  l’oxyde  d’an- 
timoine plus  oxydé,  constituera  le  soufre  doré. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  prévoir  ce  qui  se  passe  lorsqu’on  fait  bouillir 
le  sulfure  d’antimoine  avec  de  l’eau , de  la  chaux , de  la  baryte  ou  de  la 
slrontiane  : ces  alcalis  agissent  comme  la  potasse  et  la  soude,  avec  cette 
différence  qu’avec  ces  deux  derniers  on  obtient  du  kermès  par  le  simple 
refroidissement  de  la  liqueur  bouillanle,  tandis  qu’avec  la  chaux,  la 
baryte  et  la  strontiane,  il  ne  s’en  dépose  point  à mesure  qu’elles  se  re- 
froidissent, et  qu’il  faut,  pour  obtenir  du  kermès,  traiter  la  liqueur  par 
un  acide. 

Soufre  doré.  — Mélange  qui  a pour  formule  Sb^  S^,  Sb2S5,  Sb^O^.  11  est 
solide,  jaune  orangé,  insoluble  dans  l’eau , et  donne,  lorsqu’on  le  cal- 
cine avec  du  charbon,  un  culot  d’antimoine  métallique. 

Préparation.  Si , après  avoir  obtenu  le  kermès , on  verse  dans  l’eau 
i mère  filtrée,  ou  dans  la  liqueur  qui  surnage,  quelques  gouttes  d’acide 
azotique,  sulfurique  ou  chlorhydrique,  l’on  voit  paraître  un  préci- 
ipité  jaune  orangé,  le  soufre  doré,  qu’il  s’agit  simplement  de  laver  et 
tde  dessécher  (voy.  la  théorie  du  kermès,  pour  savoir  ce  qui  se  passe, 
i p.  556). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bussy  a signalé  une  fraude  qui  consisie  à 
r.  mêler  avec  le  kermès,  une  énorme  proportion  de  sesquioxyde  de  fer.  On 
r reconnaîtra  cette  altération  en  traitant  le  prétendu  kermès  par  de  l’acide 
1 chlorhydrique  pur  et  concentré;  s’il  y a du  sesquioxyde  de  fer,  il  se  dé- 
: gagera  peu  de  gaz  acide  sulfhydrique;  il  se  déposera  beaucoup  de  soufre, 
î et  la  dissolution,  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  contiendra  du  fer,  dont 
. on  déterminera  la  présence  à l’aide  du  cyanure  de  potassium  et  de  fer, 
1 après  l’avoir  étendue  de  4 â 5 fois  son  volunje  d’eau  (voy.  p.  496)  ; tou- 
tefois, comme  elle  renferme  aussi  du  chlorure  d’antimoine,  et  que 
celui-ci  serait  précipité  en  blanc  par  l’eau  (voy.  p.  547),  il  faudrait, 
lîvant  d’ajouler  l’eau,  verser  dans  la  liqueur  un  peu  de  dissolution  con- 
centrée d’acide  tartrique,  qui  s’opposerait  à la  précipitation  de  l’oxychlo- 
rure d’antimoine.  (Journ.  de  pharm.,  octobre  1849.) 

Usages.  En  médecine,  on  se  sert  du  kermès  et  du  soufre  doré  pour 
•remplir  à peu  ju'ès  les  mêmes  indications;  mais  on  préfère  presque  tou- 
' ours  le  kermès.  On  l’emploie,  1®  comme  tonique  du  système  pulmonaire 
i lans  la  dernière  période  des  inflammations  aiguës  des  poumons , dans 
■ ' .oiites  les  périodes  des  fluxions  de  poitrine  appelées  catarrhales , sans 
B'U-achement  de  sang  et  sans  une  grande  irritation  de  poitrine,  dans  la  co- 
■quelucbe  lorsque  l’irrilalion  a cessé,  dans  l’engorgement  des  glandes  du 
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poumon , dans  les  catai-rhes  clironiques,  dans  Tasllime  humide,  etc.  ; oh 
l’administre  il  la  dose  de  5,  10  ou  15  centigrainmes,  dans  du  beurre  de 
cacao , dans  l’huile , dans  un  jaune  d’œuf  ou  dans  des  extraits  ; 2°  comme 
contro-stimulant,  quoiqu’il  soit  bien  moins  énergique  que  le  tartre  sti- 
bié;  3“  comme  émétique  : on  fait  prendre  30  à 50  centigrammes  de  ker- 
mès dans  100  ou  120  grammes  de  sirop  d’ipécacuanha,  que  l’on  donne 
par  cuillerées  à bouche,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  jusqu’à  ce 
que  le  Vomissement  ait  lieu;  4°  comme  sudorifique  et  stimulant  de  la 
peau,  dans  les  phlegmasies  cutanées  chroniques,  telles  que  la  gale,  les 
dartres,  etc.,  dans  les  rhumatismes  lents,  les  sélaliques  et  gbüttes  an- 
ciennes : dans  ce  cas,  on  l’associe  au  camphre  et  à l’antimoine  diaphoré- 
tique  non  lavé.  Le  soufre  dbfè  a été  principalement  préeohisé  contre  la 
goutte  : l^iine  et  l’aUlre  de  ceS  préparations  paraissent  étré  d’une  très- 
grande  utilité  dans  lé  traitertient  dé  la  pliquë  liolottaise.  Administrées  à 
haute  dosé,  ellés  péuvent  donner  lièu  à tous  les  symptômes  de  l’empoi- 
sonnemerit. 

Empoisonn'emehipàrlesp¥éparbUofis  âMmo'niaîes.  J’ai  prouvé,  en  1840, 
que  les  composés  antimoniaux,  après  aVoir  été  absorbés,  peuvent  être 
décelés  dâhs  la  tdte,  les  reins,  les  poumohs,  le  éœur,  et  notamment 
dans  le  foie,  et  qu’ils  sont  éliminés  au  bout  d’un  certain  temps,  surtout 
par  Turiné;  MM.  Millon  et  Laveran,  âprèS  avoir  vérifié  ce  fait,  ont  en 
outre  décoùvert  l’antimoine  dans  lé  cerijéaü,  dans  la  gtaisse  et  dans  leS 
os.  MM.  ï'iaiidin  et  Danger,  ne  tenant  aucun  compte  de  mes  expérienfces; 
avaient  affirmé  en  1842  qu’on  ne  trouvait  pas  ce  métal  dans  les  poumôfi^, 
ni  dans  les  systèmes  nerveux  musculaire  et  osseux;  le  procédé  qu’ilS 
employaient  était  donc  vicieux  en  tous  points,  puisqu’il  ne  permettait 
pas  de  découvrir  l’antihioine  là  où  il  était.  Quel  ne  sera  pas  l’étonnement 
du  lecteur,  en  voyant  M.  Pelouze  donnëb  la  préférence  à ce  procédé  sur 
tous  les  autres!  {Couré  de  chimie  généfale,  t.  Il,  p.  529.)  Le  meilleur 
moyen  de  découvrir  dans  nos  organes  les  traces  de  ëe  métal  est  celui 
qui  a été  indiqué  par  M.  Millort,  ët  qui  ëonSiste  à dissoudre  la  matière 
organique  suspecté  dans  l^acide  chlorhydrique,  à la  détruire  par  le  chlo- 
rate de  potasse,  et  à précipiter  l’antimoine  par  l’étain.  J’avais  conseillé 
de  décomposer  la  matière  animale  par  l’acide  azotique,  et  mieux  encore 
par  l’azotate  de  potasse , ce  qui  dohrte  de  trèS-bons  résultats  (voyez  moil 
Traité  de  rhédecine  légale,  t.  III , 4®  édit.).  Maintenant  est-il  nécessaire; 
lorsqu’on  a sépâré  l’antimoine  sous  forme  de  taches  antimoniales  (voyei 
p.  547),  de  recourir  à la  production  d’un  anneau,  comme  le  conseille 
M.  Pelouze  {ibid.)?  Nullement;  ces  taches  sont  tellement  faciles  à carac- 
tériser, qu’elles  ne  sauraient  être  confondues  avec  aucun  autre  corps:  il 
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en  est  de  ces  taches  comme  de  celles  que  l’on  obtient  avec  l’ctr^emc;  et 
puisque,  dans  le  rapport  sur  l’affaire  Lacoste,  M.  Pelouze  a dit,  après 
avoir  examiné  ces  taches  à l’aide  de  divers  réactifs,  qu’il  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  V arsenic  aux  caractères  qu’elles  avaient  présentés , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  sent  le  besoin  d’extraire  l’antimoine  ou  l’ar- 
senic sous  forme  d’anneau. 

DU  TA1VTA1.E  (co£09IBiU9l).  Ta.  Équivalent  ==  1531,15. 

Le  tantale,  découvert  eh  1801  par  Hatchett,  est  excessivement  rare  : 
on  le  trouve,  dans  la  tantalite  et  Vyttrotantaliie,  à l’état  d’oxyde  ou  d’a- 
cide, combiné  tantôt  avec  les  Oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  tantôt  avec 
l’yttria. 

Il  est  sDuS  formé  de  poudré  noire  qui , Sôus  lé  brunissoir,  prend  de 
l’éclat  métallique  et  une  teinte  gris  de  fer  ; il  est  infusible  au  féu  de 
forge  et  brûle  au  contact  dé  l’air,  eh  passant  à l’état  d’acide  tanlaliqüe. 
Il  se  combiné  âVéd  l’oxygèné  én  deux  proportions,  et  par  des  moyens 
indirecte  avec  le  soufre  et  le  chlore  polir  former  Ta^S®  et  Ta^OP. 

Extraction.  On  décompose  le  chlorure  de  tantale  sec  par  le  potassium 
au  rouge  naissant;  on  traite  la  rilasse  par  l’eau  qui  dissout  le  Chlorure 
de  potassium  formé,  et  le  tantale  se  précipite. 

DES  OXYDES  DE  TANTAEE. 

Protoxyde,  TaO.  — Il  est  gris  foncé  et  insoluble  dans  les  acides.  On 
l’obtient  en  décomposant  l’acide  tantalique  dans  un  creuset  brasqué. 

Acide  tantalique,  Ta^O^.  — Il  est  blanc,  infusible,  indécomposable  par 
I la  chaleur,  rougissant  le  tournesol  quand  il  est  hydraté,  soluble  dans  les 
acides  fluorhydrique  et  chlorhydrique;  la  potasse  caustique  et  le  bioxa- 
late  de  potasse  dissolvent  l’acide  hydraté , Ta203,3H0.  On  l’obtient  en 
! traitant  le  tantale  par  l’azotate  de  potasse  dans  un  creuset,  et  en  décom- 
posant le  tantalafe  qui  en  résulte  par  l’acide  chlorhydrique. 

DES  SELS  DE  PROTOXYDE  DE 'VAIVTALE. 

Ces  sels  sont  à peine  connus.  Ils  ne  sont  qu’incomplétement  préci- 
pités par  l’acide  chlorhydrique.  L’eau  bouillante  les  décompose  en  sels 
acides  incolores  qui  se  précipitent  et  en  sels  basiques  solubles.  Le  zinc 
en  .sépare,  au  bout  d’un  certain  temps,  de  l’acide  tantaliqite,  pourvu 
qu’ils  soient  unis  à de  l’acide  clilorhydriqué. 
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DU  IVlOnil'Hl  ET  DE  PÉLOPIVIW. 

Le  niobium,  découvert  par  H.  Rose  en  184G,  dans  des  tantalites  pro- 
venant de  l’Amérique  septentrionale,  est  obtenu  en  chauffant  dans  un 
courant  de  gaz  ammoniac  du  chlorure  de  niobium  saturé  de  gaz  ammo- 
niac. Il  est  soluble  dans  un  mélange  d’acides  azotique  et  fluorhydrique, 
et  insoluble  dans  l’eau  régale.  Il  forme  avec  l’oxygène  de  l’acide  m'oii- 
que  blanc,  jaunissant  lorsqu’on  le  chauffe,  et  redevenant  blanc  par  le 
refroidissement , décoraposable  par  le  chlore  et  le  charbon , qui  le  con- 
vertissent, à une  température  rouge,  en  chlorure  que  l’eau  transforme 
en  acides  niobigue  et  chlorhydrique.  L’acide  niobique  donne  une  liqueur 
bleue,  lorsqu’on  fait  agir  le  zinc  sur  sa  dissolution  dans  l’acide  chlorhy- 
drique. Le  niobate  de  potasse,  traité  par  un  acide,  puis  par  la  teinture 
de  noix  de  galle,  donne  un  précipité  brun  foncé. 

Lepélopium,  obtenu  pour  la  première  fois  en  1846  par  H.  Rose,  forme 
avec  l’oxygène  de  V acide  pélopique,  lequel,  traité  par  le  chlore  et  le  char- 
bon, donne  un  chlorure  jaune,  fusible  à 212°,  décomposable  par  l’eau 
comme  celui  de  niobium,  et  volatil.  Le  pélopate  de  potasse,  traité  par 
un  acide,  puis  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  donne  un  précipité 
orange. 

DE  ETIiMÉlVIEM.  11.  Équivalent  = 750. 

L’ilménium , découvert  en  1847  par  Hermann , dans  l’yttrotantalite  de 
Sibérie,  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  tantale,  le  niobium  et 
le  pélopium  ; son  existence  est  douteuse  pour  quelques  chimistes.  D’a- 
près Hermann , il  forme  avec  l’oxygène  de  l’acide  ilménique  d’un  jaune 
foncé  quand  il  a été  calciné,  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique,  alors 
même  qu’il  est  hydralé,  formant  avec  l’acide  sulfurique  un  composé 
qu’une  grande  quantité  d’eau  décompose  en  laissant  précipiter  de  l’acide 
ilménique  hydralé.  Vilménate  de  soude,  mêlé  à de  l’acide  chlorhydri- 
que, donne,  avec  la  noix  de  galle  ou  avec  le  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer,  des  précipités  bruns  beaucoup  plus  foncés  que  ceux  que 
l’on  obtient  dans  les  mêmes  conditions  avec  le  tantalate  ou  le  niobate  de 
soude. 

DU  BISlIlETa.  Bi.  Équivalent  =:  1330. 

Le  bismuth  se  trouve,  1°  à l’état  natif,  en  France,  en  Saxe,  en  Bohême, 
en  Souabe,en  Suède;  mais  il  contient  toujours  un  peu  d’arsenic  et  d’ar- 
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gent  ; 2”  combiné  avec  l’oxygène;  3°  uni  avec  le  soufre,  le  tellure,  le 
plomb  et  l’arsenic. 

Il  est  solide,  d’une  couleur  blanche  rougeâtre,  très-fragile,  à moins 
qu’il  ne  soit  très-pur,  car  alors  il  est  un  peu  ductile  ; il  est  formé  de 
grandes  lames  brillantes;  son  poids  spécifique  varie  de  9,83  à 9,88. 

Il  entre  en  fusion  à la  température  de  264°;  si  on  le  laisse  refroidir 
très-lentement,  il  cristallise  en  cubes  tellement  disposés  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  qu’ils  forment  une  pyramide  quadrangulalre  ren- 
versée; on  n’observe  ce  phénomène  qu’autant  que  le  métal  est  pur  ; 
comme  l’eau  il  se  dilate  au  moment  de  sa  solidification.  Les  cristaux  de 
bismuth  sont  ordinairement  recouverts  d’une  couche  très-mince  d’oxyde 
qui  leur  donne  de  belles  teintes  rouges , bleues  et  vertes.  Il  est  com- 
plètement volatil  sous  le  charbon,  à une  température  d’environ  30°  du 
pyromètre  de  Wedgwood  (Chaudet). 

Il  n’agit  ni  sur  l’air  ni  sur  le  gaz  oxygène  secs,  à la  température  ordi- 
naire; mais  il  se  ternit  dans  ces  gaz  humides.  Il  s’oxyde  à l’aide  de  la 
chaleur,  et  l’absorption  de  l’oxygène  est  accompagnée  d’un  dégagement 
de  calorique  et  de  lumière,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  projetant 
sur  le  sol  du  bismuth  chauffé  au  rouge  blanc.  Le  phosphore  ne  se  com- 
bine pas  directement  avec  le  bismuth;  il  existe  cependant  un  composé 
de  phosphore  et  de  ce  métal,  facilement  décomposable  rime  tempéra- 
ture peu  élevée  , et  que  l’on  obtient  en  traitant  une  dissolution  sa- 
line de  bismuth  par  le  phosphure  d’hydrogène  gazeux,  ht  soufre  s’unit 
avec  lui  à l’aide  de  la  chaleur  ; en  fondant  parties  égales  de  bismuth  et  de 
soufre,  et  en  abandonnant  la  masse  à un  refroidissement  lent,  on  obtient 
lun  monosulfure,  Bi  S,  qui  cristallise  dans  l’excès  du  bismuth;  on  décante 
I celui-ci  pendant  qu’il  est  encore  liquide.  Il  existe  encore  un  sesquisul- 
t fure,  Bi^  S^,  noir,  floconneux,  et  insoluble  dans  l’eau,  que  l’on  prépare  en 
; précipitant  un  sel  de  bismuth  par  l’acide  sulfhydrique  ; on  le  trouve  en 
l'Suède,  en  Saxe  et  en  Bohème , mais  il  n’est  pas  pur. 

Viode  peut  s’unir  au  bismuth  ; l’iodure  qui  en  résulte,  Bi^  P,  est  brun- 
iniarron  et  insoluble  dans  l’eau. 

Le  chlore  gazeux  se  combine  avec  ce  métal  réduit  en  poudre  fine,  et 
I I y a dégagement  de  calorique  et  de  lumière  d’un  bleu  pâle.  Le  chlorure, 
| li2  CP,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  beurre  de  bismuth,  est  blanc,  dé- 

I iquescent,  fusible,  volatil , et  se  transforme  dans  l’eau  en  oxychlorure 
l 'lanc  insoluble,  Bi2  C13,2Bi2 03,  3H0,  et  en  chlorure  qui  reste  dis- 
Ir  ous  dans  l’acide  chlorhydrique  formé  aux  dépens  de  l’hydrogène  c'e 
H - eau.  Le  chlorure  de  bismuth  est  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique 

II  lible,  et  il  se  produit  un  chlorhydrate  de  chlorure.  On  l’obtient  en 

1 I.  30 
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chauffant  1 partie  de  bismulh  avec  2 de  sublimé  corrosif.  Ce  chlorure 

l)cut  former  des  combinaisons  doubles  avec  les  chlorures  alcalins. 

Le  bismuth  n exei  ce  aucune  action  sur  Vcizotc,  Si  on  le  laisse  dans 
l eau  au  contact  de  lair,  on  obtient  des  paillettes  blanches  de  carbo- 
nate de  bismulh  5 il  ne  décompose  l’eau  lentement  et  difficilement  c|u’à 
une  tempéiatuie  très-élevée.  Il  n’agit  pas  sur  les  acides  borique^  carbo~ 
nique  el  phosphorique.  L’acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  se  com- 
bine avec  lui  après  l’avoir  oxydé;  d’où  il  suit  qu’une  portion  d’acide  est 
décomposée,  et  qu’il  y a dégagement  de  gaz  acide  sulfureux.  L’acide 
sulfureux  n’agit  point  sur  lui.  L’acide  azotique  l’attaifue,  et  se  décom- 
pose avec  d’autant  plus  d’énergie  qu’il  est  plus  concentré;  le  métal 
s’oxyde  et  se  dissout  dans  la  portion  d’acide  non  décomposé,  il  se  dé- 
gage du  gaz  bioxyde  d’azote.  L’acide  chlorhydrique  liquide  n’agit  que 
très-lentement  sur  le  bismulh.  L’acide  arsénique  peut  aussi  se  combiner 
avec  lui  après  l’avoir  oxydé. 

Le  bismuth  s’allie  à plusieurs  métaux  et  donne  des  alliages  très-fusi- 
bles, mais  il  ne  forme  avec  ceux  qui  ont  été  précédemment  étudiés  que 
des  composés  peu  importants. 

Caractères  distinctifs.  1"  Ses  propriétés  physiques  ; 2®  sa  dissolution 
dans  l’acide  azotique,  avec  lequel  il  forme  un  azotate  facilement  recon- 
naissable (voy.  Sels). 

Extraction.  Si  le  bismulh  que  l’on  trouve  à l’état  natif  ne  contient  pas 
du  cobalt,  on  se  borne  à le  fondre  ; il  ne  tarde  pas  à se  rassembler  au 
fond  des  creusets  et  à se  séparer  de  la  gangue;  dans  le  cas  où  celle-ci 
serait  très-abondante,  il  faudrait  mêler  la  mine  avec  un  fondant  terreux 
et  alcalin.  Si  le  bismuth  natif  contient  du  cobalt,  on  le  chauffe  dans  des 
tuyaux  de  fer  que  l’on  incline  légèrement  dans  un  fourneau;  le  bismuth 
fond  et  vient  se  condenser  dans  un  récipient  de  fer,  mais  il  contient 
presque  toujours  de  l’arsenic,  du  plomb,  de  l’argent  et  un  peu  de  soufre; 
on  le  chauffe  jusqu’au  rouge  avec  un  dixième  de  son  poids  d’azotate  de 
potasse  qui  acidifie  le  soufre  et  l’arsenic,  et  oxyde  en  partie  le  bismuth 
et  le  plomb  ; on  traite  par  l’eau,  qui  dissout  le  sulfate  et  l’arséniate  de 
potasse,  et  laisse  du  bismulh,  de  l’oxyde  de  bismulh  , du  plomb  et  de 
l’argent;  on  dissout  ce  mélange  dans  l’acide  azotique,  et  on  en  sépare 
l’argent  par  l’acide  chlorhydrique,  et  le  plomb  par  l’acide  sulfurique; 
enfin  on  décompose  l’azotate  de  bismulh  par  la  polas.se,  et  on  réduit 
l’oxyde  précipité,  au  moyen  du  charbon. 

On  peut  obtenir  du  bismulh  pur  en  fondant  dans  un  creuset  un  mé- 
lange de  sous-azotate  de  bismuth  et  de  flux  noir  (charbon  et  carbonate 
de  potasse). 
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DES  OXYDES  DE  RISiDYTII. 

Protoxyde,  Bi2  03.  — On  trouve  quelquefois  un  peu  de  cet  oxyde  à la 
surface  du  bismuth  natif  anhydre.  Il  est  d’un  beau  jaune,  fusible  à la 
température  rouge-cerise,  et  susceptible  de  donner  un  verre  jaune  qui 
perce  les  creusets.  11  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air  ni 
du  gaz  oxygène.  L’hydrogène  et  le  carbone  s’emparent  de  son  oxygène  à 
une  température  élevée.  Le  soufre  le  décompose  également,  et  s’unit  à 
l’oxygène  pour  former  de  l’acide  sulfureux,  et  au  métal  qu’il  fait  passer 
à l’état  de  sulfure.  Le  chlore  en  sépare  l’oxygène  et  se  combine  avec  le 
métal , pourvu  que  la  température  soit  assez  élevée;  à froid,  il  n’exerce 
aucune  action  sur  lui.  11  est  insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis.  L’acide 
azotique  le  dissout  à merveille.  Il  est  formé  de  89,86  de  bismuth  et  de 
10,14  d’oxygène.  On  le  fait  servir  de  fondant  aux  dorures  sur  porcelaine. 
On  l’obtient  en  décomposant  le  sous-azotate  de  bismuth  par  la  chaleur. 
A l’état  (Pkydrate,  le  protoxyde  de  bismuth  est  blanc  et  insoluble  dans 
l’eau;  si  on  le  fait  bouillir  avec  un  excès  de  dissolution  alcaline,  il  se 
déshydrate  et  cristallise  en  petites  aiguilles  brillantes.  On  l’obtient  en 
décomposant  un  sel  soluble  de  bismuth  par  l’ammoniaque. 

Peroxyde  {acide  bismuthique) Bi2, 0^.  — Il  est  solide,  d’un  brun 
foncé,  comme  l’oxyde  puce  de  plomb,  et  il  fournit,  par  une  chaleur  ca- 
pable de  volatiliser  le  mercure,  de  l’oxygène  et  du  bismuthate  de  pro- 
toxyde; quelques  chimistes  pensent,  au  contraire,  qu’il  se  transforme 
en  un  oxyde  intermédiaire,  BiO^.  Il  ne  peut  se  combiner  avec  les  acides 
qu’autant  qu’il  perd  de  l’oxygène  et  qu’il  est  ramené  à l’état  de  pro- 
toxyde ; c’est  ainsi  qu’il  agit  à froid  sur  les  acides  sulfurique,  phospho- 
rique  et  chlorhydrique  concentrés,  et  à une  légère  chaleur  sur  l’acide 
azotique.  Il  ne  se  combine  que  difficilement  avec  les  alcalis. 

Préparation.  En  chauffant  dans  un  creuset  de  la  soude  avec  du  protoxyde 
de  bismuth,  celui-ci  s’oxyde,  et  l’on  obtient  du  bismuthate  de  soude 
Jacquelain).  Si  l’on  vient  à faire  bouillir  ce  sel  avec  un  excès  de  soude, 
l’acide  bismuthique  se  deshydrate  et  se  dépose  (Frémy). 

Bismuthates  de  protoxyde  de  bismuth. — Il  existe  plusieurs  composés  de 
ces  deux  oxydes;  celui  qui  a pour  formule  Bi2  0S,Bi203  est  décomposé 
oar  les  acides,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  en  oxygène  et  en  un  sel  de 
'Protoxyde. 

Sous-oxyde  de  bismuth. — On  a encore  admis  un  sous-oxyde  noir,  qui 
i’enflamme  à l’air  comme  de  l’amadou,  et  que  l’on  obtient  en  chauffant 
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le  bismuth  A une  température  qui  dépasse  à peine  le  point  de  fusion  de 
ce  métal. 


DES  SELS  DE  BlSMLTa. 

Ils  sont  en  général  d’une  couleur  blanche.  Les  dissolutions  de  bismuth 
sont  Incolores  et  précipitées  en  blanc  par  l’eau,  qui  les  transforme  en  un 
sel  acide  soluble  et  en  un  sous-sel  insoluble.  L’acide  sulfhydrique  et  les 
sulfures  solubles  les  précipitent  en  noir  (sulfure  de  bismuth).  La  potasse, 
la  soude  et  l’ammoniaque  très-concentrées  en  séparent  l’oxyde , qui  est 
alors  d’une  couleur  jaune,  mais  qui  serait  blanc  si  les  liqueurs  étaient 
étendues  d’eau,  parce  qu’il  contiendrait  du  sous-sel  (Jacquelain)  ;ce  pré- 
cipité est  insoluble  dans  un  excès  d’alcali.  Les  carbonates  de  potasse  et 
de  soude  y font  naître  un  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de 
carbonate.  Le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  les  précipite  et  redissout 
le  précipité  s’il  est  employé  en  excès , propriété  que  l’on  peut  mettre  à 
profit,  d’après  Léonard  Laugier,  pour  séparer  le  bismuth  de  plusieurs 
autres  métaux.  L’infusion  de  noix  de  galle  les  précipite  eu  jaune  légè- 
rement orangé,  et  le  chromate  de  potasse  en  jaune.  Le  fer,  le  zinc  et 
l’étain,  en  séparent  le  bismuth;  le  cuivre  n’agit  qu’avec  lenteur. 

Azotate,  Bi?  03,3  Az05,3H0.  — Il  cristallise  en  gros  prismes  quadri- 
latères comprimés,  d’une  couleur  blanche,  rougissant  Vinfusum  de 
tournesol;  il  attire  légèrement  l’humidité  de  l’air,  et  sa  surface  se  re- 
couvre d’un  peu  d’oxyde  blanc  ; chauffé  jusqu’au  rouge,  il  fournit  de 
l’oxyde  jaune  : c’est  même  en  suivant  ce  procédé  que  l’on  peut  se  pro- 
curer avec  plus  d’avantage  l’oxyde  de  bismuth.  Il  se  dissout  très-bien 
dans  l’eau,  pourvu  qu’il  soit  assez  acide  ; cette  dissolution,  versée  peu 
à peu  dans  une  grande  masse  d’eau,  est  subitement  décomposée,  et 
transformée  en  azotate  de  bismuth  basique  insoluble,  qui  se  précipite 
sous  forme  de  flocons  blancs  ou  de  paillettes  nacrées,  et  en  azotate  acide 
qui  reste  en  dissolution;  le  précipité,  bien  lavé,  constitue  le  blanc  de 
fard  ou  le  magistère  de  bismuth,  Bi2Q3,  AzO^,HO;  toutefois  sa  compo- 
sition varie  suivant  la  quantité  d’eau  employée  à sa  précipitation,  sui- 
vant la  température  et  le  temps  pendant  lequel  le  sous-sel  et  l’eau  ont 
été  en  contact  : on  peut  lui  enlever  tout  l’acide  en  le  traitant  à plusieurs 
reprises  par  l’eau  bouillante  ; calciné  avec  du  charbon,  il  laisse  du  bis- 
muth ; il  est  soluble  dans  l’acide  azotique.  On  peut  se  servir  de  l’azotate 
de  bismuth  comme  encre  de  sympathie  : en  effet , les  caractères  tracés 
sur  le  papier  avec  sa  dissolution  sèchent  et  disparaissent;  mais  ils  de- 
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viennent  visibles  et  noircissent  aussitôt  qu’on  les  met  en  contact  avec  le 
gaz  acide  sulfhydrique  ou  les  sulfures,  qui  transforment  le  sel  incolore 
en  sulfure  noir.  Le  blanc  de  fard  (azotate  basique)  est  employé  avec  suc- 
cès dans  certaines  douleurs  d’estomac,  connues  sous  le  nom  àQ  crampes; 
on  en  fait  prendre 40  ou  50  centigrammes  dans  du  sirop  de  guimauve; 
cinq  minutes  après,  on  en  donne  une  nouvelle  dose;  il  serait  imprudent 
d’en  administrer  beaucoup  plus  à la  fois,  car  il  est  vénéneux;  uni  à la 
magnésie  et  au  sucre , il  a été  très-utile  pour  arrêter  certains  vomisse- 
ments chroniques,  des  diarrhées,  etc.  ; on  l’a  également  prescrit  contre 
le  pyrosis,  les  gastro-entéralgies,  le  choléra  spasmodique,  etc.  On  pré- 
pare l’azotate  de  bismuth  en  faisant  dissoudre  le  métal  dans  de  l’acide 
azotique  affaibli  ; il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote. 

DU  PLOiUB.  Pb.  Équivalent  ==  1294,5. 

Le  plomb  se  trouve,  1“  à l’état  natif  dans  les  laves  tendres  de  l’ile  de 
Madère  ; 2°  combiné  avec  l’oxygène  ; 3°  avec  le  soufre  ou  avec  quelque 
autre  corps  simple,  tel  que  le  chlore;  4°  avec  l’oxygène  et  un  acide  for- 
mant des  sels. 

Le  plomb  est  gris  bleuâtre,  brillant,  d’une  odeur  particulière;  il  est 
assez  mou  pour  qu’on  puisse  le  rayer  avec  l’ongle , et  le  plier  en  tous 
sens;  il  est  très-peu  sonore,  plus  malléable  que  ductile,  et  ne  jouit  pres- 
que d’aucune  ténacité  ; son  poids  spécifique  est  de  11,445  s’il  est  pur. 

Il  fond  à la  température  de  335°;  si  on  le  laisse  refroidir,  il  cristal- 
lise en  pyramides  quadrangulaires  ou  en  octaèdres  réguliers  s’il  est  par- 
faitement pur  ; si,  au  contraire,  on  continue  à le  chauffer  jusqu’au  blanc, 
il  se  volatilise  lentement.  Soumis  à l’action  du  gaz  oxygène  ou  de  l’air 
atmosphérique,  le  plomb  fondu  passe  d’abord  à l’état  de  protoxyde  jaune, 
puis  à l’état  d’oxyde  rouge  (minium),  et  il  y a dégagement  de  calori- 
que; à la  température  ordinaire,  le  gaz  oxygène  le  ternit,  tandis  que 
l’air  atmosphérique,  après  l’avoir  transformé  en  protoxyde,  lui  cède  son 
acide  carbonique,  et  le  change  en  carbonate  de  protoxyde  blanc;  ces 
phénomènes  sont  d’autant  plus  sensibles,  que  l’air  ou  l’oxygène  sont 
plus  souvent  renouvelés  ; cependant  celte  couche  est  si  mince,  que  l’on 
! retrouve,  en  grattant  légèrement,  même  avee  l’ongle,  le  plomb  présen- 
■ tant  tout  son  brillant  métallique. 

h' hydrogène  et  le  bore  sont  sans  action  sur  le  plomb.  Le  carbone  peut 
' s’unir  avec  lui  par  des  moyens  indirects  et  former  un  carbure  noir;  on 
; l’obtient  en  décomposant  par  le  feu  le  cyanure  de  plomb  ou  des  sels  de 
; plomb  â acides  végétaux.  Le  phosphore  peut  se  combiner  directement 
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avec  lui  à l’aide  de  la  chaleur,  el  former  un  pliosphure gris  bleuâtre, 
très-malléable,  mou,  moins  fusible  que  le  plomb. 

Lorsqu’on  fait  fondre  dans  un  creuset  du  plomb  el  un  excès  de  soufre, 
on  obtient  un  protosulfure,  PbS,  et  il  y a dégagement  decalorique  el  de 
lumière.  On  trouve  ce  sulfure  très-abondamment  dans  la  nature,  cris- 
tallisé en  octaèdres , ou  en  cubes , ou  en  lames;  il  existe  en  France , en 
Espagne,  en  Allemagne,  et  surtout  dans  le  Derbysbire  en  Angleterre;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  galène , et  alors  il  est  souvent  mêlé  ou  com- 
biné avec  d’autres  sulfures,  comme  le  sulfure  d’argent,  celui  d’anti- 
moine, celui  de  zinc,  etc.  Le  protosulfure  pur  est  solide,  brillant,  d’une 
couleur  bleue;  il  ne  fond  pas  aussi  facilement  que  le  plomb;  chauffé 
dans  un  creuset  brasqué,  il-jse  vaporise  en  partie;  une  autre  portion  se 
décompose  en  soufre  et  en  sous-sulfure.  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact 
de  l’air  ou  du  gaz  oxygène,  il  se  transforme  en  gaz  acide  sulfureux  et  en 
sulfate  de  protoxyde,  et  si  la  température  est  très-élevée,  il  fournit,  ou- 
tre ces  deux  produits,  du  plomb  métallique.  On  l’emploie  pour  en  ex- 
traire le  métal  ; les  potiers  de  terre  s’en  servent  sous  le  nom  d’alquifoux, 
pour  vernir  leur  poterie.  M.  Becquerel  est  parvenu  à l’obtenir  cristallisé 
en  tétraèdres  réguliers  en  enq)loyant  un  procédé  électro-chimique. 

On  peut,  en  précipitant  Vazotate  de  plomb  par  l’iodure  de  potassium, 
obtenir  un  iodure  de  plomb  jaune  doré,  Pbl,  soluble  dans  1235  parties 
d’eau  froide  et  dans  194  d’eau  bouillante  et  cristallisable  en  paillettes 
hexagones  régulières;  il  a été  employé  contre  certaines  maladies  cuta- 
nées. 11  existe  encore  d’autres  composés  bleus  d’iode  et  de  plomb  qui 
n’offrent  aucun  intérêt  pour  la  médecine, 

La  combinaison  du  chlore  gazeux  et  du  plomb  s’opère  sans  dégage- 
ment de  lumière.  Le  chlorure  formé,  PbCl,  se  trouve  dans  la  nature,  et 
a été  connu  sous  les  noms  de  muriate  de  plomb,  plomb  corné,  et  dlnj- 
drochlorate  de  plomb.  Il  est  blanc,  demi-transparent,  inaltérable  à l’air, 
fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  volatil  à une  température  plus 
élevée  ; il  a une  saveur  sucrée  et  se  dissout  dans  135  parties  d’eau  froide, 
et  dans  33  d’eau  bouillante;  cette  dissolution  fournit  par  l’évaporation 
des  prismes  hexaèdres,  incolores,  brillants  et  satinés.  Il  est  sans  usages; 
mais  on  pourrait,  d’après  Coullier,  le  substituer  à la  céruse  dans  la 
peinture  à l’huile,  pour  éviter  l’altération  que  l’acide  sulfhydrique  fait 
éprouver  au  blanc  de  plomb  ordinaire.  On  l’obtient  en  versant  du  chlo- 
rure de  sodium  dans  une  dissolution  d’azotate  de  plomb. 

Le  chlorure  et  l’oxyde  de  plomb  peuvent  se  combiner  en  plusieurs  pro- 
portions. L'odsychlorure,  PbCl,  7PbO,  constitue  le  jaune  minéral,  jaune 
de  Casse/,  jaune  de  Turner,  etc.  On  prépare  ces  oxychlorures  tantôt  en 
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fondant  ensemble  10  parties  de  niiniuni  et  1 partie  de  sel  ammoniac, 
tantôt  en  fondant  1 partie  de  chlorure  de  plomb  avec  6 ou  8 parties  de 
lilharge  ou  de  massicot,  etc. 

Vazote  n’agit  point  sur  le  plomb.  Il  en  est  de  même  de  Veau  privée 
d’air;  mais  si  ce  liquide  a le  contact  de  l’atmosphère,  le  métal  passe  à 
l’état  de  protoxyde,  qui  ne  tarde  pas  à absorber  l’acide  carbonique , en 
sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps , il  renferme  du  carbonate  de  plomb 
dissous  à la  faveur  d’un  excès  d’acide  carbonique. 

Les  acides  borique,  carbonique,  phosphorique  et  sulfureux,  sont  sans 
action  sur  le  plomb.  L’acide  sulfurique  concentré,  qui  ne  l’attaque  pas  à 
froid,  lui  cède  une  portion  de  sou  oxygène  à l’aide  de  la  chaleur  : il  se 
dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  et  le  protoxyde  formé  se  combine  avec 
l’acide  non  décomposé.  L’acide  azotique  très-concentré  n’agit  pas  sur  le 
plomb,  même  lorsqu’il  est  bouillant;  étendu  d’un  peu  d’eau,  il  l’attaque 
avec  énergie,  le  transforme  en  protoxyde  et  le  dissout  ; la  portion  d’a- 
cide décomposée  pour  oxyder  le  métal  passe  à l’état  de  gaz  bioxyde 
d’azote. L’acide  chlorhydrique  liquide  agita  peine  sur  le  plomb.  L’acide 
sulfhydrique  est  décomposé  par  ce  métal , qui  le  transforme  en  sulfure 
noir,  tandis  que  l’hydrogène  se  dégage.  L’acide  fluorhydrique  est  sans 
action  sur  lui.  Il  décompose  l’acide  arsénique  à l’aide  de  la  chaleur. 
On  n’a  pas  déterminé  comment  les  acides  molybdique,  tungstique  et 
chromique,  se  comportent  avec  le  plomb. 

Plusieurs  des  métaux  précédemment  étudiés  peuvent  s’allier  avec  lui  ; 
je  vais  examiner  les  principaux  de  ces  alliages  : 1®  Alliages  de  parties 
égales  de  plomb  et  d’étain.  Lorsqu’on  fait  fondre  ces  deux  métaux  , on 
obtient  un  alliage  solide,  grisâtre,  qui  fond  plus  facilement  que  l’étain, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  soudure  desplombiers,  parce  qu’il  sert  à 
souder  les  tuyaux  de  plomb  ; à une  température  élevée,  il  absorbe  l’oxy- 
gène, décompose  l’air,  et  donne  lieu  à un  grand  dégagement  de  calori- 
que et  de  lumière  ; avec  92  parties  d’étain  et  8 de  plomb , on  fabrique  les 
fontaines,  les  plats,  la  vaisselle  ; avec  80  d’étain  et  20  de  plomb,  on  fait 
i les  cuillers,  les  flambeaux,  les  écritoires.  2°  Alliage  de  20  parties  d’anti- 
■ moine  et  de  80  parties  de  plomb.  11  est  solide,  malléable,  plus  dur  que  le 
I plomb,  et  fusible  au-dessous  du  rouge-cerise;  on  s’en  sert  pour  faire 
lies  caractères  d’imprimerie.  3®  L’alliage  fusible  de  d’Arcet  est  formé  de 
12  parties  de  bismuth,  de  1 partie  de  plomb  et  de  1 partie  d’étain;  il  est 
1 remarquable  en  ce  qu’il  fond  à 93®,  75  ; uni  à une  petite  quantité  de 
Muercure,  il  devient  encore  plus  fusible,  et  peut  servir  à faire  des  in- 
j'jections  anatoniiques.  L’alliage  composé  de  5 parties  de  bismuth,  de  2 
U d’étain  et  de  3 de  plomb,  fond  à 91®  6 c. 
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Caractères  distinctifs.  1"  Ses  propriétés  physiques;  2“  sa  dissolution 
dans  l’acide  azotique,  qui  produit  un  azotate  facilement  reconnaissable 
(voy.  Sels  de  plomb). 

Usages.  Le  plomb  est  très-malléable  ; on  peut  le  réduire  en  feuilles 
Irès-minces  dont  tout  le  monde  connaît  les  nombreux  emplois;  quoique 
peu  ductile,  on  est  parvenu  à le  tirer  en  fils  qui  parleur  souplesse 
peuvent  remplacer  la  paille  et  l’osier  pour  attacher  les  plantes,  etc. 

Il  est  employé  pour  préparer  des  balles,  de  la  grenaille,  la  sou- 
dure des  plombiers,  les  caractères  d’imprimerie,  le  blanc  de  plomb, 
la  litharge,  le  massicot,  le  minium;  il  sert  à la  construction  des  bas- 
sins, des  conduits,  des  réservoirs,  des  chaudières , des  chambres  où  l’on 
prépare  l’acide  sulfurique,  etc.  ; il  entre  dans  la  composition  des  émaux. 

Desbassyns  de  Richemont  a soudé  le  plomb  avec  lui-même,  sans  em- 
ployer aucun  autre  métal;  pour  cela  il  fait  fondre  sur  la  partie  de  plomb 
à souder,  préalablement  bien  décapée,  une  petite  lame  de  plomb,  à l’aide 
de  la  chaleur  produite  par  la  combustion  du  gaz  hydrogène  avec  l’air; 
le  plomb  ainsi  fondu  n’étant  mélangé  d’aucune  partie  d’oxyde  , parce 
que  l’hydrogène  le  réduit  aussitôt  qu’il  se  forme,  il  y a une  parfaite  ho- 
mogénéité dans  tous  les  points  de  contact  : on  désigne  cette  opération 
sous  le  nom  de  soudure  autogène  ; elle  est  très-utile  dans  la  construc- 
tion des  chambres  de  plomb. 

Émaux.  — On  donne  le  nom  (ï émail  à des  produits  vitrifiés,  transpa- 
rents ou  opaques , incolores  ou  colorés , formés  principalement  par  le 
protoxyde  de  plomb  ; ceux  qui  sont  opaques  contiennent  de  l’oxyde  d’é- 
tain, ceux  qui  sont  colorés  renferment  un  oxyde  métallique  coloré.  — 
Émail  blanc.  On  fait  chauffer,  avec  le  contact  de  l’air,  100  parties  de 
plomb  et  15  à 40  parties  d’étain  : lorsque  ces  métaux  sont  transformés 
en  oxydes,  on  fait  fondre  dans  un  four  à faïence  100  parties  du  produit 
avec  25  ou  30  parties  de  sel  commun  , 75  parties  de  sable,  et  25  parties 
de  talc  (Glouet).  On  s’en  sert  pour  vernir  la  faïence,  etc. 

Extraction. — Exploitation  du  sulfure.  On  triture  et  on  lave  ce  minerai 
pour  en  séparer  la  gangue,  puis  on  le  grille;  cette  opération  peut  déjà 
fournir  un  peu  de  plomb,  si  la  température  est  très-élevée;  mais  le  pro- 
duit du  grillage  consiste  principalement  en  oxyde,  en  sulfate,  et  en  une 
petite  proportion  de  sulfure  de  plomb.  On  le  traite  dans  le  fourneau 
à manche,  par  de  la  grenaille  de  fer,  et  par  du  charbon  de  terre  ou  de 
bois;  le  charbon  décompose  l’oxyde  et  le  sulfate  de  plomb,  tandis  que 
le  fer  s’empare  du  soufre  du  sulfure;  le  plomb  mis  à nu  ne  tarde  pas  à 
couler  dans  des  bassins  : on  l’appelle  plomb  d’œuvre;  il  contient  le  plus 
souvent  du  zinc,  de  l’antimoine,  du  cuivre  et  de  l’argent;  on  le  fait 
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chauffer  avec  le  contact  de  l’air;  le  zinc  et  l’antimoine  s’oxydent  facile- 
ment, et  font  partie  des  premières  portions  de  massicot  obtenues  ; si  l’on 
continue  à chauffer,  le  cuivre  s’oxyde  également , s’unit  au  massicot 
déjà  formé,  et  il  reste  une  portion  de  plomb  métallique.  Le  massicot  ob- 
tenu dans  cette  opération  peut  servir  dans  les  fabriques  de  poterie. 

On  peut  se  procurer  du  plomb  parfaitement  pur,  en  décomposant  le 
carbonate  de  plomb  de  Clichy  par  du  charbon , ou  en  calcinant  dans  un 
creuset  brasqué  de  l’oxyde  de  plomb  obtenu  par  la  calcination  de  l’azo- 
tate de  plomb  cristallisé. 

DE»  0:iLlDE»  DE  PLOMB. 

Sous-oxyde,  2PbO.  — Cet  oxyde,  découvert  par  Dulong  et  étudié  de- 
puis par  M.  Pelouze,  est  un  produit  de  l’art.  Il  est  d’un  noir  foncé  tantôt 
terne,  tantôt  légèrement  velouté.  Chauffé  vers  le  rouge  sombre,  il  four- 
nit du  plomb  et  du  protoxyde.  Mêlé  avec  une  petite  quantité  d’eau,  au 
contact  de  l’air,  il  s’échauffe  fortement  et  se  convertit  en  protoxyde  hy- 
draté blanc.  Les  acides  et  les  alcalis  solubles  le  changent  en  métal  et  en 
protoxyde.  Le  mercure  ne  lui  enlève  pas  la  moindre  quantité  de  métal  ; 
une  dissolution  bouillante  de  sucre  de  canne  n’en  sépare  point  de  pro- 
toxyde, ce  qui  prouve  qu’il  n’est  pas  un  mélange  de  métal  et  de  pro- 
toxyde, mais  bien  un  oxyde  à part.  On  l’obtient  en  décomposant  l’oxalate 
neutre  de  plomb  par  la  chaleur  vers  300°  (Pelouze,  Journ.  depharm., 
année  1842). 

Protoxyde  (massicot,  litharge),  PbO.  — Cet  oxyde  ne  se  trouve  dans  la 
nature  qu’en  combinaison  avec  des  acides.  Il  est  solide,  jaune,  facile- 
ment fusible,  fixe  et  indécomposable  par  la  chaleur;  si  on  le  laisse  re- 
froidir lentement  lorsqu’il  a été  fondu,  il  cristallise  en  lames  brillantes, 
jaunes  ou  d’un  jaune  rougeâtre,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
litharge.  A environ  300°,  il  absorbe  le  gaz  oxygène  de  l’air  et  passe  à 
l’état  de  minium  (plombate  de  protoxyde  de  plomb)  ; à froid , il  s’unit 
avec  l’acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  l’atmosphère;  c’est  ainsi  que 
par  la  formation  de  cette  couche  de  carbonate  de  plomb  insoluble  à la 
surface  des  lames  qui  servent  de  toitures , le  plomb  se  trouve  préservé 
d’une  oxydation  plus  considérable.  Le  carbone,  l’hydrogène,  et  tous  les 
corps  susceptibles  d’absorber  l’oxygène,  le  décomposent  et  le  transfor- 
ment en  plomb  métallique.  Délayé  dans  l’eau  et  mis  en  contact  avec  du 
chlore  gazeux,  il  est  en  partie  décomposé;  le  chlore  forme,  avec  le 
plomb,  du  chlorure  blanc,  et  l’oxygène  se  porte  sur  une  portion  de  pro- 
toxyde qu’il  transforme  en  bioxyde.  Il  se  dissout  en  petite  quantité  dans 
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l’eau  dislillée  i)ure  (1  partie  sur  7,000  parties  d’eau);  à l’état  d'hydrate, 
3 PbO,  IIO,  il  est  très-soluble  dans  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  slron- 
liaue  et  la  chaux,  avec  lesquelles  il  forme  des  dissolutions  (plombites) 
que  l’on  peut  obtenir  cristallisés  en  écailles  blanches,  ainsi  que  l’a  fait 
voir  Berthollet;  toutefois,  semblable  au  protoxyde  d’étain,  il  se  déshy- 
drate sous  l’influence  même  des  alcalis  qui  le  tiennent  en  dissolution,  et 
il  se  précipite  à l’état  cristallin  et  anhydre  (Frémy).  Le  protoxyde  de 
idomb  dissout  l’acide  silicique  et  l’alumine  à une  température  élevée, 
en  sorte  qu’il  est  impossible  de  le  fondre  dans  les  creusets  de  terre,  sans 
que  ceux-ci  soient  attaqués;  il  est  le  seul  oxyde  de  plomb  susceptible 
de  se  combiner  avec  les  acides  sans  se  décomposer.  Chauffé  jusqu’au 
rouge  avec  du  chlorate  de  potasse , il  passe  à l’état  de  bioxyde.  Lors- 
qu’on sature  la  soude  bouillante  marquant  45  à 50  degrés  par  de  l’hydrate 
de  protoyde  de  plomb,  et  qu’on  laisse  refroidir  la  liqueur,  il  se  dépose 
un  oxyde  rose  de  plomb  cristallisé  en  cubes  assez  réguliers,  composé  de 
Q2,83  de  plomb  et  de  7,17  d’oxygène  (Calverl,  Ann.  de  chim.,]u\n  1843). 
La  litharge  exerce  une  action  vive  sur  tous  les  sulfures,  même  à une 
température  peu  élevée;  le  sulfure  peut  être  décomposé  en  totalité  par 
l’oxygène  de  la  litharge,  qui  transforme  le  soufre  en  acide  sulfureux, 
(voy.  le  mémoire  de  M.  Beiihier,  Annales  de  chimie,  novembre  1828). 

Le  protoxyde  de  plomb  est  formé  de  92,83  de  plomb  et  de  7,17  d’oxy- 
gène. 

Le  massicot  est  employé  pour  faire  du  blanc  de  plomb , il  entre  dans 
la  composition  du  jaune  de  Naples,  etc.  La  litharge  sert  à préparer  le  sel 
et  l’extrait  de  Saturne,  l’emplâtre  diapalme,  l’onguent  de  la  mère,  etc. 

On  obtient  le  protoxyde  de  plomb  anhydre  en  faisant  fondre  du  plomb 
dans  un  four  à réverbère  sous  l’influence  d’un  courant  d’air  ; il  faut  agi- 
ter le  plomb  fondu , et  ramener  sans  cesse  sur  les  bords  toute  la  couche 
d’oxyde  formé,  afin  de  renouveler  les  surfaces.  Les  lilharges  du  com- 
merce ne  sont  pas  pures;  la  litharge  anglaise  contient  du  fer  et  de  l’ar- 
gent , celle  d’Allemagne  renferme  du  fer  et  du  cuivre  en  proportions  va- 
riables , celle  de  France  contient  aussi  du  fer  et  un  peu  moins  de  cuivre 
que  la  précédente.  On  prépare  l’oxyde  de  plomb  hydraté  en  décompo- 
sant un  sel  de  protoxyde  de  plomb  par  l’ammoniaque. 

Bioxyde  {oxyde  puce,  acide  plombique),  PbO^.  — Cet  oxyde,  d’une 
couleur  puce,  est  le  produit  de  l’art;  il  est  décomposé  par  la  chaleur  en 
gaz  oxygène  et  en  protoxyde  de  plomb.  Mis  en  contact  avec  l’eau  et  avec 
un  excès  de  chlore  gazeux , il  n’é])rouve  aucune  altération , d’après  Vaii- 
quelin  ; trituré  avec  du  soufre,  il  lui  cède  une  portion  de  son  oxygène, 
forme  du  gaz  acide  sulfureux , et  il  y a dégagement  de  calorique  et  de 
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lumière  si  le  mélange  est  bien  sec.  Le  gaz  acide  sulfureux  s’empare  d’une 
grande  partie  de  son  oxygène,  le  ramène  à l’état  de  protoxyde,  et  se 
transforme  en  acide  sulfurique,  qui  s’unit  au  protoxyde  et  forme  ainsi 
un  sulfate.  Il  ne  se  combine  pas  avec  les  acides,  et  ne  forme  par  consé- 
quent jamais  de  sels.  L’acide  azotique  ne  lui  fait  éprouver  aucun  change- 
ment. Chauffé  dans  un  creuset  d’argent  avec  un  excès  de  potasse  ou  de 
soude,  il  donne  des  plombâtes  que  l’on  peut  faire  cristalliser  dans  une 
eau  alcaline.  On  peut  obtenir  tous  les  plombâtes  en  calcinant  à l’air  un 
mélange  d’un  oxyde  métallique  et  de  protoxyde  de  plomb,  car  celui-ci 
se  transformera  en  acide  plombique  (Frémy).  Il  est  formé  de  86,67  de 
plomb  et  de  13,33  d’oxygène.  Il  est  employé  dans  les  laboratoires  comme 
corps  oxygénant.  On  l’obtient  en  chauffant  le  minium  avec  5 à 6 parties 
d’acide  azotique  étendu  de  son  poids  d’eau;  il  se  forme  de  l’azotate  de 
protoxyde  de  plomb  soluble  et  du  hioxijde  qui  reste  au  fond  du  matras , 
et  qui  doit  être  lavé  avec  de  l’eau  chaude  (voy.  Minium). 

ü/imwm. —Ce  corps,  regardé  pendant  longtemps  comme  du  bioxyde 
de  plomb , est  formé  de  bioxyde  et  de  protoxyde  (plombate  de  protoxyde 
de  plomb)  en  proportions  différentes,  suivant  que  le  grillage  a été  plus 
ou  moins  prolongé  : ainsi  on  pourra  avoir  2Pb0,Pb02  (Dumas),  ou  bien 
PbO,  PbQ2  (Berzelius),  ou  bien  5PbO,PbQ2  (Longchamp).  Il  existe  en 
masses  informes  d’un  rouge  peu  éclatant,  à Langenberg  au  pays  de 
Hesse-Cassel.  Il  est  d’une  belle  couleur  rouge,  susceptible  d’être  décom- 
posé par  la  chaleur  en  oxygène  et  en  protoxyde;  il  est  fusible,  et  n’a 
aucune  action  sur  l’air  ni  sur  le  gaz  oxygène.  Il  n’est  que  très-peu  solu- 
ble dans  l’eau,  d’après  Yauquelin.  L’acide  azotique  dissout  le  protoxyde, 
et  laisse  le  bioxyde  brun  insoluble.  Traité  par  l’acide  chlorhydrique,  il 
est  décomposé,  et  l’on  obtient  du  chlorure  de  plomb  d’un  blanc  jau- 
nâtre, du  chlore  et  de  l’eau  ; ce  qui  prouve  que  l’oxygène  du  minium  se 
combine  avec  l’hydrogène  de  l’acide,  tandis  que  le  métal  s’empare  d’une 
portion  de  chlore  mis  à nu.  Il  se  combine  avec  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  etc.,  mais  moins  facilement  que  le  i)rotoxyde.  Le  minium  du 
commerce  contient  pi^esque  toujours  du  protoxyde  de  plomb  et  quelque- 
fois du  bioxyde  de  cuivre.  Il  est  employé  à faire  le  cristal , les  vernis  sur 
les  poteries,  et  en  peinture. 

On  prépare  le  minium  en  chauffant  le  massicot  ou  protoxyde  de  plomb 
avec  le  contact  de  l’air.  Pour  cela  on  place  le  massicot  dans  des  cuvettes 
en  tôle  peu  profondes , et  on  les  introduit  dans  le  four  qui  a servi  à la 
préparation  du  massicot,  afin  de  profiter  de  la  chaleur  perdue  dont  le 
degré  est  très-convenable  à l’opération;  on  abandonne  le  tout  ainsi  pen- 
dant vingt-quatre  heures , alors  le  massicot  absorbe  de  l’oxygène  et  pro- 
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diiit  du  minium;  mais  comme  dans  cet  état  il  contiendrait  encore  beau- 
coup de  protoxyde,  on  le  chauffe  de  nouveau,  et  même  jusqu’à  huit 
fois,  mais  le  plus  ordinairement  trois;  chaque  opération  portant  le  nom 
de  feu,  on  désigne,  dans  le  commerce,  la  qualité  du  minium  par  le 
nombre  de  feux  qu’il  a subis. 

Le  minium  obtenu  par  la  calcination  à l’air  du  carbonate  de  plomb, 
étant  le  plus  divisé,  est  aussi  le  plus  beau;  il  porte  le  nom  de  mine 
orange. 

On  peut  avoir  du  minium  hydraté  en  versant  du  plombate  de  po- 
tasse dissous  dans  une  dissolution  de  plombite  de  la  même  base;  il  se 
précipite  du  minium  hydraté  jaune  (plombate  de  protoxyde),  qui  devient 
d’un  très-beau  rouge  par  une  légère  dessiccation. 


DES  SELS  DE  PliOMB. 

Parmi  les  oxydes  de  plomb , il  n’y  a que  le  protoxyde  qui  puisse  se 
combiner  avec  les  acides  et  former  des  sels,  qui  sont  pour  la  plupart  in- 
solubles. Ceux  qui  se  dissolvent  fournissent  des  liquides  incolores,  doués 
d’une  saveur  styptique  plus  ou  moins  douceâtre;  ils  donnent,  par  l’a- 
cide sulfhydrique  et  par  les  sulfures  solubles , un  précipité  noir  de  sul- 
fure de  plomb , un  précipité  jaune-serin  de  chromate  de  plomb  par  l’a- 
cide cliromique  et  par  les  chromâtes  solubles , jaune  orangé  par  l’acide 
iodhydrique  ou  par  les  iodures  (le  précipité  est  de  l’iodure  de  plomb), 
un  précipité  blanc  de  protoxyde  par  la  potasse,  la  soude  ou  l’ammo- 
niaque ; ce  précipité  jaunit  lorsqu’on  le  fait  sécher,  et  se  redissout  à mer- 
veille dans  un  excès  de  potasse  ou  de  soude  ; si , avant  de  décomposer  la 
dissolution  de  plomb  par  les  alcalis , on  l’étend  d’une  suffisante  quan- 
tité de  chlore  liquide,  le  précipité,  jaune  d’abord,  devient  rouge,  et 
finit  par  passer  à l’état  de  bioxyde  brun,  phénomène  qui  dépend  de  ce 
que  l’eau  a été  décomposée  ; son  oxygène  s’est  porté  sur  le  protoxyde  de 
plomb,  tandis  que  le  chlore  s’est  uni  à l’hydrogène.  Les  carbonates  de  po- 
tasse, de  soude  et  d’ammoniaque,  transforment  les  dissolutions  de  plomb 
en  carbonate  de  plomb  blanc  insoluble  ou  peu  soluble  dans  l’eau.  Elles  sont 
précipitées  en  blanc  par  l’acide  sulfurique  et  par  les  sulfates  solubles  : 
dans  ce  cas,  le  précipité  est  du  sulfate  de  plomb.  Enfin  le  zinc,  le  fer  et 
l’étain , ayant  plus  d’affinité  pour  l’oxygène  et  pour  l’acide  que  le  plomb, 
précipitent  celui-ci  à l’état  métallique. 

Tous  les  sels  de  plomb  solubles  sont  vénéneux;  il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  sont  insolubles  et  qui  se  transforment  dans  l’estomac  en  sels 
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solubles  : aussi  faut-il  proscrire  l’usage  du  plomb  pour  tout  ce  qui  peut 
servir  à la  préparation  des  aliments. 

Carbonate f Pb0,C02.  — On  trouve  ce  sel  en  France,  en  Bretagne,  au 
Hartz,  en  Bohême,  en  Écosse  et  en  Daourie.  Il  est  tantôt  cristallisé  en 
prismes  rhomboïdaux,  ou  en  octaèdres  réguliers,  ou  en  petites  paillettes 
brillantes,  transparentes,  d’une  couleur  blanche  ou  jaune  brunâtre; 
tantôt  en  petites  masses.  Celui  que  l’on  prépare  dans  les  laboratoires  est 
pulvérulent,  blanc  et  insipide;  chauffé  doucement,  il  se  décompose  en 
acide  carbonique  et  en  oxyde  de  plomb  ; si  la  température  est  insuffi- 
sante pour  fondre  le  protoxyde,  et  qu’il  ait  le  contact  de  l’air,  il  donne 
la  mine  orange  (voy.  Minium).  Soumis  à l’action  du  chalumeau , il  laisse 
du  plomb  métallique.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  à moins  que  celle-ci 
ne  contienne  du  gaz  acide  carbonique.  Barruel  et  Mérat  ont  retiré  64 
grammes  de  carbonate  de  plomb  très-bien  cristallisé,  en  faisant  évapo- 
rer six  voies  d’eau  laissées  pendant  deux  mois  dans  une  cuve  doublée  en 
plomb,  qui  avait  été  exposée  à l’air,  et  par  conséquent  en  contact  avec 
le  gaz  acide  carbonique  (thèse  de  Mérat  sur  la  colique  de  plomb).  La 
céruse,  préparée , comme  il  sera  dit  bientôt,  par  le  proeédé  hollandais , 
est  un  composé  de  carbonate  de  plomb  et  de  protoxyde  de  plomb  hy- 
draté, 2Pb0,C02,  PbO,  HO  ; elle  est  employée  pour  étendre  les  couleurs  ; 
on  s’en  sert  aussi  pour  dessécher  les  huiles  et  pour  peindre  les  boiseries 
des  appariements  ; mais  j’ai  déjà  dit  qu’on  devait  lui  préférer  l’oxyde  de 
zinc  pour  cet  usage  (voy.  p.  475);  elle  est  toujours  mélangée  d’un  peu 
de  charbon  ou  d’indigo  pour  lui  donner  un  reflet  bleu  ; celle  de  Hollande 
est  colorée  par  du  sulfure  de  plomb.  Les  céruses  du  commerce,  telles 
que  le  blanc  de  Venise,  le  blanc  de  Hambourg  et  le  blanc  de  Hollande, 
contiennent  parties  égales  au  moins  de  sulfate  de  baryte,  qui  est  néces- 
saire pour  leur  donner  de  l’opacité;  ce  dernier  contient  3 parties  de  ce 
sulfate  sur  4. 

Préparation.  On  fait  arriver  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  plomb  tribasique  soluble;  il  se  précipite  du 
carbonate  de  plomb,  et  le  sel  se  trouve  ramené  à l’état  d’acétate  mono- 
basique. 

3 PbO  H3C<Q3  2CQ2  ^2PbO,CQ2  PbO  H3C4Q3 

Protox.  de  plomb.  A.  acétique.  A.  carboniq.  Carb.  de  plomb.  ^ Protox.  de  plomb.  ’ A.  acétique. 

A l’aide  de  la  litharge,  on  la  transforme  de  nouveau  en  acétate  de  plomb 
tribasique  soluble , que  l’on  décompose  encore  par  l’acide  carbonique; 
on  lave  bien  le  carbonate  précipité,  et  on  le  livre  au  commerce  aprfs 
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l’avoir  fait  sécher^:  tel  est  le  jirocédé  suivi  dans  l’usine  de  CUchy.  En 
Hollande,  on  prépare  le  blanc  de  plomb  en  soumettant  les  lames  de  ce 
métal  A l’action  de  la  vapeur  du  vinaigre,  de  l’air  et  de  l’acide  carboni- 
que; ce  dernier  est  obtenu  par  la  décomposition  du  fumier;  le  plomb 
s’oxyde,  passe  à l’état  d’acétate  basique,  qui  est  ensuite  décomposé  par 
l’acide  carbonique,  et  donne  : 

2PbO,CQ2  PbO  HO 

Carbonate  de  plomb.  ^ Protoxyde.  ^ Eau. 

Ce  procédé  est  moins  économique  que  le  premier,  mais  il  donne  une 
céruse  de  meilleure  qualité. 

La  céruse  introduite  dans  l’estomac  se  dissout  dans  les  liquides  acides 
et  salins  contenus  dans  ce  viscère,  et  est  vénéneuse. 

Oxalate.  — Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  décomposable  à 300°  en  sous- 
oxyde  de  plomb  et  en  acide  carbonique. 

Azotate,  PbO,  AzO®.  — Il  n’existe  pas  dans  la  nature;  on  peut  l’obtenir 
cristallisé  en  octaèdres  dont  les  sommets  sont  tronqués,  d’une  couleur 
blanche , opaques  ou  transparents,  inaltérables  à l’air,  et  solubles  dans  7 
ou  8 parties  d’eau  à 15°.  Si,  après  avoir  desséché  ce  sel,  on  le  chauffe 
dans  des  vaisseaux  fermés , il  se  décompose  et  se  transforme  en  acide 
bypoazolique  liquide  (voy.  p.  195),  en  gaz  oxygène  et  en  protoxyde  de 
plomb.  Si  on  fait  bouillir  la  dissolution  d’azotate  de  plomb  avec  du  pro- 
toxyde , on  obtient  un  azotate  de  plomb  blanc , basique=2  PbO,  AzO^,  HO, 
moins  soluble  dans  l’eau  que  le  précédent.  Si , au  lieu  de  la  faire  bouillir 
avec  du  protoxyde , on  se  sert  de  lames  de  plomb  très-minces , l’acide 
azotique  est  décomposé,  cède  une  partie  de  son  oxygène  au  plomb,  et  il 
se  forme,  suivaiH  la  proportion  de  plomb , la  durée  de  l’ébullition,  etc., 
un  hypoazotate  de  plomb  jaune  = 2PbO,  AzO^,  HO,  un  hypoazotate  plus 
basique  orange  = 7 PbO,  AzO'^,  3 HO,  ou  un  azotite  quadribasique  rose  = 
4Pb0,Az03,H0. 

On  obtient  l’azotate  de  plomb  avec  de  la  litharge,  et  l’acide  azotique 
étendu  de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’eau.  Il  sert  à la  fabrication 
des  verres  pesants  destinés  aux  opticiens,  et  à analyser  les  minéraux  qui 
renferment  une  base  alcaline  à l’état  de  silicate. 

Sulfate,  Pb0,S03.  —On  le  trouve  dans  la  nature,  cristallisé  en  octaè- 
dres. Préparé  dans  les  laboratoires , en  versant  un  sulfate  soluble  dans 
une  dissolution  d’un  sel  de  plomb,  il  est  blanc,  pulvérulent,  anhydre, 
insoluble  dans  l’eau , inaltérable  à l’air  et  indécomposable  par  le  feu.  On 
pourrait  l’employer  à la  fabrication  du  cristal.  J’ai  prouvé  en  1843,  bien 
avant  M.  Melsens,  qu’il  agit  à la  longue  comme  un  poison,  parce  qu’il 
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se  dissout  lentement  dans  les  acides  et  dans  le  clilorure  de  sodium  con- 
(('luis  dans  l’estomac. 

Chromate  (plomb  rouge),  PbO,  CrO^.  — On  n’a  trouvé  ce  sel  que  dans  la 
Sibérie.  Celui  que  l’on  prépare  dans  les  laboratoires  est  d’une  belle  couleur 
jaune-serin  lorsqu’il  est  neutre,  insoluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans 
les  acides.  L’acide  chlorhydrique  bouillant  le  transforme  en  chlorure 
de  chrome  vert  soluble,  et  en  protochlorure  de  plomb  blanc  insoluble. 
Chauffé,  il  donne  de  l’oxyde  de  plomb,  de  l’oxyde  de  chrome,  et  du  gaz 
oxygène  : ce  qui  l’a  fait  employer  dans  l’analyse. des  substances  organi- 
ques. On  l’obtient  en  décomposant  l’acétate  de  plomb  par  le  chromate 
de  potasse.  On  l’emploie  pour  peindre  sur  la  toile  et  sur  la  porcelaine;  il 
fait  la  base  des  couleurs  jaunes  que  l’on  applique  sur  les  caisses  des  voi- 
tures {jaune  de  chrome).  On  a coloré  quelquefois  avec  lui  les  bonbons 
en  jaune,  ce  qui  est  fâcheux,  car  il  est  vénéneux. 

Chromate  hibasique,  2PbO,CrO^.  — Il  est  d’un  très-beau  rouge  de  ci- 
nabre, si  on  l’a  obtenu  en  faisant  fondre  du  chromate  neutre  jaune  avec 
de  l’azotate  de  potasse. 

Empoisonnement  par  les  sels  de  plomb.  Les  sels  de  plomb  introduits 
dans  l’estomac  donnent  lieu  à un  empoisonnement  aigu  caractérisé  par 
des  vomissements,  des  douleurs  vives,  de  la  fièvre,  etc.,  ou  bien  à un 
empoisonnement  d’une  autre  forme,  semblable  à celui  que  déterminent 
les  émanations  saturnines,  c’est-à-dire  aux  maladies  connues  sous  les 
noms  de  colique  des  peintres,  dé  anesthésie,  de  paralysie  ou  dé  encéphalo- 
pathie saturnines.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  il  y a absorption 
d’un  composé  plombique,  et  les  accidents  provoqués  sont  le  résultat  de 
l’action  de  la  partie  de  ce  composé  qui  a été  absorbée.  Lorsqu’on  recher- 
chera le  plomb  dans  le  foie,  dans  les  tissus  du  canal  digestif,  etc.,  il  ne 
faudra  pas  oublier  qu’il  existe  naturellement  du  plomb  dans  nos  organes; 
ceux-là  seuls  qui  ont  été  assez  inhabiles  pour  ne  pas  le  déceler  en  ont 
nié  l’existence.  Il  importe  donc  d’opérer  de  manière  que  l’on  ne  puisse 
pas  confondre  le  plomb  que  j’appellerai  d'empoisonnement,  de  celui  qui 
est  naturellement  contenu  dans  le  corps  de  l’homme.  Pour  cela  on  fera 
bouillir  pendant  20  ou  25  minutes,  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide 
acétique,  l’organe  que  l’on  supposera  contenir  du  plomb  d’empoisonne- 
ment; une  partie  de  ce  plomb  sera  dissoute,  tandis  que  l’acide  faible 
dont  je  parle  n’altaquera  aucunement  le  plomb  qui  est  naturellement 
contenu  dans  le  môme  organe  : pour  extraire  celui-ci,  il  faudrait  réduire 
cet  organe  en  cendres.  La  dissolution  acétique,  évaporée  àsiccitéet  car- 
bonisée à l’aide  de  l’acide  azotique,  laissera  un  charbon , lequel,  si  on 
le  fait  bouillir  dans  l’acide  azotique,  donnera  de  l’azotate  de  plomb  so- 
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lubie,  facilement  reconnaissable  (voy.  p.  572el  ma  Médecine  légale,  t.  III, 
4^  édition). 

Les  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie  ou  de  chaux,  peuvent 
êtreavantageusemenlemployés  comme  contre-poisons  des  sels  de  plomb, 
parce  qu’ils  décomposent  ces  sels  et  les  transforment  en  sulfate  de  plomb 
insoluble,  qui  n’agirait  comme  un  léger  toxique  qu’à  la  longue,  et  qui 
sera  sans  action  nuisible,  parce  qu’il  aura  été  promptement  expulsé  par 
les  vomissements  ou  par  les  selles.  M.  Melsens  a été  conduit  à admettre 
que  Viodure  de  potassium  pouvait  être  employé  avec  succès  dans  les  em- 
poisonnements saturnins , parce  qu’il  transforme  les  composés  de  plomb 
insolubles  en  un  composé  soluble  que  la  nature  expulse  avec  l’urine. 
Sans  me  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  médication , je  dirai  que , plu- 
sieurs années  avant  ce  chimiste,  J’avais  formulé  d’une  manière  générale 
qu’il  fallait  recourir  à des  diurétiques  pour  expulser  du  corps  les  poi- 
sons qui  étaient  retenus  dans  nos  organes , après  avoir  été  absorbés. 
M.  Melsens  n’aurait  donc  fait  qu’appliquer  le  principe  que  j’avais  posé. 

L’iodure  de  potassium  qu’il  a proposé  est-il  préférable  à un  médica- 
ment diurétique  composé  d’eau  de  Seltz,  d’azotate  de  potasse,  et  d’une 
petite  quantité  de  vin  blanc?  Je  ne  le  pense  pas,  quand  je  songe  aux  ac- 
cidents que  détermine  l’iodure  de  potassium  donné  à forte  dose,  c’est-à- 
dire  A la  dose  à laquelle  il  doit  être  administré  pour  avoir  l’efficacité 
que  lui  suppose  M.  Melsens. 

DU  CVITRE.  Gu.  Équivalent  = 395,6. 

Le  cuivre  existe,  1°  à l’état  natif  en  France,  mais  principalement  en 
Sibérie,  en  Suède,  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Hongrie;  2®  combiné 
avec  l’oxygène;  3®  avec  certains  corps  simples, et  notamment  avec  le 
soufre;  4°  enfin  à l’état  de  sel.  On  a trouvé  de  très-petites  quantités  de 
cuivre  dans  certains  végétaux,  comme  le  quinquina  gris,  la  garance,  le 
café,  le  froment,  etc.;  le  sang  et  tous  nos  tissus  en  contiennent  (voy.  Em- 
poisonnement, p.  590). 

Le  cuivre  est  un  métal  solide , d’une  belle  couleur  rouge , d’une  odeur 
et  d’une  saveur  sensibles  et  désagréables;  quoique  brillant,  malléable 
et  ductile,  il  ne  possède  ces  propriétés  qu’à  un  degré  inférieur  à celui 
des  métaux  les  plus  précieux;  il  occupe  le  troisième  rang  pour  la  mal- 
léabilité, et  le  cinquième  pour  la  ductilité;  il  est  doué  d’une  grande  force 
de  ténacité,  moindre  cependant  que  celle  du  fer;  un  fil  de  cuivre  de 
2 millimètres  de  diamètre  exige  un  poids  de  140  kilogrammes  pour  se 
rompre  ; il  est  plus  sonore  que  le  fer  et  que  tous  les.  autres  métaux  ; le 
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|K)ids  spécifique  du  cuivre  fondu  est  de  8,780,  et  celui  du  cuivre  étiré 
en  fils , de  8,96. 

Soumis  à l’action  du  calorique,  il  fond  à 788°  c.  environ,  et  se  vola- 
tilise, A la  chaleur  blanche,  en  vapeurs  qui  donnent  à la  flamme  une  cou- 
leur verte;  il  n’est  cependant  pas  très-volatil,  puisque,  d’après  Berthier, 
en  le  chauffant  pendant  longtemps  à la  température  d’un  four  à porce- 
laine, il  ne  perd  qu’un  Va  pour  100  de  son  poids;  on  peut  l’obtenir  cris- 
tallisé en  octaèdres  si  on  le  refroidit  lentement.  Quand  on  le  chauffe  avec 
le  contact  de  Vair  ou  du  gaz  oxygène,  il  passe  à l’état  de  protoxyde  rou- 
geâtre, puis  de  bioxyde  brun,  sans  qu’il  se  dégage  de  la  lumière;  des 
phénomènes  analogues  ont  lieu  à la  température  ordinaire , pourvu  que 
les  gaz  soient  humides  : ainsi  le  gaz  oxygène  ternit  sa  surface  et  l’oxyde 
au  bout  d’un  certain  temps;  l’air  atmosphérique  non-seulement  le  change 
en  oxyde,  mais  le  fait  encore  passer  à l’état  de  carbonate  verdâtre  hy- 
draté mêlé  d’hydrate. 

Vhydrogène  peut  se  combiner  par  des  moy'ens  indirects  avec  le  cui- 
vre, et  former  une  poudre  d’un  brun  foncé,  Gu2H.  Get  hydrure  est  hy- 
draté et  se  décompose  subitement,  vers  60°  c.,  en  cuivre  et  en  gaz  hy- 
drogène; il  s’enflamme  dans  le  chlore  et  dans  le  brome.  On  l’obtient  en 
décomposant  à une  douce  chaleur  une  dissolution  concentrée  de  sulfate’ 
de  cuivre  par  de  l’acide  hypophosphoreux  (Wurtz,  Ann.  de  chim.  et  de 
phys.,imn  1844), 

On  ne  connaît  pas  de  composé  de  bore  et  de  cuivre.  On  forme  un  car- 
bure de  cuivre  en  faisant  passer  du  gaz  défiant  sur  du  cuivre  à une  cha- 
leur blanche  (Marchand,  voy.  Gaz  oléfîant,  p.  249). 

Le  phosphore  en  vapeur  peut  se  combiner  directement  avec  lui  et 
donner  un  phosphure  d’un  blanc  grisâtre,  brillant,  fragile,  très-dur, 
contenant  20  pour  100  de  phosphore.;  si  l’on  fait  passer  de  l’hydrogène 
â travers  du  phosphate  neutre  de  cuivre  à une  température  peu  élevée, 
on  obtient  un  phosphure,  Gu2  Ph;  enfin,  en  faisant  arriver  du  phosphure 
d’hydrogène  gazeux  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  il  se 
forme  un  phosphure  noir,  qui  prend  la  couleur  rouge  du  cuivre  quand 
on  le  chauffe. 

Lorsqu’on  fond  ensemble  3 parties  de  soufre  et  8 de  cuivre,  il 
y a dégagement  de  calorique  et  de  lumière,  et  formation  d’une  masse 
qui,  étant  chauffée  une  seconde  fois  avec  un  excès  de  soufre,  constitue 
un  protosulfure,  Gu2S,  solide,  d’un  gris  de  plomb,  ou  jaunâtre,  plus  fu- 
sible que  le  cuivre.  On  obtient  encore  un  bisulfure  noir  de  cuivre,  Gu  S, 
en  décomposant  un  sel  de  bioxyde  de  cuivre  par  l’acide  sulfhydrique.  Il 
s’altère  facilement  et  très-promptement  à l’air,  qui  le  transforme  en  sul- 
!■  S7 
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fale  de  cuivre,  en  cédant  de  son  oxygène  au  soufre  et  au  métal  ; l’acide 
azotique  moyennement  concentré  le  change  promptement  en  sulfate 
de  cuivre  bleu  à l’aide  d’une  légère  chaleur.  Il  existe  en  France,  en  Cor- 
nouailles, en  Suède,  en  Saxe,  en  Sibérie,  en  Bohème,  au  Harz,  en  Hon- 
grie, des  sulfures  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  pyrites  de  cuivre; 
celles-ci  contiennent  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sul- 
fure de  fer;  on  peut  considérer  h pyrite  ordinaire  comme  composée  d’un 
équivalent  de  sesquisulfure  de  fer  et  d’un  de  proiosulfure  de  cuivre, 
Fe2S^,  Cii2  S,  avec  une  très-petite  quantité  d’acide  silicique  et  de  sesqui- 
oxyde de  fer  interposé  ; on  l’emploie  à l’extraction  du  cuivre  du  com- 
merce et  à la  préparation  du  sulfate  de  cuivre  (couperose  bleue).  On 
peut  encore  obtenir  des  sulfures  de  cuivre  plus  sulfurés  en  versant 
dans  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  des  polysulfures  alcalins. 

LHode  et  le  cuivre  donnent  un  composé  d’un  blanc  grisâtre  insoluble 
dans  l’eau , qui  pourrait  bien  n’être  qu’un  mélange  de  protiodure  et 
d’iode. 

Chauffé  avec  du  chlore  gazeux , il  l’absorbe,  rougit  et  passe  à l’état  de 
chlorure  ; ce  phénomène  a même  lieu  à froid,  et  la  combustion  est  des 
plus  intenses  si  le  cuivre  est  en  feuilles  minces.  On  connaît  deux  com- 
posés de  ce  genre.  1"  Le  bichlorure,  CuCl,  que  l’on  prépare  en  dissolvant 
le  cuivre  dans  l’eau  régale  bouillante,  et  en  évaporant  la  dissolution  jus- 
qu’à siccité,  est  solide,  couleur  d’écorce  de  cannelle,  déliquescent,  cris- 
tallisable  en  prismes  verts  allongés,  CuCl,2H0,  très-soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  d’une  saveur  fortement  styptique;  le  solutum  aqueux  est 
bleu  s’il  contient  beaucoup  d’eau,  et  vert  s’il  est  concentré.  Chauffé  à 
200°  c. , il  perd  de  l’eau  et  du  chlore,  et  se  trouve  transformé  en  proto- 
chlorure. 

On  obtient  le  protoc/i/o)'wre^  Cu2Cl,  en  traitant  par  l’acide  chlorhy- 
drique un  équivalent  de  cuivre  en  limaille,  et  un  équivalent  de  bioxyde 
de  cuivre  pulvérisé  ; le  solutum  est  liquide , brun  et  opaque  ; mais  au 
bout  d’un  jour  ou  deux,  il  devient  incolore  et  transparent;  cette  colora- 
tion et  cette  opacité  dépendent  de  la  présence  d’une  certaine  quantité  de 
bioxyde  de  cuivre  qui  ne  tarde  pas  à se  déposer.  Le  solutum  ainsi  déco- 
loré constitue  le  protochlorure  dissous  dans  l’acide  chlorhydrique  ; si 
on  l’évapore  à l’abri  du  contact  de  l’air,  et  qu’on  le  chauffe  jusqu’à  fu- 
sion, il  est  solide,  fauve  clair,  tandis  qu’il  est  blanc  lorsqu’il  est  anhydre 
et  très-divisé;  quand  U se  produit  lentement,  on  peut  l’obtenir  en  petits 
tétraèdres  incolores,  parfaitement  transparents;  il  est  fusible  à 400°  c., 
volatil  à la  chaleur  rouge,  insoluble  dans  l’eau,  altérable  à l’air,  qui  le 
verdit  et  le  change  en  bichlorure  et  en  oxychlorure,  CuO,CuCl;  il  se 
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dissout  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  le  solutum  est  incolore  et  décom- 
posable  par  l’eau,  qui  le  sépare  sous  forme  d’une  poudre  blanche;  l’am- 
moniaque le  dissout  sans  se  colorer,  à moins  qu’il  n’ait  le  contact  de 
l’air,  car  alors  la  liqueur  bleuit  ; on  se  sert  même  avec  avantage  de  ce 
changement  de  couleur  pour  constater  la  présence  d’une  très-petite 
quantité  d’oxygène,  dont  il  est  très-avide  ; lavé  à plusieurs  reprises  avec 
de  l’eau,  il  est  décomposé  et  changé  en  protoxyde  de  cuivre  orangé  eten 
acide  chlorhydrique  (Chenevix)  ; il  est  décomposé  par  une  dissolution  de 
potasse,  qui  cède  son  oxygène  au  cuivre  pour  le  transformer  en  pro- 
toxyde orangé,  tandis  que  le  chlore  s’unit  au  potassium;  il  absorbe  une 
grande  quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone  (voy.  Sels  de  protoxyde  de  cui- 
vre, p.  585). 

Oxychlorure  de  cuivre  {sable  vert  fZii  Pe'row),  Cu  Cl,  3Cu0,4H0.  — Il 
existe  aussi  au  Chili.  Il  est  cristallisé  en  prismes  droits  rhomboédriques, 
ou  pulvérulent,  vert,  insoluble  dans  l’eau,  insipide.  On  l’obtient  en  ver- 
sant dans  un  solutum  de  bichlorure  de  cuivre  une  quantité  d’alcali  in- 
suffisante pour  le  décomposer  complètement.  On  l’emploie  en  peinture 
sous  le  nom  ùq  vert  de  Brunswick.  Il  existe  encore  deux  autres  oxychlo- 
rures  ==  Cu  Cl,  2Cii  0 et  Cu  Cl,  4Cu  0. 

Le  cuivre  présente,  avec  le  brome,  les  mêmes  phénomènes  qu’avec  le 
chlore,  et  donne  deux  bromures  inusités. 

V azote  se  combine  directement  avec  le  cuivre  à une  température 
I rouge  (Desprelz).  En  décomposant  à 265", de  l’oxyde  de  cuivre,  Cu  0,  par 
du  gaz  ammoniac  sec,  on  obtient  un  azotnre,  Cu®  Az. 

L’eau  à froid  est  sans  action  sur  le  cuivre;  à une  forte  chaleur  blan- 
che, la  vapeur  d’eau  est  décomposée,  et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène. 

Les  acides  borique  et  carbonique  sont  sans  action  sur  le  cuivre.  L’acide 
phosphorique  ne  l’attaque  qu’à  la  longue.  L’acide  sulfurique  concentré 
est  au  contraire  rapidement  décomposé  à la  chaleur  de  l’ébullition  ; il  y 
a dégagement  de  gaz  acide  sulfureux  et  formation  de  bioxyde  de  cuivre; 
celui-ci  se  combine  ensuite  avec  l’acide  non  décomposé,  et  forme  du  sul- 
1 fate  de  bioxyde  de  cuivre  anhydre;  il  se  produit  en  outre  du  sulfure  de 
cuivre  brun  ; suivant  quelques  chimistes,  cette  poudre  ne  serait  que  du 
•sulfate  de  protoxyde  de  cuivre  brun.  A la  température  ordinaire,  l’acide 
sulfurique  concentré  est  également  décomposé  par  le  cuivre,  mais  seule- 
ment au  bout  d’un  certain  temps;  il  se  forme  du  sulfate  de  cuivre  an- 
îiydre  en  cristaux  incolores  et  du  sulfure  de  cuivre  brun.  M.  Maumené, 
jui  a étudié  cette  réaction  quinze  ans  au  moins  après  M.  Barruel  fils, 
: lit  qu’en  continuant  à chauffer  l’acide  et  le  cuivre,  le  produit  final  est 
■composé  non-seulement  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre,  mais  encore 
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d’im  corps  formé  d’équivalents  égaux  de  bioxyde  eide  bisulfure  de  cui- 
vre {Journ.  de  pharm.,  mars  1847). 

L’acide  azotique,  môme  étendu  d’eau,  l’altaque  avec  énergie  à la  tem- 
pérature ordinaire,  le  décompose  en  partie,  et  le  fait  passer  à l’état  de 
bioxyde,  qui  se  dissout  dans  la  portion  d’acide  non  décomposé;  il  se 
dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote.  L’acide  hypoazotique  agit  aussi  avec 
beaucoup  de  force  sur  le  cuivre.  L’acide  chlorhydrique  liquide  n’exerce 
pas  d’action  sur  lui  à froid  ; bouillant  et  concentré,  il  n’agit  guère  mieux 
si  le  métal  est  à l’abri  du  contact  de  l’air.  Les  acides  fluorhydrique  et 
arsénique  peuvent  également  se  combiner  avec  lui  après  l’avoir  oxydé. 

Le  cuivre  peut  s’allier  avec  plusieurs  des  métaux  précédemment  étu- 
diés. — Alliage  de  zinc  et  de  cuivre,  connu  sous  les  noms  de  laiton , de 
cuivre  jaune , de  similor,  d’or  de  Manheim,  d'alliage  du  prince  Ro- 
bert, etc.  Il  est  formé  de  zinc,  de  cuivre  et  de  très-petites  quantités  de 
plomb  et  d’étain  ; ces  deux  derniers  métaux  rendent  le  laiton  plus  dur, 
plus  roide  et  moins  ductile;  il  suffit  d’un  demi-centième  d’étain  pour 
altérer  sa  ductilité.  Le  laiton  sans  plomb  convient  mieux  pour  les  ou- 
vrages au  marteau,  tandis  que  celui  qui  en  renferme  est  plus  propre  aux 
travaux  du  tourneur.  On  explique  la  présence  de  l’étain  parce  qu’on  fa- 
brique le  laiton  avec  de  vieux  cuivres  qui  ont  souvent  été  élamés,  et 
celle  du  plomb  par  la  môme  cause  (l’étamage  se  faisant  toujours  avec  un 
alliage  de  plomb  et  d’étain),  et  par  l’emploi  du  cuivre  rosette,  qui  con- 
tient souvent  du  plomb. 


Composition  des  laitons. 


Cuivre. 

Zinc. 

Plomb. 

Ébin. 

Laiton  des  tourneurs 

de  Slolberg. 

64,8 

32,8 

2,5 

0,4 

— des  doreurs.  • , 

61,45 

32,44 

2,86 

0,25 

— en  fil. 

64,2 

33,1 

0,8 

0,0 

— pour  le  travail 

au  marteau. 

70, 

30,9 

0,0 

0,0 

— des  garnitures 

d’armes.  . . 

80, 

17, 

0,0 

3, 

— statuaire.  . . . 

91,22 

5,57 

1,43 

1,78 

Chrysoeale. ....... 

92, 

6, 

6, 

Similor  de  80  à 88  de 

cuivre,  et  de 

20  à 12 

de  zinc. 

Le  cuivre  blanc  ou  chinois  est  formé  de 

40,4  de  cuivre, 

de  25,4  de 

zinc,  de  2,6  de  fer,  et  de  31,6  de  nickel. 

Le  laiton  est  plus  fusible  que  le  cuivre;  il  se  transforme  en  oxydes  des 
métaux  dont  il  est  composé  lorsqu’on  le  chauffe  avec  du  gaz  oxygène  ou 
avec  l’air  ; il  produit  môme  une  belle  flamme  verte.  On  ne  le  trouve 
pas  dans  la  nature;  il  est  employé  dans  la  préparation  des  chaudières, 
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des  poêlons,  d’un  Irès-grand  nombre  d’instruments  de  physique , des 
épingles,  des  cordes  d’instruments,  etc. 

2°  Alliage  d/ étain  et  de  cuivre.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  bronze 
on  métal  de  canons  lorsqu’il  est  formé  de  11  parties  d’étain  et  de  100  de 
cuivre;  on  l’appelle  métal  de  cloches  quand  il  est  composé  de  22  parties 
d’étain  et  de  78  de  cuivre;  mais  il  renferme  souvent  du  plomb  ou  du 
zinc,  qui  sont  bien  moins  coûteux  que  l’étain  ; on  y trouve  aussi  un  peu 
de  bismuth  et  d’antimoine.  L’alliage  qui  constitue  les  timbres  des  hor- 
loges contient  un  peu  plus  d’étain  et  un  peu  moins  de  cuivre  : il  porte  le 
nom  de  tam-tam,  d’alliage  des  cymbales,  lorsqu’il  entre  dans  sa  corn* 
position  environ  80  parties  de  cuivre  et  20  parties  d’étain  ; mais  comme 
cet  alliage  est  excessivement  cassant,  il  faut  le  tremper  en  le  chauffant 
jusqu’au  rouge-cerise  sombre,  et  en  le  plongeant  dans  l’eau  froide  ; alors 
seulemeiît  il  peut  être  aplati  sous  le  marteau  et  ployé  sans  casser,  jusqu’à 
ce  que  les  deux  côtés  du  morceau  forment  entre  eux  un  angle  de  130  à 
140  degrés.  Les  miroirs  des  télescopes  sont  composés  d’une  partie  d’étain 
et  de  2 parties  de  cuivre.  Le  bronze  monétaire  contient,  sur  100  parties , 
86  environ  de  cuivre  et  14  d’étain,  ou  même  d’étain  et  de  zinc.  Les  pro- 
priétés physiques  de  ces  divers  alliages  varient  un  peu,  suivant  les  pro- 
portions de  leurs  éléments  ; leurs  propriétés  chimiques  seront  facilement 
déduites  de  celles  des  métaux  qui  entrent  dans  leur  composition.  Le 
bronze  est  toujours  plus  dur  et  plus  fusible  que  le  cuivre;  sa  densité  est 
supérieure  à la  densité  moyenne  des  métaux  dont  il  est  formé;  mélangé 
avec  1 centième  de  fer  ou  avec  3 centièmes  de  zinc,  il  devient  plus  dur  et 
plus  tenace , et  doit  être  préféré  pour  la  fabrication  des  objets  de  petite 
dimension. 

Cuivre  étamé.  Il  n’est  autre  chose  que  du  cuivre  dont  la  surface,  préa- 
lablement décapée  ou  désoxydée  au  moyen  du  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque (sel  ammoniac),  de  la  chaleur  et  du  frottement,  est  recouverte 
d’unecouche  mince  d’étain,  ou  d’un  alliage  d’étain  et  de  plomb,  ou  d’un 
alliage  d’étain  et  de  fer;  une  partie  de  cette  couche  est  combinée  avec 
le  cuivre,  tandis  qu’une  autre  partie  est  simplement  superposée  et  en 
quelque  sorte  en  excès.  L’étamage  fait  avec  Vétain  pur  est  d’un  blanc 
d’argent,  mais  devient  jaunâtre  dès  qu’il  s’oxyde;  il  donne  du  moiré 
métallique  quand  on  le  traite  par  l’acide  acétique,  tandis  que  cela  n’a 
pas  lieu  si  l’étain  n’est  allié  môme  qu’avec  ‘/jo  plomb.  La  destruction 
de  l’étamage  pur  est  due  à l’oxydation  , à l’action  des  acides , au  frotte- 
ment et  au  récurage;  les  sels  d’étain  qui  se  forment  pendant  cette  des- 
truction ne  se  produisent  pas  en  assez  grande  quantité  pour  offrir  un 
danger  réel.  L’étamage  fait  avec  un  alliage  de  plomb  et  d'étain  contient 
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ordinairement  un  tiers  ou  un  quart  de  plomb;  il  est  bleuâtre  et  nulle- 
ment dangereux,  parce  que  l’action  galvanique  qui  résulte  du  contact 
des  métaux  suffit  pour  décomposer  l’oxyde  aussitôt  qu’il  se  forme  ; il 
doit  ère  préféré  au  premier  quand  il  s’agit  de  le  faire  pénétrer  dans  les 
replis  des  cannelures,  au  fond  de  vases  étroits  et  longs,  parce  qu’il  coule 
mieux.  L’étamage  fait  avec  8 parties  d’étain  et  une  de  /er  est  moins  fu- 
sible, plus  durable  et  plus  adhérent  que  les  autres.  Dès  l’année  1785, 
Poulain  avait  fait  connaître  cet  étamage,  dont  il  facilitait  la  fusion  au 
moyen  du  borax  et  du  verre;  aujourd’hui  on  substitue  avec  avantage  au 
fer  du  fer-blanc,  parce  qu’il  s’allie  mieux  à l’étain.  L’étamage  de  Pou- 
lain, dont  celui  de  Biberel  n’est  qu’une  imitation , et  qui  porte  le  nom 
polychrome,  résiste  beaucoup  plus  au  récurage  que  l’étamage 
ordinaire;  quant  aux  agents  chimiques,  il  en  est  qui  l’attaquent  plus 
facilement,  tandis  que  d’autres  agissent  beaucoup  moins  que  sur  l’éta- 
mage ordinaire;  en  somme,  il  doit  être  préféré  à ce  dernier.  Le  mel- 
chior,  maillechort,  argentan,  est  un  alliage  de  50  parties  de  cuivre,  de 
25  de  zinc  et  de  25  de  nickel,  contenant  quelquefois  du  fer  et  de  l’étain  ; 
il  ressemble  tellement  à l’argent  au  second  titre,  c’est-à-dire  à 
que  le  préposé  du  bureau  de  garantie  y a été  trompé.  On  l’emploie  soit 
à l’ornement,  soit  au  service  de  table.  11  est  plus  attaquable  que  l’argent 
au  titre  de  950 millièmes, par  tous  les  réactifs  elles  substances  culinaires. 

Tous  ces  alliages  devraient  être  rejetés  des  usages  domestiques,  car 
des  vases  dans  lesquels  on  conserve  des  aliments  pendant  un  jour  ne  tar- 
dentpas  à se  couvrir  d’une  certaine  quantité  d’un  sel  de  cuivre.  11  n’en 
est  pas  de  même  du  cuivre  bien  étamé. 

3"  Alliage  de  10  parties  de  cuivre  et  d’une  partie  d’arsenic.  Cet  al- 
liage, loin  d’être  cassant,  est  légèrement  ductile;  il  est  plus  fusible  que 
le  cuivre,  et  paraît  être  employé  à faire  des  cuillers  et  des  vases. 

4°  Valliage  formé  de  25  parties  d’antimoine  et  de  75  de  cuivre  est 
fragile,  violet,  susceptible  d’être  poli , et  sans  usages. 

L’action  de  l’ammoniaque  sur  le  cuivre  métallique  est  remarquable. 
Que  l’on  place  un  peu  de  tournure  de  cuivre  dans  un  flacon  à l’émeri, 
que  l’on  remplit  ensuite  d’ammoniaque  liquide  et  que  l’on  bouche  pour 
éviter  le  contact  de  l’air,  le  liquide  qui  surnage  le  cuivre  reste  incolore 
et  conserve  sa  transparence;  mais  si  on  débouche  le  flacon  au  bout  de 
quelques  heures,  et  qu’on  transvase  l’ammoniaque,  on  s’aperçoit  qu’elle 
devient  bleue  par  le  contact  de  l’air  : ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans 
qu’il  y ait  du  cuivre  en  dissolution. 

Lorsque  le  cuivre  contient  un  peu  de  potassium , il  acquiert  une  den- 
sité très-considérable. 
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Cüvactèns  distinctifs.  1"  Ses  propriétés  physicpies  ; 2®  sa  dissolution 
dans  l’acide  azotique,  avec  lequel  il  forme  un  azotate  facile  à reconnaître 
(voy.  Sels  de  cuivre). 

Le  cuivre  est  employé  pour  faii'e  un  très-grand  nombre  d’ustensiles , 
pour  doubler  les  vaisseaux;  il  entre  dans  la  composition  de  toutes  les 
monnaies,  qu’il  rend  plus  dures;  on  s’en  sert  pour  faire  le  laiton,  le 
bronze,  la  couperose  bleue;  il  n’est  point  vénéneux  lorsqu’il  est  pur. 

Extraction.  On  grille  le  sulfure  de  Cuivre  (pyrite)  comme  je  l’ai 
dit  en  parlant  de  la  préparation  du  soufre,  et  l’on  obtient  un  mélange 
d’oxydes  de  cuivre  et  de  fer,  et  de  sulfure  non  décomposé.  On  le  chauffe 
fortement  avec  du  charbon , qui  s’empare  de  l’oxygène  ; en  sorte  que  le 
produit,  auquel  on  donne  le  nom  de  matte,  est  formé  de  cuivre,  de  fer 
et  de  soufre.  On  le  grille  jusqu’à  douze  fois  de  suite,  pour  le  débarras- 
ser du  soufre;  les  oxydes  qui  résultent  du  grillage  sont  fondus  avec  du 
charbon  et  de  l’acide  silicique;  cette  dernière  substance  facilite  la  fu- 
sion de  l’oxyde  de  fer  et  empêche  sa  désoxydation  ; en  sorte  que  l’on 
obtient:  1°  du  cuivre  noir,  qui  renferme  0,90  de  cuivre,  un  peu  de 
soufre  et  de  fer  ; 2"  des  scories  formées  d’acide  silicique  et  d’oxyde 
de  fer;  3®  une  nouvelle  matte  que  l’on  grille  de  nouveau.  On  affine  le 
cuivre  noir  en  le  faisant  fondre  dans  un  fourneau  dont  le  sol  est  recou- 
vert d’une  brasque  de  charbon  et  d’argile;  le  soufre  et  le  fer  se  combi- 
nent avec  l’oxygène  de  l’air,  que  l’on  dirige  sur  la  masse  au  moyen  de 
soufflets,  et  le  cuivre  se  trouve  affiné  au  bout  de  deux  heures;  on  le  fait 
couler  dans  des  bassins  chauds , on  l’arrose  avec  un  peu  d’eau , et  on  le 
relire  sous  forme  de  plaques  qui  constituent  le  cuivre  rosette,  ainsi 
nommé  à cause  des  espèces  de  roses  qui  se  forment  par  ce  refroidisse- 
ment brusque.  Ce  cuivre  contient  toujours  du  protoxyde  de  cuivre  et 
presque  toujours  du  plomb;  un  millième  de  ce  dernier  métal  le  rend 
cassant  et  impropre  à la  fabrication  du  fil. 

Si  la  mine  ne  renferme  pas  beaucoup  de  sulfure,  on  la  traite  par  l’eau 
après  l’avoir  grillée;  par  ce  moyen,  on  dissout  les  sulfates  de  fer  et  de 
cuivre  formés  pendant  le  grillage;  on  met  cette  dissolution  sur  de  la 
vieille  ferraille,  qui  précipite  tout  le  cuivre  du  sulfate  (voy.  p.  586)  : on 
désigne  aloi’s  ce  métal  sous  le  nom  de  cuivre  de  cémentation. 

On  traite  les  mines  d'oxyde  et  de  carbonate  de  cuivre  par  le  charbon, 
et  l’on  obtient  du  cuivre  métallique.  Pour  avoir  ce  métal  pur,  il  faut 
réduire  le  proto  ou  le  bioxyde  par  le  gaz  hydrogène  à une  température 
inférieure  au  rouge. 
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DES  OXYDES  DE  CUIVRE. 

Protoxyde,  Cu2  O.-'On  le  trouve  en  Angleterre,  en  Sibérie,  dans  les 
environs  de  Cologne.  Il  est  tantôt  cristallisé,  tantôt  en  masses  ou  en 
poudre.  Anhydre,  il  est  rougeâtre  quand  il  a été  fondu  ; il  peut  se  com- 
biner avec  l’oxygène,  à l’aide  de  la  chaleur,  et  se  transformer  en  bioxyde; 
il  a beaucoup  moins  de  tendance  à s’unir  avec  les  acides  que  ce  dernier; 
il  se  combine  avec  l’acide  chlorhydrique,  dans  lequel  il  se  dissout  à 
merveille.  L’acide  azotique  bouillant  le  change  en  bioxyde  et  donne  de 
l’azotate  de  bioxyde.  Il  se  dissout  dans  l’ammoniaque  et  fournit  un  li- 
quide incolore  qui  passe  au  bleu  aussitôt  qu’il  est  en  contact  avec  l’air. 
Hydraté,  4Cu^0,H0,  il  est  jaune  orangé. 

Préparation.  On  fait  fondre  ensemble,  à une  douce  chaleur,  100  par- 
ties de  sulfate  de  cuivre  et  57  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé , 
et  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  solidifiée  ; on  la  pulvérise  et  on 
y mêle  exactement  25  parties  de  limaille  de  cuivre  ; on  l’entasse  dans 
des  creusets  qu’on  chauffe  jusqu’au  rouge  blanc , en  soutenant  cette  tem- 
pérature pendant  vingt  minutes  ; on  pulvérise  la  matière  refroidie  et  on 
la  lave;  le  résidu  sera  le  protoxyde  de  cuivre,  les  eaux  de  lavage  con- 
tiendront du  sulfate  de  soude.  Ce  procédé  fournit  un  produit  très-beau 
et  très-abondant.  (Malagutti,  Ann.  de  chim.  et  dephys.,  octobre  1833.) 
Pour  l’obtenir  hydraté,  on  décompose  par  la  potasse  le  protochlorure  de 
cuivre. 

Bioxyde,  CuO. — Il  existe  très-souvent  dans  la  nature  combiné  avec  des 
acides.  Il  est  d’une  couleur  bleue  lorsqu’il  est  à l’état  d’hydrate^  CuO,HO  ; 
mais  si  l’on  sépare  l’eau  par  la  dessiccation,  il  devient  anhydre,  d’un 
brun  noirâtre  (1);  il  n’agit  point  sur  le  gaz  oxygène;  mais  il  s’em- 
pare de  l’acide  carbonique  de  l’air  et  se  transforme  en  carbonate  de  bi- 
oxyde vert  insoluble  dans  l’eau  (vert-de-gris  naturel);  il  se  dissout  à 
merveille  dans  l’ammoniaque,  à moins  qu’il  n’ait  été  calciné,  et  donne 
un  liquide  d’une  couleur  bleu  de  ciel;  la  potasse  et  la  soude  en  excès  le 
dissolvent  aussi,  quand  il  a été  desséché,  à la  température  ordinaire,  à 
l’air  sec  (Frémy,  Journ.  depharm.,  mars  1847,  p.  171).  11  est  également 
soluble  dans  le  chlore,  avec  lequel  il  forme  un  chlorure  d’oxyde,  d’a- 
près Grouvelle.  Il  peut  être  entièrement  décomposé  par  le  charbon , qui 


(I)  Ce  bioxyde,  hydraté  ou  sec , retient  toujours  une  portion  de  l’alcali  à l’aide 
duquel  il  a été  précipité. 
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lui  enlève  son  oxygène  à une  tenipéralure  élevée,  .et  le  métal  est  mis  à 
nu;  le  gaz  hydrogène  le  réduit  bien  au-dessous  du  rouge;  il  a la  plus 
grande  lendance  à s’unir  avec  les  acides  ; il  se  transforme,  sous  l’influence 
de  la  potasse  chlorée,  en  une  combinaison  de  potasse  et  d’un  acide  mé- 
tallique nouveau,  désigné  par  M.  Frémy  sous  le  nom  d’acide  cuprique 
{Journ.  de  pharm.,  année  1842).  Ses  propriétés  vénéneuses  ont  été  mises 
hors  de  doute;  on  l’a  employé  autrefois  en  médecine,  sous  le  nom  d’œs 
ustum,  pour  guérir  l’épilepsie;  il  est  émétique  et  purgatif  ; mais  il  est 
généralement  abandonné  aujourd’hui.  On  s’en  sert  pour  colorer  le  verre 
en  vert  et  pour  analyser  les  matières  organiques.  On  l’obtient  en  calci- 
nant jusqu’au  rouge,  dans  une  capsule  de  platine,  de  l’azotate  de  bioxyde 
de  cuivre  pur,  ou  en  chauffant  le  cuivre  divisé  au  contact  de  l’air. 

Peroxyde  = Cu  02.  — M.  Thénard  l’a  obtenu  en  arrosant  d’eau  oxy- 
génée l’hydrate  de  bioxyde.  Il  est  d’un  brun  jaune,  très-peu  stable,  et 
sans  usages. 

Jcide  cuprique.  — On  ne  l’a  pas  encore  isolé.  Frémy  a préparé  du  cu~ 
prate  de  potasse  en  chauffant  au  rouge  du  cuivre,  de  la  potasse  et  de  l’azo- 
tate de  potasse.  Ce  sel  est  peu  stable.  On  ne  connaît  pas  la  composition 
de  l’acide  cuprique. 

Oxyde  de  cuivre  intermédiaire  = 2Ç,vfi  0,Cu0. — MM.  Favre  et  Maumené 
il’ont  obtenu  en  calcinant  au  rouge  le  bioxyde  de  cujvre;  celui-ci  perd 
t8  pour  100  de  son  poids  par  la  calcination. 

DESI  6EES  EORIIlÉ$9  Pitll  EE  PROTO^KYDE  PE  € VITRE. 

Ces  sels  sont  peu  stables  et  peu  connus.  Ils  sont  incolores  ou  légère- 
rment  jaunâtres.  Ils  se  changent  en  sels  de  bioxyde  au  contact  de  l’oxy- 
fgène  ou  de  l’air,  et  ils  déposent  du  cuivre.  Les  alcalis  et  les  carbonates 
-nlcalins  les  précipitent  en  jaune  orangé  ; le  protoxyde  précipité  se  dis- 
s>out  dans  l’ammoniaque  et  donne  un  sel  double  qui  bleuit  â l’air.  L’acide 
azotique  et  le  chlore  les  changent  en  sels  de  bioxyde.  L’acide  sulfhydri- 
i.  jue  les  précipite  en  brun , et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  en 
I blanc,  qui  passe  rapidement  au  rouge  brun  par  le  contact  de  l’air.  Le 
I ’er  et  le  zinc  en  précipitent  du  cuivre.  On  connaît  un  sulfite  de  protoxyde 
. nsoluble  = Cu20,S02,  et  un  acétate  de  protoxyde  blanc,  volatil;  quel- 
Hues  chimistes  admettent  aussi  un  sulfate  de  protoxyde  = Cu^O,  SO^.  Le 
arotochlorure  de  cuivre  simple  ou  dissous  dans  l’ammoniaque,  ainsi 
iiue  les  sels  de  protoxyde  de  cuivre  dissous  dans  cet  alcali,  absorbent 
rapidement  une  quantité  considérable  de  gaz  oxyde  de  carbone,  sans  que 
■ a température  s’élève  notablement;  celle  absorption  se  fait  en  propor- 
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lions  définies;  rébullition  et  un  vide  complet  cliassenl  le  gaz.  Ici  l’oxyde 
de  carbone  semble  fonctionner  comme  un  radical  composé,  compara- 
ble, à certains  égards , au  cyanogène.  (Leblanc,  séance  de  l’Institut  du 
22  avril  1850.) 

DES  SELS  FOUUÉS  PAR  LE  BIOXYDE  DE  CLITRE. 

La  couleur  de  ces  sels  est  bleue  ou  verte;  ils  sont  presque  tous  solu- 
bles dans  l’eau  ou  dans  une  eau  acidulée.  Leurs  dissolutions  sont  décom- 
posées et  précipitées  en  bleu  par  la  potasse,  la  soude  ou  l’ammoniaque  ; 
le  bioxyde  de  cuivre  précipité  se  dissout  dans  un  excès  d’ammoniaque 
et  donne  un  liquide  bleu  foncé;  si,  au  lieu  de. le  traiter  par  un  excès 
d’ammoniaque,  on  le  met  en  contact,  lorsqu’il  est  encore  à l’état  d’hy- 
drate gélatineux,  avec  de  la  potasse  caustique  solide,  il  devient  brun 
noirâtre,  parce  qu’il  cède  l’eau  qu’il  contient  à l’alcali.  Ces  dissolutions 
sont  précipitées  en  brun  foncé  par  l’acide  sulfhydrique  et  par  les  sulfures 
solubles  (le  dépôt  est  du  sulfure  de  cuivre),  en  cramoisi  ou  en  brun-mar- 
ron par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en  vert-pré  par  Varsénite 
dépotasse  : le  précipité  vert,  composé  d’acide  arsénieux  et  de  bioxyde 
de  cuivre,  devient  d’un  vert  plus  foncé  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  de  potasse. 

Une  lame  de  fer  plongée  dans  une  de  ces  dissolutions  en  précipite  le 
cuivre  à l’état  métallique,  en  vertu  de  l’action  galvanique  qui  a lieu  entre 
le  fer  et  le  cuivre  ( voy.  Généralités  sur  les  sels  ).  Pour  reconnaître  que 
le  métal  déposé  en  très-petite  quantité  sur  le  fer  est  du  cuivre , on 
trempe  la  lame  dans  une  dissolution  de  sel  ammoniac,  et  on  l’expose  à 
la  flamme  d’une  lampe  à l’alcool,  qui  prend  alors  une  belle  couleur 
verte. 

Carbonate  vert  {malachite)^  CuO,  CO^,  CuO,HO.  — On  le  trouve  en 
Sibérie,  etc.;  il  accompagne  presque  toutes  les  mines  de  cuivre;  il  est 
tantôt  sous  forme  de  masses  mamelonnées , tantôt  sous  forme  de  fibres 
ou  de  houppes  soyeuses,  d’un  vert-pomme  ou  émeraude.  Celui  que  l’on 
prépare  dans  les  laboratoires,  en  précipitant  cà  froid  un  sel  de  cuivre 
par  un  carbonate  alcalin  soluble , est  bleu , et  ne  tarde  pas  à passer  au 
vert;  il  est  alors  formé  de  2Cu0,C02,H0.  Il  est  pulvérulent  et  d’une  cou- 
leur vert-pomme  très-belle;  l’un  et  l’autre  sont  insolubles  dans  l’eau , et 
se  décomposent,  par  la  chaleur,  en  gaz  acide  carbonique  et  en  bioxyde 
brun.  On  emploie  le  carbonate  naturel , qui  est  susceptible  de  prendre 
un  très-beau  poli,  pour  faire  des  tables  et  plusieurs  autres  meubles  qui 
sont  d’un  très-grand  prix. 
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Carbonate  bleu  {cuivre  azuré,  azur  de  cuivre,  bleu  de  montayne), 
2 CuO,  CO- , CuO,  HO.  — On  le  trouve , en  très-petite  quantité  à la  vérité, 
dans  tontes  les  mines  de  cuivre;  il  colore  les  pierres  d’Arménie,  plu- 
sieurs terres  qui  portent  le  nom  de  cendres  bleues,  et  les  os  fossiles  ap- 
pelés turquoises  ; quelquefois  cependant  celles-ci  sont  colorées  par  de 
la  malachite.  Celui  que  l’on  prépare  en  Angleterre  par  un  procédé  qui 
est  tenu  secret,  et  que  l’on  débite  sous  le  nom  de  cendres  bleues,  offre 
la  même  composition;  il  est  probable  qu’on  l’obtient  en  décomposant 
l’azolate  de  cuivre  par  du  sesqui  ou  du  bicarbonate  de  soude.  On  em- 
; ploie  ces  cendres  bleues  dans  la  fabrication  des  papiers  peints. 

Carbonate  anhydre,  CuO,  CO^. — Il  suffit  de  faire  bouillir  pendant 
quelques  instants  avec  de  l’eau  les  carbonates  de  cuivre,  vert  ou  bleu, 

I pour  leur  faire  perdre  l’eau  qu’ils  renferment,  et  les  transformer  en 
carbonate  de  cuivre  brun  anhydre  mêlé  d’oxyde  de  cuivre  anhydre  ; si 
on  prolongeait  l’ébullition,  tout  l’acide  carbonique  serait  chassé,  et  il 
ne  resterait  que  du  bioxyde  de  cuivre.  Ce  carbonate  existe  dans  la  na- 
nature  sans  mélange  de  bioxyde  ; on  n’a  pas  encore  pu  l’obtenir  neutre 
dans  les  laboratoires. 

Sulfate,  CuO,  S03,5H0  {vitriol  bleu,  couperose  bleue,  vitriol  de 
iChypre).  — On  le  trouve  dans  certaines  eaux  voisines  des  mines  de  sul- 
fFure  de  cuivre.  Il  cristallise  en  parallélipipèdes  obliques,  d’un  bleu 
■ ïoncé,  transparents,  doués  d’une  saveur  acide  et  styptique,  rougissant 
"infusum  de  tournesol;  il  s’effleurit  à l’air,  et  se  recouvre  d’une  pous- 
>ière  blanchâtre  en  perdant  2 équivalents  d’eau  ; 100  p.  d’eau  à 0°  dissol- 
i .'ent  18,20  de  sel  anhydre  et  31,61  de  sel  cristallisé;  tandis  qu’à  100® 
ifiles  dissolvent  75,35  du  premier  et  203,32  du  second.  Lorsqu’on  le 
-•hauffe,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation;  mais  celle-ci  ne  tarde 
' >as  à s’évaporer,  et  alors  il  devient  anhydre,  CuO,  S03,  opaque  et  blanc  ; 
hauffé  |)lus  fortement,  il  se  décompose  et  donne  du  bioxyde  brun,  de 
’acide  sulfureux  et  de  l’oxygène.  Dissous  dans  l’eau,  il  absorbe  com- 
ilétement  le  phosphure  d’hydrogène  gazeux  pur,  sans  agir  sur  l’hy- 
llrogène  qui  peut  se  trouver  dans  ce  gaz.  L’ammoniaque  forme,  avec 
la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  un  sel  double,  d’une  belle  cou- 
leur bleue,  susceptible  de  cristalliser,  et  qui  a alors  pour  formule 
i'uO, S03,2H3Az,H0.  Le  chlorhydrate  d’ammoniaque  le  décompose 
n partie,  et  il  se  produit  deux  sels,  du  sulfate  ammoniaco-cuivreux 
tt  du  chlorhydrate  des  mômes  bases;  le  premier  est  moins  soluble  et 
rristallise  d’abord.  On  emploie  le  sulfate  de  suivre  dans  la  galvano- 
blastie  et  pour  faire  le  vert  de  Scheele , les  cendres  bleues , ainsi 
u.ue  l’encre,  pour  chauler  le  blé,  et  pour  teindre  en  noir  fsur  soie  et 
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sur  laine.  On  en  fait  usage,  ainsi  que  du  sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal, dans  l’épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  les  névro.ses  abdominales, 
l’hydropisie,  les  fièvres  intermittentes,  etc.;  ces  sels  ont  été  quelquefois 
utiles  : on  commence  par  en  donner  1 ou  2 centigrammes  avec  de  la  mie 
de  pain,  du  sucre  et  de  l’eau,  sous  forme  de  pilules,  ou  bien  dissous 
dans  une  assez  grande  quantité  de  véhicule.  Le  sulfate  de  cuivre  a été 
administré  quelquefois  comme  émétique  dans  l’empoisonnement  par 
l’opium  ; je  ne  crois  pas  que  le  succès  que  l’on  en  a obtenu  une  fois  au- 
torise à l’employer  de  nouveau  à la  même  dose,  car  il  est  extrêmement 
vénéneux,  même  lorsqu’il  est  expulsé  en  grande  partie  par  le  vomisse- 
ment. A l’extérieur,  on  s’en  sert  pour  cautériser  les  ulcères  fongueux, 
les  chancres  vénériens,  les  aplithes.  On  l’emploie  aussi  comme styptique 
dans  les  hémorrhagies  traumatiques , et  comme  stimulant  dans  la  blen- 
norrhagie, la  leucorrhée,  les  ophthalmies  chroniques,  etc. 

Préparation.  On  peut  l’obtenir  en  faisant  bouillir  le  métal  et  l’acide 
concentré;  mais  on  suit  rarement  ce  procédé.  Ordinairement  on  com- 
mence par  préparer  du  sulfure  de  cuivre  en  faisant  rougir  dans  un  four- 
neau des  lames  de  cuivre  préalablement  mouillées  et  saupoudrées  de 
soufre,  en  les  plongeant  dans  l’eau  froide,  et  en  les  remettant  dans  le 
four  avec  une  nouvelle  quantité  de  soufre  : le  sulfure  obtenu  absorbe 
l’oxygène  de  l’air  et  passe  à l’état  de  sulfate  de  bioxyde,  soluble  dans 
l’eau,  susceptible  de  cristalliser  par  l’évaporation.  Tel  est  le  procédé 
suivi  en  France,  il  n’en  est  pas  de  même  à Marienberg,  où  la  mine  ex- 
ploitée contient  de  l’oxyde  d’étain,  du  sulfure  de  cuivre,  et  du  sulfure  de 
fer:  en  effet,  on  grille  la  mine  pour  la  transformer  en  sulfate  de  cuivre 
et  en  sulfate  de  fer  solubles;  on  traite  le  produit  par  l’eau,  et  l’on  ob- 
tient ces  deux  sels  cristallisés;  on  les  fait  dissoudre  de  nouveau , et  on 
mêle  le  solutum  avec  un  excès  de  bioxyde  de  cuivre,  qui  ne  larde  pas  à 
précipiter  l’oxyde  de  fer.  Quelquefois  aussi  on  retire  par  l’évaporation  le 
sulfate  de  bioxyde  de  cuivre , qui  se  trouve  naturellement  dissous  dans 
les  eaux. 

Sulfates  basiques.— 1\ en  existe  trois  : 3 Cu0,S03  ; 4 Cii0,S03  ; 5 Cu0,S03. 
Ils  sont  inusités. 

Azotate^  CuO,  Az05,3H0  ou  6H0.  — Il  cristallise  en  parallépipèdes  al- 
longés , d’un  bleu  foncé , doués  d’une  saveur  âcre , métallique , déliques- 
cents, fusibles  dans  leur  eau  de  cristallisation.  Chauffé  dans  des  vaisseaux 
fermés,  il  se  transforme  d’abord  en  sous-azotate  vert,  lamelleux, 4CuO, 
Az0^,3H0,  qui  se  décompose  et  fournit  du  bioxyde  si  on  continue  à le 
chauffer.  L’azotate  de  cuivre  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  sulfate  : 
en  effet,.il  suffit  de  verser  de  l’acide  sul furique  â 66  degrés  dans  une  dis- 


DES  SELS  FORMAS  PAR  LE  BIOXYDE  DE  CUIVRE.  ô8â 
Solution  concentrée  de  cet  azotate  pour  produire  du  sulfate  de  cuivre,  qui 
se  dépose  en  partie  sous  forme  de  cristaux;  le  zinc  décompose  égale- 
ment cette  dissolution,  et  en  précipite  du  cuivre  et  de  l’oxyde  de  cuivre,  ce 
qui  prouve  qu’une  partie  de  l’acide  azotique  a été  décomposée  (Vauque- 
li n).  On  l’emploie  pour  préparer  les  cendres  bleues  et  le  bioxyde  de  cuivre. 

Préparation.  4®  procédé  (voy.  p.  317). 

Cendres  bleues.  — Il  existe  des  cendres  bleues  d’Angleterre  (voy.  Car- 
bonate bleu,  p.  587)  et  de  fausses  cendres  bleues;  celles-ci  sont  formées, 
d’après  Pelletier,  de  bioxyde  de  cuivre,  d’eau  et  de  chaux.  Pour  les  ob- 
tenir, on  mêle  de  la  chaux  pulvérisée  avec  un  excès  de  dissolution  faible 
d’azotate  de  bioxyde  de  cuivre,  afin  d’obtenir  de  l’azotate  de  chaux  so- 
: lubie  et  du  sous-azotate  de  cuivre  insoluble,  d’une  couleur  verte  ; on  lave 
:1e  précipité  à plusieurs  reprises,  on  le  laisse  égoutter  sur  un  linge,  on 
le  triture  avec  7,8  ou  10  centièmes  de  son  poids  de  chaux , et  on  le  fait 
sécher:  le  produit  constitue  les  cendres  bleues  (Pelletier).  Il  est  évident 
qu’en  ajoutant  de  la  chaux  au  sous-azotate  on  met  à nu  l’hydrate  de  bi- 
• oxyde  de  cuivre,  et  que  l’on  forme  en  même  temps  de  l’azotate  de  chaux. 
On  peut  aussi  préparer  cette  matière  avec  du  sulfate  de  cuivre  et  de  la 
j potasse;  toutefois,  dans  ce  cas,  sa  couleur  n’est  pas  très-vive.  On  em- 
iploie  les  cendres  bleues  pour  colorer  les  papiers  en  bleu  ; mais  cette  cou- 
lleur  a l’inconvénient  de  verdir  à l’air,  à mesure  que  le  bioxyde  de  cuivre 
aabsorbe  l’acide  carbonique  et  se  transforme  en  carbonate.  Les  cendres 
Udeues  d’Angleterre  sont  infiniment  supérieures. 

Arsénite,  2Cu02,  AsO^.— L’arsénite  de  cuivre,  ou  vert  de  Scheele,  est 
lij’une  belle  couleur  vert-pomme;  soumis  à l’action  de  la  chaleur  et  d’un 
c:orps  désoxygénant,  comme  du  charbon  ou  une  matière  organique,  il  est 
fliécomposé  et  répand  une  odeur  alliacée  ; mis  dans  l’appareil  dit  de  Marsh, 
(i'il  fournit  des  taches  arsenicales;  chauffé  avec  de  la  potasse  à l’alcool,  il 
lionne  de  Varséniate  de  potasse  soluble  et  duprotoxyde  de  cuivre;  d’où  il 
' .uit  que  le  bioxyde  de  cuivre  a cédé  de  l’oxygène  à l’acide  arsénieux.  Il  est 
1 nsoluble  dans  l’eau  et  très-vénéneux.  On  l’emploie  beaucoup  dans  l’in- 
llustrie  des  papiers  peints.  On  le  prépare  en  décomposant  de  l’arsénite 
He  potasse  obtenu  avec  3 kil.  de  carbonate  de  potasse,  1 kil.  d’acide  ar- 
lénieux,  et  14  litres  d’eau,  par  une  dissolution  bouillante  de  3 kil.  de 
ulfate  de  cuivre  dans  40  litres  d’eau  ; on  agite  continuellement  pendant 
a a précipitation.  On  obtient  le  wrt  deScAem/Mrt^Cu0,H3G‘*03,  2Cu0,As03, 

I n faisant  réagir  de  l’acide  arsénieux  sur  le  vert-de-gris  (acétate  de  cuivre 
nibasique).  L’emploi  de  l’arsénite  de  cuivre  comme  matière  colorante 
iloit  être  éloigné  avec  soin  de  toute  substance  alimentaire,  afin  d’éviter 
' es  dangers  qui  pourraient  en  résulter. 
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Empoisonnement  par  les  composés  de  cuivre.  L’existence  du  cuivre 
dans  le  foie,  la  rate,  le  canal  digestif,  les  muscles  et  les  autres  tissus  de 
l’économie  animale,  est  un  fait  incontesté  par  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  qui  savent  expérimenter;  ceux  qui  se  sont  obstinés  à la  nier  accor- 
dent déjà  aujourd’hui  qu’elle  est  réelle  dans  beaucoup  de  cas  ; encore  un 
pas,  et  ilsreconnatiront  que  j’ai  eu  raison  de  soutenir  avec  énergie  que  le 
fait  est  constant.  On  démontre  cette  assertion  en  carbonisant  un  foie, 
un  canal  digestif,  dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine  chauffée  à 
la  lampe  de  Berzelius , afin  d’éviter  qu’on  ne  dise  que  le  cuivre  que  l’on 
retirera  plus  tard  provient  des  cendres  du  foyer  ; on  incinère  en  vases 
clos  le  charbon  obtenu,  en  plaçant  celui-ci  dans  un  tube  de  porcelaine 
que  l’on  maintient  au  rouge  pendant  plusieurs  heures,  et  en  le  faisant 
traverser  constamment  par  un  courant  d’air.  A la  fin  de  l’expérience,  on 
voit  un  composé  de  cuivre  bleu,  et  il  suffit  de  traiter  la  cendre  charbon- 
neuse par  une  petite  quantité  d’eau  régale  étendue  d’eau,  pour  avoir  une 
dissolution  de  cuivre. 

Le  cuivre  naturellement  contenu  dans  le  corps  de  l’homme  devien- 
drait un  obstacle  dans  les  recherches  médico-légales,  si  l’on  ne  suivait 
pas  le  procédé  que  j’ai  proposé  et  qui  est  le  môme  que  celui  que  j’ai  dé- 
crit en  parlant  du  plomb  (voy.  p.  575);  il  faut  absolument  traiter  les 
organes  cuivreux  par  de  l’eau  distillée , et  mieux  encore  par  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  acétique. 

Dans  le  traitement  de  l’empoisonnement,  on  doit  donner  aux  malades 
de  l’eau  albumineuse  tiède,  qui  fait  vomir  et  qui  se  combine  avec  le  sel, 
et  ne  pas  recourir  au  fer  métallique,  comme  le  conseillent  Edwards  et 
Pelouze.  Que  peut-on  espérer  du  fer,  qui , dans  aucun  cas , ne  pourra 
être  administré  assez  tôt  pour  empêcher  l’absorption  et  un  empoisonne- 
ment grave? (Yoy. ma  Médecine  légale,  t.  III , et  ma  Toxicologie,  1. 1®'’.) 


DES  MÉTAUX  DE  LA  CINQUIÈME  CLASSE. 

Ces  métaux,  au  nombre  de  quatre,  l’osmium,  le  rhodium,  l’iridium 
et  le  ruthénium,  absorbent  l’oxygène  à une  température  élevée,  et  leurs 
oxydes  ne  sont  pas  réductibles  par  le  feu.  Ils  ne  décomposent  l’eau  ni  à 
froid  ni  à chaud. 

DU  li’OSimVIH.  Os.  ËqniTalent  = 1244,2. 

L’osmium,  découvert  en  1803  parTennanl,  n’a  été  trouvé  jusqu’à  pré-: 
sent  que  dans  la  mine  de  platine.  Il  est  solide,  d’une  couleur  qui  parait 
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bleue  OU  noire,  moins  brillant  que  le  platine,  facile  à pulvériser  par  la 
percussion,  quoiqu’il  soit  assez  malléable  pour  pouvoir  être  réduit  en 
lames;  son  poids  spécifique  est  de  10. 11  est  infusible  et  fixe  à la  tem- 
pérature du  feu  de  forge.  Si  on  le  chauffe  à 100”  au  contact  de  Vair^  il 
prend  feu  et  passe  à l’état  d’acide  osmique,  qui  se  sublime  en  très-beaux 
cristaux  blancs,  brillants,  doués  d’une  odeur  de  raifort;  s’il  est  dans  un 
grand  état  de  division,  il  s’enflamme  et  brûle  en  s’entretenant  lui-méme 
à la  chaleur  rouge;  il  cesse  de  s’oxyder  quand  on  l’ôte  du  feu.  L'air,  à 
froid,  lui  cède  de  l’oxygène  s’il  est  récemment  réduit  par  la  voie  humide, 
et  le  transforme  en  acide  osmique. 

Le  phosphore  et  le  soufre  s’unissent  très-bien  avec  l’osmium.  Le  chlore 
donne  naissance  à deux  chlorures  quand  on  le  chauffe  avec  lui.  Lepro- 
tochlorure,  Os  Cl,  est  d’un  beau  vert,  soluble  dans  l’eau,  qui  le  décompose 
en  acides  chlorhydrique  et  osmique,  et  en  osmium  métallique.  Le  hi~ 
chlorure,  OsCl^,  plus  volatil  que  le  précédent,  est  orangé,  très-fusible 
et  déliquescent. 

L'iode  ne  parait  pas  pouvoir  se  combiner  directement  avec  ce  métal. 
Il  forme,  avec  l’or  et  l'argent,  des  alliages  ductiles.  Use  dissout,  à l’aide 
d’une  douce  chaleur,  dans  l’acide  azotique  et  dans  Veau  régale , à moins 
qu’il  n’ait  été  fortement  calciné.  A la  chaleur  rouge , les  alcalis  l’atta- 
quent, et  il  se  produit  un  osmiate  alcalin. 

Un  excellent  caractère  pour  reconnaître  la  présence  de  l’osmium 
consiste  à placer  un  peu  de  ce  métal  sur  le  bord  d’une  feuille  de  pla- 
tine , et  à porter  celle-ci  dans  la  flamme  de  l’alcool,  de  manière  à chauf- 
fer l’osmium  : la  partie  de  la  flamme  qui  s’élève  le  long  de  la  feuille 
devient  brillante  près  de  l’osmium,  comme  si  elle  provenait  du  gaz 
oléfiant. 

Extraction  (voy.  Platine). 

DES  OXLYDES  D’OSlIllJiW« 

L'osmium,  en  se  combinant  avec  l’oxygène,  donne  naissance  à cinq 
oxydes  différents. 

Protoxyde.— \\  est  d’un  vert  très-foncé  et  soluble  dans  les  principaux 
îcides,  avec  lesquels  il  forme  des  sels  verts  ; il  est  réductible  par  l’hy- 
■Jrogène.  On  l’obtient  en  décomposant,  par  la  potasse,  le  protochlorure 
' J’osmium  et  de  potassium. 

Sesquioxyde,  Os^O^.  — Il  n’a  pas  été  isolé.  Lorsqu’on  maintient  pen- 
dant quelques  heures,  à une  température  de  50”,  un  mélange  d’acide  os- 
inique  et  d’ammoniaque.  Use  dégage  de  l’azote  et  il  se  précipile  un  corps 
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noir  qui  forme  avec  les  acides  des  sels  jaunes  incrislallisables,  et  dans 
lequel  existe  le  sesquioxyde. 

Bioxyde,  OsO^  — Il  est  noir,  réductible  par  l’hydrogène,  soluble  dans 
les  acides  quand  il  est  à l’état  naissant.  On  l’obtient  en  décomposant,  par 
la  potasse  à chaud,  un  composé,  Os  Cl,  KCI,  préparé  lui-méme  en  faisant 
passer  du  chlore  sur  un  mélange  d’osmium  divisé  et  de  chlorure  de 
potassium  à une  légère  chaleur. 

Acide  osmique,  Os  0'*.  — On  le  prépare  soit  directement,  en  chauf- 
fant l’osmium  au  rouge  avec  le  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène,  soit  en 
soumettant  à l’action  de  l’acide  azotique  bouillant  de  l’osmium  métalli- 
que ou  l’un  de  ses  minerais.  Il  est  cristallisé  en  prismes  blancs  flexibles, 
d’une  odeur  de  raifort  pénétrante  comme  celle  du  chlore;  il  est  très- 
volatil,  et  sa  vapeur  est  très-irritante.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther;  il  noircit  sur-le-champ  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  des 
matières  organiques;  il  est  également  réduit  par  le  fer,  le  zinc  et  l’étain. 
Il  ne  rougit  pas  le  tournesol,  ne  décompose  pas  les  carbonates,  et  donne 
avec  les  alcalis  des  sels  solubles  bruns,  s’ils  sont  avec  excès  de  base  et 
peu  stables. 

Acide  osmieux,  OsO^.  — Il  n’a  pas  été  isolé;  quand  on  cherche  à le 
séparer  d’un  osmite , il  se  décompose  en  acide  osmique  et  en  bioxyde 
d’osmium.  L’ osmite  de  potasse,  KO,  0s03,2H0,  est  rose,  soluble  dans 
l’eau,  inaltérable  à l’air,  et  en  octaèdres  volumineux.  L’osmite  de  soude 
est  rose  et  moins  facile  à faire  cristalliser.  L’ammoniaque  ne  se  combine 
pas  avec  l’acide  osmieux.  Les  autres  osmites  sont  insolubles  (Frémy). 

DES  SELS  DE  BIOXYDE  D'OSMIIJM. 

Le  bioxyde  d’osmium  forme  avec  les  acides  des  sels  incolores,  qui  pré- 
cipitent, au  bout  de  quelque  temps,  en  noir  par  la  potasse,  en  brun  par 
le  carbonate  de  potasse,  l’ammoniaque,  l’acide  sulfhydrique  et  les  sul- 
fures, le  protochlorure  d’étain  et  le  zinc.  Le  chlorhydrate  d’ammonia- 
que les  précipite  en  rouge,  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  ne 
les  trouble  pas. 

DE  BHO Divin.  Rh.  Équlvnlcut  ~ 652,1. 

Le  rhodium  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  la  mine  de  pla- 
tine et  uni  à l’or.  Il  a une  couleur  blanche,  peu  différente  de  celle  du 
palladium;  il  est  très-dur,  fragile,  et  plus  difficile  à fondre  qu’aucun 
autre  métal  après  l’iridium  ; son  poids  spécifique  paraît  être  de  10,6  en- 


693 


DES  SELS  DË  SESQUIOXYDE  DE  RHODIUM, 
viron.  Il  s’oxyde  lorsqu’on  le  fait  rougir  avec  le  contact  de  l’air,  pourvu 
qu’il  soit  très-divisé  et  tel  qu’on  l’obtient  par  la  réduction  des  sels  rou- 
ges de  rhodium,  au  moyen  de  l’iiydrogène  (Berzelius,  Annales  de  chimie, 
janvier  1829,  voy.  p.  594). 

Le  soufre  ç\.\q  chlore  s’unissent  très-bien  avec  lui  et  donnent  plusieurs 
composés  diversement  colorés,  he  protochlorure,  RhCl,  est  pulvérulent, 
rougeâtre,  insoluble.  Le  scsç-m'cA/orwe,,  Rh2ci3,  est  incrislallisable,  so- 
luble dans  l’eau,  avec  laquelle  il  donne  des  dissolutions  brunes. 

Le  rhodium  est  insoluble  dans  les  acides,  sans  en  excepter  Veau  ré~ 
gale:  or,  comme  celui  qui  se  trouve  dans  la  mine  de  platine  est  dis- 
sous par  l’eau  régale,  il  faut  admettre  que  sa  dissolution  est  due  à ce 
qu’il  est  allié  à d’autres  métaux  (Vauquelin).  Il  peut  s’unir  avec  un  très- 
grand  nombre  de  substances  métalliques  et  avec  l’acier;  lorsqu’il  est 
allié  à trois  parties  de  bismuth,  de  cuivre  ou  de  plomb,  il  se  dissout 
très-bien  dans  l’eau  régale.  Calciné  avec  l’hydrate  de  protoxyde  de  po- 
tassium ou  de  sodium,  il  se  transforme  en  sesquioxyde  qui  s’unit  à l’al- 
cali. H n’a  point  d’usages. 

Extraction  (voy.  Platine). 

DES  OXYDES  DE  nHODllJ]ll. 

Protoxyde,  RhO.  —Il  est  à peine  connu  ; on  le  forme  quand  on  chauffe 
du  rhodium  très-divisé  au  contact  de  l’air. 

Sesquioxyde,  Rh2  0^.  — Il  est  noir  et  se  combine  avec  les  acides  pour 
former  des  sels.  On  l’obtient  en  calcinant  Jusqu’au  rouge  du  rhodium 
finement  pulvérisé  avec  de  la  potasse  caustique  et  un  peu  d’azotate  de 
potasse;  on  traite  par  l’eau,  puis  par  un  peu  d’acide  sulfurique  faible, 
qui  dissout  l’excès  de  potasse  et  laisse  le  sesquioxyde. 

On  admet  aussi  d’autres  oxydes  de  rhodium  intermédiaires,  tels  que 
3RhO,  Rli2  0^  ; 2RhO,  Rh2  0^  ; RhO,  Rh2  03. 

DE.<^  SELS  DE  SESOIIIOXTDE  DE  BIlODIlJll. 

Ils  sont  rouges,  jaunes  ou  bruns,  quand  ils  sont  concentrés,  et  roses 
s’ils  sont  étendus.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  l’acide 
'Sulfureux,  ne  les  troublent  point.  La  potasse  caustique  en  précipite  le 
'Sesquioxyde  hydraté,  au  bout  d’un  certain  temps,  â la  température  de 
l’ébullition.  L’ammoniaque  y fait  naître  à la  longue  un  précipité  jaune, 
•composé  de  sesquioxyde  et  d’ammonia(|ue.  L’acide  sulfhydrique  en  pré- 
I cipite  du  sulfure  noir,  A chaud.  Le  zinc  et  le  fer  en  séparent  le  rhodium 
l.  38 
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SOUS  forme  d’une  poudre  noire.  L’hydrogène,  sous  l’influence  de  la  lu- 
mière solaire,  en  précipite  le  rhodium.  Le  prolochlorure  d’étain  et  l’io- 
dure  de  potassiurp  colorent  en  rouge  les  sels  roses. 

DE  E’IBlDllJlll.  Ir.  Équivalent.  = 1233,2. 

L’iridium,  découvert  en  1803,  par  Descostils,  n’existe  que  dans  la  mine 
de  platine.  Il  est  gris,  métallique,  et  semblable  au  platine  en  éponge  ob- 
tenu du  chlorhydrate  ammoniacal  de  platine;  il  est  demi-ductile,  fort 
dur,  et  d’un  poids  spécifique  de  15,683;  il  est  tellement  difficile  à 
fondre,  que  jusqu’à  présent  il  n’a  été  fondu  qu’en  l’exposant  à la  dé- 
charge de  la  grande  batterie  électrique  de  Ghildren  : sous  cet  état,  il 
était  blanc,  très-brillant,  un  peu  poreux,  et  d’une  densité  de  18,68.  lise 
combine  avec  l’occi/ô'ène  de  l’air  quand  il  est  chauffé  avec  un  alcali,  avec 
l’azotate  ou  le  bisulfate  de  potasse.  A l’aide  de  la  chaleur,  s’il  est 
très-divisé,  il  s’unit  au  soufre  en  vapeur;  on  obtient  des  sulfu- 
res définis  en  faisant  passer  du  gaz  acide  sulfhydrique  dans  ses  di- 
vers chlorures.  Lorsqu’on  chauffe  au  rouge  sombre  de  l’iridium  très- 
divisé  avec  du  chlore,  on  forme  \ci prolochlorure,  IrCl,  d’un  vert  foncé; 
ce  corps  ne  serait-il  pas  un  mélange  de  sesquichlorure  et  d’iridium?  Le 
sesquichlorure,  Ir2C13,  est  noir,  incristallisable  et  déliquescent;  il  est  le 
résultat  de  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  sesquioxyde.  Le  bi- 
chlorure,  IrCl^,  est  soluble  dans  l’eau,  qu’il  colore  en  jaune  rouge. 
Il  forme  avec  les  autres  chlorures  des  composés  bien  définis.  On  l’obtient 
en  chauffant  de  l’iridium  très-divisé  ou  l’un  de  ses  oxydes  avec  de  l’eau 
régale.  — Perchlorure,  IrGl^.  Il  est  brun  presque  noir  et  déliquescent; 
on  le  prépare  en  chauffant  à 40°  un  des  oxydes  d’iridium  avec  de  l’eau 
régale  très-concentrée. 

L’iridium , quand  il  est  agrégé,  n’est  attaqué  ni  par  l’acide  azotique  ni 
par  l’eau  régale;  cette  dernière  le  dissout,  s’il  est  allié  au  platine  ou  à 
d’autres  métaux. 

Extraction  (voy.  Platine). 

DES  OXYDES  D’IBIDIIJM. 

Protoxyde,  li‘0.  — Il  est  gris  verdâtre,  soluble  dans  les  acides,  qu’il 
colore  en  vert,  indécomposable  par  la  chaleur.  On  l’obtient  en  décom- 
posant par  un  carbonate  alcalin  le  protochlorure  double  d’iridium  et  de' 
potassium. 

Sesquioxyde,  Ir^O*.—  H est  noir,  insoluble  dans  les  acides,  soluble 
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dans  les  alcalis,  qu’il  colore  en  brun  ; il  est  ramené  par  la  chaleur  à l’élat 
de  protoxyde.  On  le  prépare  en  attaquant  l’iridium  par  les  alcalis  ou  par 
les  azotates  alcalins. 

Bioxyde,  IrO^-—  Il  est  bleu  d’indigo  foncé.  On  l’obtient  en  saturant 
par  un  acide  la  dissolution  de  sesquioxyde  dans  la  potasse;  au  bout  de 
quelque  temps,  le  sesquioxyde  se  trouve  transformé  en  bioxyde,  en 
absorbant  l’oxygène  de  l’air. 

Trioxyde,  IrO^.  — Il  est  jaune  verdâtre.  On  le  prépare  en  précipitant 
le  perchlorure  par  la  potasse,  mais  il  relient  toujours  de  l’alcali. 

DE»  SEI.9  D’IRIDUJIU. 

Les  sels  de  protoxyde  sont  d’un  vert  foncé  ou  d’un  brun  verdâtre  ; 
ils  sont  incrislallisables. 

Les  sels  de  sesquioxyde  sont  d’un  rouge  de  sang,  et  donnent  par  les 
alcalis  un  précipité  de  même  couleur. 

Les  sels  de  bioxyde  sont  noirs,  à l’état  cristallin , et  rouges  s’ils  sont 
finement  pulvérisés.  Leurs  dissolutions  aqueuses,  très-étendues,  sont  jau- 
nes ; concentrées,  elles  sont  d’un  rouge  foncé.  La  potasse  et  l’ammoniaque 
en  excès  les  décolorentet  ne  produisent  qu’un  faible  précipité  noir;  à 
l’air,  les  dissolutions  devienent  bleues;  l’acide  sulfhydrique  les  décolore 
et  forme  ensuite  un  précipité  brun.  Elles  sont  également  décolorées  par 
le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Les  sels  ammoniacaux  y font 
naître  un  précipité  brun  très-foncé,  soluble  dans  l’acide  sulfureux.  Le 
zinc  précipite  l’iridium  sous  forme  d’une  poudre  noire. 

DIJ  RCTHÉIVIDIH.  Ru.  Équivalent  646. 

Ce  métal,  découvert  récemment  par  Glauss,  fait  partie  de  l’osmiure 
d’iridium  trouvé  dans  les  sables  platinifères.  Il  est  gris  et  ressemble 
beaucoup  à l’iridium;  sa  densité  est  de  8;  il  est  cassant,  infusible,  et  ne 
peut  pas  s’agréger  à la  chaleur  rouge.  Il  absorbe  Voxygène  à celle  tem- 
pérature, et  donne  un  oxyde  irréductible  par  le  feu.  A une  clialeur  rouge, 
le  chlore  forme  avec  lui  un  protochlorure,  Ru  Cl,  noir,  cristallin,  insolu- 
ble dans  l’eau  et  dans  les  acides.  Le  sesquichlorure,  Ru^Cl^,  anhydre  est 
d’un  vert  bleuâtre,  déliquescent,  et  soluble  dans  l’alcool;  on  l’obtient  en 
' dissolvant  l’hydrate,  Ru^  0^,3  HO,  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  en  calci- 
I nant  pour  le  déshydrater.— jB/c/i/orwre,  RuCl2.  II  n’existe  pas  à l’étal  de 
i liberté,  mais  il  forme  un  sel  double  avec  le  chlorure  de  potassium. 

Le  ruthénium  est  à peine  attaqué  par  l’eau  régale. 
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Extraction.  On  décompose  le  sesquioxyde  par  l’iiydrogène  à une  cha- 
leur rouge. 

DES  03K¥DES  DE  RETHÉIVIVM. 

Protoxyde,  RuO.  — Il  est  gris  foncé,  d’un  éclat  métallique,  insoluble 
dans  les  acides.  On  l’obtient  en  chauffant  le  protochlorure  de  ruthénium 
avec  du  carbonate  de  soude  dans  un  courant  d’acide  carbonique,  et  en 
lavant  le  produit  avec  de  l’eau. 

Sesquioxyde,  Ru2  03.  — Il  est  brun  noirâtre,  velouté,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  les  alcalis,  soluble  dans  les  acides,  qu’il  colore  en  jaune.  On 
le  prépare  en  soumettant  à l’action  du  chlore  humide  dans  un  tube  de 
porcelaine  et  à une  chaleur  rouge  Vosmiure  d'iridium  mêlé  avec  la  moi- 
tié de  son  poids  de  chlorure  de  sodium  ; on  traite  par  l’eau  la  masse  re- 
froidie, et  l’on  obtient  une  dissolution  d’un  rouge-brun  que  l’on  chauffe 
à 50“  environ  avec  quelques  gouttes  d’ammoniaque  ; il  se  précipite  du 
sesquioxijde  de  ruthénium,  mêlé  d’oxyde  d’osmium;  on  fait  bouillir  ce 
précipité  avec  de  l’acide  azotique,  qui  transforme  l’oxyde  d’osmium  en 
acide  osmique  volatil:  le  résidu  est  ensuite  calciné  pendant  une  heure 
dans  un  creuset  d’argent  avec  de  la  potasse  et  de  l’azotate  de  potasse; 
on  traite  par  l’eau  distillée  non  aérée;  après  plusieurs  heures  de  repos 
dans  un  flacon  fermé,  on  sépare  la  liqueur  orange  qui  surnage  le  pré- 
cipité , et  on  la  neutralise  par  l’acide  azotique  ; il  se  dépose  aussitôt  du 
sesquioxyde  de  ruthénium.  ' 

Bioxyde,  Ru  0^.— Il  est  bleu  verdâtre,  d’un  aspect  métallique.  On  l’ob- 
tient en  faisant  bouillir  du  sesquisulfure  de  ruthénium  avec  de  l’acide 
azotique;  on  décompose,  par  la  potasse,  le  sulfate  de  bioxyde  de  ru- 
thénium jaune  qui  s’est  formé. 

Acide  ruthénique , RuO^. — 11  est  très-facilement  décomposable  en 
bioxyde  et  en  ruthénium.  Il  donne  avec  la  potasse  un  rutliéniate  jaune, 
décomposable  par  les  acides.  Il  est  le  résultat  de  la  calcination  d’un  des 
oxydes  précédents  avec  de  l’azotate  de  potasse. 

DES  SEES  DE  SESQUIOXYDE  DE  RUTDÉIV1U9I. 

Les  alcalis  en  précipitent  du  sesquioxyde  brun  noirâtre,  insoluble 
dans  un  excès  du  réactif.  L’acide  sulfhydrique  les  précipite  en  brun,  et 
la  liqueur  devient  bleue.  Le  formiate  et  l’oxalate  de  soude  les  décolorent 
sans  les  réduire. 
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DES  MÉTAUX  DE  LA  SIXIÈME  CLASSE. 

Ces  métaux,  au  nombre  de  deux,  le  mercure  et  l’argent,  absorbent 
l’oxygène  à une  température  déterminée  ; leurs  oxydes,  chauffés  plus 
fortement,  se  réduisent  en  oxygène  et  en  métal.  Ils  ne  décomposent 
l’eau  ni  à chaud  ni  à froid. 

DV  MEIICIJRE  (vif-argent).  Hg.  Équivalent  = 1250. 

On  trouve  le  mercure  : 1°  à l’état  natif,  pur  ou  amalgamé  avec  de  l’ar- 
gent, dans  presque  toutes  les  mines  de  mercure,  mais  principalement 
dans  celles  de  sulfure  ; 2®  combiné  avec  des  corps  simples,  tels  que  le 
soufre , l’argent , le  chlore , le  sélénium , etc. 

Le  mercure  est  un  métal  liquide , brillant , d’un  blanc  tirant  légère- 
ment sur  le  bleu,  inodore,  insipide;  son  poids  spécifique  est  de  13,596 
à 0°. 

Si , après  l’avoir  introduit  dans  une  cornue  de  grès  ou  de  fonte  dont 
le  col  est  entouré  d’un  nouet  de  linge  qui  plonge  dans  l’eau,  on  le 
chauffe  graduellement,  il  entre  en  ébullition  à la  température  de  350“ 
du  thermomètre  à air,  se  volatilise , et  vient  se  condenser  dans  le  réci- 
pient. Il  se  vaporise  même  à la  température  de  15", 5 à 26°,7  centigrades^ 
comme  l’a  prouvé  M.  Faradaÿ  : en  laissant  pendant  plusieurs  semaines 
une  feuille  d’or  battu  à quelques  décimètres  au-dessus  de  la  surface  du 
mercure , l’or  blanchit  d’une  manière  évidente  ; rien  de  semblable  n’a 
eu  lieu  au-dessous  de  0°.  Le  plomb,  l’étain,  et  tous  les  métaux  oxydables, 
retardent  beaucoup  la  distillation  du  mercure,  parce  qu’ils  forment 
une  couche  d’oxyde,  sorte  de  pellicule  qui  s’oppose  à la  distillation  ; le 
platine  paraît  au  contraire  l’accélérer.  Il  est  très-dilatable  ; de  0"  à 100“, 
il  se  dilate  à peu  près  uniformément  de  de  son  volume  pour  chaque 
1 degré  centigrade.  Si , au  lieu  de  chauffer  le  mercure,  on  l’entoure  d’un 
mélange  frigorifique  fait  avec  2 parties  de  chlorure  de  calcium  et  une 
partie  de  neige,  il  se  congèle,  et  cristallise  en  octaèdres,  si  la  tempé- 
: rature  est  à 39°,50  — 0:  cette  congélation  peut  être  opérée  instantané- 
: ment,  et  à toutes  les  températures,  à l’aide  de  l’acide  sulfureux  anhydre 
(.et  surtout  de  l’acide  carbonique  solide.  Ainsi  solidifié,  il  est  d’un  blanc 
d’argent,  malléable,  et  ne  saurait  être  appliqué  sur  la  peau  sans  y dé- 
' terminer  une  sensation  i)énible,  analogue  à celle  de  la  brûlure  ; sa  den- 
sité, d’après  Schulze,  est  de  14,391  à une  température  un  peu  inférieure 
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à celle  de  sa  congélation.  Le  gaz  oxygène  et  Vair  atmosphérique  le 
transforment  en  oxyde  rouge  A un  degré  de  chaleur  voisin  de  celui  au- 
quel il  entre  en  ébullition;  à froid,  le  mercure  absorbe  à la  longue 
l’oxygène  de  l’air,  surtout  pendant  l’été;  l’oxyde  produites!  sous  forme 
d’une  pellicule  grise  qui  ternit  la  surface  du  métal,  et  qui,  étant  chauffée 
dans  un  courant  de  gaz  azote,  donne  un  léger  résidu  cristallin  de 
bioxyde  rouge  de  mercure.  L'hydrogène,  le  bore  et  le  carbone,  n’agissent 
point  sur  le  mercure. 

Il  existe  mphosphure  rouge  de  mercure,  inaltérable  à l’air  froid,  ainsi 
qu’à  la  température  de  360®. 

En  triturant  ou  en  chauffant  avec  précaution  150  parties  de  soufre  et 
950  parties  de  mercure,  on  obtient  un  corps  noir  {œthiops  minéral)^  mé- 
lange, d’après  Guibourt,  de  bisulfure  de  mercure,  HgS,  et  de  mer- 
cure, Hg.  Vogler  conseille,  pour  obtenir  l’œthiops,  d’agiter  dans  un  vase 
en  verre  épais  et  bouché  pendant  deux  heures  120  grammes  de  mercure 
avec  30  gr.  de  soufre  sublimé , lavé  et  tamisé,  d’ajouter  ensuite  autant 
de  soufre,  et  d’agiter  jusqu’à  ce  que  l’on  n’aperçoive  plus  de  mercure  à 
l’œil  nu  ; alors  on  introduit  encore  60  grammes  de  soufre , et  l’on  agite 
jusqu’à  ce  que  le  mercure  ne  soit  plus  visible  à la  loupe.  Ce  procédé 
doit  être  préféré  à celui  de  la  trituration,  parce  qu’on  ne  perd  pas  de 
matière. 

On  prépare  le  protosulfure  de  mercure  = Hg^S , en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  à travers  un  sel  de  protoxyde  de 
mercure  dissous.  Il  est  noir,  insoluble  dans  l’eau,  et  soluble  dans  les 
sulfures  alcalins;  il  joue  le  rôle  de  sulfobase  ; chauffé  même  au  milieu 
de  l’eau , il  se  décompose  en  bisulfure,  HgS , et  en  mercure.  On  l’emploie 
rarement  en  médecine  comme  vermifuge,  et  à l’extérieur  pour  com- 
battre la  gale. 

Le  bisulfure  rouge  de  mercure  (cinabre),  HgS,  naturel  ou  préparé 
dans  les  laboratoires , paraît  violet  lorsqu’il  est  en  fragments  ; il  est  au 
contraire  d’un  beau  rouge  quand  il  est  pulvérisé,  et  porte  le  nom  de 
vermillon.  Il  peut  être  sublimé  en  aiguilles  cristallines  lorsqu’on  le 
chauffe  jusqu’au  roüge  brun  ; il  serait  décomposé  si  on  le  chauffait  avec 
le  contact  de  l’air,  et  donnerait  du  mercure  et  du  gaz  acide  sulfureux. 
Il  est  insoluble  dans  l’eau.  Le  fer  et  plusieurs  autres  métaux  lui  enlè- 
vent le  soufre  à l’aide  de  la  chaleur,  et  le  mercure  se  volatilise.  L’hy- 
drogène et  le  charbon  le  décomposent.  Il  n’éprouve  aucune  altération 
de  la  part  de  l’air  ni  du  gaz  oxygène  à froid.  Il  est  attaquable  par  l’a- 
cide azotique  concentré;  son  meilleur  dissolvant  est  l’eau  régale.  On  le 
trouve  en  France,  à Idria  en  Garniole,  à Almaden  en  Espagne,  prés 
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de  Schemnitz  en  Hongrie,  en  Chine,  au  Pérou,  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l’Amérique.  Il  est  employé  en  peinture,  et  pour  obtenir  le 
mercure.  On  s’en  sert  en  médecine,  surtout  sous  forme  de  fumigations, 
dans  le  traitement  des  dartres  vénériennes,  des  douleurs  ostéocopes,  de 
la  roséole , de  la  syphilide  pustuleuse , des  rhagades  invétérées,  et  du 
prurigo  pédiculaire.  Si,  par  fraude,  on  avait  mélé  au  cinabre  du  mi- 
nium, du  colcotliar  ou  de  la  brique  pilée,  il  suffirait,  pour  s’en  assu- 
rer, de  chauffer  le  mélange  au  rouge;  le  cinabre  seul  se  volatiliserait. 

Préparation.  On  fait  chauffer  de  Vœthiops  minéral  (voy.  p.  598)  dans 
un  matras  de  verre  à long  col , lulé  extérieurement  ; le  cinabre  se  su- 
blime sous  forme  de  belles  aiguilles  violettes,  tandis  que  l’excès  de  mer- 
cure se  dégage.  Un  autre  procédé,  plus  particulièrement  employé  pour 
la  préparation  du  vermillon,  consiste  à triturer  d’abord  un  mélange  de 
300  parties  de  mercure  et  de  114  parties  de  soufre  sublimé,  humecté, 
auquel  on  ajoute  75  parties  de  potasse  caustique  dissoute  dans  400  parties 
d’eau;  on  chauffe  à 50®  centig.,  en  agitant  continuellement;  au  bout  de 
deux  heures,  la  masse  devient  rouge,  et  lorsqu’elle  est  sous  forme  de 
gelée,  on  la  relire  du  feu  et  on  lave  le  sulfure  par  décantation  ; il  offre 
alors  une  fort  belle  couleur,  et  est  employé  en  peinture  (Brunner)  ; si  l’on 
prolongeait  plus  longtemps  l’action  du  sulfure  alcalin , la  matière  bru- 
nirait. 

L’iode  peut  être  combiné  avec  le  mercure  en  trois  proportions.  Le 
protiodure,  Hg^I,  est  vert,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  il  se 
volatilise  lorsqu’on  le  met  sur  un  charbon  ardent,  et  donne  des  vapeurs 
jaunes  mêlées  de  vapeurs  violettes  d’iode  ; s’il  est  chauffé  plus  lentement, 
il  se  convertit  en  mercure  et  en  biiodure.  Le  sesquiiodure , Hg2I,2HgI , 
est  jaune;  sous  l’influence  de  la  lumière,  il  devient  d’un  vert  olive 
foncé;  il  contient  souvent  du  bioxyde  de  mercure,  dont  on  le  dé- 
barrasse par  des  lavages  à l’alcool.  Le  biiodure,  Hgl,  est  d’un  très-beau 
rouge;  il  jaunit  lorsqu’on  le  chauffe;  il  est  fusible  et  susceptible  de  se 
sublimer  en  lames  rhomboïdales  jaunes,  dont  la  forme  primitive  est  le 
prisme  droit  rhomboïdal  ; il  change  peu  à peu  de  couleur  et  redevient 
rouge  en  reprenant  la  forme  primitive  d’un  octaèdre  à base  carrée  ; c’est 
donc  un  corps  dimorphe',  mis  sur  des  charbons  ardents,  il  donne  des 
i vapeurs  jaunâtres  au  milieu  desquelles  on  peut  apercevoir  une  colora- 
I lion  violette  ; il  se  dissout  dans  150  parties  d’eau  froide;  il  est  soluble 
I dans  l’iodure  de  potassium , les  sels  mercuriels,  les  acides  et  l’alcool. 

Préparation,  On  obtient  \e protiodure  en  triturant  du  mercure  avec  de 
l’iode  et  quelques  gouttes  d’alcool;  celui-ci  s’évapore,  et  il  reste  de 
l’iodure  vert,  qu’il  faut  porter  sur  un  porphyre  et  broyer  par  petites 
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portions  en  le  tenant  humecté,  pour  l’obtenir  dans  un  état  de  combi- 
naison complète  et  homogène.  On  prépare  le  sesquiiodure  en  |)récipitaiit 
l’azotate  de  protoxyde  de  mercure  par  l’iodure  de  ])otassium  ioduré. 
Entin  on  forme  le  biiodure  en  décomposant  un  équivalent  de  sublimé 
corrosif  dissous  par  un  équivalent  d’iodure  de  potassium,  ou  en  tritu- 
rant équivalents  égaux  de  mercure  et  d’iode  avec  une  petite  quantité 
d’alcool  (100 grammes  de  mercure,  124  d’iode,  et  1 kilog.  d’alcool).  Ces 
iodures  sont  employés  avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes et  scrofuleuses;  la  dose  est  de  1 à 2 centigrammes  par  jour 
en  commençant , et  si  on  fait  usage  de  pommade,  de  30  grammes  d’axonge 
et  del  A 2 grammes  d’iodure.  Le  biiodure  est  le  plus  énergique.  On  est 
parvenu  à fixer  la  belle  couleur  de  cet  iodure  sur  les  tissus. 

On  peut  combiner  le  brome  avec  le  mercure  en  deux  proportions.  Le 
jprotobromure,  Hg^Br,  est  blanc,  insoluble  dans  l’eau , volatil  au-dessous 
du  rouge  sombre;  il  a la  plus  grande  analogie  avec  le  protochlorure.  On 
l’obtient  en  décomposant  un  sel  de  protoxyde  de  mercure  par  un  bro- 
mure alcalin.  Le  bibromure,  HgBr,  est  en  aiguilles  blanches,  solubles 
dans  l’eau,  l'alcool  et  l’éther,  et  volatiles.  On  le  prépare  en  dissolvant 
le  protobromure  dans  un  mélange  d’eau  et  de  brome.  Les  bromures  de 
mercure  agissent  sur  l’économie  animale  comme  les  iodures  et  les  chlo- 
rures, qu’ils  peuvent  remplacer  en  médecine. 

Le  chlore  gazeux  se  combine  avec  le  mercure,  même  à la  température 
ordinaire;  si  on  chauffe  le  mélange,  il  se  produit  une  flamme  d’un 
rouge  pâle,  et  le  mercure  passe  à l’état  de  chlorure.  On  connaît  deux 
composés  de  ce  genre. 

Dll  PROTOCHLOnVllE  DE  MERCURE  (CALOMÉLAS). 

ht  protochlorure  de  mercure,  Hg2Gl,  appelé  aussi  mercure  doux, 
panacée  mercurielle , précipité  blanc,  existe  dans  la  nature  en  petite 
quantité.  Il  est  blanc,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau;  exposé 
à l’action  du  calorique,  il  fond,  se  sublime,  à la  vérité  moins  facile- 
ment que  le  bichlorure,  et  fournit  des  cristaux  qui  sont  des  prismes 
tétraèdres  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces;  il  jaunit,  finit 
môme  par  noircir  lorsqu’il  est  exposé  pendant  longtemps  à la  lumière , 
et  se  trouve  alors  changé  en  bichlorure  et  en  mercure  métallique.  Il 
n’éprouve  aucune  altération  à l’air,  ht  phosphore  lui  enlève  le  chlore  à 
l’aide  de  la  chaleur,  passe  à l’état  de  protochlorure  de  phosphore  très- 
volatil  (voy.  p.  79),  et  le  mercure  est  mis  à nu.  h'iode  exerce  sur  ce 
corps  une  action  curieuse  : que  l’on  place  de  l’iode  solide  à une  certaine 
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dislance  du  calomélas  cristallisé , au  bout  de  plusieurs  heures,  on  verra 
apparaiire  sur  le  cristal  un  point  rouge,  puis  deux,  puis  trois,  etc.,  qui 
vont  toujours  grandissant  et  recouvrent  bientôt  toute  la  surface  du 
cristal;  l’iode  pénètre  ensuite  dans  son  intérieur,  et  après  plusieurs 
mois,  tout  le  calomélas  est  transformé  en  un  cristal  d’un  très-beau  rouge  ; 
du  reste  la  chaleur  et  la  lumière  exercent  une  grande  influence  sur  le 
plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  réaction  ; le  cristal  augmente  de  poids, 
;mais  sa  forme  cristalline  n’est  nullement  modifiée.  M.  Boutigny,  à qui 
l’on  doit  ces  détails,  sans  se  prononcer  sur  la  nature  de  ce  nouveau 
.corjis,  dit  que,  suivant  les  proportions  d’iode  absorbées,  il  peut  être 
(Considéré  comme  un  protochlorure  de  mercure  ioduré,  ou  comme  un 
i.mélange  de  protiodure  de  mercure,  de  protochlorure  et  de  bichlorure, 
icou  bien  encore  comme  un  biiodure  combiné  à un  bichlorure  {Journ.  de 
■chim.méd.j  mars  1847).  Dès  l’année  1826,  Planche  et  Soubeiran  avaient 
(dit  que  l’iode  décompose  le  protochlorure  de  mercure,  s’empare  d’une 
'portion  de  mercure  et  le  transforme  en  sublimé  corrosif  (bichlorure)  ; 

1 se  forme  du  biiodure  de  mercure,  à moins  qu’on  n’ait  employé  peu 
: d’iode,  car  alors  on  obtient  du  protiodure  de  ce  métal  mêlé  d’un  peu  de 
■ biiodure.  Le  chlore  dissout  le  protochlorure  de  mercure  lorsqu’il  est 
rrécemment  fait,  et  le  change  en  bichlorure  (sublimé  corrosif).  Mêlé 
iivec  du  charbon  et  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  faire  une  pâte,  il 
rïist  décomposé  si  on  le  chauffe,  et  l’on  obtient  du  mercure  métallique, 

I lu  gaz  acide  chlorhydrique,  du  gaz  acide  carbonique,  et  un  peu  de  gaz 
'oxygène  : dans  celte  expérience , l’eau  est  également  décomposée , l’hy- 
Krogène  s’unit  au  chlore,  tandis  que  l’oxygène  se  combine  en  partie 

I'Vec  le  charbon.  Chauffé  avec  de  la  potasse  solide,  il  fournit  du  mercure 
it  du  gaz  oxygène  qui  se  volatilisent,  et  du  chlorure  de  potassium  fixe  ; 
,’1’où  il  suit  qu’il  est  décomposé,  ainsi  que  la  potasse;  le  chlore  s’unit  au 
i ‘totassium  de  celle-ci , tandis  que  le  mercure  mis  à nu  et  le  gaz  oxygène 
! revenant  de  la  potasse  décomposée  se  dégagent.  A froid , les  alcalis  le 
olorent  en  noir.  L’acide  azotique  le  transforme,  à chaud,  en  bichlo- 
■ ure  et  en  azotate  de  bioxyde , et  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote. 
Depuis  longtemps  on  savait  que  les  chlorures  alcalins  avaient  la  pro- 
■riété  de  décomposer  le  protochlorure  de  mercure  et  d’en  changer  une 
."ariie  en  bichlorure.  M.Mialhe  a étendu  cette  observation  de  manière  à 
la  transformer  en  généralité.  Quoique  l’importance  des  conclusions  de 
"6  travail  exige  la  confirmation  et  le  contrôle  d’une  expérience  plus 
ongue,  puisqu’elles  soulèvent  des  objections  de  la  part  des  chimistes  et 
es  médecins,  j’exposerai  le  résumé  de  toutes  les  observations  de 
I.  Mialhe,  telles  qu’il  les  a publiées  dans  ses  mémoires;  seulement  je 
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ferai  observer  que  M.  Miallie  pose  comme  base  de  ces  expériences 
l’aclion  qu’exerce  sur  les  sels  de  mercure  un  mélange  de  chlorure  de 
sodium  et  de  chlorhydrate  d’ammoniaqne,  quoique  l’existence  d’un  pro- 
duit ammoniacal  paraisse  impossible  pendant  la  vie  dans  la  circulation, 
et  que  la  plupart  des  chimistes  s’accordent  à n’en  pas  trouver  dans  le 
sang  parfaitement  frais.  Voici  ces  conclusions  : 1°  toutes  les  prépara- 
tions mercurielles  usitées  en  médecine,  en  réagissant  sur  les  dissolutions 
des  chlorures  alcalins,  seules  ou  avec  le  concours  de  l’air,  produisent 
une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif,  ou  pour  mieux  dire  un  chlo- 
rure hydrargyro-alcalin ; 2°  la  quantité  de  sublimé  produit  avec  les  di- 
vers sels  de  mercure  est  loin  d’être  la  même  pour  chacun  d’eux  ; 3“  on 
pourrait  dire , médicalement  parlant , que  les  sels  de  protoxyde  n’agis- 
sent jamais  que  par  les  faibles  proportions  du  sublimé  auquel  leur  dé- 
composition donne  naissance.  En  outre,  M.  Mialhe assure  que  la  quantité 
de  biclîlorure  produite  est  toujours  en  raison  directe  de  la  concentra- 
tion de  la  liqueur  chlorurée. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  employé  en  médecine,  1®  comme  un 
excellent  fondant,  dans  le  carreau,  les  diverses  maladies  scrofuleuses, 
les  engorgements  du  foie , de  la  rate,  etc.  ; 2°  comme  purgatif;  3®  comme 
antivermineux  ; on  s’en  est  souvent  servi  pour  prévenir  ou  pour  com- 
battre la  diathèse  vermineuse  dans  les  petites  véroles  épidémiques; 
4®  comme  antisyphilitique.  Clare  a conseillé,  pour  guérir  la  vérole,  de 
frictionner  légèrement,  matin  et  soir,  l’intérieur  des  joues,  les  lèvres 
et  les  gencives  avec  ce  médicament.  On  l’administre  aux  adultes  depuis 
10  jusqu’à  40  et  60  centigrammes,  suivant  l’indication  que  l’on  veut 
remplir;  on  le  donne  aux  enfants  depuis  1 jusqu’à  5 ou  10  centigrammes , 
suivant  l’âge  ou  l’affection  ; on  l’associe  ordinairement  à des  extraits. 

Préparation.  On  l’obtient,  1°  en  versant  dans  une  dissolution  d’azotate 
de  protoxyde  de  mercure  du  chlorure  de  sodium  dissous,  et  en  lavant 
le  dépôt  dans  une  très-grande  quantité  d’eau  : ce  dépôt,  qui  est  le  proto- 
chlorure, portail  autrefois  le  nom  ûq précipité  blanc;  il  retient  toujours 
un  peu  de  chlorure  de  sodium,  qui  le  rend- légèrement  soluble  et  plus 
actif.  La  théorie  de  sa  formation  est  la  même  que  celle  qui  a été  exposée 
à la  page  290 , en  parlant  de  l’action  de  l’azotate  d’argent  sur  les  chlo- 
rures. 2°  En  triturant  17  parties  de  sublimé  corrosif  légèrement  hu- 
mecté, et  13  de  mercure  métallique,  et  en  sublimant  le  mélange  dans  un 
matras  à fond  plat  : le  chlore,  dans  celle  circonstance,  se  partage  entre 
le  mercure  du  sublimé  et  le  métal  ajouté.  3“  En  faisant  chauffer  du  sel 
commun  avec  du  sulfate  de  protoxyde  de  mercure  dans  le  même  appareil 
que  celui  qui  sert  à préparer  le  sublimé  corrosif  ; le  protochlorure  su- 
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blimé  doit  être  lavé  à grande  eau  pour  le  débarrasser  du  sublimé  cor- 
rosif qu’il  contient  presque  toujours.  Gomme  il  est  difficile  d’obtenir  du 
sulfate  de  protoxyde  de  mercure  exempt  de  sulfate  de  bioxyde , on  pré- 
fère employer  un  mélange  de  sulfate  de  bioxyde  et  de  mercure  métal- 
lique ; pour  cela  on  prend  16  parties  de  mercure  et  on  les  divise  en 
deux  portions  égales  ; on  transforme  la  première  en  sulfate  de  bioxyde , 
et  on  y mêle  intimement  les  8 parties  de  mercure  restantes  ; on  broie 
ce  mélange  avec  3 parties  de  chlorure  de  sodium , et  on  le  soumet  à la 
sublimation. 

Ce  procédé,  qui  est  sans  contredit  le  plus  économique,  peut  être  avan- 
tageusement modifié  lorsqu’on  veut  obtenir  du  protochlorure  d’une  très- 
grande  ténuité  (protochlorure  dit  à la  mpeur).  Voici  la  description  de 
l’appareil  et  du  procédé  tels  qu’ils  ont  été  indiqués  par  M.  Soubeiran  en 
1842.  Il  s’agit  tout  simplement  de  faire  arriver  du  calornélas  en  vapeur 
dans  une  fontaine  de  grès,  au  milieu  de  l’air;  celui-ci,  interposé  mécani- 
quement entre  les  particules  de  la  vapeur  minérale,  oppose  un  obstacle 
mécanique  à la  réunion  de  ces  particules  au  moment  où  la  solidification 
a lieu , et  la  poudre  de  calornélas,  cédant  à son  propre  poids,  se  dépose 
lentement  dans  un  état  de  division  extrême  et  d’une  grande  beauté.  «Les 
vases  dans  lesquels  je  ramasse  le  calornélas,  dit  M.  Soubeiran  (voy.  pl.  8 ) , 
sont  des  tubes  en  terre  allongés,  de  10  centimètres  de  diamètre  sur  50 
à 60  centimètres  de  longueur.  Ils  sont  fermés  à un  bout,  et  ouverts  à 
l’autre  ; chacun  d’eux  peut  contenir  4 à 5 kilogrammes  de  mercure 
doux.  Ces  tubes  sont  enduits  d’une  couche  de  terre  argileuse.  Le  tube 
est  placé  dans  un  fourneau  allongé;  il  sort  par  l’un  des  côtés  sur  une 
longueur  de  4 centimètres,  et  il  pénètre  à fleur  de  la  paroi  d’un  réci- 
pient. Ge  récipient  est  une  grande  fontaine  en  grès  qui  est  percée,  aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  d’un  trou  rond  dans  lequel  l’extrémité  ouverte 
du  tube  entre  à frottement.  On  achève  de  boucher  la  jointure  avec  un 
peu  de  lut;  on  pose  le  couvercle  sur  la  fontaine,  et  on  l’ajuste  avec  une 
bande  de  papier  collé  ; on  laisse  en  haut  une  ouverture  qui  permet  à l’air 
dilaté  de  sortir  librement;  il  suffit  de  la  recouvrir  avec  une  plaque  de 
verre.  Le  récipient  doit  être  aussi  rapproché  que  possible  du  fourneau, 
pour  éviter  que  le  mercure  doux  ne  se  condense  dans  le  bout  du  tube; 

' pour  la  même  raison , le  tube  doit  arriver  à fleur  de  la  paroi  du  réci- 
; pient,  et  ne  pas  s'enfoncer  dans  l’intérieur;  d’un  autre  côté , il  faut  que 
le  récipient  soit  soustrait  à la  chaleur  qu’il  recevrait  directement  du  four- 
ineau;  à cet  effet,  l’ouverture  par  laquelle  le  tube  sort  du  fourneau  est 
1 bouchée  avec  de  la  terre  et  deux  diaphragmes  métalliques  qui  embras- 
’ sent  le  tube  en  dehors  du  fourneau , s’interposant  entre  lui  et  le  réci- 
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pient,  et  mettant  ce  dernier  à l’abri  du  rayonnement.  Ainsi  se  trouvent 
réunies  ces  deux  conditions  essentielles  de  succès  : le  tube  est  chauffé 
très-près  du  point  où  il  pénètre  dans  le  récipient,  c’est  pour  éviter  que 
le  calomel  ne  s’y  condense  ; le  récipient  est  abrité  de  la  chaleur  du  four- 
neau, c’est  afin  d’em  pécher  qu’il  ne  s’échauffe;  car  si  la  température 
s élevait  trop,  le  calomel  d’abord  déposé  en  poudre  se  réunirait  en  ag- 
glomérations cristallines.  On  chauffe  d’abord  le  tube  au  rouge  sombre 
dans  la  partie  la  plus  voisine  du  récipient,  puis  on  porte  peu  à peu  le 
feu  dans  toute  la  longueur  du  tube.  Une  heure  et  demie  à deux  heures 
suffisent  à la  complète  volatilisation  de  4 à 5 kilogrammes  de  mercure 
doux. 

Ce  procédé  est  d’une  exécution  beaucoup  plus  facile  que  celui  de 
M.  Henry,  qui  consistait  à mettre  la  vapeur  de  calomélas  en  contact  avec 
la  vapeur  d’eau. 

La  panacée  mercurielle  est  le  protochlorure  de  mercure  sublimé  cinq 
ou  six  fois. 

DU  BICULOnURi:  DE  MERCURE  ( SUBLIMÉ  CORROSIF  ). 

Le  hichlorure,  HgCl,  e.st  un  produit  de  l’art  : il  est  le  plus  ordinaire- 
ment sous  forme  de  masses  blanches,  compactes,  demi-transparentes 
sur  leurs  bords,  hémisphériques  et  concaves;  la  paroi  externe  de  ces 
masses  est  polie  et  luisante  ; l’interne  est  inégale,  hérissée  de  petits  cris- 
taux brillants  tellement  comprimés , qu’on  ne  peut  en  distinguer  les 
faces  ; on  peut  également  l’obtenir  après  l’avoir  dissous  dans  l’eau  et 
avoir  évaporé  la  liqueur,  sous  formes  de  faisceaux  aiguillés , de  cubes 
ou  de  prismes  quadrangulaires  ; il  a une  saveur  extrêmement  âcre  et 
caustique  ; son  poids  spécifique  est  de  6,5.  Il  se  volatilise  plus  facilement 
que  le  précédent,  et  répand  une  fumée  blanche,  épaisse,  d’une  odeur 
piquante,  nullement  alliacée,  susceptible  de  ternir  une  lame  de  cuivre 
parfaitement  décapée  ; si  l’on  frotte  la  partie  de  cette  lame  où  la  couche 
de  hichlorure  est  appliquée,  elle  acquiert  la  couleur  blanche , brillante, 
argentine,  qui  caractérise  le  mercure;  d’où  il  suit  que  le  cuivre  s’em- 
pare du  chlore  et  met  le  métal  à nu.  Exposé  à Vair,  le  hichlorure  perd 
un  peu  de  sa  transparence,  et  devient  opaque  et  pulvérulent  à sa  surface. 
La  lumière  ne  le  colore  pas.  Le  phosphore,  le  charbon  et  la  potasse, 
agissent  sur  lui  comme  sur  le  protochlorure. 

Chauffé  avec  de  l’antimoine,  de  l’étain,  etc. , le  hichlorure  de  mer- 
cure est  décomposé  facilement  ; il  se  forme  des  chlorures  de  ces  métaux 
et  du  rncrcui’e  métallique , qui  peut  cà  son  tour  s’amalgamer  avec  eux. 
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Cent  p.  d’eau  à 0°  dissolvent  5,73  p.  de  ce  sel , et  à 100",  53,96  p.  ; les 
cristaux  qu’on  peut  obtenir  de  celte  dissolution  sont  anhydres.  Deux  par- 
ities  V3  d’alcool  absolu  froid,  et  1 d’alcool  bouillant,  en  dissolvent  une 
partie.  H est  encore  plus  soluble  dans  l’éther. 

Le  soîutum  aqueux  de  sublimé  corrosif  est  liquide,  transparent,  in- 
ccolore,  doué  d’une  saveur  styptique,  métallique,  désagréable.  Le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer,  les  sulfures  et  les  alcalis,  se  com- 
> ! portent  avec  lui  comme  avec  les  dissolutions  de  bioxyde  (voy.  p.  617). 

^ L’eau  de  chaux  le  décompose  eu  se  décomposant  ; son  oxygène  se  porte 
^ >ur  le  mercure,  tandis  que  le  calcium  s’unit  au  chlore;  le  mélange 
aie  chlorure  de  calcium  et  de  bioxyde  de  mercure  qui  en  résulte  porte 
le  nom  d’eau phagédénique  (1). 

Si  l’on  verse  un  excès  d’ammoniaque  dans  du  bichlorure  de  mercure, 
on  obtient  le  précipité  blanc  (chloramide  de  mercure)  = Hg^Cl,  HgH^Az  ; 
l’où  il  suit  qu’un  équivalent  d’hydrogène  de  l’ammoniaque  a pris  au 
jichlorure  de  mercure  un  équivalent  de  chlore  pour  former  de  l’acide 
:hlorhydrique. 


2HgCl  2H3Az  __  H3Az,  HCl  Hg2Çl  H^Az 

Bichlor.  de  merc.  ’ Ammoniaque.  Ghiorhyd.  d’ammoniaque.  ’ Protochlor.  de  merc.  Amidogène, 

■i , au  contraire , le  bichlorure  de  mercure  est  maintenu  en  grand  ex- 
ès,  le  précipité  blanc  a pour  formule  3HgCl,HgH2Az;  d’où  il  suit  que 
e précipité  blanc  n’a  pas  toujours  la  même  composition. 

Veau  distillée  ne  trouble  point  la  dissolution  aqueuse  du  bichlorure  de 
lercure.  L’azotate  d’argent  agit  sur  lui  comme  sur  tous  les  chlorures,  le 
écompose,  et  en  précipite  du  chlorure  d’argent  blanc,  caillebotté,  inso- 
jble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique;  il  reste  alors  dans  la  dissolu- 
on  de  l’azotate  de  bioxyde  de  mercure  (voy.  p.  290).  Le  protochlorure 
'étain,  dissous  dans  l’eau,  en  précipite  sur-le-champ  du  protochlorure 
e mercure  (calomélas),  et  bientôt  après  du  mercure  métallique  noir; 
i dissolution  se  trouve  contenir  alors  du  bichlorure  d’étain  : d’où  il 
iiitque  le  bichlorure  de  mercure  a cédé  son  chlore  au  protochlorure 
'étain. 


(1)  Quand  l’eau  phagédénique  a été  préparée,  comme  cela  parait  convenable, 
'ec  un  excès  d’eau  de  chaux , elle  est  jaune  et  contient  en  dissolution,  outre  le 
dorure  de  calcium  et  l’excès  de  chaux,  un  peu  de  bioxyde  de  mercure  ; la  ma- 
ure partie  de  cet  oxyde,  au  contraire,  n’est  que  suspendue. 
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Le  mercure  métallique,  mis  en  contact  avec  la  dissolution  de  bichlo- 
rure  de  mercure , se  ternit,  et  le  liquide  se  trouble  ; le  sel  est  entière- 
ment décomposé,  et  l’on  n’obtient  que  du  protochlorure  de  mercure  : il 
est  évident  que  la  moitié  du  chlore  du  bichlorure  s’est  portée  sur  le 
mercure  métallique. 

Une  lame  de  cuivre,  plongée  dans  la  dissolution  de  bichlorure,  la  dé- 
compose, et  l’on  obtient  du  bichlorure  de  cuivre  soluble,  et  un  préci- 
pité grisâtre  formé,  1"  par  du  protochlorure  de  mercure  (calomélas), 
2“  par  un  amalgame  de  cuivre  et  de  mercure,  3°  par  un  peu  de  mercure 
(voy.  ma  Toxicologie,  t.  P*”,  4®  édition).  Il  suffit , pour  expliquer  la 
formation  de  ces  divers  produits , d’admettre , ce  qui  est  réel , que  le 
cuivre  a plus  d’affinité  pour  le  chlore  que  le  mercure  ; une  partie  de  ce 
métal  doit  donc  être  mise  à nu  dès  que  l’action  commence;  ce  mélange 
se  trouve  à peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  dont  j’ai  parlé 
dans  l’alinéa  précédent;  il  doit  donc  se  précipiter  du  protochlorure 
de  mercure.  Mais  la  lame  de  cuivre  se  trouve  quelquefois  noircie 
par  de  l’oxyde  de  cuivre,  qu’il  faut  faire  disparaître  en  la  traitant  soit 
par  l’acide  chlorhydrique,  soit  par  un  chlorure  alcalin  ; alors  elle  offre 
une  tache  blanche  métallique  dont  l’intensité  augmente  par  le  frotte- 
ment. Si  on  substitue  à la  lame  de  cuivre  une  lame  de  zinc,  on  trans- 
forme le  bichlorure  de  mercure  en  chlorure  de  zinc,  et  il  se  forme  un  pré- 
cipité, composé  : 1“  de  mercure  métallique,  2®  de  protochlorure  de 
mercure , 3°  d’un  amalgame  de  zinc  et  de  mercure-,  4°  de  fer  et  de  char- 
bon , substances  qui  se  trouvent  dans  le  zinc  du  commerce. 

Lorsqu’on  plonge  dans  une  dissolution,  même  très-étendue,  de  su- 
blimé corrosif,  une  lame  ou  un  anneau  d’or,  que  l’on  a préalablement 
recouvert  en  spirale  d’une  petite  feuille  d’étain  roulée,  si  l’on  ajoute 
une  ou  deux  gouttes  d’acide  chlorhydrique , on  voit,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  le  mercure  du  sublimé  se  porter  sur  l’or  et  le  blanchir  : 
la  lame  ainsi  blanchie  n’est  pas  attaquée  et  reste  blanche,  lorsqu’on  la 
traite  par  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  pur  ; il  suffit  de  la  chauffer 
pour  volatiliser  le  mercure  et  faire  reprendre  la  couleur  jaune  à la  por- 
tion blanche.  Il  est  évident  que , dans  cette  expérience,  l’élain  s’empare 
du  chlore  du  bichlorure  de  mercure,  tandis  que  ce  métal  est  attiré  par 
l’or.  Ce  caractère  n’offre  de  valeur  en  médecine  légale  qu’au  tant  qu’il  a 
été  constaté  tel  que  je  viens  de  l’exposer:  en  effet,  la  lame  d’or  peut  être 
blanchie  dans  un  liquide  non  mercuriel  qui  contient  de  l’acide  chlorhy- 
drique ou  du  chlorure  de  sodium  ; la  couche  blanche  est  alors  formée 
par  de  l’élain  qui  s’est  appliqué  sur  l’or;  mais  celle  couche  disparait 
assez  promptement  par  l’action  de  l’acide  clilorhydrique  pur,  et  la  lame 
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ainsi  blanchie,  chauffée  dans  des  vaisseaux  clos,  ne  fournit  point  de  mer- 
cure, quoiqu’elle  perde  sa  couleur  blanche  (voyez  mon  mémoire  dans  le 
Journal  de  chimie  médicale,  juin  1829). 

h' éther  sulfurique,  mêlé  avec  la  dissolution  aqueuse  de  bichlorure 
de  mercure , s’empare  d’une  grande  quantité  de  ce  sel , de  sorte  que  la 
couche  éthérée  qui  est  à la  surface  du  liquide  s’en  trouve  fortement 
chargée , tandis  que  l’eau  qui  forme  la  couche  inférieure  en  est  presque 
entièrement  privée  (Wenzel  et  Henry). 

La  dissolution  aqueuse  du  sublimé  corrosif  Joue  le  rôle  d’acide  vis-à- 
vis  des  chlorures  électro-positifs,  tels  que  ceux  de  potassium,  de  li- 
thium, de  baryum,  de  strontium,  de  calcium,  de  magnésium,  etc.  ; 

■ elle  les  dissout,  se  combine  avec  eux,  et  forme  des  composés  cristallins 

■ que  l’on  peut  considérer  comme  des  sels.  Ainsi  le  chlorure  de  potassium 
donne  trois  composés  qui  ont  pour  formule  : 

KCl,  HsCI,HO 

KCl,2HgCl,2HO 

KCl,4HgCl,4HO 

Préparation.  On  introduit  dans  des  matras  de  verre  vert,  à fond  plat, 
d’environ  trois  litres  de  capacité,  un  mélange  pulvérulent  de  4 parties 
'ide  sel  commun  fondu,. et  de  tout  le  sulfate  de  bioxyde  de  mercure  obtenu , 
em  faisant  bouillir  5 parties  d’acide  sulfurique  concentré  avec  4 parties 
11e  mercure  (1).  On  met  ces  matras  dans  un  bain  de  sable,  de  manière 
:|  lu’ils  soient  entourés  jusqu’à  la  naissance  de  leur  col  ; on  place  sur  leurs 
.'•xtrémités  ouvertes  un  petit  pot  renversé,  et  on  les  chauffe  graduelle- 
ment; quinze  ou  dix-huit  heures  après,  l’opération  est  terminée.  Le 
i:  ublimé  corrosif  se  trouve  attaché  aux  parois  des  matras , et  il  reste  au 
(ond  du  sulfate  de  soude;  on  fait  rougir  légèrement  le  fond  du  bain  de 
irable  pour  donner  au  sublimé  plus  de  densité , et  pour  lui  faire  éprou- 

Ier  un  commencement  de  fusion  ; on  casse  les  matras  et  on  retire  les  pro- 
luits.  Comme  le  sulfate  de  bioxyde  contient  souvent  un  peu  de  sulfate 
le  protoxyde,  qui  donnerait  du  protochlorure  par  son  action  sur  le  chlo- 
•ure  de  sodium,  on  ajoute  ordinairement  au  mélange  un  peu  de  bioxyde 
ne  manganèse. 

Il  se  passe  dans  cette  opération  quelque  chose  d’analogue  à ce  qui  a 
lieu  dans  la  préparation  du  prolochlorure;  seulement,  comme  on  em- 


(1)  Ordinairement  on  cesse  l’ébullition  lorsque  les  9 parties  d’acide  et  de  métal 
M>nt  réduites  à 5. 
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ploie  ici  le  sulfate  de  bioxyde  de  mercure,  et  que  ce  bioxyde  renferme 
moitié  moins  de  mercure  que  le  protoxyde,  il  en  résulte  que  l’équiva- 
lent de  chlore  contenu  dans  le  chlorure  de  sodium  doit  transformer  le 
mercure  en  biclîlorure,  puisqu’il  se  produit  toujours  une  quantité  équi- 
valente de  sulfate  de  soude.  On  obtient  aussi  presque  toujours  une  petite 
quantité  de  protochlorure  de  mercure  (calomélas);  mais  il  est  moins 
volatil  que  le  bichlorure,  au-dessous  Jduquel  il  se  trouve  formant  une 
zone  distincte  et  facile  à séparer. 

M.  A.-T.  Thomson  a annoncé  qu’en  chauffant  du  mercure  à-|-204“c. 
dans  le  renflement  d’un  tube  de  verre,  et  en  faisant  passer  sur  lui  un 
courant  de  chlore  sec,  le  métal  brhlait  avec  une  flamme  d’un  bleu  pâle, 
et  produisait  des  aiguilles  blanches  de  bichlorure  en  avant  de  la  boule 
de  verre  chauffée  par  une  lampe;  suivant  lui , ce  composé  peut  être  li- 
vré au  commerce  à un  prix  inférieur  à celui  qui  est  sublimé  en  pains 
{Journ.  de  chim.  méd.,  mars  1843). 

Le  sublimé  corrosif  est  employé  pour  empêcher  les  bois  d’être  attaqués 
par  les  insectes,  pour  conserver  les  matières  animales,  pour  détruire 
les  punaises  (voy.  t.  II , article  Putréfaction).  Il  est  souvent  administré 
comme  antivénérien  ; on  le  donne  dissous  dans  l’eau  distillée,  dans  l’al- 
cool, ou  dans  quelque  sirop  sudorifique  combiné  avec  du  lait,  des  tisanes 
ou  des  extraits  ; en  général , la  dose  pour  les  adultes  est  de  2 à 3 centi- 
grammes par  Jour  en  deux  prises,  matin  et  soir;  on  peut  augmenter 
graduellement  la  quantité  jusqu’à  ce  que  le  malade  en  prenne  5 centi- 
grammes, si  toutefois  l’on  n’observe  aucun  symptôme  fâcheux  qui  en 
commande  la  suspension;  ces  doses  doivent  être  étendues  dans  un  verre 
de  véhicule  ; le  plus  ordinairement,  80  centigrammes  ou  1 gramme  suffi- 
sent pour  faire  dissiper  tous  les  accidents  et  compléter  le  traitement  : il 
est  cependant  des  cas  où,  pour  obtenir  du  succès,  il  faut  en  adminis- 
trer beaucoup  plus.  Cirillo  a proposé  d’incorporer  le  sublimé  corrosif 
dans  de  l’axonge  pour  en  faire  une  espèce  d’onguent  que  l’on  applique 
à la  plante  des  pieds;  ce  moyen  a été  quelquefois  employé  avec  avantage. 
On  se  sert  aussi  du  sublimé  sous  forme  de  bain  à la  dose  de  1 à 30  gram- 
mes pour  100  kilogrammes  d’eau , lorsqu’on  redoute  l’action  du  sublimé 
sur  l’estomac.  On  fait  usage  de  Veau  phagédénique  pour  toucher  les 
chancres  et  les  ulcères  vénériens.  Quelques  médecins  ont  employé  le  su- 
blimé corrosif  dans  les  maladies  scrofuleuses,  cutanées,  etc.;  mais  on 
s’en  sert  rarement  dans  ces  sortes  d’affections. 

Cyanure  de  mercure , HgCy. — Lorsqu’il  est  neutre,  il  cristallise  en 
longs  prismes  quadrangulaires,  coupés  obliquement.  Si  on  le  fait  bouillir 
avec  du  bioxyde  de  mercure,  il  devient  très-basique  et  cristallise  en  très- 
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petites  liouppes  (Proust)  ; il  a alors  une  saveur  styplîque  très-désagréa- 
ble ; il  excite  fortement  la  salivation  ; il  est  inodore  et  beaucoup  plus  pe- 
sant que  l’eau.  Gay-Lussac  le  regarde  dans  cet  état  comme  un  composé  de 
cyanuie  et  d oxyde  de  mercure.  Le  cyanure  de  mercure  neutre  et  parfai- 
tement sec,  soumis  à l’action  d’une  chaleur  modérée,  noircit,  fond 
comme  une  matière  animale,  et  se  décompose  en  grande  partie  (voyez 
1 • JI).  Si,  au  heu  d’agir  sur  le  cyanure  neutre , on  distille  le  cyanure 
oasique  et  humide , on  obtient  les  mêmes  produits,  et  en  outre  de  l’azote 
•et  un  liquide  brun , regardé  par  Proust  (qui  fit  le  premier  cette  expé- 
rience) comme  une  huile  particulière,  mais  qui  paraît  être  du  Ja- 
cyanogène  (voy.  p.  91).  ^ 

Le  soufre  décompose  le  cyanure  de  mercure  à une  température  très- 
interieure  a celle  où  ce  cyanure  est  décomposé  quand  il  est  seul  Vaii- 
quelin  pensait  qu’il  est  possible,  en  dosant  convenablement  le  soufre 
obtenu  le  cyanogène  pur,  sans  qu’aucune  partie  de  ce  corps  soit  dé- 
composée : il  y a formation  de  sulfure  de  mercure. 

"ans  une  fiole,  dont  le  col  est  un  peu 
aige  , deux  parues  de  cyanure  de  mercure  et  une  partie  û'iode  mêlés  et 
perfa  emeut  dessécl.és,  il  se  produit  une  grande  quantité  de  va  ur 
anches  q„. , étant  condensées  sous  une  cloche  de  verre , forment  dés 

léémhé  '=y^’’'’‘5êne,  mêlé  d’une  certaine 

ans  „ U, h 7'  bain-marie , 

se  et  I lodute  de  mercure  reste  au  fond  (Sérullas,  Annale,  de  chimie 
t de  physique,  l.  XXVI 1). 

d’acide  chlorhydrique  en  contact  avec  du  cya- 
ure  de  mercure , on  n’ohlicnf  que  très-peu  d’acide  cyanhydrique  e(  il 

; 7q7  ‘si  7;""  V»'"^'«.<‘’‘™™o.>iaque  et  de  mercuré,  et  ée  l7lde 
ra  que.  S I on  emploie  moins  d’acide  chlorhydrique,  il  se  dépape  de 

Hélltué  é'''"'’  Oe  l'hydrogène  de  l’a’cide 

uit  éilpm  ! 1 cyanogène  du  cyanure  ; mais  il  se  pre- 

nne est  décomposér(vlTq^^^^^^^^^  "" 

■:ei-rure  ot’enre^  T sulfurique  faibles  n’agissent  sur  le  cyanure  de 
‘gène’  etrnnn  T"" 

i sulfite  de  m T pi'oduits,  du  gaz  acide  sulfureux  et 

)sant  01  I r"''*  ^^^r^l/^rique  le  décompose  en  se  décom- 

ndis  miP  i liansforme  le  cyanogène  en  acide  cyanhydrique, 

uchs  que  le  soufre  s’unit  au  mercure.  j j i . 
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L’eau  dissout  facilement  ce  cyanure,  surtout  lorsqu’il  renferme  de 
l’oxyde.  Celle  dissolution  n’est  troublée  ni  par  la  potasse,  ni  par  l’am- 
moniaque,  ni  par  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  (l).  L’acide  sulfliy- 
drique  en  précipite  du  sulfure  noir.  La  plupart  des  sels  sont  sans  action 
sur  lui.  MM.  Caillot  etPodevin  ont  obtenu,  en  1825,  un  composé  cris- 
tallin de  cyanure  de  mercure  et  de  cliromate  de  potasse  en  concentrant 
convenablement  par  l’évaporation  une  dissolution  faite  avec  parties  égales 
en  poids  de  ces  deux  corps  {Journ.  depharm.,  l.  XI).  Si  l’on  mêle  une 
dissolution  de  cyanure  de  mercure  avec  de  la  limaille  de  fer  décapée  et 
de  l’acide  sulfurique  faible,  on  remarque  des  phénomènes  curieux  : le 
fer  s’oxyde,  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’eau,  et  se  dissout  dans  l’acide 
sulfurique;  l’hydrogène  provenant  de  la  décomposition  de  l’eau  s’unit 
au  cyanogène  du  cyanure  pour  former  de  l’acide  cyanhydrique,  et  le 
mercure  se  précipite  ; en  sorte  que  la  liqueur  renferme  de  l’acide  cyan- 
hydrique et  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  en  dissolution.  C’est  en  dis- 
tillant cette  liqueur  que  Scheele  obtint  pour  la  première  fois  l’acide 
cyanhydrique  liquide  peu  concentré. 

Lorsqu’on  verse  de  l’iodure  de  potassium  dans  une  dissolution  de  cya- 
nure de  mercure,  on  obtient  des  lames  minces  et  brillantes  formées  d’io- 
dure  de  potassium  et  de  cyanure  de  mercure  (Caillot). 

Le  cyanure  de  mercure  est  employé  à la  préparation  du  cyanogène 
et  de  l’acide  cyanhydrique;  on  s’en  sert  aussi  dans  les  maladies  sy- 
philitiques, mais  il  est  très-vénéneux.  Scheele,  Proust,  Porrett,  Gay- 
Lussac,  Vauquelin  et  Sérullas,  ont  fait  connaître  tout  ce  que  l’on  sait 
sur  lui. 

Préparation.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir  dans  une  fiole  8 parties 
d’eau , une  partie  de  bioxyde  de  mercure,  et  2 parties  de  bleu  de  Prusse, 
réduits  en  poudre  fine  (composé  de  protocyanure  et  de  sesquicyanure  de 
fer);  l’oxyde  de  mercure  et  le  bleu  de  Prusse  sont  décomposés;  ce  der- 
nier cède  le  cyanogène  au  mercure,  tandis  que  le  fer  du  bleu  de  Prusse 
s’unit  à l’oxygène  du  bioxyde  de  mercure;  le  mélange  ne  tarde  |)as  à 
perdre  sa  couleur  bleue,  et  la  liqueur  devient  jaune  : alors  on  la  filtre 
et  on  obtient  le  cyanure  cristallisé;  on  pourrait,  par  des  évaporations  et 
des  cristallisations  successives,  le  débarrasser  de  l’oxyde  de  fer  qu’il 
contient;  mais  il  est  préférable  de  le  faire  bouillir  avec  du  bioxyde  de 


(1)  Le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  ne  bleuit  la  dissolution  du  cyanure  de  mer- 
cure qu’autant  qu’elle  contient  du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  sel  qui 
existait  dans  le  bleu  de  Prusse  avec  lequel  le  cyanure  a été  préparé. 
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nieicuie,  qui  précipite  cet  oxyde;  on  filtre,  et  on  traite  de  nouveau  la 
liqueur  par  le  bioxyde  de  mercure , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dépose  plus 
d oxyde  de  fu  (Piousl),  alors  on  sature  l’excès  d’oxyde  mercuriel  par 
de  l’acide  cyanhydrique  ou  par  de  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  obtient 
le  cjanure  pur.  MM.  Chevallier  et  Deleschamps  ont  proposé  un  autre  pro- 
cédé plus  économique  et  préférable  sous  tous  les  rapports  au  précédent  ; 
Il  consiste  à décomposer  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  par 
l’acide  sulfurique,  à l’aide  de  la  chaleur,  et  à faire  arriver  l’acide  cyan- 
hydrique qui  se  dégage  sur  du  bioxyde  rouge  de  mercure  pulvérisé  et 
délayé  dans  l’eau  (voy.  le  Journ.  de  chim.  médic.,  janvier  1830).  M.  Des- 
fosses conseille  de  décomposer  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer 
par  le  sulfate  de  mercure  (ibid , avril  1830). 

L azote  est  sans  action  directe  sur  le  mercure  ; on  peut  cependant  obte- 
nir un  azoture  de  mercure  puce  foncé,  Hg3  Az,  susceptible  de  détoner  par 
la  chaleur,  en  faisant  agir  l’oxyde  de  mercure  sec  sur  le  gaz  ammoniac. 

Lorsqu’on  agite  pendant  longtemps  ce  métal  avec  de  Veau  distil- 
lée privée  d’air,  ses  molécules  s’atténuent  prodigieusement  et  finissent 
par  devenir  noires  ; l’eau  n’est  pas  décomposée  et  le  mercure  ne  se  trouve 
pas  oxydé;  ce  liquide  n’exerce  non  plus  aucune  action  sur  le  mercure  à 
la  température  de  100°,  il  n’acquiert  point  de  saveur,  et  les  réactifs 
capables  de  découvrir  des  atomes  de  mercure  n’en  décèlent  aucune 
. trace;  aussi  est-ce  à tort  que  l’on  a considéré  celte  eau  comme  vermi- 
fuge (Giiardin).  Cependant,  si  l’eau  n’était  pas  pure  et  qu’elle  contînt 
des  chlorures,  il  se  produirait  du  sublimé  corrosif,  d’après  M.  Mialhe 
surtout  avec  le  contact  de  l’air.  ’ 

Les  acides  borique,  carbonique  et  phosphorique , n’agissent  pas  sur  le 
mercure.  L’acide  sulfurique  concentré,  qui  n’exerce  aucune  action  sur 
ui  à froid,  l’attaque  à l’aide  de  la  chaleur,  lui  cède  une  portion  de  son 
■oxygène,  passe  à l’état  de  gaz  acide  sulfureux , et,  s’il  est  employé  en 
assez  grande  quantité,  le  transforme  en  bioxyde  qui  se  combine  avec 
I acide  non  décomposé,  en  sorte  que  la  masse  blanche  que  l’on  obtient 
'•est  composée  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  sulfurique  et 
•de  bioxyde  de  mercure.  Si  l’acide  sulfurique  est  étendu  de  son  poids 
eau,  Il  se  dégagé  peu  d’acide  sulfureux,  et  il  se  forme  du  sulfate  de 
arotoxyde;  shl  était  très-étendu,  il  serait  sans  action.  L’acide  azotique 
■ oncentré  agit  rapidement  à froid  sur  ce  métal,  se  décompose  en  partie, 

•31  le  tran.sformeen  bioxyde  qui  se  dissout  dans  l’acide  non  décomposé; 

gaz  bioxyde  d azote  piovenant  de  la  portion  d’acide  décomposé  reste 
^^ndanl  quelque  temps  en  dissolution  dans  la  liqueur  et  la  colore  en 
cil;  mais  bienlôtaprès,  la  température  .s’élève,  le  gaz  se  dégage,  répand 
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des  vapeurs  orangées , et  la  dissolution  se  décolore.  Si  l’acide  azotique 
est  étendu  de  4 ou  5 parties  d’eau , et  que  le  mercure  soit  en  excès,  ce- 
lui-ci ne  passe  qu’à  l’état  de  protoxyde,  et  il  ne  se  forme  que  de  l’azotate 
de  protoxyde,  si  l’on  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  une  demi-heure. 
L’acide  hypoazoiique  attaque  aussi  ce  métal,  l’oxyde,  et  le  transforme  en 
azotate  et  en  azotite.  Les  acides  chlorhydrique  et  fluorhydrique  n’ont 
point  d’action  sur  le  mercure;  toutefois,  avec  le  gaz  acide  chlorhydri- 
que, si  l’air  intervient,  il  se  forme  de  l’eau  et  du  chlorure  de  mercure 
(Régnault). 

Plusieurs  des  métaux  précédemment  étudiés,  ceux  surtout  qui  ne  sont 
pas  difficiles  à fondre,  peuvent  se  combiner  avec  lui  et  donner  des  al- 
liages que  l’on  connaît  sous  le  nom  d'amalgames. 

Amalgames  de  potassium  et  de  sodium.  Le  sodium  s’unit  au  mercure 
avec  chaleur  et  lumière,  et  le  potassium  avec  chaleur  seulement  (Sérul- 
las);  du  reste  les  amalgames  qui  en  résultent  sont  solides  ou  liquides, 
suivant  la  quantité  de  mercure  qui  entre  dans  leur  composition.  J’ai 
déjà  examiné  l’action  curieuse  qu’exerce  ce  composé  sur  l’ammoniaque 
et  la  théorie  à laquelle  elle  a conduit  (voy.  art.  Ammoniaque). 

Amalgame  de  "d  parties  de  mercure  et  de  \ partie  d’étain.  Il  est  mou 
et  cristallisé;  il  est  liquide  s’il  est  formé  par  10  parties  de  mercure.  On 
l’emploie  pour  étamer  les  glaces  : celle  opération  consiste  à verser  du 
mercure  sur  une  lame  d’étain  étendue  horizontalement,  à appliquer  la 
glace  dessus,  et  à la  charger  de  poids  afin  de  la  faire  adhérer  à l’amal- 
game, qui  se  forme  aussitôt  que  le  contact  des  deux  métaux  a lieu. 

Amalgame  de  4 parties  de  mercure  et  de  1 partie  de  bismuth.  On  s’en 
sert  pour  étamer  la  surface  interne  des  globes  de  verre  ; après  avoir 
chauffé  ces  globes  pour  les  sécher,  on  y verse  l’amalgame  fondu,  et  on 
l’agite  pour  le  disséminer  sur  toute  la  surface,  à laquelle  il  ne  larde  pas 
à adhérer  fortement. 

Amalgame  de  100  parties  de  mercure,  de  497  de  bismuth,  de  310  de 
plomb,  et  de  177  d’étain.  Il  est  solide  et  d’un  blanc  d’argent;  il  fond  à 
77°,5  c.  Il  est  très-propre  à l’injection  des  pièces  anatomiques. 

Caractères  distinctifs  du  mercure.  Il  est  liquide  à la  température  or- 
dinaire. 

On  emploie  le  mercure  pour  construire  des  thermomètres,  des  baro- 
mètres , des  cuves  hydrargyro-pneumatiques,  à l’aide  desquelles  on  re- 
cueille les  gaz  solubles  dans  l’eau  , pour  faire  les  diverses  préparations 
mercurielles,  les  amalgames,  etc.,  et  pour  exploiter  les  mines  d’or  et 
d’argent.  On  s’est  quelquefois  servi  avec  succès  du  mercure,  dans  la  con- 
stipation rebelle  et  le  volvulus  qui  n’est  pas  accompagné  d'inflamma- 
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lion;  dans  ces  cas,  il  force  les  obstacles  et  développe  par  son  poids  les 
intestins;  plusieurs  praticiens  ont  employé  à tort,  suivant  moi  (voyez 
p.  611),  comme  vermifuge,  l’eau  dans  lacpielle  le  mercure  avait  bouilli  ; 
enfin  ce  métal , dans  un  grand  état  de  division,  fait  la  base  de  l’onguent 
gris  et  de  l’onguent  napolitain,  si  souvent  employés  en  frictions  contre  la 
syphilis,  dans  certaines  inflammations  telles  que  la  péritonite -puerpé- 
rale, dans  les  engorgements  chroniques,  les  tumeurs  blanches,  etc. 
L’onguent  mercuriel  a été  quelquefois  donné  aussi  à l’intérieur,  en  pi^ 
Iules,  à la  dose  de  1 à2  décigrammes  par  jour.  Le  mercure  métallique, 
Irès-divisé  par  le  calorique,  par  de  l’eau,  par  des  sucs  animaux,  des 
graisses,  etc.,  est  absorbé  et  doit  être  regardé  comme  un  poison  (voyez 
ma  Toxicologie,  1. 1 , 4®  édit.  ). 

Extraction.  — Exploitation  du  sulfure.  1°  On  introduit  la  mine 
triée,  broyée  et  mêlée  avec  de  la  chaux  éteinte,  dans  des  cornues  de 
fonte  auxquelles  on  adapte  des  récipients  contenant  une  certaine  quan- 
tité d’eau;  on  chauffe;  le  mercure  se  volatilise,  vient  se  condenser  dans 
les  récipients,  et  il  reste  dans  la  cornue  du  sulfure  de  calcium  et  du 
sulfate  de  chaux;  d’où  il  suit  que  le  cinabre  a été  décomposé;  ce  procédé 
est  pratiqué  dans  l’ancien  département  du  Mont-Tonnerre;  2®  à Almaden 
et  à Idria,  on  chauffe  la  mine  triée,  broyée  et  pétrie  avec  de  l’argile;  le 
soufre  s’empare  de  l’oxygène  de  l’air  et  passe  à l’état  d’acide  sulfureux  ; 
le  mercure  mis  à nu  se  volatilise  et  va  se  condenser,  en  traversant  une 
série  d’aludels , dans  un  bâtiment  qui  tient  lieu  de  récipient  (voy.  pl.  7, 
fig.  4). 

Si  le  mercure  est  pur,  il  n’adhère  ni  au  verre  ni  à la  porcelaine,  sur 
lesquels  il  roule  librement;  s’il  contient  du  cuivre,  de  l’étain,  du  plomb 
ou  de  l’oxyde  de  mercure  gris,  il  mouille  les  vases  de  verre;  on  dit 
alors  qu’il  fait  la  queue.  Pour  le  purifier,  on  l’agite  avec  de  l’acide  azo- 
tique étendu  qui  dissout  d’abord  le  mercure  ; les  métaux  et  les  oxydes 
se  dissolvent  ensuite  et  précipitent  le  mercure",  tandis  qu’ils  restent  en 
dissolution. 


»E.^  OX¥DEN  DE  MERCURE. 

On  ne  connaît  que  deux  oxydes  de  mercure. 

Protoxyde,  Hg2Q.  — Il  est  le  produit  de  l’art,  et  il  n’existe  que  dans 
les  sels  de  mercure  m minimum;  on  ne  peut  pas  l’isoler,  car  lors- 
qu’on cherche  à le  séparer  de  l’azotate  de  protoxyde  par  la  potasse, 
on  obtient  un  précipité  noirâtre  que  l’on  a décrit  jusqu’à  présent  sous 
le  nom  de.  protoxyde,  et  qui  est  formé,  d’après  M.  Guibourt,  de  bioxyde 
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et  de  mercure  métallique  très-divisé : eu  effet,  ce  précipité  noirâtre, 
comprimé  entre  deux  corps  durs,  présente  de  petits  globules  mercuriels 
visibles  à l’œil;  il  se  transforme  en  mercure  et  en  bioxyde  par  l’action 
de  la  lumière  ou  lorsqu’on  le  chauffe  û 100°  c. 

Préparation.  Il  ne  peut  pas  être  obtenu  pur  ; la  poudre  noire  que  l’on 
sépare  en  décomposant  un  sel  de  protoxyde  de  mercure  par  la  potasse 
est  un  mélange  de  bioxyde  et  de  mercure  très-divisé. 

Bioxijde  (précipité  rouge,  précipité  fer  se),  Hg  0.  — On  ne  le  trouve 
pas  dans  la  nature;  il  jaune-serin  lorsqu’il  a été  préparé  par  la  voie 
humide , jaune  orangé  quand  il  provient  de  la  calcination  de  l’azotate 
de  mercure  bien  broyé,  orangé  foncé  si  l’azotate  qui  l’a  fourni  était  en 
cristaux  volumineux,  rouge  orangé  s’il  était  en  petits  grains  cristallins 
(Gay-Lussac),  et  rouge  foncé  s’il  a été  obtenu  en  chauffant  le  mercure 
au  contact  de  l’air.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés , il  se  transforme, 
au-dessus  du  rouge  brun , en  gaz  oxygène  et  en  mercure  ; il  est  égale- 
ment décomposé  par  la  lumière  ; trituré  avec  du  mercure , il  fournit 
une  poudre  brune  que  l’on  a cru  être  du  protoxyde , et  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  de  bioxyde  et  de  mercure  très-divisé  : il  se  dissout 
dans  l’eau  et  lui  communique  une  forte  saveur  métallique,  la  propriété 
de  verdir  le  sirop  de  violettes  et  de  brunir  par  l’addition  de  l’acide  suif- 
hydrique.  Il  est  décomposé,  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  par  la  plu- 
part des  corps  avides  d’oxygène.  Le  chlore  le  décompose  aussi,  surtout 
s’il  est  jaune  et  non  calciné;  il  en  dégage  une  partie  de  l’oxygène, 
donne  une  certaine  quantité  de  bichlorure,  qui  s’unit  avec  la  portion 
de  bioxyde  non  décomposé  et  forme  une  poudre  noire.  L’oxyde  jaune 
se  combine  à froid  avec  l’acide  oxalique,  tandis  que  l’oxyde  rouge  n’est 
pas  attaqué;  le  premier  est  transformé  en  oxychlorure  noir  par  une 
dissolution  alcoolique  de  bichlorure  de  mercure,  tandis  que  cela  n’a  pas 
lieu  avec  l’oxyde  rouge  (Millon).  Si  l’on  traite  le  bioxyde  de  mercure 
par  un  grand  excès  d’ammoniaque  liquide  caustique,  on  obtient  une 
poudre  jaune  4Hg0,H3Az,2H0  , oxijde  ammonio  - mercurique  qui,  à 
l’état  anhydre,  forme  avec  les  acides  des  sels  parfaitement  définis.  Le 
bioxyde  de  mercure  est  employé  en  médecine  comme  escharolique,  sur- 
tout dans  les  maladies  vénériennes , pour  détruire  les  chairs  fongueuses 
et  exciter  certaines  ulcérations  vénériennes;  à l’état  pulvérulent,  il  sert 
à tuer  les  poux  et  les  morpions;  mêlé  avec  de  la  graisse,  il  constitue 
un  onguent  donton  fait  quelquefois  usage  dans  les  maladies  syphilitiques 
et  dans  les  ophthalmies  chroniques  entretenues  par  l’ulcération  du  bord 
libre  des  paupières.  En  général,  l’application  extérieure  de  cet  oxyde 
peut  être  suivie  de  symptômes  funestes,  et  on  ne  doit  le  prescrire  qu’â 
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la  dose  de  quelques  centigrammes.  On  le  prépare:  1°  en  décomposant 
dans  une  fiole,  à une  chaleur  voisine  du  rouge-brun,  de  l’azotate  de 
mercure:  on  l’appelle,  dans  ce  c&s  ^ précipité  rouge;  si  l’on  chauffait 
très-fortement,  on  le  transformerait  en  oxygène  et  en  mercure.  2”  En 
versant  un  excès  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  dans  une  dissolu- 
tion d’un  sel  de  bioxyde  de  mercure;  il  est  jaune,  amorphe  et  anhydre. 
3"  En  chauffant  pendant  dix,  douze  ou  quinze  jours,  le  mercure  avec 
le  contact  de  l’air,  et  de  manière  à le  faire  entrer  presque  en  ébulli- 
tion; il  est  d’un  beau  rouge  foncé.  On  donnait  autrefois  à l’oxyde  pré- 
paré par  ce  moyen  le  nom  diQ  précipité  per  se,  et  celui  à' enfer  de  Boyle 
au  matras  qui  renfermait  le  métal.  4°  En  décomposant  par  des  lavages 
prolongés  l’acétate  de  bioxyde  ou  l’azotate  tribasique  ; il  est  rouge 
(Millon). 

Oxychlorures  de  mercure.  — 1 \ existe  au  moins  trois  oxychlorures  de 
mercure. 

2 HgO,  HgCl  (Millon). 

3 HgO,  HgCl  (Soubeiran). 

4 HgO,  HgCl  (Millon).  ' 

On  les  obtient  en  faisant  réagir,  dans  des  proportions  différentes,  des 
carbonates  ou  des  bicarbonates  alcalins  sur  du  bichlorure  de  mercure. 
Ils  sont  inusités. 

Oxyde  ammonîo-mercurique  hydraté,  4 HgO,  H^Az,  2H0.  — Il  est  jau- 
nâtre et  décomposable  par  la  lumière  ; à 130"  c. , il  se  déshydrate  et  de- 
vient brun  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  il  forme  avec 
tous  les  acides  des  sels  bien  définis.  On  l’obtient  en  faisant  réagir  de 
l’ammoniaque  sur  du  bioxyde  de  mercure  ; si  celui-ci  est  jaune,  l’action 
est  rapide,  tandis  qu’elle  est  lente  s’il  est  rouge.  Il  est  sans  usages. 

DEIS  (SELS  FORIUÉlS  PAR  EE  PROTOA^YDE  DE  IHERCIIRE. 

Les  sels  formés  par  cet  oxyde  sont  décomposés  et  précipités  en  noir 
par  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque;  le  précipité  est  un  mélange  de 
mercure  métallique  divisé  et  de  bioxyde;  l’acide  chromique  et  les  chro- 
mâtes les  transforment  en  chromate  de  mercure  orangé  rougeâtre,  inso- 
luble dans  l’eau;  l’acide  chlorhydrique  les  fait  passer  à l’état  de  proto- 
chlorure blanc  (calomélas);  d’où  il  suit  que  l’hydrogène  de  l’acide  se 
combine  avec  l’oxygène  du  ])rotoxyde  pour  former  de  l’eau,  tandis  que 
le  mercure  mis  A nu  s’unit  au  chlore;  l’acide  sulfhydri({ue  les  précipite 
en  noir  (sulfure),  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  en  blanc,  et 
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I0S  loduiôs  solubles  en  jaune  vertlâlre^  le  cuivre,  le  fer  ou  le  zinc,  en 
se|)aient  du  nieicuie  métalli(jue.  Ces  caractères  suffiseiU  pour  disliiiguer 
ces  sels  de  ceux  qui  sont  formés  par  le  bioxyde. 

Sulfate,  Hg^  0,  SO^.  Il  est  blanc,  pulvérulent,  presque  insipide,  so- 
luble dans  500  parties  d’eau  froide  et  dans  300  d’eau  bouillante,  déconi- 
posable  par  ce  liquide,  du  moins  en  partie,  si  on  le  soumet  à des  lavages 
trop  réitérés  , susceptible  de  fournir,  par  une  évaporation  convenable, 
des  cristaux  prismatiques  blancs  et  volumineux;  il  est  inaltérable  à l’air; 
il  noircit  par  son  exposition  à la  lumière;  il  peut  se  combiner  avec  l’acide 
sulfurique  et  former  un  sulfate  très-acide  ; si  on  lui  enlève,  au  contraire, 
un  peu  d’acide  au  moyen  d’un  alcali , il  passe  cà  l’état  de  sous-sulfate  de 
protoxyde  gris. 

Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  l’azotate  de  protoxyde  de  mer- 
cure par  du  sulfate  de  soude  ; il  se  précipite  du  sulfate  de  protoxyde 
mêlé  d’un  peu  de  turbith  minéral  (sous-sulfate  de  bioxyde)  ; on  lave  ce 
précipité  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique  jusqu’à  blancheur  par- 
faite du  produit,  afin  de  dissoudre  le  turbith;  on  lave  ensuite  le  sel  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  présente  plus  la  réaction  acide  au  papier  de  tournesol 
(Lefort). 

Azotates.  — Il  existe  cinq  azotates  de  protoxyde. 

iàzotote  neutre  =Hg2  0,Az05, 2H0.  — Il  cristallise  en  gros  prismes 
blancs,  doués  d’une  saveur  âcre,  styptique,  rougissant  Vinfusum  de  tour- 
nesol, décomposables  par  une  grande  quantité  d’eau  tiède,  qui  les  trans- 
forme en  azotate  très-acide,  soluble,  incolore,  appelé  eau  mercurielle, 
remède  du  capucin , remède  du  duc  d’ Antin,  et  en  azotate  basique  inso- 
luble blanc;  il  passe  très-facilement  à l’état  d’azotate  de  bioxyde  par  son 
exposition  à l’air  ; aussi  faut-il  avoir  soin  de  laisser  dans  les  dissolu- 
tions une  certaine  quantité  de  mercure  métallique.  L’azotate  de  pro- 
toxyde de  mercure  entre  dans  la  composition  du  sirop  de  Belet,  dont 
on  prend  une  cuillerée  étendue  dans  une  boisson  mucilagineuse.  Ce  si- 
rop a été  utile  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  écrouelles,  les  érysi- 
pèles, les  dartres  anciennes;  mais  il  faut  l’employer  avec  précaution, 
surtout  chez  les  individus  faibles.  Le  remède  du  capucin  est  caustique  et 
peut  être  appliqué  avec  succès  sur  les  chancres,  les  verrues  syphili- 
tiques, les  ulcères  sanieux,  et  certaines  dartres. 

Préparation.  On  fait  agir  à froid,  pendant  demi-heure,  de  l’acide  azo- 
tique étendu  de  quatre  à cinq  fois  son  poids  d’eau  sur  du  mercure;  au 
bout  d’un  certain  temps,  le  sel  cristallise. 

Azotate  basique,  3Hg20,2Az  0^,  3H0.  — Il  est  en  gros  cristaux  inco- 
lores, décomposables  par  l’eau  tiède  en  azotate  acide  et  en  azotate  biba- 
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sique  insoluble  qui  a pour  formule  2Hg2  0,  Az  0^,  et  qui,  étant  traité  par 
l’eau  bouillante,  fournit  une  poudre  verte  d’azotate  plus  basique  encore. 
On  obtient  l’azolate  basique,  3Hg-0, 2AzO^,3HO,  en  versant  de  l’acide 
azotique  étendu  sur  un  grand  excès  de  mercure  métallique,  et  en  lais- 
sant agir  ces  deux  corps  à froid. 

Pour  distinguer  l’azolate  neutre  des  azotates  basiques,  on  broie  ces 
sels  avec  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  sodium  , qui  fait 
passer  l’azotate  neutre  cà  l’état  ùq  protochlorure  blanc,  et  les  azotates  ba- 
si(|ues  à l’état  de  prolochlorure  blanc  mêlé  de  protoxyde  noir;  aussi  le 
mélange  a-t-il  une  couleur  grise  (l). 

DES  SELS  FORH1ÉS  PAR  LE  BIOXYDE  DE  MEBCIIRE. 

Ces  sels  sont  tous  décomposés  par  la  potasse  ou  la  soude,  qui  s’emparent 
de  l’acide , et  mettent  à nu  l’oxyde  jaune-serin  anhydre,  si  on  les  a em- 
ployés en  suffisante  quantité  ; l’ammoniaque  y fait  naître  un  précipité  blanc 
(voy.  p,  605)  ; le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  y occasionne 
également  un  trouble  blanc;  les  sulfures  solubles  et  l’acide  sulfhydri- 
que  les  décomposent  et  les  précipitent  en  noir;  Tiodure  de  potassium 
forme  avec  ces  sels  un  précipité  d’un  beau  rouge  de  biiodure;  les  bo- 
rates alcalins  agissent  sur  eux  comme  les  alcalis;  l’acide  chlorhydrique 
elles  chlorures  ne  les  précipitent  pas.  Le  cuivre,  le  fer  elle  zinc,  en  sé- 
parent du  mercure. 

On  reconnaîtra  que  les  sels  de  bioxyde  de  mercure  sont  mêlés  de  sels 
de  protoxyde  de  mercure,  en  versant  un  excès  d’acide  chlorhydrique 
dans  leurs  dissolutions  étendues;  cet  acide  précipitera  les  sels  de  pro- 
toxyde à l’état  de  prolochlorure  blanc;  si  on  filtre  les  liqueurs,  on  verra 
qu’elles  se  comportent,  avec  les  réactifs,  comme  les  sels  de  bioxyde. 

Sulfate,  HgO,  SO^.  — On  peut  l’obtenir  sous  forme  de  cristaux  blancs 
nacrés,  attirant  légèrement  l’humidité  de  l’air,  rougissant  Vinfusum  de 
tournesol,  et  susceptibles  d’être  décomposés  par  l’eau  en  sulfate  de  bi- 
oxyde très-acide,  soluble,  incolore,  et  en  sulfate  insoluble  tribasique 


(1)  Le  mercure  soluble  d’ITahnemann  est  un  sel  basique  = Il’Az,  3 Hg*0,  AzO®, 
(OU  1,9  d’ammoniaque,  92,2  de  proloxyde  de  mercure,  et  5,9  d’acide  azotique.  On 
i l’obtient  en  versant  goutte  ù goutte  derainnioniaque  étendue,  dans  de  l’azotate  de 
i protoxyde  de  mercure  neutre  en  dissolution  également  étendue.  Il  est  gris  et  peu 
employé  en  France,  parce  qu’on  lui  préfère  le  mercure  métallique  très-divisé.  Sa 
composition  varie  suivant  la  concentration  des  liqueurs  et  la  température  à la- 
quelle on  agit. 
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OU  turbith  minéral,  3HgO,  SO^.  Ce  turbith  est  décomposé  par  le  calori- 
que, et  fournit  du  gaz  oxygène,  du  gaz  acide  sulfureux,  et  du  mercure 
métallique;  il  est  également  décomposé  et  dissous  par  l’acide  azotique, 
qui  le  transforme  en  azotate  de  bioxyde  incolore  ; enfin  la  potasse  caus- 
tique lui  enlève  l’acide  par  la  simple  agitation,  et  il  se  forme  du  sulfate 
de  potasse  soluble  et  du  bioxyde  de  mercure  jaune-serin  ; il  ne  se  dissout 
que  dans  2,000  parties  d’eau  froide.  Boerhaave  elLobb  ont  fait  l’éloge  du 
turbith  minéral,  comme  étant  propre  è prévenir  la  petite  vérole  ; d’au- 
tres médecins  l’ont  administré  comme  émétique  dans  la  morsure  des 
chiens  enragés;  on  l’a  aussi  prôné  dans  les  engorgements,  dans  les  ma- 
ladies vénériennes , et  à l’extérieur  dans  le  traitement  de  quelques  dar- 
tres indolentes. 

Préparation.  On  obtient  le  sulfate,  Hg0,S03,  en  faisant  bouillir  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures  un  excès  d’acide  sulfurique  concentré  avec 
du  mercure  (voy.  p.  611,  pour  la  théorie),  et  en  décomposant  par  l’eau 
le  sel  produit,  qui  est  formé  de  sulfates  de  bioxyde  et  de  protoxyde;  l’eau 
précipite  du  turbith  minéral  (sous-sulfate  de  bioxyde),  que  l’on  dissout 
dans  une  suffisante  quantité  d’acide  sulfurique:  par  ce  moyen, le  sulfate 
de  protoxyde,  qui  n’est  point  soluble  dans  l’acide  sulfurique,  se  trouve 
complètement  séparé;  on  filtre  et  on  évapore  dans  une  capsule  de  por- 
celaine; si  pendant  l’évaporation  il  se  dépose  du  turbith  anhydre,  celui- 
ci  ne  tarde  pas  à être  redissous  ; on  enlève  les  cristaux  à mesure  qu’ils 
se  forment,  et  on  les  prive  de  l’excès  d’acide  sulfurique  qu’ils  entraînent 
en  les  mettant  au-dessus  d’une  brique  sèche,  placée  elle-même  sur  une 
capsule  pleine  d’acide  sulfurique  que  recouvre  une  cloche  de  verre. 

On  prépare  le  turbith  en  versant  de  l’eau  bouillante  sur  le  sulfate, 
HgO,  SQ3.  Quand  il  a été  obtenu  avec  de  l’eau  froide,  il  a une  couleur 
jaune  moins  foncée,  et  il  retient  depuis  1 jusqu’à  5 p.  100  d’eau  d’inter- 
position, qui  ne  peut  s’éliminer  que  par  une  température  de  100“,  tandis 
que  le  turbith  préparé  avec  de  l’eau  bouillante  est  anhydre  (Lefort). 

Azotate  neutre  = HgO,  2Az  0^,  HO.  — Il  est  en  cristaux  volumineux , 
d’une  saveur  métallique  insupportable;  il  est  décomposé  par  l’eau  en 
azotate  acide  et  en  azotate  basique  = 3HgO,AzOS,  HO  blanc,  lequel  par 
des  lavages  prolongés,  se  décompose  et  laisse  du  bioxyde  rouge  de  mer- 
cure. On  l’obtient  en  dissolvant  à chaud  du  mercure  dans  un  excès  d’a- 
cide azotique,  et  en  faisant  bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs  rutilantes;  alors  on  évapore  jusqu’à  consistance  sirupeuse 
cette  dissolution  acide,  et  le  sel  neutre  cristallise  si  on  le  laisse  dans  un 
mélange  réfrigérant. 

Azotates  basiques.— Lorsqu'on  dissout  du  bioxyde  demercure  dans  un 
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excès  d’acide  azotique,  on  obtient  une  liqueur  sirupeuse  qui  tient  en  dis- 
solution un  sel=Hg0,Az0S,2H0.  Si  l’on  sature  de  l’acide  azotique  par 
un  excès  de  bioxyde  de  mercure,  et  que  l’on  traite  l’azotate  sirupeux 
par  de  l’oxyde  de  mercure  récemment  précipité,  on  donne  naissance  à 
un  sel  qui  a pour  formule  = 2HgO,  AzO^,  HO.  Ces  deux  azotates  se  com- 
I portent  avec  l’eau  comme  l’azotate  neutre. 

Empoisonnement  par  les  préparations  mercwne^^es.  Elles  sont  toutes  vé- 
néneuses ; le  protochlorure  l’est  cependant  beaucoup  moins  que  les  autres, 
introduites  dans  l’estomac  ou  appliquées  à l’extérieur,  elles  déterminent 
une  irritation  locale  très- vive,  sont  absorbées,  et  exercent  une  action 
délétère  sur  le  cerveau,  le  cœur  et  le  canal  digestif;  il  est  donc  de  la 

[olus  haute  importance  de  les  administrer  avec  prudence,  et  de  ne  pas 
en  appliquer  une  trop  grande  quantité  sur  la  peau,  principalement  sur 
es  parties  ulcérées.  Parmi  les  antidotes  proposés  pour  neutraliser  les  sels 
iiercuriels,  l’albumine  (blanc  d’œufs  délayé  dans  l’eau)  doit  occuper  le 
premier  rang,  comme  je  l’ai  prouvé  en  1812  (voy.  ma  Toxicologie  géné- 
rale, t.  I®’’,  4®  édit.).  Quant  aux  recherches  médico-légales,  si  le  composé 
nercuriel  est  dissous  dans  un  liquide  aqueux,  alcoolique,  etc.,  on  le  re- 
connaîtra à l’aide  des  réactifs  des  sels  de  mercure,  et  si  ces  réactifs  ne 
i lonnent  pas  les  résultats  énoncés  aux  pages  615  et  617,  parce  que  le  mer- 
ure  existe  en  trop  petite  proportion  ou  parce  qu’il  est  mêlé  à des  liquides 
' olorés,  il  suffira  de  précipiter  le  mercure  par  une  lame  de  cuivre, 
t non  pas  à l’aide  de  la  pile  de  Smithson,  qui  n’est  pas  plus  sensible  que 
Lî  cuivre,  et  qui  peut  induire  en  erreur  (voy.  p.  606).  Mais,  comme  le 
omposé  mercuriel,  par  suite  de  sa  combinaison  avec  des  matières  or- 
■aniques  végétales  ou  animales , ou  avec  les  tissus  du  canal  digestif,  et 
nême  par  suite  de  sa  décomposition  par  ces  matières,  peut  être  devenu' 
isoluble  dans  l’eau,  dans  l’a^coo^^  etc.,  il  arrive  très-souvent  que  les  ii- 
luides  n’en  contiennent  pas  trace,  et  qu’en  traitant  par  l’eau  distillée 
'ouillante  les  dépôts,  les  précipités,  les  aliments,  les  tissus  eux- 
itômes,  on  ne  dissout  pas  un  atome  de  ce  composé  mercuriel.  Dans 
1 3S  cas  si  nombreux  , il  faut  nécessairement  détruire  la  matière  orga- 
iique  soit  en  la  faisant  bouillir  dans  l’eau  régale,  soit  en  la  chauf- 
|i  nt  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  en  vaisseaux  clos.  Dans  le 
jr’emier  cas,  on  évapore  séparément,  jusqu’A  siccité,  le  résidu  contenu 
j nns  la  cornue  et  le  liquide  qui  distille  dans  le  récipient;  le  produit 
■ )tenu,  si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  distillée,  fournit  une  disso- 
■ tion  de  bichlorure  de  mercure,  d’où  la  lame  de  cuivre  précipite  du 
I ercure  ; dans  le  second  cas,  on  fait  bouillir  séparément  dans  l’eau  ré- 
pi  .le  le  charbon  sulfurique  resté  dans  la  cornue,  et  le  liquide  qui  a dis- 
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tillé  dans  le  récipient;  la  dissolution  d’eau  régale  est  ensuite  évaporée  à 
siccilé,  et  le  produit  est  soumis  <\  l’action  de  l’eau  distillée  bouillante, 
puis  à celle  de  la  lame  de  cuivre.  Ces  procédés , infiniment  supérieurs  à 
celui  qui  a été  décrit  par  MM.  Flandin  et  Danger,  et  qui  est  si  compli- 
qué, donnent  d’excellents  résultats.  Dans  tous  les  cas,  la  lame  de  cuivre 
recouverte  d’une  couche  de  mercure  devra  être  chauffée  en  vases  clos 
pour  en  retirer  le  mercure. 

S’il  s’agissait  de  déceler  le  mercure  dans  Vurine  des  individus  qui  ont 
avalé  un  composé  mercuriel,  il  faudrait  évaporer  ce  liquide  jusqu’à 
siccité  et  traite*’  la  masse  desséchée  par  l’eau  régale  bouillante;  on  fe- 
rait ensuite  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  à travers  le  solutum; 
on  évaporerait  de  nouveau  jusqu’à  siccité,  et  on  traiterait  le  produit 
par  l’eau  distillée  bouillante , qui  dissoudrait  le  composé  mercuriel. 
C’est  surtout  dans  le  dépôt  qui  se  forme  naturellement  dans  l’urine 
abandonnée  à elle-même,  que  l’on  trouve  le  composé  mercuriel  (voy.  ma 
Médecine  légale,  t.  III,  4®  édit.), 

DE  li’ARGEUT.  Ag.  Équlv.  = 1350  (108  fois  Celui  de  l’hydrogène). 

On  trouve  l’argent  dans  la  nature,  1®  à l’état  natif,  en  Norvège,  en 
Misnie,  en  Hartz,  en  Sibérie,  en  Espagne,  en  France,  mais  principale- 
ment au  Mexique  et  au  Pérou;  il  est  cristallisé  ou  en  masses,  et  con- 
tient presque  toujours  du  fer,  du  cuivre,  de  l’arsenic  ou  de  l’or;  2°  à 
l’état  de  protoxyde  combiné  avec  l’oxyde  d’antimoine  sulfuré;  3°  à l’état 
d’alliage  binaire  avec  l’antimoine,  l’arsenic,  le  tellure,  le  mercure, 
l’or,  ou  combiné  avec  le  soufre  et  uni  à d’autres  sulfures,  tels  que  ceux 
d’antimoine,  d’arsenic,  de  mercure,  ou  bien  uni  au  chlore,  à l’iode, 
au  brome,  au  sélénium;  4°  à l’état  de  carbonate. 

L’argent  est  solide,  d’une  belle  couleur  blanche  très-brillante,  plus 
dur  que  l’or,  mais  moins  que  le  cuivre;  il  est  très-ductile  et  le  plus 
malléable  des  métaux  après  l’or  ; sa  ténacité  est  assez  grande  ; un  fil  de 
2 millimètres  de  diamètre  ne  se  rompt  que  sous  une  charge  de  85  kilo- 
grammes; son  poids  spécifique  est  de  10,4743,  et  de  10,61  s’il  est  écroui. 

Soumis  à l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés , il  fond  à 
la  chaleur  blanche , température  qui  correspond  à 1000°  du  thermomètre 
à air;  il  se  volatilise  assez  difficilement  à la  température  du  feu  de  forge; 
si,  après  avoir  été  fondu,  on  le  laisse  refroidir  lentement,  il  cristallise 
en  cubes.  Il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  du  gaz  oxygène  ni 
de  celle  de  ïair  à la  température  ordinaire,  s’il  est  pur;  il  absorbe  au 
contraire  jusqu’à  22  fois  son  volume  d’oxygène  s’il  est  pur,  et  si  on  le 
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(Chauffe  assez  dans  un  creuset  pour  le  fondre;  mais  dès  qu’on  vient  à le 
refroidir,  le  gaz  oxygène  absorbé  se  dégage,  comme  on  peut  s’en  assu- 
rer en  jetant  dans  l’eau  de  l’argent  pur  tenu  pendant  quelque  temps  en 
fusion  au  contact  de  l’air  ou  du  gaz  oxygène  (Samuel  Lucas);  on  réussit 
encore  beaucoup  plus  sûrement,  comme  l’a  prouvé  Gay-Lussac,  en  te- 
nant de  l’argent  fondu,  pendant  vingt-cinq  à trente  minutes,  dans  un 
tube  de  porcelaine  traversé  par  un  courant  de  gaz  oxygène.  On  consi- 
dère généralement  cette  absorption  de  l’oxygène  comme  étant  le  résultat 
d’une  dissolution  du  gaz,  et  non  d’une  combinaison;  cependant  l’expé- 
:rience  suivante  faite  par  Vauquelin  semble  prouver  que  c’est  une  véri- 
table oxydation.  — Expérience.  Si  on  chauffe  de  l’argent  au  moyen  du 
ichalumeau  à gaz  oxygène,  il  se  volatilise , absorbe  l’oxygène,  et  l’oxyde 
iproduit  se  dégage  sous  forme  d’une  fumée  que  l’on  peut  recevoir  dans 
un  verre  renversé  au-dessus , et  dont  la  surface  se  recouvre  d’un  enduit 
jaune  brunâtre;  cette  oxydation  a lieu  avec  une  flamme  jaune  (Vau- 
quelin). 

Vhydrogène,  le  hore  et  Vazote,  n’exercent  aucune  action  sur  l’argent. 
Il  existe  un  composé  d’argent  et  de  fort  peu  de  carbone  que  l’on  obtient 
en  chauffant  ces  corps  ensemble;  on  forme  deux  carbures  d’argent, 
lAgC  et  AgC2,  par  voie  indirecte,  en  décomposant  le  cuminate,  le  malale 
lOii  l’aconitate  d’argent,  par  la  chaleur  dans  un  creuset  d’argent  couvert. 
LLe  phosphore  peut  se  combiner  avec  lui  à l’aide  de  la  chaleur,  et  former 
:.in  phosphure  solide,  grenu,  cristallin,  fragile,  brillant,  plus  fusible 
r;]ue  l’argent.  Il  peut  aussi  se  combiner  avec  le  soufre,  et  donner  un 
^iulfure,  AgS,  solide  , assez  mou  pour  qu’on  ait  pu  frapper  des  mé- 
i dlailles  avec  lui,  d’un  gris  bleuâtre,  ductile,  d’un  tissu  lamelleux,  plus 
; Vusible  que  l’argent,  susceptible  de  cristalliser,  décomposable  par  le  feu 
[ ^i!n  soufre  et  en  métal  ; chauffé  avec  le  contact  de  l’air  ou  du  gaz  oxygène, 

I ;:e  sulfure  se  transforme  en  gaz  acide  sulfureux  et  en  argent;  l’acide 
1 hlorhydrique  bouillant  le  change  en  chlorure  d’argent  et  en  acide 
I ulfhydrique;  il  se  produit  toutes  les  fols  que  l’argent  est  en  contact 
hvec  de  l’acide  sulfhydrique,  à l’air,  dans  les  fosses  d’aisances,  dans  les 
• ■aux  sulfureuses,  dans  les  œufs,  et  que  la  température  est  un  peu  éle- 
ée.  On  l’obtient  par  les  deux  procédés  décrits  à la  page  598.  On  le  trouve 
iilans  presque  toutes  les  mines  d’argent,  au  Mexique , en  Hongrie,  en  Bo- 
(ême,  etc. 

Viode  peut  s’unir  avec  l’argent  et  former  un  iodure.  Agi,  jaune  pâle, 

I moins  qu  il  ne  soit  fondu,  car  alors  il  est  rouge  foncé;  il  est  blanc  s’il 
l'St  obtenu  par  la  voie  humide;  il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  Vammo- 
I :iaque',  il  est  plus  lentement  noirci  par  la  lumière  que  le  chlorure  d’ar- 
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gent.  On  le  prépare  en  décomposant  l’azotale  d’argent  par  un  lodure 
soluble. 

Le  bromure  d’argent,  Ag  Br,  obtenu  par  la  voie  humide,  en  décom- 
posant l’azolate  d’argent  par  un  bromure  soluble,  est  jaune-serin , cail- 
lebotlé,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  une  quantité  notable  d’am- 
moniaque, fusible,  indécomposable  au  feu. 

Chauffé  avec  du  chlore  gazeux,  l’argent  l’absorbe  sans  qu’il  y ait 
dégagement  de  lumière,  et  passe  à l’état  de  chlorure,  AgCl.  On  le  trouve 
en  petite  quantité  en  Saxe,  en  Sibérie,  au  Hartz,  en  France,  au  Pé- 
rou, etc.;  il  est  tantôt  cristallisé  en  cubes,  tantôt  en  masses.  Celui  que 
l’on  obtient  dans  les  laboratoires  est  blanc,  insipide,  caillebotté,  et 
passe  rapidement  au  violet  foncé  lorsqu’on  l’expose  à la  lumière  directe 
et  même  diffuse , et  qu’il  est  recouvert  d’eau.  Gay-Lussac  a prouvé  que 
dans  cet  état  il  contient  moins  de  chlore,  Ag^Cl , et  que  l’eau  qui  le  sur- 
nage renferme  de  l’acide  chlorique  et  de  l’acide  chlorhydrique,  produits 
par  l’action  d’une  portion  du  chlore  sur  l’oxygène  et  sur  l’hydrogène  de 
l’eau.  Le  chlorure  d’argent  est  insoluble  dans  l’eau  et  n’éprouve  aucune 
altération  de  la  part  de  ce  liquide  lorsqu’il  est  dans  l’obscurité;  il  est 
très-soluble  dans  l’ammoniaque,  soluble  dans  une  dissolution  concen- 
trée de  sel  ammoniac,  surtout  lorsqu’elle  est  bouillante;  l’eau  peut  le 
précipiter  en  grande  partie  de  ce  solutum,  Il  est  peu  soluble  dans  les 
acides  forts,  y compris  l’acide  azotique  bouillant , qui  n’en  dissout  pas 
la  moindre  trace  ; toutefois  l’acide  chlorhydrique  concentré  en  dissout  ‘/200 
de  son  poids,  et  le  laisse  cristalliser  en  octaèdres  si  l’on  évapore  la  liqueur. 
Quand  on  le  chauffe  après  l’avoir  desséché  sur  un  filtre,  il  fond  à 260", 
et  fournit,  après  le  refroidissement,  une  masse  grisâtre,  demi-transpa- 
rente, flexible,  volatile,  indécomposable  parla  chaleur,  connue  autre- 
fois sous  le  nom  d’argent  corné,  et  qui  se  trouve  quelquefois  dans  la  na- 
ture, cristallisée  en  cubes  ou  en  octaèdres.  Ilestdécomposé  par  l’hydrogène, 
qui  s’unit  au  chlore  et  met  l’argent  à nu;  cette  expérience  peut  être  faite 
en  mêlant  du  chlorure  d’argent  avec  du  zinc,  de  l’eau,  et  de  l’acide  sul- 
furique, substances  propres  à fournir  de  l’hydrogène  (voyez  page 58) 
(Arfwedson).  La  potasse,  la  soude,  la  baryte  ou  la  chaux,  en  opèrent 
aussi  la  décomposition  à une  température  élevée , et  l’on  obtient  du  chlo- 
rure de  potassium,  de  sodium,  etc. , de  l’argent  pur,  et  du  gaz  oxygène; 
d’où  il  suit  que  l'alcali  est  également  décomposé.  Le  plomb  ou  l’anti- 
moine, chauffés  avec  ce  chlorure,  le  décomposent  en  s’emparant  du 
chlore.  Le  fer  et  le  zinc  peuvent  opérer  celte  décomposition  dans  l’eau 
froide;  ce  liquide  se  décompose  en  partie,  et  l’on  obtient  du  chlorure  de 
fer  ou  de  zinc  et  de  l’argent  métallique  sous  forme  d’une  poussière  blan- 
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che.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  retirer  l’argent  du  chlorure  consiste 
à le  placer  dans  un  vase  de  zinc  ou  dans  une  marmite  de  fonte,  et  à le 
recouvrir  de  2 ou  3 centimètres  d’eau  ; si  les  métaux  sont  bien  décapés, 
la  décomposition  marche  rapidement;  mallieureusement,  dans  ces  deux 
cas,  l’argent  est  mêlé  de  fer  ou  de  zinc,  d’après  M.  Kessler  (voy.  Eœ-' 
traction  de  l’argent).  Le  chlorure  d’argent  se  dissout  à la  température  de 
l’ébullition  dans  les  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  baryum , de 
strontium,  de  calcium  et  dans  le  cyanure  de  potassium,  avec  lesquels 
il  forme  des  sels  doubles  cristallisables;  s’il  est  récemment  précipité, 
il  est  très-soiuble  dans  les  sulfites  elles  hyposulfites  alcalins.  On  obtient 
le  chlorure  d’argent  en  versant  du  chlorure  de  sodium  dans  de  l’azotate 
d’argent  et  en  lavant  le  précipité;  on  s’en  sert  quelquefois  pour  obtenir 
l’argent  pur. 

Cyanure  d’argent,  AgCy.  — Soumis  à l’action  d’une  douce  chaleur,  il 
laisse  dégager  du  cyanogène  s’il  est  bien  sec;  il  fond  en  un  liquide  rouge 
brun,  qui  devient  solide,  et  acquiert  une  couleur  grisâtre  en  se  refroi- 
dissant : dans  cet  état,  il  est  regardé  par  Gay-Lussac  comme  un  sous-cya- 
nure indécomposable  parla  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés,  mais 
qui  donne  de  l’argent  si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air.  Il  est  in- 
soluble dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique  froid;  cet  acide  bouillant  le 
transforme  en  acide  cyanhydrique  et  en  azotate  d’argent  soluble.  Il  se 
dissout  dans  l’ammoniaque.  Chauffé  avec  du  potassium  , dans  un  petit 
tube  de  verre,  il  donne  du  cyanure  de  potassium  qui,  étant  dissous  dans 
l’eau , précipite  en  bleu  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sesqui- 
oxyde de  fer  (bleu  de  Prusse).  On  l’obtient  en  décomposant  l’azotate 
d’argent  par  l’acide  cyanhydrique  ou  par  un  cyanure  soluble. 

Veau  et  les  acides  borique , carbonique,  phosphorique , sulfureux  et 
fluor hxjdrique,  sont  sans  action  sur  l’argent.  L’acide sw^/wng^we  concentré, 
qui  ne  l’attaque  pas  à froid,  l’oxyde  à l’aide  de  la  chaleur,  se  décompose, 
fournit  du  gaz  acide  sulfureux,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  protoxyde 
d’argent.  L’acide  azotique  pur  dissout  l’argent  après  l’avoir  oxydé,  même 
à la  température  ordinaire;  il  se  produit  du  gaz  bioxyde  d’azote,  qui  reste 
d’abord  dans  la  liqueur  et  la  colore  en  vert,  mais  qui  ne  tarde  pas  à se 
dégager  lorsque  la  température  s’élève  : il  est  évident  qu’une  portion  de 
l’acide  azotique  a dû  être  décomposée.  L’acide  chlorhydrique  concentré 
et  bouillant  l’attaque  peu;  les  expériences  de  M.  Boussingault  prouvent 
qu’à  une  chaleur  rouge  l’argent  décompose  le  gaz  acide  chlorhydrique, 
qu’il  se  dégage  de  l’hydrogène  et  qu’il  se  produit  du  chlorure  d’argent  : 
ce  fait  est  d’autant  plus  extraordinaire  qu’à  la  même  température  l’hy- 
drogène réduit  le  chlorure  d’argent,  s’empare  du  chlore  pour  former 


I 


624  pnr.MiÈRE  Partie. 

de  l’acide  cldorliydrique,  et  met  le  métal  à nu  {Ann.  de  chim.,  novem- 
bre 1833).  La  dissolution  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  aidée  du  con- 
tact de  l’air,  transforme  l’argent  en  chlorure,  qui  se  dissout  dans  la  por- 
tion de  sel  non  décomposé  (Vogel).  L’acide  arsénique  dissous  dans  l’eau 
se  décompose  en  partie  et  oxyde  l’argent  à l’aide  de  la  chaleur:  il  se  pro- 
duit de  l’acide  arsénieux  et  de  l’arséniate  d’argent.  L’acide  sulfhydrique 
l’attaque  à froid  et  donne  du  sulfure  d’argent  noir. 

L’acier  et  plusieurs  des  métaux  précédemment  étudiés  peuvent  se  com- 
biner avec  l’argent. 

Alliages  d’argent  et  de  mure.  — D’après  M.  Levol,  l’argent  et  le  cuivre 
peuvent  former  une  combinaison  définie  Ag^Cu^  (718,93  d’argent  et 
281,07  de  cuivre  ).  Tous  les  autres  alliages  d’argent  et  de  cuivre  sont  des 
mélanges  de  ce  composé  avec  du  cuivre  ou  de  l’argent  en  excès  : du  cui- 
vre si  le  titre  est  inférieur  à 718,93,  de  l’argent  s’il  lui  est  supérieur. 
{Journ.  depharm.,  février  1850.) 

1®  Alliage  de  9 parties  d’argent  et  de  1 partie  de  cuivre.  On  l’em- 
ploie pour  souder  l’argent  et  faire  la  monnaie.  Les  couverts  et  la  vaisselle 
sont  composés  de  9 parties  et  demie  d’argent  et  d’une  demi-partie  de 
cuivre;  la  tolérance  est  de  d’où  il  suit  qu’un  couvert  qui  contient 
^■‘^/looo  d’ai'gent  pur  est  encore  dans  les  limites  de  la  loi.  Les  bijoux  ren- 
ferment 8 parties  du  premier  et  2 parties  du  second  ; la  tolérance  au- 
dessous  de  ce  titre  est  de  ^1000-  i^^s  monnaies  sont  au  litre  de  ^°%ooo'> 
avec  une  tolérance  de  ^000  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  litre  légal 
moyen.  Ces  divers  alliages  sont  blancs,  plus  fusibles  et  moins  ductiles 
que  l’argent.  Le  plaqué  n’est  que  du  cuivre  recouvert  d’une  feuille 
d’argent. 

2®  Alliage  de  7 parties  d’argent  et  de  1 partie  de  plomb.  Il  est  solide, 
d’un  blanc  grisâtre,  et  se  transforme,  lorsqu’on  le  fait  fondre  avec  le 
contact  de  l’air,  en  protoxyde  de  plomb,  qui  se  vitrifie,  et  en  argent  pur; 
c’est  môme  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  le  procédé  d’analyse  d’un  al- 
liage de  cuivre  et  d’argent,  connu  sous  le  nom  de  coupellation  ; pour  cela 
on  introduit  dans  une  coupelle,  préparée  avec  des  os  calcinés,  broyés 
et  lavés,  une  certaine  quantité  de  plomb  métallique  (1);  on  chauffe  la 
coupelle  dans  un  fourneau  spécial , et  lorsque  le  plomb  est  fondu,  on  y 


(1)  Lorsqu’on  agit  sur  l’alliage  qui  constitue  les  monnaies  de  France,  et  dans 
lequel  il  y a 9 parties  d’argent  et  1 de  cuivre,  on  emploie,  pour  1 gramme  d’al- 
liage, 7 grammes  de  plomb  ; il  n’en  faut  que  3 parties  pour  l’argent  de  vaisselle; 
il  en  faut,  au  contraire,  10  parties  pour  faire  l’essai  de  la  monnaie  de  billon  : en 
général,  il  en  faudra  d’autant  plus  que  l’alliage  contiendra  plus  de  cuivre. 


DE  l'argent.  625 

ajoute  l’alliage  enveloppé  dans  du  papier;  le  plomb  favorise  la  fusion 
du  cuivre;  l'un  et  l’autre  de  ces  deux  métaux  passent  à l’état  d’oxyde, 
aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air;  les  oxydes  formés  fondent,  se  volati- 
lisent en  partie  sous  forme  de  fumée;  mais  la  majeure  partie  est  absor- 
bée par  la  coupelle,  qui  peut  être  regardée,  Jusqu’à  un  certain  point, 
comme  un  filtre  pouvant  donner  passage  à ces  oxydes  fondus;  j’ajoute- 
rai que  l’absorption  de  l’oxyde  de  cuivre  est  favorisée  par  l’oxyde  de 
plomb  qui  le  lient  en  dissolution  : au  bout  d’un  certain  temps,  on  remar- 
que un  phénomène  connu  sous  le  nom  d’^c^air;  l’alliage  devient  bril- 
lant, et  l’opération  est  terminée;  l’argent  se  trouve  seul  dans  l’inté- 
rieur de  la  coupelle,  tandis  que  les  oxydes  de  cuivre  et  de  plomb  ont 
été  complètement  absorbés  ou  volatilisés;  on  laisse  refroidir  l’appa- 
reil, on  pèse  le  bouton  d’argent,  et  on  connaît  la  quantité  qui  entre  dans 
la  composition  de  l’alliage  : en  retranchant  cette  quantité  du  poids  de 
l’alliage  soumis  à l’expérience,  on  a celle  du  cuivre. 

Toutefois  celle  méthode  d’essaî  est  loin  d’offrir  une  grande  précision: 
en  effet,  l’oxyde  de  plomb  entraîne  un  peu  d’argent  à l’état  d’oxyde  dans 
la  coupelle,  surtout  quand  on  emploie  trop  de  plomb  ou  qu’il  y a fort 
peu  de  cuivre  dans  l’alliage;  en  outre  il  peut  y avoir  perte  d’argent 
quand  le  bouton  végète  ou  roche,  quand  l’essai  a eu  trop  chaud;  il  peut 
se  faire  aussi  que  l’argent  retienne  du  plomb  quand  l’essai  a eu  trop 
froid,  ce  que  l’on  juge  parce  que  la  teinte  du  boulon  n’est  pas  uniforme, 
que  sa  surface  inférieure  est  bulleuse,  qu’il  reste  des  écailles  jaunâtres 
d’oxyde  de  plomb  au  fond  de  la  coupelle , et  que  le  boulon  d’essai  y adhère 
alors  fortement. 

L’essoi  de  l’argent  par  la  voie  humide,  d’après  la  méthode  de  Gay- 
Lussac;  préférable  à celui  dont  je  viens  de  parler,  doit  trouver  ici  sa 
place.  Cet  essai  a pour  objet  de  déterminer  combien  il  y a réellement 
d’argent  dans  les  divers  alliages  désignés  sous  les  noms  d'argent  de  mon- 
naie, de  vaisselle,  de  bijoux,  etc. 

Procédé.  On  dissout  dans  l’acide  azotique  1 gramme  de  l'alliage  à es- 
sayer, on  verse  la  dissolution  dans  un  flacon  à l’émeri , et  l’on  ajoute 
autant  de  sel  marin  dissous  qu’il  en  faudrait  pour  précipiter  tout  l’ar- 
gent que  l’alliage  doit  contenir  (on  sait  que  la  monnaie  doit  en  renfer- 
mer ®/io , les  couverts  et  la  vaisselle,  , et  les  bijoux.  Vio)  ; on  secoue 
vivement  le  flacon  pendant  quelques  minutes,  et  l’on  voit  tout  le  chlo- 
rure d’argent  formé  se  ramasser  au  fond , tandis  que  la  liqueur  surna- 
geante est  limpide.  Il  est  évident  que,  si  l’alliage  n’est  pas  aussi  riche 
en  argent  qu’il  doit  l’étre,  la  liqueur  contiendra  du  sel  commun  dissous 
qui  se  sera  trouvé  en  excès  ; si  au  contraire  cette  liqueur  renferme  de 
I.  40 
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Tazotale  d’argent,  l’alliage  était  plus  riche  en  argent  qu’il  ne  devait  être  ; 
enfin , si  la  dissolution  ne  contient  ni  azotate  d’argent  ni  chlorure  de 
sodium,  l’alliage  était  bon. 

Partant  de  ces  principes,  admettons  que  l’on  ait  fait  dissoudre  dans 
l’acide  azotique  une  quantité  d’alliage  devant  contenir  gramme  0,500 
d’argent  pour  être  au  litre,  et  que  l’on  ait  ajouté  une  dissolution  de  sel 
marin  pur,  pesée  avec  soin,  et  contenant  gramme  0,27136  de  ce  sel; 
tout  l’argent  sesa  précipité,  et  il  ne  restera  dans  la  liqueur  ni  azotate 
d’argent  ni  clilorure  de  sodium,  parce  que  la  quantité  de  chlore  con- 
tenue dans  0,27136  de  sel  est  exactement  celle  qui  est  nécessaire  pour 
transformer  en  chlorure  d’argent  0 gr.,  500  d’argent;  on  conclura  que 
l’alliage  est  au  titre  voulu.  Supposons  maintenant  que  la  liqueur  se 
trouve  contenir,  après  la  précipitation,  un  excès  de  chlorure  de  sodium 
ou  d’azotate  d’argent,  on  tirera  une  conclusion  inverse.  Si  le  sel  marin 
domine,  on  ajoutera,  au  moyen  d’un  tube  gradué  très-étroit,  de  l’azo- 
tate d’argent  titré,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  dépouillée  : en  retran- 
chant de  0 gr.,  500  la  quantité  d’argent  ajoutée,  le  reste  représentera 
le  titre  de  l’alliage  ; ainsi , admettons  que  l’argent  faisant  partie  de  l’a- 
zotate que  l’on  a été  obligé  de  verser  dans  le  tube  gradué  soit  de  0,025 , 
il  est  certain  que  l’alliage  ne  renfermait  que  0 gr.,  475  d’argent.  Si , au 
contraire,  il  y avait  dans  la  liqueur,  après  la  précipitation,  un  excès 
d’azotate  d’argent,  on  y verserait  une  dissolution  très-faible  de  sel  marin 
titré,  au  moyen  d’un  tube  gradué,  et  l’on  s’arrêterait  dès  que  la  préci- 
pitation serait  complète  : la  nouvelle  quantité  de  chlorure  d’argent  qui 
se  précipiterait  contiendrait  une  proportion  d’argent  qu’il  serait  aisé  de 
calculer,  puisque  l’on  sait  combien  la  liqueur  contient  de  chlorure  par 
chaque  degré  du  tube , et  par  conséquent  combien  chaque  division  doit 
précipiter  d’argent  (tOO  parties  de  ce  chlorure  renferment  75,34  d’ar- 
gent), et  qu’il  faudi’ait  ajouter  à 0 gr.  500  pour  avoir  le  titre  de  l’alliage, 
qui , dans  ce  cas,  serait  plus  riche  en  argent  qu’il  ne  devrait  l’être. 

Gay-Lussac  a eu  l’occasion  de  soumettre  à l’essai  un  lingot  d’argent 
contenant,  outre  l’or  et  du  cuivre,  du  mercure,  et  il  a remarqué  qu’en 
procédant  par  la  voie  humide,  c’est-à-dire  avec  l’acide  azotique  et  le 
chlorure  de  sodium , le  mercure  était  dissous  comme  l’argent,  et  préci- 
pité comme  lui  à l’état  de  chlorure  ; les  résultats  de  l’essai  étaient  donc 
défectueux , puisque  dans  le  procédé  qui  vient  d’être  décrit  on  part  de 
ce  principe  que  le  sel  commun  ne  précipite  de  la  dissolution  azotique 
que  de  l’argent.  Voici  comment  Gay-Lussac  parvient  à reconnaître  des 
traces  de  mercure  dans  l’argent  : il  dissout  le  lingot  dans  l’acide  azo- 
tique, et  précipite  le  solutum  par  le  chlorure  de  sodium  ; si  le  précipité 
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est  uniquement  formé  de  chlorure  d’argent,  il  bleuit  assez  vite  par  la 
lumière,  même  lorsque  celle-ci  est  diffuse;  s’il  contient  quaire  à cinq 
millièmes  de  mercure,  il  ne  bleuit  plus,  il  reste  d’un  blanc  mat;  avec 
trois  millièmes  de  mercure,  il  n’y  a pas  encore  de  coloration  très- 
prononcée;  avec  deux  millièmes,  elle  est  légère  ; avec  un,  elle  est  beau- 
coup plus  marquée,  mais  elle  a cependant  moins  d’intensité  que  celle 
du  chlorure  d’argent  pur.  Pour  éviter  les  inconvénients  qui  résultent 
de  la  présence  du  mercure  dans  les  essais  d’argent  par  la  voie  humide, 
on  verse  de  l’acétate  de  soude  dans  la  dissolution  azotique  d’argent,  de 
cuivre  et  de  mercure  ; la  liqueur  ne  conlîen-t  plus  dès  lors  de  l’acide 
azotique  libre,  mais  bien  de  l’acide  acétique,  et  dans  ce  cas  le  mercure 
n’est  plus  précipité  par  les  chlorures  alcalins  (Levol  et  Gay-Lussac). 

Les  alcalis  attaquent  à peine  l’argent  ; cependant,  lorsqu’on  fait  fondre 
de  la  potasse  dans  un  creuset  de  ce  métal,  elle  prend  à la  fois  un  peu 
d’oxyde  d’argent  et  d’argent  métallique. 

Caractères  distinctifs  : 1®  Ses  propriétés  physiques  ; 2°  sa  dissolution 
dans  l’acide  azotique,  avec  lequel  il  forme  un  azotate  facilement  recon- 
naissable (voy.  Sels  d’argent). 

L’argent  sert  principalement  à préparer  des  alliages,  la  pierre  infer- 
nale, etc. 

Extraction.  — Exploitation  des  mines  d’Europe.  Si  la  mine  est  riche, 
on  la  débarrasse  de  sa  gangue  par  des  lavages , et  on  la  fait  fondre  avec 
un  poids  de  plomb  égal  aü  sien  ; cet  alliage  est  ensuite  soumis  à la  cou- 
pellation : pour  cela  on  l’introduit  dans  une  coupelle  oblongue  que  l’on 
fait  chauffer  dans  un  fourneau  particulier,  et  sur  laquelle  on  ne  tarde 
pas  à diriger  le  vent  d’un  ou  de  deux  soufflets  : l’alliage  fond , le  plomb 
s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air,  passe  à l’état  de  protoxyde  ou 
de  litharge,  qui  s’écoule,  et  l’argent,  plus  pesant,  se  ramasse  en  culot 
au  fond  de  la  coupelle. 

Il  arrive  quelquefois  que  \q  plomb  d’ œuvre , préparé  comme  je  l’ai  dit 
(p.  568),  contient  assez  d’argent  pour  que  l’on  doive  chercher  à l’obte- 
nir ; alors  il  faut  le  soumettre  à la  coupellation  pour  le  transformer  en 
litharge  et  en  argent  pur.  Si  le  cuivre  rosette,  dont  J’ai  décrit  le  mode 
d’extraction,  contenait  assez  d’argent  pour  pouvoir  être  exploité  avec  suc- 
cès, ainsi  que  cela  arrive  quelquefois,  on  le  ferait  fondre  avec  trois  fois 
son  poids  de  plomb  ; on  laisserait  refroidir  l’alliage,  et  on  le  chaufferait 
doucement  : la  majeure  partie  du  plomb  entrerait  en  fusion  et  entraîne- 
rait presque  tout  l’argent;  on  séi)arerait  ces  deux  métaux  par  la  cou- 
I pellalion , tandis  que  l’on  continuerait  à chauffer  le  cuivre  pour  en  ex- 
! traire  tout  le  plomb. 
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La  mine  argentifère  de  Freiberg,  qui  renferme  très-peu  de  sulfure 
d’argent,  uni  A une  très  grande  quantité  de  sulfure  de  cuivre  et  de  fer, doit 
être  soumise  à d’autres  opérations  : on  la  grille  après  l’avoir  mêlée  avec  le 
dixième  de  son  poids  de  sel  marin  ; il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux, 
et  l’on  obtient  une  masse  composée  de  chlorure  de  fer,  de  sulfates  de 
soude,  de  fer  et  de  cuivre  solubles,  et  de  chlorure  d’argent,  d’oxyde  de 
fer  et  d’oxyde  de  cuivre  insolubles;  on  la  réduit  en  poudre  fine,  et  on 
l’agite  pendant  seize  ou  dix-huit  heures,  dans  des  tonneaux,  avec  50  p. 
de  mercure,  30  p.  d’eau,  et  6 p.  de  fer;  les  sels  solubles  se  dissolvent, 
le  chlorure  d’argent  est  décomposé  par  le  fer,  et  l’argent  s’amalgame 
avec  le  mercure  ; on  presse  fortement  l’amalgame  pour  en  séparer  l’ex- 
cès de  mercure,  et  on  le  soumet  à la  distillation  : le  mercure  se  volati- 
lise , et  l’argent  reste.  Si  la  mine  renferme  très-peu  d’argent  et  beaucoup 
de  gangue,  on  la  mêle  avec  de  la  pyrite  et  on  la  fait  fondre;  celle-ci 
entraîne  l’argent  et  les  autres  métaux  : alors  on  la  grille  à plusieurs  re- 
prises pour  en  séparer  le  soufre;  on  fait  fondre  de  nouveau  le  produit 
avec  de  la  mine , puis  avec  du  plomb , et  l’on  obtient  du  plomb  argenti- 
fère, dont  on  sépare  l’argent  par  la  coupellation. 

Exploitation  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Ces  mines  sont  le  plus 
souvent  formées  d’argent  natif,  de  chlorure  d’argent,  d’oxyde  d’argent, 
d’argent  antimonial,  de  pyrites  de  cuivre  et  de  fer,  de  silex,  etc.  On  les 
réduit  en  poudre , et  on  les  mêle  avec  deux  centièmes  et  demi  de  sel 
marin;  on  abandonne  lé"  mélange  à lui-même,  et  au  bout  de  quelques 
jours  on  y ajoute  de  la  chaux  : on  ne  sait  pas  trop  ce  qui  se  passe  dans 
cette  opération  ; on  incorpore  le  mélange  avec  du  mercure,  qui  s’amal- 
game avec  l’argent  et  se  précipite;  on  traite  par  l’eau  pour  dissoudre 
toutes  les  matières  solubles,  et  on  distille  l’amalgame  pour  en  avoir 
l’argent  : ce  n’est  guère  qu’au  bout  de  plusieurs  mois  que  celle  opération 
est  terminée. 

Préparation  de  l’argent  pur.  On  mêle  100  parties  de  chlorure  d’argent 
desséché  avec  70  parties  de  craie  (carbonate  de  chaux\el4  ou  5 de  char- 
bon ; le  mélange  est  exposé  à une  forte  chaleur  blanche  dans  un  creuset 
d’argile;  après  le  refroidissement,  on  trouve  au  fond  du  creuset  un 
culot  d’argent;  dans  cette  opération , il  s’est  dégagé  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone, et  il  s’est  formé  du  chlorure  de  calcium  qui  occupe  la  partie  su- 
périeure du  creuset,  sous  forme  de  scories. 

M.  Kessler  préfère  le  procédé  suivant:  On  fait  dissoudre  l’argent  allié 
au  cuivre  ou  au  plomb  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’acide  azo- 
tique pur;  on  étend  la  liqueur  de  dix  à vingt  fois  son  poids  d’eau  pure, 
et  on  y verse  de  l’acétate  de  protoxyde  de  fer  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  pré- 
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cipile  plus  soit  par  lui,  soit  par  le  chlorure  de  sodium  ; l’acétate  passe  à 
l’état  d’acétate  de  sesquioxyde,  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’oxyde  d’ar- 
gent; ce  métal,  mis  à nu,  se  dépose  : on  le  lave  à l’eau  pure  ou  acidulée  par 
l’acide  acétique  d’abord , et  à la  fin  avec  de  l’eau  additionnée  de  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  ne  précipite  plus  les  eaux  de  lavage;  l’argent  ainsi  lavé  est  pur 
et  très-divisé.  Si  l’on  acidulait  immédiatement  les  liqueurs  par  l’acide 
sulfurique,  celui-ci  décomposerait  l’azotate  de  fer  qui  s’est  formé  et  qui 
baigne  l’argent  précipité,  et  une  partie  de  cet  argent  se  redissoudrait 
dans  l’acide  azotique,  que  l’acide  sulfurique  aurait  rendu  libre  {Journ, 
dcpharm.,  février  1847).  Si  l’on  veut  avoir  l’argent  en  poudre  impal- 
pable, il  suffit  de  faire  bouillir,  avec  du  cuivre  métallique,  un  sulfite 
double  d’argent  et  de  soude , ou  d’argent  et  d’ammoniaque , de  potasse , 
de  magnésie,  etc. 

DES  OXYDES  D’ARGEXT. 

Sous-oxyde,  Ag^O.  — 11  est  noir,  très-peu  stable,  décomposable  par  la 
chaleur.  Les  acides  autres  que  l’acide  chlorhydrique  le  transforment  en 
argent  et  en  protoxyde  qui  se  combine  avec  l’acide;  l’acide  chlorhy- 
drique donne  avec  lui  un  chlorure  brun,  Ag2Cl.  On  l’obtient  en  dé- 
composant le  sous-citrate  d’argent  par  la  potasse  (Wôhler).  Il  est  sans 
usages. 

Protoxyde,  AgO.  — On  le  trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  l’oxyde 
d’antimoine  sulfuré.  Il  est  solide,  d’une  couleur  olive  foncée,  réduc- 
tible au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et  par  une  longue  exposition  à la 
lumière;  il  attire  rapidement  l’acide  carbonique  de  l’air,  en  sorte  qu’il 
faut  le  conserver  dans  des  vaisseaux  fermés;  il  est  sensiblement  soluble 
dans  l’eau , et  le  solutum  verdit  le  sirop  de  violettes , propriété  qui  le 
rapproche  singulièrement  des  alcalis.  Il  est  susceptible  de  se  combiner 
avec  un  très-grand  nombre  d’acides;  l’acide  azotique  le  dissout  à mer- 
veille; l’eau  oxygénée,  mêlée  d’acide  azotique,  agit  sur  lui  avec  éner- 
gie; il  se  produit  une  vive  effervescence  due  au  dégagement  du  gaz 
oxygène  de  l’eau  : une  partie  de  l’oxyde  d’argent  se  dissout,  l’autre  se 
réduit  d’abord , et  se  dissout  ensuite  elle-même,  pourvu  que  l’acide  soit 
en  quantité  convenable.  L’acide  chlorhydrique  le  décompose  en  se  dé- 
composant lui-même,  et  le  transforme  en  chlorure  d’argent  insoluble; 
d’où  il  suit  que  l’hydrogène  de  l’acide  se  combine  avec  l’oxygène  de 
l’oxyde  pour  former  de  l’eau  ; l’eau  oxygénée,  aiguisée  d’acide  chlorhy- 
drique, est  rapidement  décomposée  : il  y a formation  d’eau , dégagement 
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de  gaz  oxygène,  vive  effervescence,  et  production  de  chlorure  d’argent 
violet.  Il  est  très-solublB  dans  l’ammoniaque;  la  dissolution  ammonia- 
cale très-concentrée,  abandonnée  à elle-même  pendant  plusieurs  mois, 
se  décompose  : l’hydrogène  de  l’ammoniaque  se  combine  avec  l’oxygène 
de  l’oxyde,  et  forme  de  l’eau,  tandis  que  l’argent  se  précipite  à l’état 
métallique(Faraday , voy.  p.  632,  pour  l’argent  fulminant).  Le  protoxyde 
d’argent  est  sans  usages.  Il  est  formé  de  93,11  parties  d’argent  et  de  6,89 
d’oxygène.  On  l’obtient  en  décomposant  l’azotate  d’argent  par  la  potasse 
pure,  en  lavant  le  précipité  et  en  le  desséchant. 

Peroxyde,  AgO^.  — Il  est  en  cristaux  prismatiques  noirs,  d’un  éclat 
métallique,  décomposables  à 150°  c.,  en  oxygène  et  en  argent,  insolubles 
dans  l’eau  ; il  abandonne  facilement  une  partie  de  son  oxygène , soit 
qu’on  le  traite  par  le  phosphore,  par  l’ammoniaque,  ou  par  les  acides 
sulfurique  et  phosphorique , etc.  ; avec  ceux-ci  on  obtient  des  sels  de 
protoxyde.  Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  de  l’azotate  d’argent 
très-étendu  d’eau , par  la  pile  électrique.  D’après  Fischer,  il  retient  tou- 
jours en  combinaison  une  portion  du  sel  avec  lequel  il  a été  préparé. 

DES  SE1.9  DE  PDOTOXTDE  D'AttGEMT. 

Tous  les  sels  d’argent  mêlés  avec  de  la  soude  et  chauffés  au  chalu- 
meau sont  décomposés  ; le  métal  est  mis  à nu.  Ils  sont  presque  tous 
insolubles  dans  l’eau  ; la  plupart  d’entre  eux  brunissent  à la  lumière. 
Ceux  qui  sont  solubles  ont  une  saveur  acide  astringente  métallique  ; 
ils  précipitent  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique  et  par  les  sulfures  de  po- 
tassium et  de  sodium;  le  précipité  est  du  sulfure  d’argent.  L’acide  chlo- 
rhydrique, les  chlorures  et  le  chlore,  y font  naître  un  dépôt  blanc, 
caillebotté,  de  chlorure  d’argent,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  inso- 
luble dans  l’acide  azotique  même  bouillant.  La  potasse,  la  soude,  et  l’eau 
de  chaux,  privées  de  chlorures,  en  séparent  le  protoxyde  olive  hydraté; 
l’ammoniaque  produit  le  même  phénomène,  mais  redissout  le  précipité 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  carbonates  en  précipitent  du  carbonate 
d’argent  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  phosphates  y font  naître  un  précipité 
jaune,  qui  est  du  phosphate  d’argent,  et  les  pyrophosphates,  un  préci- 
pité blanc.  L’acide  arsénique  et  les  arséniates  y déterminent  un  préci- 
pité rouge-brique.  En  plongeant  une  lame  de  cuivre,  de  fer  ou  de  zinc, 
dans  une  de  ces  dissolutions,  l’argent  en  est  séparé  à l’étal  métallique 
(voy.  généralités  sur  les  sels,  pour  la  théorie). 

Sulfate,  AgO,  SO^  — Il  est  sous  forme  d’une  masse  blanche,  soluble 
dans  l’acide  sulfurique  concentré;  il  est  précipité  de  cette  dissolution 
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par  l’eau , et  redissous  par  une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide  ; 
100  parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent  1 partie  ; ce  solutum  est  inco- 
lore, et  fournit  par  l’évaporation  des  cristaux  prismatiques  rhoniboï- 
daux  brillants.  Le  sulfate  d’argent  est  complètement  réduit  à une  tem- 
pérature rouge.  Il  est  soluble  dans  l’ammoniaque  et  laisse  déposer,  en  se 
refroidissant,  des  cristaux  incolores,  formés  de  sulfate  d’argent  biammo- 
niacal,  AgO,  SO^,  2H3Az.  On  l’obtient  par  le  3®  procédé  (voy.  p.  317).  Il 
se  produit  pendant  l’affinage  de  l’or,  métal  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
l’acide  sulfurique , tandis  que  l’argent  y est  soluble. 

Jlyposulfite,  Ag0,S202.  — Il  est  peu  stable,  en  poudre  blanche,  peu  so- 
luble dans  l’eau  froide;  la  lumière  le  noircit,  le  décompose  et  le  trans- 
forme en  sulfure  d’argent.  Il  donne  avec  l’hyp'osulfite  de  soude  un  sel 
double  cristallisable;  on  produit  ce  sel  lorsqu’on  fait  dissoudre  du 
chlorure,  du  bromure  ou  de  l’iodure  d’argent,  dans  une  dissolution 
d’hyposulfite  de  soude  : dans  la  photographie,  on  tire  parti  de  cette  pro- 
priété pour  fixer  les  images , c’est-à-dire  pour  enlever  l’iodure  et  le 
bromure  d’argent  dans  les  parties  où  ils  n’ont  pas  été  altérés  par  la  lu- 
mière (voy.  p.  643).  On  obtient  l’hyposulfite  d’argent  par  double  décom- 
position , en  versant  une  dissolution  d’hyposulfile  de  soude  dans  de  l’a- 
zotate d’argent  dissous. 

Azotate,  AgO,  AzO^.— Il  cristallise  en  lames  minces,  carrées,  brillantes; 
demi-transparentes,  qui  sont  des  hexaèdres,  des  tétraèdres  ou  des 
triangles  ; sa  saveur  est  amère,  styptique  et  caustique;  il  n’attire  point 
l’humidité  de  l’air  ; abandonné  à lui-même,  il  se  réduit  au  bout  d’un 
certain  temps,  lorsqu’il  est  en  contact  avec  des  matières  organiques,  et 
se  trouve  converti  en  argent  métallique;  c’est  du  moins  ce  qui  a été  ob- 
servé par  M.  de  Filière,  qui , ayant  placé,  en  1826,  de  très-beaux  cris- 
taux d’azotate  d’argent  dans  un  papier  non  collé,  s’aperçut,  en  novembre 
1829,  qu’ils  étaient  changés  en  lames  d’argent  métallique  très-malléable 
{Annales  de  chimie,  novembre  1829).  L’azotate  d’argent  se  dissout  dans 
un  poids  d’-eau  froide  égal  au  sien  , dans  une  moindre  proportion  d’eau 
bouillante,  et  dans  10  parties  d’alcool.  La  dissolution  aqueuse  est  inco- 
lore, tache  la  peau  en  violet  (1),  et  peut  être  décomposée,  à la  tempéra- 
ture de  l’ébullition , par  le  charbon  et  par  le  phosphore,  qui  s’emparent 
de  l’oxygène  de  l’oxyde.  L’acide  chromique  et  les  chromâtes  y font  naître 
un  dépôt  de  chromate  d’argent  rouge.  L’azotate  de  protoxyde  d’étain 


(I)  Oii  fait  disparailre  celte  tache  5 l’aide  d’une  solution  d’iodure  de  potassium  ; 
Il  y a formation  d’un  iodure  d’argent  jaune  qui  ne  se  réduit  pas  h la  lumière,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  traces. 
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mêlé  d’acide  sulfurique  étendu  la  précipite  en  pourpre,  semblable  pour 
la  couleur  é celui  de  Cassius.  Le  mercure  en  préci|)ite  l’argent  sous 
forme  de  petits  cristaux  brillants,  imitant,  par  leur  disposition,  les 
rameaux  et  les  feuillages  d’un  arbre  : on  connaissait  autrefois  ce  pré- 
cipité d’argent,  qui  retient  un  peu  de  mercure,  sous  le  nom  é'arbre  de 
Diane  (voyez,  pour  la  théorie , les  généralités  sur  les  sels'',.  Si  l’on  sé- 
pare l’oxyde  de  la  dissolution  de  l’azotate,  û l’aide  de  la  potasse,  de  la 
soude  ou  de  l’eau  de  chaux , et  qu’après  l’avoir  lavé  on  en  mette  10  ou 
15  centigrammes  dans  une  petite  capsule  avec  la  quantité  d'ammoniaque 
liquide  suffisante  pour  en  faire  une  bouillie  très-claire,  on  obtient  au 
bout  de  quelques  heures,  lorsque  tout  le  liquide  s’est  évaporé,  une  masse 
Solide  5 qu’il  suffit  de  chauffer,  et  même  de  toucher  avec  un  tube  de  verre 
ou  la  barbe  d’une  plume,  pour  faire  détoner  avec  la  plus  grande  vio- 
lence. Cette  masse,  qui,  d’après  Gay-Lussac  et  Sérullas,  est  composée 
d’azole  et  d’argent,  Ag3Az,  3H0,  et  que  d’autres  chimistes  regardent  soit 
comme  un  amidure  d’argent,  AgH2Az,  soit  comme  un  composé  d’oxyde  et 
d’ammoniaque,  AgOjH^Az,  est  connue  sous  le  nom  d’argent  fulminant  ; 
elle  a été  découverte  par  BeiThollet  ; sa  préparation  est  accompagnée  des 
plus  grands  dangers  lorsqu’on  agit  sur  quelques  centigrammes,  et  que 
l’on  cherche  à les  séparer  en  plusieurs  parties.  L'argent  fulminant  est 
solide,  gris,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’ammoniaque, 
et  décomposable  par  l’acide  sulfurique  étendu,  qui  laisse  dégager  un  peu 
d’azote;  mais  la  majeure  partie  se  trouve  transformée  en  sulfate  d’ar- 
gent et  en  sulfate  d’ammoniaque  (Sérullas,  Ann.  de  chim.,  octobre  1829). 

Soumis  à l’action  du  calorique,  l’azotate  d’argent  cristallisé  se  bour- 
soufle, perd  une  petite  quantité  d’eau  qui  était  logée  mécaniquement 
entre  les  lames  des  cristaux,  fond,  et  constitue  la  pierre  infernale,  que 
l’on  coule  dans  des  moules  cylindriques  : elle  est  parfaitement  blanche  si 
on  l’a  coulée  dans  un  tube  de  verre;  elle  est,  au  contraire,  grisâtre  et 
même  noire,  si  le  moule  dont  on  s’est  servi  est  en  fer  ou  en  cuivre  : cette 
couleur  est  due  à une  portion  d’argent  Irès-divisé,  séparé  de  l’azotate 
par  le  métal  de  la  lingoiière  et  à une  petite  quantité  de  charbon  mis  à 
nu  par  la  décomposition  du  suif  avec  lequel  on  graisse  la  lingotière 
dans  laquelle  on  coule  le  sel.  Si  on  chauffe  l’azotate  d'argent  desséché 
jusqu’au  rouge,  il  se  transforme  d’abord  tn partie  en  azotite,  puisse 
décompose;  l’argent  est  mis  à nu,  et  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote 
et  du  gaz  oxygène.  L’azotate  d’argent  solide,  mêlé  avec  du  phosphore, 
produit  une  détonation  violente  lorsqu’il  est  fortement  frappé  avec  un 
marteau  ; on  observe  des  phénomènes  analogues,  en  substituant  le  soufre 
au  phospore. 
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Préparation.  On  fait  chauffer  légèrement  de  l’argenlpuren  grenaille, 
avec  de  l’acide  azotique  pur  étendu  de  son  poids  d’eau  distillée  (qua- 
trième procédé,  p.  317);  ou  évapore  la  dissolution  pour  la  faire  cristal- 
liser. — Pierre  infernale.  On  fait  foudre  l’azotate  d’argent  à une  douce 
chaleur  dans  un  creuset  d’argent  ; lorsqu’il  est  fondu,  on  le  coule  dans 
une  lingotière  de  fer  ou  de  cuivre,  que  l’on  enduit  d’un  peu  de  suif  : le 
sel , qui  était  parfaitement  blanc,  se  colore  (voyez  p.  632).  Si  on  ne  le 
chauffe  pas  assez  pour  le  dessécher  complètement,  il  n’est  pas  aussi 
caustique  qu’il  doit  être  ; si  on  le  chauffe  trop,  il  est  décomposé,  et  au 
lieu  de  fuerre  infernale,  on  obtient  de  {'argent. 

Si  l’on  prépare  l’azotate  d’argent  avec  de  l’argent  de  monnaie  qui 
contient  du  cuivre,  il  faut,  après  avoir  dissous  les  deux  métaux  dans 
de  l’acide  azotique,  précipiter  l’argent  à l’état  de  chlorure  par  l’acide 
chlorhydrique,  et  réduire  le  chlorure  par  le  carbonate  de  soude  dans 
un  creuset  (voy.  p.  622). 

L’azotate  d’argent  est  souvent  employé  comme  réactif  pour  découvrir 
l’acide  chlorhydrique  et  les  chlorures,  pour  argenteries  glaces,  et 
quelquefois  aussi  pour  marquer  le  linge;  on  encolle  avec  un  peu  d’em- 
pois rendu  alcalin  par  du  carbonate  de  soude  la  partie  du  linge  que 
l’on  veut  marquer,  puis  on  écrit  avec  une  dissolution  d’azotate  d’argent 
épaissie  par  un  peu  dégommé;  bientôt  les  caractères  apparaissent,  sur- 
tout sous  l’inttuence  de  la  lumière.  On  s’en  sert  en  médecine  dans  cer- 
taines maladies  nerveuses  convulsives,  l’angine  de  poitrine,  etc.;  il 
parait  avoir  élé  utile  dans  l’épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  les  né- 
vralgies faciales  rebelles,  etc.  On  l’a  également  administré  comme  diu- 
rétique, et  à l’extérieur  comme  astringent  sous  forme  de  collyre.  On  en 
donnes  à 10  centigrammes,  associé  à quelques  extraits  narcotiques. 
Administré  à forte  dose,  il  détermine  l’inflammation  des  tissus  du  canal 
digestif,  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  corrosifs,  et  la 
mort  (voy.  ma  Médecine  légale,  t.  III,  4«  édit.).  La  pierre  infernale  est 
employée  pour  détruire  les  cicatrices,  pour  ronger  les  chairs  fon- 
gueuses, etc.;  c’est  un  caustique  d’autant  plus  précieux,  qu’il  borne  en 
général  ses  effets  aux  parties  qu’il  touche. 
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DES  METAUX  DE  LA  SEPTIÈME  CLASSE. 

Ces  métaux , au  nombre  de  trois , savoir  : l’or,  le  platine  et  le  palla- 
dium , ne  peuvent  opérer  la  décomposition  de  l’eau,  ni  absorber  l’oxy- 
gène de  l’air  à aucune  température.  Leurs  oxydes  sont  facilement  réduc- 
tibles par  le  feu.  Les  acides  sulfurique  et  azotique  n’ont  pas  d’action 
sur  l’or  et  le  platine;  l’eau  régale  peut,  au  contraire,  les  dissoudre. 

DE  L’OR.  Au.  Équlralcnt  = 1227,8  (1). 

On  ne  trouve  l’or  qu’à  l’état  natif,  ou  combiné  avec  un  peu  d’argent, 
de  cuivre,  de  fer,  de  tellure,  etc.,  mais  surtout  avec  l’argent;  il  existe 
en  Transylvanie,  en  Sibérie,  à Kordovan  en  Afrique,  près  du  Sénégal, 
vis-à-vis  Madagascar,  mais  principalement  au  Pérou,  au  Mexique,  au 
Brésil,  en  Californie,  en  Espagne  près  Grenade,  etc.  M.  Kokcharoff  a 
trouvé  dans  la  partie  méridionale  de  l’Oural  une  pépite  d’or  du  poids  de 
36  kil.  017  {Ann.  de  chim.,  février  1843).  Il  est  sous  forme  de  grains,  de 
filaments  ou  de  cristaux,  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, intermédiaires  et  d’alluvion.  Les  différents  échantillons  d’or  de 
la  Californie  sont  d’une  dimension  très-inégale;  ils  sont  sous  forme 
d’une  poudre  fine  ou  de  morceaux  de  la  grosseur  d’une  noix,  dont  quel- 
ques-uns pèsent  de  60  à 100  grammes  ; cependant  la  plus  grande  partie 
des  échantillons  que  M.  Hofmann  a eu  occasion  d’examiner  étaient  en 
paillettes  irrégulières,  de  la  grosseur  d’une  tète  d’épingle,  et  toujours 
mélangées  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  poussière  de  fer,  que 
l’on  peut  enlever  à l’aide  d’un  aimant.  Elles  étaient  composées  d’or,  89,61; 
d’argent,  10,06;  de  fer  et  de  cuivre,  0,34.  L’or  de  la  Californie  est 
donc  un  alliage  presque  pur,  de  environ  d’or,  et  de  Vjo  d’argent. 
(Journal  de  pharmacie /]mw\QV  1850.) 

L’or  est  presque  aussi  mou  que  le  plomb,  d’une  couleur  jaune  très- 
brillante,  un  peu  rougeâtre;  en  feuilles  minces,  il  est  transparent  et 
laisse  passer  une  lumière  d’un  très-beau  vert;  en  poudre  très-fine,  il  est 
d’un  jaune  violacé.  Il  est  insipide,  inodore,  extrêmement  ductile  et  mal- 
léable; on  le  réduit  en  feuilles  si  minces,  que  30  grammes  d’or  suffisent 
pour  couvrir  un  fil  d’argent  de  plus  de  200  myriamètres;  sa  ténacité  est 


(1)  D’autres  chimistes  le  portent  à 2450,  c’est-à-dire  à 96  fois  celui  de  l’hydro 
gène. 
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très-grande;  son  poids  spécifique  est  de  19,258,  et  devient  19,367  par 
l’écrouissage. 

Soumis  à l’action  du  calorique,  l’or  entre  en  fusion  à une  chaleur 
blanche  (1200°  environ  du  thermomètre  à air);  si  on  le  laisse  refroidir 
lentement,  on  peut  l’obtenir  cristallisé  en  prismes  quadrangulaires  ou 
en  cubes;  il  est  peu  volatil;  cependant  il  se  volatilise  lorsqu’on  le  fait 
fondre  au  foyer  d’un  grand  miroir  ardent,  à la  flamme  du  chalumeau 
de  Brook , ou  quand  on  l’expose  en  feuilles  très-minces  à l’action  d’une 
forte  batterie  électrique  ou  d’une  pile  très-énergique.  Le  gaz  oxygène, 
Voir,  Vhijdrogène,  le  bore,  le  carbone  et  Vazote,  sont  sans  action  sur  lui. 
Il  en  est  de  même  du  soufre,  avec  lequel  on  peut  cependant  le  combiner 
en  deux  proportions  : en  décomposant  le  sesquichlorure  d’or  à froid  par 
l’acide  sulfhydrique,  on  obtient  un  sulfure  jaune  brun,  Au^S^;  si  le 
sesquichlorure  est  bouillant,  il  se  forme  un  sulfure  brun  foncé,  Au2  S.  Le 
phosphore  s’unit  à l’or  à l’aide  de  la  chaleur,  et  donne  un  phosphure 
brillant,  jaune,  fragile.  Viode  n’agit  point  sensiblement  slir  lui  ; toute- 
fois il  existe  deux  iodures  d’or.  Le  protiodure,  Au2I,  est  jaune-citron, 
incrislallisable,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  décomposable. 
à 120°  c.  : on  l’obtient  en  décomposant  un  excès  de  chlorure  d’or  par  de 
l’iodure  de  potassium  (Fordos).Le  sesquiiodure  d’or,  Au2J3,  n’a  pas  en- 
core été  isolé. 

Le  chlore  dissous  dans  l’eau  dissout  ce  métal  et  forme  un  chlorure, 
pourvu  que  l’or  soit  assez  divisé.  Il  existe  deux  chlorures  d’or  : le 
protochlorure,  Au2Cl,  obtenu  en  chauffant  le  sesquichlorure  à 200° 
environ,  est  jaune  pâle,  insoluble  dans  l’eau,  décomposable  par  la 
chaleur  et  la  lumière,  en  or  et  en  chlore,  et  par  l’eau  chaude  en  or  et 
en  sesquichlorure;  le  sesquichlorure , Au^Cl^,  d’un  rouge  brun  foncé, 
fusible,  décomposable  à environ  200°  en  protochlorure  et  en  or,  est 
déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  (sa 
di.ssolution  éthérée  était  anciennement  employée  sous  le  nom  d'or  po- 
table ; à la  longue,  elle  laisse  déposer  de  l’or  métallique)  ; il  est  d’une  sa- 
veur acerbe,  amère,  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique,  avec  lequel  il 
forme  un  chlorhydrate  de  chlorure  d’or,  cristallisable  par  une  évapora- 
tion lente  dans  un  air  sec;  il  joue  vis-à-vis  les  chlorures  électro-positifs 
le  même  rôle  que  le  sublimé  corrosif  (voy.  p.  607).  On  l’obtient  en  trai- 
tant l’or  par  l’eau  régale  et  en  chauffant  jusqu’à  siccité. 

Aucun  des  acides  formés  par  l’oxygène  n’attaque  l’or  ; on  a mis  à pro- 
fit le  défaut  d’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  bouillant  sur  l’or, 
pour  séparer  en  grand  ce  métal  de  l’argent,  qui.au  contraire  se  dissout 
dans  l’acide  sulfurique  bouillant.  L’or  n’est  pas  attaqué  non  plus  par  les 
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acides  fluorhjdrique , suîfhydrique  chlorhydrique , ni  par  les  sulfures 
dissous.  Veau  régale,  préparée  avec  8 parties  d’acide  chlorhydrique  à 
22  degrés  et  2 parties  d’acide  azotique  à 40  degrés , peut  dissoudre  une 
partie  et  neuf  dixièmes  d’or  à l’aide  d’une  légère  chaleur;  il  se  dégage 
de  l’acide  hypoazotique , et  l’on  obtient  du  sesquichlorure  d’or  ; dans 
celle  expérience,  l’or  est  dissous  par  le  chlore  {\oy.  Action  de  l’eau 
régale  sur  les  métaux  en  général,  p.  275).  Les  alcalis  n’attaquent  pas 
l’or;  toutefois,  si  on  le  fait  chauffer  au  contact  de  l’air  avec  un  de 
ces  corps , il  absorbe  l’oxygène  et  donne  un  aurate  alcalin.  Les  monosul- 
fures n’agissent  point  sur  lui;  les  polysulfures  le  transforment  en  sul- 
fures par  la  voie  sèche  et  humide. 

L’or  peut  s’allier  avec  un  très-grand  nombre  de  métaux. 

1“  Alliage  de  9 parties  d’or  et  de  1 partie  de  cuivre.  Il  est  employé  à 
faire  la  monnaie  d’or,  composée  de  900  d’or  et  de  100  de  cuivre;  la  loi 
accorde  une  tolérance  de  2 millièmes  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de 
ce  litre  moyen.  Les  bijoux  d’or  ont  trois  titres,  savoir  : 750,  840  et  920 
millièmes  d’or;  le  reste  est  du  cuivre;  la  tolérance  est  de  3 millièmes 
au-dessous  pour  le  litre  de  750;  les  alliages  des  deux  autres  titres  sont 
peu  employés.  Les  instruments  et  ustensiles  d’or  sont  aussi  formés  par 
ces  deux  métaux,  mais  dans  d’autres  proportions.  Ces  divers  alliages 
contiennent  en  outre  un  peu  d’argent  qui  se  trouve  naturellement  com- 
biné avec  l’or  ; il  suit  de  là  que,  pour  en  faire  V essai,  il  faut  déterminer 
la  quantité  de  cuivre  qui  entre  dans  leur  composition  au  moyen  du 
plomb,  et  celle  d’argent  et  d’or  par  la  coupellation  (voy.  article  Argent, 
p.  624),  puis  traiter  le  bouton  de  retour  par  l’acide  azotique,  qui  dis- 
sout l’argent  sans  attaquer  l’or  ; la  différence  de  poids  avant  et  après  l'o- 
pération en  indique  la  quantité;  seulement  il  pourrait  arriver  que  la 
(juantité  d’argent  fût  insuffisante  pour  pouvoir  être  séparée  convenable- 
ment, il  faudrait  alors  en  ajouter  une  proportion  déterminée  à l’avance 
par  la  balance;  ce  métal,  en  s’unissant  à l’argent  contenu  dans  l’alliage, 
empêcherait  la  perte,  laquelle,  sans  cela,  serait  inévitable.  Une  monnaie 
dont  le  titre  moyen  est  de  exige , pour  être  passée  à la  coupelle, 
10  parties  de  plomb.  En  opérant  sur  0 gr.  500,  comme  on  le  fait  habi- 
tuellement, il  faudra  coupeller  l'alliage  avec  1 gr.  350  d’argent  et  5 gr. 
de  plomb. 

2”  Alliage  de  11  parties  d’or  et  de  1 partie  de  plomb.  Il  est  d’un  jaune 
pâle,  aussi  fragile  que  le  verre,  plus  dur  et  plus  fusible  que  l’or.  Il  paraît 
qu’il  suffit  d’allier  avec  l’or  i/gjo  de  son  poids  de  plomb  pour  le  rendre 
cassant;  il  en  est  de  même  de  Vantimoine. 

3“  Amalgame  d’or  fait  avec  {partie  d’or  et  S parties  de  mercure.  Il  est 


637 


DE  l’or. 

mou,  soluble  dans  le  mercure.  On  emploie  un  amalgame  composé  de 
33  parlies  de  mercure  et  de  67  d’or  pour  dorer  l’argent , le  cuivre,  etc, 
(voy.  Dorure,  p.  661). 

4®  Alliage  d’or  et  d’argent.  On  le  trouve  dans  la  nature;  il  est  solide, 
blanc  ou  vert,  suivant  les  proportions  d’argent  ou  d’or  ; il  est  plus  fu- 
sible que  ce  métal.  L’or  vert  est  formé  de  70  parties  d’or  et  de  30  parties 
d’argent. 

Dans  le  commerce,  pour  savoir  si  un  alliage  contient  de  l’or,  on  se 
contente  de  frotter  la  pièce  sur  un  morceau  de  cornéenne  lydienne,  ap- 
pelée pierre  de  touclie,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  produit  une  trace  suffi- 
samment prononcée;  alors  on  passe  sur  cette  couche  un  liquide  composé 
de  25  parties  d’eau  et  de  38  d’acide  azotique  à 1,34  de  densité,  et  de  2 
d’acide  chlorhydrique  à 1,17  : si  la  trace  persiste  sans  altération , on  en 
conclut  que  le  métal  est  de  l’or,  puisqu’il  n’est  pas  attaqué  par  ces  acides; 
si , au  contraire,  elle  diminue  d’intensité  ou  qu’elle  disparaisse  tout  à 
fait,  il  est  évident  que  l’or  était  allié  ou  que  le  métal  est  tout  autre  que 
de  l’or. 

Caractères  distinctifs.  1°  Ses  propriétés  physiques  ; 2°  son  action  sur 
l’eau  régale,  qui  le  dissout  et  donne  un  chlorhydrate  de  chlorure  facile- 
ment reconnaissable  (voy.  p.  640;. 

On  emploie  l’or  pour  dorer  le  verre  ou  la  porcelaine , pour  colorer 
lc5  verres  en  rose,  pour  faire  le  pourpre  de  Cassius.  Lorsqu’il  est  Irès- 
divisé  et  préparé  au  moyen  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  il  est  adminis- 
tré à l’intérieur,  comme  le  chlorhydrate  de  chlorure  d’or  (voy.  p.  640), 
quoiqu’il  soit  beaucoup  moins  actif.  On  s’en  sert  à l’extérieur  pour  ex- 
citer les  ulcérations  vénériennes  du  voile  du  palais. 

Extraction.  — Exploitation  de  l’or  mêlé  avec  du  sable  ou  avec  une 
gangue.  Lorsque  la  mine  est  réduite  en  poudre,  on  la  lave  sur  des  plan- 
ches inclinées  ; l’or,  beaucoup  plus  pesant,  reste,  tandis  que  les  parlies 
terreuses  sont  entraînées;  on  l’amalgame  avec  du  mercure  pour  le  sé- 
parer d’un  peu  de  sable,  et  on  distille  l’amalgame  pour  en  volatiliser  le 
mercure. 

Exploitation  des  sulfures  aurifères.  1°  On  les  grille  suffisamment  pour 
en  séparer  le  soufre,  et  on  les  fait  fondre  avec  du  plomb  d’œuvre,  puis 
on  soumet  l’alliage  à la  coupellation;  cependant  l’or  que  l’on  obtient 
peut  contenir  du  fer,  de  l’étain  et  de  l’argent;  on  en  sépare  le  fer  et  l’é- 
tain en  le  faisant  fondre  avec  du  nitre,  qui  oxyde  ces  deux  métaux  sans 
altérer  l’or  ni  l’argent;  Je  dirai  tout  à l’heure  comment  on  le  prive  de 
ce  dernier  métal. 

2®  Procédé  d’amalgamation.  Si  le  sulfure  est  riche  en  or,  on  le  traite 
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directement  par  le  mercure,  et  on  distille  l’amalgame;  s’il  n’en  renferme 

que  très-peu,  on  est  obligé  de  le  griller  avant  de  l’amalgamer  avec  le 

mercure. 

Si  l’or  obtenu  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  procédés  contient  de  l’ar- 
gent, on  doit  l’en  priver  ; supposons  qu’il  en  renferme  3 parties  sur  4 ; 
on  le  fait  bouillir  pendant  demi-heure  avec  un  poids  égal  au  sien  d’a- 
cide azotique  à 25  degrés  ; on  décante  et  on  traite  le  résidu  par  une  égale 
quantité  du  même  acide;  il  se  forme  de  l’azotate  d’argent  soluble,  tandis 
que  l’or  n’est  pas  attaqué;  mais,  comme  tout  l’argent  peut  ne  pas  avoir 
été  dissous,  on  fait  encore  bouillir  l’or  avec  le  double  de  son  poids  d’a- 
cide sulfurique  concentré,  qui  enlève  les  dernières  portions  d’argent; 
ensuite  on  précipite  l’argent  de  l’azotate  et  du  sulfate,  en  chauffant  ces 
sels  avec  des  lames  de  cuivre,  et  en  ayant  la  précaution  de  décomposer 
le  sulfate  acide  dans  des  vases  de  plomb;  Tazotate  peut  être  chauffé  dans 
des  vases  de  bois.  Si  l’or  ne  contient  pas  les  V4  de  son  poids  d’argent, 
on  est  obligé,  avant  de  le  traiter  par  l’acide  azotique,  de  le  fondre  avec 
une  assez  grande  quantité  d’argent  pour  que  les  proportions  du  mélange 
soient  dans  ce  rapport  : sans  cela,  l’argent  ne  serait  pas  entièrement 
dissous. 

Pour  obtenir  l’or  pur,  on  réduit  le  chlorure  d’or  par  le  protochlorure 
d’antimoine  à l’aide  de  la  chaleur  (Levol,  Journ.  depharm.,  janv.  1844). 

DES  OXYDES  D’OR. 

Il  existe  deux  oxydes  d’or. 

Le  protoxyde,  Au2Q,  est  pulvérulent,  d’un  violet  si  foncé  à l’état 
d’hydrate,  qu’il  semble  noir;  desséché,  il  offre  la  couleur  bleue  vio- 
lette du  pourpre  de  Cassius.  Il  ne  se  décompose  qu’à  250”,  en  donnant  de 
l’oxygène  et  de  l’or.  La  lumière  directe  est  sans  action  sur  lui.  L’acide 
chlorhydrique  le  transforme  en  or  métallique  et  en  sesquichlorure  d’or 
soluble.  Les  acides  sulfurique,  azotique  et  acétique,  ne  se  combinent  pas 
avec  lui.  La  potasse  et  la  soude  ne  le  dissolvent  qu’à  l’état  naissant. 
L’ammoniaque  fournit  avec  lui  un  composé  violet  et  fulminant. 

Préparation,.  On  évapore  à siccité  une  dissolution  de  chlorure  d’or,  et 
l’on  chauffe  la  masse  sur  un  bain  de  sable,  en  agitant  continuellement 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  teinte  jaune-serin,  sans  dépasser  la  tem- 
pérature de  150”  ; si  l’on  verse  alors  de  la  potasse  caustique  sur  le  mé- 
lange, il  se  sépare  un  précipité  noir  violet  de  protoxyde  d’or,  et  la  liqueur 
se  colore  fortement  en  jaune  par  la  dissolution  d’une  partie  de  l’oxyde 
dans  l’alcali;  on  filtre,  et  l’abide  azotique,  ajouté  de  manière  à saturer 
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très-exactement  la  potasse,  précipite  le  reste  de  l’oxyde  sous  forme  d’un 
hydrate  gélatineux  d’un  violet  foncé  (L.  Figuier,  Ann.  de  chim.  et  de 
phys.,  juillet  1844). 

Le  sesquioxyde  hydraté  (acide  aurique),  Au^O^,  est  un  produit  de 
l’art;  il  est  brun,  à peine  soluble  dans  l’acide  azotique  concentré, 
d’où  il  peut  être  entièrement  précipité  par  l’eau,  insoluble  ou  presque 
insoluble  dans  l’acide  sulfurique,  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique, 
avec  lequel  il  forme  un  sesquichlorure  stable,  que  l’eau  ne  précipite 
point;  il  est  décomposable  par  la  lumière  en  or  et  en  oxygène,  ainsi 
que  par  la  chaleur  à 245”;  il  est  susceptible  de  se  combiner  avec  les 
alcalis  et  avec  d’autres  oxydes  métalliques,  vis-à-vis  desquels  il  joue 
en  quelque  sorte  le  rôle  d’acide  pour  former  des  aurates,  dont  les  acides, 
excepté  l’acide  chlorhydrique,  précipitent  l’oxyde  d’or;  desséché  dans 
le  vide  ou  à l’air  libre,  il  contient  24  pour  100  ou  8 équivalents  d’eau  ; il 
se  réduit  en  partie  si  on  cherche  à lui  enlever  de  l’eau  à la  chaleur  du 
bain-marie.  On  l’a  employé  dans  les  scrofules  compliquées  de  syphilis  , 
à la  dose  de  5 à 50  milligrammes  par  jour. 

Préparation.  On  évapore  presque  jusqu’à  siccité  le  chlorure  d’or,  et 
l’on  reprend  par  quelques  gouttes  d’eau  régale  le  léger  dépôt  de  proto- 
chlorure d’or  qui  reste  toujours  après  l’action  de  la  chaleur;  on  dissout 
ce  chlorure  dans  l’eau,  et  la  solution  brune  qui  en  résulte  est  saturée  très- 
exactement  par  du  carbonate  de  soude  dissous  ou  solide,  et  exempt,  au- 
tant que  possible,  de  chlorure,  pour  éviter  la  formation  du  chlorure  dou- 
ble d’or  et  de  sodium;  la  liqueur  est  portée  à l’ébullition  en  maintenant 
toujours  son  exacte  neutralité;  on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure, 
ou  plutôt  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  par  l’action  de 
la  chaleur  ; mais  comme  la  liqueur  retient  à peu  près  14  pour  100  d’or, 
à l’état  de  chlorure  double  d’or  et  de  sodium,  après  l’avoir  filtrée  on  la 
saturera  par  du  carbonate  de  soude,  qui  produira  à chaud  la  transfor- 
mation du  chlorure  double  existant  dans  la  liqueur  en  aurate  de  soude 
avec  dégagement  d’acide  carbonique;  la  liqueur  verdâtre,  saturée  par  de 
l’acide  sulfurique,  laissera  précipiter  le  restant  du  sesquioxyde,  si  on  la 
chauffe;  si  l’acide  sulfurique  était  employé  en  excès,  il  se  formerait  de 
l’acide  chlorhydrique,  qui  dissoudrait  l’oxyde  précipité;  il  est  dès  lors 
avantageux  de  laisser  à la  liqueur  verdâtre  une  réaction  légèrement  al- 
caline (Figuier). 

Autres  oxydes  d’or.  — Oxyde  intermédiaire^  Au^O^.  Son  exislence  est 
douteuse;  il  serait  le  résultat  de  l’action  du  protochlorure  d’étain  sur  le 
sesquichlorure  d’or. 
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Acide  peraurique.—  M.  Figuier  pense  qu’il  existe  un  acide  plus  oxy- 
géné que  l’acide  aurique. 


DES  SELS  D’OBi 

On  ne  connaît  réellement  que  les  chlorures  d’or,  le  chloriiydrate  de 
sesquichlorure,  et  le  séléniate.  L’azotate  et  le  sulfate  préparés  avec  l’oxyde 
d’or  et  les  acides  azotique  et  sulfurique  concentrés  ne  contiennent  que 
très-peu  d’oxyde  en  dissolution , et  il  suffit  d’y  ajouter  de  l’eau  pour  le 
précipiter  en  entier. 

Chlorhydrate  de  sesquichlorure  d’or  {muriate  d’or,  sel  d’or,  chlorure 
d'or).  — Il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  aiguillés  ou  en  octaè- 
dres tronqués,  d’un  jaune  foncé,  qui  se  liquéfient  en  été;  il  est  doué 
d’une  saveur  styptique  très-astringente  et  désagréable , et  se  décompose 
par  le  calorique  en  acide  chlorhydrique  et  en  sesquichlorure  d’or,  à 
moins  qu’on  ne  chauffe  davantage,  car  alors  il  fournit  en  outre  du  chlore 
et  du  protochlorure  d’or;  et  si  la  température  est  encore  plus  élevée , on 
finit  par  n’obtenir  que  du  chlore  et  de  l’or  spongieux  et  mat.  Il  attire 
fortement  l’humidité  de  l’air,  et  se  dissout  très-bien  dans  l’eau;  le  solu- 
tum,  d’une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  suivant  son  degré  de 
concentration , rougit  Vinfusum  de  tournesol  et  colore  l’épiderme  de 
presque  toutes  les  substances  végétales  et  animales  en  pourpre  foncé: 
cette  couleur  est  indélébile.  Il  peut  être  décomposé,  ainsi  que  le  sesqui- 
chlorure d’or,  Au2C13,  par  un  très-grand  nombre  de  corps  simples  ou 
composés,  avides  d’oxygène,  qui  s’emparent  de  l’oxygène  de  l’eau,  tan- 
dis que  l’hydrogène  s’unit  au  chlore , et  il  se  précipite  de  l’or. 

1®  Si  l’on  met  un  cylindre  de  phosphore  dans  ce  solutum  étendu,  et 
qu’on  renouvelle  celui-ci  à mesure  qu’il  se  décolore,  on  pourra,  au 
bout  de  quelque  temps,  en  mettant  le  cylindre  dans  l’eau  bouillante, 
fondre  le  phosphore  qui  était  en  excès,  et  obtenir  un  canon  d’or  pour- 
pre susceptible  d’étre  bruni.  2°  Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  versé 
dans  cette  dissolution , la  précipite  tout  à coup  en  brun , et  on  voit  pa- 
raître à la  surface  du  liquide  des  pellicules  d’or  excessivement  minces; 
le  précipité  formé  par  l'or  métallique  en  prend  tout  l’éclat  par  le  frotte- 
ment, le  sel  de  fer  passe  à l’état  de  sulfate  de  sesquioxyde.  3®  L’éther  et 
les  huiles  volatiles  (substances  avides  d’oxygène)  commencent  par  s’unir 
avec  cette  dissolution  ; mais,  au  bout  de  quelque  temps,  l’or  se  précipite 
en  lames,  en  écailles  ou  en  feuillets  brillants.  4°  L’azotate  de  protoxyde 
de  mercure  précipite  le  chlorure  d’or  en  bleu  gris  ; le  précipité  est 
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formé  de  bioxyde  de  mercure  el  de  protoxyde  d’or.  5°  Le  gaz  hydro- 
gène elles  acides  phosplioreux  el  hypophosphoreux , tels  qu’ils  sont 
obtenus  dans  les  laboratoires,  le  décomposent  également.  6“  L’élaiii 
fournit  le  réactif  le  plus  sensible  pour  reconnaître  les  plus  petites  quan- 
tités d’or  : une  dissolution  de  ce  métal,  assez  étendue  pour  que  le  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  n’indique  pas  sa  présence,  donne,  par  une  lame 
d’étain,  avec  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  une 
nuance  rose,  et  détermine,  au  bout  de  quelques  heures,  un  précipité  de 
pourpre  de  Cassius  (slannale  de  protoxyde  d’or). 

Les  a/ca/is  (potasse , soude,  baryte,  stronliane,  et  chaux),  versés 
en  petite  quantité  dans  le  chlorhydrate  de  sesquichlorure  d’or  peu 
acide,  en  précipitent  un  sous-chlorure  jaune,  tandis  qu’ils  en  sépa- 
rent de  l’oxyde  brun  si  on  les  emploie  en  excès  et  que  l’on  chauffe 
la  liqueur.  Si  le  chlorhydrate  est  très-acide,  il  se  forme  des  sels  dou- 
bles solubles,  et  il  n’y  a point  de  précipité  (1);  cependant,  suivant 
M.  Figuier,  la  potasse  précipite  celle  dissolution  à froid  au  bout  d’un 
certain  temps,  même  lorsqu’elle  est  très-acide.  L’acide  sulfhydrique  et 
les  sulfures  y font  naître  un  dépôt  chocolat  foncé,  qui  est  du  sulfure 
d’or.  Lq  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  ne  le  précipite  point;  toute- 
fois la  liqueur  verdit  et  laisse  déposer,  au  bout  d’un  certain  temps,  du 
bleu  de  Prusse  provenant  du  cyanure.  L’acide  oxalique  à chaud  réduit 
l’or  instantanément  sous  forme  d’une  poudre  noire,  et  il  se  dégage  de 
l’acide  carbonique.  Vammoniaque  en  sépare  des  flocons  jaunes  rou- 
geâtres lorsqu’on  l’emploie  en  petite  quantité;  un  excès  d’ammoniaque 
change  celte  couleur  en  jaune-serin  : les  flocons  ainsi  obtenus,  lavés  et 
séchés  â une  douce  chaleur,  constituent  V or  fulminant , qui  est  solide, 
jaune,  insipide,  inodore,  décomposableparlachaleur,  par  les  rayons  lu- 
mineux concentrés,  ou  par  un  frottement  subit  et  vif;  cette  décomposition 
est  accompagnée  d’une  forte  détonation.  Suivant  M.  Dumas,  l’or  fulmi- 
nant pourrait  être  représenté  par  les  deux  formules  suivantes,  l‘’2H3Az, 
Au2  (J3,H0;  2"  H3  Az,  Au2Az,  4H0.  Proust,  Berlhollel,  etM.  L.  Figuier,  le 
considèrent,  au  contraire,  comme  un  composé  de  sesquioxyde  d’or  et 
d’ammoniaque  (sous-aurate  d’ammoniaque)  = Au203,2H3Az,  HO. 

On  emploie  ce  sel  dans  les  arts  pour  préparer  le  pourpre  de  Cassius 
et  l’or  métallique  très-divisé. 


(1)  Pelletier  n’admettait  point  l’existence  des  sels  doubles  dont  je  parle;  il  les 
t considérait  comme  de  simples  mélanges. 

I. 
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Préparation.  Pour  obtenir  le  sel  cl’or  jaune,  on  chauffe  dans  une 
capsule  de  poicelaine,  au  bain-rnarie  saturé  de  sel  marin,  1 partie  d’or 
pur  avec  2 parties  d’eau  régale  composée  de  3 parties  d’acide  chlorhy- 
drique, de  1 partie  d’acide  azotique,  et  de  1 partie  d’eau  distillée.  Si  l’on 
veut  avoir  le  chlorure  d’or  rouge,  on  emploie  de  l’eau  régale  ne  contenant 
que  2 parties  d acide  chlorhydrique  (/owrna^  de  pharmacie,  mai  1844). 

Du  pourpre  de  Cassius  {stannate  de  protoxyde  d’or),  3St02,  Au20,4H0. 
— Le  pourpre  de  Cassius,  si  souvent  employé  dans  la  peinture  et  dans 
la  coloration  des  porcelaines  et  des  verres,  est  un  stannate  de  protoxyde 
d’or. 

Préparation.  On  dissout  20  grammes  d’or  dans  100  grammes  d’eau 
régale  faite  avec  4 parties  d’acide  chlorhydrique  et  1 partie  d’acide  azo- 
tique; on  évapore  presque  jusqu’à  siccité;  on  dissout  le  produit  dans 
l’eau,  on  filtre,  on  étend  le  liquide  de  manière  à avoir  de  litre;  on 
place  alors  quelques  fragments  de  grenaille  d’étain  dans  la  liqueur,  qui 
se  trouble  bientôt  et  devient  bleuâtre  en  quelques  minutes  ; on  voit  sa 
teinte  se  foncer  peu  à peu , et  au  bout  d’un  quart  d’heure  elle  a pris  une 
couleur  pourpre  admirable;  le  précipité  s’est  déposé,  et  il  n’y  a plus  qu’à 
le  recueillir  sur  un  filtre;  si  le  précipité  ne  se  déposait  pas , il  suffirait 
de  chauffer  légèrement  le  liquide  et  d’y  ajouter  un  peu  de  sel  marin 
(Figuier,  loc.  cit.).  Il  est  inutile  de  dire  que  c’est  l’oxygène  de  l’eau  qui 
oxyde  les  deux  métaux,  pendant  que  l’hydrogène  de  ce  liquide  se  com- 
bine avec  le  chlore  du  chlorure  d’or. 

Les  préparations  d’or,  employées  autrefois  par  plusieurs  praticiens , 
étaient  bannies  depuis  longtemps,  lorsque  Chrestien  proposa  de  les  in- 
troduire de  nouveau  dans  la  pratique  de  la  médecine.  L’or  métallique, 
le  pourpre  de  Cassius,  le  chlorhydrate  de  sesquichlorureet  de  sodium, 
et  l’oxyde  d’or,  ont  été  administrés  comme  antisyphilitiques  et  anliscro- 
fuleux,  et  paraissent  avoir  réussi  dans  quelques  circonstances  où  les 
préparations  mercurielles  avaient  échoué;  onlesemploie  ordinairement 
en  frictions  sur  la  langue,  savoir  : l’or  métallique  à des  doses  croissan- 
tes de  1 à 20  centigrammes  par  jour  ; le  sesquioxyde  d’or  et  le  pourpre 
de  Cassius  de  5 à 50  milligrammes,  et  le  sel  double  d’or  et  de  sodium  de 
2 à 16  milligrammes  : on  associe  ce  dernier  à quelque  poudre  végétale 
inerte.  Administrés  à plus  forte  dose  et  de  la  même  manière,  ils  excitent 
puissamment  le  système  artériel  et  donnent  lieu  à des  accidents  fâ- 
cheux. (On  peut  consulter  avec  fruit  l’ouvrage  du  docteur  Legrand,  in- 
titulé de  l’Or  et  de  son  emploi  en  médecine;  Paris,  1 vol.) 


DAGUERRÉOTYPE. 
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DAGÜERliKOTVPR. 

C’est  sur  la  propriété  que  possèdent  les  composés  d’argent  d’étre  mo- 
difiés sous  l’influence  de  la  lumière,  qu’est  fondé  le  daguerréotype; 
en  effet,  le  procédé  consiste  à prendre  une  feuille  d’argent  plaqué  dont 
le  poids  ne  doit  pas  dépasser  celui  d’une  forte  carte  ; on  la  polit  au 
moyen  de  tripoli  très-pur  et  de  rouge  d’Angleterre  que  l’on  étend  si- 
multanément, à l’aide  d’un  tampon  de  coton  imprégné  d’acide  azotique 
dissous  dans  seize  fois  son  volume  d’eau.  Lorsque  la  plaque  est  parfai- 
tement brunie,  on  l’expose  à l’action  de  la  vapeur  d’iode  à froid,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  acquis  une  teinte  jaune  d’or  et  qu’il  se  soit  formé  de 
l’iodure  d’argent;  si  on  la  laissait  plus  longtemps , elle  deviendrait  vio- 
lette et  ne  serait  plus  aussi  sensible  à l’action  de  la  lumière;  on  la  place 
alors  pendant  quelques  instants  au-dessus  de  la  vapeur  du  brome,  ob- 
tenue à l’aide  d’une  dissolution  très-étendue  de  brome  dans  l’eau  ; le 
brome  est  une  substance  accélératrice  qui  va  se  condenser  sur  la  couche 
d’iodure  d’argent,  en  donnant  naissance  à une  petite  quantité  de  bromure 
d’argent,  et  en  exaltant  ainsi  la  sensibilité  de  la  couche  à la  lumière;  on 
sait  qu’une  plaque  ainsi  préparée  acquiert  une  sensibilité  telle,  que  la  durée 
de  l’exposition  dans  la  chambre  obscure  est  réduite  à i/go  de  ce  qu’elle 
serait  si  l’on  n’avait  pas  fait  usage  de  brome.  On  introduit  alors  la  pla- 
que ainsi  préparée  dans  la  chambre  noire,  de  telle  sorte  qu’elle  se  trouve 
exactement  dans  le  même  plan  que  la- glace  dépolie  qui  y avait  été  glis- 
sée quelques  minutes  auparavant.  Il  n’y  a pas  de  guide  certain  qui  puisse 
déterminer  le  temps  pendant  lequel  la  plaque  doit  rester  ainsi  exposée 
aux  rayons  lumineux;  ce  temps  varie  suivant  la  teinte  plus  ou  moins 
foncée  de  la  couche  d’iodure  et  de  bromure  d’argent,  la  clarté  de  l’objet 
à daguerréotyper,  etc.  ; lorsqu’on  pense  que  l’épreuve  doit  être  termi- 

Inée,  on  la  retire  de  la  chambre  noire,  en  évitant  avec  soin  de  la  laisser 
en  contact  avec  la  lumière;  à cette  époque,  l’épreuve  est  dessinée  sur  la 
plaque,  mais  elle  n’est  pas  encore  visible;  pour  qu’elle  le  devienne,  il 
faut  l’exposer  à la  vapeur  mercurielle  dans  un  appareil  particulier. 
Chaque  portion  de  l’iodure  et  du  bromure  d’argent  qui  a été  en  contact 
avec  la  lumière  a été  altérée,  et  permet  au  mercure  de  se  déposer  à la 
surface  de  l’argent  sous  forme  de  globules  microscopiques  (c’est  de  cette 
manière  que  sont  constitués  les  blancs);  chaque  portion  d’iodure  et  de 
bromure  d’argent,  au  contraire,  qui  est  restée  dans  l’ombre  est  demeu- 
rée intacte;  le  mercure  ne  peut  donc  s’y  déposer, et  lorsque,  par  un  la- 
vage convenable , on  aura  dissous  l’iodure  et  le  bromure  d’argent,  il 
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reslera  de  l’argent  parfaitement  bruni  (c’est  ainsi  que  sont  produites  les 
parties  noires  de  l’épreuve).  Une  dernière  phase  de  l’opération  consiste 
donc  à débarrasser  la  plaque  de  l’iodure  et  du  bromure  d’argent  restant, 
ce  qui  se  fait  très-facilement  à l’aide  d’une  dissolution  d’hyposulfite  de 
soude,  laquelle  forme,  aved’iodure  et  le  bromure  d’argent,  de  l’hyposul- 
fite  double  d’argent  et  de  soude  soluble. 

Depuis  quelques  années,  M.  Fizeau  a eu  l’heureuse  idée  de  plonger  les 
épreuves  daguerriennes  dans  une  solution  bouillante  de  chlorure  d’or. 
On  emploie  aujourd’hui  l’hyposulfite  de  soude  et  d’or;  de  cette  façon, 
les  images  sont  rendues  inaltérables  et  peuvent  résister  à un  frottement 
même  assez  énergique  ; le  sel  double  de  soude  et  d’or  laisse  déposer  de 
l’or  sur  toute  la  surface  de  l’image  préalablement  lavée;  l’argent  qui 
forme  le  fond  du  tableau  est  comme  bruni  par  le  vernis  d’or  qui  le  re- 
couvre, tandis  que  les  globules  de  mercure,  qui  forment  les  clairs,  s’u- 
nissent tà  l’or  et  augmentent  de  volume,  de  solidité  et  d'éclat;  les  noirs 
deviennent  aussi  plus  obscurs. 

On  peut  également , dans  la  photographie , se  servir,  au  lieu  de  plaques 
métalliques , de  papiers  photogéniques. 


DU  PLATIIVE.  Pt.  Équivalent  = 1232. 

On  trouve  le  platine  dans  plusieurs  parties  des  Indes  occidentales, 
principalement  à Choco,  à Barbacoas,  à Saint-Domingue,  au  Brésil,  etc.; 
il  en  existe  une  très-petite  quantité  dans  quelques  minerais  d’Alloué  et 
de  Melle,  en  France.  Il  est  sous  forme  de  petits  grains  aplatis,  conte- 
nant, outre  le  platine,  un  très-grand  nombre  de  métaux,  du  soufre,  de 
l’acide  silicique,  etc.;  quelquefois  cependant  il  existe  sous  forme  de 
masses  du  poids  de  500  ou  750  grammes;  on  a môme  trouvé  dans  l’Oural 
un  morceau  de  platine  du  poids  de  4 kil.  320.  Vauquelin  en  a retiré  de 
la  mine  d’argent  de  Guadalcanal,  en  Espagne. 

Il  est  solide,  très-brillant,  d’une  couleur  presque  aussi  belle  que  celle 
de  l’argent  (1),  très-ductile  et  très-malléable;  il  occcupe  le  troisième 


(1)  Leplaiine  réduit  du  protochlorure  de  platine  par  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  et  par  l’alcool  à chaud  est  sous  forme  d’une  poudre  noire,  qui  se 
comporte  avec  le  gaz  hydrogène  comme  l’éponge  de  platine  (voy.  p-  56);  toute- 
fois il  agit  encore  sur  ce  gaz  avec  plus  d’intensité.  M.  Liebig  explique  l’incandes- 
cence par  la  grande  condensation  qu’ont  éprouvée  le  gaz  hydrogène  et  l’air 
{Annales  de  chimie,  novembre  1829). 
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rang  pour  la  ducülilé  et  le  cinquième  pour  la  malléabilité;  il  a une  té- 
nacité i)resque  égale  à celle  du  fer,  à moins  qu’il  ne  retienne  un  peu 
d’iridium  , car,  dans  ce  dernier  cas  , un  fil  de  platine  de  2 millimètres 
de  diamètre  se  rompt  sous  un  poids  de  125  kilogrammes  ;'sa  dureté  est 
peu  considérable,  excepté  quand  il  contient  de  l’iridium;  son  poids 
spécifique  est  de  21,53  lorsqu’il  n’a  pas  été  forgé,  et  de  21  s’il  a été 
fondu.  11  est  moins  bon  conducteur  du  calorique  que  l’argent,  le  cui- 
vre, etc.  Le  platine  en  éponge  (mousse  de  platine),  celui  qui  provient  de 
la  calcination  du  chlorure  de  platine  ammoniacal  est  spongieux, terne, 
d’un  gris  cendré,  et  prend  de  l’éclat  par  le  frottement. 

Le  platine  ne  peut  être /bndw  qu’au  moyen  du  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène  ou  à l’aide  du  chalumeau  de  Brook  ; dans  ce  dernier  cas,  il  paraît 
se  volatiliser  ; dans  aucune  de  ces  circonstances,  il  ne  s’oxyde,  d’où  il  suit 
que  Yair  et  le  gaz  oxygène  sont  sans  action  sur  lui  ; cependant,  d’après 
Doebereiner,  le  platine  très-divisé,  étant  exposé  à la  lumière  et  à l’air, 
absorbe  200  à 250  fois  son  volume  d’oxygène  sans  se  combiner  chimi- 
quement avec  lui.  A la  chaleur  blanche , il  se  ramollit,  se  laisse  forger, 
et  peut  se  souder  sur  lui-même  comme  le  fer;  cette  propriété  permet  de 
confectionner  des  ustensiles  de  platine  et  de  transformer  Véponge  de 
platine  en  platine  malléable.  Il  n’agit  pas  directement  sur  le  gaz  hydro- 
gène, si  toutefois  l’on  en  excepte  ce  qui  a été  dit  à la  page  56;  on  admet 
cependant  l’existence  d’un  hydrure  de  platine  cristallisé  en  paillettes , 
qui  résulterait  de  la  décomposition  de  l’eau  par  un  alliage  de  platine 
et  de  potassium.  Le6ore  ne  s’unit  pas  directement  avec  le  platine;  mais 
si  l’on  fait  un  mélange  de  charbon , d’acide  borique  et  de  platine  très- 
divisé,  épaissi  par  de  l’huile  grasse,  et  qu’on  le  fasse  chauffer  fortement 
dans  un  creuset  brasqué,  on  obtient  du  borure  de  platine  solide,  fra- 
gile, insipide,  inodore  et  fusible.  Si  l’on  soumet  pendant  quelques  heures 
à l’action  d’un  feu  très-violent  un  mélange  de  charbon  et  de  platine,  le 
métal  fond  et  augmente  de  poids  ; son  aspect  est  blanc  grisâtre  ; il  se 
lime  difficilement  et  ne  pèse  plus  que  20,5:  d’après  M.  Boussingault,  le 
platine,  dans  cette  expérience,  aurait  décomposé  l’acide  siliciqiie  con- 
tenu dans  le  charbon  pour  s’unir  au  silicium,  en  sorte  que  la  niasse 
fondue  serait  un  alliage  de  platine  et  de  silicium  ; quoiqu’il  en  soit,  on 
obtient  un  carbure  de  platine  en  faisant  passer  sur  un  fil  de  ce  métal 
chauffé  jusqu’au  rouge  blanc  du  gaz  défiant  (voy.  p.  249j,  ou  bien  en  fai- 
sant bouillir  de  l’acide  tartrique  avec  du  chlorure  de  platine,  ou  en  calci- 
nant à une  température  modérée  certains  sels  organiques  à base  d’oxyde 
de  platine  ; ce  carbure  est  noir  et  insoluble  dans  l’eau  ; l’eau  régale  dissout 
le  platine  et  laisse  le  carbone.  Le  phosphore  s’unit  directement  au  pla- 
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line  à l’aide  de  la  chaleur,  et  donne  un  protopliospliure  solide,  très-dur, 
d’un  blanc  d’acier,  plus  fusible  (jiie  le  platine,  et  susceptible  de  se  trans- 
former en  acide  phosphorique  et  en  platine  lorsqu’il  est  chauffé  à l’air 
ou  dans  le  gaz  oxygène;  cette  action  explique  pourquoi  les  creusets  de 
platine  sont  percés  par  le  phosphore  en  quelques  instants.  Le  perphos- 
phure  de  platine  est  d’un  gris  de  fer,  avec  un  léger  éclat  métallique. 

Le  soufre  peut  s’unir  directement,  à une  chaleur  rouge,  avec  la  mousse 
de  platine,  et  non  avec  le  platine  forgé;  il  se  forme  un  protosulfure ^ 
Pts , gris  bleuâtre , indécomposable  en  vases  clos , décomposable  par 
l’air,  à chaud,  qui  le  change  en  acide  sulfureux  et  en  platine.  — Bisul- 
fure, PtS2.  Il  est  noir,  décomposable,  en  vaisseaux  clos,  en  soufre  et 
en  protosulfure,  passant  à l’état  de  sulfate  de  bioxyde  lorsqu’on  le 
traite  par  l’acide  azotique.  On  l’obtient  en  décomposant  le  bichlorure 
de  platine  par  l’acide  sulfhydrique.  Ces  deux  sulfures  sont  solubles  dans 
les  sulfures  alcalins  et  dans  les  alcalis  caustiques  ou  carbonatés;  ce  fait 
explique  la  formation  d’un  sulfure  double  de  potassium  et  de  platine 
lorsqu’on  fond  du  foie  de  soufre  dans  un  creuset  de  ce  même  métal. 

L'iode  ne  peut  pas  se  combiner  directement  avec  le  platine,  mais  on 
obtient  deux  îodures , Ptl  et  PIP,  en  faisant  agir  le  proto  ou  le  bichlo- 
rure de  platine  sur  l’iodure  de  potassium  dissous , le  premier  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition  ; ces  iodures  sont  noirs,  pulvérulents,  et  inso- 
lubles dans  l’eau.  Le  biiodure  se  combine  facilement  à d’autres  iodures, 
et  produit  des  composés  doubles  cristallisables  à proportions  détermi- 
nées (Lassaigne,  1832). 

Le  chlore  peut  former  deux  chlorures  avec  le  platine. 

Protochlorure , PtCl.  — Il  est  solide,  vert  foncé,  insoluble  dans  l’eau, 
inaltérable  à l’air,  soluble  dans  le  bichlorure,  décomposable  à une  cha- 
leur rouge  et  par  les  alcalis;  il  est  insoluble  dans  les  acides  azotique  et 
sulfurique,  et  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique,  qui  le  transforme  en 
bichlorure  et  en  platine.  On  l’obtient  en  décomposant  le  bichlorure  à 
200“;  il  se  dégage  du  chlore,  et  il  reste  du  protochlorure. 

Protochlorure  ammoniacal  [sel  de  Magnus) , PtCl,  H^Az.  — Il  est  très- 
stable  , non  attaquable  par  les  acides  et  les  alcalis  à froid , laissant  dé- 
gager l’ammoniaque  lorsqu’on  le  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec 
les  acides  et  les  alcalis  les  plus  énergiques.  Il  existe  sous  deux  modifi- 
cations isomériques:  1"  il  eut  vert,  en  aiguilles,  insoluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool,  dans  l’éther,  et  dans  l’acide  chlorhydrique;  on  l’obtient 
en  faisant  passer  du  gaz  acide  sulfureux  dans  une  dissolution  bouillante 
de  chlorhydrate  de  bichlorure  de  platine,  préalablement  neutralisée 
par  l’ammoniaque;  2“  il  jaune  cristallisé;  on  l’obtient  en  faisant 
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dissoudre  le  précédent  à chaud  dans  l’azotate  ou  le  sulfate  d’ammo- 
niaque. 

Sels  de  Gros.— Ils  sont  formés  d’un  acide  et  d’une  base,  PtGlO,  H^Az^  ; 
celle-ci  est  produite  en  faisant  bouillir  avec  une  petite  quantité  d’acide 
azotique  les  sels  verts  ou  jaunes  de  Magnus. 

Azotates  de  /?fleiüs%.  — Lorsqu’on  fait  bouillir  le  sel  de  Magnus  mec 
un  grand  excès  d’acide  azotique^  on  obtient  deux  azotates,  l’un,  Pl^CIO®, 
H12Az^,  2AzO^,  en  petits  prismes  aiguillés  décomposables  par  la  cha- 
leur, avec  déflagration;  l’autre,  Pt^ClsQ'*,  H^^Az^,  2AzO^  reste  dans  les 
eaux  mères  et  ne  se  dépose  que  difficilement. 

Sels  deReiset.—  En  faisant  digérer  le  sel  de  Magnus  dans  un  excès  d’am- 
moniaque, en  présence  de  l’eau,  on  obtient  un  corps  d’un  blanc  légè- 
rement jaunâtre  en  prismes  volumineux,  PtGl,  H6Az2,  HO.  Ge  corps 
traité  par  le  sulfate  d’argent,  après  avoir  été  dissous  dans  l’eau,  laisse 
précipiter  tout  son  chlore  et  devient  PtO,  H^Az^,  SO^,  sel  incolore,  dont 
on  peut  extraire  par  l’eau  de  baryte  la  base  PtO,  fi^AzS,  HO  ; celle-ci  est 
alcaline,  en  aiguilles  crislaUlnes,  d’un  blanc  opaque,  d’une  saveur 
caustique,  déliquescentes,  bleuissant  fortement  le  papier  de  tournesol 
rougi , attirant  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  déplaçant  l’ammoniaque 
de  ses  combinaisons  salines  ; elle  est  susceptible  de  former  plusieurs  sels 
avec  les  acides  sulfurique,  azotique  et  carbonique , avec  les  chlorures, 
les  bromures,  les  iodures,  etc.  ; si  on  la  chauffe  à 110°,  elle  perd  un 
équivalent  d’ammoniaque  et  un  équivalent  d’eau , et  se  trouve  transfor- 
mée en  une  autre  base,  PtO,  H^Az,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’am- 
moniaque. 

Bichlorure  de  platine,  PtGl2. — Il  est  d’un  rouge  intense  lorsqu’il  est 
solide  ou  en  dissolution  concentrée,  et  jaune  s’il  est  étendu  de  beaucoup 
d’eau;  il  est  déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  et  soluble  dans  l’al- 
cool ; on  peut  l’obtenir  cristallisé  en  prismes,  en  évaporant  le  solutum 
aqueux;  il  peut  s’unir  à l’acide  chlorhydrique  et  former  un  chlorhydrate 
de  bichlorure,  qui  constitue  la  dissolution  généralement  désignée  sous  les 
noms  de  muriate,  à' hydrochlorate , de  chlorure  ou  de  sel  de  platine 
(voy.  Sels  de  platine);  si  on  le  chauffe  fortement,  il  fournit  du  clilore 
et  du  platine  en  éponge;  il  se  combine  â presque  tous  les  chlorures,  et 
forme  des  chloroplatinates.  On  l’obtient  en  dissolvant  le  platine  dans 
l’eau  régale,  en  évaporant  et  en  desséchant;  mais  il  est  rare  qu’en  sui- 
vant ce  procédé,  il  soit  exempt  d’acide  chlorhydrique;  pour  le  priver 
de  cet  acide,  il  faut  dissoudre  le  produit  de  révaporalion  dans  une  pe- 
tite quantité  (l’eau,  et  y verser  de  l’acide  sulfuri(fue  concentré,  qui  en 
S(5pare  sur-le-cliamp  du  bichlorure  anhydre^ 
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JHohlorures  doubles  ou  ckloroplalinates , PtCl2,  KCl  ; PtC12,  JNaCl  ; 
PICI2,  H^Az,  HCl.  — Ces  biclilorures  sont  formés  de  biclilorure  de  iihitine 
et  d’un  aiilrc  chlorure,  tels  que  ceux  de  polassium , de  sodium,  de  ba- 
ryum , de  stronlium  , de  calcium  , etc.  ; ceux  de  potassium  et  d’ammo- 
niaque sont  peu  solubles  dans  l’eau.  Les  clilorures  doubles  sont  facile- 
ment décomposés  par  le  feu  ; le  chlorure  double  de  platine  se  trans- 
forme alors  en  platine  spongieux  si  l’autre  chlorure  est  volatil,  comme 
le  chlorure  d’ammonium  (chlorhydrate  d’ammoniaque),  ou  en  platine 
pulvérulent  très-divisé,  si  au  contraire  il  est  fixe;  on  le  débarrasse  de 
ce  dernier  par  des  lavages  à l’eau  chaude. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gerhardt  a obtenu  un  biclilorure  mono- 
ammoniacal, en  octaèdres  d’un  jaune-citron,  et  plusieurs  autres  sels; 
il  est  parvenu  à retirer  de  ces  sels  l’acide  platinique  (bioxyde  cristal- 
lisé). aDans  mon  opinion  , dit-il,  mes  nouveaux  sels, ainsi  que  les  com- 
posés de  MM.  Gros  et  Raewsky,  sont  au  bioxyde  de  platine  ce  que  les 
combinaisons  de  MM.  Reiset  et  Peyrone  sont  au  protoxyde  de  ce  métal. 
Tous  ces  sels  contiennent  des  alcalis  particuliers  qui  représentent  de 
l’ammoniaque  dans  laquelle  une  partie  de  l’hydrogène  est  remplacée 
par  du  platine  ; dans  ceux  de  M.  Reiset,  un  équivalent  d’hydrogène  est 
remplacé  par  son  équivalent  de  platine  {platinosum)  ; dans  les  miens, 
deux  équivalents  d’hydrogène  de  l’ammoniaque  sont  remplacés  par  l’é- 
quivalent du  platine  qui  est  contenu  dans  les  sels  platiniques,  équi- 
valent qui  pèse  moitié  moins  que  \e  platinosum , et  que  je  désigne  sous 
le  nom  deplatinicuni  » (voy . Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des 
sciences,  numéro  du  19  août  1850). 

Les  acides  simples  n’exercent  aucune  action  sur  le  platine  ; toutefois  il 
est  dissous  par  l’acide  azotique,  quand  il  est  allié  à une  quantité  suffi- 
sante d’or  et  d’argent.  Veau  régale  le  dissout , et  se  comporte  avec  lui 
comme  avec  l’or,  avec  cette  différence  qu’elle  agit  très-bien  sur  ce  der- 
nier métal  lorsqu’elle  ne  marque  que  10  ou  11  degrés  à l’aréomètre, 
tandis  qu’elle  n’exerce  aucune  action  sur  le  platine,  à moins  d’étre  à 15 
ou  16  degrés  : sa  dissolution  est  un  chlorhydrate  de  biclilorure.  Cent  |i. 
d’eau  régale  formée  de  75  p.  d’acide  chlorhydrique  à 15  degrés,  et  de  25  p. 
d’acide  azotique  marquant  35  degrés,  peuvent  dissoudre  13,2  de  jilatine. 

Le  platine  peut  s’allier  avec  presque  tous  les  métaux  et  avec  l’acier. 
Uni  avec  dix  fois  son  poids  d’arsenic,  il  donne  un  produit  blanchâtre, 
très-fragile,  fusible  un  peu  au-de.ssus  de  la  chaleur  rouge;  chauffé  avec 
le  contact  de  l’air,  cet  alliage  se  décompose,  l’arsenic  se  volatilise  à 
l’état  d’acide  arsénieux,  et  le  platine  reste.  Jeanuety  mit  celte  propriété 
à profit  pour  extraire  le  plcitine  de  sa  mine  ; mais  le  métal  ainsi  obtenu 
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n’est  jamais  complètement  débarrassé  des  matières  étrangères.  Chauffé 
fortement  avec  l’or^  le  platine  donne  un  alliage  plus  fusible  que  lui,  sans 
action  sur  l’air  ou  sur  le  gaz  oxygène,  et  attaquable  par  l’acide  azotique, 
phénomène  d’autant  plus  exti'aordiuaire  qu’aucun  des  deux  métaux  n’a 
d’action  sur  cet  acide;  cet  alliage  est  encoi'c  remarquable  en  ce  qu’il  a 
la  même  couleur  que  le  platine , lors  même  qu’il  est  composé  d’une  partie 
de  ce  métal  et  de  11  j)arties  d’or. 

La  potasse,  la  lilhine,  et  môme  la  soude,  ainsi  que  l’azotate  de  potasse, 
fondus  dans  un  creuset  de  platine , l’attaquent,  et  il  se  forme  une  poudre 
noire  qui,  mise  en  contact  avec  l’acide  chlorhydrique,  se  transforme 
sur-le-champ  en  bichlorure  de  platine  et  de  potassium  ou  de  sodium. 
La  facilité  avec  laquelle  ces  substances,  le  phosphore  et  le  foie  de  soufre, 
agissent  sur  ce  métal,  diminue  singulièrement  les  avantages  que  l’on 
avait  cru  d’abord  retirer  des  creusets  de  platine,  pour  les  opérations 
chimiques. 

Caractères  distinctifs.  1"  Ses  propriétés  physiques;  2°  son  action  sur 
l’eau  régale,  qui  le  dissout  et  donne  un  chlorhydrate  de  chlorure  facile 
à reconnaître  (voy.  p.  653). 

Le  platine  est  employé  pour  préparer  des  cornues,  des  creusets,  des 
capsules,  et  divers  ustensiles  de  chimie  : il  serait  à souhaiter  qu’on  pût 
l’obtenir  avec  assez  d’économie  pour  que  son  usage  devint  plus  géné- 
ral, car  il  est  le  moins  fusible  et  le  moins  altérable  de  tous  les  métaux 
connus;  oivs’en  sert  pour  faire  des  chaudières  avec  lesquelles  on  con- 
centre l’acide  sulfurique  en  grand  ; on  est  môme  parvenu  à souder  deux 
bouts  de  platine  sans  addition  d’aucun  autre  métal,  ce  qui  peut  devenir 
d’une  très-grande  utilité  pour  réparer  les  vases  de  ce  métal  qui  ont  été 
perforés. 

Extraction.  La  mine  de  platine  renferme  du  platine,  du  rhodium,  du 
palladium,  du  cuivre,  du  plomb,  du  mercure,  du  fer,  du  soufre,  de  l’os- 
mium,  de  Viridium,  du  chrome,  du  titane,  de  l’alumine  et  du  sable. 
On  la  traite  en  vases  clos  par  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’un  mélange 
fait  avec  3 parties  d’acide  chlorhydrique  et  1 partie  d’acide  azotique 
(eau  régale);  on  obtient  une  dissolution  brune  jaunélre,  que  l’on  dé- 
cante; on  fait  bouillir  à plusieurs  rei)rises  avec  une  nouvelle  quantité 
d’eau  régale,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’action  : dans  cette  expé- 
rience, le  soufre  est  acidifié,  tous  les  métaux  sont  oxydés,  excepté  une 
grande  partie  de  l’iridium  et  de  l’osmium;  plusieurs  de  ces  oxydes 
sont  dissous;  il  reste  au  fond  de  la  cornue  une  poudre.  La  dissolution  A 
renferme  des  sels  de  platine,  de  rhodium,  de  palladium,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  mercure,  de  fer,  d’un  peu  d’iridium  et  d’osmium;  elle  cou- 
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lient  en  outre  de  l’acide  sulfurique.  Le  résidu  noir  pulvérulent  B est 
formé  d’iridium,  d’osmium,  de  sable,  d’un  peu  d’alumine,  d’oxyde  de 
fer,  d’oxyde  de  chrome  et  d’oxyde  de  titane;  ces  trois  derniers  sont  unis 
entre  eux  et  ne  se  dissolvent  pas  dans  l’eau  régale.  Enfin  le  liquide  C 
condensé  dans  le  récipient  renferme,  d’après  les  expériences  de  Lau- 
gier, beaucoup  d’acide  et  une  certaine  quantité  d’osmium  oxydé. 

On  mélange  100  grammes  du  résidu  5 avec  300  grammes  d’azotate  de 
potasse;  on  introduit  ces  deux  corps  dans  un  grand  creuset,  et  on  les 
chauffe  pendant  une  heure  à une  température  rouge  dans  un  fourneau 
à vent.  Après  cette  calcination,  la  masse  est  coulée  sur  une  plaque  mé- 
tallique; cette  opération  doit  être  faite  à l’air,  et  il  est  môme  indispen- 
sable de  se  couvrir  le  visage,  car,  sans  celte  précaution,  les  vapeurs  d’a- 
cide osmique  agiraient  vivement  sur  la  peau  ; pendant  celte  calcination, 
on  perd  une  certaine  jciuanlilé  d’acide  osmique.  La  masse  décantée,  qui 
contient  Vosmiale  elViridiate  de  potasse,  est  traitée  dans  une  cornue  par 
l’acide  azotique,  qui  dégage  l’acide  osmique,  que  l’on  condense  dans  une 
dissolution  concentrée  de  potasse.  Le  résidu  de  celle  distillation  est 
traité  d’abord  par  l’eau,  qui  enlève  le  nitre,  puis  par  l’acide  chlorhydrique, 
qui  dissout  Voxxjde  d’iridium.  On  obtient  donc  ainsi  l’osmium  à l'état 
d’osmiate  dépotasse,  et  l’iridium  à l’état  de  chlorure  soluble.  Pour  reti- 
rer l’osmium  de  cet  osmiale,  on  le  transforme  en  osmite,  sel  rouge,  cris- 
tallisant en  beaux  octaèdres;  pour  cela  on  verse  une  petite  quantité 
d’alcool  dans  la  dissolution  d’osmiate  de  potasse;  la  liqueur  s’échauffe, 
devient  rouge,  et  il  se  dépose  de  l’osmite  de  potasse;  celui-ci , calciné 
dans  un  courant  d’hydrogène,  donne  V osmium  pur.  Pour  extraire  l’m- 
dium,  on  traite  le  chlorure  d’iridium,  précédemment  indiqué,  par  le  sel 
ammoniac;  il  se  forme  un  précipité  d’un  rouge  brun,  provenant  de 
la  combinaison  de  ce  sel  avec  les  bichlorures  d’iridium  et  d’osmium  ; 
l’osmium  n’ayant  pas  été  dégagé  cà  l’état  d’acide  osmique  par  l’acide  azoti- 
que, il  doit  en  rester  dans  le  résidu  de  la  distillation  dont  il  a été  parlé 
plus  haut.  En  traitant  le  précipité  rouge  brun  par  l’acide  sulfureux , on 
déchlorure  le  sel  double  d’iridium,  et  on  le  rend  très-soluble  dans  l’eau  ; 
tandis  que  le  sel  double  d’osmium  n’éprouve  aucune  réduction.  Le  sel 
soluble  d’iridium,  calciné  dans  un  courant  d’hydrogène , donne  l’trt- 
ditim  pur;  celui  d’osmium,  traité  de  la  môme  manière,  fournit  de  l’os- 
mium. (Frémy,  Journ.  depharm.,  mars  1844.) 

La  dissolution  A,  contenant  le  platine,  le  palladium,  le  rhodium  et 
plusieurs  autres  métaux  (p.  649),  doit  être  évaporée  et  concentrée  pour 
en  chasser  l’excès  d’acide  ; on  l’étend  de  dix  fois  son  poids  d’eau , et  l’on 
y verse  un  excès  de  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  d’ammo- 


DU  PLATINE.  661 

Iliaque:  il  se  produit  sur-le-champ  un  précipité  jaune  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  et  de  platine,  que  l’on  lave  et  que  l’on  chauffe  peu  à peu 
liour  en  volatiliser  le  sel  ammoniac  et  le  chlore,  et  l’on  obtient  le  pla- 
tine sous  forme  d’une  masse  spongieuse.  Il  suffit  d’allier  cette  masse 
avec  1/^  d’arsenic  et  de  la  chauffer  ensuite  graduellement  Jusqu’au 
rouge  blanc,  avec  le  contact  de  l’air,  pour  avoir  le  platine  en  lingots; 

: l’arsenic  que  l’on  a employé  pour  rendre  le  platine  fusible  passe  à l’état 
d’acide  arsénieux  et  se  volatilise. 

La  dissolution  A,  dont  on  a séparé  le  platine,  renferme  beaucoup  de 
métaux,  parmi  lesquels  se  trouvent  \q palladium  et  le  rhodium^  et  même 
une  certaine  quantité  de  platine.  On  y plonge  des  lames  de  fer,  et  l’on 
(Obtient  un  précipité  noir  composé  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mer- 
(Cure,  de  palladium,  d’iridium,  de  rhodium,  d’osmium  et  de  platine  : 
(ces  cinq  derniers  métaux  paraissent  être  combinés  et  oxydés.  On  traite 
tce  précipité  à froid  par  l’acide  azotique,  qui  dissout  du  fer,  du  cuivre, 
"du  plomb,  du  mercure,  et  un  peu  de  palladium;  le  résidu  est  mis  en 
contact  avec  1 acide  chlorhydrique  à la  température  ordinaire , qui  dis- 
sout beaucoup  de  fer,  du  cuivre,  un  peu  de  palladium,  de  platine  et  de 
! -liodium  ; on  recommence  le  traitement  par  l’acide  azotique  et  par  l’a- 
lûde  chlorhydrique,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’action  ; le  résidu  con- 
1 ient  la  majeure  partie  du  rhodium  et  du  palladium,  du  platine,  de  l’i- 
•idium,  du  chlorure  de  mercure,  du  mercure,  du  chlorure  de  cuivre, 
ilu  fer  et  du  cuivre.  On  le  lave  et  on  le  fait  dessécher  fortement;  il  se 
i volatilise  du  mercure,  du  chlorure  de  cuivre,  du  chlorure  de  mercure, 
l’t  peut-être  un  peu  d’oxyde  d’osmium  ; on  le  fait  chauffer  à deux  re- 
prises différentes  avec  de  l’eau  régale  concentrée , qui  en  dissout  la  ma- 
jeure partie  : la  portion  non  dissoute  contient  beaucoup  d’mv^mm. 

La  liqueur  obtenue  avec  l’eau  régale,  qui  renferme  du  platine,  du 
: hodium , du  palladium , de  l’iridium , du  fer  et  du  cuivre , est  évaporée 
lusqu’à  consistance  de  sirop,  étendue  de  dix  fois  son  poids  d’eau,  et 
■récipitée  par  une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  d’ammonia- 
I lie,  afin  d’en  précipiter  du  platine  à l’état  de  chlorhydrate  double;  on 
filtre  et  on  l’évapore  de  nouveau  presque  jusqu’à  siccité;  on  l’étend 
eau,  et  il  se  séparé  encore  une  portion  du  même  sel  coloré  en  rouge- 
M-enade  par  un  peu  de  chlorure  d’iridium.  Cette  liqueur,  privée  de  tout 
|''3  platine,  est  rendue  acide  par  un  peu  d’acide  chlorhydrique;  alors  on 
wi  satine  pai  l ammoniaque,  et  l’on  voit  paraître  un  précipité  cristallin, 
lirillant,  d’un  beau  rose,  formé  par  le  sous-chlorure  de  palladium,  qu’il 
l'Liffit  de  laver  et  de  calciner  pour  en  extraire  le  métal. 


652  PREMIÈRE  PARTIE. 

La  dissolulion  ainsi  précipitée , et  qui  conlienl  encore  le  rhodium  et 
les  autres  métaux  dont  j’ai  parlé,  est  évaporée  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse 
cristalliser  par  le  refroidissement;  on  égoutte  les  cristaux  et  on  les  traite 
à plusieurs  reprises  par  l’alcool  à 36  degrés,  qui  dissout  les  chlorures 
de  fer,  de  cuivre  et  de  palladium  non  séparés,  et  il  reste  une  poudre 
rouge,  qui  est  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de  rhodium  ; on  la  dis- 
sout dans  une  petite  quantité  d’eau  et  d’acide  chlorhydrique  pour  la  sé- 
parer d’un  peu  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  de  platine  qu’elle  peut 
contenir;  on  fait  évaporer  la  dissolution  et  on  la  chauffe  jusqu’au  rouge 
pour  avoir  le  rhodium. 

La  liqueur  C condensée  dans  le  récipient  renferme  beaucoup  d’acide 
et  d’oxyde  d’osmium;  on  sature  l’acide  par  un  lait  de  chaux,  et  on  sou- 
met le  mélange  à la  distillation  ; l’oxyde  d'osmium  se  volatilise  (Laugier). 

Le  procédé  dont  je  viens  d’exposer  les  détails  appartient  en  grande 
partie  à Vauquelin;  il  en  existe  un  autre  de  Wollaston,  à l’aide  duquel 
on  peut  aussi  se  procurer  très-bien  ces  divers  métaux,  et  qui  diffère 
beaucoup  du  précédent  (voy.  Ann.  de  chim.  ; on  consultera  également 
avec  fruit  les  mémoires  de  Berzelius  et  de  Wôhler,  insérés  dans  les  An- 
nales de  chimie  de  janvier,  de  février,  de  mars  et  d’octobre  1829,  et  de 
novembre  1833). 


DES  OXYDES  DE  PEATIXE. 


Protoxyde,  PtO.  — A l’état  d’hydrate,  il  est  noir,  peu  stable;  chauffé, 
il  abandonne  son  eau  et  son  oxygène  ; il  se  dissout  dans  une  dissolution 
concentrée  de  potasse  et  dans  plusieurs  oxacides  avec  lesquels  il  forme 
des  dissolutions  brunes  qui  ne  sont  pas  précipitées  par  le  sel  ammoniac. 
L’acide  chlorhydrique  bouillant  le  transforme  en  bichlorure  et  en  pla- 
tine. On  l’obtient  en  précipitant  par  la  potasse  le  protochlorure  de  pla- 
tine. 

Bioxyde,  PtO^. — Il  est  noir  à l’état  anhydre,  et  brun  rougeâtre  s’il 
est  hydraté;  chauffé,  il  perd  facilement  son  eau , puis  son  oxygène;  il  se 
combine  à la  fois  avec  les  acides,  les  alcalis  et  d’autres  oxydes,  vis-à-vis 
desquels  il  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  d’acide.  On  l’obtient  en  faisant 
bouillir  du  bichlorure  de  platine  avec  un  excès  de  potasse;  on  précipite 
ensuite  par  de  l’acide  acétique  le  platinate  de  potasse  qui  s’est  formé  et 
qui  restait  en  dissolution. 


DES  SELS  DE  PLATINE. 
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DES  SELS  DE  PLATINE. 

Sels  de  protoxyde.  — Ils  sont  peu  connus.  Ils  sont  d’un  vert-olive  ou 
bruns  verdâtres,  incristallisables,  excepté  l’oxalate,  précipitables  en 
vert  par  l’ammoniaque,  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique,  en  brun  par 
les  carbonates  de  potasse  et  de  soude.  La  potasse  ne  les  précipite  que 
quand  leurs  dissolutions  sont  très-étendues.  L’iodure  de  potassium  les 
colore  d’abord  en  rouge,  puis  les  précipite  en  noir. 

Sels  de  bioxyde.  — Ils  sont  jaunes  ou  jaunes  rougeâtres.  Le  chlorure 
de  potassium  précipite  de  leurs  dissolutions  concentrées  du  bichlorure 
double  de  potassium  et  de  platine,  PtC12,KGl,  soluble  dans  beaucoup 
d’eau,  et  laisse  du  chlorure  de  potassium  et  du  platine  lorsqu’on  le  calcine 
(voy.  p.  426).  Le  sel  ammoniac  se  comporte  de  même;  le  précipité, 
PtC12,H3Az,  HCl,  soluble  dans  une  grande  quantité  d’eau,  laisse  de  l’é- 
ponge de  platine  dès  qu’on  le  calcine.  La  soude  et  les  sels  de  soude  for- 
ment avec  eux  des  sels  doubles  solubles  : aussi  ne  remarque-t-on  aucun 
précipité,  à moins  que  les  dissolutions  ne  soient  excessivement  concen- 
trées. La  potasse  les  précipite  en  jaune  (chlorure  double  de  platine  et  de 
potassium)  soluble  à chaud  dans  un  grand  excès  de  potasse  caustique  ; 
l’ammoniaque  les  précipite  aussi  en  jaune  (chlorure  double  de  platine 
et  d’ammoniaque  soluble  dans  une  grande  quantité  d’eau  et  dans  un  ex- 
cès d’ammoniaque).  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  y font  naître  un 
précipité  noir  de  bisulfure  de  platine.  Le  phosphore,  le  zinc,  le  fer,  le 
cuivre,  etc.,  en  séparent  le  platine.  Les  sels  de  protoxyde  de  fer  et  le 
bichlorure  d’étain  ne  les  troublent  pas.  Le  protochlorure  d’étain  leur 
communique  une  couleur  rouge  s’ils  sont  concentrés,  et  jaune  s’ils  sont 
étendus  ; dans  tous  les  cas , si  les  sels  sont  neutres,  il  se  produit  un  pré- 
cipité jaune.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  les  colore  en  jaune 
verdâtre.  L’infusion  de  noix  de  galle  y occasionne  un  précipité  d’un  vert 
foncé,  qui  devient  plus  clair  par  son  exposition  à l’air.  L’iodure  de  po- 
tassium, étendu  de  beaucoup  d’eau,  leur  communique  une  teinte  jaune 
qui  se  fonce  peu  â peu,  et  qui , au  bout  de  dix  â quinze  minutes,  a une 
couleur  rouge  vineuse;  ce  caractère  est  un  des  plus  sensibles  pour  recon- 
naître un  sel  de  bioxyde  de  platine  ; au  bout  d’un  certain  temps , il  se  dé- 
pose un  précipité  jaune.  Tous  les  sels  de  bioxyde  de  platine  sont  décom- 
posés â une  chaleur  blanche  et  laissent  du  platine. 

Chlorhydrate  de  bichlorure  (composé  d’acide  chlorhydrique  et  de  6i- 
chlorure,  désigné  sous  les  noms  de  sel  de  platine,  de  muriate,  ûihydro- 
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chlorate  et  de  chlorure  de  platine).  Il  est  le  produit  de  l’art  ; on  peut 
l’obtenir  en  cristaux  bruns,  mais  le  plus  souvent  il  est  sous  forme  d’un 
liquide  jaune  s’il  est  très-étendu , et  brun  quand  il  est  concentré;  il  est 
rouge  s’il  contient  du  chlorure  d’iridium  ; sa  saveur  est  styptique  et  dé- 
sagréable; il  rougit  le  tournesol  ; il  est  déliquescent  et  très-soluble  dans 
l’eau.  Évaporé,  il  se  décompose,  fournit  du  gaz  acide cblorhydrique  et 
du  bichlorure  retenant  un  peu  d’acide;  chauffé  plus  fortement,  il 
perd  le  restant  de  l’acide  et  une  certaine  quantité  de  chlore;  enfin,  si  la 
chaleur  est  beaucoup  plus  forte,  il  perd  tout  le  chlore,  et  il  ne  reste 
que  du  platine  en  éponge.  Il  partage  d’ailleurs  toutes  les  propriétés 
des  sels  de  bioxyde  de  platine.  Il  est  souvent  employé  comme  réactif 
pour  distinguer  la  potasse  et  les  sels  de  potasse,  de  la  soude  et  des  sels 
de  soude. 

Préparation.  On  l’oblient  en  dissolvant  le  platine  purifié  dans  l’eau 
régale. 

Sulfate  de  bioxyde. — Il  est  brun  foncé  et  soluble  dans  l’eau.  L’ammo- 
niaque en  sépare  une  poudre  d’un  brun  foncé  {platine  fulminant).,  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique,  soluble  dans 
l’acide  sulfurique,  faisant  entendre  une  très-forte  détonation  à 204“  c.  On 
obtient  ce  sulfate  en  chauffant  le  sulfure  de  platine  avec  l’acide  azotique 
fumant,  et  en  chassant  l’excès  d’acide  azotique. 

Azotate. — Il  est  d’un  brun  foncé,  soluble  et  très-difficilement  cristal- 
lisable.  On  l’obtient  par  double  décomposition  en  versant  du  bichlorure 
de  platine  dans  une  dissolution  d’azotate  d’argent. 

DE  I-A  CAIiVAWOPLASTIE. 

L’action  de  l’électricité  sur  les  sels  a donné  naissance,  dans  ces  der- 
niers temps,  à une  nouvelle  branche  d’industrie  dont  je  dois  placer  ici 
les  détails.  La  galvanoplastie  a un  double  but  : appliquer  sur  une  sur- 
face quelconque  (une  médaille  en  plâtre,  par  exemple)  une  couche  mé- 
tallique présentant  par  elle-même  une  certaine  solidité,  et,  de  plus,  non 
adhérente  la  plupart  du  temps  à la  pièce  recouverte  ; ou  bien  recouvrir 
d’une  couche  mince  d’un  métal  précieux  un  métal  pauvre,  mais  de  ma- 
nière à ce  que  l’adhérence  soit  parfaite. 

La  première  méthode  s’applique  plus  particulièrement  aux  métaux 
pauvres,  comme  le  cuivre  et  le  fer;  la  seconde,  aux  métaux  précieux, 
l’or,  le  platine  et  l’argent. 
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C’est  à la  première  de  ces  méthodes  qu’on  a i)lus  particulièrement  ré- 
servé le  nom  de  galvanoplastie. 

Reproductions  de  médailles.  Les  médailles  ou  autres  objets  que  l’on 
veut  reproduire  peuvent  être  métalliques  ou  non,  c’est-à-dire  bons  ou 
mauvais  conducteurs  de  l’électricité  : or,  la  condition  essentielle  de  la 
réussite  consiste  précisément  dans  la  conductibilité  de  la  pièce  à repro- 
duire ; il  faudra  donc  tout  d’abord  donner  celte  propriélé  aux  objets  qui, 
de  leur  nature,  ne  la  possèdent  pas;  de  plus,  on  comprend  facilement 
que  si,  une  médaille  en  relief  étant  donnée,  on  vient  à la  recouvrir  de 
cuivre,  l’empreinte  retirée  présentera  un  creux,  ce  qui  parfois  est  un 
grand  inconvénient.  De  là  deux  opérations  préliminaires  indispensables  : 
1°  le  surmoulage , 2“  la  métallisation. 

Surmoulage.  Soit  donnée  une  médaille  en  relief  à reproduire  égale- 
ment en  relief,  une  médaille  en  plâtre,  par  exemple  : on  commence  par 
la  plonger  dans  un  bain  de  stéarine  (un  des  acides  des  graisses),  mar- 
quant au  thermomètre  70®;  cette  opération  a pour  but  d’éliminer  et  de 
remplacer  l’air  et  l’humidité  contenus  dans  le  plâtre.  La  médaille  retirée 
du  bain  se  dessèche  presque  instantanément;  lorsqu’elle  est  refroidie, 
au  moyen  d’une  brosse  douce,  on  l’enduit  de  plombagine,  opération 
qui  a pour  objet  d’empêcher  l’adhérence  entre  le  moule  et  l’épreuve 
surmoulée  que  l’on  veut  obtenir  ; on  arrive  alors  au  surmoulage  ; pour 
cela , on  entoure  la  médaille  à reproduire  d’une  galerie  de  carton , 
dans  laquelle  on  coule  de  la  stéarine  tiède;  celle-ci  ne  tarde  pas  à se 
figer,  et  à reproduire  très-exactement  en  creux  l’objet  primitif  ; c’est 
donc  le  moule  en  stéarine  que  l’on  introduit  dans  le  sel  de  cuivre; 
mais  la  stéarine,  pas  plus  que  le  plâtre,  ne  conduit  le  fluide  élec- 
trique; il  faut  donc  d’abord  procéder  à la  métallisation. 

Métallisation.  Plusieurs  moyens , tels  que  l’emploi  de  la  poudre  de 
bronze,  de  l’azotate  d’argent  et  du  chlorure  d’or  réduits,  ont  été  pro- 
posés; mais  M.  Roseleur  préfère,  comme  plus  facilement  applicable,  ce 
lui  de  la  plombagine;  il  suffit  donc  de  répéter  sur  l’empreinte  ce  que  l’on 
a fait  sur  le  moule. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  au  moyen  d’un  instrument  aigu,  on 
creuse  une  rigole  sur  l’exergue  de  la  médaille,  et  dans  cette  gouttière, 
préalablement  plombaginée,  on  place  un  fil  de  cuivre  qui  doit  servir  de 
conducteur. 

Reproduction.  On  se  sert  à cet  effet  d’un  courant  voltaïque  quelconque, 
imais  préférablement  de  celui  que  l’on  produit  à l’aide  de  l’appareil  de 
lacobi,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
i-çst  parvenu  à obtenir,  à l’aide  d’un  courant  électrique  d’une  faible  in- 


65Ô  PUEMliRE  PARTIE. 

lensilé,  la  reprodiiclion  pxacle  en  cuivre  cohérent  (rohjels  placés  au 
pôle  négatif  de  la  pile,  au  moyen  du  dépôt  métallique  provenant  de  la 
décomposition  d’un  sel  cuivreux.  Voici  le  procédé  qu’il  emploie. 

Après  avoir  préparé  une  dissolution  pure  et  saturée  de  sulfate  de  bi- 
oxyde de  cuivre,  on  l’introduit  dans  un  vase  cylindrique 5F  (pl.  6,  fig.  5). 
Un  manchon  en  verre  garni  à sa  partie  inférieure  d’une  peau  de  ves- 
sie, est  destiné  à contenir  une  dissolution  peu  concentrée  de  sel  marin,  ou 
simplement  de  l’eau  aiguisée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique.  On 
place  ce  manchon  sur  une  planchette  circulaire  mm',  percée  en  son 
milieu  et  soutenue  par  trois  pieds  également  en  bois.  Un  disque  de  zinc  d 
plonge  dans  l’eau  salée  ou  acidulée;  un  pareil  disque  en  cuivre  d',  main- 
tenu dans  la  dissolution  cuivreuse,  constitue  le  pôle  négatif  de  la  pile. 
Ces  plaques  sont  mises  en  communication  à l’aide  de  deux  fils  métalli- 
ques pouvant  se  réunir  à volonté  dans  un  petit  cylindre  de  cuivre  C. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  fixe  sur  la  plaque  de  cuivre  la  pièce 
dont  on  veut  avoir  la  reproduction,  en  ayant  soin  préalablement  de 
l’enduire  de  plombagine  à l’aide  d’une  brosse  douce. 

Si  l’on  abandonne  cet  appareil  à lui-méme,  on  trouve  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long , et  qui  varie  selon  l’énergie  du  courant  et  la 
concentration  de  la  dissolution , la  surface  du  moule  recouverte  de  cui- 
vre; on  doit  alors,  à l’aide  d’un  coup  de  lime  donné  sur  l’un  des  côtés 
de  la  pièce , s’assurer  de  l’épaisseur  de  la  couche  métallique  : si  elle  n’é- 
tait pas  suffisamment  épaisse  pour  être  détachée,  il  faudrait  la  remettre 
immédiatement  dans  la  dissolution;  dans  le  cas  contraire,  ou  continue- 
rait à limer  les  bords;  on  peut  ensuite  facilement,  à l’aide  d’une  lame 
de  couteau,  séparer  les  deux  pièces  juxtaposées. 

La  sensibilité  de  ce  procédé  est  telle,  que  non-seulement  on  est  par- 
venu à reproduire  des  médailles,  des  bas-reliefs,  etc.,  mais  aussi  des 
épreuves  daguerriennes  dont  l’exactitude  ne  laisse  rien  à désirer. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  s’affaiblissant  peu  à peu  par  l’ac- 
tion galvanique,  on  place  sur  la  partie  saillante  de  la  planchette  vim' 
des  cristaux  de  ce  sel;  de  cette  manière,  on  la  maintient  constamment 
au  même  étal  de  saturation. 

Ce  procédé  peut  également  s’appliquer  à la  précipitation  d’autres  mé- 
taux, tels  que  l’or,  l’argent,  le  platine,  etc.;  c’est  ainsi  que,  par  une  ac- 
tion analogue,  M.  Delarive  parvint  à dorer  des  pièces  de  laiton,  d’ar- 
gent, etc. , en  employant  une  dissolution  de  chlorure  d’or  ; mais  la  dif- 
ficulté d’avoir  un  chlorure  parfaitement  neutre  rendait  ce  procédé  d’une 
exécution  incommode  et  coûteuse. 


DE  l’argenture  ET  DE  LA  DORURE  GALVANIQUES. 
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DE  E’AliGEUTl'RE  EX  DE  LA  DOKLRE  GALVAHIQIJES. 

Dès  l’année  1803,  Brugnalelli,  professeur  de  chimie  à Pavie,  l’élève 
d’abord  et  ensuite  le  collaborateur  de  Volta,  avait  remarqué  que  le 
courant  voltaïque  jouit  de  la  propriété  de  décomposer  les  oxydes  mé- 
talliques dissous;  dès  celte  époque,  ainsi  qu’il  l’écrivait  à Yan  Mons,  il 
avait  déduit  les  conséquences  pratiques  de  cette  découverte,  en  l’appli- 
quant à la  dorure,  à l’argenture,  au  cuivrage,  au  platinage  et  au  zin- 
cage;  en  un  mol,  il  avait  généralisé  sa  découverte.  Il  faisait  usage 
û'ammoniures  métalliqnes,  c’est-à-dire  d’oxydes  dissous  dans  l’ammo- 
niaque, liqueurs  essentiellement  alcalines^  avec  lesquelles  il  dorait  par- 
faitement des  médailles  d’argent. 

Le  15  juillet  1840,  Bœltger  publiait,  dans  le  Journal  industriel  de 
Francfort,  un  procédé  pour  argenter  le  cuivre  et  le  laiton , qui  consistait 
à décomposer  par  la  pile  une  dissolution  d’azotate  d’argent  ammonia- 
cal, véritable  liqueur  alcaline,  qu’il  obtenait  en  dissolvant  6 grammes 
d’azotate  d’argent  pulvérisé  dans  60  grammes  d’ammoniaque  caustique 
liquide. 

Le  29  septembre  1840,  MM.  Wreight  et  Elkington  prirent  un  brevet 
en  France  pour  la  dorure  et  Vargenture  électro-chimiques  au  moyen  des 
cyanures  alcalins;  ils  dissolvaient  1 gramme  de  cyanure  d’or  ou  d’ar- 
gent dans  10  grammes  de  cyanure  de  potassium  et  dans  100  grammes 
d’eau.  Quelque  temps  après,  M.  de  Ruolz  substituait  le  cyanure  de  potas- 
sium et  de  fer  au  cyanure  blanc.  Les  cyanures,  étant  plus  stables  que  les 
liqueurs  de  Brugnalelli  et  de  Bœltger,  sont  aussi  plus  économiques  et 
doivent  leur  être  préférés;  le  perfectionnement  apporté  par  MM.Wreight 
et  Elkington  a été  fécond  en  résultats,  sous  le  point  de  vue  commercial  et 
industriel.  Toutefois  l’emploi  des  cyanures  n’est  pas  sans  inconvénient 
pour  les  ouvriers,  surtout  pour  ceux  qui  travaillent  dans  des  lieux  peu 
espacés;  en  effet,  lorsqu’on  chauffe  un  bain  au  cyanure  en  vases  clos, 
et  qu’on  recueille  les  émanations  dans  de  l’azotate  d’argent,  il  ne  larde 
pas  à se  former  un  abondant  précipité  de  cyanure  d’argent  : d’où  il  suit 
qu’il  se  dégage  du  cyanogène  pendant  l’opération;  de  plus,  sous  Tin- 
fliience  d’un  courant  voltaïque,  la  réduction  de  l’or  favorise  encore  ce 
dégagement;  d’ailleurs  le  cyanure  de  potassium,  sel  très-vénéneux , peut 
être  absorbé  par  les  ouvriers,  qui  plongent  continuellement  leurs  mains 
dans  la  liqueur. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  MM.  Roseleur  et  Lanaux  ont  proposé  un 
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procédé  que  je  décrirai  bienlél,  et  qui  donne  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. 

Préparation  des  pièces.  Quelle  que  soit  la  métliode  employée  pour  ar- 
genter ou  pour  dorer,  il  faut  commencer  par  décaper  les  pièces,  ce  à 
quoi  on  parvient  en  les  soumettant  à un  certain  nombre  d’opérations 
que  je  vais  indiquer  succinctement. 

Recuisson.  Les  pièces  que  l’on  veut  dorer  ou  argenter  sont  en  général 
recouvertes  à leur  surface  de  substances  grasses  provenant  du  laminoir, 
de  la  filière  ou  de  l’estampille  ; on  les  en  débarrasse  en  les  portant  dans 
un  feu  de  braise  à une  température  rouge-brun  ; mais  en  môme  temps 
que  la  matière  organique  a été  brûlée , l’oxygène  de  l’air  a transformé 
la  superficie  du  métal  en  un  mélange  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de 
cuivre  qui  doit  nécessairement  être  enlevé  par  des  décapages  ultérieurs. 

Dérochage.  On  projette  les  pièces  encore  chaudes  dans  un  mélange  de 
douze  parties  d’eau  et  d’une  d’acide  sulfurique;  les  pièces,  de  noires 
qu’elles  étaient,  deviennent  d’un  rouge  d’ocre,  ce  qui  annonce  que  le 
bioxyde  de  cuivre  a été  transformé  en  sulfate,  sans  que  le  protoxyde  ait 
été  attaqué. 

Passé  à l’eau  forte.  Les  pièces  sont  ensuite  plongées  dans  de  l’acide 
azotique  ordinaire;  celui-ci  se  décompose  en  acide  hypoazotique,  qui 
se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  rutilantes,  et  en  oxygène,  qui  trans- 
forme le  protoxyde  rouge  de  cuivre  en  bioxyde  noir.  Voilà  pourquoi 
celte  opération  porte  le  nom  de  noircissage. 

Passé  à l’eau  forte  et  à la  suie.  Les  pièces  sont  ensuite  plongées  dans 
de  l’acide  azotique  contenant  par  kilogramme  10  grammes  de  sel  ma- 
rin et  autant  de  suie;  celle-ci  transforme  l’acide  azotique  en  acide  hy- 
poazolique,  qui,  réagissant  sur  l’acide  chlorhydrique  fourni  par  le  sel 
marin,  forme  une  petite  quantité  d’eau  régale,  laquelle  transforme  le 
bioxyde  de  cuivre  en  cbloriire.  Les  pièces  sortent  de  ce  bain  presque 
complètement  débarrassées-de  corps  étrangers. 

Passé  aux  acides  composés.  Ces  acides  sont  de  deux  sortes  ! les  uns 
servent  à obtenir  un  brillant  parfait,  et  se  composent  d’acide  sulfuri- 
que, 2 litres;  d’acide  azotique,  1 litre;  de  sel  marin,  10  grammes;  les 
autres  servent  à obtenir  les  surfaces  mates,  et  se  préparent  en  inversant 
les  proportions  d’acides  sulfurique  et  azotique.  On  comprend  qu’ici  l’a- 
cide azotique  commence  par  former  de  l’azotate  de  bioxyde  de  cuivre, 
lequel  entache  les  pièces  par  son  contact  avec  elles,  mais  lequel  est 
subitement  décomposé  par  l’acide  sulfurique,  et  forme  un  sulfate  sans 
action  sur  le  métal. 
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DE  l’argenture. 

Passé  à l’azotate  de  mercure.  Les  pièces  ayant  été  ainsi  décapées,  il 
est  bon,  avant  la  dorure,  de  les  plonger  dans  une  dissolution  extrême- 
ment étendue  d’azotate  de  mercure;  celle  opération  a pour  but  de  facili- 
ter l’adhérence  des  métaux  hétérogènes. 

DE  li’ARGEIiTtlRE. 

On  procède  à Vargenture  soit  par  immersion,  soit  par  la  pile  élec~ 
trique. 

Argenture  par  Immersion  on  au  trempé. 

Elkinglon  indiqua  d’abord,  pour  ce  mode  d’argenture,  un  bain  pré- 
paré avec  un  mélange  de  sel  ammoniac,  de  chlorure  d’argent  et  de  bi- 
chlorure  de  mercure  ; plus  tard  il  proposa  l’emploi  du  cyanure  de  po- 
tassium comme  dissolvant  du  chlorure  d’argent  : les  résultals  qu’il 
obtint  furent  loin  d’être  satisfaisants. 

MM.  Roseleur  et  banaux  préparent  leur  bain  en  faisant  dissoudre 
100  grammes  d’un  sel  d’argent  quelconque  dans  1 kilogramme  de  sulfite 
acide  de  soude  dissous  à la  faveur  de  son  poids  d’eau.  Les  pièces  préa- 
lablement décapées  sont  argentées  à froid  et  sont  douées  d’un  brillant 
remarquable;  il  se  produit,  par  la  voie  de  simple  échange,  un  équiva- 
lent de  sulfite  de  cuivre  pour  un  équivalent  d’argent  qui  se  dépose  ; 
bientôt  après,  l’acide  sulfureux  s’empare  de  l’oxygène  de  l’oxyde  d’ar- 
gent pour  former  de  l’acide  sulfurique  ; il  y a donc  une  nouvelle  quan- 
tité d’argent  mis  à nu.  Ce  mode  d’argenture  ne  s’applique  qu’à  la  menue 
bijouterie,  et  n’a  que  peu  de  durée. 

Argenture  par  la  plie. 

Il  faut  autant  que  possible  avoir  recours  à une  pile  fonctionnant  sans 
l’aide  des  acides,  la  pile  dite  de  Daniel  est  dans  ce  cas;  un  élément  de 
celle  pile  se  compose  d’une  boîte  de  cuivre  dans  laquelle  on  place  un 
sac  en  toile  à voiles  qui  sert  de  diaphragme,  et  dans  ce  sac  entre  une 
plaque  de  zinc  ; entre  la  boite  et  le  sac  de  toile,  on  introduit  une  dissolu- 
tion concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  et  entre  le  sac  et  la  lame  de  zinc, 
on  place  une  dissolution  de  sel  marin. 

Les  causes  du  courant  électrique  sont  nombreuses  : 1°  le  contact  de 
substances  hétérogènes , sulfate  de  cuivre,  cuivre,  chlorure  de  sodium 
et  zinc;  2”  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium  par  le  zinc;  il  se 
forme  du  chlorure  de  zinc,  et  le  sodium  est  mis  à nu  ; S'’  la  décompo- 
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silion  du  sulfate  de  cuivre  à travers  la  toile  par  le  sodium,  pour  former 
du  sulfate  de  soude;  4“  1 application  du  cuivre  pur,  provenant  de  ce 
sulfate  sur  le  cuivre  impur. 

Dans  cette  pile,  (|ue  l’on  nomme  à coufcmï  constant , parce  cju’elle 
fonctionne  pendant  un  temps  très-long,  la  plaque  de  zinc  joue  le  rôle 
d’élément  négatif,  et  la  boite  de  cuivre,  celui  d’élément  positif;  l’objet  à 
recouvrir  est  attaché  au  pôle  négatif  et  porte  le  nom  de  catode,  l’autre 
réoplîore  porte  à son  extrémité  une  feuille  d’or  ou  de  platine  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  â’anode. 

Théorie.  Le  courant  galvanique  est  principalement  déterminé  par  des 
affinités  purement  chimiques  et  en  vertu  de  l’endosmose;  en  effet,  d’un 
côté  du  diaphragme,  il  y a du  zinc,  du  chlore  et  du  sodium,  et  de  l’autre 
côté,  de  l’acide  sulfurique,  de  l’oxygène  et  du  cuivre.  Le  zinc  décom- 
pose le  chlorure  de  sodium , forme  avec  lui  du  chlorure  de  zinc,  tandis 
que  le  sodium  mis  à nu  s’empare  à travers  la  vessie  de  l’oxygène  et  de 
l’acide  sulfurique  du  sulfate  de  cuivre,  pour  constituer  du  sulfate  de 
soude;  le  cuivre  métallique  réduit  vient  donc  s’appliquer  sur  l’objet  à 
reproduire. 

C’est  par  des  moyens  analogues  que  l’on  parvient  à recouvrir  d’une 
couche  de  cuivre  résistante  certains  ustensiles,  tels  que  des  capsules, 
des  cornues,  des  tubes,  etc. 

Argenture  par  le  procédé  d’Elklngton. 

On  prépare  le  bain  en  dissolvant  100  grammes  d’argent  dans  l’acide 
azotique;  on  précipite  la  dissolution  par  du  cyanure  de  potassium;  on 
décante  et  on  redissout  le  cyanure  d’argent  précipité  dans  500  grammes 
de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  calciné  ; on  ajoute  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  former  cinq  litres,  d’où  il  suit  que  chaque  litre 
de  liqueur  renferme  5 grammes  d’argent;  on  opère  à froid.  On  a rem- 
placé depuis  quelque  temps,  avec  avantage,  le  cyanure  de  potassium  par 
le  cyanure  de  calcium  ; en  effet  le  cyanure  de  potassium  avait  l’incon- 
vénient de  donner  naissance  A du  carbonate  de  potasse,  qui  présentait 
une  certaine  résistance  au  courant  électrique  et  forçait  à augmenter  la 
force  de  la  pile,  tandis  que  le  cyanure  de  calcium  produit  du  carbonate 
de  chaux  insoluble,  qui  n’offre  pas  le  même  inconvénient. 

Sous  l’influence  du  courant,  le  cyanure  d’argent  se  décompose  en  ar- 
gent qui  se  dépose  au  pôle  négatif  et  en  cyanogène  qui  se  porte  au  pôle 
positif  ou  A Vanode. 

Les  pièces  argenlées  sont  mates  au  sortir  du  bain  ; on  leur  donne  l’éclat 
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de  l’argent  en  les  gralle-bossant  et  les  brunissant;  on  les  plonge  ensuite 
dans  du  borax  dissous , on  les  expose  dans  une  mouflle  à une  chaleur 
rouge-cerise,  on  les  trempe  dans  une  eau  aiguisée  d’aci<Je  sul  Fini  que, 
et  on  les  fait  sécher.  D’après  M.  Barrai,  cette  opération  a pour  but  de 
réduire  un  sous-sel  qui  s’est  formé  pendant  l’argenture,  et  d’empéclier  les 
pièces  de  se  ternir  et  de  se  sulfurer  à l’air. 

Argenture  au  sulflte  double  neutre  de  soude  et  d’argent  ( Roseleiir 

et  I.annux). 

On  fait  dissoudre  20  grammes  d’un  sel  d’argent  quelconque  dans 
100  grammes  de  sulfite  neutre  de  soude,  d’ammoniaque  ou  de  magnésie, 
et  dans  100  grammes  d’eau;  Use  produit  du  sulfite  double  de  soude  et 
d’argent.  Sous  l’influence  du  courant,  le  sel  double  et  l’eau  sont  décom- 
posés , le  sulfite  de  soude  et  l’oxygène  de  l’eau  se  rendent  au  pôle  positif, 
et  forment  du  sulfate  de  soude,  tandis  que  l’hydrogène  et  l’oxyde  d’ar- 
gent du  sulfite  d’argent  donnent  au  pôle  négatif  de  l’eau  et  un  dépôt 
d’argent  métallique. 

L’argenture  obtenue  par  ce  procédé  présente  ordinairement  un  as- 
pect mat;  si  on  veut  l’avoir  brillante,  on  a recours  au  gratte-bosse. 

DE  EA  DORVRE. 

On  procède  à la  dorure  par  trois  méthodes  différentes  : 1°  à l’aide  d’un 
amalgame  d’or,  2°  par  la  pile,  3®  par  immersion. 


Dorure  ou  mercure. 


Ce  procédé,  le  plus  anciennement  connu,  est  employé  pour  dorer  l’ar- 
gent, le  cuivre,  le  bronze  et  le  laiton;  on  peut  également  dorer  le  fer  et 
l’acier,  si  on  les  a préalablement  recouverts  d’une  couche  de  cuivre  en 
les  trempant  dans  une  dissolution  chaude  de  sulfate  de  bioxyde  de  ce 
métal.  On  commence  par  décaper  les  pièces  (voy.  p.658),  puis  on  les  re- 
couvre d’une  dissolution  d’azotate  de  mercure  en  passant  sur  elles  le 
gratte-bosse  (pinceau  fait  avec  des  fils  de  cuivre  assez  fins)  trempé  dans 
cette  dissolution.  Cette  opération  a pour  but  d’appliquer  sur  les  pièces 
une  couche  de  mercure  qui  s’amalgame;  alors  on  étend,  ô l’aide  du 
gratte-bosse , un  amalgame  composé  de  33  parties  de  mercure  et  de 
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67  parties  d or;  lorsqu  on  juge  que  la  couche  de  cet  amalgame  est  assez 
épaisse,  on  lave  les  pièces  et  on  les  soumet  a Taction  du  feu,  qui  volati” 
lise  lentement  le  mercure,  en  laissant  l’or  sur  elles.  Si  la  pièce  doit  être 
entièrement  brillante,  on  la  polit  avec  un  morceau  d’hématite  enchâssé 
dans  un  manche;  on  lave  ensuite  la  pièce  avec  un  gratte-bosse  trempé 
dans  du  vinaigi  e,  et  on  la  sèche  avec  soin,  Pendant  la^dorure  au  mercure, 
il  se  dégage  une  grande  quantité  de  vapeurs  mercurielles  dont  l’action 
sur  1 économie  animale  est  funeste;  aussi  les  ouvriers  éprouvent-ils  les 
accidents  les  plus  graves  et  peuvent  même  périr  si , à l’aide  d’un  four- 
neau d appel , tel  que  celui  qui  a été  inventé  par  d’Arcet,  on  ne  parvient 
pas  à les  soustraire  aux  effets  malfaisants  de  ces  vapeurs, 

Dorare  & la  plie. 

On  se  sert  d’une  pile  à courant  constant , mais  plus  intense  que  celui 
qui  est  fourni  par  la  pile  de  Daniel;  on  emploie  ordinairement  la  pile 
de  Bunsen  (pile  à charbon)  ; cette  pile  se  compose  d’un  cylindre  en 
verre  dans  lequel  on  introduit  de  l’acide  azotique  du  commerce;  on  fait 
plonger  dans  cet  acide  un  cylindre  creux  de  charbon  animal  bien  cal- 
ciné; ce  cylindre  renferme  un  diaphragme  également  cylindrique  en 
kaolin  ou  en  terre  poreuse;  on  met  dans  ce  diaphragme  de  l’acide  sul- 
furique très-étendu  d’eau,  et  dans  cette  eau  acidulée,  on  place  un  der- 
nier cylindre  de  zinc.  Le  charbon  décompose  l’acide  azotique,  donne  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’acide  hypoazotique  ; il  fournit  aussi  le  fluide 
positif  de  la  pile  et  sert  à attacher  Vanode;  le  zinc,  placé  dans  l’eau  aci- 
dulée de  la  terre  poreuse,  dégage  de  l’hydrogène  et  fournit  le  fluide  né- 
gatif de  la  pile;  c’est  donc  à ce  pôle  que  doivent  être  fixées  les  pièces  à 
dorer. 

Dorure  à la  plie  par  le  procédé  d’Elklngton. 

On  dissout  100  grammes  d’or  dans  l’eau  régale;  on  précipite  l’or  du 
sesquichlorure  formé  à l’aide  du  cyanure  de  potassium  ; on  décante  et  on 
redissout  le  précipité  dans  environ  750  grammes  de  cyanure  de  [)otas- 
sium;  on  étend  la  liqueur  avec  de  l’eau  de  manière  à en  avoir  dix  li- 
tres; on  emploie  ce  bain  pour  dorer  à froid.  S’il  s’agit  de  dorer  des 
bronzes,  on  opère  à la  température  de  75®  c.,  et  le  bain  doit  contenir 
seize  litres  d’eau , au  lieu  de  dix.  Le  dépôt  de  l’or,  pendant  l’action  de  la 
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pile,  est  régulier  et  proportionnel  au  temps  de  l’immersion,  en  suppo- 
sant l’intensilé  du  courant  toujours  la  même;  mais  comme  celle-ci  peut 
varier,  on  ne  peut  évaluer  la  quantité  du  métal  déposé  qu’à  l’aide  de  la 
balance.  Au  reste  ce  procédé  permet  d’augmenter  indéfiniment  et  à vo- 
lonté l’épaisseur  des  couches  d’or  sur  les  parties  qui  exigent  une  grande 
solidité,  si  elles  doivent  être  soumises  à un  frottement  considérable. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que,  pendant  l’action  de  la  pile,  l’or  du  cya- 
nure d’or  se  porte  au  pôle  négatif,  et  le  cyanogène  au  pôle  positif  ? 

Dorure  h la  pile  par  le  procédé  de  Allll.  üoselenr  et  liOuaiix. 

Dans  ce  procédé,  on  emploie  le  phosphate  et  le  sulfite  de  soude.  Il  est 
bon  de  faire  remarquer  que  ni  les  phosphates  seuls,  ni  les  sulfites  seuls, 
ne  donnent  aucun  résultat , tandis  que , réunis , ils  constituent  un  excel- 
lent bain  à la  pile.  Ce  bain  contient  alors  du  pyrophosphate  de  soude 
formé  par  suite  de  la  décomposition  qu’éprouve  le  phosphate. 

On  prépare  ce  bain  en  dissolvant  375  grammes  de  phosphate  de  soude 
dans  un  litre  d’eau;  on  y ajoute  5 grammes  de  chlorure  d’or,  on  laisse 
refroidir,  et  on  y verse  une  dissolution  de  25  grammes  de  sulfite  neutre 
de  soude;  si  l’on  veut  obtenir  l’ancienne  dorure  ou  dorure  rouge,  on 
opère  à froid.  Si  l’on  veut  avoir  la  dorure  jaune,  on  opère  à chaud.  On 
produit  la  dorure  verte,  ou  Vor  anglais,  en  ajoutant  à ce  bain  quelques 
gouttes  d’azotate  d’argent. 

Théorie.  Le  chlorure  d’or  et  une  partie  du  sulfite  de  soude  sont  dé- 
composés; l’oxygène  de  la  soude  se  porte  sur  l’or  pour  former  de  l’oxyde 
d’or,  lequel  se  combine  avec  l’acide  sulfureux  et  donne  naissance  à du 
sulfite  d'oxyde  d’or  qui  reste  dissous;  d’un  autre  côté,  le  sodium,  mis  à 
nu , s’unit  au  chlore  et  produit  du  chlorure  de  sodium  ; par  l’action  de 
la  pile,  l’oxyde  d’or  est  décomposé  en  oxygène  et  en  or;  celui-ci  dore 
la  pièce;  quant  à l’oxygène  de  cet  oxyde,  il  se  porte  en  partie  sur  l’acide 
sulfureux,  qu’il  fait  passer  à l’état  d’acide  sulfurique;  Vautre  partie  se 
combine  avec  le  chlore  et  donne  du  chlorate  de  soude.  L’acide  sulfurique 
produit  enlève  au  phosphate  de  soude  un  équivalent  de  soude,  et  le 
transforme  par  conséquent  en  pyrophosphate,  NaO,  HO,  PhO^.  Si  le 
bain  ne  contenait  que  du  sulfite  de  soude,  l’acide  sulfurique  formé  dé- 
composerait ce  sel  et  précipiterait  l’or  à l’état  d'oxxjde,  tandis  que,  par 
suite  de  la  présence  du  phosphate  de  soude,  2 NaO,  PhO^,  HO,  l’acide 
sulfurique  se  porte,  comme  je  viens  de  le  dire,  sur  un  des  deux  équiva- 
lents de  la  soude,  et  transforme  le  phosphate  hydraté  à deux  équivalents 
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de  soude  en  phospliale  monobasique  hydraté,  NaO,  PliÛ^,  HO;  de  telle 
sorte  que  l’on  a avant  la  dorure  ’ ’ 


2 NaO  PhQ5  HO 

Soude.  * Acide  phosphorique.  ’ Eau. 

et  après  la  dorure , 


NaO  SQ2  Au  2Q3,  SO2 

Sulfite  de  soude.  ’ Sulfite ”irôî\ 


NaO 

Soude. 


HO  ^ NaO  SQ2  NaO  SO^  Au2 

A.  phosphorique.  ’ Eau.  ’ Sulfite  de  soude.  ’ ^Sulfate  de  soude.  ’ ~ÔT 


Après  ces  différents  genres  de  dorure,  les  pièces  doivent  être  gratte- 
bossées  et  séchées  dans  la  sciure  de  sapin  chaude.  On  opère  le  gratte- 
bossage  de  la  dorure  avec  le  gratte-bosse  ordinaire,  imprégné  d’une  dé- 
coction de  racine  de  réglisse  qui  adoucit  le  frottement. 

Je  ferai  remarquer  que,  dans  le  bain  d’Elkington,  l’acier  ne  peut  être 
doré  sans  avoir  été  préalablement  cuivré,  tandis  que  dans  celui  de 
MM.  Roseleur  et  Lanaux  , l’application  se  fait  immédiatement. 

P 

Dorure  au  trempé  par  le  procédé  d’Elkington. 

On  dissout  100  grammes  d’or  laminé  dans  une  eau  régale  préparée 
avec  250  grammes  d’acide  azotique  pur,  marquant  36  degrés  à l’aréo- 
mètre, 250  grammes  d’acide  chlorhydrique  également  pur,  et  autant 
d'eau  distillée;  on  verse  par  petites  parties,  dans  celte  dissolution 
de  sesqnichlorure  d’or,  Au2CP,  placée  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
3 kilogrammes  de  bicarbonate  de  potasse;  il  se  fait  une  vive  effer- 
vescence; on  introduit  la  liqueur  dans  une  marmite  en  fonte  dorée 
intérieurement,  et  on  la  fait  bouillir  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin 
de  remplacer  l’eau  à mesure  qu'il  s’en  évapore  ; le  bain  est  alors  pré- 
paré pour  la  dorure.  Les  bijoux,  avant  d’être  dorés,  doivent  avoir  subi 
les  opérations  de  la  recuisson,  du  dérochage^  etc.,  dont  j’ai  parlé  à la 
p.658.  il  s’est  déposé  pendant  l’ébullition  du  bain,  et  surtout  pendant 
la  dorure,  un  précipité  noir  dont  on  se  débarrasse  parla  décantation, 
s’il  est  trop  abondant;  ce  précipité  est  formé,  d’après  M.  Barrai,  de 
carbonate  de  cuivre  hydraté,  de  pourpre  de  Cassius  (stannale  de  pro- 
toxyde d’or),  de  chlorure  de  potassium,  et  de  carbonate  de  chaux;  ce 
dernier  sel  provient  des  sels  calcaires  contenus  dans  l’eau  ; quant  au 
pourpre  de  Cassius,  il  doit  son  origine  à l’étain,  qui  entre  toujours  dans 
la  composition  des  bijoux  que  l’on  dore. 

Voici,  d’après  M.  Barrai,  ce  qui  se  passe  pendant  la  dorure  au  trempé  : 
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- ?oiir  2 équivalents  d’or  qui  se  déposent  du  sesquiclilorure,  2 équivalents 
le  cuivre  entrent  en  dissolution;  ainsi 

Au2  C13  2 Cu  _ Au^  2 CuCl  Cl 

Sesquiclilorure  d’or.  ’ Cuivre.  Or.  ^ Chlorure  de  cuivre.  ^ Chlore. 

Un  équivalent  de  chlore  du  sesquichlorure  d’or  est  donc  mis  en  li- 
)erté  ; cet  équivalent  de  chlore,  se  portant  sur  une  partie  de  la  potasse  du 
)icarbonate,  donne  naissance  à du  chlorate  de  potasse  et  à du  chlorure 
le  potassium, sels  que  l’on  trouve  constamment  dans  le  bain;  il  se  dégage 
üusside  l’acide  carbonique.  La  formule  suivante  représente  donc  la  vé- 
itable  action  du  sesquichlorure  d’or  sur  le  bicarbonate  de  potasse  : 

UAu2C13,6K0,12C0’,  12Cu_  12CuCl,  5KCI  , KO  CIQS,  6 Au2,  12  C02 

>Sesquichl.  Bicarb.  de  pot.  Cuivre.  Chl.  de  cuiv.  Chlorure.  Chl.  de  pot.  Or.  A.  earb. 
d’or. 

Le  procédé  de  dorure  au  trempé  ne  s’applique  bien  qu’aux  objets  qui 
ont  faits  en  cuivre  laminé.  La  dorure  est  moins  solide  que  celle  qui  a 
.jté  obtenue  par  le  mercure  ; ainsi  l’or  déposé  sur  les  métaux  par  la 
méthode  du  trempé  ne  s’élève  jamais  au  delà  de  45  milligrammes  par 
ilécimètre  carré,  tandis  que  par  la  dorure  au  mercure  on  peut  fixer  sur 
-es  pièces  jusqu’à  260  milligrammes  par  décimètre  carré.  La  dorure  au 
rempé  ne  coûte  que  18  à 20  francs  par  kilogramme,  landis  que  par  le 
iiiercure  elle  coûtait  souvent  jusqu’à  120  francs.  L’acide  acétique  froid 
i tonne  nais.sance  à du  ueri-de-^'m  (sous-acétate  de  cuivre)  lorsqu’il  agit 
! ur  des  bijoux  dorés  au  trempé,  tandis  qu’il  n’attaque  pas  ceux  qui  sont 
dorés  au  mercure;  c’est  que  l’objet  doré  au  trempé  peut  être  considéré 
•omme  un  réseau  dans  lequel  il  existe  beaucoup  d’intervalles  non  dorés. 

Dorure  nu  trempé  par  le  procédé  de  MM.  Roscleiir  et  Lnnnux. 

I Pour  préparer  le  bain,  on  dissout  dans  5 litres  d’eau  400  grammes  d’un 
I njrophosphate  soluble;  on  ajoute  5 grammes  d’or  à l’état  de  chlorure 
I aussi  neutre  que  possible;  à peine  ce  bain  commence-t-il  à chauffer 
j j(u’on  peut  l’employer.  La  quantité  de  dorure  obtenue  par  ce  bain  est 
! aresque  le  double  de  celle  que  fournit  le  procédé  d’Elkinglon;  non  pas 
l(ue  les  pièces  contiennent  moins  d’or,  mais  parce  que  le  bain  au  pyro- 
ahosphate,  avant  de  servir,  n’a  pas,  comme  celui  d’Elkington,  laissé 
l léposer  un  tiers  de  son  or,  et  qu’en  outre  ici  on  épuise  complètement  le 
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bain,  tandis  qu’Elkinglon  ne  peut  pousser  le  sien  que  jusqu’aux  deux 
tiers. 

Mise  en  couleur.  Il  arrive  souvent  dans  la  pratique  que,  soit  faute  d’un 
décapage  suffisant,  soit  parce  que  le  bain  tire  à sa  fin,  les  pièces  sortent 
ternes  et  noirâtres;  on  remédie  à cet  inconvénient  en  leur  faisant  subir 
une  préparation  ultérieure  qu’on  nomme  mise  en  couleur.  Pour  cela  on 
dissout  dans  1 litre  d’eau  500  grammes  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer, 
autant  de  sulfate  de  zinc,  d’azotate  de  potasse  et  d’alun.  On  plonge  dans 
ce  mélange  les  pièces  ternes,  on  les  secoue  légèrement  pour  qu’elles 
soient  seulement  humectées,  on  les  chauffe  dans  une  mouffle jusqu’à 
cç  que  les  sels  entrent  en  fusion , on  les  plonge  ensuite  dans  une  légère 
eau  seconde  d’acide  sulfurique;  elles  ont  alors  repris  tout  leur  éclat.  On 
conçoit  que  dans  ces  diverses  réactions  il  s’est  formé  des  acides  qui  ont 
attaqué  et  réduit  l’oxyde  de  cuivre  et  l’oxyde  d’or  ,qui  s’étalent  dépo- 
sés à la  surface  des  bijoux. 

Moyen  de  reconnaître  si  un  objet  a été  doré  au  trempé  ou  au  mercure. 
D’après  M.  Barrai,  il  suffit  de  dissoudre  les  pièces  dans  de  l’acide  azotique 
étendu,  qui  dissout  le  cuivre  en  laissant  une  pellicule  qui  conserve  la 
forme  de  l’objet.  Si  on  a doré  au  mercure,  cette  pellicule  est  toujours 
noire  sur  la  partie  qui  était  en  contact  avec  le  cuivre,  tandis  qu’elle  est 
brillante  des  deux  côtés,  si  la  dorure  avait  eu  lieu  au  trempé;  cela  tient  à 
ce  que,  dans  le  premier  cas,  le  cuivre  est  recouvert  d’un  alliage  d’or  et 
de  cuivre , tandis  que  dans  la  dorure  au  trempé  il  n’y  a qu’une  couche 
d’or  appliquée  sur  le  cuivre  sous-jacent. 

Je  dirai  en  terminant  que  les  procédés  d'argenture  et  de  dorure  de 
MM.  Roseleur  et  banaux  doivent  être  préférés  à ceux  deWreight  etEl- 
kington. 

On  peut  encore  dorer  sur  verre,  porcelaine,  sur  bois,  sur  plâtre, 
etc.  On  applique  l’or  sur  le  verre  et  sur  la  porcelaine  à l’aide  d’un  pin- 
ceau, puis  on  chauffe  à un  feu  de  mouffle;  l’or  pulvérisé  avait  été  préa- 
lablement broyé  avec  du  borate  de  soude  et  de  l’essence  de  térébenthine. 
Pour  dorer  le  bois,  plâtre,  pierre,  les  statues,  les  grilles,  les  bal- 
cons, etc.,  on  applique  l’or  en  feuilles  sur  ces  différents  corps,  après 
les  avoir  enduits  de  plusieurs  couches  d’un  mélange  d’huile  de  lin  li- 
thargirée,  de  carbonate  de  plomb  et  d’essence  de  térébenthine,  ainsi 
que  d’une  couche  de  mordant  préparé  avec  l’huile  de  lin  siccative  et  un 
peu  de  vernis  au  copal  dur.  On  emploie  le  blanc  d’œuf  comme  moi- 
dant  lorsqu’il  s’agit  de  fixer  des  feuilles  d’or  sur  le  cuir,  sur  la  couvet- 
ture  des  livres,  etc. 

Anneaux  colorés  (voy.  p.  279). 
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Du  platluagO)  du  cuivrage  et  du  ferrage. 

On  platine  le  bronze  par  immersion,  à l’aide  d’un  bain  préparé  en  fai- 
sant chauffer  du  chlorure  de  platine  avec  du  carbonate  de  potasse  et  de 
soude,  et  une  certaine  quantité  de  chlorure  d’or.  Quand  on  veut  plati- 
ner  à l’aide  de  la  pile,  on  agit  avec  un  mélange  de  chlorure  de  platine  et 
de  cyanure  de  potassium. 

Pour  fixer  une  couche  de  cuivre  sur  du  fer  ou  de  l’acier,  on  dissout 
1 kilogramme  de  cyanure  de  cuivre  dans  10  kilogrammes  d’eau;  on  dé- 
pose le  fer  sur  des  objets  en  cuivre,  de  manière  à leur  donner  l’aspect 
de  Vaeier,  en  dissolvant  l’hydrate  de  protoxyde  de  fer  dans  du  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  et  en  plongeant  dans  la  liqueur  des  petits  barreaux 
de  zinc. 


DV  PALLADIVIH.  Pd.  ilqulvalent  = 666,2. 

Le  palladium,  découvert  par  Wollaston  en  1803,  se  trouve:  1®  dans  la 
mine  de  platine,  où  il  est  combiné  avec  une  multitude  d’autres  métaux; 
2°  uni  à une  petite  quantité  d’iridium,  sous  forme  de  petites  fibres  di- 
vergentes, dans  les  mines  de  platine  du  Brésil  qui  accompagnent  l’or  na- 
tif en  grains;  3“  dans  la  poudre  d’or  du  Brésil. 

Le  palladium  est  solide,  d’une  couleur  semblable  à celle  de  l’argent, 
excepté  qu’elle  est  d’un  blanc  plus  mal;  il  est  malléable  et  ductile;  son 
poids  spécifique  est  de  11,3  quand  il  a été  fondu,  et  de  11,86  après  avoir 
été  laminé.  Il  ne  peut  être  fondu  que  par  un  excellent  feu  de  forge,  ou 
par  le  moyen  du  gaz  oxygène;  alors  il  entre  en  ébullition,  se  volatilise, 
et  paraît  absorber  une  certaine  quantité  de  gaz  oxygène;  du  moins  il  se 
produit  des  aigrettes  lumineuses  très-éclatantes , d’après  Vauquelin.  Il 
existe  un  carbure  de  palladium  noir,  fragile,  facilement  réductible 
(voy.  Gaz  oléfant,  p.  249);  il  suffit  de  chauffer  une  lame  de  palladium 
dans  la  flamme  d’une  lampe  à alcool  pour  obtenir  ce  carbure  sous  forme 
d’une  végétation  charbonneuse.  Le  soufre  peut  se  combiner  directement 
avec  le  palladium  à l’aide  de  la  chaleur  et  former  un  protosulfure  blanc 
gris,  brillant,  fusible.  Il  existe  un  seul  iodure  de  palladium  qui  ne  peut 
pas  se  combiner  avec  les  iodures  alcalins  (Lassaigne). 

On  connaît  deux  c/i/orwres  de  palladium.  — Protochlorure,  PdCl.  Il  est 
'Cristallisé,  brun  foncé;  sa  poussière  est  jaune;  à l’état  anhydre,  il  est 
' noir;  sa  dissolution  aqueuse  est  rouge  ; évaporée  elle  donne  des  cristaux 
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d’un  rouge  foncé,  qui,  étant  chauffés,  fournissent  de  l’acide  chlorhy- 
drique, parce  que  l’eau  est  décom])osée,  et  une  poudre  d’un  jaune  foncé, 
qui  est  probablement  un  oxychlorure;  celui-ci,  chauffé  plus  forte- 
ment, laisse  du  palladium.  Il  possède,  comme  celui  de  platine,  la  pro- 
priété de  former  des  chlorures  doubles  avec  les  chlorures  des  métaux 
alcalins,  lesquels  jouissent  de  propriétés  à peu  près  analogues.  On  l’ob- 
tient en  traitant  le  métal  par  l’eau  régale.  Le  bichlorure,  Pd  CI2,  est  d’un 
brun  presque  noir,  peu  stable,  décomposable  par  l’eau  en  chlore  et  en 
protochlorure.  On  l’obtient  en  chauffant,  avec  un  excès  d’eau  régale, 
le  protochlorure. 

L’acide  sulfurique,  à la  température  de  l’ébullition,  dissout  du  pal- 
ladium et  acquiert  une  couleur  bleue  rosée;  le  métal  est  probablement 
oxydé  par  l’air.  L’acide  azotique,  et  surtout  l’acide  hypoazotique,  l’at- 
taquent aussi  à l’aide  de  la  chaleur,  lui  cèdent  une  portion  de  son  oxy- 
gène, et  donnent  des  dissolutions  rouges.  L’acide  chlorhydrique  le  dis- 
sout également  à la  chaleur  de  l’ébullition,  et  devient  d’un  beau  rouge. 
Le  véritable  dissolvant  du  palladium  est  l’eau  régale,  qui  le  transforme 
en  protochlorure  (voy.  Or). 

Il  peut  s’unir  à la  potasse  ou  à la  soude  par  la  fusion.  Mis  en  contact 
avec  l’ammoniaque  liquide  pendant  quelques  jours  à l’air,  il  s’oxyde, 
et  la  liqueur  prend  une  teinte  bleuâtre.  Il  peut  s’allier  avec  un  très-grand 
nombre  de  métaux  et  avec  l’acier;  il  a la  faculté,  comme  le  platine,  de 
faire  disparaître  la  couleur  de  l’or;  l’alliage  de  ces  deux  métaux  est 
très-dur  et  a l’aspect  du  platine;  on  s’en  est  servi  pour  graver  l’ins- 
trument circulaire  de  l’observatoire  de  Greenwich,  construit  par 
M.  Troughlon.  On  emploie  encore  d’autres  alliages  de  palladium  dans  la 
fabrication  des  porte-crayons,  des  lancettes  à vacciner,  etc.;  du  reste, 
ce  métal  est  devenu  un  peu  moins  rare,  et  sert  aussi  depuis  quelque 
temps  à frapper  des  médailles. 

Extraction  (voy.  Platine). 

DES  OULYDES  DE  PALEADIIIM. 

Il  en  existe  deux. — Protoxyde,  Pd  0.  II  est  noir  et  brillant,  s’il  est  an- 
hydre, et  d’un  brun  très-foncé  s'il  est  hydraté;  le  premier  se  dissout 
lentement  dans  les  acides  forts,  et  ne  se  combine  pas  avec  les  alcalis; 
l’hydrate  fournit  des  combinaisons  solubles  avec  les  alcalis  et  avec  les 
acides.  On  l’obtient  anhydre  en  calcinant  l’azotate  de  palladium  à une 
température  modérée,  et  hydraté  en  versant  du  carbonate  de  potasse  dans 
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DES  SELS  DE  PROTOXYDE  DE  PALLADIUM, 
de  l’azotale  de  proloxyde.— jB/occi/de^  Pd  0^.  Il  a élé  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  le  séparer  complélemeril  de  la  potasse  avec  laquelle 
il  a élé  préparé. 


DES  SELS  DE  PROTOXYDE  DE  PXLLADIVJII. 


Les  sels  de  palladium  sont  rouges  ou  d’un  jaune  brunâtre  à l’état  so- 
lide, et  d’un  rouge  intense  tirant  sur  le  jaune  lorsqu’ils  sont  dissous.  Le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  en  précipite  du  palladium,  à moins  que  les 
liqueurs  ne  soient  très-étendues.  Les  sulfures  solubles  et  l’acide  sulfhy- 
drique  y font  naître  un  précipité  brun  foncé  de  sulfure  de  palladium.  Le 
protochlorure  d’étain  et  l’iodure  de  potassium  y occasionnent  sur-le- 
champ  un  précipité  noir  de  palladium.  Le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  y détermine  un  précipité  olive.  Le  cyanure  de  potassium  les 
précipite  en  blanc,  ainsi  que  le  cyanure  de  mercure.  Le  sulfate,  l’azo- 
tate de  potasse  et  le  chlorure  de  potassium,  les  précipitent  en  orangé  plus 
ou  moins  foncé.  Tous  les  métaux,  excepté  l’or,  l’argent,  le  platine,  le 
rhodium,  l’iridium  et  l’osmium,  en  précipitent  le  palladium  à l’état  mé- 
tallique. La  potasse  et  la  soude  en  précipitent  un  sel  basique  jaune  brun, 
soluble  dans  un  excès  d’alcali,  sans  colorer  la  liqueur.  Le  gaz  hydro- 
gène les  réduit  à l’aide  de  la  chaleur,  et  on  obtient  le  palladium. 


TABLEAU  des  précipités  formés  par  les  alcalis , V acide  suipiydriq^ 

de  noix  de  galle 


PRÉCIPITÉS 

formés 

PAR  LA  POTASSE  BT 
LA  SODDE. 

PRÉCIPITÉS 

formés 

PAR  L’AOIDF.  SÜLFUY- 
DRIQUE. 

précipité  blanc.  . 
blanc 

point  de  précipité.  . 
précipité  blanc  (1). 
point  de  précipité.  . 
précipité  de  soufre, 
précipité  chocolat.  . 
précipité  jaune  (2).  . 

id 

rouge  jaunâtre.  . 
blanc 

id s . . 

blanc  grisâtre.  . 

yfipt 

point  de  précipité.  . 
id.  . . . . . . 

hianc 

précipité  orangé. . . 
noir - . 

id.  . - . - - . 

vert  grisâtre.  . . 
jannfi  

point  de  précipité.  . 
id.  

hlane 

id 

j;iiînp 

id 

bien  . 

précipité  noir.  . . . 
noirâtre 

blanc 

id 

id.  ....... 

jaune  orangé.  . . 
bleu 

brun  foncé 

id 

NOMS 

des 

DtâSÔLÜTIOlSS  SALINES. 


Sels  de  protoxyde  de  manganèse. 

— de  zinc 

— de  protoxyde  de  fer 

— de  sesquioxyde  de  fer 

~ de  protoxyde  d’étain.  . ^ . 

— de  bioxyde  d’étain. 

— de  bioxyde  de  molybdène.  . . 

— de  bioxyde  de  vanadium.  . . 

— de  chrome 

— de  protoxyde  d’antimoine.  . 

— de  tellure 

— de  protoxyde  d’urane.  . > . . 

— de  sesquioxyde  d’urane.  . . . 

— de  protoxyde  de  cérium.  . . 

— de  sesquioxyde  de  cérium. . . 

— de  cobalt 

— de  bismuth 

~ de  plomb 

— de  protoxyde  de  cuivre.  . . . 

— de  bioxyde  de  cuivre 

— de  nickel 

— de  protoxyde  de  mercure. . . 

— de  bioxyde  de  mercure.  . . . 

— d’argent 

— d’or • • • 

— de  protoxyde  de  platine.  . . 

— de  bioxyde  de  platine.  . . . 


— de  palladium 

— de  rhodium 

— de  sesquioxyde  d’iridium. 


vert 

noirâtre 

jaune- serin.  . . . 
olive  foncé.  . . . 

brun 

noir 

jaune  (la  soude  ne 
le  précipite  pas). 

jaune 

verdâtre 

brun  foncé. 


point  de  précipité, 
précipité  noir.  . . 

id 

id 

id 


id. 

brun  foncé. 

noir.  . . . 


(1  ) Si  le  sel  est  acide , il  n’y  a point  de  précipité.  . ^ 

(2)  Le  précipité  ne  tarde  pas  cependant  à avoir  lieu  si  la  dissolution  est  en  contact 
avec  l’air. 

(3)  A moins  que  l’acide  sulfhydrique  ne  soit  trop  faible. 

(4)  Il  faut  ajouter  à ce  que  je  viens  de  dire  : 1°  que  l’acide  sulfhydrique  ne  précipite 
aucun  des  sels  de  la  première  classe;  2°  que  l’ammoniaque  agit  sur  les  sels  qui  com- 
posent ce  tableau,  comme  la  potasse , excepté  qu’elle  précipite  en  blanc  ceux  qui  sont 
formés  par  le  bioxyde  de  mercure. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour  voir  qu’il  existe  un  certain  nombre  de  dissolutions 
métalliques  des  six  dernières  classes  qui  sont  précipitées  par  les  sulfures  , et  qui  ne 


fiires , le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer , et  l infusion 
olutions  salines. 


PRÉCIPITÉS 

formés 

PAR  LES  SULFURES 

solubles. 

PRÉCIPITÉS 

formés 

PAR  LE  cyanure  JAUNE 
bE  POTASSIUM  ET  DE  FER. 

PRÉCIPITÉS 

formés 

PAR  l’infusion  de  noix 
DE  GALLE. 

précipité  blanc  rosé. . 

blanc 

point  de  précipité. 

id 

id. 

noir 

blanc  qui  bleuit  à Pair. . . . 

id.  (3). 

bleu  très-foncé 

violet  presque  noir, 
jaunâtre, 
id. 

blanc  . . . 

id 

brun 

brun  foncé. 

jnime-citron.  

bleu  très-foncé. 

vert  

brun. 

himic 

blanc  jaunâtre. 

jaune. 

chocolat. 

point  de  précipité 

rmige  de  sang 



noirâtre, 
blanc 

point  de  précipité. 

id 

id.  ^ 

noir  1 “ r - “ • 

vert  d’herbe 

blanc  jaunâtre. 

orangé. 

blanc. 

ifi 

blanc 

ift  - 

id 

id 

olive. 

rramoi<;î 

brun. 

id  ..... 

vert-ponime 

blanc  verdâtre. 

id 

blanc'  passant  au  jaune.  . . 

jaune  orangé. 

id  * - 

id . . . 

id. 

id 

blanc 

jaune  brunâtre, 
brun. 

id.  . 

point  de  précipité 

noir 

jaune-serin 

vert  foncé. 

brun  foncé.  .*.... 

olive. 

noir  (4) 

point  de  précipité. 

sont  pas  troublées  par  l’acide  sulfhydriquc ; cependant  on  ne  saurait  énoncer  ce  fait 
d’une  manière  générale  sans  induire  en  erreur.  Gay-Lussac  a prouvé  que  l’acide  sulfhy- 
drique  seul  ne  précipite  pas  les  dissolutions  métalliques  ci-dessus  mentionnées,  lors- 
qu’elles sont  formées  par  un  acide  fort , tel  que  l’acide  sulfurique,  l’acide  azotique,  etc.; 
mais  qu’il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  précipitée  parce  réactif  lorsque  l’acide  qui  la  com- 
pose est  faible  : ainsi  les  acétates,  les  tartrates,  les  oxalates  de  fer  et  de  manganèse,  sont 
partiellement  décomposés  et  précipités  par  l’acide  sulfhydriquc.  Ce  savant  a encore  dé- 
montré que  les  dissolutions  salines  non  précipitables  par  ce  réactif  le  deviennent 
lorsqu  on  les  mêle  avec  de  1 acétate  de  potasse,  qui  les  décompose  et  les  transforme 
en  acétates. 


TA  BfÆ  AU  des  principaux  sels  qui  se  décomposent  mutuel- 
lement , et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  point  exister 
ensemble  dans  une  liqueur. 


NOMS 

SELS 

des 

AVEC  LESQUELS  ELLES  NE  PEUVENT 

niSSOLUTIOSS  SAUNES. 

PAS  EXISTER, 

Carbonates  de  potasse  , de  soude 

'Aucun  des  sels  solubles  des  six  der- 
nières classes. 

Les  sels  de  baryte,  de  strontiane  et  de 
chaux. 

' Les  sels  solubles  de  baryte , de  stron- 
tiane, de  chaux  (1),  de  bismuth,  d’an- 
timoine, de  ploralD,  l’azotate  de  pro- 
toxyde de  mercure. 

Les  sels  solubles  de  chaux,  de  baryte,  de 
strontiane,  de  magnésie,  et  des  oxydes 
des  six  dernières  classes. 

Les  sels  des  oxydes  des  six  dernières 
classes,  excepté  ceux  de  glucyne  et 

et  d’ammoniaque 

Sulfates  solubles 

Phosphates  et  borates  solubles.  . . 
Sulfures  solubles.  



d’yttria. 

Chlorures  solubles 

Les  sels  solubles  d’argent,  de  protoxyde 
de  mercure,  de  plomb. 

Indurés  solubles 

Les  sels  solubles  d’argent , de  mercure, 
de  plomb  (2). 

(1)  Excepté  le  sulfate  de  chaux. 

(2)  Si  les  dissolutions  salines  dont  je  parle  étaient  très-étendues  d’eau,  il  pourrait  se 
faire  que  quelques  unes  d’entre  elles  ne  Fussent  point  décomposées  j on  pourrait  alors 
les  trouver  ensemble  dans  une  liqueur,  mais  leur  décomposition  aurait  constamment  lieu 
en  les  faisant  évaporer  pendant  quelque  temps. 
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DE  CHIMIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

CHIMIE  ORGANIOIIE. 


DES  CORPS  OUGAMIQIJES. 

Lorsqu’on  observe  aüentivemenl  un  végétal  ou  un  animal  parfaite- 
ment développés,  on  y remarque  une  multitude  de  matières  différentes 
qu’il  est.impossible  de  confondre,  à l’aide  des  seuls  caractères  physiques: 
ainsi  les  feuilles,  les  tiges,  les  racines,  les  fleurs,  etc.,  d’une  part;  le 
cerveau,  les  poumons , les  muscles,  les  os,  la  peau,  etc. , d’autre  part, 
seront  facilement  distingués  les  uns  des  autres.  Il  en  sera  de  même  d’une 
multitude  de  produits  fournis  par  les  végétaux  et  par  les  animaux.  Quel 
rapport  y a-t-il,  par  exemple , entre  le  suc  de  la  canne  qui  contient  le 
sucre,  et  celui  du  pavot,  qui  est  presque  entièrement  formé  par  l’opium  ; 
entre  la  gomme  que  l’on  trouve  sur  les  fruits  de  certaines  plantes  et  un 
très-grand  nombre  de  matières  résineuses;  entre  l’urine,  la  bile,  la  sa- 
live , etc.?  Cependant,  si  on  soumet  à l’analyse  chimique  toutes  les  par- 
ties dont  je  viens  de  parler,  on  les  trouvera  constamment  formées  des 
mêmes  éléments  ; le  plus  souvent,  on  n’y  reconnaîtra  que  de  l’iiydro- 
gène,  de  l’oxygène  et  du  carbone;  plusieurs  d’entre  elles  renfermeront, 
outre  ces  trois  principes,  de  l’azole;  quelques-unes  seront  unique- 
ment compo.sées  de  carbone  et  d’hydrogène.  Ces  considérations  ont 
fait  naître  l’idée  d’admettre  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  cinq 
sortes  de  matières:  1“  les  matières  simples,  dont  la  réunion  constitue  la 
molécule  organique;  telles  sont  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone,  et 
quelquefois  l’azote.  2"  Les  principes  immédiats,  c’est-à-dire  des  substa7i- 
ces  composées  de  quelques-uns  de  ces  éléinents , offrant  toujours  les 
mêmes  propriétés,  quel  que  soit  le  végétal  ou  l’animal  qui  les  a fournies, 
et  dont  on  ne  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  matières  sans  agir  sur  les 
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éléments  qui  les  constituent  ; tels  sont  le  sucre,  la  quinine,  la  morphine, 
le  caséine,  etc.  En  effet , lorsqu’on  cherche  à séparer  de  ces  principes 
immédiats  plusieurs  sortes  de  matières  au  moyen  du  feu,  des  acides,  des 
alcalis,  etc. , si  on  les  décompose,  commé  cela  a presque  toujours  lieu, 
on  en  extrait  de  l’eau,  de  l’huile  pyrogénée,  des  gaz  carburés,  de  l’acide 
acétique , ou  des  sels  ammoniacaux , etc. , produits  dont  la  formation 
suppose  que  le  sucre,  la  quinine,  etc. , ont  été  complètement  décompo- 
sés et  réduits  à leurs  éléments,  lesquels  se  sont  ensuite  combinés  deux  à 
deux,  trois  à trois,  pour  former  des  composés,  tels  que  l’eau,  l’huile,  l’acide 
acétique,  des  gaz  carburés,  l’ammoniaque,  etc.  (1).3“  Les  composés  à pro- 
portions définies  des  principes  immédiats  entre  eux  ; 4°  les  mélanges  de 
plusieurs  principes  immédiats,  comme  les  sucs  sucrés,  huileux,  rési- 
neux, la  bile,  l’urine,  la  salive,  etc.,  dans  lesquels  on  trouve  deux, 
trois,  ou  un  plus  grand  nombre  de  ces  principes  unis  en  proportions 
non  définies;  5"  les  organes  des  végétaux  et  des  animaux,  les  tiges,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  racines,  le  foie , la  rate,  les  muscles,  les  os , etc. , 
qui  sont  également  composés  de  plusieurs  principes  immédiats.  L’exis- 
tence de  ces  diverses  matières  dans  les  corps  organiques  me  trace  l’ordre 
que  j’ai  à suivre  dans  l’élude  de  cette  branche  de  la  science.  Je  vais 
prouver,  après  avoir  exposé  quelques  considérations  générales , que  le 
nombre  des  éléments  des  corps  organiques  est  tel  que  je  l’ai  indiqué, 
tout  en  m’abstenant  de  décrire  les  propriétés  de  ces  éléments , parce 
qu’elles  font  l’objet  d’une  partie  de  la  chimie  minérale;  j’étudierai 
les  divers  principes  immédiats , je  ferai  connaître  après  la  nature  et  les 
principales  propriétés  des  produits  mélangés  de  plusieurs  de  ces  prin- 
cipes , enfin  j’examinerai  les  organes. 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  ÉLÉIUEIVTS  DES  CORPS  ORGAWIQIJES. 

Je  viens  de  dire  que  les  corps  organiques  et  leurs  produits  sont  for- 
més d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  ou  de  ces  trois  éléments, 
plus  d’azote  ; il  en  est  cependant  un  très-petit  nombre  qui  ne  renferment 


(1)  On  considère  aussi  comme  des  principes  immédiats  des  matières  qui  en 
possèdent  tous  les  caractères,  mais  que  l’on  n’a  pas  encore  trouvées  dans  la  na- 
ture, comme,  par  exemple,  les  acides  campliorique , mucique,  subérique. 
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que  du  carbone  et  de  l’oxygène,  ou  de  l’hydrogène  et  du  carbone.  Quel- 
ques principes  immédiats  organi((ues  contiennent  en  outre  de  petites 
proportions  de  soufre,  de  phosphore,  de  chlore,  de  fluor,  de  fer,  de  ^o- 


tassium,  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium. , etc. , ou  des  composés 
de  ces  mêmes  éléments.  Vôici  comment  on  peut  prouver  que  les  ma- 
tières organiques  sont  formées  d’oxygène  , d’hydrogène,  de  carbone,  et 
quelquefois  d’azote:  que  l’on  introduise  la  matière  dans  une  cornue  de 
grès  lutée,  dont  le  col  se  rend  dans  une  des  extrémités  d’un  tuyau  de 
porcelaine  disposé  dans  un  fourneau  à réverbère , de  manière  à pouvoir 
êtie  entouré  de  charbon  5 que  l’on  fasse  partir  de  l’autre  extrémité  du 


tuyau  de  porcelaine  un  tube  de  verre  qui  se  rend  dans  une  des  tubulures 
d un  flacon  bitubulé  vide,  entouré  de  glace  et  de  sel,  et  dont  la  seconde 
tubulure  livre  passage  à un  autre  tube  de  verre  recourbé,  propre  à con- 
duire les  gaz  sous  des  cloches  pleines  de  mercure;  que  l’on  fasse  rougir 
le  tuyau  de  porcelaine  après  avoir  luté  les  jointures  de  l’appareil;  lors- 
que ce  tuyau  sera  incandescent,  que  l’on  mette  le  feu  sous  la  cornue; 
la  matièie  oiganique  ne  lardera  pas  à se  décomposer  et  fournira  des 
produits  qui  traverseront  le  tuyau  de  porcelaine.  On  trouvera  à la  fin 
de  1 opéiation  . 1°  du  charbon  dans  la  cornue  ; 2*^  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone, du  carbure  d’hydrogène  gazeux  et  du  gaz  acide  carbonique,  dans  les 
cloches  remplies  de  mercure  ; 3°  de  l’eau  dans  le  flacon  bitubulé.  Quel- 
quefois ce  liquide  sera  mêlé  d’une  ou  de  plusieurs  huiles,  d’acide  acétique, 
ou  de  sels  ammoniacaux  ; mais  en  le  soumettant  de  nouveau  à l’action 
d’une  chaleur  rouge,  il  se  décomposera  à son  tour  et  fournira  les  pro- 
duits que  je  viens  d’indiquer.  Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  à la  nature 
de  ces  produits  formés  aux  dépens  de  la  matière  organique,  on  verra 
qu’ils  sont  tous  composés  de  carbone  et  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’oxygène,  d’oxygène  et  d’hydrogène,  ou  bien  d’azote  et  d’hydrogène; 
d’où  il  suit  que  ces  principes  sont  les  seuls  éléments  des  matières  orga- 
niques. Le  nombre  des  matières  végétales  contenant  de  l’azote  me  paraît 
plus  considérable  qu’on  ne  le  pense  généralement  : en  effet,  la  plupart 
d’entre  elles  donnent,  en  se  décomposant , un  charbon  susceptible  de 
ournir,  lorsqu’il  est  rougi  avec  de  la  potasse  et  mis  dans  l’eau,  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  cyanure  de  potassium  (Proust,  Vau- 
quelin,etc.).  Or,  il  est  impossible  d’admettre  la  formation  d’un  cyanure 
sans  azote , à la  véi  ité,  plusieurs  de  ces  substances  ne  produisent  qu’une 
très-petite  quantité  de  ce  corps. 


4 


DEUXIÈME  PARTIE. 


ARTICLE  IL 


DE  I/ACTIOiV  DES  DITERS  AGEMTS  CIIIIMIQIJES  OU  WATOIELS 
SER  EES  CORPS  ORGÀA'If^lJE.S. 

Sans  entrer  dans  l’examen  détaillé  de  l’aclion  qu’exercent  les  divers 
agents  qu’on  peut  mettre  en  contact  avec  les  substances  organiques,  il 
est  un  certain  nombre  de  phénomènes  assez  bien  caractérisés  et  assez 
fréquents  pour  qu’on  puisse  les  énoncer  d’une  manière  générale,  sans 
prétendre  les  appliquer  à l’étude  spéciale  des  corps,  mais  en  ne  les 
considérant  que  comme  des  altérations  que  peuvent  sans  cesse  éprouver 
Jes  principes  immédiats  soumis  à ces  agents. 

Action  du  calorique. — Lorsqu’on  soumet  les  corps  organiques  à l’action 
de  la  chaleur  en  vases  clos,  on  voit,  si  la  température  est  peu  élevée  : 

1°  qu’ils  distillent  sans  altération  ou  qu’ils  ne  se  volatilisent  pas  ; ainsi 
l’alcool,  l’éther,  l’esprit  de  hois,  l’acide  acétique,  etc.,  passent  dans  le 
récipient;  l’amidon,  le  sucre,  l’albumine,  la  fibrine,  etc.,  restent  dans  la 
cornue;  2°  qu’ils  se  volatilisent  en  partie,  tandis  qu’une  autre  portion  est 
décomposée;  tels  sont  l’acide  oxalique  et  l’indigotine;  3"  qu’ils  sont 
altérés  et  complètement  décomposés  ; tels  sont  l’amidon , le  sucre,  l’al- 
bumine, la  fibrine.  Parmi  les  corps  organiques  décomposables  à une 
température  peu  élevée,  il  en  est  qui  commencent  par  perdre  l’eau  qui 
entrait  dans  leur  composition , et  qui,  par  cela  seul,  constituent  des 
corps  nouveaux;  je  citerai  l’acide  tartng'we^  H-t  O^o,  2H0  ; si  on  le 
chauffe  modérément,  il  fond,  perd  un  demi-équivalent  d’eau,  et  devient 
acide  tartralique,  1 i/jHO  ; si  le  thermomètre  marque  200'*,  il  • 

perd  un  équivalent  d’eau  et  se  trouve  transformé  en  acide  tartrélique,  j 
H'*  C8  0‘0,H0;  ce  dernier  acide,  chauffé  avec  précaution,  perd  son  équi- 
valent d’eau  et  laisse  l’acide  tartrique  anhydre,  lequel,  à son 

tour,  si  on  continue  à le  chauffer,  sera,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  plus 
radicalement  décomposé,  et  fournira  de  l’acide  pyruvique,  de  l’acide 
pyrotartrique  et  de  l’acide  acétique  (voy.  A.  tartrique).  Si  la  tempéra- 
ture  est  très-élevée,  son  action  se  fasse  sentir  pendant  un  temps 
suffisant,  tous  les  corps  organiques,  même  ceux  que  j’ai  signalés  comme  |i 
étant  volatils  à une  chaleur  modérée,  sont  décomposés  ; les  produits  ; 
de  ces  décompositions  sont  loin  d’être  les  mômes  pour  les  substances  J 
azotées  et  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  corps  organiques  non  azotés,  soumis  â l’action  d’une  chaleur 
rouge,  dans  une  cornue  munie  d’appareils  propres  à recueillir  les  [ 
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pi’oduils  volatils  et  les  gaz,  donnent  presque  toujours  un  résultat  iden- 
tique; dans  le  récipient,  on  trouve  un  liquide  qui,  d’abord  légèrement 
jaunâtre  et  formé  presque  en  totalité  d’eau,  devient  peu  à peu  plus  foncé, 
acide  et  odorant,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  passe  une  sorte  de  goudron  noir, 
épais,  qui  se  fige  à la  fin  de  l’opération;  pendant  tout  ce  temps,  il  s’est 
dégagé  des  gaz,  et  dans  la  cornue  il  ne  reste  que  du  charbon.  Ces  divers 
produits  sont  assez  complexes;  ils  consistent,  en  général,  pour  les  liqui- 
des, en  eau,  en  acide  acétique,  en  esprit  pyroacétique,  et  en  goudron, 
dans  lequel  figurent,  comme  produits  secondaires,  la  créosote , la 
paraffine,  et  d autres  substances  analogues;  enfin  les  produits  gazeux 
seiont  de  1 oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique,  de  l’iiydrogène  or- 
dinaiiement  carboné,  et  de  1 acide  sulfliydrique , si  le  corps  organique 
contenait  du  soufre.  Cette  opération  seule  suffirait  pour  donner  une  idée 
de  la  composition  des  substances  organiques  non  azotées,  puisque  dans 
tous  les  produits  obtenus  on  ne  trouve  que  du  carbone,  de  l’hydrogène 
et  de  l’oxygène;  mais  elle  est  insuffisante  pour  faire  connaître  la  pro- 
portion de  ces  éléments  et  pour  distinguer  les  principes  immédiats  les 
uns  des  autres:  c’est  ce  qui  fit  dire  à Homberg,  après  avoir  ainsi  distillé 
près  de  quatorze  cents  plantes  différentes , que  oe  mode  d’analyse  était 
fautif,  puisque  le  chou  et  la  cigué  donnaient  les  mêmes  rcsultats.  Si  ces 
premiers  produits  sont  soumis  de  nouveau  à l’action  d’une  température 
élevée , ils  se  dédoublent  encore,  et  donnent  une  autre  portion  de  char- 
bon  et  les  composés  les  plus  simples  que  ces  éléments  puissentproduire, 
c’est-à-dire  de  l’eau,  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique  et 
quelques  carbures  d’hydrogène.  ’ 

^ Les  substances  azotées,  outre  les  corps  qui  précèdent,  fournissent  de 
l’ammoniaque  par  l’union  de  l’azote  avec  l’hydrogène,  de  l’acide  cyan- 
hydnque,  quelquefois  de  l’acide  cyanique  ou  du  cyanogène  par  l’union 
de  1 azote  avec  le  carbone,  produits  qui  se  combinent  avec  l’ammonia- 
que et  donnent  autant  de  sels  différents;  parmi  eux,  le  carbonate  d’am- 
moniaque prédomine;  on  le  voit  cristalliser  sur  les  parois  de  l’allonge  et 
de  là  cornue.  MM.  Stenhouse  et  Anderson  ont  prouvé  que  plusieurs  de  ces 
substances  fournissent  aussi,  outre  l’ammoniaque,  des  bases  organiques 
huileuses  volatiles  (voy.  Légumine  et  la  page  de  la  Chimie  animale'^ 
On  a désigné  sous  le  nom  de  corps  pyrogénés  ceux  qui  proviennent 
de  la  décomposition  par  le  feu  des  matières  organiques.  S’il  n’est  pas 
encoie  permis  d établir  pour  toutes  ces  matières  les  lois  deformation 
des  COI  PS  pyrogenes,  du  moins  connaît-on  déjà  une  de  ces  lois,  for- 
mulée ainsi  par  son  auteur,  M.  Pelouze  : lorsqu’on  décompose  un 
aci  e organique  au  bain  d’huile , il  se  forme  un  acide  ptjrogéné  qui  dif~ 
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fère  de  l'acide  primitif  par  de  Veau  et  de  l’acide  carbonique,  ou  par  l’un 
ou  l’autre  de  ces  corps.  On  constate  en  effet,  pendant  celle  décomposi- 
tion, un  dégagement  de  vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique  purs.  Ainsi 

H3C7Q5  __  CQ2  H3C6Q3 

Acide  gallii][ue.  Acide  carbonique. 

Hec8Qio  _ 2H0 

Acide  malique.  Eau. 

H4Ci4Qi4  _ 2 C02 

Acide  méconique.  Acide  carbonique.  ’ Acide  mitaméconique. 

On  parviendra,  sans  aucun  doute,  à multiplier  ces  lois,  lorsqu’au  lieu 
de  décomposer  les  corps  organiques  à une  forte  chaleur,  on  opérera , 
au  contraire,  à une  température  aussi  basse  que  possible. 

Action  de  l’oxygène  et  de  l’air  atmosphérique.  — Si  ces  deux  gaz  sont 
secs,  ils  n’agissent  guère  à la  température  ordinaire  sur  les  matières  or- 
ganiques ; il  n’en  est  pas  de  même  s’ils  sont  humides,  car  alors  ils  se  com- 
binent avec  elles,  même  à froid,  et  leur  font  éprouver  une  combustion 
lente,  désignée  par  Liebig  sous  le  nom  d’érémacausie;  c’est  ce  qui  a lieu 
avec  les  huiles  grasses  et  essentielles,  la  fibrine,  l’albumine,  la  caséine. 
Si , au  contraire,  on  les  chauffe  avec  un  excès  d’oxygène  ou  d’air,  il 
arrive,  ou  que  l’oxygène  se  combine  avec  elles  sans  former  de  l’eau  ni 
de  l’acide  carbonique,  ou  bien,  ce  qui  a souvent  lieu,  que  ce  gaz  se 
combine  avec  l’hydrogène  et  le  carbone  de  la  matière  organique,  et 
donne  naissance  à de  l’eau  et  à de  l’acide  carbonique  ; ne  sait-on  pas 
que  le  bois  finit  par  se  transformer  à l’air  en  humus,  en  acide  carbo- 
nique, et  en  eau  ? En  général  la  présence  des  bases  alcalines  favorise  ces 
combustions  lentes.  Des  substances  poreuses , telles  que  l’éponge  et  le 
noir  de  platine,  la  pierre  ponce,  le  charbon  de  bois,  etc.,  déterminent 
quelquefois  le  transport  de  l’oxygène  sur  certaines  matières  organiques 
qui  ne  l’eussent  pas  absorbé  si  elles  avaient  agi  seules , ou  qui  ne  l’eus- 
sent absorbé  que  très-lentement. 

Exemples.  En  contact  avec  la  mousse  de  platine,  l’oxygène  fait  pas- 
ser rapidement  l’alcool  à l’état  d’acide  acétique,  et  il  se  forme  de  1 eau. 

H6C4Q2  04  _ H3C403IW  2H0 

Alcool.  ’ Oxygène.  Acide  acétique.  ’ Eau. 

En  présence  du  noir  de  platine,  le  sucre  est  décomposé  à 160"  par 
l’oxygène,  et  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 


Acide  pyrogallique. 

H4C8Q8 
Acide  maléique. 

H4C12010 
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Action  des  acides.  — Parmi  les  nombreuses  réactions  que  les  acides 
énergiques  et  concentrés  exercent  sur  les  matières  organiques  non  azo- 
tées, j’examinerai  celles  qui  présentent  les  phénomènes  les  plus  généraux. 

D’abord,  et  c’est  le  cas  le  plus  simple,  l’acide  peut  s’unir  avec  cer- 
tains principes  immédiats  qui  Jouent  le  rôle  de  bases,  et  former  des  sels  : 
tels  sont  le  sulfate  de  quinine,  l’acétate  de  morphine,  etc.  ; d’autres  fois 
il  se  produit  des  composés  particuliers  dans  lesquels  on  retrouve  l’acide 
uni  à la  substance  «ans  altération  ; je  citerai  la  dissolution  du  camphre 
dans  l’acide  azotique;  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  les  acides, 
au  lieu  de  se  combiner  avec  les  corps  organiques,  les  décomposent,  en 
se  décomposant  souvent  eux-mêmes,  et  les  transforment  en  d’autres 
corps  : c’est  ce  qui  va  ressortir  de  l’examen  de  l’action  particulière  des 
principaux  de  ces  acides. 

Acide  azotique.  Le  plus  ordinairement , l’acide  azotique  agit  en  cé- 
dant une  partie  ou  la  totalité  de  son  oxygène,  et  en  passant  à l’état  d’a- 
cide hypoazotique,  de  bioxyde  d’azote,  ou  même  d’azote;  l’oxygène  cédé 
peut  s’unir  au  corps  organique  : ainsi  l’essence  d’amandes  amères  , 
devient HO  (acide  benzoïque).  Il  peut  se  combiner 
avec  son  hydrogène,  ainsi  l’alcool  sera  changé  en  aldéhyde  : 

H6C4Q2  2Az05,H0  _ 4H0  2AzO^ 

Alcool.  ^ Acide  azotique.  Eau.  ’ Acide  hypoazotique.  ’ Aldéhyde. 

Il  peut  surtout,  lorsqu’il  est  concentré,  s’unir  à la  fois  à l’hydrogène  et 
au  carbone  du  corps  organique,  et  donner  naissance  à de  l’acide  oxali- 
que : c’est  ce  qui  a lieu  avec  les  corps  riches  en  carbone,  tels  que  le 
sucre,  la  gomme,  l’amidon,  le  ligneux,  les  acides  tartrique,  citrique, 
malique,  etc.  Dans  certains  cas,  lorsque  l’hydrogène  seul  est  brûlé  par 
une  partie  de  l’oxygène  de  l’acide  azotique,  et  que  celui-ci  est  ra- 
mené à l’état  d’acide  hypoazotique,  ce  dernier  acide  prend  la  place  de 
l’iiydrogène  dans  le  nouveau  corps  formé:  ainsi  l’acide  benzoïque, 

^‘'^‘•îsforméen  acide  nitrobenzoïque,Ei(jU ^Xz0^,0^,E0^ 

et]  en  un  autre  acide  binitrobenzo'ique , 2AzO^,  03,H0.  On  sait 
par  les  ti avaux  récents  et  importants  de  M.  Zinin,  que  l’on  peut 
transformer  en  alcalis  organiques,  à l’aide  de  l’acide  sulfhydrique,  les 
^carbures  d hydrogène  préalablement  traités  par  l’acide  azotique,  et 
changés  en  produits  dans  lesquels  entre  un  composé  azoté. 

Acide  sulfurique.  Il  peut,  quand  il  est  concentré,  à raison  de  sa 
grande  affinité  pour  l’eau,  décomposer  un  certain  nombre  de  corps  or- 


O DEUXIÈME  PARTIE. 

gai)k|U6s,  sans  se  décomposer  lui-même,  et  en  déterminant  la  formation 
d une  cei laine  quantité  d’eau,  aux  dépens  de  l’iiydrogène  et  de  l’oxygène 
de  ces  corps  ; ainsi 

H6C4Q2  SQ3,  HO  _ S03, 2H0  RSC^O 

Alcool.  Acide  sulfurique.  Acide  sulfurique.  ' Bther  sulfurique. 

H6C4Q2  2SQ3,HO  _ H5C^‘0,2S03,H0  2 HO 

Alcool.  Acide  lulfurique.  Acide  sulfovinique.  ’ Eau. 

On  voit,  par  cette  dernière  formule,  que  l’acide  sulfurique  peut  for- 
mer avec  certains  corps  des  acides  doubles,  auxquels  M.  Gerhardt  donne 
le  nom  d’acides  copulés,  désignant  sous  le  nom  de  copule  la  substance 
organique  qui  s’unit  à l’acide  après  avoir  été  décomposée;  il  y a ceci  de 
remarquable  que,  dans  ces  composés  copulés,  les  propriétés  de  l’acide 
sulfurique  sont  assez  masquées  pour  qu’il  ne  précipite  pas  les  sels  de 
baryte.  Les  acides  copulés  déjà  connus  sont  nombreux,  soit  qu’ils  ré- 
sultent de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  des  acides  organiques  ou 
sur  des  corps  neutres,  soit  qu’ils  proviennent  de  l’action  de  tout  autre 
acide  que  l’acide  sulfurique  sur  ces  mêmes  corps.  M.  Gerhard  la  formulé 
à l’égard  des  acides  copulés  une  loi  que  voici  : La  capacité  de  saturation 
d’un  sel  çopulé  est  toujours  moindre  d’une  unité  que  la  somme  des  capa- 
cités appartenant  aux  deux  corps  qui  se  sont  accouplés. 

Si  l’acide  sulfurique  est  affaibli,  il  peut,  au  lieu  de  déshydrater  les 
corps  organiques,  en  hydrater  quelques-uns  : ainsi,  quand  on  fait 
bouillir  de  l’amidon,  Hi2Ci20i2^  avec  lui,  on  obtient  du  glucose, 
H14C120t4. 

Quelquefois  l’acide  sulfurique  concentré  décompose  les  corps  orga- 
niques en  les  dédoublant  et  sans  se  décomposer;  ainsi  il  transforme  l’a- 
cide oxalique  en  parties  égales  de  gaz  oxyde  de  carbone  et  d’acide  car- 
bonique, et  les  corps  gras  en  acides  gras  et  en  glycérine. 

Dans  d’autres  circonstances,  il  se  décompose,  en  cédant  un  équivalent 
d’oxygène  au  carbone  et  à l’hydrogène , avec  lesquels  il  forme  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’eau , et  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux  : exemple , 
le  ligneux  chauffé  avec  l’acide,  SO^HO.  On  a également  admis  que  l’hy- 
drogène seul  du  corps  organique  peut  être  brûlé  par  l’oxygène  de  l’a- 
cide sulfurique,  et  que  dans  le  nouveau  corps  formé  un  équivalent  d’a- 
cide sulfureux  ou  d’acide  iiyposulfurique  remplace  un  équivalent  d’hy- 
drogène enlevé. 

Acide  phosphorique.  Mieux  encore  que  l’acide  sulfurique,  l’acide 
phosphorique  anhydre  détermine  la  formation  d’une  certaine  quantité 
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d’eau,  aux  dépens  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  de  quelques  corps  oi  - 
ganiques  : ainsi  le  camphre  des  laurinées,  HI6C2002,  est  transformé  en 
camphogène,  Hi^G20,  et  en  2 équivalents  d’eau.  Il  forme  aussi  des 
acides  copulés;  en  effet,  M.  Pelouze  a obtenu  de  l’acide  phosphovinique 
en  traitant  l’alcool  par  de  l’acide  phosphorique  hydraté. 

Acide  chromique , C’est  un  oxydant  très-énergique  que  plu- 

sieurs, corps  organiques  peuvent  ramener  à l’état  de  sesquioxyde,  Cr2û3; 
les  produits  qu’il  fournit  varient  suivant  qiieson  action  est  plus  ou  moins 
modérée  : par  exemple,  s’il  est  cristallisé,  il  enflamme  et  décompose  in- 
stantanément l’alcool;  si  l’action  est  plus  lente,  l’alcool  est  changé  d’a- 
bord en  aldéhyde,  puis  en  acide  acétique;  il  acidifie  plusieui's  carbures 
d’hydrogène:  ainsi  le  benzoène,  donne  2 équivalents  d’eau  et  de 

l’acide  benzoïque,  0^,  HO  ; il  transforme  en  acides  carbonique 
et  formique  le  sucre,  les  gommes,  et  d’autres  substances  très-oxygénées. 

Acide  sulfhydrique.  11  décolore  un  grand  nombre  de  matières,  proba- 
blement en  les  hydrogénant;  l’indigo  bleu  est  dans  ce  cas. 

H5Ci6AzQ2  HS  ^ H6Gt6AzQ2  S. 

Indigo  bien.  A,  sulfhydrique.  Indigo  blanc.  Soufre. 

Il  borne  quelquefois  son  action  à se  combiner  avec  le  corps  organique; 
ainsi  benzonitrile,  H^C^^Az,  et  l’acide  sulfhydrique,  2HS,  donnent, 
d’après  M.  Gahours,  de  la  benzamide  sulfurée,  H7  Gi'î  AzS2. 

J’ai  déjà  dit  que  les  carbures  d’hydrogène  rendus  azotés  par  l’acide 
azotique  étaient  transformés  en  alcalis  organiques  à l’aide  de  l’acide 
sulfhydrique  (Zinin).  Ges  alcalis  peuvent  être  ou  n’être  pas  sulfurés: 
quand  le  carbure  contient  de  l’acide  hypoazotique,  l’alcali  n’est  pas  sul- 
furé; il  l’est,  au  contraire,  quand  il  renferme  l’azote  à l’état  d’ammo- 
niaque, comme  on  peut  le  voir  par  les  deux  formules  suivantes  : 


H*G12Az04 

GHS 

_ H7G12AZ 

4 HO 

6S 

riitrobenzine. 

Acide  sulfhydrique. 

Aniliue.  ^ 

Eau. 

^ Soufre. 

3 H4G4Q2,  H3Az 

GHS 

H13C12AzS4 

G HO 

2 SH,  H3Az 

Ammonialdébyde. 

A.  sulfhydrique. 

Tialdine.  * 

Eau.  ^ 

Sulfhydrate 

d'ammoniaque. 


Dans  certaines  circonstances,  l’acide  sulfhydrique  enlève  de  l’oxygène 
I aux  corps  organiques  en  formant  de  l’eau;  le  soufre  de  l’acide  est  dé- 
posé. 

Les  acides  puissants  hydratés , en  réagissant  sur  les  matières  organi- 
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fjues  azotées,  les  décomposent  aussi,  et  l’on  obtient,  outre  quelques-uns 
des  produits  que  j’ai  signalés,  de  l’ammoniaque. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  à une  température  qui  n’est  pas  très-élevée 
certains  corps  organiques  non  azotés,  avec  un  mélange  de  parties  éga- 
les de  potasse  hydratée  et  de  cliaux  vive  réduite  en  poudre,  ces  alcalis 
agissent  comme  corps  oxydants;  l’eau  de  la  potasse  est  décomposée, 
l’hydrogène  se  dégage,  et  l’oxygène  se  porte  sur  la  matière  organique  en 
donnant  naissance  à des  acides  qui  se  combinent  avec  la  potasse  : ainsi 
l’alcool  et  l’aldéhyde  donnent  de  l’acétate  de  potasse;  l’huile  d’amandes 
amères,  du  benzoate  de  potasse,  etc.  Voici  la  formule  de  celte  dernière 
réaction  : 

H6Ci^Q2  KO,  HQ  _ KO,  H5G14Q3  2 H 

Huile  d’amandes  amères.  ’ Potasse.  Benzoate  de  potasse.  ’ Hydrogène. 

Quelquefois  les  alcalis  opèrent  un  dédoublement  de  certains  corps  or- 
ganiques avec  fixation  d’eau  : ainsi  les  éthers  contenant  un  acide  sont 
transformés  par  la  potasse  en  alcool  et  en  un  sel  dans  la  composition  du- 
quel enti’e  l’acide  de  l’élher;  de  même  les  corps  gras,  pour  la  plupart 
du  moins,  sont  changés  en  glycérine  et  en  acides  gras. 

H3G403,H5C40  KO,  HO  _ KO,  H3G4Q3  HeC^QS 

Éther  acétique.  Potasse.  Acétate  de  potasse,  ^ Alcool, 

Les  acides  organiques,  chauffés  avec  de  \d.chaux  ou  de  la  baryte,  sont 
décomposés  de  manière  à fournir  des  produits  volatils  qui  ne  diffèrent 
desdits  acides  que  parce  qu’ils  contiennent  en  moins  des  proportions 
d’oxygène  et  de  carbone  capables  de  former  de  l’acide  carbonique: 
ainsi 

H5G1403,H0  2GaO  _ 2CaO,GQ2  H6G^2 

Acide  benzoïque.  Chaux.  Carbon,  de  chaux.  Benzine. 

2 H9C1002,  GaO  _ 2GaO,  GQ2  Hi8Gi302_ 

Yalérianate  de  chaux.  Carbon,  de  chaux.  ^ Yalérone. 

Les  matières  organiques  azotées  sont  encore  plus  facilement  attaquées 
par  les  alcalis  que  les  autres;  il  se  dégage  de  l’ammoniaque  si  la  réaction 
a lieu  à une  température  modérée,  tandis  qu’à  une  chaleur  rouge  on 
obtient  un  cyanure  alcalin. 

Je  renverrai  aux  histoires  particulières  des  corps  pour  d’autres  modes' 
d’action  des  alcalis. 
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Action  des  bioxydes  de  plomb  et  de  manganèse.  — Ces  oxydes,  mais  sur- 
tout le  premier,  produisent  Toxydalion  d’un  bon  nombre  de  substances 
non  azotées,  en  donnant  naissance  à du  carbonate  et  à du  formiale  de 
plomb;  la  plupart  des  acides  fortement  oxygénés , ainsi  que  le  glucose, 
sont  dans  ce  cas.  Si  les  substances  sont  azotées,  elles  sont  plus  facile- 
ment altérées  par  l’acide  plombique  (bioxyde).  Exemple  : rallanto'ine 
fournit  de  l’urée  et  de  l’oxalale  de  plomb. 

H6C8Az406  2H0  2Pb02  _ 2H4C2Az20a  2Pb0,C203 

Allantoïue.  Eau.  ^ A.  plombique.  Urée.  ^ Oxalate  de  plomb. 


Action  de  certains  chlorures.  — Perchlorure  de  phosphore,  PhCl^. 
Sans  action  sur  les  substances  organiques  qui  ne  renferment  pas  d’oxy- 
gène, il  enlève  deux  molécules  de  ce  corps  à celles  qui  en  contiennent, 
et  se  trouve  ramené  à PhC13  02,  parce  qu’il  a perdu  deux  molécules  de 
chlore;  je  choisirai,  pour  montrer  cette  réaction,  deux  exemples  pris 
parmi  les  matières  organiques  volatiles  susceptibles  de  l’éprouver,  telles 
que  certains  acides  volatils  hydratés,  les  essences,  les  alcools,  les  aldé- 
hydes , -etc.  ; celte  réaction  est  alors  plus  simple  que  dans  le  cas  où  le 
perchlorure  agit  sur  des  substances  fixes. 

H6Ci^Q2 PhCls PhG130*  H6Gi^G12 

Huile  d’amandes  amères.  ' ^ Perchlorure.  Chloroxyde  de  phosphore.  ’ Chlorobcnzol. 

On  voit,  par  ce  premier  exemple,  que  les  deux  molécules  d’oxygène 
sont  remplacées  dans  l’huile  d’amandes  amères  par  deux  molécules  de 
chlore. 

H6C4Q2  PhGls  __  _ PhGlSQ^  HGl  HSG^Gl 

Alcool.  ’ Perchlorue,  Chloroxyde  de  phosp.  ’ A.  chlorhyd.  ’ Éther  chlorhyd. 

Dans  ce  cas,  une  molécule  de  chlore  s’est  substituée  à une  molécule 
d’hydrogène  de  l’alcool  pour  former  de  l’éther  chlorhydrique,  et  il  s’est 
produit  de  l’acide  chlorhydrique. 

Les  composés  organiques  sul/urés  donnent,  avec  le  perchlorure  de 
phosphoie,  des  produits  du  même  ordre  que  ceux  qui  sont  fournis  par 
les  corps  oxygénés  (Cahours). 

Chlorure  de  calcium.  En  général  il  agit  en  s’emparant  de  l’eau  des  ma- 
tières organiques  liquides , quelquefois  cependant  il  contracte  des  com- 
binaisons avec  elles;  l’alcool,  l’esprit  de  bois,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 
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Cnlorure  de  zinc.  Il  agit  également  en  déshydralant  les  substances 
üiganiqiies,  mais  dans  certains  cas,  il  ne  borne  pas  là  son  action,  puis- 
qu’il décompose  ces  substances  : ainsi  le  camphre,  Hi6C20(j2,  fournit 

du  campliogène,  et  l’huile  de  pomme  de  terre,  H12C1002  de 

l’amylène,  Hiocio.  ’ 

Action  des  ferments.  Il  existe  un  certain  nombre  de  corps  azotés  qui 
n affectent  pas  de  formes  cristallines  déterminées,  qui  se  décomposent 
facilement  par  1 action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau,  et  qui  jouissent  de 
la  singulière  propriété,  en  agissant  uniquement  par  leur  présence , de 
décomposer  un  grand  nombre  de  substances  organiques  : c’est  à ces 
coi'ps  que  l’on  a donné  le  nom  de  ferments.  Exemples  : la  levure  de 
bière  transforme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique;  la  synaptase 
change  l’amygdaline  en  glucose,  en  acides  formique  et  cyanhydrique, 
et  en  huile  d’amandes  amères.  J’examinerai  plus  loin  tout  ce  qui  se 
rapporte  à la  fermentation,  et  par  conséquent  aux  fermenis;  il  me  suf- 
fira de  dire  ici  que  non-seulement  les  ferments  produisent  des  dé- 
doublements de  certains  corps,  mais  qu’ils  peuvent  les  hydrater,  leur 
faire  éprouver  des  transformations  isomériques,  provoquer  leur  décom- 
position putride,  au  contact  de  l’air,  etc.  ; ces  altérationssontquelquefois 
accompagnées  d’un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  ou  d’hydro- 
gène, ou  de  ces  deux  gaz  à la  fois  : ainsi  le  sucre,  dans  certaines  condi- 
tions autres  que  celles  où  il  donne  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique, 
fournit  un  acide  isomérique avec  le  glucose;  placé  dans  des  circons- 
tances différentes,  il  se  change  en  mannite  et  en  une  substance  mucila- 
gi lieuse  isomériijne  avec  le  sucre,  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène;  il  peut 
enfin  se  transformer  en  acide  butyrique,  en  acide  carbonique,  et  en 
hydrogène. 

Action  des  corps  simples  non  métalliques.  — Cette  action  est  beaucoup 
trop  compliquée  et  offre  trop  de  particularités  pour  que  je  puisse  la 
présenter  d’une  manière  générale  ; cependant  le  chlore,  le  brome,  Viode, 
V oxygène,  etc.,  offrent  dans  plusieurs  de  leurs  réactions  une  série  de 
phénomènes  si  distincts  et  toujours  si  faciles  à prévoir,  que  M.  Dumas  a 
formulé  ces  réactions  en  une  loi  très-simple,  qu’il  a nommée  loi  des 
substitutions,  et  qu’il  énonce  ainsi  : 

Loi  des  substitutions  (1).  « Quand  on  traite  une  substance  organique 
hydrogénée  par  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  l’oxygène,  etc.,  ces  corps 


(1)  Voyez  Comptes  rendus  des  séances  de  V Acadfémie  des  sciences,  du 
3 février  1840. 


DE  lVcTION  des  divers  AGENTS  CHIMIQUES  OU  NATURELS.  13 

lui  enlèvent  généralement  de  l’hydrogène,  et  pour  un  équivalent  d’hy- 
drogène enlevé,  il  se  tixe  un  équivalent  de  clilore,  de  brome,  d’iode  ou 
d’oxygène  dans  le  composé...  La  loi  des  substitutions  exprime  que  dans 
un  corps  organique  on  peut  enlever  1,2,3  équivalents  d’hydrogène,  les 
remplacer  par  1, 2, 3 équivalents  de  chlore,  de  brome,  d’iode  ou  d’oxy- 
gène. Elle  indique  que  ces  substilutions  donneront  naissance  à des  corps 
nouveaux  dont  il  est  souvent  possible  de  prévoir  les  propriétés.  Elle  an- 
nonce que  ces  réactions  sont  les  plus  faciles  que  le  corps  puisse  subir, 
les  plus  fréquentes,  les  moins  altérantes»  (1). 

Indépendamment  de  cette  action  de  substitution,  le  chlore  peut  se 
combiner  avec  certaines  substances  organiques,  sans  leur  enlever  de  l’hy- 
drogène: ainsi  le  bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  donne  avec  C12  la 
liqueur  des  Hollandais,  H^C'^CP  ; il  peut  déterminer  l’oxydation  de  quel- 
ques-unes d’entre  elles, en  provoquant  la  décomposition  de  l’eau;  enfin 
il  peut  enlever  l’hydrogène,  sans  que  le  corps  nouvellement  formé  soit 
chloruré:  ainsi 

H6G4Q2  2 Cl  2 HCl 

— ’ ■ ' ■ — ■ ■ ) 

ÂtcooL  Chlore»  A.  chlorliyâriqoe*  Aldéhyde» 

Le  brome  agit  d’une  manière  analogue  à celle  du  chlore,  mais  avec 
moins  d’énergie;  toutefois  ses  réactions  sont  plus  nettes  et  donnent  plus 
souvent  naissance  à des  corps  cristallisés. 

Viode  forme  des  combinaisons  moins  stables  que  les  combinaisons 
chlorées  et  bromées  correspondantes,  lorsqu’il  agit  sur  les  corps  orga- 
niques. 

Action  de  Veau,  de  l’alcool,  de  V éther , des  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, etc.,  considérés  comme  dissolvants.  — Veau , surtout  quand  elle 
est  chaude,  dissout  un  grand  nombre  de  matières  organiques,  sans  les 
altérer;  quelquefois  cependant  elle  décompose,  à froid,  des  sels  à 
acide  organique,  comme  par  exemple  le  stéarate  neutre  de  potasse,  qu’elle 
transforme  en  bistéarate  insoluble  et  en  potasse;  quelquefois  aussi,  par 
une  action  prolongée,  surtout  lorsqu’elle  est  chaude,  elle  change  la  na- 
turedu  corps:  ainsi  elle  produit  du  glucose,  HI<C120N,  avec  du  sucre 


(1)  I.es  substitutions  du  chlore  à l’hydrogène  ont  été  observées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Gay  I.ussac  ; il  a reconnu  que  la  cire  traitée  par  le  chlore  abandon- 
nait un  équivalent  d’hydrogène  qui  se  dégageait  à l’état  d’acide  chlorhydrique, 
et  gardait  un  équivalent  de  chlore.  Depuis  M.  Laurent  a décrit  des  phénomènes 
de  substiiuiion,  dans  ses  savantes  recherches  sur  la  naphtaline. 
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de  canne,  H11C12011.  Valcool,  Véther,  Vesprit  de  bois,  etc.,  dissolvent 
les  corps  gras,  les  résines,  les  alcalis  organiques,  etc.  ; on  peut  dire  que 
l’eau,  étant  un  liquide  assez  fortement  oxygéné,  dissoudra  tous  les  prin- 
cipes immédiats  acides  où  l’oxygène  domine,  et  n’agira  que  peu  sur 
ceux  qui  sont  alcalins , et  dans  lesquels  prédomine  un  autre  élément  que 
1 oxygène;  elle  sera  sans  action  sur  les  corps  hydrogénés  et  carbonés, 
tels  que  les  huiles,  les  graisses,  les  résines,  etc.  ; il  est  d’autres  corps 
sur  lesquels  les  effets  de  l’eau  ne  peuvent  pas  être  déterminés  d’une  ma- 
nièie  assez  tranchée  pour  qu’on  puisse  les  généraliser.  Les  acides  et  les 
alcahs  dissolvent  plusieurs  corps  organiques,  sans  les  altérer  : tels  sont 
les  alcalis  du  quinquina,  de  la  noix  vomique,  etc.  ; aussi  emploie-t-on 
des  acides  pour  extraire  ces  alcalis  ; mais  il  est  un  grand  nombre  de  ^ 
substances  organiques  qu’ils  décomposent  promptement;  le  sucre  de  i 
canne  est  très-rapidement  changé  en  glucose  par  une  liqueur  acide,  et  le  | 
tannin  est  immédiatement  altéré  par  de  l’eau  alcaline,  au  contact  de 
l’oxygène  ou  de  l’air. 

Les  matières  organiques , et  plus  particulièrement  celles  que  j’ai  dé-  • 
signées  sous  le  nom  de  matières  organisées,  subissent,  sous  l’influence 
de  l’humidité  ou  de  l’eau  comme  dissolvant,  une  décomposition  spon- 
tanée que  je  décrirai  plus  tard  sous  le  nom  de  fermentation  putride  ; ce 
phénomène  est  caractérisé  par  la  production  de  corps  très-variés,  parmi 
lesquels  on  trouve  le  plus  ordinairement  de  l’eau,  du  gaz  acide  carbo- 
nique, du  carbure  d’hydrogène  gazeux,  de  l’acide  acétique^,  une  matière 
noire  ou  moisissure,  etc.  Tous  ces  phénomènes  s’accomplissent  plus 
rapidement  lorsque  les  corps  organisés  ont  le  contact  de  l’air,  et  qu’ils 
sont  exposés  à une  température  limitée  entre  20^’  et  30°. 


ARTICLE  III.  j 

! 

DES  PltlIVeiPES  llinil^DIjtTS,  DES  CABACTÈRES  DE  L’ESPÈCE  ! 
ORGAMIQIJE,  ET  DE  L’AIVALTSE  OBGAAIQIJE  IIUIIIÉDIATE.  j 

i 

Principes  immédiats  (voy.  p.  F®  pour  la  définition).  — Ces  principes  ' 
immédiats  sont  excessivement  nombreux,  et  l’on  peut  dire  que  leur  étude  ' 
absorbe  presque  les  trois  quarts  de  la  chimie  organique.  Beaucoup  d’en-  | 
tre  eux  existent  tout  formés  dans  les  végétaux  et  les  animaux  : tels  sont  ' 
les  acides  oxalique,  taiTrique,  etc.,  le  sucre,  le  ligneux,  l’urée,  l’albu-  i 
mine , la  fibrine , etc.  ; plusieurs  d’entre  eux  sont  exclusiveirient  le  pro-»  ' 
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tluit  de  l’art:  tels  sont  l’alcool,  les  éthers,  et  une  foule  d’autres  que  l’on 
obtient  en  faisant  réagir  des  réactifs  chimiques  très-variés  soit  sur  des 
principes  immédiats,  soit  sur  des  produits  immédiats  naturels.  Ceux  de 
la  première  catégorie,  c’est-à-dire  ceux  que  l’on  trouve  tout  formés  dans 
les  végétaux  et  les  animaux , peuvent  quelquefois  être  faits  de  toutes 
pièces  dans  nos  laboratoires,  en  traitant  certains  corps  par  des  agents 
chimiques  : ainsi  on  prépare  le  sucre  de  fécule  par  exemple  (glucose), 
en  soumettant  l’amidon  à l’action  de  l’acide  sulfurique;  on  obtient 
de  l’urée  en  faisant  agir  du  cyanate  de  potasse  sur  du  sulfate  d’am-^ 
moniaque;  la  fermentation  de  certains  corps  neutres,  tels  que  le  glu- 
cose, le  sucre , les  gommes , donne  de  l’acide  lactique  ; l’acide  oxalique 
est  le  résultat  du  traitement  du  sucre,  de  l’amidon,  etc.,  par  l’acide  azo- 
tique; on  fait  de  l’acide  formique  en  chauffant  de  l’acide  sulfurique  et 
du  bioxyde  de  manganèse  avec  du  sucre,  de  la  fécule  ou  de  la  gomme  ; 
on  obtient  l’acide  butyrique  en  faisant  fermenter  le  glucose. 

Des  caractères  de  l’espèce  organique. — On  donne  exclusivement  le  nom 
d'espèce  organique  aux  principes  immédiats  et  aux  composés  définis  de 
ces  principes  entre  eux  ; les  produits  que  j’ai  considérés  comme  des  mé- 
langes de  ces  mêmes  principes,  tels  que  les  sucs  sucrés,  huileux,  la  bile, 
l’urine , etc.,  ne  constituent  pas  des  espèces  : en  effet  on  peut  toujours  sé- 
parer, par  des  opérations  mécaniques  ou  par  des  procédés  chimiques, 
les  principes  immédiats  qui  les  forment,  sans  altérer  la  nature  de  ces 
principes.  Pour  caractériser  une  espèce,  on  a recours  à des  moyens  va- 
riés que  je  vais  examiner  succinctement.  1°  La  cristallisation.  On  admet 
généralement  qu’une  substance  est  une  espèce  lorsqu’elle  cristallise 
d’une  manière  régulière,  et  avec  une  forme  constante;  quand,  cela  n’a 
pas  lieu  et  que  la  substance  est  acide  ou  basique,  on  la  transforme  en  sel, 
et  l’on  voit  si  celui-ci  est  susceptible  ou  non  d’affecter  une  forme  cris- 
talline régulière.  2“  La  volatilisation  et  la  constance  du  point  d’ébulli- 
tion. Toute  substance  qui , soumise  à l’action  de  la  chaleur,  bout  à une 
même  température,  quelle  que  soit  la  durée  de  l’opération,  est  une  es- 
pèce : tels  sont  l’alcool,  qui  entre  en  ébullition  à 78°,4,  et  l’éther  sulfu- 
rique, qui  bout  à 35°,6.  On  aurait  tort  de  conclure  cependant  qu’une 
substance  n’est  pas  une  espèce,  parce  que  la  température  s’élève  à me- 
sure qu’elle  bout  : en  effet  il  est  des  corps,  comme  les  acides  succini- 
que,  œnanthique  (véritables  espèces),  etc. , que  la  chaleur  déshydrate,  et 
dont  le  point  de  l’ébullition  augmente  au  fur  et  à mesure  qu’ils  perdent 
de  leau.  3°  Le  point  de  fusion  ou  \q  point  de  solidification,  si  le  corps 
est  solide  et  fusible.  On  doit  considérer  comme  une  espèce  tout  corps 
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qui  fond  à une  température  constante , quel  que  soit  le  mode  de  prépa- 
ration employé  pour  l’obtenir  : ainsi  l’acide  margarique  (espèce)  fond 
toujours  à 60«,  et  l’acide  stéarique  (espèce)  à 70°.  La  môme  valeur  doit 
être  accordée  au  point  de  solidification. 

On  conçoit  que  pour  obtenir,  à l’aide  de  ces  méthodes,  des  résultats 
irréprochables,  il  faille  agir  sur  des  substances /litres  ; en  effet,  la  plus 
petite  quantité  d’un  corps  étranger  qui  serait  mêlé  au  principe  immédiat 
sur  lequel  on  opère  influerait  nécessairement  sur  la  forme  cristalline 
^ et  sur  les  points  d’ébullition,  de  fusion  et  de  .solidification.  Pour  s’assurer 
de  la  puretéde  ces  principes,  on  emploie  divers  procédés.  A.  On  cherche, 
en  les  analysant,  s’ils  contiennent  toujours  les  mômes  proportions  de 
caibone,  d hydrogène,  d’oxygène  et  d’azote,  alors  qu’ils  ont  été  obtenus 
pai  des  méthodes  différentes 5 si  cela  est,  ils  sont  purs.  5.  On  les  com- 
bine, quand  cela  peut  se  faire,  avec  certains  corps,  puis  on  les  sépare 
des  composés  que  1 on  a produit  ; si  leurs  propriétés  et  leur  composition 
élémentaire  sont  les  mômes  avant  et  après  la  combinaison,  c’est  qu’ils 
sont  puis.  C.  On  a l’ecours  à la  méthode  des  dissolvants.  Si  les  principes 
immédiats  solubles  dans  l’eau , dans  l’alcool , dans  l’éther,  etc. , sont 
traités  par  ces  liquides,  et  s’il  est  avéré  que  20  parties  d’un  de  ces  li- 
quides dissolvent  autant  de  principe  immédiat  que  20  autres  parties,  et 
ainsi  de  suite,  et  que,  les  dissolutions  formées,  chacune  d’elles,  de  ces 
20  parties,  soit  identique,  il  est  évident  que  si  le  principe  finit  par  être 
complètement  dissous,  il  était  pur.  En  effet,  admettons  qu’il  contienne 
une  ou  plusieurs  matières  étrangères,  ne.  voit-on  pas  qu’il  arriverait  né- 
cessairement ou  qu’il  ne  serait  pas  complètement  dissous  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  dissolvants  employés  tour  à tour,  ou  bien  que  les  disso- 
lutions aqueuses,  alcooliques  et  éthérées,  ne  seraient  pas  identiques  dans 
les  diverses  fractions  de  20  parties  chacune? 

Analyse  organique  immédiate.  — On  désigne  sous  ce  nom  l’ensemble 
des  opérations  mécaniques  ou  chimiques  ayant  pour  but  de  séparer  les 
principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  composition  des  produits  végé- 
taux ou  animaux;  en  parlant  bientôt  de  l’analyse  organique  médiate  ou 
élémentaire,  on  verra  que  celle-ci  a pour  objet  de  faire  connaître  hi 
nature  et  les  proportions  des  corps  élémentaires  qui  constituent  les  di- 
vers principes  immédiats,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 

Les  opérations  mécaniques  auxquelles  on  a principalement  recours 
dans  quelques  circonstances  sont  le  triage  mécanique  à la  loupe  et  au 
microscope  et  la  lévigation  ; on  conçoit,  en  effet,  pour  ce  dernier  mode, 
qu’en  suspendant  dans  l’eau  des  mélanges  de  matières  de  différente  den- 
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si(é,  les  plus  lourdes  se  déposent  les  premières,  puis  celles  qui  sont 
moins  pesantes;  ce  mode  de  séparation  n’offre  rien  de  rigoureux,  et  on 
doit  lui  préférer  le  suivant. 

Les  opérations  chimiques  consistent  à traiter  les  mélanges  soit  par  des 
agents  qui  dissolvent  un  ou  plusieurs  des  principes  immédiats  sans  les 
altérer,  tandis  qu’ils  ne  dissolvent  pas  les  autres,  soit  par  des  acides,  des 
alcalis,  des  sels  métalliques,  etc.,  qui  agissent  chimiquement,  sans  al- 
térer non  plus  lesdits  principes.  — Dissolvants  neutres.  L’eau,  l’alcool , 
l’esprit  de  bois,  l’éther,  certaines  huiles,  etc. , tantôt  à chaud,  tantôt  à 
froid,  sont  souvent  employés  pour  opérer  la  séparation  dont  je  parle;  on 
agit  à plusieurs  reprises  avec  un  de  ces  dissolvants , afin  d’enlever  toute 
la  i)artie  soluble,  que  l’on  obtient  ensuite  à l’état  solide  par  une  évapo- 
ration lente  des  dissolutions:  ordinairement  la  matière  solide  n’est  pas 
pure  à la  suite  d’une  première  évaporation  ; presque  toujours  il  devient 
nécessaire  de  la  faire  dissoudre  de  nouveau  dans  le  dissolvant  primitive- 
ment employé,  et  de  soumettre  la  dissolution  à une  seconde  évapora- 
tion. Il  importe  de  savoir  que,  dans  certaines  circonstances .,\qs  liquides 
neutres,  surtout  à la  température  de  l’ébullition,  altèrent  les  substances 
sur  lesquelles  ils  agissent  ; il  faut  de  toute  nécessité  s’assurer  qu’il  en 
est  ainsi , car  alors  ils  ne  peuvent  plus  être  considérés  comme  de  sim- 
ples dissolvants.  Souvent,  après  avoir  épuisé  l’action  d’un  de  ces  dissol- 
vants neutres,  l’eau,  par  exemple,  on  soumet  la  matière  épuisée  par  ce 
liquide  à l’action  de  l’alcool,  puis  de  l’éthe.r,  etc. , afin  de  faire  dissoudre 
dans  ces  agents  des  principes  que  l’eau  n’avait  point  dissous. 

Agents  chimiques  autres  que  les  dissolvants  neutres , tels  que  les  aci- 
des, les  alcalis,  les  sels  métalliques,  le  tannin,  etc.  On  se  sert  des  acides, 
notamment  lorsqu’il  s’agit  d’enlever  à des  sels  insolubles  les  alcalis  or- 
ganiques qui  entrent  dans  leur  composition , tandis  qu’on  a recours  aux 
alcalis  quand  le  sel  insoluble  est  formé  d’un  acide  organique  et  d’une 
]<ase.  Parmi  les  sels  métalliques,  V acétate  neutre  de  plomb  est  sans  con- 
tredit celui  que  l’on  emploie  le  plus  souvent  pour  obtenir  des  acides  or- 
ganiques; en  effet,  quand  ces  acides  forment  avec  le  protoxyde  de  plomb 
des  sels  insolubles,  comme  par  exemple  les  acides  malique,  oxalique,  etc., 
on  n’a  qu’à  décomposer  le  malate  ou  l’oxalate  de  plomb  soit  par  l’acide 
sulfurique,  soit  par  1 acide  sulfhydrique,  pour  séparer  les  acides  ma- 
lique ou  oxalique.  Le  sous-acétate  de  plomb  est  mis  en  usage  pour  pré- 
cipiter des  acides  organiques  que  l’acétate  neutre  ne  précipiterait  point, 
et  pour  séparer  les  unes  des  autres  les  matières  neutres;  en  effet,  parmi 
ces  matières,  il  en  est  qui  sont  précipitées  par  ce  sous-sel,  tandis  que 
d autres  ne  le  sont  pas.  On  emploie  le  tannin  pour  précipiter  quelques  al- 
II.  2 
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calis  organiques  et  d’autres  corps  azotés  qui  s’opposeraient  à la  cristal- 
lisation de  certains  principes  immédiats. 

Action  de  la  chaleur,  distillation.  On  peut  isoler  certaines  espèces  or- 
ganiques par  une  distillation  ménagée;  si  la  température  était  trop  éle- 
vée , ces  espèces , ainsi  que  les  substances  qui  les  accompagnent,  pour- 
raient bien  être  altérées,  et  le  but  serait  manqué  ; il  faut,  au  contraire, 
opérer  à une  température  inférieure  à celle  de  l’ébullition  de  ces  espèces; 
souvent  on  chauffe  \e  produit  immédiat  au  milieu  d’un  courant  de  va- 
peur d’eau,  qui  entraîne  l’espèce  organique  et  se  condense  avec  elle. 


ARTICLE  IV. 

DF.  lÉLÉMEYTAIRE  DES  PHI1VC1PES  ÜMIHÉDIATS. 

Cette  analyse  doit  comprendre  : 1'^  les  principes  immédiats  composés 
ô' oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone;  2°  ceux  qui  contiennent  en  outre 
de  Vazote;  3"  les  sels  formés  d’un  principe  immédiat  acide  ou  basique; 
4"  les  principes  immédiats  qui  renferment  du  soufre  ou  du  phosphore; 
5“  enlin  ceux  qui  sont  le  produit  de  l’art,  et  dans  lesquels  entre  une 
certaine  quantité  de  chlore,  de  brome,  diode  ou  d’arsenic. 

Lorsqu’on  veut  analyser  une  substance  quelconque,  le  premier  soin 
est  de  se  la  procurer  à l’état  de  pureté;  en  second  lieu,  il  ne  faut  pas 
qu’elle  retienne  de  l’eau  d’interposition;  car  toutes  les  substances  orga- 
niques attirant  avec  beaucoup  d’avidité  l’eau  de  l’atmosphère,  leur 
poids  augmente  en  raison  de  la  quantité  qu’elles  en  prennent.  Il  faut 
donc,  avant  de  procéder  à l’analyse,  dessécher  la  matière  soit  par  l’ac- 
tion du  vide,  soit  par  celle  de  la  chaleur  du  bain-marie,  du  bain  d’huile, 
d’un  bain  métallique , etc.;  on  peut  encore  se  servir  de  la  chaleur  de  l’é- 
tuve, dont  on  élève  avec  soin  la  température. 

Pour  les  principes  immédiats  formés  d oxygène,  d hydrogène  et  de 
carbone,  on  transforme  un  poids  connu  du  principe  en  eau  et  en  acide 
carbonique,  et  l’on  évalue  par  le  calcul  les  poids  de  chacun  de  ces  trois 
éléments.  Quand  le  principe  renferme,  outre  ces  trois  corps  simples,  de 
Y azote,  celui-ci  est  toujours  isolé,  sans  combinaison,  et  on  en  apprécie 
facilement  la  proportion. 


ANALYSE  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  NON  AZOTÉS. 
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S 1®’’.  AnalyMc  des  principes  Immédiats  non  a*otés. 

Je  ne  décrirai  pas  les  divers  procédés  qui  ont  été  tour  à tour  employés 
pour  déterminer  la  composition  élémentaire  des  principes  immédiats 
non  azotés;  je  me  bornerai  A faire  connaître  celui  qui  donne  les  résul- 
tats les  plus  avantageux , et  auquel  on  a par  conséquent  le  plus  souvent 
recours.  Ce  procédé  consiste  à brûler  le  principe  immédiat  à une  tem- 
pérature élevée,  à l’aide  du  bioxyde  de  cuivre,  qui  cède  son  oxygène  à 
l’hydrogène  et  au  carbone  de  ce  principe,  et  convertit  ces  corps  en  eau 
et  en  acide  carbonique  : les  poids  de  ces  deux  corps  font  connaître  ceux 
de  l’hydrogène  et  du  carbone;  quant  à celui  de  l’oxygène,  il  est  repré- 
senté par  la  différence  qui  existe  entre  les  poids  de  l’hydrogène  et  du 
carbone  contenus  dans  le  principe  immédiat,  et  le  poids  de  ce  même 
principe. 

Procédé.  On  commence  par  préparer  le  bioxyde  de  cuivre  ; pour  cela  , 
on  dissout  du  cuivre  dans  de  l’acide  azotique,  on  évapore  la  dissolution 
jusqu’à  siccité,  et  l’on  calcine  pendant  une  heure,  au  rouge  sombre, 
dans  un  creuset,  le  sous-azotate  de  cuivre  obtenu  ; il  reste,  du  bioxyde 
de  cuivre  d’un  noir  velouté,  en  poudre  fine;  dn  le  conserve  dans  un 
flacon  bouché  à l’émeri , parce  qu’il  attire  rapidement  l’humidité  de 
l’air.  Pour  le  priver  de  l’eau  qu’il  aurait  pu  absorber,  et  pour  détruire 
les  corpuscules  organiques  avec  lesquels  il  pourrait  être  mélangé , peu 
de  temps  avant  de  s’en  servir,  on  le  calcine  dans  un  creuset  à une  tem- 
pérature rouge,  en  évitant  toutefois  de  prolonger  celte  opération  au  delà 
de  quelques  minutes;  autrement  il  éprouverait  une  sorte  de  fritte,  il 
serait  difficile  à pulvériser,  et  ne  céderait  pas  aisément  son  oxygène  à 
l’hydrogène  et  au  carbone  du  principe  immédiat;  quoi  qu’il  en  soit,  au 
sortir  du  feu,  on  place  le  creuset  sous  une  cloche  renfermant  quelques 
morceaux  de  chaux  vive,  et  on  le  laisse  refroidir;  on  emploie  souvent 
ce  bioxyde  avant  qu’il  soit  complètement  refroidi,  toujours  dans  le  but 
d’éviter  qu’il  absorbe  l’humidité  de  l’air. 

Cela  fait,  on  choisit  un  tube  de  verre  A [tube  à combustion)^  peu  fu- 
sible, de  60  à 60  centimètres  de  long  sur  1 centimètre  de  diamètre  en- 
viion , on  effile  une  des  extrémités  à la  lampe  et  on  la  ferme;  à l’autre 
ouverture,  on  adapte  un  bouchon  en  liège  fin,  coupé  avec  un  couteau 
très-tranchant,  desséché  à l’étuve  à la  température  de  100®,  et  suffisam- 
ment élastique  pour  fermer  très-hermétiquement,  sans  courir  le  risque 
de  faire  éclater  le  tube;  celui-ci  doit  être  très-propre;  après  l’avoir  es- 
suyé avec  du  papier  joseph  attaché  autour  d’une  lige,  on  le  chauffe 
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dans  toute  sa  longueur,  et  l’on  y introduit  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts, 
fixé  à la  base  d’un  soufflet;  le  courant  d’air  qui,  par  ce  moyen,  tra- 
verse le  tube,  parvient  à le  dessécher:  aussitôt  après  on  y introduit  une 
petite  quantité  de  bioxyde  de  cuivre  chaud;  on  secoue,  afin  de  prome- 
ner l’oxyde  dans  toutes  les  parties  du  tube,  et  d’enlever  ainsi  les  cor- 
puscules organiques  qu’il  aurait  pu  retenir;  on  rejette  ensuite  l’oxyde 
et  l’on  bouche.  On  fait  communiquer  ce  tube  à combustion,  û l’aide 
d’un  bouchon,  avec  un  tube  en  U (voy.  pl.  l*"®,  fig.  1''®)  C,  dans  la  pre- 
mière branche  duquel  on  place  de  la  pierre  jionce  a,  calcinée  et  im- 
prégnée d’acide  sulfurique  très -concentré,  que  l’on  sépare  à la  partie 
inférieure  par  un  peu  de  verre  pilé  c,  d’une  colonne  de  chlorure  de  cal- 
cium fondu,  dont  la  seconde  branche  d est  remplie;  ce  tube  ainsi  pré- 
paré est  destiné,  en  raison  de  la  nature  des  matières  qu’il  contient,  à 
condenser  et  arrêter  toute  l’eau  qui  i)eut  provenir  de  la  combustion  de 
la  matière  à analyser.  A ce  premier  tube,  par  une  ligature  en  caoutchouc, 
en  est  joint  un  autre  formé  de  cinq  boules  communiquant  entre  elles, 
et  qui  porte  le  nom  d’appareil  de  Liebig. 

On  introduit  dans  ce  petit  appareil  une  dissolution'de  potasse  causti- 
que marquant  45  degrés  à l’aréomètre,  ou  d’une  densité  de  1,27  à 1,30, 
jusqu’à  ce  que  les  boules  supérieures  en  contiennent  un  tiers  de  leur  ca- 
pacité ; à l’aide  de  cette  disposition , l’acide  carbonique  qui  s’échappe  du 
tube  desséchant  C vient  barboter  dans  la  dissolution  de  potasse  caustique 
en  parcourant  l’une  après  l’autre  toutes  les  sinuosités  que  présentent  les 
cinq  boules,  et  se  trouve  ainsi  absorbé  par  la  potasse  ; cependant,  comme 
dans  la  première  phase  de  l’opération  le  tube  est  rempli  d’air  qui  se  dé- 
gage en  même  temps  que  l’acide  carbonique,  il  pourrait  arriver  qu’une 
petite  portion  de  ce  gaz  échappât  à l’action  de  la  potasse;  il  y a plus, 
l’air,  après  avoir  traversé  la  dissolution,  sort  tout  humide,  parce  qu’il 
a entraîné  une  certaine  quantité  d’eau  : c’est  pour  obvier  à ces  inconvé- 
nients et  aux  erreurs  qui  en  seraient  la  suite,  que  M.  Dumas  a conseillé 
d’adapter  encore,  à l’aide  d’un  tube  de  caoutchouc,  un  autre  tube  en  U 
(E),  dont  la  première  branche  /'contient  de  la  pierre  ponce  imprégnée 
d’une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  et  dont  la  seconde  g 
est  remplie  de  potasse  caustique  en  fragments;  de  cette  manière,  l’acide 
carbonique  et  l’eau  entraînés  sont  condensés  dans  ce  tube , et  toute  perte 
devient  presque  impossible. 

Ces  tubes  condenseurs  étant  ainsi  préparés,  on  les  pèse  très-exacte- 
ment, dépouillés,  bien  entendu,  des  tubes  de  caoutchouc  et  du  bou- 
chon; puis  l’on  introduit  le  mélange  de  la  matière  à analyser  et  du 
bioxyde  de  cuivre;  ce  mélange  doit  être  fait  dans  un  mortier  de  porce- 
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laine  et  avec  le  moins  d’efforts  possibles  pour  éviter  les  projections;  le 
mortier  doit  préalablement  être  nettoyé,  de  même  que  le  tube,  avec  un 
peu  de  bioxyde  de  cuivre  chaud  ; puis,  avant  d’y  verser  la  matière,  on  a 
soin  de  mettre  un  lit  de  cet  oxyde,  sur  lequel  on  la  fait  tomber,  et  dont  on 
la  recouvre  de  même;  alors  on  broie  le  tout  avec  précaution  et  avec  ra- 
pidité. On  introduit  ce  mélange  dans  le  tube  à combustion,  au  fond  du- 
quel on  a mis  deux  ou  trois  centimètres  de  bioxyde  de  cuivre;  on  net- 
toie le  mortier  et  tout  ce  qui  a touché  à la  substance  dosée  pour  l’analyse, 
avec  du  bioxyde  de  cuivre  fin  que  l’on  introduit  dans  le  tube  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  rempli  à une  distance  de  3 centimètres  de  son  ouverture;  on 
entoure  ensuite  le  tube  avec  une  feuille  de  cuivre  gratté,  afin  de  le  main- 
tenir sans  qu’il  se  déforme,  lorsque  la  chaleur  est  assez  intense  pour  le 
ramollir.  Ainsi  préparé,  il  est  placé  horizontalement  sur  une  grille  en 
tôle  F,  munie  de  supports , sur  lesquels  on  place  le  tube;  des  écrans  h hr 
permettent  d’en  chauffer  graduellement  les  diverses  parties. 

Ayant  ainsi  disposé  le  tube  à combustion  dans  la  grille,  on  joint  à son 
ouverture,  au  moyen  d'un  bouclion  préparé  à l’avance,  le  tube  dans  le- 
quel l’eau  doit  être  condensée,  et  on  adapte  à celui-ci  les  deux  autres  qui 
doivent  absorber  l’acide  carbonique  : ces  diverses  pièces  sont  réunies 
par  des  tubes  de  caoutchouc  (fig.  2). 

On  commence  par  chauffer  la  partie  antérieure  du  tube,  que  l’on 
élève  de  suite  jusqu’au  rouge,  en  ayant  soin  de  garantir  assez  le  bou- 
chon pour  qu’il  ne  subisse  aucune  altération,  et  successivement  on 
avance  jusqu’à  l’autre  extrémité,  en  ne  mettant  le  feu  que  peu  à peu  ; du 
reste  le  dégagement  des  gaz,  que  l’on  aperçoit  par  le  bouillonnement 
produit  dans  la  dissolution  de  potasse,  ne  devant  se  faire  que  bulle  à 
bulle,  sert  à régulariser  la  marche  de  la  combustion;  lorsque  ce  déga- 
gement cesse,  l’opération  est  terminée. 

M.  Dumas  a conseillé  de  placer  au  fond  du  tube  à combustion,  qui 
alors  doit  être  fermé,  au  lieu  d’être  effilé  à l’extrémité  postérieure,  une 
colonne  de 4 centimètres  de  haut  environ,  d’un  mélange  del  partie  de 
chlorate  de  potasse  fondu  et  de  8 parties  de  bioxyde  de  cuivre  fin,  pour 
é\iler  des  combustions  imparfaites  de  certains  corps  difficiles  à brûler. 
A la  fin  de  l analyse,  on  porte  ce  mélange  au  rouge,  en  entourant  de  feu 
la  pallie  postérieure  du  tube,  et  l’oxygène  en  se  dégageant  brûle  tout  ce 
qui  poin  rait  rester  du  corps  organique,  et  chasse  dans  les  appareils  con- 
densateurs tous  les  gaz  qui  remplissaient  le  tube  à combustion;  de  cette 
manièi  e,  on  na  plus  besoin  de  faire  passer  de  l’air  dans  tout  le  système 
en  aspiiant  avec  la  bouclie.  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénient. 
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La  différence  de  poids  entre  la  première  pesée,  faite  avant  l’expérience, 
et  la  seconde,  trouvée  après  la  combustion,  indique,  pour  le  premier 
tube,  la  quantité  d’eau,  et  pour  les  deux  autres,  celle  du  carbone  que 
contient  la  matière  analysée.  Ces  quantités  une  fois  connues,  il  devient 
facile  de  calculer  la  proportion  de  carbone  et  d’hydrogène  qui  com- 
pose cette  substance,  puisque  l’on  sait  combien  l’eau  et  l’acide  carbo- 
nique contiennent  d’hydrogène  et  de  carbone  pour  un  poids  déterminé. 
Un  seul  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  du  calcul  à faire. 

En  effet,  supposons  que  0,400  parties  de  sucre  fournissent  par  l’ana- 
lyse; eau,  0,234;  acide  carbonique,  0,611.  On  dira  ; puisque  100  parties 
d’eau  contiennent  11,11  d’hydrogène,  la  proportion  suivante  donnera 
de  suite  la  quantité  d’hydrogène  de  toute  cette  eau  trouvée  : 

100  : 11,11  ::  0,234  : a?. 

On  trouve  alors  que  la  valeur  de  x est 

11,11  X 0,234 
100  " 

De  môme  100  parties  d’acide  carbonique  contenant  27,27  de  carbone, 
celui  qui  sei’a  contenu  dans  0,611  sera  trouvé  par  une  semblable  pro- 
portion : 

100  : 27,27  ::  o,6ii  : x. 

La  valeur  de  ec  est  donc  : 

27,27  X 0,611 

L__ = X. 

100 

Mais,  comme  on  ne  détermine  par  ce  moyen  que  les  quantités  de  car- 
bone et  d’hydrogène  contenues  dans  0,234  d’eau  et  0,611  d’acide  carbo- 
nique provenant  eux-mêmes  de  0,400  de  sucre,  si  1 on  veut  savoii 
combien  100  parties  en  contiennent,  on  fait  de  nouveau  le  calcul  que 
voici. 

0,400  est  à la  quantité  d’eau  trouvée»  ::  comme  100  parties  de  la 
môme  matière  (sucre)  sont  à 

» X 100 


0,400 
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De  cette  manière,  on  trouve  que  100  parties  de  sucre  renferment  : 


Carbone 42,20 

Hydrogène 6,50 

Et  comme  le  sucre  n’est  formé  que  de  carbone , d’oxygène  et 
d’hydrogène,  le  complément  de  ces  quantités  trouvées  pour  ar- 
river au  nombre  100  de  sucre  employé  ou  analysé  Indique  la 
proportion  d’oxygène Oxygène  = 61,24 

100,00 

$ II.  Analyse  des  principes  Immédiats  azotés  (1). 

Si  la  substance  que  l’on  soumet  à l’analyse  contient  de  Vazote  associé 
au  carbone,  à l’hydrogène  et  à l’oxygène,  comme  cela  a lieu  dans  la 
plupart  des  matières  d’origine  animale , la  détermination  des  éléments 
exige  deux  opérations  distinctes  : la  première  pour  doser  tous  les  élé- 
ments, excepté  l’azote,  et  la  seconde,  pour  ce  dernier  corps,  que  l’on 
mesure  à l’état  de  liberté. 

Pour  cela,  on  se  sert  d’un  tube  analogue  à ceux  que  l’on  emploie  pour 
analyser  les  matières  non  azotées  ; seulement  on  le  ferme  à la  lampe , 
au  lieu  de  l’effiler  à l’extrémité  postérieure  (pl.  2 , fig.  r®}.  Au  fond  de 
ce  tube,  on  introduit,  en  a,  quelques  grammes  de  carbonate  de  plomb 
bien  pur  et  sec,  ou  de  bicarbonate  de  soude  ; par-dessus,  en  h,  on  met  2 
ou  3 centimètres  de  bioxyde  de  cuivre  fin  mêlé  de  tournure  grillée  ; on 
mélange  alors  4 ou  5 décigrammes  de  la  matière  à analyser  avec  10  ou 
12  grammes  environ  de  bioxyde  de  cuivre  fin  ; on  place  ce  mélange  dans 
la  partie  c;  par-dessus  on  met  du  bioxyde  mêlé  de  planures  grillées  jus- 
qu’en d,  puis  on  achève  de  remplir  le  tube  avec  du  cuivre  métallique 
réduit  du  bioxyde  par  l’hydrogène , afin  que  si  l’azote , pendant  la  des- 
truction de  la  matière,  venait  à se  combiner  avec  un  peu  d’oxygène,  et 
produisait  des  composés  gazeux  et  oxygénés,  ceux-ci  pussent  être  détruits 
par  le  cuivre,  qui  absorberait  tout  cet  oxygène.  On  enveloppe  de  cuivre 
gratté  toute  la  partie  du  tube  qui  doit  être  fortement  chauffée,  puis  on 


fl)  M.  Lassaigne  a fait  voir  : 1®  que  le  potassium  chauffé  au  rouge  obscur, 
dans  un  petit  tube  creux  de  verre,  avec  une  matière  organique  azotée ^ se  trans- 
forme facilement  et  en  partie  en  cyanure , dont  la  présence  peut  alors  être  con- 
statée par  la  réaction  des  sels  de  fer  ; 2®  que  ce  moyen , dans  les  conditions  on  il 
est  employé,  est  assez  sensible  pour  déceler  l’azote  dans  une  parcelle  de  matière 
organique  (Joiirn.  de  cliipi.  méd.,  avril  1843). 
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lie  l oiifice,  au  moyen  d’un  tuyau  en  caoutchouc,  à la  petite  pompe  h 

qui  porte  elle-même  un  tube  propre  à recueillir  le  gaz,  d’une  lon- 

gueui  de  80  centimètres  au  moins , et  plongeant  dans  une  cuvette  remplie 
de  mercure. 

On  place  alors  le  tube  ainsi  disposé  sur  une  grille  ou  un  fourneau, 
comme  il  a été  indiqué  pour  les  matières  organiques  non  azotées;  on 
interpose  des  écrans  entre  la  partie  chauffée  du  tube  et  la  ligature  en 
caoutchouc  qui  y joint  la  petite  pompe. 

Cette  pompe  est  destinée  à faire  le  vide  dans  tout  l’appareil  ; car,  comme 
1 azote  est  mesuré  à l’état  de  gaz,  s’il  restait  quelques  traces  d’air,  l’a- 
zote qu’ejles  contiendraient  pourrait  fausser  tous  les  résultats;  elle  est 
armée  de  plusieurs  robinets  destinés  à interrompre  ou  à établir  les  com- 
munications des  diverses  parties  de  l’appareil  avec  le  corps  de  la  pompe; 
alors  on  fait  le  vide  dans  tout  le  système  : le  mercure  s’élève  dans  le 
tube  à recueillir  les  gaz,  et  s’arrête  à la  hauteur  du  baromètre;  un  petit 
curseur  en  fd  sert  à marquer  son  niveau,  afin  de  s’assurer  si  l’appareil 
ne  perd  pas. 

Mais,  comme  par  ce  moyen  l’on  ne  peut  arriver  à produire  un  vide 
parfait,  on  chauffe  d’abord  la  partie  postérieure  du  tube  qui  contient  le 
carbonate,  afin  d’en  dégager  un  peu  d’acide  carbonique,  qui  vient  ba- 
layer tout  l’air  qui  pourrait  rester  : on  en  dégage  ordinairement  de  2 à 
300  centimètres  cubes  environ. 

Après  cette  opération , l’appareil  pouvant  être  considéré  comme  par- 
faitement purgé  d’air,  on  procède  à la  décomposition  de  la  matière  : on 
commence  par  placer  sur  la  cuvette,  et  à l’orifice  du  tube  à gaz,  une 
cloche  graduée  contenant  30  ou  40  centimètres  cubes  d’une  dissolution 
de  potasse  caustique  à 45  degrés. 

On  porte  au  rouge  la  p.artie  e du  tube,  puis  la  portion  d,  et  quand  il 
est  bien  incandescent,  on  commence  à chauffer  le  mélange  en  c;  les 
gaz  dégagés  arrivent  dans  la  potasse;  l’acide  carbonique  est  absorbé,  et 
l’azote  se  rassemble  au  sommet.  On  termine  la  décomposition  en  ayant 
soin  que  le  dégagement  de  gaz  soit  lent  et  régulier;  lorsqu’elle  est  ache- 
vée, et  que  toutes  les  parties  du  tube  sont  incandescentes,  on  procède 
à la  décomposition  d’une  nouvelle  quantité  de  carbonate,  pour  que  l’a- 
cide carbonique  dégagé  puisse  balayer  tout  l’appareil,  et  chasser  ainsi 
dans  la  cloche  tout  l’azote  qui  pourrait  rester. 

Après  cela,  et  durant  l’opération , on  agite  la  cloche,  afin  de  faciliter 
l’absorption  des  dernières  traces  d’acide  carbonique,  e(  quand  le  volume 
de  gaz  paraît  constant,  on  transporte  l’éprouvette  dans  une  cuve  pleine 
d’eau,  de  manière  à remplacer  le  mercure  et  la  potasse  qui  s’y  trou- 
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vent  par  de  l’eau  ; on  mesure  alors  le  gaz , en  tenant  compte  de  la  tension 
de  la  vapeur  aqueuse,  de  la  température  et  de  la  pression  barométrique, 
et  on  en  calcule  facilement  le  poids  à l’aide  de  toutes  ces  données. 

C’est  ainsi  que  0,5000  de  taurine  ont  donné , à une  première  analyse  : 


Eau 0,'255  conlenant  5,6  d’hydrogène, 

Acide  carbonique  0,318  conlenant  19,2  de  carbone; 

et  à une  détermination  spéciale  ayant  pour  objet  de  recueillir  l’azote, 
la  même  quantité  de  taurine  a fourni: 


Azote  = 30,9  centimètres  cubes  qui,  à la  température  de  0°  et  sous  la  près 
sioii  de  0,76  centimètres , représentent  11,1  d’azote  en  poids. 

Donc  la  taurine  est  formée,  pour  100  parties,  de  : 

Carbone  = 19,2 
Hydrogène  = 5,6 
Azote  =11,1 

Oxygène  = 64,1  déterminé  par  différence,  comme  il  a déjà  été  dit. 

100,0 

§ 111.  Analyse  des  sols  fermés  d'uu  principe  Imnicdiaf, 
acide  ou  bnslf|uc. 


Il  arrive  quelquefois  que  les  espèces  organiques  acides  ou  basiques  ne 
sont  pas  obtenues  à l’état  de  pureté,  et  alors  il  est  impossible  d’en 
faire  une  analyse  rigoureuse;  souvent,  dans  ces  cas,  on  parvient  à for- 
mer avec  les  acides  organiques  et  une  base  minérale,  ou  bien  avec  les 
bases  organiques  et  un  acide  minéral , des  sels  purs,  dont  l’analyse  fait 
connaître  beaucoup  plus  exactement  la  composition  de  l’espèce  orga- 
nique. Supposons,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  qu’un  acide  organique 
ait  été  combiné  avec  un  oxyde  métallique,  et  qu’on  le  soumette  à l’ac- 
tion du  bioxyde  de  cuivre  (voy.  p.  19)  : l’acide  sera  décomposé,  et 
donnera  un  carbonate  métallique;  si  celui-ci  est  de  ceux  qui  sont  faci- 
lement décomposés  par  le  feu,  il  laissera  dégager  tout  son  acide  carbo- 
nique, et  rien  ne  devra  être  changé  au  procédé,  puisque  ce  gaz  se  rendra 
dans  la  potasse  contenue  dans  l’appareil  A boules  de  Liebig  ; mais  si  le 
sel  à analyser  est  formé  d’un  acide  organique  et  de  potasse,  de  soude, 
de  lithine,  de  baryte  ou  de  strontiane,  bases  alcalines  indécomposables 
ou  difficilement  décomposablcs  par  le  feu  , il  est  évident  que  les  carbo- 
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nales  de  ces  bases  resteront,  du  moins  en  partie,  dans  le  tube  à corn 
buslion , et  l’on  n’obtiendra  dans  la  potasse  de  l’appareil  à boules  qu’uiK 
quantité  d acide  carbonique  qui  sera  loin  de  représenter  celle  qui  se  sen 
foimée  pendant  la  décomposition  de  l’acide  organique.  Je  dis  que  le: 
caibonates  resteront,  du  iTioins  enpartie,  dans  le  tube  à combustion 
en  effet  on  ne  peut  pas  ne  pas  admettre  qu’une  portion  de  ces  carbonate: 
n ait  été  décomposée  par  le  bioxyde  de  cuivre,  par  les  acides  minéraux,  pai 
le  chlore,  et  par  d’autres  éléments  qui  peuvent  exister  en  combinaisoi 
avec  ce  bioxyde  ou  avec  le  cuivre  réduit.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que  1^ 
bioxyde  de  cuivre  peut  être  insuffisant  pour  expulser  tout  l’acide  car- 
bonique, il  importe  de  lui  substituer  du  chromate  de  plomb  en  poudre, 
piéalablement  fondu  et  uni  à une  petite  quantité  de  bichromate  dépo- 
tasse; le  chromate  de  plomb  est  moins  hygrométrique  que  le  bioxydt 
de  cuivre,  il  fond  à une  température  assez  basse,  et,  en  se  décomposant, 
il  brfile  complètement  Jusqu’aux  dernières  parcelles  de  charbon  de  la 
matière  oi*ganique.  i 

§ IV.  Analyse  dos  principes  Immédiats  qnl  renferment  du  soufre 

ou  du  phosphore» 

Si  la  substance  organique,  azotée  ou  non,  contient  en  outre  du  soufre, 
sa  décomposition  dans  le  tube  à combustion,  à l’aide  de  l’oxygène  du 
bioxyde  de  cuivre,  doit  donner  lieu  à la  formation  d’une  certaine  quan- 
tité d’acide  sulfureux,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  potasse  contenue 
dans  l’appareil  à boules , rend  inexacte  l’appréciation  de  la  proportion 
d’acide  carbonique.  On  évite  cet  élément  de  perturbation  en  plaçant  à 
la  partie  antérieure  du  tube  à combustion,  dans  une  longueur  de  0"',2, 
de  la  litharge  (protoxyde  de  plomb),  qui  absorbe  et  retient  complète- 
ment l’acide  sulfureux  , pourvu  que  l’on  opère  à une  chaleur  rouge  et 
que  le  courant  de  gaz  ne  soit  pas  trop  rapide. 

Il  est  vrai  que  ce  procédé,  excellent  pour  empêcher  le  soufre  d’alté- 
rer les  résultats,  en  ce  qui  concerne  la  détermination  des  proportions  de 
carbone,  d’hydrogène,  d’azote  et  d’oxygène  contenus  dans  le  principe 
immédiat,  ne  fait  aucunement  connaître  la  quantité  de  soufre  que  ren- 
ferme ce  principe.  On  parvient  à apprécier  celle-ci  en  brûlant  la  ma- 
tière organique  par  le  bioxyde  de  cuivre,  comme  à l’ordinaire  (voyez 
p.  19),  et  en  n’adaptant  au  tube  à combustion  que  la  partie  de  l’appa-  | 
reil  à boules  qui  renferme  la  potasse;  l’oxygène  du  bioxyde  transforme 
la  majeure  partie  du  soufre  en  acides  sulfureux  et  sulfurique,  qui  se 
dégagent  et  vont  se  combiner  avec  la  potasse  ; l’autre  partie  du  soufre 
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reste  dans  le  tube  à combustion,  à l’état  de  sulfure  et  de  sulfate  de 
cuivre.  Dès  que  ce  tube  est  refroidi , on  le  casse,  et  l’on  fait  bouillir  dans 
un  ballon,  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  faible,  les  débris 
de  ce  tube,  ainsi  que  le  sulfure  et  le  sulfate  de  cuivre  et  l’excès  de  bi- 
oxyde avec  lesquels  ils  sont  mêlés  ; par  l’action  de  la  potasse,  il  se  forme 
du  sulfure  et  du  sulfate  de  potassium;  on  filtre  et  l’on  fait  bouillir  la 
liqueur,  après  l’avoir  mélangée  avec  la  potasse  qui  se  trouvait  dans  l’ap- 
pareil à boules,  et  dans  laquelle  s’étaient  rendus  les  acides  sulfureux  et 
sulfurique;  on  fait  passer  dans  ce  mélange  bouillant  un  courant  de 
chlore  gazeux  qui  transforme  le  soufre  du  sulfure  de  potassium  et  l’a- 
cide sulfureux  en  acide  sulfurique;  on  salure  la  dissolution  par  de  l’a- 
cide chlorhydrique,  et  on  la  précipite  par  le  chlorure  de  baryum;  la 
quantité  de  sulfate  de  baryte  obtenu  fera  connaître  celle  de  soufre  que 
contenait  le  principe  immédiat. 

Pour  déterminer  la  proportion  de /jAospAore  renfermée  dans  un  principe 
immédiat  organique,  on  procède  différemment  si  ce  principe  est  fixe 
ou  volatil.  Dans  le  premier  cas,  on  le  mêle  avec  20  ou  25  fois  son  poids 
de  carbonate  de  soude  et  d’azotate  de  potasse,  et  l’on  projette  le  mélange 
par  petites  portions  dans  un  creuset  de  platine  chauffé  jusqu’au  rouge; 
il  se  produit  du  phosphate  de  soude,  que  l’on  dissout  dans  l’eau;  on 
sature  la  dissolution  par  l’acide  chlorhydrique , et  l’on  y verse  un  solu- 
tum  de  chlorure  de  fer  préparé  avec  1 gramme  de  fer  pur  et  de  l’eau 
régale;  on  traite  ces  deux  dissolutions  mélangées  par  un  excès  d’ammo- 
niaque, qui  précipite  tout  l’acide  phosphorique  à l’état  de  phosphate  de 
sesquioxyde  de  fer  ; il  suffit  de  retrancher  du  poids  de  ce  précipité  le 
poids  du  se^uioxyde  de  fer  qu’a  dû  produire  un  gramme  de  fer  pur, 
pour  avoir  le  poids  de  l’acide  phosphorique;  celui-ci  indique  la  pro- 
portion du  phosphore,  puisqu’on  sait  qu’il  est  composé  de  44,44  de 
phosphore  et  de  55,56  d’oxygène.  Si  le  principe  immédiat  est  volatil,  on 
le  décompose  parle  carbonate  de  soude,  dans  un  tube  à combustion; 
on  dissout  le  phosphate  de  soude  dans  l’eau , et  on  termine  l’opération 
comme  il  vient  d’être  dit. 

$ V.  Anal7«e  dos  principes  Immédiats  artlflclcls,  conteiiaut 
dn  chlore,  du  brome  on  de  l’Iode» 


Il  en  est  de  ces  trois  corps  comme  du  soufre;  en  analysant  les  prin- 
cipes immédiats  qui  les  renferment  parle  bioxyde  de  cuivre,  il  se  forme 
un  cliloriire,  un  bromure  ou  un  iodure  de  cuivre,  qui  se  volatilisent  et 
viennent  se  condenser  dans  le  chlorure  de  calcium,  dont  ils  augmen- 
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lent  le  poids;  d’où  il  suit  que  celle  augmentation  n’est  plus  exclusive- 
ment due  à l’eau  qui  s’est  produite  par  la  combinaison  de  ri)ydrogène 
du  principe  immédiat  avec  l’oxygène  du  bioxyde  de  cuivre;  les  résultat^ 
de  l’analyse  seront  donc  erronés.  Ici,  comme  pour  le  soufre,  il  faut,  i 
avoir  recours  à la  colonne  de  lilliarge  (voy.  p.  26),  qui  décompose! 
les  vapeurs  de  chlorure,  de  bromure  et  d’iodure  de  cuivre,  et  qui  lesj 
retient.  | 

Si  l’on  veut  déterminer  les  proportions  de  chlore,  de  brome  ou  d’iode,! 
que  renferme  un  principe  immédiat  solide  elfixe,  on  le  mélange  aveci 
une  certaine  quantité  de  chaux  vive  pure  et  anhydre , préparée  en  lavant! 
avec  de  l’eau  l’hydrate  ordinaire  pour  lui  enlever  les  chlorures,  et  en 
le  calcinant  pour  le  déshydrater.  On  introduit  ce  mélange  dans  un  lubei 
à combustion,  que  l’on  achève  de  remplir  avec  de  la  môme  chaux;  onî 
procède,  comme  s’il  s’agissait  d’une  analyse,  par  le  bioxyde  de  cuivre, 
et  à la  fin  de  l’opération  on  trouve  dans  le  tube  à combustion  du  chlo-| 
rure,  du  bromure  ou  de  l’iodure  de  calcium  ; on  brise  ce  tube,  et  l’on  ' 
traite  les  fragments  mélangés  de  ces  trois  corps  et  de  l’excès  de  chaux 
par  de  l’acide  azotique  faible,  qui  dissout  tout,  excepté  le  verre.  On 
filtre  la  dissolution  et  on  la  précipite  par  de  l’azotate  d’argent,  qui  donne 
un  chlorure,  un  bromure  ou  un  iodure  d’argent,  dont  on  détermine  le 
poids  après  les  avoir  bien  lavés  et  séchés. 

Si  le  principe  immédiat  est  liquide  et  volatil,  on  le  pèse  dans  des  am-  | 
poules  dont  on  brise  la  pointe,  et  que  l’on  introduit  ensuite  au  fond  du  ! 
tube  à combustion  ; on  achève  de  remplir  ce  tube  avec  de  la  chaux  pure  l 
et  anhydre,  et  l’on  procède  comme  il  vient  d’être  dit. 

Pour  ce  qui  concerne  Viode,  comme  une  portion  de  ce  corps  se  trans- 
forme souvent  en  acide  indique,  on  doit  faire  passer  un  courant  de  gaz 
sulfureux  à travers  la  liqueur  tiède,  à laquelle  on  a déjà  ajouté  de  l’a- 
zotate d’argent. 

S VI.  Détermination  de  lo  formule  chimique  d'un  principe 
Immédiat  orsnulque. 

Lorsqu’on  a appris,  par  l’expérience,  qu’un  principe  immédiat  orga- 
nique composé  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxygène,  l’acide  acétique 
monohydraté  ou  concentré,  par  exemple,  renferme  un  équivalent  de 
chacun  de  ces  éléments,  donnera-t-on  à ce  principe  la  formule  HCO,  ou 
J12C202,  ou  H^G^O^?  Il  est  évident  que  chacune  de  ces  formules  repré- 
sente également  les  résultats  de  l’analyse;  laquelle  choisira-l-on ? Tel 
est  le  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre;  pour  y parvenir,  il  importe  d’é- 
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ludier  séparément,  1°  les  substances  organiques  acides,  2“  celles  qui 
sont  basiques,  3“  celles  qui  sont  indifférentes. 

Principes  immédiats  acides. 

On  combine  généralement  les  acides  organiques  avec  le  protoxyde  d’ar- 
gent lorsqu’on  veut  déterminer  leurs  formules,  tant  parce  que  cette  base 
forme  immédiatement  avec  eux  des  sels  anhydres  faciles  à analyser,  que 
parce  qu’ils  sont  ordinairement  insolubles  et  qu’ils  peuvent  être  obtenus 
purs.  Supposons  que  l’on  cherche  à connaître  la  formule  de  l’acide  acé- 
tique : en  décomposant  l’acétate  de  protoxyde  d’argent  par  le  feu  dans 
une  capsule  de  platine , on  obtiendra  de  Vargent  métallique  et  des  pro- 
duits divers  qui  proviendront  de  la  décomposition  de  la  matière  orga- 
nique; en  calculant,  d’après  la  quantité  d’argent,  la  proportion  de  pro- 
toxyde qui  devait  exister  dans  l’acétate,  on  trouvera  que  celui-ci 
contenait 


Protoxyde  d’argent.  . . . 69,45 
Acide  acétique  anhydre.  . 30,55 

100,00 

Si  l’on  admet  que  l’acide  acétique  est  monobasique,  et  que  l’acétate  de 
protoxyde  d’argent  anhydre  soit  composé  d’un  équivalent  d’acide  et 
d’un  de  protoxyde,  on  trouvera  l’équivalent  de  l’acide  acétique  par  la 
proportion  suivante  : 

69,45  : 30,55  1450  (équivalent  de  l’oxyde  d’argent)  ; x. 

X = 637,7  (équivalent  de  l’acide  acétique). 

Ce  nombre  de  637,7  ne  peut  résulter  que  de  3 équivalents  d’hydrogène 
= 37,5,  de  4 de  carbone= 3ü0  et  de  3 d’oxygène  = 300;  l’acide  acétique 
anhydre  devra  donc  avoir  pour  formule  Q3,  et  l’acide  monohydraté 
ou  concentré , H3G4  0^ HO,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  : or 

telle  est  la  composition  élémentaire  que  l’on  trouve  à l’acide  acétique 

monohydraté,  lorsqu’on  le  brûle  par  l’oxyde  de  cuivre,  puisqu’on  en 
l’etire 


Hydrogène,  . . 6,67  un  équivalent  ou  4 équivalents. 

Carbone.  . . . 40,00  un  équivalent  ou  4 équivalents. 

Oxygène.  . . . 53,33  un  équivalent  ou  4 équivalents. 
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Principes  immédiats  basiques. 

Liebiga  proposé  de  délerminer  l’équivalent  des  alcalis  organiques, 
lesquels  contiennent  tous  de  l’azote,  en  appréciant  la  quantité  de  gaz 
acide  chlorhydrique  qu’ils  peuvent  absorber  sous  l’influence  d’une  tem- 
pérature de  100°  pendant  une  heure,  lorsqu’ils  ont  été  bien  desséchés; 
le  chlorhydrate  de  la  base  doit  être  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 
Supposons  qu’il  s’agisse  de  déterminer  l’équivalent  de  la  strychnine. 
L’expérience  démontre  que  cette  base  est  composée  de 


Hydrogène.  . . 

6,58 

Carbone 

75,45 

Azote 

8,38 

Oxygène.  . . . 

9,59 

On  sait,  d’un  autre  côté,  que  le  chlorhydrate  de  strychnine  sec  est  formé  de 


Hydrogène.  . . 6,21 

Carbone 68,02 


Azote 7,56 

Oxygène.  . . . 8,64 

Chlore 9,57 


100 


Or  9,57  de  chlore,  en  se  combinant  avec  l’hydrogène , donnent  9,841  d’a- 
cide chlorhydrique;  d’où  il  suit  que  100  parties  de  chlorhydrate  de 
strychnine  sont  formées  de  9,841  d’acide  chlorhydrique  et  de  90,159  de 
strychnine;  en  établissant  la  proportion  suivante,  on  trouvera  l’équiva- 
lent de  la  strychnine  : 


9,841  . 90,159  ..  _J55,7 

A.  chlorhydrique.  " Strychnine.  * ' Équivalent  de  l’acide 

chlorhydrique. 


X 


X = 4175,  c’est-à-dire  à l’équivalent  de  la  strychnine,  puisqu’un  équi- 
valent d’acide  chlorhydrique  est  combinéavec  un  équivalent  de  strychnine 
dans  le  chlorhydrate. 

Puisque  l’équivalent  de  la  strychnine  est  de  4175,  on  n’a,  pour  trou- 
ver le  nombre  d’équivalents  d’hydrogène,  de  carbone,  d’azote,  et  d’oxy- 
gène, contenus  dans  celte  base,  qu’à  établir  les  proportions  suivantes  : 
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100  de  strychnine  : 6,58  d’hydrogène  ::  4175  : X 

X = 274,7150 , soit 275  d’hydrog,  ou  22  éq. 

100  de  strychnine  : 75,45  de  carbone  ::  4175  : X 

a:  = 3150,0375,  soit 3150  de  carbone,  ou  42  éq. 

100  de  strychnine  I 8,38  d’azote  il  4175  ; X 

X = 349,8650 , soit 350  d’azote , ou  2 éq. 

100  de  strychnine  ; 9,59  d’oxygène  ::  4175  ; X 

X = 400,3825  , soit 400  d’oxygène,  ou  4 éq. 

La  formule  de  la  strychnine  sera  donc  Az^O^. 

Principes  immédiats  indifférents. 

Plusieurs  matières  organiques  neutres  peuvent  s’unir  à certaines  bases 
en  proportions  définies;  les  combinaisons  qui  en  résultent  servent  à fixer 
leurs  équivalents:  je  citerai  pour  exemple  le  sucre  uni  au  protoxyde  de 
plomb  (saccharate  de  protoxyde  de  plomb).  On  peut,  dans  d’autres  cas, 
combiner  certaines  huiles  essentielles  avec  l’acide  chlorhydrique,  afin 
de  déterminer  l’équivalent  de  ces  huiles.  Quand  les  principes  immédiats 
neutres  ne  se  combinent  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  bases,  on  cal- 
cule leur  équivalent  soit  en  se  fondant  sur  leur  densité  de  vapeur,  si 
les  corps  sont  volatils,  soit  en  ayant  égard  aux  dédoublements  qu’ils 
éprouvent  quand  on  les  soumet  à l’action  de  différents  réactifs. 

DE  liA  POEARISATIOIV  CIRCULAIRE. 

L’élude  des  phénomènes  de  la  polarisation  circulaire  (voy.  les  ou- 
vrages de  physique)  appliquée  à un  grand  nombre  de  substances  est  de- 
venue pour  les  chimistes,  par  suite  des  importants  travaux  de  M.  Biof, 
un  nouveau  moyen  d’investigation , qui  leur  permet  d’apprécier  des 
différences  de  constitution  moléculaire  que  l’analyse  à la  balance  est 
impuissante  à faire  ressortir,  et  parfois  même  de  doser  ces  substances 
dans  des  mélanges  que  l’on  ne  saurait  analyser  par  d’autres  procédés. 

Cependant  la  propriété  que  possèdent  ces  mômes  substances  de  dévier 
plus  ou  moins  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière  n’est  pas  toujours  propre  exclusivement  à chacune  d’elles; 
en  définitive  celte  propriété  a une  valeur  plutôt  relative  qu’absolue. 

Voici  des  exemples  d’observations  optiques  que  l’on  doit  principale- 
ment ô M.  Biot,  et  dont  quelques-uns  ont  été  indiqués  par  MM.  Soubeiran, 
Capitaine  et  Clerget.  Ces  observations  établissent; 

1 Que  la  dextrine,  H19C12qi0j  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la 
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droite,  et  que  ce  pouvoir,  qui  a motivé  sou  nom , est  le  plus  énergique 
de  ceux  de  toutes  les  substances  exami  nées  jusqu’à  présent  sous  le  rap- 
port de  leur  action  optique  ; 

2"  Que  le  sucre  cristallisable , que  l’on  trouve  dans  la 

canne,  la  betterave,  l’érable,  le  maïs,  et  dans  beaucoup  d’autres  végé-  1 
faux,  dévie  également  à droite  le  rayon  polarisé,  mais  seulement  dans 
le  rapport,  comparativement  à la  dextrine,  de  84  à 200  ; 

3"  Que  le  sucre  liquide,  Hi2C*2  0i2^  que  contiennent  les  fruits  acides,  i 
entre  autres  le  raisin  frais , exerce  au  contraire  une  déviation  vers  la  , 
gauche  ; 

4“  Que  le  sucre  de  canne  soumis  à l’influence  des  acides  dilués  ou  des 
ferments  se  transforme  en  ce  même  sucre  liquide,  propriété  qui  lui  est 
si)éciale  parmi  les  autres  sucres  ; 

5°  Que  les  sucres  divers  que  l’on  comprend  indifféremment  sous  j 
la  dénomination  de  sucre  de  fécule,  de  glucose,  etc.,  et  qui  parais- 
sent avoir  tous  cette  même  formule,  dévient  à droite 

comme  le  sucre  de  canne,  mais  avec  des  intensités  diverses,  et  se  dis- 
tinguent surtout  de  celui-ci  en  ce  que  les  acides  ne  changent  pas  leur 
pouvoir  rotatoire.  Ces  sucres  sont  notamment  celui  que  l’on  obtient  en 
faisant  agir  une  dissolution  faible  d’acide  sulfurique  sur  de  l’amidon , le 
sucre  de  diabète  à l’état  liquide  dans  l’urine,  ou  concrétionné  par 
évaporation,  le  sucre  en  grains  cristallins  de  formes  confuses  du  miel 
en  pâte,  celui  que  dépose  avec  le  temps  le  sirop  produit  par  l’action  des 
acides  sur  le  sucre  de  canne;  enfin  le  sucre  granulé  que  contiennent  en 
grande  quantité  les  raisins  secs  ; 

6°  Que  la  gomme  arabique  ordinaire  offre  un  pouvoir  rotatoire  vers  i 
la  gauche,  mais  que  la  gomme  arabique  dite  lliurique  a un  pouvoir  ’ 
inverse;  | 

7"  Que  la  mannite  ne  produit  rien; 

8“  Que  le  sucre  de  lait,  H24C24 Q24,  dévie  vers  la  droite;  | 

9°  Que  la  dextrine  ou  gomme  de  ligneux  possède  un  pouvoir  rotatoire  * 
très-énergique  à droite,  comme  la  dextrine  d’amidon; 

10"  Que  l’alcool  ne  produit  rien  ; 

11"  Que  l’essence  de  térébenthine  dévie  vers  la  gauche; 

12"  Que  le  camphène  dévie  à gauche  de  43"; 

13"  Que  le  peucylène  dévie  à gauche  de  25°, t ; 

14"  Que  le  térébène  et  le  lérébiline  ne  font  rien  ; 

15"  Que  le  camphre  solide  de  térébenthine  dévie  vers  la  gauche  de  34"; 

16"  Que  le  camphre  liquide  de  la  môme  essence  ne  donne  que  19°, 9; 

17"  Que  les  camphres  de  térébène  et  de  térébiline  n’ont  aucune  action; 
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18®  Que  l’essence  de  citron  rectiliée  dévie  le  rayon  polarisé,  vers  la 
droite,  de  80®,4 ; 

19”  Que  celle  essence  offre  un  pouvoir  rotatoire  qui  s’affaiblit  de  plus 
en  plus  à mesure  que  l’on  examine  les  divers  produits  de  la  rectification  ; 

20”  Que  les  camphres  liquides  et  solides  du  citron , le  cilrène  et  le  ci- 
Irilène,  ne  produisent  aucune  modification  ; 

21"  Que  l’essence  d’orange  distillée  dévie  à droite  de  125”, 59; 

22°  Que  son  camphre  et  l’hespéridine  ne  produisent  rien; 

23”  Que  l’essence  de  bergamote  dévie  de  49”, 39  à droite; 

24”  Que  la  môme  essence  de  bergamote,  dans  les  derniers  produits  de 
sa  distillation,  dévie  à gauche  de  6”, 57,  tandis  qu’au  commencement  elle 
déviait  à droite  ; 

25"  Que  le  camphre  de  bergamote  ne  produit  rien  ; 

26°  Que  l’essence  de  bigarade  dévie  à droite  de  120,42; 

27°  Que  le  pouvoir  rotatoire  des  essences  de  cédrat  et  de  limette  est  à 
droite,  mais  beaucoup  plus  faible  que  les  précédents; 

28”  Que  l’essence  de  copahu  dévie  de  34”  à gauche  ; 

29“  Que  les  camphres  solides  et  liquides  du  copahu  ne  produisent  rien , 
et  qu’il  en  est  de  môme  pour  le  copahène  et  le  copahilène; 

30”  Que  l’essence  de  cubèbe  sous-bydralé  dévie  le  rayon  polarisé,  vers 
la  gauche,  de  40”,15. 

31”  Que  le  camphre  de  cubèbe  dévie  de  57”, 89  à gauche; 

32°  Que  le  cubébène  dévie  dans  le  môme  sens  de  78”, 21  ; 

33°  Que  l’essence  de  genièvre  dévie  à gauche  de  3”,52. 

34°  Que  la  rotation  du  camphre  de  celle  essence  est  de  2", 86  à gauche  ; 

35°  Et  qu’enfin  la  déviation  du  jupérulènc  est  de  3”, 86  toujours  dans 
le  même  sens. 

J’ai  dit  que,  dans  certains  cas,  l’examen  du  pouvoir  rotatoire  de  di- 
verses substances  pouvait  fournir  le  moyen  non-seulement  de  recon- 
naître leur  présence,  mais  encore  de  déterminer  leur  quantité  dans  des 
mélanges  : c’est  ce  que  les  belles  recherches  de  M.  Biol  ont  prouvé,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  les  substances  saccharines.  Partant  du 
résultat  de  ces  recherches,  M.  Clerget  s’est  livré,  <4  l’égard  des  sucres, 
a des  éludes  pratiques  qui  lui  ont  été  facilitées  par  un  instrument 
très-ingénieux  de  polarisation,  inventé  dans  ces  derniers  lem])s  par 
M.  Soleil,  et  qui  porte  le  nom  de  saccharimètre\  l’importance  du  sujet 
m’engage,  tout  en  renvoyant  pour  plus  de  détails  au  mémoire  de 
M.  Clerget  {Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  3”  série , t.  XXYI  ) , à donner  un 
extrait  de  ce  travail  que  je  dois  A l’obligeance  de  l’auteur. 

Le  saccharimèlre  de  M.  Soleil  consiste  en  une  espèce  de  lunette  (pl.  4, 
II.  3 
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fig.  1’’®)  présentant  en  V une  solution  de  continuité.  Des  prismes  con- 
tenus dans  la  partie  objective  0 polarisent  par  transmission  la  lumière 
vers  laquelle  on  la  dirige,  et  l’observateur,  en  regardant  par  l’oculaire  0’, 
aperçoit  un  disque  lumineux  et  coloré  (fig- 2),  séparé  en  deux  parties 
par  une  ligne  médiane  et  verticale.  Dans  l’état  normal  de  l’instrument, 
la  totalité  du  disque  est  uniformément  colorée;  mais  si  l’on  vient  à in-  î 
terposer  en  V sur  le  trajet  de  la  lumière  un  tube  (fig.  3)  fermé  à ses  j 
deux  extrémités  par  des  obturateurs  en  verre  et  contenant  un  liquide  ■ 
sucré,  l’uniformité  de  teinte  est  détruite;  chacune  des  moitiés  du  disque  i 
prend  une  couleur  particulière  : on  voit,  par  exemple,  que  la  moitié  m i 
( fig.  4)  est  bleue , tandis  que  la  moitié  m'  est  rouge.  Or  il  faut  unique-  j 
ment,  pour  mesurer  la  force  et  le  sens  de  l’action  de  la  substance  agis-  | 
saute  dans  la  dissolution,  c’est-à-dire  du  sucre,  tourner  le  bouton  B | 
(fig.  1’’®)  jusqu’à  ce  que  des  cristaux  de  quartz  que  l’on  fait  glisser  l’un  ! 
sur  l’autre  rétablissent  l’égalité  primitive  des  couleurs,  par  les  varia-  j 
tiens  qu’éprouve,  suivant  leur  forme  (fig.  5),  la  somme  de  leur  épaisseur  | 
sur  le  trajet  du  rayon.  Une  double  échelle  E (fig.  bbis)  tracée  à gauche  et  ■ 
à droite  d’un  zéro  commun,  sur  les  montures  métalliques  dans  lesquelles  | 
les  prismes  de  quartz  sont  fixés,  indique  alors  le  sens  et  la  valeur  | 
du  mouvement  qui  a été  communiqué  à ces  prismes;  par  suite,  si  le 
pouvoir  du  sucre  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la  gauche  ou  vers  la 
droite  et  aussi  avec  quelle  intensité,  ce  qui  détermine,  sous  certaines 
conditions,  la  nature  du  sucre  et  sa  quantité. 

S’agit-il,  par  exemple,  de  constater  la  richesse  saccharine  d’un  sucre 
du  commerce,  c’est-à-dire  la  quantité  de  sucre  pur  qu’il  contient,  l’opé- 
ration est  très-simple  : elle  consiste  à observer  dans  un  tube  d’une  lon- 
gueur connue  une  dissolution  aqueuse  de  ce  sucre,  préparée  dans  des 
rapports  déterminés  du  poids  du  sucre  au  volume  de  la  dissolution.  Les 
tubes  du  saccharimètre  ( fig.  3)  ont  20  centimètres  de  longueur.  En  fai- 
sant usage  de  ces  tubes , on  doit  faire  dissoudre  dans  un  matras  (fig.  6) 
d’une  capacité  de  100 cc.,  indiquée  par  un  trait  de  jauge,  un  poids  de 
16  gr.  47 1 de  sucre.  Si  le  sucre  est  pur,  il  marquera  100  degrés  au  saccha- 
rimètre  sur  la  partie  gauche  de  l’échelle , et  c’est  ce  qui  aura  lieu  pour 
tous  les  sucres  candis  et  les  sucres  raffinés  blancs  et  secs;  s’il  s’agit,  au 
contraire,  d’un  sucre  brut  (cassonade) , il  marquera  généralement  un 
nombre  moindre  de  degrés,  et  ce  nombre  indiquera  son  litre  exprimé 
en  centièmes;  mais  les  sucres  bruts  sont  plus  ou  moins  colorés,  et  leurs 
dissolutions  ont  besoin  d’ètre  blanchies  et  clarifiées  pour  que  l’observa- 
tion soit  facile;  c’est  ce  que  l’on  obtient  en  versant  dans  la  liqueur,  avant 
de  lui  faire  atteindre  le  trait  de  jauge  du  matras,  par  l’addition  d’eau  né- 
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cessaire,  1 ou  2 cenlimèlres  cubes  d’une  dissolution  concentrée  de  sous- 
acétate  de  plomb.  Les  principes  colorants  pour  la  plupart,  et  tous  les 
corps  en  suspension , sont  immédiatement  précipités , et  la  liqueur,  jetée 
sur  un  filtre,  passe  presque  incolore  et  parfaitement  limpide. 

C’est  encore  ce  moyen  que  l’on  emploie  pour  blanchir  et  clarifier  les 
jus  naturels  des  végétaux,  particulièrement  ceux  de  la  canne  et  de  la  bet- 
terave, que  l’on  se  propose  de  soumettre  à l’analyse  optique.  Mais  à l’é- 
gard de  ces  jus  on  peut  s’abstenir,  pour  en  déterminer  la  richesse  sac- 
charine, de  faire  usage  de  la  balance;  il  suffit  d’étendre  leur  volume  en 
employant  le  sous-acétate  de  plomb  dans  un  rapport  déterminé,  et  de 
tenir  compte  de  la  dilution;  cà  cet  effet,  on  a recours  à un  matras 
encore  semblable  à celui  de  la  figure  6,  mais  marqué  pour  cette  opé- 
r.ation  de  deux  traits  de  jauge;  le  trait  inférieur  indique  une  capa- 
cité principale,  soit  celle  de  100  cc. , et  le  second  une  fraction  de  cette 
capacité  qu’il  est  commode  de  fixer  au  10®,  soit  10  centimètres  cubes. 
Dans  un  matras  ainsi  disposé,  on  verse  le  jus  à examiner  jusqu’à  la 
iiauteur  du  premier  trait  de  jauge,  et  on  complète  le  volume  jusqu’au  se- 
cond trait  avec  de  l’eau  et  du  sous-acétate  de  plomb;  on  agite, on  filtre, 
et  on  observe,  en  augmentant  cette  fois  la  notation  obtenue  d’un  10®  pour 
compenser  l’effet  de  la  dilution , à moins  que  l’on  ne  se  serve  d’un  tube 
d’observation  de  22  centimètres  de  longueur,  au  lieu  de  ceux  de  20  cen- 
timètres sur  l’emploi  desquels  est  réglé  le  poids  de  16  gr.  471m.  fixé 
pour  la  préparation  des  analyses  optiques  des  sucres  concrets.  Le  nom- 
bre de  degrés  que  marque  l’instrument,  multiplié  par  ce  même  poids,  in- 
dique la  quantité  de  sucre  contenu  dans  chaque  décilitre  des  jus  que 
l’on  examine. 

Tel  est  le  mode  d’expérimentation  qui  suffit  pour  constater  la  quantité 
de  sucre  cristal lisable  que  contiennent  les  substances  où  l’on  sait  ne 
pas  trouver  d’autres  principes  que  le  sucre  ayant  la  propriété  de  dévier 
le  plan  de  polarisation,  et  c’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  pour  les 
sucres  bruts  qui  ne  sont  ni  falsifiés  ni  avariés,  ou  encore  pour  le  jus  de 
canne  qui  n’a  pas  subi  de  fermentation  ; mais  si  on  soupçonne  la  pré- 
sence de  principes  actifs  autres  que  le  sucre  cristallisable,  tels  que  le 
glucose,  la  dextrine,  ou  le  sucre  liquide  des  fruits  acides,  on  emploie 
la  méthode  dite  de  Vinversion,  qui  consiste  à transformer,  par  l’action 
d’un  acide,  après  une  première  observation , le  sucre  cristallisable  que 
contient  la  substance  dont  on  recherche  la  composition , en  sucre  in- 
cristal lisable  à pouvoir  inverse,  et  à observer  de  nouveau.  Voici  l’ex- 
posé sommaire  de  celle  méthode  : 

La  liqueur  déjà  soumise  à l’observation  qui  vient  d’être  décrite,  et 
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que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’observation  directe,  est  additionnée  dans 
un  malras  (figure  6 bis),  marqué  de  deux  traits  indiquant  la  capacité 
de  50  et  55  cc,  d’un  10®  de  son  volume  d’acide  clilorhydrique  con- 
centré, et  chauffée  au  moyen  d’un  bain-marie  (fig.  7)  jusqu’à  70"  en- 
viron, puis  ramenée  sensiblement  à la  température  ambiante  en  pla- 
çant le  inatras  dans  un  bain  d’eau  froide.  Versée  alors  dans  un  tube 
(fig.  8)  muni  d’une  tubulure  latérale  ï,  destinée  à l’introduction  d’un 
thermomètre,  elle  est  soumise  à la  seconde  observation,  dite  indirecte. 
Or,  par  une  simple  action  de  présence  de  l’acide  qui  reste  intact  dans  la 
liqueur,  le  sucre  cristallisable,  HH  à pouvoir  de  gauche  à droite 

sur  le  plan  de  polarisation,  a été  transformé,  aux  dépens  de  l’eau  de  di- 
lution, en  sucre  incristallisable  des  fruits  acides,  Hi2Ci2oi2^  à pouvoir  de 
droite  à gauche,  La  nouvelle  notation  sera  donc  affectée  par  celle  trans- 
formation, et  la  marche  rétrograde  de  l’index  i (fig.  5 bis)  de  l’échelle 
tracée  sur  l’instrument  sera  nécessairement  proportionnelle  à la  quantité 
desucre  cristallisable  qui  existait  dans  la  liqueur  dont  on  se  proposait  de 
déterminer  la  quantité,  l’acide  n’ayant  d’ailleurs  exercé  aucune  pertur- 
bation dans  le  pouvoir  des  autres  substances  actives  réunies  au  sucre. 

Cependant,  en  pareil  cas,  l’observation  doit  être  l’objet  d’une  correc- 
tion fort  importante,  qui  tient  à ce  que  l’action  sur  la  lumière  polarisée 
du  sucre  à pouvoir  déviateur  vers  la  gauche,  H12  012912^  est  forte- 
ment influencée  par  la  température  à laquelle  l’observation  est  faite; 
soit  que  ce  sucre  provienne  du  traitement  par  les  acides  du  sucre  cris- 
tallisable, soit  qu’il  existe  à l’état  naturel  dans  les  sucs  des  végétaux- 
La  loi  de  celte  influence  a été  étudiée  par  M.  Clerget,  et  une  table  qu’il 
a dressée,  et  que  l’on  trouve  réunie  à son  mémoire  déjà  cité,  dispense 
de  toute  espèce  de  calcul. 

Quelquefois  les  liquides  sucrés,  particulièrement  les  mélasses,  ne  se 
décolorent  pas  suffisamment  pour  être  observés. avec  facilité  en  em- 
ployant seulement  le  sous-acétate  de  plomb  ; il  faut  alors  faire  usage,  in- 
dépendamment de  ce  réactif,  du  noir  animal  en  grains,  sur  lequel  on 
filtre  les  liquides,  en  se  servant  de  tubes  de  verre  munis  de  robinets  en 
cuivre,  et  disposés  comme  celui  que  représente  la  figureO.  On  recueilleen 
premier  lieu,  au-dessous  du  filtre,  un  volume  delà  dissolution  au  moins 
égal  à celui  du  noir,  et  on  le  met  à part,  son  titre  étant  faussé  par  l’ac- 
tion niliale  du  noir.  La  liqueur  qui  passe  ensuite,  et  que  l’on  verse  au 
besoin  plusieurs  fois  sur  le  noir,  conserve  au  contraire  son  titre  pri- 
mitif, et  donne,  en  la  soumettant  à l’observation,  des  résultats  exacts. 

Il  importe,  du  reste,  de  remarquer  que  le  pouvoir  rotatoire  des 
glucoses  (sucre  de  fécule  eide  diabète),  rapidement  dissous,  décroît 
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soit  avec  le  temps,  sous  la  température  ambiante,  soit  immédiatement, 
si  ou  a recours  à la  chaleur , et  s’arrête  à un  point  fixe.  On  évite 
toute  erreur  sous  ce  rapport,  dans  l’analyse  optique  des  glucoses  purs  ou 
mélangés,  en  chauffant,  au  bain-marie,  la  dissolution  à plus  de  80°,  et  en 
la  laissant  refroidir  avant  de  l’observer. 

Combiné  avec  les  alcalis,  le  sucre  perd  une  partie  de  son  pouvoir  ro- 
tatoire ; on  écarte,  avec  la  plus  grande  facilité,  cette  autre  cause  de  trou- 
ble dans  l’observation  optique,  en  versant  dans  la  liqueur  un  léger 
excès  d’acide  acétique. 

Se  propose  t-on  de  déterminer,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Bouchardat  pour 
les  produits  de  nombreux  cépages  de  la  Bourgogne,  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  le  raisin,  ce  qui  permet  de  déduire  la  quantité  d’alcool  que 
développera  la  fermentation,  on  traite  le  jus  d’abord  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  qui  élimine  l’acide  tartrique,  dont  l’action  pourrait  nuire  à l’a- 
nalyse, puis  ensuile,  si  cela  est  nécessaire  pour  achever  la  décoloration, 
par  le  noir  animal.  Observé  au  saccharimètre  dans  un  tube  de  20  centi- 
mètres, à la  température  de  plus  de  15°,  ce  Jus  sera  considéré  comme 
pouvant  produire  1 pour  100  d’alcool  pour  chaque  notation  de  3 divi- 
sions Vz  sur  l’échelle  de  l’instrument. 

Enfin  on  constate  encore  au  saccharimètre,  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  précision,  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  les  urines  dia- 
bétiques. Souvent  ces  urines  sont  assez  peu  colorées  et  assez  limpides 
pour  être  observées  directement,  sansôtre  soumises  à aucunepréparatiou 
préalable.  Si,  au  contraire,  il  est  nécessaire  de  les  clarifier  et  de  les 
blanchir,  on  les  rend  propres,  avec  la  plus  grande  facilité,  à l’observa- 
tion , en  les  traitant  par  le  sous-acétate  de  plomb  ou  le  noir  animal.  Le 
pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  diabète  est  à celui  du  sucre  crislallisable 
comme  73  sont  cà  100,  et  une  notation  de  100  divisions  sur  l’échelle  de 
1 appareil  correspond  à uiiecjuantiléde  225  gr.,  63  de  sucre  par  litre  d’u- 
line,  toujours  en  se  servant  d’un  tube  de  20  centimètres  de  longueur,  et 
en  augmentant  la  notation  dans  le  rapport  en  volume  de  la  quantité  de  la 
dissolution  de  sous-acétate  de  plomb  qui  a pu  être  employée  pour  la 
clai  ification.  Un  essai  d’urine  dure  au  plus  10  minutes. 
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DE 

LA  CHIMIE  VÉGÉTALE. 


L’étude  de  la  chimie  végétale  comprend  : 1»  la  description  des  princi- 
pes immédiats , 2°  celle  des  produits  immédiats , 3°  celle  des  organes 
des  végétaux  ; 4°  l’histoire  de  la  germination,  5°  les  diverses  fermenta- 
tions. 


CLASSE  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Je  diviserai  les  principes  immédiats  des  végétaux  en  quatre  sections  : 
la  première  contiendra  les  matières  neutres  ou  indifférentes  ; la  seconde, 
les  matières  colorantes;  la  troisième,  les  acides,  et  la  dernière,  les  bases. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  NEUTRES  OU  INDIFFÉRENTS. 

Ces  principes  peuvent  être  rangés  dans  les  trois  groupes  suivants  : 
1°  ceux  qui  contiennent  de  l’oxygène , de  l’hydrogène  et  du  carbone; 
2®  ceux  qui  ne  renferment  que  du  carbone  et  de  l’hydrogène;  3°  enfin 
ceux  qui  sont  composés  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote. 


PREMIER  GROUPE. 

Des  principes  composés  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone 

Ces  principes  sont  les  sucres,  l’amidon,  la  dextrine,  l’inulirie,  l’ara- 
bine,  la  bassorine,  la  cérasine,  la  cellulose,  la  matière  incrustante 
du  ligneux , la  pectose,  la  pectine , la  pectase , la  mannite,  la  glycyr- 
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rhizine,  la  phloridzine,  la  pliloréüne,  l’olivile,  la  picroloxine,  la  sa- 
ponine,  la  digilaline,  la  sarcocolline,  la  viscine,  la  méconiiie,  la 
salsepariiie,  la  qiiassine,  la  scilliline , la  languine,  la  bryonine,  la  ca- 
lenduline,  la  calharline,  la  ciisparine,  la  cyüsine,  l’élalérine,  la  geiiüa- 
nine,  la  glu,  l’hespéridine,  la  liriodendrine , la  lupuline,  la  plumba- 
gine,  le  cail  céddn,  etc.;  les  corps  gras  neutres,  tels  que  la  cholestérine, 
l’ambréine,  la  castorine,  la  myricine  et  l’aurade,  la  glycérine,  les  al- 
cools, les  éthers,  les  huiles  essentielles,  et  la  créosote. 

DES  SUCRES. 

J’examinerai  successivement  le  sucre  cristallisable,  que  l’on  trouve 
l°dans  la  canne  à sucre  et  dans  la  betterave;  2°  le  glucose,  qui  comprend 
le  sucre  de  fécule,  de  miel,  et  de  l’nnne  des  diabétiques  ; 3°  le  sucre  des 
fruits  acides,  4°  le  sucre  incristallisable , et  5°  une  espèce  particulière  , 
désignée  par  Wiggers  sous  le  nom  de  sucre  de  champignons. 

Le  sucre  existe  dans  un  très-grand  nombre  de  végétaux  ; tantôt  on  le 
trouve  seulement  dans  les  tiges,  comme  dans  les  graminées,  et  surtout 
dans  la  canne  à sucre,  dans  le  maïs  et  dans  Volcus  cafer  ; tantôt  il  n’est 
contenu  que  dans  les  racines,  comme  dans  lès  carottes,  les  bettera- 
ves, etc.  ; il  est  des  végétaux  qui  ne  renferment  du  sucre  que  dans  la  par- 
tie charnue  de  leurs  fruits  ; ainsi  les  baies , les  fruits  à pépins,  les  mar- 
rons et  les  châtaignes,  sont  les  seules  parties  sucrées  des  végétaux  qui 
les  ont  fournis;  enfin  les  nectaires  d’une  quantité  innombrable  de  fleurs 
contiennent  quelquefois  seuls  cette  matière. 

On  reconnaît  le  genre  sucre  aux  caractères  suivants  : il  est  solide  ou 
liquide , et  doué  d’une  saveur  douce  ; il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  d’un  poids  spécifique  de  0,83  ; il  éprouve  la  fermentation  spiri- 
tueuse  lorsqu’on  le  soumet  à une  température  de  15"  à 25"  c. , à l’action 
d’une  certaine  quantité  d’eau  et  de  ferment,  et  donne  de  l’alcool  et  de 
l’acide  carbonique.  On  voit  donc  qu’il  ne  suffît  pas,  pour  établir  qu’une 
substance  est  du  sucre,  qu’elle  ail  une  saveur  douce;  ainsi  la  glycérine, 
la  glycyrrhizine,  la  mannite,  et  une  foule  d’autres  matières,  ne  sont  pas 
avec  raison  considérées  comme  des  sucres,  quoiqu’elles  aient  une  saveur 
douce,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation 
alcoolique.  J’en  dirai  autant  du  sucre  de  lait  (lactine),  qui  ne  donne  de 
l’alcool  qu’après  avoir  été  transformé  en  glucose.’ 
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r®  ESPÈCE.  — Sucre  de  canne.  H“C'*0“. 

On  (i  Olive  ce  sucre  dans  la  tige  du  saccharum  officinale  (canne  à sucre), 
dans  la  sève  de  IW  montanum  (érable),  dans  la  betterave,  la  châ- 
taigne, le  marron  d’Inde,  le  navet,  l’oignon,  et  dans  toutes  les  racines  dou- 
ces suciées  et  non  acides.  11  cristallise  en  prismes  rhornboïdaux,  inco- 
loies,  tei’minés  par  des  sommets  dièdres,  transparents,  très-durs,  Irès- 
fiagilcs,  a cassure  glaceuse ; ainsi  cristallisé  il  porte  le  nom  de  swcre 
candi , son  poids  spécifique  est  de  l,G065;  (juand  on  le  frappe  dans  l’obs- 
cuiité,  il  devient  phosphorescent.  Il  n’entre  pas  en  fusion  et  ne  se  ra- 
mollit même  pas  à 105"  c.,  tandis  qu’à  180°,  il  fond  en  un  liquide 
gluant  et  incolore , c(ui , par  le  refroidissement , se  prend  en  une  masse 
amorphe  et  transparente,  connue  sous  le  nom  de  sucre  d’orge;  pour 
préparer  celui-ci,  on  ajoute  ordinairement  un  peu  de  vinaigre  au  sucre 
avant  de  le  fondre;  le  sucre  d’orge,  au  bout  d’un  certain  temps,  devient 
opaque  et  très-fragile  par  un  phénomène  de  dimorphisme  analogue  à 
celui  que  l’on  remarque  dans  le  soufre,  l’acide  arsénieux,  etc.  Entre  210° 
et  220°,  le  sucre  perd  2 équivalents  d’eau  et  se  transforme  en  un  corps 
brun,  le  caramel,  substance  déliquescente  très-soluble  dans 

l’eau,  qui  n’a  plus  de  saveur  sucrée  et  qui  ne  fermente  pas.  Si  l’on  élève 
davantage  la  température,  le  sucre  subit  une  décomposition  totale,  et  il 
se  dégage  des  gaz  inflammables,  des  huiles  pyrogénées,  de  l’acide  acéti- 
que, etc. , et  laisse  pour  résidu  un  charbon  luisant  et  volumineux. 

Le  sucre  cristallisé  est  inaltérable  à l’air  sec.  Il  est  soluble  dans  le 
tiers  de  son  poids  d’eau  froide  et  presque  en  toute  proportion  dans  l’eau 
bouillante;  lorsque  ces  diverses  dissolutions  sont  très-pures,  elles  peu- 
vent être  conservées  très-longtemps  sans  altération.  Par  une  ébullition 
prolongée,  le  sucre  est  hydraté  et  transformé  en  sucre  de  fruits  ; dans  cet 
état,  il  a perdu  la  propriété  de  cristalliser,  et  ressemble  beaucoup  au  sucre 
solide  qui  a été  chauffé  à 180°;  il  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière,  tandis  que  le  sucre  fondu  ou  dissous  dans  l’eau, 
lorsqu’il  n’a  subi  aucune  altération,  dévie  ce  plan  vers  la  droite.  Le  sucre 
est  insoluble  dans  l’alcool  absolu  froid  ; 80  parties  de  ce  liquide  bouil- 
lant en  dissolvent  une  partie;  il  peut  se  dissoudre  dans  l’alcool  affaibli , 
et  en  d’autant  plus  grande  quantité  que  l’alcool  contient  plus  d’eau.  Il 
est  insoluble  dans  l’éthei’. 

Le  chlore,  les  chlorures,  et  surtout  les  perchlorures,  à la  température 
de  100°,  décomposent  le  sucre  et  le  transforment  en  une  matière  bi’une, 
en  partie  soluble  dans  l’eau,  qui  est  d’un  noir  brillant  lorsqu’elle  est 
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desséchée.  M.  Maumené  propose  de  tirer  parti  de  ce  fait  pour  recon- 
naître la  présence  du  sucre  dans  certains  liquides,  notamment  dans  Tu- 
rinedes  diabétiques.  Que  l’on  trempe,  dit-il,  pendant  trois  ou  quatre 
minutes,  un  morceau  de  mérinos  dans  une  dissolution  aqueuse  de  bi- 
chlorure  d’étain , préparé  avec  100  grammes  de  bichlorure  et  200  gram- 
mes d’eau  ; que  l’on  fasse  égoutter  le  liquide,  qu’on  sèche  le  mérinos  sur 
une  bande  de  même  étoffe  au  bain-marie,  qu’on  le  coupe  en  bandelettes,  et 
qu’on  verse  une  goutte  du  liquide  présumé  sucré  sur  la  bandelette  ; dès 
qu’on  exposera  celle-ci  au-dessus  d’un  charbon  rouge  ou  de  la  flamme 
d’une  lampe  ou  d’une  bougie,  il  se  produira,  en  une  minute,  une  tache 
noire  très-visible;  la  sensibilité  du  réactif  est  extrême;  10  gouttes 

I d’une  urine  de  diabétique,  versées  dans  10  centimètres  cubes  d’eau , ont 
■rendu  le  mérinos  chloruré  complètement  noir  {Journ.  de  pharm.,  mai* 
l'1850). 

Lorsqu’une  dissolution  de  sucre  crislallisable  est  mise  en  contact  avec 
une  petite  quantité  d’un  acide  affaibli  quelconque,  à la  température  de 
l’ébullition,  ce  sucre  est  immédiatement  transformé  en  sucre  de  fruits, 

: qui  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  polarisation  des  rayons  polarisés, 

. sans  que  l’acide  ait  subi  la  moindre  altération  ; plusieurs  acides  miné- 
r raux  produisent  ce  phénomène,  même  à froid.  Si  on  prolonge  l’ébulli- 
iilion  de  ce  sucre  avec  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique,  on  obtient 

II  de  l’acide  glucique. 

L’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  sucre  est  des  plus  intéressantes  ; 

, suivant  les  conditions  où  l’on  se  place,  on  peut  obtenir  de  l’acide  glu- 
' cique,  de  l’acide  apo glucique , de  l’acide  formique,  de  l’acide  ulmique 

1 et  de  Vulmine , enfin  de  l’acide  humique  et  de  Yhumine.  Quand  on  dis- 
: tille,  dans  un  appareil  dont  le  récipient  est  vide  d’air,  un  mélange  de 
h 100  p.  de  sucre  de  canne,  de  30  p.  d’acide  sulfurique,  et  de 300p.  d’eau , 

: et  que  l’on  arrête  l’opération  au  moment  où  une  partie  de  l’eau  a dis- 
tillé, il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  glucique  et  une  petite  quantité 

2 d’acide  apogludque  (voy.,  pour  ces  acides.  Glucose,  p.  49).  Si  on  dis- 
tille  au  contraire  le  mélange,  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère, 

li  dans  un  appareil  rempli  de  gaz  acide  carbonique  ou  ù' hydrogène , afin 
^ que  1 oxygène  de  l’air  n’y  ait  aucun  accès,  la  liqueur  restant  dans  la 
; cornue  dépose  des  flocons  noirs  composés  d’acide  ulmique  et  di'ulmine; 
Il  le  liquide  distillé  contient  de  l’acide  formique.  Si  on  fait  bouillir  pen- 
li  danl  longtemps  le  mélange  à l’air,  dans  des  vases  de  verre,  on  produit 
i de  1 humine  et  de  l’acide  humique  sous  forme  d’une  masse  noire. 

Ulmine.  Elle  a pour  formule  H‘6  c^o  O'i'î,  si  elle  a été  desséchée 
! à 140°, 
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Acide  ulmique,  Hi4C40Oi2,2HO,  s’il  a élé  desséclié  à 140»,  c’est-à-dire 
qu’il  a la  même  composition  que  l’ulmine;  si  on  l’a  chauffé  jusqu’à  195o, 
il  a perdu  2 équivalents  d’eau  et  il  est  devenu  H‘-îG40  0i2.'  n est  noir’ 
gélatineux,  peu  soluble  dans  l’eau  distillée,  insoluble  dans  l’eau  aci- 
dulée ou  dans  l’eau  saturée  de  sels.  Il  donne  avec  la  potasse  un  ulmale 
d un  rouge  foncé.  L’ulmate  d’ammoniaque  est  soluble,  et  fournit  avec 
les  sels  métalliques  solubles  des  dernières  classes  des  précipités  qui  sont 
des  ulmates  doubles  ammoniacaux.  Pour  préparer  l’ulmine  et  l’acide 
ulmique,  on  traite  par  la  potasse  les  flocons  noirs  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  1 ulmine  se  déposé,  et  la  liqueur  contient  de  l’ulmate  de  potasse,! 
qu’il  suffit  de  décomposer  par  un  acide  pour  en  précipiter  l’acide  ulmique. 

Humine,  H15C40015.  Elle  est  noire,  insoluble  dans  la  potasse.  Si 
on  la  fait  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhydrique  concentré,  on  obtient 
de  l’acide  formique  et  une  matière  noire,  Hi3C34  09,  si  elle  aétédessé-  ! 
chée  à 145».  On  produit  la  même  matière  en  substituant  à l’acide  chlorhy-  j 
drique  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  et  en  chauffant  le  résidu  i 
jusque  vers  300«;  si  l’on  prolonge  l’action  de  la  potasse,  et  qu’on  élève  | 
de  plus  en  plus  la  température,  on  obtient  deux  nouvelles  substances  ' 
insolubles  dans  la  potasse,  Hiocs^oe  et  On  voit  que  la  potasse 

agit  en  enlevant  à l’humine  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  dans  le  rap- 
port convenable  pour  former  de  l’eau. 

Acide  humique,  H12C40  012,  et  s’il  est  hydraté,  Hi2C4o  012, 3H0;  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  isomère  de  l’humine.  A 100°,  il  perd  3 équivalents 
d’eau;  il  se  comporte  avec  l’acide  chlorhydrique  et  la  potasse  comme 
l’humine.  En  comparant  ces  diverses  matières  , on  voit  que  l’humine  et 
l’acide  humique  dérivent  de  l’ulmine  et  de  l’acide  ulmique  par  voie 
d’oxydation.  On  prépare  l’humine  et  l’acide  humique  en  traitant  par  la 
potasse  la  masse  noire  qui  est  le  produit  de  l’action  de  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  le  sucre,  avec  le  contact  de  l’air  (voy.  p.  41);  l’humine 
reste  indissoute,  tandis  que  la  liqueur  renferme  de  l’humate  de  potasse, 
dont  on  précipite  l’acide  humique  par  un  acide. 

L’acide  azotique  monohydraté  transforme  le  sucre  en  une  matière  in- 
soluble très-combustible,  analogue  à la  xyloïdine.  Si  l’acide  est  moins 
concentré,  il  convertit  d’abord  le  sucre  en  acide  sacchariqiie  (acide 
oxalhydrique  ou  oxysaccharique) , puis  en  acide  oxalique,  qui  finit  lui- 
même  par  se  décomposer  en  acide  carbonique.  Cent  parties  de  sucre 
donnent  environ  60  parties  d’acide  oxalique. 

Lorsqu’on  soumet  le  sucre  à l’action  d’un  mélange  de  16  parties  d’a- 
cide sulfurique  et  de  8 parties  d’acide  azotique,  on  obtient  une  matière, 
comme  résineuse,  très-inflammable,  explosible,  et  très-soluble  dans  l’ai- 
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cool  et  dans  l’éllier  (Thompson,  Journal  de  pharmacie,  février  1849). 

L’acide  arsénique,  mêlé  à une  dissolution  concentrée  de  sucre , ac- 
quiert une  couleur  rose  au  bout  de  quelques  heures,  puis  devient  pourpre 
et  brun. 

Le  sucre  possède  la  propriété  de  s’unir  avec  les  oxydes  métalliques, 
et  de  former  avec  eux  des  composés  définis,  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  saccharates:  ce  caractère  a même  permis  de  déterminer  très-exacte- 
ment sa  composition , en  s’appuyant  sur  sa  capacité  de  saturation  ; dans 
ces  réactions , l’eau  que  perd  quelquefois  le  sucre  cristallisé  est  rem- 
placée par  une  quantité  équivalente  d’oxyde  métallique;  il  ne  paraît  pas 
avoir  changé  de  nature,  pourvu  que  la  température  n’ait  pas  été  élevée 
et  que  la  préparation  soit  récente , car  en  isolant  les  bases  on  met  en  li- 
berté le  sucre,  qui  peut  cristalliser  de  nouveau  ; tandis  que  si  l’on  élève 
la  température , on  voit  le  sucre  se  transformer  en  sucre  de  raisin  et 
en  un  acide  nouveau,  appelé  acide  kalisaccharique,  parce  qu’il  prend  nais- 
sance particulièrement  sous  l’influence  de  la  potasse. 

Si  l’on  verse  par  petites  portions  de'l’hydrate  de  chaux  dans  une  dis- 
solution aqueuse  concentrée  de  sucre,  jusqu’à  ce  que  l’eau  sucrée  refuse 
d’en  dissoudre,  il  suffira  d’ajouter  de  l’alcool  à 85  degrés  pour  qu’il  se 

CaO 


précipite  du  saccharate  de  chaux  = 


Chaux. 


Sucre. 


; SI,  au  con- 


!i  traire,  on  verse  la  dissolution  de  sucre  sur  un  excès  d’hydrate  de  chaux, 
^ on  obtiendra  un  saccharate  très-soluble  à froid , et  beaucoup  moins  so- 

lubie  à chaud  = —— , s’il  a été  desséché  à 100°.  Ces 

t Chaux.  Sucre, 

■ saccharates  ont  une  forte  réaction  alcaline  ; abandonnés  à eux-mêmes 
pendant  longtemps  au  contact  de  l’air,  ils  déposent  des  rhomboèdres 
réguliers  et  aigus  de  carbonate  de  chaux  hydraté,  parce  qu’ils  ont  ab- 
sorbé l’acide  carbonique  de  l’air. 

La  baryte,  la  strontiane  et  l’oxyde  de  plomb,  produisent  avec  le  sucre 
des  composés  analogues. 

Le  saccharate  dé  baryte  = BaO,  , n’est  point  décomposé  à 

^200”,  tandis  que  l’acide  carbonique  le  transforme  en  sucre  et  en  car- 
bonate de  baryte. 

Le  piotoxyde  de  plomb  donne  avec  le  sucre  un  saccharate  insoluble 
= 2PbO,  s’il  a été  desséché  à 160°;  en  traitant  ce  corps  par 

du  gaz  acide  sulfhydrique,  on  obtient  du  sulfure  de  plomb  et  une  dis- 
solution de  sucre  de  canne  non  altéré. 

Si  I on  chauffe  du  sucre,  dans  une  capsule  d’argent,  avec  moitié  de  son 
poids  de  potasse  caustique,  la  matière  devient  bientôt  noire,  et  l’on 
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trouve,  en  traitant  par  l’eau , que  tout  le  sucre  s’est  transformé  en  car 
bonate  et  en  oxalate  de  potasse.  Si,  au  lieu  d’employer  de  la  potasse 
on  chauffe  le  sucre  avec  8 parties  de  chaux  vive,  jusqu’à  140°,  il  se  dé- 
c,afie  une  petite  quantité  de  gaz  combustible,  en  même  temps  qu’il  dis- 
tille un  liquide  huileux  aromatique  souillé  de  quelques  autres  produits 
pjiogénés;  ce  liquide,  agité  avec  de  l’eau,  donne  de  Vacétonej  H3C30, 
tandis  que,  s’il  a été  épuisé  par  l’eau,  il  se  trouve  transformé  en  méta- 
cétone  liquide,  huileux,  bouillant  à 84",  H^Ceo,  susceptible  de  se  changer 
en  acide  métacélonique  sous  des  influences  oxydantes  (Frémy}. 

Les  combinaisons  alcalines  de  sucre  dissolvent  avec  une  grande  faci- 
lite la  plupart  des  oxydes  métalliques  insoluliles;  le  sucre  seul  jouit 
également  de  cette  propriété,  mais  à un  moindre  degré. 

Le  sucre  cristallisable  peut  s’unir  en  proportions  définies  avec  certains  i 
sels,  et  entre  autres  avec  les  chlorures  de  sodium  et  de  jiotassium,  et  avec  j 
le  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Que  l’on  fasse  évaporer  une  dissolution  ! 
concentrée  de  1 partie  de  chlorure  de  sodium  et  de  4 parties  de  sucre  ^ 
de  canne,  on  obtiendra  d’abord  du  sucre  candi  \ les  eaux  mères  laisse-  ! 
ront  ensuite  déposer  des  cristaux  à arêtes  vives,  peu  volumineux,  ayant  ' 
une  saveur  à la  fois  sucrée  et  salée,  déliquescents,  qui  peuvent  être 


représentés  par 


NaCl 

Chlorure  de  sodium. 


2H11C1201‘  n . • ^ , . 

— — . Il  est  aise  de  voir  que. 

Sucre  de  canne. 


dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  si  celte  racine  contient  beau- 
coup de  chlorure  de  sodium,  on  doit  perdre  beaucoup  de  sucre,  puis- 
qu’il se  formera  ce  composé  de  chlorure  de  sodium  eide  sucre,  lequel, 
étant  déliquescent,  restera  dans  les  eaux  mères  ou  dans  la  mélasse. 

La  plupart  des  sels  de  cuivre  et  de  fer  sont  dissous,  sans  altération  , 
par  une  dissolution  de  sucre  cristallisable;  ces  sels,  dans  celte  circons- 
tance, perdent  la  propriété  d’être  précipités  par  les  alcalis  (H.  Rose).  Il 
en  est  de  même  des  sels  de  plomb. 

Cependant  le  sucre  peut,  à l’aide  de  la  chaleur,  décomposer  un  certain 
nombre  de  dissolutions  métalliques,  comme  l’a  prouvé  Vogel,  et  comme 
je  l’avais  déjà  fait  entrevoir  (voy.  Toxicologie  gén. , 1. 1 , 4"  édition, 
art.  Vert-de-gris).  L’acétate  de  cuivre  est  décomposé  par  ce  corps  ; l’acide 
acétique  se  dégage  en  partie;  il  se  précipite  du  protoxyde  de  cuivre,  et  la 
liqueur  renferme,  suivant  Vogel , de  l’acétate  de  protoxyde  de  cuivre, 
tandis  que  l’on  obtient  du  cuivre  métallique  avec  le  sulfate.  L’azotate 
et  le  bichloi  lire  de  cuivre  sont  transformés  par  le  sucre  en  azotate  de 
protoxyde  et  en  protochlorure.  L’azotate  d'argent,  le  chlorure  d’or,  et 
l’azolale  de  mercure,  sont  réduits  avec  la  pins  grande  facilité.  Le  bi- 
oxyde de  mercure,  le  bichlorure  et  Vacétate  de  bioxyde  de  mercure, 
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îont  ramenés  par  le  sucre  h un  defîré  inférieur  d’oxydalion.  Il  n’ayU 
point  sur  les  sels  dont  les  métaux  décomi)osent  l’eau , comme  ceux  de  {er, 
Je  zinc,  de  manganèse,  etc.;  il  est  évident  que,  dans  toutes  ces  circon- 
dances,  le  carbone  et  l’hydrogène  du  sucre  s’emparent  d’une  por- 
tion ou  de  la  totalité  de  l’oxygène  qui  entre  dans  la  composition  de 
l’oxyde  métallique,  et  donnent  naissance  à de  l’acide  formique,  à de 
l’acide  carbonique,  etc. 

Le  sucre  de  canne,  sous  l’influence  d’un  ferment,  est  changé  en  sucre 
de  fruits  acides,  lequel  fermente  et  donne  del’acide  carbonique,  de  l’alcool 
et  de  l’eau.  On  peut  encore  faire  éprouver  au  sucre  : 1"  la  fermentation 
visqueuse,  en  le  mettant  en  contact  avec  la  levure  de  bière  que  l’on  a 
préalablement  fait  bouillir  ; il  se  produit  une  matière  visqueuse  que  l’on 
peut  représenter  par  de  l’eau  et  du  charbon , et  presque  toujours  de  la 
mannile;  2"  la  fermentation  lactique,  en  le  traitant  par  des  matières 
azotées  légèrement  pourries,  telles  que  l’albumine,  la  fibrine,  la  ca- 
séine; 3°  la  fermentation  butyrique,  en  le  mettant  en  contact  avec  cer- 
i lains  ferments  altérés  à l’air. 

Usages.  On  se  sert  de  ce  principe  immédiat  pour  la  préparation  du 
sucre  d’orge  : pour  cela,  on  fait  fondre  le  sucre  (voy.  p.  40),  ou  bien 
on  fait  bouillir  l’eau  sucrée  et  on  la  concenlre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
■ susceptible  de  fournir  une  masse  fragile  et  transparente  quand  on  la  met 
clans  l’eau;  alors  on  la  coule  sur  une  table  imbibée  d’huile,  et  on  la 
coupe  en  petits  cylindres  lorsqu’elle  est  encore  molle.  — Le  sucre  entre 
dans  la  composition  d’un  très-grand  nombre  d’aliments,  de  boissons  et 
de  médicaments;  il  fait  la  base  des  sirops,  des  conserves,  etc.  M.  Ma- 
gendie a fait  des  expériences  sur  des  chiens,  qui  l’ont  conduit  à ad- 
mettre que  le  sucre,  ainsi  que  tous  les  autres  aliments  privés  d’azote, 
ne  nourrissent  point , qu’ils  sont  cependant  facilement  digérés , et  qu’ils 
fournissent  un  chyle  incapable  d’entretenir  la  vie  au  delà  de  trente  ou 
quarante  jours  environ  ; mais  on  s’est  assuré  depuis  qu’il  en  est  à peu 
près  de  même  de  la  plupart  des  principes  immédiats  azotés  administrés 
isolément,  ce  qui  laisse  le  travail  de  M.  Magendie  sans  valeur. 

Del’ acide  oxalhydrique{saccharique,  oxysaccharique),  H8Gi207^H0. — 
IM.  Guérin  a nommé  ainsi  l’acide  incristallisable  qui  avait  été  désigné 
par  Scheele  sous  le  nom  d’acide  malique,  et  que  l’on  obtient  en  traitant 
le  sucre,  la  gomme  arabique,  l’amidon,  la  cellulose,  l’alcool,  etc., 
par  l’acide  azotique  étendu.  Il  a la  consistance  d’un  sirop  épais;  il  est 
incolore,  inodore,  d’une  saveur  analogue  à celle  de  l’acide  oxalique, 
déliquescent,  très-soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther.  Aban- 
donné à lui-méine  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  lorsqu’il  est  liy- 
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draté,  il  cristallise  au  bout  d’un  mois  de  repos.  L’acide  azotique  le  ! 
transforme  en  acide  oxalique;  il  est  changé  en  acide  formique,  quand,  I 
après  l’avoir  étendu  d’eau,  on  le  traite  par  2 parties  de  bioxyde  de  man- 
ganèse, et  2 parties  1/2  d’acide  sulfurique  étendu  de  2 parties  d’eau.  11 
ne  précipite  pas  les  sels  de  potasse,  comme  l’acide  tartrique;  il  préci- 
pite les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  stronliane,  ce  que  ne  fait  pas 
l’acide  malique;  le  précipité  se  redissout  dans  un  léger  excès  d’acide. 

11  est  bibasique,  et  donne  avec  la  soude  et  la  baryte  des  sels  incristalli- 
sables,  avec  la  potasse  deux  sels  cristallisables,  avec  l’ammoniaque  et 
la  chaux  des  sels  neutres  incristallisables  et  des  bisels  cristallisables. 

Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  une  partie  de  gomme  ou  de  sucre 
par  un  mélange  de  2 parties  d’acide  azotique  étendu  de  10  parties  d’eau  ; 
on  chauffe  modérément,  jusqu’à  ce  que  tout  dégagement  de  vapeurs 
rouges  ait  cessé;  alors  on  neutralise  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
chaux , on  filtre,  et  l’on  précipite  le  liquide  clair  par  l’acétate  neutre  de 
plomb;  il  se  forme  un  précipité  insoluble  qu’on  lave  sur  un  filtre,  et 
qui , mis  en  suspension  dans  l’eau  distillée,  est  enfin  décomposé  par  un 
courant  de  gaz  sulfliydrique.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  évaporé  au 
bain-marie. 

ne  ESPÈCE.  - Glucose. 

Swcre  de  fécule,  de  ligneux , de  chiffons,  de  miel  et  do  diabètes. 

On  comprend  aujourd’hui  sous  cette  dénomination  le  sucre  qui  pro- 
vient de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  la  fécule  ou  de  la  diastase 
(voy.  Fécule)  sur  ce  môme  corps,  celui  que  fournil  le  ligneux  traité  par 
l’acide  sulfurique,  ainsi  que  celui  qui  est  produit  par  le  même  agent 
sur  le  sucre  de  lait.  On  le  trouve  tout  formé  dans  l’urine  des  malades 
atteints  du  diabète  sucré.  Suivant  M.  Barreswil , il  existe  aussi  dans  le 
blanc  d’œuf. 

On  peut  dire  avec  raison  que  le  glucose  et  le  sucre  des  fruits  sont  les 
seuls  qui,  sous  l’influence  du  ferment,  se  transforment  en  acide  carbo- 
nique et  en  alcool , car  le  ferment  n’est  susceptible  de  faire  éprouver 
celte  décomposition  aux  sucres  que  lorsqu’ils  offrent  une  réaction  acide 
(Rousseau);  dès  lors  on  conçoit  que,  puisque  le  sucre  crislallisable  de 
canne  ou  de  betterave , etc. , se  change,  sous  l’influence  d’im  acide 
même  très-faible,  en  sucre  de  fruits,  loulsucre  éprouvant  la  fermentation 
alcoolique  ait  d’abord  subi  celte  modification:  c’est  du  reste  ce  que  les 
expériences  de  MM.Dubrunfault  et  H.  Rose  ont  démontré. 

Le  glucose  déposé  d’une  dissolution  aqueuse  concentrée  est  sous 
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forme  d’une  masse  composée  de  petits  grains  qui  affectent  l’aspect  de 
choux-fleurs;  son  pois  spécifique  est  de  1,386. 

Suivant  son  degré  de  pureté  et  les  différentes  sources  d’où  il  pro- 
vient, il  offre  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  prononcée,  quoique 
celui  qui  a été  obtenu  avec  la  fécule  puisse  être  parfaitement  blanc; 
sa  saveur  est  moins  sucrée  que  celle  du  sucre  de  canne  ; il  est  assez  mou 
pour  pouvoir  être  coupé  avec  un  couteau  sans  effort.  Il  est  soluble 
dans  1 Vil  partie  d’eau  froide  et  en  toutes  proportions  dans  l’eau  bouil- 
lante; le  sirop  qu’il  forme  n’a  jamais  la  môme  consistance  que  celui  du 
sucre  de  canne.  Il  faut  2 parties  de  glucose  pour  communiquer  à 
un  môme  volume  d’eau  la  môme  saveur  que  lui  donne  1 partie  de  su- 
cre, encore  reste-t-il  à cette  dissolution  un  arrière-goiU  amer. 

11  est  soluble  dans  60  parties  d’alcool  absolu  bouillant  ; quand  celui-ci 
marque  83  degrés,  il  en  dissout  5 à 6 parties.  Les  dissolutions  de  glu- 
cose dévient  à droite  le  plan  de  polarisation. 

Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  fond  à la  température  de  l’eau  bouil- 
lante, perd  2 équivalents  d’eau,  et  passe  à l’état  de  sucre  des  fruits 
acides  = Hi2C‘2  0i2|  à une  température  plus  élevée,  il  produit  du  ca- 
ramel. 

Les  acides  étendus , à la  température  de  l’ébullition , ne  changent 
pas  le  plan  de  polarisation  du  glucose,  qui  continue  toujours  à tour- 
ner vers  la  droite;  tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions,  le  sucre  de 
canne,  changé  en  sucre  de  fruits,  tourne  vers  la  gauche.  Si  l’on  con- 
tinue à faire  bouillir,  les  acides  étendus  transforment  le  glucose  en 
acide  ulmique  cristallin,  un  peu  différent  de  l’acide  ulmique  ordinaire, 
et  en  ulmine;  si  l’expérience  se  fait  au  contact  de  l’air,  il  se  produit 
en  outre  de  l’acide  formique  (Malagutti).  Lorsqu’on  traite  une  partie  de 
glucose  fondu  à 100”  par  une  partie  et  demie  d’acide  sulfurique  concen- 
tré, il  se  forme  de  l’acide  sulfosaccharique  ou  sulfoglucique,  ; 

toutefois  la  majeure  partie  de  l’acide  sulfurique  reste  libre,  puisqu’en 
saturant  la  liqueur  étendue  d’eau  par  du  carbonate  de  baryte,  il  se  préci- 
pite beaucoup  de  sulfate  de  baryte,  et  il  reste  en  dissolution  du  sulfosac- 
charate  de  baryte.  L’acide  azotique  change  le  glucose  en  acides  oxa- 
lique et  saccharique. 

Quoique  les  bases  se  combinent  plus  difficilement  avec  le  glucose 
que  le  sucre  de  canne,  on  peut  cependant  obtenir  des  composés  de 
glucose  et  de  ces  bases  : ainsi  on  prépare  du  glucosate  de  baryte  = 
3 BaO,  C^2  0^4 , en  versant  une  dissolution  de  baryte  dans  du 
glucose  dissous  dans  l’esprit  de  bois  ; on  obtient  du  glucosate  de  plomb 


'î^  deuxieme  PAETlE. 

•=GPbO,  en  précipitant  le  glucose  par  l’acétate  de  plomb 

ammoniacal;  enfin,  si  l’on  verse  de  l’alcool  dans  une  dissolution  de 
glucose  dans  l’eau  de  chaux,  il  se  dépose  du  glucosate  de  chaux  = 
3GaO,2Hi'iG‘2  0t'î  : ce  glucosate,  obtenu  en  dissolvant  de  la  chaux 
hydratée  dans  un  solutum  aqueux  de  glucose,  s’il  est  abandonné  à 
lui-méme  pendant  quelque  temps,  devient  neutre,  d’alcalin  qu’il  était, 
et  ne  précipite  plus  par  l’acide  carbonique  ; dans  cet  état,  il  renferme 
de  l’acide  glucique  combiné  à la  chaux. 

La  combinaison  du  chlorure  de  sodium  avec  le  glucose  s’effectue  bien  i 
plus  aisément  qu’avec  le  sucre  de  canne.  M.  Galloud,  pharmacien  à An-  ^ 
necy,  est  le  premier  qui  l’aitsignalée;  il  l’obtint,en  1825,  du  produit  de  l’é- 
vaporation d’une  urine  de  diabétique.  Ge  corps,  NaGl,2H^2Gi20i2^2H0, 
cristallise  en  belles  pyramides  doubles  à six  pans;  il  est  incolore,  trans- 
parent, soluble  dans  l’eau,  mais  fort  peu  dans  l’alcool  à 96  centièmes; 
quand  on  le  dessèche  à froid,  il  perd  2 équivalents  d’eau.  On  l’obtient 
en  dissolvant  1 p.  de  chlorure  de  sodium  dans  6 p.  de  glucose  dissous, 
et  en  évaporant  doucement. 

Le  gluco.se,  employé  même  en  très-petite  quantité  à la  température 
de  100°,  réduit  le  tartrate  de  bioxyde  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse, 
et  en  précipite  du  protoxyde  de  cuivre  rouge,  ce  que  ne  fait  pas  le 
sucre  de  canne  (Frommherz). 

Sous  l’influence  des  ferments,  le  glucose  peut  éprouver  : 1°  la  fermen- 
tation alcoolique,  et  donner  de  l’acide  carbonique,  de  l’alcool  et  de  l’eau , 

H14C12014  _ 4GQ2  2H6G402  2 HO 

Olucuse.  Acide  carbon.  ^ Alcool.  ' Eau. 

2°  la  fermentation  lactique,  et  puis  la  fermentation  butyrique. 

Usages.  Les  usages  du  glucose,  surtout  de  celui  qui  provient  de  la 
fécule,  sont  devenus  très-nombreux  depuis  quelque  temps.  La  fabrica- 
tion de  la  bière  en  emploie  de  grandes  quantités;  il  sert  aussi,  et  très- 
abondamment,  à améliorer  et  à modifier  les  vins  qui  sont  trop  peu  su- 
crés et  peu  alcooliques. 

Bien  que  l’on  confonde  les  caractères  des  divers  sucres  que  J’ai 
désignés  sous  le  nom  spécifique  de  glucose,  il  existe  entre  eux  cepen- 
dant quelques  petites  différences;  ainsi  le  glucose  d’amidon  et  celui 
des  diabétiques  ont  des  pouvoirs  rotaloires  égaux,  landis  que  le  glucose 
obtenu  par  M.  Jacquelain  en  faisant  agir  d’acide  oxalique  sur  l’ami- 
don, à l’aide  d’une  forte  pression,  possède  un  pouvoir  rotatoire  double. 
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Préparation  du  glucose.  Dans  les  laboratoires,  on  fait  passer  un  cou* 
rant  de  vapeur  d’eau  à travers  un  mélange  de  1,000  p.  d’eau , de  10  d’a- 
cide sulfurique,  et  de  400  d’amidon;  la  saccharification  est  terminée 
lorsque  l’iode  a cessé  de  colorer  la  dissolution;  on  sature  l’acide  sulfu- 
rique par  du  carbonate  de  chaux  (craie) , et  l’on  évapore  jusqu’en  consis- 
tance sirupeuse;  le  glucose  se  prend  en  une  masse  cristalline  au  bout 
de  quelques  jours  (voy.  Extraction  en  grand  du  sucre  de  fécule^  p.  63). 

Acide  glucique,  — Acide  énergique,  d’une  saveur  acide,  in- 

cristallisable , déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  formant  des  sels 
solubles  avec  presque  toutes  les  bases.  Le  glucate  de  chaux  a pour  for- 
mule CaO,  2H5C8  05, HO;  celui  de  plomb,  qui  est  insoluble,  contient 
2PbO,  On  obtiént  l’acide  glucique  en  précipitant,  à l’aide  de 

l’acide  oxalique,  la  chaux  du  glucate  de  chaux  dissous,  ou  bien  en  dé- 
composant le  glucate  de  plomb  par  l'acide  sulfhydrique. 

Acide  apo glucique  sec,  C^^oio.  — Que  l’on  fasse  bouillir  au  con- 
tact de  l’air  soit  une  dissolution  aqueuse  d’acide  glucique,  soit  un  glu- 
cate alcalin  dissous,  il  se  forme  de  l’acide  apoglucique.  Il  est  brun,  non 
déliquescent,  facilement  soluble  dans  l’eau,  très-peu  soluble  dans  l’al- 
cool. 

Acide  mélassique,  Ht2C24  0io.  _n  est  le  résultat  de  la  réaction  d’un 
excès  d’alcali  sur  le  glucose  (Péligot).  Il  est  noir,  floconneux,  inso- 
luble dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Les  mélassates  alcalins 
sont  bruns,  solubles,  et  incrislallisables;  les  autres  sont  insolubles.  L’a- 
cide mélassique  a beaucoup  d’analogie  avec  l’acide  ulmique. 

De  l’extraction  du  sucre  de  canne,  de  b-tterave,  d’érable,  etc. 

Pour  extraire  le  sucre  de  la  canne,  on  coupe  celle-ci  de  suite  après  la 
floraison  ; alors  sa  hauteur  varie  depuis  4 jusqu’à  6 mètres,  sa  couleur 
est  jaunâtre  ; le  suc  de  ces  cannes  est  exprimé  à l’aide  d’un  moulin  formé 
de  plusieurs  cylindres  superposés,  et  le  résidu  sec  que  l’on  en  obtient 
porte  le  nom  de  bagasse.  La  richesse  du  jus  varie  selon  l’espèce , la  saison , 
et  surtout  la  culture;  cependant  en  moyenne  la  canne  de  la  Martinique 
contient  72,1  d’eau,  18  de  sucre  (ou  90  de  jus),  et  9,9  de  ligneux  ; celle 
de  Cuba  a fourni  à M.  Casaseca  77,8  d’eau,  16,2  de  sucre  (ou  94  de  jus), 
et  6 de  ligneux. 

La  betterave  renferme,  d’après  M.  Payen,  83,5  d’eau,  10,5  de  sucre, 
0,8  de  cellulose,  1,5  d albumine,  de  caséine,  et  d’autres  matières  neutres 
vzotées,  et  3,7  d acide  malicjuc,  de  substance  gommeuse,  de  matières  azo- 
tées, de  matières  grasses  aromatiques  et  colorantes,  d’huile  essentielle, 

IL  A 
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de  chlorophylle , de  malamide,  d’oxalale  et  de  phosphate  de  chaux,  de 
phosphate  de  magnésie,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  silicate, 
d’azotate,  de  sulfate  et  d’oxalate  de  potasse,  d’oxalate  de  soude , de  chlo- 
rures de  sodium  et  de  potassium,  de  pectates  et  peclinates  de  chaux,  de 
potasse  et  de  soude,  de  soufre,  d’acide  silicique,  d’oxyde  de  fer,  etc. 

51  la  betterave  est  saine,  elle  ne  contient  guère  que  du  sucre  cristalli- 
sable;  ou  en  a vu  cependant  qui  renfermaient  de  très-petites  quantités 
de  sucre  incristallisable.  La  betterave  mûre  contient  plus  de  sucre  que 
celle  dont  la  croissance  n’est  pas  finie.  On  peut  dire,  d’une  manière  géné- 
rale, qu’une  betterave  de  bonne  qualité  renferme  de  10  à 12  pour  100  de 
sucre , et  pourtant  on  n’en  retire  que  5 à 5 V2  pouc  100.  Tout  récemment 
M.  Lamy  a trouvé  un  iodure  alcalin  dans  certaines  betteraves  du  grand- 
duché  de  Bade. 

La  culture  de  la  betterave  prospère  en  Europe  : aussi  cette  racine  peut- 
elle  désormais  fournir  le  sucre  nécessaire  à la  consommalion.  La  bette- 
rave présente  cette  particularité,  qu’elle  est  d’autant  plus  riche  en  sucre 
qu’elle  croît  dans  des  pays  plus  septentrionaux,  et  d’autant  moins  qu’elle 
a été  cultivée  dans  des  contrées  plus  méridionales  ; ainsi  les  betteraves  de 
Russie,  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse,  sont  plus  sucrées  que  celle  qu’on 
cultive  en  France,  et  celle  de  Flandre  contient  plus  de  sucre  que  celle 
qui  croît  aux  environs  de  Paris. 

On  sème  les  betteraves  à la  fin  de  mars  ou  en  avril , lorsque  la  gelée 
n’est  plus  à craindre.  La  betterave  blanche  è collet  rose  est  reconnue 
maintenant  comme  la  meilleure.  Le  terrain  le  plus  convenable  à sa  cul- 
ture est  celui  qui  a de  la  profondeur,  et  qui  est  à la  fois  meuble  et  gras  ; 
celui  qui  provient  du  défrichement  des  prairies,  le  terrain  d’alluvion, 
fumé  et  travaillé  depuis  longtemps , est  très-propre  à cet  objet.  Ces  ter- 
rains doivent  être  préparés  par  deux  ou  trois  labours  très-profonds  et 
un  engrais  convenable.  On  sème  les  betteraves  à la  volée,  comme  le  blé, 
ou  au  semoir  mécanique , puis  on  a recours  à la  herse.  On  arrache  à la 
main  ou  par  le  sarclage  toutes  les  herbes  qui  poussent  à côté  de  la  bet- 
terave , et  dont  le  voisinage  est  extrêmement  nuisible  à son  développe- 
ment. L’époque  à laquelle  celte  plante  doit  être  cueillie  varie  extraordi- 
nairement, suivant  le  climat  : dans  les  environs  de  Paris,  et  même  à 
une  distance  de  200  kilomètres  de  la  capitale,  on  doit  procéder  à l’ar- 
rachement dans  les  premiers  jours  d’octobre,  mais  toujours  avant  la 
floraison;  car,  passé  celte  époque,  le  sucre  disparaît,  se  décompose  par 
l’acte  de  la  végétation,  et  se  trouve  remplacé  en  partie  par  de  l’azotate 
de  potasse.  Après  avoir  enlevé  les  feuilles  aux  betteraves , on  en  coupe  le 
collet,  et  on  les  met  en  plein  air  sur  un  sol  aussi  sec  que  possible,  pour 
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les  placer  ensuite  dans  des  silos , que  l’on  recouvre  de  paille  et  de  (erre , 
car  la  betterave  gèle  au-dessous  de  zéro , et  commence  à fermenter  entre 
10°  et  15°. 

Extraction  du  sucre.  — Si  les  végétaux  dans  lesquels  existe  le  sucre  ne 
contenaient  que  ce  seul  principe,  son  extraction  n’offrirait  aucune  dif- 
ficulté ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  comme  on  ne  peut  séparer  les  vais- 
seaux qui  renferment  le  suc  sucré  de  ceux  qui  contiennent  d’autres 
fluides,  pour  avoir  ce  suc  on  est  obligé  de  déchirer  le  végétal , afin  d’en 
obtenir  par  l’expression  le  plus  possible.  On  conçoit  alors  que  le  suc  con- 
tient, outre  le  sucre,  tout  ce  que  le  végétal  renfermait  de  matières  so- 
lubles; parmi  ces  dernières,  il  en  est  trois  principales^  qu’il  est  important 
d’isoler  promptement,  du  moins  pour  deux  d’entre  elles,  parce  qu’elles 
exercent  une  influence  nuisible  au  succès  de  l’opération;  ces  trois  ma- 
tières sont  : l°un  acide  organique  libre,  2°  une  matière  végéto-animale 
azotée,  3°  un  principe  colorant. 

Acide  libre.  tout  temps,  dans  les  colonies,  on  avait  reconnu  que 
l’addition  d’une  certaine  quantité  de  chaux  ou  de  lessive  de  cendres  favo- 
risait l’extraction  du  sucre  du  suc  de  la  canne,  mais  on  ne  se  rendait  pas 
compte  du  motif  de  son  emploi;  on  savait  seulement  que,  quand  le  jus 
était  traité  par  des  quantités  convenables  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
matières  alcalines,  le  sucre  qu’il  contenait  cristallisait  plus  facilement 
et  plus  promptement,  que  son  grain  était  plus  sec  et  moins  gras  au  toucher. 
On  a appris  depuis  que  tous  les  acides  végétaux  transforment  le  sucre 
en  sucre  de  fruits,  et  le  rendent  ainsi  incristallisable:  delàlanécessitéde 
s’emparer,  par  la  saturation  , de  l’acide  que  contient  le  jus  de  la  canne; 
c’est  à quoi  les  fabricants  de  sucre  parviennent  en  ajoutant  à diverses 
reprises,  pendant  le  cours  de  la  cuisson,  les  uns  du  lait  de  chaux,  les 
autres  de  la  lessive  de  cendres.  Il  serait  fndifférent,  dans  ce  seul  but, 
d’employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  agents  pour  saturer  l’acide;  mais 
comme  ces  substances  ont  une  action  différente  sur  la  matière  végéto- 
animale  azotée  que  le  jus  végétal  contient  toujours,  et  qu’il  est  impor- 
tant de  l’enlever  le  plus  complètement  possible,  on  doit  donner  la  pré- 
férence à la  chaux,  parce  que  celle-ci  forme  avec  elle  une  combinaison 
. insoluble  que  l’on  sépare  plus  facilement  par  les  progrès  de  la  cuisson , 
ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  par  l’emploi  de  la  lessive,  attendu  que  la  po- 
tasse, loin  de  coaguler  celle  substance  à l’aide  de  la  chaleur,  en  favorise 
la  dissolution,  et  que  la  combinaison  produite,  et  qui  reste  en  totalité 
dans  le  sirop,  empâte  le  sucre,  dont  le  grain  toujours  petit  n’est  ja- 
mais sec. 

L’observation  avait  encore  fait  connaître  â quelques  fabricants  qu’il 
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élail  préférable  d’ajouter  au  suc  sucré  la  quanlilé  de  chaux  convenable 
avant  qu’il  fiit  arrivé  au  degré  de  l’ébullition,  plutôt  que  de  l’ajouler,  à 
différentes  reprises,  pendant  le  cours  de  l’ébullition,  parce  qu’en  suivant 
cette  marche  on  obtenait  un  sucre  plus  sec  et  plus  abondant,  des  écu- 
mes plus  épaisses,  et  un  liquide  plus  clair. 

Matière  v é g éto  animale.  La  nécessité  de  séparer  du  suc  sucré  la  ma- 
tière végéto-animale  azotée  qu’il  contient  ne  saurait  être  contestée, 
parce  que  la  présence  de  cette  matière  dans  le  sucre  détermine  une  réac-  ! 
lion  moléculaire  particulière , quelquefois  si  rapide,  que  les  sucs  entrent  i 
en  fermentation  presque  aussitôt  qu’ils  sont  extraits  du  végétal , surtout  j 
quand  la  température  atmosphérique  est  très  élevée,  comme  dans  les 
Indes;  alors  il  y a perte  considérable  d’une  portion  de  sucre:  pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  faut  conduire  l’opération  de  manière  à travailler  le 
suc  sucré  dès  qu’il  a été  exprimé.  De  tous  les  agents  qui  peuvent  être 
employés  pour  éliminer  celle  matière  végéto-animale,  le  meilleur  sans 
contredit  est  la  chaux , d’abord  parce  que  celle-ci  forme  avec  elle  une 
combinaison  complètement  insoluble,  que,  par  cette  raison,  on  peut 
séparer  facilement;  puis  parce  que  cet  alcali,  qui , ainsi  que  Je  l’ai  dit, 
est  le  plus  convenable  pour  désacidifier  le  suc  sucré,  peut  sans  incon- 
vénient être  employé  en  léger  excès  pour  cette  opération:  en  effet,  la 
matière  végéto-animale  s’empare  de  l’excès  de  chaux  et  l’enlralne  dans 
sa  coagulation. 

Principes  colorants.  La  chaux,  jouissant  aussi  de  la  propriété  de  se 
combiner  avec  la  matière  extractive  colorante,  et  de  former  avec  elle  une 
combinaison  peu  soluble,  est  encore  l’agent  le  plus  convenable  pour 
enlever  celle  que  contient  le  suc  sucré. 

Enfin  l’évaporation  de  l’eau  que  contient  le  suc  sucré  doit  être  faite  le 
plus  rapidement  possible. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  chaux,  dans  l’extraction  du  sucre, 
remplit  elle  seule  trois  conditions  importantes  : 1“  elle  sature  l’acide 
libre  que  contiennent  tous  les  sucs  sucrés  ; 2"  elle  se  combine  en  diverses 
proportions  avec  la  matière  végéto-animale  azotée,  et  forme  avec  elle  une 
combinaison  insoluble  à chaud;  3"  elle  entraîne  et  précipite  encore 
avec  elle  un  peu  de  la  matière  extractive  colorante.  Il  suffit,  pour  attein- 
dre à la  fois  ce  triple  but,  de  l’employer  convenablement  et  en  suffisante 
quantité. 

Ces  principes  établis,  je  puis  en  faire  l’application  à l’extraction  du 
sucre,  de  quelque  végétal  qu’on  veuille  le  séparer. 

Les  végétaux  qui  produisent  le  sucre  de  canne  en  contiennent  d’au- 
lant  plus, qu’ils  sont  plus  près  du  terme  de  leur  maturité;  c’est  un  point 
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que  le  sucrier  ne  doit  jamais  perdre  de  vue , et  comme  le  sucre  est  tenu 
en  dissolution  dans  leurs  sucs,  il  doit  employer  les  moyens  qui  four- 
nissent ceux-ci  le  plus  complètement  et  le  plus  promptement  possible. 

Ces  sucs,  une  fois  obtenus,  sont  mis  dans  une  chaudière  en  cuivre  à 
double  fond  et  chauffée  par  la  vapeur  jusqu’à  la  température  de  GO”  à 
70”  c. , puis  on  y verse  1 ou  2 millièmes  d’un  lait  de  chaux  préparé  en 
éteignant  de  la  chaux  vive  dans  de  l’eau  claire,  et  l’on  agite  rapidement 
tout  le  liquide. 

La  combinaison  de  la  chaux  avec  la  matière  végéto-animale  et  avec  la 
matière  extractive  colorante,  étant  insoluble,  forme  de  gros  flocons  qui 
viennent  surnager  le  liquide,  et  peu  à peu,  à mesure  que  la  température 
s’élève  , produisent  une  écume  épaisse  et  consistante;  on  laisse  graduel- 
lement la  température  s’élever  jusqu’à  l'ébullition , et  on  cesse  de  chauf- 
fer dès  que  les  premiers  bouillonnements  se  manifestent,  parce  que  le 
mouvement  diviserait  les  écumes  et  troublerait  ainsi  le  liquide.  Cette 
opération  porte  le  nom  de  défécation. 

Dès  que  la  défécation  est  terminée,  on  soutire  le  liquide  clair  qui  en 
résulte  pour  le  passer  sur  un  filtre  contenant  du  charbon  animal,  afin 
d’achever  la  clarification  du  jus  , et  pour  le  décolorer.  Ces  filtres  au- 
jourd’hui sont  de  grands  cylindres  en  tôle  ou  en  bois  garnis  de  métal 
intérieuremeiiL,  contenant  de  3 à 4,000  kil.  de  noir  animal. 

Le  suc  déféqué,  et  ainsi  clarifié,  est  évaporé  jusqu’à  27°,  puis  filtré  de 
nouveau,  comme  il  vient  d’être  dit,  afin  de  détruire  autant  que  possible 
la  coloration  qui  s’est  produite  pendant  l’évaporation  , et  pour  séparer 
les  sels  qui  se  sont  précipités  par  la  concentration  du  liquide.  L’évapo- 
ration doit  avoir  lieu  le  plus  rapidement  possible,  et  comme  pour  at- 
teindre le  point  convenable,  la  température  du  sirop  s’élève  graduelle- 
ment à un  degré  très-voisin  de  celui  où  le  sucre  se  décompose,  le  fond 
des  chaudières  où  elle  s’opère  doit  avoir  une  assez  grande  épaisseur  pour 
s’opposer  le  plus  po.ssible  à la  caramélisation  du  sucre;  on  évite  cette 
décomposition,  ainsi  que  la  destruction  de  quelques-uns  des  sels  qui  se 
déposent , en  évaporant  le  sirop  au  moyen  de  la  vapeur  convenablement 
appliquée,  et  en  provoquant  l’évaporation  à l’aide  du  vide  constamment 
entretenu  à sa  surface.  Cette  heureuse  innovation  , due  à Howard,  fut 
d abord  pratiquée  en  Angleterre,  au  moyen  d’immenses  pompes  qui 
agissaient  incessamment  sur  le  sirop  chauffé  dans  des  chaudières  par- 
faitement fermées;  le  vide  s’établissait  à la  surface  du  sirop,  à l’aide  de 
la  vapcui  sans  ce.sse  condensée;  aujourd’hui  cet  appareil  a reçu  en  France 
de  tiès-importantes  améliorations;  le  vide  y est  produit  par  de  fortes 
j)ompcs,  çoiTinie  il  le  serait  sous  la  cloche  d’une  machine  pneumatique , 
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en  môme  temps  que  celles-ci  as])irenl  l’eau  provenant  de  la  vapeur  con-  . 
densée  dans  un  réfrigérant  intermédiaire.  ; 

^ Le  tel  me  auquel  il  faut  arrêter  l’évaporalion  est  le  point  de  cuite  du  ? 
siiop.  L essai  qui  l’indique  porte  le  nom  de  preuve. 

^La  pieuve  de  la  cuite  du  sirop  se  reconnaît  à plusieurs  caractères: 

1 1 ébullition  affecte  une  allure  toute  particulière;  cliaqiie  bouillon 
élève  avec  lui , sous  forme  de  jets  et  à quelques  centimètres  au-dessus  de 
la  surface  du  sirop,  une  certaine  quantité  du  môme  sirop,  qui  retombe 
sous  forme  de  petits  cônes  liquides;  2“  en  prenant  une  petite  quantité 
du  sirop  bouillant  entre  l’index  et  le  pouce,  et  en  écartant  ensuite  les 
doigts,  on  obtient  un  filet  qui  se  rompt  à peu  près  au  milieu  de  sa  lon- 
gueui  , la  poi  tion  qui  tient  à l’index  remonte  plus  ou  moins  lentement 
en  se  recourbant  en  forme  de  crochet;  3“  enfin  le  sirop  doit  marquer 
44  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé. 

Le  point  de  cuisson  étant  obtenu , on  fait  passer  le  sirop  de  la  chau- 
dièie  ou  de  la  cuite  dans  un  vase  que  l’on  appelle  Tafraîchissoir^  et  on 
procède  immédiatement  à une  seconde  cuisson  et  successivement  à d’au- 
tres; les  produits  de  plusieurs  cuissons  sont  réunis  dans  le  même  vase, 
où  on  les  remue  plusieurs  fois,  pendant  qu’ils  se  refroidissent,  à l’aide 
d’une  sorte  de  longue  spatule  qu’on  appelle  mouveron.  Loi-sque  la  tem- 
pérature est  descendue  à environ  40°,  le  grain  du  sucre  commence  à se 
former;  alors  on  en  remplit  de  grands  vases  en  terre  cuite,  de  forme 
conique,  percés  à leur  sommet  d’un  trou  qui  est  bouché  par  un  tampon 
en  linge  humide  et  très-serré.  Ces  vases,  qu’on  appelle /bmes^  sont 
portés  dans  une  étuve;  on  les  mettait  autrefois  égoutter  sur  des  pots, 
dans  l’ouverture  desquels  on  engageait  leurs  pointes,  après  en  avoir 
enlevé  le  tampon  ; mais  aujourd’hui  on  a remplacé  cette  disposition 
coûteuse  et  incommode  en  engageant  la  pointe  des  formes  dans  de  lar- 
ges bancs  percés  de  trous,  et  au-dessous  desquels  on  place  une  gouttière 
en  zinc;  de  cette  manière,  tous  les  sirops  provenant  de  l’égouttage  sont 
réunis  dans  un  seul  récipient.  Le  sucre  cristallise  par  le  refroidissement, 
et  au  bout  de  quelques  jours  la  eristalllsation  est  terminée;  mais  pour 
cela  il  faut  que  la  température  du  lieu  soit  de  18°  environ.  Lorsque  le 
sucre  resté  dans  la  forme  est  suffisamment  égoutté,  on  l’en  relire;  c’est 
ce  que  l’on  appelle  sucre  brut,  cassonade  ou  moscouade ; on  le  livre  tel 
dans  le  commerce  aux  raffineurs,  qui  lui  font  subir  une  série  d’opérations 
qui  constituent  l’art  du  raffineur,  et  dans  les  détails  desquels  j’entrerai 
bientôt. 

Pendant  longtemps  le  sucre  de  la  première  espèce  n’a  été  extrait,  pour 
les  besoins  de  la  société,  que  de  la  canne  ô sucre  (saccharum  officina- 
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rum),  dans  la  plus  grande  parlie  des  lies  de  l’Amérique  et  dans  l’Amérique 
elle-même;  on  l’obtient  aussi,  dans  quelqu'es  contrées  septentrionales  de 
ce  vaste  pays,  avec  diverses  espèces  d’acer^  et  spécialement  avec  l’acer  sac- 
charinum.  En  Europe,  on  ne  l’a  retiré,  jusqu’à  ce  jour,  que  des  betteraves. 
Il  paraît  qu’on  peut  l’extraire  aussi  avec  avantage  des  tiges  de  ma'is. 

La  fabrication  du  sucre  a pris  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France,  une  telle  extension , que  le  sucre  y est  produit  plus  avantageu- 
sement qu’aux  colonies;  ce  progrès  n’est  pas  seulement  dû  aux  moyens 
perfectionnés  que  les  Européens  mettent  facilement  en  pratique  ; il 
provient  encore  de  ce  que  la  pulpe  qui  reste  après  l’extraction  du  jus  de 
la  betterave  est  un  excellent  aliment  qui  sert  à l’engraissement  des  bes- 
tiaux, et  aussi  parce  que  la  culture  que  nécessite  cette  plante  rend  la 
terre  plus-  productive. 

Du  raffinage. 

Les  sucres  extraits  soit  de  la  canne,  soit  des  betteraves , ou  des  autres 
végétaux  qui  le  contiennent,  par  les  procédés  que  j’ai  exposés,  sont  en- 
core loin  d’être  purs,  bien  qu’on  les  livre  dans  le  commerce;  pour  les 
amener  à l’état  de  pureté , ils  doivent  être  soumis  à une  série  d’opéra- 
tions qui  constituent  le  raffinage,  et  dont  la  connaissance  et  l’application 
forment  l’art  du  raffineur. 

Le  sucre  brut  ou  la  cassonade  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  n’est 
pas  de  même  qualité;  celte  différence  vient  sans  doute  du  mode 
d’extraction , des  soins  plus  ou  moins  minutieux  apportés  dans  celte 
extraction,  et  des  altérations  que  la  partie  sucrée  a éprouvées  pendant 
le  long  trajet  qu’elle  a parcouru  pour  arriver  des  climats  plus  ou  moins 
chauds. 

Un  des  premiers  points  de  l’art  du  raffineur  consiste  à déterminer, 
par  la  simple  inspection  elle  toucher,  la  quantité  de  sucre  raffiné  que 
produira  un  sucre  brut  quelconque  ; ce  dernier  en  fournira  d’autant  plus 
qu’il  aura  un  grain  mieux  formé  et  plus  sec,  et  en  rendra  d’autant  moins 
que  son  grain  sera  plus  fin  et  plus  gras , puisqu’en  effet  sa  viscosité  est 
due,  en  général , à une  portion  de  sucre  non  crislallisable  qui,  étant  in- 
terposé entre  ces  grains,  lui  donne  cette  propriété,  et  en  diminue  la 
quantité  sous  le  même  poids. 

Un  second  point  de  l’art  du  raffineur  est  de  savoir  apprécier  si  le  lou- 
cher gras  d’un  sucre  brut  est  dû  exclusivement  à ce  qu’il  retient  plus 
ou  moins  de  sucre  non  crislallisable  ou  de  mélasse,  ou  bien  si  celte 
viscosité  est  le  résultat  d’une  allération  produite  par  la  fermenlalion  que 
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le  sucre  aura  éprouvée  pendant  son  voyage,  ou  bien  encore  si  elle  dé- 
pend de  ce  que,  pendant  son- exiraclion  , la  désacidification  du  suc  su- 
cré n’aura  pas  été  complètement  opérée.  Ces  données  sont  utiles  à 
connaître  pour  guider  dans  le  mode  qu’il  conviendra  de  suivre  pour  ar- 
river à un  raffinage  prompt,  facile  et  fructueux , considérations  impor- 
tantes que  le  raffineur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

Le  raffinage  du  sucre  consiste  donc  ; à dégraisser,  désacidifier  et 
décolorer  les  sucres  bruts  du  commerce;  à les  cuire  à un  point  dé- 
terminé pour  les  obtenir  cristallisés  confusément  en  masses;  à priver 
les  cristaux  saccharins  du  sucre  non  cristallisable  ou  mélasse,  par  un 
lavage  convenablement  exécuté;  enfin  à sécher  les  masses  cristalli- 
sées pour  les  livrer  à la  consommation- 

Les  opérations  que  je  viens  d’énumérer  se  font  dans  la  même  fabrique, 
que  l’on  appelle  raffinerie;  et  comme  elles  exigent  un  temps  assez  long, 
une  raffinerie  doit  être  d’autant  plus  spacieuse  que  ses  travaux  auront 
plus  d’extension. 

Pour  j)rocéder  au  raffinage  du  sucre,  il  faut  : 1"  un  local  destiné  à con- 
tenir les  chaudières  à clarifier,  les  filtres  et  les  réservoirs;  les  chau- 
dières sont  de  forme  cylindrique; 

2°  Un  local  dans  lequel  sont  disposées  les  chaudières  à cuire  les 
sirops,  les  rafralchissoirs,  et  les  formes  à sucre  dans  lesquelles  se  mou- 
lent les  pains; 

3®  De  vastes  pièces  dans  lesquelles  on  fait  égoutter  le  sucre  non  cris- 
tallisable pour  le  séparer  du  sucre  cristallisé,  et  dans  lesquelles  on  les- 
sive celui-ci  pour  le  blanchir,  opération  que  l’on  appelle  terrage  ou 
clairçage  ; 

A°  Uneéluve,  local  quadrilatère  très-élevé,  dans  toute  la  hauteur  du- 
quel sont  placées,  par  étages  surbaissés,  des  cloisons  5 jour  pour 
recevoir  les  sucres  terrés  et  les  sécher;  ce  local  doit  être  disposé  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  être  chauffé  économiquement  à divers 
degrés  de  plus  en  plus  élevés,  sans  craindre  les  accidents  du  feu. 

On  raffine  le  sucre  en  mettant  dans  la  chaudière  à clarification  la  cas- 
sonade avec  la  quantité  d’eau  justement  nécessaire  pour  que  le  sirop 
ainsi  obtenu  marque  30  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé;  on  chauffe  gra- 
duellement, en  ayant  la  précaution  de  remuer  constamment  avec  une 
grande  spatule  que  l’on  appelle  mouveron  ; dès  que  le  sucre  est  dissous, 
et  que  la  liqueur  est  .-i  la  température  de  35°  ou  40" c.,  on  y ajoute  quel- 
ques millièmes  de  lait  de  chaux,  si  l’on  opère  sur  du  sucre  de  canne, 
car  il  est  toujours  acide;  tandis  que  le  sucre  de  betteraves  n'en  a pas 
besoin,  étant  de  sa  nature  au  contraire  alcalin;  on  verse  ensuite  de  5 
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à 10  pour  100  à peu  près  de  noir  animal  réduit  en  poudre  fine,  et 
lorsque  le  mélange  est  complet,  on  ajoute  par  1,000  kilog.  de  sucre 
environ  4 à 5 kilog.  de  sang  de  bœuf  privé  de  fibrine;  on  continue  à 
chauffer  jusqu’au  point  de  faire  bouillir,  et  quand  le  bouillon  s’est  dé- 
veloppé trois  ou  quatre  fois  cà  la  surface  du  liquide,  on  fait  couler 
celui-ci  dans  de  vastes  fdlres  en  colon  croisé  placés  dans  des  caisses 
carrées;  le  sirop,  qui  filtre  rapidement,  parfailemeut  limpide,  mais 
non  assez  décoloré,  va  se  rendre  dans  des  filtres  dont  la  capacité  varie, 
mais  qui  cependant  contiennent  communément  150  kil.  de  noir  animal 
en  gros  grains;  ces  filtres,  qui  |)orlenl  le  nom  de  pitres  Dumont,  sont 
formés  d’une  caisse  en  bois  doublée  de  cuivre  ayant  la  forme  d’un  cône 
tronqué  renversé;  là  le  sirop  est  décoloré  par  l’action  du  charbon  ani- 
mal, jusqu’à  ce  qu’enfin,  le  pouvoir  décolorant  venant  à s’affaiblir,  le 
sirop  passe  avec  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée;  il  arrive  alors  un 
moment  où  le  sirop  (qui,  dans  ce  cas,  porte  le  nom  de  clairce)  n’éprouve 
plus  aucune  amélioralion  et  passe  tel  qu’on  le  met  à la  surface;  à ce 
terme , on  arrête  l’opération , pour  ôter  le  charbon , après  l’avoir  lavé , 
et  en  mettre  une  nouvelle  quantité,  afin  de  recommencer  comme  précé- 
demment; loulefois  l'opération  de  la  décoloration  n’éprouve  jamais 
d’interruption,  car  dans  une  raffinerie  on  possède  au  moins  une  dou- 
zaine de  ces  filtres,  dont  quelques-uns  sont  réservés  pour  remplacer 
ceux  qui  s’usent,  de  manière  à pouvoir  les  renouveler  sans  interrompre 
le  travail. 

Tous  ces  sirops,  plus  ou  moins  décolorés,  étant  reçus  dans  un  réser- 
voir commun,  donnent  un  mélange  qui  présente  une  décoloration 
moyenne  entre  la  teinte  primitive  de  la  clairce  et  le  maximum  de  déco- 
loration; de  là  le  sirop  est  conduit  dans  l’appareil  à cuire,  semblable  à 
celui  qui  est  employé  dans  l’exlraction  du  sucre  pour  cuire  le  sirop. 
Dans  cet  appareil,  le  sucre  est  cuit  à une  température  qui  ne  dépasse 
pas  70  à 80  degrés,  et  où  l’évaporation  se  fait  continuellement  dans  le 
vide,  il  est  aisé  en  outre  d y prendre  le  degré  de  cuisson  du  sirop  par  la 
preuve  des  doigts  ; à l’aide  de  deux  verres  qui  sont  fixés  à son  dôme , 
on  peut  parfaitement  suivre  la  marche  de  la  cuisson  : au  moyen  d’un 
jet  de  vapeur  que  1 on  fait  arriver  à la  surface  du  sirop  cuit , on  le 
force  à passer  rapidement  dans  le  rafraîchissoir,  et  à l’aide  du  vide  que 
l on  pioduit  ensuite,  le  sirop  à cuire  est  amené  Irès-prornptement  dans 
la  chaudière;  toute  la  manœuvre  s’exécute  au  moyen  d’un  robinet,  qu’il 
s’agit  seulement  d’ouvrir  ou  de  fermer. 

L épreuve  du  degré  de  cuisson  dans  le  raffinage  estexaclemenl  la  même 
<|ue  celle  que  doit  donner  le  sirop  lors  de  l’extraction  du  sucre,  c’est-à- 
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dire  qu’en  prenant  une  goutte  de  sirop  bouillant  entre  l’index  et  k 
pouce,  et  éloignant  ensuite  rapidement  ces  deux  doigts  l’un  de  l’autre, 
le  filet  produit  par  le  sirop  doit,  en  se  rompant,  former  un  crochet  qu^ 
se  recourbe  en  remontant  sur  l’index. 

Une  petite  portion  du  sirop  cuit  au  degré  convenable  est  versée 
dans  un  rafraîchissoir,  et  un  ouvrier  l’agite  en  le  foulant  contre  les 
parois  de  ce  vase,  à l’aide  d’un  large  mouveron,  afin  de  produire 
par  cette  agitation  un  refroidissement  plus  rapide,  et  de  briser  les 
cristaux  qui  se  forment,  pour  les  répartir  ultérieurement  dans  toute 
la  masse  de  la  cuite,  dans  laquelle  ils  viennent  former  ainsi  les  pre-> 
miers  rudiments  d’une  cristallisation  un  peu  confuse,  qui  est  néces- 
saire pour  produire  le  sucre  en  pain  ; cette  opération  a pour  but  de  faire 
la  pâte.  On  a remarqué  que,  pour  obtenir  un  beau  grain,  U est  utilei 
de  verser  successivement  dans  le  même  rafraîchissoir  plusieurs  cuites 
les  unes  sur  les  autres:  là  le  sirop  se  refroidit  lentement,  et  dès 
qu’il  commence  à grener,  on  procède  à l’emplissage  des  formes.  Le  trou 
pratiqué  au  sommet  du  cône  étant  bien  bouché  avec  un  morceau  de 
linge  également  humide,  que  l’on  appelle  tape,  on  place  ces  formes  les 
unes  à côté  des  autres,  on  les  pose  sur  leur  sommet  et  on  les  remplit 
de  sirop.  Peu  de  temps  après,  et  lorsque  celui-ci  forme  une  croûte  de| 
4 à 6 millimètres  d’épaisseur  à sa  surface,  on  l’agite  fortement  en  plon- 
geant de  haut  en  bas  de  la  forme  un  couteau  de  bois  également  appelé 
mouveron,  de  manière  à parcourir  toute  la  circonférence  intérieure; 
par  ce  moyen,  on  rompt  la  cristallisation , qui  devient  confuse  et  donne 
au  sucre  le  grain  que  recherchent  les  consommateurs;  celte  opération 
se  renouvelle  deux  et  même  jusqu’à  trois  fois.  Lorsque  le  sirop  est  suf-' 
fisamment  refroidi , ce  qui  a lieu  ordinairement  douze  heures  aprèsi 
l’emplissage,  les  formes  sont  transportées  par  des  ouvriers  dans  d’autres' 
pièces,  et  posées,  après  avoir  débouché  la  pointe  du  cône,  sur  des  bancs' 
percés  et  des  gouttières,  comme  dans  la  fabrication.  Le  sirop  interposé 
enire  les  cristaux  de  sucre  s’écoule  peu  à peu;  on  facilite  cet  écoulement 
en  diminuant  sa  viscosité,  à la  faveur  d’une  certaine  température  que  l’on 
entretient  dans  le  local  au  moyen  d’un  chauffage  favorablement  disposé. 
Le  sirop  qui  s’écoule  porte  le  nom  de  sirop  vert,  pour  le  distinguer  du 
sirop  provenant  de  l’opération  du  terrage. 

Lorsque  tout  le  sirop  vert  est  écoulé , des  ouvriers  enlèvent  les  formes 
les  unes  après  les  autres,  et  avec  une  sorte  de  ciseau  ils  grattent  toute 
la  surface  du  sucre,  la  divisent,  et  à l’aide  d’un  disque  en  fer  emman- 
ché* en  forme  de  truelle,  ils  compriment  la  surface,  l’égalisent,  et  la 
chargent  d’une  couche  de  12  à 15  millimètres  d’épaisseur  de  sucre  blanc 
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provenant  de  pains  de  sucre  cassés,  puis  ils  replacent  les  formes  sur 
de  nouveaux  bancs. 

Terrage.  On  procède  ensuite  au  blanchiment  du  sucre,  c’est-à-dire 
au  terrage.  Quelque  bien  égoutté  que  soit  le  sucre,  il  reste  toujours  à 
la  surface  des  cristaux  une  certaine  quantité,  petite  à la  vérité,  de  si- 
rop vert,  qui  communique  une  couleur  jaune  à la  masse  : il  faut  donc, 
pour  l’en  débarrasser,  faire  éprouver  à celle-ci  une  sorte  de  lavage  sans 
la  dissoudre;  c’est  à quoi  l’on  parvient  par  le  terrage,  opération  qui 
se  pratique  en  versant  à la  surface  du  sucre,  que  l’on  a égalisé  en  tasse, 
une  couche  de  sucre  blanc  et  une  certaine  quantité  d’une  bouillie  faite 
avec  de  l’eau  et  de  l’argile.  On  ne  se  servait  autrefois  que  d’argile 
blanche,  mais  aujourd’hui  on  emploie  l’argile  des  environs  de  Paris, 
après  l’avoir  épluchée  des  pyrites  ferrugineuses  qu’elle  contient. 

L’argile  abandonne  peu  à peu  l’eau  qu’elle  contient  ; celle-ci , en  dis- 
solvant la  couche  du  sucre  blanc  que  l’on  a mise  à la  surface  du  sucre  à 
terre,  s’en  sature,  forme  un  sirop  blanc,  lequel  chasse,  par  déplacement, 
le  sirop  coloré  qui  mouillait  les  cristaux , et  le  remplace.  On  renouvelle 
le  terrage  autant  de  fols  que  cela  est  nécessaire,  et  jusqu’à  ce  que  toute 
la  masse  de  sucre  soit  bien  lessivée,  ce  que  l’on  reconnaît  quand,  en 
recevant  sur  l’ongle  une  goutte  du  sirop  qui  s’écoule  par  la  pointe, 
celui-ci  n’a  plus  de  couleur.  Lorsque  le  pain  cesse  d’égoutter,  on  ren- 
verse les  formes  sur  leur  base  pendant  quelque  temps,  afin  que  le  sirop 
qui  est  accumulé  à la  pointe  puisse  rentrer  dans  la  masse;  alors  on  ex- 
trait le  pain  de  sucre  en  plaçant  la  main  sur  celui-ci  et  en  frappant  lé- 
gèrement le  bord  de  la  forme  sur  une  table  ; on  le  porte  à l’étuve  pour 
le  faire  sécher,  et  on  l’enveloppe. 

Aujourd’hui  le  terrage  est  abandonné  dans  toutes  les  fabriques  du 
nord  de  la  France;  il  y est  remplacé  par  la  méthode  dite  du  clairçage, 
dont  on  doit  l’idée  à M.  Thénard.  Cette  méthode,  plus  simple,  plus  propre 
et  j)lus  rationnelle  que  le  terrage,  consiste  simplement  à laverie  sucre 
avec  du  sirop  très-blanc  versé  sur  la  pâte  des  pains,  au  lieu  de  laisser 
ce  sirop  se  faire  lentement  aux  dépens  du  sucre  du  pain,  par  l’eau  qui 
s écoulait  de  la  terre;  trois  doses  de  2 litres  chaque,  mises  de  six  en 
six  heures,  suffisent  en  général  pour  blanchir  le  sucre;  il  y a dans 
1 emploi  de  ce  moyen  une  très-grande  économie  de  temps  et  de  main- 
dœuvie,  les  dispositions  sont  les  mêmes  que  pour  le  terrage. 

Les  divers  sirops  obtenus  du  raffinage  du  sucre  sont  cuits  séparément 
et  à diverses  reprises,  et  fournissent  les  diverses  qualités  de  sucre 
connues  sous  les  noms  de  lombs , de  bâtarde  et  de  vergeoise.  Enfin, 
lorsque  les  sirops  refusent  de  cristalliser,  bien  qu’ils  aient  un  haut  de- 
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gré  de  densité  0.1  les  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mélasse 
e e ai  e al  de  la  fabi'ication  et  du  .-affinage  du  suci-e  lo.-sque , dans 
ces  derniei-s  temps,  dive.-s  chimistes  ont  proposé  de  nouveaux  procédé.-^ 
dans  le  but  de  l’amélioi-er,  tant  sous  le  point  de  vue  du  .-endement  que} 
•sous  ce  ui  d une  purification  plus  p.-ompte  et  plus  facile  du  p.-oduil. 

Le  premier  qui  fut  exjiérimenlé  en  Belgique  par  M.  Melsens,  sous  les 
yeux  d une  commission  nommée  par  le  gouvernement  fiançais,  consiste 
dans  remploi  de  2 p.  de  bisulfite  de  chaux  à 10 degrés  dé  l’aréomètre 

e Baumé,  (jue  1 on  verse  sur  la  pulpe  de  betterave  au  moment  où  elle  se 
forme;  le  suc  alors  reste  d’une  blancheur  parfaite . Mais  c’est  le  seul  bon 
résultat  que  l’on  ait  pu  obtenir  jusqu’ici;  car  la  cuisson  de  ce  sirop 
est  fort  difficile,  sinon  impossible;  la  cristallisation,  plus  lente,  donne 
un  sucre  moins  abondant,  gras,  et  de  qualité  moindre  (pie  celui  que 
fournit  la  méthode  ordinaire,  en  admettant  même  que  l’on  puisse,  en 

faiie  dispaialtre  la  saveur  insupportable  que  lui  a communiqué  l’acide 
sulfureux. 

Jusqu’à  présent  ce  procédé  n’a  été  mis  en  pratique  dans  aucune  fa- 
brique française. 

La  seconde  méthode,  présentée  par  M.  Dubrunfault,  a pour  but  de 
piécipitei  le  sucre  parla  baryte  à l’état  de  sucrale  presque  insoluble; 
en  effet , dans  un  sirop  marquant  30  degrés  environ  à l’aréomètre  de 
Baumé,  et  chauffé  vers  60°,  M.  Dubrunfault  verse,  pour  100  parties  de 
sucie,  60  parties  d hydrate  de  baryte  délayé  dans  l’eau;  alors  le  préci- 
pité s effectue,  entraînant  avec  lui  naturellement  tous  les  corps  qui 
avec  la  baryte  forment  des  composés  peu  solubles;  ce  précipité,  lavé, 
est  délayé  dans  l’eau,  et  on  en  précipite  la  baryte  au  moyen  d’un  cou- 


rant d’acide  carbonique;  on  sépare  le  dépôt  du  liquide,  on  filtre, 
puis  on  précipite  de  nouveau  une  partie  de  la  baryte  que  n’a  pu  attein- 
dre l’acide  carbonique,  au  moyen  d’une  quantité  correspondante  de 
sulfate  d’alumine;  on  clarifie  avec  du  sang  et  du  noir  fin,  puis  on 
filtre  de  nouveau  pour  cuire  et  faire  cristalliser  lentement;  les  cris- 
taux qui  se  forment  sont  encore  séparés  des  eaux  mères,  qui  elles- 
mêmes  sont  jointes  à une  nouvelle  opération , dans  la  crainte  qu’elles  ne 
contiennent  toujours  de  la  baryte. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  et  quelque  séduisant  que  puisse  paraître 
ce  procédé,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  le  redouter,  tant  à cause  des  diffi- 
cultés qu  il  présente,  que  parce  que  la  baryte  est  un  poison  violent  qui 
])eul  rester  en  partie,  soit  par  la  maladresse,  soit  par  l’inallention  des 


ouvriers,  dans  une  matière  qui  fait  partie  maintenant  de  ralimenlaliou 
générale  1 
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Quoi  qu’il  en  soit , des  essais  ont  été  faits  dans  la  raffinerie  de  M.  Grar , 
\ Valenciennes;  mais  jusqu’ici  rien  n’esl  encore  i)assédans  la  pratique. 

M.  E.  Rousseau  a présenté  une  troisième  mélhodc,qui  aujourd’hui 
n'offre  plus  rien  de  problématique,  car  plus  de 900,000  kilogr.  de  ce 
jucre,  fabriqué  dans  trois  usines  des  plus  considérables  du  départe- 
ment du  Nord,  ont  été  mis  dans  le  commerce  pendant  la  dernière 
fabrication. 

Cette  méthode  a pour  but  de  purifier  immédiatement  et  assez  complè- 
tement les  jus  sucrés,  pour  qu’ils  puissent  donner  du  premier  jet,  et  dès 
la  première  concentration , du  sucre  du  plus  beau  blanc,  sans  odeur  et 
sans  saveur  étrangère,  et  dans  un  état  de  pureté  tel , qu’il  peut  être  livré 
ie  suite  à la  consommation  sans  avoir  besoin  d’aucun  raffinage,  et  cela 
uissi  abondamment  que  l’on  obtenait  autrefois  le  sucre  brut. 

Four  atteindre  ce  but,  M.  E.  Rousseau  met  à profit  : 1"  la  propriété 
:jue  possède  le  sucre  de  se  combiner  à la  chaux,  et  de  la  dissoudre  en 
grande  quantité  ; 

2°  La  faculté  que  possèdent  les  sels  de  chaux  de  rendre  Insolubles, 
sous  l’influence  d’une  température  peu  élevée,  les  matières  organiques 
et  mucilagineuses,  étrangères  au  sucre. 

11  observe  et  suit  pas  à pas  la  nature  de  ces  substances  étrangères, 
jinsi  que  leurs  modifications  pendant  la  conservation  des  betteraves. 

Par  une  observation  rigoureuse  de  la  température  à laquelle  le  jus 
se  trouve  soumis  pendant  tout  le  traitement,  il  évite  les  altérations 
lui  se  produisaient  dans  l’ancien  procédé,  et  toutes  celles  qui  pour- 
raient prendre  naissance  sous  l’influence  des  alcalis  caustiques  auxquels 
ous  ces  corps  se  trouvent  soumis.  Voici,  en  peu  de  mots,  comment  on 
3père  : 

Dans  le  jus  légèrement  chauffé  vers  50",  on  ajoute  un  lait  de  chaux 
en  quantité  telle  que  tout  le  sucre  se  trouve  transformé  en  sucrate,  qui , 
à son  tour,  précipite  comme  le  ferait  un  sel  de  chaux  ou  de  plomb, 
toutes  les  matières  étrangères  au  sucre  ; on  en  ajoute  tant  qu’il  se  forme 
un  précipité,  puis  on  chauffe  de  nouveau,  mais  avec  précaution,  sans 
amais  atteindre  plus  de  80”  à 85°;  d’abondantes  écumes  se  forment  à la 
jurface;  on  soutire  alors  le  liquide  clair  et  incolore  qui  est  au-dessous, 
pour  le  faire  passer  immédiatement  dans  un  autre  vase,  où  il  est  soumis  à 
un  courant  d’acide  carbonique;  ce  gaz,  produit  simplement  par  la  com- 
bustion du  charbon,  précipite  la  chaux  à l’état  de  carbonate;  lorsque 
la  saturation  est  à peu  près  complète , on  ajoute  au  liquide  une  très-petite 
quantité  d ammoniaque,  afin  de  précipiter  les  sels  de  chaux  qui  auraient 
lésislé  à l acide  carbonique;  celte  base , en  s’emparant  des  acides  végé- 
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taux  qui  existent  dans  le  jus , forme  des  sels  neutres  solubles , qui , à leur 
tour,  sont  décomposés  par  la  potasse  ou  la  soude  que  la  chaux  avait 
mises  en  liberté;  l’ammoniaque  est  chassée  par  la  chaleur,  et  de  cette 
manièie  1 équilibre  qui  existait  entre  ces  éléments  minéraux,  primitive- 
ment contenus  dans  le  végétal,  est  rétabli. 

Dans  cet  état,  le  Jus,  filtré  pour  le  débarrasser  du  précipité  de  carbo- 
nate qui  le  trouble,  est  incolore,  pur,  et  de  saveur  très-agréable;  il  est 
immédiatement  cuit  et  mis  dans  des  formes,  où  il  cristallise  assez  pur  et 
assez  beau  pour  être  livré  au  commerce,  après  le  travail  des  greniers. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  M.E.  Rousseau  se  sert  du  sucre  pour  rendre 
la  chaux  soluble,  comm.e  il  le  ferait  d’un  acide,  et  c’est  ce  sel  qui  se 
régénère  aussitôt  qu’il  est  détruit  par  la  précipilation  des  corps  étran- 
gers, et  qui  opère  la  purification  du  jus,  quelle  que  soit  son  impureté.  On 
conçoit,  d’après  cela,  que  les  quantités  de  chaux  doivent  être  essentiel- 
lement variables,  puisqu’elles  dépendent  de  celles  des  matières  étran- 
gères contenues  dans  le  jus,  et  de  leur  étal  de  conservation;  c’est  ainsi 
qu’au  commencement  de  la  campagne,  dans  une  usine,  on  mettait 
15  kilogrammes  de  chaux  pour  10  hectolitres  de  jus,  tandis  qu’à  la  fin 
cette  quantité  s’était  graduellement  élevée  à plus  de  50  kilogrammes; 
au  moins,  par  ce  procédé,  on  sépare  les  impuretés  du  jus,  sans  y rien 
ajouter  de  nuisible  ou  d’insalubre. 

Sucre  d’érable. — On  concentre  dans  des  chaudières  la  sève  sucrée  de 
l’acer  saccharinum,  qui  croît  aux  États-Unis,  et  l’on  obtient  un  sucre  que 
l’on  consomme  dans  le  pays,  sans  l’avoir  soumis  au  raffinage. 

Sucre  de  châtaigne.  — Les  châtaignes  contiennent,  outre  le  sucre,  de 
la  fécule,  une  matière  gommeuse,  et  de  l’albumine.  On  laisse  en  contact, 
pendant  vingt-quatre  heures , 3 parties  d’eau  et  1 partie  de  châtaignes 
pulvérisées  et  privées  de  leur  écorce;  on  agite  le  mélange  de  temps  en 
temps,  et  on  décante  la  liqueur;  on  remet  une  nouvelle  quantité  d’eau 
sur  la  poudre,  et  on  recommence  la  môme  opération  après  avoir  décanté 
le  liquide;  le  résidu  est  presque  entièrement  formé  de  fécule;  les  trois 
dissolutions  contiennent  le  sucre  et  le  mucilage;  on  les  fait  chauffer  sé- 
parément jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  38  degrés  à l’aréomètre  de 
Baumé,  et  on  les  met  dans  une  étuve;  au  bout  de  quelques  jours , elles 
cristallisent;  la  première  dissolution,  plus  sucrée  et  moins  mucilagi- 
neuse  que  les  deux  autres , cristallise  plus  facilement.  On  met  les  cris- 
taux, qui  sont  plus  ou  .moins  pâteux,  dans  des  toiles  serrées;  on  les 
presse;  la  majeure  partie  du  mucilage  s’écoule  par  les  trous , tandis  que 
la  cassonade  reste  dans  la  toile  : cette  cassonade,  assez  belle,  très-sucrée, 
conserve  une  légère  saveur  de  châtaigne. 
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Les  châtaignes  paraissent  pouvoir  fournir  jusqu’à  14  pour  100  de 
sucre  j mais  comme  le  fruit  se  trouve  à peine  en  quantité  suffisante 
pour  la  nourriture  des  habitants  des  pays  où  on  le  récolte,  que  consé- 
quemment il  est  d’un  prix  toujours  très-élevé,  que,  d’un  autre  côté,  il 
' faut  un  grand  nombre  d’années  pour  que  l’arbre  qui  le  produit  soit  en 
rapport,  et  que  le  mode  d’extraction  du  sucre  qu’il  renferme  est  assez 
coûteux,  on  doit  conclure  que  sa  vente  n’entrera  jamais  en  concurrence 
avec  celle  du  sucre  de  canne  et  de  betterave. 


Extraction  du  sucre  de  fécule , de  ligneux , de  chiffons  , de  miel , et  de  1 urine 

des  diabétiques  (glucose). 

Sucre  de  fécule.  — On  transforme  la  fécule  en  sucre  au  moyen  de  l’a- 
cide sulfurique.  Je  crois,  avant  d’indiquer  les  détails  de  celte  opération, 
devoir  décrire  les  appareils  ; comme  l’acide  sulfurique  exerce  une  ac- 
tion corrodante  ou  dissolvante  sur  les  métaux  avec  lesquels  on  construit 
ordinairement  les  chaudières , surtout  à l’aide  de  la  chaleur  et  avec  le 
contact  de  l’air,  il  a fallu  nécessairement,  pour  opérer  en  grand,  ima- 
giner des  appareils  qui  fussent  à l’abri  de  l’action  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  qui  exigeassent  pour  leur  construction  une  mise  de  fonds  peu 
considérable. 

Si,  par  exemple,  l’on  se  proposait  de  ne  U'availler  que  sur  50  kilo- 
grammes de  fécule  à la  fois,  une  fontaine  de  grès  delà  contenance  de 
quatre  à cinq  voies  d’eau  serait  suffisante  ; mais  si , comme  cela  est 
plus  avantageux,  on  veut  opérer  sur  plusieurs  centaines  de  kilogram- 
mes de  fécule,  et  même  sur  des  milliers  à la  fois,  on  ne  peut  employer 
à cet  effet  qu’une  cuve  en  bois.  Comme  la  saccharification  de  la  fécule  ne 
s’exécute  bien  et  promptement  qu’à  la  faveur  d’une  ébullition  vive  et 
conl innée  pendant  plusieurs  heures,  et  que  les  douves  de  la  cuve,  quel- 
que épaisseur  qu’elles  aient,  se  voilent  promptement,  et  ne  tardent  pas 
à être  ramollies  par  l’effet  réuni  de  l’eau  bouillante  et  de  l’acide  sulfuri- 
que, bien  que  celui-ci  soit  très-diliié,  il  est  indispensable  de  doubler 
l’intérieur  de  cette  cuve  avec  du  plomb  laminé,  de  l’épaisseur  d’une  li- 
gne; par  ce  moyen,  elle  n’est  exposée  à aucune  fuite,  et  on  a l’avantage 
de  pouvoir  employer  à la  construction  de  la  cuve  des  planches  ordi- 
naires, de  quelque  bois  qu’elles  soient. 

La  forme  de  cette  cuve  n’est  point  indifférente,  l’expérience  a appris 
que  la  forme  d’un  cône  tronqué  était  préférable  à toutes  les  autres;  quelle 
que  soit  la  dimension  qu’on  lui  donne,  le  plus  grand  diamètre  doit  être 
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en  haut;  le  plus  petit,  celui  du  fond  , en  bas,  i^e  doit  pas  avoir  au  delàl 
de  80  à 90  centimètres. 

C est  dans  cette  cuve  que  la  fécule  est  transformée  en  sucre;  rébulli-l 
tion  y est  pioduite  par  un  courant  rapide  et  non  interrompu  de  vapeur, 
que  Ton  y amène , jusqu’au  fond , à l’aide  d’un  tube  en  [domb , divisé  à 
son  extrémité  en  trois  brandies,  percées  de  chaque  côté  de  petits  trous) 
de  2 millimètres  de  diamètre;  c’est  par  ces  ouvertures  que  sort  la  va-' 
peur,  qui  vient  ensuite  balayer  et  repousser  dans  la  masse  de  la  liqueur  : 
toutes  les  parties  qui  tendraient  à se  déposer  au  fond  de  la  cuve. 

La  vapeur  nécessaire  pour  cette  opération  est  produite  par  un  bouil-' 
leui  suffisamment  grand  pour  subvenir  à plusieurs  besoins  à la  fois; 
elle  doit  avoir  une  tension  au  moins  de  deux  atmosphères,  et  pouvoir 
être  amenée  à volonté  et  en  proportions  déterminées,  à l’aide  d’un  ro- 
binet que  l’on  ouvre  plus  ou  moins , et  qui  sert  A la  supprimer  quand 
la  saccharification  est  terminée. 

Procédé.  On  commence  par  verser  dans  la  cuve  30  parties  d’eau  , la 
plus  limpide  et  la  meilleure  que  l’on  puisse  se  procurer  (j’entends  jiar 
là  la  moins  saline)  ; on  y ajoute  immédiatement  1 partie  d’acide  sulfu- 
rique concentré  du  commerce,  et  on  fait  arriver  la  vapeur  dans  le  li- 
quide, qui  est  rapidement  porté  à l’ébullition;  pendant  ce  temps,  un 
ouvrier  délaie  rapidement  et  le  plus  exactement  possible  100  parties  de 
fécule  dans  100  parties  d’eau,  et  pour  cela  il  se  sert  d’une  auge  placée 
un  peu  au-dessus  de  la  cuve  à saccharifier  et  convenablement  disposée 
pour  manœuvrer  facilement;  dès  que  la  fécule  est  réduite  en  bouillie, 
et  que  le  mélange  de  l’eau  et  de  l’acide  est  en  pleine  ébullition , à l’aide 
d’une  ouverture  que  l’ouvrier  débouche,  il  fait  écouler  graduellement 
dans  la  cuve  l’amidon  délayé,  et  pendant  ce  temps  il  fournit  le  plus  de 
vapeur  possible;  l’amidon  délayé,  en  tombant  dans  la  liqueur  bouillante, 
se  prend  bientôt  en  une  masse  pâteuse,  consistante,  qui  se  résout 
promptement  en  un  liquide  blanchâtre  qui  acquiert  de  plus  en  plus 
de  la  transparence.  A dater  du  moment  où  toute  la  masse  est  en  ébulli- 
tion , il  faut  continuer  celle-ci  pendant  six  heures  consécutives  et  sans 
ralentissement;  comme  celte  ébullition  doit  être  toujours  très-vive,  il 
est  nécessaire,  pour  éviter  les  perles,  de  laisser  dans  la  cuve  un  espace 
vide  suffisant  pour  permettre  au  bouillon  de  se  développer  à la  surface 
de  la  liqueur  sans  en  projeter  au  dehors;  et  comme  il  faut,  autant  que 
possible,  éviter  la  condensation  de  la  vapeur  qui  traverse  la  liqueur  et 
la  fait  bouillir,  la  cuve  doit  être  exactement  couverte  par  un  corps  non 
conducteur  : ainsi  on  la  ferme  avec  un  faux  fond,  qui  ne  laisse  qu’un 
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passage  au  tube  qui  apporte  la  vapeur  ; ce  tube  est  percé  d’un  trou  par 
où  celle  vapeur  s’échappe  ; elle  est  ensuite  portée  au  dehors  de  l’atelier, 
dans  l’inlérieur  d’une  cheminée;  il  est  d’autant  plus  important  de  porter 
celle  vapeur  au  dehors  de  l’atelier,  qu’elle  répand  , surtout  pendant  les 
deux  premières  heures  que  dure  la  saccharification , une  odeur  de  pu- 
naise et  de  couleuvre  très-désagréable,  odeur  qui  est  un  produit  de  l’éva- 
poration de  l’huile  essentielle  contenue  dans  la  pomme  de  terre. 

L’expérience  a appris  qu’il  fallait  six  heures  d’ébullition  vive  pour 
saccharifier  le  plus  complètement  possible  la  fécule;  si  l’on  fait  bouillir 
moins  longtemps,  ainsi  que  quelques  fabricants  le  font,  on  obtient  un 
beau  sirop,  mais  il  contient  beaucoup  de  matière  gommeuse,  et  il  est 
beaucouj)  moins  sucré  que  celui  qui  a été  préparé  j)ar  une  plus  longue 
ébullition  : au  surplus,  on  a un  moyen  de  s’assurer  que  l’amidon  est  en- 
tièrement converti  en  sucre,  et  qu’il  ne  contient  plus  de  matière  gom- 
meuse, en  prenant  une  petite  quantité  de  la  liqueur  sur  une  assiette,  en 
y ajoutant  quelques  gouttes  de  solution  d’iode,  qui  ne  doit  produire  au- 
cune coloration  bleue  ou  violette. 

La  .saccharification  de  l’amidon  étant  complète,  on  procède  immédia- 
tement à la  saturation  de  l’acide  sulfurique  qui  l’a  déterminée  ; pour 
cela,  on  suspend  presque  complètement  l’ébullition  en  fermant  plus  ou 
moins  le  robinet  qui  donne  passage  à la  vai)eur,  et  on  verse  dans  la  li- 
queur, par  très-petites  portions  à la  fois,  une  bouillie  faite  avec  de  la 
craie  délayée  dans  un  peu  d’eau  ; à chaque  addition  de  celte  bouillie,  il 
se  produit  une  vive  effervescence  qui  s’affaisse  graduellement  et  dispa- 
raît; c’est  pour  ce  motif  qu’il  est  nécessaire  de  ne  verser  la  bouillie  que 
par  petites  fractions  à la  fois.  On  reconnait  que  l’acide  sulfurique  est 
complètement  saturé,  quand  la  liqueur  n’a  idus  d’action  sur  le  tourne- 
sol , et  qu’une  dernière  addition  de  craie  ne  produit  plus  d’effervescence, 
bien  qu’on  ail  augmenté  l’ébullition  en  donnant  à la  liqueur  une  grande 
quantité  de  vapeur. 

A l’aide  d’une  soui)ape,  on  fait  écouler  toute  la  liqueur  dans  une  cuve 
cylindrique  très-élevée;  on  passe  de  l’eau  dans  la  cuve  à saccharifier, 
et  on  procède  à une  seconde  saccharification,  et  ainsi  successivement  à 
d autres.  Par  le  repos  de  quelques  heures , la  liqueur  saturée  s’éclaircit, 
et  laisse  déposer  une  matière  blanche,  composée  de  sulfate  de  chaux  et 
des  téguments  de  la  fécule;  on  soutire  le  liquide  à l’aide  d’un  robinet 
placé  cà  quelques  pouces  du  fond  de  la  cuve,  et  on  procède  de  suite  à son 
évaporation  ; le  dépôt  est  rnis  dans  des  sacs  pour  égoutter,  et  la  liqueur 
est  ajoutée  à celle  que  l’on  évapore. 

L évaporation  doit  ôti’e  poussée  le  plus  vivement  possible,  et  lorsque 
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liqueur  a acquis  20  degrés  environ  au  pèse-sirop,  elle  se  (rouble;  en  ef- 
fet, il  se  précipite  du  sulfate  de  chaux  qui  était  tenu  en  dissolution;  à 
28  ou  29  degrés  de  densité  au  même  instrument,  il  ne  s’en  précipite 
plus:  alors,  lorsque  le  sirop  est  destiné  à la  brasserie,  on  le  fait 
écouler  dans  un  réservoir  élevé  et  de  forme  cylindrique,  où,  par  un  re- 
froidissement lent , il  se  dépouille  presque  complètement  du  sulfate  de 
chaux  qu’il  tenait  en  suspension  ; mais  si  on  veut  l’obtenir  parfaitement 
transparent  pour  l’employer  comme  matière  sucrée,  on  lui  fait  subir  une 
clarification  au  moyen  de  l’albumine;  à cet  effet,  on  délaie  exactement, 
au  moyen  d’un  fouet  en  osier,  trois  œufs  par  50  kilogrammes  de  sirop; 
on  porte  le  mélange  à l’ébullition , on  écume , et  on  filtre  à travers  un 
blancliet. 

Le  sirop  ainsi  préparé  est  d’iine  couleur  à peine  ambrée,  d’une  lim- 
pidité parfaite,  et  jouit  d’une  saveur  franchement  et  très-fortement  su- 
crée, quoique  conservant  un  arrière-goût  amer. 

Pour  amener  le  sirop  de  fécule  à l’état  de  sucre  concret,  il  faut  por- 
ter sa  cuisson  de  35  à 36  degrés  du  pèse-sirop,  et  l’abandonner  à lui- 
même  dans  un  lieu  sec  et  frais;  il  se  concrète  en  quelques  jours  sous 
forme  de  petits  cristaux,  qu’on  ne  peut  obtenir  en  masses  compactes  et 
solides  qu’en  l’exprimant  graduellement  et  fortement,  après  l’avoir  in- 
troduit dans  des  sacs  de  toile,  pour  en  séparer  une  portion  de  sirop  qui 
finit  même  par  se  concréter  avec  le  temps. 

Si  on  filtre  le  sirop  de  fécule  avant  sa  cuisson  et  après  sa  clarifica- 
tion sur  le  charbon  animal,  au  moyen  du  filtre  imaginé  par  M.  Du- 
mont, on  obtient  un  sirop  presque  aussi  incolore  que  l’eau  distillée; 
cette  décoloration  est  la  seule  qualité  que  cette  opération , qui  est  assez 
dispendieuse,  procure  au  produit  ; on  peut  très-bien  s’en  passer  dans 
toutes  les  circonstances  où  on  l’emploie. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  M.  Biot  et  de  MM.  Payen  et  Persoz,  on  a 
proposé  de  saccharifier  la  fécule  au -moyen  de  la  diastase  (voy.  ce  mot); 
on  obtient  par  son  emploi  une  matière  sucrée,  supérieure  en  qualité  à 
celle  qui  est  produite  par  l’acide  sulfurique  ; on  en  a fabriqué  des  quan- 
tités considérables,  qui  ont  été  débitées  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  sirop  de  dextrine;  mais  l’usage  de  ce  sirop  n’a  pas  lardé  à faire  con- 
naître que,  tout  incolore  qu’il  était,  il  sucrait  beaucoup  moins  que  ce- 
lui qui  était  fait  avec  l’acide  sulfurique  : les  recherches  chimiques, 
d’ailleurs,  ont  prouvé  qu’il  contenait,  quoi  que  l’on  fît,  une  énorme 
proporlion  de  matière  gommeuse  (45  pour  100).  Comme  l’emploi  du  si- 
rop ainsi  préparé  a inspiré  de  la  sécurité  à une  certaine  classe  de  con- 
sommateurs, qui  avaient  jusqu’alors,  par  crainte,  refusé  de  faire  usage 
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du  sirop  fait  avec  l’acide  sulfurique,  et  que , par  ces  motifs , son  débit  a 
pris  une  sorte  de  faveur,  on  vend  encore  du  sirop  dit  de  c^eccfrme;  mais 
il  est  plus  que  probable  que  ce  n’est  pas  du  sirop  de  diastase,  mais  bien 
du  sirop  préparé  avec  l’acide  sulfurique,  car  il  contient  autant  de  sul- 
fate de  chaux  que  ce  dernier,  et  il  est  deux  fois  aussi  sucré  que  celui 
que  l’on  avait  d’abord  obtenu  avec  la  fécule  et  la  cfi’astase , ou  l’orge 
germée  (Barruel). 

Sticre  de  ligneux.  — En  faisant  bouillir  du  ligneux  (cellulose)  avec 
deux  fois  son  poids  d’acide  sulfurique,  on  transforme  en  glucose  la  dex- 
trine  qui  s’était  produite. 

Sucre  de  chiffons.  — On  prépare  cette  variété  de  glucose  en  ajoutant 
par  petites  portions  17  parties  d’acide  sulfurique  concentré  sur  12  parties 
de  chiffons  en  petits  morceaux;  le  mélange  ayant  été  abandonné  à lui- 
méme  pendant  deux  jours,  on  le  traite  par  une  grande  quantité  d’eau, 
puis  on  fait  bouillir  pendant  huit  ou  dix  heures;  on  sature  par  du  car- 
bonate de  chaux  (craie),  on  filtre,  on  évapore  Jusqu’en  consistance  si- 
rupeuse, et  on  laisse  cristalliser. 

Sucre  de  miel.  — Il  suffit  de  traiter  le  miel  par  de  l’alcool  froid  pour 
dissoudre  une  matière  sirupeuse  et  cristallisable  qu’il  renferme;  le  glu- 
cose reste,  et  peut  être  purifié  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs  fois 
dans  de  l’alcool  aqueux. 

Sucre  de  diabète.  — Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  ce  sucre,  tout  à fait  ana- 
logue à celui  de  fécule , est  produit  dans  la  singulière  maladie  connue 
sous  le  nom  de  diabète  sucré.  Les  individus  atteints  de  cette  affection 
rendent  quelquefois  jusqu’à  18  litres  d’urine  par  vingt-quatre  heures, 
et  chaque  Mire  contient  souvent  jusqu’à  85  grammes  de  glucose. 

On  l’extrait  facilement  de  l’urine,  qui  est  en  général  limpide , presque 
incolore,  neutre  au  papier  de  tournesol,  et  fort  peu  chargée  des  matières 
neutres  ou  salines  qui  existent  habituellement  dans  l’urine  normale,  à 
l’exception  cependant  du  sel  marin.  On  évapore  doucement  cette  urine 
au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop  ; on  l’abandonne  ensuite  à 
elle-méme  pendant  quelques  jours  ; elle  ne  tarde  pas  à se  prendre  en  une 
masse  cristalline  jaune,  que  l’on  traite  par  de  l’alcool  à 94  centièmes  bouil- 
lant. On  décolore  celle  dissolution  alcoolique  de  glucose  par  du  charbon 
animal,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu’en  consistance  sirupeuse  ; le  glucose 
cristallise  en  mamelons,  et  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  purifier  par  des 
cristallisations  réitérées.  Si  l’urine  était  chargée  de  mucus,  il  faudrait 
l en  débarrasser  en  y versant  un  peu  de  sous-acétate  de  plomb , qui , en 
produisant  avec  [ni  une  combinaison  insoluble,  le  précipiterait;  il 
suffirait  alors  de  filtrer  pour  obtenir  une  litiueur  limpide. 
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L'urine  des  diabétiques  est  tellement  abondante  et  ciiaiq{ée  de  sucre, 
qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  malades  qui  puissent  fournir  2 kilo- 
grammes de  sucre  dans  un  jour  (Péligot). 

111®  ESPÈCE.  — Sucre  des  fruits  acides. 

On  trouve  ce  sucre  dans  les  raisins,  les  groseilles,  les  cerises,  les 
prunes,  etc.,  ainsi  que  dans  la  sève  ascendante  du  bouleau  et  dans  la 
jséve  descendante  de  l’érable.  Il  est  incristallisable,  et  offre  l’apparence 
de  la  gomme;  il  est  très-déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  et  même 
dans  l’alcool  à 33  degrés;  il  est  insoluble  dans  l’alcool  absolu;  sous  l’in- 
fluence des  ferments,  il  fermente  immédiatement,  et  fournit  de  l’alcool 
et  de  l’acide  carbonique.  La  dissolution  aqueuse  et  sirupeuse  du  sucre 
des  fruits  acides,  abandonnée  pendant  longtemps  à elle-même,  laisse 
déposer  des  petits  grains  cristallins  de  glucose,  012  014;  on  voit  que, 
comparé  au  sucre  de  fruits , ces  grains  renferment  en  plus  2 équivalents 
d’eau;  ce  simple  changement  de  composition  suffit  pour  donnera  ces 
deux  corps  des  propriétés  différentes:  ainsi  la  dissolution  du  sucre  de 
fruits  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la  gauche,  la  dissolution  des 
grains  cristallins  le  dévie  vers  la  droite. 

Préparation.  On  exprime  le  suc  des  fruits  ; on  sature  les  acides  par  du 
carbonate  de  chaux  (craie)  ; on  fait  bouillir  le  suc  avec  du  blanc  d’œuf 
qui,  en  se  coagulant,  entraîne  avec  lui  des  matières  mucilagineuses,  etc.; 
on  filtre,  et,  par  une  évaporation  ménagée,  on  obtient  le  sucre  des 
fruits  ayant  une  apparence  gommeuse. 

Préparation  du  sucre  de  raisin.  — Le  suc  de  raisin  est  formé  d’eau,  de 
sucre,  d’une  matière  analogue  au  ferment,  de  bitartrale  de  potasse,  de 
tarirate  de  chaux,  de  quelques  sels,  etc.  On  commence  par  saturer  l’excès 
d’acide  tarlrique  avec  du  marbre  ou  de  la  craie  en  poudre  (carbonate  de 
chaux);  on  agite;  lorsqu’il  n’y  a plus  d’effervescence,  on  laisse  re- 
poser la  liqueur,  on  la  décante,  et  on  la  traite  par  du  sang  ou  des  blancs 
d’œufs,  comme  je  viens  de  le  dire;  on  fait  évaporer  le  liquide  jusqu’A 
ce  qu’il  marque  35  degrés  bouillant  à l’aréomètre,  puis  on  le  laisse  re- 
froidir et  cristalliser. 

Sirop  de  raisin.  — On  le  prépare  comme  le  sucre. 

IV®  ESPÈCE.  — Sucre  de  seigue  ergoté. 

La  variété  décrite  sous  le  nom  de  sucre  de  champignon  par  M.  Bra- 
connot  paraît  ji’êlre  que  de  la  mannite,  et  non  un  véritable  sucre;  tan- 
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dis  que  Wiggers  a oblenu,  en  traitant  l’extrait  alcoolique  de  seigle  er- 
goté  par  l’eau  cliaude,  une  liqueur  sucrée  qui,  évaporée  en  consistance 
de  sirop,  dépose  desprismes  quadrangulaires  à base  rhomboïde,  terminés 
par  un  sommet  dièdre,  incolores,  solubles  dans  l’eau  et  dans  1 alcool, 
lesquels,  en  contact  avec  la  levure  de  bière,  entrent  en  fermentation. 

D’après  l’analyse  de  MM.  Pelouzeet  Liebig,  la  composition  de  ce  sucre 
est  exprimée  par 

V«  ESPÈCE.  - Sucre  mqüide. 

Le  sucre  liquide  existe  presque  toujours  dans  les  végétaux  conjointe- 
ment avec  les  autres  espèces;  il  constitue  la  partie  liquide  des  différents 
miels  et  la  presque  totalité  des  mélasses^  on  peut,  d’après  M.  Mitscher- 
lich,  transformer  en  sucre  liquide  le  sucre  de  canne  et  le  glucose,  eu 
les  soumettant  à l’influence  des  acides.  Il  est  incristallisable , très-so- 
luble dans  l’alcool,  et  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée. 

Les  mélasses  des  colonies  renferment  en  général  45  pour  100  de  sucre 
de  canne  et  22  pour  100  de  glucose;  on  peut  les  faire  fermenter,  et  l’on 
obtient  1200  litres  d’alcool  à 93  degrés,  en  agissant  sur  2,500  kilogrammes 
de  mélasse  ; pour  cela  on  les  étend  de  dix  fois  leur  poids  d’eau , on  les 
sature  par  l’acidesulfurique,  on  fait  chaufferjusqu’à25°c.,  puis  on  y ajoute 
de  la  levure  de  bière.  Le  résidu  provenant  des  mélasses  fermentées  est 
très-riche  en  alcali,  puisqu’il  renferme  45  pour  100  de  carbonate  de 
potasse  et  34  pour  100  de  carbonate  de  soude.  On  emploie  les  mélasses 
pour  nourrir  les  bestiaux,  pour  préparer  les  eaujt-de-vie,  des  alcools  et' 
des  vinaigres.  On  les  obtient,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  dans  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  canne  et  de  betterave. 


Des  moyens  propres  à déterminer  les  proportions  de  sucre  de  canne 
et  de  glucose  contenus  dans  un  suc  sucré. 


On  a proposé  plusieurs  procédés  soit  pour  distinguer  le  sucre  de  canne 
du  glucose,  soit  pour  déterminer  dans  quelle  proporlion  chacun  de  ces 
sucres  entre  dans  un  litpiide  sucré;  je  me  bornerai  à décrire  ceux  de 
M.  Barreswil  et  de  M.  Clerget.  Ce  dernier  a j)our  base  l’action  des  disso- 
lulions  saccharines  sur  la  lumière  polarisée,  d’aitrès  les  travaux  re- 
maniuablcs  de  M.  Biot. 

1 roccdé  de  M.  Jkirresicil.  J’ai  déjà  dit  (voy.  p.  48)  (|ue  le  larlrate 
de  bioxvde  de  cuivre  dissous  dans  la  i)olasse  était  décomposé,  d’a- 
piès  fronirnherz,  par  le  glucose,  et  (pie  h^  bioxyde  de  cuivre  était  ramené 
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à l’état  de  protoxyde  de  cuivre  rouge  qui  se  précipitait,  et  j’ai  fait  re- 
marquer que  le  sucre  de  canne  ne  produisait  pas  le  même  phénomène; 
on  sait,  d’un  autre  côté,  que  le  sucre  de  canne  est  converti  en  glucose 
par  les  acides  minéraux.  Partant  de  ces  deux  faits,  M.  Barreswil  com- 
mence par  préparer  une  dissolution  de  tartrate  de  bioxyde  de  cuivre 
dans  la  potasse,  à laquelle  il  donne  le  nom  de  liqueur  saccharimétrique ^ 
poui  cela,  on  fait  dissoudre  à la  température  de  l’ébullition  50  grammes 
de  bitartrate  de  potasse  (crème  de  tartre)  et  40  grammes  de  carbonate  de 
soude  dans  un  tiers  de  litre  d’eau;  on  fait  bouillir  cette  dissolution  avec 
30  grammes  de  sulfate  <Je  bioxyde  de  cuivre  cristallisé  et  en  poudre  fine  ; 
dès  que  la  dissolution  que  l’on  vient  d’opérer  est  refroidie,  on  la  mêle 
avec  40  grammes  de  potasse  pure  dissoute  dans  un  quart  de  litre  d’eau, 
et  l’on  ajoute  assez  de  ce  dernier  liquide  pour  avoir  un  litre  de  liqueur; 
on  fait  bouillir  de  nouveau.  La  liqueur  saccharimétrique,  renfermée 
dans  un  vase  violet , se  conserve  très-bien  dans  un  lieu  obscur. 

S’il  s’agit  de  distinguer  le  glucose  ou  le  sucre  des  fruits  du  sucre  de 
canne,  on  se  borne  à verser  la  liqueur  saccharimétrique  dans  la  disso- 
lution de  sucre,  et  à chauffer;  le  glucose  donne  du  protoxyde  de  cui- 
vre sous  forme  d’un  nuage  jaune  ou  d’un  précipité  ronge,  suivant  que 
la  dissolution  en  contient  plus  ou  moins  ; la  dissolution  de  sucre  de  canne 
ne  produit  rien  de  semblable  : deux  ou  trois  centimètres  d’une  liqueur 
contenant  par  litre  des  traces  de  glucose  suffisent  pour  déceler  sa  pré- 
sence. Si,  au  lieu  de  chauffer  le  sucre  de  canne  pendant  quelques  secon- 
des, on  le  faisait  bouillir  pendant  deux  minutes  environ , on  obtiendrait 
un  précipité  jaune  verdâtre  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  personnel’ 
peu  expérimentées;  en  sorte  que,  pour  bien  distinguer  les  deux  sucres 
par  le  procédé  de  M.  Barreswil,  il  faut  tout  au  plus  faire  bouillir  les  li- 
queurs pendant  quinze  à vingt  secondes.  On  peut  également  démontrer 
par  ce  moyen  l’existence  du  glucose  daus  l’urine  des  diabétiques;  toute- 
fois, comme  l’acide  urique  qui  fait  partie  de  cette  urine  réduit  aussi  le 
bioxyde  de  cuivre  et  le  transforme  en  protoxyde,  il  faut  de  toute  néces- 
sité séparer  cet  acide  de  l’urine,  avant  de  la  soumettre  à l’action  de  la  li- 
queur saccharimétrique  ; on  y parvient  facilement  en  précipitant  l’acide 
urique  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  en  filtrant;  l’urine  filtrée  est  en- 
suite traitée  par  de  l’acide  sulfurique  ou  par  un  sulfate  soluble,  afin  de 
la  débarrasser  de  l’excès  du  sous-acétate  de  plomb  employé. 

Lorsqu’on  veut  savoir  coml)ien  un  mélange  dissous  des  deux  sucres 
contient  de  sucre  de  canne,  on  commence  par  déterminer,  à l’aide  de  la 
liqueur  saccharimétrique,  quelle  est  la  quantité  de  glucose  contenue 
dans  100  parties  du  mélange;  supposons  qu’elle  soit  de  50  ; alors  on  fait 
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bouillir  pendant  une  ou  deux  minutes  100  parties  du  mélange  avec 
de  son  volume  d’acide  cl^lorhydriqiie , qui  transforme  tout  le  sucre  de 
canne  en  glucose,  et  l’on  verse  dans  la  dissolution  la  liqueur  sacchari^ 
métrique;  nécessairement  la  quantité  de  glucose  sera  plus  abondante, 
puisqu’elle  se  composera  de  celui  qui  existait  primitivement  dans  le  mé- 
lange et  de  celui  qui  s’est  formé  par  l’action  de  l’acide  clilorhydriqiie; 
admettons  qu’on  la  trouve  égale  à 80,  il  est  évident  qu’en  retranchant 
de  ce  nombre  les  50  parties  de  glucose  contenues  dans  le  sucre,  il  en 
restera  30  parties  pour  le  sucre  de  canne  transformé.  Maintenant  on 
peut  savoir,  par  des  essais  faits  antérieurement,  quelle  est  la  quantité  de 
sucre  de  canne  qu’il  a fallu  employer  pour  le  faire  passer  à l’état  de  glu- 
cose , en  le  faisant  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhydrique. 

On  pourrait  également  employer  la  potasse  pour  distinguer  le  sucre 
de  canne  du  glucose;  en  effet,  ce  dernier  brunit  quand  on  le  fait  bouillir 
pendant  deux  minutes  environ  avec  une  dissolution  de  glucose,  et  il  se 
colore  sensiblement  en  jaune  verdâtre  si  on  le  fait  seulement  bouillir 
pendant  quelques  secondes;  le  sucre  de  canne,  au  contraire,  se  colore 
tout  au  plus  en  jaune  très-clair  lorsqu’on  le  fait  bouillir  pendant  deux 
minutes,  et  ne  change  pas  de  couleur  si  l’ébullition  n’est  pas  prolongée 
au  delà  de  quelques  secondes.  En  comparant  ce  procédé  à celui  de 
M.  Barreswil,  on  peut  se  convaincre  qu’il  est  aussi  sûr  et  aussi  sensible 
que  l’autre;  mais  celui  de  M.  Barreswil  donne  des  résultats  tellement 
nets  et  tellement  saillants,  qu’il  doit  êlre  préféré. 

Procédé  de  M.  Clerget  {saccharimétrie  optique , voy.  p.  34). 

BE  E’auiidoiv.  H®C^20»,H0. 

Vamidon  est  un  principe  immédiat  lié  intimement  à l’organisation  du 
végétal  qui  le  produit;  car  on  le  trouve  dans  les  racines,  les  tiges,  les 
fruits  des  végétaux.  Les  pommes  de  terre,  les  racines  d’arum,  de  bryone, 
dejatropha,  d’orchis,  de  panais,  etc.,  toutes  les  graines  des  céréales, 
la  graine  de  betteraves  et  du  chenopodium  quinoa,  les  palmiers,  les  mar- 
rons, les  cliàtaignes,  les  fèves,  les  lentilles,  les  haricots,  les  pois,  le 
mais,  etc.,  en  contiennent  des  proportions  en  général  considérables. 
V amidon  des  pommes  de  terre  eîit  ordinairement  appelé  fécule  de  pommes 
de  terre. 

Quoique  l amidon  ne  présente  pas  toujours  le  même  aspect,  on  peut 
diie  qu  il  est  en  général  sous  forme  de  grains  plus  ou  moins  gros,  comme 
ciislallins,  offrant  une  configuration  qui  varie,  selon  la  source  d’où  il 
piovient,  d’un  blanc  éclatant,  insipides, inodores,  craquant  sous  lesdoigts. 
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L’amidon  sécl.é  dans  le  vide  et  chauffé  à 200«  c.  acquiert  une  couleur 
diiibiéesans  peidredeson  poids,  et  se  trouve  changé,  lui  qui  n’cst  pas 
soluble  dans  l’eau  froide,  en  dextrine  très-soluble  dans  ce  liquide  à la 
lempéi attire  ordinaire,  et  ayant  la  même  composition  que  l’amidon. 
Si  on  agit  avec  de  l’amidon  qui  n’a  pas  été  desséché  dans  un  tube  hermé- 
tiquement fermé  qui  s’oppose  à l’évaporation  de  l’eau,  cette  transfor-  ! 
mation  a lieu  à 170”,  et  même  à une  température  inférieure.  Au  reste,  la  , 
quantité  deau  contenue  dans  l’amidon  varie  suivant  la  manière  dont  il 
a été  desséché  : ainsi 

L’amidon  anhydre  combiné  avec  le  profox yde  de  plomb 

— desséché  entre  lOO»  et  MÛ»  c.  (vide  sec).  . . H®C‘0®,  HO 


desséché  à 20®  (vide  sec) H®C'*0®,  3ÜO 

desséché  5 l’air  (20°  hygrom.  0,  6) 5HO 

.séché  à l’air  saturé  d’humidité 11®C'^0®,11H0 

égoutté  le  plus  possible H®C'®0®,16H0 


Ce  dernier  contient  environ  45  pour  100  d’eau  ; celui  qui  a été  desséché 
à 1 air  saturé  d’humidité  en  renferme  35  pour  100,  et  celui  qui  est  con- 
servé dans  des  magasins  secs,  18  pour  100. 

L’amidon  chauffé  à une  temiiérature  plus  élevée  se  liquéfie,  noircit, 
et  donne  tous  les  produits  que  fournissent  les  principes  immédiats  non 
azotés , en  laissant  un  charbon  luisant  et  très-léger  (voy.  p.  4). 

L’air  sec  n’exerce  aucune  action  sur  l’amidon;  il  absorbe  au  contraire 
de  l’eau  sans  en  être  mouillé  à l’extérieur,  s’il  est  en  contact  avec  l’air 
humide. 

L’action  de  Voau  sur  l’amidon  a été  la  source  d’expériences  nom- 
breuses sur  lesquelles  ont  été  fondées  les  diverses iiypotlièses  des  natu- 
ralistes relativement  à V organisation  et  à la  composition  de  ce  corps  : en 
effet,  l’amidon  est  insoluble  dans  l’eau  froide;  mais  si  l’on  en  broie  sous 
l’eau  une  petite  quantité  pendant  quelque  temps  dans  un  mortier,  et  que 
l’on  filtre,  la  liqueur  limpide,  contiendra  une  portion  d’amidon  assez 
considérable  et  facilement  reconnaissable  à la  coloration  bleue  que  lui 
donne  l’iode  (voy.  p.  75);  si,  au  lieu  d’employer  de  l’eau  froide,  on 
porte  peu  A peu  la  liqueur  A l’ébullition,  bientèt  les  grains  d’amidon 
disparaissent,  et  la  fluidité  de  l’eau  est  remplacée  par  une  masse  muci- 
lagineuse,  épaisse  et  tremblotante  , connue  sous  le  nom  d'empois  (1). 


(1)  L’eau  à 70°  dissout  l’amidon,  si  celui-ci  a été  imprégné  de  diaslasc  (Jacquc* 
lain,  Ann.  de  chitn,,  1843). 
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D’après  ces  faits,  les  grains  d’amidon  furent  considérés,  d’abord  en 
'.716  par  Leewenhoeck,  parM.  Raspail  en  1825,  et  ensuite  par  tous  les 
chimistes,  comme  de  petits  sacs  formés  d’une  enveloppe  ou  tégument 
insoluble  dans  l’eau,  qui  reçut  le  nom  d'amidon  iégumentaire  ou  inso~ 
soluble,  et  d’une  matière  soluble  appelée  A son  tour  amidon  soluble,  ami- 
dine  et  amidone,  selon  les  propriétés  que  les  recherches  des  chimistes 
assignèrent  à cette  substance  soluble;  dans  celte  manière  de  voir,  les 
grains  ainsi  formés  n’éprouvaient  aucune  action  de  la  part  de  l’eau 
froide,  le  tégument  y étant  insoluble;  mais  venait-on  à élever  la  tem- 
pérature, CCS  grains  se  gonflaient,  l’enveloppe  crevait  et  laissait  échap- 
per toute  la  matière  soluble;  ces  résultats  étaient  confirmés  jusqu’à  un 
certain  point  j)ar  l’espèce  de  déchirement  que  le  frottement  du  pilon 
faisait  éprouver  au  tégument,  qui  laissait  alors  échap])er  la  matière  in- 
térieure que  l’on  rcti’ouve  a])rès  la  filtration  dans  la  liqueur.  Ces  ex- 
plications ont  été  abandonnées  depuis  les  recherches  de  MM.  Payen  et 
Jacqiielain  ; il  est  démontré  aujourd’hui  que  l’empois  n’est  qu’une  dissc- 
lution  apparente  des  grains  d’amidon,  qu’il  n’est  point  produit  parle 
gonflement  qu’éprouve  chacun  des  grains,  qui , ainsi  distendus  et  gon- 
flés, se  confondent  en  une  même  masse,  et  qu’en  outre  les  diverses  con- 
figurations que  présente  l’amidon  , selon  la  source  où  il  est  puisé,  ne 
sont  que  le  résultat  de  l’organisation  du  végétal  d’où  on  l’extrait;  que 
chaque  grain  est  formé  lui -même  de  petits  granules  d’un  diamètre 
Viooo  d£  millimètres  environ  , liés  entre  eux  par  une  matière  azotée 
analogue  à l’albumine;  en  effet,  si,  comme  l’a  fait  M.  Jacqiielain,  on  ex- 
pose dans  la  marmite  de  Papin  1 partie  d’amidon  de  pommes  de  terre  et 
5 d’eau,  pendant  deux  heures,  à une  température  de  150'’,  la  liqueur 
devient  limpide;  si  on  la  filtre,  on  voit  bientôt,  par  le  refroidissement 
de  cette  dissolution,  une  matière  blanche,  opaque  et  pulvérulente,  se 
déposer,  tandis  que  la  matière  azotée  reste  sur  le  filtre  sous  forme  de 
longs  filaments,  sans  aucune  organisation  apparente;  le  dépôt  blanc 
est  formé  par  les  petits  granules  d’amidon,  qui,  désagrégés  par  la  haute 
température  à laquelle  il  a été  soumis,  se  précipitent  par  le  refroidisse- 
ment; solubles  vers  70°,  et  d’autant  plus  que  la  température  s’élève  da- 
vantage, ces  granules  deviennent  au  contraire  insolubles  à un  degré 
inféiieur,  si  bien  qu’à  12"  ils  sont  à peine  solubles  dans  l’eau.  — Ces 
globules,  vus  au  microscope,  se  iirésentent  sous  forme  de  corps  parfai- 
tement circulaires  ou  sphériques,  d’un  diamètre  de  V,ooo  de  mil- 
lirnètie,  desséchés,  ils  ont  la  blancheur  de  l’amidon,  sans  en  partager 
1 éclat,  ils  sont  plus  denses  <jue  l’eau  et  se  précipitent  de  çe  li(|uide 
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presque  aussi  vite  que  ramidoii;  d’où  il  suit  que  l’empois  ne  peut  être 
constitué  que  par  le  gonflement  que  subissent  les  granules  d’amidon  agré- 
gés par  la  matière  azotée , car  si  la  proportion  d’eau  employée  pour  ob- 
tenir cet  empois  est  de  quinze  fois  environ  celui  de  l’amidon,  la  disso- 
lution obtenue  à chaud  ne  précipite  pas  par  le  refroidissement.  Quoique 
cette  dissolution  puisse  filtrer  claire  et  saturée  d’amidon , il  est  cepen- 
dant facile  de  démontrer  que  celui-ci  y existe  à l’état  de  suspension  ; en 
effet,  si  l’on  soumet  à la  congélation  une  dissolution  d’amidon , et  qu’on 
l’expose  ensuite  à une  température  au-dessus  de  zéro,  il  reste  une  ma- 
tière membraneuse,  comme  feutrée,  occupant  le  volume  de  la  liqueur, 
et  d’où  il  est  facile,  par  un  moyen  mécanique,  de  séparer  les  granules 
et  la  matière  azotée  légumentaire.  On  peut  encore  démontrer  de  la  ma- 
nière suivante  que  ce  corps  n’est  que  suspendu  dans  l’eau  ; l’amidon 
ayant  la  propriété  de  prendre  une  couleur  bleue  par  le  contact  d’une 
dissolution  d’iode,  si  l’on  vient  à colorer  de  cette  manière  un  solutum 
d’amidon,  et  qu’on  le  jette  sur  un  filtre,  la  dissolution  passera  colorée, 
car  les  granules  assez  divisés  filtreront  à travers  les  pores  du  papier; 
mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  la  propriété  dissolvante  de  l’eau 
est  changée  par  l’addition  d’un  sel  neutre  quelconque,  comme  le  chlo- 
rure de  sodium  ou  de  calcium  ; alors  le  réseau  membraniforrae  d’ami- 
don bleu  se  sépare  de  l’eau , reste  sur  le  filtre , et  la  liqueur  passe  in- 
colore. 

De  ces  faits,  on  peut  conclure  que  les  divers  amidons  que  l’on  extrait 
des  végétaux  sont  produits  par  l’accolement  d’un  nombre  plus  ou  moins 
grand  dégranulés  réunis  par  une  matière  azotée;  que  la  forme  de  ces 
grains  complexes  dépend  du  végétal  et  de  l’organe  qui  les  porte;  mais 
que  toutes  ces  variétés  peuvent , étant  soumises  aux  mêmes  influences , 
fournir  des  granules  qui  possèdent  constamment  les  mêmes  propriétés 
et  la  même  grosseur.  Ges  faits  seront  d’autant  plus  frappants , que,  si  l’on 
parcourt  l’échelle  des  diverses  grosseurs  que  présentent  les  variétés  d’a- 
midon, on  verra  qu’en  comparant  entre  elles  les  dimensions  de  ces 
grains,  on  arrive  à l’amidon  du  chenopodium  chinoa,  dont  le  diamètre 
est  exactement  celui  des  granules  de  l’amidon  des  céréales;  et  tandis  que 
tous  les  amidons  plus  gros  que  celui-là  pourront,  par  une  chaleur  de 
150®,  se  dédoubler  en  granules  et  en  matière  azotée,  celui  de  chenopo- 
dium chinoa  restera  intact,  comme  représentant  l’unité  d’où  seraient 
partis  tous  les  autres. 

Le  tableau  suivant  offrira  un  exemple  de  ce  rapprochement. 
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Dimensions  des  grains  d’amidon,  en  millièmes  de  millimètres. 


Pommes  de  terre  de  Rohan.  185 

Racine  de  Colombo 180 

Arrow-root 140 

Pommes  de  terre  diverses.  . 140 

Oxalis  crenata 115 

Sagou 70 

Fèves 75 

Lentilles 67 

Haricots • . 63 


Gros  pois 50 

Blé • . . • 50 

Patates 45 

Salep 45 

Maïs 30 

Racine  de  panais 7,5 

Graines  de  betterave 4 

— de  chenopodium  chinoa.  2 
Granules  de  fécule 2 


La  planche  3 représente  au  contraire  la  configuration  des  grains  de 
uelques  amidons,  qui  tous  varient,  comme  on  le  voit,  selon  le  végétal 
ui  les  produit  : c’est  ainsi  que  la  fécule  de  pommes  de  terre  offre  quelque 
essemblance  avec  la  surface  d’une  coquille  d’huître;  tandis  que  les 
rains  d’amidon  du  maïs  et  du  blé  offrent  au  contraire  des  grains 
éprimés  sur  les  côtés , de  manière  à en  faire  une  sorte  de  polyèdre.  Ges 
izarres  configurations  proviennent  sans  doute  du  mode  d’accroissement 
e ces  grains  d’amidon;  car  en  considérant  l’enveloppe  externe  comme 
n sac  au  milieu  duquel  les  grains  pourront  prendre  leur  nourriture  par 
espèce  d’ombilic  ou  de  hile  dont  chaque  grain  est  muni,  à mesure  que 
;s  granules  se  multiplieront  ou  qu’ils  augmenteront  de  volume,  ils 
cesseront  leur  enveloppe  avec  d’autant  plus  de  force  que  l’accroisse- 
lement  sera  plus  grand;  quelquefois  même  cette  enveloppe  crèvera, 
omme  on  le  remarque  très-souvent  dans  le  blé  et  le  maïs , et , selon  que 
es  grains  seront  gênés  plus  ou  moins  les  uns  contre  les  autres,  par 
uite  du  développement  des  granules,  ils  pourront  être  déprimés  sur  les 
ôtés,  et  offrir  la  forme  polyédrique  que  j’ai  déjà  signalée. 

Lorsqu’oji  abandonne  à lui-même  pendant  longtemps  de  l’empois  au 
ontact  de  l’air,  peu  à peu  il  devient  acide,  et  l’amidon  se  transforme 
>resque  en  totalité  en  glucose  et  en  dextrine , en  même  temps  qu’il  se 
égage  de  l’acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène,  et  un  peu  d’ammo- 
liaque. 

Si , au  lieu  d’opérer  à froid,  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures 
le  l’empois,  surtout  sous  l’influence  d’une  pression  assez  considé- 
able,  la  même  transformation  a lieu,  mais  plus  rapidement;  cependant 
ci  il  ne  paraît  pas  se  dégager  de  gaz. 

L’alcool  précipite  l’amidon  de  ses  dissolutions  aqueuses,  sans  en 
lissoudre. 

L’iode  agit  sur  l’amidon  d’une  manière  tout  à fait  caractéristique , en 
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le  eolorant  en  un  bleu  d’une  fort  belle  teinte  (voy.  1. 1 , p.  73).  Les  gra- 
nules sont  colorés  par  l’iode,  de  même  que  les  grains  d’amidon;  tandis 
que  la  matière  azotée  n’offre  qu’une  teinte  jaunâtre,  par  l’action  de  ce  i 
réactif.  L’amidon  iodé , suspendu  dans  l’eau,  esl décoloré  sous  l’induence 
de  la  lumière  solaire;  l’eau  est  décomposée,  et  il  se  forme  de  l’acide 
iodbydrique  et  de  l’acide  iodique;  en  ajoutant  quelques  gouttes  de 
chlore,  le  premier  de  ces  acides  est  décomposé,  et  l’iode,  mis  à nu,  en 
se  combinant  avec  l’amidon,  fait  reparaître  la  couleur  bleue.  Les  alcalis 
décolorent  également  l’amidon  iodé  , parce  qu’ils  s’unissent  à l’iode; 
si  l’on  ajoiUc  un  acide  pour  s’emparer  de  l’alcali,  la  couleur  bleue 
reparaît. 

Le  chlore  et  les  chlorures  d’oxydes  exercent  sur  l’amidon  une  action 
bien  remarquable  : si  l’on  dirige  un  courant  de  chlore  à travers  une 
dissolution  d’amidon,  ou  si  l’on  fait  bouillir  avec  elle  une  dissolution 
d’un  chlorure  d’oxyde,  l’eau  est  décomposée;  le  chlore  s’empare  de  l’hy- 
drogène, forme  de  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  l’oxygène  se  porte 
sur  le  charbon  , qu’il  fait  passer  à l’état  d’acide  carbonique,  de  manière 
que  tout  disparaît  au  bout  de  quelques  instants. 

Les  acides,  en  général , possèdent  tous  la  propriété,  quand  on  les  fait 
réagir  dans  un  certain  état  de  dilution,  à la  température  de  100'’ c.,  sur 
l’amidon,  de  le  convertir  en  dextrine  d’abord  (voy.  p.  77  et  80),  puis  en 
glucose.  Traité  par  six  fois  son  poids  d'acide  azotique , demoyenne  con- 
centration, l’amidon  est  transformé  en  acides  oxalique  et  carbonique; 
tandis  que  si  l’on  projette  de  l’amidon  dans  cet  acide  monohydraté , on 
obtient  une  liqueur  claire  d’où  l’eau  précipite  une  substance  blanche, 
insipide,  inodore,  azotée,  qui  porte  le  nom  de  xyloidine  : cette  sub- 
stance, à la  température  de  180"  c. , brûle  vivement,  en  fusant  et  sans 
laisser  de  résidu  ; on  peut  la  considérer  comme  un  azotate  d’amidon  (un 
équivalent  d’amidon  et  un  d’acide),  et  admettre  que  l’amidon  a échangé 
une  certaine  quantité  d’eau  contre  les  éléments  de  l’acide  azotique.  Si, 
au  lieu  d’ajouter  de  l’eau  à la  dissolution  d’amidon  dans  l’acide  azo- 
tique monohydralé , on  abandonne  celle-ci  à elle-même,  elle  cesse  de  se 
troubler  pai’  l’eau,  et  la  xyloidine  qu’elle  renferme  se  transforme  en  un 
acide  non  azoté  déliciuescent,  qui  disparaît  lui-même  au  bout  de  (luebjues 
semaines,  i)our  faire  place  à de  l’acide  oxalique,  lequel  se  dépose  sous 
forme  de  beaux  prismes  incolores;  l’eau  mère  «jui  surnage  ces  cristaux 
renferme  une  quantité  considérable  d’acide  bypoazotique  (Pelouze). 

L’acide  cblorbydrique  dissout  à froid  l’amidon,  sans  lui  donner  la 
moindre  coloration. 

L’acide  acétique  n’agit  pas  sur  l’amidon. 
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L’acide  sulfurique  présente  avec  l’amidon  une  suite  de  réactions  fort 
I importantes.  Si  l’on  broie  de  l’amidon  clans  un  mortier  avec  un  excès 
(le  cet  acide,  on  obtient  un  composé  rnucilagineux  dans  lequel  l’amidon 
a disparu;  ce  corps  est  soluble  dans  l’eau,  à froid.  Si  l’on  sature  l’excès 
d’acide  sulfurique  par  de  la  craie,  du  carbonate  de  plomb  ou  de  baryte, 
on  obtient  un  sel  soluble,  dont  l’acide,  formé  de  matière  végétale  et 
d’acide  sulfurique,  a été  désigné  par  Braconnot  sous  le  nom  d’acide  vé- 
géto-sulfurique  = , 2S0^. 

Si , au  lieu  d’agir  à froid  et  avec  ces  proportions,  on  porte  à l’ébul- 
lition un  mélange  de  100  parties  d’amidon,  de  400  d’eau,  et  de  deux 
d’acide  sulfurique,  l’amidon  dis|)ai‘alt  encore,  et  donne,  après  quelques 
heures,  un  j)roduit  qui,  séparé  par  la  craie  de  l’acide  sulfui'ique,  offre 
l’aspect  et  toutes  les  propriétés  de  la  gomme;  ce  produit  est  connu  sous 
le  nom  de  dextrine.  Si  l’on  prolonge  l’ébullition  du  mélange  d’amidon, 
d’acide  et  d’eau , jusqu’à  ce  que,  par  l’addition  d’une  dissolution  d’acide, 
l’on  n’obtienne  plus  de  coloration,  et  si,  à cette  époque,  on  salure  l’acide 
au  moyen  de  la  craie,  on  obtient  une  liqueur  sucrée,  ne  renfermant 
plus  que  du  glucose  (voy.  p.  40).  Cette  action  remarquable  de  l’acide  sul- 
furi((ue  sur  l’amidon  fut  observée  pour  la  ])remière  fois  par  Kirclioff, 
chimiste  russe;  en  comparant  la  composition  de  l’amidon  à celle  du 
glucose,  on  voit  que  de  l’eau  formée  aux  dépens  des  éléments  de  l’ami- 
don établit  la  différence  qui  existe  entre  lui  et  le  glucose.  M.  Guérin  a 
trouvé  que  le  poids  du  glucose  produit  était  à celui  de  l’amidon  : : 1 10: 100. 


Amidon  = ÏIü 

üextrine  = HO 

Glucose  = H9C'^0%3H0 


Les  acides  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  puissent  transformer  l’ami- 
don en  dextrine  et  en  glucose;  car  il  existe  un  principe  immédiat,  la 
diastase(voy.  ce  mot),  développé  parla  germination  de  certaines  graines 


et  de  plusieurs  tubercules,  qui , mis  en  contact  avec  l’amidon  , produit 
les  mêmes  phénomènes,  et  avec  une  énergie  plus  considérable. 

La  potasse  et  la  soude  forment,  avec  l’amidon,  des  composés  solubles 
dans  1 eau  ; si  l’on  verse  dans  ces  dissolutions  des  sels  de  baryte  ou  de 
chaux  dissous,  on  obtient  des  i)r("cipilés  blancs  composés  d’amidon  et 
de  baryte,  ou  d’amidon  et  de  chaux;  traités  par  l’acide  azoticjue,  ces 
précipités  donnent  un  azotate  soluble  et  de  l’amidon  désagrégé,  jouissant 
encore  de  la  propriété  de  bleuir  l’iode.  L’acétate  de  plomb  ammoniacal 
donne  avec  une  partie  d’amidon , dissous  dans  150  p.  d’eau  bouillante, 
un  sel  composé  d’amidon  et  de  protoxyde  de  plomb,  2PbO, 
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On  peut  donc  déterminer  par  ce  moyen  la  capacité  de  saturation  d! 
l’amjdon. 

Le  tannin  précipite  l’amidon  de  sa  dissolution  aqueuse.  ' 

(7omposiimn.  L’amidon  anhydre  contient: 

= 900 
= 112,5 
09  = 900,0 

Le  poids  de  l’équiv.  de  l’amidon  est  donc  de  1912,5 

Si  l’amidon  avait  été  desséché  à 140°,  il  contiendrait  en  outre  un  équi 
valent  d’eau  : 

C*9  = 900 

H‘o  = 125 

0^0  = 1000 

2025 

Usages.  L’amidon , préparé  avec  le  blé  ou  l’orge,  sert  à faire  l’empois;: 
il  entre  dans  la  composition  de  la  farine  et  des  dragées,  enfin  il  cons- 
titue la  poudre  à poudrer.  Le  salep,  le  sagou,  le  tapioka  et  Varrow-root,\ 
sont  journellement  employés  en  médecine  sous  le  nom  de  fécules;  or,i 
d’après  M.  Caventou,  le  salep  (fourni  par  Vorchis  mono)  est  formé  dei 
peu  de  gomme,  de  très-peu  d’amidon  et  de  beaucoup  de  bassorine;  lei 
sagou  (fourni  par  le  cycas  circinalis),  le  tapioka  ou  la  fécule  du /om-i 
pha  maniot,  et  V arrow-root  (maranta  arundinacea) , sont  des  variétés; 
de  fécules  solubles  à froid  et  plus  solubles  à chaud.  Ces  diverses  sub-  ' 
stances  conviennent  aux  personnes  épuisées  par  des  excès  vénériens,  par 
des  veilles  continues,  par  des  maladies  longues,  telles  que  la  phthisie 
purulente,  les  diarrhées  séreuses , etc.  ; on  les  administre  en  décoction, 
depuis  8 Jusqu’à  16  grammes,  dans  2 litres  d’eau  que  l’on  fait  réduire 
à un,  et  que  l’on  aromatise  avec  la  cannelle,  la  zédoaire,  etc.;  quel- 
quefois aussi  on  rapi)roche  assez  la  décoction  pour  en  faire  une  crème. 
La  fécule  de^jommes  de  terre  est  employée  dans  la  préparation  du  pain. 

Préparation.  Lorsque  l’amidon  ne  se  trouve  pas  mêlé  au  gluten,  il 
suffit  de  prendre  les  parties  des  plantes  qui  le  contiennent,  de  les  divi- 
ser au  moyen  d’une  râpe,  de  les  placer  sur  un  tamis,  et  de  les  laver  avec 
une  grande  quantité  d’eau  ; ce  liquide  dissout  toutes  les  parties  so- 
lubles à froid,  entraîne  l’amidon  et  le  laisse  précipiter  par  le  repos;  on 
le  débarrasse  d’une  petite  quantité  de  tissu  cellulaire  en  le  râpant  de 
nouveau  et  en  le  soumettant  à l’action  de  l’eau  froide , qui  relient  en 
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uspension  les  pellicules  de  tissu  cellulaire,  et  laisse  précipiter  l’ami- 
lou  ; tel  est  le  procédé  suivi  pour  extraire  l’amidon  de  la  moelle  de 
)lusieurs  espèces  de  palmiers  (sagou),  des  pommes  de  terre,  d'arum,  de 
yryone,  etc.  On  obtient  le  salep  en  laissant  dans  l’eau  bouillante,  pen- 
.iant  quelques  instants,  les  tubercules  d’orc/ws;  par  ce  moyen,  on  les 
prive  d’un  principe  amer  soluble;  le  résidu,  pilé,  desséché  et  moulu, 
constitue  le  salep.  Il  est  d’autant  plus  important  de  laver  ces  amidons 
avec  soin,  que  la  plupart  d’entre  eux  sont  unis  à des  principes  âcres, 
vénéneux,  qui  se  dissolvent  dans  l’eau. 

Amidon  d’orge  et  de  blé.  — Ces  deux  graines  céréales  contiennent, 
outre  l’amidon,  du  gluten,  du  sucre,  de  l’albumine,  et  quelques  sels; 
on  débarrasse  l’amidon  de  tous  ces  corps  par  la  fermentation  et  par  des 
lavages*,  pour  cela  on  met  dans  de  grandes  cuves  de  la  farine  d’orge  ou 
de  froment  grossièrement  moulue,  de  l’eau,  et  une  petite  quantité  d'eau 
sure,  qui  est  composée  d’eau,  d’acide  acétique,  d’acide  lactique,  d’al- 
cool, d’acétate  d’ammoniaque,  de  phosphate  de  chaux,  et  de  gluten 
(Vauquelin).  La  farine  ne  tarde  pas  à fermenter;  le  sucre  et  le  gluten 
réagissent  l’un  sur  l’autre,  et  donnent  naissance  à de  l’acide  carbonique 
qui  se  dégage  sous  forme  de  gaz , et  à de  l’alcool  qui  reste  dans  la  li- 
queur; celui-ci  passe  bientôt  à l’état  d’acide  acétique;  enfin  une  por- 
tion de  gluten  se  putréfie  et  fournit  de  l’ammoniaque;  l’acide  acé- 
tique se  combine  en  partie  avec  cet  alcali,  et  en  partie  avec  le  gluten; 
il  dissout  aussi  le  phosphate  de  chaux  contenu  dans  la  farine  ; le  li- 
quide tenant  en  dissolution  ces  diverses  substances  porte  le  nom  d'eau 
sure  ou  eau  grasse;  en  effet,  il  est  trouble  et  gluant.  Lorsque,  au  bout 
de  vingt,  trente  ou  quarante  jours,  la  majeure  partie  du  gluten  est  dé- 
composée, on  décante  l’eau  sure  après  avoir  enlevé  la  moisissure  qui 
est  à sa  suiface,  et  on  trouve  au  fond  un  dépôt  formé  de  beaucoup 
d’amidon  et  d’une  certaine  quantité  de  son  qui  était  mêlé  avec  la  farine  * 
0/1  le  lave,  on  décante  la  liqueur,  et  on  le  délaie  dans  de  l’eau;  alors 
on  met  le  mélange  sur  un  tamis  de  crin  disposé  au-dessus  d’un  ton- 
neau; l’amidon  et  le  son  le  plus  fin  passent  â travers  le  tamis,  tandis 
que  celui  qui  est  plus  grossier  reste  dessus;  on  agile  l’eau  dans  laquelle 
se  trouvent  l’amidon  et  le  son  : celui-ci  vient  â la  surface;  on  décante  le 
liquide,  et,  à l’aide  d’une  pelle,  on  enlève  la  première  couche  de  son. 
On  répète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  l’on  trouve  l’amidon  pur; 
alois  on  le  moule  dans  des  paniers  d’osier,  et  on  le  fait  sécher  au  gre- 
nier, on  casse  les  blocs  d’arnidon  , on  expose  les  morceaux  à l’air  pen- 
dant quelques  jours,  et  on  les  fait  sécher  à l’étuve. 
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»E  EA  DEXTRIMR.  HO. 

La  clexlrine  (corps  ainsi  nommé  A cause,  de  l’action  qu’il  exerce  sur  le 
rayon  de  lumière  polarisée,  qu’il  dévie  vers  ladroilc  plus  que  tout  autre 
corps)  offre  la  même  composition  que  l’amidon,  lille  peut  prendre  nais- 
sance en  traitant  l’amidon  par  la  chaleur,  par  des  acides  étendus,  par  la 
diastase  (voy.  p.  72  et  77),  ou  bien  en  soumettant  la  cellulose  à l’action 
de  l’acide  sulfurique. 

La  dextrine  convenablement  préparée  est  solide,  incolore,  ou  légère- 
ment jaune,  friable,  ressemblant  beaucoup  à de  la  gomme  arabique, 
très-soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle  communique  de  la  viscosité, 
inaltérable  à l’air  sec  ; à l’air  humide,  elle  devient  acide  et  se  change  en 
glucose. 

L’iode  ne  colore  pas  la  dextrine  en  bleu;  elle  est  insoluble  dans  l’al- 
cool absolu;  aussi  emploie-l-on  cet  agent  pour  débai’rasser  ta  dextrine 
du  sucre  tournant  à gauche,  et  du  glucose,  avec  lesquels  elle  est  oi'di- 
nairement  mélangée;  elle  est  soluble  dans  l’alcool  étendu.  L’acide  azo- 
tique la  transforme  en  acide  oxalique,  tandis  qu’il  fournit  de  l’acide 
mucique  avec  les  gommes. 

Préparation.  On  môle  1,000  kilogr.  d’amidon  avec  300  kilogr.  d’eau 
et  2 kilogr.  d’acide  azotique  ; on  laisse  sécher  spontanément  le  mélange, 
puis  on  le  chauffe  pendant  une  heure  ou  deux  dans  une  étuve  à 100"; 
l’acide  s’évapore,  et  l’amidan  est  transformé  en  dextrine. 

On  l’obtient  aussi  en  décomposant  l’amidon  par  la  diastase  (voyez 
Diastase). 

On  prépare  la  dextrine  impure,  pour  l’usage  des  arts  et  de  la  médecine, 
par  la  torréfaction,  en  chauffant  l’amidon  <à  210"  environ,  après  l’avoir 
étendu  sur  des  tablettes  en  tôle,  en  couches  de  trois  ou  quatre  centi- 
mètres d’épaisseur.  Elleestalors  légèrement  jaunâtre  et  d’un  brun  clair, 
et  répand  l’odeur  du  pain  fortement  cuit;  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
leïocomme. 

On  l’obtient  encore,  ainsi  que  je  l’ai  dit  (voy.  Amidon).,  par  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  ce  corps;  mais  ce  procédé  présente  des  inconvé- 
nients dans  la  fabrication  qui  n’existent  pas  dans  les  autres. 

Usages.  Comme  le  prix  des  gommes  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui 
de  l’amidon,  la  fabrication  de  la  dextrine  avec  l’amidon  de  pommes  de 
terre  a pris  depuis  quelques  années  un  grand  développement.  La  dex- 
Irine  obtenue  par  la  diastase  est  employée  dans  la  boulangerie  de  luxe, 
dans  la  fabrication  de  la  bière,  du  cidre,  de  l’alcool,  etc.;  celle  qui  est 


bE  l’inui-iNe. 
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le  résullat  de  la  torréfaction  de  l’amidon  ou  du  traitement  de  celui-ci 
par  des  acides  sert  à apprêter  les  toiles,  à épaissir  les  mordants  dans 
la  teinture  et  les  couleurs,  dans  les  impressions  sur  toiles,  à encoller  les 
papiers,  etc.;  on  en  fait  également  usage  en  chirurgie,  pour  préparer 
des  bandes  aggliitinatives  propres  à fixer  des  appareils  inamovibles  dans 
le  traitement  des  fractures;  il  suffit,  pour  cela,  d’enduire  les  bandes  de 
toile  d’un  mélange  de  100  parties  de  dextrine  et  de  50  parties  d’eau-de- 
vie  campiirée,  auquel  on  a ajouté,  quelques  minutes  après,  40  grammes 
d’eau;  on  enroule  les  bandelettes  ainsi  préparées  autour  du  membre, 
dont  elles  prennent  exactement  la  forme;  elles  s’y  sèchent  avec  une 
grande  rapidité,  et  deviennent  d’une  adhésion  telle  que  le  malade  peut, 
avant  la  guérison  de  la  fracture,  se  servir  du  membre  malade;  ces  ban- 
des ont  encore  cet  avantage,  qu’elles  peuvent  s’enlever  facilement  par  le 
mouillage  avec  un  peu  d’eau  tiède,  lorsqu’on  veut  visiter  la  partie 
malade. 


De  la  diastase  (voy.  3®  groupe,  Principes  neutres  azotés). 


DE  I/ilVULlME.  H®C“0®,  HO- 

L’inuline,  découverte  par  Rose,  se  trouve  dans  les  racines  d’aulnée  ou 
élécampe  {inula  helenium).,  àa  dahlia,  deleontodon  taraxacum,  de  cicho- 
rium  intybus,  decolchicum  autumnale,  d'helianthus  tuberosus  (topinam- 
bour), etc.  Elle  est  amorphe,  blanche,  sans  saveur,  et  ressemble  beau- 
coup à l’amidon,  avec  lequel  elle  est  isomérique;  sa  densité  est  de  1,35. 
Chauffée  à 100",  elle  fond  et  parait  se  transformer  en  dextrine.  Elle  pos- 
sède un  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche.  Elle  se  dissout  dans  50  i)arties 
d eau  fioide  , elle  est  très-soluble  datis  l’eau  bouillante  et  ne  donne  pas 
d empois;  si  on  prolonge  l’ébullition  , elle  se  change  en  une  matière  su- 
crée. L’iode  la  colore  en  jaune  verdâtre.  A la  température  de  l’ébullition, 
les  acides  faibles  la  transforment  en  glucose.  L’acide  azotique  bouillant 
dofine  avec  elle  de  1 acide  azotique.  Elle  ne  fournit  point  de  sucre  avec 
la  diastase,  sa  dissolution  aqueuse  est  precij)itée  parle  tannin. 

Préparation.  On  fait  bouillir  des  racines  d’aiilnée  dans  une  assez  grande 
quantité  d’eau;  on  filtre  la  liqueur  et  on  l’évapore  jusqu’en  consistance 
d’extrait;  on  traite  celui-ci  par  l’eau  froide , et  il  se  précipite  sur-le- 
champ  une  grande  quantité  d'inuline  que  l’on  doit  laver  à plusieursre- 
prises  et  par  décantation  ; on  la  dessèclie  lentement  en  évitant  de  la 
nietlie  sui  des  filtres,  car  elle  y adhère  si  fortement  qu’on  ne  peut  l’en 
détacher  (Gaultier  de  Claubry). 

II. 


C 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


U 


DE  LA  LICUÉAIAE. 

La  licliénine  existe  dans  plusieurs  espèces  de  mousses  et  de  lichens. 
Elle  est  solide,  dure,  cassante,  soluble  dans  l’eau  bouillante;  si  on  la  fait 
bouillir  longtemps  dans  ce  liquide , elle  se  transforme  en  une  matière 
gommeuse.  Les  acides  affaiblis  la  dissolvent  et  la  transforment  en  sucre 
à la  température  de  l’ébullition;  avec  l’acide  azotique  étendu,  elle  donne, 
à l’aide  delà  chaleur,  de  l’acide  oxalique.  A l’état  gélatineux,  avant 
qu’elle  ait  été  desséchée,  elle  colore  l’iode  en  bleu.  Elle  offre  la  même 
composition  que  l’amidon , dont  elle  diffère  pourtant  par  ses  pro- 
priétés. 

Préparation.  On  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  une  partie 
de  lichen  d’Islande  haché  dans  20  parties  d’eau  froide,  additionnée  d’un 
peu  de  carbonate  de  soude;  on  répète  le  lavage  jusqu’à  ce  que  les  dis- 
solutions ne  soient  plus  amères  ; le  lichen  ainsi  épuisé  par  l’eau  alcaline, 
bouilli  avec  10  fois  son  poids  d’eau,  fournit  une  liqueur,  laquelle,  étant 
exprimée  toute  bouillante  dans  un  linge,  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  gelée  incolore;  il  ne  s’agit  que  de  dessécher  celle-ci  pour  avoir 
la  licliénine. 

DE  L’ARABIIVE,  DE  LA  BASSORIAE  ET  DE  LA  CÉRASIUE  (1). 

L’arabine  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  gomme  arabique  eide 
la  gomme  du  Sénégal  ; la  bassorine  existe  dans  la  gomme  de  Bassora,  dans 
la  gomme  adragante,  et  la  cérasine  dans  celle  du  cerisier,  de  l’abricotier, 
du  prunier,  du  pêcher  et  de  l’amandier. 

Ces  substances  sont  incolores,  insipides,  inodores  et  transparentes;, 
desséchées,  elles  offrent  une  cassure  vitreuse;  alors  elles  sont  friables; 
elles  se  ramollissent  et  se  tirent  en  fils,  si  on  les  chauffe  entre  150°  et  200°; 
humides,  leur  section  ressemble  à celle  de  la  corne.  Elles  sont  inaltéra-j 
blés  à l’air  sec,  et  peuvent  s’acidifier  après  plusieurs  mois  d’exposition 
dans  un  air  humide;  elles  sont  insolubles  dans  l’alcool , incristallisables,: 
et  n’éprouvent  pas  la  fermentation  alcoolique.  Varabine  se  dissout  dansj 
l’eau  froide,  et  presqu’en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante;  le  li- 


(1)  Les  gommes,  n’étant  pas  des  principes,  mais  bien  des  produits  immédiat^ 
seront  décrites  plus  loin. 
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DE  l’ARABINE,  de  LA  BASSORINE  ET  DE  LA  CÉRASINE. 
quide.  acquiert  une  consistance  gommeuse  ; en  l’évaporant  il  fournil  une 
niasse  Iransparenle,  sans  la  moindre  trace  de  cristallisation  5 la  dissolu- 
tion d’arabine  exerce  un  pouvoir  rotatoire  dirigé  vers  la  gauche.  La  has- 
sorine  est  peu  soluble  dans  l’eau , mais  elle  s’y  gonfle  considérablement, 
et  se  change  en  une  matière  gélatineuse.  La  cérasine  est  insoluble  dans 
l’eau,  s’y  gonfle  aussi  beaucoup,  et  paraît  se  transtormer  en  arabine 
après  une  ébullition  prolongée  dans  ce  liquide.  Vauquelin  a vu  qu’après 
une  action  prolongée  pendant  plusieurs  jours , le  chlore  gazeux  trans- 
forme Varahine  en  acide  citrique:  cette  action  a été  peu  étudiée.  L’acide 
sulfurique  fournil  avec  l’arabine  une  liqueur  alcoolique  sirupeuse,  un 
peu  acide,  qui  donne  des  cristaux  grenus  de  sucre  fermentescible  ayant 
lui  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  (voy.  Gomme  arabique)',  l’expérience 
doit  être  faite  comme  celle  qui  sera  décrite  à la  page  86  (Action  de  l’a- 
ciùe  sulfurique  sur  la  cellulose).  L’acide  sulfurique  étendu  et  bouillant 
change  la  bassorine  en  glucose.  Cent  parties  dC arabine,  traitées  par 
quatre  fois  leur  poids  d’acide  azotique,  donnent  16,88  parties  d’acide 
mucique  et  un  peu  d’acide  oxalique;  avec  toute  autre  proportion,  on 
obtient  moins  d’acide  mucique,  tandis  que  100  parties  de  bassorine, 
traitées  parl,000  parties  d’acide  azotique,  ont  produit  22,61  d’acides  mu- 
cique et  oxalique.  La  cérasine  fournit  aussi  des  acides  oxalique  et  mu- 
! cique  avec  l’acide  azotique.  Le  sesquichlorure  de  fer  bien  neutre  fournit 
!:  avec  ces  matières  un  précipité  couleur  de  rouille,  tellement  gélatineux, 
j!  que  toute  la  liqueur  se  prend  en  masse. 

Viode  ne  colore  aucune  de  ces  substances,  si  elles  sont  pures  et  par» 

: faitement  privées  d’amidon.  La  potasse  caustique  coagule  une  dissolu- 
tion aqueuse  concentrée  d’arabine;  si  la  liqueur  est  étendue,  et  qu’on 
la  mêle  avec  de  l’alcool,  il  se  produit  un  précipité  d’arabine  et  de  po- 
tasse. Le  sous-acétate  de  plomb  donne  un  précipité  blanc  avec  une  dis- 
solution même  très-étendue  d’arabine,  PbO,  l’arabiiiejoue 

donc  dans  ces  circonstances  le  rôle  d’un  acide. 

Composition.  Ces  substances  sont  isomères  de  l’amidon,  de  la  dex- 
trine  et  de  la  cellulose;  ainsi  l’arabine,  séchée  à 100",  a pour  formule 
Hi‘Ci2on  ; chauffée  à 130",  elle  ])erd  un  équivalent  d’eau,  et  devient 
H10C12010. 

Un  les  distinguera  facilement  de  l’amidon  par  l’iode  et  par  l’acide 
azotique,  en  effet,  ce  dei  nier  ne  donne  avec  l’amidon  que  de  l’acide  oxa- 
lique, tandis  qu  il  fournit  avec  l’arabine,  la  bassorine  et  la  cérasine,  ô 
la  fois  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide  mucique. 


I 


S i DElIMi^-ME  PARTIE. 

Acide  inucique  (muqueux  saccholaolique),  H8CCÛ',H0.— Il  est  le  ré- 
sultat de  l’action  de  Tacide  azotique  sur  l’arabine,  les  pommes,  la  pec- 
tine, et  le  sucre  de  lait.  11  a été  découvert  par  Sclieele.  Il  est  blanc,  en 
cristaux  prenus,  comme  terreux,  roupissant  faiblement  Vinfusum  de 
tournesol,  et  ayant  une  saveur  peu  acide.  Il  est  décomposé  par  le  feu,  || 
et  donne  du  paz  acide  carbonique,  du  carbure  d’hydropène  pazeux , du 
charbon,  de  riuiile,  et  un  liquide  brun  très-acide,  accompagné  de 
quelques  cristaux,  et  formé  d’acide  acétique,  d’huile,  et  d’un  acide  dé-  il 
couvert  aussi  par  Scheele,  que  MM.  Pelouze  et  Malagutti  ont  analysé, 
et  qui  est  désipné  sous  le  nom  (VRciàe  pyromucique.  11  est  inaltérable  à ^ 
l’air,  insoluble  dans  l'alcool , et  peu  soluble  dans  l’eau  ; 6()  parties  de  ce  > 
dernier  liquide  bouillant  peuvent  en  dissoudre  une  partie;  après  le  re- 
froidissement, on  voit  qu’il  s’en  est  décomposé  à peu  près  un  quart.  Si 
l’on  évapore  rapidement  la  dissolution  aqueuse  saturée,  bouillante, 
elle  devient  d’un  brun  jaunâtre,  et  l’on  obtient  une  masse  visqueuse, 
fortement  acide,  isomérique  de  l’acide  mucique,  que  l’on  peut  faire 
cristalliser,  et  qui  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau.  L’acide 
sulfurique  dissout  l’acide  mucique  et  se  colore  en  rouge-cramoisi.  Le 
solutum  aqueux  d’acide  mucique  précipite  en  blanc  les  eaux  de  chaux, 
de  baryte  et  de  strontiane,  et  les  mucates  déposés  se  dissolvent  dans  un 
excès  d’acide.  Il  n’altère  point  les  sels  de  magnésie  et  d’alurnine,  les  chlo- 
rures d’étain  et  de  mercure,  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  ni 
de  manganèse;  il  précipite,  au  contraire,  l’acétate  et  l’azotate  de  plomb, 
ainsi  que  les  azotates  d’argent  et  de  mercure.  Chauffé  avec  les  carbo- 
nates de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  il  en  dégage  le  gaz  acide 
carbonique  avec  effervescence.  11  est  bibasique,  et  sans  usages. 

Préparation.  On  chauffe  modérément,  dans  un  appareil  distillatoirc, 

O parties  d’acide  azotiqueordinaire  et  une  partie  de  sucre  de  lait , ou  bien 
une  partie  d’arabine,  de  gomme  arabique,  ou  de  manne  grasse,  et  4 par- 
ties d’acide  azotique,  d’une  densité  de  1,35,  étendu  du  quart  de  son 
poids  d’eau:  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  bioxyde  d’azote,  et  il  reste 
dans  la  cornue  de  l’acide  mucique  sous  forme  d’une  poudre  blanche  ; 
l’opération  e-st  terminée  lorsqu’on  n’obtient  plus  de  gaz;  toutefois  l’acide 
préparé  avec  la  gomme  contient  du  mucate  et  de  l’oxalate  de  chaux, 
dont  on  le  débarrasse  par  l’acide  azotiiiue  faible,  qui  dissout  ces  sels; 
puis  on  dissout  l’acide  dans  l’eau  bouillante,  et  on  le  fait  déposer  par 
le  refroidissement. 

Mucates.  — D’après  Hagen , ils  contiennent  2 équivalents  de  base  et  un 
ou  plusieurs  équivalents  d’eau , quand  ils  ne  sont  pas  anhydres.  Ils  sont 
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tous  décomposés  par  le  feu , en  répandant  une  odeur  analogue  à celle 
des  larlrates  ; la  plupart  sont  insolubles  dans  l’eau , et  décomposables 
par  presque  tous  les  acides  forts  : si  l’on  verse  un  de  ces  acides,  sur- 
tout l’acide  sulfurique,  dans  une  dissolution  de  niucate  de  potasse,  de 
soude  ou  d’ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  blanc  d’acide  mii- 
cique;  les  eaux  de  cliaux,  de  baryte  et  de  strontiane , et  un  assez  grand 
nombre  de  dissolutions  salines , précipitent  également  les  mucates  so- 
lubles. Le  mucate  de  potasse  se  dissout  dans  huit  fois  son  poids  d’eau 
bouillante,  et  peut  être  obtenu  cristallisé  en  très-petits  grains  par  le.  re- 
froidissement de  la  liqueur.  Le  mucate  de  soude  n’exige  que  5 parties 
de  ce  liquide  pour  être  dissous. 

Acide pyromucique  sublimé,  HO. — Il  est  en  cristaux  incolores, 

fusibles  vers  130”,  volatils  à une  température  plus  élevée,  solubles  dans 
26  parties  d’eau  froide  et  dans  4 d’eau  bouillante.  Les  pyromucates  al- 
calins sont  très-solubles  dans  l’eau.  11  est  le  résultat  de  l’action  de  la 
chaleur  sur  l’acide  mucique  (voy.  p.  84). 

DE  L.%  CELliULOf^E. 

On  sait,  par  les  expériences  de  M.  Payen,  que  le  ligneux,  qui  consti- 
tue presqu’en  totalité  les  bois,  n’est  pas  un  précipité  immédiat,  mais 
bien  un  mélange  de  cellulose  et  de  matière  incrustante  ; je  ne  ferai  donc 
son  histoire  qu’en  parlant  des  produits  immédiats,  avant  celle  du  bois. 

La  cellulose  n’est  autre  chose  que  le  tissu  cellulaire  qui  existe  dans 
toutes  les  parties  des  végétaux,  et  dans  les  cellules  duquel  viennent  se 
loger  tantôt  la  matière  incrustante,  tantôt  l’amidon,  les  gommes,  des 
matières  azotées,  des  huiles,  etc. 

D’après  M.  Payen,  il  faut  admettre  les  données  suivantes  : 

1°  La  cellulose,  qui  constitue  les  organes  des  plantes,  offre  une  com- 
position chimique  qui  ne  varie  pas  dans  toute  l’étendue  du  règne  vé- 
gétal. 

T Sa  composition  est  isomérique  avec  celle  de  l’amidon  et  de  la 
dextrine. 

.3”  Les  degrés  d’agrégation  de  la  cellulose  modifient  ses  propriétés 
|)hysi((ues,  sa  résistance  aux  agents  chitniques  et  ses  qualités  nutri- 
tives ; cest  ainsi  (lu’en  purifiant  convenablement  certains  corps  consi - 
dcié.s  comme  des  principes  immédiats,  tels  que  Vàmédulline,  la  fimginc, 
la  lichénine,  etc.,  oii  voit  (|u’ils  présentent  une  identité  de  composition 
complète  avec  la  celliilo.se. 
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Les  recherches  de  M.  Payen  oiU  été  faites  sur  une  quantité  d’espèces  \ 
végétales  aussi  considérable  que  possible;  il  a toujours  trouvé  les 
propriétés  de  la  cellulose  les  mêmes,  quels  que  soient  l’âge,  la  nature  ou 
l’organe  du  végétal. 

La  moelle  de  Vyschœnomene  paludosa,  connue  sous  le  nom  de  papier 
de  riz,  représente  la  cellulose  dans  toute  sa  pureté;  le  vieux  linge  , la 
charpie,  le  papier,  et  la  moelle  de  sureau,  sont  presque  entièrement  for- 
més par  elle.  Le  papier  dit  Berzelius  est  de  la  cellulose  presque  pure. 

La  cellulose  est  un  corps  blanc , quelquefois  transparent,  si  l’état  d’a- 
grégation n’est  pas  considérable , comme  dans  les  jeunes  organes  ou  dans 
la  partie  médullaire  des  plantes,  d’une  densité  de  1,525,  insoluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Comme  toutes  les  substances  végétales  soumises  à l’action  de  l’air  et 
de  l’humidité,  elle  se  décompose  à la  longue. 

Chauffée  en  vases  clos,  elle  fournit  tous  les  produits  qui  résultent  de 
la  décomposition  des  matières  végétales  (voy.  p-  4)  ; si  à l’action  de  la 
chaleur  on  joint  celle  de  l’air,  la  cellulose  s’enflamme , et  brûle  entiè- 
rement sans  résidu. 

Le  chlore  et  les  chlorures  d’oxydes  bouillis  avec  de  la  cellulose  la 
transforment,  de  même  que  l’amidon,  en  acide  carbonique  et  en  eau; 
il  se  forme  aussi  de  l’acide  chlorhydrique. 

Les  acides  étendus  d’eau , même  bouillants , exercent  peu  d’action  sur  | 
elle,  notamment  si  elle  n’est  pas  récemment  préparée;  elle  résiste  en-  | 
core  très-bien  aux  acides  azotique  et  chlorhydrique  d’une  concentration 
moyenne  à la  température  ordinaire  ; mais  si  on  la  chauffe  avec  quatre 
ou  cinq  fois  son  poids  de  ce  même  acide  azotique , elle  est  transformée  en 
acides  carbonique  et  oxalique , après  avoir  passé  par  des  degrés  de  décom- 
position intermédiaire,  et  avoir  donné  de  l’acide  oxalhydrique.  M.  Porter 
annonce  qu’en  chauffant  200  grammes  de  copeaux  de  sapin  avec  2 kil. 
d’acide  azotique  et  400  gr.  d’eau , on  obtient  un  acide  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  l’acide  pectique.  Plongée  dans  l’acide  azotique  fumant, 
la  cellulose  se  combine  avec  lui  sans  changer  de  forme,  et  donne  un 
corps  (rès-inflammable,  le  fulmi-coton  ou  pyroxyline  (Pelouze),  que  je 

décrirai  bientôt.  I 

Cent  parties  de  cellulose  broyées  avec  140  parties  d’acide  sulfurique 
se  changent  en  une  matière  visqueuse  soluble  dans  l’eau,  sans  colora- 
tion; si,  par  de  la  craie,  on  enlève  l’acide  sulfurique,  on  obtient  dans 
la  liqueur  une  substance  gommeuse,  qui  est  de  la  dextrine,  en  tout 
semblable  à celle  que  l’on  retire  de  l’amidon  par  le  môme  agent;  si, 
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avant  de  saturer  l’acide , on  porte  le  mélange  à l’ébullition , toute  la 
dextrine  primitivement  formée  est  transformée  en  glucose.  M.  Bracon- 
not,  à qui  l’on  doit  ces  observations , a reconnu  qu’ici  encore  l’acide 
sulfurique  s’iinit  à la  cellulose  pour  former  un.  composé  analogue  à l’a- 
cide végéto-sulfurique  produit  par  l’amidon. 

D’après  M.  Payen , la  cellulose  traitée  par  de  l’acide  sulfurique  étendu 
se  change  d’abord  en  amidon , et  acquiert  la  propriété  de  se  colorer  en 
bleu  par  l’iode. 

La  potasse  et  la  soude,  à la  température  ordinaire  et  en  dissolution 
assez  concentrée,  n’altaquent  pas  la  cellulose;  mais  si  l’on  vient  cà  chauf- 
fer dans  un  creuset  d’argent  parties  égales  de  cellulose  et  de  potasse  ou 
de  soude  caustiques,  la  matière  brunit,  se  liquéfie,  et  se  boursoufle  à la 
fin  de  l’opération  : dès  lors  elle  est  complètement  transformée  en  acide 
ulmique,  qui  s’unit  à la  potasse,  et  en  acides  oxalique  et  carbonique. 

La  cellulose  que  l’on  trouve  à l’état  rudimentaire  dans  certaines  cryp- 
togames est  colorée  en  bleu  par  l’iode,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  elle  est 
fortement  agrégée,  comme  dans  le  tissu  cellulaire  intact  des  plantes. 

Usages.  La  cellulose  faiblement  agrégée  peut  servir  d’aliment  comme 
l’amidon.  Elle  constitue  les  filaments  de  diverses  plantes  textiles  qui 
servent  à la  fabrication  des  cordes , des  tissus,  du  papier,  du  carton,  de 
la  pyroxgline,  etc. 

La  moelle  de  Vyschœnomene  paludosa,  connue  sous  le  nom  de  pa- 
pier de  riz,  sert  A faire  des  fleurs  artificielles  d’une  grande  beauté;  le 
papier  peut  encore  offrir  un  exemple  de  l’emploi  de  la  cellulose  presque 
pure. 

Composition  : 

Carbone  = 44,14 

Hydrogène  =6,18 
Oxygène  = 49,38 

100,00 

^ Ce  qui  est  lepiésenté  par  la  formule  corps  isomérique  de 

l’amidon  et  de  la  dextrine,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

Extraction.  Quelles  que  soient  la  partie  et  la  nature  du  végétal  d’où  on 
veut  extraire  la  cellulose,  une  précaution  indispensable  est  de  réduire  le 
tissu  en  poudre  de  la  plus  grande  ténuité  possible,  afin  de  déchirer  les 
cellules  autant  que  faire  se  peut,  après  quoi  l’on  traite  cette  poudre  suc- 
cessivement et  à la  chaleur  de  rébullition,  par  l’eau,  l’alcool,  l’éther. 
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])ai'  une  dissoliUion  étendue  de  soude  caustique  qui  peut  contenir  de- 
puis 0,01  jusqu’à  0,5  du  réactif,  selon  l’agrégation  des  molécules,  et  en- 
suite par  de  l’acide  azotique,  d’une  densité  de  1,2  environ,  ou  plus  faible 
si  le  tissu  est  léger;  on  lave  ensuite  à grande  eau  et  l’on  dessèche.  Ces 
divers  agents  ont  pour  but  de  dissoudre  les  matières  étrangères  à la 
cellulose.  On  voit,  d’après  cela,  que  le  linge  usé,  le  papier  blanc,  sont 
de  1a  cellulose  dans  un  état  de  pureté  presque  parfait,  puisqu’ils  ont 
subi  pendant  longtemps  des  traitements  analogues,  qui  ont  fini  par  les 
priver  de  tous  les  corps  étrangers  qu’ils  contenaient. 

Préparation  du  papier.  Pour  obtenir  le  papier,  on  se  sert  de  vieux 
chiffons  de  linge  usé  que  l’on  blanchit  soit  en  les  abandonnant  à eux- 
mémes  pendant  quelque  temps  après  les  avoir  humectés,  soit  en  les  trai- 
tant par  les  alcalis  et  les  chlorures  décolorants  ; après  quoi  on  les  sou- 
met à l’action  de  machines  puissantes  pour  les  déchirer  et  les  réduire  au 
sein  de  l’eau  en  une  espèce  de  bouillie  qui  constitue  la  pâte  à papier. 
Celte  pâte  est  reçue  sur  des  cadres  en  fil  de  fer,  recouverts  d’un  tissu  qui 
peut  laisser  écouler  l’eau  et  retenir  à sa  surface  la  couche  mince  de  chif- 
fons broyés  qui  constitue  la  feuille  de  papier;  on  la  laisse  sécher  et  on 
l’imprègne  de  colle  pour  lui  donner  la  consistance  qu’exigent  les  usages 
auxquels  on  la  livre.  Des  machines  d’une  grande  perfection  permettent 
de  faire  du  papier  de  telle  grandeur  qu’on  le  désire,  et  de.  le  fabriquer, 
de  le  coller  et  de  le  sécher  presque  simultanément.  Aujourd’hui  on  em- 
ploie pour  faire  du  papier,  outre  les  chiffons,  la  cellulose  partout  où 
on  la  trouve;  c’est  ainsi  qu’avec  la  paille,  les  chènevottes , des  écorces 
de  bois,  on  prépare  d’aussi  beau  papier  qu’avec  les  chiffons. 

On  ajoute  au  papier,  pour  lui  donner  une  légère  teinte  azurée,  de  l’in- 
digo , du  bleu  de  Prusse,  de  l’azur,  de  l’outremer,  du  sulfate  de  cuivre, 
ou  un  sel  de  cobalt  ; toutes  ces  substances  sont  faciles  à reconnaître  à leurs 
caractères  propres  : par  fraude  aussi,  on  introduit  fort  souvent  dans  la 
pâte  des  sulfates  de  plomb  ou  de  baryte,  de  la  craie,  du  kaolin , etc., 
qui  en  augmentent  le  poids.  Toutes  ces  substances  rendent  le  papier 
cassant. 

On  prépare  le  carton  en  faisant  pourrir  le  vieux  papier,  en  broyant  la 
pâte  â l’aide  de  meules  verticales  tournant  dans  une  auge,  et  en  la  met- 
tant en  feuilles  à l’aide  d’une  forme  composée  d’une  toile  métalliciue  ten- 
due dans  un  châssis.  On  fait  le  carton-pierre  avec  de  la  pâte  a papier, 
une  dissolution  de  gélatine , du  ciment , de  l’argile  et  de  la  craie. 
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UE  K.A  MATIÈIIE  IMCUIIISTAIVTE  UE  LlGIVElIlk.  (scIÉROGÈNE). 


On  iroiive  cette  matière  dans  les  cellules  allongées  des  tissus  ligneux  ; 
’eux-ci , comme  je  l’ai  déjà  dit , sont  formés  de  cellulose  et  de  matière 
incrustante:  elle  est  plus  abondante  dans  les  bois  durs  et  lourds  que  dans 
les  bois  blancs  et  légers;  il  y en  a plus  dans  le  cœur  que  dans  l’aubier; 
elle  existe  aussi  très-abondamment  dans  les  noyaux  des  fruits;  c’est  elle 
qui  forme  les  concrétions  pierreuses  de  certaines  poires. 

Elle  est  souvent  colorée  en  jaune  ou  en  brun;  Turpin,  qui  l’asigna- 
» lée  le  premier,  la  considérait  comme  étant  la  cause  de  la  coloration  des 
'bois.  Elle  donne  en  brûlant  plus  de  clialeur  que  la  cellulose,  parce  qu’elle 
contient  un  excès  de  carbone  et  d’hydrogène  par  rapport  à l’oxygène; 
aussi  les  bois  qui  en  renferment  beaucoup  ont-ils  un  pouvoir  calori- 
fique plus  élevé  que  ceux  qui  en  contiennent  moins.  L’acide  azotique  est 
[ décomposé  par  elle  avec  dégagement  d’acide  hypoazotique.  L’acide  sul- 
furique la  colore  en  noir.  Elle  est  soluble  dans  le  chlore;  ces  deux  der- 
niers caractères  permettent  encore  de  la  distinguer  delà  cellulose. 

La  matière  incrustante  extraite  des  bois  ne  paraît  pas  être  identique; 
f:en  effet,  M.  Payen  a reconnu  qu’elle  présentait  des  différences  assez  tran- 
itchées  pour  en  faire  quatre  variétés  , savoir  : 1°  le  lignose,  qui  est  inso- 
I lubie  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  l’ammoniaque,  et 
I soluble  dans  la  potasse  et  la  soude;  2"  le  lignone,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude; 

! 3°  le  lignin,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool , la  po- 
! lasse,  la  soude  et  rammonia(iue;  4**  le  ligniréose,  insoluble  dans  l’eau 
I et  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque. 

Extraction.  On  peut  l’obtenir  des  concrétions  formées  dans  les  poires, 
de  celles  qui  sont  contenues  dans  le  liège  , dans  l’écorce  épaisse  du  chêne 
' blanc  et  de  plusieurs  autres  tissus;  quoique  sa  dureté  soit  très-grande, 
' elle  est  assez  friable  pour  se  pulvériser  sous  le  pilon , tandis  que  le  tissu 
cellulaire  environnant  se  déchire  seulement;  on  comprend  donc  com- 
ment les  bols  broyés  et  tamisés  peuvent  fournir  celle  matière  sans  forme 
de  poudre,  .jue  l’on  purifie  ensuite  par  l’alcool.  ( Payen , Ennuies  des 
sciences  naturelles,  l.  II,  p,  27.) 


Cellulose. 


Acide  azotique. 


De  la  pyroxyline  (fulmi  coton,  coton  ■poudre'). 

La  pyroxyline  (azotate  de  cellulose)  résulte  de  l’action  du  coton  cardé 
sur  I acide  azotique  concentré,  mêlé  d’une  certaine  quantité  d’acide  sut- 
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fiiriqiie  à 66  degrés.  Elle  présente  la  forme  et  l’aspect  du  coton  ou  de 
toute  autre  variété  de  cellulose  avec  laquelle  on  l’a  préparée  ; seulement 
le  coton  est  un  peu  moins  doux  au  toucher,  et  ses  fibres  se  brisent  plus 
facilement.  Elle  détone  à une  température  d’environ  170°  c. , et  donne 
un  mélange  de  gaz  oxyde  de  carbone,  d’acide  carbonique,  d’azote,  et 
de  vapeur  d’eau,  sans  laisser  de  résidu  si  elle  est  pure;  toutefois,  si  on 
la  maintient,  pendant  un  certain  temps,  entre  60“  et  80°,  elle  s’altère 
peu  à peu,  dégage  une  odeur  azotique,  et  à un  instant  donné  elle  dé- 
tone brusquement,  à une  température  inférieure  à 100°.  Quelquefois 
aussi  en  brûlant  elle  répand  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  hypoazotique 
et  des  gaz  cyanurés.  Si , après  l’avoir  tordue  en  fils,  on  la  place  sur  un 
métal  ou  sur  tout  autre  corps  bon  conducteur  du  calorique,  et  qu’on  la 
touche  avec  un  charbon , elle  brûle  lentement  et  presque  sans  flamme, 
en  répandant  une  odeur  d’acide  hypoazotique.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  et  légèrement  soluble  dans  un  mé- 
lange de  ces  deux  derniers  liquides.  L’acétone,  l’acétate  de  méthylène 
et  l’éther  acétique,  la  dissolvent  au  contraire  complètement.  L’éther 
acétique,  versé  peu  à peu  sur  la  pyroxyline,  la  ramollit  et  fournit  une 
masse  gélatineuse,  transparente  et  incolore,  que  l’on  transforme  en  une 
matière  pulvérulente  en  l’agitant  avec  le  contact  de  l’air  pour  vaporiser 
l’éther  acétique.  Exposée  à l’air,  elle  en  attire  à peine  2 ou  3 p.  % d’hu- 
midité , même  au  bout  de  plusieurs  mois , sans  que  ses  propriétés  ba- 
listiques aient  été  sensiblement  modifiées;  elle  est  restée  inaltérée  en 
la  laissant  dans  l’eau  pendant  deux  ans.  L’acide  sulfurique  d’une  densité 
de  1,7  la  dissout  à une  température  inférieure  à 100°;  la  dissolution  est 
incolore;  tandis  qu’avec  la  cellulose,  le  même  acide  donne  une  liqueur 
brune.  L’acide  azotique  concentré  la  dissout  à chaud , avec  dégagement 
de  vapeurs  rutilantes,  et  après  l’avoir  altérée;  la  dissolution,  traitée 
par  l’eau  ou  par  l’acide  sulfurique,  donne  un  précipité  blanc  pulvéru- 
lent, très-inflammable. 

Le  coton-poudre  se  dissout  dans  une  dissolution  a?cah'ne  suffisamment 
concentrée;  la  température  s’élève  beaucoup;  il  se  dégage  de  l’ammo- 
niaque, il  se  forme  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  azoteux,  et  le 
liquide  devient  d’un  brun  foncé  ; d’où  il  suit  que  le  coton-poudre  est 
décomposé  : deux  équivalents  d’oxygène  de  l’acide  azotique  se  combi- 
nent avec  deux  équivalents  de  carbone.  Si  l’on  verse  quelques  gouttes 
d’une  dissolution  d’azotate  d’argent  dans  la  dissolution  alcaline,  et  que 
l’on  ajoute  assez  d’ammoniaque  pour  dissoudre  l’oxyde  d’argent  préci- 
pité, il  suffira  de  chauffer  pendant  quelques  minutes,  au  bain-marie, 
pour  précipiter  tout  l’argent  sur  les  bords  du  verre;  on  peut  donc  ar- 
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enter  promptement  le  verre  au  moyen  du  coton-poudre  (Volh.,  Journ. 
e p^arm.,  février  1850). 

Usages.  La  pyroxyline  sert  à préparer  le  collodion.  Quoiqu’elle  ait 
ne  force  explosive  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de'  la  poudre  à 
line,  force  qui  est  encore  augmentée  par  son  mélange  avec  d’azo- 
3le  de  potasse;  quoiqu’elle  ait  l’avantage,  en  brûlant  complètement, 
e ne  pas  laisser,  comme  la  poudre,  un  résidu  qui  finit  par  encrasser 
'arme;  quoiqu’elle  ne  s’altère  pas  par  riuimidité  pendant  son  Irans- 
>ort,  comme  le  fait  la  poudre,  comme  elle  coûte  six  fois  plus  que  celle- 
i , qu’elle  fait  souvent  éclater  les  armes,  et  que  sa  fabrication  en  grand 
déjà  occasionné  des  accidents  graves,  on  ne  saurait  l’employer  dans 
es  armes  de  guerre.  M.  Combes  pense  qu’elle  peut  remplacer  économi- 
[uement  la  poudre  de  mine  pour  diviser  les  roches  dures  et  cassantes , 
urtout  lorsqu’elle  a été  mélangée  avec  un  dixième  de  son  poids  d’azo- 
ate  de  potasse,  mélange  à l’aide  duquel  la  pyroxyline  est  complètement 
ransformée  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  azote,  sans  qu’il  y ait 
moduction  de  gaz  oxyde  de  carbone. 

Préparation.  On  fait  un  mélange  de  3 volumes  d’acide  azotique  con- 
;entré,  d’une  densité  de  1,500  à 1,515,  et  de  5 volumes  d’acide  sulfu- 
ique  à 66  degrés;  on  le  laisse  refroidir,  et  on  y plonge  peu  à peu  du 
mton  cardé  préalablement  desséché  dans  une  étuve.  Quinze  ou  vingt 
ninules  après,  on  relire  le  coton , on  le  comprime  et  on  le  lave  à grande 
?au,  froide,  tiède  ou  bouillante,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  rougisse  plus  le 
oapier  de  tournesol;  on  le  dessèche  alors  en  le  laissant  dans  un  courant 
d’air  à 30°  ou  40°,  ou  bien  en  le  tenant  près  d’un  vase  où  l’on  a mis  de 
la  chaux  vive.  Le  papier  ordinaire,  le  papier  Berzelius,  et  toute  autre 
variété  de  cellulose,  peuvent  remplacer  le  colon  cardé;  en  général, 
tOO  parties  de  cellulose  fournissent  175  parties  de  pyroxyline.  On  pour- 
rait, à la  rigueur,  la  préparer  avec  de  l’acide  azotique  concentré,  sans 
addition  d’acide  sulfurique;  mais  en  employant  ce  dernier,  on  a l’a- 
vaniage  de  pouvoir  faire  usage  d’acide  azotique  moins  concentré,  parce 
qu  il  lui  enlève  de  1 eau  et  le  concentre  ; d’ailleurs  l’acide  sulfurique  ab- 
soi  be  les  vapeui  s nitreuses  que  l’acide  azotique  contient  ordinairement, 
et  comme  il  est  moins  coûteux  que  l’acide  azotique,  il  diminue  beaucoiq) 
»es  peites  (|ui  résultent  du  lavage  de  la  pyroxyline.  Voici  du  reste  la  for- 
mule qui  leprésente  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  la  cellulose  ; 
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Dès  l’année  1838,  M.  Pelouze  avait  obtenu,  en  immergeant  pendant! 
quelques  minutes  de  la  cellulose  dans  l’acide  azotique  monobydraté,| 
une  matière  d’une  excessive  combustibilité.  En  1846,  M.  Scliœnbein  an- 
nonça qu’il  avait  trouvé  une  nouvelle  poudre  beaucoup  plus  énergiquel 
que  la  poudre  A canon , et  l’année  suivante  il  publia  le  mode  de  prépa- 
lion  que  j’ai  adopté,  lequel  du  reste  avait  déjà  été  proposé  par  Knopp., 
Mais  bien  avant  1838  on  savait  que  l’acide  azotique  fournissait  avec  l’in- 
digo les  acides  carbazotique  et  indigotique , qui  sont  combustibles. 
Depuis  la  découverte  de  la  pyroxyline,  plusieurs  chimistes  ont  obtenu 
des  produits  détonants  en  traitant  par  l’acide  azotique  la  mannite,  la 
glycérine,  etc. 

Du  collodion.  — Lorsqu’on  met  en  contact,  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, 200  parties  d’azotate  de  potasse  sec  et  300  parties  d’acide  sulfurique 
concentré,  et  mieux  encore  fumant,  si  l’on  remue  avec  des  tiges  de  verre, 
pendant  cinq  minutes  environ,  et  que  l’on  ajoute,  aussi  promptement 
que  possible,  10  parties  de  coton  pur  et  bien  sec,  on  obtient  un  mélange 
que  l’on  continue  à remuer  pendant  3 minutes;  si  on  lave  soigneusement 
le  coton  avec  de  l’eau  distillée,  qu’on  l’exprime  et  qu’on  le  sèche  à une 
douce  température,  on  voit  qu’il  se  dissout  facilement  dans  l’éther  sul- 
furique alcoolisé  (110  p.  d’éther,  20  d’alcool,  et  5 de  colon  ainsi  pré- 
paré); la  dissolution  offre  la  composition  d’un  mucilage  épaissie  gomme; 
abandonnée  à elle-même,  elle  laisse  le  collodion  d’un  aspect  blanchâtre 
et  de  consistance  sirupeuse.  Le  collodion  est  translucide,  et  s’évapore 
avec  rapidité  s’il  n’est  pas  conservé  dans  des  vases  bien  bouchés;  il  est 
visqueux,  et  adhère  fortement  aux  corps  avec  lesquels  on  le  met  en 
contact;  il  s’étend  sur  eux  en  formant  une  pellicule  imperméable,  trans- 
parente, insoluble  dans  l’eau,  et  mince  comme  du  vernis;  étendu  en 
une.  ou  plusieurs  couches  sur  une  lame  de  verre,  il  prend  feu  comme 
le  coton-poudre,  mais  il  brûle  un  peu  moins  rapidement. 

Le  collodion,  jouissant  de  la  propriété  d’adhérer  fortement  à la  peau, 
remplace  avantageusement  les  taffetas  dits  d’Angleterre.  Lorsqu’on  veut 
s’en  servir  en  chirurgie,  on  a recours  à la  dissolution  élhéro-alcooliqiie 
évaporée  jusqu’en  consistance  de  sirop;  on  en  étend  plusieurs  couches 
sur  la  peau;  l elher  et  l’alcool  s’évaporent,  et  laissent  une  pellicule  im- 
perméable fort  adhérente. 

«Le  collodion,  dit  M.  le  |)rofesseur  Malgaigne,  possède  une  propriété 
adhésive  sans  égale,  et  sèche  en  quelques  secondes  par  l’évaporation 
de  l’éther.  On  peut  l’employer  seul  sur  de  petites  solutions  de  continuité, 
en  tenant  les  lèvres  rapprochées,  jusqu’à  ce  que  la  couche  de  collodion 
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l dessécliée,  ou  bien  on  lremi)e  dans  le  liquide  une  ou  plusieurs  ban- 
elles  de  linge,  qu’on  applique  sur  des  légumenls  comme  des  bande- 
les  de  sparadrap,  seulement  en  se  hâlanl,  de  peur  que  la  dessiccation 
s’opère  avant  l’application.  Enfin  je  m’en  suis  servi  pour  confection- 
r des  appareils  propres  à fixer  les  doigts,  la  main,  le  pied,  dans  une 
silion  stable;  et  ces  appareils  sont  d’autant  plus  précieux,  qu’il  suffit 
coller  des  bandelettes  imbibées  de  collodion,  soutenues  au  besoin 
me  pièce  de  carton,  sur  une  des  faces  du  membre,  en  laissant  l’autre 
:e  entièrement  à nu;  qu’ils  peuvent  ainsi  résister  de  15  à 20  jours  et 
is;  qu’ils  sont  imperméables  au  pus  et  à tous  les  liquides,  hors  l’é- 
;t,  et  conséquemment  qu’on  peut  appliquer  des  cataplasmes,  et  môme 
nner  des  bains  au  malade,  sans  ramollir  ni  décoller  l’appareil.  » 

I )n  a également  appliqué  le  collodion  contre  certaines  hérnorrliagies, 
> brdlures,  et  des  affections  cutanées.  On  a préparé  avec  lui  le  collo^ 
m cantharidal  (I  gramme  2.5  cent,  de  coton-poudre  et  GO  grammes  de 
nture  étbérée  de  cantharides)  épispastique,  que  l’on  emploie  avec 
uitage  sur  une  partie  du  corps  où  le  vésicatoire  ordinaire  se  déplace- 
t facilement  par  les  mouvements  du  malade.  On  s’en  est  servi  aussi 
nme  d’un  mastic  dentaire  presque  inaltérable. 

!»!'  PRIIVCIPE  GÉL.^TIIVEIIX  DES  PUVITS,  DE  EA  PECTO.SE, 

DE  E.%  PECTIIVE. 

Lorsqu’on  traite  convenablement  les  sucs  de  tous  les  fruits  charnus  A 
at  de  maturité,  on  obtient  des  gelées  qui  paraissent  dériver  d’un 
ncipe  immédiat  que  l’on  n’a  pas  encore  isolé,  et  auquel  on  a cepen- 
it  donné  le  nom  depectose. 

Pectose.—  On  la  trouve  intimement  mêlée  avec  la  cellulose  dans  la  pulpe 
< fruits  verts,  dans  les  carottes,  les  navets,  etc.  Elle  parait  insoluble 
fis  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  très-facilement  altérable  par  un  grand 
mbie  de  leactifs,  ce  qui  fait  qu  on  n a pas  pu  la  séjiarer  de  la  cellu- 
e.  Lorsqu’on  traite  à la  fois  par  la  chaleur  et  par  les  acides  forts, 
‘Opté  I acide  acétique,  la  pulpe  des  fruits  verts,  on  transforme  la  pec- 
e en  pectine;  la  cellulose  ne  produit  rien  de  semblable.  C’est  la  pec- 
e qui  communique  aux  fruits  verts  leur  dureté,  et  qui  se  change  en 
'line  pendant  leur  maturation  ou  leur  cuisson;  c’est  elle  qui,  en  se 
mbinanl  avec  la  chaux  des  .sels  contenus  dans  certaines  eaux,  durcit 
lacines  que  1 on  fait  bouillir  avec  ces  eaux. 

Pectine,  Elle  ne  se  trouve  toute  formée  que  dans  les  fruits 

us;  quand  on  la  relire  des  fruits  verts  par  la  chaleur,  ou  de  la  pulpe 
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des  carolles  ou  des  navets  à l’aide  des  acides,  c’est  qu’elle  s’est  formée 
pendant  l’opération  , et  que  la  pectose  a été  changée  en  pectine. 

Elle  est  blanche,  incristallisable,  neutre  aux  réactifs  colorés,  sans  ac- 
tion sur  la  lumière  polarisée,  .soluble  dans  l’eau.  L’alcool  la  sépare  en 
une  masse  gélatineuse  de  .sa  dissolution  aqueuse  étendue,  tandis  qu’il  la 
précipite  en  longs  filaments,  si  la  dissolution  est  concentrée.  L’acétate 
de  plomb  ne  la  précipite  qu’aulant  qu’elle  contient  de  la  parapectine.  Le 
sous-acétate  de  plomb,  au  contraire,  la  précipite.  Abandonnée  à elle- 
même  pendant  plusieurs  jours , la  dissolution  aqueuse  de  pectine  devient 
fortement  acide  et  ne  précipite  plus  par  l’alcool;  elle  contient  alors  de 
l’acide  métapectique  : le  même  phénomène  se  produit,  mais  plus  prompte- 
ment , si  la  pectine  est  en  présence  de  la  pectose  ou  de  la  pulpe  des  fruits 
verts,  ou  bien  si  on  la  fait  bouillir  avec  des  acides  étendus.  Les  alcalis 
la  transforment  instantanément  en  pectates.  Sous  l’influence  d’un  fer- 
ment particulier  appelé  ^ectase_,  elle  fournit  de  l’acide  géla- 

tineux. 

Préparation.  On  exprime  à froid  la  pulpe  des  poires  très-mûres  ; on 
filtre,  et  l’on  ajoute  avec  précaution  de  l’acide  oxalique  pour  précipiter 
la  chaux;  on  filtre,  et  à l’aide  d’une  dissolution  concentrée  de  tannin, 
on  précipite  l’albumine  de  la  liqueur  filtrée;  on  filtre  de  nouveau,  et 
l’on  verse  de  l’alcool  dans  la  liqueur;  la  pectine  se  dépose  sous  forme  de 
longs  filaments,  qu’on  lave  à l’alcool  et  que  l’on  fait  dissoudre  ensuite 
dans  l’eau  pour  les  précipiter  de  nouveau  par  l’alcool  ; on  répète  ces  dis- 
solutions dans  l’eau,  et  ces  précipitations  par  l’alcool,  jusqu’à  ce  que 
les  réactifs  n’indiquent  plus  dans  la  liqueur  la  présence  du  sucre  ou  des 
acides  organiques.  La  pectine  a été  découverte  par  Braconnot. 

Parapectine  = , si  elle  a été  desséchée  à 100°.  — Elle  est  le 

résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  pendant  plusieurs  heures  sur  la 
pectine.  Elle  est  solide,  blanche,  incristallisable,  neutre  aux  réactifs 
colorés,  très-soluble  dans  l’eau,  et  insoluble  dans  l’alcool,  qui  la  pré- 
cipite  en  une  gelée  transparente.  A 140°,  elle  perd  2 équivalents  d’eau. 
On  la  distingue  de  la  pectine  en  ce  qu’elle  précipite  par  l’acétate  de  , 
plomb.  Elle  forme  avec  le  protoxyde  de  plomb  deux  composés  qui  ont 
pour  formule:  l’un,  PbO , 11^8064064,  HO , et  l’autre,  2PbO, H46C64062. 
Les  alcalis  la  transforment  en  pectates.  Elle  n’a  point  d’usages. 

Métapectine  {acide  métapectinique)  = H48G64064,  si  elle  a été  dessé- 
chée à 100°.  — Elle  est  le  résultat  de  l’action  des  acides  très-étendus  sur 
la  parapectine,  à la  température  de  l’ébullition.  Elle  est  solide,  incris- 
tallisable, et  rougit  le  tournesol.  Soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans 
l’alcool , elle  est  précipitée  par  celui-ci  de  sa  dissolution  aqueuse.  A 140°, 
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le  perd  2 équivalents  d’eau.  Elle  s’unit  aux  acides,  avec  lesquels  elle 
unie  des  combinaisons  solubles  dans  l’eau,  que  l’alcool  précipite.  Les 
calis  la  transforment  en  pectates.  Le  chlorure  de  baryum  la  précipite, 
indis  qu’il  ne  trouble  pas  les  dissolutions  aqueuses  de  pectine  et  de 
; arapecline. 

Pectase.  — Elle  existe  dans  tous  les  tissus  qui  contiennent  de  la  pec- 
)se;  les  carottes  et  les  betteraves  renferment  de  la  pectase  soluble;  dans 
;s  fruits  acides,  elle  existe  à l’état  insoluble;  c’est  une  sorte  de  ferment 
ui  accompagne  celte  dernière  substance,  tout  comme  le  ferment  du 
aisin  accompagne  le  sucre  dans  le  raisin,  tout  comme  la  synap- 
ise  (ferment)  accompagne  l’amygdaline  dans  les  amandes  amères, 
n l’obtient  en  précipitant  par  l’alcool  le  jus  de  carottes  nouvelles. 
Ile  est  solide  et  incrislallisable.  Mêlée  à une  dissolution  de  pec- 
ne,  à l’abri  du  contact  de  l’air,  et  surtout  à la  température  de  30®, 
lie  transforme  celle-ci  en  un  corps  gélatineux  insoluble  dans  Veau 
roide,  sans  qu’il  se  dégage  aucun  gaz  ; il  se  produit  là  une  véritable 
ermentation  pectique , qui  ne  se  manifesterait  pas  si  la  pectase  eût  été 
ussée  dans  l’eau  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  qu’elle  se  fût  cou- 
eiTe  de  moisissures,  ou  bien  si  on  l’avait  fait  bouillir  longtemps  avec 
e la  pectine.  La  pectase  existe  sous  deux  états,  elle  est  soluble  ou  in- 
■iluble;  il  suffit  de  traiter  la  première  par  l’alcool  pour  obtenir 
autre. 

Acides  pectosique , pectique , parapectique , métapectique  et  pyropec- 
ique.  — Acide  pectosique , H2IC32Q29, 2H0.  11  suffit  de  faire  agir  pen- 
i ant  peu  de  temps  la  pectase  sur  une  dissolution  de  pectine,  pour  ob- 
enir  cet  acide,  qui  est  gélatineux,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante, 
resque  insoluble  dans  ce  liquide  froid,  et  qui  se  prend  en  gelée  par  le 
efroidissement  de  la  dissolution  aqueuse  bouillante.  Les  pectosates  sont 
;élatineux  et  incristallisables.  On  peut  également  préparer  l’acide  pec- 
üsique  en  traitant  la  pectine  à froid,  par  des  dissolutions  très-étendues 
le  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  et  en  précipitant  l’acide  pecto- 
ique  de  ces  pectates  au  moyen  d’un  acide. 

Acide  pectique,  H20C32Q28,  2H0- — Si  on  prolonge  l’action  de  la  pec- 
ase  sur  une  dissolution  de  pectine,  l’acide  pectosique,  formé  d’abord , 
)asse  à 1 état  d acide  pectique.  On  produit  encore  cet  acide  en  faisant 
’liauffcr  la  pectine  avec  des  dissolutions  étendues  de  potasse,  de  soude 
d d ammoniaque,  et  en  versant  de  l’acide  chlorhydrique  dans  les  pec- 
ates  alcalins.  On  le  prépare  le  plus  ordinairement  en  chauffant  pen- 
Jarit  un  quait  d heure,  avec  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
>oude,  la  pulpe  des  carottes  ou  des  navels,  parfaitement  lavée;  le  pec- 
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taie  de  soude  soluble,  formé  aux  dépens  de  la  pectine , esl  décomposé 
par  l’acide  chlorhydrique,  qui  préci|)i(e  de  l’acide  poclique  impur;  on 
le  lave,  on  le  dissout  dans  l’ammoniaque,  on  fait  bouillir,  et  l’on  verse 
dans  la  liqueur  quelques  gouttes  de  sous-acétate  de  plomb  dissous:  ce 
sel  précipite  la  matière  albumineuse  (|ui  alléi’ait  l’acide  pecliqiie;  on 
filtre,  et  l’on  précipite  l’acide  peclique  de  la  dissolution  au  moyen  de 
l’acide  chlorhydrique.  Si  l’on  employait  un  excès  de  carbonate  de  soude, 
la  liqueur  serait  brune,  et  l’on  n’obtiendrait  que  de  l’acide  métapectique 
soluble  dans  l’eau. 

L’acide  peclique , découvert  par  Braconnot,  est  solide , incolore,  lé- 
gèrement acide,  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  à peine  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  bien  différent  en  cela  de  V^tclùe  qjectosique.  Desséché, 
il  diminue  considérablement  de  volume,  ce  qui  tient  à l’énorme  quan- 
tilé  d’eau  qu’il  peut  retenir;  à une  température  plus  élevée,  il  donne 
de  l’huile  empyreumalique,  et  laisse  un  abondant  résidu  de  charbon. 
Si  on  le  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  l’eau,  il  se  change  en 
HCl  de  parapectique.  L’acide  sulfurique  à chaud  le  transforme  en  acide 
ulmique,  et  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azotique  donne 
avec  lui  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide  mneique,  à l’aide  de  la  chaleur. 
Il  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines,  même  étendues;  si  on  le  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  dans  ces  dissolutions,  il  passe  à l’état 
d’acide  métapectique.  H se  dissout  dans  un  grand  nombre  de  sels  alcalins, 
et  forme  de  véritables  sels  doubles.  Les  |)eclates  de  potasse,  de  soude  et 
d ammoniaque,  sont  solubles  dans  l’eau  et  incristallisables  ; ils  font 
prendre  l’eau  en  gelée.  Les  aulres  pectales  sont  insolubles,  et  se  pré- 
cipitent en  masses  gélalineuses  ti’ès-volumineuses.  Les  peclates  se  chan- 
gent en  parapectates  à la  température  de  150°;  il  en  esl  de  même  lors- 
qu’on fait  bouillir  leurs  dissolutions  pendant  longlemps.  Les  pectales 
neutres  sont  en  général  formés  de  2 équivalents  de  base  et  de  1 d’acide. 

Acide  parapectique , Hi5C2't02i , 2H0.  — J’ai  déjà  dit  que  cet  acide  est 
le  résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  longlemps  prolongée  sur  l’a- 
cide peclique.  Il  est  incrislallisable,  très-soluble  dans  l’eau,  et  rougit 
le  tournesol;  il  fournit  avec  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  des 
parapectates  solubles,  tandis  qu’il  forme  des  sels  insolubles  avec  les 
aulres  bases;  ces  sels  sont  composés  de  2 équivalents  de  base  et  de  1 d’a- 
cide. Il  décompose,  à la  température  de  l’ébullition,  le  larlrale  double 
de  potasse  et  de  cuivre,  et  en  précipite  du  protoxyde. 

Acide  métapectique,  H^G^O^,  2H0.  — Il  se  produit  lorsqu’on  abandonne 
pendant  longtemps  à elle-même  une  dissolution  de  pectine,  d’acide  pec- 
Uque,  ou  d’acide  parapectique,  ou  bien  lorsqu’on  fait  bouillir  avec  des 
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cides  étendus , soit  la  pectine,  soit  les  acides  pectiqile  et  parapectique. 
l est  incristallisable,  très-soluble  dans  l’eau  froide,  et  aussi  énergique 
(ue  la  plupart  des  acides  qui  existent  dans  les  fruits.  Il  forme  avec  la 
)lupaiT  des  bases  des  sels  solubles  et  incrislallisables.  Il  ne  précipite 
)as  l’acétate  de  plomb,  tandis  qu’il  forme  un  métapectate  insoluble 
ivec  le  sous-acétate  ; on  connaît  même  deux  métapectates  de  plomb 
'omposés,  l’un  de  2 équivalents,  et  l’autre  de  3 équivalents  de  pio- 
oxyde.  Il  agit  sur  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  cuivre,  comme  l’a- 
oide  parapectique. 

Acide  pyropectique , — Il  est  le  résultat  de  l’action  de  la  cba- 

eur  (200“)  sur  la  pectine,  l’acide  peclique,  ou  les  acides  parapectique 
A métapectique.  11  est  noir,  d’une  odeur  pyrogénée , insoluble  dans 
’eau , et  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines , avec  lesquelles  il  forme  des 
;els  bruns  et  incristallisables.  Il  ne  diffère  de  l’acide  métapectique 
uiliydre  que  par  1 équivalent  d’eau  et  2 d’acide  carbonique;  en  effet, 

2H5C807  _ H9C1409  HO  2CQ2 

Acide  métapectique.  Acide  pyropcctique.  ’ Eau.  ^ Acide  carbonique. 

DES  GELÉES  VÉGÉTALES. 

Avant  de  faire  l’histoire  de  ces  gelées,  et  de  dire  ce  qu’elles  sont  et 
■ îommenl  on  les  produit,  il  importe  de  présenter  en  résumé  les  noms  et 
. la  composition  des  substances  gélatineuses  contenues  dans  les  végétaux, 
ou  formées  par  suite  de  certaines  réactions  chimiques  ; j’emprunterai 
à MM.  Pelouze  et  Frémy  le  tableau  suivant  : 


NOMS 

DES  SUBSTANCES 
ÜÉLATINECSES. 

COMPOSITION 

DES  SUBSTANCES  GÉ- 
LATINEUSES. 

COMPOSITION 

DES  SELS  DE  PLOMB. 

OXYDE  DE  PLOMU 

CONTENO  DANS 
100  PARTIES  DE  SEL. 

Pcctosc 

Pectine 

H<»C«‘0=«,  8110 

Parapecline.  . . . 

H<OC6«056  , 8110 

1H®C8^058,7H0,  PbÔ 

10,6 

Mélapectine.  . . . 

H‘*C«<05«,  8110 

1110(;84056,  6I10,2Pb0 

19,4 

A.  pecto«iquc.  . . 

3110 

110,2Pb0 

.33,4 

A.  pcctiquc.  . . . 

Il*0C5’O*8,  2110 

U’OCS^O»»,  2Pb0 

33,8 

A.  parapectique  . 

HisQîto*',  2110 

J1I5(;2402»,  2PbO 

40,5 

A.  niélapcctique. 

115  C*  0\  2110 

115  C»  0’,  2PbO 

67,2 

On  voit  l“que  ces  formules  sont  toutes  des  multiples  de  la  plus  simple 
d’entre  elles,  H^C^O’,  ce  qui  porte  à admettre  qu’elles  dérivent  toutes  de 

II.  7 
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\dipecUne  par  de  simples  dédoublements  moléculaires  et  par  des  sépara- 
tions ou  des  absorptions  d’eau  ; 2°  que  la  pectine  et  la  parapectine  sont 
des  substances  neutres,  tandis  que  les  autres  sont  acides,  et  que  leur  aci- 
dité augmente  progressivement,  à mesure  qu’elles  s’éloignent  de  la  pec- 
lose  : ainsi  l’acide  métapectique  est  aussi  énergique  que  les  acides  ci- 
trique, malique,  tartrique,  et  son  sel  de  plomb  contient  67,2  pour  100 
d’oxyde  de  plomb;  on  voit  également  qu’il  existe  entre  Vamidon^  la  cel- 
lulose et  la  pectose,  c’est-à-dire  entre  les  trois  corps  qui  paraissent  le 
plus  abondamment  répandus  dans  l’organisation  végétale,  des  analogies 
frappantes,  puisque  l’amidon  et  la  cellulose  aussi  sont  d’abord  neutres , 
puisse  modifient  sous  l’influence  de  quelques  réactifs,  et  notamment 
des  ferments,  et  donnent  un  acide  énergique,  l’acide  lactique,  après  avoir 
passé  par  une  série  d’états  isomériques. 

Comment  expliquer  maintenant  \di  production  des  gelées  par  l’action 
de  la  chaleur  sur  les  fruits?  Lorsqu’on  fait  cuire  un  fruit,  les  acides 
citrique,  malique,  etc.,  que  celui-ci  contient,  transforment  la  pectose 
en  pectine;  aussi,  en  abandonnant  à lui-même  le  suc  de  certains  fruits  : 
cuits,  obtient-on  une  gelée  incolore;  et  ce  qui  prouve  que  la  transfor- 
mation dont  je  parle  est  due  à la  cuisson , c’est  que  le  suc  d’une  pomme 
verte , par  exemple , ne  contient  pas  la  moindre  trace  de  pectine , tandis 
qu’il  en  fournit  beaucoup  si  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  ins- 
tants avec  la  pulpe  d’où  il  a été  exprimé. 

La  production  des  gelées , si  elle  est  quelquefois  le  résultat  de  la  réac-  : 
tion  de  Và pectose  sur  la  pectine,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est  le 
plus  ordinairement  produite  par  la  réaction  de  la  pectase  (sorte  de  fer-  ; 
ment,  voy.  p.  95)  sur  la  pectine,  qu’elle  fait  passer  à l’état  d’acide ;>ec- 
tosique  gélatineux  si  l’action  n’est  pas  trop  prolongée , et  à l’état  d’acide 
pectique  si  cette  action  est  prolongée.  Les  gelées  sont  aussi  quelquefois 
produites  par  la  dissolution  de  l’acide  pectique  dans  les  sels  organiques 
contenus  dans  les  fruits. 

En  combinant  ces  deux  modes  d’action,  on  se  rend  facilement  compte 
de  la  production  des  gelées  que  l’on  prépare  avec  les  pommes,  les  j 
prunes,  les  poires,  etc. , soumises  à l’action  simultanée  de  la  chaleur  et  ! 
de  l’eau;  en  effet,  les  acides  malique,  citrique,  etc.,  de  ces  fruits,  trans- 
forment la  pectose  en  pectine  ; celle-ci , à son  tour,  est  changée  par  la 
pectase  en  acide  pectosique,  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement; 
si  l’action  de  la  pectase  est  prolongée,  l’acide  pectosique  est  changé  en 
acide  pectique.  11  ne  faudrait  pas  trop  brusquer  l’opération  en  chauffant 
rapidement  les  fruits,  car  alors  la  pectase  serait  coagulée  et  n’agirait 
pas  sur  la  pectine;  aussi,  quand  on  veut  faire  des  conserves  de  fruits, 
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oit-on  se  borner  A les  plonger  pendant  quelques  instants  seulement 
ans  de  l’eau  bouillante.  Il  esta  remarquer  que,  pendant  la  coclion  des 
ruits , la  cellulose  qu’ils  renferment  n’est  pas  altérée,  et  que  la  peclose 
eule  est  modifiée  par  les  acides. 

Ces  faits  permettent  d’expliquer  un  phénomène  généralement  connu: 
in  sait  que  dans  beaucoup  de  circonstances  un  mélange  de  suc  de  gro- 
eilles  et  de  suc  de  framboises  se  prend  instantanément  en  gelée  ; c’est 
(ue  ce  dernier  est  riche  en  pectase,  qui  transforme  rapidement  en  acide 
)ectosique  gélatineux  la  pectine  contenue  dans  le  suc  de  groseilles. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  comprendre  ce  qui  se  passe  pendant  la  ma- 
uration  des  fruits.  Ceux-ci,  quand  ils  sont  renferment  de  la  pec- 
ose  et  point  de  pectine;  à mesure  qu’ils  mûrissent,  il  s’y  développe  de  la 
>ectine,  à ce  point  que  lorsqu’ils  sont  parfaitement  murs,  ils  sont  ri- 
;hes  en  pectine  et  surtout  en  parapectine;  alors  il  n’y  a plus  sensible- 
nent  de  pectose.  Si  les  fruits  sont  parvenus  au  delà  de  la  maturité, 
lu’ils  soient  déjà  prêts  à se  décomposer,  ils  ne  contiennent  guère  que 
Je  l’acide  métapectique  combiné  avec  la  potasse  ou  avec  la  chaux  ; d’où 
1 suit  que,  pendant  la  maturation , les  substances  gélatineuses  des  fruits 
ubissent  des  modifications  analogues  à celles  que  l’on  produit  dans  les 
aboratoires  en  soumettant  ces  substances  à l’action  successive  des  aci- 
les , de  l’eau , des  alcalis  ou  de  la  pectase. 

»E  E’APliniE. 

Elle  a été  découverte  par  Braconnot  dans  le  persil  {apium petroseli- 
aum).  Elle  est  en  poudre  ténue,  blanche,  inodore,  insipide,  fusible 
k 180°,  et  décomposable  de  200°  à 2t0°.  Presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau  bouillante;  des  dissolutions 
aqueuses  d’une  partie  d’apiine  sur  1,000  et  même  sur  8,500  parties  d’eau 
reprennent  en  gelée  par  le  refroidissement,  à moins  qu’on  ne  les  ait 
Fait  bouillir  pendant  longtemps.  Elles  sont  colorées  en  rouge  de  sang 
par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  alors  même  qu’elles  ne  renferment 
I Hooo  tl’apiine.  Elle  est  soluble  dans  389  parties  d’alcool  froid , 
tandis  que  le  même  liquide  bouillant  la  dissout  facilement;  cette  disso- 
lution précipite  en  jaune  par  l’acétate  de  j)lomb,  et  ne  colore  pas  l’a- 
midon en  bleu.  Si  on  fait  bouillir  de  l’apiine,  pendant  20  minutes,  avec 
de  1 acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhydrique  étendus,  la  li(|ueur 
ne  se  prend  plus  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  il  se  dépose  des  flo- 
cons blancs,  sans  qu’il  se  forme  du  sucre  ; l’acide  sulfurique  concentré 
la  colore  en  rouge  orangé,  et  si  l’on  ajoute  de  l’eau,  il  se  précipite  un 
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corps  floconneux  blanchâtre,  Hi2C24  0n  , c’est-à-dire  de  Tapiine,  moins 
2 équivalents  d’eau.  L’acide  azotique  la  décompose,  sans  former  ni  acide 
picrique  ni  acide  oxalique.  Chauffée  avec  un  mélange  d’acide  sulfu- 
rique et  de  bioxyde  de  manganèse,  on  obtient,  dans  le  récipient,  de 
l’acide  formique  et  de  l’acide  acétique.  Les  alcalis  dissolvent  l’apiine 
sans  l’altérer;  en  ajoutant  un  acide  à ces  dissolutions,  l’apiine  se  dé- 
pose sous  forme  d’une  gelée  épaisse  et  transparente.  On  voit  que  l’a- 
piine  se  rapproche  beaucoup  de  la  pectine  par  ses  propriétés. 

Préparaüon.  On  traite  par  l’eau  bouillante  le  persil  recueilli  avant  la 
floraison  ; on  filtre  à travers  une  toile,  et  l’apiine  se  prend  en  une  gelée 
verte  par  le  refroidissement.  On  la  purifie  en  la  soumettant  successi- 
vement à l’action  de  l’alcool  et  de  l’éllier  bouillants  (Planta  et  Wallace, 
Journ,  depharm.,  octobre  1850). 

DE  EA  MAAllITE. 

La  mannite  existe  dans  les  diverses  espèces  de  manne,  surtout  dans  la 
manne  en  larmes,  dont  elle  forme  la  presque  totalité,  dans  le  céleri-rave, 
dans  les  oignons,  les  champignons,  dans  le  suc  de  betterave  et  d’autres 
substances  qui  ont  éprouvé  la  fermentation  visqueuse,  et  dans  le  miel 
fermenté,  selon  Guibourt. 

Elle  est  blanche,  solide,  inodore,  douée  d’une  saveur  sucrée,  agréa- 
ble; elle  crislallise  en  prismes  quadrangulaires  très-fins  et  demi-trans- 
parents. Elle  n’exerce  pas  de  pouvoir  rolatoire  sur  la  lumière  polarisée, 
et  ne  donne  pas  de  sucre  tournant  à gauche  quand  on  la  traite  par  les 
acides. 

A une  chaleur  de  100  degrés,  elle  fond  en  un  liquide  limpide  , sans 
perdre  de  son  poids:  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en  une  masse 
cristalline  d'un  éclat  soyeux;  une  plus  forle  chaleur  la  décompose.  Elle 
est  très-soluble  dans  l’eau;  l’alcool  la  dissout  bien  à chaud,  mais  elle 
se  précipite  par  le  refroidissenienl. 

L’acide  azotique  du  commerce  la  transforme  en  acides  oxalkydrique  et 
oxalique , mais  elle  ne  fournit  pas  d’acide  mucique;  s’il  est  monohy- 
draté,  il  donne  une  matière  eo:p/osi6/e.  L’acide  arsénique  lui  commu- 
nique une  couleur  rouge-brique. 

Elle  n’éprouve  pas  la  fermenlalion  alcoolique. 

L’acide  sulfurique  la  fait  passer  A l’élat  d’acide  sulfomannilique 
= 2S0^, HO.  Chauffée  avec  de  la  chaux,  elle  donne  de  la  mé- 

tacélone  (Favre),  et  avec  la  ])Olasse  du  rnétacélonate  de  polasse;  avec  du 
chlorure  tle  sodiuni , eH^  un  composé  , 2Ji'  Na  Ci, 
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Sa  dissolution  aqueuse  n’est  pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb. 

Elle  a été  employée  par  M.  Martin-Solon,  comme  purgatif,  à la  dose 
de  30  à 60  grammes,  préalablement  dissoute  d'ans  un  poids  double  d’eau 
bouillante. 

Préparation.  Pour  se  la  procurer,  on  traite  la  manne  en  larmes  par 
de  l’alcool  bouillant;  celui-ci  la  dépose  par  le  refroidissement;  à l’aide 
de  plusieurs  cristallisations  successives,  on  l’obtient  parfaitement  pure. 
Si  on  voulait  la  retirer  des  végétaux  qui  contiennent  à la  fois  du  sucre, 
de  la  mannile,  etc. , on  commencerait  par  détruire  le  sucre  par  la  fer- 
mentation, on  évaporerait  la  liqueur  à siccité,  puis  on  agirait  par  l’al- 
cool bouillant , comme  il  vient  d’être  dit. 

DE  liA  GEICIRRHIZIME.  2 HO- 

Ce  principe  sucré  de  la  racine  de  réglisse,  découvert  par  Robiquet, 
est  solide,  de  couleur  jaune,  transparent,  d’une  saveur  analogue  à celle 
de  la  réglisse  ; la  chaleur  le  ramollit , puis  le  boursoufle  ; projeté  sur  une 
bougie  allumée,  il  brhle  à la  manière  du  lycopode. 

Il  est  i)eu  soluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool,  plus  à chaud 
qu’à  froid  ; l’éther  ne  le  dissout  point.  U ne  fermente  pas. 

La  glycyrrhizine  peut  s’unir  avec  les  acides,  les  bases  et  les  sels.  Ses 
combinaisons  acides  sont  en  général  peu  solubles. 

Pour  l’obtenir,  on  verse  un  peu  d’acide  sulfurique  dans  le  produit  de 
la  décoction  concentrée  de  la  racine  de  réglisse;  il  se  forme  aussitôt  un 
précipité  blanc  de  matière  albumineuse  et  de  glycyrrhizine;  on  lave  ce 
précipité  avec  de  l’eau  légèrement  acidulée,  et  on  le  traite  par  l’alcool, 
qui  dissout,  par  la  chaleur,  la  combinaison  sulfurique  de  glycyrrhizine, 
tandis  qu’il  sépare  l’albumine;  l’on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  de 
carbonate  de  potasse  dans  la  liqueur,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  soit  plus  acide  ; 
en  flltrant  et  en  évaporant,  cette  matière  reste  pure. 

DE  EA  PHI.ORIDXIAE. 

La  phloridzine  a été  découverte  par  de  Konink  et  Stas,  dans  l’écorce 
fraîche  de  la  racine  du  pommier,  du  cerisier  et  du  prunier. 

Elle  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  à base  carrée,  incolores, 
soyeuses  et  déliées,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales,  solubles  dans 
1,000  parties  d’eau  froide,  et  en  toutes  proportions  dans  l’eau  bouillante, 
à qui  elle  communique  sa  saveur  astringente;  elle  est  très-soluble  dans 
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l’alcool , (andis  que  l’éther  ne  la  dissout  pas;  sa  densité  est  de  1,42.  La 
dissolution  alcoolique  exerce  le  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche. 

A 100",  elle  perd  2 équivalents  d’eau  de  cristallisation;  à 109",  elle 
fond , et  ne  se  décompose  qu’à  200°. 

La  phloridzine  se  combine  avec  la  chaux  et  la  baryte,  et  forme  des  com- 
posés solubles  que  l’on  n’obtient  que  par  l’évaporation  des  liqueurs;  une 
dissolution  de  phloridzine  produit  un  précipité  blanc  dans  l’acétate  de 
plomb  basique  : ce  précipité  renferme  des  quantités  différentes  de  base, 
selon  la  température  à laquelle  il  a été  produit.  C’est  à l’aide  de  ces 
composés  que  M.  Stas  est  parvenu  à déterminer  l’équivalent  de  la  phlo- 
ridzine. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  une  dissolution  aqueuse  de  phloridzine  à la- 
quelle on  a préalablement  ajouté  de  l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
la  phloridzine  se  transforme  en  glucose  et  en  phlorétine. 

H16G24014  4H0  _ H14C12014  H6Gt204 

Phloridzine.  ’ Eau.  Glucose.  ’ Phloreline. 


Par  l’action  de  l’acide  azotique,  Stas  a obtenu  une  matière  de  couleur 
puce , incristallisable,  soluble  dans  les  solutions  alcalines,  d’où  elle  est 
précipitée  par  les  acides,  soluble  dans  l’alcool  et  l’esprit  de  bois,  insolu- 
ble dans  l’eau.  L’acide  azotique  très-concentré  et  bouillant  la  change  en 
acide  oxalique  et  probablement  aussi  en  acide  carbazotique  ; ce  corps, 
dans  lequel  de  l’azote  a été  substitué  à une  certaine  quantité  d’hydrogène, 
constitue  l’acide  nitro-phlor étique.  La  phloridzine  fondue  dans  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  en  absorbe  12  pour  lOOde  son  poids;  ce  composé, 
qui  se  conserve  parfaitement  à l’abri  de  l’air,  peut  s’unir  à une  grande 
quantité  de  gaz  oxygène;  alors  il  se  fonce  en  couleur,  de  jaune-serin  il 
devient  jaune  orangé,  rouge,  puis  pourpre,  et  enfin  d’un  bleu  foncé; 
dans  cet  état , il  constitue  le  phloridzéate  d' ammoniaque.  La  dissolution 
aqueuse  de  ce  sel,  évaporée  sous  une  cloche  renfermanl  de  la  potasse  en 
fragments,  laisse  une  matière  d’un  bleu'pourpre , à reflet  cuivreux, 
inaltérable  à l’air  sec,  très  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle  commu- 
nique une  couleur  bleue  magnifique  ; quand  on  la  chauffe,  elle  perd  de 
l’ammoniaque  et  laisse  précipiter  un  corps  rouge.  Cette  dissolution  est 
décolorée  par  toutes  les  matières  désoxygénantes;  au  contact  de  l’air, 
elle  reprend  sa  couleur  bleue  en  absorbant  de  l’oxygène. 

La  phloridzine  a été  employée  avec  succès  en  médecine  jiour  com- 
battre les  fièvres  intermittentes. 

Préparation.  Pour  se  la  procurer,  il  suffit  de  faiie  une  décoction 
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DE  l’oLIVILE. 

acfueuse  et  concentrée  de  l’écorce  de  la  racine  du  pommier,  de  décantei 
celte  décoction  bouillante  et  de  l’abandonner  à elle-même  ; par  le  re- 
froidissement du  liquide,  la  pbloridzine  se  précipite  à l’étal  amorphe  et 
souillée  de  matière  colorante;  en  traitant  ce  précipité  une  ou  deux  fois 
par  le  charbon  animal,  on  obtient  la  pbloridzine  d une  pureté  pai  faite. 
On  peut  encore  traiter  la  racine  fraîche  par  l’alcool  <à  80  centièmes  ; en 
distillant  l’alcool,  la  pbloridzine  cristallise  par  refroidissement. 

DE  LA  PDLORÉTIME. 

La  phlorétine  est  sous  forme  de  cristaux,  d’une  saveur  sucrée,  fu- 
sibles à 180° et  décomposables  à une  température  plus  élevée.  Elle  est  peu 
soluble,  même  dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’éther;  l’alcool  la  dis- 
sout très-bien.  Elle  forme  avec  le  protoxyde  de  plomb  un  composé 
= 2PbO,H6C‘2, 0'*.  Elle  se  combine  avec  l’ammoniaque  comme  la  phlo- 
ridzine.  On  l’obtient  en  traitant  celle-ci  par  les  acides  faibles  (voyez 
p.  102).  Elle  n’a  point  d’usages, 

DE  L’OIilVILE. 

Suivant  Pelletier,  il  existe  dans  la  gomme  d’olivier  un  principe  par- 
ticulier auquel  il  a donné  le  nom  à'olivüe.  Il  est  sous  forme  de  poudre 
blanche,  brillante,  amylacée,  ou  bien  en  petites  lamelles  ou  en  aiguilles 
aplaties , inodores,  et  douées  d’une  saveur  amère , sucrée  et  aromatique; 
ces  cristaux  contiennent  deux  équivalents  d’eau,  qu’ils  perdent  A 108°, 
tandis  qu’ils  en  abandonnent  un  seulement  dans  le  vide.  Chauffés  plus 
fortement,  ils  donnent  de  l’acide  pyrolivique^  H12C20  0‘‘, HO.  Il  fond  et 
jaunit  à la  température  de  120°.  Veau  froide  le  dissout  à peine  ; il  est 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  Valcool  n’agit  presque  pas  sur  l’oli- 
vile  à froid,  mais  il  la  dissout  en  toutes  proportions  à l’aide  de  la  cha- 
leur. Véther  est  sans  action  sur  l’olivile  pure.  Les  huiles  fixes  ou  volatiles 
n’agissent  point  sur  elle  à froid;  à chaud,  elles  en  dissolvent  une  cer- 
taine quantité.  L’acide  acétique  concentré  la  dissout  A toutes  les  tempé- 
ratures, et  la  liqueur  ne  précipite  pas  par  l’eau.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  charbonne.  L’acide  azotique  la  dissout  A froid , et  se  colore  en 
rouge  foncé;  si  on  élève  un  peu  la  température,  il  la  décompose  en  se 
décomposant  lui-même,  et  fournit  une  très-grande  quantité  d’acide  oxa- 
lique. L’acide  chromique  l’oxyde,  et  donne  un  composé  qui  a pour  for- 
mule Ci’203, Les  alcalis  étendus  d’eau  dissolvent  l’olivile 
sans  l’altérer.  Le  sous  ~ acétate  de  plomb  précipite  de  sa  dissolution 
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aqueuse  des  flocons  très-blancs,  solubles  dans  l’adde  acétique;  l’acé- 
late  de  plomb  neutre  la  précipite  également,  mais  avec  moins  d’éner- 
gie. L’olivile  est  sans  usages. 

Préparation.  On  fait  dissoudre  la  gomme  d’olivier  épuisée  par  l’éther 
dans  un  excès  d alcool  rectifie;  on  abandonne  la  liqueur  à elle-même, 
et  l’olivile  cristallise;  on  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l’alcool,  et  en 
faisant  cristalliser  de  nouveau. 

DK  KA  PICROTOXIME. 

La  picrotoxine,  découverte  par  M.  Boullay,  ne  se  trouve  que  dans  le 
fruit  du  menispermum  cocculus  (coque  du  Levant).  Elle  a été  considérée 
pendant  quelques  années  comme  une  base  salifiable  organique,  tandis 
qu’elle  joue  plutôt  le  rôle  d’acide  que  de  base  dans  diverses  combi- 
naisons. 

Elle  est  le  plus  souvent  sous  forme  d’aiguilles  aciculaires,  quoique 
dans  certaines  circonstances  elle  se  présente  en  filaments  soyeux  et 
flexibles,  en  masses  mamelonnées  ou  en  cristaux  durs  et  grenus.  Elle 
est  blanche,  brillante , demi-transparente,  excessivement  amère.  Elle 
se  comporte  au  feu  à peu  près  comme  les  résines,  et  se  décompose  sans 
donner  de  produit  ammoniacal;  elle  se  dissout  dans  25  parties  d’eau 
bouillante  et  dans  150  parties  d’eau  à 14".  Il  ne  faut  que  3 parties  d’al- 
cool pour  la  dissoudre.  Les  acides  ne  se  combinent  pas  avec  la  picro- 
toxine; l’acide  sulfurique,  à la  température  de  14",  la  jaunit  peu  à peu, 
puis  la  fait  passer  au  rouge  safrané,  et,  pour  peu  que  l’on  chauffe,  la 
matière  se  détruit  et  se  charbonne  entièrement.  Les  acides  azotique  et 
liypoazotique  la  transforment  en  acide  oxalique.  L’acide  chlorhydrique 
et  surtout  l’acide  acétique  la  dissolvent  sans  former  des  sels  ; si  l’on  fait 
évaporer  les  liqueurs,  on  obtient  des  cristaux,  qui,  étant  suffisamment 
lavés  avec  de  l’eau,  ne  laissent  que  de  la  picrotoxine,  tandis  que  les 
acides  se  trouvent  dans  les  eaux  de  lavage.  Les  alcalis  minéraux  favo- 
risent tous  la  dissolution  de  la  picrotoxine  dans  l’eau.  La  brucine,  la 
Strychnine,  la  quinine,  la  cinclionine,  la  morphine  et  la  narcotine,  se 
combinent  avec  la  picrotoxine  et  forment  des  sels  cristallisables,  des 
es\)èces  de  jncrotoxates  dans  lesquels  la  picrotoxine  joue  le  rôle  d’acide, 
et  dont  la  potasse  eft  la  soude  séparent  les  bases , savoir,  la  brucine,  la 
strychnine,  etc.  {Ann.  de  chim.,  octobre  1833.)  Plusieurs  expériences 
faites  sur  les  animaux  prouvent  que  c’est  à elle  que  la  coque  du  Levant 
doit  ses  propriétés  vénéneuses  (voy.  mon  Traité  de  toxicologie,  t.  Il, 
4®  édition). 


DE  LA  CUSPARINE. 
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DE  EA  MÉCOIVIAE.  H‘C'»0‘. 

La  méconine,  découverte  par  M.  Dublanc  jeune,  n’a  été  trouvée  jus- 
qu’à présent  que  dans  l’opium.  Elle  cristallise  en  prismes  blancs  à six 
pans,  dont  deux  faces,  plus  larges  et  parallèles,  sont  terminées  par  un 
sommet  dièdre;  elle  est  inodore,  d’abord  insipide,  puis  offrant  une  sa- 
veur âcre.  Elle  est  fusible  à 90^,5,  et  ressemble  alors  à une  huile  inco- 
lore; à 155“  elle  peut  être  distillée  sans  altération.  Elle  est  soluble  dans 
18,56  parties  d’eau  bouillante  et  dans  265,75  parties  d’eau  froide , et 
beaucoup  plus  dans  l’alcocd , dans  l’éther  et  dans  les  huiles  essentielles. 
: La  plupart  des  alcalis  la  dissolvent  sans  contracter  de  combinaison  avec 
' elle.  Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  la  dissolvent  sans  l’altérer; 

les  acides  sulfurique  et  azotique,  au  contraire,  la  décomposent;  la  dis- 
> solution  sulfurique  est  incolore  si  elle  a été  faite  avec  l’acide  étendu , 
mais  si  on  la  concentre  à une  très-douce  chaleur,  elle  acquiert  une  belle 
couleur  verte  foncée.  L’acide  azotique  la  décompose  en  se  décomposant , 
et  donne  naissance  à l’acide  nitroméconique  (nitroméconine).  Il  en 
i est  de  môme  du  chlore,  qui  réagit  sur  elle  de  manière  à produire  l’acide 
I méchloïque.  Elle  agit  à peine  sur  l’économie  animale. 

Préparation.  On  obtient  la  méconine  en  traitant  le  solutum  aqueux 
J d’opium  de  Smyrne  par  l’ammoniaque,  qui  fournit  un  précipité  et  une 
liqueur;  celle-ci  étant  évaporée  donne  des  cristaux  que  l’on  traite  par 
l’alcool , par  l’eau  et  par  l’éther  (voy.  pour  les  détails  les  Ann.  de  chim. 
d’août  1832). 


DE  LA  CLISPARIIVE. 

La  cusparine  a été  trouvée  en  1833,  par  M.  Saladin,  dans  l’écorce 
; d’angusture  vraie.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux  télraédriques,  réunis 
; en  gioupes  blancs,  d une  saveur  amère,  un  peu  mordicanle.  Elle  fond 
I au-dessus  de  4.5“,  et  ne  commence  à s’altérer  qu’à  133";  alors  elle  se  dé- 
compose sans  fournir  de  produits  ammoniacaux  ; 100  parties  d’eau  houil- 
. lame  n’en  dissolvent  que  11,04  parties;  l’alcool  froid  en  dissout  Vioo 
de  son  poids;  elle  est  insoluble  dans  les  huiles  volatiles,  dans  l’éther; 
elle  se  dissout  dans  les  acides  sans  former  des  sels,  car  elle  se  précipite 
à mesure  que  1 on  concentre  la  dissolution.  L’acide  sulfurique  coloi’e  la 
cuspaiirie  en  l'ouge  bi’un,  et  l’acide  azotique  en  jaune  verdûti’e;  elle 
n est  point  coloi’ée  en  bleu  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer;  comme 
la  brucine,  dont  elle  diffère  à tant  de  titres,  elle  est  colorée  en  rouge 
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pourpre  par  l’azotate  acide  de  bioxyde  de  mercure.  Elle  n’est  point  vé- 
néneuse. On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  d’angusture  vraie  par  l’alcool 
froid , en  évaporant,  et  en  traitant  de  nouveau  et  à plusieurs  reprises  le 
produit  par  l’alcool , puis  par  le  protoxyde  de  plomb  hydraté  et  l’éther 
(voy.  Journ.  de  chim.  méd.,  juillet  1833). 

DE  L’ÉLA.XÉR1ME. 

t’élatérine  est  un  principe  immédiat  retiré  par  M.  Martins  du  momor- 
dica  elaterium.  Il  est  blanc , cristallin , très-amer,  un  peu  styptique , 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis , très-peu  soluble  dans  les  acides , 
se  dissolvant  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’huile  d’olives  bouillante.  Ses  cris- 
taux , vus  en  masse , ont  un  aspect  soyeux  ; examinés  à la  loupe , ils  pré- 
sentent des  prismes  rhomboïdaux,  striés  sur  leurs  faces,  et  très-bril- 
lants. L’élatérine  est  décomposée  par  les  acides  concentrés.;  elle  forme 
avec  l’acide  azotique  une  masse  jaunâtre,  d’apparence  gommeuse,  et 
avec  l’acide  sulfurique , une  dissolution  d’une  couleur  foncée , rouge  de 
sang.  Elle  est  fusible  à une  température  un  peu  supérieure  à celle  de 
l’eau  bouillante  ; chauffée  plus  fortement,  elle  se  volatilise  en  donnant 
une  vapeur  blanchâtre,  épaisse,  d’une  odeur  presque  ammoniacale. 
C’est  à l’élatérine  que  Velaterium  doit  ses  propriétés  médicinales  et  vé- 
néneuses. 


DE  LA  GEMTIAMWE. 

MM.  Henry  et  Caventou  ont  trouvé  dans  la  racine  de  gentiane  (gen- 
tiana  lutea)  un  principe  qu’ils  ont  nommé  gentianine , et  auquel  la  ra- 
cine doit  son  amertume.  La  gentianine  est  en  aiguilles  cristallines  d un 
beau  jaune,  inodores,  très-amères,  très-solubles  dans  l’éther  et  dans 
l’alcool,  beaucoup  moins  solubles  dans  l’eau,  surtout  à la  tempéiatuie 
ordinaire  : aucune  de  ces  dissolutions  n’altère  les  couleius  végétales. 
Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  la  gentianine  se  décompose  en  par- 
tie , tandis  qu’une  autre  portion  se  sublime  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles jaunes.  Elle  se  combine  avec  les  acides,  et  donne  des  dissolutions 
très-amères,  presque  incolores  ou  légèrement  jaunâtres.  Dissoute  dans 
l’eau,  la  gentianine  précipite  le  sous-acétate  de  plomb  en  jaune,  tandis 
qu’elle  ne  trouble  point  l’acétate  ordinaire,  le  chlorure  de  baryum, 
l’ammoniaque,  l’oxalate  d’ammoniaque,  la  potasse,  ni  le  sublimé  cor- 
rosif. Elle  se  comporte  comme  un  acide  faible , et  forme  avec  les  base^ 
des  sels  hydratés  ou  anhydres  parfaitement  définis. 
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Préparation.  On  forme  avec  l’étlier  et  la  poudre  de  gentiane  une  tein- 
ture d'un  jaune  verdâtre,  qu’il  suffit  de  chauffer  légèrement  et  de  lais- 
ser refroidir  pour  en  obtenir  une  masse  jaune  cristalline  ; on  traite  cette 
masse  par  l’alcool,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  cesse  de  prendre  une  cou- 
leur citrine;  on  évapore  lentement  cette  dissolution,  et  l’on  obtient  de 
nouveau  une  masse  jaune  cristalline;  on  mêle  cette  masse  avec  de  l’al- 
cool faible,  qui  laisse  une  matière  huileuse,  et  qui  dissout,  outre  la 
gentianine,  un  acide  et  un  principe  odorant;  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu’à siccité;  on  délaie  le  produit  dans  l’eau,  et  on  le  fait  bouillir  avec 
un  peu  de  magnésie  calcinée  et  bien  lavée;  on  filtre  et  on  évapore  au 
bain-marie,  pour  chasser  la  plus  grande  partie  du  principe  odorant  : la 
gentianine  reste  en  partie  libre , en  partie  combinée  avec  la  magnésie , à 
laquelle  elle  communique  une  belle  couleur  jaune.  En  faisant  bouillir 
celte  magnésie  avec  de  l’étlier,  on  enlève  la  majeure  partie  de  la  gentia- 
nine, que  l’on  obtient  pure  et  isolée  par  l’évaporation  de  l’éther  : si  l’on 
veut  séparer  de  la  magnésie  la  portion  de  la  gentianine  que  l’éther  n’a 
pas  enlevée,  on  la  traite  par  une  petite  quantité  d’acide  oxalique,  qui 
s’empare  de  la  magnésie,  et  met  à nu  la  gentianine;  il  s’agit  alors  de  la 
faire  dissoudre  dans  l’éther. 

1»E  li’UESPÉRIDlNE. 

L’iipspéridine  a été  découverte  en  1828,  dans  les  orangettes,  par 
M.  Lebreton , pharmacien  à Angers  ; elle  est  répandue  dans  toute  la  fa- 
mille des  hespéridées.  On  peut  l’obtenir  en  aiguilles  affectant  une  forme 
mamelonnée , et  en  poudre  blanche  ayant  quelque  rapport  par  son  as- 
pect avec  l’amidon.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  matière  parti- 
culière , neutre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid,  soluble,  au 
contraire,  dans  ces  deux  liquides  froids,  lorsqu’elle  est  alliée  à la  ma- 
tière amère  qui  existe  dans  les  orangettes , et  que  la  quantité  de  véhicule 
n est  pas  li  op  petite.  Le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  la  précipite  en  brun 
rouge  (voyez,  pour  son  extraction  et  pour  plus  de  détails,  le  Journal  de 
pharmacie,  n”  de  juillet  1828)  (1). 


(I)  Vhordéine 
son  Irès-divisé. 


, dont  l’existence  avait  été 


annoncée  par  Proust , n’est  que  du 
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DE  LA  LIRIODEIVDIUIVE. 

La  liriodendrine  a été  retirée,  par  M.  Emmet,  du  tulipier.  Elle  cristal- 
lise en  étoiles,  ou  en  prismes,  ou  en  lames  minces  transparentes  et  in- 
colores, peu  solubles  dans  l’eau  froide,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
balsamiques,  fusibles  à 180° de  Fahrenheit,  en  partie  volatiles,  en  partie 
décomposables  par  le  feu , sans  fournir  de  traces  ni  d’acide  benzoïque 
ni  de  carbonate  d’ammoniaque,  solubles  dans  quelques  acides,  nulle- 
ment alcalines  (voy.  Journ.  depharm.,  1831). 

DE  LA  PEIICÉDANIME. 

Le  peucédanine  existe  dans  la  racine  du  peucedanum  officinale.  Elle 
est  en  prismes  rbomboïdaux  brillants  et  incolores,  fusibles  à 75°;  à 130°, 
elle  commence  à brunir  et  se  sublime  en  partie.  Elle  se  dissout  dans  les 
alcalis,  et  est  précipilée  de  ces  dissolutions  par  les  acides.  Elle  est  diffi- 
cilement soluble  dans  l’alcool  faible,  et  plus  soluble  dans  l’alcool  concen- 
tré; elle  se  dissout  dans  l’éther.  Chauffée  à 60°  avec  de  l’acide  azotique 
de  1,21  de  densité,  elle  fournit  la  nitropeucédanine,  H'OC24AzO^,  en 
écailles  incolores  et  flexibles , de  l’acide  oxalique,  et  un  autre  acide  dé- 
signé par  Bottcher  et  Wille  sous  le  nom  d’acide  slyphnique.  à 100°,  la 
nitropeucédanine,  soumise  à un  courant  de  gaz  ammoniac,  donne  la 
nitropeucédamide,  Hi2C2'5Az^08,  sorte  d’amide.  Quant  à V oxy peucéda- 
nine, elle  n’est  que  le  résidu  grenu  qui  reste  lorsqu’on  traite  la  peucé- 
danine par  l’éther;  elle  fond  à 140°. 

DE  LA  PL1J91BAGIAE  (PLUlUBACm). 

Le  plumbagin,  retiré  en  1828  par  M.  Dulong  ,d’Astafort,  de  la  racine 
de  dentelaire  (plumbago  europœa) , est  sous  forme  de  pyramides  allongées 
ou  de  cristaux  prismatiques  d’un  jaune  orangé  ou  d’un  jaune  brillant, 
très-fragiles;  placé  sur  la  langue,  il  fait  ressentir  d’abord  la  sensation 
d’une  saveur  légèrement  sucrée , et  bientôt  ajirès  celle  d’une  saveur  âcre 
et  piquante  qui  prend  à la  gorge;  il  est  sans  action  sur  les  papiers 
réactifs.  La  chaleur  le  fond  aisément,  et  il  peut  cristalliser  par  refroi- 
dissement en  rayons  divergents  fauves;  si  on  élève  davantage  la  tempé- 
rature, il  se  sublime  en  partie;  l’autre  portion  se  décompose  à la 
manière  des  substances  végétales  non  azotées.  Il  est  fort  peu  soluble 
dans  l’eau  froide , beaucoup  plus  soluble  à chaud;  ce  dernier  solutum 


109 
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a une  couleur  jaune  orangée,  et  passe  au  rouge-cerise  par  les  alcalis,  le 
sous-acélate  de  plomb , le  sesquichlorure  de  fer  ; les  acides  font  repa- 
raître la  couleur  sans  altération.  Le  plumbagin  est  très-soluble,  même 
à froid,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  (voyez,  pour  plus  de  détails,  le 
Journ.  de  pharm.). 

DE  liA  COEOWBIME. 

On  l’extrait  de  la  racine  de  Colombo.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux 
blancs  neutres,  ne  se  combinant  ni  aux  acides  ni  aux  alcalis  (Bodeker, 
Journ,  de  pharm, , septembre  1849). 

DE  E.%  POPEEIIVE. 

Elle  a été  découverte  par  Braconnot  dans  l’écorce  du  tremble  [tremula 
populus).  On  ajoute  du  carbonate  de  potasse  à la  décoction  bouillante 
de  cette  écorce,  et  la  populine  se  précipite  par  le  refroidissement  en 
aiguilles  blanches  déliées,  d’une  saveur  âcre  et  douce,  rappelant  celle 
de  la  réglisse  : elle  se  dissout  dans  70  parties  d’eau  bouillante  et  dans 
1,000  d’eau  froide.  Elle  est  fort  soluble  dans  l’alcool. 

DE  E.%  QIIERCIME. 

La  quercine  est  une  matière  cristalline,  semblable  à la  salicine, 
contenue  dans  l’écorce  du  quercus  robur.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  et  amère.  Sa  dissolution  est  préci- 
pitée par  les  sels  de  plomb,  d’argent,  d’étain,  et  de  protoxyde  de  mer- 
cure (Gerber). 


DE  I.A  PICnOMCflEMlIVE. 

La  picrolichenine,  découverte  en  1831  par  Alms  dans  le  variolaria 
ansara,  est  une  substance  solide,  cristallisée  en  pyramides  doubles, 
tronquées,  à base  rhombe  et  à quatre  faces,  incolores,  inaltérables  a 
lair,  inodores,  d’une  saveur  très-amère,  d’une  densité  de  l,17G.  Elle 
fond  au-dessous  de  100“  et  se  concrète  par  le  refroidissement  ; elle  est 
insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très- 
soluble  dans  1 alcool , l’éther,  les  huiles  essentielles , et  à chaud  dans  les 
huiles  gra.sses.  Sa  dissolution  alcoolique  a une  réaction  acide,  et  est 
précipitée  par  l’eau, 
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Sous  rinfluence  de  l’ammoniaque,  la  picrolichénine  se  change  en  un 
corps  résinoïde  et  visqueux  rougeâtre,  qui  finit  par  cristalliser  en  ai- 
guilles d’un  jaune  de  safran  fort  riche;  celle  réaction  dénoterait  une 
relation  entre  ce  corps  et  Vorcine  ou  i’érythrine.  Il  paraît  qu’elle  est  fé- 
brifuge. 


DE  L’1L1€1]«E. 

On  l’obtient  en  précipitant  la  décoction  des  feuilles  de  houx  {ilex 
aquifoliuni)  par  l’acétate  de  plomb  basique,  en  évaporant  le  liquide 
filtré,  et  en  traitant  le  résidu  par  l’alcool  absolu  et  bouillant.  Elle  est 
sous  forme  de  cristaux  transparents  d’un  jaune  brunâtre,  amers,  inso- 
lubles dans  l’éther  et  solubles  dans  l’eau.  Cette  dissolution  n’est  pas 
précipitée  par  les  oxydes  métalliques  (Delechamps).  On  la  recommande 
comme  un  remède  puissant  contre  les  fièvres  intermittentes  et  l’hydro- 
pisie. 

DE  LA  LlLACiniE  OU  STRIACIEVE. 

Cette  matière , signalée  primitivement  dans  les  capsules  vertes  du  lilas 
par  Braconnot,  Petroz  et  Robinet,  a été  obtenue  à l’état  de  pureté  par 
M.  Meillet.  Elle  cristallise  en  petites  aiguilles  légères,  semblables  à la 
méconine,  ou  en  longs  prismes  quadrilatères  à sommets  dièdres;  elle 
n’est  soluble  ni  dans  l’eau  ni  dans  les  acides.  Elle  est  encore  peu  connue. 

DE  LA  DAPHAIME. 

Matière  incolore  retirée  des  daphne  gnidium  et  alpina.  Elle  est  en 
cristaux  groupés  en  aigrettes,  d’une  saveur  un  peu  âcre  et  amère,  peu 
solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et 
l’éther;  les  alcalis  la  colorent  en  jaune,  et  les  oxydes  métalliques  ne 
précipitent  pas  sa  dissolution  aqueuse. 

DE  L’AATIABIAE. 


L’antiarine  est  le  principe  actif  de  Vupas  antiar,  gomme-résine  pro- 
venant d’un  arbre  qui  croît  â Sumatra,  â Bornéo  et  à Java,  et  que  l’on 
nomme  antiaris  toxicaria. 

Celte  matière  cristallise  en  lamelles  nacrées,  inodores,  plus  pesantes 
que  l’eau,  solubles  dans 251  parties  d’eau  froide,  dans  27,4  d’eau  bouil- 
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îante,  dans  70  parties  d’alcool  et  dans  2,792  d’éllier  à 22^50.  Elle  se  dissout 
dans  les  acides,  dans  la  potasse  et  dans  l’ammoniaque  étendue.  Sa  solu- 
tion aqueuse  n’est  ni  acide  ni  alcaline. 

On  l’obtient  en  traitant  cette  gomme-résine  par  l’alcool , en  reprenant 
l’extrait  par  l’eau,  et  en  évaporant  en  consistance  de  sirop;  elle  cris- 
tallise par  le  repos. 

Celte  substance , appliquée  sur  la  plaie  d’un  animal , détermine  des 
vomissements,  des  convulsions,  la  diarrhée,  et  peu  après  la  mort.  Celte 
action  vénéneuse  est  singulièrement  accélérée  lorsque  l’anliarine  est 
mélangée  avec  des  matières  solubles , telles  que  le  sucre. 

DE  EA  SÉMÉGEIWE  OC  POEYGALIUE. 

Principe  découvert  par  Gelilen,  dans  \e  pohjgala  senega , et  étudié  par 
Feneulle,  Peschier,  et  surtout  par  Qiievenne.  On  l’obtient  en  précipitant 
l’extrait  aqueux  du  polygala  par  l’acétate  de  plomb,  en  enlevant  l’excès 
de  plomb  du  liquide  filtré,  au  moyen  de  l’acide  sulfhydrique,  en  évapo- 
rant, en  reprenant  le  résidu  par  l’alcool  à 36  degrés , en  évaporant  de 
nouveau,  en  traitant  l’extrait  alcoolique  par  de  l’éther,  en  dissolvant 
dans  l’eau  et  en  précipitant  par  l’acétate  de  plomb  basique.  Le  précipité 
ainsi  obtenu,  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique,  donne  un  liquide 
qui,  évaporé  et  repris  par  l’alcool , fournit  la  sénégiiine  à l’état  de  pu- 
reté. C’est  une  substance  blanche,  pulvérulente , inodore,  d’une  saveur 
peu  sensible  d’abord,  puis  fort  âcre  et  astringente.  Elle  se  dissout  len- 
tement dans  l’eau  froide  et  mieux  dans  l’eau  bouillante;  elle  est  égale- 
ment soluble  dans  l’alcool,  et  insoluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  ; 
elle  se  dissout  aisément  dans  les  alcalis,  sans  les  neutraliser. 

Sa  poudre,  introduite  dans  le  nez,  excite  l’éternument. 

DE  CA  CCBÉDIME  (CDBÉBIN), 

Il  a été  trouvé  dans  le  cubèbe  {piper  cubeba)  par  MM.  Soubeiran  et 
Capitaine.  On  épuise  par  de  l’alcool  la  pulpe  qui  reste  en  préparant  l’ex- 
liail  élhéré  des  cubèbes,  puis  on  traite  la  liqueur  par  une  lessive  de 
potasse;  on  la  précipite  avec  un  peu  d’eau  et  on  la  purifie  par  quelques 
ciislallisations  dans  l’alcool.  Le  ciibébin  est  blanc,  incolore,  insipide, 
cl  sous  forme  de  petites  aiguilles  réunies  par  groupes  ; il  n’est  pas  vo- 
latil, il  se  dissout  peu  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  froide;  mais  par  la 
chaleur  ces  corps  en  dissolvent  beaucoup  plus;  il  est  soluble  aussi  dans 
l acide  acétique,  les  huiles  grasses  et  essentielles,  11  renferme  07,90  de 
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carbone,  5,65  d’hydrogène,  et  26,115  d’oxygène.  II  parait  être  le  principe 
actif  des  cubèbes. 


I.A  liACTIUE.  H<C®0*. 

La  lactide,  obtenue  pour  la  première  fois  par  MM,  Pelouze  et  J.  Gay- 
Lussac,  en  décomposant  par  le  feu  l’acide  lactique  anhydre,  est  en 
larges  tables  rhomboïdales,  incolores  et  transparentes.  A 120“,  elle  s’af- 
faisse sans  fondre,  mais  en  émettant  des  vapeurs;  à une  température 
plus  élevée,  elle  fond  et  se  sublime  assez  rapidement;  à 250“,  elle  se 
décompose  et  fournit  les  mêmes  produits  que  l’acide  lactique  anhydre. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  tout  en  étant  hydratée  par  ce  li- 
quide, qui  la  transforme  en  acide  lactique  hydraté;  elle  est  plus  so- 
luble dans  l’eau  bouillante  que  ce  dernier.  Les  alcalis  la  font  également 
passer  à l'état  d’acide  lactique  anhydre.  Elle  absorbe  le  gaz  ammoniac 
sec,  et  donne  la  lactamide,  AzH^,  cristallisable,  qui  se  com- 

porte avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés  comme  une  véritable  amide. 
En  absorbant  deux  équivalents  d’eau,  la  lactamide  est  changée  en  lac- 
tate  d’ammoniaque. 

Préparation  de  la  lactide.  On  chauffe  au  bain-marie,  pour  le  débar- 
rasser de  l’aldéhyde,  le  produit  liquide  obtenu  en  décomposant  l’acide 
lactique  anhydre  à 250"  ou  260";  par  le  refroidissement,  ce  produit  se 
prend  en  une  masse  cristalline;  on  lave  celle-ci  avec  de  l’alcool  absolu, 
froid,  pour  la  décolorer;  on  la  fait  dissoudre  dans  l’alcool  bouil- 
lant, qui,  par  le  refroidissement,  laisse  déposer  la  lactide  pure  et  cris- 
tallisée. 

DE  E.A  LACTOAE,  H®C*“OL 

D’après  M.  Pelouze,  il  se  formerait  aussi,  pendant  la  distillation  de 
l’acide  lactique  anhydre,  de  la  lactone,  substance  li(iuide,  d’une  odeur 
pénétrante,  qui  parait  être  à l’acide  lactique  ce  que  l’acétone  est  à 1 a- 
cide  acétique.  M.  Gerhardt  dit  n’avoir  jamais  pu  constater  la  présence 
de  ce  principe  immédiat  dans  le  produit  de  cette  distillation  (1). 


(t)  Tous  les  corps  que  je  vais  décrire,  à dater  de  la  digitaline  jusqu’aiii 
corps  gras  (voy.  p.  122) , oui  été  considérés  par  quelques  cliimistes  comme  étant 
des  principt  s immcdia  s ; il  es:  probable  que  bon  nombre  d’entre  eux  ne  sont  que 
des  mélanges  ou  des  composés  de  principes  déjà  connus  et  différents  les  uns  des 
autres  ■ ou  voit  que  leur  élude  a besoin  d être  cojnplétée. 


DE  LA  SAPONlNEi 


113 


DE  LA  DIGITALINE. 

La  digitaline  fait  partie  de  l’extrait  de  digitale  ; elle  a été  étudiée,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  Quevenne  et  Homolle.  Elle  est  sous  forme  de 
stries  écailleuses  ou  de  masses  d’un  jaune-paille,  d’un  aspect  résinoïde , 
plus  ou  moins  transparentes,  non  cristallines , d’une  odeur  aromatique 
sui  generis,  d’une  amertume  très-prononcée,  sans  action  sur  les  papiers 
rouge  et  bleu  de  tournesol,  inaltérables  à l’air,  peu  solubles  dans  l’eau, 
Irès-solubies  dans  l’alcool  faible  ou  concentré,  solubles  à 9°  c.  dans  100 
parties  d’éther  d’une  densité  de  0,727,  ne  se  combinant  ni  avec  les 
acides  (l’acide  tannique  excepté)  ni  avec  les  alcalis,  colorant  en  vert 
émeraude  l’acide  chlorhydrique  concentré.  Les  alcalis  et  les  carbonates 
alcalins  la  décomposent,  surtout  à chaud.  Elle  est  excessivement  véné- 
neuse. Tout  en  reconnaissant  qu’elle  possède  les  propriétéi  médicales  de 
la  digitale , plusieurs  praticiens  préfèrent  employer  celte  plante,  parce 
qu’ils  redoutent  les  effets  trop  énergiques  de  la  digitaline. 

Préparation.  On  traite  l’extrait  alcoolique  de  digitale  par  de  l’éther  lé- 
gèrement alcoolisé,  d’une  densité  de  0,783,  qui  dissout  à la  fois  la  digi- 
taline, ladigitalose  et  ledigitalin;  on  évapore,  et  l’on  traite  le  résidu 
par  l’alcool  à 00  degrés , qui  dissout  la  digitaline  et  laisse  la  plus  grande 
î partie  de  la  digitalose  et  du  digilalin;  on  évapore  la  dissolution  à une 
i douce  chaleur,  et  l’on  traite  le  produit  par  de  l’alcool  faible , qui  dissout 
I la  digitaline;  malheureusement  celle-ci  ne  peut  pas  être  complètement 
I débarrassée  de  quelques  traces  de  digitalose  et  de  digitalin. 

La  digitalose,  substance  crislallisable,  le  digitalin  et  la  digitalide , 
constituent  trois  autres  matières  neutres  contenues  dans  l’extrait  de  di- 
gitale. 

DE  LA  ütAPONINE. 


M.  Bussy  a décrit  en  1832  une  matière  qui  existe  dans  le  marron 
d Inde,  dans  1 écorce  du  quillaia  saponaria,  et  qu’il  a extraite  du  gypso- 
pfnlastruthium  (saponaire  d’Égypte),  genre  très-voisin  des  saponaires, 
et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  saponine.  Elle  est  blanche,  incristal- 
lisable,  âcre,  piquante,  friable,  très-soluble  dans  l’eau;  un  millième 
de  son  poids  suffit  pour  communiquer  à ce  liquide  la  propriété  de  mous- 
sei  [)ai  1 agitation  ; l alcool  la  dissout  très-bien , cependant  elle  est  moins 
soluble  dans  ce  liquide  très-concentré;  l’éther  ne  la  dissout  |)oint.  Les 
acides  étendus  et  bouillants  la  convertissent  en  acide  esculique  (Frémy). 
L acide  azotique  la  transforme  à chaud  en  une  matière  jaune,  d’ajipa- 
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rence  résineuse , en  acides  raucique , oxalique , etc.  Les  alcalis  étendus 
et  bouillants  la  changent  en  esculates  (Frémy),  Elle  n’est  pas  volatile, 
mais  elle  se  décompose  au  feu  et  fournit  beaucoup  d’huile  empyreuma- 
tique  acide.  A l’air,  elle  brûle  avec  flamme  en  se  boursouflant.  On  l’em- 
ploie pour  dégraisser  les  laines  qui  pourraient  être  altérées  par  les 
alcalis. 

Plusieurs  années  auparavant,  on  avait  déjà  donné  le  nom  de  saponme 
à la  substance  que  l’on  obtient  en  traitant  l’extrait  aqueux  de  la  racine 
de  saponaria  officinalis  par  l’alcool , et  qui  existe  aussi  dans  les  racines 
de  jalap,  de  pohjpodium  vulgare,  dans  Varnica  montana,  etc.  Elle  est 
solide,  translucide,  d’un  brun  clair,  inodore,  d’une  saveur  légèrement 
amère;  l’alcool  aqueux  et  l’eau  la  dissolvent  à merveille,  tandis  qu’elle 
est  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  dans  les  huiles  volatiles  et  dans  l’é- 
ther. Cette  dissolution  aqueuse  de  saponine  se  colore  en  jaune  par  l’ad- 
dition de  la  potasse  et  de  la  chaux,  qui  pourtant  ne  la  précipitent 
point  ; le  chlorure  de  fer  y fait  naître  un  précipité  vert-olive.  / 

DE  li’AIiOÉTlIfE. 

Celte  substance,  extraite  de  l’aloès  par  M.  Robiquet  fils,  est  incrislal- 
lisable,  à peine  colorée  en  jaune,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ; elle  passe 
au  rouge  intense  lorsqu’elle  absorbe  l’oxygène  de  l’air.  Distillée  avec 
de  la  chaux , elle  fournil  Valoïsol,  H^C^O^,  d’une  densité  de  0,877  à 15° c., 
et  bouillant  à 130°. 


DE  E.A  SARCOCOEEIME. 

La  sarcocolline  n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans  lepenœa  sar- 
cocolla,  arbrisseau  indigène  du  nord  de  l’Afrique.  Lorsqu’elle  est  pure , 
elle  est  sous  forme  de  petits  gâteaux  bruns,  demi-transparents,  fi agiles, 
incrislallisables,  et  doués  d’une  saveur  sucrée  d’abord,  puis  amèie, 
son  poids  spécifique  est,  d’après  Brisson,  de  1,2684.  Elle  se  dissout  tiès- 
bien  dans  l’eau  bouillante;  le  solutuin  devient  laiteux  par  le  refioidis- 
sement;  elle  est  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  et  inciis- 
lallisable.  L’acide  azolique  la  change  en  acide  oxalique.  Elle  es!  sans 
usages,  et  composée  de  57,15  de  carbone,  de  8,34  d’hydrogène,  et  de  34,51 
d’oxygène.  Thompson,  qui  a fait  connailre  cette  substance,  pense  qu’elle 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  suc  de  réglisse,  et  qu’elle  participe,  jus- 
qu’à un  certain  point,  des  propriétés  de  la  gomme  et  du  sucre,  mais 
principalement  de  ce  dernier.  Le  produit  connu  dans  le  commerce  sous 
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le  nom  de  sarcocolle,  et  qui  est  sous  forme  de  petits  globules  oblongs, 
demi-transparents,  d’une  couleur  jaune  ou  d’un  brun  rougeâtre,  et 
d’une  odeur  analogue  à celle  de  l’anis,  est  composé,  d’après  Pelletier, 
de  65,30  de  sarcocolline,  de  4,60  de  gomme,  de  3,30  de  matière  gélati- 
neuse analogue,  sous  beaucoup  de  rapports,  à la  bassorine,  et  de  26,80 
de  matières  ligneuses. 

Préparation.  On  obtient  la  sarcocolline  pure  en  traitant  par  l’alcool 
absolu  la  sarcocolle  du  commerce,  épuisée  par  l’éther,  et  en  évaporant 
la  dissolution  jusqu’à  siccilé. 

DE  liA  TISCIUE. 

La  viscine,  découverte  par  M.  Macaire,  suinte  du  réceptacle  ou  de 
l’involucre  de  Vattractilis  gummifera,  de  la  famille  des  cynarocéphales. 
Elle  est  sous  forme  de  masses  molles  d’un  brun  jaunâtre,  d’une  odeur 
faible,  sans  saveur,  et  très-poisseuse;  elle  est  plus  légère  que  l’eau,  et 
plus  pesante  que  l’alcool  à 36  degrés.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’huile,  très-peu  soluble  dans  l’alcool,  et  très-soluble  dans  l’éther 
sulfurique  et  l’essence  de  térébenthine.  Elle  est  formée  de  75,6  de  car- 
bone, de  9,2  d’hydrogène,  et  de  15,2  d’oxygène,  composition  qui  la 
rapproche  beaucoup  des  résines  et  de  la  cire. 

DE  EA  SAE^^EPADlIiE. 

La  salseparine,  ou  le  principe  actif  de  la  salsepareille,  a été  décou- 
verte, en  1824,  par  M.  Palolta,  qui  lui  donna  le  nom  de  parigline. 
Depuis,  MM.  Folchi , Thubeuf  et  Batka,  ont  étudié  la  salsepareille,  et  en 
ont  retiré  des  substances  qu’ils  ont  crues  différentes  de  la  parigline,  et 
qu’ils  ont  désignées  sous  les  noms  de  smilacine,  de  salseparine,  et  d’a- 
cide  parillinique.  Les  dernières  recherches  de  M.  Poggiale  prouvent  que 
ces  quatre  matières  sont  identiques,  quoique  obtenues  par  des  procédés 
différents,  et  qu’il  suffit  par  conséquent  d’en  décrire  une,  la  salsepa- 
rine. Celle-ci,  d’après  M.  Peretti,  ne  serait  que  du  résinate  de  chaux. 

La  salseparine  anhydre  est  blanche,  inodore,  insipide,  à moins  qu’elle 
ne  soit  dissoute  dans  l’alcool  ou  dans  l’eau,  car  alors  elle  a une  saveur 
amère  très-austère  et  nauséeuse  ; elle  est  plus  pesante  que  l’eau.  Chauffée, 
elle  jaunit,  fond,  et  se  décompose  en  laissant  un  charbon  très-léger  et 
très-brillant.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant,  moins  soluble  dans 
l’alcool  froid.  L’éther  bouillant  la  dissout  également  ; il  en  est  de  même 
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des  huiles  volatiles,  tandis  que  les  huiles  grasses  la  dissolvent  moins 
bien.  Les  dissolutions  aqueuses  et  alcooliques  moussent  fortement  par 
l’agitation  ; elles  verdissent  le  sirop  de  violettes.  La  dissolution  alcoo- 
lique évaporée  fournit  des  cristaux  en  aiguilles  radiées.  Les  acides  af- 
faiblis dissolvent  parfaitement  la  salseparine,  mais  sans  se  combiner 
avec  elle,  quoiqu’on  obtienne  des  cristaux  en  houppes  soyeuses  avec 
l’acide  chlorhydrique,  et  en  prismes  avec  l’acide  sulfurique;  mais  il 
suffit  de  lavages  réitérés,  au  moyen  de  l’eau,  pour  enlever  tout  l’acide 
qui  existait  dans  ces  cristaux , et  pour  que  la  salseparine  reste  pure.  La 
potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  dissolvent  également  la  salseparine. 

Préparation.  On  traite  la  racine  de  salsepareille  par  l’alcool,  on  dé- 
colore la  liqueur  par  le  charbon  animal,  on  filtre,  et  on  fait  cristalli- 
ser (Thubeuf  ).  La  partie  médullaire  de  celte  racine  contient  moins  de 
salseparine  que  l’écorce. 


DE  liA  QVASâlME. 

On  obtient  le  principe  amer  du  quassia  amara,  du  simaruba  excelsa 
(quassine),  en  évaporant  la  décoction  aqueuse  du  bois.  Il  est  jaune 
brun,  transparent,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  faible,  insoluble 
dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’éther.  Sa  dissolution  aqueuse  précipite  en 
jaune  quelques  sels  de  fer  et  l’acétate  de  plomb , et  en  blanc  1 azotate  de 
protoxyde  de  mercure;  l’émétique,  le  chlorure  de  zinc,  l’azotate  de 
plomb,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  l’azotate  de  cuivre,  ne  la  trou- 
blent point.  La  quassine  se  comporte  au  feu  comme  les  substances  non 
azotées. 


de  E.%  SCfEEITlME. 

La  scillitine,  principe  amer  visqueux  de  la  scille,  scilla  maritima,  a 
été  obtenue,  pour  la  première  fois,  par  Vogel,  en  traitant  le  suc  épaissi 
de  la  scille  par  l’acétate  de  i)lomb.  Elle  est  blanche,  fragile,  lianspa- 
rente,  d’une  cassure  résineuse,  d’une  saveur  amère;  elle  se  ramollit  au 
feu,  attire  l’humidité  de  l’air,  se  dissout  dans  l’alcool,  et  ne  donne 
point  d’acide  rnucique  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  azotique.  G est  à 
elle  que  la  scille  doit  ses  propriétés  médicales,  suivant  \ogel.  Elle 
est  purgative,  excite  le  vomissement,  et  ptul  même,  lorsqu’elle  est  con- 
centrée, donner  la  mort  (Tjlloy). 


DU  CAIL  CÉDRIN. 
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DE  LA  TAA'CiVIIVE,  OU  DE  LA  HIAT1ÊRE  CBIISTALLI^ABLE 

DU  TAIVGlIin!. 

M.  Henry  fils  a analysé  l’amande  du  tanguin  de  Madagascar  {tanghi- 
nia,  genre  voisin  des  cerbera),  et  il  y a trouvé  deux  matières  particu- 
lières, IdLtanguine  et  une  substance  cristalline  à laquelle  il  n’a  pas 
donné  de  nom.  La  tanguine  est  brune,  visqueuse,  incristallisable,  légè- 
rement amère,  précipitant  en  vert  ou  en  vert  bleuâtre  par  les  acides,  et 
en  rouge  brun  par  les  alcalis  ; elle  rougit  sensiblement  le  papier  de  tour- 
nesol, ce  qui  dépend  peut-être  de  ce  qu’il  a été  impossible  de  la  priver 
d’une  certaine  quantité  d’acide.  Elle  ne  possède  aucune  propriété  alca- 
line , toutefois  elle  peut  former  avec  les  acides  des  composés  particu- 
liers. Elle  est  essenliellement  narcotique,  comme  l’a  prouvé  Ollivier 
(d’Angers). 

La  matière  cristallisable  du  languin  est  blanche,  neutre,  très-fusible, 
d’une  saveur  âcre  très-prononcée,  soluble  dans  l’alcool:  cette  dissolu- 
tion précipite  en  blanc  par  l’eau  distillée , par  le  chlore  liquide,  par  les 
sels  de  plomb,  d’argent  et  de  mercure;  elle  ne  paraît  point  contenir  d’a- 
zote. Ollivier  lui  a reconnu  une  propriété  irritante,  et  il  a conclu  que  le 
tanguin,  dont  les  propriétés  vénéneuses  sont  très-énergiques,  doit  être 
rangé  parmi  les  poisons  narcotico-âcres. 

DE  LA  BRYOMIIVE. 

• 

La  bryonine  est  le  principe  actif  de  la  racine  de  bryone.  MM.  Brandes 
et  Firnhaber,  qui  l’ont  étudiée  après  M.  Frémy,  lui  assignent  les  pro- 
priétés suivantes  : elle  aune  couleur  jaune  rougeâtre,  sa  saveur  est 
extraordinairement  amère;  elle  se  gonfle  par  la  chaleur,  et  laisse  beau- 
coup de  charbon  quand  on  la  décompose;  l’eau  et  l’alcool  la  dissolvent, 
et  la  dissolution  est  abondamment  précipitée  par  l’acétate  de  plomb  et 
la  noix  de  galle.  Elle  agit  comme  purgatif  drastique,  et  à haute  dose 
comme  poison. 


DU  LAIL  CÉDRIM. 

M.  Gaventou  fils  a extrait  en  1849,  de  l’écorce  du  cail  cedra  ( khaya 
senegalensis)^  un  |)rincipe  amer  neutre  auquel  il  a donné  le  nom  de  cail 
cédrin.  G est  un  corj)s  solide,  opaque,  d’un  aspect  résineux , jaunâtre, 
non  cristallin,  d’une  saveur  très-amère,  légèrement  aromatique  , sans 
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action  sur  les  réactifs  colorés,  fusible  dans  l’eau  à 70<>  ou  80",  et  offrant 
alors  l’aspect  d’un  sirop,  peu  soluble  dans  ce  liquide,  à moins  qu’il 
ne  contienne  des  sels  minéraux,  très -soluble  dans  l’alcool  et -inso- 
luble dans  l’éther.  Sa  dissolution  aqueuse  précipite  en  blanc  par  le 
tannin,  tandis  qu’elle  n’est  pas  troublée  par  l’azotate  d’argent,  le  bichlo- 
rure  de  platine,  le  sesquichlorure de  fer,  l’acide  oxalique,  etc.  Lecail 
cédrin  forme,  avec  la  chaux  et  la  magnésie,  des  composés  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool  concentré;  la  chaux  caustique  lui  enlève  son 
amertume  si  on  chauffe  un  peu.  Il  a été  employé  avec  succès  dans  un 
cas  de  fièvre  intermittente  ( voy.  la  thèse  soutenue  par  Caventou , à l’É- 
cole de  pharmacie  de  Paris , le  18  août  1849). 

DE  CAliEMDlILlNIE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  calenduline  la  substance  que  l’on  obtient 
en  traitant  par  l’alcool  les  feuilles  et  les  fleurs  du  calendula  officinaîis, 
en  évaporant  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  et  en  épuisant  le  produit  par 
l’eau  et  par  l’éther.  Elle  est  solide.  Jaunâtre,  translucide,  friable,  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  alcalis,  et  insoluble  dans  les  acides  sul- 
furique, phosphorique  et  chlorhydrique  (Geiger). 

DE  LA  CATHADTIME. 

% 

La  cathartine  est  le  principe  amer  du  séné  de  la  palthe  (cassia  acuti- 
folia).  Elle  est  solide,  incristallisable , jaune  rougeâtre,  d’une  odeur 
particulière  nauséabonde , d’une  saveur  amère , très-soliible  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool , et  insoluble  dans  l’éther.  Chauffée  dans  des  vaisseaux 
clos,  elle  se  comporte  comme  les  matières  qui  ne  contiennent  point 
d’azote.  La  noix  de  galle  et  le  sous-acétate  de  plomb  précipitent  de  sa 
dissolution  aqueuse  des  flocons  jaunâtres  ; tandis  que  l’iode,  l’émétique 
et  la  gélatine,  ne  la  troublent  point.  Elle  a été  obtenue  pour  la  première 
fois  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  (voy.  Journ.  de  pharm.,  t.  VII ).  II  . 
parait  qu’elle  existe  aussi  dans  l’écorce  de  la  bourdaine. 

DE  EA  CTTISIAE. 

La  cytisine  a été  retirée  du  faux  ébénier  (cytisus  laburnnm)  par 
MM.  Chevalier  et  Lassaigne.  Elle  a l’aspect  de  la  gomme  arabique;  sa  sa- 
veur est  amère;  elle  est  très-déliquescente,  et  se  résout  en  une  liqueur 
d’une  couleur  semblable  à celle  du  sang.  Elle  est  très-vomitive. 
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DE  L’ABSINTHINE. 

DE  LA  GLU.  / 

Lorsqu’on  traite  l’épiderme  des  jeunes  branches  du  robinia  viseosa 
par  l’éther,  on  obtient  une  substance  que  l’on  croit  particulière,  et  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  glu.  Elle  est  d’un  vert  foncé,  très-gluante , 
inodore,  insipide,  fusible,  susceptible  de  brûler  avec  éclat,  insoluble 
dans  les  alcalis  et  dans  l’alcool  froid,  peu  soluble  dans  l’alcool  chaud, 
très-soluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles.  La  racine  de  gentiane  jaune, 
l’écorce  intérieure  de  Vilex  aqui folium,  et  les  baies  du  viscwn  album, 
renferment  une  matière  analogue  (voy.  Gmelin,  Chimie  organique). 

DE  LA  LVPIJLIIVE  (IÜPÜLITE). 

La  lupuline,  séparée  du  houblon  {humulus  lupulus)  par  MM.  Payen , 
Chevalier  et  Gabriel  Pelletan,  est  tantôt  blanche  ou  légèrement  jau- 
nâtre et  opaque,  tantôt  d’un  jaune  orangé  et  transparente,  inodore,  à 
moins  qu’on  ne  la  chauffe,  car  alors  elle  répand  l’odeur  de  houblon, 
d’une  saveur  amère , soluble  dans  20  parties  d’eau  bouillante , très-so- 
luble dans  l’alcool,  et  presque  insoluble  dans  l’éther.  Elle  n’est  ni  acide 
ni  alcaline.  M.  Page  dit  qu’elle  est  un  anaphrodisiaque  puissant,  beau- 
coup plus  fidèle  que  le  camphre  et  l’opium. 

La  matière  décrite  par  Ives  sous  le  nom  impropre  de  lupuline,  ou  le 
corps  jaune  pulvérulent  du  houblon , contient  de  la  résine,  de  la  cire , 
du  tannin,  de  l’extractif,  du  gluten,  etc.  Elle  est  aromatique,  tonique 
et  narcotique  : on  a proposé  de  l’employer  en  médecine  pour  remplacer 
le  houblon. 

DE  LA  MÉMYAKITniAE. 

La  ményantlîine  est  une  substance  blanche,  amère,  diaphane,  obtenue 
en  précipitant  par  1 acétate  basique  de  plomb  l’extrait  alcoolique  du 
menyanthus  trifoliata,  et  en  décomposant  la  liqueur  par  l’acide  sulfhy- 
drique. 


de  L'AB^IMTniIVE. 

^ Elle  est  incolore,  en  partie  cristalline,  très-amère,  fort  soluble  dans 
1 alcool , 1 éther  et  les  alcalis;  celle  dernière  dissolution  est  précipitée 
par  les  carbonates;  on  peut,  par  double  décomposition,  la  combiner  avec 
des  oxydes  métalliques , d’après  Mein. 
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On  l’obtient  en  traitant  par  de  l’alcool  l’extrait  alcoolique  des  fleurs 
desséchées  d’absinthe  {artemîsîa  ahsinthium) , en  évaporant  et  en  dé- 
layant le  résidu  dans  l’eau.  On  peut  encore  la  précipiter  de  sa  dissolu- 
tion par  l’acétate  de  plomb , puis  laver  et  décomposer  le  précipité  par 
l’acide  sulfhydrique. 

DE  L.%  TAM  ICÉTINE. 

Produit  jaune,  amorphe  et  amer,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
fourni  par  la  tanaisie.  Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  la  précipitent  en 
brun,  et  l’acétate  de  plomb  en  jaune;  on  l’extrait  par  un  procédé  ana- 
logue à celui  qui  fournit  l’absinthine. 

DE  EA  COLOEYIVTHIJVE  {principe  amer  de  la  coloquinte). 

Elle  a été  obtenue  par  M.  Braconnot  en  traitant  par  l’alcool  l’extrait 
aqueux  de  coloquinte,  en  évaporant  et  en  faisant  agir  sur  le  résidu  une 
petite  quantité  d’eau,  qui  la  précipite  presque  eu  totalité,  sous  forme 
de  gouttelettes  oléagineuses  qui  se  prennent  en  une  masse  jaune  brunâtre, 
diaphane,  friable,  d’une  amertume  extrême , agissant  comme  purgatif 
drastique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Le 
chlore,  les  acides  et  les  sels  déliquescents,  la  précipitent,  ainsi  que  plu- 
sieurs sels  métalliques. 


DE  LA  GAIACIIVE. 

La  gaïacine  a été  trouvée  par  Trommsdorff  dans  l’écorce  et  le  bois  de 
gaïac.  On  l’obtient  en  épuisant  ces  parties  par  l’alcool,  en  ajoutant  de 
l’eau,  en  séparant  le  liquide  aqueux  de  la  résine,  en  reprenant  le  ré- 
sidu par  l’alcool,  en  traitant  une  seconde  fois  l’extrait  alcoolique  par 
l’eau,  et  enfin  en  décomposant  le  liquide  filtré  par  l’acide  sulfurique,  qui 
précipite  la  gaïacine.  Elle  est  d’un  jaune  foncé  quand  elle  est  en  masse, 
et  d’un  jaune  clair  si  elle  est  pulvérisée  ; sa  saveur  est  fort  âcre  et  amère; 
elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  très-soluble,  au  contraire,  dans 
l’eau  bouillante  et  surtout  dans  l’alcool.  Les  alcalis  n’altèrent  pas  sa  dis- 
solution aqueuse;  mais  les  acides  énergiques  en  précipitent  la  gaïacine 
à l’état  d’une  poudre  jaune,  qui  s’agglutine  peu  à peu  comme  une  résine. 

DE  E’IMPÉRATOniA'E. 

Elle  a été  trouvée  par  Osan  dans  la  racine  d’impératolre  {imperatoria 
ostruthium).  Elle  est  cristallisée  en  prismes  allongés  4 base  rhombe, 
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incolores,  transparents,  inodores,  âcres  etstyptiques.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’élher  et  dans  les  huiles.  L’acide 
sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge.  On  l’obtient  en 
épuisant  la  racine  par  l’éllier. 

Outre  les  substances  neutres  que  je  viens  d’ énumérer , on  extrait  des 
plantes  une  foule  d’autres  matières  amères  ou  insipides,  mais  dont  l’exis- 
tence est  problématique  ou  l’étude  trop  peu  approfondie  pour  que  j’en 
fasse  l’ histoire  ; je  me  bornerai  à les  énumérer. 

La  juglandine , extraite  du  juglans  regia , obtenue  par  l’expression 
du  brou  de  noix. 

La  phillyrine , de  l’écorce  du  phillyrea  media  et  latifolia. 

La  mélampyrine,  extraite  par  Huenefeldt  du  melampyrum  nemorosum. 

La  kaempféride , de  la  racine  de  galanga  [amomum  galanga). 

L’ amanithine , retirée  par  Letellier  de  certains  agarics,  tels  que  les 
Agaricus  muscarius,  A.  bidbosus,  etc. 

L’alcornine,  de  la  racine  de  l’alcornoco  [hedwigia  virgilioides) par 
Billz  et  Freuzel. 

L’alismine,  de  V alisma  plantago,  par  Juch. 

L'arnicine,  dans  Varnica  montana,  par  Glievallier  et  Lassaigne. 

La  buénine,  dans  l’écorce  de  buena  hexandra  (Buchner). 

La  cannelline,  dans  la  cannelle  blanche  {cannella  alba) , par  Petroz 
et  Robinet. 

La  cascarilline,  dans  l’écorce  de  cascarille,  croton  cascarilla  (Brandes). 

La  cassiine,  dans  la  casse , cassia  fistula  (Caventou). 

La  collettine,  dans  le  collettia  spinosa  (Reuss). 

La  coriarine,  des  feuilles  du  coriaria  myrtifolia  (Peschier  et  Esenbeck). 

La  corticine,  dans  l’écorce  du  tremble,  populus  tremula  (Braconnot). 

La  datiséine,  dans  le  datisea  cannabina  (Braconnot). 

La  diosmine,  dans  les  feuilles  debouchu,  diosma  crenata  (Brandes). 

L évonymine,  des  fruits  de  V evonymus  europeus  (Riederer). 

La  fagine,  dans  les  faines  du  fagus  sylvatica  (Buchner  et  Hecberger). 

La  géranine,  dans  les  géraniées  (Millier). 

La  granatine,  dans  les  fruits  non  mûrs  du  grenadier,  punica  gra- 
natum  (Landerer). 

La  guacine,  dans  les  feuilles  du  guaco  (Faure). 

L hyssopine,  dans  1 hysope,  hyssopus  offîcinalis  (Trommsdorff), 

La  ligustrine,  dans  l’écorce  de  ligustrum  vulgare  (Polex), 

La  hmne,  dans  le  linum  catharticum  (Pagenstecher). 

L ononine,  de  la  racine  de  Vononis  spinosa  (Reinsch). 
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ha  primuUne,  de  la  racine  de  primevère , veris  (Huenefeldt). 

La  pyréthrine,  dans  la  racine  de  pyrèthre,  anthémis  pyrethrum  (Pa- 
ri sel). 

La  rhamnine^  de  la  bourdaine,  rhamnus  frangula  (Gerber). 

La  scutellarine,  dans  le  scutellaria  lateriflora  (Cadet  de  Gassicourt). 

La  serpentarine,  dans  la  racine  de  serpentaire,  aristolochia  serpenta- 
ria  (Chevallier  et  Lassaigne). 

La  spartiine  dans  le  spartium  monospermum. 

La  spigéline^  dans  la  racine  et  les  feuilles  de  spigelia  anthelmica  (Fe- 
neulle). 

La  taraxacine,  dans  le  leontodon  taraxacum  (Polex). 

La  tremelline,  dans  le  tremella  mesentherica  (Brandes). 

La  zédoarine,  dans  le  curcuma  aromaûica  (Tromsdorff). 


DES  CORPS  GRAS  NEUTRES. 

Les  corps  gras  sont  d’origine  végétale  ou  animale;  on  peut  les  classer 
en  deux  groupes  principaux  ; 

1°  Corps  gras  neutres,  qui , sous  l’influence  des  alcalis , peuvent  être 
convertis  en  glycérine  ou  en  éthal , et  en  acides  gras  capables  de  for- 
mer des  sels  qui  sont  de  véritables  savons. 

2“  Corps  gras  neutres  non  susceptibles  de  devenir  acides  sous  l’in- 
fluence des  alcalis,  ni  de  s’unir  à eux,  et  qui  par  conséquent  ne  sont 
pas  saponifiables. 

Il  est  nécessaire , pour  justifier  d’abord  cette  classification  et  pour  la 
bonne  intelligence  des  phénomènes  que  vont  présenter  les  corps  gras 
neutres  mis  en  contact  avec  les  divers  agents  chimiques,  dexposeï  la 
théorie  générale  sous  le  point  de  vue  de  laquelle  ils  doivent  êtie  en- 
visagés. 

Tous  les  corps  gras  qui,  en  s’unissant  aux  alcalis,  peuvent  donner 
naissance  à des  acides  gras,  sont  de  véritables  sels  que  la  nature  a foi- 
més,  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  acides  unis  à de  la  glycérine  ou  A 
del’étbal,  matières  organiques  neutres  aux  couleurs  végétales  et  fai- 
sant fonction  de  bases.  Ces  acides  sont  assez  nombreux;  ils  possèdent 
des  propriétés  différentes  ; il  y en  a de  fixes,  de  volatils , de  solides  et  de 
liquides;  et,  selon  que  l’un  d’eux  prédomine  dans  un  corps  gras,  les 
propriétés  de  ce  corps  varient  en  raison  de  sa  nature;  c’est  ainsi , pour 


DE  l’AURADE.  123 

en  donner  un  exemple,  que  le  suif  est  composé  de  trois  de  ces  acides 
savoir  : 


D’acide  stéarique , solide , en  grande  quantité ^ 

D'acxAemargarique,  id.,  un  peUj 

D’acide  oléique,  liquide,  moins  que  des  deux  autres , 


qui  sont  unis  à de  la 
glycérine. 


On  voit,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  suif  est  formé  par  la 
réunion  du  stéarate,  du  margarate  et  de  l’oléate  de  glycérine;  que  le 
stéarate,  composé  lui-même  d’un  acide  solide,  prédominant  sur  les 
autres,  le  suif  doit  être  solide;  tandis  que,  si  l’oléate  l’emportait  sur 
les  autres  principes,  la  combinaison  serait  liquide,  comme  cela  a lieu- 
pour  les  huiles. 

Il  est  encore  facile  de  concevoir  que,  les  matières  grasses  saponifiables 
étant  formées  par  la  réunion  de  sels  à base  de  glycérine,  laquelle  pos- 
sède les  propriétés  des  oxydes  métalliques,  si  on  les  met  en  contact  avec 
un  de  ces  oxydes  plus  énergique  que  la  glycérine,  celle-ci  devra  se  sé- 
parer, tandis  que  les  acides  gras  s’uniront  à l’oxyde  métallique  et  for- 
meront de  nouveaux  sels,  ayant  des  propriétés  spéciales.  Telle  est  en 
effet  la  seule  explication  de  la  production  des  savons,  théorie  sur  la- 
quelle je  reviendrai  plus  loin. 

Les  corps  gras  saponifiables,  n’étant  pas  des  principes  immédiats,  mais 
bien  des  produits,  seront  étudiés  plus  loin. 


DES  CORPS  GRAS  NON  SAPONIFIABLES. 

Les  corps  gras  non  saponifiables  sont  la  cholestérine,  l’ambréine,  la 
castorine,  l’aurade,  la  cérotine,  la  cérosine  et  la  céroxyline.  La  cholesté- 
rine, l’ambréine  et  la  castorine,  seront  décrites  à la  Chimie  animale. 

DE  E’AVRADE. 

L’aiirade  est  un  principe  immédiat,  gras,  non  saponifiable,  et  sans 
importance,  que  l’on  obtient  en  versant  de  l’alcool  à 35  degrés  de  Baumé 
sur  de  1 huile  volatile  de  fleurs  d’oranger,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se 
produire  un  précipité  blanc;  on  purifie  celui-ci  avec  de  l’alcool,  puis 
on  le  dissout  dans  l’éther  sulfurique;  on  évapore  cette  dissolution  spon- 
tanément, ce  qui  fournit  Vaurade  cristallisée. 
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DE  LA  CÉIIOTIIIE.  lisec®‘0*. 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’hydrate  de  potasse  fondu  sur  la  cire 
de  Chine.  Elle  est  neutre,  fusible  à 79";  chauffée  plus  fortement,  elle 
distille  en  partie;  une  autre  portion  se  décompose  en  eau  et  en  céro- 
tène , Elle  est  décomposée  par  le  chlore.  L’acide  sulfurique 

forme  avec  elle  une  combinaison  neutre,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’al- 
cool et  dans  l’éther. 

On  peut  la  considérer  comme  étant  l’alcool  de  la  série  cérotique. 

La  cérine  (acide  cérotique)  et  la  céroléine,  pouvant  être  considérées 
comme  des  substances  acides,  seront  décrites  en  parlant  des  acides, 

DE  LA  CÉROSINE. 

Elle  existe  dans  la  cire  des  andaquies  et  dans  l’écorce  de  la  canne  à 
sucre.  Elle  est  cristalline,  et  forme  avec  l’acide  sulfurique  de  l’acide  sul- 
focérosique.  La  chaux  potassée  à 250°  fixe  sur  elle  1 équivalent  d’oxy- 
gène, et  la  change  en  acide  cérosique.  On  l’obtient  en  traitant  la  cire 
des  andaquies  par  l’alcool  bouillant  qui  la  dissout. 

Acide  cérosique,  03,  — Il  est  blanc,  cristallin,  fusible  à 93®, 

peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  môme  bouillants. 

DE  LA  CÉROXYLIAE. 

On  la  trouve  dans  la  cire  des  andaquies;  elle  est  particulièrement 
fournie  par  le  ceroxxjlon  andicola.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre,  fusible 
à 72°,  presque  insoluble  dans  l’alcool.  Elle  est  formée,  d’après  Lewy, 
de  carbone  80,73,  d’hydrogène  13,30,  et  d’oxygène  5,97. 


DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  PROVENANT  DE  l’ACTION  DES  CORPS 
NEUTRES  SUR  LES  OXYDES  MÉTALLIQUES. 

Ces  principes  sont  la  glycérine,  la  mélissine  et  l’éthal;  je  parlerai  de 
celui-ci  en  faisant  l’histoire  des  alcools. 

DE  LA  GLA'CÉRIME. 

La  découverte  de  la  glycérine  est  due  â Scheele , qui  la  nomma  d’a- 
bord principe  doux  des  huiles.  Ce  corps,  ain&i  que  je  l’ai  dit  (voy.  p.  122), 
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constitue , avec  les  acides  gras , la  majeure  partie  des  graisses  et  des 
huiles,  dans  lesquelles  il  fait  fonction  de  base  ; aussi  le  procédé  le  plus 
simple  pour  l’obtenir  consiste-t-il  à traiter  riiuile  d’olives,  dans  laquelle 
il  se  trouve  le  plus  abondamment,  par  l’oxyde  de  plomb;  on  fait  bouil- 
lir le  tout  avec  un  peu  d’eau,  jusqu’à  ce  que  la  matière  grasse  soit  en- 
tièrement remplacée  par  une  masse  plastique,  composée  seulement  des 
acides  gras  unis  à l’oxyde  de  plomb  (emplâtre  de  plomb);  alors  la  gly- 
cérine, déplacée  par  cette  base,  est  mise  en  liberté  et  se  dissout  dans 
l’eau  ; à l’aide  d’un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  on  sépare  l’excès  d’oxyde 
de  plomb  qui  était  resté  dans  la  dissolution;  on  évapore  au  bain-marie, 
et  l’on  achève  la  dessiccation  de  la  liqueur  dans  le  vide. 

La  glycérine  est  sous  forme  d’un  sirop  légèrement  coloré  en  jaune, 
sans  odeur,  d’une  saveur  sucrée  très-prononcée,  d’une  densité  de  2,28, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions , mais  insoluble 
dans  l’éther.  Chauffée  à l’air,  elle  brûle  avec  une  flamme  très-lumi- 
neuse; soumise  à l’action  de  la  chaleur  en  vases  clos,  elle  distille  en 
partie;  une  autre  portion  se  décompose,  et  fournit  une  petite  quantité 
ù'acroléine,  des  huiles  empyreumatiques , des  gaz  inflammables,  et  du 
charbon.  Le  chlore  et  le  brome  l’attaquent,  et  donnent  des  composés 
chlorés  et  bromés.  L’iode  la  colore  en  jaune  orangé.  La  dissolution 
aqueuse,  abandonnée  à elle-même  à 25“  ou  30°,  en  présence  d’un  fer- 
ment, finit  par  donner  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  métacétonique. 
Avec  le  double  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré,  elle  fournit  de 
l’acide  sulfoglycérique.  Mêlée  avec  l’acide  phosphorique , elle  donne  l’a- 
cide phosphoglycérique.  L’acide  azotique  la  transforme  en  acides  oxali- 
que et  carbonique.  Traitée  par  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et 
d’acide  sulfurique  étendu,  ou  d’acide  chlorhydrique  concentré,  elle 
donne  de  l’acide  formique.  Elle  a été  préconisée,  dans  ces  derniers  temps, 
par  M.  Startin  , contre  les  maladies  de  la  peau  avec  sécheresse  de  l’épi- 
derrne. 

Acide  sulfoglycérique,  H^ceos,  2SQ3,  HO.  — Il  est  liquide,  d’une  sa- 
veui  füitemenl  acide,  lentement  décomposable  par  l’eau  en  acide  sul- 
fui  ique  et  en  glycérine;il  fournit  beaucoup  d'acréoline  quand  on  le  dé- 
compose pai  la  chaleur.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  solubles  dans 
l’eau  ; celui  de  chaux  a pour  formule  Ca0,H7G605,2S03. 

Acide  phosphoglycérique,  IPCOQS,  PhO^,  HO.  - Il  existe  dans  le  jaune 

œ.if  (Gobley).  Il  donne  beaucoup  ù' acréoline , si  on  le  décompose  par 
la  chaleur.  Le  phosphoglycérate  de  baryte,  desséché  à 140°,  a pour  for- 
mule 2BaO,  H7G60û,Ph05. 

La  pi  oduclion  de  ces  deux  acides  permet  d’établir  une  analogie  de  plus 
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entre  la  glycérine  et  l’alcool,  qui  fournit,  comme  je  le  dirai  plus  loin, 
des  acides  sulfovinique  et  phosphovinique  (Pelouze). 

Acroléine,  — On  peut  donc  la  considérer  comme  de  la  glycé- 

rine, moins  4 équivallents  d’eau.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  la 
chaleur  sur  la  glycérine , et  notamment  de  la  décomposition  par  le  feu 
des  acides  sulfo  et  phosphoglycérique.  Elle  est  sous  forme  d’un  liquide 
huileux,  limpide,  irritant  vivement  le  nez  et  les  yeux,  très-volatil,  so- 
luble dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Exposée  à l’air, 
elle  se  change  lentement  en  acide  acrylique,  H^C^O^, HO,  liquide,  inco- 
lore, volatil,  d’une  odeur  de  viande  marinée,  et  d’une  saveur  franche- 
ment acide,  pouvant  fournir  un  éther  acrylique,  qui  bout  à 65",  et  qui 
exhale  une  odeur  de  raifort.  Vacroléine  laissée  dans  l’eau  se  transforme 
à la  longue  en  acides  acétique,  formique  et  acrylique,  et  en  disacryle, 
H8G‘90^,  substance  blanche,  pulvérulente,  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau  , dans  l’alcool , l’éther,  le  sulfure  de  carbone , les  acides , les 
alcalis , etc. 


DE  EA  MÉEISSIAE. 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  la  myricine  sur  la  potasse.  Elle  est 
neutre,  et  se  rapproche  del’éthal;  on  peut  la  considérer  comme  un  al- 
cool. Par  l’action  de  la  chaleur,  elle  se  décompose  en  acide  palmitique  et 
en  un  carbure  d’hydrogène , H6OC6O,  fusible  à 62°.  Le  chlore  donne  avec 
elle  un  composé  analogue  au  chloral.  La  potasse  et  la  chaux  la  changent 
en  acide  mélissique. 

DES  AEC001.S  EM  GÉMBDAE. 

On  ne  donnait  autrefois  le  nom  d'alcool  qu’au  liquide  spiritueux  vo- 
latil provenant  de  la  fermentation  des  matières  suci’ées;  mais  depuis 
quelque  temps  les  chimistes,  en  cherchant  à classer,  dans  un  but  scien- 
tifique, les  substances  organiques  en  un  certain  nombre  de  types  géné- 
raux, ont  étendu  cette  dénomination  à un  grand  nombre  d’autres  corps. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  manière  d’envisager  la  composition  de 
l’alcool,  lorsqu’on  place  ce  corps  sous  l’intUience  d’une  action  sufpsam- 
ment  oxygénante,  on  le  voit  se  transformer  en  un  acide  monobasique 
dans  lequel  une  partie  des  éléments  de  V alcool  reste  intacte,  tandis  qu  il 
disparaît  une  quantité  d’hijdrogène  équivalente  de  l'oxygène  qui  s est 
pxé.  Les  exemples  suivants,  tirés  de  l’action  des  corps  oxygénants  sm 
les  quatre  alcools  Men  connus , éclairciront  celte  proposition  fonda- 
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mentale.  Supposons  que  l’on  fasse  agir  4 équivalents  d’oxygène  sur  les 
alcools  du  vin,  du  bois,  de  la  pomme  de  terre,  et  de  Véthal,  on  aura 


H6C4  02  04  _ 

2 HO 

H3C4  03^  HO 

Alcool  de  vin.  ‘ Oxygène. 

Eau. 

’ Acide  acétique. 

H4C2  02  04  _ 

2 HO 

HC2  03,H0 

Alcool  de  bois.  ' Oxygène. 

Eau. 

* Acide  formique. 

H12C1002  04  _ 

2 HO 

H9  CIO  03,  HO 

Al.  de  pom.  de  ter.  ' Oxygène. 

Eau. 

’ Acide  valérianique. 

H34C32  02  04  _ 

2 HO 

H3iC32  03,H0 

Ethal.  ' Oxygène. 

Eau. 

* Acide  élhalique. 

On  voit  que,  des  4 équivalents  d’oxygène,  2 ont  servi  à former  2 équiva- 
lents d’eau  avec  2 équivalents  d’hydrogène  des  alcools,  tandis  que  les 
deux  autres  se  trouvent  dans  les  acides  que  l’on  a produits.  D’où  il  suit 
que,  si  l’on  range  dans  une  même  série  tous  les  corps  contenant  2 équi- 
valents d’oxygène  qui  peuvent,  en  perdant  2 équivalents  d’hydrogène, 
et  en  prenant  2 équivalents  d’oxygène,  former  des  acides  qui  leur  cor- 
respondent, on  pourra  rattacher  à un  type  commun  des  acides  et  des 
corps  neutres  jusque-là  sans  aucun  lien  avec  les  autres  corps  organi- 
ques. Outre  les  avantages  que  la  chimie  organique  peut  retirer  du  clas- 
sement en  un  certain  nombre  de  familles  des  corps  nombreux  dont  elle 
s’occupe,  et  qui  ne  peut  qu’augmenter  tous  les  jours,  le  chimiste  peut 
y trouver  un  guide  naturel  pour  obtenir  des  acides  nouveaux  corres- 
pondants aux  divers  alcools.  MM.  Dumas  et  Stas,  en  soumettant  ces  al- 
cools à l’action  des  alcalis  hydratés,  ont  démontré,  par  de  nombreux 
exemples,  que  l’expérience  confirmait  en  tout  point  ce  que  la  théorie 
avait  prédit  (voir  leur  mémoire.  Annales  de  phys.  et  de  chim.,  1840, 
t.  LXXIII,  p.  113). 

Il  arrive  quelquefois,  lorsque  Vaction  oxygénante  est  moins  éner- 
gique, que  les  alcools  perdent  2 équivalents  d’hydrogène,  sans  donner 
naissance  à un  acide,  et  qu’il  ne  se  forme  qu’un  aldéhyde,  c’est-à-dire 
un  corps  plus  oxygéné  que  l’alcool  et  moins  oxygéné  que  les  acides  dont 
j’ai  parlé  : ainsi 

0^  . ^ 11^  C-^  02 

Alaol  du  vin.  ’ Oxyijùac.  Eau.  ’ Aldéliydc. 


Les  corps  déshydratants  ou  avides  d’eau,  comme  l'acide  sulfurique  nio* 
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noliyclraté,  l’acide  p/iosj3/ton'<}'i{e  anhydre,  \e  chlorure  de  zinc,  peuvent 
se  comporter  avec  les  alcools  de  deux  manières  : ou  bien  ils  leur  font 
perdre  2 équivalents  d’oxygène  et  d’hydrogène  pour  donner  naissance  à 
2 équivalents  d’eau,  et  les  alcools  se  trouvent  transformés  en  carbures 
d’ hydrogène  ; ou  bien  ils  ne  leur  enlèvent  qu’un  équivalent  d’oxygène 
et  d’iiydrogène,  et  alors  on  obtient  1 équivalent  d’eau  et  1 équivalent 
d’étlier.  Exemples  du  premier  mode  : 

H6  Ç4  Q2  _ 2 HO 

Alcool  lie  vin.  Eau.  ’ BicarEure  iVhyilrogcDe, 

ou  élhérine. 

H4C202  _ 2H0  H2Ç2 

Alcool  (le  bois.  Eau.  Métliylène. 

H12C1O02  _ 2H0  HtoÇio 

Al.  (le  pom.  (le  ter.  Eau.  ’ Araylène. 

H34C32Q2  __  2 HO  H32G32  

Ethat.  ” Eau.  ’ Céti'iic. 

Exemples  du  second  mode  : 

H6c<02  __  HO  H5  r/«  0 

Alcool  de  vin!  Eau>  ’ Ether  hydratique. 

H4C2  02  __  HO H3C2Q 

Alcool  de  bois.  Eau.  Etlicr  niêthyli<iue. 

Les  hydracides,  en  agissant  sur  les  alcools,  les  iransfoimenten  ét/ters 
composés  des  mêmes  proportions  d’hydrogène  et  de  caibone  qui  exis 
taient  dans  ces  alcools,  et  d’un  équivalent  du  corps  halogène  qui  faisait 
partie  de  l’hydracide;  on  voit  que  ce  corps  halogène  a remplace  l équi- 
valent d’oxygène  : ainsi,  en  prenant  pour  exemple  1 action  des  acides 
chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique  et  sulfhydrique , etl  alcool 
de  vin , on  aura 


Élher  liydratique ü"*  O 

Étlier  chlorhydrique.  . . . H®  U*  (d 

Éther  broinhydîique.  . . . IPC^Br 

Éther  iodhydrique tl®  I 

Éther  sulfhydrique H®  S 


Il  est  des  oxacides  inorganiques  ou  organiques  qui  agissent  sur  les  al- 
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cools  en  leur  enlevant  les  éléments  d’un  équivalent  d’eall,  én  les  rame- 
nant  par  conséquent  A l’état  iXéther,  et  qui  ensuite  se  combinent  avec 
cet  élher  pour  former  en  quelque  sorte  des  sels,  dans  lesquels  l’éther 
joue  le  rôle  de  base;  ainsi 


H6C4  02 

AzO^  _ 

HO 

H5C40,Az0û 

Alcool  de  vin. 

’ Acide  azotique. 

Eau. 

' Azotate  d'éther 

ou  éther  azotique. 

H«C4  02 

C2  03  _ 

HO 

H5  0^0,02  03 

Alcool  de  vio. 

^ Acide  oxalique. 

Eau. 

^ Ether  oxalique. 

Certains  acides  énergiques  se  comportent  de  même  avec  les  alcools,  avec 
cette  différence  qu’au  lieu  de  donner  des  sels  en  quelque  sorle  neutres , 
ils  fournissent  des  sels  acides  composés  d’un  équivalent  d’éther  et  de  2 
équivalents  de  l’acide  employé;  ainsi  l’acide  sulfurique  forme  de  l’acide 
sulfovinique  avec  l’alcool  de  vin , 

H5  C4  0 2SQ3  HO 

Ether.  ^ Aciile  sulfurique.  ’ Eau. 

On  donne  à ces  composés  les  noms  ù'acides  viniques. 

Le  chlore  enlève  de  l’hydrogène  aux  alcools , et  tend  à les  transformer 
en  aldéhydes  ; ainsi 

116  Q2  ^ci2  _ 2 HCl  H4C4  02 

Alcool  (le  vin.  Chlore  Acide  chlorhydrique.  ’ Aldéhyde. 

Si  le  chlore élait  en  excès,  on  obtiendrait  des  corps  cldorés  qui  dérive* 
raient  de  l’aldéhyde  par  substitution. 

DE  E’.%E€OOE  DE  VIM.  H®C^O^ 


Ayant  établi  comme  caractère  spécial  du  sucre  la  propriété  qu’il  pré- 
sente , lorsqu’il  est  soumis  A l’action  d’une  température  de  25"  A 30",  et 
sons  l’influence  du  ferment,  de  produire  de  l’acide  carbonique  et  de 
1 alcool , on  peut  facilement  prévoir  que  l’on  extrait  l’alcool  de  toute 
substance  primitivement  sucrée,  mais  ayant  fermenté;  c’est  ainsi  qu’on 
le  letiiedes  vins,  des  fruits  pourris,  de  leurs  sucs  exprimés,  du  moiU 
de  bièie  en  fermentation  , et  de  la  bière  elle-même;  on  le  prépare  enfin 

diiectemeni  avec  de  la  mélasse  ou  toute  autre  substance  sucrée  mêlée 
avec  du  ferment. 

II. 


0 
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L’alcool  pur  et  concentré,  considéré  par  quelques  chimistes  comme 
un  composé  de  2 équivalents  d’eau , 2H0,  et  d’un  équivalent  de  bicar-  | 
bure  d’hydrogène,  est  un  liquide  transparent,  incolore,  ne  rou- 
gissant point  l’w/wswm  de  tournesol , doué  d’une  odeur  agréable,  et 
d’une  saveur  chaude  et  caustique;  son  poids  spécifique  est  de  0,8021,  à 
15°;  ce  poids  devient  plus  considérable  à mesure  que  l’on  ajoute  de 
l’eau  : ainsi , d’après  Gilpin , il  est  de  0,9326  lorsque  l’alcool  contient 
95  parties  d’eau  sur  100. 

Il  est  très-volatil,  et  entre  en  ébullition  à la  température  de 78°, 4,  sous 
la  pression  de 76 centimètres;  le  poids  spécifique  de  sa  vapeur  est  1,5890, 
celui  de  l’air  étant  pris  pour  unité  ; il  est  par  conséquent  près  de  trois  : 
fois  aussi  considérable  que  celui  de  la  vapeur  d’eau , qui  ne  s’élève  qu’à 
0,6235;  son  équivalent  est  donc  représenté  par  4 volumes  de  vapeur. 

Si  on  fait  passer  l’alcool  en  vapeur  à travers  un  tube  de  porcelaine 
rouge,  on  le  décompose.  Th.  de  Saussure  a retiré  de  81,17  grammes 
d’alcool  liquide  soumis  à cette  expérience  et  contenant  11,23  grammes 
d’eau  : 1°  du  carbure  d’hydrogène  gazeux,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  et 
du  gaz  acide  carbonique  ; 2°  de  l’eau , 3°  des  lames  minces  volatilisées 
(naphtaline)  et  une  huile  essentielle  brune , 4°  de  l’acide  acétique,  5 de 
l’alcool  non  décomposé , 6°  du  charbon. 

L’alcool  absolu  ne  se  solidifie  pas  à — 90°  ; M.  Bussy  est  parvenu  à con- 
geler l’alcool  à 33  degrés,  en  le  plaçant  dans  une  boule  entourée  de  co- 
ton , que  l’on  plongeait  dans  l’acide  sulfureux  anhydre, et  que  l’on  met- 
tait sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  où  l’on  faisait  le  vide. 
L’alcool  absolu  , dans  les  mêmes  conditions,  est  devenu  plus  visqueux. 

— Lumière.  La  puissance  réfractive  de  l’alcool,  comparée  à celle  de 
l’air,  est  de  2,2223.  Il  n’est  point  conducteur  du  fluide  électrique. 

Mis  en  contact  à la  température  ordinaire  avec  le  gaz  ofcygène,  il  dis- 
sout plus  de  ce  gaz  que  l’eau.  Au  contact  de  Yair,  il  se  volatilise  et  at- 
tire l’humidité,  se  mêle  avec  l’air,  en  lui  communiquant  l’odeur  qui  lui 
est  propre,  et  la  propriété  d’enivrer  les  animaux  qui  le  respirent  : l’al- 
cool contenu  dans  ces  mélanges  prend  feu  par  l’approche  des  corps  en 
ignition.  Une  liqueur  alcoolique  faible,  abandonnée  à elle-même  dans 
une  vessie  au  contact  de  l’air,  finit  par  se  concentrer,  parce  qu’il  passe 
plus  d’eau  que  d’alcool  à travers  la  vessie. 

Lorsque , par  le  moyen  d’un  corps  enflammé  ou  d’un  certain  nombre 
d’étincelles  électriques , on  élève  la  température  de  l’alcool  qui  a le  con- 
tact du  gaz  oxygène  ou  de  l’air,  il  est  décomposé  ; l’hydrogène  et  le  car- 
bone qu’il  renferme  se  combinent  rapidement  avec  l’oxygène  pour 
former  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbonique , et  U se  produit  une 
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flamme  blanche  Irès-étendiie  ; il  n’y  a aucun  résidu  si  l’alcool  est  pur. 

Si  l’on  fait  brûler  de  l’alcool  dans  une  lampe,  au-dessus  de  la  mèche 
de  laquelle  on  place  un  fil  de  platine  tourné  en  spirale,  et  qu’on  éteigne 
subilement  la  flamme,  le  fil  de  platine  restera  incandescent  tant  qu’il  y 
aura  de  l’alcool  ; ce  phénomène  est  dû  à la  combinaison  de  la  vapeur  al- 
coolique avec  l’oxygène  de  l’air;  car  on  obtient,  outre  l’acide  carbonique 
et  de  l’eau , un  acide  particulier  que  Connell  appelle  acide  lampique,  et 
qui  paraît  analogue  cà  l’acide  aldéhydique. 

Si,  dans  un  flacon  plein  d’oxygène  pur,  on  suspend  une  petite  capsule 
contenant  du  noir  de  platine  humecté  d’alcool,  aussitôt  toute  la  masse 
prend  feu,  et  Use  forme,  outre  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  de 
l’aldéhyde  et  de  l’acide  acétique.  Quand  on  met  le  noir  de  platine  en  con- 
tact avec  de  l’air  chargé  de  vapeurs  alcooliques , l’oxygène  est  encore 
absorbé,  et  il  se  produit  de  Vacétal,  composé  de  2 équivalents  d’éther  et 
d’un  équivalent  d’aldéhyde. 

L’hydrogène,  le  bore,  le  carbone  et  Vazote,  n’agissent  point  sur  l’al- 
cool. Il  dissout  V240  phosphore  à l’aide  de  la  chaleur;  ce  solutum  est 
précipité  par  l’eau , qui  en  sépare  le  phosphore.  Boyle  a remarqué  le 
premier  que , lorsqu’on  en  verse  une  petite  quantité  dans  un  verre  d’eau 
froide,  placé  dans  un  lieu  obscur,  on  aperçoit  à la  surface  du  liquide 
des  ondes  lumineuses,  brillantes,  qui  paraissent  dues  au  phosphure 
d’hydrogène  qui  se  dégage;  l’eau  devient  laiteuse.  Le  soufre  réduit  en 
poudre  fine  se  dissout  dans  600  fois  son  poids  d’alcool  à 40  degrés,  bouil- 
lant (Chevallier)  ; la  dissolution  , d’une  odeur  analogue  à celle  de  l’acide 
sulfhydrique , laisse  précipiter  du  soufre  si  on  l’étend  d’eau. 

Quand  on  verse  du  sulfure  de  carbone  dans  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse  préparée  avec  de  l’alcool  absolu,  jusqu’à  ce  que  la  li- 
queur ne  rougisse  plus  le  papier  de  curcuma,  et  que  l’on  expose  le  mé- 
lange à une  température  voisine  de  zéro,  on  ne  larde  pas  à obtenir  des 
cristaux  déliés  et  orangés  de  xanthate  de  potasse^W,  H5C40,2CS2,  sel 
composé  d’éther  vinique,  de  potasse,  et  de  sulfure  de  carbone. 


Loisqu  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec  dans  de  l’alcool  absolu, 
on  obtient  uue  grande  quantité  à’ aldéhyde , qu’on  peut  séparer  par  la 
distillation;  si  l’on  continue  à faire  arriver  du  gaz,  il  se  forme  un  li- 
quide huileux  qui  finit  par  composer  toute  la  masse;  si  l’on  chauffe 
doucemi  nt  ce  liquide  pour  en  dégager  l’éther  chlorhydrique  et  quelques  ' 
aulies  pioduits  chlorés  très-volatils,  et  que  l’on  fasse  encore  arriver  du 
c doie  en  élevant  la  température,  et,  en  dernier  lieu,  en  soumettant  le 
m ange  à 1 action  des  rayons  solaires,  on  aura  un  liquide  qui  contien- 
la  du  chloral,  HC'^CPOs,  n suffira,  pour  séparer  ce  çhloral,  d’agiter 
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lt>  liquide  avec  3 ou  4 fois  son  volume  d’aeide  sulfurique,  et  de  dislillel’ 
sur  ce  même  acide;  eu  recueillant  â part  le  produit,  qui  dislillera  àfM°, 
on  aura  le  chloral.  La  formule  suivante  indique  la  réaction  : 

H5C40,H0  8 Cl  _ HG4C13  02  5 HCl 

Alcool  absolu.  ’ Chlore.  Chloral.  ’ A.  chlorhydri<iue. 

On  voit  donc  que  le  chloral  n’est  que  de  l’aldéhyde  trichloré,  dans  lequel 
3 équivalents  d’hydrogène  ont  été  remplacés  par  3 de  <îhlore;  en  effet, 
l’aldéhyde,  comme  je  l’ai  dit  à la  page  13,  a pour  formule  H^C^O^. 

Le  chloral  anhydre  (ce  mot  rappelle  le  chlore  et  l’alcool)  est  liquide, 
incolore,  comme  huileux,  d’une  odeur  pénétrante  particulière,  d’une 
saveur  très-caustique,  d’une  densité  de  1,502  à 18“-}-0°.  Il  est  très- 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  La  dissolution 
aqueuse  évaporée  dans  le  vide,  sur  de  l’acide  sulfurique  concentié, 
laisse  du  chloral  hydraté  et  cristallisé,  contenant  1 équivalent  d eau,  et 
susceptible  d’étre  sublimé.  Le  chloral  attire  l’humidité  de  l’air,  et  passe 
aussi  à l’état  de  monohydrate.  La  potasse,  la  soude,  la  baryte,  et  même 
l’ammoniaque,  transforment  le  chloral  hydraté  en  formiates  et  en 
chloroforme.  Voici  la  réaction  ; 

HC4C13  02,H0  __  K0,HC2Q3  HC^^Cl^ 

’ Chloral  hydrate.  Formialc  de  potasse.  Chloroforme. 

Le  chloral,  abandonné  pendant  longtemps  à lui-même,  dans  un  tube 
scellé  à la  lampe,  se  transforme  en  chloral  insoluble,  isomérifiue  du 
chloral,  matière  blanche,  ayant  l’aspect  de  la  porcelaine,  inodore,  inso- 
luble dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  donnant,  lorsqu’on  la 
chauffe,  du  chloral  ordinaire  qui  distille-  Le  chloral  est  sans  usages. 

Si , au  lieu  de  faire  arriver  du  chlore  sec  dans  de  l’alcool  absolu  , on 
traitait  ce  gaz  par  de  l’alcool  Irès-hydralé,  on  obtiendrait  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique.  Si  l’alcnol  était  moins  hydraté,  il  pounaitse  foimei 
de  l’acide  acétique,  de  l’éther  acétique,  des  éthers  acétiques  plus  ou 

moins  chlorés,  etc.  j ^ 

En  faisant  couler  du  brome  dans  de  l’alcool  absolu,  il  se  piodui  e 
l’acide  hromhydrique,  de  l’éther  bromhydrique,  du  bromal,  de  l’huile 
bromalcoolique,  et  des  cristaux  de  bromure  de  carbone.  Le  5ro- 
mal , HC4Br302,  est  liquide,  incolore,  gras  au  loucher,  volatil , solub  e 
dans  l’eau  ; ainsi  dissous , il  peut  cristalliser. 

L’alcool  dissout  Viode  : la  dissolution  est  d’un  brun  rougeâtre;  au  boui 
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d’un  cerlain  temps,  l’iode  s’emi)are  de  l’hydrogène  de  l’alcool,  ét  forme 
de  l’acide  iodhydrique.  En  traitant  une  dissolution  alcoolique  d’iode 
par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude,  on  obtient  de 
Viodoforme  ( voy.  ce  mot). 

Veau  se  combine  avec  l’alcool  en  toutes  proportions,  et  l’on  observe 
qu’il  y a élévation  de  température  et  rapprochement  des  molécules  : 
ainsi  un  composé  d’un  litre  d’alcool  concentré  et  d’un  litre  d’eau  oc- 
cupe un  volume  moindre  que  celui  des  deux  litres  ; la  contraction  est 
moins  sensible,  et  peut  môme  simuler  une  dilatation , si  l’alcool  contient 
beaucoup  d’eau.  La  densité  de  ce  mélange,  à son  maximum  de  contrac- 
tion, est  de  0,927  à -f-  10°.  On  obtient  ce  maximum  avec  un  mélange 
de  53,739  p.  d'alcool  anhydre,  et  de  49,836  p.  d’eau.  Ces  103,775  vo- 
lumes de  mélange  se  trouvent  réduits  à 100  p.  ; dans  cet  état,  l’alcool 
contient  6 équivalents  d’eau.  Lorsque  l’alcool  a été  affaibli  par  ce 
moyen,  il  constitue  les  diverses  variétés  d'esprit-de-vin  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce,  et  qui  marquent  des  degrés  différents  au  pèse-liqueur. 
Je  dirai  à l’article  Préparation  de  l’alcool  que,  dans  l’eau-de-vie,  il  y a 
parties  égales  en  poids  d’alcool  concentré  et  d'eau  : il  est  cependant  im- 
possible de  faire  de  la  bonne  eau-de-vie  en  mêlant  ces  deux  substances. 
Si,  au  lieu  d’employer  de  l’eau,  on  mélangeait  de  l’alcool  à — 0°,  et  de 
la  neige  à la  môme  température,  on  obtiendrait  un  froid  de  — 37°,  s’il 
y avait  un  excès  de  neige. 

L’alcool  dissout  23  fois  son  volume  de  cyanogène. 

Les  acides  agissent  sur  l’alcool  d’une  manière  très-variée;  placés  dans 
certaines  conditions,  ils  peuvent  donner  naissance  à des  produits  que 
l’on  nomme  éthers,  et  que  j’étudierai  bientôt.  Ceux  qui  cèdent  facile- 
ment leur  oxygène  oxydent  rapidement  l’alcool,  et  déterminent  souvent 
son  inflammation. 


L’acide  sulfurique  concentré,  mêlé  d’alcool  pur,  n’agit  sur  aucun  car- 
bonate neutre,  tandis  qu’il  décompose  l’acétate  de  potasse.  Si,  par  suite 
d une  élévation  de  température , l’acide  sulfurique  exerce  une  action 
chimi(|iie  sur  1 alcool  vini(|ue,  on  obtient,  suivant  les  pro|)ortions  de 
cet  acide,  et  le  degré  de  clialeur  auquel  on  opère,  des  produits  différents 
qui  sont;  I éther  ordinaire,  lI’Gh) , V éther  vinique  (acide  sulfurique), 
H'C'O,  HO,  2S0^,  et  le  bicarbure  d' hydrogène  (gaz  oléfiant),  H'^C'*;  ce 
dciniei  est  le  résultat  de  l’action  d'un  ecccès  d’acide  sulfovinique  sur  l’al- 
cool. 11  se  foi  me  aussi  constamment  une  substance  huileuse,  très-lourde, 
apiielée  huile  de  vin  pesante,  = lloc«0,  2Si)3,  lorsqu’on  prépare  l’éther 
oïdinaire,  le  bicarbure  d’hydrogène,  etc.  (voy.  ces  mot.s). 

L acide  sulfuriijue  anhydre  fournil  à froid  avec  l’alcool  do  l’acide  æthio 
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nique,  H^G^îQ,  4SQ3.  J’ai  déjà  dit  que  l’on  oblenait  facilement  cet  acide 
en  faisant  agir  lentement  l’humidité  atmosphérique  sur  le  sulfate  de  car- 
byle,  préparé  avec  l’acide  sulfurique  anhydre  et  le  hicarhure  d’hydro- 
gène gazeux  (voy.  t.  I , p.  251 , et  Acide  sulfovinique). 

Les  acides  azotique  et  chlorhydrique  mêlés  d’alcool  n’agissent  pas  sur 
le  carbonate  de  potasse,  tandis  qu’ils  décomposent  les  autres  carbo- 
nates. Les  acides  acétique,  tartrique  et  paratartrique,  n’attaquent  non 
plus  aucun  carbonate  lorsqu’ils  sont  mêlés  à l’alcool  ; il  y a mieux , l’a- 
cide carbonique  déplace  l’acide  acétique  de  l’acétate  de  potasse  dissous 
dans  l’alcool  ; cela  tient  surtout  à l’insolubilité  du  carbonate  de  potasse 
dans  l’alcool.  L’acide  citrique  alcoolisé  décompose  le  carbonate  de  po- 
tasse et  celui  de  magnésie,  et  n’agit  pas  sur  les  autres.  L’acide  oxalique 
mêlé  d’alcool  agit  sur  ceux  de  strontiane,  de  chaux  et  de  magnésie. 
Une  liqueur  alcoolique  pourrait  donc  renfermer  une  grande  proportion 
d’acide,  sans  qu’il  fût  possible  d’en  constater  la  présence,  même  à l’aide 
des  papiers  réactifs.  L’acide  chlorique  concentré  versé  dans  de  l’al- 
cool anhydre  lui  cède  immédiatement  de  l’oxygène;  l’alcool  s’enflamme, 
produit  une  sorte  d’explosion , et  donne  naissance  à de  l’aldéhyde  et  à 
de  l’acide  acétique. 

Les  métaux  sont  insolubles  dans  l’alcool.  Le  potassium  et  le  sodium 
décomposent  lentement  l’alcool  anhydre , et  si  l’on  chauffe , ils  en  dé- 
gagent une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène,  et  il  se  forme  un  com- 
posé de  potasse  et  d’éther  (Liebig).  Si  l’alcool  contient  de  l’eau,  ces 
métaux  s’emparent  de  l’oxygène  de  celle-ci  et  mettent  l’hydrogène  à nu, 
en  fournissant  un  produit  cristallisé. 

Lorsqu’on  chauffe  4 parties  d’alcool  à 80  centièmes,  4 parties  d’eau, 
6 d’acide  sulfurique,  et  6 de  bioxyde  de  manganèse,  dans  une  coinue 
dont  la  capacité  doit  être  triple  du  volume  de  ces  substances,  la  masse 
se  boursoufle  d’abord  beaucoup , et  produit  un  liquide  qu’il  faut  rece- 
voir dans  un  récipient  entouré  d’un  mélange  réfrigèrent.  Ce  liquide  est 
de  Valdéhyde,  souillé  d’un  peu  d’alcool,  d’eau,  et  d’éther  acétique  et 
formique  (voy.  Aldéhyde). 

Il  n’y  a parmi  les  bases  salifiables  minérales  précédemment  étudiées 
que  la  potasse,  la  soude  et  V ammoniaque,  qui  se  dissolvent  dans  1 alcool , 
mais  à la  longue,  l’alcool  est  décomposé,  et  il  y a formation  d’une  sub- 
stance brune  résinoïde  qui  est  un  agent  de  réduction  (rès-puissanl  : on 
sait  que  M.  Liebig  a obtenu  le  noir  de  platine  en  traitant  le  protocJilo- 
rure  de  ce  métal  par  un  mélange  de  potasse  et  d’alcool-  Si  l'on  fait 
passer  de  l’alcool  en  vapeur  sur  de  l’hydrate  de  potasse  chauffé  au  rouge 
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sombre,  il  se  dégage  de  l’hydrogène,  et  l’on  obtient  de  l’acétate  de  po- 
tasse (Dumas  et  Stas). 

H6C^Q2  KO,  HO  ^ KO,  H3  Ç4  Q3,  H'î 

Alcool.  ' Âcét»te  de  potasse. 

Les  bases  salifiables  végétales  sont  toutes  solubles  clans  l’alcool. 
L’action  des  sels  sur  l’alcool  est  de  la  plus  haute  importance.  Les  sels 
déliquescents  se  dissolvent  dans  l’alcool  concentré,  excepté  le  carbonate 
de  potasse,  tandis  que  les  sels  efflorescents,  ceux  qui  sont  peu  solubles 
dans  l’eau,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tout,  sont  pour  la  plupart  in- 
solubles dans  ce  liquide.  Si  l’alcool,  au  lieu  d’être  concentré,  se  trouve 
affaibli  par  l’eau , alors  il  acquiert  la  faculté  de  dissoudre  un  certain 
nombre  de  sels  qui  auparavant  y étaient  insolubles,  comme  on  pourra 
s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant. 

Dissoluhilité  des  sels  dans  iOO  parties  d’alcool  de  densités  différentes, 
d’après  Kirwan  (voy.  son  Traité  sur  les  eaux  minérales,  p.  274). 


ALCOOL. 


SELS. 

0,900 

0,872 

0,848 

0,834 

0,817 

Sulfate  de  soude 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Sulfate  de  magnésie 

1,00 

1,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Azotate  de  potasse 

2,76 

1,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Azotate  de  soude 

10,50 

6,00 

0,00 

0,38 

0,00 

Chlorure  de  potassium.  ..... 

4,60 

1,66 

0,00 

0,38 

0,00 

Chlorure  de  sodium 

5,80 

8,67 

0,00 

0,50 

0,00 

Chlorhydrate  d’ammoniaque.  . . . 

6,50 

4,75 

0,00 

1,50 

0,00 

Chlorure  de  magnésium  desséché 

à 49°  centigrades 

21,25 

0,00 

23,75 

36,25 

50,00 

Chlorure  de  baryum 

1,00 

0,00 

0,29 

0,18 

0,09 

Idem  cristallisé 

1,56 

0,00 

1,43 

0,32 

0,06 

Acétate  de  chaux 

2,40 

0,00 

4,12 

4,75 

4,88 

Ces  expériences  ont  été  faites  par  Kirwan,  avec  des  sels  privés  de  leur 
eau  de  cristallisation,  que  l’on  faisait  digérer  dans  l’alcool  pendant 
tiois  jours,  à la  température  de  45”  environ. 

Plusieurs  des  sels  solubles  dans  l’alcool  communiquent  à sa  flamme 
une  couleur  particulière  : ainsi  les  sels  de  strontiane  la  colorent  en 
pouipre,  les  sels  cuivreux  en  vert,  le  chlorure  de  calcium  en  rouge, 
l’azotate  de  potasse  en  Jaune,  etc. 
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Il  existe  des  sels  si  peu  solubles  dans  l’alcool  côncenlré,  que  l’on  veut 
les  précipiter  de  leurs  dissolutions  aqueuses  par  l’alcool,  qui  s’empare 
de  l’eau  : tels  sont,  par  exemple,  la  plupart  des  sulfates. 

L’alcool  est  susceptible  de  se  combiner  avec  plusieurs  sels,  qui  le  re- 
tiennent comme  ils  retiendraient  l’eau  de  cristallisation.  M.  Graham  a 
désigné  ces  nouveaux  composés  sous  le  nom  d’alcoates,  et  il  a fait  con- 
naître ceux  de  chlorure  de  calcium  , d’azotate  de  magnésie  et  de  chaux, 
de  prolochlorure  de  manganèse  et  de  chlorure  de  zinc  : la  quantité  d’al- 
cool contenue  dans  ces  composés  s’élève  quelquefois  aux  trois  quarts 
de  leur  poids  (voy.  Journ.  depharm.,  n°  de  mars  1829). 

M.  Masson  a fait  voir  que  le  chlorure  de  zinc  transformait  facilement 
l’alcool  de  vin  en  éther  hydratique,  H^C^O,  semblable  à celui  que  l’on 
obtient  avec  l’acide  sulfurique,  et  que  si  l’on  élevait  la  température 
jusqu’à  200°,  on  donnait  naissance  à deux  carbures  d’hydrogène  nou- 
veaux, H'C8,  entrant  en  ébullition  à 100°,  et  H^G^,  ne  bouillant 
qu’à  300°.  Le  bichlorure  d’étain,  chauffé  à 140®  avec  l’alcool , le  trans- 
forme en  éther  et  en  éther  chlorhydrique.  Il  en  est  de  même  des  chlo- 
rures d’antimoine  et  d’aluminium , si  on  les  chauffe  convenablement. 

Si  l’on  évapore  une  dissolution  de  chlorure  de  platine  dans  l’alcool 
concentré,  ou  obtient  pour  résidu  un  sel  qui  retient  une  partie  des  élé- 
ments de  l’alcool,  H'îC^PlCl^,  qui,  soumis  à l’action  de  certains 
oxydes,  donne  naissance  à des  chlorures  et  à des  corps  désignés  sous  les 
noms  de  sels  éthérés  de  Zeize,  PtO^,  ou  bien  PtCl,  etc. 

Ces  sels  ne  sont  d’aucun  usage  (voy.  Dumas,  t.  Y,  p.  588). 

En  distillant  de  l’alcool  sur  du  chlorure  ou  du  bromure  de  chaux,  on 
produit  des  combinaisons  éthérées  fort  remarquables,  le  chloroforme  et 
le  hromoforme.  On  obtient  de  Viodoforme  avec  de  l’iode  et  de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  dissous  dans  l’alcool  (voy.  ces  mots). 

L’alcool  exerce  sui‘  les  azotates  d’argent  et  de  mercure  une  action  telle 
qu’il  en  résulte  de  l’argent  ou  du  mercure  fulminant.  Ces  corps  n’ont 
été  bien  connus  que  depuis  les  travaux  de  M.  Liebig  et  de  Gay-Lussac 
(voy.  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  XXIV  et  XXV). 

Argent  fulminant.  — Si , après  avoir  fait  dissoudre  à chaud  une  pièce 
d’argent  d’un  demi-franc,  contenant  2,25  grammes  d’argent  pur,  dans 
45  grammes  d’acide  azotique  de  1,36,  on  fait  bouillir  l’azotate  avec 
60  grammes  d’alcool  de  0,85,  et  ((u’on  éloigne  le  vase  du  feu  après  les 
premiers  bouillons,  il  sc  dépose  de  l’argent  fulminant,  que  l’on  jette 
sur  un  filtre  pour  le  laver  avec  de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
n’entraine  plus  d’acide;  alors  on  enlève  le  filtre,  on  le  développe  sur 
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une  assiette  que  l’on  place  sur  une  casserole  remplie  d’eau  à moitié,  en 
la  recouvrant  d’une  feuille  de  papier,  et  l’on  chauffe  jusqu’à  l’ébullition 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Cet  argent  fulminant  est  formé,  d’après 
Gay-Lussac  et  Liebig,  de  1 équivalent  d’acide  fulminique  et  de  2 d’oxyde 
d’argent;  en  représentant  l’acide  fulminique  par  du  cyanogène  et  de 
l’oxygène,  on  a pour  formule  2AgO,  Cy^O^.  On  voit  donc  que  les  élé- 
ments de  l’alcool  se  sont  unis  à l’azote  et  à l’oxygène  de  l’acide  azo- 
tique pour  former  ce  nouveau  composé. 

Le  fulminate  d’argent  est  sous  forme  d’aiguilles  cristallines  blanches, 
soyeuses,  solubles  dans  l’eau  bouillante,  d’une  saveur  métallique  désa- 
gréable : il  tache  la  peau  comme  les  sels  d’argent;  il  résiste  à une  tem- 
pérature de  130'’.  Chauffé  plus  fortement,  il  produit  une  forte  explosion; 
il  suffit  du  plus  léger  choc  entre  deux  corps  durs  pour  le  faire  détoner 
à la  température  ordinaire,  même  au  milieu  de  l’eau;  d’oii  il  suit  qu’il 
ne  faut  le  toucher  qu’avec  des  baguettes  de  bois,  et  ne  le  prendre  ({u’avec 
des  cuillers  de  papier.  Traité  par  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la 
stronliane , la  chaux,  la  magnésie  et  de  l’eau,  il  est  décomposé,  et  laisse 
précipiter  la  moitié  de  l’oxyde  d’argent  qu’il  renferme;  la  dissolution 
contient  alors  des  fulminates  doubles  d’argent  et  de  l’un  de  ces  alcalis; 
vient-on  à saturer  l’alcali  par  l’acide  azotique,  il  se  dépose  du  bifulmi- 
nate  d’argent,  que,  dans  son  premier  travail,  M.  Liebig  avait  regardé 
comme  de  l’acide  fulminique.  L’ammoniaque  ne  le  trouble  point,  et 
forme  avec  lui  un  sel  double  très-fulminant.  Le  mercure,  le  cuivre,  le 
fer  et  le  zinc,  décomposent  la  dissolution  bouillante  de  fulminate  d’ar- 
gent, précipitent  l’argent,  et  produisent  des  fulminates  de  mercure,  dé 
cuivre,  de  fer  et  de  zinc,  qui  jouissent  aussi  de  la  propriété  de  ful- 
miner. 


Mercure  fulminant  {fulminate  de  mercure,  poudre  fulminante  de  Ho~ 
ward).  — On  l’obtient  en  dissolvant  .50  centigr.  de  mercure  dans  6 gram- 
mes 60  centigr.  d’acide  azotique  à 34  degrés,  en  ajoutant  6 grammes 
10  centigr.  d’alcool,  et  en  opéi’ant  comme  i)our  l’argent  fulminant.  Il 
est  en  cristaux  blancs,  soyeux,  brillants,  doux  au  loucher,  d’une  saveur 
métallique  douceâtre  ; il  détone  fortement  par  un  choc  ordinaire,  et 
pioduil  une  vive  lumière  rougeâtre;  il  laisse  à l’endroit  où  on  l’a  fait 
détoner  une  tache  noire  ayant  le  brillant  métallique.  On  emploie  ces 
produits  pour  faire  les  cartes  et  les  bonbons  fulminants;  ils  ne  doivent 
jamais  étie  préparés  qu’en  petite  quantité,  si  on  veut  éviter  les  dangers 
qui  accompagnent  l’opération. 


' ^ alcool  peut  dissoudre  les  div 


erses  espèces  de  sucre,  laniaiinite,  les 
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alcalis  organiques,  tonies  les  huiles  essentielles,  riuiile  de  ricin  (1),  les 
résines,  le  camphre,  les  baumes,  et  plusieurs  autres  substances  végé- 
tales et  animales  dont  je  parlerai  par  la  suite.  Les  gommes,  la  fécule, 
l’inuline,  le  ligneux,  la  siibérine,  etc. , sont  insolubles  dans  cet  agent. 

Il  est  des  acides  qui  perdent  la  propriété  de  rougir  le  tournesol  et 
même  de  se  combiner  aux  bases , s’ils  ont  été  préalablement  mêlés  à de 
l’alcool;  ces  acides  ainsi  alcoolisés  ne  s’unissent  aux  bases  qu’aulant 
qu’ils  peuvent  former  des  sels  solubles  dans  l’alcool. 

L’alcool  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  liqueurs  spiritueuses; 
il  sert  à préparer  un  certain  nombre  de  vernis  siccatifs.  On  l’emploie 
souvent  comme  dissolvant  et  pour  séparer  certaines  substances  les  unes 
des  autres.  Il  dissout  en  général  les  gaz  en  plus  grande  proportion  que 
l’eau;  il  est  des  corps  peu  ou  point  solubles  dans  l’eau  qu’il  dissout  par- 
faitement. 

Il  agit  sur  l’économie  animale  comme  un  excitant  diffusible  éner- 
gique; l’excitation  qu’il  détermine,  lorsqu’il  est  pris  à l’intérieur  à 
forte  dose,  ne  larde  pas  à être  suivie  de  la  plus  parfaite  stupéfaction, 
comme  on  le  voit  dans  Vivresse:  il  produit,  en  outre,  l’inflammalion 
des  tissus  avec  lesquels  il  a été  mis  en  contact.  .Son  action  délétère  se 
manifeste  aussi  quand  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie 
interne  des  membres  abdominaux  : en  effet,  l’ivresse  et  la  mort  sont  les 
résultats  constants  de  cette  application. 

L’alcool  n’est  jamais  employé  en  médecine  à l’état  de  pureté  , mais  il 
fait  partie  d’une  foule  de-médicaments  en  usage  ; tels  sont  les  eaux  spi- 
ritueuses aromatiques,  les  boissons  vineuses,  les  teintures,  l’alcool 
camphré.  Les  acides  alcoolisés  les  plus  employés  sont  Valcool  sulfurique 
(eau  de  Rabel),  composé  de 32  grammes  d’acide  sulfurique  à 66  degrés^ 
et  de  96  grammes  d’alcool  à 36  degrés;  Valcool  chlorhydrique  (esprit  de 
sel  dulcifié),  composé  de  32  grammes  d’acide  à 22  degrés,  et  de  96  gram- 
mes d’alcool  à 36  degrés;  Valcool  azotique  (esprit  de  nitre  dulcitié)  ^ 
composé  de  32  grammes  d’acide  azotique  à 35  degrés , et  de  96  gram- 
mes d’alcool  à 36  degrés.  Ces  divers  alcools  doivent  être  considérés 
comme  des  mélanges  d’acide  et  d’alcool  au  moment  de  leur  préparation , 
mais  à la  longue  les  deux  substances  qui  entrent  dans  leur  composition 
réagissent  l’ime  sur  l’autre,  et  il  se  forme  un  peu  d’éther  : c’est  ce  qui 
arrive  surtout  à l’alcool  azotique. 


(1)  Les  autres  huiles  fixes  sont  trèS’peu  solubles  dans  ce  menstrue. 
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Alcoométrie.  — L’alcool  mêlé  d’eau  pouvant  contenir  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  ce  dernier  liquide , il  importe  de  savoir  à 
l’aide  de  quels  moyens  on  parvient  à déterminer  sa  richesse.  Valcoo- 
mètre  de  Gay-Lussac  remplit  parfaitement  ce  but.  Le  O”  de  cet  instru- 
ment correspond  à l’eau  pure,  et  le  100®  degré  à l’alcool  absolu;  l’é- 
chelle est  divisée  en  100  parties  égales.  Il  faut  agir  sur  des  liqueurs 
dont  la  température  est  de  15°  ; à toute  autre  température,  il  faudrait 
faire  des  corrections , parce  que  l’alcool  se  dilate  facilement , et  que 
l’alcoomètre  n’indique  que  des  relations  de  volume  et  non  de  poids.  Si 
les  alcools  que  l’on  essaie  contenaient  du  sucre,  des  matières  salines  ou 
autres  qui  augmenteraient  la  densité,  on  conçoit  que  les  résultats  ne 
seraient  plus  exacts;  dans  ce  cas,  il  faudrait  distiller  300 ce.  de  cette  li- 
queur, jusqu’à  ce  que  l’on  en  eut  recueilli  100  cc.;  on  procéderait  alors 
sur  celle-ci,  à l’aide  de  l’alcoomètre,  après  l’avoir  ramenée  à la  tempé- 
rature de  15°.  Les  eaux-de-vie  contiennent  à peu  près  parties  égales 
d’eau  et  d’alcool;  les  esprits  renferment  moins  d’eau. 

Préparation  de  l’alcool.  J’ai,  établi  que  l’alcool  est  le  résultat  de  la 
fermentation  spiritueuse  ; donc  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  et  toutes  les 
liqueurs  fermentées,  doivent  être  plus  ou  moins  propres  à l’extraction  de 
ce  produit.  Les  vins  les  plus  généreux  en  fournissent  environ  i/g  de  leur 
poids;  il  en  est,  au  contraire,  qui  n’en  donnent  que  V15;  le  cidre  en 
fournit  à peu  près  V30  et  la  bière,  V20  environ. 

Autrefois  on  préparait  l’esprit-de-vin  en  distillant  le  vin  dans  des 
vaisseaux  fermés  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  restât  plus  que  la  moitié  dans  la 
cucurbite  de  l’alambic  ; le  produit  liquide  obtenu  dans  le  récipient , 
connu  sous  le  nom  d' eau-de-vie , et  composé  de  beaucoup  d’eau  , d’une 
certaine  quantité  d’alcool,  d’une  matière  biiileuse  aromatique,  etc., 
était  distillé  de  nouveau,  et  fournissait  un  produit  alcoolique  plus  fort  ; 
celui-ci  était  distillé  deux  ou  trois  fois  encore,  et  ce  n’était  qu’alors 
qu’il  était  converti  en  alcool  pur.  Dans  ces  opérations,  la  portion  la  plus 
volatile  ou  la  plus  alcoolique  passait  la  première  dans  le  récipient,  avec 
un  peu  d eau,  tandis  que  la  majeure  partie  de  ce  dernier  liquide  restait 
dans  la  cucurbite  : aussi  se  gardait-on  bien  de  pousser  trop  loin  la  dis- 
tillation, pour  ne  pas  volatiliser  cette  portion  aqueuse,  qui  aurait  af- 
faibli l’alcool  i)ur  déjà  condensé  dans  le  ballon. 


Lait  de  la  distillation  a été  singulièrement  ])erfectionné  depuis  l’é- 
poque à laipielle  Adam  prouva  qu’il  était  possible  d’établir  en  grand  un 
appareil  piopre  à fournir,  dans  une  seule  o])ération,  de  Valcool  à un  degré 
donné.  MM.  Bérard,  Lenormant,  Dii[)ortal,  etc.,  en  France,  et  M.  Jor- 
dana,  en  Catalogne,  se  sont  successivement  occupés  de  simplifier  et  de 
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rendre  plus  économique  le  procédé  qui  fait  tant  d’iionneur  à Adam , et 
que  je  vais  décrire  d’iine  manière  succincte,  tel  qu’il  a été  simplifié  par 
M.  Duportal  (1).  L’appareil  se  compose  d’un  alambic  muni  de  son  cha- 
piteau, et  de  trois  ou  quatre  grands  vases  de  cuivre,  communiquant 
entre  eux  au  moyen  de  tubes  également  en  cuivre  ; un  de  ces  tubes 
établit  aussi  la  communication  entre  l’alambic  et  le  premier  vase.  Cet 
appareil  est  par  conséquent  semblable  à celui  de  Woulf,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  et  qui  consiste  en  une  cornue  et  en  plusieurs  flacons  bitubulés, 
que  l’on  fait  communiquer  entre  eux  à l’aide  de  tubes  recourbés.  Voici 
les  pi’incipes  sur  lesquels  est  fondé  l’art  de  la  distillation  au  moyen  de 
cet  appareil  : l"  la  vapeur  aqueuse  ou  alcoolique,  en  passant  de  l’état 
de  gaz  à l’état  liquide,  abandonne  une  très-grande  quantité  de  calorique 
latent  qui  devient  libre;  T l’alcool  est  plus  volatil  que  l’eau  ; par  con- 
séquent, si  on  a un  mélange  de  ces  deux  liquides,  et  qu’on  1 expose  à 
une  température  qui  ne  soit  pas  très-élevée,  il  se  vaporisera  beaucoup 
plus  d’alcool  que  d’eau. 

Procédé.  On  met  du  vin  dans  la  cucurbite  et  dans  les  deux  premiers 
vases,  jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  presque  remplis,  et  on  fait  bouillir 
celui  (|ui  est  dans  la  cucurbite;  la  vapeur  alcoolique  et  aqueuse  formée 
se  rend  dans  le  premier  vase,  perd  une  grande  quanlité  de  calori(iue, 
se  condense,  et  chauffe  le  vin  qu’il  contient;  bientôt  celui-ci  entre  en 
ébullilion,  donne  naissance  à de  la  vapeur  qui  va  se  condenser  dans  le 
second  vase,  dont  le  vin  ne  tarde  pas  à être  chauffé,  et  même  à éprou- 
ver une  légère  ébullition  ; la  vapeur  alcoolique  et  aqueuse  produite  dajis 
ce  second  vase  se  rend  dans  le  troisième,  qui  est  vide,  et  passe  à l’état 
liquide.  Si  on  maintient  ce  dernier  vase  à une  température  peu  élevée, 
l’alcool , beaucoup  plus  volatil  que  l’eau,  se  vaporise  et  vient  se  con- 
denser dans  le  quatrième  : à la  vérité,  il  entraîne  avec  lui  une  certaine 
quantité  d’eau.  En  maintenant  ce  quatrième  vase  à une  température  dé- 
terminée, on  peut  en  retirer  de  l’eau-de-vie  ou  de  1 alcool  plus  concen- 
tré, suivant  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins  forte.  On  fait  passer  la 
vapeur  de  cette  eau-de-vie  ou  de  cet  alcool  dans  un  serpentin  plein  de 
vin , où  elle  se  condense;  de  là  on  la  fait  arriver  dans  un  autre  sei  pentin 
rempli  d’eau,  pour  la  refroidir  comj)létement  et  la  soumettre  à une 
autre  distillation. 

Lorsque  le  vin  contenu  dans  l’alambic  est  privé  de  tout  l’alcool  qui 


(1)  Voyez  les  mémoires  de  M,  Diiporlal  {.Inn-  de  chim  ),  l’ouvrage  qu  a pu- 
blié à ce  sujet  M.  Lenormanl , les  mémoires  de  Cliaptal , el  celui  de  Uarboucll. 
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entrait  dans  sa  composition,  on  le  fait  sortir  par  un  robinet,  et  on  fait 
arriver  dans  la  cuciirbile  celui  qui  se  trouve  dans  le  premier  vase;  A son 
tour,  ce  dernier  est  remplacé  par  celui  du  second , et  celui-ci  l’est  par 
celui  du  serpentin,  qui  est  déjà  chaud;  enfin  on  met  du  nouveau  vin 
dans  ce  serpentin. 

Baglioni , distillateur  à Bordeaux,  découvrit  en  1813  un  moyen  de 
rendre  cette  distillation  continue,  avantage  immense  qu’obtint  égale- 
ment Jordana,  sans  avoir  connaissance  du  procédé  employé  par  Ba- 
glioni. 

L’alcool  préparé  par  ce  moyen  n’est  pas  encore  assez  concentré  pour 
certains  usages  auxquels  on  le  destine  en  cliimie;  il  contient  d’ailleurs 
assez  souvent  un  peu  d’acide  acétique  qui  faisait  partie  du  vin  dont  on 
l’a  extrait.  Pour  le  déphlegmer  autant  que  possible  et  le  priver  de  l’acide, 
on  le  fait  digérer  pendant  douze  heures  sur  de  la  chaux  vive  éteinte  et 
calcinée  jusqu’au  rouge,  afin  de  la  priver  d’eau  ; puis  on  le  distille;  quel- 
quefois aussi  on  se  borne  à lui  enlever  son  excès  d’eau  en  le  laissant 
pendant  vingt-quatre  lieures  en  contact  avec  du  chlorure  de  calcium  ou 
de  l’acétate  de  potasse,  et  en  le  distillant:  on  n’obtient  alors,  dans  le  ré- 
cipient, que  la  portion  la  plus  spiritueuse,  surtout  si  on  a fractionné  les 
produits,  et  que  l’on  ait  mis  à part  la  première  moitié  volatilisée.  Si, 
malgré  ce  qui  vieni  d’étre  fait,  l’alcool  n’était  pas  encore  anhydre,  il 
faudrait  y dissoudre  une  certaine  quantité  de  potasse  causiique  fondue, 
et  distiller  à feu  nu  ou  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  jusqu’à  ce 
que  les  V4  de  la  liqueur  eussent  passé  à la  distillation. 

On  a proposé  de  rectifier  l’alcool  à froid,  en  le  plaçant  à l’abri  du 
contact  de  l’air,  dans  un  vase  à large  surface,  près  duquel  on  aurait  mis 
un  autre  vase  de  même  forme  contenant  de  la  chaux  vive  ou  du  chlorure 
de  calcium.  Des  eaux-de-vie  de  10  à 15  degrés  ont  été  ramenées  par  ce 
moyen  à 40  ou  42  degrés.  On  a encore  essayé  d’enlever  l’eau  à l’alcool 
rn  l’enfermant  dans  une  vessie  exposée  à l’air:  par  un  effet  d’exosmose 
toute  l’eau  tramssude  à travers  la  vessie,  et  l’alcool  se  concentre;  mais  ^ 
il  faut  le  dire,  cet  alcool,  ayant  dissous  la  graisse  dont  la  vessie  est  im- 
prégnée, n’est  i)as  pur.  11  serait  à souhaiter  que  l’on  pût  parvenir  à 
concentrer  l’alcool  par  d’autres  corps  que  les  alcalis,  qui,  d’après 
iM.  Hensmans,  le  décomposent.  Quant  au  chlorure  de  calcium  et  à l’acé- 
lale  de  potasse,  l’alcool  les  décompose  en  formant  une  petite  quantité 
d’elher  chlorhydrique  ou  d’éther  acétique. 
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ACTION  DES  ACIDES  ET  DES  CORPS  OXYDANTS 
SUR  L’ALCOOL  YINIQUE. 

En  agissant  sur  cet  alcool , les  acides  peuvent  donner  naissance  à des 
éthers;  l’acide  sulfurique  produit  en  outre  du  gaz  oléfianteL  de  V huile 
de  vin. 

Les  corps  oxydants  énergiqu^es  font  passer  l’alcool  à l’état  d'aldéhyde 
et  d’acide  acétique.  Je  vais  examiner  successivement  ces  divers  modes 
d’action. 

§ P'’.  — ACTION  DEIS  ACIDES  SCR  C’ACCOOL. 


DES  ETHERS  EN  GÉNÉRAL. 


Lorsqu’on  fait  réagir  les  acides  minéraux  ou  végétaux  sur  l’alcool,  on 
obtient  toujours  un  produit  particulier,  ordinairement  très-fluide,  très- 
volatil,  d’une  odeur  aromatique  très-pénétrante  et  agréable,  que  l’on 
nomme  éther. 

Les  éthers  sont  divisés  en  dèux  genres:  le  premier  comprend  le$  éthers 
simples,  et  le  second  les  éthers  composés.  Les  éthers  simples  sont  l’éther 
ordinaire  {hydratique  ou  sulfurique  ) =R^  G*  0i  et  les  éthers  préparés 
avec  un  hydracide,  tels  que  les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique, 
sulfhydrique,  iodhydriqiie  et  cyanhydrique  ; dans  ces  éthers,  la  molécule 
d’oxygène  est  remplacée  par  une  molécule  de  chlore,  de  brome , etc. , en 
sorte  qu’ils  ont  pour  formule  Cl,  Rr,  C'^S,  C'^I,  etH^C^  Cy. 

Les  éthers  composés  sont  formés  d’éther  ordinaire,  H^C-îO,  et  d’un  oxacide; 
ils  sont  neutres  ou  acides;  les  premiers  sont  représentés  par  HSC^’O-f 

H3  C'î  0^ 

l’oxacide;  ainsi  l’éther  acétique  = H^G'^O,  acétique"  ’ 

C2  0^ 

lique  = H5  C'^O,  . Si  les  éthers  composés  sont  acides,  on  les 

A.  oxalique. 


désigne  sous  le  nom  d’acides  viniques  : ainsi  l’acide  sulfovinique  est  un 
éther  qui  apour  formule  H^C'^G,  280^,  HO;  l’acide  phosphovinique  con- 
stitue également  un  éther  dont  la  formule  est  0,  PhO^,  2H0;  l’a- 
cide oxalovinique , qui  est  aui^si  un  éther,  est  représenté  par  lUCdO, 
2C2  03 


A.  oxalique. 


,H0. 


Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  avait  considéré  tout  autrement  la 
composition  des  éthers;  l’éther  ordinaire,  H^  C^  0,  était  regardé  comme 
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:in  hydrate  de  bicarbure  d’hydrogène  = H'îC4,H0,  et  l’alcool, 
comme  un  bihydrate  du  même  carbure=H‘‘C^,  2H0  ; le  bicarbure  d’hy- 
drogène jouait  le  rôle  de  base.  Les  éthers  simples  qui  résultent  de  l’ac- 
tion des  hydracides  sur  l’alcool  n’étaient  que  des  sels  anhydres  composés 
de  ce  même  bicarbure  et  de  l’hydracide  employé;  ainsi  on  représentait 
l’éther  chlorhydrique  par  C^,  H Cl.  On  considérait  les  éthers  composés 
comme  des  sels  hydratés  ayant  pour  base  le  même  bicarbure  ; ainsi  les 

H3  03 

éthers  acétique  et  azotique  avaient  pour  formules  HO,  ^ acétiqur  ’ 

et  H'îC^HO,  Az  0^.  Quant  aux  acides  viniques  (éthers  viniques),  c’étaient 
des  sels  acides  hydratés  ayant  pour  base  le  même  bicarbure  d’hydrogène  ; 
ainsi  l’acide  sulfovinique  était  représenté  par  H'^C^,2S03,2H0. 

En  Allemagne  on  envisageait  les  choses  différemment.  L’éther  ordi- 
naire était  regardé  comme  un  oxyde  composé  d’oxygène  et  d’un  radical 
hypothétique^E^Ç>^^  quel’on  n’avait  pas  isolé,  et  auquel  on  avait  donné  le 
nom  d’éthyle.  L’alcool  de  vin  n’était  qu’un  hydrate  d’oxyde  d’éthyle 
= HS  C'iO,  HO.  Les  éthers  simples  formés  par  les  hydracides  consti- 
tuaient des  chlorures,  des  bromures,  etc.,  d’et/iy/e;  ainsi  les  éthers  chlor- 
hydrique, bromhydrique,  etc.,  étaient  représentés  par  de  V éthyle  et  du 
chlore  ou  par  de  l’éthyle  et  du  brome  =HS  Cl,  ou  bien  HS  C'î  Br.  Les 
éthers  composés  étaient  considérés  comme  des  sels  anhydres  à base 
d’oxyde  d’éthyle  et  d’un  acide  ; c’est  ainsi  qu’on  représentait  l’éther 
acétique  par  RS  C^  0,  R3 C^  0»,  et  l’éther  azotique  par  HS  G^  0,  Az  OS.  Les 
éthers  viniques  ne  différaient  de  ces  derniers  qu’en  ce  qu’ils  étaient 
hydratés  et  qu’ils  contenaient  plus  d’acide.  Je  décrirai  plus  loin,  en  par- 
lant des  carbures  d’hydrogène , le  gaz  éthyle,  récemment  découvert  par 
M.  Frankland  ; mais  je  puis  dire,  dès  à présent,  que  ce  gaz  ne  joue  au- 
cunement le  rôle  qui  lui  avait  été  assigné  par  Liebig  dans  l’éthérifi- 
cation. 

Ces  deux  théories,  qui  ont  joui  d’une  si  grande  célébrité , et  qui  ont 
été  l’occasion  de  découvertes  importantes,  ne  soutiennent  pas  le  plus 
léger  examen,  en  présence  des  expériences  si  curieuses  et  si  intéressantes 
de  iM.  Régnault,  qui  est  arrivé  à ce  résultat  que  la  molécule  H^C"^  0 doit 
être  considérée  comme  la  molécule  primitive,  d’où  l’on  déduit,  par  de 

simples  substitutions,  tous  les  produits  que  l’on  obtient  soit  avec  l’alcool, 
soit  avec  l’éther. 

Les  éthers  neutres  sont,  en  général,  peu  solubles  dans  Veau,  mais  ils 
se  dissolvent  dans  1 alcool  et  dans  l’dtAer  ordinaire;  les  éthers  acides 
sont  solubles  dans  1 eau.  Presque  tous  les  éthers  neutres  ï,on[.  volatils. 
Les  étheis  biacides  qui  ne  se  volatilisent  pas  sont  tous  décomposés  par 
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la  chaleur  tantôt  en  alcool  et  en  acide,  tantôt  en  alcool , en  étheP  ovdl-* 
naire,  en  bicarbiire  d’hydrogène,  etc.,  et  en  charbon.  Par  une  ébullition 
plus  ou  moins  prolongée  avec  l’eau,  les  éthers  acides  et  les  élliers  neu- 
tres solubles  dans  l’eau  sont  décomposés  en  acides  et  en  alcool.  Soumis 
à l’action  du  chlore  sec  à la  lumière  diffuse,  les  éthers  neutres  perdent, 
en  général,  deux  molécules  d’hydrogène,  qui  sont  remplacées  par  deux 
molécules  de  chlore;  à la  lumière  solaire,  ils  perdent,  au  contraire, 
tout  l’hydrogène,  excepté  l’éther  siiccinique,  qui  conserve  toujours  un 
équivalent  d’hydrogène.  Les  éthers  chlorés,  ainsi  formés,  sont  décom- 
posés par  l’alcool  et  la  potasse,  et  donnent  des  produits  divers,  parmi 
lesquels  on  trouve  toujours  l’acide  chlor acétique,  HC'îCl^O'^,  tandis  que 
l’ammoniaque  fournit  toujours,  entre  autres  corps, de  la  chloracétamüle 
= H^C4C13Az  02. 


DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENRE. 

Ces  éthers  sont  l’éther  ordinaire  et  les  éthers  préparés  avec  un  hy- 
dr acide. 

»c  l’éthcr  Oi-tlinnirc  {hydratiquc,  sulfurique).  IPC^O. 

Cet  éther  est  improprement  nommé  éther  sulfurique,  puisqu’on  pour- 
rait également  l’appeler  éther  phosphorique , éther  arsénique , fluorhy- 
drique,  fluoborique  ou  chromique,  acides  avec  lesquels  on  l’obtient  aussi 
bien  qu’avec  l’acide  sulfurique.  Il  est  egalement  le  résultat  de  1 action 
des  chlorures  de  zinc,  d’étain,  de  potassium,  etc.,  sur  1 alcool. 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  très-limpide,  incolore,  dune  odeiii 
forte  et  suave,  et  d’une  saveur  chaude  et  piquante;  son  poids  spécifique 
à 0*’  est  de  0,736;  il  ne  rougit  point  Vinfusum  de  tournesol.  Il  se  vola- 
tilise à toutes  les  températures,  et  il  entre  en  ébullition  à 35°,6  sous  la 
pression  de  0,76  c.;  ce  phénomène  a même  lieu  à 8°  ou  10”,  si  l’éther 
est  placé  sous  une  cloche  vide;  le  poids  spécifique  de  la  vapeui  qui  en 
résulte,  comparé  à celui  de  l’air,  est  de  2,586:  cest  à la  facilité  avec 
laquelle  cette  vaporisation  a lieu  qu’il  faut  attribuer  le  refroidissement 
subit  qu’éprouvent  les  corps  sur  lesquels  ce  liquide  a été  appliqué.  On 
peut  tirer  parti  de  ce  fait,  en  médecine,  pour  diminuer  certains  maux 
de  tête , la  chaleur  intense  que  déterminent  les  briilures,  etc.;  il  suffit 
d’appliquer  et  de  souffler  de  l’éther  sur  la  partie  affectée.  Soumis  à l’ac- 
tion d’une  chaleur  rouge,  l’éllier  se  décompose  complètement;  d’après 


DE  l’éther  ordinaire.  145 

Th.  de  SiUlssiire,  il  fournil  un  mélange  de  bicarbure  d’hydrogène  et  de 
gaz  oxyde  de  carbone,  avec  une  petite  quantité  d’acide  carbonique, 
d’iiuile,  de  goudron  et  de  charbon  ; il  se  produit  aussi  de  l’aldéhyde.  Si, 
au  lieu  de  soumettre  l’éther  à l’action  de  la  chaleur,  on  le  refroidit  en  le 
mettant  sous  le  récipient  delà  machine  pneumatique,  et  en  faisant  le 
vide,  il  se  vaporise  en  partie;  si  on  absorbe  la  vapeur  à mesure  qu’elle 
se  forme,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  concentré,  une  autre  portion 
d’éther  se  congèle,  d’après  Configliachi , tandis  que  M.  Bussy  n’a  ja- 
mais pu  le  solidifier  à 57°  au-dessous  de  0°. 

L’éther  est  mauvais  conducteur  du  fluide  électrique;  il  réfracte  forte- 
ment la  lumière;  sa  puissance  réfractive  est  de  5,197. 

Abandonné  cà  lui-même  dans  un  flacon  bouché  contenant  de  l’air,  il 
se  décompose,  perd  une  partie  de  sa  volatilité  et  de  son  odeur  suave, 
et  il  se  forme  de  l’eau,  de  l’aldéhyde  et  de  l’acide  acétique,  surtout 
si  l’on  débouche  souvent  le  flacon  et  que  la  température  soit  élevée 
( Planche). 

Si,  étant  exposé  à l’air,  on  l’approche  d’un  corps  en  ignilion,  il  ab- 
sorbe l’oxygène  de  l’atmosphère  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière; il  se  produit  une  flamme  blanche  très-étendue,  fuligineuse, 
beaucoup  plus  éclairante  que  celle  de  l’alcool,  et  susceptible  de  noircir 
les  corps  blancs.  La  vapeur  d’éther,  mêlée  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec 
l’air  atmosphérique , et  soumise  à l’action  d’une  étincelle  électrique  ou 
d'un  corps  enflammé,  détone  et  se  trouve  décomposée.  L’éther  dissout 
environ  y^QQ  de  phosphore;  <à  la  longue,  celte  dissolution  donne  nai.s- 
.sance,  d’après  Zeize,  à des  corps  organiques  phosphores;  il  dissout  à 
peu  près  i/o,,  de  soufre;  par  l’évaporation,  on  obtient  le  phosphore  et 
le  soufre  cristallisés.  Viode  se  dissout  dans  l’éther,  mais  la  dissolution 
s’altère  au  bout  de  quelque  temps.  Le  chlore  et  le  brome  le  décompo.senl; 
les  résultats  obtenus  par  l’action  du  chlore  varient  suivant  la  manière 
dont  on  fait  l’expérience. 

Si  l’on  fait  arriver  dans  un  ballon  exposé  A la  himière  diffuse  une  cer- 
taine quantité  de  chlore  et  de  la  vapeur  d’éther  en  excès,  on  produit 
entre  autres  corps  l’éther  monochloré , !I'‘C‘^C10.  Si,  dans  les  mêmes 
conditions,  on  continue  A faire  pas,ser  du  chlore  jusqu’A  épuisement,  il 
.SC  forme  de  V éther  bichloré,  IPC-iCl^O,  liquide  oléagineux,  d’une  odeur 
de  fenouil , d’une  densité  de  2,5,  décomposable  vers  140°,  sans  entrer  en 
ébullition  , et  que  l’on  peut  transformer  en  éther  hmilfuré,  H^C'^S^O,  eu 
le  chauffant  au  milieu  d’un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  : on  voit 
que  2 équivalents  de  soufre  ont  remplacé  les  2 équivalents  de  chlore.  Si 
1 on  fait  passer  en  excès  du  chlore  bien  sec  sur  de  l’éther  chloré , pré- 

n.  10 
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paré  avec  de  l’élher  anhydre  à l’ombre,  et  débarrassé  de  l’éllier  et  de  l’é- 
ther chlorhydrique  qu’il  renfermait,  et  qu’on  fasse  l’expérience  au 
soleil,  on  obtient  des  cristaux  blancs  d’éther  quintichloré,  Cl^  O ; d’où 
il  suit  que  tout  l’hydrogène  de  l’éther  a été  remplacé  par  du  chlore.  Ces 
cristaux  fondent  à 69°  et  se  décomposent  à 300°,.  sans  bouillir,  en  ses- 
quichlorure  de  carbone , G16,  et  en  aldéhyde  chloré,  C^CHO^,  d’après 

l’équivalence  suivante  : 

2G'iC15  0 = C4C16,C*Cl4  02. 

Si  l’on  fait  arriver  rapidement  sur  de  l’éther  exposé  au  soleil  une 
grande  quantité  de  chlore , l’action  est  très-énergique , la  matière  noir- 
cit et  s’enflamme. 

L’eau  dissout  environ  le  dixième  de  son  poids  d’éther;  lorsqu’on  agite 
pendant  quelque  temps  ces  liquides,  il  se  produit  deux  couches  : l’une 
supérieure,  composée  d’éther  et  d’un  peu  d’eau;  l’autre  inférieure,  for- 
mée d’eau  et  d’un  peu  d’éther.  L’éther  dissout  au  moins  autant  de  cya- 
nogène que  l’eau.  Le  potassium  et  le  sodium  sont  oxydés  par  lui,  et  il  y 
a une  légère  effervescence,  due  à un  dégagement  de  carbure  d’hydro- 
gène. Le  baryum,  le  strontium  et  le  calcium,  agissent  probablement  de 
la  même  manière. 

En  mettant  de  l’élher  sulfurique  en  contact  avec  le  fer,  le  zinc,  le 
cuivre,  et  d’autres  métaux  facilement  oxydables,  on  obtient  des  quantités 
notables  d’acétates  métalliques , ce  qui  tient  à la  décomposition  de  l’é- 
ther, lequel,  sous  l’influence  de  l’air,  passe  à l’état  d’acide  acétique;  l’or 
et  l’argent  ne  produisent  rien  de  semblable. 

Si  l’on  met  une  goutte  d’éther  dans  un  verre  froid,  et  que  l’on  plonge 
dans  le  verre  un  fil  de  platine  d’environ  un  demi-millimètre  de  dia- 
mètre, roulé  en  spirale,  et  préalablement  chauffé  sur  un  morceau  de 
fer  ou  à la  flamme  d’une  bougie,  le  fil  devient  resplendissant,  presque 
d’un  rouge  blanc  dans  quelques  parties  du  verre,  et  ce  phénomène  con- 
tinue tant  qu’il  y a une  quantité  suffisante  de  vapeur  et  d’air;  il  se 
forme  en  même  temps  de  l’acide  lampique. 

A la  température  ordinaire,  les  alcalis  anhydres  sont  sans  action  sur 
l’éther;  mais  si  l’on  abandonne  le  mélange  à lui-même  pendant  long- 
temps et  au  contact  de  l’air,  l’éther  se  colore  en  brun,  et  il  se  forme  des 
acétates  et  des  formiates  de  ces  bases. 

Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  dissolvent  l’éther,  et  l’eau  ne  le 
sépare  que  de  la  dernière  de  ces  dissolutions  (Boullay).  V acide  sulfu- 
rique concentré  le  décompose  à l’aide  de  la  chaleur;  il  se  forme  de  l’eau, 
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de  riuiile  douce  de  vin,  du  carbure  liydrogène,  du  gaz  acide  sulfu- 
reux, du  gaz  acide  carbonique,  et  il  se  dépose  du  cliarbon.  L’acide  sul- 
furique anhydre  donne,  avec  l’éllier  vinique  anhydre  bien  refroidi,  de 
l’acide  iséthionique,  H^C^O, 280^,  et  de  l’acide  œthionique,  H^C^0,4S03. 
V acide  azotique  n’agit  point  sur  lui  à froid;  il  le  décompose  si  on  élève 
la  température,  et  le  transforme  en  aldéhyde  et  en  acides  formique  et 
oxalique. 

Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  d’action  sur  les  sels;  il  forme  toutefois 
des  composés  définis  en  s’unissant  à certains  chlorures;  Kuhlmann  a 
obtenu  une  combinaison  cristalline  d’éther  et  de  sesquichlorure  de  fer. 
J’ai  déjà  i)arlé  des  phénomènes  qu’il  présente  avec  le  chlorure  d’or 
(^voy.  p.  640  du  t.  I®*')-  H dissoutle  sublimé  corrosif  par  l’agitation.  Yogel 
a observé  que  le  exposé  au  soleil  pendant  quelques  jours,  se 

décompose  et  laisse  déposer  du  protochlorure  et  du  carbonate  de  mer- 
cure sous  forme  d’une  poudre  blanche,  phénomène  qui  annonce  à la 
fois  la  décomposition  de  l’éther  et  celle  de  la  préparation  mercurielle. 

Valcool  et  l’éther  s’unissent  et  forment  un  liquide  incolore,  limpide, 
décomposable  par  l’eau , qui  s’empare  de  l’alcool  et  sépare  l’éther  sous 
forme  de  petits  globules,  lesquels  viennent  à la  surface.  La  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffmann  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  fait  avec  parties 
égales  d’alcool  et  d’éther  concentrés.  Les  huiles  fixes  et  essentielles , le 
camphre,  les  résines , etc. , peuvent  être  dissous  par  l’éther. 

L’éther  est  un  des  calmants  et  des  antispasmodiques  les  plus  accrédi- 
tés et  les  plus  généralement  employés  en  médecine.  Il  est  administré 
avec  le  plus  grand  succès  dans  une  foule  d’affections  nerveuses  et  dans 
un  très -grand  nombre  de  fièvres  intermittentes  : donné  une  heure  avant 
l’accès,  il  le  prévient  souvent,  ou  du  moins  il  s’oppose  à ce  que  le  fris- 
son se  manifeste.  On  le  fait  prendre  depuis  6, 8 ou  10  gouttes,  jusqu’à 
2 grammes  et  même  plus  ; cependant  il  faut  être  circonspect  sur  son 
emploi,  car,  à forte  dose,  il  détermine  l’inflammation  des  tissus  du  ca- 
nal digestif,  tous  les  symptômes  de  l’ivresse,  et  la  mort  (voy.  mon  Traité 
de  médecine  légale,  t.  Itl , 4®  édit.).  On  le  donne  ordinairement  sur  un 
morceau  de  sucre  ou  dans  une  potion  antispasmodique. 

Loisquon  le  fait  inspirer,  il  agit  comme  un  puissant  anest/iesig'we^ 
cest-à-dire  quil  rend  l’individu  insensible  : aussi  l’ernploie-t-on  sou- 
vent sous  cette  forme  avant  de  pratiquer  des  opérations  chirurgicales 
tres-douloureuses.  Depuis  quelques  années,  on  lui  préfère  pour  cet  usage 
le  chloroforme,  quoique  celui-ci  soit  d’un  emploi  plus  dangereux. 

Préparation  de  l’éther  ordinaire  au  moyen  de  l’acide  sulfurique.  L’ap- 
paicil  dont  on  se  sert  (voy.  pl.  3,  fig.  2)  consiste  dans  une  cornue  liibii- 
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lée  en  verre  d’une  capacité  triple  du  volume  du  mélange  à y iniro* 
dnire;  au  col  de  cette  cornue,  on  adapte  avec  beaucoup  de  soin  une 
allonge  communiquant  avec  un  ballon  C tubulé  lui-même  et  joint  à 
un  serpentin  D;  à la  tubulure  de  la  cornue,  on  fixe  un  tube  courbé  à angle 
droit  .B;  dont  la  branche  verticale  doit  plonger  de  (|uelqucs  centimètres 
dans  le  liquide  alcoolique,  tandis  que  la  branche  horizontale,  armée 
d’un  robinet  J,  communique  avec  un  flacon  0^  servant  de  réservoir  et 
contenant  de  l’alcool.  Alors  les  quantités  d’alcool  et  d’acide  étant  pesées 
dans  le  rapport  de  70  parties  d’alcool  à 32  degrés,  et  de  100  parties  d’a- 
cide concentré  (1),  on  en  fait  le  mélange  à part,  en  ayant  soin  d’ajouter 
par  petites  portions  l’acide  dans  l’alcool,  et  de  remuer  continuellement; 
une  fois  le  mélange  achevé,  on  l’introduit  dans  la  cornue,  que  l’on 
place  ensuite  dans  un  bain  de  sable  disposé  sur  un  fourneau;  et,  après 
avoir  bien  hermétiquement  fermé  toutes  les  jointures  et  convenable- 
ment refroidi  le  récipient,  on  chauffe  peu  à peu  la  cornue,  que  l’on 
maintient  à 140°  pendant  toute  l’opération  ; pour  cela,  on  introduit  un 
thermomètre  dans  la  cornue;  déjà,  aune  douce  chaleur,  on  voit  la  distilla- 
tion commencer;  alors  on  ouvre  le  robinet  du  tube  qui  amène  l’alcool, 
afin  de  le  faire  arriver  en  quantité  correspondante  à celle  de  l’éther  qui 
distille,  et  pour  que  le  niveau  du  mélange  dans  la  cornue  reste  toujours 
le  môme.  Si  l’opération  est  bien  dirigée,  il  ne  se  forme  que  de  l’eau  et 
de  l’éther;  mais,  comme  presque  toujours  il  passe  à la  distillation,  outre 
ces  deux  corps,  un  peu  d’alcool  et  d’acide,  ainsi  que  de  l’huile  douce 
de  vin,  il  faut  rectifier  l’éther;  pour  cela,  on  l’agite  avec  un  sixième 
de  son  poids  de  carbonate  de  potasse  desséché,  ou  avec  de  la  chaux 
récemment  calcinée  : on  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  quelques 
heures,  l’élher  vient  à la  surface  ; on  le  distille  dans  un  ajipareil  sem- 
blable au  précédent,  dont  on  aurait  seulement  remplacé  le  tube  con- 
ducteur de  l’alcool  par  un  bouchon  fermant  exactement  la  tubuline,  et 
l’on  chauffe  très-doucement.  Dans  la  crainte  que  l’éther  ne  retienne 
encore  de  l’eau  et  de  l’alcool , on  le  fait  digérer  avec  une  grande  quan- 
tité de  chlorure  de  calcium  pulvérisé,  puis  on  le  distille  au  bain-mai ie. 
Dans  la  préparation  de  l’élher  ou  pendant  sa  rectification , il  faut  surtout 
avoir  soin  de  ne  laisser  dégager  aucune  vapeur,  car  par  son  poids  spé- 
cifique celle-ci  tend  à gagner  la  partie  inférieure  de  l’appartement,  et 
pourrait  arriver  jusqu’aux  charbons  allumés  contenus  dans  le  fourneau 


(I)  Si  l’alcool  ou  l’acide  coiUenaii  trop  d'eau,  il  iic  sc  formerait  point  d’é- 
ther  ; on  n’obtiendrait  que  de  l’eau  et  de  l’aleool. 
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et  s’enflammer;  de  là  des  accidents  souvent  terribles.  11  faut  se  garder, 
par  les  mêmes  motifs,  de  transvaser  de  l’étlier  le  soir  dans  le  voisinage 
d’un  corps  allumé. 

Théorie.  D’après  M.  Mitsclierlicli,  l’acide  sulfurique  agit  sur  l’alcool 
en  vertu  de  la  force  catalytique  (voy.  t.  I®'’,  p.  9);  il  détermine  la  dé- 
composition de  l’alcool  en  éliminant  1 équivalent  d’eau,  sans  s’emparer 
ni  de  l’étber  ni  de  l’eau;  en  effet,  si  l’on  néglige  quelques  réactions  in- 
termédiaires, on  a 

H6Ç4Q2  ^ HO  . H5C4Q 

Alcool.  Eau.  ^ Éther. 

Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  théorie , et  ce  qui  prouve  bien  que  l’a- 
cide sulfurique  n’agit  pas  eu  s’emparant  de  l’équivalent  d’eau  qui  se 
forme,  c’est  que,  1°  l’on  peut  élhérifier  presque  indéfiniment  de  l’al- 
cool aqueux  avec  une  même  quantité  d’acide  sulfurique  ; 2°  l’on  forme 
certains  éthers  composés,  tels  que  l’éther  butyrique,  sous  l’influence 
de  l’acide  sulfurique  étendu  de  beaucoup  d’eau;  3"  la  potasse,  corps 
plus  avide  d’eau  que  l’acide  sulfurique,  ne  donne  jamais  de  l’éther 
quand  on  la  distille  avec  de  l’alcool  ou  lorsqu’elle  est  en  contact  avec 
les  vapeurs  de  celui-ci  à une  température  rouge  (voy.  p.  134). 

On  avait  admis  que  l’acide  sulfovinique,  composé  dé  éther  et  d’acide 
sulfurique,  qui  se  produit  surtout  quand  on  chauffe  1 partie  d’alcool 
absolu  et  2 parties  d’acide  sulfurique  concentré,  prenait  naissance  pen- 
dant l’éthérification,  et  se  décomposait  en  éther  et  en  acide  sulfurique; 
mais  il  est  difficile  d’adopter  qu’il  se  forme  de  l’acide  sulfovini([ue  à 
la  même  température  à laquelle  il  serait  décomposé;  d’ailleurs  les  expé- 
riences suivantes  prouvent  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  : 1®  en 
faisant  arriver  des  vapeurs  d’alcool  chauffées  à 100“  et  au-dessus,  dans 
un  ballon  contenant  de  l’acide  sulfurique  bouillant,  et  assez  étendu 
d eau  pour  qu  il  bouille  à 145°,  il  passe  constamment  à la  distillation  un 
mélange  d éther  et  d eau  mêlé  d’une  petite  quantité  de  vapeurs  alcooli- 
ques; 2"  Graham , après  avoir  enfermé  dans  des  tubes  des  mélanges  en 
proportions  différentes  d’acide  sulfurique  concentré  et  d’alcool  d’une 
densité  de  0,841,  ajirès  avoir  scellé  ces  tubes  et  les  avoir  chauffés  depuis 
140“  jusqu’à  178°,  a obtenu  de  l’éther  sans  distillation  et  sans  formation 
cTacide  sulfovinique,  et  il  a conclu  que  la  iiroduction  de  l’acide  sulfovi- 
ni((ue  ne  |)aiaît  pas  èire  une  gradation  nécessaire  [)our  l’éthérification; 
il  a vu  en  outie  (|ue  le  procédé  le  plus  avantageux  consistait  dans  l’emploi 
du  bisulfate  de  soude  ou  de  l’acide  sulfuriciue,  mêlé  à une  grande  jiro- 
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portion  d’alcool  et  d’eau,  ce  qui  est  la  condition  la  plus  défavorable  à la 
formation  de  l’acide  sulfovinique;  il  paraît,  au  contraire,  que  la  com- 
binaison de  l’alcool  avec  l’acide  sulfurique,  à l’état  d’acide  sulfovini- 
que, diminue  grandement  les  chances  d’éthérification  de  l’alcool,  car, 
lorsqu’on  augmente  la  proportion  d’acide  sulfurique,  ce  qui  tend  à 
augmenter  la  proportion  d’acide  sulfovinique,  la  proportion  d éther 
diminue  rapidement.  La  conversion  préalable  de  l’alcool  en  acide  sul- 
fovinique paraît  donc  être  un  obstacle  plutôt  qu’un  auxiliaire  à sa 
transformation  en  éther  {Journ.  de  pharm.,  août  1850).  3"  MM.  Lher- 
mite  et  Personne,  en  chauffant  de  l’acide  sulfovinique  pur  dans  des 
tubes  scellés,  et  en  opérant  comme  l’a  fait  M.  Graham,  n’ont  pas  obtenu 
la  moindre  trace  d’éther  5 tandis  que  le  savant  anglais  en  a pioduit 
constamment  en  agissant  sur  des  mélanges  convenablement  faits  d al- 
cool et  d’acide  sulfurique  concentré. 

Préparation  de  l’éther  au  moijen  de  l’acide  phosphorique.  On  ihtioduit 
dans  une  cornue  1,000  grammes  d’acide  phosphorique  pur  concen- 
tré jusqu’en  consistance  sirupeuse*,  on  le  chauffe  jusqu’à  90  , et  on  fait 
arriver  à travers,  et  goutte  à goutte , 1,000  parties  d’alcool  à 40  degrés  ; 
le  mélange  bouillonne  avec  force;  une  partie  de  l’alcool  se  volatilise, 
et  va  se  condenser  dans  le  récipient  : on  le  sépare,  et  ce  n est  guèie 
que  lorsque  les  trois  quarts  de  l’esprit-de-vin  ont  été  introduits  dans  la 
cornue  que  l’éther  se  forme  et  peut  être  recueilli  dans  le  ballon.  Suivant 
M.  Boullay,  on  peut  également  obtenir  une  certaine  quantité  de  cet  élhei 
en  distillant  et  en  recohobant  plusieurs  fois  de  l’alcool  à 40  degrés  sur 
de  l’acide  phosphorique  au  degré  de  concentration  dont  j’ai  parlé. 

Préparation  de  l’éther  au  moyen  de  l’acide  arsénique.  On  fait  arriver 
goutte  à goutte  500  grammes  d’alcool  à 40  degrés  dans  le  fond  d une 
cornue  contenant  500  grammes  d’acide  arsénique,  dissous  dans  250 
grammes  d’eau  distillée  (l’appareil  est  le  même  que  le  piécédent),  on 
chauffe;  le  mélange  est  fortement  agité  : presque  les  tiois  quaits  de 
l’alcool  se  volatilisent  et  se  condensent  dans  le  récipient , on  les  sépaie, 
et  ce  n’est  qu’alors  que  l’éther  commence  à se  former. 

Préparation  de  l’éther  au  moyen  de  l’acide  fluoborique.  MM.  ôhlei  et 
Liebig  proposent  de  distiller  la  gelée  transparente  et  fumante  qui  est  le 
résultat  de  la  saturation  complète  de  l’alcool  absolu  par  le  gaz  fluobo- 
rique, puis  de  traiter  par  l’eau  le  liquide  contenu  dans  le  récipient. 

On  peut  encore  obtenir  l’éther  ordinaire  en  chauffant  l’alcool  avec 
les  chlorures  de  zinCj  dû  étain,  ùq  potassium , etc. 


DE  l’Éther  chlorhydrique. 
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DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENPxE 
(préparés  avec  Valcool  et  un  hydracide). 

Ces  éthers  sont  l’éther  chlorhydrique,  l’éther  iodhydrique , l’éther 
bromhydrique,  l’éther  cyanhydrique,  l’éther  sulfhydrique,  l’éther  sélen- 
hydrique  et  l’éther  tellurhijdrique  ; ils  sont  formés,  comme  je  l’ai  dit, 
des  mêmes  éléments  que  l’éther  ordinaire,  si  ce  n’est  que  la  molécule 
d’oxygène  est  remplacée  par  une  molécule  de  chlore,  d’iode,  de  brome, 
de  soufre,  de  cyanogène,  etc. 

H^C^Cl 

H^cn  H^C'Se 
H=^C^Br  H^^C^Te 
H^C^Cy 


De  l’éther  chlorhydrliiue.  H^C^Gl. 


Cet  éther  peut  se  présenter  sous  deux  états  : au-dessus  de  11®  therm.  c. , 
il  est  gazeux;  à 11°  et  au-dessous,  il  est  liquide,  pourvu  que  la  pression 
de  l’atmosphère  soit  de  76  centimètres.  A l’état  de  gaz,  il  est  incolore, 
doué  d’une  odeur  forte,  semblable  à celle  de  l’éther  ordinaire,  et  d’une 
saveur  légèrement  sucrée:  il  n’agit  point  sur  Vinfusum  de  tournesol  ni 
sur  le  sirop  de  violettes  : le  poids  spécifique  de  sa  vapeur  est  de  2,234  ; 
sa  puissance  réfractive  est  de  3,72. 

A l’état  liquide,  il  est  incolore,  d’une  odeur  vive,  un  peu  alliacée, 
d’une  densité  de  0,921  à 0°;  il  bout  à 11°  c.;  aussi  suffit-il  de  le  verser 
sur  la  main  pour  le  faire  entrer  en  ébullition.  Si  on  le  fait  passer  len- 
tement à travers  un  tube  chauffé  au  rouge  blanc,  rempli  de  fragments 
de  porcelaine,  pour  que  la  surface  se  trouve  augmentée  et  la  chaleur 
également  distrihuée,  on  le  décompose  en  totalité,  et  l’on  obtient,  sui- 
vant les  expériences  de  MM.  Colin  et  Robiquet,  un  gaz  composé  en  vo- 
lume de  36,79  d’acide  chlorhydrique  et  de  63,21  de  bicarbure  d’hy- 
drogène: il  ne  se  produit  point  d’eau  ni  d’acide  carbonique,  et  il  ne  se 
dépose  pas  de  charbon.  S’il  est  en  contact  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec 
l’air  et  un  corps  enflammé,  ou  bien  si  l’on  y fait  arriver  une  étincelle 
électrique,  il  absorbe  l’oxygène,  se  décompose,  produit  une  flamme 
verte,  et  se  transforme  en  eau,  en  gaz  acide  chlorhydrique , et  en  gaz 
acide  carbonique.  Si  l’expérience  se  fait  dans  des  vaisseaux  fermés,  et 
que  l’on  emploie  3 parties  d’oxygène  contre  1 d’éther,  il  y a une  vive 
détonation , et  l’instrument  est  brisé. 
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Le  chlore  n’agit  pas  sur  lui  dans  l’obscurité;  mais  sous  rintluence,  : 
d’une  vive  lumière,  au  soleil  par  exemple,  il  le  décompose  en  se  sub-  ' 
stituant  à l’Iiydrogène,  et  le  transforme  en  éther  chlorhydrique  mono-  i 
chloré,  H'^C'^Cl^,  offrant  la  même  composition  que  la  liqueur  des  Hol- 
landais (voy.  p.  249  du  (.  I),  dont  il  diffère  cependant  parce  qu’il  bout  à 
04°,  et  parce  qu’il  ne  fournit  pas , avec  la  dissolution  alcoolique  de  po- 
tasse, du  bicarbure  d’ hydrogène  monochloré , etc.  En  traitant  successi- 
vement l’éther  chlorhydrique  monochloré  par  de  nouvelles  quantités  de 
chlore,  sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  on  obtient,  d’après 
M.  Régnault  : 

1°  L’élher  chlorhydrique  bichloré.  . . i.vomdrc  avec  la  liqueur  des  Hol- 

landais monochlorée; 

2“  L’éther  chlorhydrique  trichloré.  . tvomè/’e  avec  la  liqueur  des  Hol- 

landais bichlorée  ; 

3“  L’éther  chlorhydrique  quadrichloré,  U C^Cl®,  isomère  avec  la  liqueur  des  Hol- 
landais trichlorée; 

4°  L’éther  chlorhydrique  perrhloré.  . C^Cl®,  identique  avec  la  liqueur  perchlo- 
rée  des  Hollandais  ou  le  sesquichlorure  de  carbone  cristallisé. 

Il  est  à remarquer  que  les  éthers  chlorhydriques  bichloré,  trichloré 
et  quadrichloré,  diffèrent  complètement,  par  leurs  propriétés  pliysiques, 
des  produits  isomères  qui  sont  le  résultat  de  l’action  du  chlore  sur  la 
liqueur  des  Hollandais;  ainsi  le  premier  bout  A 75°,  tandis  que  l’isomère 
provenant  delà  liqueur  des  Hollandais  n’entre  en  ébullition  qu’à  115°; 
l’éther  tnc/îioré  bout  à 102°,  et  l’isomère  à 135°;  l’éther  quadrichloré  bout 
à 146°,  et  l’isomère  à 153°;  ils  en  diffèrent  également  par  leurs  proprié- 
tés chimiques.  Quoiqu’il  en  soit,  si  la  densité,  le  point  d’ébullition  et 
la  densité  de  vapeur  des  éthers  chlorhydriques  chlorés,  augmentent  avec 
la  proportion  de  chlore,  leur  molécule  ne  change  pas,  car  la  condensa- 
tion reste  toujours  la  même;  les  formules  correspondent  toutes  à (juatre 
volumes  de  vapeur. 

L’eaw  à 0°  peut  dissoudre  V50  de  son  poids  d’éther  chlorhydrique  ; la 
saveur  du  solutum  est  sucrée.  Les  acides  sulfurique,  azotique  et  hypo- 
azotique,  ne  le  décomposent  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  et  ils  en  dégagent 
du  gaz  acide  chlorhydrique.  L’acide  sulfurique  an/jydre  en  absorbe  une 
très-grande  quantité,  et  donne  un  liquide  fumant  à l’air,  que  la  chaleur 
décompose  facilement.  La  potasse,  la  soude  et  Vammoniaque,  n’agissent 
sur  lui  qu’après  quelques  jours  de  contact,  et  donnent  lieu  à des  chlo- 
rures et  à de  l’alcool;  la  décon)position  est  immédiate  si  l’alcali  est  dis- 
sous dans  l’alcool.  Vazotate  d’argent  et  Vazotate  de  protoxyde  de  mer- 
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ure,  qui  jouissent  de  la  propriélé  de  décomposer  sur-le-champ  l’acide 
îhlorhydrique,  et  de  lui  enlever  l’hydrogène,  ne  décomposent  cet  éther 
ju’au  bout  de  quelques  heures  ; alors  seulement  il  se  dépose  une  petite 
(uantilé  de  chlorure  d’argent  ou  de  protochlorure  de  mercure;  la  dé- 
îomposilion  n’est  même  pas  complète  au  bout  de  trois  mois,  comme  l’a 
)i'ouvé  M.  Thénard  : mais  si  on  met  le  feu  au  mélange  d’éther  et  de 
,’un  ou  de  l’autre  de  ces  sels,  il  se  forme  dans  le  même  instant  une 
:rès-grande  quantité  de  chlorure,  qui  annonce  que  la  décomposition 
sst  subite.  L’alcool  dissout  très-bien  l’éther  chlorhydrique,  et  le  solutum 
est  décomposé  par  l’eau,  qui  s’empare  de  l’alcool. 

L’éther  chlorhydrique  se  combine  avec  les  perchlorures  d’étain,  d’an- 
'.inioine,  de  fer,  etc.,  et  donne  des  produits  que  l’on  peut  considérer 
comme  des  éthers  composés  de  cet  éther  simple. 

Préparation.  L’appareil  dont  on  se  sert  pour  préparer  l’éther  chlor- 
hydrique se  compose  d’une  cornue  de  verre  à laquelle  est  adapté  un 
tube  de  Welter,  qui  va  plonger  au  fond  d’un  flacon  à trois  tubulures  A, 
à moitié  rempli  d’eau  et  placé  dans  un  vase  B,  contenant  de  l’eau  A 25" 
(voy.  pl.  1 , fig.  4)  ; de  ce  flacon,  part  un  tube  recourbé  qui  se  rend  dans 
une  longue  éprouvette  F,  sèche,  vide,  et  entourée  de  glace;  la  troi- 
sième tubulure  du  flacon  A reçoit  un  tube  de  sûreté  droit;  l’éprou- 
vette F est  fermée  par  un  bouchon  percé  d’un  trou , par  lequel  s’échappe 
l’éther,  qui  ne  peut  pas  se  condenser. 

On  introduit  dans  la  cornue  parties  égales  d’alcool  et  d’acide  chlorhy- 
drique concentrés,  on  lute  les  jointures , et  on  chauffe  graduellement 
le  mélange  jusqu’à  l’ébullition;  l’élher  se  forme  et  arrive,  avec  une  por- 
tion d’acide  et  d’alcool , dans  le  flacon -4  , contenant  de  l’eau;  celle-ci 
dissout  l’acide  et  l’alcool,  tandis  que  l’élher  va  se  condenser  dans  l’é- 
prouvette F.  L’opération  doit  être  conduite  de  manière  que  les  bulles 
ne  se  dégagent  ni  trop  lentement  ni  trop  rapidement  dans  le  flacon  A. 
Pour  obtenir  l’éther  chlorhydrique  gazeux,  il  suffit  d’en  introduire  un 
peu  à 1 état  liquide  dans  une  éprouvette  pleine  de  mercure,  et  renvei'sée 
sus  la  cuve  de  ce  métal  : il  se  transformera  en  gaz  à la  température  de 
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Il  est  liquide,  transpaient,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte,  analo- 
gue A celle  des  autres  éthei-s;  son  poids  si)écifique,  A 22",3  th.  c. , est  de 
1,9208.  Il  pi  end,  au  bout  de  quel(|ues  jours,  une  couleur  rosée  <|ui  dé- 
pend d une  certaine  quantité  d’iode  mis  A nu  ; mais  la  potasse  et  la  soude 
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) 

le  décolorent  sur-le-champ  en  s’emparant  de  l’iode.  11  entre  en  ébulli-  i 
tion  à la  température  de  70°.  Soumis  à l’action  du  calorique  dans  un  ' 
tube  de  porcelaine  incandescent,  il  se  décompose  et  fournit,  d’après 
Kopp,  un  composé,  Il  n’est  point  inflammable;  mis  sur  les 

charbons  ardents,  il  exhale  des  vapeurs  pourpres.  Le  chlore  le  transforme 
en  élher  chlorhydrique  (Pierre).  11  est  inaltérable  par  la  potasse  et  par 
les  acides  azotique  et  sulfureux.  L’arsenic  le  décompose  rapidement  à 
environ  160°;  il  se  forme  un  liquide  rouge  de  sang,  qui  par  le  refroi- 
dissement se  prend  en  beaux  cristaux  formés  probablement  par  de  l’io- 
dure  d’arsenic.  L’étain  le  décompose  aussi.  Le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre, 
l’altèrent  à peine  à 200°.  Le  zinc  forme  avec  lui  duzincoéthyle,  H^C4Zn,H0, 
moins  volatil  que  le  zincométhyle,  et  susceptible  de  décomposer  l’eau 
(voy.  Ether  méthyliodhxjdrique). 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  tubulée  5 parties  d’alcool 
à 38  degrés,  et  deux  parties  de  phosphure  d’iode  concassé  (ce  phosphore 
est  préparé  avec  10  parties  d’iode  et  1 de  phosphore);  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d’iode,  que  le  contact  du  phosphure  fait  disparaître  en 
le  convertissant  en  acide  iodhydrique  (1);  on  adapte  le  récipient,  et 
l’on  cliauffeà  feu  nu  pour  porter  A l’ébullition  ; on  obtient  dans  le  réci- 
pient un  liquide  alcoolique  incolore,  qui,  par  l’addition  de  l’eau,  laisse 
précipiter,  sous  forme  de  petits  globules,  un  liquide  d’abord  laiteux, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à devenir  transparent  ; ce  liquide  est  l’éther  iod- 
hydrique ; il  suffit  de  le  laver  avec  de  l’eau  pour  l’avoir  pur.  Le  premier 
alcool  étant  épuisé,  on  peut  en  verser  sur  le  résidu  de  la  cornue  une 
nouvelle  quantité  équivalente  à un  tiers  de  ce  qu’on  a mis  la  première 
fois  (Sérullas). 


DU  STIBÉTHYIiE.  H' *0**81} . 

MM.  Lœwig  et  Schweitzer  viennent  de  découvrir  ce  nouveau  radical 
organique , contenant  de  l’antimoine,  en  faisant  agir  sur  l’éther  iodhy- 
drique un  alliage  de  88  parties  d’antimoine  et  de  12  parties  de  potas- 
sium. On  peut  le  considérer  comme  du  gaz  hydrogène  anlimoiiié  dans 
lequel  les  3 équivalents  d’hydrogène  sont  remplacés  par  3 équivalents 
de  H^C'î  (éthyle).  Par  sa  composition  et  par  ses  propriétés,  le  stibé- 
thyle  se  rapproche  beaucoup  du  cacodyle  (voy.  ce  mot),  et  des  bases 


(1)  L’eau  de  l’alcool  se  décompose,  sou  oxygène  forme  de  l’acide  phosphoreux 
avec  le  phosphore,  tandis  que  l’hydrogène  fait  passer  l’iode  à l’état  d'acide  iodhy- 
drique. 
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‘écoiiverles  par  M.  Paul  Thénard  (voy.  Journ.  de  pharni.)  oct.  1850). 

Il  est  liquide,  transparent,  très-mobile,  fortement  réfringent , d’une 
uieur  alliacée  fugace,  plus  pesant  que  l’eau.  II  bout  à 150°,5,  à la 
)ression  de  730"””.  Il  n’est  pas  soliditié  à 29°  — 0°.  Une  baguette 
jui  en  est  imprégnée  répand  à l’air  des  vapeurs  épaisses,  et  au  bout 
le  quelque  temps  la  goutte  finit  par  s’enflammer  et  brflle  avec  une 
lanime  blanche  éclatante-  A la  température  ordinaire,  il  se  combine 
3U  dégageant  de  la  chaleur  avec  2 équivalents  d’oxygène,  de  soufre, 
de  sélénium,  et  avec  d’autres  corps  halogènes;  les  composés  qui  en 
résultent  correspondent  tout  à fait  à ceux  que  forme  un  radical  miné- 
ral. 11  tombe  au  fond  de  l’eau  sans  s’y  dissoudre;  il  est  très-soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther. 

Lorsqu’on  le  fait  arriver,  sous  forme  de  vapeurs,  dans  un  ballon,  il 
?e  condense  en  un  corps  blanc  pulvérulent,  soluble  dans  l’eau,  possé- 
dant les  caractères  d’un  acide  faible,  d’une  saveur  très-amère,  et  in- 
soluble dans  l’éther,  et  en  une  masse  transparente,  incolore,  visqueuse, 
soluble  dans  l’éther.  L’acide  azotique  étendu,  chauffé  avec  le  stibé- 
thyle,  le  dissout  et  l’oxyde  ; en  évaporant  la  dissolution , on  obtient  de 
beaux  cristaux  transparents  et  incolores. 

Dans  certaines  circonstances,  que  MM.  Lœvig  et  Schweitzer  n’ont  pas 
encore  fait  connaître,  le  stybéthyle  perd  2 équivalents  de  HSC'*,  et  se 
transforme  en  un  nouveau  radical,  H^C^Sb,  V éihylstihyle , susceptible 
de  se  combiner  à 5 équivalents  d’oxygène,  de  soufre,  de  chlore,  etc. 

Préparation.  On  place  dans  un  petit  ballon  un  alliage  de  88  parties 
d’antimoine  et  de  12  de  potassium , et  on  l’humecte  avec  l’élher  iodhy- 
drique;  la  chaleur  qui  se  dégage  fait  volatiliser  une  certaine  quantité 
d’éther;  dès  que  ces  vapeurs  sont  dégagées,  on  adapte  au  petit  ballon 
un  appareil  de  condensation  ; c’est  une  large  éprouvette  dans  laquelle 
on  introduit  un  ballon  rempli  en  partie  d’alliage  de  potassium  et  d’an- 
timoine; le  bouchon  qui  ferme  cette  éprouvette  est  percé  de  trois  trous; 
le  premier  donne  passage  à un  tube  qui  amène^de  l’acide  carbonique 
sec  au  fond  de  l’éprouvette;  un  second  tube  laisse  échapper  le  gaz  acide 
carbonique;  tandis  qu’un  troisième  tube,  recourbé  et  plongeant  dans 
le  ballon  récipient,  livre  passage  aux  vapeurs  qui  doivent  s’y  conden- 
sei.  On  chauffe  le  petit  ballon,  dans  lequel  la  réaction  entre  l’élher 
et  1 alliage  s accomplit  rapidement  lorsqu’on  chauffe  avec  une  lampe  à 
espiit-de-vin;  aussitèt  qu’elle  est  terminée,  on  remplace  le  petit  ballon 
pai  un  autre,  et  on  continue  ainsi  jus(iu’A  ce  qu’il  se  soit  rassemblé 
dans  le  ballon  récipient  une  quantité  suffisante  de  liquide-  On  laisse 
leposer  pendant  quelques  heures,  et  puis  on  rectifie  ce  liquide  dans  le 
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ballon  même,  en  employant  une  disposition  analogue  à celle  qui  vient 
d’être  décrite. 

Comme  l’éther  iodhydrique  agit  avec  une  grande  violence  sur  l’al- 
liage, il  importe  d’ajouter  du  sable,  d’opérer  sur  de  petites  quantités, 
et  d’employer  un  grand  excès  d’alliage.  Il  faut  aussi  éviter  avec  soin 
l’accès  de  l’air. 

Oxyde  de  stibéthyle,  Hi5Ci2Sb^02.  — Il  est  sous  forme  d’une  masse 
visqueuse,  non  cristallisée,  limpide,  d’une  saveur  très-amère,  fixe, 
inallérableà  l’air.  Chauffé,  il  dégage  des  vapeurs  blanches  Inflammables, 
contenant  la  majeure  partie  de  l’antimoine,  et  laisse  du  charbon  anti- 
monié.  L’acide  azotique  le  décompose  avec  déflagration.  L’acide  sulfu- 
rique concentré  le  dissout  sans  altération.  Le  gaz  chlorhydrique  sec, 
ainsi  que  les  acides  bromhydrique  et  iodhydrique,  le  décomposent  et 
donnent  de  l’eau  et  du  chlorure,  du  bromure  ou  de  Tiodiire  de  sttôeV 
thyle.  L’acide  sulfhydrique  le  décompose,  sans  le  précipiter;  si  l’on 
évapore  la  dissolution , on  obtient  du  sulfure  de  slibéthyle  cristallisé. 
Le  potassium  le  réduit  et  sépare  le  stibéthyle. 

Préparation.  On  décompose  le  sulfate  d’oxyde  de  stibéthyle  par  la  ba- 
ryte ; on  évapore  au  bain-marie  jusqu’à  siccité;  on  traite  par  l’alcool, 
qui  dissout  un  composé  d’oxyde  de  stibéthyle  et  de  baryte;  à l’aide  d’un 
courant  de  gaz  acide  carbonique,  on  précipite  la  baryte  de  ce  composé; 
on  filtre,  et  en  faisant  évaporer  la  dissolution  alcoolique  filtrée,  on  ob- 
tient l’oxyde. 

Sels  de  stibéthyle.  — Sulfure,  Ht^Ct^Sb,  S^,  Il  esten  aiguillesblanches 
soyeuses ,' d’une  saveur  amère  un  peu  sulfureuse,  d’une  odeur  désa- 
gréable, analogue  à celle  du  mercaptan  (voy.  p.  158)  ; il  fond  à 100®;  il 
est  facilement  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  sa  dissolution 
aqueuse  précipite  la  plupart  des  sels  métalliques,  et  se  comporte  comme 
une  dissolution  de  sulfure  de  potassium  ; il  est  décomposé  par  le  potas- 
sium et  le  sodium,  qui  lui  enlèvent  le  soufre.  On  l’obtient  en  faisant 
bouillir  une  dissolution  éthérée  de  stibéthyle  avec  du  soufre  sublimé  et 
desséché;  la  dissolution  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 

lodure,  Ht5Ct2 sb, P. — H est  en  aiguilles  incolores  transparentes,  fu- 
sibles à 70°.5,  pouvant  être  sublimées  à 100®,  et  décomposables  au  delà 
de  cette  température,  en  répandant  des  vapeurs  blanches  épaisses.  II 
est  (rès-solublc  dans  l’eau , l’alcool  et  l’éther.  L’acide  azotique  en  dé- 
place l’iode.  L’acide  sulfurique  concentré  en  dégage  de  l’iode  et  de  fa- 
cide  iodhydricpie,  et  il  se  forme  de  l’acide  sulfureux.  On  l’obtient  en 
ajoutant  de  l’iode  à une  dissolution  alcoolique  de  stibéthyle  refroidie 
par  un  mélange  réfrigérant. 
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liromuTe , Br^.  — Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité 

de  1,953  à 17“  A — 10°,  il  se  prend  en  une  masse  blanche  cristal- 
line. 11  est  insoluble  dans  l’eau,  landis  que  l’alcool  et  l’éther  le  dissol- 
vent facilement.  11  est  inflammable,  et  ne  se  volatilise  pas.  On  l’obtient 
en  mêlant  des  dissolutions  alcooliques  dé  brome  et  de  stibéthyle,  et 
en  précipitant  par  l’eau;  si  on  mêlait  le  brome  avec  du  stibéthyle,  il 
y aurait  une  vive  inflammation. 

Chlorure  J Hi^C^^Sb,  CP.--  Il  est  liquide,  incolore,  fortement  réfrin- 
gent, d’une  odeur  d’essence  de  térébenlhine,  d’une  saveur  amère, 
<rune  densité  de  1,540.  A —12’,  il  est  encore  liquide.  Il  est  insoluble 
dans  l’eau  ; l’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  facilement.  On  l’obtient  en 
précipitant  une  dissolution  d’azotate  de  stibéthyle  pur  par  l’acide 
chlorhydrique  concentré. 

Sulfate  d’oxyde  de  stibéthyle  , H^^Ct^Sb,  0^,  280^.  — Il  est  en  petits 
cristaux  d’une  saveur  amère,  fusibles,  au  delà  de  100“,  en  un  liquide 
incolore,  solubles  dans  l’alcool , prescjne  insolubles  dans  l’éther,  et 
décomposables  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  forme  du  chlorure  de 
stibéthyle.  On  l’obtient  en  décomposant  le  sulfure  par  le  sulfate  de  bi- 
oxyde de  cuivre;  la  liqueur  filtrée,  et  évaporée  au  bain-marie  jusqu’à 
consistance  sirupeuse,  laisse  déposer  ce  sel. 

Azotate  d’oxyde  de  stibéthxjle , 10^0*^81) , 0^,  2AzO^.  — Il  est  en  beaux 
prismes  rhomboidaux,  d’une  saveur  amère,  fusibles  à 62°, 5,  en  un 
liquide  incolore  qui  se]yend  en  une  masse  blanche  cristalline  à 57°-f-0“; 
quand  on  le  chauffe,  il  brfile  avec  déflagration,  comme  un  mélange  d’a- 
zolate  de  potasse  et  de  charbon.  Il  se  dissout  très  bien  dans  l’eau,  moins 
bien  dans  l’alcool,  et  moins  encore  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique 
concentré  en  sépare  l’acide  azotique,  et  l’acide  chlorhydrique  le  trans- 
forme en  chlorure  de  stibéthyle.  On  l’obtient  en  saturant  l’oxyde  par 
l’acide  azotique,  ou  en  dissolvant  le  stibéthyle  dans  ce  même  acide; 
dans  ce  dernier  cas,  il  se  dégage  dé  l’acide  hypoazotiqiie  sous  forme  de 
vai)eurs  rutilantes. 

De  réther  i>roniliy(li'if|iic.  IPC^Br. 

J1  est  incolore  et  transparent  après  un  long  repos,  d’une  odeur  forte  et 
éthvrée,  d’une  saveur  piquante,  et  d’une  densité  de  1,473  à 0“.  Il  bout  à 
4t"et  se  décompose  au  rouge  sombre.  Il  se  dissout  dans  l’alcool,  d’où 
il  est  piécipilé  pai  1 eau.  Il  ne  change  pas  de  couleur,  comme  le  j)récé- 
dent,  lor.squ’on  le  conserve  sous  l’eau.  On  l’obtient  par  un  procédé  ana- 
logue à celui  qui  fournil  l’éther  iodhydrique,  en  traitant  40  parties 
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d’alcool  par  une  partie  de  phosphore  et  7 à 8 parties  de  hrome  (voyez  j 
Sérullas,  Ann.  de  chim.  et  dephxjs.,  l.  XXXIV). 

De  l’éthev  cyanhydrique.  H®C*Cy. 

Il  a été  découvert  en  1834  par  M.  Pelouze.  Il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  alliacée  très-forte,  d’une  densité  de  0,78.  Il  bout  à 82“ ; 
l’eau  le  dissout  à peine,  mais  il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  sulfurique.  Il  ne  trouble  pas  la  dissolution  d’azotate  d’argent  s’il  ; .! 
est  pur;  il  n’est  décomposé  par  le  solutum  de  potasse  qu’autant  que  ce- 
lui-ci est  très-concentré.  L’oxyde  de ‘mercure  le  décompose  facilement, 
et  il  se  forme  du  cyanure  de  mercure , de  l’acide  chlorhydrique,  et  de 
l’alcool. 

On  l’obtient  en  chauffant  légèrement  un  mélange  de  parties  égales  de 
cyanure  de  potassium  et  de  sulfovinate  de  baryte  ; on  lave  le  liquide 
distillé  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d’eau,  pour  lui  enlever  l’a- 
cool  et  l’acide  cyanhydrique  qu’il  peut  contenir;  on  le  maintient  pen- 
dant quelque  temps  à la  température  de  60°  à 70“,  et  enfin  on  le  distille 
sur  du  chlorure  de  calcium  IJourn.  de  pharm.,  juillet  1834).  Il  est  très- 
vénéneux. 

De  l’éther  sulfhydrique. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  alliacée  pénétrante,  d’une  den- 
sité de  0,825  ; la  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,138.  Il  bout  à 73“  ; l’eau 
en  dissout  à peine , tandis  qu’il  est  très-soluble  dans  l’alcool.  Traité  par 
le  chlore,  il  donne  un  produit  huileux  très-fétide,  HC^GHS.  On  l’obtient 
par  double  décomposition,  en  traitant  l’éther  chlorhydrique  par  du 
monosulfure  de  potassium  dissous  dans  l’alcool;  on  distille  au  bout  de 
24  heures  ; le  liquide  volatilisé  contient  cet  éther , de  l’alcool , et  de 
l’éther  chlorhydrique;  on  l’agite  avec  de  l’eau,  qui  dissout  ces  deux 
corps;  l’éther  sulfhydrique  surnage;  on  le  décante  avec  une  pipette,  et 
on  le  distille  sur  du  chlorure  de  calcium  , en  ayant  soin  de  rejeter  les 
portions  qui  passent  les  premières,  parce  qu’elles  peuvent  contenir  de 
l’éther  chlorhydrique  (Régnault).  Voici  comment  on  peut  représenter  la 
réaction  : 

HSC^Cl  KS  _ KCl  H°CiS 

Élher  clilorliydriquc.  Wonosulfurc.  Clilorurc.  Klhcr  sulfhydrique. 

Alcool  sulfhydrique  ou  mercaptan  {mercurium  captans,  parce  qu’il  se 
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combine  facilement  avec  le,  bioxyde  de  mercure),  On  obtient 

ce  corps  en  distillant  une  dissolution  alcoolique  de  sulfhydrate  de 
monosulfure  de  potassium  à travers  laquelle  on  a fait  passer  de  l’é- 
Iher  chlorhydrique;  en  comparant  sa  composition  à celle  de  l’alcool 
de  vin,  H^C^O^,  on  voit  que  les  deux  équivalents  d’oxygène  de  celui-ci 
ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  de  soufre.  On  le  prépare  aussi 
en  distillant  au  bain-marie  un  mélange  de  sulfhydrate  de  monosulfure 
de  potassium  dissous  et  d’une  dissolution  concentrée  de  sulfovinate 
de  chaux.  Le  produit  qui  distille  contient  un  excès  d’acide  sulfhydrique, 
d’alcool  et  d’eau , dont  on  le  sépare  en  le  soumettant  à une  nouvelle 
distillation  sur  de  l’oxyde  de  mercure,  et  en  le  faisant  digérer  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

Valcool  sulfhydrique  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur 
d’oignon  pénétrante  et  insupportable,  bouillant  à 36°;  sa  densité  est 
de  0,842  à 15°  ; il  se  solidifie  vers  — 22°.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  in- 
flammable, et  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Il  dissout  bien  le  soufre,  le  phosphore  et  l’iode.  Lorsqu’on  le  traite 
par  les  oxydes  métalliques , l’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique  est  rem- 
placé dans  la  combinaison  par  un  équivalent  de  métal , et  il  se  forme 
un  équivalent  d’eau;  on  donne  aux  combinaisons  produites  le  nom  de 
mercaptides  {alcools  sulfométalliques)\  mais,  chose  remarquable,  l’affi- 
nité du  mercaptan  pour  les  sulfures  métalliques  est  en  raison  inverse 
de  l’affinité  qu’ont  les  métaux  de  ces  sulfures  pour  l’oxygène  : c’est 
ainsi  que  la  potasse  et  la  soude  n’exercent  point  d’action  sensible  sur 
lui , tandis  que  les  oxydes  de  mercure  et  d’or  sont  instantanément  trans- 
formés en  sulfures  métalliques , avec  lesquels  il  se  combine. 

Lorsqu’on  verse,  peu  à peu,  une  dissolution  alcoolique  de  mercaptan 
sur  du  bioxyde  de  mercure,  la  température  s’élève,  et  il  se  forme  une 
substance  blanche,  H^C'^S,  HgS,  fusible  vers  85°,  et  décomposable  au- 
dessus  de  120°;  l’acide  sulfhydrique  la  transforme  en  sulfure  de  mercure 
et  en  mercaptan. 

L'alcool  sulfhydrique,  chauffé  avec  du  potassium  , donne  de  l’hydro- 
gène et  de  l’alcool  sulfopotassique,  H^G^S,  KS.  Le  mercaptan  est  sans 
usages. 

M.  Pyrame  Morin  a obtenu  un  éther  bisulfuré  sulfhydrique, 
en  distillant  du  sulfovinate  de  potasse  avec  du  sulfure  de  potassium. 

Ce  corps  avait  été  déjà  entrevu  par  M.  Zeize,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  thialoel. 


IGO 
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De  l’éther  séleiihyilritiiie. 

On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  parties  égales  de  siilfovinale 
de  potasse  et  de  séléninre  de  potassium.  11  est  peu  connu.  On  prépare 
aussi  un  mercaptan  sélénié , H^C^Se,  H Se,  en  distillant  du  sulfovinate 
de  chaux  avec  du  séléninre  de  potassium.  Ce  mercaptan  est  incolore, 
très-fluide,  d’une  odeur  désagréable,  plus  pesant  que  l’eau,  qui  ne  le 
dissout  pas.  Il  se  combine  avec  le  mercure. 


De  l’éther  telliirhy(lrlc|iie.  H^C^Te. 


Il  est  liquide,  jaune  rougeâtre,  plus  dense  que  l’eau;  il  bout  au- 
dessus  de  100°,  et  s’oxyde  lentemeni  à l’air  en  déposant  de  l’acide  tel- 
lureux.  On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  tellurure  de  potassium 
et  de  sulfovinate  de  baryte.  Il  est  très-vénéneux. 


DES  ÉTHEPiS  COMPOSÉS  OU  DU  SECOND  GENRE. 

Ces  éthers,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à la  page  142,  sont  neutres  ou  acides. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  NEUTRES. 

Ces  éthers  sont  formés  d’éther  ordinaire,  H^C^îO,  et  d’un  oxacide:  ce 
sont  les  éthers  sulfurique  ordinaire  neutre,  sulfureux,  azotique,  oso- 
ieux , perchlorique , borique,  silicique,  carbonique,  chloroxycarbo- 
nique , acétique , formique , benzoïque,  oxalique,  citrique,  tartrique, 
mucique,  vinosalicylique,  cyanurique,  cxjanique,  nitrobenzoique,  cinna- 
mique,  cuminique,  tholuïque,  nitrotholuïque,  anisique,  phénique,  œnan- 
thique  et  camphorique. 

De  l’éther  suiriirique  neutre.  IPC^O,  SO’. 


Il  est  liquide,  oléagineux,  inodore,  d’une  saveur  âcre,  brillante, 
d’une  odeur  de  menthe  iioivrée,  et  d’un  poids  spécifique  de  1,120.  A la 
température  de  140",  il  se  décompose  en  alcool , en  gaz  acide  sulfureux, 
et  en  bicarbure  d’hydrogène.  L’eau  le  transforme  en  acide  métbionique, 
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en  acide  isélhinnique,  et  en  acide  sulfoviniqiie.  On  l’oblienl  en  faisant 
réagir  l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’éllier  ordinaire,  H^C'^O. 

De  l’éther  snlfiirenT.  IPC^O,  SO®- 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  de  menthe,  d’une  densité  de  1,085; 
il  bout  à 160", 3.  11  brdle  avec  une  flamme  bleuâtre,  et  il  est  décom- 
posé par  l’air  humide.  Il  fournit  avec  le  chlore  des  cristaux  de  ses- 
quichlorure  de  carbone,  et  un  mélange  d’acide  chlorosulfurique  et 
d’aldéhyde  perchloré.  On  l’obtient  en  versant  de  l’alcool  sur  du  proto- 
chlorure  de  soufre;  le  mélange  s’échauffe,  il  se  dégage  de  l’acide 
chlorhydrique,  et  il  se  dépose  du  soufre;  on  distille;  il  passe  d’abord 
de  l’alcool,  puis  l’éther  sulfureux,  lorsque  la  température  a atteint 
170°. 

De  rélher  azotique.  H®C*0,  Azü^. 

11  est  liquide,  d’une  odeur  douce  et  suave  qui  ne  rappelle  aucunement 
celle  de  l’éther  décrit  jusqu’à  présent  sous  le  nom  d'éthernitreux  ; sa 
saveur,  très-sucrée,  laisse  un  arrière-goiit  d’amertume  légère;  sa  den- 
sité, plus  forte  que  celle  de  l’eau , est  de  1,112  à -j-  17°.  Il  entre  en  ébul- 
lition à 85°.  Il  s’enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  blanche  très- 
prononcée.  Il  se  décompose  à une  température  un  peu  supérieure  à son 
point  d’ébullition.  Il  dissout  l’iode,  et  acquiert  une  belle  colovation 
violette.  Il  est  complètement  insoluble  dans  l’eau , tandis  qu'il  se  dissout 
en  toute  proportion  dans  l’alcool,  d’où  il  est  facilement  précipité  par 
une  petite  quantité  d’eau.  Il  est  détruit  par  l’acide  azotique  concentré, 
sans  que  l’on  puisse  obtenir  de  l’acide  azotovinique  ni  des  azoiovi- 
nates.  L’acide  chlorhydrique  le  décompose,  et  forme  de  l’eau  régale. 
L’acide  sulfurique  à un  équivalent  d’eau  di-sout  le  quart  de  son  poids 
de  cet  éther,  sans  aucun  phénomène  apparent  dans  le  principe,  si  l’on 
ajoute  l’éther  peu  à peu;  mais  au  bout  de  quelques  instants,  le  mélange 
répand  des  vapeurs  d’acide  azotique,  et  un  peu  |)liis  tard  il  se  fait  im 
grand  échauffement  de  la  liqueur  avec  production  de  gaz  bioxyde  d’a- 
zote; l’acide  sulfurique  noircit,  et  tout  l’éther  .se  trouve  détruit.  Une 
solution  aqueuse  de  potasse  causti(|ue  concentrée  est  sans  action  sur 
1 éther  azoti(|ue;  mais  une  solution  alcoolique  le  décompose  même  à 
fioid,  et  Ion  obtient  des  cristaux  abondants  d’azotate  de  ))otasse,  sans 
le  moindre  mélange  d’Iiypoazolate.  11  a été  découvert  par  M.  Millon, 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  75  grammes  d’acide  azo» 
IL  U 
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tique  pur,  autant  cFalcool  à 35  degrés,  et  1 ou  2 grammes  d’azotate 
d’urée;  on  ne  doit  pas  agir  sur  des  quantités  plus  fortes.  On  chauffe 
doucement;  le  premier  produit -de  la  dislillafion  ne  contient  que  de 
l’alcool  affaibli  ; mais  bientôt  l’éther  azotique  s’annonce  par  une  odeur 
particulière,  et  en  ajoutant  de  l’eau  au  produit  distillé,  l’éther  se  pré- 
cipite; plus  tard,  cet  éther  est  si  abondant  qu’il  forme  une  couche  plus 
dense  dans  le  récipient  même.  Si  l’on  pousse  la  distillation  Jusqu’à  ce 
qu’on  ait  chassé  tout  le  mélange  d’alcool  et  d’acide  de  la  cornue  qui  le 
contient,  on  retombe  tout  à fait,  à la  fin  de  l’opération , dans  les  réac- 
tions tumultueuses  de  l’alcool;  mais  en  s’arrêtant  lorsqu’il  ne  reste 
plus  que  le  huitième  environ  du  mélange,  V azotate  d’urée  est  à peu  près 
intact,  et  il  ne  tarde  pas  à se  déposer  au  milieu  du  résidu  fortement 
acide  ; ce  résidu  peut  servir  à une  seconde,  à une  troisième,  et  même 
à une  quatrième  distillation.  Quelle  est  rinterveiition  de  l’azotate  d’u- 
rée? Si  l’on  veut  avoir  de  l’éther  azotique,  dit  M.  Millon,  il  faut^ 
éviter  la  présence  de  l’acide  azoteux  ; car  celui-ci  transformerait  les  élé- 
ments de  l’alcool  en  plusieurs  produits,  parmi  lesquels  dominerait  l’é- 
ther désigné  jusqu’à  présent  sous  le  nom  d’éther  nitreux:  or  l’urée  a 
pour  but  de  réagir  sur  l’acide  azoteux  en  produisant  des  volumes  égaux 
d’azote  et  d’acide  carbonique  {Ann.  de  chim. , juin  1843). 

Le  liquide  décrit  jusqu’à  ce  jour  sous  le  nom  d’éther  nitreux,  ob- 
tenu en  chauffant,  dans  un  appareil  de  Woiilf,  parties  égales  en  poids 
d’alcool  d’une  densité  de  0,85  et  d’acide  azotique  à 32  degrés,  est  un 
composé  multiple  dont  la  préparation  n est  pas  sans  dangei , a moins 
que  l’on  ne  prenne  de  grandes  précautions  qu’il  me  paraît  inutile  d’in- 
diquer. 

De  l’éthcr  aasotcux.  AzO®. 

11  est  incolore,  d’une  odeur  de  pomme  de  reinette,  d’une  densité  de 
0,886.  Il  bout  à 21“-j-0'».  Il  se  décompose  spontanément,  en  dégageant 
du  gaz  bioxyde  d’azote;  ce  dégagement  occasionne  souvent  la  luptiue 
des  flacons  dans  lesquels  on  conserve  cet  éther.  On  l’obtient  en  versant 
avec  précaution  dans  un  flacon  1 partie  en  volume  d’alcool  à 0,85,  puis 
1 partie  d’acide  azotique  à 4 équivalents  d’eau;  le  flacon  doit  être  im- 
parfaitement bouché,  afin  que  les  gaz  puissent  se  dégager;  après  deux 
ou  trois  jours  d’exposition  dans  un  endroit  froid , on  décante  la  couche 
supérieure,  qui  contient  beaucoup  d’éther  azoteux;  on  agite  celle-ci 
avec  une  dissolution  étendue  de  potasse  caustique;  on  la  décante  de 
nouveau , et  on  la  laisse  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de 
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calcium  ; on  la  décante  de  nouveau,  et  on  a l’éther;  si  l’on  opérait  à 
chaud  ou  avec  de  l’acide  ordinaire  et  de  l’alcool,  la  réaction  serait  telle- 
ment tumultueuse,  qu’il  pourrait  y avoir  explosion. 

De  l’éther  perchloriiiue.  CIO’. 

Il  est  liquide,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  piquante,  plus 
dense  que  l’eau,  bouillant  au-dessus  de  100°;  il  détone  avec  violence, 
souvent  spontanément,  et,  à plus  forte  raison,  par  l’action  de  la  cha- 
leur ou  par  le  frottement.  On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  sul- 
fovinate  de  potasse  et  de  perchlorate  de  baryte. 

Des  éthers  lioriques. 

II  existe  deux  éthers  boriques,  d’après  MM.  Ebelmen  et  Bouquet.  Le 
premier,  découvert  par  M.  Ebelmen  = H^C^O,  2Bo3,  est  sous  forme  d’un 
verre  transparent,  qui  se  ramollit  assez  entre  40°  et  50°  pour  qu’on 
puisse  le  tirer  en  fils  ; son  odeur  est  faiblement  éthérée,  et  sa  saveur  brû- 
lante; vers  200°,  il  donne  des  vapeurs  blanches;  à 300°,  il  se  décompose 
et  dégage  de  l’alcool  et  du  bicarbure  d’hydrogène  gazeux.  Il  brûle  avec 
une  belle  flamme  verte,  due  à l’acide  borique.  L’eau  bouillante  le  trans- 
forme en  alcool  et  en  acide  borique.  11  est  très-soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther;  ces  dissolutions  additionnées  d’eau  se  prennent  en  masses  gé- 
latineuses. On  l’obtient  en  chauffant,  entre  100°  et  110°,  un  mélange  de 
parties  égales  d’acide  borique  fondu  et  d’alcool  anhydre;  la  masse  qui 
reste  dans  la  cornue  étant  traitée  par  l’éther,  et  la  dissolution  éthérée 
étant  évaporée,  on  a un  produit,  lequel,  étant  chauffé  dans  un  bain 
d’huile  jusqu’à  200‘%  constitue  l’éther  borique. 

L’autre  éther,  6H5G’îO,Bo3,  est  liquide,  incolore,  d’une  saveur  chaude 
et  amère,  d’une  densité  de  0,8849  à 0°;  il  bout  à 119°.  OnJ’obtient  en 
faisant  agir  l’alcool  sur  du  chlorure  de  bore. 

Des»  éther»  sillclciucsi. 

M.  Ebelmen  a fait  voir  qu’en  traitant  le  ehlorure  de  silicium  par  l’al- 
cool , on  obtenait  trois  éthers  dans  lesquels  les  proportions  d’acide  sili- 
cique  croissent  comme  1,  2,  4,  pour  une  proportion  d’éther,  H^C^O. 

Éther  silicique  SHSG'îO, SiO^.  — Il  est  liquide,  incolore, 

tiansparent,  d une  odeur  agréable,  d’une  saveur  poivrée,  et  d’un  poids 
si)écifiquede0,933  à20°-l-0°.  U bout  entre  102°  et  163°;  il  brûle  avec 
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une  flamme  blanche,  et  laisse  de  l’acide  silicique.  Il  est  soluble  en  tontes 
proportions  dans  l’alcool  et  l’éther;  l’eau  ne  le  dissout  point,  mais  au  ! 

bout  d’un  certain  temps  elle  en  détermine  la  décomi)osilion  en  alcool  et  | 

en  acide  silicique.  j 

3 H5Ç4Q,  SiQ3  3 HO  _ SiQ3  3H6C^Q2 

Etiier  silicique.  ^ Eau.  Acide  silicique.  Alcool. 

Exposé  à l’air  humide,  il  se  solidifie  en  une  masse  transparente  d’a-  ' 

eide  silicique  hydraté , qui  durcit  assez  avec  le  temps  pour  rayer  le 
verre. 

On  remarquera  que,  tandis  que  les  éthers  composés  du  groupe  dont 
je  parle  contiennent  1 équivalent  d’éther  et  1 d’acide,  celui-ci  contient  \ 

3 équivalents  d’éther.  ■ 

On  l’obtient  en  versant  avec  précaution  de  l’alcool  absolu  sur  du  , 
chlorure  de  silicium,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  acide  | 
chlorhydrique;  on  distille;  il  passe  d’abord  de  l’éther  chlorhydrique;  ; 
quand  la  température  est  entre  160®  et  170",  le  produit  distillé  est  pres- 
que entièrement  formé  par  l’éther  silicique  tribasique. 

Éther  sesquibasique , SH^C'^O, 2Si03.  — Il  est  incolore,  à peine  sapide  t 

et  odorant,  d’une  densité  de  1,079,  moins  combustible  et  moins  facile  | 

à décomposer  par  l’eau  que  le  précédent,  insoluble  dans  ce  liquide, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’obtient  en  distillant  à 350®  un 
mélange  de  chlorure  de  silicium  et  d’alcool  contenant  16  pour  100  d’eau. 

^i  l’on  disliliaituhe  dissolution  d’éther  tribasique  dans  l’alcool  trè.s-con- 
centré,  l’alcool  se  volatiliserait  entre  90"  et  100";  le  liquide  qui  passerait 
dans  le  récipient,  à la  température  de  350",  traité  par  l’eau,  donnerait 
de  l’éther  sesquibasique  et  de  l’alcool,  par  suite  de  la  réaction  suivante  . 

2 (3H5C40,Si03)  3 HO  „ 3H5C-'tQ,2SiQ3  3H6G^Q2 

2 (Vclhcr  sil.  tribasique.  ^ Eau.  Éllicr  sesquibasique.  Alcool. 

Éther  silicique  avec  excès  d’acide  silicique,  3H5 C^O,  4Si  03.  — H est 
solide , transparent,  d’une  couleur  ambrée,  inaltérable  à l’air;  il  se  la- 
jnollit  à peine  à 100°;  chauffé  plus  fortement,  il  se  transforme  en  acide 
silicique  et  en  éther  sesquibasique  qui  distille.  On  l’obtient  en  ajoutant 
un  peu  d’alcool  aqueux  à l’éther  sesquibasique  et  en  chauffant;  létiiei 
avec  excès  d’acide  silicique  reste  dans  la  cornue. 


( 
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Do  réthcr  carboulfiiie.  H^C^O,  CO*. 

Il  est  liquide,  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  aromatique,  d’une 
saveur  brûlante , et  d’une  densité  de  0,975.  Il  bout  à 126°  ; il  s’enflamme 
assez  difticilement,  et  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau.  A chaud , la  potasse 
le  transforme  en  carbonate  de  potasse  et  en  alcool.  L’ammoniaque  li- 
quide le  change  en  alcool  et  en  uréthane , H^C^O,  H^Az,  C^O^,  matière 
cristalline,  blanche,  fusible  cà  100°,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
sorte  d’élher,  composé  d’éther  ordinaire  et  d’un  acide  particulier, 
H^Az,  CW,  auquel  on  a donné  le  nom  d’acide  carhamique;  d’où  il  suit 
que  l’uréthane  pourrait  être  considérée  comme  un  éther  carhamique. 

Le  clilore  sec,  à la  lumière  diffuse,  enlève  2 équivalents  d’hydrogène 
à l’éther  carbonique,  et  il  se  produit  un  liquide,  H3G'‘GP0,  GO^,  dési- 
gné par  M.  Gahours  sous  le  nom  dé  éther  hichloré;  ce  liquide,  d’une 
odeur  agréable,  plus  dense  que  l’eau,  est  insoluble  dans  l’eau,  et 
très-soluble  dans  l’alcool.  Si  l’on  opère  à la  lumière  solaire,  l’éther 
carbonique  absorbe  plus  de  chlore,  et  se  change  en  un  composé  solide, 
cristallin,  G'^Cl^O,  GO^,  nommé  éther  carbonique  perchloré.  Ge  corps, 
traité  par  l’ammoniaque  dans  certaines  conditions,  peut  donner  de 
la  chloracétamide  ou  de  la  chlorocarbéthamide.  On  .obtient  l’éther  car- 
bonique en  distillant  l’éther  oxalique  sur  du  potassium;  il  se  dégage, 
pendant  toute  la  durée  de  l’opération,  une  grande  quantité  d’éther  car- 
bonique et  de  gaz  oxyde  de  carbone,  et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’oxa- 
late  de  potasse;  on  rectifie  l’éther  sur  du  chlorure  de  calcium. 


De  réthcr  chloroxycarboulquo.  IPC^O,  C*0®CI.' 

11  est  liquide,  incolore,  sans  action  sur  le  tournesol,  d’une  odeur 
as.sez  agréable,  à moins  qu’on  ne  le  respire  pur,  car  alors  elle  est  suffo- 
cante , d’une  densité  de  1,13.3.  Il  bout  à 94°  c.;  il  brûle  avec  une  flamme 
vei  le  ; il  rend  l eau  fortement  acide;  l’eau  bouillante  le  décompose.  L’a- 
cide sulfurique  concentré  le  dissout  avec  dégagement  d’acide  chlorhy- 
dri(jue,  surtout  à laide  d’une  légère  chaleur,  |)uis  il  noircit  et  donne 
un  gaz  inflammable.  Ln  agissant  sur  l’ammoniaque  , il  fournil  de  l’m'tî- 
thane , de  l uréthylane , de  l’éther  carbonique , du  chlorhydrate  et  du 
carbonate  d ammoniaque.  On  obtient  les  mêmes  coi’ps  en  traitant  aussi 
par  rarnmonia(|iie  le  chloroxycarbonate  de  méthylène. 

On  peut  cotjsidérer  l’éther  chloroxycarhoni((ue  comme  étant  formé 
d éther  carbonique,  1I''G^0,G0^  et  de  gaz  chlorocai’bonique , GOGI. 
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Préparation.  Si  l’on  agite  dans  un  ballon  de  l’alcool  absolu  avec  du  ! 
gaz  cbloroxycarbonique , l’alcool  s’échauffe  et  prend  une  couleur  am- 
brée; si  on  ajoute  un  volume  d’eau  égal  cà  celui  de  l’alcool , il  se  forme 
deux  couches,  l’une  aqueuse,  contenant  beaucoup  d’acide  chlorliydri-  i 

que,  et  l’autre  pesante,  d’un  aspect  huileux,  qui  est  formée  par  l’éther  ! 

dont  je  parle.  Il  ne  s’agit  que  de  lé  rectifier  sur  du  chlorure  de  calcium,  i 

Il  a été  découvert  par  M.  Dumas  (voy.  Ann.  de  cUm.,  novembre  1833  ).  , 

i 

j 

De  l’étüer  acétique.  H^C^O,  H^C^O®. 

! 

Il  est  liquide,  incolore,  et  sans  action  sur  Vinfusum  de  tournesol;  il  | 

a une  odeur  agréable  d’éther  ordinaire  et  d’acide  acétique , et  une  sa-  j 

veur  particulière,  différente  de  celle  de  l’alcool  ; son  poids  spécifique  ^ 

à 0“  est  de  0,907.  Il  entre  en  ébullition  à 74“,  à la  pression  de  76  centi-  j 

mètres.  Si,  étant  exposé  à l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  | 

ïgnition , il  absorbe  l’oxygène , se  décompose,  produit  une  flamme  d’un  j 

blanc  jaunâtre , et  laisse  pour  résidu  de  l’acide  acétique.  Il  est  soluble  j 

dans  sept  fois  et  demie  son  poids  d’eau  à 17",  et  il  n’éprouve  aucune  al-  j 

tération  de  la  part  de  ce  liquide.  L’alcool,  l’éther  et  l’esprit  de  bois,  le  \ 

dissolvent  en  toutes  proportions.  Traité  par  la  potasse,  il  est  décom- 
posé, perd  l’odeur  éthérée,  et  fournit  à la  distillation  de  l alcool  et  de 
l’eau  qui  se  volatilisent,  et  de  l’acétate  de  potasse  fixe;  dans  cette  expé- 
rience, l’éther  ordinaire  dont  il  est  formé  absorbe  de  leau  et  passe  à 
l’état  d’alcool.  Mêlé  et  distillé  avec  parties  égales  d’acide  sulfurique  con- 
centré, il  est  décomposé,  et  transformé  en  éther  avec  excès  d acide  acé- 
tique, et  en  éther  ordinaire  (Planche). 

Le  chlore  le  transforme  d’abord  en  un  composé,  H3C^C120,  H3C^03  ; 
plus  tard,  ce  corps  sépare  tout  l’hydrogène,  et  l’on  obtient  de  l éthei 
acétique  perchloré  — G'^Cl^O,  G'^Cl^O^,  qui  est  liquide  , huileux,  qui  bout 
à 245",  et  qui,  sousTinfluence  des  alcalis,  se  change  en  chloracétate.  En 
distillant  avec  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool  un  composé  de  ce  chlo- 
racétate  et  d’un  alcali,  on  obtient  de  Véther  chlor acétique,  H^G^O,  G'^Cl^O^ 
(Leblanc). 

En  traitant  l’éther  acétique  par  l’ammoniaque  liquide,  il  se  forme  de 
Vaeétamide,  RSC-^AzO^,  substance  blanche,  cristalline,  déliquescente, 
d’une  saveur  fraîche  sucrée,  fusible  cà  78°,  et  bouillant  a 221°.  Avec 
l’acide  phosphorique  anhydre,  l’acétamide  fournit  V acétonitrile,  iden- 
tique avec  le  cyanhydrate  de  méthylène,  H^C‘*Az. 

L’éther  acétique  agit  sur  l’économie  animale  â peu  près  comme  l’étlier 
odinaire;  il  produit  du  froid  etaugraente  l’exhalation  cutanée.  On  l’emploie 
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avec  le  plus  grand  succès,  en  frictions,  dans  certains  paroxysmes  de  goutte 
et  de  rhumatisme;  ces  frictions  doivent  être  renouvelées  plusieurs  fois 
par  jour,  et  faites  chaque  fois  avec  12  et  16  grammes  d’éther  ; l’action 
rubéfiante  qu’il  produit  sur  la  peau  ne  doit  être  attribuée  qu’à  son  aci- 
dification au  contact  de  l’air.  Il  paraît  cependant  préférable  de  se  servir 
d’éther  acétique  solidifié  par  le  savon.  Pelletier  conseillait  de  faire  dis- 
soudre, à la  chaleur  du  bain-marie,  6 grammes  de  savon  animal  dans 
32  grammes  d’éther  acétique,  de  filtrer  la  dissolution  et  de  la  laisser 
refroidir  ; elle  se  prend  en  masse  à la  température  de  10°-|-0”,  et  consti- 
tue alors  le  savon  acétique  élhéré;  on  peut  aussi  diminuer  la  quantité 
de  savon , et  ajouter  un  peu  de  camphre  et  d’huile  volatile.  On  favorise 
en  même  temps  l’action  de  ce  médicament  à l’extérieur  par  des  boissons 
sudorifiques  dans  lesquelles  on  met  40  ou  50  gouttes  du  même  éther 
par  verre. 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  8 parties  d’alcool  absolu , 
7 parties  d’acide  sulfurique  du  commerce,  et  10  parties  d’acétate  de 
soude  anhydre,  ou  20  parties  d’acétate  de  plomb  ; on  adapte  à cette  cor- 
nue une  allonge  et  un  ballon  entouré  de  linges  mouillés,  et  on  chauffe 
graduellement  le  mélange;  la  liqueur  entre  en  ébullition , et  il  se  pro- 
duit de  l’éther  acétique  qui  vient  se  condenser  dans  le  récipient  : il 
suffit  de  laisser  cet  éther  pendant  une  demi-heure  en  contact  avec  10  ou 
12  parties  de  carbonate  de  soude  desséché,  qui  lui  enlève  la  plus  grande 
partie  de  l’eau,  et  qui  se  combine  avec  l’acide  acétique  libre.  On  dis- 
tille ensuite  sur  du  chlorure  de  calcium,  qui  retient  l’alcool.  L’acide 
sulfurique  agit,  dans  cette  expérience,  en  transformant  l’alcool  en  éther 
sulfurique,  c’est-à-dire  en  s’emparant  d’une  portion  d’oxygène  et  d’hy- 
drogène capable  de  former  de  l’eau. 

Autrefois  on  préparait  cet  éther  en  distillant  parties  égales  d’alcool 
et  d’acide  acétique  rectifiés  ; lorsqu’on  avait  obtenu  dans  le  récipient  les 
deux  tiers  du  mélange  employé,  on  cohobait,  on  distillait  de  nouveau, 
on  recoliobait,  et  ce  n’était  qu’après  plusieurs  distillations,  et  après  avoir 
perdu  une  certaine  quantité  du  produit,  que  l’on  parvenait  à obtenir 
cet  éther,  qu  il  fallait  encore  distiller  avec  la  potasse,  et  qui  contenait 
une  grande  quantité  d alcool.  Ce  procédé  est  généralement  abandonné, 
à cause  de  sa  longueur. 


De  l'éther  formlfine.  HC*0*. 

Il  a été  obtenu  par  Gehlen.  Il  est  incolore,  volatil , '"d’une  odeur  de 
noyau  de  pêche,  d’une  saveur  analogue,! laissant  un  arrière-goût  de 
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fourmi  ; son  poids  spécifique  est  de  0,912;  il  bout  à 53», 4;  il  brdle  avec 
une  flamme  bleue  bordée  de  jaune.  Il  reste  liquide  à — 32", 5.  Il  se  dis- 
sout dans  10  parties  d’eau.  L’alcool  et  les  éthers  le  dissolvent  en  toutes 
proportions.  Il  fournit  avec  le  chlore  un  éther  chloré  — H3C‘îC120,HC203  ; 
d’où  il  suit  que  le  chlore  s’est  substitué  à 2 équivalents  d’hydrogène; 
cet  éther  chloré  est  liquide , d’une  densité  de  1,16;  il  bout  vers  100",  et 
se  décompose  si  on  le  chauffe  davantage. 

On  obtient  l’éther  formique  en  chauffant  légèrement  dans  une  cornue 
un  mélange  de  10  parties  d’amidon  et  de  37  parties  de  bioxyde  de  man- 
ganèse avec  30  parties  d’acide  sulfurique  à 66  degrés,  15  parties  d’eau  , 
et  15  d’alcool  à 90  degrés;  le  liquide  distillé  contient  l’éther;  on  le  pu- 
rifie en  le  lavant  avec  de  l’eau  et  en  le  distillant  deux  fois  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  (Wehler). 


» 
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De  réther  hcnzoïquc. 


Il  est  incolore,  liquide  à la  température  ordinaire,  doué  d’une  saveur 
piquante  et  d’une  odeur  faible,  différente  de  celle  de  l’éther  ordinaire; 
sa  consistance  est  oléagineuse,  et  son  poids  spécifique  de  1,0539  à-|-10°,5 
centigrades;  il  boutcà  209"  centigr.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool, 
très-peu  dans  l’eau  chaude,  et  beaucoup  moins  dans  l’eau  froide;  le  so- 
lutum  alcoolique  précipite  par  l’eau.  Soumis  à l’influence  du  chlore,  il 
donne  de  l’élher  chlorhydrique  et  du  chlorure  de  benzdile.  Il  est  en- 
tièrement décomposé  lors(iu’on  l’agite  avec  de  la  potasse. 

Préparation.  On  fait  chauffer  dans  un  appareil  analogue  au  précé- 
dent 30  parties  d’acide  benzoïque,  60  parties  d’alcool,  et  15  parties  d’a- 
cide chlorhydrique  liquide  concentré;  il  se  dégage  d’abord  de  l’alcool 
contenant  un  peu  d’acide,  puis  on  obtient  dans  le  ballon  un  peu  d’é- 
ther benzoïque;  mais  la  majeure  partie  de  cet  éther  reste  dans  la  cor- 
nue : à la  vérité,  il  est  recouvert  par  une  couche  formée  d’alcool,  d’eau, 
d’acide  benzoïque  et  d’acide  chlorhydrique.  On  traite  à plusieurs  re- 
prises la  masse  contenue  dans  ce  vase  par  l’eau  chaude,  qui  dissout 
cette  couche  et  laisse  l’éther  benzoïque,  qu’il  suffit  de  laver  avec  un 
peu  de  dissolution  de  potasse,  puis  avec  de  l’eau,  pour  lui  enlever  un 
peu  d’acide  benzoïque  en  excès  et  l’avoir  pur  (M.  Thénard).  On  peut 
également  l’obtenir  en  chauffant  volumes  égaux  de  chlorure  de  ben- 
zoïle  et  d’alcool  absolu,  et  en  ajoutant  de  l’eau  au  mélange  , lorsqu’il  ne 
se  dégage  i)lus  de  vapeurs  d’acide  chlorhydrique;  l’éther  se  dépose  sous 
forme  d'une  huile. 

L’éther  benzoïctue  a été  découvert  par  M.  Thénard. 
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DE  l’Éther  citrique. 

De  l’éther  oxalique.  H^C^O,  C*0®. 


II  est  liquide,  incolore,  oléagineux,  d’une  odeur  aromatique,  d’une  sa- 
,3ur  légèrement  astringente,  et  d’une  densité  de  1,093;  la  densité  de  sa 
ipeiir  est  5,078.  Il  bout  à 184".  Il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau , tan- 
is  que  l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions.  L’eau  distillée  le  dé- 
jmpose  à la  longue,  et  il  se  dépose  des  cristaux  d’acide  oxalique  hy- 
raté.  Le  chlore  lui  enlève  tout  l’hydrogène  et  le  transforme  en  un  éther 
xalique  chloré,  cristallin  , fusible  à 144°,  =C^ Cl^ 0,0^  0^,  lequel, 
•ailé  par  l’ammoniaque,  donne  le  chloroxaméthane  ou  chloroxéthamide 
Hher  oxamique perchloré)  = Cl^  0,  Az  G‘^  0^. 

La  potasse  transforme  l’éther  oxalique  en  alcool  et  en  acide  oxalique, 
i les  deux  corps  sont  dissous  dans  l’alcool  absolu,  et  que  la  quantité  de 
Otasse  soit  juste  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  la  moitié  de  l’acide 
xalique  contenu  dans  l’éther,  il  se  précipite  des  lamelles  cristallines 
’oxalovinate  de  potasse,  soluble  dans  l’eau  et  presque  insoluble  dans 
alcool  absolu. 

En  versant  de  l’éther  oxalique  goutte  à goutte  dans  de  l’alcool  absolu 


duré  de  gaz  ammoniac,  on  obtient,  si  l’on  évapore,  de  Voxaméthane 
n cristaux  feuilletés,  d’un  aspect  gras,  fusibles  à 100°,  volatils  à 220", 
îlubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Ce  corps  semble  constituer  un  éther 
jrmé  par  l’acide  oxamique  et  par  l’éther  ordinaire  ; sa  formule  serait 


H5C4Q 

Ether  ordinaire. 


C^Q2  H2AzC2Q3 
Acide  oxamique. 


. Si  l’on  verse  de  l’éther  oxalique  dans 


me  dissolution  aqueuse  d’ammoniaque,  on  obtient  facilement  de  l’oœa- 
aide  (voy.  ce  mot). 

Préparation.  On  distille  dans  une  cornue,  A la  température  de  140°, 

partie  d’acide  oxali((ue  desséché  à 100°,  0^03 HO,  avec  6 parties  d’al- 
:ool  absolu  ; on  verse  dans  la  cornue  le  produit  recueilli  dans  le  réci- 
)ienf , et  on  distille  de  nouveau  à 160";  on  traite  par  l’eau  la  matière 
lui  reste  dans  la  cornue  ; l’éther  oxalique  se  précipite;  on  le  lave  à plu- 
ieurs  reprises  avec  de  l’eau , puis  on  le  distille  sur  de  la  lilharge  (pro- 
oxyde de  plomb),  qui  s’empare  de  l’acide  oxalique  libre;  le  liquide  vo- 
atilisé,  laissé  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium,  cons- 
-itue  l’éther  oxalique.  Cet  éther  a été  découvert  par  M.  Thénard. 


De  réthcr  citrique.  3 ’. 


Il  est  huileux,  d une  saveur  amère  désagréable,  d’une  densité  de  1,142. 
Il  boula  283",  et  se  décompose  en  partie.  On  l’obtient  en  faisant  bopillir 
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90  parties  d’acide  citrique  cristallisé,  100  parties  d’alcool,  et  50  parties»  ' 
d’acide  sulfurique  concentré;  lorsqu’il  commence  à se  dégager  de  l’é- 
Hier,  on  ajoute  de  l’eau,  et  l’éther  citrique  se  précipite.  11  contient  trois» 
équivalents  de  base,  comme  les  citrates.  Il  a été  découvert  par  M.  Thénard. 

De  rétlier  tartrifiiic.  IFC^O, 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  sirupeux,  d’une  couleur  brune,  d’ujiei 
saveur  amère,  légèrement  nauséabonde  ; il  est  inodore,  sans  action  sur 
Vinfusum  de  tournesol,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Soumis» 
à la  distillation,  il  se  décompose,  répand  des  fumées  épaisses,  d’iinei 
odeur  alliacée,  et  laisse  un  résidu  charbonneux  qui  contient  beaucoup 
de  sulfate  de  potasse  et  qui  n’est  pas  alcalin.  Il  agit  sur  la  potasse  comme 
l’éther  oxalique.  11  contient  presque  toujours  du  sulfate  de  potasse  qui 
s’est  formé  pendant  sa  préparation.  Il  n’a  point  d’usages.  Sa  découverte 
est  encore  due  à M.  Thénard. 

Préparation.  On  emploie  pour  l’obtenir  les  mêmes  proportions  d’al- 
cool et  d’acide  que  pour  l’éther  citrique , excepté  que  l’on  substitue 
l’acide  tartrique  à l’acide  citrique;  on  distille  le  mélange  comme  pour 
l’éther  citrique;  mais,  au  lieu  de  verser  de  l’eau  dans  le  résidu,  on  y 
ajoute  peu  à peu  de  la  potasse;  il  se  précipite  du  bitartrate  de  potasse  : 

‘ lorsque  la  liqueur  est  saturée  par  l’alcali,  on  la  décante,  on  l’évapore, 
et  on  la  traite  à froid  par  de  l’alcool  très-concentré  ; le  solutum  alcoo- 
lique fournit  par  l’évaporation  une  matière  sirupeuse  épaisse , qui  est 
V éther  tartrique.  Ce  corps  constitue-t-il  un  véritable  éther,  et  ne  serait-il 
pas  plutôt  une  combinaison  d’alcool  et  d’acide  tartrique  ? 

De  l’éther  luuciqne.  H^C^O, 

Il  est  sous  forme  de  cristaux  aiguillés,  fusibles  vers  140“,  et  décom-  i 
posables  à 170”.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants,  d’où  il  se  ! 
sépare  presque  en  entier  par  le  refroidissement.  On  l’obtient  en  dissol-  ‘ 
vanta  chaud  1 partie  d’acide mucique  dans 4 parties  d’acide  sulfurique,  ! 
en  laissant  refroidir  la  liqueur  et  en  y ajoutant  4 parties  d’alcool;  au  ; 
bout  de  quelque  temps , l’éther  mucique  se  dépose;  on  le  purifie  en  le  i 
dissolvant  dans  l’alcool  bouillant.  \ 

I 

H3C605  i 

De  l'éthcr  lactlfine.  H*’C^O,  

A.  lactique.  i 

i 

Il  est  liquide,  incolore,  odorant,  d’une  densité  de  0,866,  bouillant  à i 
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soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’étlier.  Les  alcalis  le  transforment  en 
cool  et  en  acide  lactique.  On  l’obtient  en  distillant  2 parties  de  lactate 
' chaux  anhydre,  2 parties  d’alcool  anhydre,  et  2 d’acide  sulfurique 
’mcentré. 

De  rétlier  sallcyliquc.  H^C^O, 

Il  se  combine  avec  les  bases.  Il  donne  de  la  salicylamide  avec  l’am- 
loniaque;  avec  le  chlore  et  le  brome,  il  fournit  des  éthers  chlorés  et 
romés.  On  l’obtient  en  distillant  2 parties  d’alcool  absolu,  1 et  demie 
'acide  salicylique,  et  1 d’acide  sulfurique  concentré. 

Des  éthers  cyanlques. 

' M.  Wurlz  a obtenu  trois  éthers  cyaniques  : 

L’éther  méthylcijanique , ou  le  cyanate  d’oxyde  de  méthyle, 

H3C20,  G2AzO  = H3C4Az02. 

L’éther  cyanique, 

H5C40,  C2AzO  = H5G6Az02. 

L’éther  amylcyanique , ou  le  cyanate  d’oxyde  d’amyle, 

HiiGioo,  G2AzO  = HiiGi2Az02. 

Ces  éthers  se  forment  conjointement  avec  les  éthers  cyanuriques , par 
a distillation  d’un  mélange  de  cyanate  de  potasse  et  de  sulfométhylate, 
e sulfovinate  ou  de  sulfamylate  de  potasse.  Ce  sont  des  liquides  vola- 
ils,  doués  d’une  odeur  très-irritante,îet  ayant  beaucoup  d’analogie  avec 
elle  du  chlorure  de  cyanogène. 

Par  l’ensemble  de  leurs  propriétés  chimiques,  ils  tendent  à s’éloigner 
les  éthers  composés,  dont  ils  se  rapprochent  par  leur  composition. 

Ils  présentent  d!ai  Heurs  tant  d’analogie  entre  eux,  qu’il  suffit  d’en  dé- 
rire un,  l’éther  cyanique  ordinaire  par  exemple,  pour  déduire  ini- 
nédiatement  les  propriétés  des  autres. 


D©  l’éther  cyanique.  Il®C®AzO*. 


On  le  prépare  en  distillant  du  cyanate  de  potasse  avec, du  sulfovinate 
le  potasse  : 

—KO,  , KO,  H^C^O,  2SQ3  _ 2 KO,  S03  C2AzO,  H^C^O 

Cjraoale  de  potasse,  Snifovinalc  de  potasse.  Sulfate  de  potasse.  ’ ÉUier  cyanique. 
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Le  produit  de  la  distillation  est  un  mélange  d’éther  cyanique  avec  so*i 
isomère,  l’éther  cyanurique.  Pour  séparer  ces  deux  éthers,  il  suffit  dl  :| 
rectifier  au  bain-marie  le  liquide  obtenu  ; l’éther  cyanique  passe  à U i 
distillation  entre  60'*  et 70°,  tandis  que  son  isomère,  l’éther  cyanurique*  j; 
ne  se  volatilise  qu’à  une  température  beaucoup  plus  élevée.  J 

L’éther  cyanique  est  un  liquide  incolore,  qui  se  colore  à l’air  au  bou<  1 
de  quelques  jours,  d’une  odeur  extrêmement  irritante  qui  provoquai 
au  plus  haut  degré  le  larmoiement  et  une  toux  convulsive,  pluï  i 
pesant  que  l’eau,  et  très-réfringent.  11  offre  trois  propriétés  chimiques 
remarquables.  Les  alcalis  le  dédoublent,  avec  le  concours  de  l’eau,  eu 
acide  carbonique  et  en  éthylamine  ; 

2 KO  H5C6Az02  2H0  _ 2K0,CQ2  H’C^Az  i 

Polassc.  ’ Ellior  cyanique.  ’ Eau.  Carb.  de  potasse.  ’’  Eiliylamine. 

L’ammoniaque  le  dissout  à l’instant  même,  et  le  transforme  en 
élliylurée  : 

H3Az  H5C6Az02  _ H8C6A202 

Ammoniaque.  ^ Éther  cyanique.  Blhyluréc. 


L’eau  pure  le  décompose  en  acide  carbonique  et  en  biéthylurée: 
2H5C6AZ.02  2H0  _ 2C02  H12CIOA202 

Éther  cyanique.  ’ Eau.  Acide  carbonique.  ’ Biéthylurée. 


Des  éthers  cyau uriques. 


Ces  éthers,  au  nombre  de  trois,  sont  polymériques  avec  les  éthersli 
cyaniques.  Une  molécule  d’éther  cyanique  se  triple  pour  constituer  unep. 
molécule  d’éther  cyanurique.  | 


_3  H3C4AzO^  _ H9Ct2Az3Q6 

3 molécules  d'éther  1 molécule  d’éther 

méthylcyanique . mélylcyanurique. 


= C6Az303 


( H®C*0 
tUC^O 
( H^C'O 


f3H5C6Az02  H'5Ci8Az306 

3 molécules  d'éther  1 molécule  d’éther 

cyani<iue.  cyanurique. 


= C6Az303 


(H®C<0 
U=C<0 
I H*C'0 


3]]iiCd2AzQ2 

3 molécules  d’éther 
aiiiylcyauique. 


H33C36Az3QC 

I molécule  d’éther 
amylcyanurique. 


= C6Az3C»3 


lU'C'oü 

|h"C'“o 


La  troisième  colonne  de  formules  exprime  la  constitution  des  éthers 
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anuriques.  On  voit  qu’une  molécule  d’acide  cyanurique  tribasique, 
Az30‘^ , se  combine. à trois  molécules  d’un  éther  simple,  pour  colisti- 
er les  éthers  cyanuriques  composés. 

Ces  élhers  se  distinguent  des  éthers  cyaniques  par  leurs  propriétés 
ysiques  et  par  leurs  caractères  chimiques.  Us  sont  solides,  cristalli- 
)les,  volatils  à une  très-haute  température.  Ils  sont  insolubles  dans 
au , qui  ne  les  altère  pas , solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’ammo- 
aque  est  sans  action  sur  eux.  La  potasse  les  dédouble,  comme  cela  a 
>u  pour  les  éthers  cyanyques. 


De  réther  nitrobenzoïque.  H®C*0,  H®C’^AzO*0*. 

Il  est  en  cristaux  incolores,  fusibles  à 47°  et  bouillant  vers  300.  On 
ibtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydri(|ue  à tra- 
rs  une  dissolution  alcoolique  d’acide  nitrobenzoïque  (voy.  Acide  ni- 
)benzoïque). 

De  réther  ciuiiauii<|ne.  tPC^O, 

Il  est  liquide,  d’une  densité  de  1,26  à 0"  ; il  bout  à 162".  L’acide  azo- 
jue  le  transforme  en  éther  nitrocinnamique. 


De  l’éther  ciimlnlqne.  H^G'^O, 


H11C20Q3 

A.  cuminiqiie. 


Il  est  liquide,  incolore,  plus  léger  que  l’eau,  d’une  odeur  de  pomme 
î reinette.  Il  bout  à 240°;  sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre, 
est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’obtient 
1 faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydi-ique  sec  à travers 
le  dissolution  d’acide  cuminique  dans  l’alcool  anhydre. 


De  réther  tholiiïque.  H®C^O, 


H7C16Q3 
A.  tholuïque. 


11  est  liquide,  aromatique,  d’une  saveur  légèrement  amère,  bouillant  A 
28°.  On  l’obtient  en  faisant  pa.sser  un  courant  de  gaz  acide  cidorhydri- 
ue  A travers  une  dissolution  d’acide  toluïquedans  l’alcool  vinique. 


De  réilicr  nitrotholuïque. 


H6C16,Az0^0'3 


A.  nitrotholu’fquc. 

Il  est  solide,  cristallisable , d’un  jaune  clair  et  d’une  odeur  agréable, 
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H7G1605 

De  l’éther  auisiqiie.  

’ A.  anisiquc. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  d’anis,  d’une  saveur  chaude  eh 
aromatique,  plus  dense  que  l’eau,  bouillant  à 255°,  insoluble  dans  l’eau^ 
soluble  dans  l’alcool  etl’élber.  On  l’obtient  en  faisant  passer  du  gaz  acidei 
cblorbydrique  à travers  une  dissolution  d’acide  anisique  dans  l’alcooh 
absolu. 


H5C120 

De  l’éther  phéuif|ue  (salithol).  H®C^O  , — — 

^ ' 'A,  phcmque. 

Il  est  incolore,  d’une  odeur  aromatique  agréable,  bouillant  à 173“, | 
insoluble  dans  l’eau , soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Le  brome  forme^ 
avec  lui  le  salithol  mono,  bi  et  tribromé;  ce  dernier  est  représenté  paii 
HS  O,  H2  C^2  Bi’3  0.  L’acide  azotique  fumant  et  bouillant  le  transforme! 
en  binitrosalithol  ou phénetol  binitrique,  lequel,  traité  par  un  couranli 
d’acide  sulfhydrique  et  d’ammoniaque , donne  la  phénétidine  nitrée, 
H10C16Az206.  ; 


I 


H13C1402 

De  l’éther  œnauthique.  ( de  oîvoç, 

A.  œnanthique. 


vin,  avôoç,  fleur). 


Il  existe  dans  le  vin,  constituant  l’iiuile  essentielle  à laquelle  on  attri-| 
bue  en  grande  partie  le  bouquet  des  vins;  mais  tout  porte  à croire  qu’il 
se  produit  pendant  la  fermentation  du  raisin,  puisque  celui-ci  n’en  ren- 
ferme pas.  Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  de  vin,  d’une  saveur  âcre 
désagréable,  d’une  densité  de  0,862,  bouillant  à 230°,  insoluble  dans 
l’eau , soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  La  potasse  le  transforme  en  alcool 
et  en  œnanthate  de  potasse.  On  l’obtient  en  distillant  le  vin  et  en  recueil- 
lant l’huile  qui  passe  à la  fin , et  qui  contient  cet  éther  et  de  l’acide 
œnanthique;  on  agite  cette  huile  avec  du  carbonate  de  soude,  qui  dissout! 
l’acide  œnanthique;  on  fait  bouillir  pour  que  l’étber  vienne  à la  sur-j 
face;  on  décante;  on  soumet  l’éther  décanté  cà  l’action  du  carbonate de| 
soude;  on  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  l’éther  qui  est  venu  de| 
nouveau  à la  surface  et  on  le  distille.  i 

Acide  œnanihique,  Hi3Ci402,H0.  — 11  est  incolore,  d’une  consistance! 
butyreiise,  inodore,  insipide,  rciigissant  le  tournesol,  bouillant  entre | 
260"  et  295";  si  on  le  distille,  il  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  hydraté,  | 
et  plus  tard  de  l’acide  anhydre.  Il  est  très-soIuble  dans  l’alcool,  dans| 
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éther  et  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonalés.  On  l’obtient  en  chauf- 
int  l’éther  œnanthique  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse  ou  de 
)ude;  il  se  dégage  de  l’alcool,  et  il  se  produit  un  œnantliate  que  l’on 
•éconipose  par  l’acide  sulfurique  étendu  ; l’acide  œnanthique  est  séparé 
n;s  forme-d’une  couche  huileuse  qu’il  suffit  de  laver  avec  de  l’eau 
haude  et  de  dessécher  dans  le  vide  ou  à l’aide  de  chlorure  de  calcium. 

H14C2006 

De  l’éther  camiihorliine.  2IT’C''0,  

A.  camphonque. 


Il  est  liquide,  d’une  consistance  huileuse,  d’une  odeur  légèrement 
nibrée,  d’une  saveur  amère,  d’une  densité  de  1,02D.  Il  bout  à 285®.  On 
obtient  en  distillant  l’acide  camphovinique. 


De  l’éther  ludlgoticiue.  tP'G^O, 


lI4Ct4AzQ4,  Q5,  H 

Acide  indicotique. 


On  l’obtient  en  traitant  l’éther  salicylique  par  l’acide  azotique  fumant. 
1 est  en  aiguilles  jaunâtres,  solubles  à froid  dans  la  potasse  et  la  soude 
austiques,  qui,  à la  température  de  l’ébullition , le  transforment  en  al- 
ool  et  en  acide  indigotique. 


De  l’éther  allophauiquo. 

Il  est  solide,  cristallin,  incolore,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 
’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillants.  Traité  cà  froid 
)ar  l’eau  de  baryte,  il  donne  de  l’allophanate  de  baryte  et  de  l’alcool.  Il 
l’a  point  d’usages. 

H14C320I4 

De  réther  lécanorhiae.  2H®C^O,  

A.  lécanoriqup. 


Il  est  solide,  fusible,  et  peut  être  sublimé;  il  est  neutre,  très-soluble 
Elans  l’alcool  et  l’éther.  Les  alcalis  le  transforment  en  alcool  et  en  orcine. 
)n  l’obtient  en  chauffant  l’alcool  et  l’acide  lécanorique. 

H15C34011 

De  l’éther  érythrlfiuo.  H«C*0,3H0,  — 

A.  érythrique. 

11  est  en  aiguilles  cristallines,  solubles  dans  l’eau  bouillante.  On  l’ob» 
Lient  en  faisant  bouillir  l’alcool  vinique  absolu  avec  l’acide  érythrique, 
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DES  ÉTHERS  GRAS. 

Ces  édierssont  les  éthers  stéarique,  margarique,  oléique,  sébacique, 
subérique,  succinique,  élaïdique,  œnanthylique,  palmiqiie,  laurosléari- 
que , butyrique,  cérotique,  myristique  , anamyrlique,  acrilique,  ca- 
proïque,  caprylique  et  l icinéolique. 

HGGcesns 

De  rélher  stéarique.  H^C^O,  HO  

A.  sltarique. 

Il  est  solide,  cristallisable,  incolore,  fusible  à 30^1,  décomposable  par 
les  alcalis  hydratés  en  alcool  et  en  acide  stéarique.  On  peut  le  considérer 
comme  un  stéarat?  d’élher  vinique  et  d’eau. 


II33C3103 

De  rétlicr  marg;ariqm‘.  

A.  margarique. 

Il  est  cristallisable,  fusible  â 22”,  décomposable  par  la  chaleur  et  par 
les  alcalis  hydratés;  ceux-ci  le  transforment  en  alcool  et  en  acide  raar- 
garique. 

II33C3603 

De  réther  oléique.  H’(/0,  n 

A.  oleiquc. 

Il  est  liquide,  décomposable  par  la  chaleur,  insoluble  dans  Teau.  Mêlé 
avec  de  l’azotate  de  mercure  préparé  à froid  et  de  l’acide  hypoazotique, 
il  se  convertit  en  éther  élaïdique.  Il  est  préféré  aux  huiles  pour  le  fou- 
lage des  laines.  Il  sert  à préparer  des  savons  mous  ou  durs. 

H8C1003 

De  réther  sébneique.  — — - — ^ 

A.  sebacique. 

Il  est  oléagineux,  d’une  odeur  agréable,  analogue  à celle  du  melon, 
plus  léger  que  l’eau , volatil , et  se  solidifie  à —9”. 

H6C8Q3 

De  l’ctiier  subérique.  

* A.  subérique. 


Il  est  liquide,  incolore,  bouillant  à 2G0”,  et  peut  former  avec  le 
phlore  un  éther  subérique  chloré. 


i)fé  l’éthüiî  élaïdiqur. 
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De  l’éthcr  .succiiiiqiic.  2H^C*0,  IIO, 


H3C8Q5 
A.  succinique. 


11  est  liquide,  d’iine  saveur  brûlante,  d’une  odeur  aromatique,  bouil- 
lant A 215°,  donnant  avec  le  chlore  deux  éthers,  run  bichloré  et  l’autre 
perchloré. 


De  rétlier  succiuiquc  perchloré.  2C‘'C!“0,  H0,C®C1*0®. 


On  obtient  cet  élher  en  soumettant  à l’action  d’un  excès  de  chlore, 
sous  l’influence  directe  des  rayons  solaires,  l’éllier  succinique  bichloré, 
2115C40, H0,HG12G8  0^;  il  se  dégage  beaucoup  d’acide  chlorhydrique, 
et  il  se  dépose  de  l’élher  perchloré  sous  forme  d’une  masse  blanche 
cristalline. 

Get  éther  est  décomposé  par  l’alcool  et  donne  de  l’acide  chlorhydrique 
et  trois  éthers,  qui  sont  les  éthers  carbonique , chloracélique  et  c/t/oro- 
mccique.  M.  Malagutti  propose  de  considérer  l’éther  succinique  per- 
cliloré  comme  un  composé  d’éther  chlorocarbonique  et  de  chlorosuc- 
citJe,  HG6GI3  02. 

Acide  chlorosuccique,  H203C13C6,H0.— On  l’obtient  en  traitant  par  un 
acide  le  produit  de  l’action  de  la  potasse  sur  l’éther  succinique  perchloré. 
11  est  cristallin,  incolore,  d’une  saveur  acide,  inaltérable  A l’air;  il  ré- 
pand des  fumées  blanches  A 175°;  l’azotate  d’argent  est  précipité  en  un 
magma  cristallin  peu  altérable  A la  lumière  par  une  dissolution  concen- 
trée d’acide  chlorosuccique.  En  décomposant  le  chlorosuccate  d’ammo- 
niaque par  l’eau  et  par  un  excès  d’ammoniaque  A chaud  , on  obtient  la 
chlorosuccilamide,  G-3  Gl^  Az  Q2. 

Acide  chlorazosuccique.—'^iX,  après  avoir  faitagirde  l’ammoniaque  sur 
réther  succinique  perchloré,  on  verse  un  acide  dans  les  eaux  mères 
■ d’où  l’on  a précipité  la  chloracétamide,  on  obtient  l’acide  c/(7orazoswc- 
I cique.  11  cristallise  en  prismes  A quatre  pans,  A peine  solubles  dans  l’eau, 
i lrè.s-solublesdans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  dans  l’eau  entre  83°  et  8)°. 

H66r7:>or) 

De  réther  élaïtlique.  U^CO,  110,  — — 

A.  daïdiiue. 

Il  est  liquide,  incolore,  inodore,  plus  léger  que  l’eai',  qui  ne  le  dis- 
n soûl  pas,  moins  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’élher,  se  décomposant 
lorsqu’on  cherche  à le  volatiliser. 

U. 


12 
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H13C1403 

De  l’ctber  ccuauthyllque.  H^C^O,  rr 

A.  œnantbylique. 

11  est  liquide,  d’une  odeur  agréable,  analogue  à celle  de  la  nitroben- 
zine,  plus  léger  que  l’eau,  cristallisant  confusément  à— 20%  soluble  dans 
l’alcool  vinique  et  méthylique,  et  dans  l’éther.  11  est  volatil.  On  peut 
l’obtenir  anhydre. 

H32C34Q5 

De  l’éther  pnlnilciue.  H^C^O,  — 

’ À.  palmique. 

11  est  sous  forme  de  cristaux  fusibles  à 16", 5,  presque  insolubles  dans 
l’eau  et  très-solubles  dans  l’alcool. 

H23C24Q3 

De  l’éther  laiirostéarlaue.  „„rostéari^ir 

11  ressemble  à une  huile,  d’une  saveur  fade,  d’une  odeur  de  fruit,  d’une 
densité  de  0,65  à+20o;  il  cristallise  à— 10%  et  distille  à 264". 

H7C803 

De  1 éther  butyrique.  H C O,  ■ 

11  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  d’ananas,  bouillant  à 110",  très- 
inflammable,  à peine  soluble  dans  leau,  très-soluble  dans  l alcool  vi- 
nique et  méthylique.  On  l’obtient  en  chauffant  de  l’acide  butyrique  avec 
de  l’alcool , ou  bien  en  mêlant  100  parties  d’alcool , 100  d’acide  butyri- 
que, et  50  d’acide  sulfurique  concentré  ou  étendu  de  plus  de  son  poids 
d’eau. 

H11C1203 

De  l’éther  caproique.  H^C^O,  ■ ^ eaproïqüT 

Il  est  liquide  et  volatil. 

H53C5403 

De  l’éther  cérotique.  H“C«0,  ^ — 

Il  est  solide,  et  fond  entre  59"  et  60". 

II27C2803 

De  l’éther  myristique.  H^C*0,  r— 

• ’ A.  inynstiiiue. 

f 11  est  liquide,  huileux,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une  densile 
de  0,864,  Irès-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds. 
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H34G3503 

De  l’étlier  auamirtifiiic.  H^C^O,  ■ 

A.  anamirtlque. 


Ilesl  volaül,  déconiposable  pourtant  en  partie  lorsqu’on  cherche  à le 
distiller. 

Préparation  des  éthers  gras,  celui  de  l’acide  butyrique  excepté.  On 
sature  de  gaz  chlorhydrique  l’alcool  absolu  contenant  l’acide  que  l’on 
veut  élliérifier.  On  chauffe  légèrement  le  mélange  et  on  l’agite  avec  de 
l’eau  chaude  ; l’éther  gras  se  sépare. 

Il  existe  encore  quelques  éthers  gras  moins  connus  que  l’on  peut  ob- 
tenir par  d’autres  procédés:  ce  sont  les  éthers  acrilique,  d’une  odeur  de 
raifort,  bouillant  à 65";  capri/h’(jfz<e^  ; V éther  ricinilo'ique, 

orsellinique,  G^O,  07  ; évernique,  H^G^O,  ; adipique, 

2H5  C4Q,  H8  C12  06;  palmitique,  C^O,  H62C64  06. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  ACIDES  OU  DES  ACIDES  VINIQÜES. 

• Ces  éthers  sont  en  général  composés  d’un  équivalent  d’éther  ordinaire, 
H6C40,  et  de  2 équivalents  d’acide;  l’acide  phosphovinique  ne  contient 
toutefois  qu’un  équivalent  d’acide.  Ils  saturent  bien  les  bases,  à l’instar 
des  acides  énergiques,  et  donnent  des  sels  cristallisables;  c’est  pour 
cela  qu’on  les  désigne  sous  le  nom  d’acides  viniques.  Quand  on  les  traite 
par  les  alcalis  bouillants,  les  acides  qu’ils  renferment  se  combinent  avec 
ces  alcalis,  et  l’éther,  H5C40,  mis  à nu,  s’unit  à 1 équivalent  d’eau,  et 
donne  de  l’alcool,  H6C40^.  Les  principaux  éthers  de  ces  groupes  sont 
les  acides  sulfovinique , phosphovinique , carbovinique , oxalovinique , 
sulfocarbovinique,  ou  acide  xanthique.  On  a encore  rangé  dans  les  éthers 
composés  acides  les  acides  arséniovinique , tartrovinique , paratartro- 
vinique , sulfoxyphosphovinique , chloroxalovinique , éthérophospho- 
reux,  etc.  Je  ne  parlerai  que  des  cinq  premiers.  On  remarquera  que 
parmi  les  acides  il  en  est  qui  forment  avec  l’alcool  : 1"  des  éthers 
neutres  contenant  1 équivalent  de  ces  acides,  et  des  éthers  acides  en 
renfermant  2 équivalents  : tel  est  l’acide  oxalique,  qui  produit  l’éther 
neutre,  H5G40,  G203,  et  l’éther  acide,  H^G^O,  2G203  ; tel  est  aussi  Vacide 
carbonique,  qui  donne  un  éther  neutre , H^G^O,  C02,  et  un  éther  acide, 
H^G^O, 2C02.  2o  Des  éthers  qui  sont  toujours  neutres;  ainsi  les  acides 
azotique,  acétique,  etc.,  ne  donnent  jamais  avec  l’alcool  des  acides 
viniques. 


180 


OEÜXlÈME  PARTIE. 


De  l’aciile  snlfovlnlciue  {éther  vinique).  IPC^Ü,  IlO,  2SO^. 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  sirupeux,  incristallisalde ; il  rougit 
le  tournesol  ; il  se  décompose  à la  température  ordinaire,  à plus  forte 
raison,  à la  température  de  l’ébullition,  en  acide  sulfurique,  en  al- 
cool et  en  éther.  Si  on_  le  chauffe  plus  fortement,  il  donne  de  l’é- 
ther, de  l’acide  sulfureux  et  de  V huile  de  vin.  Il  ne  précipite  pas  les  sels 
de  baryte,  ce  qui  prouve  que  l’acide  sulfurique  est  complètement  mas- 
qné  et  retenu  par  l’éther- Tous  les  sulfovinates  sont  solubles  dans  l’eau , 
et  la  plupart  cristallisent  facilement;  il  en  est  qui  sont  anhydres.  Si  on 
fait  bouillir  leurs  dissolutions  aqueuses,  elles  fournissent  de  l’acide  sulfu- 
rique, un  sulfate  métallique,  de  l’alcool , et  de  l’éther,  H^C^O. 

Si  l’on  chauffe  ceux  qui  sont  anhydres , on  obtient  de  V huile  douce  de 
vin.  La  composition  des  sulfovinates  est  telle , qu’on  peut  tous  les  repré- 
senter pari  équivalent  de  base,  1 équivalent  d’éther  ordinaire,  2 équi- 
valents d’acide  sulfurique , et  2 ou  4 équivalents  d’eau,  s’ils  sont  hy- 
dratés; ainsi  : 

Sulfoviiiate  de  potasse  cristallisé.  . . = KO,  H^C^O,  2SO® 

Sulfovinate  de  chaux 'cristallisé. . . . ==  Ca0,H®C*0, 2SO“,  2HO 
Sulfoviiiate  de  cuivre  cristallisé.  . • = CuO,H®C^O,2SO'‘,4HO 


Les  sulfovinates  anhydres  peuvent  être  considérés  comme  des  sulfates 
doubles  de  la  base  et  d’éther  ordinaire , HSG'^O. 

Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  snlfovinique,  on  verse  goutte  à goutte 
de  l’acide  sulfurique  dans  du  sulfovinate  de  baryte  dissous,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  on  filtre  la  liqueur  acide,  et  on  la 
fait  évaporer  jusqu’en  consistance  de  sirop  dans  un  endroit  frais,  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  On  prépare  le  sulfovinate  de 
baryte  en  chauffant  à 70“  un  mélange  de  1 partie  d’alcool  absolu  et  de 
"2  parties  d’acide  sulfurique  concentré;  il  se  forme  de  1 acide  sulfovi- 
•nique ; pour  éviter  l’élévation  de  température,  on  verse  1 alcool  petit 
à petit,  et  l’on  refroidit  la  liqueur  si  elle  s’échauffe  trop.  On  sature 
par  du  carbonate  de  baryte  le  liquide  dans  le  vide , jusqu’à  ce  que  le 
sulfovinate  de  baryte  ait  cristallisé  en  belles  lames  incolores.  Dans  cette 
opération,  2 équivalents  d’acide  anhydre  se  combinent  avec  l’équivaleul 
d’alcool,  et  forment  l’acide  sulfoninigue  — 280'^^,  ou  bien 

Il^C'tO,  HOj  2S0^. 


DE  l’huile  de  vin. 
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De  rncidc  cthioiiiqiic.  4S0®. 

Cel  acide  est  le  résultat  de  Faction  de  l’acide  sulfurique  anhydre  sur 
le  bicarbure  d’hydrogène  gazeux  (voy.  l.  I , p.  251),  ou  sur  l’alcool 
(voy.  p.  133),  ou  sur  l’éther  vinique  anhydre.  Il  est  peu  stable.  Si  on  le 
■ fait  bouillir  dans  l’eau,  il  donne  de  l’alcool,  de  l’acide  iséthionique , 

' flSG'îO,  2S0^,  et  une  partie  de  l’acide  sulfurique  se  trouve  éliminée.  Il 
: fournit  avec  la  plupart  des  bases  des  sels  cristallisables.  L’œlhionate 
de  baryte  contient  2 équivalents  de  base,  est  soluble  dans  l’eau  et  inso- 
luble dans  l’alcool. 

Préparation.  On  commence  par  obtenir  du  sulfate  de  carbyle.  Pour 
cela,  on  fait  arriver  simultanément  dans  un  tube  en  U du  bicarbure 
d’hydrogène  gazeux  et  des  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre;  il  y a 
élévation  de  température,  et  production  de  ce  sulfate  sous  forme  d’une 
masse  cristalline  rayonnée  que  l’on  purifie  en  la  laissant  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  le  vide,  au-dessus  d’une  capsule  renfermant  des  mor- 
ceaux de  potasse  caustique,  qui  absorbe  l’excès  de  l’acide  sulfurique 
anhydre.  Il  suffit,  pour  avoir  l’acide  éthionique,  de  faire  absorber  lente- 
ment l’humidité  atmosphérique  au  sulfate  de  carbyle  obtenu. 

De  racific  iséthionique.  H^C^O,  2SO®. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’eau  chaude  sur  le  sulfate  de  carbyle  , 
ou  de  l’ébullition  de  l’acide  éthionique  dans  l’eau.  Il  est  isomère  de  l’a- 
cide sulfoviniqiie,  dont  il  diffère  cependant , surtout  par  sa  plus  grande 
stabilité.  Il  est  liquide,  visqueux,  très-acide , très-soluble  dans  l’al- 
cool et  l’éther.  11  peut  être  chauffé  sans  s’altérer  jusqu’à  150°;  mais  au 
delà  il  est  détruit.  On  peut  faire  bouillir  indéfiniment  sa  dissolution 
aqueuse,  sans  qu’elle  se  décompose.  Les  iséthionates  supportent  une 
température  de  2 à 300”  sans  s’altérer,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des 
sulfovinates. 

De  l'Iiiiilc  fie  vin. 


Pendant  la  préparation  de  l’éther  ordinaire,  II’’C^0,  et  surtout  lors- 
qu on  traite  1 alcool  par  un  grand  excès  d’acide  sulfuri(jue,  ou  que  l’on 
chauffe  des  sul formates,  il  se  fonne  une  huile  de  empesante,  I19C«0, 2S()3, 
1 iqiielle  , par  1 action  de  l’eau  chaude,  et  mieux  encore  par  Faction  d’une 
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liqueur  alcaline,  se  transforme  en  acide  sulfovinique  et  en  une  huile  U' 

gère, 


H9Ç8Q,  2 SQ3  _ H5C^O,2SQ3 

Huile  pesante.  A.  sulfovinique.  ^ Huile  légère. 

L’huile  de  vin  pesante  est  très -lourde,  d’une  odeur  aromatique  { 
agréable , soluble  dans  l’éther,  d’où  elle  peut  être  séparée  par  l’eau.  J’ai  [ 

déjà  dit  comment  elle  se  comporte  avec  l’eau  chaude  et  les  alcalis.  Elle  | 

est  le  résultat  de  l’action  à chaud  d’une  partie  d’alcool  absolu  sur  2 par-  | 
ties  1/2  d’acide  sulfurique  concentré.  i 

L’huile  de  vin  légère  ne  bout  qu’à  280'*;  abandonnée  à elle-même  peu-  I 
dant  quelque  temps , elle  laisse  déposer  des  cristaux  que  l’on  a désignés  \ 
sous  le  nom  d'éthérine;  le  liquide  qui  les  surnage  constitue  Véthérole; 
les  cristaux  fondent  à 1 10°,  et  distillent  à 260°.  On  voit  que  l’huile  de  vin  y 
légère  peut  être  considérée  comme  étant  formée  de  deux  carbures. 

De  l’acide  phospliovlnique.  H®C^O,  2HO,  PhO®. 

Il  peut  être  obtenu  cristallisé , s’il  a été  évaporé  à une  basse  tempé- 
rature sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique;  il  rougit  forte- 
ment le  tournesol.  Il  est  soluble  dans  l’eau;  la  dissolution  étendue  ne  se 
décompose  pas  quand  on  la  fait  bouillir;  si  elle  est  concentrée,  elle  se 
transforme  en  acide  phosphorique , en  alcool,  en  éther,  et  en  huile 
douce  de  vin.  Tous  les  phosphovinates  sont  solubles  dans  l’eau.  Ils  sont 
formés  de  2 équivalents  de  base,  de  1 d’élher  ordinaire  et  de  1 da- 
cide  : ainsi  le  phosphovinate  de  baryte  anhydre  a pour  formule 
2BaO,  H5C40,  PhO^  ; d’où  il  suit  qu’il  présente  la  composition  des  phos- 
phates tribasiques,  en  admettant  que  l’éther  joue  le  rôle  d’un  équiva- 
lent de  base.  Le  même  phosphovinate  cristallisé  contient  12  équivalents 
d’eau  de  cristallisation , qu’il  perd  par  l’action  de  la  chaleur. 

Préparation.  On  obtient  l’acide  phosphovinique  en  décomposant  le 
phosphovinate  de  baryte  dissous  dans  l’eau  par  l’acide  sulfurique, 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  préparation  de  l’acide  sulfovinique; 
il  faut  que  le  phosphovinate  ait  été  dissous  à la  température  de  àO”,  point 
où  sa  solubilité  est  la  plus  grande  ; à cette  température,  100  parties  d eau 
dissolvent  9,3  parties  de  sel.  Pour  préparer  le  phosi)hovinate  de  baryte, 
on  chauffe  pendant  quelque  temps  à 80"  parties  égales  d’alcool  absolu  et 
d’acide  phosphorique  sirupeux;  il  se  forme  de  l’acide  phosphovinique; 
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DE  l’acide  SULFOCARBOVINIQUE. 

le  lendemain , on  étend  la  liqueur  d’eau , et  on  la  sature  par  du  carbo- 
nate de  baryte,  qui  donne  du  phosphate  de  baryte  insoluble  et  du  phos- 
phovinate  soluble. 

Suivant  M.  Wœgeli , on  peut  obtenir  un  acide  phosphobivinique  ^ 
2fl5C-iO,  HO,  PhQ5,  en  traitant  sous  une  cloche  l’acide  phosphorique 
anhydre  par  l’éther  ordinaire  en  vapeurs. 

De  l'acide  cnvboviuiciiie.  H^C^O,  HO,  2 CO®. 

Cet  éther  est  peu  connu  ; on  a particulièrement  étudié  quelques-unes 
des  combinaisons  qu’il  forme  avec  les  bases;  ainsi  on  a obtenu  du  car- 
bovinate  de  potasse  sec  = KO,  H^G-^O,  200^,  en  paillettes  blanches , na- 
crées, grasses  au  toucher,  d’où  l’on  a retiré  l’acide  carbovinique  au  moyen 
de  l’acide  hydrofluosilicique.  Pour  préparer  ce  carbovinate,  on  fait  pas- 
ser un  excès  de  gaz  acide  carbonique  à travers  une  dissolution  concen- 
trée de  potasse  caustique  dans  l’alcool  anhydre  ; il  se  forme  du  carbovi- 
nate,  du  carbonate  et  du  bicarbonate  de  potasse;  le  premier  de  ces 
sels  est  séparé  à l’aide  de  l’alcool  absolu,  qui  le  dissout,  sans  toucher 
aux  deux  autres. 

De  l’acide  oxalovlulqiic.  H®C^O,  HO,  2C®0®. 

Cet  éther  n’est  guère  plus  connu  que  le  précédent.  J’ai  dit,  en  parlant 
de  l’éther  oxalique  (voy.  p.  169),  comment  on  obtenait  Voxalovinate  de 
potasse  — KO,  H^C'^O,  2C2Q3.  Si  l’on  décompose  ce  sel  par  l’acide  hydro- 
fluosilicique, on  obtient  l’acide  oxalovinique , peu  stable,  supportant 
cependant  une  température  de  100°  sans  se  décomposer.  Les  oxalovinates 
sont  en  général  solubles  dans  l’eau. 


De  l’acide  Niiirocarliovlulque.  H^C^O,  2CS*  {acide  xanthique). 

J ai  déjà  dit,  en  parlant  de  l’action  du  sulfure  de  carbone  sur  une  dis- 
solution de  potasse  dans  l’alcool  absolu  (voy.  p.  131),  comment  on  ob- 
tenait du  xanthate  de  potasse.  Si  l’on  décompose  ce  sel  dissous,  en  y 
versant  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhydrique , il  se  précipite 
une  huile  incolore,  qui , étant  lavée  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  , 
constitue  1 sulfocarbovinique  ou  xanthique,  ainsi  nommé  par  Zeize, 
qui  1 a découvert  en  1822,  et  qui  lui  a donné  ce  nom  A cause  de  la  pro- 
piiété  qu  il  a de  former  des  sels  jaunes  avec  beaucoup^d’oxydes  métal- 
liques (de  Çavôbç,  jaune). 
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S 11,  — ACTIOIV  DËS  COllP^  01kinA!VT.«  SCR  IMCCOOC  YIIVIQCC 
ET  SCR  C’ÉTUER  ORDINAIRE  (voy.  p.  142). 

Si  les  corps  oxydants  sont  très-énergiques,  l’alcool  et  l’éther  sont 
transformés  en  eau  et  en  acide  carbonique;  s’ils  le  sont  moins,  ils  sont 
changés  en  acide  acétique  et  en  2 équivalents  d’eau. 

H6C^Q2  40  _ H3C4Q3,  HO  2H0 

Alcool.  Oxygène.  Acide  acétique.  ^ Eau. 

H5G4Q  _ HO,  40  = H3C403,  HO  2 HO 

Etlier.  Acide  acétique.  ’ Eau. 


Si  les  corps  oxydants  agissent  encore  avec  moins  d’énergie,  il  ne  se 
forme  qu’un  équivalent  d’eau,  et  il  se  produit  de  l’aldéhyde,  H'^C'^O^. 

De  rachie  acétique  (voy.  la  classe  des  acides). 

De  ralilciiyile.  ll’C'O®  (étymol.  alcool  deshydrogéné). 

* 

L’aldéhyde  est  liquide,  incolore,  transparent,  d’une  odeur  éthérée 
suffocante,  d’une  densité  de  0,790  à 18°,  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales.  La  densité  de  sa  vapeur  est  1,479.  Il  bout  à 21°,8.  11  brûle  à 
l’air  avec  une  flamme  blanche  pâle.  L’eau , l’alcool  et  l’éther,  le  dissol- 
vent en  toutes  proportions.  Il  dissout  le  phospliore,  le  soufre  et  l’iode. 
Le  chlore  et  le  brome  le  transforment  en  chloral  et  en  bromal  (voyez 
Alcool , p.  131). 

Exposé  à Vair^  l’aldéhyde  en  absorbe  V oxygène,  surtout  en  présence 
de  l’eau , et  passe  à l’état  d’acide  acéteux,  H3C'‘02,  HO,  s’il  n’a  pris  qu’un 
équivalent  de  ce  gaz,  et  à l’état  d’acide  acétique,  H3C4Û3,  s’il  en  a pris  2. 
L’acide  acéteux  a reçu  le  nom  û' acide  lampique , lorsqu’il  prend  nais- 
sance en  faisant  brûler  incomplètement  la  vapeur  d’alcool  sous  l’in- 
fluence de  la  mousse  de  platine  ou  d’autres  corps  divisés.  Tous  les  corps 
oxydants  produisent  le  même  effet  que  l’air:  ainsi  l’azotate  d’oxyde  d’ar- 
gent cède  l’oxygène  de  l’oxyde,  et  l’argent  métallique  est  mis  à nu;  ce 
réactif  sert  a reconnaître  de  très-petites  quantités  d’aldéhyde. 

Les  acides  sulfurique  et  azotique,  en  très-petites  proportions,  mis  en 
contact  au-dessous  de  zéro  avec  l’aldéhyde  étendu  .de  la  moitié  de  son 
volume  d’eau,  fournissent  des  aiguilles  de  métaldéhyde  de  la  modification 
insoluble;  le  liquide  surnageant  contient  un  nouvel  isojuère  de  l’aidé- 
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hyde,  L’acide  siilfhydrique,  l’eau  et  l’aldéhyde,  donnent  une 

huile  d’une  odeur  d’ail,  bouillant  à 180"  = Hi3Ci2S". 

Les  alcalis  décomposent  l’aldéhyde  et  le  transforment  en  une  matière 
résineuse  brune. 

Weidenbusch  dit  avoir  obtenu  avec  la  potasse  du  formiate,  de  l’acé- 
taie,  el  peut-êirede  l’aldéhydate  de  potasse,  ainsi  qu’une  huile  particu- 
lière et  une  résine  d’un  jaune  orangé. 

L’acide  cyanique  en  vapeur  décompose  l’aldéhyde  anhydre,  et  en  dé- 
gage de  l’acide  carbonique;  l’action  est  très-vive  ; si  on  laisse  refroidir 
le  mélange,  il  se  forme  de  l’acide  = H^C^AzSO^,  HO. 

A 0°,  l’aldéhyde,  conservé  dans  un  tube  hermétiquement  fermé, 

• donne  une  matière  cristalline,  incolore,  V élaldéJnjde,  Ht2Ci206^  fusible 

• à 2"-f  0°,  bouillant  à 94";  si , au  contraire  , on  agit  à une  température 
1;  de  15°  à 20",  il  se  forme  des  cristaux  prismatiques  allongés  de  métaldé- 
1 hyde,  volatils  à 120",  sans  se  fondre. 

Préparation.  On  soumet  à une  douce  chaleur,  dans  une  cornue  qui  ne 
li  doit  être  remplie  qu’au  tiers , un  mélange  de  6 parties  d’acide  sulfu- 
r rique  concentré,  de  4 parties  d’eau , de  4 parties  d’alcool  à 0,80,  et  de 
''6  parties  de  bioxyde  de  manganèse  finement  pulvérisé;  la  matière  se 
h boursoufle  beaucoup,  et  il  distille  un  liquide  qui  vient  se  condenser 
J dans  un  récipient  entouré  d’un  mélange  réfrigérant.  Ce  liquide,  composé 
j d’aldéhyde,  d’un  peu  d’alcool  et  d’eau,  d’éther  acétique  et  d’éther  for- 
1 mique,  est  distillé  à deux  reprises  sur  un  poids  égal  de  chlorure  de  cal- 
cium ; en  le  versant  ensuite  dans  l’éther  ordinaire  saturé  de  gaz  am- 
moniac, il  se  dépose  des  cristaux  blancs  composés  d’un  équivalent 
d’aldéhyde  et  d’un  équivalent  d’ammoniaque  ; on  dissout  ces  cristaux 
dans  l’eau,  et  l’on  décompose  la  dissolution , en  vases  clos  et  au  bain- 
marie  , par  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d’eau  ; l’aldéhyde 
■ vient  se  condenser  dans  le  récipient  refroidi,  et  il  ne  s’agit  plus,  pour 
l’avoir  pur,  que  de  le  distiller  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Il  se  produit  encore  de  l’aldéhyde  pendant  la  préparation  de  l’éther 
I azoteux  et  du  fulminate  de  mercure,  pendant  la  décomposition  de  l’al- 
cool el  de  1 éther  par  la  chaleur,  lorsqu’on  allume  une  mèche  imbibée 
d alcool  et  que  l’on  souffle  la  flamme  aussitôt  que  la  plus  grande  {)aiiie 
de  1 alcool  s’est  évaporée,  etc.;  dans  ce  cas , l’alcool  subit  une  combus- 
tion incomplète. 

Pe  la  thialdine,  H*3Ct2AzS''».  — Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’am- 
moniaque sur  l’huile,  H13C12S7^  formée  en  traitant  l’aldéhyde  par  l’eau 
et  l’acide  sulfhydrique  (voy.  plus  haut).  Elle  est  cristallisable,  d’une 
densité  de  1,191,  fusible  à 43",  volatile,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
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très-peu  soluble  clans  l’eau,  neutre  aux  réactifs  colorés,  et  formant  des 
sels  cristallisables  avec  les  acides. 

Sélénaldine,  H^^Gi^AzSe'î.  — On  l’obtient  en  faisant  agir  l’acide  sélen- 
hydrique  sur  l’aldébydate  d’ammoniaque. 

Carbothialdine,  H5G5AzS2.~Elle  est  le  résultat  de  l’action  du  sulfure 
de  carbone  sur  l’aldéhydate  d’ammoniaque. 

Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  vinique. 

J’emprunterai  à M.  Régnault  les  excellentes  considérations  par  les- 
quelles il  a résumé  ce  sujet  (voy.  p.  245  du  tome  IV  de  son  Cours  élé- 
mentaire de  chimie,  2®  édit.).  En  comparant  entre  eux  les  composés 
nombreux  dérivés  de  l’alcool , on  reconnaît  que  la  plupart  se  forment  à 
l’aide  de  la  molécule  d’éther,  G^H^O,  ou  de  celle  d’alcool,  G^H^O,  HO  (1), 
dans  lesquelles  de  l’hydrogène  ou  de  l’oxygène  sont  remplacés  par  de^ 
quantités  équivalentes  d’autres  éléments  : l’oxygène,  le  soufre,  le 
chlore,  etc.  Lorsque  l’hydrogène  est  remplacé  par  des  quantités  équiva- 
lentes de  chlore,  l’équivalent  du  corps  dérivé  est,  en  général,  représenté 
par  le  même  nombre  de  volumes  de  vapeur  que  le  corps  d’où  il  dérive  : 
exemples,  les  produits  chlorés  dérivés  de  l’éther  chlorliydricfue.  Il  en 
est  de  même  lorsque  l’oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  ; exemples, 
l’éther,  C^H^O,  et  l’éther  sulfhydrique,  C^HSS.  Dans  ces  divers  cas,  l’équi- 
valent de  l’élément  substitué  a le  même  volume  gazeux  que  celui  de  l’é- 
lément qu’il  remplace.  Mais,  lorsque  l’oxygène,  dont  l’équivalent  est 
1 volume,  est  remplacé  par  du  chlore,  qui  a pour  équivalent  2 volumes, 
l’équivalent  en  volume  du  corps  dérivé  est  souvent  différent  de  celui  du 
corps  primitif:  ainsi  l’équivalent  de  l’éther,  G'^H^O,  est  2 volumes,  tan- 
dis que  celui  de  l’éther  chlorhydrique,  G‘*H^G1,  est  4 volumes.  On  i en- 
contre cependant  un  grand  nombre  d’exceptions  à ces  règles  : ainsi 
l’aldéhyde  dérive  de  l’éther  par  le  remplacement  de  1 équivalent  d’hy- 
drogène (2  volumes)  par  1 équivalent  d’oxygène  (1  volume',  et  cepen- 
dant l’aldéhyde,  G4H402,  est  représenté  par  2 volumes  de  vapeur,  comme 
l’éther,  G'îHSO;  en  remplaçants  équivalents  d’hydrogène  (6  volumes) 
par  3 équivalents  de  chlore  (6  volumes)  dans  la  molécule  d’aldéhjde, 
on  obtient  l’aldéhyde  trichloré  ou  chloral , dont  l’équivalent,  G^HGl^02, 
est  représenté  par  4 volumes , tandis  que  celui  de  l’aldéhyde  est  repré- 
senté par  2 volumes. 


(I)  La  notation  chimique  adoptée  par  M.  Régnault  diffère  de  la  mienne  en  cc 
que , pour  lui , la  lettre  H suit  toujours  la  lettre  G. 
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Lorsque  le  chlore  remplace  l’hydrogène , les  propriétés  chimiques 
du  composé,  sous  le  rapport  de  ses  réactions  acides,  basiques  ou  neu- 
1res,  ne  paraissent  pas  changées  en  général;  l’exemple  le  plus  frappant 
est  donné  par  l’acide  chloracétique , qui  est  un  acide  aussi  énergique 
que  l’acide  acétique,  et  possède  exactement  la  même  capacité  de  satu- 
ration. Les  éthers  composés  chlorés  en  présentent  de  nouveaux  exem- 
ples, et  nous  aurons  par  la  suite  Toccasion  d’en  citer  encore  d’autres 
qui  ne  sont  pas  moins  frappants.  Mais , lorsque  l’hydrogène  est  rem- 
placé par  de  l’oxygène , les  propriétés  basiques , neutres  ou  acides  du 
corps,  changent  notablement.  Ainsi  l’éther,  C^H^O,  qui  a une  affinité 
manifeste  pour  les  acides , perd  cette  propriété  lorsqu’il  se  change  en 
aldéhyde,  et  devient  un  acide  énergique  quand  il  se  transforme 

en  acide  acétique , 

Afin  de  faire  saisir  plus  facilement  les  relations  de  composition  que 
présentent  les  corps  appartenant  à la  série  alcoolique  ou  vinique,  nous 
les  avons  réunis  tous  dans  le  tableau  suivant  : 


TABIEAD  DES  COMPOSÉS  DÉRIVÉS  DE  l’ÉTHER,  C^H®0,  Oü  DE  t’ ALCOOL, 

PAR  VOIE  DE  SUBSTITUTION. 

Hydrogène  carboné  inconnu C*H® 

pouvant  être  regardé  comme  le  point  de  départ  de  toute  la  série. 


Éthers  simples! 


Éther C^H^O 

Éther  siilfhydrique C*H®S 

Éther  sélenhydriqiie. CHFSe 

Éther  tellurhydrique C^H^Te 

Éther  chlorhydrique C'*H*C1 

Éther  bromhydrique, CMPBr 

Éther  iodhydrique C^H®1 

Éther  cyanhydrique C'‘H®Cy 

Éther  sulfocyanhydrique C^H^SCy 


Éthers  composés. 

Alcools. 


2vol.de  vapeur. 
2 » 

» » 


4 

4 

4 

4 


4 


Alcool  ordinaire 

Alcool  sulfhydrique.  . . 
Alcool  sulfopotassique. 
Alcool  sulfoplombique. 
Alcool  sulfomercurique 


C/H^0,110  4 vol. 

CMFS.nS  4 » 
CHFS.KS 
CMI»S,PbS 
CMPS,Hg*S, 


188 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Éthers  composés  proprement  dits. 


Formule  générale  (A  représentant  l’acide).  . . C^H'^0,A  2 ou  4 vol. 

Élhcr  borique C^H’0,2B0'' 

1®''  éther  silicique 3Cni“0,.Si0'" 

2®  éther  silicique 3C'‘H^O,2SiO^. 


Acides  viniques. 

Formule  générale  des  acides  viniques  formés 

par  les  acides  monobasiques  A (C'H®0+  HO),2A 

Formule  des  acides  viniques  produits  par  les 
acides  t'ibasiques,  tels  que  Ph0^3H0.  . . (C41®0+2H0),Ph0®. 


Produits  successifs  dérivés  de  l'étiier,  C^H^O. 
1®  Par  voie  d’oxydation. 


Éther. 

Acctal.  . * • 

Aldéhyde 

Acide  acétique  anhydre 

reste  combiné  avec  l’eau  formée,  et  donne  ; 

Acide  acétique  hydraté 

mais  correspondant  à l’alcool 


(2Cms0,C*H'0'“) 

C^H'O- 

C<H’0* 


C4F0  HO. 


2 vol. 

2 » 
inconnu 

4 vol. 


2°  Par  l’action  du  chlore. 


Éther 

Éther  monochloré 
Éther  bichloré.  . . 


C'H^O 

C'H'CIO 

C'IPCPO 


Éther  perchloré 


C^CFO. 


3®  Par  l’action  successive  du 

Éther  monochloré  et  raonosulfuré.  . • 
Éther  bisulfuré 


chlore  et  du  soufre. 
. . . . CHPCISO 

....  cnps*o. 


Produits  dérivés  de  l’étiier  sulfliydrlquC)  CHS, 

par  l’action  du  chlore. 


Éther  sulfhydrique CHPS 

Éther  sulfhydrique  quadrichloré CHICPS 
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Produits  dérivés  de  réther  chlorliydri€|uc , C'^H^’Cl, 
par  Vacüon  du  chlore. 


Éther  chlorhydrique . . . ' C'‘FPC1  4 vol. 

Éther  chlorhydrique  hionochloré 4 » 

Éther  chlorhydrique  bichloré C'*IUCU  4 » 

Éther  chlorhydrique  trichloré C^H-ÜU  4 » 

Éther  chlorhydrique  quadrichloré C‘*H  Cl®  4 » 

Éther  chlorhydrique  perchloré C'‘  Ci®  4 » 


Produits  dérivés  de  l’aldéliyde,  C^IFO^. 
1®  Par  Paclion  de  l’oxygène. 


Aldéhyde C'H‘0® 

Acide  acétique CWO® 


qui  reste  coinhiné  avec  l’eau  formée. 

2®  Par  l’action  du  chlore. 


Aldéhyde C^UÜ-  2 vol. 

Aldéhyde  trichloré  ou  chloral C'‘11CP0*  4 » 

Aldéhyde  perchloré 


Produits  dérivés  «le  l’alcool,  C'*H®0,  HO. 

1®  Par  l’action  de  l’oxygène. 

Alcool CHi®0,H0  4 vol. 

Aldéhyde 2 » 

abandonne  l’équivalent  d’eau,  et  appartient  à la  série  de  l’éther. 

Acide  acétique  hydraté C'‘H®0®,H0  4 » 

2®  Par  l’aclion  du  chlore. 

Alcool CH1®0,I10  4 vol. 

Aldéhyde  (H® période,  d’oxydation) 2 » 

Chloral  (2*  période,  de  chloruration) CH4CH0**  2 » 

L’éther  aqueux,  C^H®0+HÜ,  donne  les  mêmes  produits. 

Produits  ilérivés  de  l'alcool  atfueiix,  r/H®0,H0+H0, 
par  l’action  du  chlore. 


Par  action  oxydante.  Acide  acétique CHP’0’,110. 

L éther  aqueux , C^11®0+2HO , donne  le  même  produit, 
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Produits  «lérlvés  de  l’acide  accti<iuc; 

Par  V action  du  chlore. 


Acide  acétique 


C^H^OSHO  4 vol. 


Acide  chloracétique 


C^CFO^HO  4 » 


Produits  des  éthers  composés 

par  Vaction  du  chlore. 


Sur  l’éther  carbonique C^H^O,CO* 

Éther  carbonique  bichloré C‘*H^CPO,CO® 

Éther  carbonique  perchloré C''CFO,CO'* 

Sur  l’élher  oxalique C^H^0,C-0® 

Éther  oxalique  perchloré C^O®0,C®0® 

Sur  l’éther  acétique C^H^0,C^H®0* 

Éther  acétique  bichloré C^H®CU0,C^H®0® 

Éther  chloracétique C'’H®0,C^CF0* 

Éther  chloracétique  perchloré C^CPO,C^CFO®. 


DE  li’AliCOOL  DE  BOIS.  H^G*0^. 

(accooi,  MÉTHYiiQUE,  de  y.sdu,  vin , et  de  üXy),  bois.) 

Parmi  les  produits  nombreux  de  la  distillation  des  bois,  on  remarque 
surtout  l’esprit  de  hois  {éther pyroUgneux^  éther pyroxylique) , décou- 
vert en  1812  par  Ph.  Taylor,  et  qui  depuis  a fixé  l’attention  de  MM. Dumas 
et  Péligot;  c’est  un  véritable  alcool,  analogue  à l’alcool  ordinaire; 
on  l’a  considéré  comme  formé  de  2 équivalents  d’eau,  2H0,  et  de  1 équi- 
valent d’un  carbure  d’hydrogène,  H^C^,  que  l’on  a désigné  sous  le  nom 
de  méthylène. 

Il  est  liquide,  très-fluide,  incolore,  d’une  odeur  particulière  alcoo- 
lique et  aromatique  qui  se  rapproche  de  celle  de  l’éther  acétique;  il  est 
neutre  aux  réactifs  colorés,  son  poids  spécifique  est  de  0,/98  à la  tem- 
pérature de  20“  c.  ; la  densité  de  sa  vapeur  est  de  1,041  ; son  équivalent 
est  donc  représenté  par  4 volunies  de  vai)eur,  comme  celui  de  1 alcool. 
Il  brûle  avec  une  flamme  semblable  à celle  de  l’alcool  ordinaire,  et 
bout  à 66°,  5 , sous  la  pression  de  0,761  centimèires.  Exposé  à 1 air  après 
avoir  été  mêlé  avec  du  noir  de  platine,  il  se  convertit  en  acide  for- 
mique : 


IIC203 


3 HO 


J^C202  0-^ 

pfpril  de  bois.  ^ Oxygène. 


A.  formi<iue. 


1 


Eau. 
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L’alcool  viiiique,  soumis  à la  même  action,  fournit  de  l’acétal  (voyez 
p.  131). 

L’esprit  de  bois  donne  avec  le  chlore,  le  brome,  l’iode  et  le  soufre, 
des  composés  encore  peu  connus,  qui  correspondent  probablement  à 
ceux  que  l’on  obtient  avec  l’alcool  vinique.  Le  chlorure  de  chaux  le  dé- 
compose, et  il  se  produit  du  chloroforme,  HC^Cl^. 

Les  acides  le  transforment  en  éther.  Lorsqu’on  distille  l’esprit  de  bois 
avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  des  produits  qui  var 
rient  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  se  place,  et  qui  sont  l’é- 
ther méthylique,  H^C^O;  l’acide  sulfométhylique , H^C^O,  2SQ3,  et 
l’éther  méthylsulfurique,  H^C^O,  SO^.  On  n’a  jamais  pu  former  un  car- 
bure d’hydrogène,  H^C?,  qui  serait  à l’éther  méthylique  ce  que  le 
bicarbure  d’hydrogène,  est  à l’éther  ordinaire;  on  sait,  au 

contraire , qu’avec  l’alcool  vinique  et  6 parties  d’acide  sulfurique  on 
produit  du  bicarbure  d’hydrogène  (voy.  p.  133). 

En  distillant  l’alcool  méthylique  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du  bi- 
oxyde de  manganèse,  Kane  et  Malagutti  ont  obtenu  du  méthylal,  , 

corps  analogue  à l’acétal  (voy.  p.  205). 

L’esprit  de  bois  dissout  facilement  la  potasse  et  la  soude  ; il  se  com- 
bine à la  baryte  anhydre  avec  dégagement  de  chaleur,  et  donne  un 
composé  cristallin,  BaO,  H^G^O^  ; à une  température  élevée,  les  alcalis 
oxydent  l’alcool  méthylique  elle  transforment,  sous  l’influence  de  l’eau 
qui  se  décompose,  en  formiate  de  potasse,  et  en  hydrogène  qui  se 
dégage  : 

H4C2Q2  KO,  HO  _ K0,HG2Q3 

Aie.  méthylique.  Potasse.  Formiate.  ’ Hydrogène. 

Ce  formiate,  chauffé  encore  avec  un  excès  d’alcali,  donne  de  l’oxa- 
late  de  potasse,  de  l’eau  et  de  l’hydrogène; 

K0,H0,HC203  _ K0,G203  HO  H 

Formiate.  Oxalate.  ’ Eau.  ’ Hydrogène. 

Si  la  température  est  plus  élevée , l’oxalate  lui-rnôme  est  décomposé 
en  carbone  et  en  hydrogène  : 

K0,C2Q3  ko,  ho  ho  _ 2K0,G02  HO  H 

Oxalate,  Potasse.  ’ Eau,  Carbonate.  ’ Eau.  ’ Hydrogène, 


L’esprit  de  bois,  en  .se  combinant  avec  le  chlorure  de  calcium,  four»' 
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nit  un  composé  crislallin  2H'*C202,  CaCl,  indécomposable  A 100",  • 
décomposable  par  l’eau.  Il  se  combine  aussi  au  biclilorure  d’élain, 
aux  percblorures  de  fer  et  d’antimoine. 

L’alcool  mélhylique  dissout  les  résines,  et  est  employé  dans  la  fabri- 
cation des  vernis;  tous  les  corps  solubles  dans  l’alcool  vinique  le  sont 
également  dans  l’alcool  méthylique. 

Préparation.  On  décante  la  partie  aqueuse  provenant  de  la  distillation 
■ du  bois,  pour  la  séparer  du  goudron  non  dissous;  cette  partie  aqueuse 
contient  de  l’acide  acétique,  Vioo  environ  d’alcool  méthylique,  de  l’a- 
cétone, de  l’aldéhyde,  de  l’éther  méthylacétique,  du  mésite  et  du  xy- 
liie,  et  des  matières  goudronneuses.  On  la  sature  par  de  la  chaux  vive 
éteinte,  qui  s’unit  aux  acides  et  à une  partie  des  matières  goudron- 
neuses; on  décante,  et  on  distille  le  liquide,  décanté  jusqu’à  ce  que  le 
dixième  environ  soit  condensé  dans  le  récipient;  on  distille  de  nouveau 
ce  dixième,  qui  contient  de  l’alcool,  avec  un  peu  de  chaux,  afin  de 
transformer  l’éther  méthylacétique  en  alcool  mélhylique;  on  ne  recueille 
que  les  pi’emières  quantités  distillées;  ces  quantités,  étant  de  nouveau 
soumises  à des  distillations  fractionnées,  finissent  par  donner  l’alcool 
méthylique  anhydre  du  commerce,  si  toutefois  on  lui  fait  subir  une 
nouvelle  distillation  sur  de  la  chaux.  En  traitant  ce  produit  par  le 
doyble  de  son  poids  de  chlorure  de  calcium,  fondu  et  pulvérisé,  on 
obtient  le  composé  cristallin  2H'*C2  02,  CaCl,  dont  j’ai  parlé  plus  haut; 
on  le  chauffe  au  bain-marie,  pour  volatiliser  certains  produits  étran- 
gers, puis  on  le  décompose,  par  l’eau , en  chlorure  de  calcium  et  en 
alcool  méthylique;  on  distille  celui-ci  sur  de  la  chaux  vive,  ell’on  a 
l’alcool  méthylique  pur  et  anhydre. 

M.  Demondésir  a pro])osé  de  purifier  l’esprit  de  bois  pai‘  un  moyen  | 
beaucoup  plus  simple;  il  l’étend  de  son  volume  d’eau,  et  il  distille;  les  ; 
carbures  d’hydrogène,  qui  altèrent  l’alcool  mélhylique,  passent  les  pre-  ; 
miers.  Quand  le  liquide  condensé  ne  se  trouble  plus  par  l’eau,  on  ! 
change  de  récipient  ; on  distille  de  nouveau , et  l’on  obtient  l’esprit  de  | 
bois  pur;  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  concentrer.  | 
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action  des  acides  et  des  corps  oxydants 

SUR  L’ALCOOL  MÉTHYLIQÜE. 

En  agissant  sur  l’alcool  métliylique,  les  acides  donnent  naissance  à 
des  éthers,  comme  cela  a lieu  avec  l’alcool  vinique  (voy.  p.  142). 

Les  corps  oxydants  le  transforment  en  acide  formique  ou  en  mé- 
thxjlal. 


S P''.  — ACTIOM  DES  ACIDES  SUR  E’ALCOOL  MÉTUYLIQIIE. 


L’alcool  méthylique,  semblable  à l’alcool  vinique,  donne,  avec  les 
acides,  des  éthers  que  l’on  peut  également  diviser  en  deux  genres  : les 
éthers  simples  et  les  éthers  composés.  Les  éthers  simples  sont  Véther 
méthylique,  H^C^O,  et  les  éthers  préparés  avec  un  acide;  dans  ces 
derniers , la  molécule  d’oxygène  est  remplacée  par  une  molécule  de 
chlore,  de  brome,  etc.,  en  sorte  qu’ils  sont  représentés  par  H^C^Cl, 
lPG“Br,H3C21 , etc.  Les  éthers  composés  sont  formés  d’éther  méthy- 
lique et  d’un  oxacide;  ils  sont  neutres  ou  acides;  les  premiers  sont  re- 
présentés par  H^C^O  + l’oxacide  : ainsi  l’éther  acétique  = H^C2  0 , 


H3C4  03 


, et  l’éther  oxalique,  H^C^O , 


C2Q3 


Si  les  éthers  com- 


A.  acétique.  ^ ^ ’ A.  oxalique. 

posés  sont  acides^  on  les  désigne  sous  le  nom  d’acides  méthyliques  ; 
ainsi  V acide  sulfométhxjlique  est  un  éther  qui  a pour  formule  H3C2Q, 
2SCl3,H0. 


DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENRE. 

Ces  éthers  sont  Véther  méthylique  et  les  éthers  préparés  avec  un  hy- 
dracide. 

U 

De  l’éthcr  méthyllciuc.  H»C*0. 

Il  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  agréable,  d’une  densité 
de  1,01  ; sa  formule  correspond  A 2 volumes  de  vapeur.  Il  ne  se  liquéfie 
qu  A — 30"  ou  — 40".  Il  est  très-inflammable.  L’eau  en  dissout  37  fois 
son  volume;  1 alcool  vinique  et  l’alcool  méthylique  en  dissolvent  beau- 
coup plus. 

Loisqu  on  fait  arriver  du  chlore  sur  l’éther  méthylique  gazeux,  placé 

13 
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dans  lin  endroit  bien  éclairé,  mais  qui  ne  reçoit  pas  les  rayons  directs 
du  soleil,  la  réaction,  qui  peut  tarder  quelque  temps  à se  manifester, 
est  des  plus  vives,  et  il  faut  prendre  de  grandes  précautions  pour  que 
l’appareil  ne  vole  pas  en  éclats  ; la  principale  de  ces  précautions  con- 
siste à faire  arriver  les  deux  gaz  dans  des  proportions  telles  qu’ils  se 
détruisent  immédiatement  après  leur  contact;  s’il  n’en  était  pas  ainsi, 
il  y aurait  explosion.  Le  liquide  obtenu  par  suite  de  cette  réaction  est 
l’éllier  méthylique  monochloré,  H2G2C10;  on  voit  qu’il  y a eu  substi- 
tution de  1 équivalent  de  chlore  à 1 équivalent  d’hydrogène.  Il  a une 
odeur  suffocante;  sa  densité  est  à 20‘’4-0°  de  1,315.  Il  bout  à 105°,  et 
il  répand  à l’air  des  fumées  acides.  Soumis  à l’action  du  chlore,  il 
donne  V éther  méthylique  hichloré,  HG^Cl^O.  En  traitant  celui-ci  par  une 
nouvelle  quantité  de  chlore,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  on 
forme  V éther  méthylique  per  chloré , G^Gl^O  (Régnault). 

L’éther  méthylique  peut  se  combiner  avec  l’acide  sulfurique  anhydre, 
avec  dégagement  de  chaleur,  et  donner  l’acide  monosuif ométhylique , 
H3G2Q,  SQ3. 

Préparation.  On  distille  un  mélange  d’une  partie  d’alcool  méthylique 
et  de  4 parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  l’on  obtient  l’éther  mé- 
thylique gazeux,  mêlé  d’acide  sulfureux  et  d’acide  carbonique;  si  on 
le  laisse  séjourner  sur  de  la  potasse,  qui  absorbe  ces  deux  derniers 
gaz,  il  est  pur. 


DES  ÉTHERS  SIMPLES  PRÉPARÉS  AVEC  L’ALCOOL  MÉTHYLIQUE 

ET  UN  HYDRACIDE. 

Ces  éthers,  désignés  improprement  sous  les  noms  de  chlorhydrate, 
d’iodhydrate,  de  cyanhydrate,  etc. , de  méthylène,  sont  formés,  ainsi 
queje  l’ai  dit,  de  H3C2Cl,ou  deH3C2I,  ou  deH3C2Cy,  etc.;  on  voit  que 
l’équivalent  d’oxygène  de  l’éther  méthylique  a été  remplacé  par  un 
équivalent  de  chlore,  d’iode  ou  de  cyanogène,  etc.  Les  principaux 
d’entre  eux  sont  les  éthers  méthylchlorhydrique , méthyliodhydrique , 
méthylbromhydrique,  méthyl  fluor  hydrique,  méthylcijanhydrique,  et  mé- 
thylsulf hydrique. 

■le  réther  méthylchlorhydrique.  H^C'Cl. 

Il  est  gazeux,  d’une  odeur  éthérée,  d’une  saveur  sucrée , d’une  den- 
sité de  1,738,  11  ne  se  liquéfie  pas  par  un  froid  de  — 18°.  Il  brfile  avec 
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une  flamme  bordée  de  vert;  les  produits  de  cette  combustion  donnent 
du  chlorure  d’argent  avec  l’azotate  de  ce  métal.  L’eau  en  dissout  deux 
fois  et  demie  son  volume. 

11  n’est  attaqué  par  le  chlore  que  sous  l’influence  des  rayons  solaires, 
et  dans  des  récipients  froids  ; il  fournit  Véther  méthylchlorhydrique 
monochloré,  H2C2C12,  puis,  avec  une  plus  grande  quantité  de  chlore, 
Y éther  méthylchlorhydrique  hichloré,  ou  le  chloroforme , HG^Cl^  (voyez 
ce  mot).  Si  l’on  fait  arriver  du  chlore  dans  le  chloroforme,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide  chlorhydrique , on  obtient  V éther  méthyl- 
chlorhydrique perchloré  ou  chlorure  de  carbone , CH  ( voy.  Pr otocar ^ 
bure  d’hjdrogène , à la  page  247  du  tome  P''). 

En  faisant  passer  l’éther  méthylchlorhydrique  gazeux  sur  duphosphure 
de  calcium  chauffé  à 80®,  on  obtient  plusieurs  corps  solides  ou  liquides 
que  l’on  peut  considérer  comme  des  composés  de  méthylène,  H2G2  , 
et  de  l’im  des  divers  phosphures  d’hydrogène  décrits  à la  page  256  du 
tome  P'',  savoir:  HPIi2,  H2Ph  et  H^Ph  (Paul  Thénard). 

Le  composé  HPli2,H2C2  est  solide,  jaune,  inodore,  et  insoluble  dans 
l’eau.  Le  second,  H2Ph,2H2C2,  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  fé- 
tide, bouillant  à 250®,  et  spontanément  inflammable.  11  donne  avec  les 
acides  des  sels  parfaitement  définis,  et  cristallisables.  Le  chlorhydrate 
est  transformé,  par  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  en  chlorhydrate  de 
l’alcali , et  en  un  corps  jaune,  HPh2,  H2C2. 

Préparation  de  l’éther.  On  chauffe  dans  un  ballon  2 parties  de  chlo- 
rure de  sodium,  1 partie  d’alcool  méthylique,  et  3 parties  d’acide 
sulfurique  concentré;  l’éther  se  dégage,  mêlé  d’acide  sulfureux  et  d’a- 
cide carbonique,  acides  que  l’on  absorbe  par  la  potasse. 

De  l’éther  méthylchlorhydrique  bichloré 
(C0LOROFORIMK).  HC’C1“. 

Le  chloroforme  a été  ainsi  nommé  parce  qu’en  le  traitant  par  une  dis- 
solution alcoolique  de  potasse,  il  donne  du  chlorure  de  potassium  et  du 
formiate  de  potasse.  Il  a été  découvert  presque  en  même  temps  par 
MM.  Soubeiran  et  Liebig.  M.  Dumas  en  a déterminé  la  composition  et  a 
fait  connaître  plusieurs  de  ses  propriétés. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  très-agréable,  d’une  sa- 
veur sucrée,  d’une  densité  de  1,491  à 17®.  11  bout  à 61®,  et  la  densité 
de  sa  vapeur  est  de  4,2;  son  équivalent  est  donc  représenté  par  4 volu- 
nies  de  vapeur.  Si  on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine 
rouge,  il  est  décomposé  et  fournit  du  charbon,  de  l’acide  clilorhydrique 
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et  un  corps  cristallisé  en  longues  aiguilles.  Il  brûle  avec  une  flamme 
verte  quand  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition.  Il  se  so- 
lidifie en  houppes  blanches  soyeuses  par  le  seul  fait  de  l’évaporation 
d’une  partie  du  liquide,  absolument  comme  cela  a lieu  pour  l’acide 
cyanhydrique.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool. 
Le  chlore , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , sous  l’influence  de  la  lumière  so- 
laire, lui  enlève  l’équivalent  d’hydrogène  qu’il  renferme  et  le  trans- 
forme en  un  chlorure  de  carbone,  CH.  Le  potassium  et  l’acide  sulfu- 
rique n’exercent  aucune  action  sur  lui. 

Les  alcalis  le  décomposent  en  donnant  naissance  à des  formiates  et  à 
des  chlorures  ; la  réaction  est  caractéristique. 

HC2C13  4 KO  _ K0,HC2Q3  3KC1 

Chloroforme.  ^ Potasse.  Formiate.  ' Chlorure. 

Le  chloroforme  est  un  agent  anesthésique  par  excellence  ; on  l’emploie 
avec  le  plus  grand  succès  pour  déterminer  l’insensibilité  chez  les  indi- 
vidus que  l’on  doit  soumettre  à des  opérations  douloureuses,  et  chez 
les  femmes  qui  accouchent.  Le  professeur  Simpson,  d’Édimbourg, 
a déjà  recueilli  plusieurs  centaines  d’observations  de  femmes  qu’il  a 
chloroformisées  pendant  le  travail,  avec  grand  avantage  pour  elles , 
et  sans  aucun  inconvénient  pour  les  nouveau-nés.  On  sait,  d’un 
autre  côté,  combien  sont  déjà  nombreuses  et  satisfaisantes  les  ap- 
plications de  ce  corps  chez  des  individus  auxquels  on  devait  faire  subir 
les  opérations  les  plus  variées  et  les  plus  graves.  Il  faut  cependant  dite 
que  l’inspiration  des  vapeurs  de  chloroforme  peut  être  suivie  des  acci- 
dents les  plus  fâcheux  et  même  d’une  mort  prompte,  ce  qui  tient  souvent 
à la  manière  imprudente  dont  il  a été  employé,  et  quelquefois  proba- 
blement aussi  à la  constitution  de  l’individu.  Le  plus  ordinairement, 
pour  le  faire  inspirer,  on  en  met  quelques  grammes  dans  une  assiette 
que  l’on  place  à 20  ou  25  centimètres  de  l’organe  de  l’odorat  du  malade, 
dont  la  tête  a été  couverte  d’une  serviette  pendante , et  sous  laquelle  se 
trouve  ladite  assiette.  D’après  M.  Ragsky,  le  sang  des  individus  chloro- 

formisés  contiendrait  des  traces  de  chloroforme. 

On  a encore  employé  le  chloroforme  avec  succès,  à l’extérieur,  pour 
calmer  presque  instantanément  des  douleurs  de  diverses  natures,  et  no- 
tamment celles  qui  accompagnent  le  rhumatisme  arliculaire  aigu.  On 
commence  par  mouiller  un  linge  avec  de  l’eau , puis  on  l’arrose  avec 
quatre,  six  ou  huit  grammes  de  chloroforme,  et  on  le  laisse  pendant  dix 
tninutes  sur  la  partie  souffrante.  Si  la  douleur  reparaît  au  bout  dç 
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tjuelque  temps,  on  recommence  l’application.  Le  chloroforme  déter- 
mine, dans  ce  cas,  une  vive  rubéfaction  de  la  peau,  avec  chaleur,  etc. 

Préparation.  MM.  Larocque  et  Huraut  ont  indiqué  un  excellent  pro- 
cédé que  je  vais  transcrire.  On  prend  35  à 40  litres  d’eau  que  l’on  place 
dans  le  bain-marie  d’un  alambic,  et  que  l’on  porte  à la  température  de 
40‘'  environ.  On  délaye  dans  ce  liquide  d’abord  5 kilogrammes  de  chaux 
vive  délitée  et  10  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  du  commerce 
(voy.  p.  411  du  1. 1).  On  y verse  ensuite  1 litre  et  demi  d’alcool  à 0,85; 
on  porte  le  plus  promptement  possible  le  mélange  à l’ébullition.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  le  chapiteau  s’échauffe,  et  lorsque  la  chaleur  a 
atteint  l’extrémité  du  col , on  ralentit  le  feu  ; bientôt  la  distillation  mar- 
che rapidement  et  se  continue  d’elle-même  jusqu’cà  la  fin  de  l’opération. 
Il  se  condense  dans  le  récipient  un  liquide  aqueux,  au  fond  duquel  se 
trouve  un  liquide  plus  lourd  : c’est  le  chloroforme  ; on  le  sépare  et  on  le 
purifie  par  des  lavages  avec  de  petites  quantités  d’eau  ; on  le  distille  en- 
suite au  bain-marie,  après  l’avoir  toutefois  agité  à plusieurs  reprises 
avec  du  chlorure  de  calcium  fondu.  Si,  au  lieu  de  rejeter  les  liqueurs  qui 
surnagent  le  chloroforme  dans  le  récipient,  on  les  conserve  pour  une 
opération  subséquente  que  l’on  fait  immédiatement,  on  obtient  une  plus 
grande  quantité  de  chloroforme.  Ainsi  on  introduit  de  nouveau  dans  le 
bain-marie,  sans  rien  enlever  de  ce  qui  s’y  trouve,  10  litres  d’eau,  puis 
lorsque  la  température  du  liquide  est  redescendue  à 40”  environ,  on  y 
ajoute  5 kilogrammes  de  chaux  et  10  de  chlorure  de  chaux.  Le  tout  étant 
mélangé  avec  soin , on  verse  la  liqueur  de  laquelle  on  a séparé  le  chlo- 
roforme, additionnée  de  1 litre  seulement  d’alcool;  on  agite,  et  l’on  ter- 
mine l’opération  comme  je  viens  de  le  dire.  Avec  un  alambic  d’une 
capacité  suffisante,  on  peut  recommencer  une  troisième,  une  quatrième 
distillation,  en  employant  les  mêmes  doses  de  substances  et  en  agissant 
comme  il  est  dit  pour  la  deuxième  opération.  En  pratiquant  ainsi  qua- 
tre opérations  successives,  on  obtient  généralement  avec  4 litres  et  demi, 
ou  avec  3 kilogrammes,  825  grammes  d’alcool  à 85  degrés. 

De  la  r®  dislillalion 550  grammes  de  chloroforme. 


De  la  2® 

id. 

640 

id. 

id. 

De  la  3® 

id. 

700 

id. 

id. 

De  la  4® 

id. 

730 

id. 

id. 

H se  i)roduit  encore  du  chloroforme  dans  plusieurs  réactions  chimi- 
ques ; l”en  décomposant  le  c/t/ora/  hydraté,  HC-^C13  02,  par  une  dissolu- 
tion de  potasse;  2”  en  faisant  agir  du  chlore  sur  du  protocarbure  d’hy- 
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clrogène;  3®  en  chauffant  l’acide  cliloracétiqiie,  C-îCl^O^,  ou  les  chlora- 
célates  avec  un  excès  d’alcali  hydraté;  4»  en  faisant  réagir  les  chlorures 
d’oxydes  sur  l’alcool  vinique,  sur  l’alcool  méthylique,  sur  l’acélone,  etc,, 
ou  bien  le  chlore  sur  diverses  matières  organiques.  MM.  Soubeiran  et 
Mialhe  ont  prouvé  : 1“  que  le  chloroforme  préparé  avec  l’alcool  méthy- 
lique et  l’hypochlorite  de  chaux  est  identique  avec  le  chloroforme  pro- 
prement dit;  T qu’il  est  trop  difficile  à purifier  pour  qu’il  y ait  avan- 
tage à le  substituer  au  chloroforme  ordinaire  ; 3»  qu’il  est  indispensable 
de  débarrasser  le  chloroforme  obtenu , comme  je  l’ai  dit,  d’une  huile 
chlorurée  et  pyrogénée  qui  se  produit  toujours,  ce  à quoi  on  parvient  en 
ne  poussant  pas  trop  loin  la  distillation  pendant  la  rectification  {Journal 
de  pharmacie,  juillet  1849). 

Dn  bromoforme  ) de  l’iodofornie,  et  du  snlforormc. 

Ces  corps  ont  la  môme  composition  que  le  chloroforme.  Le  hromo- 
forme,  HC2Br3,  est  le  résultat  de  l’action  des  dissolutions  alcalines  sur 
le  produit  queTon  obtient  en  traitant  le  brome  par  l’alcool  (voy,  p.  132). 
Il  est  liquide,  d’une  densité  de  2,10,  et  susceptible  d’ôtre  transformé  par 
les  alcalis  en  formiate  et  en  bromate  alcalin. 

Viodoforme,  HC213,  est  solide,  jaune,  volatil  à 100°,  décomposable  à 
120°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool , décomposable  par  le 
chlore,  qui  le  transforme  en  chloroforme.  Il  fournit  avec  les  alcalis  des 
formiates  et  des  iodures  alcalins.  On  l’obtient  en  versant  dans  de  l’alcool 
saturé  d’iode  assez  de  potasse  caustique  pour  décolorer  la  liqueur  ; si , 
dans  cet  état,  on  ajoute  de  l’eau  , l’iodoforme  se  précipite  en  paillettes 
jaunes  que4’on  purifie  en  les  dissolvant  dans  l’alcool. 

ht  suif  O forme,  HG2S3,  est  le  résultat  de  la  distillation  d’un  mélange 
de  1 partie  d’iodoforme  et  de  3 parties  de  sulfure  de  mercure.  11  est 
jaune  et  oléagineux. 

De  rétbev  méthyllodbydriciiie.  H’C*1. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité  de  2,237  à 21°,  bouillant  entre 
40°  et  50";  sa  vapeur  irrite  fortement  les  yeux.  Par  son  action  sur  le 
zinc,  il  se  dégage  du  gaz  méthyle,  et  il  reste  dans  le  tube  une  masse 
blanche  de  zincométhyle , H3C2Zn,  qui  décompose  l’eau  avec  énergie, 
et  donne  de  l’oxyde  de  zinc  et  du  protocarbure  d’hydrogène  ga- 
zeux (Frankland,  Journ.  de  pharm.,  février  1850). 

On  l’obtient  en  chauffant  un  mélange  de  15  parties  d’alcool  méthy- 
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lique,  de  8 parties  d’iode,  et  de  1 partie  de  phosphore;  celui-ci  doit 
être  ajouté  par  petites  parties;  l’éther  distille  dans  le  récipient,  et  se 
précipite  dès  qu’on  agite  à plusieurs  reprises,  avec  de  l’eau,  le  liquide 
distillé  ; on  le  purifie  en  le  distillant  d’abord  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium , puis  sur  de  l’oxyde  de  plomb. 

De  l’éther  méthylliroiuhydrlqne.  H®C*Br. 

H est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  pénétrante,  un  peu  al- 
liacée; il  bout  à 13°,  sous  une  pression  de  0'”,759.  Il  est  le  résultat  de 
l’action  du  brome  et  du  phosphore  sur  l’alcool  mélhylique. 

De  réther  mcthylflnorliydrlqne. 

Il  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  agréable,  d’une  densité 
de  1,186.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre,  et  l’eau  en  dissout  1 V2 
son  volume.  On  l’obtient  en  chauffant  dans  une  cornue  du  fluorure  de 
potassium  et  de  l’acide  monosulfométhylique , H^C^O,  SO^  (éther  mé- 
tliylsulfurique ).  On  sait  que  l’alcool  vinique  n’a  pas  donné  jusqu’à 
présent  un  éther  fluorhydrique. 


De  l’éther  méthylcyanhydrlque.  H^C’Cy. 

Il  est  liquide,  insoluble  dans  l’eau,  et  très-vénéneux.  Traité  par  l’eau 
bouillante  tenant  de  la  potasse  en  dissolution , il  donne  de  Vacétate  de 
pelasse , de  l’eau  et  de  l’ammoniaque  : 

H3Ç4Az  ko,  4H0  = K0,H3C4Q3  HO , H3Az 
Ethc»  mithyl.  Acétate.  ^ Ammoniaquo. 


On  l’obtient  en  faisant  réagir  le  cyanure  de  potassium  sur  l’acide  mo- 
nosulfométhylique , H3C20,  S03  (p.  194). 


De  réther  méthylAulfhydrlque.  H®C*S. 

Il  est  liquide,  d’une  odeur  très-désagréable,  d’une  densité  de  0,846  à 
21-|-0'’;  il  bout  à 41®.  Il  donne  avec  le  chlore  une  série  de  corps  chlo- 
rés  (Régnault).  Il  produit,  en  se  combinant  avec  des  sulfures  électro- 
négatifs,  plusieurs  éthers  composés,  dont  les  principaux  sont  : Valcool 
méthylsulfiiydrique , IPC^S,  HS  {mercaptan  méthylique)  ; Vélher  sulfo- 
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carbomcthylsulfhydriquii^^A.^il^^^^  CS2;  Vélher  méthtylsulfhydrique  sul-  \ 
furé,  H3G2S2,  et  un  autre  produit  plus  sulfuré,  H2C2S-2. 

On  Tobtient  en  faisant  passer  dans  une  dissolulion  alcoolique  de  nio- 
nosulfure  de  potassium  un  courant  d’éther  méthylchlorhydrique. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  OU  DU  SECOND  GENRE. 
Ges  éthers  sont  neutres  ou  acides. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  NEUTRES. 

Ces  éthers  sont  formés  d’éther  méthylique,  H3G2  0,  et  d’un  oxacide: 
ce  sont  les  éthers  méthylsulfurique  neutre,  méthylazotique , méthilben- 
zoïque,  méthyloxalique,  méthylacétique,  méthyl formique,  méthylchloro' 
carbonique,  méthylsulfocarbonique,  méthylsalicylique , méthylcitrique , 
méthylcitrobiméthylique , méthylcyanurique , méthylcyanique , méthijl- 
œnanihique , méthylcinnamique , méthxjlnitrotholluique , méthylallopha- 
nique. 


De  l’étlier  méthylsulfurique  neutre.  H*C*0,  SO®. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité  de  1,324;  il  bout  à 188",  la 
densité  de  sa  vapeur  est  4,37  ; d’où  il  suit  que  son  équivalent  est  re- 
présenté par  2 volumes  de  vapeur.  Il  est  décomposé  par  l’eau , plus  ra- 
pidement si  elle  est  bouillante,  et  il  donne  de  l’alcool  méthylique, 
H3C20,H0,  et  de  l’acide  bisulfométhylique,  H3C2  0,  2SQ3.  Avec  l’am- 
moniaque il  fournit  la  sulfométhylane , H3C2Q,  H2AzS02,S03  {éther 
méthylsulfamidique  ). 

On  obtient  l’éther,  H3C2Q,  SQ3,  en  combinant  directement  l’éther 
méthylique  avec  l’acide  sulfurique  anhydre,  ou  bien  en  distillant  une 
partie  d’alcool  méthylique  avec  8 ou  10  parties  d’acide  sulfurique 
concentré. 


De  l’éther  luéthylazotliiue.  H*C*0,Az0®. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité  de  1,182,  bouillant  .à  68",  à une 
température  un  peu  plus  élevée,  sa  vapeur  détone  avec  une  violence 


f 

I 
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ixlrènie.  Un  l’obtient  en  chauffant  1 partie  d’alcool  méthyliqiie,  1 partie 
I l’azotate  de  potasse , et  2 parties  d’acide  sulfurique  concentré. 


De  l’éthev  méthylbcuzoïque. 

11  est  liquide , huileux , et  bout  à 108°.  On  l’obtient  comme  l’éther 
-benzoïque  (voy.  p.  168),  si  ce  n’est  que  l’on  substitue  l’alcool  méthy- 
lique  à l’alcool  vinique. 

De  l'éther  lucthyloxalique.  H®C’0,C*0*, 

Il  est  solide,  fusible  à 51°,  bouillant  à 161°,  soluble  dans  l’eau , l’al- 
cool, l’éther  et  l’alcool  méthylique,  décomposable  par  l’eau,  surtout  à 
chaud,  en  alcool  méthylique  et  en  acide  oxalique.  On  l’obtient  en  dis- 
I tillant  parties  égales  d’alcool  méthylique,  d’acide  oxalique  cristailisé, 
^:et  d’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’éther  méthylacétlqae. 

Il  est  liquide , incolore , d’une  odeur  semblable  à celle  de  l’éther  acé- 
tique, d’une  densité  de  0,919;  il  bout  à 58°.  Il  est  décomposé  par  l’eau 
'bouillante  en  alcool  méthylique  et  en  acide  acétique.  Il  est  soluble  dans 
l’eau.  11  existe  dans  l’alcool  méthylique  impur.  On  l’obtient  en  distil- 
lant 2 parties  d’alcool  méthylique,  1 partie  d’acide  acétique  monohy-_ 
draté,  et  1 d’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’éther  méthylformlque.  H*C^0,HC®0® 

Il  est  très-fluide,  et  bout  à 37°.  On  l’obtient  comme  l’éther  formique, 
seulement  on  remplace  l’alcool  vinique  par  l’alcool  méthylique. 

De  l’éther  méthylchlorocarhoulquo.  H’C*0,C’C10®. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  suffocante,  décomposable  par 
l’ammoniaqueen  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  en  uréthylane,  substance 
cristalline  déliquescente  = C^O,  AzH^,  CO,  GO^.  On  l’obtient  en  ver- 
sant de  l’alcool  méthylique  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  chlorocarbo- 
nique,  CO  Cl. 


De  l'éther  luéthylNuirocnrhouique.  IFC^O.CS*. 

Il  est  liquide^  de  couleur  ambrée,  d’une  densité  de  1,  143  à 15»;  il 
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bout  à 170°.  On  l’obtient  en  traitant  le  sulfure  de  carbone  dissous  dans^ 
la  potasse  caustique  par  de  l’alcool  méthylique  anhydre. 

De  l’éther  iiiéthylsalicylliiuc.  H®C*0,H^C“ü^. 

Il  est  liquide,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une  densité  de 
1,18  â 10®,  bouillant  à 220°,  presque  insoluble  dans  l’eau , et  très-soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  existe  dans  l’huile  essentielle  du  gaul~ 
theria  procumbens,  de  la  famille  des  bruyères.  Avec  un  excès  de  potasse 
à chaud,  il  se  transforme  en  alcool  méthylique  et  en  acide  salicylique. 
Une  dissolution  concentrée  d’ammoniaque  en  excès  le  change  en  sa- 
licylamide,  R2  Az,  0^,  HO.  Il  se  combine  aux  bases  à la  manière 

des  acides,  et  donne  des  sels  désignés  sous  le  nom  de  gaulthérates.  Dis- 
tillé sur  la  chaux,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique  et  en  anisol.  Le 
chlore,  le  brome  et  l’acide  azotique,  le  décomposent  et  lui  font  subir  des 
transformations  nombreuses.  On  l’obtient  en  distillant  2 parties  d’alcool 
méthylique,  2 parties  d’acide  salicylique,  et  1 partie  d’acide  sulfurique 
concentré. 


De  l’éther  iuéthylcitrlf|uc.  3H"C®0,H*’C'®0”. 

Il  est  en  prismes  réunis  en  groupes  rayonnés,  inodores,  d’une  saveur  . 
d’abord  fraîche,  puis  amère,  fusibles  à 75°,  décomposables  par  le  feu , 
solubles  dans  20  parties  d’eau  à 15”,  assez  solubles  dans  l’alcool  vinique 
et  méthylique,  décomposables  par  l’eau  et  par  les  alcalis  en  acide  ci- 
trique  et  en  alcool  méthylique.  On  l’obtient  en  faisant  dissoudre  1 partie  ' 
d’acide  citrique  dans  2 parties  d’alcool  méthylique,  et  en  saturant  la  | 
dissolution  par  le  gaz  acide  chlorhydrique.  Il  a été  découvert  par  i 
M.  Saint-Evre.  i 

i 

De  l’éther  citroblméthylhiue.  2H®C*0,H’’G'*0”,3H0 

I 

Il  cristallise  en  prismes  d’une  saveur  acide,  solubles  dans  30  parties  ; 
d’eau  à 15°,  décomposables  par  les  alcalis  en  acide  citrique  et  en  alcool 
méthylique;  l’eau  agit  de  même  mais  plus  lentement.  On  l’obtient  en 
mélangeant  parties  égales  d’acide  citrique,  d’alcool  méthylique  et  d’acide 
chlorhydrique  ordinaire.  Il  a été  découvert  par  M.  Demondésir. 


De  réther  luéthyieyânuriquc  ifvoy.  p.*l72). 
De  l'éther  luéthylcyauiqne  (voy.  p.  171). 


DE  l’Éther  méthylallophanique. 
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De  l’éthcr  méthyloeuauthiquc.  tPC*0,H*®C4’*0*. 

On  l’obtient  en  chauffant  un  mélange  d’alcool  méthylique,  d’acide 
iilfurique  concentré,  et  d’acide  œnanlhique. 

Des  éthers  méthylcaproïque , 

mctbylcoprlllque,  H®C^0,H*^G’®0^,  méthylsuhcrique , H®C’0,H®C®0®. 


Ils  sont  peu  connus. 


De  réthcr  métbylindigotique. 


H^Ct^AzQ-î,05H 

Acide  indigoliquc. 


Il  est  en  aiguilles  jaunâtres,  fusibles  à 90°,  en  grande  partie  volatiles, 
^•rés-peii  solubles  dans  l’eau,  assez  solubles  dans  l’alcool  bouillant.  En 
higissant  sur  l’ammoniaque,  il  donne  de  Vanilamide  en  petits  cristaux 
i aunes  très-brillants,  à peine  solubles  dans  l’eau  froide  = H®  Cd-i  Az2  0^. 


De  l'cther  méthyllccauorlqnc. 


Il  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  l’éther  lécanorique.  On  l’obtient  en 
.ihauffant  l’alcool  méthylique  avec  l’acide  lécanorique. 


De  l’clher  métliylérytrlque. 


Il  est  peu  connu. 


De  l’éther  luéthylcinuamique.  H®C°0,li^C'®0®. 

Il  est  liquide,  d’une  densité  de  1,106;  il  bout  à 141°. 

Do  réthcr  méthyliiltrotholliilqiic. 

Il  est  solide  et  cristallisable  (voy.  Essences  de  la  série  cuminique). 

De  l’éthcr  méthylnllophnnlqiic. 

On  obtient  cet  éther  en  faisant  passer  des  vapeurs  d’acide  cyaniqiie 
dans  l’alcool  méthylique. 
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DES  ÉTHERS  MÉTHYLIQUES  COMPOSÉS  ACIDES.  | 

Ces  éthers  contiennent  l’éther  méthyliqiie  H3  C2  0,  et  deux  équivalents , 
d’acide;  ce  sont  les  éthers  métliylbisulfurique,  méthylhicarbonique, 
méthylbiborique,  et  méthylbisulfocarbonique. 

De  l’éther  métbylbisnlfiirlque.  H*C®0,2S0*. 

Il  est  en  petits  cristaux  aiguillés  et  hydratés.  Il  donne  avec  les  bases 
des  bisulfométhylates  très-solubles  dans  l’eau,  décomposables  par  le  feu 
en  é\hQV  mélhylsulfurique,  H^C^O,  SO^  (voy.  pag.  200),  et  en  un  sulfure 
métallique.  On  l’obtient  par  la  réaction  de  deux  parties  d’acide  sulfu- 
rique concentré  sur  une  partie  d’alcool  méthylique,  puis  en  saturant  par 
le  carbonate  de  baryte;  il  se  forme  du  bisulfométhylate  de  baryte  so- 
luble que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique. 

De  l’ctbcr  méthylbicarboulqne.  H®C’0,2C0*,H0. 

Il  forme  avec  la  baryte  un  bicarbométhylale  en  paillettes  nacrées, 
Ba  0,  H3  C2  0,2CQ2,  que  l’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique  à travers  une  dissolution  de  baryte  dans  l’alcool  mé- 
thylique anhydre.  Ce  sel  est  décomposé  par  l’eau  en  alcool  méthylique, 
en  acide  carbonique,  et  en  carbonate  de  baryte. 

De  l’éther  méthylbiborique.  H®C’0,2B0®. 

Il  est  mou,  transparent,  et  se  laisse  étirer  en  fils  à la  température  or- 
dinaire. L’eau  le  décompose  en  alcool  méthylique  et  en  acide  borique 
hydraté.  On  l’obtient  en  traitant  l’acide  borique  fondu  et  pulvérisé  par 
l’alcool  méthylique.  Si,  au  lieu  d’acide  borique,  on  se  servait  de  chlorure 
de  bore  gazeux  (voy.  p.  64  du  tome  I®') , il  se  produirait  un  éther  li- 
quide, incolore,  d’une  odeur  pénétrante,  d’une  densité  de  0,955,  bouil- 
lant à 72° -- 3H3  C20,  B03. 


De  l’éther  méthylblMulfocarboulqiie.  11*G*0,2CS^. 

En  versant  du  sulfure  de  carbone  dans  de  la  potasse  caustique  dissoute 
dans  de  l’alcool  méthylique  anhydre,  on  obtient  des  cristaux  soyeux 
formés  de  potasse  et  de  cet  étlier  = KO,  H3  G20, 2CS2. 


RÉSUMK  SUR  lÆS  DÉRIVES  DR  L ALCOOL  MKHIYLIOUE. 
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S 11.  — .%CTlOî»i  DES  CORPS  OXYD.tlVTS  SCR  C'ACCOOC 

lMÉTU¥LI(ÿCE. 

Les  produits  de  cette  action  sont  l’acide  formique  et  le  méthylal. 

De  l'acide  formique»  HC*0®,H0. 

Lorsqu’on  expose  à l’air  de  l’alcool  méthylique  en  présence  de  la 
mousse  de  platine,  l’alcool  perd  2 équivalents  d’hydrogène,  prend 
2 équivalents  d’oxygène,  et  se  trouve  transformé  en  acide  formique.  Je 
ferai  l’histoire  de  ce  corps  en  parlant  des  acides  animaux. 

Du  méthylal. 

Il  est  liquide,  d’une  densité  de  1,8551  ; il  bout  à 42”,  et  se  dissout  dans 
! l’eau,  l’alcool  vinique,  l’alcool  méthylique  et  l’éther.  Le  chlore  le  change 
. en  sesquichlorure  de  carbone,  C'^CIS.  La  potasse,  dissoute  dans  l’alcool, 
le  transforme  en  formiate.  Il  correspond  à Vacétal  (voy.  p.  131),  et  peut 
être  considéré  comme  formé  de  3 molécules  d’éther  méthylique;  1 équi- 
■ valent  d’éther  aurait  échangé  1 équivalent  d’hydrogène  contre  1 équiva- 
lent d’oxygène. 

Préparation.  On  distille  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’alcool  mé- 
thylique sur  du  bioxyde  de  manganèse.  Le  produit  condensé  dans  le 
récipient  contient  une  quantité  notable  d’éther  méthyl formique,  plu- 
sieurs autres  produits  volatils,  et  du  méthylal.  On  le  dissout  dans  l’eau 
potassée;  cet  alcali  décompose  l’éther,  et  le  métliylal  se  sépare  sous 
forme  d’une  couche  liquide  qui  vient  à surface,  et  que  l’on  purifie  en  la 
distillant  sur  du  chlorure  de  calcium. 

On  n’a  pas  encore  pu  préparer  ['aldéhyde  de  la  série  méthylique. 


Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  méthylique. 

J’empj^unterai  à M.  Régnault  les  excellentes  considérations  qu’il  a fait 
valoir,  à propos  de  ces  dérivés  (voy.  pag.  273  du  tom.  IV  du  Cours 
élémentaire  de  chimie,  2^'  édit.). 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  composés  de  la  série  méthylique 
peuvent  être  considérés  comme  produits  par  la  même  molécule  G2H'^, 
celle  de  1 hydrogène  protocarboné  ou  gaz  des  marais,  dans  laquelle 
un  on  plusieurs  équivalents  d’hydrogène  sont  remplacés  par  un  nom- 
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bre  correspondant  d’autres  éléments,  tels  que  l’oxygène,  le  soufre,  le 
chlore,  etc.  Afin  de  rendre  bien  évident  ce  mode  de  génération,  nous 
avons  réuni  en  un  seul  tableau  tous  les  produits  connus  de  la  série  mé- 
thylique. 


1 


tabieau  des  composés  dérivés  de  e’hïdrogéne  carboné,  C*Hh 
ou  de  E’ÉTHER  MÉTIIYE18UE,  C*H“0. 


Hydrogène  protocarboné,  ou  gaz  des  marais.  4 vol. 

(Point  de  départ  de  toute  la  série.) 


Éthers  sluiples. 


Éther  méthylique C’H^O 

Éther  méthylsulfhydrique 

Éther  inéLylchlorhydrique C'^lPCl 

Éther  mélhylbromhydrique C®H’Br 

Éther  métyliodhydrique C^IPl 

Éther  méthylcyanhydrique C^tPCy 

Éther  méthylsulfocyanhydrique. C^HSCy 


Éthers  composes. 

Alcools. 


2 vol. 
2 » 
4 » 
4 >' 
4 » 
4 » 
4 * 


Alcool  méthylique,  ou  esprit  de  bois C-H®0,H0  4 vol. 

Alcool  méthylsulfhydrique.  C^H°S,HS  4 » 

Alcool  méthylplombique C^H^’S.PbS 

Alcool  méthylmercurique C-H‘’S,Hg*S. 


Éthei's  composés  proprement  dits. 


Formule  générale  (A  représentant  l’acide).  . . C®H®O.A  2 ou  4 vol. 

Éther  méthylbiborique C*tPO,2BO^ 

Éther  trimélhylborique 3C’H^O,BO®  4 vol. 

Acides  méthyliques. 

Formule  générale  des  acides  méthyliques  for- 
més par  les  acides  monobasiques  A (C'^IF0-|-H0),2A 


Formule  des  acides  méthyliques  produits  par 
les  acides  tribasiques,  tels  que  Ph0®,3110.  . (C*H*0-i-2n0),P^0^. 


Produits  successifs  dérivés  de  l’éther  méthylique,  C*H®0. 
1°  Par  voie  d’oxydation. 


CHPO  2 vol. 

(2CH1=0,C*H*0*)  4 * 


Éther  méthylique 
Mélhylal 
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Acide  formique  anhydre C^llO®  inconnu 

reste  combiné  avec  l’eau  formée,  et  donne  : 

Acide  formique  hydraté C^HO^HO  4 vol. 

mais  correspondant  à l’alcool  mélhylique C^H®0,H0  4 » 


2°  Par  l’action  du  chlore. 

Éther  méthylique 2 vol. 

Éther  nîélhylique  monochloré C®H-C10  2 » 

Éther  mélhylique  bichloré C^ICl^O  2 « 

Éther  méthylique  perchloré C^CPO  4 » 


Pi-odiiit.<i  dérivé*  de  l’éther  méthylsulfüydrique,  C^H’S, 
par  l’action  du  chlore. 


Éther  méthylsulf hydrique 2 vol. 

Éther  méthylsulfhydrique  perchloré C®C1^S 


Produits  dérivés  de  l’hydrogèue  protocarboué, 
on  de  réther  méthylclilorhytlrliine,  C'^H^CI. 

Par  Vaciion  du  chlore. 


Hydrogène  protocarboné C-H*  4 vol. 

Éther  méthylchlorhydrique C^H^Cl  4 » 

Éther  méthylchlorhydrique  monochloré.  . . . C-H-CF  4 » 

Éther  méthylchlorhydrique  bichloré,  chloro- 
forme  C^HCl'’  4 » 

Éther  méthylchlorhydrique  perchloré C®C1‘‘  4 » 


Produits  dérivés  de  l’alcool  méthylique,  C^H®0,H0. 

1°  Par  l’action  de  l’oxygène. 

Alcool  méthylique C4F0,H0  4 vol. 

Acide  formique C®HO',HO  4 » 


2®  Par  l’action  du  chlore. 

Produits  inconnus. 

Produits  dérivés  de  l’alcool  méthylique  aqueux,  C®H®0,lI0-}-î!0, 

par  l’action  du  chlore. 

Acide  formique C*'HO*,HO. 

Un  excès  de  chlore  change  l’acide  formique,  par  action  oxydante,  en  acide 
carbonique. 

L. éther  méthylique  aqueux,  C*H*0+2U0,  donne  les  mêmes  produits, 
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Produite)  dérive;;  des  éthers  méthyliques  eotuposés , 

par  l’action  du  chlore. 


Sur  Véther  méthyloxalique C*IF0,C’0* 

Éther  méthyloxalique  biehloré C’HCl^O.C’O® 

Éther  méthyloxalique  perchloré C*CP0,C’0® 

Sur  l’éther  méthylacétique C*H®0,C^H®0® 

Éther  méthylacétique  biehloré C®HCI*0,C*H"0® 

Éther  méthylchloracétique  perchloré C*C1®0,C*C1^0® 

Sur  l’éther  méthylformique C*H®0,C’H0^ 

Éther  méthylformique  biehloré C*HC1*0,C*H0® 

Éther  méthylchloroformique  perchloré.  . . . C^CI^O.C^CIO® 


DE  AHIVEIQEE.  H'2C'®0*  (lICIlE  ESSENTIELLE 

DE  POMME  DE  TERRE). 

Lorsqu’on  distille  l’eau-de-vie  de  marc  ou  bien  les  liqueurs  produites) 
par  l’action  d’un  ferment  sur  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  sur  cer- 
tains céréales,  on  obtient  un  liquide  spiritueux,  parfaitement  analogue) 
à l'alcool,  auquel  on  donne  le  nom  d'alcool  aimjlique. 

Il  est  liquide,  huileux,  incolore,  d’une  odeur  nauséabonde  caracté- 
ristique, d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  d’une  densité  de  0,818  à 15“.. 
Il  tache  le  papier,  à la  manière  des  huiles  essentielles,  mais  la  tacha 
disparaît  promptement  à l’air  dès  qu’il  est  volatilisé.  11  bout  à 132°,  eD 
la  densité  de  sa  vapeur  est  3,15;  son  équivalent  correspond  par  consé-* 
quent  à 4 volumes.  Il  se  solidifie  en  feuillets  cristallisés  à 20°.  Il  biûla 
à l’air  quand  on  approche  de  lui  un  corps  en  ignition  , pourvu  que  s3 
température  ait  été  préalablement  portée  à 50“  ou  60".  ]1  dissout  Iq 
soufre,  le  phosphore  et  l’iode.  Il  est  à peine  soluble  dans  l’eau.  L’alcool| 
et  l’éther  le  dissolvent  en  toutes  proportions.  Le  chlore  agit  vivenieni 
sur  lui,  et  donne  le  chloramylal^  Ht^GSOCl^O'^.  Les  corps  oxydants,  tel^ 
que  l’air,  l’oxygène,  sous  l’influence  du  noir  de  platine,  les  acides  azo-) 
tique  et  chlorique , le  transforment  en  acide  valérianique. 

H12G1002  04  _ H9Ct003,H0^  2 HO 

Alcool  amylique.  ^ Oxygène.  Acide  valèrian.  ■ j 

Lorsqu’on  agite  l’alcool  amylique  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré) 
on  forme  de  l’acide  sulfamylique  = HiiGioo,2S03,  véritable  acide  amy^ 
lique  (éthéramylique  acide),  correspondant  aux  éthers  acides  oblenuq 
avec  l’alcool  vinique  et  méthylique.  Si  l’on  a employé  un  excès  d’acid4 
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sulfiii'iffue,  on  produit  Vamylène,  H'OG'O,  qui  est  à l’alcool  amylique  ce 
que  le  bicarbure  d’hydrogène,  est  à l’alcool  vinique  (voy.  p.  128). 
Il  est  à remarquer  que,  dans  aucun  cas,  l’alcool  amylique  et  l’acide  sul- 
furique ne  fournissent  directement  de  Véther  amylique,  tandis  que  les 
alcools  vinique  et  méthylique  en  donnent.  On  verra  plus  bas  que  si  l’on 
veut  préparer  de  Véther  amylique  neutre,  il  faut  recourir  à une  autre 
réaction.  Les  acides  phosphorique , fluoborique,  fliiosilicique  concen- 
trés, et  le  chlorure  de  zinc,  agissent  comme  l’acide  sulfurique  en  excès 
et  donnent  de  Vamylène.  Chauffé  au  rouge  sombre  avec  de  la  chaux  po- 
tassée , il  fournit  une  grande  quantité  depropylène  gazeux. 

Le  bichlorure  d’étain  forme,  avec  l’alcool  amylique,  un  composé  cris- 
tallin, décomposable  par  l’eau. 

Préparation.  A la  fin  de  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  fécule , il 
passe  une  eau  laiteuse,  laquelle,  étant  abandonnée  à elle-même,  fournil 
une  huile  qui  vient  nager  à la  surface;  si  on  la  chauffe  jusqu’à  132"  et 
qu’on  la  maintienne  bouillante  pendant  quelque  temps,  V alcool  amylique 
distillera  vers  la  fin  de  l’opération;  il  ne  s’agira  plus  que  de  le  purifier, 
en  le  distillant  à plusieurs  reprises  et  en  fractionnant  les  produits;  on 
ne  considérera  comme  de  l’alcool  amylique  que  celui  de  ces  produits 
qui  entrera  en  ébullition  à 132“. 


De  l’amylène. 

Il  est  liquide,  incolore,  et  bout  à 39°.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de 
2,45;  son  équivalent  correspond  à 4 volumes  de  vapeur,  comme  celui  du 
bicarbure  d’hydrogène  gazeux.  Si  on  le  distille  plusieurs  fois  de  suite  sur 
du  chlorure  de  zinc,  on  obtient  \e  paramylène,  H20C20^  el\e  méiamylène, 
Htoc^îo^  c’est-à-dire  deux  produits  isomères  entre  eux  et  avec  l’amylène. 
hç,  paramylène  est  huileux,  d’une  odeur  d’essence  de  térébenthine,  et 
bout  à 1G0“;  sa  densité  de  vapeur  est  4,9 , c’est-à-dire  le  double  de  celle 
de  l’amylène,  ce  qui  a déterminé  à doubler  la  formule.  Le  métamylène, 
d’une  odeur  aromatique,  ne  bout  qu’à  300“;  sa  densité  de  vapeur  est  à 
peu  près  9,48. 

En  traitant  le  chloroxycarbonale  d’amylène  par  l’ammoniaque,  on 
obtient  des  cristaux  (Vamylurélhane,  Hi3Ci2AzO^  fusibles  à 60“,  solubles 
dans  l alcool,  l’éther  et  l’eau  bouillante.  Distillée  avec  la  baryte,  l’amy- 
hirélhane  se  décompose  en  ammoniaque,  en  acide  carbonique  et  en  al- 
cool amylique. 

Préparation.  ()n  obtient  Vamylène  en  faisant  agir  sur  l’alcool  ainy- 
lique,  H‘2cioq2^1ohs  les  corps  avides  d’eau,  (jui,  en  lui  prenant  deux  équi- 
II.  U 
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valents  d’oxygène  et  deux  d’hydrogène,  le  ramènent  à l’état  d’amylène, 
fliocio;  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  fluoborique,  fluosilicique 
très-concentrés,  sont  dans  ce  cas  ; il  en  est  de  même  du  chlorure  de  zinc. 
On  chauffe  dans  une  cornue  de  l’alcool  amylique  avec  une  dissolution 
de  chlorure  de  zinc  marquant  70°  à l’aréomètre;  la  température  s’élève, 
et  on  agile  jusqu’à  ce  que  l’alcool  soit  dissous;  on  distille;  l’amylène 
vient  dans  le  ballon;  on  ne  recueille  que  la  partie  la  plus  volatile,  la- 
quelle, agitée  de  nouveau  à plusieurs  reprises  avec  de  l’acide  sulfurique 
concentré  et  soumise  à une  dernière  distillation  , fournit  l’amylène.  Les 
derniers  produits  de  cette  distillation  contiendraient  du  paramijlène  et 
du  metamylène. 


• ACTION  DES  ACIDES  ET  DES  CORPS  OXYDANTS 
SUR  L’ALCOOL  AMYLIQUE. 

En  agissant  sur  l’alcool  amylique,  les  acides  donnent  naissance  à des 
éthers,  comme  cela  a lieu  avec  les  alcools  vinique  et  méthylique. 

Les  corps  oxydants  le  transforment  en  aldéhyde  amylique,  et  en  acide 
amylique  ou  valérianique. 

DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENRE. 

Ces  éthers  sont  l’éther  amylique  et  les  éthers  préparés  avec  un  hydra- 
cide,  tels  que  l’éther  amylchlor hydrique,  amyïiodhydrique,  amylcyanhy- 
drique,  et  amylsul (hydrique. 

De  l’étlier  amylique.  H"C‘°0. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  agréable,  et  bout  à 110°.  On  ne 
peut  pas  l’obtenir  en  traitant  l’alcool  amylique  par  l’acide  sulfurique  ; 
pour  le  préparer,  on  fait  agir  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  sur 
l’éther  amylchlor hydrique. 

De  l’éther  nmylehlorhydrlfino. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  aromatique;  il  bout  à 102°.  Le 
chlore,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  finit  par  le  transformer  en 
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un  composé  chloré  = H^CiOGP.  On  l’oblienl  en  faisant  agir  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  sur  l’alcool  amylique. 

De  l’ctlicr  aniyliodhydriqne. 

Il  est  liquide.  On  l’obtient  en  faisant  réagir  à une  douce  chaleur,  et 
en  distillant  un  mélange  de  15  parties  d’alcool  amylique,  de  8 parties 
d’iode,  et  de  1 partie  de  phosphore. 

De  l’éther  aiuylcyauhydrlque*  H"C*°Cy. 

Il  est  huileux  , très-fluide,  d’une  densité  de  0,8061.  Il  bout  à 146°,  et 
donne,  par  l’action  d’une  dissolution  de  potasse  bouillante,  du  caproate 
de  potasse  et  de  l’ammoniaque.  On  l’oblient  en  distillant  une  dissolulion 
concentrée  de  sulfamylate  de  chaux  et  de  cyanure  de  potassium. 

De  l’éther  amylsniriiydrlqne. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  très-désagréable,  qui  rappelle 
celle  de  l’oignon.  Il  bout  à 206°.  On  l’obtient  en  chauffant  en  vases  clos 
de  l’éther  amylchlorhydrique  et  du  monosulfure  de  potassium. 


DES  éthers  composés  OU  DU  DEUXIÈME  GENRE. 

Ces  éthers  sont  neutres  ou  acides  ; ils  sont  formés  d’alcool  amylique 
et  d’un  oxacide. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  NEUTRES. 


Ces  élhers  sont  l’éther  amylazoteux,  l’éther  amylacétique , l’éther 
amylbenzoïque , et  l’éther  amyloxalique.  Ils  sont  formés  d’alcool  amy- 
lique et  d’un  oxacide. 


De  l’éther  aoiylazotenx. 


HiiClOQ 

Alcool. 


AzQ3 

Acido  azoteux. 


Il  est  liquide,  jaune  pâle,  et  bout  à 96°.  On  l’obtient  soit  en  faisant 
arriver  dans  l’alcool  amylique  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent 
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lorsqu’on  traite  l’amidon  par  l’acide  azotique,  soit  par  l’action  directe 
de  l’acide  azotique  sur  l’alcool  amylique. 

HiiGioo  H3C403 

Dc  rcther  «mylacétique. 

* 

Il  est  liquide,  incolore,  transparent,  d’une  odeur  aromatique,  bouil- 
lant à 125".  On  l’obtient  en  distillant  1 partie  d’alcool  amylique,  2 par- 
ties d’acétate  de  potasse  , et  1 partie  d’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’éther  BmylbenaBoï<iuc. 

11  est  liquide  et  bout  entre  252"  et  254".  On  l’obtient  en  distillant  1 
partie  d’alcool  amylique  et  2 parties  d’acide  sulfurique  avec  du  benzoate 
de  potasse. 

De  réther  amyloxallqne. 

Il  est  liquide,  bouillant  à 260",  exerçant  la  rotation  vers  la  droite,  en 
sens  inverse  de  l’alcool  amylique.  Traité  par  l’ammoniaque  liquide,  il 
donne  de  Voxamide , tandis  qu’il  fournit  de  l’éther  amyloxamique, 
H'‘Gi00,H2CUz0^  si  l’on  fait  passer  du  gaz  ammoniac  à travers  un 
solutum  d’éther  amyloxalique  dans  de  l’alcool  absolu.  On  obtient  l’é- 
thcr  amyloxalique  en  distillant  un  mélange  d’alcool  amylique  et  d acide 
oxalique. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  ACIDES  {acides  amyliques). 


Ces  éthers  sont  l’éther  amylhisulfurique,  amylhihorique  et  amylbioxa- 
lique. 


De  l’éther  aiiiylblsnlfurlque.  I1*’C'®0,2SO’,IIO. 

Il  cristallise  difficilement  et  se  décompose  par  l’ébullition  en  acide 
sulfurique  et  en  alcool  amylique.  On  l’oblienl  en  traitant  parties  égales 
d’alcool  amylique  et  d’acide  sulfurique  concentré  ; on  salure  par  du 
carbonate  de  baryte,  qui  forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  de 
l’amylbisulfate  de  baryte  soluble  ; on  décompose  celui-ci  par  l’acide 
sulfurique;  il  se  dépose  de  sulfate  de  baryte , tandis  que  l’acide  amylbi- 
sulfurique  reste  dans  la  liqueur. 


DE  l/ÉTIîAL. 
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De  l’étlier  aiuylblborlqnci  H^‘C*®0,2B0*. 

Il  est  solide;  à 120°  il  offre  une  consistance  visqueuse,  analogue  à 
celle  du  verre  en  fusion  pâteuse;  alors  il  peut  s’étirer  en  longs  fils.  11 
n’est  point  décomposé  à 300°.  11  brûle  avec  une  flamme  verte,  quand  on 
l’approche  d’un  corps  en  ignition.  11  est  décomposé  par  l’eau.  On  l’ob- 
tient en  faisant  agir  de  l’acide  borique  fondu  et  finement  pulvérisé  sur 
de  l’alcool  amylique.  Si  l’on  substituait  le  chlorure  de  bore  gazeux  à 
l’acide  borique,  on  produirait  un  liquide  huileux,  bouillant  à 275°,  dé- 
signé sous  le  nom  d’éther  amyliriborique  = 3HiiCi00,BÛ3  (Ebelmen  et 
Bouquet). 

De  réther  aiuylbloxallque.  H“C'®0,2C*0®. 

On  obtient  l’amylbioxalate  de  chaux  en  chauffant  l’alcool  amylique 
avec  de  l’acide  oxalique,  et  en  saturant  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
chaux. 

On  connaît  encore  un  éther  triamylsilicique  liquide,  3H^^C^00,Si03, 
bouillant  entre  320°  et  340°.  On  l’obtient  en  distillant  de  l’alcool  amylique 
et  du  chlorure  de  silicium. 


ACTION  DES  CORPS  OXYDANTS  SUR  L’ALCOOL 

AMYLIQUE. 

Les  produits  de  celte  action  sont  Y aldéhyde  amylique,  HIOC1002,  et 
l’acide  amylique  ou  valérianique,  H9Cio03,HO.  Je  ferai  l’histoire  de  ce 
dernier  corps  en  parlant  des  acides. 

V aldéhyde  liquide,  incolore,  d’une  saveur  brûlante,  d’une  odeur 

pénétrante,  d’une  densité  de  0,820,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en 
toute  proportion  dans  l’alcool , dans  l’éther,  et  dans  les  huiles  essen- 
tielles. Il  est  combustible.  Les  corps  oxydants  le  font  passer  A l’état  d’a- 
cide valérianique.  On  l’obtient  en  distillant  à feu  nu  le  valérianate  de 
baryte.  On  l’a  aussi  désigné  sous  les  noms  de  valéral,  valérone. 


DE  L’ÉTIIAL  (aLCOOI,  ÉTUALIQÜE),  IP^C**0. 


Léthal  a été  ainsi  nommé  A cause  de  son  analogie  avec  l’alcool  et 
l’éther  (premières  syllabes  des  mots  éiher  et  alcool)^ 
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L’éthal  est  un  corps  solide,  blanc  nacré,  pouvant  cristalliser  en  lames 
brillantes  fusibles  à 480.  Il  distille  sans  altération.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  à chaud  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’acide  azotique  le 
décompose.  Chauffé  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  il  donne,  si  l’on 
agite  fréquemment,  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  sulfétha- 
lique,  H33C32^o,HO,  2SQ3,  qui  est  à l’éthal  ce  que  l’acide  sulfovinique  est 
à l’alcool. 

Lorsqu’on  chauffe  de  l’éthal  avec  l’acide  phosphorique  anhydre , on  \ 
obtient  un  liquide  oléagineux,  incolore,  qui  représente  l’éthal  moins 
2 équival.  d’eau,  c’est-à-dire  le  cétène  (carbure  d’hydrogène)  = H32C32  ; 
c’est  l’analogue  du  gaz  oléfiant , dans  la  série  vinique. 

Quand  on  chauffe  volumes  égaux  d’éthal  et  de  perchlorure  de  phos- 
phore, il  se  forme  de  l’acide  chlorhydrique,  puis  du  protochlorure  de 
phosphore,  puis  du  perchlorure,  et  enfin  un  corps  huileux,  H33C32C1,  que 
l’on  peut  considérer  comme  l’éther  chlorhydrique  de  Valcool  éthalique. 

En  chauffant  l’éllial  avec  5 ou  6 fois  son  poids  de  chaux  potassée, 
jusqu’à  210®  ou  220<>,  on  obtient  de  l’hydrogène  et  de  l’acide  éthalique; 
ce  dernier  est  à l’alcool  éthalique  ce  que  l’acide  acétique  est  à l’alcool 
vinique. 

L’éthal , dissous  dans  du  sulfure  de  carbone,  et  additionné  d’hy- 
drate de  potasse  et  d’alcool,  fournit  de  l’éthaloxanthate  de  potasse 
= K0,H33C320,2GS. 

Préparation.  On  obtient  l’éthal  en  fondant  2 parties  de  blanc  de  ba- 
leine avec  1 partie  de  potasse  caustique  en  petits  fragments  et  en  agi- 
tant; il  se  produit  de  l’éthalate  de  potasse  et  de  l’éthal  ; on  traite  la  masse 
par  de  l’eau  bouillante  additionnée  d’acide  chlorhydrique;  l’acide  étha- 
lique et  l’éthal  viennent  à la  surface  sous  forme  d’une  couche  huileuse. 
On  décante  celle-ci,  et  on  la  traite  par  la  potasse;  on  sature  par  1 acide 
chlorhydrique,  qui  donne  de  nouveau  une  matière  huileuse  contenant 
de  l’acide  éthalique  et  de  l’éthal  ; on  chauffe  cette  matière  avec  de  la 
chaux  hydratée , qui  s’empare  de  l’acide  et  laisse  l’éthal.  On  dissout 
celui-ci  dans  l’alcool  bouillant;  on  distille  pour  chasser  cet  alcool, 
puis  on  fait  dissoudre  Véthal  dans  l’éther,  et  on  le  fait  cristalliser  en 
évaporant  l’éther. 

Acide  éthalique  {palmitique).,  H31C3203,  HO.  — Il  fond  vers  60°  et 
cristallise  par  refroidissement  en  aiguilles  brillantes;  il  est  insoluble 
dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Chauffé  en  vases 
clos,  il  est  en  partie  sublimé,  en  i)aiTie  décomposé.  Les  sels  qu’il  forme 
avec  les  bases  ont  pour  formule  MO,  H31C3203.  Il  existe  dans  1 liuile  de 
palme,  seul  ou  combiné  à ta  glycérine.  Exposé  à l’air  pendant  long- 
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temps,  à une  température  de  250  à 300°,  il  perd  2 équivalents  d’hydro- 
gène et  2 de  carbone,  et  constitue  l’acide  palmitonique.  On  obtient 
l’acide  éthalique  en  décomposant  l’éthalale  de  baryte  par  l’acide  chlor- 
hydrique, qui  s’empare  de  la  baryte,  tandis  que  l’acide  éthalique  se 
précipite;  quant  à l’éthalale  de  baryte,  on  le  prépare  comme  je  l’ai  dit 
en  parlant  de  la  préparation  de  l’éthal , si  ce  n’est  que  l’on  substitue  la  ‘ 
baryte  en  dissolution  à la  chaux.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  transformant 
l’huile  de  palme  en  éthalate  de  potasse  au  moyen  de  la  potasse,  et  en 
(Jécomposant  cet  éthalate  par  l’acide  taiTrique  ou  chlorhydrique. 

DES  HUILES  ESSEMXIELLES. 

Parmi  les  huiles  essentielles  ou  essences , il  en  est  qui  existent  natu- 
rellement dans  une  foule  de  végétaux  aromatiques,  tels  que  la  lavande, 
la  rose,  le  thym,  etc.  ; d’autres  sont  le  résultat  d’une  métamorphose 
qu’éprouvent  deux  ou  plusieurs  principes  des  végétaux  par  le  contact 
de  l’eau  ; telles  sont  les  essences  d’amandes  amères,  de  moutarde  noire, 
et  toutes  les  matières  volatiles  et  odorantes  produites  par  la  fermenta- 
tion ou  la  putréfaction  des  substances  organiques,  comme,  par  exemple, 
rimile  extraite  de  la  petite  centaurée  après  sa  fermentation  dans  l’eau  ; 
il  en  est  enfin  qui  se  développent  sous  l’influence  d’une  action  chimique  : 
ainsi  la  salicine,  traitée  par  l’acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  po- 
tasse, produit  une  huile  analogue  à celle  de  la  reine  des  prés. 

Les  essences  sont  en  général  liquides , cependant  il  y en  a de  solides: 
elles  sont  incolores  ou  légèrement  colorées , d’une  odeur  plus  ou  moins 
agréable,  mais  forte,  et  variant  pour  chacune  d’elles,  d’une  saveur 
ai’omatique,  âcre  et  brûlante,  plus  pesantes  ou  plus  légères  que  l’eau. 

Soumises  à l’action  de  la  chaleur,  les  essences  entrent  en  ébullition, 
et  si  elles  sont  pures,  elles  se  volatilisent  sans  laisser  de  résidu,  le  plus 
souvent  à une  température  qui  varie  entre  100°  et  200°.  A l’approche 
d’un  corps  en  combustion,  elles  prennent  feu  et  brûlent  avec  une 
flamme  fuligineuse,  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 

Lorsqu’on  fait  passer  les  huiles  essentielles  à travers  un  tube  de  por- 
celaine porté  au  rouge,  elles  déposent  souvent  du  charbon  ; quand  elles 
contiennent  de  l’oxygène,  il  se  forme  de  l’eau  et  d’autres  produits  acci- 
dentels. Si  elles  ne  renferment  que  du  carbone  et  de  l’hydrogène,  elles 
se  dédoublent  ordinairement  en  donnant  un  produit  gazeux  et  un  corps 
liquide  dont  la  composition  est  isométrique  avec  celle  de  l’essence  pri- 
^ïiitive,  mais  dont  la  molécule  est  beaucoup  plus  lourde. 

Par  l action  du  froid,  elles  crislallisent  en  totalité,  ou  bien  se  sépa- 


216  DEUXIÈME  PARTIE. 

rent  en  un  corps  liquide  et  en  un  autre  qui  conserve  un  élat  cristallin. 

Au  contact  de  l’air,  les  essences  absorbent  l’oxygène , dégagent  de  ' 
l’acide  carbonique,  et  se  transforment  en  des  produits  analogues  aux  ré- 
sines; quelques-unes,  selon  M.  Bizio,  fournissent  aussi  de  l’acide  acé- 
tique. L’odeur  des  essences  paraît  être  intimement  liée  à l’action  que 
l’air  leur  fait  subir  ; car  l’on  a remarqué  que  celles  qui  sentent  le  plus 
fort  sont  précisément  celles  qui  s’oxydent  le  plus  rapidement;  tandis 
que  d’autres  essences,  distillées  dans  le  vide  sur  de  la  chaux , perdent 
toute  leur  odeur,  pour  la  reprendre  aussitôt  qu’on  les  expose  à l’air. 

Parmi  les  corps  non  métalliques,  il  n’est  guère  que  le  phosphore  et  le  j 
soufre  qui  puissent  se  dissoudre  dans  les  essences  ; l’iode , le  brome  et 
le  chlore,  au  contraire , les  décomposent  d’une  manière  brusque. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  tous  ses  analogues  allèrent  les  essen- 
ces; ils  en  séparent  souvent  l’eau  qui  s’y  trouve  toute  formée  ou  bien 
ils  déterminent  la  formation  de  ce  liquide , de  manière  à mettre  en 
liberté  pour  certaines  d’entre  elles  un  radical  qui,  le  plus  ordinaire- 
ment, est  un  carbure  d’hydrogètie. 

L’acide  chlorhydrique  est  absorbé  par  certaines  essences,  qui  consti- 
tuent alors  des  corps  solides,  blancs  et  cristallisés,  connus  sous  le  nom 
de  camphres  artificiels. 

L’acide  azotique  les  transforme  en  une  matière  comme  résineuse  qui 
a été  fort  peu  examinée.  Si  les  proportions  d’acide  et  d’essence  sont 
assez  considérables,  l’essence  s’enflamme  avec  une  sorte  d’explosion; 
cette  inflammation  subite  a lieu  plus  facilement  avec  un  mélange  d’acides 
azotique  et  sulfurique,  ou  seulement  avec  l’acide  azotique  concentré  et 
fumant.  Lorsque  l’acide,  au  contraire,  est  étendu  d’eau,  il  donne  nais- 
sance à des  acides  particuliers  : c’est  ainsi  que  l’essence  d’anis  fournit 
de  l’acide  anisique. 

Les  oxydes  alcalins  décomposent  plusieurs  essences  et  se  combinent 
avec  d’autres , tandis  que  les  oxydes  de  cuivre , de  plomb , etc. , chauffés 
avec  certaines  essences,  comme  celles  de  térébenthine,  de  romarin  ou 
de  lavande,  sont  réduits  et  ramenés  à l’état  métallique;  dans  ce  cas,  il 
se  forme  de  l’eau  qui  se  dégage  abondamment  pendant  toute  la  réac- 
tion. 

Les  essences  sont  en  général  solubles  presque  en  toute  proportion 
dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  grasse;  c’est  surtout  aux 
dissolutions  des  essences  dans  l’alcool  que  l’on  donne  le  nom  d’esprits 
ou  d’alcoolats. 

L’eau  n’exerce  qu’une  action  dissolvante  très-faible  sur  les  huiles  vo- 
latiles ; toutefois  celle  dissolution  est  assez  marquée  pour  offrir  l’odeur 
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le  l’essence  et  (jiielques-unes  de  ses  propriétés.  Les  eaux  aromatiques 
'le  sont  que  des  eaux  tenant  des  liuiles  essentielles  en  dissolution. 

La  composition  des  huiles  essentielles  est  très-variable  ; quelques-unes 
ne  renferment  que  du  carbone  et  de  l’iiydrogène  : telles  sont  les  es- 
sences de  térébenthine,  de  citron,  etc.;  d’autres  contiennent  en  outre 
de  l’oxygène;  il  en  est  enfin  dans  lesquelles,  outre  ces  trois  éléments, 
il  existe  de  l’azote  et  du  soufre;  d’où  il  suit  que,  sous  le  rapport  de  la 
composition  , les  essences  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes  : 

1"  Essences  bydrocarburées , 2°  essences  oxygénées , 3*’  essences  azo- 
tées et  sulfurées. 

Les  huiles  volatiles  sont  presque  toujours  contenues  dans  des  organes 
spéciaux,  qui  sont  ou  des  vaisseaux  particuliers  ou  de  petites  glandes  ; 
c’est  ainsi  qu’on  les  trouve  dans  le  péricarpe  de  quelques  fruits , dans  les 
fleurs , les  feuilles,  les  tiges , les  écorces  et  les  racines. 

On  les  extrait  le  plus  généralement  en  distillant  avec  de  l’eau  les 
‘ parties  des  végétaux  qui  les  fournissent,  ou  par  simple  expression,  ainsi 
i que  cela  a lieu  pour  les  péricarpes  du  citron,  du  cédrat,  de  la  berga- 
I niote,  etc. , qui  contiennent  ces  huiles  dans  des  vaisseaux  propres  et  en 
assez  grande  quantité  pour  qu’il  suffise  de  les  comprimer  un  peu  forte- 
: ment  entre  des  plaques  de  verre  ou  de  métal  pour  en  faire  sortir  presqu’à 
l’état  de  pureté  toute  l’huile  qu’ils  renferment. 

Celles  que  l’on  obtient  par  distillation  se  préparent  ainsi  qu’il  suit: 
.on  introduit  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  la  partie  de  la  plante  con- 
tenant l’huile;  on  ajoute  de  l’eau  et  on  chauffe;  l’eau  et  l’huile  essen- 
tielle se  volatilisent  et  viennent  se  condenser  dans  un  récipient  d’une 
forme  particulière  (pl.  4,  fig.  2),  connu  sous  le  nom  de  récipient  flo- 
rentin. Aussitôt  que  l’eau  arrive  au  niveau  B C,  elle  s’écoule  par  l’anse 
DE,  tandis  que  l’huile  reste  au-dessus  de  BC.  Lorsque  l’opération  est 
terminée,  que  l’eau  passe  sans  odeur,  on  sépare  l’huile  de  l’eau  en  ver- 
sant  le  produit  de  la  distillation  dans  un  entonnoir  dont  on  bouche  le 
‘ bec  avec  le  doigt;  bientôt  après  l’huile  vient  à la  surface  ; alors  on  re- 
i tire  le  doigt  pour  laisser  écouler  l’eau  qui  sort  la  première;  ce  liquide 
’ contient  une  portion  d’huile  en  dissolution  , et  porte  le  nom  d’eati  aro- 
matique distillée.  M.  Raybaud  recommande,  si  l’on  veut  avoir  des  es-' 
■ sences  suaves , d’employer  beaucoup  d’eau  i)Our  distiller,  et  de  ne  jamais 
se  servir,  comme  on  le  conseille,  d’eau  aromatique  déjà  saturée  de 
I huile  que  l’on  veut  extraire;  il  i)ense  aussi  qu’il  serait  avantageux  de 
séparer  les  divers  produits  que  l’on  obtient,  les  premières  parties  dis- 
tillées étant  toujours  plus  agréables  (voyez  son  mémoire  et  les  nom- 
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breux  tableaux  qui  raccompagnent,  dans  le  numéro  d’août  1834  du  Jou  . 
nal  de  pharmacie). 

M.  Soubeiran,  dans  la  préparation,  par  distillation , des  essences  | 
des  eaux  aromatiques , emploie  un  bain-marie  plongeant  dans  l’eau  c ; 
la  cucurbite  de  l’alambic  ; par  une  tubulure  fixée  sur  le  collet  de  ceti* 
cucurbite,  on  fait  arriver  au  fond  du  bain-marie  un  courant  de  vapeu» 
d’eau  qui,  par  un  tube  conducteur,  débouche  au  milieu  et  sous  ui  j 
grille  sur  laquelle  on  place  les  fleurs  à distiller;  de  cette  manière,  lu 
parties  végétales,  n’étant  pas  en  contact  direct  avec  le  feu,  et  ne  subis- 
sant jamais  l’action  d’une  température  qui  excède  100°,  n’éprouveit 
aucune  autre  altération,  tandis  que  la  chaleur  est  assez  considérab  i 
pour  volatiliser  avec  la  vapeur  d’eau  toute  l’huile  essentielle.  Ce  procéûi 
a l’avantage  de  fournir  des  produits  plus  purs  et  plus  suaves  que  toüf 
les  autres. 

Les  huiles  essentielles  qui  sont  extrêmement  fugaces , telles  que  l’huilf 
de  jasmin,  de  lis,  de  violette,  se  préparent  par  le  procédé  suivant  ; o*i 
imbibe  d’huile  d’olives  un  drap  de  laine  blanche,  sur  lequel  on  niej 
une  couche  de  fleurs  aromatiques  récemment  cueillies  ; on  recouvre  celll( 
couche  d’un  autre  drap  de  la  même  étoffe  également  imprégné  d’huill 
grasse  ; on  dispose  ainsi  successivement  des  fleurs  et  des  morceaux  d 
drap , jusqu’à  ce  que  la  boîte  de  fer-blanc  qui  les  contient  en  soit  rcmi 
plie.  L’huile  d’olives  absorbe  l’huile  essentielle  des  fleurs.  Lorsqu’à; 
bout  de  vingt-quatre  heures,  celles-ci  sont  épuisées , on  les  remplaq 
par  d’autres,  et  on  les  renouvelle  jusqu’à  ce  que  l’huile  fixe  soit  salure 
d’huile  volatile;  à cette  époque,  on  exprime  les  morceaux  de  drap  dan» 
l’alcool,  qui  s’empare  de  l’huile  essentielle  ; on  distille  ce  liquide  ai 
bain-marie,  et  l’on  obtient  dans  le  récipient  de  l’alcool  saturé  de  l’huib 
aromatique  du  jasmin,  du  lis,  etc.  : on  lui  donne  le  nom  d'essence. 

Huiles  essentielles  considérées  sous  le  rapport  médical.  Ces  huile: 
peuvent  être  administrées  toutes  les  fois  que  les  sudorifiques,  les  te- 
niques  et  les  stimulants,  sont  indiqués;  celles  d’anis,  de  fenouil,  d« 
lavande,  de  romarin,  de  menthe  poivrée,  de  pouliot,  de  cannelle,  d« 
macis,  de  gérofle,  de  térébenthine,  de  genièvre,  etc.,  s’emploient  à la 
dose  de  4,  6 ou  10  gouttes  sur  du  sucre,  ou  sous  forme  de  pastilles,  ou 
dans  des  potions  antispasmodiques.  Les  huiles  essentielles  sont  encord 
administrées  avee  de  l’eau  : ainsi  les  eaux  distillées  aromatiques  fon< 
presque  toujours  la  base  des  polions  antispasmodiques,  et  coiislitiieni 
des  tisanes  excessivement  utiles  dans  une  multitude  d’affections  ner-« 
veirses  ; on  emploie  plus  particulièrement  les  eaux  distillées  de  fleuri 
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oranger,  de  rose,  de  mélisse,  de  menthe  poivrée,  de  lavande,  de  til- 
iil,  etc.  ; quelquefois  aussi  on  fait  prendre  les  huiles  volatiles  dissoutes 
ms  l’alcool,  sous  le  nom  d’eawœ  spirüueuses. 

DEIS  ESSEIVCES  HlfDROCARBVRÉElS. 

Ces  essences,  composées  d’hydrogène  et  de  carbone,  sont  plus  légères 
I le  l’eau  ; la  plupart  d’entre  elles  contiennent  l’hydrogène  et  le  carbone 
ms  le  rapport  de  4 : 5,  et  leur  formule  est  Elles  ont  une  telle 
obililé  de  constitution  qu’il  suffit  souvent  de  les  distiller  ou  de  les 
)mbiner  avec  certains  corps  dont  on  les  sépare  ensuite  pour  modifier 
ur  composition. 

E««encc  de  térébenthloe  oa  tcrébenthèue. 

L’essence  de  térébenthine  existe  toute  formée  dans  un  produit  visqueux 
Lii  découle  de  l’écorce  de  plusieurs  arbres  du  genre /linws.  On  l’obtient 
1 distillant  la  térébenthine  fournie  par  \e  pinus  maritima  (térébenthine 
e Bordeaux)  : l’huile  volatile  passe  dans  le  récipient  avec  l’eau  qu’elle 
image , et  il  reste  dans  l’alambic  une  substance  solide,  friable,  connue 
lUS  le  nom  de  résine.  L’essence  ainsi  obtenue  et  telle  que  la  fournit  le 
Dmmerce  contient  toujours  une  certaine  quantité  de  résine  provenant 
e l’action  de  l’air  sur  elle  ; il  faut,  pour  l’avoir  pure,  la  distiller  avec 
e l’eau,  la  dessécher  en  la  laissant  pendant  quelque  temps  sur  du  chlo- 
iire  de  calcium,  puis  la  distiller  de  nouveau  à sec,  en  évitant  autant 
ue  possible  le  contact  de  l’air. 

Elle  est  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante,  d’une 
aveur  âcre  et  brûlante;  sa  densité  est  de  0,875  à OO  ; elle  bout  à 150"  ; 
a densité  de  sa  vapeur  est  de  4,760,  nombre  qui  correspond  à la  for- 
nule  H16C20,  Elle  dévie  à gauche  les  rayons  de  lumière  polarisée. 
Soumise  à l’action  de  la  chaleur  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine , 
lie  dépose  un  charbon  très-brillant,  en  même  temps  qu’elle  dégage 
bondamment  un  gaz  hydrocarburé.  Si  la  chaleur  n’est  pas  très-consi- 
lérable,  elle  ne  fait  que  se  dédoubler  en  des  produits  qui  lui  sont  iso- 
nères.  Elle  brûle  avec  une  lumière  éclatante  en  répandant  beaucoup  de 
»mée,  quand  on  l’approche  d’un  corps  en  ignition.  Soumise  à l’action 
lu  froid,  surtout  lorsqu’elle  est  ancienne,  elle  dépose  une  matière  cris- 
^lline  blanche,  qui  n’est  qu’un  hydrate  de  l’essence  elle-même,  conte- 
lant  2 ou  G équivalents  d’eau. 

A froid,  elle  absorbe  une  quantité  notable  de  l’oxygène  de  Vair,  et  se 
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(ransforme  en  une  résine  , sorte  de  colophane,  qui  durcit  peu  à peu;  ili 
se  produit  aussi  un  peu  d’acide  formique. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  quoiqu’elle  lui  communique  son  odeur;  | 
on  peut  obtenir  quatre  hydrates  contenant  1,  2,  4 ou  G équivalents  d’eau.  ; 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  concentrés,  car  l’alcool  à' 
0,84  n’en  dissout  que  13  V2  pour  100.  Les  huiles  grasses  et  les  graisses  J 
se  mélangent  avec  elle  presque  en  toutes  proportions. 

Le  chlore  agit  sur  l’essence  de  térébenthine  avec  tant  d’énergie,  que: 
si  l’on  en  projette  quelques  gouttes  dans  un  flacon  plein  de  ce  gaz,  k\ 
mélange  prend  feu  avec  une  sorte  d’explosion;  il  se  dégage  de  l’acide I 
chlorhydrique  et  il  se  forme  un  corps  chloré  par  substitution  d’une  cer- 
taine quantité  d’hydrogène  = C20  CH,  auquel  on  a donné  le  nomi 

de  chlorocamphène  ou  de  térébenthène  quadrichloré. 

L’iode  et  le  brome  réagissent  sur  cette  huile  d’une  manière  analogue. 
Elle  dissout  moitié  de  son  poids  de  soufre  ; le  phosphore  y est  également! 
soluble. 

Lorsqu’on  mélange  très-lentement  l’essence  de  térébenthine  refroidie  l 
avec  ‘/20  euviron  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  elle  devient  d’un  rouge! 
foncé  et  visqueuse.  Si  l’on  soumet  ce  mélange  à la  distillation,  on  ob-- 
tient  d’abord  un  liquide  désigné  sous  le  nom  de  terébène,  C^o.  Lors-* 
que  ce  corps  a cessé  de  distiller,  si  l’on  chauffe  plus  fortement,  il  distille» 
un  autre  liquide,  qui  est  le  colophène. 

Ces  corps  ont  été  étudiés  dans  leurs  combinaisons  avec  le  chlore,, 
le  brome  et  l’iode,  etc.,  par  M.  Deville  (voir  Carbures  d’hydrogène  eti 
Ann.  de  chim.  et  dephys. , t.  LXXV,  pag.  37). 

L’acide  azotique  chauffé  avec  l’essence  de  térébenthine  donne  nais-  • 
sauce  à de  l’acide  oxalique,  à de  l’acide  cyanhydrique,  à de  l’amnio-i 
Iliaque,  à trois  matières  résineuses  particulières,  et  à quatre  acides  que  I 
l’on  a désignés  sous  les  noms  d’acides  térébique,  térébenzique,  terephta- 1 
lique  et  téréchrisique  (Rabourdin,  Broméis  et  Caillot). 

Un  mélange  d’acides  azotique  et  sulfurique  versé  sur  celte  essence 
l’enflamme  aussitôt,  et  il  y a projection  de  la  matière. 

Lorsqu’on  fait  passer  à travers  de  l’essence  de  térébenthine  refroidie  1 
un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  on  obtient  deux  produits,  l’un  liquide,  1 
et  l’autre  solide,  qui  sont  de  vrais  chlorhydrates  d’essence  de  térében- 
thine, H‘6  C20,  HCl.  Le  corps  solide,  désigné  sous  le  nom  de  camphre 
artificiel,  est  blanc,  cristallin,  et  susceptible  d’être  sublimé  sans  altéia- 
ration.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte  sur  les  bords,  en  dégageant  des 
vapeurs  d’acide  chlorhydrique.  Il  dérive  à gauche  le  plan  de  polarisa- 
tion. Chauffé  au  rouge  avec  de  la  chaux  vive , il  dpnne  du  camphylèv^. 
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rbiire  d’hydrogène  liquide  qui  n’exerce  pas  d’action  sur  la  lumière 
darisee. 

Les  cônes  du  pin  fournissent  de  l’essence  de  térébenthine  que  l’on  a 
lelquefois  désignée  sous  le  nom  d’huile  de  templier. 

De  rcsscucc  do  sabluc. 

i Vessence  de  satine,  extraite  du  juniperus  satina,  est  incolore,  fluide, 
: une  odeur  repoussante,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  d’une  densité  de 
1,915.  On  l’emploie  comme  diurétique,  cependant  il  ne  faut  l’adminis- 
er  qu’avec  précaution. 

De  l’essence  d’clciul. 

i L’essence  d’élémi,  obtenue  en  distillant  avec  de  l’eau  la  résine  à’amyris 
’emifera,  est  incolore,  d’une  saveur  âcre,  d’une  densilé  de  0,852,  bouil- 
Miit  entre  16G"  et  174°.  Elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Elle 
roduit  avec  le  gaz  chlorhydrique  deux  camphres  artificiels  qui  ont 
■ our  formule  H»  HCl. 

De  l’essence  de  styrax. 

; L’essence  de  styrax,  provenant  de  la  distillation  du  styrax  liquide  avec 
e l’eau,  est  limpide,  et  possède  la  même  odeur  que  le  styrax.  Elle  all- 
ait, d’après  M.  Simon , qui  a proposé  de  lui  donner  le  nom  de  styrole, 
ne  composition  semblable  à celle  de  la  benzine. 


De  l’essence  de  citron.  IFC'°. 


L’essence  de  citron  provient  de  l’expression  du  péricarpe  de  citron, 
■itrus  medica.  Par  la  distillation  avec  de  l’eau,  on  la  sépare  des  matière.", 
r-trangères  qu’elle  pourrait  avoir  entraînées;  alors  elle  est  limpide, 
■rès-fluide,  d’une  odeur  de  citron  très-agréable;  si,  pendant  celte  dis- 
illalion,  on  recueille  le  premier  produit,  on  trouve  qu’il  bout  à 1G5° 
'I  que  sa  densilé  est  de  0,48,  tandis  que  la  seconde  portion  ne  bout  plus 
îu’à  17.5°  et  au  delà , et  que  sa  densité  devient  0,85.  L’essence  de  citron 
ie  comporte  avec  les  divers  réactifs  comme  l’essence  de  térébenthine. 
Elle  dévie  à droite  le  plan  de  polarisation.  Elle  produit  aussi,  avec  l’a- 
cide  chlorhydrique,  deux  combinaisons,  dont  l’une  est  liquide  et  l’autre 
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solide^  connues  sous  le  nom  ùç,  camphre  artificiel  d’essence  de  citron, 
cependant  ces  corps  diffèrent  de  ceux  que  fournit  l’essence  de  térében- 
thine, en  ce  qirils  contiennent  deux  fois  autant  d’acide  chlorhydrique, 
H8C10^2HC1.  Lorsqu’on  fait  passer  celui  qui  est  solide  sur  de  la  chaux  hy- 
dratée chauffée  à 180°,  il  se  fait  du  chlorure  de  calcium  et  une  huile 
isomère  de  l’essence  de  citron,  appelée  citrène.Be  même,  lorsque  le  cam- 
phre liquide  de  citron  est  soumis  à l’action  de  la  chaux  hydratée  portée 
au  rouge,  il  donne  un  liquide  qui  a reçu  le  nom  de  citrUène  (voyez  le 
groupe  des  carbures  d’ hydrogène). 

h’ essence  de  cédrat  ne  diffère  que  par  une  odeur  plus  agréable  de  l’es- 
sence de  citron. 

L’essence  de  Portugal  ou  d’écorces  d’oranges , citrus  aurantium,  n’en 
diffère  également  que  par  l’odeur  ; sa  densité  cependant  est  de  0,83  ; elle 
bout  à 180°,  et  donne  aussi  des  combinaisons  analogues  à celles  de  l’es- 
sence de  citron. 


De  l’essence  de  uéroll  ou  de  fleurs  d’oranger. 

L’essence  de  néroli  ou  de  fleurs  d’oranger  s’obtient  en  distillant  les 
fleurs  d’oranger  avec  de  l’eau.  Récemment  préparée , elle  est  incolore  ; 
mais  elle  rougit  bientôt  à la  lumière.  D’après  MM.  Soubeiran  et  Capi- 
taine , elle  contiendrait  deux  huiles , dont  Fune  a une  odeur  très-agréable 
et  se  trouve  en  grande  quantité  dans  l’eau  distillée,  tandis  que  1 autre 
est  presque  insoluble  dans  l’eau  et  r\’existe  que  dans  l’essence.  Les  acides 
azotique  et  sulfurique  colorent  cette  essence  en  jaune  brun,  et  détrui- 
sent son  odeur.  Doebereiner  dit  qu’il  se  produit  un  acide  particulier 
quand  elle  est  mise  en  contact  avec  le  noir  de  platine. 

De  l’essence  de  copahu. 

L’essence  de  copahu  est  obtenue  en  distillant  le  baume  de  copahu, 
halsamum  copaifera,  avec  de  l’eau,  et  en  rectifiant  le  produit.  Elle  est 
limpide,  d’une  odeur  du  baume  lui-même  et  d’une  densité  de  0,878, 
elle  bout  à 245®;  elle  fait  explosion  avec  l’acide  azotique  fumant,  en 
produisant  un  corps  cristallin,  qui  passe  bientôt  au  jaune,  au  bleu  et 
au  vert.  Elle  donne,  avec  l’acide  chlorhydrique,  un  camphre  solide, 
H8CO>,HCl,  cristallisable  etifusible  à 300°,  et  un  autre  camphre  liquide. 
Elle  se  comporte  avec  les  autres  corps  comme  l’essence  de  térében- 
thine. 


DE  l’essence  d’amandes  AMÈRES. 
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De  l'esseuce  de  cnbèlies. 

Vessence  de  cubèbes  est  incolore,  d’une  saveur  camphrée  et  épicée, 
/isqueiise,  bouillant  enlre  250»  et  260°,  d’une  densité  de  0,929.  Elle  se 
iécompose  en  partie  quand  on  la  distille  seule  ; elle  contient  presque 
oiijours  un  hydrate  dont  on  a beaucoup  de  peine  à la  débarrasser,  qui 
M'istallise  en  rhomboèdres  très -apparents,  et  qui  a pour  formule 
P CIO  HO.  Elle  donne  aussi,  avec  l’acide  chlorhydnque,  un  camphre 
U'istallisé,  fusible  à 131°. 

Oh  doit  encore  ranger  parmi  les  essences  hydrocarburées  l’essence 
le  genièvre,  Hto  C^o,  et  l’essence  û’athamaiita  oreoselinum , G^o. 

j 

De  l’essence  d’amandes  amères. 

L'essence  d’amandes  amères  n’existe  pas  toute  formée  dans  ces 
l'imandes;  elle  est  le  résultat  de  la  métamorphose  qu’éprouvent  deux 
3orps  particuliers  sous  l’influence  d’une  certaine  quantité  d’eaw: 
’iin  de  ces  principes  existe  dans  les  amandes  amères , et  porte  le  nom 
' y amygdaline  (voy.  ce  mot);  l’autre,  appelé  émulsine  ou  synaptase , fait 
partie  de  toutes  les  amandes,  mais  particulièrement  des  amandes  douces 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  d’amygdaline  : aussitôt  que  ces  deux 
;U'incipes  dissous  dans  l’eau  sont  en  présence,  ils  réagissent  l’un  sur 
l’autre  aux  dépens  de  leurs  propres  éléments,  et  donnent,  outre  l’es- 
sence d’amandes  amères,  de  l’acide  cyanhydrique  et  du  sucre  cristal- 
lisable;  il  y a là  une  véritable  fermentation  amygdaline. 

Celte  essence  doit  être  considérée  comme  Vhydrure  d’un  radical  par- 
ticulier, appelé  benzdUe,  H^Ci-îO^,  dont  les  réactions  sont  si  bien  con- 
nues et  si  simples,  que  son  existence  ne  peut  plus  être  niée,  quoique 
cependant  il  n’ait  jamais  été  isolé.  La  composition  de  l’huile  d’amandes 
amères  est  par  conséquent  représentée  par  ce  radical  uni  à un  équiva- 
lent d’hydrogène,  c’est-à-dire  H5Ci^‘02,H=H6Ci4  02. 

L’essence  d’amandes  amères  est  liquide,  incolore,  quand  elle  est  bien 
^ pure  et  récente,  car,  en  vieillissant,  elle  jaunit  un  peu,  d’une  odeur 
d amandes  amères  caractéristique  et  très-forte,  d’une  saveur  âcre  et 
bi filante,  d’une  densité  de  1,043.  Elle  n’exerce pasde  pouvoir  rotatoire; 
elle  bout  à 176°;  elle  est  soluble  dans  30  parties  d’eau,  et  en  toutes 
pioporlions  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Si  on  l’allume,  elle  brûle  avec 
une  flamme  très-blanche  et  fuligineuse.  Exposée  à la  chaleur  rouge, 
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elle  ne  subit  aucune  altération  ; en  contact  avec  l’air  ou  avec  l’oxygène, 
elle  passe  à l’état  d’acide  benzoïque,  en  absorbant  un  équivalent  d’oxy- 
gène, H6Ci'î02,20  = H-5Ci'5  03,  HO.  Le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  sou- 
fre et  le  cyanogène , s’unissent  avec  le  benzoïle , et  remplacent  par 
équivalents  égaux  l’hydrogène  de  l’hydrure.  On  obtient  ainsi  : 

= Hydiure  de  benzoïle. 

H®C’^0--{-0  — Acide  benzoïque. 

H“C'^0^+C1  = Chlorure  de  benzoïle. 

H®C'*0*-l-Br  = Bromure  de  benzoïle, 

= lodure  de  benzoïle.  , 

jj5cno’'-l-S  = Sulfure  de  benzoïle. 

RSQuO^-fCy  — Cyanure  de  benzoïle. 

Par  cette  série  de  corps,  on  voit  que  le  benzoïle,  quoique  d’une  com- 
position très-complexe,  se  combine  à la  manière  d’un  corps  simple,  et 
que  l’admission  de  ce  radical,  tout  hypothétique,  est  cependant  un 
résultat  de  la  plus  haute  importance  pour  la  chimie  organique,  puis- 
qu’elle fait  rentrer  des  réactions  d’abord  si  obscures  sous  les  lois  les  plus 
simples  delà  chimie  minérale. 

Si  l’on  examine  d’une  manière  plus  spéciale  l’action  de  ces  divers 
corps  sur  l’essence  d’amandes  amères,  on  voit  que  lorsque  2 équivalents 
d’oxygène  de  l’air  se  combinent  avec  2 équivalents  d’hydrogène  de 
l’essence  , il  en  résulte  de  l’acide  benzoïque,  H5Gi^0^,H0;  cet  acide  est 
donc  un  dérivé  de  l’essence.  Je  ferai  son  histoire  en  parlant  des  acides. 

Le  chlore  agit  avec  énergie  sur  cette  essence,  et  donne  de  l’acide  chlor- 
hydrique et  [un  liquide,  H^Ci^ClO^  {essence  d’ amandes  amères  mono- 
chlorée)^  incolore,  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  d’une  densité  de  1,106, 
bouillant  à 195°,  lequel,  mis  dans  l’eau  chaude,  est  décomposé  en  acides 
chlorhydrique  et  benzoïque. 

H5G14G1Q2  2110  = H5Gt4p3,  HO  ^ HGl 

Es.  niOQOchlorée.  ^ Acide  benzoïque.  A,  chlorhydrique. 

Le  c/tiore  Awmide  transforme , au  bout  d’un  cerlain  temps,  l’essence 
d’amandes  amères  en  une  substance  cristalline,  insoluble  dans  l’eau  et 
Irès-soluble  dans  l’alcool,  = 2H6Gi402,H5Gi403,  désignée  sous  le  nom 
de  benzoate  d'essence  d’amandes  amères^  d’une  constitution  analogue  à 
celles  de  Vacétal  et  du  méthylal  ; ici  3 molécules  d’essence  se  sont  grou- 
pées en  une  seule,  après  qu’une  de  ces  molécules  a été  Irausformée en 
9cide  benzoïque  par  l’action  oxydnnle  du  chlore /m»»«V/c!. 
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Le  brome  fournit  une  essence  monobromée,  H^C^^îBrO^.  Avec  l’essence 
inonoclilorée  et  Tiodure  de  potassium,  on  produit  une  essence  monoio- 
dée, H5C‘^I02.  Si,  au  lieu  d’iodure  de  potassium,  on  prend  tantôt  du  sul- 
fure de  plomb,  tantôt  du  cyanure  de  mercure,  il  se  forme  deux  essences 
qui  peuvent  être  ainsi  formulées:  H^Ci^SO^  ou  H^G^^CyO-.  Le  perchlo- 
rure  de  phosphore , après  une  réaction  des  plus  vives  sur  cette  essence, 
donne  le  chlorobenzol , H6G^^G12,  dans  lequel  2 équivalents  de  chlore 
remplacent  2 équivalents  d’oxygène. 

L’essence  monochlorée  peut  absorber  une  grande  quantité  de  gaz  am- 
moniac et  former  la  benzamide,  H^G^'^O^,  H2Az.  Si  l’on  fait  agir  l’ammo- 
niaque liquide  sur  I/20  cIg  son  volume  d’essence  ordinaire  non  chlorée, 
pendant  plusieurs  semaines,  à une  température  de  40°  à 50°,  on  obtient 
Vhydrobenzamide,  H^8C42Az2.  L’essence  brute,  traitée  par  l’ammoniaque 
caustique,  fournit  de  la  benzhydramide,  de  Vazobenzoïle  et  de  l’azolide 
benzoïlique;  cette  dernière  substance , décomposée  par  le  feu,  donne 
Vamarone,  H^iG32Az,  et  la  lophine,  H^^G'^^Az,  qui  offre  des  propriétés 
basiques. 

Sous  l’influence  des  alcalis  hydratés,  l’essence  d’amandes  amères,  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  et  à une  température  de  60°  à 70°,  n’éprouve 
pas  d’altération  ; mais  à l’air,  et  si  elle  contient  quelques  gouttes  d’a- 
cide cyanhydrique , elle  fournit  en  quelques  minutes  des  cristaux  de 
benzdine  (Liebig),  dont  la  composition  est  H6Gi‘î02.  L’essence  d’amandes 
amères  se  combine  avec  certains  acides  et  forme  des  acides  doubles. 

Acide  formobenzoïlique,  HG203,H6G1'502,  HO.  — Il  est  le  résultat  de 
l’action  de  l’acide  formique  à l’état  naissant  sur  cetteessence;  le  plus  sou- 
vent , on  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  l’essence  brute 
d’amandes  amères,  qui  contient,  comme  on  sait,  de  l’acide  cyanhydrique. 
L’acide  formobenzoïlique  est  blanc,  très-soluble  dans  l’eau,  incristal- 
lisable,  fusible  et  volatil;  ses  vapeurs  ont  une  odeur  agréable  de  fleurs. 
Traité  par  le  bioxyde  de  manganèse , il  donne  de  l’essence  d’amandes 
amères  et  de  l’acide  carbonique. 

L’acide  sulfurique  concentré  colore  l’essence  d’amandes  amères  d’a- 
bord en  rouge,  puis  en  noir.  L’acide  anhydre  donne,  d’après  Mitscher- 
• ich,  un  acide  particulier,  analogue  surtout  ô l’acide  sulfobenzoique  du 
même  auteur. 

L’acide  azotique  dissout  l’hydrure  de  benzoïle,  mais  il  ne  le  trans- 
forme qu’avec  une  certaine  difficulté  en  acide  benzoïque. 

Préparation  de  l'essence  d'amandes  amères.  On  soumet  les  amandes 
amères  à la  presse  pour  en  séparer  une  huile  grasse  qu’elles  contiennent; 
on  délaye  dans  l’eau  la  pulpe  qui  reste  et  on  la  distille  dans  un  alambic, 
11.  15 


226  DEUXIÈME  PARTIE. 

après  douze  ou  quinze  heures  de  contacl  à 30”,  afin  que  l’amygdaline  soit 
complètement  décomposée  par  la  synaptase  et  transformée  en  essence 
d’amandes  amères  et  en  acide  cyanhydrique  (voy.  Amygdaline  et  Synap- 
tase). L’essence  condensée  dans  le  récipient  renferme  de  la  benzoine, 
de  l’acide  benzoïque  et  de  l’acide  cyanhydrique  ; on  la  mêle  avec  une 
pâte  formée  de  chaux,  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer, et  d’eau,  et  on  la 
distille.  L’essence  qui  a passé  dans  le  ballon , séparée  à l’aide  d’une  pi- 
pette, est  distillée  de  nouveau  dans  une  cornue  de  verre,  en  ayant  soin 
de  recueillir  à part  les  premières  portions  qui  contiennent  de  l’eau. 
L’essence  qui  passe  après  est  desséchée  sur  du  chlorure  de  calcium  ; 
ainsi  préparée  elle  est  pure. 

Benzamide,  H^Az.  — Elle  est  en  cristaux  fusibles  à 115”,  ne 

bouillant  qu’à  une  température  plus  élevée,  solubles  dans  l’eau  bouil- 
lante, inaltérables  par  une  dissolution  de  potasse  froide,  décomposables 
à chaud  par  elle , et  donnant  alors  du  benzoate  de  potasse  et  de  l’ammo- 
niaque. L’acide  sulfurique  la  transforme  en  sulfate  d’ammoniaque  et  en 
acide  benzoïque.  Elle  a,  avec  le  benzoate  d’ammoniaque,  la  même  rela- 
tion que  la  sulfamide  avec  le  sulfate  d’ammoniaque. 

Hydrobenzamide,  H‘8C42Az2.— Elle  est  en  octaèdres  ou  en  prismes  rliom- 
boïdaux,  sans  saveur,  fusibles  à 110°,  brûlant  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse, insolubles  dans  l’eau  et  l’éther,  solubles  dans  l’alcool.  L’acide 
chlorhydrique  la  transforme  en  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  en  es- 
sence d’amandes  amères.  Avec  les  alcalis , elle  donne  de  V amariné  ou 
benzoline,  base  organique  azotée,  isomérique  avec  l’hydrobenzamide, 
formant  des  sels  cristallisables  avec  les  acides,  et  qui  a pour  formule 
HI8C42Az2;  par  l’action  du  feu,  l’amanne  donne  une  huile  très-volatile, 
et  \r  pyrobenzoHne.  En  traitant  Vhydrobenzamide  par  l’acide  sulfhy- 
drique  , on  obtient  Vhydrure  de  sulfobenzoïle , que  l’on  peut 

considérer  comme  de  l’essence  d’amandes  amères  dans  laquelle  2 équi- 
valents d’oxygène  auraient  été  remplacés  par  2 de  soufre.  En  décompo- 
sant cet  hydrure  par  le  feu,  on  obtient  le  stilbène  oiibenzoïnène,  H^^C28, 
et  le  thionessale,  H^G^CS. 

Benzoine,  H5Ci^02H.  — Elle  a donc  la  même  composition  que  l’essence 
d’amandes  amères;  j’ai  déjà  dit  qu’elle  est  le  résultat  de  l’action  des  alca- 
lis sur  celte  essence  (voy.  p.  226).  Elle  est  en  prismes  incolories,  trans- 
parents, inodores,  insipides,  fusibles  à 120°,  pouvant  être  distillée  sans 
altération,  et  se  transformant  par  une  chaleur  rouge  en  essence  d’amandes 
amères.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  très-légèrement  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Le  chlore,  si  elle  est 
fondue,  la  transforme  en  benzilc,  en  lui  enlevant  1 équiva- 
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lent  d’iiydrogène.  L’acide  azoliqiie,  à chaud,  agit  sur  elle  comme  le 
chlore.  En  faisant  fondre  de  l’hydrate  de  potasse  avec  de  la  benzoïiie, 
on  obtient  du  benzoale  de  potasse.  Avec  une  dissolution  aqueuse  d’am- 
moniaque , la  benzoïne  donne',  au  bout  d’un  temps  assez  long , la  ben- 
zoïnamide,  sous  forme  d’une  poudre  blanche  soyeuse  ; elle 

semble  s’ètre  formée  par  l’action  de  3 équivalents  de  benzoïne  sur  2 
d’ammoniaque.  En  abandonnant  à lui-même,  pendant  plusieurs  mois, 
un  mélange  de  benzoïne,  d’alcool  absolu  et  d’ammoniaque,  il  se  produit 
du  benzdinam , Ht2C28AzO, 

Benzile,  H5G1402.— 11  est  solide,  jaune,  insipide,  insoluble  dans  l’eau, 
volatil,  cristallisable  en  prismes  à six  pans,  insolubles  dans  l’eau,  solu- 
bles dans  l’alcool  et  l’éther;  l’ammoniaque,  en  agissant  sur  lui,  donne 
Vimahenzile,  la  benzilimide  et  le  benzilam.  Le  sulfhydrate  d’ammonia- 
que le  transforme  en  hydrobenzile , H12C28Q2;  l’acide  cyanhydrique  se 
combine  avec  lui  et  forme  le  cyanobenzile,  HtoC280''‘,2CyH. 

Lorsqu’on  traite  le  benzile  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
il  fournit  l’acide  benzilique,  HÏ2C2806;  on  voit  que  par  l’action  de  la 
potasse,  1 équivalent  d’eau  a été  fixé  sur  2 équivalents  de  benzile.  Cet 
acide  cristallise  en  rhomboèdres,  fusibles  à 120®,  fournissant  par  le  feu 
de  l’acide  benzoïque,  peu  solubles  dans  l’eau  froide , plus  solubles  dans 
l’eau  bouillante;  avec  le  perchlorure  de  phosphore,  il  donne  û\x  chlorure 
de  benzile,  HHG28C10'». 

Pour  compléter  la  série  benzoïque,  il  ne  reste  plus  qu’à  parler  de  l’a- 
cide benzoïque  et  de  ses  dérivés  (voy.  Acide  benzoïque).  Ces  dérivés  sont 
la  benzine , la  sulfobenzine , l’acide  sulfobenzinique , la  benzone,  V éther 
benzoïque  (voy.  p.  168),  V éther  métlnylbenzdïque  (voy.  p.  201),  les  acides 
sulfobenzoïque,  nitrobenzoïque,  bromobenzdïque  et  le  benzonitrile. 

L’essence  d’amandes  amères  est  un  poison  énergique.  (Voir,  pour  j)lus 
de  détails  sur  les  combinaisons  du  benzoïle,  le  Traité  de  chimie  orga- 
nique de  M.  Liebig.) 

De  l’esseucc  de  reine  des  prés  et  de  ses  dérivés 

{acide  salicyleux). 

Celte  essence  pouvantêlre  obtenue  avec  un  principe  immédiat  désigné 
sous  le  nom  de  salicine , il  importe  d’abord  de  faire  connaître  celle-ci  : 

De  la  salicine. 

La  salicine  est  un  principe  immédiat  retiré  de  l’écorce  de  saule  {salix 
hélix,  incana),  par  M.  Leroux,  pharmacien  à Vilry-le-Francais,  et  qui 
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(I('l)nis  a été  (roiivé  par  M.  Bracomiol  dans  d’anlres  saules  et  plusieurs 
peupliers.  Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques  d’un  blanc  nacré, 
inodores,  et  d’une  saveur  aromatique  très-amère,  qui  rappelle  celle 
de  l’écorce  du  saule,  mais  elle  est  plus  prononcée.  Elle  fond  à 120°, 
et  se  prend,  parle  refroidissement,  en  une  masse  cristalline  : elle  ne 
perd  pas  d’eau  dans  celle  opération.  Si  la  chaleur  est  poussée  un  peu 
plus  loin  que  celle  de  son  point  de  fusion,  elle  acquiert  une  couleur 
d’un  jaune  citrin,  et  devient  cassante  comme  une  résine; à une  chaleur 
l)lus  forte,  elle  fournit  de  l’eau,  un  acide,  et  une  huile  brune  très-âcre 
et  poivrée.  Cent  parties  d’eau  à 19°,5  thermomètre  centigrade  dissolvent 
5,6  parties  de  salicine.  A la  température  de  l’ébullition , l’eau  paraît  la 
dissoudre  en  toutes  proportions.  Elle  est  aussi  soluble  dans  l’alcool  que 
dans  l’eau  , et  insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’iiuile  de  térébenthine.  Le 
chlore , en  présence  de  l’eau,  forme  avec  la  salicine  de  la  salicine  mono, 
bi,  ou  trichlorée;  celte  dernière  a pour  formule^  Hi5G26Cl30i4, 2H0. 

Les  aeides  ne  se  combinent  pas  avec  elle  pour  former  des  sels;  ils  la 
dissolvent  et  ne  la  décomposent  pas  quand  ils  sont  étendus  d’eau,  tandis 
qu’elle  est  décomposée  par  plusieurs  d’entre  eux,  s’ils  sont  concentrés, 
et  surtout  à chaud.  L’acide  sulfurique  concentré  lui  communique  une 
l)elle  couleur  rouge  foncée  (ruti/me  de  Braconnot),  ce  qui  permet  de 
reconnaître  la  présence  de  la  salicine  dans  les  écorces  de  saule  et  de 
peuplier.  Si  on  la  fait  bouillir  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique étendus,  on  obtient  du  glucose  et  la  salir éiine{saliciline),  H6Ci'î02. 

L’acide  azotique  concentré  à chaud  transforme  la  salicine  en  acide 
oxalique  et  en  acide  picrique.  Si  on  la  dissout  en  l’agitant  avec  10  par- 
ties d’acide  azotique  à 20  degrés  de  Baumé,  au  bout  de  un  ou  deux  jours 
on  a une  liqueur  jaune  qui  ne  tarde  pas  à abandonner  des  cristaux 
û'hélicine. 

Distillée  avec  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  po- 
tasse, la  salicine  fournit  de  l’acide  salicyleux  et  de  l’acide  formique. 

La  synaptase,  à la  température  de  40“,  transforme  dix-sept  fois  son 
poids  de  salicine  dissoute  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau,  en  glucose 
et  en  saligénine  qui  se  dépose  sous  forme  de  petits  cristaux  rhomboé- 
driques.  La  levure  de  bière  et  les  substances  albuminoïdes  ne  font  pas 
ainsi  fermenter  la  salicine. 

La  noix  de  galle,  la  gélatine,  l’acétate  de  plomb  neutre  ou  basique, 
l’alun  et  l’émétique,  ne  la  précipitent  pas  de  sa  dissolution  aqueuse, 
tandis  qu’elle  est  précipitée  par  un  mélange  d’acétate  de  plomb  et  d’am- 
moniaque. Elle  n’agit  point  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Elle  paraît 
douée  de  propriétés  fébrifuges,  et  peut  remplacer  jusqu’à  un  certain 
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])oin(,  le  sulfate  de  quinine.  Il  faut  l’administrer  à une  dose  à peu  près 
double  de  celle  à laquelle  on  donne  ce  sel. 

Préparation.  On  fait  bouillir,  pendant  une  heure,  1 kilogramme  et  demi 
d’écorce  de  saule,  séchée  et  pulvérisée  avec  7 kilogrammes  et  demi  d’eau 
et  125  grammes  de  carbonate  de  potasse  ; on  passe  et  on  verse,  dans  la 
liqueur  refroidie,  G4  grammes  d’acétate  de  plomb  ; on  filtre  et  on  traite 
la  liqueur  par  l’acide  sulfurique,  en  achevant  de  précipiter  le  plomb  [)ar 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique.  On  sature  ensuite  l’excès  d’acide 
parle  carbonate  de  chaux;  on  fiKre  de  nouveau;  on  concentre  ta  li- 
queur, et  on  la  sature  jusqu’à  neutralisation  complète,  par  l’acide  sul- 
furique étendu  ; On  décolore  par  le  charbon  animal  ; on  filtre  le  li(iuidc 
bouillant;  on  fait  cristalliser  à deux  reprises , et  on  sèche  à l’abri  du 
contact  de  la  lumière. 

Salirétine  ou  saliciline,  — Elle  a l’aspect  d’une  résine.  On  l’ob- 

tient en  faisant  bouillir  la  salicine  avec  de  l’acide  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique étendus. 

Hélidne,  H16C26  014, 3HO.  _ EPe  est  en  petites  aiguilles  qui  perdent 
3 équivalents  d’eau  à 100®;  elle  fond  à 175°,  se  dissout  très-bien  dans 
l’eau  bouillante  et  assez  difficilement  dans  l’eau  froide.  Le  chlore,  en 
présence  de  l’eau,  la  transforme  en  hélicine  monochlorée,  laquelle  est 
décomposée  par  une  dissolution  de  potasse  en  glucose  et  en  essence  de 
spirœa  monochlorée,  H-5C14C104.  On  obtient  de  la  même  manière  de  l’hé- 
Hcine  monobromée,  qui  se  comporte  avec  la  potasse  comme  l’hélicine 
mondchlorée.  Il  suffit  de  traiter  l’hélicine  par  une  dissolution  de  potasse, 
de  baryte  ou  d’ammoniaque  pour  la  changer  en  glucose  et  en  essence  de 
spiræa , H6C1404,  La  levure  de  bière  et  la  synaptase  la  décomposent 
aussi,  par  une  action  de  ferment,  en  glucose  et  en  essence  de  spiræa. 

On  l’obtient  en  traitant  la  salicine  par  l’acide  azotique  étendu  (voyez 
p.  228). 


Saligénine,  H8C1404.  — Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  la  synaplase 
sur  la  salicine  (voy.  p.  228).  Elle  est  en  petits  cristaux  rhomboédriques, 
fusibles  à 82°;  par  l’action  prolongée  delà  chaleur  ou  des  acides  niiné- 
raux  affaiblis , elle  se  transforme  en  salirétine.  Elle  est  soluble  dans 
Lj  parties  d’eau  froide,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  Elle  Ji’exerce  pas  de  pouvoir  rotatoire.  En  faisant  agir  la 


synaptase  sur  de  la  salicine  mono,  bi,  ou  trichlorée,  on  obtient  de  la 
saligénine  mono,  bi,  ou  trichlorée;  c’est  une  véritable  fermentation. 


De  l’acide  salicyleux  {essence  de  reine  des  prés),  H^C ‘403, HO.— L’acide 
salicyleux,  isomère  avec  l’acide  bcnzoï(iue,  désigné  aussi  sous  les  noms 
d fiydrure  de  saliryle  et  d’acide spiroileux , est  liquide,  incolore,  pren<int 
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une  teinte  rouge  au  contact  de  l’air,  d’une  odeur  analogue  à celle  des 
amandes  amères,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  d’une  densité  de  1,173 
à 13°,  ne  rougissant  pas  le  tournesol,  n’exerçant  pas  de  pouvoir  rota- 
toire , et  produisant  sur  la  peau  des  taches  jaunes  qui  disparaissent  fa- 
cilement comme  celles  que  forme  l’iode.  Il  bout  à 196°.  Il  brûleavec  une 
flamme  fuligineuse.  Il  est  presque  insoluble  dans  l’eau  et  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  décompose  les  carbonates  alcalins  même  à 
froid.  Il  forme  avec  les  bases  des  salicylites.  Celui  de  potasse,  s’il  est 
neutre  et  dissous  dans  l’eau , se  décompose  facilement  en  formlate  de 
])otasse  et  en  mélanate  de  potasse,  K0,H8C200D).  En  versant  goutte  à goutte 
de  l’ammoniaque  dans  de  l’acide  salicyleux  dissous  dans  trois  fois  son 
volume  d’alcool,  on  obtient  des  aiguilles  jaunes  ou  des  prismes  d’un 
jaune  d’or  de  salhydramide,  H*^C^22AzH206- 

Le  chlore  finit  par  solidifier  l’acide  salicyleux,  et  fournit,  si  l’on  a 
dissous  la  masse  dans  l’alcool,  de  l’acide  salicyleux  monochloré, 
II^Ci‘îC103,H0,  lequel,  traité  par  le  gaz  ammoniac  , donne  la  sahci/^o- 
mide  monochlorée.  Le  brome  produit  un  acide  salicylique  monobromé , 
Il^Ci«Br03,H0. 

En  traitant  l’acide  salicyleux  par  de  l’acide  azotique  moyennement 
concentré,  il  se  forme  des  cristaux  prismatiques  jaunes  d’acide  nitro- 
salicyleux,  qui  contiennent  de  l’acide  hypoazotique,  H^Gi-^,ÂzO^, 0^,110. 

Préparation  de  V essence.  Quoique  cette  essence  n’existe  pas  dans  les 
fleurs  de  la  spirœa  ulinaria  {reine  des  prés),  on  peut  cependant  l’obtenir 
en  distillant  ces  fleurs  avec  de  l’eau,  parce  qu’elle  se  forme  pendant  la 
distillation  ; mais  on  la  prépare  plus  facilement  en  traitant  3 parties  de 
salicine,  3 de  bicliromale  de  potasse,  24  d’eau  et  4 V2  d’acide  sulfurique 
concentré,  additionnées  de  12  parties  d’eau.  On  distille  dans  un  réci- 
l)ient  bien  refroidi  ; l’huile  rougeâtre,  condensée  au  fond  du  récipient , 
séparée  du  liquide  aqueux  qui  la  surnage,  laissée  pendant  vingt-quatre 
heures  sur  du  chlorure  de  calcium  et  distillée,  constitue  l’acide  salicy- 
leux pur. 

De  l’acide  salicylique,  HO.  — Il  est  le  résultat  de  l’action  de 

l’hydrate  de  potasse  sur  l’acide  salicyleux.  Il  est  cristallisé,  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  facile- 
ment soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  il  rougit  le  tournesol  et 
décompose  les  carbonates;  il  n’a  pas  d’action  sur  la  lumière  polarisée. 
Il  est  volatil  et  donne  des  cristaux  semblables  â ceux  de  l’acide  ben- 
zoïque. Avec  le  chlore  et  le  brome,  il  fournit  des  acides  salicylique 
mono  et  bichloré,  mono  et  bibromé.  L’acide  azotique  le  change  en  une 
masse  résinoïde  rougeâtre  qui  contient  de  l’acide  nilrosalicyliqne , 
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H-*C.i'î,Âz0^,0^, H;  en  dissolvant  cette  masse  dans  l’eau  bouillante,  cet 
acide  se  précipite  par  refroidissement  sous  forme  d’aiguilles  jaunâtres, 
fusibles  et  volatiles  (voy.  Acide  indigotique). 

En  distillant  un  mélange  d’acide  salicylique  et  de  chaux , on  obtient 
le H6C ^20,  huile  presque  incolore,  d’une  odeur  de  créosote, 
d’une  saveur  très-caustique,  se  concrétantsi  le  mélange  est  parfaitement 
sec  et  offrant  tous  les  caractères  de  Vhydrure  de  phénile,  extrait  par 
M.  Laurent  du  gaz  de  l’éclairage  fourni  par  la  houille  (Gerhard,  Ann.  de 
chim.,  février  1843). 

Des  éthers  vino  et  méthylsalicylique  (voy.  p.  171  et  202). 

DES  ESSENCES  DE  EA  SÉRIE  GAVLTHÉRIQIIE. 

On  trouve  dans  l’huile  de  gaultheria  procumhens  du  gaulthérylène  et 
de  V éther  méthylsalicique  (voy.  Éther,  p.  202).  Le  gaulthérylène, 
isomérique  avec  l’essence  de  térébenthine,  est  huileux,  incolore,  d’une 
odeur  analogue  à celle  de  l’essence  de  poivre,  d’une  densité  de  4,92, 
bouillant  à 160°. 


DE  EA  SÉRIE  PHÉIKIQEE. 

La  série  phénique  comprend  les  acides  phénique,  chlorophénisique, 
chlorophénésique,  bromophénasique,  bromophénésique,  bromophéni- 
sique,  nitrophénasique  et  nitrophénisique,  ainsi  que  les  éthers  phéni- 
que', phénométilique  et  phénométhylique  binitré.  On  produit  ces  corps 
en  traitant,  par  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte,  les  corps  correspondants 
de  la  série  salicique;  ainsi  V acide  salicylique,  H^C^'^OS,  HO,  avec  2 équi- 
valents de  baryte,  2BaO,  donne  de  V acide  phénique,  HO,  et  2 équi- 
valents de  carbonate  de  baryte;  de  même  que  V éther  salicijlique , 
HsC'îO, H^Gi^O^,  fournit , avec  la  même  proporlion  de  baryte,  l’éther 
phénique,  H^G-îO,  H5G12Q,  et  2 équivalents  de  carbonate  de  baryte. 

Acide  phénique,  ou  phénol,  ou  alcool  phénique,  ou  hydrate  dephényle, 
ou  acide  carholique,  H5C*20,H0.  — Il  existe  dans  le  goudron  de  houille 
et  dans  les  produits  de  la  distillation  du  benjoin.  11  est  blanc,  cristallin, 
d’une  densité  de  1,065  à 18",  fusible  â 35",  sans  action  sur  le  tournesol, 
quoiqu’il  se  combine  avec  les  bases.  Il  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse. Il  dissout  le  soufre  et  l’iode,  ainsi  que  les  carbonates  alcalins 
qu’il  ne  décompose  pas.  Il  coagule  l’albumine  et  prévient  la  pulréfac- 
Gon.  Il  donne  avec  le  chlore  l’acide  phénique  bichloré  {chlorophénési- 
que) et  l’acide  phénique  trichloré  {chlorophénisique  ou  chlorindoptique). 
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En  traitant  la  c/t/omatme  par  le  chlore,  qn  produit  l’acide  phénicpie 
pentachloré  (chlorophénusique).  On  peut , par  des  moyens  indirects , 
combiner  l’acide  phénique  au  brome  et  donner  naissance  à des  acides 
phénique  mono,  bi,  et  tribromés.  Avec  l’acide  azotique,  il  fournit  les 
acides  nitrophénisique  et  binitrophénique  ou  trinitrophénique ; ce  dernier 
n’est  autre  chose  que  l’acide  carôazotîgwe  = H2C  12, sazO^,  O, HO;  je  le 
décrirai  en  parlant  de  l’indigo.  L’acide  sulfurique  le  change  en  acide 
sulfophénique.  Enfin  l’acide  phénique  peut  former  un  éther  dont  j’ai 
parlé  à la  p.  174. 

Préparation.  On  mêle  avec  de  la  potasse  concentrée  le  goudron  de 
houille  qui  a distillé  entre  150“  et  200°  ; on  dissout  dans  l’eau  le  phénate 
de  potasse  qui  s’est  formé,  et  on  le  décompose  par  l’acide  chlorhydrique, 
qui  en  sépare  l’acide  phénique. 

De  l’essence  «le  cannelle. 

L’essence  de  cannelle  pure,  extraite  de  l’écorce  de  cannelle  de  Chine, 
plus  estimée  que  celle  qu’on  retire  de  la  cannelle  de  Ceylan,  est  sous 
forme  d’un  liquide  oléagineux,  incolore,  d’une  odeur  suave  comme 
celle  de  l’écorce.  A l’air  elle  perd  1 équivalent  d’hydrogène,  absorbe  1 
équivalent  d’oxygène , et  passe  à l’état  d’acide  cinnamique.  Le  chlore  à 
chaud  et  en  excès  donne  un  produit,  lequel,  étant  distillé  au  milieu  d’un 
courant  de  chlore,  fournit  des  cristaux  aiguillés  blancs  de  chlorocinnose, 
H4C18G1402. 

L’acide  azotique  peut  se  combiner  avec  l’essence  de  cannelle,  et  don- 
ner des  cristaux  prismatiques;  s’il  est  bouillant,  il  la  transforme  en  es- 
sence d’amandes  amères  et  en  acide  nitrobenzoïque.  Avec  l’hydrate  de 
potasse,  l’essence  de  cannelle  donne  d’abord  de  l’hydrogène  et  de  l’acide 
cinnamique  ; si  on  prolonge  l’action  , on  n’a  plus  que  du  benzoale  de 
potasse.  L’ammoniaque  se  combine  avec  elle  et  donne  de  la  cynnydra- 
mide,  H24G54Az2. 

Préparation,  On  agite  l’essence  du  commerce,  qui  est  un  mélange  de 
plusieurs  essences,  avec  de  l’acide  azotique  concentré  ; on  obtient  ainsi 
de  l’azotate  d’essence  cristallisé;  les  cristaux  exprimés  et  décomposés  par 
l’eau  donnent  de  l’acide  azotique  et  de  l’essence  pure.  Quant  à l’essence 
du  commerce,  on  la  prépare  en  distillant  un  mélange  d'eau,  d’écorce  de 
cannelle  de  Chine  et  de  chlorui  ede  sodium  ; il  passe  une  eau  laiteuse, 
qui  abandonne  cette  essence. 

De  l’acide  cinnamique,  H7Ct803,HO  (voy.  ce  mol). 

Du  chlorure  decinnamyle,  HCGi‘*02.  —Le  cmnamyln  est  un  radical  liy- 
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jolliélique  auquel  on  attribue  la  composition  H8CI8O2.  Le  chlorure  de 
jinnaniyle  est  liquide,  légèrement  ambré,  d’une  densité  de  1,207  à 16°. 
11  bout  à 262°.  A . l’air  humide,  il  donne  de  l’acide  chlorhydrique  et  des 
cristaux  d’acide  cinnamique.  En  le  traitant  par  le  gaz  ammoniac,  on 
’orme  de  la  cinnamamide  ; si  on  le  chauffe  avec  de  Vaniline,  on  obtient 
i.a  cinnanilide , Hi^CSOAzO^.  On  le  prépare  en  traitant  l’acide  cinna” 
nique  par  le  perchlorure  de  phosphore. 

Du  cinnamène , — H est  liquide,  incolore',  d’une  odeur  péné- 

:rante,  d’une  densité  de  0,95  à 0°;  il  bout  à 146°.  Chauffé  à 200°,  il  se 
transforme  en  un  corps  isomère,  le  métacinnamène.  Il  forme  avec  le 
■chlore  et  le  brome  un  cinnamène  monochloré  ou  monohromé.  On  peut 
l’obtenir  en  décomposant  l’acide  cinnamique  en  vapeur  à une  chaleur 
rouge  sombre;  il  se  forme  de  l’acide  carbonique  et  du  cinnamène.  On  le 
prépare  ordinairement  en  distillant  un  mélange  de  10  kilogrammes  de 
styrax  et  de  3 V2  kilogrammes  de  carbonate  de  soude. 

De  la  clunaméiue,  , 

On  la  trouve  dans  le  baume  liquide  du  Pérou.  Elle  est  liquide  , légè- 
rement colorée  en  jaune,  d’une  odeur  faible  et  agréable  ; elle  est  à peine 
soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  décomposable  en 
partie  par  la  chaleur.  Elle  absorbe  lentement  le  gaz  oxygène  et  se  trans- 
forme^en  acide  cinnamique.  Par  une  action  prolongée  d’une  dissolution 
concentrée  de  potasse,  elle  fournit  du  cinnamale  de  potasse  et  de  la 
péruvine.  L’acide  azotique  donne  avec  elle  une  résine  jaune  et  une 
quantité  très-notable  d’huile  d’amandes  amères.  On  l’obtient  en  dissol- 
vant le  baume  du  Pérou  dans  l’alcool  cà  36  degrés  ; on  ajoute  de  la  potasse, 
qui  fournil  du  cinnamale  soluble  et  du  résinate  insoluble;  on  filtre, 
et  en  versant  de  l’eau  dans  la  liqueur,  la  cinnaméine  se  dépose. 

Péruvine,  H12CI802. — Elle  est  liquide,  plus  légère  que  l’eau,  très- 
volatile,  d’une  odeur  agréable  aromatique,  peu  soluble  dans  l’eau,  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  l’acide  azotique  la  transforme  en  partie 
en  hydrate  debenzoïle. 

La  cinnaméiiine  peut  être  représentée  par  2 équivalents  d’acidecinna- 
niiqiie  anhydre,  et  par  1 équivalent  dQ  péruvine. 


De  la  niétaclniianiéiuc. 


Elle  existe  dans  certains  baumes  du  Pérou  ; elle  est  isomère  avec  l’es- 
sence de  cannelle;  elle  est  cristalline,  très-fusible,  insoluble  dans  l’eau. 
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(rès-soliible  dans  l’alcool  et  l’éther  ; la  potasse  la  transforme  en  acide 
cinnamique,  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène.  Avec  le  chlore,  elle  fournit 
du  chlorure  de  cinnamyle.  On  l’obtient  en  exposant  pendant  plusieurs 
jours  la  cinnaméine  à une  température  de  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro  ; elle  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  blancs. 

»e  l’essciicc  ile  camphre, 

Elle  existe , avec  le  camphre , dans  le  laurier  camphré  ( laurus  cam- 
phora).  Elle  est  liquide,  d’une  densité  de  0,910,  A l’air  elle  absorbe 
l’oxygène  et  se  change  en  camphre  solide.  L’acide  azotique  la  trans- 
forme également  en  camphre.  Elle  ne  diffère  de  celui-ci  que  parce 
qu’elle  contient  1 équivalent  d’oxygène  de  moins.  Il  paraît  que,  dans 
l’organisation  végétale,  elle  se  fornie  d’abord,  et  que  le  camphre  n’est 
que  le  résultat  de  son  oxygénation.  On  l’obtient  en  distillant  avec  de 
l’eau  les  branches  du  laurier  camphré;  elle  se  volatilise  en  même  temps 
que  le  camphre. 


De  l’esficuce  île  fève  de  Touka  et  de  la  coumarlue. 

La  coumarine  existe  dans  les  fèves  de  Tonka,  dans  la  reine  des  bois, 
dans  les  fleurs  de  mélilot , d’aspérule  odorante,  et  dans  plusieurs  autres 
fleurs.  Elle  est  en  aiguilles  cristallines,  blanches,  d’une  odeur  aroma- 
tique, agréable,  qui  rappelle  celle  des  fèves  de  Tonka,  neutre  au  tour- 
nesol, plus  pesante  que  l’eau,  fusible  à 50%  bouillant  à 270°,  à peine 
soluble  dans  l’eau  froide,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Elle  se  dissout  avec 
dégagement  de  chaleur  dans  l’acide  azotique  monohydraté , et  donne  la 
niirocoumarine,  et , si  l’on  prolonge  l’action  de  l’acide,  elle  fournit  l’a- 
cide trinitrophénique  ou  carbazotique  (voy.  ce  mot).  La  potasse  caustique 
bouillante  la  transforme  en  acide  coumarique^  et,  si  l’on  élève  beaucoup 
la  température,  en  acide  salicylique.  On  obtient  la  coumarine  en  traitant 
par  l’alcool  à 36  degrés  les  fèves  de  Tonka  broyées  ; on  distille , et  l’on 
dissout  dans  î’eaii  bouillante  le  magma  cristallin  qui  reste  dans  la  cor- 
nue; la  coumarine  se  dépose  par  refroidissement. 

Nitrocoumarine,  H''»Ci8,Az0’î,0L — Elle  est  en  aiguilles  cristallines,  fu- 
sibles à 170°,  pouvant  être  sublimée  en  cristaux  blancs  et  nacrés,  solu- 
bles dans  l’acide  azotique  fumant  et  froid. 

Acide  coumarique , HO.  — Il  est  blanc,  cristallin,  fusible 

vers  190°,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouil- 
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iinle,  ti'ès-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  forme  des  sels  avec  les 
tases.  Il  ne  diffère  de  la  coumarine  que  par  1 équivalent  d’eau,  qui  se 
erait  fixé  sur  lui.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  le 
■oumarate  de  potasse  produit  pendant  l’action  de  la  potasse  caustique 
(ouillante  sur  la  coumarine;  on  lave  avec  de  l’eau  froide  le  précipité 
oinposé  d’acides  coumarique  et  salicylique,  puis  on  dissout  celui-ci 
(ans  l’ammoniaque;  la  coumarine  non  altérée  reste.  Le  coumarate  d’am- 
noniaque , s’il  est  soumis  à l’ébullition , perd  l’excès  d’ammoniaque  ; si , 
ians  cet  état,  on  le  traite  par  l’azotate  d’argent,  il  se  précipite  du  cou- 
iiarate  d’argent,  que  l’on  décompose  par  l’acide  chlorhydrique;  on  en- 
ève  ensuite  avec  l’éther  l’acide  coumarique  mis  à nu. 


De  l’esscuce  cl'auis  concrète.  n**C®®0®. 

Elle  existe  dans  l’anis.  Elle  est  blanche,  cristalline,  fusible  à 18“,  et, 
jouillant  à 220°.  Elle  exerce  la  rotation  à gauche  quand  elle  a été  liqué- 
fiée. Elle  fournit  avec  le  chlore , par  substitution  , les  essences  trichlo- 
rée  et  quadrichîorée.  Avec  le  brome,  on  a obtenu  une  essence  tribromée. 
L’acide  azotique  faible  donne  une  huile  rougeâtre,  de  laquelle  on  peut 
’etirer  l’acide  anisique  et  l’hydrure  d’anisile.  S’il  est  moins  étendu , il 
fournit  une  essence  Unilrée,  Hi0G20,2Az0^,02.  Elle  se  combine  avec  l’a- 
cide chlorhydrique. 

On  l’obtient  en  distillant  avec  de  l’eau  les  grains  d’anis;  elle  passe 
ians  le  récipient. 

Acide  anisique,  — Il  est  en  aiguilles  blanches , inodores,  fu- 

sibles â 175“,  volatiles,  solubles  dans  l’eau , dans  l’alcool  et  l’éther,  s’u- 
nissant aux  bases  pour  former  des  sels,  fournissant,  avec  le  chlore  et 
le  brome,  de  l’acide  anisique  chloré  et  bromé.  Avec  l’acide  azotique,  il 
donne  d’abord  de  l’acide  nitranisique , puis  de  l’acide  trinilranisique , 
si  l’on  fait  agir  sur  lui  un  mélange  d’acide  azotique  et  d’acide  sulfu- 
l’ique.  Distillé  avec  de  la  baryte  caustique,  il  fournit  Vanisol.  On  ob- 
tient l’acide  anisique  en  distillant  l’iiuile  rougeâtre  produite  par  l’ac- 
tion de  l’acide  azotique  faible  sur  l’essence  d’anis. 

Ifydrure  d’anisyle,  H^Cico^.  — Huile  incolore , absorbant  l’oxygène 
de  l’air,  et  passant  â l’état  d’acide  anisique  , fournissant  avec  le  chlore 
Rn  corps  monochloré,  H’C^^CIO't.  Avec  la  potasse  en  fusion,  il  donne 
de  l’hydrogène  et  de  l’acide  anisique.  On  l’obtient,  comme  le  précé- 
dent, en  distillant  la  même  huile  rougeâtre. 

Anisène  ou  benzoène,  — Carbure  d’hydrogène  , qui  estâ  l’acide 
Anisique  ce  que  la  benzine  est  à l’acide  benzoûiue.  Il  est  incolore , très- 
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fluide,  d’une  densité  de  0,87  à 18°,  bouillant  à 108°,  formant  avec  le 
chlore  les  anisènes  monochloré , trichloré  et  sexchloré , se  transformant 
par  l’acide  azotique  en  nitranisène  et  en  binitranisène.  Le  nitranisène, 
traité  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  donne  un  alcaloïde,  la  tolui- 
dine,  On  obtient  l’anisène  en  décomposant  par  le  feu  la  résine 

du  baume  de  Tolu. 

Anisol  ou  phénométol,  — Liquide  incolore,  d’une  odeur 

aromatique,  bouillant  à 152°,  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’al- 
cool et  l’éther.  Avec  l’acide  azotique , il  donne  l’anisol  monoazotique. 
L’anisol  est  isomère  avec  la  créosote.  Il  diffère  de  l’acide  anisique  hy- 
draté par  2 équivalents  d’acide  carbonique. 

DES  ESSEIVCES  DE  LA  SÉBIE  COIIIVI9IJE. 

^ La  graine  de  cumin , distillée  avec  de  l’eau , donne  le  cymène  et  le  eu- 
minol  (voy.  Essence  de  cumin.,  aux  Produits  immédiats). 

Cymène,  H‘'îG2o.  — H est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  du  citron,  d’une  densité  de  0,861.  Il  bout  à 175".  L’acide  azotique, 
suivant  son  degré  de  concentration,  le  transforme  en  acide  toluique  ou 
nitrotoluique.  On  l’obtient  en  distillant  vers  200°  l’essence  de  cumin. 

Cuminol,  H12C2002,  — H est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  de  cu- 
min, d’une  saveur  âcre,  brûlante.  Il  bout  à 220«>,  L’oxygène  de  l’air  et  : 
les  acides  oxydants  le  transforment  en  acide  cuminique.  11  en  est  de  ; 
môme  de  la  potasse  fondue;  dans  ce  dernier  cas,  il  y a dégagement . 
d’hydrogène.  Il  donne,  avec  le  chlore  et  avec  le  brome,  le  cuminol  mo-  \ 
nochloré  ou  monobromé.  On  l’obllent  en  distillant  l’essence  de  cumin,  ;■ 
après  qu’elle  a cessé  de  donner  du  cymène.  j 

Acide  cuminique,  HO.  — Il  est  en  tables  prismatiques,  d’une 

saveur  acide  qui  rappelle  celle  des  punaises.  Il  fond  un  peu  au-dessus  , 
de  100°  et  bout  à 260°  ; on  peut  l’obtenir  sublimé  en  aiguilles  cristal- 
lines. Il  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  chaude,  et  très-soluble  dans  l’al- 
cool et  dans  l’élher.  Il  décompose  les  carbonates  alcalins , et  forme  avec 
les  bases  des  sels  cristallisables.  Il  peut  donner  avec  l’alcool  vinique 
un  éther.  L’acide  azotique  le  transforme  en  acide  nitrocuminique , | 
H*iG20,Az0^,0^.  Si  l’acide  azotique  avait  été  mélangé  d’acide  sulfurique,  j 
il  se  serait  forme  de  l’acide  binitrocuminique.  Par  l’action  de  la  chaleur  ( 
sur  le  cuminate  d’ammoniaque,  on  obtient  la  cuminamide,  Hi3G2<>Az02,  f 
et  le  cumonitryle,  H*^G20Az.  En  distillant  4 parties  de  baryte  et  uned’a-  : 
eide  cuminique  cristallisé,  on  forme  le  cumène,  H12Gï8,  que  l’acide  azoti-  i 
que  monohydraté  et  bouillant  transforme  en  cumène  nilré,  IInG^^AzOL 
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■;elui-oi,  traité  par  le  sulfliydrate  d’ammoniaque,  donne  deux  alca- 
oïdes,  la  cumine,  et  la  nürocumine,  Hi2Ci8^AzO‘t,Az.  La  cu- 

luinc  unie  au  cyanogène  constitue  la  cyanocumine,  H‘^C*8CyAz.  On  ob- 
ient  l’acide  ciminiqiie  en  faisant  tomber  goutte  à goutte  l’essence  brute 
:1e  cumin  dans  de  l’hydrate  de  potasse  fondu  ; le  cuminol  est  transformé 
?n  acide  cuminique;  lecuminate  de  potasse  est  ensuite  décomposé  par 
l’acide  chlorhydrique. 

Acide  toluique,  U est  isomère  de  l’hydrure  d’anisyle  et  de 

l’éther  méthylbenzoïque.  11  est  solide,  inodore,  insipide,  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  très-soluble  dans  les  alcools  vinique  et  métliylique , et 
dans  l’éther.  Il  est  fusible,  et  peut  être  sublimé  en  aiguilles.  L’acide 
azotique  le  transforme  en  acide  nitrotoluique.  kwec  la  chaux,  il  donne 
du  toluène.  Il  forme  un  éther  avec  l’alcool  vinique.  On  l’obtient  en  trai- 
tant le  cymène  par  l’acide  azotique. 

Acide  nitrotoluique , AzO-^,  03,H0.  — Il  est  en  prismes  à base 

rliombe , d’un  jaune  pâle , peu  solubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans 
l’alcool  bouillant.  Il  forme  des  éthers  avec  les  alcools  vinique  et  méthy- 
lique.  On  l’obtient  en  traitant  l’acide  toluique  par  l’acide  azotique. 

L’acide  cuminique  ingéré  dans  l’estomac  a été  trouvé  dans  l’urine. 

DEA  ESSENCES  DE  LA  SÉRIE  EUGÉNIQUE. 

On  trouve  dans  l’essence  de  girofles  quatre  principes  immédiats':  Veu- 
génine,  l’acide  eugénique,  la  caryophylline , et  un  carbure  d’ hydrogène 
isomère  avec  l’essence  de  térébenthine  (voy.  Essence  de  girofles,  aux  Pro- 
duits immédiats). 


De  l’eugéuiue.  H^*C*®0* 

« 

Elle  est  cristallisée  en  paillettes  nacrées.  Elle  est  isomère  avec  l’acide 
eugénique.  On  l’obtient  en  distillant  de  l’eau  sur  les  clous  de  girofle; 
elle  se  dépose  du  liquide  distillé. 

Adde  eugénique,  HttC2003,  HO  (voy.  Acide  eugénique). 


De  (|uclciiic8  autres  esseuces  oxygénées. 

Il  existe  encore  un  très-grand  nombre  d’essences  oxygénées  dont  Je 
parlerai  en  faisant  l’Iiisloire  des  produits  immédiats;  celles  d’entre 
elles  qui  sont  bien  connues  sont  en  effet  composées  au  moins  de  deux 
Principes  immédiats;  il  est  probable  qu’il  en  est  de  même  de  celles  qui 
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onl  à peine  été  éludiées  ; ces  essences  sont  celles  de  roses,  de  thym , de 

lavande,  d’armoise,  elc. 


DEIS  €A]llPn»E^. 

On  désigne  sous  le  nom  de  camphres  des  stéaroptènes  neutres,  solides 
à la  température  ordinaire,  ayant  une  odeur  sui  generis,  analogue  à celle 
du  camphre  ordinaire,  volatils,  et  se  transformant,  sous  l’influence  de 
l’acide  phosphorique  anhydre,  en  eau  et  en  un  carbure  d’hydrogène  ana- 
logue, jusqti’à  un  certain  point,  à l’essence  de  térébenthine.  Quoique  les 
camphres  soient  assez  nombreux,  je  ne  parlerai  que  de  ceux  du  Japon 
et  de  Bornéo. 


Da  cniniihre  dn  Japon. 

Il  existe  dans  le  laurus  camphora  ou  camphora  officinarum , famille 
des  lauracées  ; les  huiles  essentielles  de  plusieurs  labiées  renferment  aussi 
un  camphre  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci,  et  qui  n’est 
pourtant  pas  identique.  Quoique  les  essences  de  valériane  et  de  semen 
contra  n’en  contiennent  pas , elles  peuvent  en  fournir  si  on  les  a préa- 
lablement traitées  par  l’acide  azotique. 

Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce , il  est  extrait , particulièrement 
au  Japon,  du  laurus  camphora.  Pour  le  préparer,  on  divise  le  bois  de 
l’arbre  et  on  le  chauffe  avec  de  l’eau  dans  de  grapds  alambics  ; Tout  le  ^ 
camphre  est  ainsi  entraîné  par  la  vapeur,  mais  èomme  il  est  encore  ; 
mêlé  avec  des  substances  étrangères,  on  le  place  dans  de  grandes  bon-  : 
teilles  de  verre  à fond  plat,  très-surbaissées,  et  que  l’on  chauffe  ensuite  | 
sur  un  bain  de  sable:  le  camphre  se  volatilise  et  vient  se  condenser  à i 
la, paroi  supérieure  de  ces  bouteilles,  où  il  se  solidifie  en  en  prenant  j 
tous  les  contours.  1 

Le  camphre  ainsi  raffiné  est  blanc , solide , cassant,  d’une  odeur  par- 1 
ticulière  ; sa  densité  est  de  0,986  ; il  fond  à 175°,  et  bout  vers  205;  sa  | 
forme  cristalline  est  l’octaèdre  ; on  ne  peut  le  réduire  facilement  en  | 
poudre  qu’en  l’humectant  avec  quelques  gouttes  d’alcool,  car  par  le  | 
frottement  il  s’électrise  Irop  fortement.  Il  s’évapore  assez  rapidement  au 
contact  de  l’air;  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  très-fuligineuse.  H 
est  très-soluble  dans  l’éther,  dans  les  essences,  dans  les  huiles  gras-  | 
ses,  etc.;  10  parties  d’alcool  à 12°  en  dissolvent  12  parties,  tandis  qu’il  | 
faut  1,000  parties  d’eau  i)Our  dissoudre  1 partie  de  camphre.  Dissous  f 
dans  l'alcool,  il  exerce  sa  rotation  vers  la  droite,  tandis  que  celui  qui  a \ 
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élé  extrait  des  labiées  l’exerce  vers  la  gauche.  Lorsqu’on  en  projette  sur 
l’eau  quelques  petits  grains , on  les  voit  s’agiter  et  tourner  dans  tous  les 
sens  par  le  mouvement  que  leur  imprime  le  dégagement  simultané  des 
vapeurs  de  camphre  et  d’eau , qui  a lieu  assez  abondamment  ; de  même , 
lorsqu’on  place  un  petit  cylindre  de  camphre  verticalement  dans  une 
assiette  pleine  d’eau , de  manière  qu’une  partie  reste  au-dessus  du  li- 
quide, peu  à peu,  par  l’évaporation  qui  a lieu,  le  camphre  se  trouve 
usé  au  point  de  contact  de  l’eau , et  si  l’on  prolonge  l’expérience , le  cy- 
lindre peut  être  entièrement  coupé. 

Si  on  le  dissout  dans  le  chlorure  de  phosphore,  PhCl^,  et  qu’on  le  sou- 
mette à l’action  du  chlore,  il  donne  du  camphre  chloré,  HIOC20CI602.  En 
distillant  le  camphre  avec  de  l’acide  phosphorique  anhydre,  on  lui  en- 
lève deux  équivalents  d’eau,  et  on  le  transforme  en  cymène,  sus- 

ceptible de  s’unir  à l’acide  sulfurique. 

Le  camphre  se  dissout  assez  abondamment  dans  l’acide  sulfurique 
concentré;  si  l’on  maintient  au  bain-marie,  pendant  plusieurs  heures', 
un  mélange  de  1 partie  de  camphre  et  de  10  d’acide  sulfurique , il  se 
transforme  en  une  huile  incolore,  qui  présente  exactement  la  même 
composition  que  le  camphre  concret.  Cent  parties  de  camphre  absorbent 
d -f  2°,  72  parties  d’acide  sulfureux. 

L’acide  azotique  à froid  dissout  le  camphre  sans  l’altérer,  et  donne 
une  masse  huileuse  {azotate  de  camphre)  d’où,  l’eau  le  précipite;  mais 
si  l’on  fait  bouillir,  l’acide  azotique  change  le  camphre  en  acide  cam- 
I)horique.  L’acide  hypoazotique  donne  avec  le  camphre  un  composé  li- 
quide. 

L’acide  cldorhydrique  est  absorbé  par  le  camphre,  et  il  en  résulte  une 
huile  qui  contient  144  volumes  d’acide  pour  1 de  camphre. 

Lorsqu’on  fait  passer  du  camphre  en  vapeur  sur  de  la  chaux  potassée , 
chauffée  à 400°,  on  obtient  un  camphorate  de  chaux  et  de  potasse. 

Le  camphre  est  administré  à l’intérieur  avec  le  plus  grand  succès 
comme  stimulant  diffusible,  comme  antispasmodique,  et  comme  sudo- 
rifique. On  l’a  employé  dans  les  fièvres  dites  adynamiques,  putrides, 
ataxiques,  principalement  lorsque  la  peau  est  sèche;  dans  les  phleg- 
masies  culanées  aigués  dans  lesquelles  l’éruption  ne  se  fait  pas  bien , 
languit  et  dégénère;  dans  les  angines  gangréneuses,  et  dans  toutes  les 
Gangrènes  locales;  dans  certaines  douleurs  rhumatismales,  sciati- 
ques, etc.  Il  a été  souvent  utile  dans  les  fièvres  intermiltentes,  dans  la 
paialysie,  et  dans  une  multitude  d’affections  où  les  antipasmodiques 
sont  indiqués.  On  l’a  souvent  administré  avec  succès  comme  anO’-ap/i?’o- 
disiaque.  Il  prévient  l’action  des  cantharides  sur  la  vessie,  et  il  la  fait 
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cesser  lorsqu’elle  existe  déjà.  Est-ce  à dire  pour  cela  que  le  camphre  soit 
une  panacée  universelle,  comme  on  a voulu  le  faire  croire  dans  ces 
derniers  temps?  Non  certes,  et  le  charlatanisme  seul  a pu  soutenir  une 
pareille  thèse,  escortée  de  théories  dont  l’absurde  le  dispute  à la  faus- 
seté. On  le  donne  à l’intérieur,  depuis  1 jusqu’à  IG  grammes  dans  les 
vingt-quatre  heures;  les  doses  doivent  varier  suivant  la  nature  et  l’in- 
lensité  de  la  maladie,  mais  on  doit  éviter  d’en  faire  prendre  beaucoup 
à la  fois,  parce  qu’il  agirait  comme  un  poison  énergique,  capable  d’oc- 
casionner la  mort  en  très-peu  de  temps  (voyez  mon  Traité  de  médecine 
;c^aZe_,4®édit.).  On  l’administre  ordinairement  émulsionné  par  un  jaune 
d’œuf  ou  par  un  mucilage;  ou  le  donne  en  lavement  depuis  2 grammes 
jusqu’à  4 grammes;  introduit  par  cette  voie,  il  est  encore  susceptible 
d’agir  comme  poison  et  de  déterminer  les  accidents  les  plus  graves,  si 
la  dose  employée  est  trop  forte.  La  dissolution  du  camphre  dans  l’huile 
est  souvent  employée  en  frictions  sur  la  partie  interne  des  cuisses  et 
sur  quelques  autres  points  ; on  se  sert  aussi  d’eau-de-vie  camphrée  pré- 
parée avec  16  grammes  de  camphre  et  1 kilogramme  d’eau-de-vie; 
enfin  le  camphre  entre  dans  la  composition  de  quelques  liniments  ré- 
solutifs , etc.  Son  emploi  extérieur  exige  beaucoup  moins  de  précau- 
tions que  son  administration  intérieure,  car  l’expérience  prouve  qu’il 
agit  bien  moins  énergiquement  dans  le  premier  cas. 

Acide  camphorique  hydraté,  H16C2008, 2H0.  — L’acide  campho- 
rique  cristallise  en  parallélipipèdes  opaques  et  blancs;  il  a une  sa- 
veur légèrement  amère;  il  rougit  Vinfusum  de  tournesol.  Chauffé 
dans  une  cornue,  il  se  décompose,  et  fournit,  1"  une  matière  blan- 
che, opaque,  non  cristallisée,  douée  d’une  saveur  légèrement  acide 
et  piquante,  qui  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue,  formée  par  de 
l’acide  anhydre;  2“  de  l’eau  contenant  une  petite  quantité  d’acide  acé- 
tique ; 3°  une  huile  brune,  très-épaisse  ; 4°  une  très-petite  quantité  de 
charbon.  Il  est  inaltérable  à l’air.  Onze  parties  d’eau  bouillante  suffisent 
pour  dissoudre  1 partie  d’acide  camphorique , tandis  qu’il  en  faut  100 
parties  à la  température  ordinaire.  Cent  parties  d’alcool  en  dissolvent 
106  parties  à froid;  l’alcool  bouillant  le  dissout  en  toutes  proportions. 
L’éther,  les  acides  minéraux,  les  liuiles  fixes  et  volatiles,  peuvent  éga- 
lement en  opérer  la  dissolution.  Il  sature  bien  les  bases  et  fournit  des 
sels  qui,  lorsqu’ils  sont  solubles,  donnent,  par  l’addition  d’un  acide, 
un  précipité  blanc  et  cristallin  d’acide  camphorique  hydraté.  Ces  sels 
contiennent  2 équivalents  d’oxyde,  parce  que  l’acide  camphorique  est 

))i  basique. 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  1 partie  de  camnhrc  et  U 
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parties  d’acide  azotique  à 25  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé  ; on  chauffe 
graduellement,  jusqu’à  ce  que  la  moitié  du  liquide  soit  passée  dans  le 
récipient;  on  cohobe,  c’est-à-dire  on  remet  le  liquide  distillé  dans  la 
cornue;  on  distille  de  nouveau  ; on  recoliobe,  et  on  continue  à distiller 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  que  le  quart  de  l’acide  azo- 
tique employé;  alors  on  laisse  refroidir  le  liquide,  et  l’acide  camplio- 
rique  cristallise;  on  le  lave  pour  le  débarrasser  de  l’acide  azotique  qu’il 
retient.  Il  sera  pur  et  exempt  de  camphre,  lorsqu’en  le  faisant  bouillir 
avec  de  l’eau,  il  ne  communiquera  plus  l’odeur  du  camphre  à la  vapeur 
de  celle-ci.  Pendant  cette  opération,  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote, 
qui  provient  de  l’acide  azotique  décomposé:  en  effet,  une  partie  de 
camphre  prend  6 équivalents  d’oxygène  à cet  acide;  il  ne  se  produit 
point  d’acide  carbonique,  d’après  Liebig. 

Acide  camphorique  anhydre,  H^^C^OO®.  — Il  est  obtenu  en  lavant  avec 
de  l’alcool  froid  le  produit  de  la  distillation  de  l’acide  hydraté , que  l’on 
dissout  ensuite  à chaud  dans  l’alcool;  par  le  refroidissement,  l’acide 
anhydre  cristallise  sous  forme  de  prismes  à base  rhombe.  Il  n’a  pas  de 
saveur;  sa  densité  est  de  1,94  à 20°;  il  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  et  ne  s’hydrate  pas  par  une  ébullition  prolongée  pendant  douze 
heures.  11  fond  à 217°,  et  bout  à 270°;  toutefois  il  se  sublime  déjà  à 
130°  en  aiguilles  très-belles,  et  sans  laisser  de  résidu. 

Si  l’on  fait  réagir  sur  l’acide  camphorique  anhydre,  réduit  en  poudre, 
de  l’acide  sulfurique  également  anhydre,  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux, 
eU’on  obtientun  liquideincolore  qui, étant  saturé  par  une  base  et  chauffé 
au  bain-marie,  fournit  une  grande  quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone  pur. 
D’après  Walter,  celte  réaction  donne  aussi  naissance  à un  acide  nouveau 
qui  contient  les  éléments  de  l’acide  camphorique  et  ceux  de  l’acide  sul- 
furique, moins  un  équivalent  d’oxyde  de  carbone  formé  aux  dépens  des 
deux , de  telle  façon  que  la  composition  de  ce  nouvel  acide  s’exprime- 
rait par  H‘4Ci806,S02. 

L’ammoniaque  anhydre  se  combine  avec  lui , et  donne  un  composé 
cristallin  =H3AzH0,Hi‘îC2005,H2Az,  qui,  par  l’action  d’un  acide  fort, 
fournil  l’acide  camphoramique.  Celui-ci  distillé  donne  la  camphorimide. 
Chauffé  avec  Vaniline,  l’acide  camphorique  anhydre  se  transforme  en 
acide  camphoranilique  et  en  camphoraline. 

J^e  l’acide  campholique,  H17C2003,  HO.  — Si  l’on  fait  passer  un  cou- 
lant de  vapeur  de  camphre  sur  une  colonne  d’un  mélange  de  chaux  et 
de  potasse  fojidues  ensemble,  puis  concassées  en  petits  morceaux  et 
poitées  à 300°  ou  400° environ,  le  camphre  se  combine  avec  la  potasse, 
sans  qu’il  se  dégage  aucun  gaz.  Si  l’on  traite  celle  combinaison  par 
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reau,  el  que  l’on  salure  par  un  acide  le  liquide  filtré,  on  obtient  une 
matière  blanche  acide  qui , étant  lavée  el  cristallisée  dans  l’alcool , cons- 
titue l’acide  campholique.  Ce  corps  a la  consistance  du  camphre;  il 
rougit  facilement  le  tournesol,  et  salure  très-bien  les  bases.  Il  fond  à 
80”,  et  bout  sans  altération  vers  250”.  Il  est  insoluble  dans  l’eau , mais 
il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  distillé  avec  l’acide 
phosphorique  anhydre,  il  donne  le  campholène , H^ecis. 

Le  campholale  de  chaux,  traité  parla  chaleur,  se  décompose  en  car- 
bonate de  chaux  et  en  campholone  liquide, 

Acide  camphovinique  f H^G'^0,  — Il  est  incolore,  transpa- 

rent, d’une  saveur  amère,  d’une  densité  de  1,095  à 20”,5.  Il  bout  à 190  ; 
si  on  le  chauffe  davantage,  il  fournit  Y éther  camphorique.  Il  est  très- 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Éther  camphorique  (voy.  p.  175). 

Huile  de  camphre  (voy.  p.  239,  Azotate  de  camphre). 

Du  camphre  de  Bornéo. 

La  matière  visqueuse  qui  découle  du  dryabalanops  camphora  contient, 
comme  l’a  prouvé  M.  Pelouze,  du  camphre  et  un  carbure  d’hydrogène 
liquide,  désigné  sous  le  nom  de  bornéenne.  Le  camphre  dit  de  Bornéo,  ou 
de  Sumatra,  est  en  petits  fragments  cristallins,  qui  sont  des  prismes  à 
six  faces  incolores,  transparents,  fusibles  à 195”,  et  bouillant  à 215” 
environ.  Il  est  insoluble  dans  l’eau , et  très-soluble  dans  l’alcool  et  1 é- 
ther.  L’acide  phosphorique  anhydre  lui  enlève  deux  équivalents  d’eau , 
et  le  transforme  en  bornéenne,  HI6C20.  Traité  par  l’acide  azotique,  il 
perd  deux  équivalents  d’hydrogène,  et  se  trouve  changé  en  camphre  du 
Japon,  H16C2002;  en  effet,  il  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  deux  équi- 
valents d’hydrogène  en  moins. 

Bornéenne,  H16C20.  — Il  existe  dans  le  dryabalanops  camphora;  il  est 
aussi  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  phosphorique  anhydre  sur  le 
camphre  de  Bornéo.  C’est  un  carbure  d’hydrogène  isomérique  avec 
l’essence  de  térébenthine.  Il  est  liquide,  incolore,  plus  légei  que  leau. 
Il  dévie,  comme  l’essence  de  térébenthine,  à gauche,  le  plan  de  pola 
risalion;  mais  son  pouvoir  rotatoire  est  plus  considérable.  U bout 
à 160”,  el  se  volatilise  sans  se  décomposer.  L’acide  azotique,  à une 
douce  chaleur,  lui  cède  de  l’oxygène  et  le  transforme  en  camphre  du 
Japon.  M.  Gerhardt  pense  que,  dans  l’organisation,  c’est  la  bornéenne  qui 
produit  le  camphre  de  Bornéo  en  l’Jiydratant. 
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Du  riirfiirol  {huile  de  son). 

En  distillant  G p.  de  son  avec  5 p.  d’acide  sulfurique  et  12  p.  d’eau,  , 
on  obtient  un  liquide  huileux,  le  furfurol , qui  a une  odeur  analogue 
à celle  de  l’essence  des  amandes  amères,  d’une  densité  de  1,68,  bouil- 
lant à 166°,  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  se  colorant  en  pourpre  par 
l’acide  sulfurique,  et  se  transformant  par  l’ammoniaque  en  furfura- 
mide , Hi^CSOAzO'*,  substance  cristalline  comparable  à l’hydrobenza- 
mide,  qui  se  change  elle-même  en  furfurine  par  l’action  d’une  dis- 
solution étendue  de  potasse.  La  furfuramide  donne  du  thiofurfol , 
H4G1os202^  lorsqu’après  l’avoir  dissoute  dans  l’alcool,  on  la  traite  par 
l’acide  sulfhydrique.  Le  furfurol  présente  quelque  analogie  avec  les 
aldéhydes. 

Du  fiicusol. 

On  obtient  le  fucusol  en  distillant  des  algues  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique. 11  est  isomérique  avec  le  furfurol.  Il  est  liquide,  huileux,  inco- 
lore; mais  il  se  colore  au  bout  de  quelques  jours  à l’air  et  è la  lu- 
mière, en  jaune,  puis  en  brun;  sa  densité  est  de  1,150  à 13°,5.  Il  bout 
à 172°;  il  exige  14  parties  d’eau  pour  se  dissoudre.  Il  colore  la  peau  en 
jaune,  et  celle  couleur  devient  rose  par  son  contact  avec  l’aniline. 
L’ammoniaque  le  transforme  en  /wcMsomîc?e,H42C30Az204,  qui  se  change 
elle-même  en  fucusine  par  l’action  de  la  potasse.  L’acide  sulfhydrique 
donne  avec  une  dissolution  alcoolique  de  fucusamide  du  thiofucusol, 
H4C10S202. 


De  l’hcllénfiic. 

L’hellénine  est  extraite  de  la  racine  d’aunée  {inula  helenium)  par 
l’alcool  boLiillanl;  par  le  refroidissement,  elle  cristallise  en  prismes 
quadrilatères,  incolores,,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très-faibles,  plus 
légers  que  l’eau,  insolubles  dans  ce  liquide,  facilement  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  fond  à 72°,  bout  entre  275°  et  280°,  et  se 
volatilise  un  peu  avant.  Lorsqu’on  la  maintient  pendant  quelque  temps 
en  fusion  à une  température  élevée,  elle  donne,  par  le  refroidissement, 
une  masse  qui  a l’aspect  de  la  colophane. 

M.  Gerhardt  dit  en  avoir  isolé,  par  l’action  de  l’acide  phosphorique 
anhydre,  un  carbure  d hydrogène,  II^C*^.  Il  mentionne  aussi  des  pro- 
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dnils  qui  résultent  de  l’action  de  l’acide  azotique  et  du  chlore  sur  cette 
matière;  mais  l’examen  et  l’analyse  de  ces  produits  sont  trop  incomplets 
])our  que  je  les  décrive. 

L’acide  sulfurique  la  transforme  en  acide  sulfohellénique,  et  l’acide 
azotique  en  nitrohellénine.  Le  chlore  la  change  en  chlorhellénine  : 
dans  ces  deux  derniers  composés , 1 équivalent  d’hydrogène.se  trouve 
remplacé  par  1 d’acide  hypoazotique  ou  de  chlore.  / 

De  l’athamanthine»  H'®C**0’,H0. 

Elle  existe  dans  Vathamantha  oreoselinum.  Elle  est  solide,  d’une 
odeur  de  graisse  rance,  fusible  dans  l’eau  bouillante,  fixe,  décompo- 
sable  par  le  feu,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles.  L’acide  chlorhydrique  l’absorbe,  et  donne 
des  cristaux  décomposables  par  la  chaleur  en  acide  valérianique  et  en 
oréosélone,  et  par  l’eau  bouillante  en  acide  valérianique  et 

en  oréoséline,  Elle  fournil  aussi  de  l’acide  valérianique  quand 

on  la  traite  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’asarinc. 

Elle  existe  dans  Vasarum.  Elle  fond  à 120».  Le  chlore  la  convertit  en 
une  matière  verte  qui  bout  à 220°=  C^oci2  O^.  L’acide  azotique  la 
transforme  en  une  matière  rouge  résinoïde  et  incristallisable. 

ESfSEMCES  SIJLFVRÉE8. 

De  l'esscuce  de  moutarde  uolre.  H^C^ÂzS*. 

La  graine  de  moutarde  noire  contient  de  l’acide  myronique  combiné 
avec  la  potasse  et  de  la  myrosine;  elle  ne  renferme  pas  d’essence; 
celle-ci  prend  naissance  sous  l’influence  de  l’eau,  à peu  près  comme 
l’essence  d’amandes  amères,  par  la  réaction  de  la  myrosine  sur  l’acide 
myronique.  Isolés,  ces  deux  corps  ne  produisent  point  d’essence,  même 
avec  l’eau  ; mais  dès  qu’on  les  mêle,  leurs  éléments  réagissent , et  il  eu 
résulte  l’essence  de  moutarde  noire. 

Cette  essence  est  incolore  lorsqu’elle  est  récente  et  pure;  mais  en 
vieillissant,  elle  devient  jaune  ; elle  a une  odeur  forte  et  irritante,  une 
saveur  âcre  et  caustique  ; sa  densité  varie  de  1,038  à 1,015  ; elle  n’exerce 
pas  de  pouvoir  rotatoire.  D’après  MM.  Robiquel  et  Bussy,  son  point 


245 


DE  l’essence  de  MOUTARDE  NOIRE, 
d’ébullilion,  qui  commence  à 110°,  s’élève  peu  à peu  jusqu’à  155°,  ce 
qui  dépend  d’une  altération  que  lui  fait  subir  la  chaleur;  en  effet,  l’es- 
sence se  partage  alors  en  trois  huiles  distinctes  qui  ont  des  points 
d’ébullition  différents. L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  aisément;  l’eau, 
au  contraire,  la  précipite  de  ces  dissolutions. 

L’essence  de  moutarde  dissout  à chaud  et  en  grande  quantité  le  phos- 
phore et  le  soufre,  qui  s’en  séparent  à l’état  cristallin.  Le  chlore  l’at- 
taque très- fortement. 

Lorsqu’on  la  chauffe  avec  du  potassium,  il  se  forme  du  sulfure  et  du 
sulfocyanure  de  potassium  ; celte  réaction  doit  être  faite  avec  précau- 
tion, car  elle  détermine  une  explosion  quelquefois  assez  violente. 

En  chauffant  l’essence  de  moutarde  avec  la  chaux  sodique,  on  obtient 
l’oxyde  d’allyl , H^G^O.  Lorsqu’on  mélange  peu  à peu  de  l’ammo- 
niaque avec  de  l’essence  de  moutarde,  elle  s’y  unit,  et  donne  naissance 
à de  la  thiosinammine.  L’hydrate  de  protoxyde  de  plomb  transforme 
l’essence  de  moutarde  en  sinapoline.  On  peut  considérer  l’essence  de 
moutarde  noire  comme  un  composé  d’essence  d’ail,  H^G^S,  et  de  sulfo- 
cyanogène,  G^AzS.  Elle  possède  une  action  vésicante  très-énergique. 

On  l’obtient  en  distillant  avec  de  l’eau  le  tourteau  de  graines  de  mou- 
tarde noire  dont  on  a extrait  l’huile  grasse;  l’eau  a été  préalablement  lais- 
sée en  digestion  pendant  quelques  heures  à la  température  de  25°  à 30  . 

Thiosinammine,  H^G^, H^Az,  AzS^.  — Alcaloïde  cristallisable  en  bases 
rhombes,  d’un  blanc  éclatant,  fusibles  à 70°,  solubles  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  et  l’éther;  ces  dissolutions  sont  neutres  au  papier  de  tour- 
nesol. Elle  se  dissout  également  dans  les  acides  sulfurique,  azotique  et 
acétique;  mais  les  sels  qu’elle  forme  ne  cristallisent  pas.  Chauffée  avec 
le  protoxyde  de  plomb  ou  le  bioxyde  de  mercure,  elle  perd  son  soufre, 
et  se  transforme  en  un  autre  alcaloïde,  la  sinammine, 

HoC8,H3Az,AzS2  2PbO  __  H6C8Az2  2PbS  2H0 

Tbiosintmmine.  ’ Oxyde  de  plomb.  Sinammine.  * Sulfure  de  plomb.  * 

Sinammine,  H6C®Az2.  — Elle  est  solide,  inodore,  d’une  saveur  amère; 
elle  a une  réaction  fortement  alcaline  ; elle  ne  forme  qu’un  petit  nom- 
bre de  sels  cristaUisables  ; elle  précipite  les  sels  de  cuivre,  de  plomb, 
(i’argenl,  et  de  sesquioxyde  de  fer. 

Sinapoline,  Hi2Ci^Az202.  — Alcaloïde  en  paillettes  d’un  éclat  gras, 
bleuissant  le  tournesol  rougi,  soluble  dans  l’eau;  cette  dissolution 

donne,  avec  les  bichlorures  de  mercure  et  de  platine,  des  précipités  cris- 
tallins. 
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Acide  myrotiique  (voy.  Acides). 

Myrosine.  — Elle  existe  dans  la  graine  de  moutarde  noire;  elle  est  in- 
cristallisable,  et  susceptible  d’être  coagulée,  comme  l’albumine,  par  la 
chaleur,  les  acides  et  Talcool  ; dans  cet  état,  elle  ne  jouit  plus  de  la  pro- 
priété de  transformer  en  essence  de  moutarde  noire  le  myronate  de 
potasse  contenu  dans  la  graine  de  cette  plante,  à moins  qu’on  ne  la 
laisse  pendant  longtemps  sous  l’eau.  Pour  l’obtenir,  on  épuise  par  l’eau 
froide  la  graine  de  moutarde  blanche;  on  évapore  la  liqueur  filtrée,  et 
on  précipite  la  myrosine  de  cette  dissolution  à l’aide  de  l’alcool.  La 
graine  de  moutarde  noire  ne  donnerait  pas  trace  de  myrosine,  parce 
qu’aussitôt  qu’elle  a été  mise  en  contact  avec  l’eau,  elle  se  change  en 
essence  de  moutarde  noire.  La  myrosine  est  le  ferment  par  excellence 
pour  développer  la  fermentation  sinapique. 

De  l’essence  de  raifort. 


L’essence  de  raifort  est  plus  pesante  que  l’eau , à laquelle  elle  com- 
munique son  odeur  et  sa  saveur  âcre  et  mordicante,  quoiqu’elle  ne  soit 
que  fort  peu  soluble  dans  ce  liquide.  Elle  précipite  les  sels  de  plomb  et 
d’argent  à l’état  de  sulfures. 

C’est  à cette  huile  que  le  raifort  parait  devoir  ses  propriétés. 

L’essence  de  cochléaria  est  analogue  à la  précédente. 

De  l’essence  d’all.  H*C«S  {monosulfare  d’allyl). 

Elle  existe  dans  les  gousses  d’ail;  on  l’a  considérée  comme  une  com- 
binaison de  soufre  avec  de  Vallyl  (carbure  d’hydrogène,  RSC®).  Elle  est 
liquide,  incolore , transparente,  d’une  odeur  repoussante,  plus  légère 
que  l’eau,  décomposable  à 150°,  légèrement  soluble  dans  l’eau,  très- 
soluble  dans  l’alcool,  et  l’éther.  Elle  est  rapidement  décomposée  par 
l’acide  azotique.  Dissoute  dans  l’alcool , elle  donne , avec  le  bichlorure 
de  mercure, un  précipité  blanc,  avec  le  bichlorure  de  platine,  un  pré- 
cipité jaune,  et  avec  l’azotate  d’argent , un  précipité  de  sulfure  d’argent 
mêlé  d’un  composé  blanc  cristallin,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
AgO,  Ht^C^O,  AzQ5  , lequel,  traité  par  l’ammoniaque,  donne  V oxyde 
d’allyl,  sorte  d’huile  volatile,  incolore,  d’une  odeur  désagréable, 
H5C60. 

L^ssence  djail,  appliquée  sur  la  peau,  y détermine  une  vésication 
accompagnée  de  douleurs  assez  vives. 

On  l’obtient  en  distillant  les 'gousses  d’ail  avec  de  l’eau  ; on  décante 
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l’huile  brune  condensée  dans  le  récipient , et  on  la  distille  de  nouveau 
dans  un  bain  d’eau  salée;  le  produit  de  cette  seconde  distillation  est 
rectifié  sur  du  potassium,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  attaqué  par  ce  métal. 

De  l’essence  d’nsa  fœtlila.  OU  S*. 

Elle  existe  dans  l’asa  fœtida;  on  l’obtient  en  distillant  cette  gomme- 
résine  avec  de  l’eau  dans  de  grands  ballons  de  verre  que  l’on  plonge  dans 
un  bain  de  sel.  Elle  est  d’un  jaune  clair,  limpide,  d’une  odeur  pénétrante 
d’osa  fœtida.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tournesol,  et  ne  rougit  pas  la 
peau,  comme  d’autres  huiles  sulfurées  ; elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau, 
et  soluble  dans  l’alcool  concentré  et  dans  l’éther.  Elle  bout  à 140'’,  en  dé- 
gageant continuellement  du  gaz  acide  sulfhydrique.  A l’air,  elle  devient 
peu  à peu  acide,  et  son  odeur  se  modifie.  L’acide  chlorhydrique  la  co- 
lore en  rouge,  en  violet,  puis  en  noir.  (Hlasiwetz,  Journ.  de  pharm , 
mars  1850.) 

Les  oignons  fournissent  une  huile  essentielle  analogue. 

Les  essences  de  lepidium  latifolium  et  de  houblon,  possèdent  des  pro- 
priétés analogues  à celles  des  essences  sulfurées  que  je  viens  d’examiner. 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  huiles  essentielles,  fournies  en  par- 
ticulier par  la  distillation  des  gommes-résines;  mais  elles  ont  été  trop 
étudiées  pour  que  je  m’en  occupe. 

De  la  créosote. 

La  créosote  existe  dans  le  goudron  de  bois,  dans  l’acide  pyroligneux 
(voy.  5oîs).  Elle  est  liquide,  oléagineuse,  un  peu  grasse  au  toucher, 
incolore  lorsqu’elle  est  récemment  préparée,  d’une  odeur  de  fumée 
désagréable  et  pénétrante,  d’une  saveur  caustique  et  brûlante,  d’une 
densité  de  1,037  à -f-  20°,  et  sans  action  sur  les  papiers  colorés.  Elle 
bout  à ^3",  sous  la  pression  de  0,720,  et  ne  se  solidifie  pas  à un  froid 
de  27° —0°. 

Elle  forme  deux  combinaisons  avec  l’eau  à la  température  de  -}-  20"  ; 
la  première  est  une  dissolution  de  1 partie  de  créosote  et  de  400  d’eau, 
et  la  seconde  une  dissolution  de  1 partie  d’eau  dans  10  de  créosote.  Elle 
s’unit  en  toutes  proportions  à l’alcool,  à l’éther  et  aux  huiles  essen- 
tielles. 

Le  soufre,  l’iode  et  le  phosphore,  sont  dissous  en  assez  grande  quan- 
tité par  la  créosote.  • 

L’acide  azotique  dissout  la  créosote  en  toutes  proportions,  et  par  la 
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chaleur  donne  avec  elle  des  vapeurs  rutilantes  très-abondantes.  L’acide 
sulfurique  concentré,  en  petite  quantité,  la  colore  en  rouge;  s’il  est  plus 
abondant,  elle  noircit,  perd  sa  fluidité,  et  il  se  dépose  du  soufre.  Elle 
forme  avec  la  potasse  et  la  soude  deux  composés,  l’im  anhydre  et  hui- 
leux, l’autre  hydraté,  cristallin  blanc  nacré,  qui  ne  constituent  pas  des 
savons,  car  les  acides  faibles  en  séparent  la  créosote  non  décomposée. 
Elle  dissout  un  très-grand  nombre  de  sels  sans  les  altérer;  je  citerai 
particulièrement  les  acétates  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque , de 
plomb , de  zinc , les  chlorures  d’étain , de  calcium,  etc.  ; tandis  qu’elle 
décompose  et  réduit  à l’état  métallique  l’acétate  et  l’azotate  d’argent. 
L’alcool , les  éthers  sulfurique  et  acétique , le  sulfure  de  carbone , l’eu- 
pione  et  le  naphte,  s’unissent  en  toutes  proportions  avec  la  créosote. 
Elle  coagule  l’albumine,  et  c’est  probablement  par  suite  de  cette  action 
qu’elle  jouit  de  la  propriété  d’empêcher  la  putréfaction  de  la  viande  et 
du  poisson;  il  suffit,  en  effet,  de  tremper  ces  matières  pendant  un 
quart  d’heure  ou  une  demi-heure  dans  une  dissolution  de  créosote 
pour  qu’elles  soient  complètement  desséchées  et  incorruptibles;  la  pro- 
priété que  possède  sa  fumée  de  conserver  les  viandes  dépend  sans  doute 
de  la  créosote  qu’elle  renferme. 

La  créosote  agit  à la  manière  des  poisons;  appliquée  sur  la  langue, 
elle  l’altère  instantanément;  elle  détruit  l’épiderme  en  très-peu  de  temps, 
et  tue  les  petits  animaux,  les  poissons,  etc.  On  l’a  employée  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  cas  de  carie,  surtout  de  carie  dentaire,  dans  la  pour- 
riture d’hôpital,  dans  certaines  affections  cancéreuses,  dans  la  brôlure, 
et  en  général  dans  tous  les  cas  où  l’huile  de  Dippel  a paru  utile.  On 
l’administre  pure,  en  dissolution  dans  l’eau  , ou  sous  forme  d’onguent. 

Préparation.  On  distille  le  goudron  de  bois  jusqu’à  la  consistance 
de  la  poix  des  cordonniers;  le  liquide  condensé  dans  le  récipient  se 
divise  en  deux  parties , dont  une , plus  pesante , occupe  le  fond  ; on  sa- 
ture celle-ci  avec  du  carbonate  de  potasse , on  laisse  reposer,  et  on  dé- 
cante l’huile  qui  surnage.  On  distille  de  nouveau  cette  huile,  mais  on 
ne  recueille  encore  que  les  parties  qui  passent  en  dernier  et  qui  tom- 
bent au  fond  de  l’eau  du  récipient.  On  agite  à plusieurs  reprises  cette 
huile  avec  de  nouvelles  portions  d’acide  phosphorique  étendu  ; on 
laisse  reposer  la  liqueur,  on  lave  à l’eau  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  ma- 
nifeste plus  de  réaction  acide,  et  enfin  on  distille  dans  une  cornue  avec 
une  nouvelle  quantité  d’eau  chargée  d’acide  phosphorique,  en  ayant 
soin  de  cohober  de  temps  en  temps.  On  obtient  dans  le  récipient  une 
huile  incolore  que  l’on  dissout  dans  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique de  la  densité  de  1,12;  on  enlève  l’eupione  qui  surnage;  on  laisse 
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q liqueur  exposée  au  contact  de  l’air  dans  un  large  vase;  l’huile  de- 
/ient  brune  par  l’oxydation  d’une  substance  étrangère  qu’elle  renfer- 
iiait  ; on  sature  par  l’acide  sulfurique,  et  on  enlève,  pendant  qu’elle  est 
■ncore  chaude,  l’huile  qui  se  trouve  ainsi  de  nouveau  isolée;  enfin  on 
a distille  : il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  bitumineux.  La  dissolution 
lans  l’alcali  caustique  et  les  autres  opérations  doivent  être  répétées 
usqu’à  ce  que  l’huile  ne  brunisse  plus  à l’air,  et  qu’elle  ne  prenne 
dus  qu’une  teinte  légèrement  rougeâtre  ; on  distille  l’huile  dans  une 
:ornue  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  plus  concentrée;  on 
îontinue  la  distillation  tant  que  la  liqueur  passe  claire;  enfin  on  rec- 
ifie  le  produit  en  le  distillant  de  nouveau  dans  une  petite  cornue.  On 
•ejetle  les  premières  parties,  qui  renferment  beaucoup  d’eau  , et  on  ne 
•ecueille  que  les  dernières,  qui  sont  de  la  créosote  pure.  {Ann.  de 
îAîw.,  juillet  1833.)  Buchner  a indiqué  un  autre  procédé  (voy.  Journ. 
lepharm.,  juillet  1834). 


DEUXIÈME  GROUPE. 

Des  principes  immédiats  neutres,  composés  seulement  d’hydrogène 

et  de  carbone. 


DE19  CAIIBVRES  D’nYDnOGÈME. 

Ces  principes  sont  excessivement  nombreux,  et  jouent  un  grand  rôle 
lans  la  chimie  organique;  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  déjà  décrits 
ioit  dans  la  chimie  minérale,  soit  en  parlant  des  principes  immédiats 
pii  les  fournissent  par  suite  de  réactions  variées.  Voici  les  noms  des 
principaux  d’entre  eux  : 


Prolocarb.  d’hydrogène. 
Bicarbiire  d’hydrogène. 
Caz  double  bicarb.  d’hy- 
drogène. 

Kiipiorie. 

l’iUacale. 


INai'hfaline. 

Baranaphtaline. 

Paraffine. 


Rétinaphte. 

Rétiline. 

Rétinole. 

Rétistérêne. 

Benzoène. 

Slyrole. 

Colophène. 

üléène. 

Élaène. 


Cérolène. 

Cinnamène. 

Métacinnamène. 

Carbures  des  acides  stéa- 
rique et  inargariquc. 
Carlnires  du  succin. 
Hévéenne. 

Caoufchine. 

Carbures  du  gaz  de  l’éclair. 
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Huile  de  vin  légère. 
Éthyle, 

Méthyle. 

Méthylène. 

Tolène. 

Amylène. 

Paramylène, 

Métamylène. 
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ïérébène. 

Citrène. 

Citrilène. 

Slilbène. 

Cuinène. 

Menthène. 

Cédrène. 

Cétène. 


Cholestérone. 

Cholesléarone, 

Valyle. 


Carb.  de  l’essence  de  rue.  j 


Carapholène. 

Anisène, 


Idrialine. 

Carbure  de  naphte. 
Scheererite. 


Cyniène. 

Gaultherylène, 

Carvène, 


Bornéenne. 
Caoutchouc  pur. 


En  laissant  de  côté  les  3 carbures  d’hydrogène  que  j’ai  étudiés  à la 
p.  246  du  tome  P*',  les  autres  peuvent  être  divisés  en  ceux  qui  existenti 
dans  les  goudrons  qui  proviennent  de  la  distillation  sèche  des  matières 
végétales  et  animales,  en  ceux  qui  ont  une  autre  origine  et  qui  sont  le 
produit  de  l’art,  et  enfin  en  ceux  que  l’on  trouve  dans  la  nature. 

§ I«r,  _ CAaBVBœiS  D’HYDROGÈNi: 

contenus  dans  les  goudrons  ou  provenant  de  la  décomposition  par  le  feu 
de  diverses  substances  organiques. 

On  doit  à Reichenhach , qui  le  premier  a attiré  l’attention  des  savants 
sur  cette  série  de  corps,  la  découverte  de  plusieurs  de  ces  carbures. 


L’eupione  est  contenue  plus  particulièrement  dans  les  goudrons  pro-l 
venant  des  matières  animales.  G’est  une  huile  liquide,  même  à — 20°,! 
incolore , limpide , inodore,  sans  saveur,  neutre  aux  couleurs  végé-f 
taies,  bouillant  à 169°,  et  d’une  densité  de  0,740  à 22";  elle  ne  s’eii-j 
flamme  qu’autant  qu’elle  est  chaude,  et  brûle  avec  une  belle  flamme) 
vive  et  sans  répandre  de  fumée  si  l’on  se  sert  d’une  mèche.  L’alcool  con- 1 
centré,  l’éther  et  les  huiles  essentielles,  la  dissolvent  presque  en  toutes  | 
proportions,  tandis  qu’elle  est  insoluble  dans  l’eau. 

Elle  n’agit  sur  le  soufre,  le  sélénium  et  le  phosphore,  que  comme  dis-  ■ 
solvant,  et  seulement  lorsqu’elle  est  chaude.  Le  chlore,  le  brome  et 
l’iode,  paraissent  l’attaquer. 


De  l’enpione.  HC. 
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Elle  gonfle  considérablement  le  caoutchouc,  et  finit  par  le  dissoudre 
^ une  température  suffisamment  élevée. 

Quelques  chimistes  pensent  que  Teiipione  n’est  qu’un  mélange  de  plu- 
deiirs  carbures  d’hydrogène  analogues  à ceux  qui  constituent  le  pétrole. 

Préparation.  On  distille  8 livres  de  goudron  animal,  jusqu’A  ce 
qu’on  en  ait  obtenu  5,  que  l’on  réduit  à 3 par  une  nouvelle  distillation. 
On  mêle  ces  3 litres  avec  500  grammes  d’acide  sulfurique  concentré, 
auquel  il  est  bon  d’ajouter  un  peu  d’acide  azotique  ; en  laissant  déposer, 
nn  obtient  une  couche  d’une  huile  jaune,  volatile,  qui  surnage  un  li- 
quide acide  fortement  coloré  en  rouge.  On  décante  la  couche  supérieure 
et  on  la  distille  aux  trois  quarts.  Le  produit  huileux  recueilli  et  inco- 
lore est  lavé  avec  une  lessive  chaude  de  potasse  ; il  se  forme  deux  cou- 
ches que  l’on  sépare;  on  distille  de  nouveau  la  partie  huileuse  avec 
moitié  seulement  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  les 
trois  quarts  aient  passé  dans  le  récipient,  puis  on  lave  de  nouveau  à la 
potasse.  Enfin,  après  avoir  desséché  ce  produit  dans  le  vide,  on  le  fait 
bouillir  avec  quelques  décigrammes  de  potassium , qui  en  sépare  des 
flocons  rouges,  et  l’on  continue  l’ébullition,  tant  que  le  métal  se  ternit. 
On  sépare  en  dernier  lieu  la  paraffine,  que  l’eupione  ainsi  préparée 
pourrait  retenir,  en  traitant  par  l’alcool,  qui  la  précipite.  Une  chaleur 
convenable  vaporise  ensuite  l’alcool  et  laisse  l’eupione  pure. 

M.  Reichenbach  a retiré  encore  des  goudrons  deux  autres  huiles  par- 
ticulières , qu’il  désigne  sous  les  noms  de  picamare  et  de  capnomor; 
mais  qui  n’ont  pas  été  assez  étudiées  pour  que  je  les  décrive. 

De  la  pittaeale. 

Matière  particulière  contenue  dans  les  goudrons , qui  ressemble  beau- 
coup à l’indigo,  dont  elle  possède  la  belle  couleur  bleue,  se  dissolvant 
bien  dans  l’acide  sulfurique,  et  pouvant  être  fixée , à l’aide  de  mordants 
aliimi(ieux,sur  la  toile  et  le  colon.  On  la  prépare  en  la  précipitant  d’une 
dissolution  alcoolique  de  picamare  ou  de  goudron  par  la  baryte  (voir, 
pour  les  détails , le  Journ,  depharm.,  t.  XX,  pag.  362). 

De  la  naphtaline.  lUC®®. 

La  naphtaline  a été  découverte,  par  M.  Kidd,  dans  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron  de  houille.  Elle  se  forme  aussi  lorsqu’on  décom- 
pose par  le  feu  le  benzoate  de  chaux,  ou  les  vapeurs  d’alcool  ou  de 
camphre.  Elle  est  solide  à la  température  ordinaire,  très-blanche,  douce 
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et  onctueuse  au  toucher,  d’une  odeur  analogue  à celle  du  narcisse 
d’une  saveur  piquante,  d’une  densité  de  1,048,  neutre  aux  réactifs  co- 
lorés, fusible  à 79^  et  entrant  en  ébullition  à 212°;  cependant  elle  peut 
se  sublimer  sans  fondre;  alors  elle  cristallise  en  lames  rhomboïdales, 
transparentes  et  très-brillantes.  La  chaleur  paraît  avoir  très-peu  d’ac- 
tion sur  elle. 

Lorsqu'on  l’enflamme,  elle  brûle  rapidement  en  répandant  beaucoup 
de  fumée.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  4,528,  et  représente  quatre  vo- 
lumes. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  un  peu  soluble  dans  l’eau 
chaude , d’où  elle  se  dépose  par  le  refroidissement.  L’alcool , l’éther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles,  la  dissolvent  en  grande  quantité,  et  plus  à 
chaud  qu’à  froid. 

Soumise  à l’action  du  chlore,  la  naphtaline  se  liquéfie,  s’échauffe,  et 
laisse  dégager  du  gaz  chlorhydrique;  ce  liquide  a pour  formule 
H8C20C12  (1  équivalent  de  naphtaline  avec  2 de  chlore).  Si  on  prolonge 
l’action  du  chlore,  on  obtient  un  corps  blanc  solide,  cristallisable  s’il  a 
été  dissous  dans  l’éther  = H8C20CH  (1  équivalent  de  naphtaline  et  4 de 
chlore).  En  soumettant  ces  deux  matières  à l’action  de  divers  réactifs, 
ou  bien  en  traitant  par  le  chlore  les  produits  qu’elles  donnent  par  la 
distillation,  on  prépare  un  grand  nombre  de  composés  analogues,  tels 
que  la  naphtaline  monochlorée,  H^G^OCI,  bichlorée,  trichlorée,  quadri- 
chlorée,  sexchlorée,  perchlorée  ; cette  dernière  a pour  formule  C^OCIS. 
Le  brome  donne  des  produits  analogues  aux  précédents  ; ainsi  M.  Lau- 
rent a obtenu  de  la  naphtaline  mono,  bi,  tri  et  quadribromée  ; celte  der- 
nière est  représentée  par  H'îG20Br4.  En  faisant  réagir  successivement  sur 
la  naphtaline  le  brome  et  le  chlore,  le  même  chimiste  a donné  nais- 
sance à des  composés  plus  complexes,  tels  que  les  naphtalines  bromobi- 
chlorée , bibromochlorée , bromotrichloréc  et  bibromotrichlorée  ; celte 
dernière  a pour  formule  H3G20Br^G13.  On  peut  encore  produire  des 
chlorhydrates  de  naphtaline  chlorée  ou  bromée,  ou  à la  fois  chlorée  et 
bromée.  Exemples  : H7G20G1,  HGl  ; H4G20Bi'4,  HBr  ; H5G20Br2Gl,  HGl.  On 
voit  que  les  corps  dont  je  viens  de  parler  dérivent  en  général  de  la 
naphtaline  par  substitution  , et  qu’un  ou  plusieurs  équivalents  d’hydro- 
gène sont  remplacés  par  un  ou  plusieurs  équivalents  de  chlore  ou  de 
brome. 

L’acide  azotique  bouillant  transforme  la  naphtaline  en  une  huile  solide 
mononitronaphtalinc,  H7G20,AzO‘î;  d’où  il  suit  que  l’acideazoliqueacédé 
un  équivalent  d’oxygène,  qui  s’est  combinéavec  un  équivalent  d’hydro- 
gène de  la  naphtaline;  en  continuant  l’action  de  l’acide,  on  obtient  la 
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binitronaphtalûie  et  la  trinüronaphtaline.  La  moiionitroiiaphtaline 
donne,  avec  le  siilfhydrale  d’ammoniaque,  la  naphtalidame  ou  naphta- 
lidine,  base  organique  = H9C20Az , laquelle,  sous  l’influence  du  sesqui- 
chlorure  de  fer  et  de  corps  oxydants,  se  convertit  en  naphtamène,  sub- 
stance nouvelle  d’un  beau  bleu,  assez  analogue  à l’orcine,  tandis  que 
la  bi  et  la  trinitronaphtaline  produisent  d’autres  alcaloïdes , tels  que 
H8C20Az2  et  H'C20Az3.  Si  l’on  fait  agir  l’acide  azotique  sur  les  naphta- 
lines chlorées^  on  obtient  d’autres  composés  dans  lesquels  tantôt  l’iiy- 
drogène  est  remplacé  par  AzO^,  tantôt  par  de  l’oxygène. 

En  chauffant  une  dissolution  alcoolique  de  nitronaphtaline  et  une 
dissolution  très-concentrée  de  sulfite  d’ammoniaque  neutre,  M.  Piria  a 
transformé  la  nitronaphtaline  en  naphtalidine , laquelle,  à l’état  nais- 
sant , s’unit  aux  éléments  de  l’acide  sulfureux  pour  former  deux  com- 
posés isomériques  acides  de  la  formule  H3G20AzS20^,H0,  qu’il  a dé- 
signés sous  les  noms  d’acide  naphtioniqiie  et  thionaphtamique. 

L’acide  sulfurique  concentré  à 900  donne,  avec  la  naphtaline,  des 
acides  composés,  tels  que  l’acide  sulfonaphtalique,  H7G20S20®,  et  l’acide 
sulfonapktique.  Si  l’acide  était  anhydre,  on  obtiendrait,  en  outre,  deux 
substances  neutres  cristallisables , la  sulfonaphtaline , H^G20S02,  et  la 
sulfonaphialide,  R10G24S02.  En  agissant  sur  les  naphtalines  tri  et  qua- 
drichlorées,  l’acide  sulfurique  monohydralé  donne  des  acides  analogues 
à l’acide  sulfonaphtalique. 

Le  chlorure  de  naphtaline,  H3G20G14,  traité  par  l’acide  azotique, 
fournit  l’acide  phtalique,  2H0.  Le  phtalale  d’ammoniaque  dis- 

tillé donne  le  phtalimide,  H^G1904Az. 

Préparation.  On  relirait  autrefois  la  naphtaline  du  goudron  de 
bouille  en  distillant  celui-ci  à une  haute  température,  et  en  soumettant 
le  produit  à l’action  du  froid  pour  en  faire  déposer  la  naphtaline.  Au- 
jourd’hui on  distille  une  ou  deux  fois  la  naphtaline  que  l’on  trouve  en 
grande  quantité  dans  les  tuyaux  de  condensation  des  usines  à gaz  ; on 
la  dissout  ensuite  dans  l’alcool  pour  l’obtenir  parfaitement  pure. 

Acide  naphtionique , H3G20AzS20^,H0. — Il  est  blanc,  en  cristaux 
aciculaires  d’unéclatsaliné,  insolubles  dans  l’eau  froide  et  dans  l’alcool, 
solubles  dans  l’eau  bouillante;  il  est  très-stable  et  déplace  l’acide  acé- 
lifiuede  ses  combinaisons;  il  n’est  pas  attaqué  par  les  acides  sulfurique 
rt  chlorhydrique  à 200°  ; l’acide  azotique  bouillant  le  transforme  en  une 
matière  résineuse  brune;  il  n’est  guère  décomposé  que  par  les  oxydants 
énergiques.  Les  naphlionates  sont  tous  solubles  et  facilement  crislalli- 
sables. 

Acide  thionaphtamique.  — 11  n’a  pas  été  obtenu  libre.  Les  thionaphla- 
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mates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  solubles  et  cristalli- 
sa blés.  Lorsqu’on  essaie  de  le  séparer  de  ces' sels,  il  se  transforme  en 
acide  sulfurique  et  en  naphtalidine.  Ces  sels  distillés  donnent  une  grande 
quantité  de  naphtalidine.  (Piria,  Comptes  rendus,  séance  du  30  sep- 
tembre 1850.) 


. Uo  la  imrauaphtaline. 

Cette  substance  est  isomère  de  la  naphtaline  ; on  la  trouve  aussi  dans 
le  goudron  de  houille.  On  l’obtient  dans  les  derniers  produits  de  la  dis- 
tillation de  ce  goudron  par  les  mômes  moyens  que  la  naphtaline,  seu- 
lement on  peut  la  purifier  par  deux  ou  trois  distillations  successives. 
Elle  est  blanche  et  cristallisée  en  petits  grains,  ce  qui  la  distingue  déjà 
de  la  naphtaline;  elle  n’entre  en  fusion  qu’à  180",  et  ne  bout  qu’au  delà 
de  300";  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  et  à peine  soluble  dans  l’alcool, 
môme  bouillant,  caractère  qui  la  distingue  facilement  de  la  naphtaline. 
Avec  l’acide  azotique,  elle  donne  les  corps  suivants  ; 

H‘'C®»AzO< 

H">C®o,2AzO* 

H^C^^SAzO* 

H7G30O3 

Elle  offre  la  même  composition;  toutefois,  la  densité  de  sa  vapeur 
étant  égale  à 6,741 , elle  ne  représente  pour  2 volumes  que  3 volumes  de 
naphtaline. 

De  la  parafflno. 

La  paraffine  a été  découverte  par  M.  Reichenbach  dans  les  produits  de 
la  distillation  de  beaucoup  de  matières  organiques.  Elle  est  blanche, 
cristalline,  inodore,  insipide  et  ductile;  elle  peut  acquérir  par  la 
raclure  un  aspect  gras,  analogue  à celui  de  la  cétine;  elle  fond  à 43° 
ou  44"  en  un  liquide  incolore,  transparent,  oléagineux;  elle  entre  en 
ébullition  à une  température  plus  élevée,  et  distille  sans  altération. 
Exposée  à l’action  de  la  chaleur  dans  une  cuiller  de  platine,  elle  s'en- 
flamme et  brûle  sans  fumée.  Elle  ne  fait  pas  tache  comme  la  graisse.  Sa 
densité  est  de  0,870. 

Elle  ne  parait  être  attaquée  par  aucun  corps;  cette  indifférence  lui 
a fait  donner  son  nom,  qui  dérive  de  parum  affinis. 

La  paraffine  est  insoluble  dans  l’eau  ; elle  est  facilement  soluble  dans 
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es  huiles  de  térébeiUhine,  de  goudron  el  de  naplUe.  Cent  parties  d’étiier 
, 25°  dissolvent  140  parties  de  paraffine;  l’alcool  absolu  n’en  dissout 
(lie  peu  A froid;  bouillant,  il  n’en  prend  que  3,45  pour  100.  Elle  est 
leutre  aux  couleurs  végétales. 

Préparation.  Aujourd’hui  on  l’obtient  très-facilement  et  en  abon- 
lance  en  distillant  un  mélange  de  cire  et  de  chaux;  elle  passe  avec  un 
)eu  d’huile , dont  on  la  sépare  par  expression , et  en  la  traitant  par 
’alcool,  qui  la  dissout  à peine,  et  qui  entraîne  les  autres  produits. 

Le  premier  moyen  qui  fut  employé  consistait  à distiller  plusieurs  fois 
'huile  de  goudron  pesante;  on  la  mêlait  avec  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré par  petites  portions  (un  quart  de  son  poids),  et  on  élevait  la  tem- 
pérature jusqu’à  100°.  On  abandonnait  ensuite  le  mélange  à lui-même, 
Cendant  douze  heures  au  plus,  dans  une  étuve,  afin  que  la  paraffine  ne 
eût  pas  se  figer;  au  bout  de  ce  temps,  on  trouvait  à la  surface  du  mé- 
vange  un  liquide  huileux,  incolore,  que  l’on  décantait,  et  qui,  par  le 
’.'efroidissement , laissait  déposer  la  paraffine.  On  la  lavait  avec  de  l’eau, 
i3t  on  l’exprimait  dans  des  papiers  absorbants;  enfin  on  la  dissolvait 
! dans  l’alcool  concentré  et  bouillant,  d’où  elle  se  déposait  par  le  refroi- 
I Jissement.  On  l’a  obtenue  en  assez  grande  quantité,  dans  ces  derniers 
c'.emps  , en  distillant  des  schistes , pour  que  des  fabricants  trouvent  du 
■profit  à l’introduire  dans  les  bougies  stéariques,  qui  n’offrent  que  l’in- 
■ 'onvénient  de  brûler  plus  vite. 


Des  carbures 

provenant  de  la  décomposition  des  résines  par  le  feu.  ^ 

Ces  carbures  sont  : 1°  le  rétinaphte,  H^C^'^,  bouillant  à 108°,  isomère 
avec  le  benzoène;  2°  le  rétimjle^  H12C18,  bouillant  à 150°;  3“  le  rétinole, 
iHGCi2,  bouillant  à 240®,  isomère  de  la  benzine;  4°  le  rétistérène  {méta- 
naphtaline)  cristallin,  fondant  à 65°,  bouillant  à 325°,  isomère  de  la  na- 
• phtaline.  On  emploie  quelquefois  un  mélange  des  deux  premiers  de  ces 
carbures  pour  remplacer  l’essence  de  térébenthine;  le  rétinole  sert  à 
‘ préparer  certaines  encres  d’imprimerie;  mélangé  à la  chaux,  il  consti- 
< lue  la  graisse  noire  dont  on  fait  usage  pour  graisser  les  roues,  les  ma- 
chines, etc.;  5°  le  benzoène  ou  anisène,  H^C^'^,  produit  de  la  distilla- 
tion du  sang-dragon  et  de  la  résine  du  baume  de  Tolu  (voy.  ces  mots)  ; 
' 6°  le  colophène,  H32G^0;  il  est  liquide,  incolore,  paraissant  quelquefois 
I bleuâtre,  d’une  densité  de  0,940  ; 7°  le  styrole,  obtenu  en  distillant  le 
l'  styrax  liquide;  il  est  isomère  avec  le  benzoène;  il  est  limpide,  inco- 
I lore,  soluble  dans  l’alcool  el  dans  l’élher,  bouillant  à 315°;  il  est  poly- 
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mère  de  l’essence  de  lérébenlliine  ; sa  molécule  est  deux  fois  plus  forte. 

On  l’obtient  en  décomposant  la  colophane  par  le  feu. 

De  l’olcèue  et  de  l’éloènc. 

Ils  sont  le  résultat  de  la  décomposition  par  le  feu  des  acides  métaoléi- 
que  et  hydroléique;  ils  sont  isomériques  du  bicarbure  d’hydrogène  ga- 
zeux. L’oléène,  Hi2Ci2^  bout  à 550;  son  odeur  est  désagréable  et  péné- 
trante. L’élaène,  bout  à IIQO. 

Du  ccrotène. 

On  l’obtient  en  décomposant  la  cérotine  par  le  feu  (voy.  Cérotine).  Il 
est  cristallin  et  a l’aspect  de  la  paraffine.  Il  fond  à 570,  Il  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Lé  chlore  humide  lui  prend  19  équivalents  d’hy- 
drogène, et  forme  du  cérotène  chloré,  H35C54C119. 

Dn  clnnamène,  et  du  luétaciuuamènc. 

Le  cinnamène  ou  styrol  est  le  produit  de  la  décomposition  par  le  feu 
du  styrax,  du  sang-dragon,  du  cinnamate  de  cuivre,  etc.  Le  métacin- 
namène  (rnétastyrol  ou  draconyle)  est  isomérique  du  cinnamène , et 
fait  partie  des  produits  de  la  distillation  du  sang  dragon  (voy.  ce  mol). 


Du  carbure 

produit  pendant  la  décomposition  par  le  feu  des  acides  stéarique 

et  margarique. 

Ce  carbure  a pour  formule  Il  a été  peu  étudié. 

Des  carbures  fournis  par  le  succin. 

Le  succin  décomposé  par  le  feu  donne  plusieurs  carbures  d’hydrogène 
liquides , dont  le  point  d’ébullition  varie  de  1400  à 1900.  Hs  sont  isomé- 
riques de  l’essence  de  térébenthine. 

Des  carbures  fournis  par  le  caoutchouc. 

En  décomposant  le  caoutchouc  du  commerce  par  le  feu,  on  obtient 
plusieurs  carbures.  Le  caoutchène,  découvert  par  M.  Boucliardal , bout 
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t 140.5,  et  cristallise  en  aiguilles  blanches  à — 150;  il  est  isomérique 
ivec  le  gaz  oléfiant.  Vhévène  ne  bout  qu’à  3510,  et  ne  se  solidifie  pas  par 
e froid.  Il  est  également  isomérique  du  bicarbure  d’hydrogène  gazeux, 
ünlre  140,5  et  3510,  H se  produit  d’autres  carbures.  Himly  en  a isolé  Un 
[u’il  a désigné  sous  le  nom  de  caoutchine,  qui  bout  à 1710,  et  qui  paraît 
ivoir  la  composition  de  l’essence  de  térébenthine.  Ges  divers  carbures 
lissolvent  très-bien  le  caoutchouc,  dont  je  ferai  l’histoire  à la  suite  des 
laumes.  Celui-ci,  quand  il  a été  purifié,  constitue-t-il  un  carbure  d’hy- 
ilrogène  formé  de  87,2  de  carbone  et  de  12,8  d’hydrogène,  comme 
emble  Pindiquer  l’analyse  qui  en  a été  faite  ? Je  n’oserais  pas  l’affirmer, 
n ayant  égard  aux  travaux  de  Faraday,  desquels  il  résulte  que  le  suc 
taileux  récent  dans  lequel  se  trouve  le  caoutchouc  contient  plusieurs  ma- 
dères azotées  dont  il  est  difficile  de  le  débarrasser. 

Des  carbures 

produits  pendant  la  de'composition  par  le  feu  de  l’acide  valérianique. 

Ces  carbures  sont  lepropylène,  H^CO,  Véthylène,  H^G^,  et  peut-être  le 
'•utylène,  HOCO. 

Des  cai  bures 

provenant  du  gaz  de  l’éclairage  produit  par  la  décomposition  de  l’huile. 

Lorsqu’on  comprime  le  gaz  obtenu  par  la  décomposition  de  l’huile 
jsqu’à  30  atmosphères  environ,  on  obtient  dans  les  récipients  un  li- 
(uide  particulier,  tantôt  transparent,  et  sans  couleur,  et  tantôt  jaune 
nu  brun,  possédant  l’odeur  du  gaz  dont  il  est  saturé  au  moment  de  la 
ompression,  odeur  qui  se  dégage  bientôt  si  l’on  cesse  de  comprimer. 
■In  soumettant  ce  liquide  à la  chaleur  de  la  main  , et  en  faisant  passer 
es  vapeurs  dans  un  tube  refroidi  à 18°  — 0°,  ces  vapeurs  se  condensent 
en  un  liquide  incolore  fort  mobile,  d’une  densité  de  0,627,  bouillant  sous 
' a pression  ordinaire  à quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  produi- 
•ant  ainsi  un  gaz  incolore  qui  brôle  avec  une  flamme  brillante  au  con- 
act  de  l’air,  peu  soluble  dans  l’eau , soluble  au  contraire  dans  l’alcool, 
l’où  l’eau  le  précipite.  Le  chlore  l’attaque,  et  forme  avec  lui  deux 
'omposés  distincts.  Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui.  Il  s’unit  en 
' ;rande  quantité  avec  l’acide  sulfurique , et  produit  un  corps  isomère  du 
îaz  oléfiant,  II2C2,  sans  dégagement  d’acide  sulfureux. 

Si  l’on  élève  de  plus  en  plus  la  température , on  la  voit  devenir  sla-i 
II.  17 
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lionnaire  pendant  quelque  temps  entre  80O  et  90o,  et  pendant  ce  temps,  à 
peu  près  la  moitié  du  liquide  soumis  à la  distillation  peut  être  recueillie 
dans  les  récipients.  Si  alors  on  soumet  ce  produit  à un  froid  de  180  au- 
dessous  de  zéro , il  se  partage  en  un  corps  liquide,  et  en  un  produit  so- 
lide cristallisé , que  l’on  sépare  en  comprimant  la  partie  solide,  toujours 
soumise  à un  froid  de  10  à 15  — 0. 

La  partie  liquide  qui  s’écoule  pendant  la  compression  du  corps  précé- 
dent, n’ayant  pas  été  obtenue  à l’état  de  pureté,  n’a  pas  été  analysée 
d’une  manière  exacte;  elle  paraît  toutefois  être  isomère  du  gaz  oléfiant. 

M.  Couerbe  a voulu  continuer  le  travail  de  Faraday,  à qui  l’on  doit 
tous  ces  détails.  En  examinant  le  liquide  provenant  du  gaz  de  l’éclairage 
comprimé,  mais  recueilli  dans  les  récipients  en  dehors  de  toute  pres- 
sion, il  a signalé  six  carbures  d’ hydrogène  particuliers,  qu’il  séparait 
et  purifiait  en  fractionnant  les  produits  de  la  distillation  de  cinq  en 
cinq  degrés.  On  conçoit  facilement  qu’il  soit  possible  de  produire  de 
cette  manière  une  quantité  innombrable  de  carbures  d’hydrogène  par 
des  mélanges  de  deux  ou  plusieurs  corps,  qui,  entrant  en  ébullition  à 
des  degrés  différents,  peuvent  présenter,  suivant  les  proportions  de 
chacun  de  cès  carbures  dans  ces  mélanges,  des  densités  variables,  et 
des  points  d’ébullition  susceptibles  de  croître  avec  la  quantité  du  corps 
le  moins  volatil;  ce  qui  confirme  cette  opinion,  c’est  que,  dans  toutes 
ses  analyses , M.  Couerbe  signale  des  pertes  qu’il  évalue  en  carbone,  et 
qui  s’élèvent  jusqu’à  0,445.  Ces  erreurs  d’analyse  ne  sont  guère  propres 
à inspirer  de  la  confiance. 

g 11.  — €.%RBURES  D’H¥DROGÈJ«E 

produits  par  l’art,  et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  seule  action  du  feu. 

Huile  «le  Tin  légère  (voy.  p.  182). 

De  l’étUyle.  H®C*  = 2 vol. 

Lorsqu’on  fait  agir  à la  température  de  1500,  dans  un  bain  d’huile,  du 
zinc  sur  l’éther  iodhydrique,  on  obtient  un  gaz  composé  de  60,03  de- 
thyle,  de  25,79  de  méthyle,  de  21,70  de  méthylène,  et  de  2,48  d’azote. 
Les  trois  premiers  corps  pouvant  être  condensés  à l’état  liquide,  et  le 
point  d’ébullition  de  l’éthyle  étant  supérieur  à ceux  du  méthyle  et  du 
méthylène,  il  est  évident  qu’on  peut  l’obtenir  en  ne  recueillant  que  les 
portions  qui  passent  les  dernières  à la  distillation. 

L’éthyle  est  un  gaz  incolore,  d’une  odeur  élbérée  faible,  d’une  den- 
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silé  de  2,00394,  brOlanL  avec  une  flamme  blanche  très-éclairanle. 
A3O-|-0,  sous  une  pression  de  2 atmosphères  %■>  il  se  condense  en  un 
liquide  incolore , très-mobile;  il  ne  se  liquéfie  pas  à — 180  sous  la  pres- 
sion ordinaire  de  l’atmosphère;  il  est  insoluble  dans  l’eau  , et  facile- 
ment soluble  dans  l’alcool.  L’oxygène  ne  l’altère  pas  à froid,  même  en 
présence  de  l’éponge  de  platine  ; à chaud,  l’éponge  de  platine  rougit,  il 
se  dépose  du  charbon  , et  il  se  dégage  un  gaz  qui  est  probablement  du 
protocarbure  d’hydrogène.  Le  chlore  et  le  brome  sont  sans  action  sur 
lui  dans  l’obscurité;  à la  lumière  diffuse,  le  volume  du  gaz  diminue 
considérablement.  Les  acides  sulfurique,  azotique  et  chromique,  ne  l’al- 
[ tèrent  pas. 

Du  méthyle.  H*C*. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  qu’exerce  un  mélange  de  parties  égales 
id’éther  iodhydrique  et  d’eau  sur  du  zinc  à une  température  peu  élevée  ; il 
'<e  produit  aussi  lorsqu’on  décompose  l’éther  cyanhydrique  par  le  po- 
tassium, ou  l’acide  acétique  par  un  courant  électrique.  Il  est  gazeux, 
i incolore,  d’une  odeur  éthérée  faible,  qui  disparaît  quand  on  le  traite 
! par  l’alcool  et  l’acide  sulfurique.  Il  ne  se  liquéfie  pas  à — 180.  il  est  in- 
soluble dans  l’eau  et  un  peu  dans  l’alcool  (Frankland,  Journ.  de  pharm., 
'•^évrier  1850). 

Du  méthylèue.  H*C*. 

C’est  le  carbure  d’hydrogène  que  MM.  Dumas  et  Péligot  considéraient 
comme  étant  le  radical  de  l’alcool  méthylique,  H'^C^O^.  On  le  forme  eu 
i traitant  l’éther  iodhydrique  par  du  zinc. 

Du  tolèue. 

On  l’obtient  en  distillant  du  baume  de  Tolu  avec  de  l’eau.  Il  est  li- 
I quide,  d’une  densité  de  0,858  à lOO;  sa  saveur  est  piquante,  légèrement 
poivrée;  il  a une  odeur  analogue  à celle  de  l’élémi.  Il  bout  vers  160^. 


De  l’nmyléue,  du  puraniylène  et  du  métamyléne  (voy.  p.  209). 

Du  térébènc.  10 ®C*®. 


1 


Il  est  le  résultat  de  l’action  à chaud  de  1 partie  d’acide  sulfurique  sur 
20  parties  d’essence  de  térébenthine.  Il  est  d’une  odeur  agréable,  ana- 


260  DEUXIÈME  PARTIE. 

logiie  à celle  du  thym,  sans  aclion  sur  la  lumière  polarisée,  bouillant 
à 15()0,  comme  l'essence  de  térébenthine.  Il  forme,  avec  le  chlore  et 
avec  le  brome,  deux  composés.  Il  donne  avec  l’acide  chlorhydrique  un 
corp*s,  2H16C20,HCI,  dans  lequel  il  y a moitié  moins  d’acide  chlorhy- 
drique que  dans  le  composé  obtenu  avec  l’essence  de  térébenthine  et  le 
même  acide.  Il  fait  la  base  du  camphre  liquide  de  la  térébenthine. 

Du  cltrène  ot  du  cltrllène» 

En  décomposant  par  la  chaux  le  camphre  solide  de  l’essence  de  ci- 
tron, on  obtient  le  citrène,  isomérique  de  l’essence  de  citron.  11  bout 
à 1G50,  et  n’agit  pas  sur  la  lumière  polarisée.  On  obtient  le  citrilène  de 
la  même  manière,  en  substituant  le  camphre  liquide  au  camphre  so- 
lide. Sa  densité  est  de  0,880;  il  bout  à 1750. 

Du  stilbène  ou  du  benzoïnène. 

Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  par  le  feu  de  l’hydrure  de  sulfo- 
benzoïle,  H12G28S4  (voy.  p.  226).  Il  est  solide,  incolore,  fusible  vers 
1150,  bouillant  à 2920,  assez  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Traité  par 
le  chlore,  il  donne  quatre  chlorures.  L’acide  chromique  le  transforme 
en  essence  d’amandes  amères.  Avec  l’acide  azotique,  il  fournit  les  acides 
nilrostUbique  et  binitrostilbique. 

Du  cuuïène. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  de  la  baryte  sur  l’acide  cuminique  cris- 
tallisé. Il  est  liquide,  bouillant  à 1510,  insoluble  dans  l’eau,  très-so- 
luble dans  l’alcool  et  l’éther  (voy.  Acide  cuminique  pour  ses  autres  pro- 
priétés, p.  236). 

Du  ineuthèue.  (voy.  Essence  de  menthe). 

Du  cédrène.  H**C®*. 

On  l’obtient  en  chauffant  l’essence  de  cèdre  avec  de  l’acide  phospho- 
rique  anhydre.  U est  huileux,  aromatique,  d’une  saveur  poivrée,  d une  » 
densité  de  0,98-1  à 15^*  1^  bout  à 248o. 


ÜE  l’anisène  ou  benzoène. 
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Du  cctèue. 

Il  es!  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  phosphorique  anhydre  sur  l’e- 
thal.  II  bout  à 2750  (voy.  p.  214). 

De  la  chelestéi'oue. 

Elle  est  en  prismes  rhombes , brillants , terminés  par  deux  facettes, 
fusibles  à 680,  pouvant  distiller  presque  sans  altération,  brûlant  avec 
:une  flamme  fuligineuse,  se  colorant  en  rouge  par  l’acide  sulfurique, 
insolubles  dans  l’eau,  très-solubles  dans  l’éther,  et  composées  de  carbone 
'87,78,  et  d’hydrogène  12,22.  On  l'obtient  en  traitant  la  cholestérine  par 
l’acide  phosphorique  concentré. 

De  la  cholestcaroue. 

Elle  est  en  aiguilles  blanches,  soyeuses,  fusibles  à 1750,  s’altérant  par 
Ja  distillation,  brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse,  peu  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  très-solubles  dans  les  huiles  grasses,  for- 
imées  de  87,76  de  carbone  et  de  12,24  d’hydrogène.  On  l’obtient  comme 
•la  précédente. 

Du  valyle.  H®C®. 

M.  Kolbe  dit  l’avoir  obtenu  en  décomposant  le  valérianate  de  potasse 
par  la  pile.  Il  est  incolore,  d’une  odeur  éthérée  très-agréable,  d’une 
' saveur  d’abord  fade,  puis  caustique.  Il  bout  à 1080.  Il  est  à peine  attaqué 
par  l’acide  azotique  concentré.  Le  chlore  et  le  brome  le  décomposent , 
sous  l’influence  de  la  lumière,  en  formant  des  produits  de  substitution 
(voy.  Journ.  de pharm,,  novembre  i849).  M.  Wurtz  préfère  désigner  ce 
carbure  sous  le  nom  de  hutyrile. 

Du  carbure  de  l’ essence  de  rue. 

En  distillant  l’essence  de  rue  sur  du  chlorure  de  zinc  fondu , on  ob- 
I tient  un  carbure  qui  a été  peu  étudié. 

Du  compholène  (voy.  p.  242). 

De  rniilMèiic  ou  liciizoi>no  (voy.  p.  235). 
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S lli-  — DES  CARBURES  OVE  U’ON  TROUVE  DAMS  UA  A'ATURE. 

De  l’idrlaliuc,  HG^. 

Celte  substance,  signalée  primitivement  par  Payssé,  a été  examinée 
depuis  par  M.  Dumas.  Elle  existe  dans  un  minerai  provenant  de  la  mine 
à mercure  d’Idria,  et  qui  offre  l’aspect  de  la  houille,  si  ce  n’est  qu’il 
est  plus  brun.  En  chauffant  ce  minerai  dans  une  cornue  tubulée,sous 
l’influence  d’un  courant  d’acide  carbonique,  l’idrialine  vient  se  con- 
denser sous  forme  de  paillettes  très-larges  dans  le  récipient  et  dans  le 
col  de  la  cornue , que  l’on  a soin  de  placer  dans  une  position  presque 
verticale;  quelquefois  il  distille  en  même  temps  un  peu  de  mercure,  que 
l’on  sépare  de  l’idrialine  en  dissolvant  celle-ci  dans  l’essence  de  téré- 
benthine bien  pure  et  bouillante,  d’où  elle  se  précipite  en  abondance  par 
le  refroidissement.  L’idrialine  est  volatile,  mais  non  sans  altération. 
L’acide  sulfurique  peut  en  déceler  les  moindres  traces;  car,  chauffé 
avec  elle,  il  prend  une  couleur  bleue  très-riche. 

Des  carbures  retirés  du  naphte  ou  du  pétrole. 

En  chauffant  le  naphte,  produit  naturel,  on  obtient  plusieurs  carbu- 
res, suivant  la  température  à laquelle  on  agit;  toutefois  on  n’est  pas 
encore  parvenu  à séparer  un  liquide  présentant  un  point  d’ébullition 
constant,  et  l’on  n’a  obtenu  que  des  mélanges.  De  nouvelles  recherches 
sont  donc  nécessaires  pour  admettre  comme  carbures  définis  ceux  qui 
ont  été  désignés  par  quelques  chimistes  sous  les  noms  de  naphtène, 
Hi6Ct6,  bouillant  à 115<>,  de  naphtole,  H22C24,  bouillant  à 180<L  M.  Bous- 
singault  parait  avoir  retiré  du  bitume  de  Bechelbronn  un  carbure  li- 
quide , le  pétrolène,  H32C40,  dlslilla'nt  à 280<>. 

De  la  scbeercrltc,  HC*,  de  l’omokérltc,  et  de  l’hatchétine. 

La  scheererite  existe  dans  un  charbon  fossile.  Elle  fond  à 45®,  et  bout 
à 2000.  Kiie  parait  isomère  de  la  benzine.  L’ozokérite  est  isomère  du 
bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  on  la  trouve  en  Moravie;  elle 

est  solide,  blanche,  et  d’une  cassure  conchoïde.  h’hatchétine , isomère 
aussi  du  gaz  oléfiant,  est  solide,  et  fond  à 76». 


Du  cymèiic.  (voy.  Série  cuminiquc,  p.  236). 


PRlNaPES  NEUTRES  AZOTÉS. 
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DU  gonlthcpylcne,  (voy.  Série  gauUhérique,  p.  231). 

Du  carvèue. 

Il  existe  dans  l’essence  de  carvi.  Il  est  huileux,  incolore,  plus  léger 
que  l’eau,  d’une  odeur  aromatique  agréable  ; il  bouta  1730. 11  est  presque 
insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  fournit  avec 
l’acide  chlorhydrique  du  carmcrol,  essence  oxygénée,  et  un  composé 
• solide,  cristallisé,  fusible  à 5Q0,  analogue  au  camphre  artificiel.  Le 
carvène  peut  être  produit  en  faisant  agir  de  l’acide  pliosphorique  sur 

l’essence  du  carvi  ou  sur  le  carvacrol. 

% 

Dn  bornéenne  (voy.  p.  242). 

Du  caoutchouc  pur.  H^C*. 

Il  existe  dans  le  çaoutchouc  en  poires  ou  du  commerce,  lequel  n’est 
autre  chose  que  le  suc  laiteux  desséché  du  siphonia  cahucha  et  du  ficus 
’ elastica  (voy.  Caoutchouc,  aux  Produits  immédiats).  Le  caoutchouc  pur 
■ est  blanc,  élastique,  d’une  densité  de  0,925.  On  l’obtient  en  abandon- 
: nant  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures  le  suc  laiteux  préalablement 
: mêlé  avec  quatre  fois  son  poids  d’eau  ; il  se  forme  à la  surface  une  crème 
' de  caoutchouc  ; on  enlève  celle-ci , et  on  l’agite  avec  un  mélange  d’eau , 
de  chlorure  de  sodium  et  d’acide  chlorhydrique  ; le  caoutchouc  se  ras- 
semble de  nouveau  à la  surface  ; on  le  sépare  et  on  le  lave , puis  on  le 
dessèche  en  le  comprimant  entre  des  papiers  et  en  le  mettant  dans  le 
vide.  Il  est  sans  usages , tandis  qu’on  emploie  souvent  le  caoutchouc  im- 
pur du  commerce  (voy.  Caoutchouc). 


TROISIÈME  GROUPE. 

I 

Principes  neutres  azotés. 

Ces  principes  sont  la  glutine,  la  légumine,  l’amandine,  la  diastase, 
lamygdaline,  la  synaptase,  et  l’asparagine.  La  protéine,  la  fibrine,  Val- 
bumine  et  la  caséine,  qui  existent  à la  fois  dans  le  règne  végétal  et  dans 
ie  règne  animal , seront  étudiées  dans  la  Chimie  animale. 
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DE  LA  CiLLTlAE. 

Parmi  les  principes  immédiats  que  l’on  peut  extraire  du  gluten , il  en 
est  un  qui  se  dissout  dans  l’alcool  bouillant,  qui  n’est  pas  précipité  de 
cette  dissolution  par  le  refroidissement , qui  s’en  sépare  au  contraire 
par  l’évaporation , et  qui  fait  prendre  en  masse  la  liqueur  concentrée 
quand  on  la  refroidit  : c’est  la  glutine  proprement  dite , accompagnée 
à la  vérité  d’une  matière  grasse  que  l’on  en  sépare  en  la  desséchant  et 
en  la  traitaut  par  l’éther,  puis  par  l’alcool,  et  enfin  par  l’eau.  Ses  pro- 
priétés sont  peu  connues.  (Voy.  Gluten.) 

DE  LA  LÉGIIIHINE. 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  Braconnot  avait  signalé  dans  les  haricots, 
les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  etc.,  la  présence  d’une  matière  azotée 
dont  les  propriétés  lui  semblaient  identiques  avec  celles  du  caséum, 
mais  que  cependant  il  avait  désignée  sous  le  nom  de  légumine. 

La  légumine  est  sous  forme  de  flocons  d’un  aspect  nacré  et  chatoyant; 
elle  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  froids  ou  bouillants,  et 
dans  l’eau  bouillante;  l’eau  froide,  au  contraire,  la  dissout  abondam- 
ment, et  quand  on  porte  celte  dissolution  à une  température  voisine  de 
l’ébullition,  elle  se  coagule  et  donne  des  flocons  insolubles  comme 
l’albumine. 

Soumise  à l’action  delà  chaleur,  en  vases  clos,  elle  fournit  entre  1500 
et  1550  une  base  huileuse,  volatile  et  alcaline,  HOCiOAz;  du  moins 
M.  Stenhouse  dit  en  avoir  obtenu  en  chauffant  les  haricots,  si  riches 
en  légumine.  Celte  base  donne  un  chlorhydrate,  un  sulfate  et  un  azo- 
tate, crislallisables  (voy.  Journ.  depharm.,  décembre  1849). 

L’acide  acétique  concentré,  en  contact  avec  la  légumine,  s’y  unit,  la 
gonfle,  et  la  rend  transparente;  le  produit  qui  en  résulte  est  soluble 
dans  l’eau  bouillante , et  donne  par  l’évaporation  une  substance  d’aspect 
gommeux,  qui  est  de  la  légumine  non  altérée  ; mais  si  l’acide  acétique  est 
affaibli  par  de  l’eau,  et  que  la  légumine  soit  en  dissolution  dans  ce  dernier 
liquide,  il  la  précipite  immédiatement  en  flocons  blancs,  qui  deviennent 
solubles  dans  un  excès  d’acide.  L’acide  chlorhydrique  en  excès  dissout 
la  légumine,  en  lui  faisant  prendre  la  belle  couleur  bleue  violelle  qui 
caractérise  les  substances  de  ce  groupe.  L’acide  sulfurique  faible  ou 
concentré  précipite  la  légumine.  L’acide  azotique  faible  la  précii)Ue 
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comme  le  précédent;  mais  concentré,  il  la  dissout  avec  dégagement 
de  gaz  bioxyde  d’azote , si  elle  est  sèche.  L’acide  phosphorique  trihy- 
draté  la  précipite  aussi,  ce  qui  la  distingue  de  l’albumine. 

La  potasse,  la  soude  et  l-’ammoniaque  la  dissolvent  à fro^i;  mais  par 
•’dcUon  de  la  chaleur,  les  deux  premières  la  décomposent  avec  dégage- 
ment  d’ammoniaque.  La  baryte  et  la  chaux  la  décomposent  également 
par  la  chaleur,  et  en  présence  de  l’eau  ; il  se  dégage  de  l’ammoniaque, 
en  même  temps  qu’un  acide  particulier  prend  naissance.  Mais  un  fait 
remarquable,  c’est  qu’une  dissolution  de  légumine  est  coagulée  par 
, quelques  gouttes  de  la  présure  liquide  qu’emploient  les  fromagers  de  Paris. 

Préparation.  On  obtient  la  légumine  soit  des  haricots , des  pois , ou 
;des  lentilles;  pour  cela,  on  concasse  la  matière,  et  on  la  met  en  diges- 
tion dans  l’eau  tiède  pendant  deux  ou  trois  heures;  on  écrase  le  produit 
dans  un  mortier,  de  manière  à former  une  pulpe,  à laquelle  on  ajoute 
' son  poids  d’eau  froide  ; au  bout  d’une  heure  de  macération , on  jette  le 
tout  sur  une  toile,  et  l’on  exprime.  La  liqueur,  abandonnée  à elle-même, 
! laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  fécule:  on  la  filtre,  et  l’on  y 
i verse  peu  à peu  de  l’acide  acétique  étendu  de  huit  à dix  fois  son  poids 
i! d’eau,  tant  qu’il  se  précipite  une  substance  blanche;  car  si  l’on  en 
rajoutait  un  excès,  tout  se  redissoudrait,  la  légumine  étant  très-soluble 
J dans  cet  acide.  On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre , et  on  le  lave  avec 
ide  l’eau  et  ensuite  avec  de  l’alcool  ; on  obtient  alors  la  légumine  pure, 
i que  l’on  dessèche  pour  la  conserver.  Pour  la  préparer  avec  les  amandes 
ou  avec  la  moutarde  blanche  , il  n’est  besoin  que  de  traiter  par  L’eau 
' froide,  pendant  une  heure  ou  deux,  le  tourteau  de  ces  semences,  d’où 
' l’on  a extrait  l’huile  fixe;  on  obtient  ainsi  une  liqueur  très-abondam- 
i:  ment  chargée  de  légumine,  sur  laquelle  on  agit  ensuite  comme  je  l’ai 
- dit  pour  les  haricots,  les  pois,  etc. 

La  composition  de  la  légumine,  établie  par  les  travaux  de  M.  Dumas, 
Serait  formée,  pour  la  légumine  extraite  : 


Des  amandes 
douces. 

De  la  moutarde 
blanche. 

Des  lentilles. 

Des  pois. 

Des  haricots. 

Carl>one.  .... 
Hydrogène.  . . . 
Aïote.  . . 

50,94 

6,72 

18,9.3 

23,41 

50,83 

6,72 

18,58 

23,87 

50,46 

6,65 

18,19 

24,70 

50,53 

6,91 

18,15 

24,41 

50.69 

6,81 

17,58 

24,92 

Oxygène,  etc.  , . 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 
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fliais,  d’après  les  analyses  de  MM.  Schœrer,  Jones, Warentrapp  et  Will 
publiées  par  M.  Liebig,  la  caséine  végétale  (nom  sous  lequel  il  désigne 
la  substance  que  j’ai  appelée  légumine)  contiendrait: 


Schœrer. 

Carbone 54,138 

Hydrogène 7,156 

Azote , 15,672 

Oxygène 23,034. 


Jones. 

Warentrapp. 

Will. 

55,05 

51,41 

51 ,24 

7,59 

7,83 

6,77 

15,89 

14,48 

13,23 

21,47 

• • • 

• • • 

(Voir  le  mémoire  de  M.  Dumas,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  l’Académie  des  sciences , n®  22;  1842.) 

Dans  un  travail  récent,  M.  Lœwenberg  établit  que  la  légumine ;)ure 
est  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  décomposée  par  l’eau  bouillante  en 
un  corps  plus  riche  et  en  un  autre  moins  riche  en  carbone  qu’elle.  11^ 
indique  un  nouveau  mode  de  préparation  , et  une  composition  de  la  lé- 
gumine différente  de  celles  que  j’ai  données  (voy.  Journ.  depharm., 
juillet  1850). 

D’un  autre  côté,  il  est  des  chimistes  qui  pensent  que  cette  substance 
pourrait  bien  n’être  qu’un  composé  de  plusieurs  principes  immédiats: 
on  voit  donc  que  de  nouvelles  recherches  sont  encore  nécessaires  pour 
que  l’on  soit  fixé  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  ce  corps. 


DE  E’AIIIAIVDIIVE. 


Elle  existe  dans  beaucoup  de  végétaux,  et  notamment  dans  l’amande 
de  toutes  les  rosacées.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis,  in- 
soluble dans  l’alcool  et  l’éther,  coagulable  par  la  chaleur  et  par  tous  les 
acides,  sans  en  excepter  l’acide  acétique  et  l’acide  phosphorique.  L’a- 
cide chlorhydrique  la  bleuit.  Elle  contient  plus  d’azote  que  l’albumine. 
Voici  sa  composition , d’après  MM.  Dumas  et  Cahours  : 


Carbone.  .....  50,9 
Hydrogène 6,5 


Azote.  . .....  18,5 
Oxygène 24,1 


On  voit  qu’elle  est  isomérique  avec  la  légumine. 

DE  liA  DIASTA!«E. 


MM.  Payen  et  Persoz  ont  extrait  pour  la  première  fois,  en  1833,  de 


DE  LA  DIÂSTASE. 


267 


Arge  germée,  un  principe  immédiat  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
iastase. 

La  diastase  existe  : 1°  dans  les  graines  d’orge,  d’avoine  et  de  blé  ger- 
lées,  près  des  germes,  mais  non  dans  les  radicelles  des  graines  ger- 
lées;  2"  dans  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  germée,  près  et 
utoiir  du  point  d’intersection  des  jeunes  pousses;  3”  sous  les  bourgeons 
e Vaylantus  glandulosa.  Les  céréales  et  les  pommes  de  terre,  avant  la 
ermination,  n’en  renferment  point. 

La  diastase  est  formée  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote. 
Ile  est  solide,  blanche,  amorphe,  insoluble  dans  l’alcool  anhydre, 
oluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  faible.  Elle  s’altère  spontanément  avec 
3 temps , même  lorsqu’elle  est  enfermée  dans  un  tube  de  verre  et 
'u’elle  est  assez  peu  hydratée  pour  rester  pulvérulente.  La  dissolution 
■ queuse  est  neutre,  insipide,  et  ne  se  trouble  point  par  le  sous-acétate 
(e  plomb  ; abandonnée  à elle-même  dans  l’air  comme  dans  le  vide , 
lie  s’altère,  devient  acide,  et  dégage  de  l’acide  carbonique,  selon 
! l.  Guérin. 

La  diastase  exerce  sur  l’amidon  une  des  actions  les  plus  remarquables 
' (uela  chimie  organique  puisse  offrir  ; eneffet,  si  l’on  chauffe  2,000  parties 
l’amidon,  délayé  dans  1,000  parties  d’eau  froide,  avec  une  seule  partie 
•le  diastase,  jusqu’à  la  température  de  75o  seulement,  au  bout  de 
quelques  heures  tout  l’amidon  a disparu,  et  l’iode  ne  le  colore  plus  en 
'lieu;  il  a été  liquéfié  d’abord , puis  transformé  en  dextrine,  et  enfin  en 
j'lucose,  sans  avoir  rien  absorbé  ni  rien  dégagé.  Il  y a donc  là  encore 
me  de  ces  actions  mystérieuses  que  l’on  peut  assimiler  à l’acte  de  la 
fermentation  ordinaire  (voy.  Force  catalytique,  t.  I,  p.  9). 

Pour  produire  le  même  effet  avec  l’amidon  et  l’acide  sulfurique,  il 
faudrait  au  moins  30  fois  autant  de  cet  acide  que  de  diastase. 

L’orge  germée  agit  sur  l’amidon  à la  manière  de  la  diastase;  6 à 
'10  parties  suffisent  pour  transformer  100  parties  d’amidon  en  dextrine 
'et  en  glucose. 

Celte  action  de  la  diastase  sur  l’amidon  présente  les  particularités  sui- 
vantes : 


1”  La  puissance  d’action  de  la  diastase  est  limitée  à la  température 
de  7.5”,  au  delà  de' laquelle  elle  perd  toutes  ses  propriétés. 

2”  La  diastase  liquéfie  et  saccharifie  l’empois  d’amidon , sans  absorp- 
lion  et  sans  dégagement  de  gaz , dans  l’air  comme  dans  le  vide. 

3"  Les  conditions  les  plus  favorables  à la  production  de  beaucoup  de 
glucose  sont  un  léger  excès  de  diastase  ou  d’orge  germée,  environ 
parties  d’eau  pour  une  d’amidon , et  une  temi)érature  de  60”  à 65”. 
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4°  Entre  les  températures  de  5"  à 12“-f0,  la  diastase  liquéfie  l’ami, 
don,  et  le  fait  passer  seulement  à l’état  de  dextrine;  tandis  qu’à  0%  la 
diastase  transforme  encore  l’amidon  en  dextrine  et  en  glucose. 

5°  Le  sucre  limite  singulièrement  l’action  de  la  diastase,  car  on  ne 
peut  jamais  parvenir  à transformer  complètement  de  l’amidon  dans  une 
première  opération  ; c’est  que  la  quantité  de  glucose  d’abord  produite 
suffit  pour  arrêter  l’action  de  la  diastase  : il  faut  alors  opérer  la  sépa- 
ration de  la  dextrine  et  du  glucose  à l’aide  de  l’alcool , qui  précipite  la 
première,  et  recommencer  l’emploi  de  la  diastase,  comme  en  premier 
lieu. 

La  diastase  est  altérée  par  la  plus  grande  partie  des  réactifs.  Elle 
n’exerce  aucune  action  sur  la  gomme,  la  cellulose,  le  sucre  de  canne, 
l’inuline,  l’albumine,  le  gluten  et  la  levure  de  bière. 

Préparation.  On  prend  de  l’orge  germée , moulue,  et  desséchée  à l’air 
libre;  on  la  réduit  en  poudre;  on  traite  celle-ci  par  un  mélange  de 
75  parties  d’eau  et  de  25  parties  d’alcool  à 36  degrés,  qui  ne  dissout 
guère  que  la  diastase;  on  exprime  fortement  le  liquide  dans  un  linge, 
et  on  le  filtre.  La  dissolution  alcoolique  fiKrée  est  traitée  par  de  l’al- 
cool anhydre,  qui  précipite  la  diastase.  Pour  que  l’opération  ait  un 
plein  succès,  il  faut  que  la  germination  de  l’orge  soit  assez  avancée 
pour  que  la  plumule  ait  atteint  une  longueur  égale  à celle  du  grain. 

La  diastase  est  souvent  employée  ; on  s’en  sert  pour  connaître  la  ri- 
cliesse  des  amidons  et  des  farines , du  pain , et  des  diverses  substances 
amylacées,  pour  la  fabrication  de  la  bière,  pour  la  préparation  de  la 
dextrine  et  du  glucose,  dans  certaines  circonstances,  etc. 

Pour  obtenir  la  dextrine  plus  ou  moins  sucrée  à l’aide  de  la  dias- 
tase , on  délaie  dans  l’eau  l’orge  germée , réduite  en  farine  (maïs) , on 
chauffe  à 75° , et  l’on  ajoute  peu  à peu  de  l’amidon  ; quand , à l’aide 
de  l’iode,  on  s’est  assuré  que  la  liqueur  ne  contient  plus  d’amidon  , on 
chauffe  rapidement  la  liqueur  jusqu’à  100°,  on  décante,  et  l’on  évapore 
la  liqueur  jusqu’en  consistance  sirupeuse;  si,  à l’aide  de  l’élévation  de 
la  température,  on  n’arrétait  pas  l’action  de  la  diastase,  on  obtien- 
drait beaucoup  de  glucose. 

DE  li’AniYGDALllVE.  H*®C<*AzO”. 

Ce  principe , découvert  par  Robiquet  et  Boutron-Charlard , existe  dans 
les  amandes  amères  et  dans  les  baies  du  laurier-cerise;  on  l’obtient  en 
traitant  le  tourteau  d’amandes  amères,  qui  reste  après  l’extraction  de 
l’huile  grasse,  par  de  l’alcool  bouillant  à 0,93  ou  0,91;  on  distille  le 
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ii’odiiit  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop,  on  étend  d’eau  le 
’ésidu , en  ajoutant  un  peu  de  levure  de  bière  pour  détruire  le  sucre  qui 
îurait  pu  être  entraîné,  et  on  l’abandonne  dans  un  endroit  chaud. 
:,orsque  la  fermentation  est  terminée,  on  filtre  la  liqueur,  et  on  l’éva- 
)ore  de  nouveau  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop.  En  re- 
orenant  ce  sirop  par  de  l’alcool  à 0,94,  toute  l’amygdaline  se  précipite 
;ous  forme  d’une  poudre  blanche  et  cristalline , que  l’on  presse  entre 
•les  doubles  de  papier  joseph,  pour  les  purifier  ensuite  par  de  nouvelles 
iîristallisations  dans  l’alcool. 

L’amygdaline  est  cristallisée  en  paillettes  soyeuses  ou  en  aiguilles 
courtes,  sans  odeur,  d’une  saveur  faible  d’amandes  amères  ; elle  exerce 
• e pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche.  Décomposée  par  la  chaleur,  elle 
'Bxhale  une  odeur  d’aubépine,  et  laisse  un  charbon  volumineux.  A la 
Hempérature  ordinaire , elle  est  à peine  soluble  dans  l’alcool  anhydre, 
j ]ui  en  dissout  davantage  à la  température  de  l’ébullition.  Elle  est  très- 
;t>oluble  dans  l’eau  : une  dissolution  saturée  à 40°  produit,  par  le  refroi- 
ilissement,  de  grands  prismes  transparents,  d’un  aspect  soyeux,  et 
renfermant  10,57  pour  100  d’eau  ou  6 équivalents  ; cette  eau  se  dégage 
«H20°. 

Le  chlore  sec  ne  l’altère  pas;  le  chlore  humide  la  gonfle,  et  la  change 
:.?n  une  poudre  blanche  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

En  soumettant  l’amygdaline  à l’action  des  corps  oxydants,  tels  que 
l’acide  azotique,  le  bioxyde  de  manganèse  mélangé  à l’acide  sulfu- 
i ique,  etc.,  elle  donne  de  l’ammoniaque,  une  grande  quantité  d’essence 
d’amandes  amères , de  l’acide  benzoïque , de  l’acide  formique  et  de  l’a- 
' eide  carbonique. 

Les  alcalis  caustiques  la  transforment  en  ammoniaque,  qui  se  dé- 
F gage,  et  en  acide  amygdalique,  H26  HO. 

Les  amandes  amères  fournissent  3 ou  4 pour  100  d’amygdaline. 

L’amygdaline,  en  réagissant  sur  la  synaptase  ou  émulsine,  sous  l’iii- 
’ fluence  de  l’eau , produit  de  l’essence  d’amandes  amères,  aux  dépens  de 
' ses  propres  éléments  et  de  ce  corps. 

Une  partie  de  synaptase  suffit  pour  décomposer  10  parties  d’amyg- 
daline. L’émulsion  d’amandes  douces  contenant  beaucoup  de  synaptase, 
en  voit  pourquoi  l’on  obtient  de  l’essence  d’amandes  amères  en  ver- 
sant cette  émulsion  dans  une  dissolution  de  1 p.  d’amygdaline  dans 
10  p.  d’eau;  dans  cette  réaction,  analogue  à celle  que  la  levdre  de 
bière  exerce  sur  les  sucres  (voy.  Fermentation) ^ il  se  produit  aussi  de 
l’acide  cyanhydrique. 
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»E  LA  SÏAAPTASE  (ÉMULSINE).  H^^C^OAz^O”. 

Celle  subslance  a élé  analysée,  pour  la  première  fois,  par  Robiquel 
en  1833.  On  la  Iroiive  plus  parliculièrement  dans  les  amandes  douces; 
les  amandes  amères  en  conliennenl  aussi.  Pour  l’oblenir,  on  délaie  du 
son  d’amandes  douces  privé  de  son  huile  fixe  dans  le  double  de  son 
poids  d’eau  pure;  on  laisse  ainsi  macérer  pendanl  deux  heures,  el  on 
soumel  le  loul  à la  presse;  on  verse  dans  la  liqueur  fillrée  de  l’acide 
' acélique  lant  qu’il  se  forme  un  précipilé  de  madère  albumineuse;  on 
ajoule,  après  cela,  de  l’acétale  de  plomb  pour  précipiler  la  gomme,  et 
l’on  a ainsi  une  liqueur  qui  renferme  de  l’acide  acélique  libre,  de 
l’acélale  de  plomb,  du  sucre  et  de  la  synaptase',  on  sépare  le  plomb  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  et  l’on  précipite  la  synaptase  en 
versant  de  l’alcool  dans  la  liqueur  filtrée  ; le  sucre  et  l’acide  acétique 
libres  restent  en  dissolution;  la  synaptase  est  recueillie  sur  un  filtre, 
lavée  à l’alcool , et  desséchée  dans  le  vide,  près  de  l’acide  sulfurique. 

Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre,  d’aspect  corné,  dure,  friable,  opaque  et 
poreuse,  insipide,  ayant  une  légère  odeur,  très-soluble  dans  l’eau,  et  à 
peu  près  insoluble  dans  l’alcool.  Sa  dissolution  aqueuse  se  trouble  au 
bout  de  peu  de  temps,  acquiert  une  odeur  fétide,  et  précipite  une  ma- 
tière blanche  floconneuse  ; elle  est  coagulée  à la  température  de  60°. 
Elle  ne  précipite  ni  par  les  acides  ni  par  l’acétate  de  plomb  ; le  tannin 
y fait  naître  un  abondant  précipité;  l’iode  la  colore  en  rose  d’une  ma- 
nière très-prononcée , sans  donner  de  précipité.  Elle  n’est  pas  colorée 
par  l’acide  chlorhydrique  comme  l’albumine.  Les  alcalis  la  décompo- 
sent et  en  dégagent  de  l’ammoniaque. 

Mise  en  contact  avec  l’amygdaline  et  de  l’eau , elle  développe  de  suite 
de  l’essence  d’amandes  amères,  à moins  qu’elle  n'ait  été  coagulée  par 
la  chaleur.  Le  suc  gastrique  empêche  la  synaptase  d’agir  sur  l’amyg- 
daline; que  l’on  arrête  la  sécrétion  du  suc  gastrique  chez  un  chien  eu 
coupant  les  nerfs  pneumogastriques,  que  l’on  ingère  dans  l’estomac  de 
la  synaptase,  et  une  demi-heure  après  de  l’amygdaline,  le  chien  mourra 
empoisonné  par  l’acide  cyanhydrique,  et  la  synaptase  n’aura  pas  agi 
sur  l’amygdaline.  Rien  de  semblable  n’aura  lieu  avec  un  autre  chien 
dont  les  nerfs  pneuniogaslriques  n’auront  pas  été  coupés. 

La  synaptase,  différente  en  cela  de  l’albumine,  ne  contient  pas  de 
soufre. 
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de  Ii*ASPA»AGE%E  (ASPARAMIDE,  ALTÉINE,  AGÉDOÏ1E)w  H’C®Az’0'',H0. 

L’asparagine  fut  découverte,  en  1805,  par  Vauquelin  et  Robiquet; 
plus  lard , MM.  Henry  et  Piisson  démontrèrent  que  plusieurs  corps  que 
l’on  avait  regardés  comme  des  principes  immédiats  particuliers  n’é- 
taient que  de  l’asparagine.  On  la  trouve  dans  les  pousses  d’asperges,  les 
fèves,  les  haricots,  les  lentilles,  les  pois,  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sain- 
foin, le  cytise  faux  ébénier,  la  vesce,  le  bois  de  réglisse,  la  racine  de 
guimauve,  la  grande  consoude,  les  pommes  de  terre,  etc. 

Vauquelin  et  Robiquet  la  préparaient  en  faisant  bouillir  le  suc  ré- 
cent des  asperges,  et  l’asparagine  se  déposait  par  la  concentration. 
iM.  Régimbeau,  au  contraire , pense  que  l’asparagine  ne  3e  développe 
iquepar  la  fermentation,  et  qu’elle  ne  préexiste  pas  dans  les  asperges 
récentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  l’obtenir,  on  emploie  avec  avantage 
la  racine  de  guimauve,  que  l’on  coupe  en  menus  morceaux,  et  que  l’on 
fait  macérer  avec  un  lait  de  chaux  très-clair  à la  température  ordi- 
naire, ou  mieux  encore  à une  température  qui  ne  dépasse  pas  5 à 
'6°+0.  On  filtre,  oh  précipite  la  chaux  par  du  carbonate  d’ammo- 
.niaque,  et  l’on  évapore  le  liquide  filtré  au  bain-marie  jusqu’en  con- 
sistance de  sirop;  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  il  s’en  sépare  des 
cristaux  grenus  d’asparagine,  que  l’on  purifie  par  le  lavage  et  par  de 
nouvelles  cristallisations.  MM.  Pelouze  et  Boutron  se  servent,  au  lieu  de 
chaux,  d’eau  pure,  et  procèdent  comme  il  vient  d’étre  dit. 

L’asparagine  cristallise  en  prismes  transparents,  droits  et  à base 
rhombe,  ou  raccourcis  et  à six  pans,  contenant  deux  équivalents 
• d’eau;  sa  densité  est  de  1,519  à 14”;  elle  est  inodore,  d’une  saveur 
fraîche  et  fade,  et  craque  sous  la  dent.  Les  cristaux  deviennent  opaques 
par  la  dessiccation , et  perdent  deux  équivalents  d’eau  à 100°.  Elle  est 
- soluble  dans  58  parties  d’eau  à 13°,  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  dans 
l’éther,  et  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles. 


SECTION  DEUXIÈME. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  COLORANTS. 

Ces  matières  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  des  plantes,  unies 
tanlùt  à quelques  principes  immédiats  incolores,  tantôt  à des  principes 
colorés.  Plusieurs  d’entre  elles  contiennent  de  l’azote,  Leur  couleur 
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varie  à l’infini  ; elles  paraissent  toutes  être  solides,  et,  pour  la  plupart, 
insipides  et  inodores.  Il  en  est  qui  cristallisent  facilement.  Plusieurs 
sont  volatiles.  Soumises  à l’action  de  la  chaleur,  elles  sont  décomposées 
et  fournissent  des  produits  analogues  à ceux  dont  j’ai  parlé  à la  page  4; 
celles  qui  sont  azotées  donnent  en  outre  de  l’ammoniaque. 

L’action  de  Voxygène  et  de  l’air  sur  les  matières  colorantes  a été  sur- 
tout étudiée  par  M.  Kuhlmann  (voy.  Ann.  de  chimie,  novembre  1833), 
qui  établit  que  l’on  est  porté  à admettre  comme  loi  générale  que  l’oxy- 
gène est  le  principal  agent  de  coloration , et  que  tout  corps,  qui  peut 
enlever  ce  principe  aux  matières  colorées  dénaturé  organique,  doit 
par  son  contact  enlever  la  couleur,  sans  toutefois  la  détruire  : c’est  ainsi 
qu’agissent  l’hydrogène,  le  protoxyde  d’étain,  l’acide  sulfhydrique,  le 
sulfliydrate  d’ammoniaque,  etc.  D’une  autre  part,  on  peut  tirer  des 
expériences  de  M.  Kuhlmann  cette  conséquence,  que  lorsque  l’action 
désoxygénante  a cessé,  Voxygène  ou  l’air  suffit  pour  ramener  les 
couleurs  à leur  nuance  primitive.  Il  est  cependant  des  circonstances 
où  la  désoxygénation  entraîne  la  destruction  de  la  couleur,  et  d’autres 
dans  lesquelles  les  essais  tentés  pour  décolorer  avec  des  corps  désoxy- 
génants  ont  été  infructueux.  L’acide  sulfureux  employé  aussi  à la  dé- 
coloration des  fils,  des  étoffes,  etc. , agit  en  s’oxygénant  aux  dépens  de 
la  matière  colorante,  mais  il  ne  détruit  pas  la  couleur,  à laquelle  il 
fait  subir  néanmoins  une  altération  : aussi  peut-on  la  faire  reparaître 
avec  son  éclat  et  son  intensité  primitive , au  moyen  d’une  petite  pro- 
portion de  chlore  qui  ne  tarde  pas  à transformer  tout  l’acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique  (Kuhlmann).  Quelquefois  l’acide  sulfureux  se  com- 
bine avec  la  matière  et  la  décolore  sans  la  décomposer. 

Les  matières  colorantes  sont  altérées  par  la  lumière,  qui  favorise  leur 
oxydation  et  leur  décoloration. 

Le  chlore  les  détruit  toutes.  S’il  est  humide,  l’eau  est  décomposée, 
l’oxygène  se  porte  sur  la  matière  colorante,  et  l’hydrogène  s’unit  au 
chlore,  et  donne  de  l’acide  chlorhydrique;  de  là  son  usage  dans  le 
blanchiment  des  étoffes. 

Le  charbon  divisé  et  le  noir  animal  absorbent  la  plupart  des  ma- 
tières colorantes  dissoutes  dans  l’eau,  sans  les  altérer;  il  suffit  d’ajouter 
à l’eau  une  liqueur  légèrement  alcaline,  pour  que  le  charbon  abandonne 
la  matière  colorante. 

L’eau  dissout  presque  toutes  les  matières  colorantes,  surtout  à chaud  ; 
il  en  est  qui  ne  se  dissolvent  que  dans  l’alcool,  dans  l’éther  ou  dans  les 
huiles;  presque  toujours  ces  menstrues  acquièrent  la  couleur  de  la  ma- 
tière sur  laquelle  ils  agissent.  Les  acides  et  les  alcalis  concentrés  peuvent 
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lélruire  un  (rès-grand  nombre  de  matières  colorantes,  en  agissant  sur 
?lles  comme  sur  les  autres  principes  immédiats:  cependant  ces  réactifs, 
étendus  d’eau,  ont  la  faculté  d’en  dissoudre  un  certain  nombre;  à la 
vérité,  ils  en  changent  quelquefois  la  couleur,  mais  dans  ce  cas  on  peut 
.faire  reparaître  par  un  alcali  celle  qui  a été  changée  par  un  acide,  et 
ivice  versa. 

La  majeure  partie  des  oxydes  métalliques  et  des  sous-sels  insolubles 
.peuvent  enlever  à l’eau  les  matières  colorantes  qu’elle  lient  en  dissolu- 
tion ; l’oxyde  ou  le  sous-sel  coloré  par  ce  moyen  porte  le  nom  de  laque. 

Les  matières  colorantes  sont  principalement  employées  dans  la  tein- 
ture; en  effet,  elles  sont  absorbées  par  les  tissus,  avec  lesquels  elles 
Forment  des  composés  qui  ne  sont  pas  à la  vérité  en  proportions  définies. 

Préparation  dev  laques.  — On  dissout  la  matière  colorante  dans  l’eau  ; 
•on  mêle  cette  dissolution  avec  de  l’alun  ou  du  bichlorure  d’étain  dis- 
^sous,  que  l’on  décompose  par  une  quantité  suffisante  d’ammoniaque. 
.L’alumine  ou  le  bioxyde  d’étain  se  précipitent  et  entraînent  la  matière 
colorante. 

DE  L’HÉMATOIKYLIIVE  OU  HÉitlATlIVE.  H''G'^O^HO. 

L’hémaloxyline  a été  obtenue  pure  en  1842,  par  M.  Erdmann,  en  pul- 
vérisant l’extrait  sec  du  bois  de  Campêche  du  commerce  {hœmatoxylum 
".ampeckianum) , en  mélangeant  ce  produit  avec  du  sable  en  poudre  pour 
éviter  son  agglutination,  et  en  faisant  macérer  pendant  plusieurs  jours 
ce  mélange  avec  six  fois  son  poids  d’éther  sulfurique.  Le  solutum  éthéré, 
coloré  en  jaune  brun,  est  distillé  jusqu’en  consistance  sirupeuse,  puis 
traité  par  l’eau  et  soumis  à une  évaporation  spontanée,  dans  une  cap- 
sule légèrement  couverte;  au  bout  de  plusieurs  jours,  on  trouve  l’iiéma- 
: loxyline  en  cristaux  d’un  jaune  brun,  qu’on  lave  à l’eau  froide  et  qu’on 
■ exprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier  joseph. 

L’hématoxyline  est  en  cristaux  d’une  couleur  jaune-paille  ou  de 
*’niiel;  sa  forme  cristalline  est  un  prisme  tétraèdre  rectangulaire;  elle 
'■•est  inodore,  d’une  saveur  sucrée,  analogue  à celle  de  la  réglisse.  L’eau 
f froide  a peu  d’action  sur  elle;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très-bien  ; 

ies  dissolutions  ont  une  couleur  jaune.  Sa  dissolution  aqueuse  jouit  des 
I propriétés  d’un  acide  faible,  et  précipite  la  baryte  et  l’acétate  de  plomb. 
S Sous  l’influence  simultanée  des  alcalis  et  de  l’air  atmosphérique,  ou  de 
I l’oxygène,  l’hématoxyline  prend  une  belle  couleur  rouge  et  se  rapproche 
sous  ce  rapport  de  l’orcéine.  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et 
' azotique,  étendus  d’eau,  la  dissolvent  en  se  colorant  en  rouge  jaunâtre 
II.  18 
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OU  en  rouge  pourpre,  sans  l’allérer  sensiblement  à la  tempéralure  or- 
dinaire. L’ammoniaque  transforme  la  dissolution  aqueuse  d’iiématoxy- 
line  en  hématéine^  en  lui  faisant  perdre  un  équivalent  d’hydro- 

gène. L’hématéine  est  grenue,  cristalline,  d’un  noir  violacé,  à reflet 
métallique,  soluble  dans  l’eau,  qu’elle  colore  en  pourpre  foncé. 

On  n’emploie  jamais  l’hématine  à l’état  de  pureté,  mais  elle  fait  partie 
essentielle  des  couleurs  préparées  avec  le  bois  de  Garapèche  : ces  cou- 
leurs sont  principalement  le  violet  et  le  noir.  On  la  regarde  avec  raison 
comme  un  excellent  réactif  pour  découvrir  la  présence  des  acides. 

DK  LA  BnÉSlLlME. 

La  brésüine  ou  le  principe  colorant  du  bois  du  Brésil  (cœsalpina 
crista)  cristallise  en  petites  aiguilles  de  couleur  orangée,  solubles  dans 
l’eau , dans  l’alcool  et  dans  l’éther  hydrique  ; elle  se  conserve  plus  long- 
temps dans  l’eau  aérée  que  l’hématine  : aussi  emploie-t-on  en  teinture 
une  décoction  de  bois  de  Brésil.  L’acide  sulfurique  agit  sur  elle  comme 
sur  riiématine;  il  en  est  cà  peu  près  de  même  des  autres  acides,  si  ce 
n’est  que  les  couleurs  jaunes  sont  moins  orangées,  et  les  couleurs  rouges 
moins  pourpres  qu’avec  les  dissolutions  d’hématine.  Les  bases  salifiables 
énergiques  forment  avec  elle  des  combinaisons  d’un  pourpre  violet. 
En  présence  de  l’air  et  de  l’ammoniaque,  elle  se  change  en  brésiléine, 
d’un  pourpre  foncé. 

DE  L’IIVDiCiOTIIVE  BLEUE  (iNDIGO  PVB).  H'^C'^ÂzO^ 

Vindigotine  exhie  dans  l’indigo;  elle  est  solide,  d’un  bleu  cuivré, 
susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles,  et  alors  elle  a vraiment  l’aspect 
métallique  ; elle  est  inodore  et  insipide.  Soumise  à l’action  du  calorique 
dans  des  vaisseaux  fermés , elle  se  partage  en  deux  parties  ; l’une  se  vo- 
latilise sous  forme  de  vapeurs  pourpres  qui  se  condensent  dans  le  col 
de  la  cornue;  l’autre  se  décompose  à la  manière  des  substances  azotées, 
et  fournit  beaucoup  d’ammoniaque  (voy.  Action  de  la  chaleur  sur  les 
matières  azotées , p.  4).  Si  on  la  chauffe  avec  le  contact  de  l’air  à une 
tempéralure  moyennement  élevée,  il  s’en  volatilise  beaucoup  plus  que 
dans  le  cas  précédent;  mais  si  la  chaleur  est  rouge,  elle  absorbe  rapi- 
dement l’oxygène  de  l’air,  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière, 
se  décompose  et  laisse  un  charbon  volumineux. 

Elle  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air  froid;  elle  est  in- 
soluble dans  l’eau  et  dans  l’éther  ; l’alcool  bouillant  en  dissout  assez 
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pour  se  colorer  en  bleu  ; mais  elle  se  précipite  à mesure  que  le  liquide 
se  refroidit.  Les  acides  étendus  d’eau  sont  sans  action  sur  l’indigotine; 
en  la  traitant  à 50°,  pendant  un  certain  temps,  par  5 parties  d’acide  sul- 
furique monoliydraté,  on  la  transforme  en  pourpre  d’indigo  ou  acide 
sulfopurpurique,  H5Ci6Az02,S03,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’eau 
acidulée,  formant  des  sels  pourpres  avec  les  alcalis.  On  obtient  cet  acide 
en  versant  de  l’eau  dans  la  liqueur  pourpre  qui  résulte  de  l’action  de 
l’acide  sur  l’indigotine,  en  lavant  à plusieurs  reprises,  avec  de  l’eau  aci- 
dulée par  l’acide  cblorhydrique,  le  précipité  bleu  qui  s’est  déposé,  et 
en  desséchant  celui-ci  à 120°  dans  le  vide.  Lorsqu’on  fait  agir  sur  l’indi- 
gotine,  à la  température  de  50°  à 60°,  15  ou  20  parties  d’acide  sulfuri- 
que monohydraié^  ou  10  parties  d’acîde  de  Nordhausen,  on  la  change 
en  acide  sulfîndigotique y H^CtSAzO^,  280^,  qui  sert  de  base  à la  prépa- 
ration du  bleu  de  Saxe,  et  que  l’on  peut  comparer  à l’acide  sulfovinique 
(voy.  p.  180);  en  effet,  l’indigotine,  comme  l’alcool,  après  avoir  perdu 
1 équivalent  d’eau,  s’est  combinée  avec  2 équivalents  d’acide  sulfuri- 
que. Quand  on  traite  l’indigotine  par  une  plus  grande  quantité  d’acide 
sulfurique  fumant,  on  produit , outre  l’acide  sulfindigotique,  de  l’acide 
hyposulfîndigotique.  La  liqueur  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  compo- 
sition, que  l’on  prépare  avec  1 kilogramme  d’indigo  et  un  mélange  de 
1 kilogramme  d’acide  sulfurique  monobydraté,  et  autant  d’acide  de 
Nordhausen  , n’est  donc  qu’un  mélange  d’acide  sulfindigotique  et  d’a- 
cide sulfopurpurique.  On  emploie  ce  bleu  à teindre  la  laine  et  la  soie 
en  bleu  et  en  vert  dits  de  Saxe,  et  à déterminer  les  titres  du  chlorure  de 
chaux  et  des  oxydes  de  manganèse  du  commerce. 

L’acide  azotique  étendu  de  son  poids  d’eau  décompose  l’indigotine  en 
se  décomposant,  pourvu  que  la  température  ait  été  légèrement  élevée, 
et  la  transforme  en  une  série  de  produits  oxygénés,  parmi  lesquels  je  ci- 
terai les  acides  indigotique , ou  anilique  et  carbazoiique  ; l’aclion  est 
Irès-vive,  et  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  (voy.  p.278).  La  manière  dont 
l’acide  azotique  agit  sur  l’indigotine  explique  comment  une  étoffe  de 
laine,  teinle  en  bleu  par  l’indigo,  développe  une  couleur  orangée  par 
l’acHon  de  cet  acide  faible.  Les  acides  chlorique  et  cbromique  agissent 
d’une  manière  analogue.  L’acide  chlorhydrique  communique  à l’indigc- 
line  une  teinte  jaunâire,  à l’aide  de  la  chaleur.  Le  chlore  liunjide  la  dé- 
compose et  donne,  entre  autres  produits,  le  chloranil,  C24C1809,  en  pail- 
lettes jaunes  éclatantes,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool 
fionillant.  Ce  corps  est  aussi  le  résultat  de  l’action  du  chlore  sur  l’acide 
phénique,  la  salicine,  le  quinon,  etc.  ; dissous  dans  la  potasse  étendue, 
il  donne  de  l’acide  chloranilique  ; l’ammoniaque  à chaud  transforme  le 
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cliloranil  en  chloranilamide. , laquelle  fournit,  avec  les  aeide.s  conren- 
Irés,  le  chloranilam. 

Le  brome  agit  à peu  près  comme  le  clilore  sur  l’indigoline  bleue. 

Plusieurs  substances  avides  d’oxygène,  comme  le  soufre,  le  phos- 
pliore,  le  zinc,  l’antimoine,  l’acide  sulfhydrique,  le  sulfliydrate  d’am- 
moniaque, le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  le  protoxyde  d’étain,  le  sulfure 
d’arsenic,  la  gomme,  les  sucres,  le  (annin, etc.,  transforment  l’indigotine, 
surtout  sous  l’influence  d’un  alcali,  en  indigotine  blanche,  H^C^sazO^, 
c’est-à-dire  en  un  corps  contenant  1 équivalent  d’hydrogène  de  plus  que 
l’indigotine  bleue;  évidemment  l’eau  a été  décomposée,  son  oxygène 
s’est  porté  sur  l’un  des  corps  qui  en  est  avide,  tandis  que  son  hydrogène 
s’est  combiné  avec  l’indigotine  bleue.  Par  son  exposition  à l’air,  l’in- 
digoline blanche  passe  à l’état  d’indigoline  bleue  en  absorbant  de 
l’oxygène. 

L’indigotine  bleue,  traitée  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
donne  deux  acides  : l’acide  anthranilique,  H6G^'îAz03,H0,  et  l’acide  chry- 
sanilique,  Ht0C28Az20s,H0.  Si  on  traite  l’indigotine  bleue  par  de  la  po- 
tasse caustique  dans  un  creuset  d’argent,  on  obtient  de  l’acide  salicy- 
lique  (Gahours). 

L’indigotine  est  isomériqueavec  le  cyanure  de  benzoïle,  H5Gi402,G2Az. 

Préparation.  On  chauffe  à une  basse  température,  dans  un  tube  de 
verre,  au  milieu  d’un  courant  d’hydrogène,  de  l’indigo  ; l’indigotine  se 
volatilise  sous  forme  de  vapeurs  violettes  qui  se  condensent  en  belles 
aiguilles  cristallines  d’un  violet  pourpre. 

DE  E’imDlGOTIME  BLAMCHE  OU  lIVCDLORE 

(ACIDE  iSATiQUE  de  Dœbereinei’,  indicocène,  indigo  kédüit).  H®C'®AzO*‘ 

L’indigotine  blanche  existe  probablement  dans  toutes  les  plantes  in- 
digofères;  elle  ne  diffère  de  l’indigoline  bleue  qu’en  ce  qu’elle  contient 
1 équivalent  d’hydrogène  en  plus.  Elle  est  solide,  en  petits  grains  cris- 
tallins soyeux,  d’un  blanc  sale  et  plus  dense  que  l’eau,  inodore,  insipide, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  al- 
calis, avec  lesquels  elle  fournit  des  dissolutions  jaunes,  décomposables 
même  par  l’acide  carbonique,  et  qui  bleuissent  par  le  contact  de  l’air; 
alors,  en  effet,  l’oxygène  transforme  l’indigotine  blanche  en  indigo- 
line  bleue  : l’eau  aérée  produit  le  même  phénomène.  L’indigotine 
})lanche,  dissoute  dans  la  potasse,  la  chaux  ou  l’ammoniaque,  fait  la 
jiase  des  cuves  d’indigo.  On  ne  doit  la  conserver  que  dans  des  flacons 
remplis  d’acide  carbonique. 
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Préparation.  On  met  dans  un  petit  tonneau  d’environ  100  litres  de 
capacité!  demi-kilogramme  d’indigo,  1 kilogramme  de  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer,  et  un  kilogramme  et  demi  de  chaux;  on  remplit  le  ton- 
neau avec  de  l’eau  tiède;  on  agite  le  liquide  vivement,  puis  on  ferme  le 
tonneau  hermétiquement.  Au  bout  de  deux  jours,  le  protoxyde  de  fer 
éliminé  par  la  chaux  a transformé  complètement  l’indigotine  bleue  en 
iridigotine  blanche.  On  décante,  à l’aide  d’un  siphon,  la  liqueur  claire 
qui  surnage,  et  on  la  fait  arriver  dans  de  grands  flacons  remplis  d’acide 
carbonique,  et  au  fond  desquels  on  a mis  assez  d’acide  acétique  mêlé 
d’acide  sulfurique  pour  saturer  la  chaux.  Au  contact  des  deux  liquîtles, 
l’indigoline  blanche  se  précipite  en  flocons  qu’on  lave  promptement 
d’abord  avec  de  l’acide  sulfureux  liquide,  puis  avec  de  l’eau  distillée 
récemment  bouillie.  On  presse  le  filtre  entre  des  papiers  Joseph , et  on 
dessèche  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  (Dumas). 

DE  L’ISATIME.  H^C'^AzO*. 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  azotique  ou  de  l’acide  chro- 
mique  sur  l’indigo.  On  peut  la  représenter  par  du  cyanure  de  salicyle, 
H5Ci40^,C2Az.  Elle  est  en  beaux  prismes  brillants,  d’un  rouge  brun, 
inodores,  fusibles,  en  partie  volatils  et  en  grande  partie  décomposables 
par  le  feu,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très-solubles  dans  l’eau,  et 
surtout  dans  l’alcool  bouillants.  Le  chlore,  par  substitution,  donne  avec 
ce  corps  de  l’isatine  mono  et  bichlorée  (clilorisatine  et  bichlorisatine); 
celte  dernière,  H^CiecisAzO'*,  est  plus  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
que  l’isatine  monochlorée;  ces  deux  corps  peuvent  s’hydrater  sous  l’in- 
flluence  de  la  potasse  et  donner  les  acides  chlorisatique  et  bichlorisatique. 
Le  brome  agit  d’une  manière  analogue  sur  l’isatine. 

L’isatine  est  colorée  en  violet  par  une  dissolution  concentrée  de  po- 
tasse; si  on  fait  bouillir,  il  se  produit  de  l’acide  isatique,  H^CiSAzO^. 
L’ammoniaque  donne,  avec  l’isatine,  une  série  de  composés  ayant  beau- 
coup d’analogie  avec  les  amides,  tels  que  Vimésatine,  H5Ci6Az02,HAz  , 
Vimasatine,  Hi0C'^2Az206,  HAz.  Les  corps  avides  d’oxygène,  par  exemple 
le  sulfhydrale  d’ammoniaque  dissous  dans  l’alcool  chaud,  agissent  sur 
l’isaline  comme  sur  l’indigotine  bleue,  et  la  transforment  en  isathyde, 
H6C16AzO‘'‘,  c’est-à-dire  en  un  corps  contenant  1 équivalent  d’hydrogène 
de  plus  que  l’isatine  (voy.  indigotine  bleue,  p.  276).  On  obtient  l’isatine 
en  chauffant  avec  précaution  1 kilogramme  d’indigo  en  bouillie  avec 
6 ou  700  grammes  d’acide  azotique  que  l’on  ajoute  par  petites  parties; 
on  étend  le  liquide  d’une  grande  quantité  d’eau  ; on  fait  bouillir  et  l'on 
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fiKre  la  liqueur  bouillante;  l’isaline  se  dépose  par  le  refroidissement. 

L’isatine  mono  et  bichlorée,  traitées  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque, 
se  transforment  en  isattjde  mono  ou  Uchlorée.  L’acide  sulfhydriqiie 
change  l’isatine  en  hisulfisathide,  c’est-à-dire  que  2 équi- 

valents d’oxygène  ont  été  remplacés  par  2 de  soufre.  La  bisulfisathyde 
donne  des  cristaux  incolores  de  H^Gi^AzO^S,  lorsqu’on  la 

traite  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse.  Enfin,  si  l’on  fait  bouillir 
la  bisulfisatyde  avec  une  dissolution  très-concentrée  de  potasse , on  lui 
enlève  les  2 équivalents  de  soufre , et  on  la  change  en  indin,  substance 
ros(?  offrant  la  même  composition  que  celle  de  l’indigo  blanc,  HeCieAzO^. 

En  faisant  réagir  Visatine  mélangée  à l’alcool  sur  l’ammoniaque  an- 
hydre, on  obtient  Visatimide,  H1SG48Az308,2HAz,  substance  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Isathyde,  HGG^^AzO'î.— Elle  est  en  cristaux  lamellaires  ou  prisma- 
tiques, incolores  ou  légèrement  grisâtres,  décomposables  par  la  clia- 
leur,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’ob- 
tient en  abandonnant  à lui-même  pendant  plusieurs  jours dans  un  fla- 
con bien  bouché , un  mélange  de  sulfhydrate  d’ammoniaque  dissous 
dans  l’alcool  chaud  et  d’isatine;  il  se  dépose  du  soufre  et  de  Visathide. 

Acide  isathique,  H6Gi6Az03.—  En  chauffant  l’isatine  avec  de  la  potasse, 
elle  prend  1 équivalent  d’eau  et  passe  à l’état  d’acide  isathique  ou  isathi- 
nique.  L’isatliinate  d’ammoniaque  dissous  dans  l’alcool  bouillant,  et 
décomposé  par  l’acide  chlorhydrique,  donne  des  cristaux  en  tables 
rhomboïdes  d’acide  isamique.  Visamate  d’ammoniaque,  décomposé  par 
la  chaleur,  fournit  de  Visamide  pulvérulente  et  d’un  très-beau  jaune, 
H5G16Az03,H2Az. 

Acide  indigotique,  H^Gi4,Az0'i,05H.  - L’acide  indigolique,  découvert 
par  le  D’'  Buff,  est  également  désigné  sous  les  noms  d'acide  anilique,  d’a- 
cide  nitrosalicylique  ; il  est  en  aiguilles  jaunâtres,  d’une  saveur  âcie; 
il  rougit  très-légèrement  le  tournesol,  et  se  dissout  en  toute  proportion 
dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool;  il  est  fort  soluble  dans  leau 
froide;  sa  dissolution  aqueuse  colore  en  rouge  de  sang  les  sels  de  ses- 
quioxyde de  fer.  Ghauffé,  il  entre  en  fusion  et  se  sublime  sans  se  dé- 
composer; lorsqu’il  a été  fondu,  il  cristallise  en  lames  distinctes  à six 
pans.  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  il  brûle  avec  une  flamme 
qui  dépose  beaucoup  de  charbon.  Traité  par  l’acide  azotique  concen- 
tré, il  se  change  en  acides  oxalique  et  carbazotique.  Le  clilore,  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique,  étendus  d’eau,  n’agissent  point  sur 
lui.  Il  forme  des  sels  avec  les  bases;  les  indigolates  de  polasse  et  de 
baryte  sont  solubles,  ceux  de  protoxyde  de  mercure  et  de  plomb  sont 
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insolubles , celui  d’argent  est  peu  soluble  à froid  et  cristallise  en  petites 
aiguilles  d’un  rouge  clair.  H donne  avec  l’eau  et  le  zinc  une  solution 
rouge.  On  l’obtient  en  traitant  l’indigo  par  l’acide  azotique  bouillant, 
étendu  de  10  à 15  parties  d’eau.  Si  l’acide  était  concentré , il  se  former 
rait  de  l’acide  carbazotique.  (Voy.  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
février  1828  et  juin  1829.)  On  le  prépare  aussi  en  traitant  l’acide  sa- 
licylique  par  l’acide  azotique  fumant  (voyez  pag.  230).  Il  n’a  point 
d’usages. 

Acide  carbazotique,  H2C^2az3013,H0  (amer  d’indigo  et  de  Welter). 
L’acide  carbazotique  a été  obtenu  pour  la  première  fois,  en  1827, 
par  M.  Liebig  en  traitant  Vindigo  par  l’acide  azotique  concentré.  Il  se 
forme  aussi  lorsqu’on  chauffe  les  matières  animales  avec  l’acide  azo- 
tique. Il  est  en  feuillets  très-brillants,  d’un  jaune  clair,  qui  ont  la  plu- 
part la  forme  de  triangles  équilatéraux , d’une  saveur  très-amère  ; il  est 
fusible  et  volatil  à une  douce  chaleur  ; si  on  le  chauffe  fortement  et 
subitement,  il  s’enflamme  sans  explosion,  produit  une  flamme  jaune,  et 
laisse  du  charbon.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  et  beaucoup  plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’éther  et  l’alcool  le  dissolvent  facile- 
ment. Il  agit  sur  les  oxydes  métalliques  comme  un  acide  fort,  les  dis- 
sout aisément,  les  neutralise,  et  forme  des  sels  qui  sont  tous  cristalli- 
sables,  et  qui  jouissent , pour  la  plupart,  de  la  propriété  de  détoner; 
dans  les  sels,  l’équivalent  d’eau  est  remplacé  par  un  équivalent  de  base.  Il 
forme  avec  la  potasse  un  sel  qui  exige  260  fois  son  poids  d’eau  froide  pour 
se  dissoudre , en  sorte  qu’il  peut  servir  à faire  reconnaître  cet  alcali  en 
déterminant  un  précipité  cristallin  jaune  de  carbazotate  de  potasse.  Si 
l’on  fait  bouillir  l’acide  carbazotique  avec  une  dissolution  alcaline  con- 
centrée, il  se  dégage  beaucoup  d’ammoniaque,  et  l’on  obtient  un  sel 
d’un  rouge  intense,  qui  ressemble  beaucoup  au  croconate  de  potasse. 

Préparation.  On  traite  à une  chaleur  très-modérée  de  l’indigo  des 
Indes  orientales,  par  huit  ou  dix  fois  son  poids  d’acide  azotique  con- 
centré; l’indigo  se  dissout  avec  dégagement  de  gaz  bioxyde  d’azote  et 
un  grand  boursouflement  : lorsque  l’écume  s’est  reposée,  on  fait  bouillir 
la  liqueur,  et  on  ajoute  peu  û peu  de  l’acide  azotique  concentré,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rouges;  en  laissant  refroidir 
la  liqueur  à l’air,  il  se  précipite  une  grande  quantité  de  cristaux  jaunes 
que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouillante  ; les  cristaux , qui  se  dé- 
posent de  nouveau  par  le  refroidissement  de  cette  liqueur,  sont  encore 
redis.sous  dans  l’eau  bouillante,  et  neutralisés  par  la  potasse  carbonatée; 
ilse])récipile,  par  le  refroidissement,  du  carbazotate  de  potasse  cristal- 
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lise  que  l’on  purifie  par  clescrislallisations  réitérées  : il  suffit  declécoin- 
poser  ce  sel  par  les  acides  azotique,  sulfurique  ou  clilorliydrique,  pour 
voir  l’acide  carbazotique  pur  se  précipiter  à mesure  que  la  liqueur  se 
refroidit.  G’est  V amer  d’indigo.  Si,  au  lieu  d’indigo,  on  avait  employé 
de  la  soie  et  10  à 12  parties  d’acide  azotique,  on  aurait  obtenu  égale- 
ment de  l’acide  carbazotique  (amer  deWelter). 

Carbazotates.—  Celui  dépotasse  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes, 
quadrilatères,  demi-transparentes,  très-brillantes,  solubles  dans  260 par- 
ties d’eau  à 15°,  beaucoup  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  inso- 
lubles dans  l’alcool  ; il  fond  et  détone  lorsqu’on  le  chauffe  dans  un  petit 
tube  de  verre;  il  précipite  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure,  et  ne 
trouble  point  les  dissolutions  de  bioxyde  de  mercure,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  fer,  de  cobalt,  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  ni  de 
magnésie.  11  n’est  point  précipité  par  le  chlorure  de  platine,  lorsque  sa 
dissolution  a été  faite  à froid,  parce  que  le  sel  est  trop  étendu. 

Carbazotate  de  soude.  — Il  est  en  aiguilles  fines,  d’un  Jaune  clair,  so- 
lubles dans  20  parties  d’eau  à 15°;  du  reste,  il  jouit  des  propriétés  du 
précédent  (voy.,  pour  plus  de  détails,  les  mémoires  de  Liebig,  dans  les 
Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  tomes  XXXV  et  XXXVIl  ). 

DE  LA  POLVCHROITE. 

Il  résulte  des  expériences  publiées  en  1821  par  M.  Henry,  que  la  ma- 
tière colorante  du  safran  , décrite  par  Bouillon  - Lagrange  et  Vogel 
sous  le  nom  de  polychro'ite , est  composée  d’une  huile  volatile  et  d’une 
matière  colorante  qu’il  a isolée:  c’est  à cette  substance  que  je  crois  de- 
voir conserver  le  nom  de  polychro'ite,  de  ttoxùç,  plusieurs,  et  xp°®5  couleur. 
Elle  est  sèche,  pulvérulente,  d’un  rouge  écarlate,  et  jaunâtre  lorsqu’elle 
est  humectée;  sa  saveur  est  légèrement  amère  ; elle  n’a  point  d’odeur: 
elle  colore  la  salive  en  jaune.  L’eau  froide  la.dissout  à peine;  elle  est  un 
peu  soluble  dans  l’eau  chaude.  L’alcool  concentré  la  dissout  très-bien  ; 

1 éther  en  dissout  moins  que  l’alcool  et  beaucoup  plus  que  l’eau.  Les 
huiles  fixes  et  volatiles,  et  les  alcalis  concentrés,  la  dissolvent  également  : 
si  on  salure  l’alcali  par  un  acide,  on  en  sépare  la  polychroïTe  sous  forme 
de  très-beaux  flocons.  Décomposée  par  la  chaleur,  elle  ne  fournit  au- 
cune trace  de  produit  ammoniacal.  Le  chlore  la  décolore.  L’acide  sulfu- 
rique, versé  en  petite  quantité  dans  une  dissolution  de  polychroïte,  la 
fait  passer  d’abord  au  bleu  d’indigo,  puis  au  lilas.  L’acide  azotique  lui 
communique  une  couleur  vert-pré;  ces  couleurs  disparaissent  par  l’ad- 
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lilion  de  l’eau,  et  changent  si  l’on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d’a- 
:ide.  Les  acides  végétaux  la  dissolvent  sensiblement,  surtout  par  l’ac- 
ion  de  la  chaleur  : la  dissolution  est  d’un  rouge  foncé. 

Préparation.  On  traite  par  l’alcool  à 40  degrés  l’extrait  aqueux  de 
.afran  : on  distille  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  les  trois  quarts  de  l’al- 
:ool  ; il  reste  de  la  polychroite  unie  à de  l’huile  volatile  ; on  la  mêle  avec 
in  peu  de  potasse  ou  de  soude,  et  l’on  remarque,  au  bout  d’une  demi- 
-leure,  une  séparation  bien  sensible,  qui  augmente  par  l’addition  d’un 
ixcès  d’acide  acétique  : une  portion  d’huile  se  dissipe,  et  par  des  lava- 
t'(es  successifs,  on  parvient  à enlever  l’autre  partie. 

DE  LA  CARTOAMllIVE  (ACIDE  CARTHAMIQUB  ). 

La  carthamine,  isolée  pour  la  première  fois  par  Dufour,  jouit  de  pro- 
!)i’iétés  qui  la  rapprochent  des  acides.  D’après  M.  Dœbereiner,  on  la 
roiive  dans  les  fleurs  du  carthamus  tinctorius,  L.  Elle  est  sous  forme 
de  petites  plaques  minces,  qui,  vues  par  réflexion,  sont  d’un  jaune 
!’or  avec  des  reflets  verts  ; vue  par  transmission , elle  est  rouge  ; sa 
:ouleur  est  extrêmement  fugace.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau.  Les  acides 
a vivent  sa  couleur  sans  la  dissoudre.  Elle  forme,  avec  la  potasse  et  la 
■oude,  des  composés  incolores,  décomposables  par  les  acides  lartri- 
i[ue,  citrique  et  acétique,  qui  y font  naître  un  précipité  rose  brillant  de 
•arlhamine;  celui  de  soude  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  brillantes, 
/alcool  dissout  la  carthamine,  et  acquiert  une  belle  couleur  rose,  qui 
)asse  à l’orangé  par  l’action  de  la  chaleur.  Elle  est  moins  soluble  dans 
'’éther.  Les  huiles  fixes  et  volatiles  n’agissent  point  sur  elle.  Broyée  avec 
ilu  talc  finement  pulvérisé,  la  carthamine  constitue  le  rouge  dont,  les 
’emmes  font  usage  pour  la  toilette.  On  sait  que  le  carthame  est  employé 
'i)our  teindre  la  soie,  le  fil,  le  coton,  en  rose  ou  en  rouge;  les  couleurs 
iju’il  fournit  sont  très-éclatantes,  mais  peu  solides,  surtout  la  pre- 
mière ; en  effet,  celte  couleur  disparaît  en  fort  peu  de  temps  sous  l’in- 
fluence  de  la  lumière  ; elle  se  détruit  même  immédiatement  sous  l’in- 
fluence de  l’air  et  d’un  courant  de  vapeur  d'eau.  M.  Salvetat  a proposé 
de  l’employer  dans  la  peinture  sur  porcelaine,  en  l’associant  au  mélange 
humide  de  fondant,  de  pourpre  de  Cassius,  et  de  chlorure  d’argent 
{Journ.  de  pharm.,  avril  1849). 

Préparation.  On  prend  les  fleurs  du  carthamus  tinctorius,  et  on  les 
*3ve  à grande  eau,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  sensiblement 
colorée  en  jaune  ; on  les  fait  digérer  pendant  quelques  heures  avec  une 
dissolution  faible  de  carbonate  de  soude,  et  on  passe  au  travers  d’une 
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toile  serrée;  ou  plonge  alors  dans  la  liqueur  filtrée  des  éclieveaux 
de  coton  bien  blanc,  et  on  y verse  de  l’acide  tartrique,  citrique  ou  acé- 
tique, en  quantité  plus  que  suffisante  pour  saturer  l’alcali  ; la  matière 
colorante  se  trouve  ainsi  isolée  et  se  combine  aussitôt  avec  le  coton. 
Après  avoir  lavé  ce  coton,  on  le  traite  par  une  nouvelle  dissolution  de 
carbonate  de  soude  qui  redissout  la  matière  colorante,  et  on  précipite 
de  nouveau  la  carthamine  par  un  acide  ; elle  se  rassemble  peu  à peu  au 
fond  du  vase.  On  l’obtient  alors  très-pure  en  filtrant,  et  en  desséchant 
sur  une  assiette  la  matière  précipitée. 

Les  fleurs  de  carthame  contiennent  en  outre  une  matière  colorante 
jaune  que  l’on  isole  par  le  premier  lavage.  Cette  matière , dont  la  teinte 
est  fort  riche , peut  être  fixée  avec  avantage  sur  la  laine  et  la  soie , aux- 
quelles elle  communique  une  couleur  fort  solide. 

DE  li’AIilXALRlIlE  (1). 

L’a^^■son■n0  existe  dans  la  garance;  elle  y est  sous  forme  d’aiguilles 
d’un  rouge  orangé,  sans  odeur,  insipides  et  très -volatiles;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  l’eau  froide,  tandis  que  ce  liquide  bouillant  la  dis- 
sout aisément  et  se  colore  en  rose  : l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  en 
toutes  proportions  ; la  première  de  ces  dissolutions  est  rose , et  l’autre 
d’un  jaune  doré;  elle  se  dissout  dans  l’huile  de  lin.  Par  l’ébullition, 
l’acide  azotique  donne  avec  l’alizarine,  outre  l’acide  oxalique,  de  l’acide 
identique  avec  l’acide  lequel  fournit  par  la  distilla- 

tion sèche  de  l’acide  pyroalizarique.  Les  alcalis  la  dissolvent  facile- 
ment : ces  dissolutions  concentrées  paraissent  violettes  et  même  bleues, 
tandis  qu’elles  sont  d’un  rouge  un  peu  violacé  quand  elles  sont  convena- 
blement étendues  ; cependant  on  obtient  une  laque  rose,  d’une  teinte 
agréable,  lorsqu’on  précipite  par  la  potasse  une  eau  alunée  , préalable- 
ment mêlée  à une  dissolution  aqueuse  d’alizarine.  L’alizarine  peut  être 
considérée  comme  un  acide  faible.  Elle  est  susceptible  de  teindre  en 
rouge. 

Cette  substance  a été  isolée  par  MM.  Collin  et  Robiquet,  en  traitant 
successivement  la  garance  j)ar  l’eau  et  par  l’alcool , sous  l’influence  de 
la  chaleur.  On  l’obtient  en  traitant  la  garance  en  poudre  par  son  poids 
d’acide  sulfurique  concentré,  qui  charbonne  toute  la  garance,  excepté 
l’alizarine.  On  lave  avec  de  l’eau  froide  le  charbon  sulfurique,  pour  lui 


(1)  Alizari,  mot  employé  dans  le  Levant  pour  désigner  la  garance. 
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enlever  tout  l’acide,  puis  ou  le  laisse  dans  l’alcool  froid , qui  dissout  les 
corps  gras  ; en  faisant  ensuite  bouillir  ce  charbon  avec  de  l’aleool , 
celui-ci  dissout  l’alizarine,  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 

DE  ïiA  PERPERIIVE. 

La  purpurine  a été  trouvée  dans  la  racine  de  garance,  en  1827,  par 
MM.  Collin  et  Robiquet.  Elle  diffère  de  l’alizarine  par  deux  équivalents 
de  carbone.  Elle  est  solide,  d’un  rouge  pourpre,  susceptible  de  se  su- 
blimer en  belles  aiguilles,  très-solubles  dans  l’eau,  bouillant  dans  l’al- 
cool et  l’éther,  se  dissolvant  beaucoup  mieux  dans  l’alun  que  l’alizarine. 
Sa  dissolution  aqueuse  est  d’un  rouge  foncé.  Elle  se  dissout  aussi  dans 
les  liqueurs  alcalines,  qu’elle  colore  en  rouge-groseille;  tandis  que 
l’alizarine  leur  communique  une  couleur  pensée  foncée.  Tous  ses  au- 
tres caractères  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ceux  de  l’alizarine  : 
ainsi,  comme  elle,  elle  fournit  avec  l’acide  azotique  de  l’acide  oxa- 
lique et  de  l’acide  phtalique;  elle  donne  avec  les  tissus  mordancés  des 
teintes  virant  au  rose.  Le  rouge  d’Andrinople,  produit  au  moyen  de  la 
purpurine,  est  beaucoup  plus  beau  (moins  bleu)  que  celui  que  l’on  ob- 
tient avec  l’alizarine. 

On  la  prépare  en  traitant  la  garance  par  une  dissolution  d’alun,  qui 
dissout  la  purpurine;  on  précipite  alors  celle-ci  par  l’acide  sulfurique, 
et  on  la  dissout  dans  l’alcool  pour  la  faire  cristalliser. 

DE  EA  XAATHIME, 

Kuhlmann  a désigné  ainsi  une  matière  extractiforme,  offrant  des  traces 
de  cristallisation  et  constituant  la  couleur  jaune  contenue  dans  la  garance. 
Elle  semble  n’étre  qu’une  modification  de  l’alizarine.  Elle  a une  saveur 
d’abord  sucrée,  puis  amère.  Elle  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, moins  soluble  dans  l’éther.  Lesalcalis  lui  communiquentune  couleur 
jaune-citron,  et  les  acides  une  couleurjaune  orangée.  Elle  donne,  avec 
les  oxydes  métalliques,  des  laques  rouges  ou  roses.  Pour  l’obtenir,  on 
épnise  la  garance  par  l’eau  froide;  on  précipite  la  dissolution  par  l’eau 
de  chaux  ; en  traitant  alors  le  précipité  par  l’acide  acétique,  on  dissout 
laxanthine  et  l’acétate  de  chaux;  on  évapore  A siccité,  et  on  épuise  le 
cèsidn  par  l’alcool;  on  précipite  ensuite  la  dissolution  alcoolique  t)ar 
de  I acétate  de  plotnb,  qui  donne  un  précipité  rouge  écarlate,  que  l’on 
décompose  par  l’acide  sulfhydrique ; de  cette  manière,  on  obtient  une 
lj<îlle  dissolution  jaune  de  xanthine  (Runge). 


2S4  BEUXIÈME  PARTIE. 

Le  principe  brun  de  la  garance  est  une  substance  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool;  on  l’extrait  de  la  garance  au  moyen  d’un  alcali  ; le  so- 
lutuni'  est  précipité  par  les  acides.  Cette  substance  n’est  pas  propre  à la 
teinture  (Runge). 


DK  ROKGE  DE  GARAMCE. 

Il  est  solide,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  II  communique. à la  potasse  une  couleur  violette , et  à l’ammo- 
niaque une  couleur  rouge.  Chauffé  à 225°,  il  donne  des  cristaux  aiguillés 
d’un  jaune-rouge , qui  ont  pour  formule  C20  0i5. 

DE  LA  ISAUTALIIVE. 

Le  bois  du  santal  rouge  (pterocarpus  santolinus,  arbre  des  Indes 
orientales  ) contient  une  matière  colorante  que  Pelletier  regardait 
comme  un  principe  immédiat  particulier,  ayant  cependant  beaucoup 
de  rapport  avec  les  résines.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau  , très- 
soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  dans  l’acide  acétique  et  dans  les  dis- 
solutions alcalines,  d’où  elle  peut  être  séparée  sans  altération  ; elle  est 
très-peu  soluble  dans  l’huile  de  lavande,  et  presque  insoluble  dans  les 
autres  huiles.  L’éther  sulfurique  ne  la  dissout  pas  instantanément,  et  la 
dissolution  est  orangée  ou  Jaune,  si  a elle  été  faite  sans  le  contact  de 
l’air;  mais  par  l’évaporation  à l’air  libre,  la  matière  qui  se  dépose  est 
d’un  rouge  superbe.  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle  fournit,  outre  les 
produits  donnés  par  les  résines,  de  l’acide  oxalique.  On  obtient,  avec  sa 
dissolution  alcoolique  et  les  sels  suivants,  des  précipités  différemment 
colorés,  savoir:  prolochlorure  d’étain  , précipité  pourpre  magnifique; 
sels  de  plomb,  précipité  violet  assez  beau;  sublimé  corrosif,  précipité 
écarlate;  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  précipité  violet  foncé;  azotate 
d’argent , précipité  rouge  brun  : ces  précipités  sont  formés  par  l’oxyde 
métallique  uni  à la  matière  colorante.  Sa  dissolution  acétique  précipite 
la  gélatine , et  agit  sur  les  substances  animales  comme  une  matière 
astringente.  La  santaline  est  fusible  à 100°  centigrades  ; à une  tempé- 
rature plus  élevée,  elle  se  décompose  à la  manière  des  substances  végé- 
tales très-hydrogénées,  et  ne  fournit  pas  un  atome  d’ammoniaque.  Elle 
est  formée  de  75,03  de  carbone,  de  6,.37  d’hydrogène,  et  de  18,60  d’oxy- 
gène. Le  principe  colorant  du  santal , dissous  dans  l’alcool  ou  dans 
l’acide  acétique,  peut  être  employé  avec  succès  dans  la  teinture  des 
laines  et  de  la  soie;  on  peut  s’en  servir  pour  obtenir  des  laques. 


DE  I/ORCANETTINE.  ^8 S 

Préparation.  Après  avoir  lavé  le  bois  de  sanlal  réduit  en  poudre,  on 
le  fait  bouillir  à plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  concentré,  on  éva- 
pore le  solutum,  et  l’on  obtient  pour  résidu  la  santaline  (Pelletier). 
Quelques  chimistes  pensent  que,  préparée  ainsi,  la  santaline  n’est  pas 
pure,  et  qu’elle  renferme  un  principe  colorant  rouge  et  une  matière 
analogue  aux  résines. 

D’après  M.  Preisser,  la  santaline  pure  est  incolore , soluble  dans  l’eau 
e(  crislallisable  (voy.  Journ.  de  pharm.,  t.  V,  p.  208). 

DE  L’OaCAMETTIME.  (ANCHOSIIVE,  ACIDB  ANCHÜSIQUe). 

L’orcanetline  se  trouve  dans  la  partie  corticale  des  racines  de  Van- 
chusa  tinctoria.  Voici  quelles  sont  ses  propriétés,  d’après  J.  Pelletier, 
qui  l’a  étudiée  avec  soin.  Bile  est  solide,  d’un  rouge  tellement  foncé 
qu’elle  paraît  brune;  sa  cassure  est  résineuse;  elle  est  fusible  au-des- 
sous de  60°  centigr.  ; quand  on  la  chauffe  avec  précaution  , elle  répand 
des  vapeurs  d’un  rouge  violet  très-piquantes,  se  condensant  par  le  re- 
froidissement en  flocons  très-légers;  pour  peu  qu’on  élève  un  peu  plus 
la  température,  elle  se  décompose  et  se  comporte  comme  les  matières 
végétales  non  azotées.  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle  fournit  de  l’a- 
cide oxaliqueetune  très-petite  quantité  d’une  substance  amère.  L’alcool, 
les  huiles,  les  corps  gras,  et  surtout  l’éther,  la  dissolvent,  et  acquièrent 
une  belle  couleur  rouge.  Si  l’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  dans  sa 
dissolution  alcoolique,  la  couleur  rouge  est  détruite  et  passe  au  jaune  sale 
ou  au  blanc  grisâtre.  Les  alcalis  employés  en  excès  dissolvent  cette 
matière  colorante,  et  forment  des  sels  bleus  (anchusates) , qui  sont  so- 
lubles dans  l’alcool  et  dans  l’éther  s’ils  sont  neutres;  mais  on  peut 
faire  reparaître  la  couleur  rouge  en  saturant  l’alcali  par  un  acide. 
L’acétate  de  plomb,  et  surtout  le  sous-acétate,  font  naître  dans  la  disso- 
lution alcoolique  de  cette  matière  colorante  un  précipité  bleu  magni- 
fique; le  protochlorure  d’étain  la  précipite  en  rouge  cramoisi  : ces 
lirécipilés  sont  formés  par  la  matière  colorante  et  par  l’un  ou  par  l’autre 
de  ces  oxydes.  Si  l’on  fait  agir  pendant  quelques  heures  Veau  pure  sur 
celte  matière  colorante,  elle  est  altérée,  devient  violette,  passe  au 
bleu , et  finit  même  par  noircir  : ces  effets  sont  beaucoup  plus  prompts 
si  l’on  fait  bouillir  sa  dissolution  alcoolique  avec  de  l’eau.  Pelletier  pen- 
sait que  l’on  pourrait  employer  l’orcanettine  dans  la  peinture  à l’huile 
pour  faire  de  très-beaux  bleus. 

Préparation.  On  traite  par  l’éther  sulfurique  la  partie  corticale  de 
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l’orcanette;  le  solutum  conlienL  la  malière  colorante;  on  fait  évaporer 
l’élher,  et  on  obtient  l’orcanette. 

DE  ïiA  CBllCBMiA’E  (MATIÈRE  COtORANTE  DU  CURCDMA). 

La  curcimiine  existe  dans  la  racine  de  curcuma  (curcuma  longa)  ; elle 
est  en  lames  minces  d’un  rouge-cannelle,  transparentes  et  inodores;  sa 
poudre  est  d’un  beau  jaune.  Elle  fond  à 40“,  et  brûle  avec  une  flamme 
brillante,  accompagnée  de  beaucoup  de  suie.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  et  soluble  dans  l’élher  et  dans  l’alcool.  Les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  et  phosphorique  concentrés,  la  dissolvent  et  donnent  une 
liqueur  de  couleur  cramoisie.  L’acide  acétique  concentré  la  dissout,  sans 
amener  aucun  changement  dans  sa  couleur.  La  curcumine  forme  avec 
les  alcalis  des  composés  bruns,  qui  sont  très-solubles  dans  l’eau,  et  que 
ce  liquide  ne  décolore  pas  ; tandis  qu’il  fait  disparaître  la  couleur  rouge 
des  dissolutions  acides,  en  produisant  un  dépôt  floconneux  jaune  ver- 
dâtre de  curcumine.  La  curcumine  est  formée  de  carbone  69,501,  d’hy- 
drogène 7,460,  et  d’oxygène  23,039. 

Préparation.  Un  traite  par  l’alcool  bouillant  le  curcuma  épuisé  par 
l’eau;  le  solutum  contient  la  curcumine  et  une  matière  brune;  on  éva- 
pore à siccité,  et  on  traite  par  l’éther,  qui  ne  dissout  que  la  curcumine; 
on  fait  évaporer  l’éther  ; le  produit  est  dissous  dans  l’alcool  et  précipité 
par  l’acétate  de  plomb;  le  précipité  rouge  obtenu  est  décompo.'^é  par 
l’acide  sulfiiydrique,  et  le  dépôt,  composé  de  curcumine  et  de  sulfure 
de  plomb,  est  traité  par  l’éther,  qui  dissout  la  curcumine. 

DE  LA  carhiime.  (acide  carmi?itque). 

La  carminé,  ou  la  malière  colorante  de  la  cochenille,  a été  décou- 
verte, en  1818,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou.  Étudié  depuis  peu  par 
M.  Warren  de  la  Rue,  l’acide  carminique  possède  les  propriétés  sui- 
vantes. Il  est  d’un  brun  pourpre,  friable  et  transparent;  vu  au  mi- 
croscope, il  est  rouge;  sa  poudre  offre  aussi  celte  couleur;  il  fonda 
50°  centigr.,  et  peut  être  chauffé  â 136"centigr.  sans  se  décomposer;  à 
une  température  plus  élevée,  il  se  boursoufle,  se  décompose,  et  fournit 
du  carbure  d’hydrogène  gazeux,  beaucoup  d’huile,  cl  une  petite  quan- 
tité d’eau  très- légèrement  acide;  on  n’obtient  point  d’ammoniaque,  ce 
qui  prouve  qu’il  ne  contient  point  d’azote.  Il  est  inaltérable  à l’air,  et 
très-soluble  dans  l’eau , qui  acquiert  une  couleur  d’un  beau  rouge  U- 
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ranl  sur  le  cramoisi.  L’alcool  en  clissoul  d’autanl  plus  qu’il  est  moins 
concentré.  Il  est  insoluble  dans  l’élher.  Les  a^cides  faibles  le  dissolvent, 
et  aucun  ne  le  précipite  ; ils  en  changent  la  couleur,  qui  du  rouge  passe 
à l’écarlate,  à l’orangé,  puis  au  jaune.  L’acide  azotique  le  transforme 
en  acide  oxalique  et  en  acide  nitrococcusique , 2H0, 

cristallisé  en  tables  rhombes  de  couleur  jaune,  solubles  dans  l’eau,  dans 
l’alcüol  et  l’étlier;  ces  dissolutions  colorent  la  peau  en  jaune.  Les  nitro- 
coccusates  sont  facilement  solubles  dans  l’eau,  et  décomposables  par  la 
chaleur  avec  une  violente  déflagration.  L’iode  et  le  chlore  détruisent  la 
couleur  rouge  de  l’acide  carminique  et  la  font  passer  au  jaune;  l’eau 
de  chaux  fait  naître  dans  la  dissolution  aqueuse  un  précipité  violet.  Les 
eaux  de  strontiane  et  de  baryte  se  bornent  à faire  virer  la  liqueur  au 
cramoisi  violet;  l’alumine  récemment  précipitée  la  décolore  sur-le- 
champ,  et  l’on  obtient  une  laque  d’un  très-beau  rouge , à moins  qu’on 
ne  chauffe  la  liqueur,  car  alors  la  couleur  passe  au  cramoisi  et  au 
violet. 

Celte  dissolution  n’est  point  précipitée  par  le  chlorure  d’or,  qui  se 
borne  à en  altérer  la  couleur;  l’acétate  de  plomb  la  précipite  en  violet; 
il  en  est  de  même  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure  neutre  ; car  s’il 
est  acide,  le  précipité  est  cramoisi  et  moins  abondant;  l’azolate  de 
bioxyde  de  ce  métal  y fait  naître  un  précipité  d’un  rouge  écarlate;  les 
sels  de  fer  donnent  une  teinte  brunâtre,  sans  produire  de  précipité  ; le 
prolochlorure  d’étain  y détermine  un  précipité  violet  très-abondant, 
à moins  que  le  sel  ne  soit  acide,  car  alors  le  précipité  est  cramoisi;  le 
bichlorure  ne  la  précipite  point,  mais  fait  passer  la  couleur  au  rouge 
écarlate;  si  l’on  ajoute  de  l’alumine  en  gelée,  on  a un  précipité  d’un 
beau  rouge,  qui , par  rébiillilion  , ne  tourne  pas  au  cramoisi. 

L’acide  carminique,  n’élanl  autre  chose  que  la  matière  colorante  de 
la  cochenille,  a de  nombreux  usages  en  teinture.  Uni  à des  matières 
grasses  et  alumineuses,  il  constitue  le  carww.  On  obtient  celui-ci  en 
traitant  une  dissolution  de  cochenille  par  du  bitartrate  de  potasse,  de 
l’alun , etc.  ; le  carmin  se  précipite. 

Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  carminique,  M.  Warren  delà  Rue  pré- 
cipite, par  l’acétate  de  plomb  acidulé  par  l’acideacétique,une  décoction 
de  cochenille  dans  l’eau  distillée;  il  décompose  le  carminatede  plomb 
tléposé  par  l’acide  sulfliydrique;  la  dissolution  renferme  l’acide  carmi- 
uique  mêlé  d’acide  phosphorique,  etc.  ; on  la  précipite  de  nouveau  par 
I acétate  de  plomb,  et  l’on  divise  le  carminate  de  plomb  précipité  en 
2 parties;  les  trois  quarts  de  ce  sel  sont  complètement  décomposés  par 
1 acide  sulfliydrique;  la  dissolution  est  filtrée  et  évaporée;  le  produit, 
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après  avoir  été  dissous  dans  l’alcool  absolu,  est  digéré  avec  le  dernier 
quart  du  carminale  de  plomb  desséché  et  pulvérisé:  de  celle  manière, 
l’acide  phosphorique  libre  qui  existait  dans  la  dissolution  a été  trans- 
formé en  phosphate  de  plomb;  la  dissolution  alcoolique,  qui  ne  renfer- 
mait plus  que  de  l’acide  carminique,  a été  précipitée  par  l’éther;  ce 
précipité,  formé  par  une  partie  de  l’acide  carminique,  entraîne  une 
certaine  quantité  de  matière  azotée,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de 
l’acide  carminique  reste  en  dissolution  et  peut  être  obtenue  parfaite- 
ment pure  par  l’évaporation  de  la  liqueur.  (Journ.  de  pharm.,  mai  1850; 
voy.  aussi  Cochenille.) 


0 

DES  MATIÈRES  COLORANTES  EXTRAITES  DES  LICHENS. 

Plusieurs  lichens , et  notamment  le  lecanora  parella,  le  variolaria 
dealbata,  le  roccella  tinctoria,  etc.,  fournissent  des  matières  colo- 
rantes dont  la  réunion  constitue  les  orseilles  et  le  tournesol.  Ces  ma- 
tières sont  les  acides  lécanorique,  érythrique,  orsellique,  hétaorsellique, 
évernique,  usnique^  la  variolarine,  l’omne_,  Vorcéine,  \diroccelline,  Vazo- 
litmine,  la  spaniolitmine,  X énjthr oléine,  V érythrolitmine,  etc. 

DES  ACIDES  EÉCAMOBIQIJE,  ÉR¥THRIQVE,  etc. 

Acide  lécanorique,  2H0  (voy.  Acides). 

Acide  érythrique,  (voy.  Acides). 

Acide  orsellique,  (voy.  Acides). 

Acide  bétaorsellique,  (voy.  Acides). 

Acide  évernique,  (voy.  Acides). 

/tcîde  wsmçwe,  Ht^C^SOH. 

DE  EA  TARIOLABIME. 

Elle  est  en  aiguilles  blanches , fusibles;  à une  température  plus  élevée, 
elle  se  volatilise  en  partie,  tandis  qu’une  autre  portion  se  transforme 
en  une  huile  essentielle.  L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très-bien.  Elle 
est  neutre  aux  réactifs  colorés.  Elle  ne  se  colore  point  sous  l’influence 
des  alcalis,  lors  môme  qu’elle  a le  contact  de  l’air.  (Voy.,  pour  l’extrac- 
tion de  ce  principe,  le  Journ.  de  chim,  méd,  de  juin  1829  ou  les  Ann.  de 
chim.  de  novembre  1829.) 


DE  l’oRCÉINE. 
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DE  E’onciiVE  H9C'«OS3HO. 

Elle  existe  dans  le  lichen  roccella,  d’après  Robiquel;  elle  se  produit 
pendant  la  fermentation  que  l’on  fait  subir  à divers  lichens  pour  obtenir 
ïorseille  (yoy.  pag.  299);  enfin  elle  est  le  résultat  de  l’action  d’un  excès 
de  baryte  sur  l’acide  lécanorique  bouillant;  celui-ci  se  transforme,  en 
effet,  en  acide  carbonique  et  en  orcine.  Pour  préparer  Porcine,  Robiquet 
propose  de  traiter  à plusieurs  reprises  le  lichen  roccella  par  l’alcool 
bouillant,  de  filtrer  la  dissolution,  qui,  par  le  refroidissemetit,  laisse  dé- 
poser des  flocons  cristallins  et  blancs,  d’une  matière  d’aspect  résineux, 
de  distiller  la  liqueur  jusqu’en  consistance  d’extrait,  de  broyer  celui-ci 
avec  de  l’eau  jusqu’à  épuisement  de  la  matière  soluble , de  réduire  par 
l’évaporation  de  la  liqueur  en  sirop,  et  de  laisser  cristalliser  celui-ci 
spontanément.  Si  les  cristaux  étaient  trop  colorés,  on  les  traiterait  par 
du  charbon  animal.  L’orcine  cristallise  en  gros  prismes  quadrangulaires, 
toujours  légèrement  colorés  en  jaune,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool; la  dissolution  offre  une  saveur  franchement  sucrée,  mais  elle  ne 
fermente  pas  avec  de  la  levùre.  Elle  est  inaltérable  à Pair  pur.  Chauffée 
à 100°,  elle  donne  de  Peau  en  se  liquéfiant.  Anhydre , elle  distille  de 
287°  à 290°.  L’acétate  de  plomb  basique  précipite  les  dissolutions  d’or- 
cine;  le  sesquichlorure  de  fer  les  précipite  en  rouge  foncé  tirant  sur  le 
noir.  Avec  les  alcalis  fixes,  elle  brunit  à Pair  en  absorbant  de  l’oxygène. 
Mélangée  avec  de  l’ammoniaque  et  exposée  à Pair,  elle  devient  peu  à peu 
d’un  rouge  de  sang  foncé,  et  il  s’est  formé  un  nouveau  cori)s  azolé 
{Vorcéine).  Pour  que  la  transformation  de  Porcine  en  orcéine  puisse 
avoir  lieu , la  présence  simultanée  de  Pair,  de  Peau  et  de  l’ammoniaque, 
est  nécessaire;  mais  il  n’y  a aucun  dégagement  de  gaz.  Le  chlore  et  le 
brome  donnent,  avec  Porcine,  des  composés  cristallisables.  La  bromor- 
cine  est  représentée  par  H^Ci^BrSO'f. 

DE  L’ORCÉllVE.  H®C‘®AzOL 

Elle  existe  dans  Porseille  (voy.  pag.  299).  Elle  est  d’un  rouge  de  sang 
foncé,  incrislallisable,  très-soluble  dans  Palcool,  qu’elle  colore  en  écar- 
late. La  potasse  et  la  soude  la  dissolvent  et  se  colorent  en  rouge  violacé  ; 
l’ammoniaque,  qui  la  dissoutaussi,  donneune  couleur  pen.sée  très-riche. 
Les  acides  la  précipitent  de  ces  dissolutions  san.s  altération.  Le  sulfhy- 
orate  crammoniaque  détruit  la  belle  couleur  de  la  dissolution  ammo- 
II.  19 
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niacale,  mais  elle  reparaît  à l’air.  Le  chlore  la  Irànsforme  en  ehlorocéine. 
On  obtient  l’orcéine  en  traitant  l’orcine  par  l’ammoniaque  à l’air. 

LA  ROCCELLIME. 

Elle  existe  dans  le  roccella  tinctoria.  Elle  possède  les  caractères  d’un 
acide  faible;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  à peine  soluble  dans  l’alcool 
i‘t  dans  l’éther;  elle  devient  d’un  vert  jaunâtre  par  le  chlorure  de  chaux. 
L’acide  azotique  la  transforme  en  acide  oxalique. 

DE  L’AZOLITIIIIIIE,  DE  LA  Sl^AIVIOLITlIlIllE , etc. 

Vazolitmine,  HioGi^AzOïo,  constitue  en  grande  partie  le  tournesol., 
La  spaniolitmine,  V éryihr oléine , H22C2G0'î,  et  Vérxjthro-' 

lümine,  sont  encore  peu  connues.  Elles  sont  rouges  et  bleuis  • 

sent  sous  l’influence  des  alcalis,  tandis  qu’elles  reprennent  leur  couleur 
rouge  dès  que  l’on  sature  ces  alcalis  par  des  acides.  Elles  existent  dans 
le  tournesol. 


DE  LA  LIJTÉOLIIVE 

La  lutéoline  a été  retirée  de  la  gaude  {réséda  luteola).  Elle  est  suscep- 
tible de  se  sublimer  en  aiguilles  : les  plus  longues  sont  transparentes 
et  d’un  jaune  léger;  les  plus  petites,  réunies  sur  la  paroi  du  verre  où 
elles  se  sont  condensées , paraissent  d’un  jaune  plus  foncé  et  ont  l’aspect 
veloulé.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau , et  quoiqu’elle  colore  â peine 
ce  liquide , elle  lui  donne  la  propriété  de  teindre  la  soie  ou  la  laine  alu- 
nées,  qu’on  y tient  plongées  à une  température  peu  élevée,  en  une 
belle  couleur  jonquille.  Elle  teint  la  soie  et  la  laine,  qui  ont  reçu  un 
mordant  de  fer,  en  gris  olive.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther, qu’elle  colore  en  jaune.  Elle  forme  avec  la  potasse  un  composé 
soluble  de  couleur  d’or,  qui  se  décompose  peu  à peu  par  l’action  de 
l’oxygène  de  l’air,  et  devient  brune;  elle  donne  des  composés  analogues 
avec  les  autres  bases  salifiables  ; elle  s’unit  aux  acides. 

DU  QLEliClTRlN.  H3C^®0'® 

Le  quercilron  a fourni  un  principe  remarquable,  le  quercitrin,  en 
très-fines  écailles  d’un  gris  jaunâtre,  qui  semblent  nacrées,  quand  elles 
sont  suspendues  dans  l’eau , d’une  saveur  amère,  peu  solubles  dans  l’eau 
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froide,  ne  se  dissolvant  que  dans  400  parties  d’eau  bouillante,  et  alors  la 
dissolution  est  légèrement  jaune.  Ce  solulum  teint  la  soie  alunée  en  un 
beau  jaune;  il  développe  une  belle  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  sesqui- 
oxyde de  fer.  Les  alcalis  le  font  passer  au  vert,  puis  au  jaune  orangé.  Il 
devient  d’un  rouge  brun  à l’air.  Le  quercitrin  est  soluble  dans  4 ou  5 par- 
ties d’alcool  absolu.  On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  du  quercus  nigra^ 
par  de  l’alcool  A 0,84,  dans  un  appareil  de  déplacement,  en  précipitant 
les  matières  gélatineuses  par  le  tannin  ou  par  la  chaux,  et  en  évaporant 
le  liquide  filtré. 


DU  MORIIII. 

Le  morin  jaune,  du  morus  tinctoria,  est  cristallisé,  de  couleur  jaune, 
plus  soluble  dans  l’eau  froide  que  la  lutéoline;  sa  solution  s’altère  par 
le  conlact  de  l’oxygène  atmosphérique,  et  passe  alors  à Vorangé,  et  môme 
au  rouge.  On  le  croit  susceptible  de  se  sublimer.  Le  morin  blanc  est 
cristallisé,  presque  blanc,  d’une  saveur  douceâtre  astringente  et  amère , 
soluble  dans  l’eau  : le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  communique  à sa 
dissolution  une  couleur  rouge  de  grenat,  tandis  que  celle  du  morin 
jaune  devient  verte.  Les  propriétés  tinctoriales  de  ces  deux  morins  sont 
mises  hors  de  doute  ; tout  porte  à croire  que  ce  ne  sont  pas  des  prin- 
cipes immédiats, 

DE  UA  CHRYSOTnAMMIME. 

¥ 

Elle  existe  dans  la  graine  de  Perse,  d’où  on  l’extrait  à l’aide  de  l’é- 
ther. Elle  est  en  belles  aiguilles  d’un  jaune  d’or,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’éther  et  l’alcool.  Au  conlact  de  l’air  et  à la  tempéra- 
ture de  l’ébullition,  elle  s’oxyde,  s’hydrate,  et  donne  la  œanthoram- 
nine,  Hi2C230t4. 

DE  UA  MORUVDIHE. 

Elle  existe  dans  la  racine  du  morinda  citrifolia,  d’où  on  la  reliie  par 
l’alcool  bouillant.  Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  fines  d’un  beau  jaune 
de  soufre,  et  d’un  éclat  satiné,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  plus 
solubles  dans  l’alcool  étendu  d’eau  et  bouillant,  et  insolubles  dans  l’é- 
Iher.  Les  alcalis  la  dissolvent,  et  se  colorent  en  rouge  orangé;  l’acide 
sulfurique  concentré  l’altère  et  la  colore  en  pourpre.  Si  on  la  chauffe. 
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elle  fond,  boni,  et  se  décompose  en  charbon  et  en  morîndone,  qui  ap- 
paraît sons  forme  de  vapeurs  rouges,  lesquelles  se  condensent  en  ai- 
guilles de  même  couleur,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool 
et  l’élher.  La  formule  de  la  morindone  est  HiocasQio,  ce  qui  parait  la 
rapprocher  du  rouge  de  garance.  La  morindine  est  employée  dans  les 
Indes  .pour  teindre  le  coton  en  rouge;  sa  couleur  est  plus  estimée  pour 
sa  solidité  que  pour  sa  beauté. 

DE  LA  CAROTIIVE. 

On  la  trouve  dans  le  jus  de  carottes.  Elle  est  en  petits  cristaux  de  cou- 
leur de  cuivre,  fusibles  versl700,  décomposables  à une  température 
plus  élevée,  presque  insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  com- 
position est  la  même  que  celle  de  l’essence  de  térébenthine. 

DE  LA  COLOROPnYLLE.  H^C'^ÂzO^ 

La  chlorophylle  constitue  la  matière  colorante  verte  des  feuilles,  où 
lie  existe  en  petite  quantité.  Elle  est  solide,  insoluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  l’alcool , l’éther,  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ; elle 
est  précipitée  de  ces  dissolutions  par  l’eau.  Pour  l’obtenir,  on  fait  digérer 
les  feuilles  pendant  plusieurs  jours  dans  Féther  ; on  filtre,  et  l’on  évapore 
à siccité;  on  dissout  dans  l’alcool  bouillant  le  produit,  qui  contient 
une  sorte  de  cire  et  de  la  chlorophylle  ; la  majeure  partie  de  la  cire  se 
dépose  par  le  refroidissement;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  et 
on  traite  le  produit  par  une  moindre  quantité  d’alcool  bouillant;  il  se 
dépose  encore  de  la  cire;  les  liqueurs  alcooliques,  évaporées  jusqu’à  sic- 
cité,  donnent  un  résidu  que  l’on  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique 
concentré;  la  dissolution,  de  couleur  verte,  est  saturée  par  du  marbre 
blanc,  et  l’on  obtient  du  chlorure  de  calcium  soluble  et  de  la  chloro- 
phylle insoluble;  on  lave  celle-ci  avec  de  l’acide  chlorhydrique  faible, 
puis  avec  de  l’eau , et  on  la  dessèche. 

On  désigne  sous  le  nom  de  xanthophylle  la  matière  colorante  jaune 
des  feuilles  si  peu  connue. 

Il  existe  encore  une  grande  quantité  de  matières  colorantes,  pour  l’his- 
toire desquelles  je  renvoie  aux  traités  spéciaux;  je  n’ai  voulu  décrire 
que  les  plus  importantes,  que  celles  dont  les  réactions  peuvent,  pour 
ainsi  dire,  servir  de  type  pour  toutes  les  autres. 


DU  BLANCHIMENT. 
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DE  LA  TEIIVTIIRE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  teinture  l’art  qui  a pour  objet  de  fixer  les 
principes  colorants  sur  certaines  substances,  qui  sont  principalement 
les  fils  et  les  tissus  de  coton,  de  chanvre,  de  lin,  de  laine  et  de  soie. 
On  ne  parvient,  en  général , à atteindre  ce  but  d’une  manière  conve- 
nable, qu’aulant  que  l’on  a fait  subir  aux  divers  fils  dont  je  parle  trois 
opérations  distinctes:  1”  le  blanchiment,  que  l’on  appelle  quelquefois 
décreusage,  désuintage  ; 2“  l’application  des  mordants;  3“  la  fixation  de 
la  matière  colorante. 

S P**.  — Du  blauehliueut. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  opération , il  faut  savoir  que  les  fils  et 
les  tissus  de  chanvre,  de  lin,  de  soie,  etc.,  que  l’on  veut  blanchir, 
sont  formés  de  fibres  blanches  et  d’une  matière  colorante  : il  s’agit  donc 
simplement  de  détruire  celle-ci  pour  que  la  fibre  devienne  blanche. 
On  ne  pratique  l’opération  que  je  vais  décrire  que  dans  le  cas  où  les 
tissus  doivent  recevoir  une  teinte  légère  ou  partielle,  comme  pour  les 
toiles  peintes. 

Blanchiment  des  fils  de  chanvre,  de  lin  et  de  coton.  1°  On  laisse  pen- 
dant quelques  jours  ces  substances  dans  de  l’eau  limpide,  afin  de  leur 
faire  éprouver  un  commencement  de  fermentation  propre  à faciliter  la 
séparation  du  principe  colorant,  et  d’un  enduit  appelé  parou,  dont  les 
tisserands  se  servent  dans  le  tissage  des  toiles.  2°  On  les  lessive  en  les 
plongeant  dans  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  caustiques  qui 
ne  soit  pas  concentrée,  et  qui  ait  été  préparée  d’avance  avec  une  partie 
de  chaux  vive  éteinte  par  le  moyen  de  l’eau , 2 parties  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  : le 
but  de  cette  opération  est  de  dissoudre  dans  l’alcali  une  portion  de  la 
matière  colorante;  on  lave  ces  tissus  à grande  eau.  3”  On  les  plonge 
dans  une  dissolution  aqueuse  de  chlore,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  détruit 
lo  principe  colorant  et  le  transforme  en  une  matière  très-soluble  dans 
les  alcalis;  si  la  dissolution  de  chlore  était  trop  concentrée,  le  tissu 
Ini-méme  pourrait  être  attaqué;  si  elle  était  trop  faible,  l’action  serait 
jn’esque  nulle;  on  se  sert  j)lus  particulièrement  aujourd’hui  d’une 
dissolution  de  clilorure  de  chaux,  qui  offre  tous  les  avantages  du  chlore, 
sans  avoir  autant  d’inconvénients:  on  lave  les  tissus  A grande  eau. 
d"  On  les  passe  A plusieurs  reprises , et  en  les  frottant , dans  une  disso- 
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kUion  de  savon  chaude.  5°  On  les  met  en  contact  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique très-faible,  afin  de  dissoudre  une  certaine  quantité  d’oxyde  de 
fer  qui , pendant  le  cours  de  l’opération,  se  dépose  sur  ces  substances, 
principalement  sur  le  coton,  et  les  colore  en  jaune;  on  les  lave  de 
nouveau.  6°  On  renouvelle  plusieurs  fois,  et  successivement,  les  im- 
mersions dans  la  lessive  et  dans  la  dissolution  de  chlore,  ainsi  que  les 
lavages  (Berthollet). 

Avant  d’avoir  adopté  ce  procédé , on  blanchissait  les  toiles  en  les  les- 
sivant de  temps  en  temps,  les  étendant  sur  le  pré  et  les  arrosant  deux 
ou  trois  fois  par  jour. 

Blanchiment  de  la  soie  et  de  la  laine.  Si , après  avoir  décreusé  la  soie, 
on  veut  la  rendre  encore  plus  blanche,  on  l’expose  à la  vapeur  du 
soufre  en  ignition  (gaz  acide  sulfureux).  La  laine  doit  être  désuintée 
d’abord,  puis  traitée  par  une  faible  dissolution  de  savon  tiède,  pour 
s’emparer  du  suint  qui  peut  rester  à la  surface  ; enfin  on  doit  la  mettre 
en  contact  avec  le  gaz  acide  sulfureux. 

Décreusage.  Le  décreusage  est  une  espèce  de  blanchiment  moins  par- 
fait que  le  précédent,  que  l’on  fait  subir  aux  tissus  de  coton,  de  lin, 
de  chanvre  et  de  soie,  qui  doivent  être  teints  en  une  couleur  foncée. 
Pour  décreuser  le  lin,  le  chanvre  et  le  coton,  on  fait  bouillir  ces  ma- 
tières avec  de  l’eau , pendant  deux  heures;  on  les  laisse  égoutter;  on  les 
fait  bouillir  de  nouveau  pendant  deux  heures  avec  une  dissolution  de 
soude  rendue  caustique  par  la  chaux;  on  les  lave  à grande  eau,  et  on 
les  fait  sécher  à l’air.  Pour  100  kilogrammes  de  chanvre  ou  de  lin,  on 
prépare  la  dissolution  avec  15  seaux  d’eau  et  2 kilogrammes  de  soude, 
tandis  qu’on  ne  met  que  1 kilograipme  soude  pour  la  même 

quantité  de  colon.  — Décreusage  de  la  soie.  La  soie  est  un  liquide  vis- 
queux, contenu  dans  un  appareil  glanduleux  du  bombyx  du  mûrier 
{phalœna  mori) ^ qui  se  solidifie  par  l’action  de  l’air.  Elle  contient: 
1®  une  matière  azotée  soluble  (gomme  de  Roard)  ; 2"  une  matière  azotée 
insoluble  dans  l’eau;  3”  une  huile  volatile  odorante;  4“  de  la  cire; 
5®  une  matière  colorante  jaune,  si  la  soie  est  jaune.  La  réunion  de  ces 
matières  constitue  le  vernis  de  la  soie,  que  l’on  peut  dissoudre  en  entier 
par  l’alcool  ou  l’éther  et  l’eau , dans  un  digesteur  distillatoire.  D’après 
M.  Roard,  on  décreuse  les  soies,  écru  blanc  ou  jaune,  en  les  faisant 
bouillir  pendant  une  heure  avec  quinze  fois  leur  poids  d’eau,  et  une 
plus  ou  moins  grànde  quantité  de  savon,  suivant  la  nuance  que  l’on 
désire;  il  faut  plonger  la  soie  dans  le  bain  une  demi-heure  avant  que 
le  liquide  soit  en  ébullition,  et  la  retourner  souvent:  dans  cette  opé- 
ration, la  soie  perd  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  son  vernis. 
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Désuintage.  La  laine  est  enduite  d’une  matière  que  l’on  appelle  suint, 
composée  d’un  savon  à base  de  potasse  qui  en  fait  la  majeure  partie , 
d’une  substance  animale  particulière  odorante,  de  chaux,  de  car- 
bonate de  chaux  ^ de  carbonate  et  d’acétate  de  potasse  et  de  chlorure 
de  potassium  (Vauquelin);  la  quantité  de  suint  est  d’autant  plus  consi-  ‘ 
dérable  que  la  laine  est  plus  fine.  On  donne  le  nom  de  désuintage  à 
l’opération  qui  a pour  objet  de  lui  enlever  l’enduit  dont  je  parle  : celte 
opération  consiste  à plonger  la  laine,  pendant  un  quart  d’heure,  dans 
un  bain  presque  bouillant  préparé  avec  3 parties  d’eau  et  1 partie  d’u- 
rine pourrie  ou  ammoniacale , à laquelle  on  ajoute  quelquefois  du  sa- 
von; on  la  remue  de  temps  en  temps,  puis  on  la  relire;  on  la  fait 
égoutter;  on  la  lave  à grande  eau,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Le  bain 
qui  a déjà  servi  est  encore  très-utile  pour  d’autres  opérations  du  môme 
genre.  On  pratique  quelquefois  le  désuintage  sans  employer  d’urine.  La 
laine  désuintée  contient  encore  deux  matières  grasses,  l’une  solide, 
l’autre  fluide,  qu’on  peut  lui  enlever  en  la  soumettant  à l’action  de  l’al- 
cool et  de  l’éther  dans  le  digesleur  dislillatoire  : ainsi  privée  de  ces 
deux  graisses,  elle  renferme,  outre  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone 
et  l’azote  qui  la  constituent , du  soufre. 

S 11*  — De  l’appllcadou  fies  mordants. 

On  donne  le  nom  de  mordant  à toute  substance  qui,  étant  dissoute 
dans  l’eau , a la  faculté  de  s’unir  aux  tissus  préalablement  décreusés , 
désuintés  ou  blanchis,  que  l’on  veut  teindre,  et  d’augmenter  leur  affi- 
nité pour  les  principes  colorants,  sans  que  les  fibres  textiles  perdent 
leur  forme  et  leur  consistance.  Si  l’on  ne  faisait  pas  usage  de  mordants, 
la  teinture  serait  facilement  enlevée  par  les  lavages  avec  de  l’eau,  et 
surtout  avec  les  savons  alcalins.  Le  nombre  des  mordants  est  presque 
infini , cependant  on  emploie  le  plus  ordinairement  Valun  : aussi  celte 
opération  de  la  teinture  est-elle  souvent  désignée  sous  le  nom  d'alunage. 
Dans  la  teinture  écarlate,  on  se  sert  du  protochlorure  d’étain;  on  em- 
ploie souvent  aussi  le  bichlorure  d’étain , surtout  pour  aviver  les  cou- 
leurs rouges  de  la  cochenille  et  de  la  garance;  dans  les  toiles  peintes, 
on  fait  usage  d’acétate  d’alumine,  et  pour  le  rouge  d’Andrinople,  on 
emploie  la  noix  de  galle. 

Alunage  de  la  soie.  On  laisse  la  soie  pendant  vingt-quatre  heures 
fians  une  dissolution  faile  avec  1 partie  d’alun  pur,  contenant  à peine 
nii  denii-rnillième  de  son  poids  de  sulfate  de  fer  et  00  parlics  d’eau  ; on 
la  lord  et  on  la  lave;  on  agil  à la  température  ordinaire  j)üur  faire 
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absorber  à la  soie  une  plus  grande  quantité  de  sel , et  lui  conserver  son 
brillant  sans  l’altérer. 

Alunage  de  la  laine.  Après  avoir  fait  bouillir  pendant  une  heure 
1,000  parties  de  laine  dans  l’eau  de  son , afin  de  la  dégraisser,  on  la  lave 
à l’eau  froide , et  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  avec  8 à 9,000  parties 
d’eau,  250  parties  d’alun  du  commerce,  et  un  peu  de  crème  de  tartre; 
on  la  fait  égoutter  et  on  la  lave. 

Alunage  du  coton,  du  chanvre  et  du  lin.  On  met  ces  tissus  dans  une 
dissolution  légèrement  chaude,  préparée  avec  3 parties  d’eau  et  1 partie 
d’alun;  on  laisse  refroidir  le  bain;  on  les  relire  vingt-quatre  heures 
après , on  les  lave  et  on  les  fait  sécher.  L’alun  doit  être  pur  lorsqu’on 
opère  sur  le  colon,  car  s’il  contenait  seulement  Vme  sulfate  de  fer, 
les  nuances  seraient  altérées. 

Avant  de  teindre  les  étoffes  de  ligneux  alunées,  on  les  plonge  pen- 
dant quelque  temps  dans  deux  bains  d’eau  dans  laquelle  on  a délayé 
6 à 8 p.  o/o  de  bouse  de  vache,  sans  que  l’on  sache  encore  ce  qui  se 
passe  ; il  est  probable  que  la  bouse  agit  par  les  phosphates  qu’elle 
renferme. 


S ill.  — De  la  flxatlon  des  matières  colorantes. 

On  prépare  le  bain  de  teinture  en  faisant  dissoudre  la  matière  colo- 
rante dans  l’eau  boiiillaule,  et  on  y plonge  le  tissu,  préalablement 
blanchi  et  combiné  avec  le  mordant.  Si  la  matière  colorante  n’est  pas 
soluble  par  elle-même,  on  la  rend  soluble  à l’aide  d’un  autre  corps; 
alors  on  plonge  dans  le  bain  le  tissu  blanchi , et  sans  être  imprégné  de 
mordant,  et  on  précipite  la  matière  colorante  au  moyen  d’une  troi- 
sième substance.  Dans  tous  les  cas,  on  dispose  les  tissus  que  l’on  veut 
teindre,  de  manière  que  toutes  leurs  parties  soient  en  contact  avec  la 
couleur  pendant  le  même  temps.  La  température  du  bain  qui  sert  à 
teindre  les  soies,  le  chanvre  et  le  lin,  doit  être  portée  successivement 
de  30"  à 75".  On  teint  presque  toujours  au  bouillon  les  laines  et  les 
cotons.  Ces  opérations  étant  terminées,  on  lave  les  tissus,  afin  de  leur 
enlever  le  principe  colorant,  qui  n’est  que  superposé. 

Des  teintures  rouges. 

On  obtient  ces  couleurs  avec  la  garance,  les  bois  de  Campêche  et  du 
Brésil,  la  coclienille,  le  carthame,  etc. 

Garance  {rubia  Unctorum).  On  ne  fait  usage  que  des  lacines,  les 
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meilleures  ont  un  diamètre  égal  à celui  d’un  tuyau  de  plume;  leur  cas- 
sure est  d’un  jaune  rougeâtre  très-vif.  La  poudre  qu’elles  fournissent 
est  d’un  rouge  jaunâtre,  et  contient  plusieurs  matières  colorantes. 
MM.  Robiqiiet  et  Collin  en  ont  extrait  de  l’alizarine  et  de  la  purpurine  ; 
M.Kulilmann  en  a séparé  une  matière  d’un  jaune  fauve,  qu’il  a nommée 
xanthine,  et  qui  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  et  dans  une  disso- 
lution saturée  de  carbonate  de  soude.  Enfin  MM.  Gaultier  de  Glaubry  et 
Persoz  disent  en  avoir  retiré  deux  matières  colorantes:  l’une,  rouge, 
différente  de  l’alizarine  et  de  la  purpurine;  l’autre,  rose  (voy.  Ann.  de 
chim.,  septembre  1831).  ' 

D’après  Schunck , la  garance  contiendrait  sept  substances  différentes, 
savoir:  deux  matières  colorantes,  ïalizarine  et  la  ruhiacine  (rouge  de 
garance);  un  principe  amer,  la  rubiane;  deux  résines,  de  l’acide  pec- 
tique,  et  une  substance  brune  qui  est  probablement  le  résultat  d’une 
oxydation. 

M.  Debus,  de  son  côté,  en  cherchant  à isoler  les  matières  colorantes 
de  la  garance,  dit  avoir  retiré  deux  acides,  qu’il  a désignés  sous  les 
noms  de  lizarique  et  oxylizarique. 

Voici  comment  s’exprime  M.  Chevreul,  à l’occasion  de  ces  analyses  : 
«Si  l’on  fait  agir  la  garance,  ou  plutôt  ses  diverses  parties,  sur  de  la 
laine  alunée,  on  y reconnaîtra  trois  propriétés  colorantes  distinctes: 
celle  de  colorer  l’étoffe  en  jaune,  celle  de  la  colorer  en  rouge,  et  celle 
de  la  colorer  en  fauve  ou  en  brun.  première  propriété  me  paraît  due 
à un  principe  jaune,  mais  je  ne  pense  pas  que  la  œanthine  de  M.  Kulil- 
mann  soit  ce  principe  à l’état  de  pureté.  La  seconde  propriété  est  rap- 
portée, dans  l’état  actuel  des  choses,  à l’alizarine  et  à la  purpurine; 
mais  ces  deux  matières  existent-elles  toutes  formées  dans  la  racine  de 
garance,  doivent-elles  être  considérées  comme  deux  espèces  distinctes, 
ou  l’une  n’est-elle  qu’une  variété,  qu’une  simple  modification  de 
l’autre?  C’est  ce  qui  n'est  pas  encore  déterminé.  Quant  à la  matière 
rouge  de  MM.  Gaultier  et  Persoz,  j’ai  plusieurs  motifs  de  croire  que  ce 
u’esl  point  un  principe  immédiat  pur.  La  troisième  propriété  n’est  pas 
susceptible  d’être  ramenée  maintenant  à une  matière  bien  définie.» 

D’après  MM.  Strecker  etW^olff,  en  faisant  fermenter  la  garance,  à 
1 aide  de  la  leviîre , à la  température  de  30°,  on  ne  trouve  que  de  la  i)ur- 
l’uiliie;  il  est  très-probable  que  l’alizarine  s’est  transformée,  dans  ces 
conditions,  en  purpurine,  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  avec  dégagement 
d acide  carbonique  et  d’hydrogène  ((7ompt es  rendus  des  séances  de  V Aca- 
démie des  sciences,  n°  du  12  aoi'it  1850). 

Les  couleurs  de  garance  sont  très-solides,  les  rouges  qu’elles  four- 
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nissent  sont  les  moins  altérables.  On  emploie  cette  racine  : 1"  pour 
teindre  la  laine  ; il  suffit  pour  cela  de  plonger  dans  un  l)ain  préparé 
avec  1 partie  de  garance  et  30  parties  d’eau  1 partie  de  laine  alunée. 
Suivant  M.  Roard,  on  peut  communiquer  à la  laine,  et  même  à la  soie 
préalablement  alunée,  une  teinte  rouge  magnifique,  en  séparant  la  ma- 
tière jaune  fauve  de  la  garance  par  le  carbonate  de  soude,  et  en  mettant 
la  matière  rouge  qui  reste  dans  une  dissolution  de  sel  d’étain  et  de 
tartre.  2"  Pour  donner  au  lin  et  au  coton  les  teintes  désignées  sous  les 
noms  de  rouge  de  garance  et  de  rouge  d’Andrinople  (voy.  Gbaplal,  Sur 
la  teinture  ).  3°  Pour  communiquer  aux  toiles  peintes  une  foule  de 
nuances  qui  varient  depuis  le  rouge  clair  jusqu’au  rouge  foncé,  et  depuis 
le  violet  clair  jusqu’au  iioiii;  il  suffit  pour  cela  d’ajouter  au  bain  de 
garance  des  proportions  différentes  de  sels  alumineux  et  ferrugineux. 
4”  Pour  préparer  une  laque  qui  peut  remplacer  la  laque  carminée 
(Mérimée)  : pour  cela  on  épuise  la  garance  par  l’eau  froide,  afin  de  dis- 
soudre toute  sa  matière  colorante  fauve;  on  met  pendant  vingt-quatre 
heures  la  portion  rouge  qui  reste  dans  une  dissolution  d’alun , à la  tem- 
pérature ordinaire;  la  liqueur  devient  d’un  rouge  foncé;  on  y verse 
peu  à peu  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  dissous  dans  une  grande 
quantité  d’eau  : l’alumine  qui  fait  partie  de  l’alun  se  précipite  avec  la 
matière  colorante;  le  précipité  constitue  la  laque;  les  premières  por- 
tions obtenues  sont  plus  belles  que  les  dernières.  On  lave  le  précipité 
avec  de  l’eau  froide,  on  le  met  sur  un  filtre,  et  on  le  dessèche  à une 
douce  chaleur. 

Bois  de  Campêche  (hœmatoxylum  campechianum).  Les  bûches  de  ce 
bois  doivent  être  compactes  et  lourdes,  d’un  brun  rougeâtre  à 1 exté- 
rieur, d’un  orangé  rougeâtre  à l’intérieur;  elles  doivent  exlialei  une  lé- 
gère odeur  de  violette.  On  les  emploie  à faire  des  violets  et  même  des 
bleus;  elles  forment  un  des  principaux  ingrédients  des  teintures  en 
noir  : c’est  Vhématine  qui  fait  la  base  de  toutes  ces  teintures. 

Bois  de  Brésil^  de  Fernamhouc , etc.  (ccesalpina  echinata  de  Lam.). 
Ce  bois  communique  à l’eau  bouillante  une  belle  teinte  rouge  qui  mal- 
heureusement n’est  pas  solide.  On  l’emploie  cependant  assez  souvent. 
1°  pour  teindre  la  laine  : on  fait  bouillir  pendant  trois  quarts  dheiiie 
une  partie  de  ce  bois  réduit  en  poudre  avec  20  parties  d’eau  ; on  y met 
()  parties  de  laine,  et  on  continue  l’ébullition  pendant  trois  quarts  d’heure  ; 
on  retire  la  laine,  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher.  2®  Pour  faire  de  faiK 
cramoisis  sur  la  soie  : on  procède  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
proportions,  excepté  que  l’on  plonge  la  soie  pendant  une  heure  et  demie 
dans  le  bain,  dont  la  température  n’est  que  de  300  âCO»';  alors  on  la 
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iraile  par  une  dissolution  alcaline,  afin  de  lui  donner  la  teinte  cra- 


moisie. 

Orseille.  Cette  matière  colorante  n’existe  pas  dans  les  végétaux; 
mais  elle  se  forme  lorsqu’on  fait  pourrir,  sous  l’influence  de  l’air  et  de 
l’ammoniaque,'  certains  lichens,  tels  que  le  lecanora  parella,  le  vario- 
laria  dealbata,  leroccella  tinctoria,  etc.  Il  suffit,  pour  l’obtenir,  de  faire 
fermenter  dans  des  auges  en  bois  un  mélange  de  ces  lichens  écrasés,  et 
d'urine  et  d’ammoniaque,  ou  d’urine  et  de  chaux , et  de  le  brasser  fré- 
quemment à la  température  de  250  à 3Q0  ; tout  porte  à croire  que,  pen- 
dant la  fermentation,  certains  principes  incolores  et  cristallisables  des 
lichens,  l’acide  lécanorique,  par  exemple,  se  transforment  en  orcine, 
laquelle  à son  tour  se  change  en  orcéine.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  retire 
encore  de  l’orseille  plusieurs  matières  rouges  non  cristallines,  dont  les 
caractères  ne  sont  pas  suffisamment  définis  pour  qu’on  puisse  les  consi- 
dérer comme  des  principes  immédiats;  je  citerai  entre  autres  l’azoértj- 
thryne,  matière  insoluble  dans  l’eau , dans  l’alcool,  l’éther,  et  dans  les 
alcalis  ; ceux-ci  sont  colorés  en  rouge  vineux. 

Tournesol.  Si,  au  lieu  d’exposer  ces  lichens,  particulièrement  le 
roccella  tinctoria,  à l’action  de  l’ammoniaque  seule,  on  fait  agir  sur  eux 
un  mélange  de  carbonate  de  potasse  et  d’ammoniaque,  sous  l’influence 
de  l’air,  il  se  forme  d’abord  une  matière  rouge  qui  finit  par  devenir 
bleue  : cette  couleur,  étant  épaissie  avec  de  la  craie  ou  du  plâtre,  consti- 
tue le  tournesol  en  pains  du  commerce.  Si  l’on  ne  solidifie  pas  la  masse 
par  de  la  craie,  mais  que  l’on  fasse  dessécher  la  matière  colorante  sur 
des  chiffons,  on  obtient  le  tournesol  en  drapeaux. 

âl.  Robert  Kane  a extrait  du  tournesol  plusieurs  matières  diversement 
colorées  (voy.  p.  288);  cependant  on  peut  dire  que  la  couleur  bleue  n’est 
due  qu’à  la  modification  que  les  alcalis  ont  fait  subir  à une  matière  pri- 
mitivement rouge,  ce  qui  explique  très-bien  l’action  qu’exercent  sur 
celte  couleur,  tour  à tour,  les  acides  et  les  alcalis.  On  l’emploie  comme 
réactif  dans  les  laboratoires , soit  en  dissolution  dans  l’eau,  soit  fixée 
sur  du  papier.  Le  papier  rouge  de  tournesol  n’est  que  le  papier  bleu  im- 
mergé dans  de  l’eau  légèrement  acidulée , et  séché. 


Cochenille  {coccus  cacti).  La  cochenille  est  un  petit  insecte  qui  vit 
sur  le  cactus  cochenilifer^  au  Mexique,  à Saint-Domingue,  à la  Jamaïque, 
3u  Brésil,  etc.  On  la  met  dans  l’eau  houillante  pour  la  faire  périr  ; on  la 
sèche  au  soleil  et  on  la  passe  A travers  un  crihle.  On  en  connaît  deux  es- 
peces : la  cochenille  sylvestre  et  la  cochenille  fine  ou  mestèque  : celle-ci 
est  plus  grosse  que  l’antre,  cl  ressemble  A une  petite  graine  hémis|)lié- 
•i'iue,  d’un  cramoisi  violet.  Klle  est  composée,  d’après  MM.  Pelletier  et 
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Caventou , de  carminé  (acide  carmi nique),  d’une  matière  animale  par- 
ticulière, d’une  matière  grasse,  qui  elle-même  est  formée  de  stéarine, 
d’oléine  et  d’un  acide  odorant  (acide  coccinique),  de  phosphate  et  de  car- 
bonate de  chaux,  de  chlorure  de  potassium,  de  phosphate  de  potasse, 
et  de  potasse  unie  à un  acide  organique. 

On  emploie  la  cochenille  pour  teindre  la  laine  ou  la  soie  en  écarlate  : 
cette  couleur  paraît  résulter  de  la  combinaison  de  la  laine  avec  la  ma- 
tière colorante,  les  acides  tartrique  et  chlorhydrique,  et  l’acide  stan- 
nique.  Pour  parvenir  à la  fixer  sur  les  étoffes,  on  leur  fait  subir  deux 
opérations,  le  bouillon  et  la  rougie.— On  fait  chauffer  dans  une 
chaudière  d’étain  ou  de  cuivre  étamé,  à la  température  de  500,  3 kilo- 
grammes de  crème  de  tartre  avec  8 ou  900  kilogrammes  d’eau;  on  y 
verse  2 hectogrammes  et  demi  de  poudre  de  cochenille,  et  un  instant 
après  2 kilogrammes  et  demi  de  sel  d’étain  dissous  dans  l’eau  ; on  porte 
le  bain  à l’ébullition,  et  deux  heures  après  on  en  retire  l’étoffe;  on  l’é- 
vente et  on  la  lave  à grande  eau.  — Rougie.  On  fait  bouillir  la  moitié  de 
l’eau  de  l’opération  précédente;  on  y ajoute  2,75  de  poudre  de  coche- 
nille; on  agite,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  y verse  7 kilogrammes 
de  sel  d’étain,  préparé  avec  8 parties  d’acide  azotique  à .30  degrés,  une 
partie  de  sel  ammoniac  et  une  partie  d’étain  pur  en  grenaille  (la  disso- 
lution obtenue  doit  être  étendue  du  quart  de  son  poids  d’eau);  cela 
étant  fait,  on  plonge  le  drap  dans  le  bain  bouillant;  on  l’agite,  on  le 
laisse  pendant  une  demi-heure;  on  le  retire,  on  l’évente  et  on  le  fait 
sécher.  La  rougie,  qui  a servi  à donner  au  drap  la  couleur  écarlate, 
peut  encore  être  employée  pour  faire  les  nuances  capucine,  orangée, 
jonquille,  couleur  d’or,  de  cerise,  de  chair  et  de  chamois,  pourvu 
qu’on  y ajoute  des  quantités  convenables  de  fustet,  de  sel  d’étain  ou  de 
crème  de  tartre.  On  emploie  encore  la  cochenille  pour  teindre  en  cra- 
moisi : on  fait  bouillir  le  drap  dans  un  bain  de  teinture  composé  de  13 
à 20  parties  d’eau  pour  chaque  partie  de  drap , de  % de  partie  d’alun , 
de  l/iode  crème  de  tartre,  de  î/12  de  cochenille,  et  d’une  très-petite 
quantité  de  dissolution  d’étain.  Quelquefois  aussi  on  obtient  cette  cou- 
leur en  traitant  le  drap  teint  en  écarlate  par  l’ammoniaque  ou  par  une 
dissolution  bouillante  d’alun , qui  ont  la  faculté  d’altérer  cette  couleur 
et  de  la  changer  en  cramoisi. 

Kermès  {coccus  baficus,  coccus  infectorius , etc.).  Insecte  plus  gros 
que  la  cochenille  mestèque,  plus  arrondi , et  d’une  couleur  moins  rouge; 
il  contient  de  la  carminé  et  probablement  une  matière  jaune,  car  il 
teint  la  laine  en  rouge  tirant  sur  le  jaune.  Il  faut  employer  bien  plus  de 
kermès  que  de  cochenille  pour  avoir  le  même  ton  de  couleur. 
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Cochenille  laque.  On  connaît  dans  le  commerce  trois  variétés  de 
celte  cochenille,  de  chacune  desquelles  on  peut  retirer  cinq  résines  dif- 
férentes : 1®  la  laque  en  hâtons,  que  l’on  trouve  sons  forme  de  croûte 
sur  [les  petites  branches  de  plusieurs  arbres  des  Indes  orientales;  elle 
paraît  transsuder  du  corps  des  femelles  du  coccus  lacca,  qu’elle  finit 
par  envelopper,  comme  si  chaque  femelle  était  placée  dans  une  cellule. 
Le  coccus  lacca  est  un  insecte  hémiptère,  qui  vit  dans  l’Inde  sur  plu- 
sieurs arbres,  tels  que  le  ficus  religiosa,  le  ficus  indica,  etc.  La  laque  en 
bâtons  est  d’un  rouge  foncé,  et  communique  à l’eau  cette  couleur.  T La 
laque  en  grains,  qui  paraît  être  la  précédente,  frottée  dans  l’eau  pour  en 
extraire  autant  de  parties  colorantes  que  possible;  elle  est  brune.  3°  La 
laque  en  écailles,  que  l’on  obtient  en  faisant  fondre  la  laque  en  bâtons, 
et  en  la  coulant  en  plaques  minces;  elle  est  également  brune.  La  pre- 
mière contient  beaucoup  plus  de  matière  colorante  et  moins  de  matières 
résineuses  que  les  autres;  elle  renferme  aussi  de  l’acide  laccique;  la 
dernière  est  la  moins  riche  en  couleur.  D’après  Halchett,  ces  trois  la- 
ques sont  formées  de  68  à 90  de  matières  résineuses,  et  de  32  à 10  de 
matière  colorante,  de  cire,  de  gluten  ; la  laque  en  bâtons  renfermerait 
68  de  résine  et  10  de  principe  colorant,  tandis  que  la  laque  en  grains 
contiendrait  88,5  de  résine  et  2,5  de  matière  colorante.  Toutes  les  trois 
sont  fragiles,  transparentes,  inodores,  et  douées  d’une  saveur  astrin- 
gente et  amère.  La  cire  à cacheter  rouge  est  formée  de  48  parties  de 
laque  en  écailles,  de  12  parties  de  térébenthine,  d’une  partie  de  baume 
de  Pérou , et  de  36  parties  de  vermillon  ; on  fait  fondre.  Si  l’on  substi- 
tuait le  noir  d’ivoire  au  vermillon , on  ferait  la  cire  noire.  La  laque  est 
encore  employée  en  teinture  et  dans  la  préparation  des  vernis.  On  l’admi- 
nistrait autrefois  en  médecine  à la  dose  de  2 à 4 grammes  dans  l’alcool , 
comme  tonique  et  astringente;  on  la  fait  entrer  aujourd’hui  dans  quel- 
ques gargarismes  antiscorbutiques,  et  dans  la  composition  des  poudres 
propres  à raffermir  les  gencives;  on  l’emploie  aussi  quelquefois  pour 
délerger  et  mondifier  les  plaies. 

hhubarhe.  Lorsqu’on  traite  1 partie  de  rhubarbe  par  4 parties  d’a- 
cide azotique,  on  obtient  pour  résidu  une  matière  à laquelle  M.  Garot  a 
donné  le  nom  d’érythrose  (d’epuflpalvw,  rougir),  d’un  jaune  orange,  si 
la  rhubarbe  est  exotique  et  d’un  jaune  plus  clair,  si  elle  est  indigène  ; 
celte  dernière  donne  à peu  près  8 à 10  pour  100  d’érythrose,  tandis  que 
la  rhubarbe  exotique  en  fournit  de  15â  20  pour  100.  L’érythrose,  com- 
Idnée  avec  les  alcalis,  forme  des  composés  rouges  ou  amarantes  sus- 
ceptibles d’application  aux  arts  et  â la  pharmacie.  Le  composé  de  po- 
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(asse  colore  les  liquides  non  acides  six  fois  plus  fortemenl  que  la 
cochenille,  et  le  rouge  est  plus  franc,  plus  vif  et  plus  stable.  Le  com- 
posé neutre  d’ammoniaque  a quatre  fois  plus  d’intensité  colorante  que 
le  précédent;  il  peut  être  employé  comme  encre  rouge  avec  autant  d’a- 
vantage que  celle  qui  est  faite  avec  la  cochenille  ou  le  carmin.  On  s’en 
servira  aussi  pour  colorer  en  rose  les  savons  transparents  et  ceux  de 
Windsor,  dits  de  toilette.  La  force  colorante  de  ces  deux  composés  d’e'rj/- 
throse  n’est  pas  la  même,  suivant  les  rhubarbes  avec  lesquelles  ils  ont  été 
obtenus;  on  peut  la  classer  comme  il  suit  :r/m6or6e  de  Moscovie,  rhubarbe 
de  Chine,  rhubarbe  indigène.  Cette  force  dans  l’érythrose  des  rhubarbes 
exotiques  étant  au  moins  trois  fois  plus  considérable  que  dans  les  rhu- 
barbes indigènes,  on  trouve  là  un  moyen  facile  de  reconnaître  l’origine 
des  rhubarbes,  si  surtout,  agissant  comparativement,  on  tient  compte 
en  même  temps  du  produit, en  énjthrose,  qui  est  de  15  à 20  pour  100  et 
couleur  orange  pour  les  rhubarbes  exotiques,  et  de  8 à 10  pour  tOO  et 
jaune  pour  les  rhubarbes  indigènes.  On  peut  fixer  ces  composés  sur  la 
soie  et  sur  la  laine,  et  obtenir  des  nuances  fort  belles,  de  la  même  cou- 
leur que  celles  qui  sont  fournies  par  la  cochenille;  dans  les  divers  es- 
sais qui  ont  été  faits,  c’est  la  rhubarbe  indigène  qui  a toujours  donné 
une  teinte  d’un  rouge  plus  vif  ; tout  porte  à croire  qu’elle  pourra  devenir 
bientôt,  comme  matière  tinctoriale,  l’objet  d’une  industrie  importante. 

L’érythrose  est-elle  un  produit  de  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur 
la  rhubarbe,  ou  bien  existe-t-elle  toute  formée  dans  celte  racine? Quoi- 
qu’il en  soit,  elle  est  de  nature  complexe,  et  ne  saurait  être  considérée 
comme  un  principe  immédiat  (Journ.  de  janvier  1850). 

Bois  de  santal  {ptœrocarpus  santalinus).  11  est  en  bûches  denses  et 
très- dures,  ou  en  poudre  fine;  il  ne  colore  presque  pas  l’eau  bouil- 
lante; il  donne,  soit  une  couleur  fauve,  soit  une  couleur  rouge. 

De  la  teinture  en  jaune. 

On  prépare  cette  couleur  avec  la  gaude , le  quercitron , le  bois 
jaune,  etc. 

Gaude  {réséda  luteola).  Suivant  M.  Roard , les  capsules  conliennent 
plus  de  principe  colorant  que  les  liges,  et  celles-ci  beaucoup  plus  que 
les  racines.  On  sait  que  le  principe  colorant,  la  lutéoUne,  a élé  séparé 
de  la  gaude  (voy.  p.  290).  Lorsqu’on  fait  bouillir  de  l’eau  avec  ces  par- 
ties , on  obtient  un  solutum  (irant  sur  le  brun , qui  s’éclaircit  el  devient 
verdâtre  par  l’addition  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  Les  acides  en 
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aftaiblissenl la  teinte,  les  alcalis  la  rendent  plus  foncée,  le  sel  d’étain  y 
détermine  iin  précipité  abondant  d’un  jaune  clair.  On  emploie  la  gaude 
jwiir  teindre  en  jaune  la  soie^  la  laine  et  le  coton  : la  couleur  est  très- 
solide  et  ne  passe  pas  au  roux , comme  le  font  la  plupart  des  autres 
jaunes  de  nature  organique.  On  commence  par  préparer  le  bain  en  fai- 
sant.bouillir  pendant  dix  minutes  2 parties  de  gaude  dans  30  ou  40  par- 
ties d’eau;  on  passe  le  liquide  à travers  une  toile  serrée,  et  lorsque  sa 
température  est  de  30<>  à 75®,  on  y plonge  pendant  un  quart  d’heure  la 
soie  alunée  avec  de  l’alun  pur,  ou  le  coton  décreusé  et  aluné  : si  l’alun 
contient  du  sulfate  de  fer,  on  obtient  une  couleur  olive.  La  laine  se 
teint  de  la  même  manière,  excepté  qu’on  peut  la  laisser  dans  le  bain 
bouillant. 

Quercitron  (écorce  du  quercus  nigra).  Il  est  vendu  aux  teinturiers 
sous  forme  d’une  matière  pulvérulente,  mêlée  de  parties  fibreuses,  d’une 
couleur  fauve.  Il  renferme  deux  matières  colorantes  ; l’une,  jaune , très- 
soluble  dans  l’eau,  qui  se  comporte,  avec  les  acides  et  les  alcalis, 
comme  la  gaude  ; l’autre,  fauve , moins  soluble.  On  s’en  sert  principale- 
ment pour  teindre  les  toiles  : pour  cela , on  met  15  ou  20  parties  d’eau 
é 500  ou  600,  sur  une  partie  de  quercitron  ; au  bout  de  douze  minutes , 
on  passe  la  dissolution  à travers  un  tamis  fin  , et  on  y plonge  10  parties 
de  laine  alunée  et  combinée  avec  le  sel  d’étain.  La  couleur  du  querci- 
tron  se  conserve  moins  longtemps  que  celle  de  la  gaude  sans  passer  au 
roux. 

Bois  jaune  (morus  tinctoria).  Il  est  sous  forme  de  grosses  bûches; 
il  doit  être  compacte,  dense,  d’une  couleur  jaune  sans  mélange  de 
rouge.  On  voit  souvent  dans  l’intérieur  des  bûches  une  matière  pulvé- 
rulente, jaune  (morin),  ou  d’un  blanc  tirant  sur  la  couleur  de  chair 
(morin  blanc),  et  une  matière  rouge  dont  l’aspect  est  résineux.  Si  l’on 
fait  bouillir  le  bois  jaune  avec  de  l’eau,  il  donne  un  liquide  d’un  jaune  ' 
rougeâtre,  dans  lequel  le  sel  d’étain  fait  naître  un  précipité  jaune  abon- 
dant; les  alcalis  le  font  passer  au  rouge;  les  acides  le  troublent  légère- 
ment et  en  affaiblissent  la  teinte.  Il  doit  sa  couleur  au  morin.  On  l’em- 
ploie pour  teindre  les  draps  en  jaune,  en  vert,  en  bronze,  etc.;  mais  les 
jaunes  qu’il  donne  ont  l’inconvénient  de  devenir  roux  à l’air.  Pour  s’en 
servir,  on  plonge  dans  30  parties  d’eau  bouillante  un  sac  contenant  une 
partie  de  ce  bois,  réduit  en  copeaux;  on  ajoute  au  bain  des  rognures  de 
copeaux,  afin  de  l’aviver,  et  on  y met  l’étoffe  alunée;  la  gélatine  qui 
fâit  partie  des  rognures  parait  agir  en  précipitant  une  matière  d’un  fauve 
rougeâtre,  analogue  au  tannin. 
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Bois  de  fustet  {rhus  cotinus).  Dépouillé  de  son  écorce,  il  est  sous 
forme  de  petits  morceaux  secs , d’un  beau  jaune.  Il  contient  une  matière 
jaune  légèrement  orangée,  tirant  sur  le  verdâtre,  une  matière  rouge, 
et  une  matière  brune.  Sa  dissolution  aqueuse,  de  couleur  jaune, 
prend  par  les  alcalis  fixes  une  belle  couleur  pourpre,  qui  peu  à peu  de- 
vient rouge  jaunâtre.  Elle  communique  à la  laine  légèrement  alunéeune 
belle  couleur  orange  tirant  un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  de  fustet  est  ra- 
rement employé  seul;  mêlé  à la  cochenille,  il  fournit  des  écarlates 
jaunes,  des  aurores,  des  capucines,  des  orangés,  qui  ont  beaucoup  de 
feu , mais  qui  passent  au  rose  parle  contact  de  la  lumière. 

Graine  d’Avignon  {rhamnus  infectorius).  Elle  renferme  un  prin- 
cipe colorant  jaune  et  une  matière  rouge.  On  l’emploie  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles  peintes,  dans  la  préparation  du  stil  de  grain,  et  dans  celle 
de  diverses  laques  destinées  aux  papiers  peints. 

Curcuma  {curcuma  longa).  On  fait  usage  de  la  racine,  qui  doit 
être  grosse,  pesante,  difficile  à casser,  et  d’un  aspect  intérieur  résineux, 
ni  vermoulu  ni  pulvérulent.  Elle  contient  de  la  curcumine,  une  matièi’e 
brune,  etc.  On  l’emploie  pour  la  teinture  en  écarlate,  pour  les  verts  sur 
laine  à la  composition , et  pour  peindre  du  papier  dont  on  se  sert  pour 
reconnaître  les  alcalis. 

Bocou  {bixa  orellana).  Les  graines  de  cette  plante  donnent,  par  la 
fermentation,  deux  principes  colorants,  l’un  jaune,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther;  l’autre  rouge,  peu  soluble  dans  l’eau, 
mais  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elles  sont  employées  dans 
la  teinture  en  soie  pour  les  couleurs  qui  résultent  en  général  du  mé- 
lange du  rouge  et  du  jaune,  telles  que  les  aurores,  les  oranges. 

De  la  teinture  en  bleu. 

On  prépare  ces  couleurs  avec  l’indigo , le  cami)êche  et  le  bleu  de 
Prusse;  l’indigo  est  le  seul  qui  fournisse  des  bleus  solides. 

De  l’indigo.  L’indigo  a été  trouvé,  jusqu’à  présent,  dans  quelques  espèces 
du  genre  indigofera,  telles  que  Vindigofera  argentea,  disperma,  anil  et 
tinctoria,  de  la  familles  des  légumineuses;  dans  ^^so^^■s  tinctoria,  famille 
des  crucifères;  dans  lepolygonumtinciorium,  dejla  famille  des  polygonées, 
et  dans  quelques  espèces  du  genre  nerium;  il  est  probable  qu’il  existe 
dans  toutes  les  espèces  de  ces  genres  et  dans  quelques  autres  plantes.  La 
substance  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'indigo  flore  oudeGua- 
timala,  renferme,  ouivt  l'indigotine,  beaucoup  d’autres  matières.  En  la 
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irailanl  par  l’eau,  par  l’alcool el  par  l’acide  chlorhydrique,  on  a trouvé 
dans  100  parties:  1°  matières  solubles  dans  l’eau,  savoir:  matière  verte 
unie  à l’ammoniaque,  un  peu  d’indigo  désoxydé,  extractif,  gomme, 
12  parties  ; 2"  matières  solubles  dans  l’alcool , c’est-à-dire  matière  verte, 
résine  rouge,  un  peu  d’indigo,  30  parties;  3°  matières  solubles  dans 
l’acide  chlorhydrique,  savoir:  résine  rouge,  6 parties;  carbonate  de 
chaux,  2 parties;  sesquioxyde  de  fer  et  alumine,  2 parties  ; 4“  matières 
insolubles  dans  ces  agents,  acide  silicique,  3 parties;  45  par- 

ties. Berzelius  croit  l’indigo  formé  d’une  matière  analogue  au  gluten, 
d’une  matière  brune  qui,  par  sa  combinaison  avec  l’ammoniaque,  donne 
la  matière  verte , d’une  matière  rouge  (résine  rouge)  et  d’indigoline 
(voy.  Ann.  dephys.  et  de  chim. , t.  XXXVI). 

En  traitant  l’indigo  par  l’acide  azotique,  on  obtient  de  l’acide  carba- 
zotique , si  l’acide  est  concentré  (voy.  p.  279),  et  s’il  est  étendu  d’eau  , 
on  forme  un  autre  acide,  bien  décrit  par  le  docteur  Buff,  sous  le  nom 
d'acide  d’indigo. 

Préparation.  Parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  été  proposés  pour 
extraire  l’indigo,  je  décrirai  le  suivant,  qui  est  usité  en  Amérique.  Après 
avoir  lavé  les  feuilles  de  V indigo  fera  ^ on  les  place  dans  une  cuve  et  on 
les  recouvre  d’eau  ; elles  ne  lardent  pas  à fermenter  : le  liquide  verdit, 
devient  un  peu  acide , et  sa  surface  se  recouvre  de  bulles  et  de  pellicules 
irisées;  alors  on  le  fait  passer  dans  une  autre  cuve;  on  l’agite  et  on  le 
mêle  avec  de  l’eau  de  chaux,  qui  favorise  la  précipitation  de  l’indigo  : 
lorsque  celui-ci  est  déposé,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher  à l’ombre. 

On  opère  de  même  pour  extraire  cette  matière  colorante  du  pastel  ; 
mais  comme  l’indigo  précipité  par  l’eau  de  chaux  est  vert,  el  qu’il  doit 
celte  couleur  à un  mélange  de  jaune  et  de  bleu,  il  faut  le  laver  avec  de 
l’acide  chlorhydrique  faible,  qui  dissout  la  chaux,  et  rend  la  matière 
jaune  plus  soluble  dans  l’eau  ; en  sorte  qu’il  suffit  ensuite  de  le  mettre 
en  contact  avec  ce  dernier  liquide  pour  lui  enlever  la  couleur  jaune  et 
l’obtenir  bleu. 

Teinture  en  bleu  par  l’indigo.  — On  procède  de  deux  manières  diffé- 
rentes: 1“  on  dissout  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique  concentré;  on 
étend  la  dissolution  de  150  parties  d’eau  pour  en  précipiter  la  matière 
colorante  ; on  y plonge  le  corps  que  l’on  veut  teindre  ; on  le  lave  et  on 
le  sèche  : le  bleu  obtenu  par  ce  moyen  est  très-vif,  mais  moins  solide 
fine  celui  que  l’on  fait  par  le  procédé  suivant.  2“  On  met  le  tissu  dans 
Dn  bain  de  teinture  appelé  cuve  ; on  distingue  trois  espèces  de  cuves  : la 
cuve  à la  chaux  et  au  vitriol,  la  cuve  d’inde,  et  la  cuve  de  pastel.  En 
rétléchissant  à la  nature  el  aux  propriétés  des  différentes  substances  qui 
II.  20 
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enlrent  dans  la  composUion  de  ces  cuves  (voyez  plus  bas),  on  verrat 
1°  cfue  l’indigo  doit  être  ramené  à l’élal  d’indigoline  blanclie,  d’un  jaune 
verdâtre,  qui  se  dissout  dans  l’alcali  que  l’on  a ajouté;  2°  que  l’étoffe 
que  l’on  en  imprègne  doit  avoir  la  même  couleur  jaune;  3°  enfin,  qu’en 
l’exposant  â l’air,  l’indigotine  blanche  doit  absorber  l’oxygène  et  passer 
à l’état  d’indigotine  bleue:  il  suffira  donc,  pour  teindre  par  ce  pro- 
cédé, de  plonger  le  tissu,  à plusieurs  reprises,  dans  la  cuve,  dont  la 
température  est  de  40°  à 45° , puis  de  lé  mettre  en  contact  avec  l’air. 

Cuve  à la  chaux  et  au  vitriol.  On  place  dans  une  chaudière  profonde 
300  litres  d’eau,  2 kilogrammes  d’indigo  finement  pulvérisé,  2 kilo- 
grammes de  chaux  éteinte,  2 kilogrammes  et  demi  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  du  commerce,  dissous  dans  l’eau,  et  ôOOg'rammesde  soude  du  com- 
merce; on  agite  le  tout,  et  ou  chauffe  pendant  vingt-quatre  heures  â 
la  température  de  40“  à 50°,  en  remuant  de  temps  en  temps  ; alors  on  y 
plonge  l’étoffe;  lorsque  la  dissolution  est  affaiblie,  et  qu’une  portion 
d’indigotine  bleue  s’est  précipitée,  on  y ajoute  2 kilogrammes  de  sulfate 
de  fer  et  1 kilogramme  de  chaux  vive,  afin  de  redissoudre  le  précipité; 
on  y met  une  nouvelle  quantité  d’indigo  quelque  temps  après  cette 
addition. 

Cuve  d’Inde.  On  délaie  dans  100  seaux  d’eau  6 kilogrammes  d’al- 
cali , 2 kilogrammes  de  son  , et  autant  de  garance;  on  fait  bouillir  pen- 
dant quelque  temps;  on  introduit  le  mélange  dans  une  chaudière  co- 
nique, et  on  y ajoute  6 kilogrammes  d’indigo  bien  broyé;  on  agile  le 
tout  et  on  chauffe  doucement  : au  bout  de  quarante-huit  heures,  l’opé- 
ration est  terminée,  et  le  bain  est  d’un  beau  jaune,  couvert  de  plaques 
cuivrées  et  d’écume  bleue  , surtout  si  on  l’a  agité  toutes  les  douze  heu- 
res; alors  on  y introduit  l’étoffe  que  l’on  veut  teindre.  Le  son  et  la  ga- 
rance agissent  en  désoxygénanl  l’indigo:  celle-ci  jouit  encore  de  la 
propriété  de  se  combiner  avec  le  tissu  , et  le  rend  propre  à être  porté 
au  même  ton  par  une  plus  petite  quantité  d’indigo. 

Cuve  de  pastel  {isatis  tinctoria).  On  fait  bouillir  dans  une  chaudière, 
pendant  trois  heures,  4 kilogrammes  de  gaude,  6 kilogrammes  de  ga- 
rance, 2 kilogrammes  de  son,  avec  4,500  litres  d’eau  ; on  retire  la  gaude, 
et  on  verse  la  liqueur  dans  une  cuve  en  bois  contenant  200  kilogrammes 
de  pastel  parfaitement  divisé;  on  agile  continuellement,  au  moins  pen- 
dant six  heures  (1),  opération  que  l’on  répète  de  nouveau  de  trois  en 


(1)  Le  pastel  n’est  autre  chose  que  la  plante  même  lavée,  desséchée,  broyée, 
que  l’on  a fait  fermenter  en  l’exposant  au  soleil  après  l’avoir  mise  en  tas. 


i)E  l’indigo. 
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trois  heures,  jusqu’A  ce  qu’il  se  manifeste  des  veines  bleues  à la  surface 
du  liquide;  alors  on  ajoute  1 kilogramme  de  chaux  et  10  kilogrammes 
d’indigo  parfaitement  broyé;  on  agite  de  nouveau  deux  fois  pendant  les 
six  heures  qui  suivent,  et  on  laisse  déposer  : dans  cet  état,  la  liqueur 
est  d’un  Jaune  d’or,  et  peut  servir  à teindre  les  étoffes;  dès  ce  moment, 
il  faut  y ajouter  tous  les  joitrs  500  grammes  de  chaux  éteinte,  et  la  tem- 
pérature doit  être  constamment  de  39°  à 50°.  On  voit,  d’après  cela,  que 
la  cuve  de  pastel  diffère  de  la  cuve  d’Inde,  en  ce  qu’elle  renferme  de  la 
chaux  et  du  pastel , et  qu’elle  ne  contient  pas  de  soude. 

Si  la  cuve  de  pastel  renferme  trop  de  chaux , ce  que  l’on  reconnaît  à 
l’odeur  piquante  qu’elle  répand,  à sa  couleur  noirâtre,  etc.,  il  faut  y 
ajouter  du  tartre , du  son , de  l’urine  ou  de  la  garance;  si  le  contraire  a 
lieu  (et  dans  ce  cas,  le  pastel  se  décomposée!  exhale  une  odeur  fétide), .il 
faut  y ajouter  de  l’alcali. 

Teinture  en  bleu  par  le  campéche.^  Les  tissus  de  laine  sont  les  seuls  qui 
soient  teints  en  bleu  par  celte  matière  colorante.  On  compose  le  bain  de 
15  ou  20  parties  d’eau , Vg  de  partie  de  bois  de  campêche,  et  î/jg  de  par- 
tie de  vert-de-gris;  on  y met  une  partie  de  laine:  du  reste,  le  pro- 
cédé est  le  même  que  celui  que  j’ai  décrit  en  parlant  du  rouge  de 
Brésil.  On  emploie  encore  le  campêche  pour  teindre  en  violet  la  laine  ti 
la  soie:  il  suffit  pour  cela  de  les  aluner  et  de  les  plonger  dans  une  décoc- 
tion du  bois,  sans  addition  de  vert-de-gris.  On  se  sert  aussi  du  campêche 
pour  la  teinture  en  noir,  à laquelle  il  communique  du  lustre  et  du  ve- 
louté. 

Teinture  en  bleu  de  Prusse.  — Cette  couleur,  employée  d’abord  seule- 
ment pour  teindre  la  soie,  le  fil  et  le  coton,  peut  être  appliquée  avec  suc- 
cès à la  teinture  de  la  laine  en  bleu;  on  la  connaît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  bleu  Raymond.  Après  avoir  décreusé  la  soie,  on  la  plonge 
pendant  un  quart  d’heure  dans  un  liquide  composé  de  20  parties  d’eau, 
et  de  1 partie  de  dissolution  de  sesquioxyde  de  fer  dans  les  acides  azo- 
tique et  chlorhydrique;  on  la  met  pendant  une  demi-heure  dans  une 
dissolution  de  savon  presque  bouillante;  on  la  lave  de  nouveau,  et  on 
la  iilonge  dans  un  solutum  froid  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer 
acidulé  par  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acide  chlorhydrique  ; elle  devient 
bleue  sur-le-champ;  on  la  laisse  pendant  un  quart  d’heure,  on  la  lave 
on  la  fait  sécher  (voy.,  pour  la  teinture  de  la  laine,  le  mémoire  de 
Baymond  fils,  dans  le  numéro  de  septembre  des  Ann.  dephys.  et  de 
chim.,  année  1828). 
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De  la  teinture  en  noir. 

Lorsqu’on  veut  teindre  en  noir  la  laine,  le  coton  et  le  lin,  on  cotn- 
jnence  par  leur  communiquer  une  teinte  bleue,  puis  on  les  plonge  dans 
un  bain  préparé  avec  la  noix  de  galle  et  le  campêche,  et  on  finit  par  les 
mettre  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  de  vert-de- 
gris  et  de  campéclie  ; on  peut  substituer  avec  avantage  au  sulfate  de 
fer  dont  je  parle  l’acétate  qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  acétique 
huileux,  provenant  de  la  distillation  du  bois  sur  le  fer  rouillé;  dans 
tous  les  cas,  il  se  produit  une  nuance  d’un  gris  violet,  paraissant  noire 
Jorsqu’elle  est  concentrée,  et  qui  est  composée  de  sesquioxyde  de  fer, 
d’acide  gallique  et  de  tannin.  La  soie  n’est  jamais  teinte  en  bleu  avant 
d’étre  plongée  dans  le  bain  noir.  On  emploie  encore  pour  teindre  en 
Hoiries  tiges  de  sumac  {rhus  coriaria)^  l’enveloppe  du  fruit  du  babla 
(mimosa  cineraria)^  qui  sert  à faire  des  noirs  sur  la  laine  et  plusieurs 
couleurs  sur  coton,  l’écorce  du  cliâlaignier  (castanea  mlgaris),  particu- 
lièrement pour  la  soie. 

De  la  teinture  en  couleurs  composées. 

On  prépare  les  couleurs  vertes  en  plongeant  les  tissus,  d’abord  dans 
un  bain  bleu , puis  dans  un  bain  jaune;  le  violet,  le  pourpre,  le  colom- 
bin,  la  pensée,  l’amarante,  le  lilas,  le  mauve,  s’obtiennent  avec  des 
bains  bleus  et  rouges;  le  coquelicot,  le  brique,  le  capucine,  l’aurore, 
les  mordorés,  les  cannelles,  résultent  de  l’action  du  rouge  et  du  jaune. 

Pour  ce  qui  concerne  Vimpression  sur  des  étoffes  unies,  de  dessins  de 
couleurs  variées,  ainsi  que  de  la  fixation  des  couleurs  par  la  vapeur,  je 
renvoie  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  teinture. 


SECTION  TROISIÈME. 

DES  ACIDES. 

Généralités  sur  les  acides  organiques.  Us  sont  composés  d’oxygène  et 
Oe  carbone,  ou  bien  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  ou  bien  de 
ces  trois  éléments  et  d’azote,  ou  bien  enfin  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’azote.  Ils  monobasiques,  bibasiques  ou  tribasiques;  les  premiers 
ne  prennent  quel  équivalent  de  base  quand  on  les  transforme  en  sels; 
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les  derniers  en  prennent  deux  ou  trois.  Ceux  cjui  ont  un  équivalent  très- 
lourd  sont  presque  toujours  insolubles  dans  l’eau;  ils  sont  au  contraire 
presque  toujours  solubles  dans  ce  liquide  quand  leur  équivalent  est  lé- 
ger. ün  ne  peut  pas  dire  que  tous  les  acides  monobasiques  soient  vo- 
latils, mais  on  peut  établir  qu’en  général  tous  ceux  qui  se  volatilisent 
sont  monobasiques.  Les  acides  polybasiques , loin  d’être  volatils,  sont 
tous  décomposés  par  le  feu,  et  donnent  des  acides  pyrogénés,  qui  ne  dif- 
fèrent des  acides  primitifs  que  par  de  l’eau  ou  de  l’acide  carbonique 
(Pelouze):  ainsi  l’acide  malique,  H'îG808,2H0,  donne  l’acide  maléique  py- 
rogéné,  H2C806,2H0;  ainsi  l’acide  méconique,  , fournit 

l’acide  coménique  pyrogéné,  2H0,  et  2 équivalents  d’acide  car- 

bonique,  2GQ2.  Les  acides  volatils  supposés  anÆydres^  comme  dans  cer- 
tains sels,  contiennent  tous  3 ou  5 équivalents  d’oxygène. 

Le  chlore  produit,  avec  certains  acides  organiques,  des  acides  chlorés. 

L’acide  azotique  les  décompose  presque  tous  en  les  oxydant,  donne 
de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  presque  toujours  de  l’acide  oxalique; 
souvent  aussi  il  se  produit  des  acides  azotés.  L’acide  sulfurique,  quand 
il  ne  se  combine  pas  avec  les  acides  organiques  pour  former  des  acides 
doubles , les  décompose , en  général , en  s’emparant  d’une  partie  de 
leur  eau. 

La  potasse  en  fusion  en  transforme  beaucoup  en  acide  acétique  et  en 
acide  oxalique. 

En  général  la  chaux  et  la  baryte , chauffées  avec  les  acides  organiques 
volatils,  les  décomposent  en  acide  carbonique,  qui  reste  uni  à l’une  ou 
à l’autre  de  ces  bases,  et  en  carbures  d’hydrogène,  en  essences  oxygé- 
nées ou  en  acétones. 

Les  acides  organiques  existent  souvent  tout  formés  dans  la  nature; 
l’art  peut  en  produire  quelques-uns  ; il  en  est  qu’on  a pas  encore  trou- 
vés et  que  l’on  forme,  dans  les  laboratoires,  à l’aide  d’agents  d’oxydation, 
tels  que  les  acides  azotique,  chromique  et  plombique,  un  mélange  de 
bioxyde  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique,  le  chlore,  etc.,  ou  bien  par 
la  chaleur,  par  la  fermentation.  Je  ne  décrirai  ici  que  les  acides  qui 
existent  tout  formés  dans  la  nature;  quant  aux  autres,  j’en  ai  parlé  tà 
mesure  que  j’ai  fait  riiistoire  des  corps  avec  lesquels  on  les  obtient. 
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ACIDEIBI  OUI  ESLISTEMT  DAMli  LA.  KATUaE, 
ET  DE  LEURS  DÉRIVÉS. 

Ces  acides  sont  : 


L’inc.  oxaliq.  (voy. 

Copahuvique. 

Évernique. 

Oléoricinique. 

t.  166). 

Méconique. 

Usnique. 

Ricinéolique. 

Acétique. 

Coménique. 

Érytroléique. 

Phocénique. 

Benzoïque. 

Pyroméconique. 

Cétrarique. 

Caproïque. 

Tartrique. 

Succinique. 

Lichenstéarique. 

Caprique. 

Racémique. 

Valérianique. 

Euxanthique. 

Caprylique. 

Tartralique. 

Jatrophique. 

Absinthique. 

Butyrique. 

Tartrélique. 

Santonique. 

Carthamique. 

Oléobutyrique. 

Tartrique  anhyd. 

Esculique. 

Gaïacique. 

Palmitique. 

Pyrotartrique. 

Équisétique. 

Liché  nique. 

Hircique. 

Citrique. 

Kahincique. 

Morique. 

Cérolique. 

Malique. 

Quinique. 

Myroxylique. 

Céroléique. 

Tannique. 

Kramérique. 

INicolique. 

Myristique. 

Gallique. 

Polygalique. 

Spiréique. 

Lithofellique. 

Ellagique. 

Strychnique. 

Stéarique. 

Lauréostéarique. 

Mélagallique. 

Cinnamique. 

Margarique. 

Bassique. 

Pyrogallique. 

Myronique. 

Oléique. 

Anamirtique. 

Lactique. 

Eugénique. 

Linoléique. 

Bénique. 

Sylvique. 

Lécanorique. 

Élaïdique. 

Moringique. 

Piuique. 

Érythrique. 

Érucique. 

Cévadique,  etc. 

Piinarique. 

Orsellique. 

Ricinique. 

Abiétiqiie. 

Bétaorsellique. 

Stéaroricinique. 

De  l’acide  acétique.  IFC^O*,  HO. 


L’acide  acétique  se  trouve  dans  la  sève  de  presque  tous  les  végétaux, 
dans  la  sueur  de  l’homme  : il  se  produit  pendant  la  fermentation  acide 
et  pendant  la  putréfaction  des  matières  végétales  et  animales  ; il  est  le 
résultat  de  la  décomposition  de  ces  substances  par  le  feu,  par  certains 
acides,  et  par  quelques  alcalis. 

L’acide  acétique  est  solide  à 16°  c.  ; au-dessus  de  cette  température,  il 
est  liquide,  incolore,  très-sapide,  et  doué  d’une  odeur  forte  sui  genens; 
son  poids  spécifique,  à la  température  de  18°,  est  de  1,06,30;  sa  densité 
varie  suivant  qu’il  est  mélé  à une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  ; 
elle  est  de  1,0791,  si  l’on  a mélé  100  parties  d’acide  monoliydraté  avec 
32,5  parties  d’eau  ; tandis  qu’elle  est  encore  de  1,0630,  si  la  quantité  d’eau 
mélangée  est  de  112,2  ; il  possède  donc  la  singulière  propriété  d’aug- 
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nienter  de  densité  quand  on  y ajoute  de  l’eau  jusqu’à  une  certaine  li- 
mite, au  delà  de  laquelle  celte  densité  diminue-  Il  est  volatil , et  entre 
en  ébullition  à 12Ü"  sans  éprouver  la  moindre  décomposition.  Si  l’on 
fait  passer  sa  vapeur  à travers  un  tube  de  porcelaine  rouge , il  se  dé- 
compose en  eau,  en  acide  carbonique,  en  acétone^ 

2H3C^03,H0  _ H6C602  2 HO  2GQ2 

Acide  acétique.  Acétone.  ’’  Eau.  ^ Acide  carbonique. 

Si  la  température  est  encore  plus  élevée,  on  obtient  du  charbon  et  des 
gaz  inflammables.  Quand  on  fait  passer  les  vapeurs  d’acide  acétique  à 
travers  de  la  mousse  de  platine  chauffée  au  rouge , il  se  forme  des  vo- 
lumes égaux  d’acide  carbonique  et  de  protocarbure  d’hydrogène. 

H4G4Q4  __  G2Q4  H^G2 

Acide  acétique.  Acide  carbonique.  ’ Protocarbnre. 

Si,  au  lieu  de  chauffer  l’acide  acétique,  on  le  refroidit,  il  se  congèle;  on 
peut  toutefois  l’amener  jusqu’à  0°  sans  qu’il  cristallise,  même  en  l’agi- 
tant; mais  alors  il  suffit  d’introduire  une  pointe  de  verre  dans  le  flacon 
qui  le  contient  pour  le  faire  cristalliser  ; sa  température  s’élève  jusqu’à 
et  se  maintient  à ce  degré  jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  soit  cris- 
tallisé. D’après  M.  Sebille-Auger,  toutes  les  variétés  d’acide  acétique  ne 
sont  point  crislallisables  ; les  acétates  purs  et  anhydres  (acétate  d’argent, 
par  exemple)  fournissent  un  acide  crislallisable;  il  n’en  est  pas  de  môme 
du  verdet;  celui  que  donne  l’acétate  de  soude  traité  par  l’acide  sulfuri- 
que, et  qui  est  le  plus  pur,  cristallise  en  lames  minces  à 15°-|-0"  c.Quand 
on  chauffe  l’acide  acétique  dans  des  vaisseaux  ouverts  et  qu’on  l’en- 
flamme, il  bout  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  presque  comme  l’al- 
cool. Il  attire  riiumidité  de  l’air  et  se  dissout  parfaitement  dans  l’eau. 
Il  est  moins  soluble  dans  l’alcool.  A la  température  de  l’ébullition , il 
dissout  une  assez  grande  quantité  de  phosphore,  et  il  en  relient  môme 
après  son  refroidissement  (Boudet).  Le  chlore,  sous  l’influence  des  rayons 
solaires,  le  décompose  ; tout  l’hydrogène  disparaît  à l’état  d’acide  chlor- 
bydrique,  et  est  remplacé  par  une  quantité  de  chlore  correspondante, 
cl  il  se  forme  de  l’acide  chloracétique  ; si  l’acide  acétique,  au  lieu  d’étre 
wionohydraté,  était  étendu  d’eau,  le  chlore  déterminerait  la  décompo- 
sition de  l’eau,  et  donnerait  naissance  à de  l’acide  oxalique,  qui  finirait 
par  se  transformer  en  acide  carbonique. 

L acide  Sulfurique  anhydre  se  combine  avec  l’acide  acétique  mono- 
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hydraté,  et  donne  suif  acétique,  H2C402,2S0^2H0.  Pour  l’oble- 

nit  on  sature  par  le  carbonate  de  baryte  la  liqueur  étendue  d’eau  ; il  se 
forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  du  sulfacétate  soluble;  en  pré- 
cipitant la  baryte  de  ce  dernier  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  on  à 
l’acide  snlfacétique  en  cristaux  déliquescents,  fusibles  à 62°,  décornpo- 
sables  à une  température  plus  élevée. 

L’acide  azotique  n’agit  que  faiblement  sur  l’acide  acétique.  Celui-ci 
n’est  pas  décomposé  par  les  métaux  à la  température  ordinaire  ; cepen- 
dant, quelques-uns  de  ces  corps  décomposent  l’eau  qu’il  renferme,  s’oxy- 
dent et  passent  à l’état  d’acétates  : tels  sont,  par  exemple,  le  fer  et  te  zinc. 
11  se  combine  avec  un  très-grand  nombre  d’oxydes,  et  forme  des  acétates, 
qui  sont,  en  général,  solubles  dans  l’eau.  11  dissout  le  camphre,  le  gluten, 
les  résines,  la  fibrine  du  sang,  etc.  11  ne  précipite  pas  l’albumine.  Quand 
on  le  chauffe  avec  un  excès  d’alcali  caustique,  il  donne  un  carbonate 
alcalin  et  du  protocarbure  d’hydrogène.  L’acide  monohydraté  ne  dé- 
compose pas  le  carbonate  de  chaux  ; il  n’en  est  plus  ainsi,  si  on  le  mêle 
avec  de  l’eau  ; uni  à l’alcool , il  ne  rougit  plus  le  tournesol  et  il  n’at- 
ta(iue  plus  certains  carbonates^ 

L’acide  acétique  sert  à préparer  plusieurs  acétates  ; il  fait  la  base  du 
vinaigre,  qui  est  souvent  employé  comme  assaisonnement.  Les  médecins 
regardent  le  vinaigre  comme  résolutif,  rafraîchissant,  antiseptique, 
sudorifique,  etc.  On  s’en  sert,  1°  dans  tous  les  cas  où  les  acides  miné- 
raux affaiblis  sont  indiqués;  2°  vers  la  fin  des  rhumatismes , et  alors  il 
est  associé  à quelques  infusions  sudorifiques  ; 3°  dans  l’empoisonnement 
par  les  narcotiques,  après  avoir  expulsé  le  poison  par  le  vomissement: 
en  effet,  il  résulte  d’un  très-grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  ten- 
tées, que  le  vinaigre,  loin  d’ètre  le  contre-poison  de  l’opium,  augmente 
son  action  meurtrière  lorsqu’il  se  trouve  avec  lui  dans  le  canal  digestif; 
mais  que  l’eau  vinaigrée  est  un  des  meilleurs  médicaments  que  l’on 
puisse  employer  pour  combattre  les  symptômes  développés  par  ce  poi- 
son (voy.  la  4°  édition  de  ma  Toxicologie  générale , t.  II);  4°  dans  l’as- 
phyxie, où  il  est  employé  avec  le  plus  grand  succès  en  frictions,  en  la- 
vement, en  boisson,  etc.;  5° dans  les  angines  muqueuses,  catarrhales, 
gangréneuses,  etc. , où  il  agit  comme  résolutif  : dans  ce  cas,  il  est  em- 
ployé en  gargarismes  ou  sous  forme  de  fumigations  ; 6°  pour  résoudre  cer- 
taines tumeurs;  7°  pour  calmer  les  accès  hystériques  et  hypochondria- 
(|ues,  pour  arrêter  les  hoquets  et  les  vomissements  nerveux , et  suivant 
quehjLies  médecins,  pour  appaiser  les  fureurs  maniaques.  Le  vinaigre 
est  aussi  très-employé  comme  antiseptique  dans  les  lièvres  d’un  mau- 
vais caractère , les  petites  véroles  gangréneuses,  pétéchiales,  le  scor- 
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but , etc.  Administré  dans  un  grand  état  de  concentration,  il  agit  comme 
un  poison  corrosif  énergique.  Le  sel  de  vinaigre,  dont  on  fait  usage 
dans  ia  syncope,  l’asphyxie,  etc.,  nest  autre  chose  que  de  l’acide  acé- 
tique concentré,  mis  sur  du  sulfate  de  potasse  cristallisé. 

Préparation.  On  obtient  l’acide  acétique  ’par  divers  procédés  : 1°  en 
décomposant  le  bois  par  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés  ; 2°  en 
décomposant  quelques  acétates  par  le  feu  ou  par  l’acide  sulfurique  ; 
3®  en  distillant  le  vinaigre.  — Premier  procédé.  On  décompose  le  bois 
dans  des  fours  en  brique  ou  dans  de  grands  cylindres  de  fonte;  on  re- 
cueille dans  un  réservoir  en  bois  le  produit  liquide , qui  est  formé  d’eau, 
d’acide  acétique,  d’acétone j d’acétate,  de  méthylène,  et  de  différentes 
substances  goudronneuses  (voy.  Bois);  on  l’abandonne  à lui-méme 
jusqu’à  ce  que  la  majeure  partie  de  l’huile  soit  déposée  ; on  le  décante, 
et  on  le  salure  avec  du  carbonate  de  chaux  (craie);  il  se  produit  de  l’a- 
cétate de  chaux,  qui  reste  en  dissolution,  tandis  que  l’excès  de  matière 
huileuse  vient  à la  surface,  d’où  on  peut  la  séparer  à l’aide  d’une  écu- 
moire. La  liqueur  contenant  l’acétate  de  chaux  est  mêlée  avec  du  sul- 
fate de  soude;  les  deux  sels  se  décomposent,  et  donnent  naissance  à du 
sulfate  de  chaux,  presque  insoluble,  qui  se  précipite,  et  à de^l’acétate  de 
soude  soluble  ; on  fait  évaporer  celui-ci,  et  on  obtient  des  cristaux  d’un 
blanc  légèrement  jaunâtre,  tandis  que  le  liquide  qui  les  surnage  est 
assez  fortement  coloré  en  brun  ; on  redissout  ces  cristaux  dans  l’eau,  et 
on  procède  à une  nouvelle  évaporation  , qui  fournit  des  cristaux  blancs. 
Ces  cristaux,  desséchés  et  chauffés  légèrement  dans  un  appareil  distil- 
latoire,  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  se  décomposent , et  don- 
nent l’acide  acétique  pur  et  concentré;  il  reste  dans  la  cornue  du 
sulfate  de  soude.  11  parait  cependant  que  le  procédé  le  plus  générale- 
ment employé  pour  obtenir  cet  acide  consiste  à dissoudre  l’acétate  de 
soude  dans  une  quantité  d’eau  déterminée,  et  à le  décomposer  par  l’acide 
sulfurique  du  commerce;  le  sulfate  de  soude  cristallise,  et,  par  la  sim- 
ple distillation  , on  peut  se  procurer  l’acide  acétique.  — Deuxième  pro- 
.cédé.~  Vinaigre  radical.  On  introduit  dans  une  cornue  de  grès  lutée, 
et  disposée  sur  un  fourneau  à réverbère,  assez  d’acétate  de  bioxyde  de 
cuivre  pour  en  remplir  la  moitié  ; on  adapte  à cette  cornue  une  allonge, 
nn  récipient  et  un  tube  de  sûreté,  et  on  chauffe  graduellement  la  cor- 
nue, I acétate  décréjiite  , blanchit,  se  dessèche  , et  ne  tarde  pas  à se  dé- 
composer; on  oblienl  dans  le  ballon  un  liquide  verdâtre,  composé  d’a- 
cide acétique,  d’une  petite  quantité  d’acétale  de  cuivre,  entraîné  sans 
avoir  éprouvé  de  décoin|)osition,  d’un  peu  d’eau  et  d’un  peu  d’acétone 
(voy.  ce  mot);  les  gaz  que  l’on  recueille  sous  les  cloches  sont  formés 
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de  4 parties  environ  d’acide  carbonique,  et  de  5 de  carbure  d’hy- 
drogène ; il  paraît  aussi  qu’ils  tiennent  en  suspension  un  atome  de  cui- 
vre métallique,  qui  donne  à ce  dernier  la  faculté  de  brûler  avec  une 
flamme  verte.  Le  produit  solide  qui  reste  dans  la  cornue  est  pyroplio- 
rique  et  composé  de  cuivre  métallique,  d’un  peu  de  charbon,  et,  sui- 
vant Vogel,  d’un  peu  de  protoxyde  de  cuivre  ; à la  fin  de  l’opération,  il 
se  sublime  toujours  des  aiguilles  blanclies  et  soyeuses  d’acétate  de  pro- 
toxyde de  cuivre.  On  purifie  le  produit  liquide  en  le  distillant  dans  une 
cornue  de  verre  munie  d’un  récipient  tubulé  , et  l’on  obtient  l’acide  acé- 
tique pur.  On  peut  également  se  procurer  le  vinaigre  radical  en  chauffant 
un  mélange  de  203,4  parties  d’aeétate  de  plomb  fondu  et  desséché , et 
de  61,4  d’acide  sulfurique  bouilli  (Desprelz).  Suivant  M.  Sebille-Auger, 
le  meilleur  procédé  pour  préparer  l’acide  cristallisable  consiste  à dé- 
composer l’acétate  de  soude  par  l’acide  sulfurique  pur  (voy.  Journ.  de 
chim.méd.j  avril  1832).  On  peut  encore  l’obtenir  très-beau  en  suivant 
les  procédés  de  MM.  Lartigue,  Rudrauff,  et  de  M.  Baup  {Bulletin  de 
pharmacie,  t.  III).  — Troisième  procédé.  On  introduit  du  vinaigre  dans 
la  cucurbite  d’un  alambic,  et  on  distille  jusqu’à  ce  que  le  résidu  ait  la 
consistance  de  lie  de  vin  ; les  dernières  portions  obtenues  sont  beau- 
coup plus  acides  que  les  premières,  parce  que  l’eau  est  plus  volaille 
que  l’acide  acétique.  Le  vinaigre  distillé , qui  est  le  résultat  de  cette  opé- 
ration, a une  odeur  et  une  sàveur  faibles.  Si  on  le  sature  par  un  alcali , 
qu’on  évapore  ensuite  jusqu’à  siccité,  et  qu’on  traite  l’acétate  par  l’acide 
sulfurique,  on  obtient  de  l’acide  acétique  concentré. 

Du  vinaigre.  — On  peut  obtenir  le  vinaigre  avec  le  vin , la  bière,  etc.; 
il  suffit  pour  cela  d’exposer  ces  liquides  à l’air.  Voici  comment  on  pro- 
cède à Orléans.  On  commence  par  verser  100  litres  de  vinaigre  bouillant 
dans  un  tonneau  ouvert,  de  400  litres  de  capacité,  disposé  dans  un  ate- 
lier dont  la  température  doit  être  constamment  de  18”  à 20”;  au  bout 
de  huit  jours,  on  y verse  10  litres  de  vin  dont  on  a laissé  déposer  la  lie  ; 
huit  jours  après,  on  ajoute  encore  10  litres  de  vin  : on  recommence 
cette  opération  tous  les  huit  jours,  jusqu’à  ce  que  le  tonneau  soit  plein. 
Quinze  jours  après  avoir  ainsi  rempli  ce  vase , le  vin  se  trouve  converti 
en  vinaigre;  on  en  retire  la  moitié,  et  on  recommence  à verser  tous 
les  huit  jours  10  litres  de  nouveau  vin.  Si  la  fermentation  est  très-éner- 
gique, ce  que  l’on  reconnaît  à la  grande  quantité  d’écume  dont  se  charge 
une  douve  que  l’on  plonge  dans  le  tonneau  , on  ajoute  plus  de  vin  et  à 
des  intervalles  plus  rapprochés. 

Le  vinaigre  blanc  s’obtient  avec  le  vin  blanc,  ou  avec  le  vin  rouge 
que  l’on  a laissé  aigrir  sur  le  marc  des  raisins  blancs.  Le  vinaigre  rouge 
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provient  du  vin  rouge;  on  peut  le  rendre  incolore,  comme  Ta  prouvé 
W.  Figuier,  en  le  filtrant,  à plusieurs  reprises,  à travers  du  charbon;  lors- 
qu’il est  trouble,  on  le  clarifie  à l’aide  du  lait  bouillant;  il  suffit  d’en 
verser  un  verre  dans  25  ou  30  litres  d’acide , et  de  passer  le  liquide  pour 
le  séparer  du  coagulum. 

Acide  chloracétique,  C'^CPO^,  HO.  Il  cristallise  en  tables  rhomboédri- 
ques  d’une  faible  odeur,  d’une  saveur  âcre  et  caustique;  mis  sur  la 
langue,  il  la  blanchit;  il  désorganise  la  peau  du  jour  au  lendemain.  Il 
fond  à 45°  et  bout  vers  200";  sa  vapeur  est  fort  irritante;  la  densité  de 
l’acide  fondu  est  de  1,617.  Il  est  transformé  en  acide  acétique  ordinaire 
par  un  amalgame  de  1 partie  de  potassium  et  de  150  parties  de  mercure. 
Il  peut  donner  un  éther  chloracétique  et  un  éther  chloracétique  per- 
chloré  {\0Y-  Éther  acétique,  p.  166).  Il  se  combine  avec  les  bases,  et 
fournit  un  grand  nombre  de  sels  solubles  et  cristallisables,  lesquels, 
chauffés  avec  un  excès  de  potasse,  se  changent  en  chloroforme  et  en  un 
carbonate  alcalin,  et  si  l’on  continue  la  réaction,  le  chloroforme  est 
lui-même  transformé  en  acide  formique  (voy.  Chloroforme^  p.  196). 

On  obtient  l’acide  chloracétique  en  plaçant  dans  des  flacons  de  cinq  à 
six  litres  de  capacité,  pleins  de  chlore  sec  et  gazeux,  de  0,8  à 0,9  gram- 
mes d’acide  acétique  cristallisable.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’ac- 
tion solaire,  on  trouve  les  parois  des  yases  tapissées  de  lames  rhomboé- 
driques  : on  les  dissout  dans  l’eau,  et  l’on  concentre  dans  le  vide  sur  de 
la  potasse  caustique  et  de  l’acide  sulfurique  ; par  ce  moyen,  l’acide  oxa- 
lique dont  l’acide  chloracétique  est  souillé  cristallise  le  premier,  et  peut 
être  facilement  séparé.  On  distille  ensuite  sur  l’acide  phosphorique 
anhydre  , qui  en  sépare  l’eau  et  l’acide  acétique,  l’acide  chloracétique 
distillant  le  dernier. 

PEI»  ACÉTJITEIS. 

Tous  les  acétates,  excepté  celui  d’ammoniaque,  sont  décomposés  par 
le  feu,  et  l’on  obtient  des  produits  volatils  et  d’autres  qui  sont  fixes, 
fies  produits  volatils  sont,  en  général,  de  l’eau,  de  l’acide  acétique, 
de  l’acétone,  une  huile,  du  gaz  acide  carbonique,  et  du  carbure  d’hy- 
drogène gazeux,  La  nature  des  produits  fixes  varie  suivant  l’espèce  d’a- 
cétate; Us  ^enferment  cependant  toujours  du  charbon.  Les  acétates  de 
nickel,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  et  d’argent,  sont  réduits  â 
l’état  métallique  ; ceux  de  baryte,  de  stronliane , de  potasse,  de  soude 
et  de  chaux,  donnent  pour  résidu  un  carbonate;  ceux  d’alumine,  de 
glucine , d’yttria , de  magnésie,  de  zinc  et  de  manganèse,  fournissent 
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les  oxydes  respectifs;  enfin  l’acétate  de  sesquioxyde  de  fer  laisse  de 
l’oxyde  noir.  Ces  phénomènes  sont  faciles  à concevoir,  si  l’on  a égard 
à l’affinité  plus  ou  moins  grande  de  l’acide  acétique  pour  l’oxyde,  à celle 
de  cet  oxyde  pour  l’acide  carbonique,  et  à celle  du  métal  pour  l’oxy- 
gène. Il  suit  de  là  que,  dans  cette  opération,  il  y a constamment  dé- 
composition d’une  partie  de  l’acide  et  quelquefois  de  l’oxyde  : si  l’acide 
acétique  tient  peu  à l’oxyde,  il  s’en  décomposera  très-peu  et  s’en  vola- 
tilisera beaucoup  ; si , au  contraire , l’affinité  de  l’acide  et  de  l’oxyde  est 
très-grande,  tout  l’acide  sera  décomposé , et  transformé  en  acétone  et  en 
carbonate  : 


KO,  H3G^Q3  _ K0,G02  H3C3Q 

Acétate  de  potasse.  ’ Carbonate.  * Acétone. 

On  obtiendra  des  résultats  qui  tiendront  le  milieu  entre  ceux  dont  je 
viens  de  parter,  avec  les  acétates  qui  ne  sont  ni  dans  l’un  ni  dans  l’au- 
tre des  cas  que  je  suppose. 

Les  acétates  neutres  sont  tous  solubles  dans  Veau;  ceux  de  molyb- 
dène, de  tungstène,  d’argent,  et  de  protoxyde  de  mercure,  sont  moins 
solubles  que  les  autres.  Ges  dissolutions  sont  décomposées  spontané- 
ment : on  ne  connaît  pas  bien  la  nature  des  produits  qui  résultent  de 
cette  altération.  Les  acides  sulfurique,  azotique,  phospliorique,  chlor- 
hydrique, oxalique,  tartrique,  etc.,  décomposent  les  acétates,  s’empa- 
rent de  l’oxyde,  et  mettent  à nu  l’acide  acétique,  qui  se  dégage  avec  la 
vapeur  de  l’eau.  U SiCiàQ sulfhxjdrique  décompose,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, les  acétates  dont  les  oxydes  peuvent  former  avec  lui  des  sulfures 
insolubles. 

Composition.  Dans  les  acétates  neutres,  M0,H3C'*03,  la  proportion 
d’oxygène  de  l’acide  est  à celui  de  la  basse  ::  1 : 3. 

Acétate  d’alumine  {mordant  de  rouge  des  indienneurs). — Il  a une  appa- 
rence gommeuse  ; il  est  très-soluble  dans  l’eau  ; sa  .saveur  est  astringente 
et  sucrée  : évaporé  jusqu’à  siccité,  il  se  transforme  en  acide  et  en  sous- 
acétate.  Lorsqu’on  l’expose  à la  température  de  30"  à 60°,  il  se  trouble, 
et  précipite  de  l’alumine  s’il  est  mêlé  de  sulfate  dépotasse  ; si  l’on  agite 
la  liqueur  à mesure  qu’elle  se  refroidit,  l’alumine  se  redissout;  l’alun, 
les  sulfates  de  magnésie,  de  soude  et  d’ammoniaque,  le  chlorure  de  so- 
dium, l’azotate  de  potasse,  agissent  comme  le  sulfate  dépotasse:  on 
ignore  la  cause  de  ce  phénomène,  qui  ne  se  produit  point  lorsque  l’acé- 
tate d’alumine  n’est  pas  uni  à d’autres  sels.  Si  l’on  chauffe  ce  sel  jusque 
au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  tout  l’acide  se  dégage  sans  se  décom- 
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poser  : ce  phénomène  dépend  probablement  de  l’eau  contenue  dans  l’a- 
cétale,  qui  favorise  l«-^écomposilion  du  sel.  On  l’emploie  pour  fixer 
les  couleurs  sur  les  toiles  peintes;  on  sait  que  les  mordants  rouges  ne 
doivent  pas  être  chauffés,  et  que  les  couleurs  sont  plus  vives  et  plus 
nourries  par  impression  que  par  des  bains  chauds. 

Préparation.  On  l’obtient  en  faisant  agir,  pendant  dix  à douze  heures, 
de  l’acide  acétique  concentré  sur  de  l’alumine  en  gelée  (hydrate)  et  à une 
température  qui  n’excède  pas  25°.  On  le  prépare  plus  souvent  en  décom- 
posant le  sulfate  d’alumine  pur  par  de  l’acétate  de  plomb  dissous;  on 
sépare,  par  la  décantation  et  par  le  filtre,  le  sulfate  de  plomb  précipité  ; 
la  liqueur  doit  être  évaporée  dans  le  vide,  autrement  il  se  dégagerait  de 
l’acide  acétique. 

Acétate  de  chaux.  — 11  est  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques,  bril- 
lantes, satinées,  incolores,  efflorescentes,  très-solubles  dans  l’eau,  et 
dont  la  saveur  est  âcre  et  piquante.  Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  cornue 
jusqu’au  rouge,  il  se  décompose,  et  donne  pour  produit  de  Vacéione  et 
du  carbonate  de  chaux.  L’acétate  de  chaux  purifié  peut  servir  à la  pré- 
paration de  l’acide  acétique;  on  le  décompose  par  l’acide  sulfurique, 
qui  s’empare  de  la  chaux  et  met  l’acide  à nu  ; celui-ci  reste  à la  surface, 
sous  forme  d’un  liquide  que  l’on  sépare  par  la  décantation.  — Prépara- 
tion. On  l’obtient  comme  Je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  préparation  de 
l’acide  acétique  (voy.  pag.  313). 

Acétate  de  baryte,  Ba0,H3G403,3H0.  — Il  est  en  aiguilles  transparentes, 
qui  sont  des  prismes  dont  la  forme  n’a  pas  été  déterminée;  il  est  légère- 
ment efflorescent,  soluble  dans  1,75  parties  d’eau  froide  et  1,03  d’eau 
bouillante.  Cent  parties  d’alcool  froid  en  dissolvent  1 partie;  sa  saveur 
est  âcre  et  piquante.  A une  température  peu  élevée,  il  abandonne  2 équi- 
valents d’eau;  chauffé  plus  fortement,  il  donne  du  carbonate  de  baryte 
et  de  l’acétone.  — Préparation.  On  décompose  le  polysulfure  de  baryum 
par  l’acide  acétique;  on  porte  le  mélange  à l’ébullition,  pour  volatiliser 
l’acide  sulfhydrique  et  précipiter  le  soufre;  on  filtre  l’acétate  et  on  le 
fait  cristalliser. 

Acétate  neutre  de  potasse,  K0,H3C'î03  (terre  foliée  de  tartre). — La 
sève  de  presque  tous  les  arbres  renferme,  suivant  Yauquelin,  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  ce  sel.  Vogel  dit  l’avoir  trouvé  dans  l’eau 
uiinérale  de  Bruckenau.  11  est  sous  forme  de  petits  feuillets  brillants, 
incolores,  excessivement  déliquescents , se  dissolvant  rapidement  dans 
1 eau  et  dans  l’alcool,  et  ayant  une  saveur  très-piquante.  La  dissolution 
aqueuse,  si  elle  est  étendue,  se  moisit,  se  décompose,  et  finit  par  se  trans- 
former en  carbonate  de  potasse.  La  dissolution  alcoolique  est  décomposée 
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par  l’acide  carbonique  en  carbonate  de  potasse  insoluble  dans  l’alcool , 
et  en  acide  acétique  (Pelouze).  Ghauffé  avec  un  excès  de  potasse,  il 
donne  du  carbonate  de  potasse  et  du  protocarbure  d’hydrogène  gazeux 
(Persoz).  Distillé  à l’état  anhydre  dans  des  vaisseaux  fermés  avec  son 
poids  d’acide  arsénieux,  cet  acétate  se  décompose  en  décomposant  l’a- 
cide, et  il  en  résulte  du  gaz  acide  carbonique  et  de  Voœyde  de  caco- 
dyle  ou  liqueur  de  Cadet,  — H^G'îAsO. 

2K0,H3C403  As03  _ 2K0,CQ2  2CQ2  H^C^AsO 

Acétate  de  potasse.  ’ Acide  arsén.  Carb.  de  pot.  ’ Ac.  carbon.  ’ Oxyde  de  eacodyle. 


J’examinerai  bientôt  la  série  du  cacodijle. 

L’acétate  de  potasse  est  administré  en  médecine  comme  diurétique  et 
fondant  ; il  est  employé  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  engorgements 
du  bas- ventre,  les  liydropisies,  certains  ictères,  les  concrétions  bi- 
liaires, les  coliques  hépatiques,  les  fièvres  intermittentes,  surtout  tes 
fièvres  quartes;  on  le  donne  ordinairement  à la  dose  de  16,24  ou 
32  grammes  par  jour,  dissous  dans  des  décoctions  apéritives,  résolu- 
tives ou  autres. 

Préparation.  On  verse  de  l’acide  acétique  concentré  et  pur  sur  du 
carbonate  de  potasse  dissous  dans  de  l’eau  distillée , et  on  obtient  un  sel 
très-blanc  et  parfaitement  saturé  (Baup);  cependant  il  n’est  pas  aussi 
friable  que  celui  que  l’on  prépare  par  le  procédé  suivant,  qui  est  le  plus 
généralement  employé.  On  sature  le  solutum  de  carbonate  de  potasse 
avec  du  vinaigre  distillé;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccité  dans 
une  bassine  d’argent,  et  l’on  obtient  un  sel  coloré  par  la  matière  gluti- 
neuse  du  vinaigre;  on  le  fait  fondre  dans  le  même  vase,  et  aussitôt  qu’il 
est  fondu,  on  y jette  i/io  poudre  de  charbon  ; on  agite  pendant  quel- 
ques instants;  on  laisse  refroidir  la  masse  et  on  la  traite  par  l’eau: 
on  filtre  la  dissolution,  et  on  obtient  Vacétate  incolore;  le  charbon  s’em- 
pare de  la  matière  glutineuse  décomposée  par  le  feu.  On  a conseillé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  préparer  l’acétate  de  potasse  par  la  voie  des 
doubles  décompositions,  en  versant  du  sulfate  de  potasse  sur  de  l’acé- 
tate de  plomb  ; mais  M.  Boullay  a fait  sentir  les  dangers  qu’il  pouvait  y 
avoir  à suivre  ce  procédé,  si  par  malheur  l’acétate  de  plomb  n’était  pas 
complètement  décomposé. 

Diacétate  de  potasse,  K0,2H3C‘î0.3,H0.— Il  est  cristallisé,  très-déliques- 
cent, fusible  à 148°,  décomposable  à 200°,  en  abandonnant  de  l’acide 
acétique  monohydralé.  On  l’obtient  en  dissolvant  de  l’acétate  neutre 
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dans  l’acide  acétique  et  en  évaporant  la  dissolution.  On  peut  l’employer 
pour  obtenir  l’acide  acétique  très-pur. 

Acétate  de  soude,  Na0,H3C'‘03,6H0-  — Il  est  sous  forme  de  longs  pris- 
mes à bases  rhomboïdales,  striés,  inaltérables  à l’air,  solubles  dans  3 par- 
ties d’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  et  doués  d’une 
saveur  salée  âcre  non  désagréable  ; l’alcool  en  dissout  V20  son  poids. 
Il  s’effleurit  lentement  à l’air.  Chauffé,  il  fond  dans  son  eau  de  cristalli- 
sation, puis  il  éprouve  la  fusion  ignée  sans  se  décomposer;  ce  n’est 
guère  qu’à  une  chaleur  voisine  du  rouge  sombre  qu’il  est  décomposé.  — 
Préparation.  On  l’obtient  en  saturant  avec  du  vinaigre  distillé  le  carbo- 
nate de  soude;  on  le  prépare  aussi  lorsqu’on  extrait  le  vinaigre  de  bois 
(voy.  pag.  313). 

Acétate  d’ammoniaque  (esprit  de  Mindererus),  H^Az,  HO,  H^C^îO^.  — Il 
existe  dans  l’iirine  pourrie,  dans  le  bouillon  gâté,  etc.;  il  est  ordinai- 
rement liquide,  mais  il  peut  être  obtenu  cristallisé  en  longues  aiguilles 
qui  s’humectent  promptement  à l’air.  Il  est  volatil,  très-soluble  dans 
l’eau,  et  doué  d’une  saveur  âcre  très-piquante.  Lorsqu’il  est  rapidement 
évaporé,  il  perd  une  portion  d’ammoniaque,  passe  à Vétat  d’acétate 
acide,  qui  se  sublime  en  partie  sous  forme  de  longs  cristaux  déliés  et 
aplatis.  La  dissolution  aqueuse  d’acétate  d’ammoniaque  se  transforme, 
au  bout  d’un  certain  temps,  en  carbonate  d’ammoniaque.  Il  a été  sou- 
vent employé  comme  sudorifique  et  antispasmodique,  depuis  4 ou 
8 grammes  jusqu’à  32  ou  48  grammes,  dans  une  potion  de  120  ou 
150  grammes;  on  l’a  particulièrement  conseillé  dans  le  typhus,  les 
fièvres  dites  putrides,  malignes,  nerveuses,  etc.,  à la  fm  des  rhuma- 
tismes aigus,  dans  les  gouttes  rentrées,  dans  la  petite  vérole,  surtout 
lorsque  l’éruption  et  la  suppuration  n’ont  lieu  que  lentement.  Masuyer 
dit  l’avoir  employé  avec  succès  pour  faire  cesser  l’ivresse  et  dans  la  mi- 
graine; la  dose  est  de  25  gouttes  de  dissolution  concentrée  dans  un 
verre  d’eau  sucrée. 

Préparation.  On  sature  avec  du  carbonate  d’ammoniaque  solide  de 
l’acide  acétique  concentré;  on  laisse  refroidir  lentement  la  dissolution 
saturée  faite  à chaud,  et  on  obtient  l’acétate  cristallisé;  si  on  faisait 
évaporer,  on  volatiliserait  une  portion  de  sel,  et  on  en  décomposerait 
une  autre  portion.  On  peut  aussi  le  préparer  en  chauffant,  dans  un  ap- 
pareil distillatoire,  parties  égales  d’acétate  de  potasse  et  de  chlorhydrate 
d ammoniaque  en  poudre;  l’acétate  d’ammoniaque  se  condense  dans  le 
l'écipient  sous  forme  solide. 

Acétate  de  manganèse.  — 1\  cristallise  en  petites  aiguilles  légèrement 
colorées  en  rose , inaltérables  à l’air,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
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et  douées  d’une  saveur  styplique;  on  peut  s’en  servir  pour  marquer  le 
linge  ; pour  cela , on  mêle  de  l’amidon  ou  de  la  gomme  avec  sa  solution 
concentrée , avec  laquelle  on  trace  le  dessin  sur  la  toile;  lorsque  celui-ci 
est  sec , on  le  met  dans  une  lessive  de  cendres,  qui  décompose  l’acétate 
et  laisse  sur  le  tissu  un  oxyde  brun  qui  y adhère  fortement.  — Prépara- 
tion. On  décompose  le  carbonate  de  manganèse  par  l’acide  acétique. 

Acétate  de  zinc.-—\\  cristallise  en  aiguilles  fines  ou  en  lames  hexago- 
nales, solubles  dans  l’eau,  fusibles  dans  leur  eau  de  cristallisation,  et 
sans  usages.  On  l’obtient  comme  le  suivant. 

Acétates  de  fer.  — L’acétate  de  protoxyde  est  incristallisable  et  soluble 
dans  l’eau  ; il  est  precipilé  par  l’acide  sulfhydrique.  L’acétate  de  sesqui- 
oxyde est  incristallisable  aussi  et  très- soluble  dans  l’eau;  lorsqu’on  le 
fait  évaporer,  il  se  décompose  et  se  réduit  en  sous-acétate  insoluble; 
l’eau  bouillante  transforme  ce  dernier  en  sesquioxyde  pur.  On  emploie 
en  teinture,  sous  le  nom  ûq  pyrolignite  de  fer,  de  liqueur  de  ferraille  ou 
de  bouillon  noir,  un  mélange  de  ces  deux  acétates,  qui  a également  été 
mis  en  usage  par  M,  Boucherie  pour  la  conservation  des  bois.  L’acétate 
de  sesquioxyde  sert  dans  la  teinture  en  noir,  parce  qu’il  ne  contient  pas 
d’excès  d’acide  acétique,  qui  altère  toujours  les  étoffes. 

Préparation.  On  peut  faire  directement  le  mélange  des  deux  acétates 
en  exposant  à l’air  de  la  tournure  de  fer  et  de  l’acide  acétique.  Dans  les 
manufactures  de  teinture,  on  jïrépare  le  pyrolignite  en  substituant  à 
l’acide  acétique  pur  l’acide  provenant  de  la  distillation  du  bois  et  con- 
tenant encore  de  l’huile.  Ge  sel  est  préféré  à l’acétate  ordinaire  pour 
tous  les  usages  de  teinture  et  d’impression  sur  toile;  il  imprime  des 
couleurs  plus  vives , plus  nourries  et  plus  fines. 

Acétate  de  bioxyde  de  cuivre  neutre  (cristaux  de  Vénus,  verdet  cris- 
tallisé), Cu0,H3C'î03,H0.  — II  cristallise  en  rhomboïdes  d’un  vert 
bleuâtre,  légèrement  efftorescents,  solubles  dans  5 parties  d’eau  bouil- 
lante, très-peu  solubles  dans  l’alcool,  et  doués  d’une  saveur  sucrée, 
styptique.  Si  le  sel  a été  cristallisé  à une  température  basse,  il  est  bleu 
et  contient  5 équivalents  d’eau.  Chauffé,  il  décrépite,  lance  au  loin  des 
fragments  qui  vont  jusqu’au  col  de  la  cornue,  se  dessèche,  et  devient 
blanc  (voy.  pag.  313,  Vmaigre  radical);  dans  cet  élat,  il  suftit  de  le 
mettre  en  contact  avec  l’eau  ou  avec  l’air  humide  pour  lui  faire  con- 
tracter de  nouveau  une  belle  couleur  bleue.  Chauffé  avec  le  contact  de 
l’air,  il  briile  avec  une  belle  flamme  verte.  Mis  dans  l’acide  sulfurique 
concentré,  il  blanchit  également  et  conserve  sa  forme  cristalline.  Lois- 
qu’on  fait  bouillir  l’acétate  de  cuivre  dissous,  il  se  décompose,  l’acide 
sc  dégage,  et  il  reste  de  l’oxyde  de  cuivre  brun.  Le  sucre,  â la  tempéra-; 
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(lire  de  rébiillilion,  le  décompose,  et  transforme  le  bioxyde  de  cuivre  en 
protoxyde  rouge  qui  se  précipite.  On  l’emploie  pour  obtenir  le  vinaigre 
radical  et  la  liqueur  verte  appelée  vert  d’eau,  dont  on  se  sert  pour  le  lavis 
des  plans.  11  est  (rè.s-vénéneux. — Préparation.  On  dissout  le  vert-de-gris 
(acétate  de  cuivre  hydrate  de  bioxyde  de  cuivre)  dans  du  vinaigre 
cliaiid  ; on  évapore  la  liqueur,  et  on  en  favorise  la  cristallisation  au 
moyen  de  bâtons  verticaux  que  l’on  y plonge,  et  sur  lesquels  les  cris- 
taux se  déposent. 

Sous-acétate  de  cuivre. — Il  est  vert,  pulvérulent,  insoluble  dans  l’eau, 
et  indécomposable  par  le  gaz  acide  carbonique. 

Le  vert-de-gris,  Cu0,H3G'503-f-Cu0,H0,5H0 , n’est  qu’un  acétate  bi- 
basique  de  bioxyde  de  cuivre.  Traité  par  l’eau  froide,  le  vert-de-gris  se 
décompose  en  acétates  neutre  et  sesquibasique  solubles,  Cu0,H3C^03  et 
3Cu0,2H3C403,  et  en  acétate  tribasique  insoluble,  = 3Cu0,H3C‘503  ; si 
l’eau  est  bouillante,  la  décomposition  est  plus  complète  : non-seulement 
l’acétate  neutre  et  le  sesquibasique  sont  dissous,  mais  encore  l’acétate 
tribasique  est  réduit  en  eau  et  en  bioxyde  de  cuivre  brun  qui  se  préci- 
pite. Soumis  à l’action  du  calorique,  le  vert-de-gris  se  décompose  et 
laisse  pour  résidu  du  cuivre  métallique.  Si  on  le  fait  chauffer  avec  de 
l’acide  acétique,  il  se  convertit  entièrement  en  acétate  neutre  , à moins 
qu’il  ne  contienne  des  substances  étrangères.  La  dissolution  du  vert- 
de-gris  dans  l’eau  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  les  autres  sels 
de  cuivre.  Il  est  employé  dans  la  peinture  à l’huile,  dans  certaines  opé- 
rations de  teinture,  et  pour  faire  le  verdet  (acétate  neutre);  précipité 
jtar  unedi.ssolulinn  d’acide  arsénieux,  il  constitue  le  vert  de  Schweinfurt 
ou  vert  de  Vienne,  formé  d’acétate  de  cuivre  et  d’arsénite  de  la  môme 
base  =Cu0,H3C403,3  2CuO,  AsO'h  11  entre  dans  la  composition  de  l’em- 
plâtre divin,  de  l’onguent  égyptiac,  du  cérat  d’acétate  de  cuivre,  de. 
l’onguent  de  jioix  avec  le  verdet,  de  la  cire  verte  de  Baumé,  etc. , jtré- 
parations  dorît  on  se  sert  jiour  le  traitement  extérieur  de  certains  ul- 
cères syphilitiques,  scorbutiques,  carcinomateux,  etc.,  pour  détruire 
les  chairs  fongueuses,  les  verrues , les  cors.  On  a proposé  de  l’employer 
comme  excitant,  au  commencement  de  quelques  phthisies  luberculeu.se.<5, 
a des  doses  réfractées  et  soutenues  ; mais  l’expérience  n’a  pas  encore- 
prononcé  sur  l’iitililé  de  ce  médicament  dangereux.  Le  remède  de  Ga- 
Diet  et  les  pilules  de  Gerbier,  <|ue  plusieurs  praticiens  assurent  avoir 
administrés  avec  succès  dans  les  affections  cancéreuses  où  l’excision  et 
la  cautérisation  sont  impraticables,  renferment  de  l’acétate  de  cuivre 
crislallisé. 

Préparation,  On  le  prépare  dans  fes  pays  vignobles  en  mettant  une. 

Il-  21 
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lame  de  cuivre  sur  une  couche  peu  épaisse  de  marc  de  raisin  ; on  recouvre  I 
la  lame  d’une  nouvelle  couche  de  marc,  sur  laquelle  on  applique  une 
aulre  lame  de  cuivre,  et  ainsi  successivement  ; au  bout  de  six  semaines, 
on  sépare  le  vert-de-gris  attaché  aux  surfaces  du  cuivre,  et  on  fait  servir 
de  nouveau  les  lames  à la  même  fabrication.  — Théorie.  Le  marc  con- 
tient du  moût  de  raisin;  celui-ci  fermente,  et  donne  successivement 
naissance  à de  l’alcool  et  à de  l’acide  acétique  ; cet  acide  s’unit  au  cuivre, 
((iii  se  trouve  oxydé  par  l’oxygène  de  l’air.  On  prépare  ce  produit  prin- 
cipalement à Montpellier  et  dans  ses  environs. 

Enpoisonnement  (voy.  Cuivre^  à la  pag.  590  du  tome  1). 

Acétate  de  plomb  neutre  (sel  de  saturne,  sucre  de  salurne,  sucre  de 
plomb),  Pb0,H3G^03,3H0.  — Il  cristallise  en  tétraèdres  terminés  par  des 
sommets  dièdres,  ou  en  aiguilles,  suivant  que  la  dissolution  qui  l’a 
fourni  s’est  refroidie  lentement  ou  rapidement  ; il  est  soluble  dans  une 
])artie  et  demie  d’eau  et  dans  cS  parties  d’alcool  ; sa  saveur  est  douce  et 
astringente.  Il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  qu’il  perd  à 100°; 
à 190°  il  éprouve  la  fusion  ignée;  si  la  température  est  un  peu  plus 
élevée,  il  donne  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acétate  sesquibasique,  qui 
se  décompose  lui-mème  par  une  plus  forte  chaleur.  Il  s’eftteurit  à l’air 
sec,  et  au  bout  d’un  certain  temps,  il  est  en  partie  décomposé  par  l’a- 
cide carbonique  de  l’air,  qui  en  dégage  l’acide  acétique.  Sa  dissolution 
aqueuse  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  les  autres  sels  de  plomb. 
Elle  peut  dissoudre,  à la  température  de  l’ébullition,  des  quantités  diffé- 
rentes de  protoxyde  de  plomb  ( litharge  ),  et  donne  des  acétates  basiques. 
Une  dissolution  d’acétate  neutre  fournil,  avec  une  quantité  de  litharge 
égale  à la  moitié  de  celle  que  contient  cet  acétate,  un  sel  sesquibasique, 
3Pb0,2H3C40^,H0;  si  la  quantité  de  litharge  est  le  double,  l’acétate 
sera  plus  basique,  = 3Pb0,H3G^03,H0;  ce  dernier  sel,  bouilli  avec  un  ; 
excès  de  litharge,  donnera  le  plus  basique  de  tous  les  sels  de  ce  genre,  | 
6Pl)0,H3G403.  L’acétate  de  plomb  neutre  sert  à la  préparation  en  grand  : 
de  l’acétate  d’alumine,  dont  on  fait  une  grande  consommation  dans  ; 
les  fabriques  de  toiles  peintes;  on  l’emploie  pour  obtenir  les  sous-  : 
acétates  de  plomb.  Il  doit  être  regardé  comme  astringent,  dessiccatif  et  I 
répercussif;  il  a été  administré  avec  succès  dans  certains  catarrhes  ' 
chroniques  simulant  des  phthisies  tuberculeuses,  dans  les  hémorrha- 
gies passives  des  poumons  et  de  l’utérus,  pour  diminuer  les  sécrétions  ; 
muqueuses  excessives  ou  les  sueurs  colliquatives  des  phthisiques;  on  ; 
s’en  est  servi  avec  avantage  pour  combattre  certaines  diarrliées,  quel-  ; 
ques  écoulements  vénériens  aneiens,  les  flueurs  blanches,  etc.  On  le  ; 
prescrit  à la  dose  de  5 ou  10  centigrammes,  dans  une  potion  de  130  à 
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200  {^ranimes,  dont  le  véhicule  est  de  l’eau  distillée,  et  on  augmente  la 
quantité  jusqu’à  en  faire  prendre  40,  50  ou  60  centigrammes  par  jour. 

A l’extérieur,  on  fait  usage  de  l’eau  végéto-minérale  dans  les  briilures, 
les  inflammations  érysipélateuses  produites  par  les  piqûres  d’insectes 
ou  par  l’application  d’un  caustique,  à la  fin  de  celles  qui  sont  aiguës  et 
dans  lesquelles  on  craint  l’apparition  de  vésicules  noirâtres;  mais  il 
serait  dangereux  de  l’employer  dans  les  érysipèles  chroniques.  Ou  s’en 
sert  encore  pour  faire  disparaître  les  tumeurs  inflammatoires  des  glan- 
des du  sein,  des  testicules,  etc. 

Préparation.' fait  chauffer,  dans  des  chaudières  de  plomb  ou  de 
cuivre  étamé,  de  la  litîiarge  (protoxyde  de  plomb)  et  un  excès  de  vi- 
naigre distillé;  on  concentre  la  dissolution , et  on  la  fait  cristalliser. 

Empoisonnement  (voy.  Plomb,  à la  pag.  575  du  t.  I). 

Sous-acétate  de  plomb  soluble  (acétate  tribasique),  3PbO,  H3C'‘03. — 
Il  peut  être  cristallisé  en  lames  opaques  et  blanches  ou  en  longues  ai- 
guilles soyeuses,  cependant  on  l’obtient  plus  communément  en  masses 
d’une  forme  confuse;  comme  le  précédent,  il  a une  saveur  douce  et  as- 
tringente; il  verdit  le  sirop  de  violettes;  il  est  inaltérable  à l’air  et  se 
dissout  dans  l’eau , mais  moins  que  l’acétate  neutre.  Il  est  insoluble 
dans  l’alcool.  Le  solutum  est  abondamment  précipité  en  blanc  par 
l’acide  carbonique , qui  le  change  en  carbonate  de  plomb  insoluble 
( céruse,  blanc  de  plomb)  (voy.  p.  573  du  t.  P^),  et  en  acétate  neutre  so- 
luble ; il  est  décomposé  et  précipité  en  blanc  par  les  sulfates,  les  phos- 
phates, et  par  une  multitude  de  sels  neutres  dissous;  la  gomme,  le 
tannin,  et  la  plupart  des  matières  animales  en  dissolution  , le  décom- 
posent, et  forment,  avec  l’oxyde  de  plomb,  des  produits  le  plus  souvent 
insolubles.  Si  l’on  fait  évaporer  la  dissolution  de  ce  sous-acélale , on 
obtient  V extrait  de  saturne,  qui,  étendu  d’eau  , est  décomposé,  et  con- 
stitue Veau  blanche , Veau  végéto-minérale , ou  Veau  de  Goidard,  Sui- 
vant quelques  chimistes,  cet  extrait  serait  un  mélange  d’acétate  sesqui- 
basique  et  d’acétate  tribasique.  On  emploie  le  sous-acétate  de  plomb 
dans  les  arts  pour  préparer  la  céruse  (carbonate)  ; il  sert  dans  l’analyse 
des  matières  organiques , pour  précipiter  des  dissolutions  albumi- 
neuses, etc.  Il  sépare  facilement  la  gomme  du  sucre  en  précipitant  la 
première,  tandis  qu’il  ne  j)récipite  i^as  le  sucre.  Il  peut  ser^r  aussi  A 
déterminer  si  l’eau  distillée  contient  de  l’acide  carbonique. 

Préparation.  On  fait  bouillir,  pendant  une  demi-heure,  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ou  dans  une  vase  de  terre  vernissé,  une  partie 
de  lilharge  finement  pulvérisée  avec  3 parties  d’acétate  de  plomb  neutre 
dissous  dans  9 parties  d’eau  distillée;  on  évapore  jusqu’A  ce  que  le  sel 
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ni.'irqiie  30  degrés  A l’aréomètre  de  Baumé;  on  le  laisse  refroidir  cl 
on  le  filtre. 

Sous-acétate  de  plomb  au  maximum  d’oxyde  ( acétate  sexbasique  ), 
CPb0,H3C't03.—  Il  est  en  poudre  blanche,  volumineuse,  très-peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau  bouillante  pour  qu’on  puisse, 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  obtenir  des  cristaux  incolores, 
satinés,  penniformes.  11  est  sans  usages. 

Préparation.  On  verse  dans  le  sel  précédent  un  grand  excès  d’ammo- 
niaque, qui  s’empare  d’une  portion  d’acide  acétique,  et  précipite  le 
sous-acétate,  très-chargé  d’oxyde;  on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau  et 
de  l’ammoniaque. 

D’après  M.  Liebig , l’hydrate  d’oxyde  de  plomb,  décrit  par  M.  Payen , 
et  obtenu  par  la  précipitation  de  l’acétate  par  l’ammoniaque,  ne  serait 
autre  chose  que  de  l’acétate  sexbasique. 

Il  existe  encore  un  acétate  sesquibasique  de  plomb,  3Pb0,2H3C^03. 

Acétate  de  protoxyde  de  mercure,  Hg^O,  — Il  est  en  lamelle.s 

cristallines  blanches , légèrement  micacées,  et  anhydres.  Il  est  doux  et 
gras  au  toucher,  inodore,  presque  insipide,  inaltérable  à l’air,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  soluble  dans  333  parties  d’eau  froide,  en  partie  dé- 
composable  par  l’eau  chaude.  La  soude,  la  potasse  et  1 ammoniaque,  y 
font  naître  un  précipité  noir.  On  l’emploie  quelquefois  pour  préparer  le 
sirop  de  Bélet.  Il  paraît  formé,  d’après  M.  Garot,  de  79,7  de  protoxyde 
de  mercure  et  de  20,3  d’acide. 

Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  l’azotate  de  protoxyde  de 
mercure  par  l’acétate  de  potasse;  il  se  précipite  tandis  que  le  solutum 
renferme  de  l’azotate  de  potasse. 

Acétate  de  bioxyde  de  mercure.  — Il  est  sous  forme  de  tables  quadiila- 
tères,  en  partie  transparentes,  en  partie  translucides,  douées  d un 
éclat  nacré;  il  n’est  pas  déliquescent,  mais  il  perd  une  portion  de  son 
acide  par  son  exposition  à l’air;  il  se  dissout  dans  2 parties  et  demie 
d’eau  froide;  l’eau  bouillante  le  transforme  d’abord  en  acide  acétique, 
qui  se  volatilise,  et  en  sous-acétate;  en  continuant  l’ébullition,  le  sous- 
acétate  est  ramené  par  l’acide  acétique  à l’étal  d’acétate  de  protoxyde, 
qui  reste  en  dissolution.  La  potasse  et  la  soude  précipitent  la  dissolu- 
tion d’acétate  de  bioxyde  faite  û froid  en  jaune;  l’ammoniaque,  l’azo- 
late  d’argent,  et  le  chlorure  de  sodium,  ne  la  troublent  point.  Ce  sel  est 
formé  de  67  d’oxyde  et  de  33  d’acide  ; tout  porte  à croire  que  c’est  lui 
que  l’on  a employé  pour  préparer  les  dragées  de  Keyser. 

On  l'obtient  en  dissolvant  l’oxyde  dans  l’acide  à une  douce  clialeur, 
jusqu’à  ce  que  ia  dissolution  soit  complète  (Garot). 
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Acétate  d’argent.  — Il  est  sous  forme  d’aiguille^  nacl’ées,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide;  il  noircit  promptement  par  son  exposition  à la  lu- 
mière. 

Préparation.  On  peut  l’obtenir  directement  en  faisant  dissoudre 
l’oxyde  d’argent  dans  l’acide  acétique,  ou  bien  par  voie  de  doubles  dé- 
compositions, en  versant  de  l’acétate  de  potasse  sur  l’azotate  d’argent  : 
dans  ce  cas,  l’acétate  que  l’on  veut  se  procurer  se  dépose  sous  forme  de 
lames  brillantes. 


»F.  Ii’A.CÉTOi^F  ET  DV  CAEOBTIiE. 

Lorsqu’on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d’acétates,  on  ob- 
tient de  Vacétone  (voy.  p.  315).  L’acétate  de  potasse  préalablement  uni 
<à  l’acide  arséneux  donne,  lorsqu’on  le  chauffe,  de  Voxijde  de  caco- 
dyle  (voy.  p.  318);  c’est  ce  qui  m’engage  à placer  ici  l’histoire  de  ces 
deux  corps. 


De  l’acétone. 

L’acétone  {esprit  pyroacétique,  éther  pyroacétique,  alcool  mésitique)  se 
forme  lorsqu’on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d’acétates, 
quand  on  chauffe  avec  de  la  chaux  du  sucre,  de  la  gomme,  les  acides 
taiTrique  et  citrique,  lorsqu’on  décompose  l’acétique  à une  chaleur 
rouge , etc.  Elle  est  liquide , incolore , et  très-limpide,  d’une  saveur  d’a- 
bord âcre  et  brûlante,  mais  qui  ensuite  devient  fraîche  et  urineuse; 
son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  menthe  poivrée , mêlée  de  celle 
des  amandes  amères  ; son  poids  spécifique  est  de  0,7921 , lorsqu’elle  a 
été  distillée  sur  du  chlorure  de  calcium.  Elle  bout  à 55”, 60,  et  elle 
conserve  sa  liquidité  ci  — 15°.  Si , étant  exposée  à l’air,  on  en  approche 
un  corps  en  ignition,  elle  absorbe  l’oxygène,  et  produit  une  flamme 
blanche  â l’extérieur,  et  d’un  beau  bleu  à l’intérieur;  il  ne  se  forme 
point  d’acide  acétique  pendant  la  combustion.  A l’air,  elle  ne  devient 
ni  trouble  ni  acide.  L’eau , l’alcool  et  l’éther,  la  dissolvent  en  toutes 
proportions.  Elle  nage  â la  surface  des  dissolutions  alcalines,  sans  qu’il 
y ait  altération,  ni  coloration,  ni  .séparation  d’une  huile,  ni  formation 
d’acide  acétique,  comme  on  l’avait  annoncé.  Elle  dissout  très-peu  de 
soufre  à froid  ; le  phosphore  y est  un  peu  plus  soluble;  le  camphre  n’a 
pas  de  dissolvant  plus  actif.  La  cire  blanche  d’abeille  y est  soluble  â 
ehaud. 

Avec  le  phosphore  d l’acétone,  M,  Zeize  a obtenu  trois  acides  nou- 
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veaux  : l’acide  phosphacétique , l’acide  acéphosique,  et  l’acide  acépho- 
génique. 

Lorsqu’on  distille  2 volumes  d’acétone  etl  volume  d’acide  sulfurique, 
on  obtient  &\x  mésitylène , H'îCe,  et  de  l’éther  H^ceo.  Le 

premier  nage  à la  surface  du  liquide  distillé,  et  peut  être  séparé  à l’aide 
d’une  pipette;  purifié,  il  est  liquide,  oléagineux,  incolore,  plus  léger 
que  l’eau,  et  d’une  odeur  alliacée;  il  bout  à 136°;  traité  i)ar  le  chlore, 
il  donne  le  chloromésitylène , H^G^Cl.  Véther  est  liquide,  incolore, 
insoluble  dans  l’eau , soluble  dans  l’alcool;  il  bout  à 120°;  on  l’obtient 
très-pur,  et  plus  facilement,  en  décomposant  par  une  dissolution  al- 
coolique de  potasse  l’éther  chlorhydrique  de  l’acétone , dont  je  vais 
parler. 

L’acide  azotique  concentré  agit  vivement  sur  l’acétone,  sans  que  l’on 
sache  au  juste  quels  sont  les  corps  qui  se  forment.  Suivant  Kane,  il  se 
produirait  de  ï aldéhyde  mésitique , et  un  liquide  volatil  auquel  il  a 
donné  le  nom  d’azotite  d’oxyde  de  ptéléile. 

En  faisant  dissoudre  un  excès  de  gaz  acide  chlorhydrique  dans  l’acé- 
tone, on  obtient  l’éther  chlorhydrique  de  l’acétone^  H^G^Cl,  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  par  l’eau  distillée,  et  par  les  dissolutions  alcalines. 
On  le  prépare  de  préférence  en  versant  dans  une  partie  d’acétone,  en- 
tourée de  glace,  2 parties  de  perchlorure  de  phosphore,  PliGl^. 

L’acide  chromique  transforme  l’acétone  en  acide  acétique. 

Le  chlorure  de  chaux  la  change  en  chloroforme. 

Peut-on  envisager  l’acétone  comme  un  alcool  qui  dériverait  du  mé- 
silylène?  Kane  l’a  ainsi  pensé;  mais  son  opinion  n’est  pas  généralement 
admise , 1°  parce  qu’on  n’a  jamais  pu  faire  avec  l’acétone  des  éthers 
composés  ; 2°  parce  qu’en  faisant  bouillir  avec  des  dissolutions  alca- 
lines les  éthers  composés  de  l’alcool  et  l’acide  sulfovinique , on  repro- 
duit l’alcool,  tandis  que  les  produits  correspondants  de  l’acétone  ne 
donnent  pas  d’acétone,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  et  parce  qu’en 
faisant  passer  de  l’acétone  en  vapeur  sur  de  la  potasse  chauffée  à 200° 
ou  300°,  on  n’obtient  aucun  acide  correspondant  à l’acide  acétique, 
tandis  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  vapeur  d’alcool  donne  de 
l’acétate  de  potasse. 

Préparation.  D’après  Zeize,  on  chauffe  graduellement  jusqu’au  rouge 
sombre,  dans  une  cornue  de  fer,  un  mélange  de  2 kilogrammes  d’acétate 
neutre  de  plomb  et  de  1 kilogramme  de  chaux  vive  finement  pulvérisée. 
Le  produit  de  la  distillation,  rectifié  à plusieurs  reprises  sur  du  chlo- 
rure de  calcium,  puis  distillé  une  dernière  fois  au  bain-marie,  donne 
l’acétone  pure. 


DU  CACOÜYLE  ET  DE  SES  DÉRIVÉS. 
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Le  cacodyle,  H^C-îAs,  est  composé,  comme  on  le  voit,  d’hydrogène, 
de  carbone  et  d’arsenic  {s oy . Acétate  de  potasse ^ p.  318).  Il  est  le  produit 
de  l’art,  et  joue  vis-à-vis  des  corps  simples  le  rôle  d’un  radical  composé, 
analogue  à celui  que  jouent  le  cyanogèneet  le  stibétliyle;  ces  trois  corps 
sont  les  seuls  radicaux  composés  qui  aient  été  isolés  jusqu’à  présent.  On 
verra  aussi  qu’il  se  comporte  souvent,  dans  ses  réactions,  comme  un 
métal.  H est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  insupportable,  très-réfrin- 
gent, spontanément  inflammable,  bouillant  vers  170°,  et  se  solidifiant 
à — 6°.  Chauffé  en  vases  clos,  il  donne  de  l’arsenic  et  du  bicarbure 
d’hydrogène.  Exposé  à l’air,  il  forme  un  brouillard  épais,  absorbe  l’oxy- 
gène , et  passe  successivement  à l’état  d’oxyde  de  cacodyle  et  d’acide 
cacodylique.  Il  se  combine  avec  le  soufre,  le  chlore  et  le  brome. 

Préparation.  En  faisant  agir,  à l’abri  du  contact  de  l’oxygène  et  à 
chaud,  du  zinc  sur  du  chlorure  de  cacodyle,  on  obtient  une  masse 
blanche  cristalline,  composée  des  deux  corps  employés;  si  l’on  traite 
cette  masse  par  l’eau , on  dissout  du  chlorure  de  zinc , et  il  se  précipite 
un  liquide  oléagineux;  il  suffit  de  faire  digérer  celui-ci  pendant  quelque 
temps  avec  du  zinc  et  de  distiller,  après  l’avoir  laissé  aussi  pendant 
quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium  et  de  la  chaux  vive , pour 
obtenir  le  cacodyle. 

De  l’oxyde  de  cacodyle  (liqueur  de  Cadet),  H^G'îAsO.  — Il  est 
liquide,  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  alliacée,  forte,  très-désa- 
gréable, d’une  densité  de  1,46,  d’un  pouvoir  réfringent  très-consi- 
dérable. Mis  sur  la  peau,  il  produit  des  démangeaisons  douloureuses.  Il 
bout  vers  150°,  et  se  solidifie  en  paillettes  blanches  à un  froid  de  — 23°. 
La  densité  de  sa  vapeur  est  de  7,8.  A l’air,  il  s’échauffe,  et  brûle  spon- 
tanément avec  une  flamme  blanche , en  dégageant  de  l’acide  arsénieux 
sous  forme  de  vapeurs  épaisses.  Il  est  insoluble  dans  l’eau.  Si  on  laisse 
pendant  quelque  temps  à l’air  un  mélange  d’eau  et  de  cet  oxyde,  l’air 
lui  cède  de  l’oxygène,  et  le  transforme  en  acide  arsénieux , en  acide 
cacodylique,  et  en  une  substance  éthérée.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  Il  dissout  le  phosphore  et  le  soufre  sans  s’altérer.  Le 
chlore,  le  brome  et  l’iode,  le  décomposent  rapidement;  il  s’enflamme 
dans  le  chlore. 

Il  se  dissout  dans  i)lusieurs  oxacides,  et  forme  des  sels  souvent  cris- 
tallisables.  L’azotate  de  cacodyle,  mêlé  à l’azotate  d’argent,  fournit  un 
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précipité  blanc,  cristallin,  composé  d’un  équivalent  d’azotate  d’argent  I 
et  d un  d’oxyde  de  cacodyle  = 3H6C''*AsO,  AgO,Az05.  Avec  les  hydracides, 
il  donne  de  l’eau  et  des  produits  binaires,  composés  de  cacodyle  et  du 
corps  halogène  qui  faisait  partie  de  l’acide. 

il  réduit  un  certain  nombre  de  corps  en  pa.ssant  cà  l’état  d’acide  ca- 
codylique : tels  sont  les  sels  de  mercure,  d’argent,  d’or,  et  l’indigo 
bleu,  qu’il  ramène  à l’état  d’indigo  blanc. 

Le  bichlorure  de  mercure,  en  dissolution  aqfteuse  étendue,  précipite 
en  blanc  l’oxyde  de  cacodyle  dissous  dans  l’alcool,  et  donne  un  com- 
posé, H^C'îAsO,  2HgCP,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  susceptible  de 
cristalliser  par  refroidissement. 

L’oxyde  de  cacodyle  est  très-vénéneux. 

Préparation.  On  distille  dans  une  cornue  de  verre,  munie  d’un  réci- 
pient, un  mélange  de  parties  égales  d’acétate  de  potasse  anhydre  et 
d acide  arsénieux  ; le  récipient  doit  être  muni  d’un  tube  qui  conduit 
les  vapeurs  hors  du  laboratoire.  A la  fin  de  l’opération,  on  trouve  dans 
celui-ci  trois  couches;  la  moyenne,  brune  et  oléagineuse,  constitue 
1 oxyde  de  cacodyle  impur;  après  l’avoir  décantée  à l’aide  d’un  siphon  et 
l’avoir  lavée  avec  de  l’eau  non  aérée,  on  traite  par  l’alcool,  qui  dissout 
l’oxyde  de  cacodyle;  cette  dissolution,  mise  en  contact  avec  l’eau  qui  a 
bouilli,  laisse  précipiter  l’oxyde;  on  enlève  rapidement  l’eau  qui  le 
surnage,  et  l’on  fait  passer  rapidement  dans  le  flacon  un  courant  de  gaz 
hydrogène,  afin  d’empêcher  l’action  de  l’air.  On  introduit  dans  le  flacon 
du  chlorure  de  calcium  pour  absorber  l’eau  et  l’alcool  ; on  bouche  le 
fiacon  ; au  bout  de  quelque  temps,  on  décante  le  liquide,  et  on  l’intro- 
duit dans  une  cornue  tabulée,  traversée  par  un  courant  d’hydrogène, 
puis  on  distille;  l’oxyde  de  cacodyle  se  rend  dans  le  récipient. 

De  l’acide  cacodylique,  H6G4AsO^,HO.  — U cristallise  en  prismes 
obli(iues,  équilatéraux,  incolores,  inodores  et  presque  insipides, 
inaltérables  à l’air  sec,  décomposables  à l’air  humide,  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther,  décomposables  à 130'' 
sans  distiller,  se  combinant  avec  les  bases  pour  former  des  sels  iii- 
crislallisables  qui  finissent  par  se  dissoudre  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
Le  protochlorure  d’étain,  l’acide  phosphoreux,  le  zinc  métallique,  lui 
enlèvent  de  l’oxygène  et  le  ramènent  à l’état  d’oxyde  de  cacodyle.  11 
décompose  difficilement  les  carbonates.  Il  parait  moins  vénéneux  (jne 
l’acide  arsénieux. 

Préparation.  On  traite  par  l’eau  le  i)roduit  qui  se  forme  à la  longue, 
lor.sque  l’oxyde  de  cacodyle  est  en  contact  avec  l’eau  (voy.  p.  327);  on 
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évapore  la  dissoliUioii  jusqu’à  siccUé,  et  l’on  fait  agir  sur  le  produit  de 
l’alcool  à la  température  de  l’ébullition;  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  l’acide  cacodylique  cristallise. 

Lu  sulfure  de  cacodyle,  H^C^AsS.  — Il  est  liquide,  incolore , et 
ne  répand  pas  de  vapeurs  à l’air;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  8,39; 
sa  formule  correspond  donc  à 2 volumes  de  vapeur.  Il  est  inso- 
luble dans  l’eau,  et  très- soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il 
absorbe  l’oxygène  de  l’air  et  passe  à l’état  d’acide  cacodylique;  il  se 
forme  aussi  d’autres  produits  oxygénés.  Il  donne  avec  le  soufre  un  sul- 
fure plus  sulfuré.  Il  fournit  avec  l’acide  chlorhydrique  du  chlorure  de 
cacodyle  et  du  gaz  acide  sulfhydrique;  on  voit  que  l’hydrogène  de 
l’acide  s’est  uni  au  soufre , tandis  que  le  chlore  s’est  combiné  avec  le 
cacodyle.  Les  acides  sulfurique  et  phosphorique  le  transforment  en  sul- 
fate et  en  phosphate  de  cacodyle. 

Préparation.  On  distille  du  chlorure  de  cacodyle  avec  du  sulfhy- 
drate  de  sulfure  de  baryum,  et  l’on  trouve  dans  le  récipient  de  l’eau 
et  du  sulfure  de  cacodyle;  il  s’est  dégagé  du  gaz  acide  sulfhydrique,  et 
il  s’est  formé  du  chlorure  de  baryum.  On  fait  digérer  le  produit  distillé 
sur  du  chlorure  de  calcium  et  sur  du  carbonate  de  plomb , puis  on 
distille  au  milieu  d’un  courant  d’hydrogène. 

Du  chlorure  de  cacodyle,  H^C'^AsCl.  — Il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  fétide,  plus  pesant  que  l’eau;  la  densité  de  sa  vapeur  est 
de  4, .36;  son  équivalent  correspond  donc  à 4 volumes  de  vapeur.  11 
entre  en  ébullition  un  peu  au-dessus  de  100°;  sa  vapeur  prend  feu  au 
coLii’ant  d’air  ou  de  l’oxygène;  il  ne  .se  solidifie  pas  à — 45°.  Il  est  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’éther,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Laissé 
dans  l’eau,  il  se  décompose  en  partie,  et  donne  un  composé  de  3 équi- 
valents de  chlorure  et  de  1 équivalent  d’oxyde  de  cacodyle;  il  .se  pro- 
duit évidemment  1 équivalent  d’acide  chlorhydrique.  Les  acides  sul- 
furique et  phosphorique  en  dégagent  du  gaz  acide  chlorhydrique , et 
forment  un  sulfate  ou  un  phosphate  d’oxyde  de  cacodyle  : d’où  il  suit 
que  l’eau  de  ces  acides  a été  décomposée.  Il  se  combine  avec  les  chlo- 
rures métalliques  et  produit  des  chlorures  doubles.  L’azotate  d’argent 
lui  enlève  le  chlore  et  le  tran.sfurme  en  oxyde  de  cacodyle.  Le  bichlo- 
rure  de  i)laline  donne  avec  la  di.ssolution  alcoolique  de  ce  corps  un 
précipité  rouge-brique,  composé  des  deux  chlorui’es,  soluble  dans  l’eau 
büuillanle , véritable  base  pouvant  .s’unir  aux  acides  pour  former  des 
Sels  crislallisables  ; la  dissolution  a(|ueuse  des  deux  chlorures  ne  pré- 
cipite par  aucun  des  réactifs  à l’aide  desquels  on  décèle  habituellement 
ie  platine  et  le  chlorure  de  cacodyle. 
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Préparation.  On  distille  avec  de  l’acide  chlorhydrique  très-concentré 
le  composé,  AsO,  2Hg  CI2,  que  l’on  obtient  en  faisant  agir  le  bi- 
chlorure  de  mercure  sur  l’oxyde  de  cacodyle  ; on  fait  digérer  le  pro- 
duit recueilli  dans  le  récipient  sur  du  chlorure  du  calcium  et  sur  de  la 
chaux  vive;  on  distille,  et  le  chlorure  de  cacodyle  vient  se  condenser 
dans  le  ballon. 

Du  bromure  et  de  l’iodure  de  cacodyle.  — On  peut  former  ces  deux 
corps  par  des  procédés  analogues  à celui  qui  fournit  le  chlorure;  ils 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci. 

Du  cyanure  de  cacodyle,  H^C'^AsCy.  — 11  est  cristallisé,  fusible  à 
32°, 5,  bouillant  à 140°;  la  densité  de  sa  vapeur  est  4,55;  son  équiva- 
lent est  donc  représenté  par  4 volupies  de  vapeur.  11  s’oxyde  prompte- 
ment à l’air.  L’alcool  et  l’élher  le  dissolvent  abondamment,  tandis  qu’il 
est  presque  insoluble  dans  l’eau.  11  est  excessivement  vénéneux. 

Préparation.  On  distille  un  mélange  d’oxyde  de  cacodyle  et  de  cya- 
nure de  mercure  ; il  reste  dans  la  cornue  de  l’oxyde  de  mercure , et  le 
cyanure  de  cacodyle  vient  dans  le  ballon  sous  forme  d’une  couche  hui- 
leuse, où  il  se  trouve  au  fond  de  l’eau  que  l’on  avait  introduite  dans  le 
récipient;  par  le  refroidissement,  cette  couche  se  prend  en  une  masse 
cristalline  que  l’on  exprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph.  Il 
ne  s’agit  plus  que  de  distiller  ces  cristaux  sur  de  la  baryte. 

On  doit  à M.  Bunsen  la  découverte  du  cacodyle  et  le  travail  si  remar- 
(luable  dont  je  viens  de  présenter  un  résumé. 

De  l’acido  benzoïciue. 

Cet  acide  existe  dans  les  baumes,  dans  Vholcus  odoratus,  Vanthoxan- 
thum  odoratum  (graminées),  etc.  ; on  sait  qu’il  se  forme  quand  l’essence 
d’amandes  amères  absorbe  l’oxygène  de  l’air  ou  d’autres  réactifs  oxy- 
dants, quand  on  traite  par  la  ])otasse  le  chlorure  de  benzoïle , ou  l’acide 
hi[)purique  par  les  acides,  etc.  11  cristallise  en  longs  prismes  blancs, 
brillants,  satinés,  légèrement  ductiles  et  semblables  à des  aiguilles;  il 
est  inodore  lorsqu’il  est  pur;  il  a,  au  contraire,  une  odeur  d’encens 
quand  il  renferme  de  la  résine;  sa  saveur  est  acidulé,  piquante  et  un 
peu  amère;  il  rougit  Vinfusum  de  tournesol.  Chauffé  dans  des  vais- 
seaux fermés,  il  fond  cà  120",  se  sublime  en  totalité  à 145°,  et  vient 
cristalliser  dans  le  col  de  la  cornue;  il  n’y  en  a qu’une  petite  portion 
de  décomposée,  qui  fournit  des  traces  d’huile  empyreumatique  et  de 
charbon.  Les  va))eurs  d’acide  benzol(|ue,  en  passant  sur  la  pierre- 
ponce , donnent  de  l’acide  carboniiiue  et  de  la  benzine.  Si  on  le  fait 
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^'hauffer  à l’air,  il  se  décompose,  et  répand  une  fumée  piquante,  sus- 
ceptible de  s’enflammer  par  l’approche  d’un  corps  en  ignilion , à la 
manière  des  résines.  Il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air 
à la  température  ordinaire.  Il  se  dissout  dans  25  p.  d’eau  bouillante  dt 
dans  200  parties  d’eau  froide , en  sorte  que  la  dissolution , faite  à chaud 
et  refroidie,  laisse  précipiter  la  majeure  partie  de  l’acide  dissous.  Il 
■est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool  ; 100  parties  de  ce  liquide  bouil- 
lant peuvent  dissoudre  100  parties  d’acide  benzoïque,  tandis  qu’à  la 
température  ordinaire  elles  n’en  dissolvent  que  56  ; si  l’on  verse  de 
l’eau  dans  le  alcoolique  saturé,  on  obtient  un  précipité  blanc, 

floconneux , d’acide  benzoïque.  L’acide  azotique  et  plusieurs  autres 
acides  minéraux  le  dissolvent  également. 

Le  chlore,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  le  transforme  en 
acide  benzoïque  mono,bi  ou  trichloré  , Cl 0^,  HO  , ou  bien 

H3C14C12û3,H0,  ou  bien  H2C14C13  03,  HO. 

Le  brome  forme  avec  lui  de  l’acide  bromobenzoïque. 

L’acide  azotique  peut  le  transformer  en  acides  nitrobenzoique  et 
binitrobenzoïque.  L’acide  nitrobenzoique  introduit  dans  l’économie 
animale  donne  naissance,  d’après  M.  Bertagnini,  à de  l’acide  mïro- 
hippurique^  qui  passe  dans  l’urine;  on  obtient  cet  acide  en  traitant  l’a- 
cide hippurique  par  un  mélange  d’acide  azotique  monohydraté  et 
! d’acide  sulfurique.  L’acide  nitrohippurique  se  dédouble,  lorsqu’on  fait 
agir  sur  lui  l’acide  chlorhydrique,  en  acide  nitrobenzoique  et  en  gly- 
cocolle  (voy.  Comptes  rendus,  séance  du  30  septembre  1850). 

L’acide  sulfurique  anhydre,  dirigé  en  vapeurs  sur  de  l’acide  ben- 
zoïque refroidi,  forme  une  masse  visqueuse  qui,  étant  reprise  j)ar 
l’eau  et  saturée  par  le  carbonate  de  baryte,  fournit  un  sel  de  baryte 
cristallisé , d’où  l’on  peut , à l’aide  de  l’acide  sulfurique  étendu  , pré- 
cipiter la  baryte,  et  isoler  un  nouvel  acide  cristallisable,  désigné  sous  le 
nom  d’acide  sulfobenzo'ique. 

Dissous  dans  l’eau , l’acide  benzoïque  décompose  et  transforme  en 
beiizoate  soluble  les  deux  tiers  de  son  poids  de  carbonate  de  chaux  ; 
le  benzoate  qui  en  résulte  n’est  point  acide. 

L’acide  benzoïque  est  employé  en  médecine  comme  tonique  et  excitant 
du  système  pulmonaire;  on  l’administi'e  dans  les  catarrhes  anciens,  dans 
certaines  phlhisies  tuberculeuses,  etc.  ; il  a été  utilepour  calmer  des  accès 
nerveux  violents.  On  le  donne  depuis  10, 20,  jusqu’à  50ou  60  c.,  en  poudre, 
dans  l’alcool  ou  dans  une  conserve;  il  fait  partie  des  pilules  de  Morton. 
^ ^Préparation.  L’acide  benzoïque  peut  être  préparé  : T en  versant  de 
1 acide  chlorhydri()ue  sur  l’iirine  des  animaux  herbivores,  concentrée 
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l);ir  l’évaporalion  ; l’acide  chlorhydrique  transforme  l’acide  liiiipurique 
qu’elle  contient  en  sucre  de  gélatine  et  en  acide  benzoïque  qui  se  pré- 
cipite sous  forme  de  petites  aiguilles  : 

H9C18Az06  2 ho  H5C1403,H0  H5G^Az04 

■ ■ ' -■  5 — ’ ■ îd  — — — ' 5 

A.  hippurique.  Eau.  Acide  benzoïque.  Sucre  de  gélatine. 

2"  En  faisant  bouillir,  pendant  une  demi-heure , 1 partie  de  chaux  vive 
éteinte,  10  à 12  parties  d’eau,  et  4 ou  5 parties  de  benjoin  pulvérisé 
(composé  principalement  d’acide  benzoïque  et  de  résine);  la  chaux 
s’empare  de  l’acide,  et  forme  un  benzoate  soluble,  qu’il  suffit  de  filtrer 
et  de  traiter  par  l’acide  chlorhydrique  pour  le  décomposer;  en  effet, 
l’acide  benzoïque  se  précipite  sur-le-champ,  si  la  dissolution  de  ben- 
zoate est  concentrée;  on  peut  substituer  le  carbonate  de  soude  à la 
chaux;  on  obtient  par  ce  procédé  140  grammes  d’acide  pour  1 kilogr. 
de  benjoin.  3°  En  chauffant  modérément  du  benjoin  de  la  manière  sui- 
vante ; on  étend  uniformément  une  couche  de  benjoin  concassé  dansi 
une  terrine  en  fonte  de  0,12  centimètres  de  diamètre  sur  0,6  environ 
de  hauteur,  que  l’on  recouvre  d’une  feuille  de  papier  joseph  mince, 
collée  au  bord  du  vase  avec  de  l’empois;  on  surmonte  le  tout  d’un  cône 
de  papier  d’emballage  dont  le  bord  inférieur  est  fixé  à la  terrine  au. 
moyen  d’une  ficelle;  on  place  ensuite  cette  terrine  , ainsi  disposée,  sur' 
une  plaque  de  fer  recouverte  de  sable  et  placée  sur  un  fourneau;  om 
entretient  le  feu  pendant  trois  ou)  quatre  heures; au  bout  de  ce  temps, | 
on  trouve  dans  le  cornet  de  beaux  cristaux  d’acide  benzoïque,  exemptsi 
de  l’huile  noire  empyreumatique  qui  ordinairement  le  souille.  1 kilogr.» 
de  benjoin  ne  donne  que  40  grammes  d’acide  benzoïque.  ; 

Benzoates. — Tous  les  benzoates  sont  décomposables  par  le  feu.  La| 
distillation  du  benzoate  de  chaux  neutre  et  cristallisé  a été  1 objet  de|. 
recherches  intéressantes  faites  par  MM.  Péligot,  Mitscherlich  et  Chancel.| 
A la  température  de  300°,  il  fournit  une  matière  huileuse  brune,  vola-» 
tile,  et  plus  dense  que  l’eau,  et  du  carbonate  de  chaux.  La  matière  hui-| 
leuse  est  formée  de  trois  substances  : 1°  une  huile  limpide,  décrite  pai| 
M.  Mitscherlich  sous  le  nom  de  benzine  (voy.  p.  333);  2°  de  la  hen-\ 
zone,  3°  de  la  naphtaline.  Pour  isoler  ces  trois  matières,  on  distille  au| 
bain-marie  la  matière  huileuse  brune;  la  benzine  passe  dans  le  reci-» 
pient;  on  continue  alors  la  distillation  à feu  nu,  et  l’on  obtient  de| 
l’eau,  puis  une  seconde  matière  huileuse  qui  ne  bout  qu’à  250°,  et  qui| 
renferme  la  benzone  et  la  naphtaline  ; on  sépare  ces  deux  subslancesj 
en  soumettant  la  matière  à une  température  de  20°  —0;  en  effet,  ellel 
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se  partage  en  deux  couches  : l’une,  solide,  c’est  la  naphtaline;  l’autre, 
huileuse,  qui  surnage,  est  la  benzone.  M.  Péligot  pense  que  le  produit 
principal  de  la  distillation  des  benzoates  indistinctement  est  la  ben- 
zone;  il  est  vraisemblable,  dit-il,  que  seule  elle  prendrait  naissance 
si  l’on  arrivait  à ne  pas  dépasser  la  température  nécessaire  pour  la  pro- 
duire, et  si  d’ailleurs  on  distillait  un  benzoate  parfaitement  anhydre. 
La  naphtaline  et  la  benzine  peuvent  être  regardées  comme  provenant 
de  la  décomposition  de  la  benzone. 

Le  benzoate  de  cuivre , décomposé  par  le  feu , fournit  Voxxjde  ben- 
zoïque, lequel  est  transformé  par  le  chlore  en  H^G^^ciO'*. 

Le  benzoate  de  potasse,  lentement  traversé  par  un  courant  de  chlore, 
donne  de  l’acide  chloronicéique,  HS  Gl  0^,  avec  lequel  M.  Saint-Èvre  a 
obtenu  Véther  chloronicéique  et  la  chloronicéamide.  L’acide  azotique  fu- 
mant fournit  avec  l’acide  chloronicéique  deux  acides,  dont  run  porte  le 
nom  d’acide  chloronicéique  nitrogéné.  Le  chloronicéate  de  baryte,  distillé 
sur  de  la  baryte,  donne  le  nicène  monochloré,  et  si  l’on  chauffe  davan- 
tage, le  paranicène,  H^^cso-  c’est  avec  ces  deux  corps,  traités  par  l’a- 
cide azotique  fumant  d’abord,  puis  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  , 
que  l’on  prépare  la  chloronicine  et  la  paraxiicine. 

Les  benzoates  de  potasse, de  soude,  d’ammoniaque,  de  chaux  et  de 
magnésie,  sont  très-solubles  dans  l’eau;  ceux  de  baryte,  de  strontiane, 
de  plomb,  de  mercure,  d’étain,  de  cuivre,  de  cérium,  sont  insolubles. 
Les  acides  puissants  décomposent  tous  les  benzoates  en  s’emparant  de 
l’oxyde  métallique.  Les  benzoates  solubles  précipitent  les  sels  de  ses- 
quioxyde de  fer  en  rouge-brique,  et  peuvent  remplacer  dans  l’analyse 
les  succlnates. 

Benzoate  de  chaux.-—  Il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  d’une  saveur 
âcre  et  douceâtre;  il  est  efflorescent  à l’air  sec,  et  très-soluble  dans 
l’eau  ; par  la  chaleur,  il  produit,  comme  je  l’ai  déjcà  dit,  de  la  benzone. 
Un  l’obtient  directement  par  la  chaux  et  l’acide  benzoïque.  On  prépare 
de  même  les  benzoates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque. 

DES  CORPS  DÉRIVÉ.S  DE  E’ACIDE  REIViKOIQVE. 

De  In  benzine. 

La  benzine  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  benzoate  de  chaux 
pai  le  feu  (voy.  p.  332)  ou  de  l’action  de  l’acide  benzoï(|ue  en  vapeurs  sur 
de  la  pierre-ponce  à une  chaleur  rouge.  Elle  fait  partie  des  huiles  que 
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Ton  produit  pendant  la  fabrication  des  gaz  de  l’éclairage,  etc.  Elle  est  i i 
liquide,  incolore,  d’une  saveur  sucrée,  d’une  odeur  agréable,  élbérée, 
d’une  densité  de  0,85,  bouillant  à 86°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  A 0°  elle  est  solide  et  cristalline,  et  ce  n’est  ( 
qu’il  7"  + 0"  qu’elle  redevient  liquide. 

Le  chlore,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  la  transforme  en  tri-  \ 
chlorhydrate  de  benzine  trichlorée,  H3  Ci2  C13,  3HGI  ; ce  corps,  traité  par  j 
une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  perd  3HC1,  et  il  se  sépare  un  j 
liquide  huileux,  incolore,  dont  la  formule  est  H3G12C13.  Le  brome  se  | 
comporte  avec  elle  d’une  manière  analogue. , j 

Elle  se  dissout  dans  l’acide  azotique  fumant,  et  si  la  dissolution  est  j 
traitée  par  l’eau,  il  se  précipite  de  la  nitrobenzine , AzO'î ; si  j 

l’acide  est  en  grand  excès,  on  obtient,  en  précipitant  aussi  par  l’eau,  | 
la  binitrobenzine,  H^Gi2,2AzO‘î;  on  voit  que  1 ou  2 équivalents  d’hy-  j 
drogène  ont  été  brûlés  par  1 ou  2 équivalents  d’oxygène  de  l’acide  azo-  j 
tique-  La  nitrobenzine  est  liquide,  d’une  odeur  de  cannelle  et  d’amandes  j 
amères,  d’une  densité  de  1,209  à 15°,  bouillant  à 213°;  l’hydrogène 
naissant  et  l’acide  sulfhydrique  la  transforment  en  aniline,  H^G^^Az, 
el  en  eau  (4H0);  la  potasse  dissoute  dans  l’alcool  la  change  en  aniline 
et  en  azo£cy6en2;me , H3G12  AzO.  ; 

L’acide  sulfurique  anhydre  donne  avec  la  benzine  de  la  sulfoben-  \ 
zine  et  de  l’acide  sulfobenzmique. 

Sulfobenzine,  H^G12,S02,  et  acide  sulfobenzinique,  H3G12^S2Q5^H0.  — j 
La  sulfobenzine  est  cristalline,  incolore,  fondant  à 100°  et  bouillant  ( 
à 400”.  L’acide  sulfobenzique  est  très-acide;  on  peut  l’obtenir  cris-  j 
tallisé. 


»e  la  bcnzone.  H®C’®0. 

y 

Gomme  la  benzine,  elle  se  forme,  pendant  la  décomposition  du  ben-  ; 
zoate  de  chaux , par  le  feu  et  sans  addilion  de  chaux.  Elle  est  en  gros  I 
prismes  transparents,  d’une  teinte  légèrement  ambrée,  d’une  odeur  | 
éthérée,  fusibles  à 46°,  bouillant  à 315°;  sa  vapeur  brûle  avec  une  i | 
flamme  éclairante.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool.  ^ 
el  très-soluble  dans  l’éther.  L’acide  azotique  la  transforme  en  henzone  c 
binitrée,  G26,  2Az0'5,  02,  laquelle  donne,  par  le  sulfhydrale  d’ani-  > !i 
moniaque,  la  flavine,  sorte  d’alcaloïde,  H12G26  Az2Q2. 

pes  éthers  henzoïque  et  méthjlbcnzoïquo  (voy.  p.  168  et  201).  1 


Î)E  i/aCIDE  TARTRtOUE. 


335 


I»e  l’acUlc  sulfobeiizoïi|iie. 


Il  est  le  résultat  de  raclion  des  vapeurs  de  l’acide  sulfurique  anhydre 
sur  l’acide  benzoïque;  il  se  forme  de  l’eau,  de  l’acide  sulfobenzoique  et 
de  l’acide  hyposulfurique  : 

H5C14Q3,hO  2SQ3,  ^ H^Ci403,S2Q5,2HO 

Acide  benzoïque.  ’ Acide  sulfurique.  Acide  sulfobenzoïque. 

Il  est  cristallin,  très-soluble  dans  l’eau,  indécomposable  à ISO".  Il  est 
bibasique. 


De  l'acIdc  nitrobeuzoïqiie.  (Az0*)0*,H0. 

11  est  produit  par  l’action  d’un  excès  d’acide  azotique  fumant  sur  l’a- 
cide benzoïque.  Il  est  cristallisé,  fusible  à 127°,  pouvant  être  sublimé 
' en  aiguilles  blanches  d’une  vapeur  très-piquante.  Il  est  peu  soluble  dans 
i l’eau  froide,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  ainsi  que  dans  l’alcool 
' et  dans  l’éther. 

On  obtient  de  V acide  binitrobenzo'ique , H3  (2  AzO'^)  0^,  HO,  en 
! traitant  une  partie  d’acide  benzoïque  par  12  parties  d’un  mélange  à 
: parties  égales  d’acide  sulfurique  de  Nordhausen  et  d’acide  azotique 
■ fumant. 


De  l’acide  bromobcuzoïqiie. 

Il  est  cristallisé  et  peut  être  obtenu  par  l’action  du  benzoate  d’argent 
sur  le  brome. 

Du  beiizoïiitrllc.  H®C’^Az. 

11  bout  à 191°,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l’alcool 
et  l’éther;  l’acide  sulfhydrique  forme  avec  lui  la  benzamide  sulfu- 
rée,  I17Ci‘^AzS2.  On  l’obtient  en  décomposant  le  benzoate  d’ammo- 

Riaqiie  seul  ou  mélangé  dé  baryte,  ou  bien  avec  l’acide  phospliori(|ue 
anhydre. 

De  l’noido  tartrlqiic  H^C®0’°,2H0. 

11  existe  abondamment  dans  un  graijd  nombre  de  fruits,  de  feuilles, 
racines,  etc. , libre  ou  combiné  avec  la  potasse  ou  la  chaux.  Il  cris- 
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lallise  en  prismes  obliques  à base  liiombe,  terminés  par  des  sommets  j 
dièdres,  d’une  saveur  forte,  acide  et  agréable,  d’une  densité  de  1,75,  ! 

rougissant  le  tournesol.  Il  exerce  la  rotation  à droite  avec  d’autant  plus  i 
d’énergie,  que  la  quantité  d’eau  dans  laquelle  il  est  dissous  est  plus  j 
abondante,  et  la  température  plus  élevée. 

Chauffé  lentement,  il  fond  entre  1300  et  1400  ; perd  un  demi-équiva- 
lent d’eau , et  se  trouve  changé  en  acide  tartralique,  H^CSQio,  1 HO; 
si  on  continue  à chauffer  celui-ci  avec  précaution  jusqu’à  envi-  l 
rou  2000,  il  perd  encore  un  demi-équivalent  d’eau , et  donne  l’acide  i 

tarir  élique , H^tC^O^o,  HO;  enfin  si,  en  ménageant  bien  la  chaleur,  j 

on  continue  l’opération  vers  2000 , on  obtient  l’acide  tartrique 
anhydre,  H-^CSOio,  Si,  au  lieu  de  ménager  ainsi  l’action  du  calorique, 
on  porte  rapidement  l’acide  tartrique,  H^C^Oio, 2H0,  à 180°,  il  fond,  se 
boursouflle,  perd  les  deux  équivalents  d’eau,  et  devient  anhydre.  Il  1 
suffit  de  traiter  par  l’eau  les  acides  tartralique,  tartrélique  et  tartrique  \ 
anhydre,  pour  régénérer  l’acide  tartrique  bibydraté.  Si  on  distille  ra-  \ 
pidement  l’acide  bibydraté  dans  une  cornue,  au  bain  d’huile  à 220°,  on  i 
obtient  une  liqueur  très-acide,  composée  d’acide  pyriivique,  H^COO",  HO , j 
et  d’acide  acétique;  tandis  que  si  l’on  porte  rapidement  le  même  acide  1 
bibydraté  à 300°,  on  recueille  dans  le  récipient  un  liquide  brun,  lequel,  t 
étant  distillé,  fournit  de  V acide  pyrotar trique,  HOCiooo,  2H0;  on  ob-  î 

lient  une  plus  grande  quantité  de  cet  acide,  en  distillant  un  mélange  j 

d’acide  tartrique  bibydraté  et  de  mousse  de  platine.  On  voit  que,  peu-  , j 
dant  la  transformation  de  l’acide  bibydraté  en  acide  péruvique,  il  se  i 
produit  1 équivalent  d’eau  et  2 équivalents  d’acide  carbonique,  aux  dé-  ; \ 
pens  de  l’acide  tartrique,  et  que  l’acide  pyrotartrique  diffère  do  l’acide  | 
pyruvique,  en  ce  que  celui-ci  contient  plus  de  carbone  et  d’oxygène  : j 
dans  le  rapport  convenable  pour  donner  naissance  à deux  équivalents  ; j 
d’acide  carbonique  : | l 

;i 

2H3C605,H0  _ H6CiQQe,2H0  2GQ2  i 

Acide  pyruvique.  Acide  pyrotartrique.  ^ Acide  carl)onique. 

i ). 

L’acide  tartrique  est  inaltérable  à l’air.  L’eau  froide  en  dissout  un  peu  ; | 
plus  que  son  poids,  et  l’eau  bouillante,  deux  fois  son  poids;  l’alcool  ; ^ 
en  dissout  moins.  L’acide  azotique  le  transforme,  en  acide  oxalique;  ; a 
l’acide  plombique  et  plusieurs  autres  corps  oxydants  le  décomposent  ^ 
en  eau  et  en  acides  carbonique  et  formique.  La  potasse,  vers  I 

donne  avec  lui  de  l’acétate  et  de  l’oxalate  de  potasse;  il  contient  en  I 
effet  de  l’hydrogène,  du  carbone  et  de  l’oxygène,  dans  les  proportions  | 
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voulues  pour  constituer  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  oxalique: 

H4C8010,2H0  _ H3C403,H0  2C203,HO 

Acide  tarlriquc.  Acide  acétique.  ^ Acide  oxalique. 

L’acide  tartrique  peut  se  combiner  avec  un  certain  nombre  de  mé- 
taux, tels  que  le  fer,  le  zinc,  etc.;  l’eau  est  décomposée,  et  il  se  dégage 
de  l’hydrogène.  Il  forme  des  tartrates  avec  beaucoup  d’oxydes.  Voici 
l’ordre  d’aftinité  de  plusieurs  bases  pour  cet  acide  : chaux,  baryte, 
strontiane,  potasse,  soude,  ammoniaque  et  magnésie.  Il  précipite  les 
eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  en  blanc,  et  les  tartrates 
précipités  se  dissolvent  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un  excès  d’a- 
cide. Il  ne  précipite  pas  les  chlorures  de  ces  bases. 

Il  sert,  dans  l’analyse  chimique,  pour  précipiter  et  caractériser  la 
potasse. 

Dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau,  il  peut  très-bien  remplacer 
la  limonade  dans  les  diverses  maladies  où  les  acides  végétaux  sont  utiles. 

Préparation.  On  commence  par  se  procurer  du  tartrate  de  chaux  : pour 
cela , on  fait  di.ssoudre  5 parties  de  crème  de  tartre  dans  75  parties  d’eau 
bouillante;  on  y met  assez  de  carbonate  de  chaux  pulvérisé  (craie)  pour 
saturer  l’excès  d’acide  tartrique,  et  on  agite  la  liqueur,  qui  est  en  pleine 
ébullition  ; il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique,  et  il  se  forme  du  tar- 
trate de  chaux  insoluble  et  du  tartrate  de  potasse  neutre  soluble;  celui-ci 
relient  un  peu  de  tartrate  de  chaux  ; on  fait  bouillir  celte  liqueur  pen- 
dant un  quart  d’heure  avec  du  sulfate  de  chaux  ou  avec  du  chlorure 
de  calcium , qui  décompose  tout  le  tartrate  de  potasse  neutre,  en  sorte 
que  l’on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  tartrate  de  chaux  insoluble; 
on  lave  le  précipité  à grande  eau , et  on  le  décompose,  à l’aide  de  la  cha- 
leur et  de  l’agitation,  par  les  ^/s  de  son  poids  d’acide  sulfurique  du 
commerce,  étendu  de  10  à 16  parties  d’eau  ; il  se  produit  du  sulfate  de 
chaux  peu  soluble,  et  l’acide  tartrique  reste  en  dissolution  avec  un  peu 
de  sulfate  de  oliaux.  Après  avoir  laissé  reposer  la  liqueur,  on  la  dé- 
cante, et  on  la  concentre  par  l’évaporation  ; on  sépare  le  sulfate  de 
chaux,  qui  se  précipite,  et  on  fait  cristalliser  V acide  tartrique;  mais, 
comme  il  retient  de  l’acide  sulfurique,  on  le  traite  successivement  par 
la  lilharge  et  par  l’acide  sulfhydrique. 

Des  tartrates. 


La 

tous 


composition  des  tartrates  est  loin  di’étre  toujours  la  même.  Ils  sont 
neutres,  quoiqu’on  admette  généralement  l’existence  de  quelques 
11.  22 
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bifartrales,  la  crème  de  lartre  ou  le  bitaiTrale  de  potasse,  par  exemple. 
Les  uns  sont  formés  de  l équivalent  d’acide,  et  de  2 équivalents  d’une 
même  base,  2KO,H^G80io  (Irartrate  de  potasse  neutre);  d’autres  con- 
tiennent 1 équivalent  d’acide  et  2 équivalents  de  base , qui  ne  sont  pas 
les  mêmes,  KO,NaO,  (tartrate  de  potasse  et  de  soude,  sel  de 

Seignette);  il  en  est  dans  lesquels  l’équivalent  d’acide  est  saturé  par 
i équivalent  de  base  et  par'l  équivalent  d’eau,  KO, HO,H^G80io  (crème 
de  tartre,  improprement  désignée  sous  le  nom  de  bitartrate  de  potasse) 
enfin  .ceux  que  l’on  a appelés  émétiques,  et  qui  sont  composés  de 
1 équivalent  d’acide,  de  1 équivalent  de  base,  contenant  elle-même 
1 équivalent  d’oxygène,  et  de  1 équivalent  d’une  autre  base,  renfermant 
3 équivalents  d’oxygène,  K0,Sb^Q3,  (émétique,  tartre  stibié, 

tartrate  de  protoxyde  de  potassium  et  d’antimoine). 

Tous  les  tartrates  sont  décomposés  par  le  feu , et  fournissent  des  pro- 
duits volatils  analogues  à ceux  que  l’on  obtient  avec  l’acide  tartrique 
placé  dans  les  mêmes  circonstances;  quelques-uns  d’entre  eux  laissent 
pour  résidu  un  carbonate  de  la  base;  il  y en  a d’autres  qui  sont  plus 
complètement  décomposés , et  qui  fournissent  le  métal , etc. 

Veau  dissout  les  tartrates  neutres  de  potasse,  de  soude,  d’ammo- 
niaque , de  magnésie  et  de  bioxyde  de  cuivre  ; presque  tous  les  autres 
sont  insolubles  dans  ce  liquide;  ceux-ci,  sans  excepter  le  tartrate  de 
chaux,  se  dissolvent  dans  un  excès  d’acide,  tandis  que  les  tartrates 
neutres  solubles  sont  transformés,  par  l’acide  tartrique  ou  par  tout 
autre  acide  fort,  en  tartrates  cristallins,  moins  solubles  dans  l’eau; 
d’où  il  suit  que  les  propriétés  des  tartrates  solubles  sont  analogues,  sous 
ce  rapport,  à celles  des  oxalales.  11  existe  des  tartrates  insolubles  qui  se 
dissolvent  à merveille  dans  une  très-petite  quantité  de  tartrate  de  po- 
tasse, de  soude  ou  d’ammoniaque,  avec  lesquels  ils  forment  des  tartrates 
doubles  : tels  sont  les  tartrates  de  fer  et  de  manganèse.  Il  y a d’autres 
tartrates  insolubles  qui  ne  peuvent  se  dissoudre  dans  les  tartrates  de 
potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  pour  former  des  sels  doubles, 
qu’autant  que  l’on  a employé  un  excès  de  ces  tartrates  solubles,  et 
même  d’acide  tartrique:  tels  sont  ceux  de  baryte,  de  strontiane,  de 
chaux  et  de  plomb. 

Tartrate  dépotasse  neutre  ou  bipotassique  (sel  végétal),  2K0,H^G*0^^- 
— On  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature;  il  cristallise  en  prismes  rectangu- 
laires à 4 pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  légèrement  déli- 
quescents, solubles  dans  leur  poids  d’eau  froide  et  dans  une  petite 
quantité  d’eau  bouillante,  et  doués  d’une  saveur  amère;  ainsi  cristallisé, 
U contient  deux  équivalents  d’eau.  Chauffé,  il  se  décompose  après  avoir 
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éprouvé  la  fusion  aqueuse.  Il  est  susceptible  de  dissoudre  une  grande 
quantité  d’alumine.  Il  décompose  le  kermès  à froid , et  il  se  forme,  sui- 
vant M.  Guéranger,  du  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  (émétique). 
Ou  remploie  eti  médecine  comme  purgatif,  à la  dose  de  12  à 24  grammes. 

Préparation.  On  projette  peu  à peu  de  la  crème  de  tartre  finement  pul- 
vérisée dans  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de  potasse;  l’excès 
d’acide  tartrique  décompose  le  carbonate  et  s’unit  à la  potasse,  tandis 
que  l’acide  carbonique  se  dégage;  le  tartrate  de  chaux  qui  fait  partie 
de  la  crème  de  tartre  se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs;  ou  filtre 
la  liqueur,  on  la  concentre  par  l’évaporation , et  on  l’abandonhe  à elle- 
même  pour  la  faire  cristalliser. 

Tartrate  monopotassique,  KO,  HO,  H^G^Oio (crème  de  tartre,  bitartrate 
de  potasse)'. — Il  existe  dans  le  raisin  et  dans  le  tamarin  ; le  tartre  du 
commerce,  ou  la  matière  blanche  ou  rouge  qui  se  dépose  sur  les  parois 
des  tonneaux  où  le  vin  fermente,  est  presque  entièrement  formé  par  ce 
sel.  11  cristallise  en  prismes  obliques,  à base  rhombe,durs,  opaques, 
qui  croquent  sous  la  dent;  sa  saveur  est  légèrement  acide.  Il  se  dissout 
dans  18  parties  d’eau  bouillante,  tandis  qu’il  en  exige  au  moins  184  p. 
à 20°.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool  à 0,85.  Le  solutum  aqueux  est  dé- 
composé par  l’air  et  transformé  en  carbonate  de  potasse,  en  huile,  et 
en  une  espèce  de  moisissure;  au  contraire,  le  sel  solide  n’éprouve  au- 
cune altération  de  la  part  de  cet  agent.  Expose  à l’action  de  la  chaleur, 
il  se  décompose  comme  tous  les  tartrates,  et  il  reste  dans  la  cornue  du 
charbon  et  du  carbonate  de  potasse  (flux  noir). 

Lorsqu’on  le  chauffe  Jusqu’au  rouge  blanc,  pendant  deux  ou  trois 
heures,  avec  parties  égales  d’un  métal  très-fusible,  tel  que  l’élain,  le 
bismuth,  le  plomb  ou  l’antimoine,  on  obtient  des  alliages  plus  ou  moins 
riches  en  potassium , qui  ne  subissent  aucune  altération  à un  feu  très- 
violent  : d’où  il  suit  que  la  potasse  a été  décomposée  par  le  charbon  de 
l’acide  tartrique,  qui  s’est  emparé  de  son  oxygène,  tandis  que  les  mé- 
taux se  sont  unis  au  potassium.  Ce  fait,  entrevu  par  Vauquelin , a été 
mis  hors  de  doute  par  Sérullas,  dans  un  très-beau  mémoire  imprimé  en 
1820  dans  le  Journal  de  pharmacie.  On  prouve  que  ces  alliages  con- 
tiennent du  potassium  ; 1°  parce  qu’en  les  mettant  dans  l’eau,  ils  la  dé- 
composent ; il  se  forme  de  la  potasse , et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  ; 
2"  par  le  tournoiement  de  leurs  fragments  sur  un  bain  de  mercure  sec 
ou  aqueux;  3"  par  la  quantité  considérable  de  calorique  que  queUiues- 
uns  d’entre  eux  émettent,  lorsqu’après  les  avoir  pulvérisés,  on  les  ex- 
pose à l’air.  Il  résulte  encore,  des  expériences  de  Sérullas,  que  tous  les 
Sels  A base  de  potasse,  décornposables  par  la  chaleur,  sont  ramenés  A 
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l’élal  de  polassium  quand  on  les  cliauffe  avec  les  métaux  déjà  men- 
tionnés, et  que  l’on  ajoute  du  charbon;  l’addition  de  ce  dernier  corps 
n’est  pourtant  nécessaire  que  lorsque  l’acide  du  sel  n’appartient  pas  au 
règne  végétal. 

Crème  de  tartre  du  commerce. — Cette  crème  de  tartre  est  formée, 
d’après  Fourcroy  et  Vauquelin , d’une  très-grande  quantité  de  bitartrate 
monopotassique,  de  7 à 8 centièmes  de  tartrate  de  chaux,  d’une  petite 
quantité  d’acide  silicique,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de 
manganèse;  d’où  il  suit  qu’elle  doit  partager  la  plupart  des  propriétés 
du  bitartrate  monopotassique,  qui  en  fait  la  majeure  partie.  On  l’em- 
ploie pour  préparer  l’acide  taiTrique,  les  autres  lartrates,  la  potasse 
pure,  et  pour  augmenter  la  fixité  des  couleurs.  C’est  avec  la  crème  de 
tartre  impure,  ou  le  tartre  brut,  que  l’on  obtient  les  flux  blanc  et  noir: 
le  premier  est  presque  entièrement  composé  de  carbonate  de  potasse, 
l’autre  est  formé  de  ce  même  sel  et  d’une  certaine  quantité  de  charbon. 

Préparation  de  la  crème  de  tartre.  On  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante le  tartre  brut  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  tonneaux  pendant 
la  fermentation  du  moût  de  raisin;  il  se  forme,  par  le  refroidissement 
de  la  liqueur,  des  cristaux  presque  incolores;  on  les  fait  redissoudre 
dans  l’eau  bouillante,  dans  laquelle  on  délaie  4 ou  5 centièmes  d’une 
terre  argileuse  et  sablonneuse  qui  s’empare  de  la  matière  colorante; 
on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  pellicule,  et  l’on  obtient  des  cristaux  de 
crème  de  tartre  incolore  : on  se  sert  des  eaux  mères  pour  faire  de  nou- 
velles dissolutions. 

Flux  blanc  et  flux  noir.— On  prépare  le  premier  en  projetant  dans  un 
creuset  rouge  2 parties  d’azotate  de  potasse  et  1 partie  de  tartre  ; tandis 
qu’on  emploie , pour  la  préparation  du  flux  noir,  parties  égales  de  ces 
deux  sels;  les  acides  azotique  et  tartrique  sont  décomposés,  1 oxygène 
du  premier  se  combine  avec  l’hydrogène  et  le  carbone  du  second. 

Crème  de  tartre  so/u6/e.  — Lorsqu’on  fait  bouillir  47%  pai'lies  de 
crème  de  tartre,  600  d’eau,  et  15  % d’acide  borique  cristallisé  et  pu- 
rifié, le  sel  et  l’acide  se  dissolvent;  si  l’on  entretient  la  liqueur  bouil- 
lante jusqu’à  ce  qu’elle  soit  très- concentrée,  et  qu’on  ménage  ensuite 
le  feu,  on  obtiendra  une  masse  solide  et  presque  cassante,  soluble 
dans  froide,  et  dans  moins  d’eau  bouillante  : c’est  la  crème 

de  tartre  soluble.  Elle  est  composée,  à 100",  de  KO,  BO^  ; dans 

ce  sel,  l’acide  borique  a déplacé  l’eau , et  joue  le  même  rôle  que 
l’oxyde  d’antimoine  dans  l’émétique  (Journal  de  pharmacie,  1824). 
A 285",  la  crème  de  tartre  soluble  perd  2 équivalents  d’eau,  et  devient 
KO,H2C^O*^,BO^;  si,  dans  cet  étal,  on  la  dissout  dans  l’eau,  elle  reproduit 
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la  crème  de  tartre  soluble.  M.  Meyrac  a prouvé  que  les  borates  neutres 
et  les'  sous-borates  de  potasse  et  de  soude  ont  également  la  propriété 
de  rendre  la  crème  de  tartre  soluble. 

L’acide  arsénieux  forme  aussi  de  la  crème  de  tartre  soluble  avec  la 
crème  de  tartre  ordinaire. 

La  crème  de  tartre  soluble  doit  être  préférée,  pour  l’usage  médical, 
à la  crème  de  tartre  ordinaire,  toutes  les  fois  qu’on  voudra  la  donner 
dans  de  l’eau;  car  celle-ci  exige  184  fois  son  poids  de  ce  liquide,  pour 
pouvoir  être  dissoute  à froid.  Ce  médicament  est  à la  fois  purgatif, 
apéritif,  diurétique  et  antiseptique;  on  l’administre  comme  purgatif, 
depuis  16  grammes  jusqu’à  64  grammes,  seul  ou  dans  une  tisane  aci- 
dulé; on  l’emploie  dans  beaucoup  d’ictères,  dans  certains  engorgements 
non  squirrheux  du  foie,  dans  plusieurs  hydropisies  qui  sont  la  suite  de 
maladies  inflammatoires,  dans  la  goutte,  dans  les  fièvres  dites  pu- 
trides, etc.  ; on  l’incorpore  quelquefois  dans  des  bols  et  des  pilules,  et 
alors  on  en  donne  1,  3 ou  5 grammes  par  jour. 

Tartraie  de  soude  hihasique , 2NaO,  H^CSO^o.  — Il  cristallise  en  ai- 
guilles efflorescentes,  solubles  dans  5 parties  d’eau  froide,  insolubles 
dans  l’alcool  anhydre,  contenant  4 équivalents  d’eau.  Il  est  sans 
usages. 

Tartrate  de  soude  monobasique,  NaO,  HO,  H'*C80io, — U est  en  petits 
cristaux  d’une  saveur  acide,  faiblement  salée,  solubles  dans  8 parties 
d’eau  froide,  insolubles  dans  l’alcool.  Traité  par  l’acide  borique  ou  par 
les  borates  solubles,  il  donne  des  composés  très-acides,  déliquescents, 
et  solubles  dans  la  moitié  de  leur  poids  d’eau.  Il  agit  sur  les  métaux  fu- 
sibles comme  le  bitartrate  de  potasse  (voy.  p.  339). 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude  (sel  de  Seignette,  sel  de  la  Rochelle), 
KO,NaO,H^C80^o, 8H0.— On  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature;  on  peut 
l’obtenir  cristallisé  en  gros  prismes  à 8 ou  10  pans  inégaux;  mais  le 
I)lus  souvent  ces  prismes  se  trouvent  coupés  dans  la  direction  de  leur 
axe.  Il  s’efflenrit  légèrement,  et  à la  surface  seulement,  quand  l’air  est 
chaud  et  sec.  Il  est  soluble  dans  environ  deux' fois  et  demie  son  poids 
d’eau  froide,  et  dans  une  beaucoup  plus  petite  quantité  d’eau  bouillante; 
il  a une  légère  saveur  amère.  Il  est  employé  en  médecine,  comme  pur- 
gatif, à la  dose  de  12,  24  ou  32  grammes. 

Préparation.  On  agit  de  la  môme  manière  que  pour  le  tartrate  de  jw- 
lasse,  excepté  que  l’on  substitue  au  carbonate  de  potasse  celui  de 
soude. 

Tartrate  double  de  potasse  et  de  chaux,  KO,  CaO,  --  Lors- 

qu’on laisse  digérer  pendant  quehiue  temps  de  l’hydrate  de  chaux  dans 
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du  tartrate  monopotassique,  on  obtient,  en  filtrant  la  liqueur,  le  tar- 
trate  double  en  dissolution.  Il  présente  ce  fait  remarquable  que,  lors- 
qu’on le  chauffe  à l’état  liquide,  il  se  coagule  et  se  prend  en  masse 
comme  du  blanc  d’œuf,  pour  se  liquéfier  de  nouveau  par  le  refroidis- 
sement. Il  est  sans  usages. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  — Il  est  sous  forme  de  petites  aiguilles 
d’une  couleur  verdâtre,  solubles  dans  l’eau,  et  ayant  une  saveur  styp- 
tique.  La  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  et  les  carbonates  de  ces 
bases,  ne  troublent  point  sa  dissolution  ; l’acide  sulfhydrique  la  dé- 
compose et  s’empare  de  l’oxyde  de  fer,  tandis  que  l’acide  tartrique, 
mis  à nu,  forme,' avec  le  tartrate  de  potasse,  du  tartrate  monopotas- 
sique soluble.  Les  diverses  préparations  connues  sous  les  noms  de  tartre 
martial  soluble,  ou  de  tartre  chalybé,  de  teinture  de  mars  de  Ludovic, 
de  teinture  de  mars  tartarisée,  de  boules  de  Nancy , sont  formées  par  ce 
sel  double.  Elles  sont  employées,  en  médecine,  dans  tous  les  cas  où 
les  i)i’éparations  ferrugineuses  sont  indiquées.  Le  tartre  martial  se 
donne  en  boisson,  ou  sous  forme  de  bols,  depuis  60  centigr.  jusqu’à 

I gramme  30  centigrammes.  La  teinture  de  mars  tartarisée  s’administre 
en  potion,  à la  dose  de  2 à 6 grammes;  on  fait  prendre,  de  temps  en 
temps,  une  cuillerée  de  cette  potion  : il  en  est  de  même  de  la  teinture 
de  mars  de  Ludovic,  qui  est  encore  plus  astringente  que  la  précédente. 
On  emploie  Veau  de  boule , qui  n’est  que  la  dissolution  aqueuse  de  la 
boule  de  Nancy,  comme  tonique , en  douches  ou  en  lotions , dans  les 
entorses,  dans  les  empâtements  légers  des  parties  externes,  etc.;  on 
l’administre  aussi  à l’intérieur  pour  arrêter  les  dévoiements,  dans  la 
chlorose , etc. 

Préparation.  Il  suffit  de  faire  bouillir  dans  de  l’eau  parties  égales  de 
limaille  de  fer  et  de  crème  de  tartre,  et  de  concentrer  la  dissolution 
par  l’évaporation , pour  obtenir  ce  sel  cristallisé.  — Teinture  de  mars 
tartarisée.  On  la  prépare  en  versant  sur  une  dissolution  concentrée  du 
sel  précédent  une  certaine  quantité  d’alcool,  qui  l’empêche  de  se  dé- 
composer. — Boules  de  Nancy.  On  fait  un  mélange  de  limaille  de  fer, 
de  tartre  rouge  pulvérisé,  et  de  décoction  de  plantes  vulnéraires;  le 
fer  s’oxyde  aux  dépens  de  l’air,  et  se  combine  avec  l’excès  d’acide  tar- 
trique  du  tartre  ; le  mélange  devient  d’un  rouge  brun  et  plus  consis- 
tant; lorsqu’il  est  encore  mou,  on  en  forme  des  boules  du  poids  de 
32  grammes,  que  l’on  recouvre  d’une  légère  couche  d’huile  et  que  l’on 
fait  sécher  {Journ.  de  chim.  méd. , février  1828). 

Tartrate  de  protoxyde  de  mercure  et  de  potasse,  KO,  Hg^O,  H^C®0‘*^.— 

II  est  sous  forme  d’une  masse  sèche,  de  couleur  cendrée,  d’une  saveur 
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fraîche,  piquante,  métallique;  il  est  légèrement  alcalin,  soluble  dans 
son  poids  d’eau  à 200,  et  déliquescent;  sa  dissolution  est  décomposée 
par  les  acides  acétique,  azotique  et  chlorhydrique,  qui  en  précipitent, 
delà  crème  de  tartre;  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  l’acide  sul- 
fhydrique  et  les  sulfures,  ne  troublent  point  cette  dissolution. 

Préparation.  On  fait  bouillir  dans  6 kilogrammes  d’eau  500  grammes 
de  protoxyde  de  mercure  mêlé  à 1 kilogramme  de  crème  de  tartre,  et 
l’on  obtient  du  tartrate  de  protoxyde  de  mercure  et  du  tartrate  double 
de  protoxyde  de  mercure  et  de  potasse  ; le  premier  se  précipite  par  le 
refroidissement,  l’autre  reste  en  dissolution;  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu’à siccité,  avec  ménagement,  et  on  a soin  de  séparer  avec  une  cuil- 
ler de  bois  ou  d’ivoire  le  tartrate  simple  qui  aurait  pu  rester  en  disso- 
lution , et  qui  se  dépose  à mesure  que  l’eau  s’évapore.  Ge  sel  double,  dont 
on  doit  la  connaissance  à Garbonell , doit  être  préféré,  suivant  lui,  aux 
autres  préparations  mercurielles  dans  le  traitement  des  maladies  syphi- 
litiques invétérées,  des  dartres,  etc.;  on  l’administre  à l’intérieur  de- 
puis 10  jusqu’à  60  centigrammes  par  jour  chez  les  adultes,  et  à l’exté- 
rieur, à la  dose  de  8 à 12  grammes  dissous  dans  250  grammes  d’eau 
distillée.  Il  ne  détermine  jamais  le  ptyalisme,  d’après  Garbonell  (voyez 
Journ.  de  chim.  méd.,  mars  1831). 

Tartrate  dépotasse  et  de  protoxyde  d’antimoine  (émétique , tartre  sti- 
bié),  KO,  Sb2Q3,  H'*G80i0,2H0.—  Il  fut  découvert  en  1631  par  Mynsicht. 
On  ne  le  trouve  jamais  dans  la  nature.  Il  cristallise  en  tétraèdres  régu- 
liers, ou  en  pyramides  triangulaires , ou  en  octaèdres  allongés,  inco- 
lores, transparents,  doués  d’une  saveur  caustique  et  nauséabonde;  il 
rougit  Vinfusum  de  tournesol.  Lorsqu’on  le  chauffe  à lOOO,  il  perd 
2 équivalents  d’eau;  à 228^,  il  est  décomposé,  et  perd  encore  2 équiva- 
lents d’eau. Il  est  alors  K0,Sb203,H2C®0®;  si,  dans  cet  état,  on  le  dis- 
sout dans  l’eau,  il  reproduit  l’émétique.  L’émétique,  chauffé  au  rouge 
dans  un  creuset,  noircit,  se  décompose  à la  manière  des  substances  vé- 
gétales, répand  de  la  fumée,  et  laisse  pour  résidu  de  l’antimoine  mé- 
tallique et  du  carbonate  de  potasse  blanc  ; si  on  le  met  sur  des  charbons 
rouges,  on  obtient  des  résultats  analogues  , au  bout  d’une  ou  de  deux 
minutes  : il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l’oxyde  d’antimoine  est 
réduit  par  le  charbon  provenant  de  l’acide  tartrique  décomposé.  S’il 
est  soumis  à une  chaleur  rouge  blanc,  pendant  deux  ou  trois  heures  , 
dans  un  creuset  fermé,  il  laisse  pour  résidu  une  masse  spongieuse, 
formée  de  potassium,  d’antimoine  et  de  beaucoup  de  charbon,  qui 
détone  et  s’enflamme  vivement  à l’air  et  sur  l’eau  : si  l’on  vient  à 
brûler  l’excès  de  charbon , soit  par  un  grillage  A l’air,  soit  à l’aide  de 
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l’azolaie  de  potasse,  on  obtient  alors  un  alliage  de  potassium  et  d’an- 
timoine. 

L’émétique  exposé  à l’air  s’effleurit. 

Cent  parties  d eau  bouillante  en  dissolvent  53  parties,  tandis  que  la 
même  quantité  d’eau  froide  n’en  dissout  que  7 parties  environ  ; du  rester 
cette  dissolution , qui  rougit  faiblement  le  tournesol,  n’est  pas  décompo- 
sée par  l’eau,  comme  cela  arrive  avec  les  sels  antimoniaux  simples 
(voy.  t.  I,  p.  547).  h' acide  sulfurique  et  les  sulfates  acides  en  préci- 
pitent du  sous-sulfate  d’antimoine  blanc,  soluble  dans  un  excès  d’acide, 
et  il  se  forme  du  tartrate  monopotassique  (crème  de  tartre).  Les  sous- 
sulfates  et  les  sulfates  neutres  de  la  première  classe  ne  la  décomposent 
point.  La  potasse  en  précipite  sur-le-champ  l’oxyde  blanc  , et  le  préci- 
pité se  redissout  dans  un  excès  d’alcali.  Veau  de  chaux\d.  décompose 
également,  et  y fait  naître  un  dépôt  blanc  très-épais  de  tartrate  de 
chaux  et  de  tartrate  d’antimoine,  soluble  dans  l’acide  azotique  pur.  Le 
carbonate  de  soude  donne  également  un  précipité  blanc,  qui  est  de 
l’oxyde  plus  ou  moins  carbonaté.  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  so- 
lubles en  séparent  du  sulfure  d’antimoine  jaune  orangé , qui  passe  au 
rouge  brun  par  une  nouvelle  quantité  de  ces  réactifs.  Vinfusum  aqueux, 
alcoolique  ou  éthéré  de  noix  de  galle  y fait  naître  un  précipité  abondant, 
caillebotté,  d’un  blanc  grisâtre,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  qui  contient 
l’antimoine  plus  ou  moins  oxydé,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  le 
traitant  par  l’acide  azotique.  Les  sucs  des  plantes , les  décoctions  ex- 
tractives des  bois,  des  racines,  des  écorces  amères  et  astringentes,  pré- 
cipitent la  dissolution  d’émétique  en  Jaune  rougeâtre;  le  précipité, 
formé  d’oxyde  d’antimoine,  de  matière  végétale  et  de  crème  de  tartre, 
est  inerte;  d’où  il  suit  que  l’on  ne  doit  jamais  administrer  l’émétique 
avec  ces  sortes  de  décoctions. 

On  emploie  le  tartre  stibié  : 1®  comme  émétique,  depuis  la  dose  de  3 
jusqu’à  30,  40  ou  50  centigrammes,  et  même  plus,  suivant  l’âge,  le 
sexe , le  tempérament , etc.  ; on  le  donne  dissous  dans  200  ou  300  gram- 
mes d’eau  distillée;  on  peut  aussi  l’associer  à quelques  sulfates  purgatifs 
sans  qu’il  se  décompose  : si  l’émétique  était  administré  dans  de  l’eau 
commune  qui  contiendrait  des  carbonates  terreux,  il  serait  décom- 
posé au  point  que,  si  la  dissolution  avait  été  faite  dans  le  liquide 
bouillant,  il  pourrait  à peine  en  rester  en  dissolution,  ainsi  que  l’a 
|)i’ouvé  M.  Guéranger.  2“  Comme  purgatif,  on  en  administre  5 centi- 
grammes dans  1 litre  de  petit-lait  ou  de  tout  autre  liquide  approprié; 
.3'’ dans  certaines  affections  cérébrales , dans  les  inflammations  aiguës 
des  poumons  et  d’autres  organes  parenchymateux,  mais  surtout  dans 
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les  rhumatisines  articulaires;  on  en  fait  prendre  30 ou  50  centigrammes 
par  jour,  dissous  dans  4 à 500  gr.  d’infusion  d’oranger  : cette  dose  est 
administrée  en  six  fois,  à une  ou  deux  heures  d’intervalle.  En  général, 
dans  la  plupart  des  cas  dont  il  s’agit , l’émétique  ne  détermine  aucune 
évacuation;  et  si  la  première  dose  occasionne  quelquefois  des  nausées  et 
même  de  légers  vomissements,  ces  accidents  ne  se  renouvellent  pas 
après  l’ingestion  des  autres  prises , phénomène  remarquable  qui  paraît 
tenir  surtout  à ce  que  le  tartre  stibié  est  dissous  dans  une  petite  quan- 
tité de  véhicule.  Laennec,  qui  a fait  un  fréquent  usage  de  cette  mé- 
thode, pensait  que  l’émétique  agit  principalement  en  favorisant  l’ab- 
sorption dans  les  parties  engorgées;  il  a vu  la  résolution  s’opérer  en 
peu  de  jours  dans  les  pneumonies  où  le  poumon  se  dilatait  à peine, 
tant  l’engorgement  était  considérable.  Le  gonflement  et  les  douleurs 
atroces  qui  accompagnent  les  rhumatismes  articulaires  cèdent  prompte- 
ment à l’usage  de  ce  médicament,  et  les  malades  sont  guéris,  terme 
moyen,  dans  l’espace  de  six  à huit  jours.  Quelquefois  il  est  nécessaire 
de  porter  la  dose  du  tartre  stibié  à 75  ou  90  centigrammes  par  jour. 
Laennec  en  a donné  jusqu’à  4 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
et,  chose  remarquable,  ayant  eu  l’occasion  d’ouvrir  des  cadavres  d’in- 
dividus qui  avaient  pris  plusieurs  grammes  d’émétique,  il  n’a  jamais 
aperçu  la  moindre  trace  d’inflammation  dans  les  tissus  du  canal  digestif. 
Rasori  avait  appelé,  il  y a déjà  plusieurs  années,  l’atlealion  des  prati- 
ciens sur  les  effets  merveilleux  que  l’on  pouvait  attendre  de  fortes  doses 
de  tartre  stibié  dans  quelques  maladies  aiguës.  Que  l’on  ne  croie  pas  ce- 
pendant que,  dans  aucune  circonstance,  l’émétique  donné  à forte  dose 
ne  puisse  déterminer  des  accidents  graves  ; l’expérience  prouve  le  con- 
traire. Lorsqu’on  en  administre  plusieurs  décigrammes  à la  fois  à des 
individus  bien  portants^  et  qu’il  n’est  pas  vomi  ou  rejeté  par  les  selles 
peu  de  temps  après  avoir  été  avalé,  il  occasionne  l’inflammation  de 
l’estomac  et  des  poumons,  et  ne  larde  pas  à déterminer  la  mort.  Ce  fait, 
Diis  hors  de  doute  par  les  expériences  nombreuses  faites  sur  les  ani- 
maux, et  par  des  observations  cliniques,  peut  très-bien  se  concilier 
avec  les  précédents,  en  établissant  que  l’action  de  plusieurs  médicaments 
sst  loin  d’être  la  même  chez  l’homme  sain  ou  chez  celui  qui  est  atteint 
de  telle  ou  telle  autre  maladie.  Les  infusions  légères  de  noix  de  galle, 
de  «piinquina  et  de  toutes  les  écorces  astringentes,  sont  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  décomposer  l’émétique  dans  le  canal  digestif,  et  i)our 
1 empêcher  d’exercer  une  action  délétère.  Les  moyens  propres  à démon- 
her  la  présence  du  tartre  stibié  dans  un  cas  de  médecine  légale  varient 
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suivant  qu’il  est  libre  ou  qu’il  a été  décomposé  (voy.,  p.  558  dut.  I®*',  de 
Médecine  légale,  4®  édition  , et  ma  Toxicologie  générale,  4®  édition). 
Préparation.  Parmi  les  nombreux  procédés  employés  jusqu’à  ce  jour, 
celui  de  la  pharmacopée  de  Dublin , modifié  il  y a quelques  années 
par  Henry  père,  mérite  la  préférence  :âl  consiste  à traiter  la  poudre 
d’Algaroth  (oxychlorure  d’antimoine)  par  la  crème  de  tartre.  Voici 
comment  il  faut  opérer  : on  verse  dans  une  capsule  contenant  10  par- 
ties d’eau  bouillante  un  mélange  exact  de  100  parties  de  poudre  d’Alga- 
rotb  (voy.  p.  541  du  1. 1®‘‘)  et  de  145  de  crème  de  tartre;  on  fait  éva- 
porer rapidement,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  indique  25  degrés  au 
pèse-sel  de  Baumé;  on  filtre  la  liqueur  ainsi  concentrée,  et  on  laisse 
cristalliser  dans  un  lieu  tranquille;  bientôt  l’émétique  commence  à se 
séparer;  du  jour  au  lendemain,  la  cristallisation  est  complète  : on  dé- 
cante les  eaux  mères,  et  l’on  fait  sécher  l’émétique  pour  le  conserver, 
car  il  n’a  nullement  besoin  d’être  purifié.  Pour  les  eaux  mères,  on 
sature  par  la  craie  l’acide  en  excès;  on  filtre,  on  réunit  le  liquide  filtré 
à celui  qui  provient  du  lavage  du  papier  qui  a servi  à la  première  fil- 
tration, et  l’on  concentre  le  tout  à 25  degrés;  on  recueille  une  nou- 
velle quantité  d’émétique. 

Théorie.  Il  est  évident  que,  dans  celte  opération,  une  partie  de  l’a- 
cide tartriqiie  de  la  crème  de  tartre  s’unit  au  protoxyde  d’antimoine  de 
l’oxychlorure,  et  forme  de  l’émétique;  le  protochlorure  d’antimoine 
contenu  dans  la  poudre  d’Algarolli  est  décomposé,  ainsi  qu’une  por- 
tion de  potasse  du  tartrate;  l’oxygène  de  la  potasse  s’unit  à l’anti- 
moine, et  le  potassium  au  chlore;  l’oxyde  d’antimoine  produit  se  com- 
bine avec  le  tartrate  monopotassique,  qui  résulte  de  la  décomposition 
d’une  partie  de  la  potasse,  et  donne  naissance  à une  nouvelle  portion 
d’émétique;  il  reste  du  chlorure  de  potassium  dans  la  liqueur.  Si  l’on 
s’obstinait  à faire  cristalliser  les  eaux  mères  pour  avoir  de  nouvelles 
quantités  d’émétique,  on  obtiendrait,  à dater  de  la  quatrième  évapora- 
tion, et  même  dès  la  troisième,  de  l’émétique  en  gros  prismes  à six 
pans,  qui  serait  probablement  altéré  et  mêlé  de  cristaux  plus  petits  de 
chlorure  de  potassium  ( voy.  les  mémoires  de  Henry,  dans  le  Journ.  de 
chim.  méd.  de  décembre  1825  et  de  janvier  1826). 

Autres  émétiques.  — Si  l’on  combine  avec  l’acide  tartrique  deux  au- 
tres bases,  dont  l’une  contiendra  1 équivalent  d’oxygène  et  l’autre  3, 
on  obtiendra  des  sels  analogues  à l’émétique  qui  vient  d’être  décrit; 
tels  sont  l’émétique  d’alumine,  de  sesquioxyde  de  fer,  d’oxyde  d’ar- 
gent, dont  voici  les  formules  : 
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K0,A1®0*. . . . 

KOFe’O®. ...  id. 

AgO,Sb^O®.  . . id’ 

Pb0,Sb»0*. . . id. 

AzH'H0,Sb*0®  id. 

Ba0,Sb*0®. . . id.* 

Ces  émétiques,  chauffés  à 2280,  sont  déshydratés  et  décomposés  comme 
l’émétique  à base  de  protoxyde  d’antimoine,  c’est-à-dire  qu’ils  perdent 
2 équivalents  d’oxygène  et  2 d’hydrogène  (voy.  p.  343).  On  obtient  ces 
émétiques  en  versant  de  l’azotate  d’argent,  de  l’acétate  de  plomb , etc. , 
dans  une  dissolution  d’émétique  ordinaire. 

De  l'acIdc  racémtqne  ou  paralortrlque.  H'*C®0'®,2H0,H0  (1). 

L’acide  racémique,  désigné  d’abord  sous  le  nom  d’acîde  des  Vosges, 
a été  décrit  en  1826  par  Gay-Lussac,  quoi  qu’il  eût  été  entrevu  de- 
puis plusieurs  années.  11  existe  dans  le  raisin  du  Haut-Rhin,  combiné 
avec  la  potasse , et  probablement  dans  le  suc  de  tous  les  raisins  : c’est  à 
Tliann , petite  ville  de  ce  département,  qu’il  a étéd’abord  préparé.  11  est 
remarquable  par  sa  composition , qui  est  la  même  que  celle  de  l’acide 
tarlrique,  quoiqu’il  jouisse  de  propriétés  différentes.  Son  nom  dérive  de 
racemus,  grappe  de  raisin;  il  portait  primitivement  le  nom  d'acide 
thannique,  du  nom  de  la  ville.  11  cristallise  en  prismes  obliques  à base 
rhombe.  11  n’exerce  aucune  action  rotatoire  sur  le  plan  de  polarisation. 
11  s’effleurit  à l’air.  Chauffé  à lOOO,  il  perd  un  équivalent  d’eau,  et 
reste  H'îCSOio,  2H0  ; à une  température  plus  élevée , il  se  comporte 
comme  l’acide  tartrique,  et  donne  successivement  les  acides  paratar- 
tralique,  i paratrartrélique , HO , et  paratar- 

trique  anhydre,  H'^C^O^o.  En  mettant  ces  acides  dans  l’eau,  on  régé- 
nère l’acide  paralartrique  cristallisé  (Frémy).  Si  on  chauffe  celui-ci  à 
la  température  de  2000,  on  obtient  un  acide  liquide,  H^COQS,  HO,  qui 
parait  n’ôtre  que  de  l’acide  pyruvique,  et  en  outre  de  l’acide  pyrotar- 


(1)  Il  serait  possible  que  l’acide  paralartrique  ne  préexistât  pas  dans  les  tar- 
tres desVosges  , et  qu’il  ne  fiU  que  le  résultat  d’une  réaction  entre  les  principes  de 
1 acide  tartrique  : c’est  ce  que  tendent  à faire  croire  les  remarques  de  Robiquet  et 
•es  travaux  de  M.  Pclouze,  qui  n’a  pas  pu  découvrir  cet  acide  dans  les  principales 
variétés  de  tartre  du  commerce. 
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lrk|iie;  ü reste  un  cliarbon  qui  brûle  au  contact  de  l’air  sans  résidu. 

L’acide  racémique  est  moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  l’acide  tar- 
Irique.  Il  exige  5 parties  de  ce  liquide  pour  se  dissoudre,  tandis  que 
2 parties  d’acide  tartrique  se  dissolvent  dans  1 partie  d’eau  ; sa  dissolu- 
tion aqueuse  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc,  mais  le  précipité  so- 
luble dans  l’acide  chlorhydrique  reparaît  par  l’action  de  l’ammoniaque, 
tandis  que  celui  que  fournit  l’acide  tartrique  ne  reparaît  pas  de  suite 
quand  il  est  traité  de  la  même  manière , à moins  que  le  liquide  ne  soit 
très-concentré;  cependant,  après  quelque  temps,  il  se  dépose  des  points 
cristallins  brillants  octaédriques  de  tartrate  de  chaux.  L’acide  racémique 
précipite  l’azotate  de  chaux  elle  chlorure  de  calcium,  ce  que  ne  fait, 
■pas  l’acide  tartrique.  Il  ne  trouble  le  sulfate  de  chaux  qu’cdi  bout  d’une 
heure,  et  vingt-quatre  heures  après,  presque  toute  la  chaux  est  précipi- 
tée à l’état  deracémate;  l’acide  tartrique,  au  contraire,  ne  produit  au- 
cun trouble  dans  le  sulfate  de  chaux.  Il  forme,  avec  la  potasse,  la; 
soude  et  l’ammoniaque , deux  sels , dont  l’un  est  très-soluble , tandis  i 
que  l’autre  l’est  peu.  Avec  la  potasse  et  la  soude,  il  donne  un  racémate: 
à double  base  cristallisable,  qui  présente  la  même  composition  que  le! 
sel  de  Seignette  (tartrate  double  de  potasse  et  de  soude),  mais  qui  en* 
diffère  par  la  forme  de  ses  cristaux  et  par  sa  solubilité.  Il  peut  donner* 
naissance  à un  émétique  correspondant  au  tartratre  de  potasse  et  d’an-j 
timoine.  I 

I 

Composition  de  V acide  racémique.  J’ai  dit,  en  parlant  de  l’acide  tar- 
Irique,  qu’il  exerçait  la  rotation  à droite,  tandis  que  l’acide  racémique 
n’a  aucune  action  sur  le  plan  de  polarisation;  cela  paraît  tenir  à ce  que 
l’acide  racémique  est  formé  de  poids  égaux  de  deux  acides,  l’acide  tar- 
Irique  ou  dextroracémique,  et  l’acide  lévoracémique,  qui  exerce  la  rota- 
tion vers  la  gauche;  d’où  il  suit  que  l’acide  racémique  doit  être  neutre 
sous  le  rapport  de  la  rotation.  On  est  parvenu  à séparer  les  acides  dex- 
tro  et  lévoracémiques , en  formant  des  racémates  doubles  de  soude  et 
d’ammoniaque  ou  de  soude  et  de  potasse,  et  en  les  faisant  cristalliser  ; on 
obtient  deux  sortes  de  cristaux,  les  uns  de  dextroracémates , les  aulres 
de  lévoracémates,  et  l’on  extrait  de  ces  cristaux  les  deux  acides  qui  les 
constituent,  en  employant  les  mômes  agents  que  ceux  dont  on  fait  usage 
pour  obtenir  l’acide  tartrique  des  tartrates.  Du  reste,  l’acide  dextro- 
racémique  ne  diffère  en  rien  de  l’acide  tartrique  bihydraté.  Quant  à la  - 1 
eide  lévoracémique,  sauf  la  propriété  rotatoire  à gauche,  et  la  disposition 
de  ses  cristaux,  qui  portent  des  facettes  hérniédriques  en  sens  opposé,  il  I 
ressemble  parfaitement  à l’acide  tartrique.  Pour  compléter  la  preuve  de  j 
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ce  que  j’avance,  j’ajouterai  qu’eu  faisant  dissoudre  dans  l’eau  des  poids 
fgaux  d’acide  dextroracémique  et  lévoracémique,  on  reforme  l’acide  ra- 
:emique. 

Préparation  de  P acide  racémique.  On  sature  par  le  carbonate  de  soude 
le  tartre  qui  contient  de  l’acide  racémique,  et  on  laisse  cristalliser  le 
tartratede  potasse  et  de  soude  qui  s’est  formé.  Les  eaux  mères  renfer- 
ment le  racémate  de  soude  ; on  les  précipite  par  un  sel  de  plomb  ou  de 
cliaux , après  les  avoir  évaporées  ; le  précipité  contient  du  racémate  et 
une  certaine  quantité  de  tartrate  de  plomb  ou  de  chaux  ; on  le  décom- 
pose par  l’acide  sulfurique,  qui  transforme  la  base  en  sulfate,  et  laisse 
: dans  la  liqueur  les  acides  racémique  et  tartrique;  par  l’évaporation, 
1 l’acide  racémique,  devenant  moins  soluble  que  l’autre,  cristallise  le 
l' premier  (Berzelius,  Ann.  de  chim.  et  depharm.,  t.  XLVI). 

DEI9  ACIDES  DÉRITÉS  DE  K.’ ACIDE  TARTRIQUE 

par  l’action  de  la  chaleur. 

De  l’acide  tartralique.  1 V*  90. 

Il  est  déliquescent,  incristallisable ; on  peut  le  considérer  comme  un 
I acide  sesquibasique;  aussi  prend-il  1 équivalent  et  demi  de  base  pour 
former  des  sels  neulres.  Les  tartralates  de  chaux,  de  baryte  et  de  stron- 
tiane,  sont  solubles  dans  l’eau,  bien  différents  en  cela  des  lartrates.  Si 
on  les  fait  bouillir  dans  l’eau , ils  donnent  des  tartrates  et  de  l’acide 
tartrique;  par  un  excès  de  base,  on  les  transforme  en  tartrates. 

Préparation  (voy.  Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tartrique,  p,  336). 

De  l’acldc  (artréllqne.  H*C®0’®,H0. 

Il  est  déliquescent  et  incristallisable.  Il  ne  prend  qu’un  équivalent  de 
base  pour  former  des  sels  neulres.  11  fournit,  avec  les  acétates  de  ba- 
l’yle,  de  stronliane  et  de  chaux,  des  précipités  sirupeux,  tandis  que 
l’acide  tartralique  ne  précipite  pas  ces  sels.  L’eau  bouillante  ou  bien  un 
excès  de  base  transforment  l’acide  lartrélique  et  les  lartrélates  en  acide 
tartrique  et  en  tartrates. 

Préparation  (voy.  p.  836,  Action  de  la  chaleur  sur  V acide  tartrique). 

De  l’acldc  tartrique  anhydre.  H^C*0’°. 

11  est  amorphe  et  soluble  dans  l’eau.  L’eau  et  l’air  humide  le  font 
passer  successivement , avec  le  temps,  à l’état  d’acides  lartrélique,  lar- 
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Iraliqiie  et  tartrîque  bihydralé;  on  obtient  ce  résultat  beaucoup  plus 
promptement,  si  on  élève  la  température. 

Préparation.  On  chauffe  pendant  plusieurs  lieures,  dans  une  étuve  dont 
la  température  est  à 1900,  de  l’acide  tartrique  cristallisé  et  bihydralé, 
ou  bien  on  agit  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’action  de  la  chaleur 
sur  l’acide  tartrique  (voy.  p.  336). 

De  l’acide  pyriivlque  ou  pyrorncémlque.  H®C®0*,H0. 

Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  rapide  de  l’acide  tartrique  bi- 
bydraté  à 2200;  on  obtient  dans  le  récipient  un  liquide  composé  d’a- 
cides acétique  et  pyruvique;  il  suffit,  pour  séparer  ce  dernier,  de 
traiter  le  liquide  par  du  carbonate  de  plomb,  qui  donne  du  pyruvate 
de  i)lomb  insoluble  et  de  l’acélate  soluble;  on  décompose  ce  pyruvale 
par  l’acide  snlfhydrique.  L’acide  pyruvique  est  sirupeux,  incrislalli- 
sable,  d’une  saveur  acide  et  amère;  il  forme  des  pyruvates  solubles  ou 
insolubles  (voy.  Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tartrique  bihydralé, 
p.  336j. 


De  l’acide  pyrotartrique.  H®C’®0®,2H0. 

Cet  acide  a été  découvert  par  Rose,  et  étudié  depuis  par  M.  Pelouze.  Il 
est  solide,  blanc,  cristallisé,  en  prismes  obliques,  à base  rhombe, 
tronqués  sur  les  arêtes  latérales,  inodores,  très-solubles  dans  l’alcool  et 
dans  l’eau,  d’une  saveur  fortement  acide  et  comparable  à celle  de  l’a- 
cide tartrique.  Il  fond  à IIQO  et  bout  à 188";  mais,  comme  il  se  décom-  : 
pose  à une  température  un  peu  plus  élevée,  il  est  difficile  de  le  volati- 
liser sans  résidu.  Dissous,  il  ne  trouble  pas  les  eaux  de  chaux , de  baryte  ; 
et  de  strontiane;  il  fait  naître  dans  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  un 
précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  mais  très-soluble  dans  un  excès  , 
d’acétate  de  plomb  ; il  ne  trouble  ni  l’acétate  neutre  ni  l’azotate  de  plomb.  ! 
Les  sels  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  mercure,  le  sulfate  de  sesqui-  | 
oxyde  de  fer,  les  sels  de  chaux  et  de  baryte,  les  sulfates  de  zinc,  de  man-  | 
ganèse  et  de  cuivre,  ne  sont  pas  précipités  par  l’acide  pyrotartrique 
libre.  La  potasse  forme  avec  lui  un  sel  neutre  déliquescent. 

Préparation.  On  l’obtient  en  distillant  dans  une  cornue  de  verre  du 
bilartrate  de  potasse;  on  évapore  au  bain-marie  le  produit  distillé,  et, 
par  le  refroidissement,  l’acide  cristallise;  par  de  nouvelles  cristallisa- 
lions,  on  l’obtient  pur.  On  le  prépare  encore  en  chauffant  rapidement  à 
3000  l’acide  tartrique  biliydraté,  et  mieux  encore  en  soumettant  â l’ac- 
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lion  de  la  chaleur  un  mélange  iniime  d’acide  tartrique  et  de  mousse  de 
platine  ou  de  pierre  ponce. 

De  l’acide  cltiif|ue.  H*C’*0”,3H0,2H0. 

Cet  acide  se  trouve,  tantôt  libre,  tantôt  combiné,  dans  le  citron  et 
dans  l’orange,  dans  les  groseilles  vertes,  les  fruits  rouges,  le  fruit  du 
sorbier  des  oiseaux,  etc.,  qui  doivent  leur  acidité  aux  acides  citrique 
et  malique,  dans  les  tamarins,  etc. 

Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux,  dont  les  pans  sont  inclinés 
entre  eux  d’environ  6Q0  et  1200,  terminés  par  des  sommets  à quatre  faces 
trapézoïdales  qui  interceptent  les  angles  solides;  il  est  doué  d’une  saveur 
très-acide,  qui  devient  fort  agréable  lorsqu’il  est  dissous  dans  une  grande 
quantité  d’eau.  Chauffé  à lOOO,  il  perd  2 équivalents  d’eau  ; les  3 équiva- 
lents qui  restent  peuvent  être  remplacés  par  3 équivalents  de  base  pour 
former  des  sels  : c’est  donc  un  acide  tribasique.  Chauffé  plus  fortement, 
il  perd  les  3 équivalents  d’eau  basique,  fond,  se  décompose,  jaunit,  et 
laisse  dans  la  cornue  fort  peu  de  charbon  très-brillant  : on  trouve  dans 
le  récipient  une  huile  qui  se  détruit  bientôt  par  la  seule  action  de  l’eau, 
et  en  outre  des  acides  pyrogénés,  de  l’eau,  et  de  l’acétone  (voy.  Action 
de  la  chaleur  sur  cet  acide ^ p.  353}.  Il  est  inaltérable  à l’air,  très-soluble 
dans  l’alcool,  et  insoluble  dans  l’éther;  3 parties  d’eau  à 180  en  dissol- 
vent 4 parties;  ce  solutum,  exposé  à l’air,  se  couvre  de  moisissures  en 
se  décomposant.  S’il  a été  fait  à froid  et  qu’on  le  laisse  évaporer  lente- 
ment, il  fournit  des  cristaux  contenant  5 équivalents  d’eau;  s’il  a été 
obtenu  à la  température  de  l’ébullition,  les  cristaux  ne  renferment  que 
4 équivalents  d’eau. 

L’acide  sulfurique  concentré  le  décompose  à chaud , et  donne  du  gaz 
oxyde  de  carbone,  de  l’acétone,  un  corps  résineux,  et  un  composé  d’a- 
cides citrique  et  sulfurique.  L’acide  azotique  à chaud  le  transforme  en 
acide  oxalique.  11  précipite  en  blanc  les  eaux  de  baryte  et  de  slrontiane: 
un  excès  d’acide  redissout  ces  citrates.  Il  neutralise  l’eau  de  chaux  sans 
la  précipiter,  différant  encore  par  là  de  l’acide  tartrique;  mais,  si  l’on 
fait  bouillir  cette  dissolution,  le  citrate  calcaire  se  dépose.  11  ne  préci- 
pite pas  non  plus  les  azotates  d’argent  et  de  mercure;  il  trouble,  au 
contraire,  l’acétate  de  plomb.  L’on  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l’acide 
citrique  peut  se  combiner  avec  un  assez  grand  nombre  de  bases  ; voici 
l’ordre  d’affinité  de  plusieurs  de  ces  bases  pour  cet  acide  : baryte,  stron- 
tiane,  chaux,  potasse,  soude,  ammoniaque  et  magnésie.  En  dissolu*- 
lion,  il  réduit  le  chlorure  d’or  sans  dégagement  de  gaz. 
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Le  chlore  gazeux,  au  soleil,  transforme  l’acide  citrique  en  un  corps 
huileux,  d’une  odeur  pénétrante,  GSCl^O^. 

Il  sert  à faire  une  limonade  sèche:  pour  cela  on  le  broie  avec  du 
sucre , et  on  aromatise  le  mélange  avec  un  peu  d’essence  de  citron. 
Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau.  En  teinture, 
on  fait  usage  du  jus  de  citron. 

Préparation.  On  abandonne  le  suc  de  citron  à lui-même  pendant  un 
jour  ou  deux,  pour  le  débarrasser  d’une  matière  mucilagineuse  qui  se 
précipite,  ou  bien  on  le  fait  bouillir  avec  du  blanc  d’œuf;  on  le  dé- 
cante, on  le  fait  chauffer,  et  on  sature  l’acide  qu’il  contient  avec  i/i6  de 
son  poids  de  craie  finement  pulvérisée  (carbonate  de  chaux);  il  se  forme 
du  citrate  de  chaux  peu  soluble;  on  le  lave  plusieurs  fois  avec  de  l’eau 
chaude,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  sorte  incolore;  on  le  chauffe  légère- 
ment avec  de  l’acide  sulfurique  affaibli , qui  forme  avec  la  chaux  un  sel 
peu  soluble;  l’acide  citrique  reste  dans  la  liqueur,  et  doit  être  purifié, 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  tartrique.  Les  meilleures  pro- 
portions pour  opérer  la  décomposition  du  sel  paraissent  être  1 partie 
de  citrate  supposé  sec,  et  trois  parties  d’acide  sulfurique  à 1,15  de  den- 
sité. Deux  litres  de  bon  jus  de  citron  donnent  environ  260  grammes 
d’acide  citrique  cristallisé. 

Si  l’on  veut  obtenir  l’acide  citrique  des  groseilles  à maquereau,  d’a- 
près le  procédé  de  M.  Thilloy,  de  Dijon , on  écrase  ces  fruits  et  on  les 
fait  fermenter  ; on  soumet  à la  distillation  à feu  nu  pour  séparer  l’alcool, 
on  relire  le  marc  de  l’alambic,  et  on  soumet  le  liquide  à la  presse.  On 
jirojette  dans  la  liqueur  encore  chaude  du  carbonate  de  chaux;  on  con- 
tinue d’en  ajouter  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescence: 
on  laisse  déposer;  on  recueille  le  citrate  de  chaux,  on  le  laisse  égouttei, 
et  on  lave  à plusieurs  reprises,  puis  on  le  soumet  à la  presse.  Le  citrate 
de  chaux  ainsi  obtenu  étant  encore  coloré  et  mêlé  de  malate  de  chaux, 
on  le  délaie  dans  de  l’eau  pour  le  convertir  en  bouillie  claire;  on  le 
décompose,  à l’aide  de  la  chaleur,  par  de  l’acide  sulfurique  et  avec  le 
double  de  son  poids  d’eau.  Le  liquide  qui  résulte  de  ce  traitement , et 
qui  est  un  mélange  d’acides  sulfurique  et  citrique,  est  de  nouveau  de- 
composé  par  le  carbonate  de  chaux  : le  précipité  est  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  à grande  eau  et  soumis  à la  presse,  puis  il  est  traité  de  nou- 
veau par  l’acide  sulfurique;  la  liqueur  claire  contenant  l’acide  est  dé- 
colorée par  le  charbon  animal  et  soumise  à l’évaporation;  quand  elle 
est  assez  rapprochée,  on  laisse  déposer,  on  lire  à clair,  et  on  porte  dans 
une  étuve  chauffée  à 20®  ou  25°;  l’acide  fournil  alors  des  cristaux  colo- 
rés; on  les  fait  égoutter  ; on  les  iiurifie  par  un  lavage  analogue  au  1er- 
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rage  des  snrres;  on  les  fait  redissoudre  et  cristalliser,  et  l’on  obtient 
l’acide  incolore.  Cent  parties  de  groseilles  donnent  10  parties  d’alcool  à 
0,928,  et  1 partie  d’acide  citrique  cristallisé.  L’acide  obtenu  par  ce  pro- 
cédé est  revenu,  à M.  Tilloy,  à 12  fr.  96  c.  le  kilogramme,  tandis  que 
celui  que  l’on  trouvait  alors  dans  le  commerce  valait  29  à 30  fr. 

Citrates.  — Ils  sont  tous  décomposés  par  le  feu,  et  fournissent  divers 
produits  énumérés  aux  pages  351  et  353.  L’eau  dissout  les  citrates  de 
potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de  magnésie  et  de  fer;  tandis  que 
ceux  de  chaux , de  baryte , de  strontiane , de  zinc , de  cérium,  de  plomb, 
de  mercure  et  d’argent,  sont  insolubles  ou  peu  solubles;  ils  se  dissol- 
vent cependant  dans  un  excès  d’acide.  Les  citrates  solubles  précipitent 
les  sels  de  plomb  neutres;  l’ammoniaque  dissout  le  citrate  de  plomb 
précipité.  Le  citrate  de  soude,  exposé  à l’action  du  chlore,  au  soleil , se 
décompose  en  chlorure  de  sodium,  en  acide  carbonique,  en  bicitrate  de 
soude  qui  cristallise,  et  en  un  corps  huileux,  qui  paraît  être  un  mélange 
de  chloroforme  et  d’un  autre  composé  chloré,  C^CHO^.  Le  citrate  de  po- 
tasse, traité  par  le  brome,  a fourni  à M.  Cahours  de  l’acide  carbonique, 
du  bromoformeet  du  bromoxaforme  en  cristaux,  = HC6Br'50'*. 

Composition.  L’acide  citrique  forme,  avec  les  bases,  des  sels  neutres 
qui  contiennent  1 équivalent  d’acide  citrique  et  3 équivalents  de  base  ; 
dans  quelques-uns  d’entre  eux,  1 équivalent  de  base  est  remplacé  par 
1 équivalent  d’eau,  2M0,H0,  Les  citrates  basiques  renferment 

4 équivalents  de  base. 

Le  citrate  de  chaux,  préparé  comme  je  l’ai  indiqué  (voy.  p.  352),  sert 
presque  exclusivement  à la  préparation  de  l’acide  citrique  ; c’est  sous 
cet  état  que  l’on  transporte  l’acide  citrique  obtenu  dans  les  pays  loin- 
tains, et  qu’on  le  décompose  selon  le  besoin. 

DGS  ACIDGS  DÉRIVÉS  DE  G’ ACIDE  CITRIQVE 

par  l’aciion  de  la  chaleur. 

Par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acide  citrique,  on  obtient,  à diffé- 
rentes températures,  une  série  d’acides  particuliers  fort  remarquables. 

1”  Acide  citridique,  HC*03,HO.  — Lorsqu’on  chauffe  dans  une  cornue 
de  l’acide  citrique,  il  fond,  entre  en  ébullition , et  bientôt  on  aperçoit 
dans  le  col  de  la  cornue  des  vapeurs  blanches  accompagnées  de  gaz  in- 
flammables, mais  qui , au  bout  de  quelque  temps,  changent  de  nature 
et  ne  se  laissent  plus  enflammer.  Si,  à celle  époque,  on  arrête  l’opération, 
et  qu’on  dissolve  le  résidu  contenu  dans  la  cornue  dans  5 parties  d’al- 
eool  bouillant,  et  qu’on  .salure  enfin  celle  dissoiulion  parde  l’acide chlor* 
n.  23 
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hydrique  sec,  on  en  relire,  par  l’addilion  d’une  proportion  d’eau  suffisante, 
une  grande  quantité  ù'éther  aconiUque.  Celui-ci , traité  par  la  potasse 
caustique,  peut  être  décomposé  en  aconitate  alcalin,  lequel,  étant  à son 
tour  précipité  par  un  sel  de  plomb,  produit  l’aconitate  de  plomb  inso- 
luble, que  l’on  décompose  enfin  par  l’acide  sulfhydrique.  L’acide  ainsi 
obtenu  est  en  tout  semblable  à l’acide  équisétique  retiré  de  Vequisetum 
fluviatile,  et  à l’acide  aconitique  obtenu  de  Yaconitum  napellus  (voyez 
p.  375). 

2°  Acide  pyrocitrique , citricique,  itaconique,  H2C503,H0.  — Dans  la 
distillation  précédente  ou  dans  celle  de  l’acide  aconitique,  il  se  condense 
dans  le  récipient  deux  liquides , dont  le  supérieur  se  mélange  parfaite- 
ment avec  l’eau , tandis  que  l’autre  ne  s’y  unit  que  peu  à peu , en  se 
prenant  en  une  masse  cristalline;  on  ajoute  au  mélange  de  l’eau  bouil- 
lante en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  le  liquide  et  les  cristaux 
formés,  et  l’on  abandonne  la  dissolution  à l’air;  par  l’évaporation 
spontanée,  elle  dépose,  au  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux  durs  et 
transparents  qui  constituent  l’acide  itaconique.  Il  est  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ; chauffé  à 120°,  il  ne  perd  pas  de  son  poids  ; 
à 160°,  il  fond,  et  si  l’on  élève  la  température,  il  se  décompose.  Il 
précipite  les  sels  acides  et  basiques  de  plomb , et  communique  une 
teinte  rouge  aux  sels  de  protoxyde  de  fer.  Les  itaconates  solubles  pré- 
cipitent au  contraire  en  blanc  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer. 

3°  L’acide  citribique  on  citraconique,  , est  obtenu  en  concen- 

trant, jusqu’en  consistance  de  sirop,  les  eaux  mères  provenant  de  la 
cristallisation  de  l’acide  itaconique,  et  en  les  soumettant  à une  distilla- 
tion ménagée;  il  passe  d’abord  de  l’eau,  puis  un  mélange  trouble  d’eau 
et  d’acide  anhydre,  et  enfin  il  distille  de  l’acide  citraconique  anhydre, 
sous  forme  d’un  liquide  huileux  et  limpide  légèrement  jaunâtre  ; on  l’ob- 
tient aussi  en  décomposant  par  le  feu  l’acide  lactique  anhydre.  Chauffé 
à 212»,  il  distille  sans  décomposition;  sa  densité  est  de  1,247  à 14"-j-0. 
Mélangé  avec  l’eau , il  tombe  d’abord  au  fond;  mais  par  un  contact  pro- 
longé , il  s’y  dissout  entièrement  et  s’hydrate;  dans  ce  nouvel  état,  il  peut 
être  obtenu  cristallisé.  Il  est  isomère  du  précédent.  Il  ne  salure  qu  un 
équivalent  de  base.  Le  citraconate  de  baryte  est  sous  forme  de  paillettes 
nacrées,  insolubles  dans  l’alcool. 

De  l’acidc  nmllfiue  ou  (üorblqnc.  H^G^O»,2HO. 

On  trouve  cet  acide  dans  les  pommes  et  les  poires,  dans  les  prunes 
sauvages  ou  prunelles,  dans  le  sempervimm  tectonm,  dans  les  baies  du 
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aorhier  {sorbus  aucuparia)^  du  sureau  noir,  d’épine-vineüe,  et  dans  les 
fruits  de  plusieurs  espèces  de  sumac;  il  existe  aussi,  uni  à l’acide  ci- 
Irique,  dans  les  framboises  et  les  groseilles,  la  pulpe  des  tamarins  et 
les  pois  chiches;  suivant  plusieurs  chimistes,  le  pollen  du  dattier  d’É- 
gypte, le  suc  de  l’ananas,  et  l’agave  américaine,  en  contiennent  également. 
C’est  lui  qui  donne  aux  fruits  la  saveur  aigre  qu’ils  ont  avant  leur  ma- 
turité. 

II  est  liquide,  transparent,  incolore,  inodore,  cristallisable  en  mamelons, 
et  doué  d’une  saveur  très-forte  qui  ressemble  à celle  des  acides  citrique  et 
tartrique;  il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Lorsqu’on  chauffe  l’acide  mali- 
gne cristallisé,  celui  qui  est  formé  de  1 équivalent  d’acide  anhydre  et 
de  2 équivalents  d’eau,  il  entre  en  fusion  vers  83°  c.;  à 120°,  il  n’a  en- 
core rien  perdu  de  son  poids;  à 176°,  il  se  décompose  complètement  en 
eau  et  en  deux  acides  pyrogénés;  l’un,  désigné  sous  le  nom  d’acide 
maléique,  est  plus  volatil  que  l’autre,  auquel  M.  Pelouze  a donné  le  nom 
d’acide  paramaléique,  et  qui  est  complètement  identique  avec  l’acide 
fumarique  extrait  de  la  fumeterre  (fumaria  officinalis)  ; il  ne  se  dégage 
aucun  gaz  , et  il  n’y  a point  de  charbon  mis  à nu.  Chauffé  à 150°  seu- 
lement, l’acide  malique  ne  donne  que  de  l’acide  paramaléique  ; à 200°, 
il  ne  fournit  que  de  l’acide  maléique.  Si  l’on  abandonne  pendant  quelque 
temps  l’acide  malique  cristallisé  dans  un  vase  exposé  à une  température 
de  130°  à 140° , il  fond , et  au  bout  de  quelque  temps  on  voit  se  former 
dans  le  liquide  des  lamelles  cristallines  qui  font  prendre  la  liqueur  en 
masse;  le  corps  qui  se  forme  ainsi  est  entièrement  composé  d’acide  pa- 
ramaléique. 

L’acide  malique  est  déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool; l’acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxalique. 

Il  forme  avec  les  bases  des  sels  que  l’on  peut  considérer,  ü l’état  an- 
hydre, comme  formés  de  2 équivalents  d’oxyde  et  de  1 équivalent  d’a- 
cide ; il  est  donc  bibasique.  Il  fournit,  avec  la  potasse,  la  soude  et 
l’ammoniaque,  des malates neutres  incristallisables,  très-solubles  dans 
l’eau ,ifil  des  malates  acides  cristallisables.  Le  malate  d’alumine  est  in- 
cristallisable,  transparent,  gommeux,  et  inaltérable  à l’air.  Le  malate 
neutre  de  magnésie  cristallise  et  se  dissout  dans  28  parties  d’eau  ;i  15°; 
le  malate  acide  est  très-soluble.  L’eau  de  chaux  et  l’eau  de  baryte  ne 
sont  pas  précipitées  par  lui.  Le  malate  de  chaux  est  très-facilement  solu- 
ble dans  un  léger  excès  d’acide,  d’où  il  peut  être  précipité  par  l’alcool; 
il  fournil  A la  longue,  s’il  est  abandonné  sous  une  couche  d’eau , de  l’a- 
cide succinique  en  prismes  incolores.  On  sait  que  l’asparagine  impure, 
en  fermentant,  se  convertit  en  surcinale  d’ammoniaque;  d’où  l’on  est 
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porté  à conclure  qu’il  existe  entre  l’asparagine  et  l’acide  malique  des 
rapports  remarquables,  déjà  signalés  par  M.  Piria.  L’acide  malique  ne 
précipite  ni  l’azotate  de  plomb,  ni  l’azotate  d’argent,  ni  l’azotate  de 
mercure  ; il  donne , avec  le  protoxyde  de  plomb , un  maiate  neutre  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  sensiblement  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
cristallisant  en  aiguilles  brillantes,  nacrées,  ayant  l’aspect  de  l’acide 
benzoïque  sublimé;  on  obtient  facilement  ce  sel  en  versant  une  disso- 
lution d’acétate  de  plomb  dans  de  l’acide  malique. 

Préparation.  On  fait  bouillir  le  jus  des  fruits  de  sorbier  avec  du  blanc 
d’œuf;  on  le  filtre  et  on  le  neutralise  presque  avec  du  carbonate  de 
chaux  ; on  décompose  le  maiate  de  chaux  formé  par  de  l’acétate  de 
plomb,  et  on  le  laisse  reposer;  le  maiate  de  plomb  se  réunit,  au  bout 
de  quelques  minutes,  en  aiguilles  d’un  blanc  jaunâtre;  on  le  lave  avec 
de  l’eau  froide  : alors  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  sulfurique 
étendu,  qui  donne  du  sulfate  de  plomb  et  de  l’acide  malique  ; il  y a,  ou- 
tre l’excès  d’acide  sulfurique,  une  matière  colorante,  de  l’alumine,  des 
acides  citrique  et  tartrique,  etc.;  on  verse  sur  cette  pâte  homogène  de 
petites  portions  de  sulfure  de  baryum  dissous,  qui  transforme  le  sulfate 
de  plomb  en  sulfure;  on  filtre  et  on  sature  la  liqueur  par  du  carbonate 
de  baryte,  qui  précipite  du  citrate  et  du  tartrate  de  baryte,  et  qui  foi  me 
avec  l’acide  malique  du  maiate  soluble  ; on  filtre  et  on  précipite  la  baryte 
du  maiate  par  l’acide  sulfurique  faible;  on  évapore  l’acide  malique,  et 
lorsqu’on  a obtenu  un  liquide  un  peu  consistant , on  le  traite  par  l’al- 
cool, qui  dissout  l’acide  malique  sans  agir  sur  le  maiate  de  baryte  qu’il 
pourrait  contenir.  (Liebig,  Ann.  de  chim.,  avril  1833.) 
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par  l’action  de  la  chaleur. 

En  décomposant  l’acide  malique  par  le  feu , on  obtient  deux  acides , 

le  maléique  et  le  paramaléique  (voy.  p.  355). 

L’acide  maléique,  HC^‘03,H0,  a été  trouvé  dans  plusieurs  végétaux,  no- 
tamment dans  les  prèles  (equisetum  fluviatile).  Il  est  sous  forme  de  ciis- 
taux  prismatiques  hydratés,  incolores,  d’une  saveur  d’abord  acide,  puis 
irès-nauséabonde.  Il  fond  vers  130”  c.,  et  bout  à lüO”;  alors  il  se  décom- 
pose et  fournit  de  l’eau  et  de  l’acide  maléique  anhydre;  il  laisse  à peine 
un  résidu  d’acide  paramaléique.  Si , au  lieu  de  le  chauffer  à 160",  on  le 
maintient  un  peu  au-dessous  de  son  point  de  fusion,  il  se  transforme 
peu  à peu  en  cristaux  d’acide  paramaléique,  et  il  n’enlre  plus  en  fusion 
qu’au  delà  de  200”;  on  peut  également  opérer  ce  changement  isoméri- 
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que,  et  même  plus  rapidement,  en  faisant  bouillir  l’acide  maléique 
dans  un  tube  très-long  et  très-étroit,  de  manière  que  l’eau  qui  se  dé- 
gage soit  contrainte  de  retomber  sans  cesse  sur  l’acide;  on  peut  en- 
core opérer  la  même  transformation  dans  un  tube  fermé  par  les  deux 
bouts,  où  rien  n’est  dégagé  ni  absorbé.  Projeté  sur  des  charbons  ardents, 
l’acide  maléique  se  décompose  sans  laisser  de  résidu;  il  fournit  seule- 
ment une  fumée  blanche  acide,  très-piquante,  qui  provoque  la  toux.  Il 
est  inaltérable  à l’air;  il  se  dissout  dans  2 parties  d’eau  à I0°-f-0;  il  est 
très-soluble  dans  l’alcool  à 40  degrés.  Le  solutum  aqueux  rougit  forte-  ' 
ment  Vinfusum  de  tournesol , et  précipite  l’acétate  de  plomb  et  l’azotate 
de  protoxyde  de  mercure  en  blanc.  Il  ne  trouble  point  l’eau  de  chaux; 
il  précipite  l’eau  de  baryte , mais  le  nialéate  produit  se  dissout  dans 
une  petite  quantité  d’eau  froide. 

L’acide  maléique  est  monobasique.  Les  maléates  desséchés  ont  donc 
pour  formule  M0,HC4Q3.  L’acide  a,  comme  on  le  voit,  perdu  1 équi- 
valent d’eau  en  prenant  1 équivalent  de  base. 

Le  maléate  de  potasse  cristallise  en  petites  feuilles  de  fougère;  il  est 
légèrement  déliquescent;  sa  dissolution  ne  trouble  point  les  sels  de  fer, 
de  cuivre,  de  manganèse,  de  zinc,  de  nickel  ni  de  cobalt;  mais  elle  pré- 
cipite les  azotates  d’argent,  de  mercure  et  de  plomb  : ce  dernier  maléate 
est  d’abord  floconneux  ; quelque  temps  après , il  se  convertit  en  une  ge- 
lée demi-transparente  comme  de  l’amidon  cuit  dans  l’eau  ; enfin,  si  l’on 
délaie  celle  gelée  dans  l’eau , on  finit  par  obtenir  de  petites  aiguilles  na- 
crées très-brillantes  (Pelouze,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  mai  1819).  La 
saturation  lui  fait  perdre  HO  (1  équivalent  d’eau). 

L'acide  paramaléique  ou  fumarique,  HC^03,H0,  a été  découvert  par 
M.  Lassaigne;  il  est  isomère  de  l’acide  maléique.  Il  existe  dans  les  vé- 
gétaux, tels  que  la  fumelerre,  la  mousse  d’Islande.  Il  est  en  prismes  lar- 
ges, striés,  rhomboïdaux  ou  hexaèdres,  d’une  saveur  acide,  ne  se  dis- 
solvant que  dans  environ  200  parties  d’eau.  Il  ne  précipite  pas  les  eaux 
de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane;  il  précipite  l’azotate  d’argent  en 
blanc,  lors  même  qu’il  est  dissous  dans  plus  de  200,000  ^larties  d’eau. 

Il  est  monobasique  ; les  paramaléates  ont  donc  pour  formule  M0,HC'«03. 


»e  l’acido  tauniquo  (tannin).  H5C*®0»,.3H0. 


L’acide  tannique,  généralement  décrit  sous  le  nom  de  tannin,  n’a  été 
l)«en  connu  que  depuis  les  travaux  publiés  en  1834  par  M.  Pelouze.  Il 
existe  dans  la  noix  de  galle,  le  cachou,  la  gomme  kino,  le  sumac,  le 
llié,  la  plupart  des  écorces,  des  fruits,  et  surtout  des  péricarpes,  dans 


358  DEUXIÈME  PARTIE. 

quelques  racines  vivaces,  dans  les  feuilles  surtout  des  arbres  et  des 
arbrisseaux. 

Il  est  solide,  blanc,  spongieux,  comme  cristallin,  très-brillant,  ino- 
dore, d’une  saveur  ecccessioement  astringente;  il  rougit  Vinfusum  de 
tournesol.  Chauffé  à 210°  ou  215",  il  se  transforme  en  acide  carbonique 
et  en  acide  pyrogallique,  et  il  reste  dans  la  cornue  beaucoup  d’acide  mé- 
tagallique  noir  ; à 250"  c. , il  fournit  de  l’eau , de  l’acide  carbonique,  et 
laisse  beaucoup  d’acide  métagallique.  Brûlé  sur  une  lame  de  platine,  il 
ne  laisse  aucun  résidu.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau;  l’alcool  et  l’éther 
le  dissolvent  moins  bien,  surtout  lorsqu’ils  sont  anhydres  ou  qu’ils  se 
rapprochent  de  cet  état.  Il  est  inaltérable  à l’air  quand  il  est  sec;  sa  dis- 
solution aqueuse,  au  contraire,  surtout  à une  température  élevée,  se 
transforme  à l’air  en  acide  gallique  ; il  y a dans  ce  cas  absorption  d’oxy- 
gène et  séparation  d’un  volume  d’acide  carbonique  égal  au  volume 
d’oxygène  absorbé  (Pelouze). 

H5G18Q9, 3H0  Q8  ^ 2H3G7Q5  4CQ2  2 HO 

A.  laoniquc  hydraté.  ^ Oxygène.  A.  gallique.  A.  carbonique.  ’ Eau. 

Dans  des  vases  fermés,  cette  dissolution  se  conserve  parfaitement.  Le 
chlore  la  décompose  en  produisant  une  teinte  brune  et  un  dépôt  de  la 
même  couleur.  Il  décompose  les  carbonates  alcalins  avec  effervescence 
et  donne  des  tannates.  Il  ne  trouble  point  les  sels  de  protoxyde  de  fer, 
tandis  qu’il  précipite  abondamment  en  bleu  foncé  les  sels  de  sesqui- 
oxyde; d’après  M.  Barreswil,  le  sesquioxyde  de  fer  est  en  partie  réduit, 
et  le  précipité  est  un  tannate  d’oxyde  ferrosoferrique.  Il  précipite  les 
sels  de  cinchonine,  de  quinine,  de  brucine,  de  strychnine,  de  codéine, 
de  narcotine  et  de  morphine,  et  donne  des  tannates  blancs  peu  solubles 
dans  l’eau  et  très-solubles  dans  l’acide  acétique  ; s’il  est  concentré,  il  est 
abondamment  précipité  en  bleu  par  les  acides  chlorhydrique,  azotique, 
phosphorique  et  arsénique,  tandis  que  les  acides  oxalique,  tartrique, 
lactique,  acétique,  citrique,  succinique,  sulfureux  et  sélénieux,  ne  le 
troublent  point.  II  donne,  avec  une  dissolution  de  gélatine,  un  précipité 
grisâtre  très-élastique,  soluble  à chaud  dans  la  liqueur  qui  le  surnage, 
si  la  dissolution  gélatineuse  est  en  excès  : ce  précipité  ne  constitue  pas 
le  cuir,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent;  celui-ci  est  eu  effet  formé 
de  tannin  et  de  peau. 

L’acide  azotique  chauffé  avec  l’acide  tannique  le  décompose  avec  dé- 
gagement de  gaz  bioxyde  d’azote , et  il,  se  produit  beaucoup  d’acide 
oxalique. 
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Préparation  de  Vacide  tannique.  On  prend  une  allonge  longue  et 
étroite,  reposant  sur  une  carafe  ordinaire,  et  terminée  à sa  partie  supé- 
rieure par  un  bouchon  de  cristal  ; on  introduit  d’abord  une  mèche  de 
coton  dans  la  douille  de  l’allonge,  et  par-dessus  de  la  noix  de  galle  ré- 
duite en  poudre  fine;  on  comprime  très-légèrement  cette  poudre,  et 
lorsque  son  volume  est  égal  à la  moitié  de  la  capacité  de  l’allonge , on 
achève  de  remplir  celle-ci  avec  de  l’éther  sulfurique  du  commerce,  qui 
contient  10  pour  100  d’eau;  on  bouche  imparfaitement  l’appareil  et  on 
l’abandonne  à lui-même  Le  lendemain  on  trouve  dans  la  carafe  deux 
couches  de  liquide  bien  distinctes,  l’une  très-légère,  l’autre  plus  dense, 
de  couleur  ambrée  et  sirupeuse;  on  les  sépare  dans  un  entonnoir  dont 
on  tient  le  bec  bouché  avec  le  doigt  ; on  laisse  tomber  la  couche  plus 
pesante,  celle  qui  contient  la  majeure  partie  de  l’acide  tannique , dans 
une  capsule,  puis  on  la  porte  dans  une  étuve  ou  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ; l’éther  s’évapore,  et  l’on  obtient  une  masse  Jaune, 
boursouflée,  très-poreuse,  qui  retient  avec  opiniâtreté  une  petite  quan- 
tité d’éther.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l’eau  et  en  la  faisant  éva- 
porer dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique.  Cent  parties  de  noix  de 
galle  cèdent  à l’éther  de  35  à 40  parties  d’acide  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  décembre  1833).  il  faut  remarquer  que  l’éther  ne  séparerait 
point  l’acide  tannique,  si,  au  lieu  d’agir  comme  je  l’ai  dit,  on  opérait 
dans  des  vases  ordinaires,  parce  qu’alors  le  liquide  dense  resterait  ca- 
ché au  milieu  de  la  poudre  de  noix  de  galle. 

M.  Guibourt,  s’étant  assuré  que  l’éther  du  commerce  peut  contracter 
une  combinaison  avec  l’acide  tannique,  lui  a substitué  avec  avantage 
un  mélange  de  20  parties  d’éther  anhydre  et  d’une  partie  d’alcool  con- 
tenant 69  centièmes  d’alcool  absolu. 

D’après  les  observations  faites  par  M.  Henry,  l’acide  tannique  pur, 
dissous  dans  l’eau,  pourrait  être  employé  avec  avantage,  sous  le  nom  de 
liqueur  alcalimétrique , pour  déterminer  la  proportion  de  quinine , de 
cinchonine,  et  de  beaucoup  d’autres  alcaloïdes,  contenue  dans  certains 
végétaux  (voy.  Journal  de  pharmacie,  août  1834). 

Tonnâtes.  — Les  tannates  de  potasse,  de  soude,  et  d’ammoniaque,  sont 
cristallisables  et  solubles  dans  une  grande  quantité  d’eau  ; les  autres 
sont  insolubles.  Les  premiers  précipitent  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer 
en  noir  bleuâtre  foncé  ; le  tannate  de  sesquioxyde  de  fer  constitue  réelle- 
ment l’encre,  puisqu’elle  ne  renferme  pas  de  gallate  de  fer.  Mélangés 
avec  une  dissolution  de  gélatine,  ils  n’y  occasionnent  aucun  trouble; 
mais  si  l’on  ajoute  un  acide  étendu,  il  se  forme  aussitôt  un  précii)ilé 
lloconneux.  Exposés  à rintlueuce  simultanée  de  l’oxygène  et  d’un  alcali, 
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ils  sont  tous  décomposés  et  transformés  en  une  matière  colorante  rouge 
(lui  n’a  pas  été  examinée. 


DES  ACIDES»  DB'SKIVÉS  DE  E’ACIDE  TAAAIQVE 

par  l’action  de  l’air  ou  de  la  chaleur. 


Ces  acides  sont  l’acide  gallique,  l’acide  ellagique,  l’acide  pyrogallique, 
et  l’acide  mélagallique.  ■ 

t 


De  l’aclüc  gallique.  HC’0’,2H0,  HO. 


L’acide  gallique  ne  paraît  pas  préexister  dans  la  noix  de  galle  ; il 
semble  être  le  produit  de  l’action  de  l’air  humide  sur  l’acide  lannique 
qu’elle  renferme.  11  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  blanches, 
brillantes , d’une  saveur  légèrement  acidulé  et  styptique,  rougissant  l’m-  \ 
fusum  de  tournesol.  î 

Lorsqu’on  expose  les  cristaux  d’acide  gallique  à la  température  de  ! 
100”  c.,  ils  subissent  une  espèce  d’efflorescence,  perdent  un  équivalent  î 
d’eau,  et  fondent  à 185°;  chauffé  pendant  longtemps  à celle  tempéra-  \ 
ture,  il  est  décomposé  en^  acide  carbonique  et  en  acide  pyrogallique , | 

qui  se  sublime  sous  forme  de  lames  cristallines  d’une  blancheur  écla-  ‘ 
tante  ; il  ne  se  produit  ni  de  l’eau  ni  des  matières  empyreumatiques,  et  il 
n’y  a pas  de  résidu  pondérable  dans  la  cornue.  A 240°  ou  250°,  il  se 
forme  de  l’acide  carbonique,  de  l’eau,  et  un  peu  d’acide  pyrogallique; 
et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  métagallique  noir  : on  voit  que  ce 
sont  les  mêmes  produits  que  ceux  qui  proviennent  de  la  décomposition 
de  l’acide  lannique,  si  ce  n’est  qu’à  la  température  de  215°,  l’acide  gal- 
lique ne  fournit  point  d’acide  métagallique. 

A la  température  ordinaire,  l’air  ne  fait  éprouver  aucune  altération 
à l’acide  gallique  solide.  H est  soluble  dans  100  parties  d’eau  froide  et 
dans  3 d’eau  bouillante;  l’alcool  en  dissout  davantage,  et  l’éther  moins 
que  l’alcool.  Dissous  dans  l’eau  et  abandonné  à lui-même  en  vaisseaux 
clos,  il  n’éprouve  aucun  changement;  s’il  a le  contact  de  l’air,  au  con-  : 
traire,  il  s’altère  en  donnant  des  moisissures,  et  une  matière  noire  que 
Doebereiner  considère  comme  de  l’acide  ulmique.  Il  se  dissout  à chaud 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  et  donne  une  liqueur  rouge  dont  l’eau 
fioide  précipite  des  cristaux  de  même  couleur,  ne  différant 

par  conséquent  de  l’acide  gallique  cristallisé  que  par  deux  équivalents 
d’eau.  La  dissolution  aqueuse  d’acide  gallique  forme  avec  la  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque,  des  sels  incolores,  à moins  qu’ils  n’aient  le  cou,' 
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I3ct  (le  l’oxygène,  car  alors  ils  acciuièrent  une  couleur  brune  Irès-foncée. 
[1  donne  avec  les  eaux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux,  des  préci- 
pités blancs  qui  se  redissolvent  dans  un  excès  d’acide  et  cristallisent  en 
iiguilles  satinées  inaltérables  à l’air  ; ces  trois  gallates  prennent  des  cou- 
leurs très-variées,  depuis  le  vert  jusqu’au  rouge  foncé,  et  se  détruisent 
:|uand  on  les  expose  à l’action  simultanée  de  l’air  et  d’un  excès  de  base. 
Il  ne  trouble  pas  la  dissolution  des  sels  à base  d’alcalis  végétaux.  Il  fait 
> lallre  dans  les  sels  solubles  de  plomb  un  précipité  blanc  dont  l’air  n’al- 
.ère  pas  la  couleur.  Il  colore  en  bleu  foncé  le  sulfate  de  sesquioxyde  de 
^r;  si  la  dissolution  du  sel  de  fer  est  concentrée,  il  se  produit  un  pré- 
npilé  bleu  foncé,  beaucoup  plus  soluble  que  le  tannate  de  sesquioxyde 
le  fer,  et  qui  se  dissout  lentement  à froid  dans  la  liqueur  au  milieu  de 
aquelle  il  s’est  formé  ; celle-ci  se  décolore  complètement  au  bout  de 
quelques  Jours.  Les  usages  de  l’acide  gallique  jtjwr  sont  peu  nombreux; 
)n  s’en  sert  pour  faire  reparaître  les  caractères  de  l’écriture  effacée 
ivec  le  chlore  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  tome  III,  4®  édit., 
i l’article  Falsification  des  actes). 

Préparation.  M.  Liebig  conseille,  pour  obtenir  l’acide  gallique,  de 
)iécipiter  à froid, .par  l’acide  sulfurique,  une  dissolution  d’acide  tan- 
lique  pur,  ou  bien  un  extrait  concentré  de  noix  de  galle,  fait  avec  de 
’eau  froide  ; on  lave  la  bouillie  obtenue  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  ; 
)ii  l’exprime  encore  humide,  et  on  l’introduit  dans  l’acide  sulfurique 
ilendu  (1  partie  d’acide  pour  2 parties  d’eau).  Après  avoir  fait  bouillir 
>endant  quelques  minutes,  ou  laisse  refroidir  la  dissolution , qui  donne 
les  cristaux  d’acide  gallique  que  l’on  purifie  par  une  nouvelle  cristalli- 
ïation. 

Gallates.  — L’acide  gallique,  en  se  combinant  avec  les  bases,  donne 
laissance  à des  sels  qui  se  distinguent  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
ibsorbent  l’oxygène  en  présence  d’un  excès  d’alcali.  Le  gallate  de  po- 
asse,  KO,  3H‘^C705,  est  floconneux.  Le  gallate  d’ammoniaque  peut  être 
l’eprésenté  par  H^AzHO,  2H3G705,  HO.  Le  gallate  de  plomb,  blanc,  flo- 
conneux, chauffé,  devient  cristallin  et  Jaunâtre:  dans  cet  état,  il  a 
pour  formule  2PbO,  HC^O^.  On  voit  que  souvent,  dans  les  gallates,  la 
formule  de  l’acide  est  HC'O^,  ce  qui  tend  A faire  croire  que  telle  est  la 
composition  de  l’acide  gallique  anhydre,  et  que  l’acide  hydraté  doit 
cire  représenté  par  HC'O^,  2H0,H0  (2  équivalents  d’eau  basique  et  1 
cquivalent  d’eau  de  cristallisation). 
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De  l’acide  ellaglque.  H*'C‘<0^3H0. 

11  forme  quelquefois  les  concrétions  connues  sous  le  nom  dq 
bézoards.  Il  est  solide,  pulvérulent  ou  cristallin,  insipide,  d’un  blanc 
un  peu  fauve  ; il  rougit  à peine  la  teinture  de  tournesol.  Chauffé  dans^ 
des  vaisseaux  fermés,  il  perd  2 équivalents  d’eau , à 120°,  puis  se  dét 
compose,  laisse  du  charbon  , et  exhale  une  vapeur  jaune  qui  se  coiit 
dense  en  cristaux  aciculaires  transparents,  de  couleur  jaune  verdâtre* 
Il  est  à peine  soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’acide  azotique  finit  par  le 
transformer  en  acide  oxalique.  L’acide  sulfurique  froid  le  dissout  sana 
l’altérer.  Sous  la  double  influence  de  l’air  et  des  alcalis,  il  se  décom- 
pose,  se  colore,  et  donne  l’acide  glaucomélanique.  Il  salure  les  bases, 
et  donne  des  ellagates  qui  ont  pour  formule,  M0,H2Gi407,  On  l’obtient  eu 
exposant  un  mélange  de  noix  de  galle  pulvérisée  et  délayée  avec  un  peu 
d’eau,  à une  température  suffisante  pour  développer  la  fermentation  al- 
coolique ; on  exprime  la  masse,  et  on  traite  le  marc  par  l’eau  bouil- 
lante; on  passe  la  liqueur  à travers  un  linge  : cette  liqueur,  li’ouble  el 
laiteuse,  laisse  déposer  une  poudre  blanche,  semblable  à l’amidon,  for- 
mée principalement  par  l’acide  ellagique.  On  délaie  cette  poudre  dana 
une  dissolution  de  potasse,  qui  se  combine  avec  l’acide,  puis  on  verse 
de  l’acide  acétique  : celui-ci  s’empare  de  la  potasse,  et  l’acide  ellagique 
est  précipité.  Il  suffit  de  le  laver  pour  l’avoir  pur.  Grischon  a trouvû 
l’acide  ellagique  dans  la  racine  de  tormentille. 

De  l’acide  luétagalliquc.  H^G^O^. 

L’acide  métagallique,  décrit  pour  la  première  fois  en  1834  par  M.  Pe-» 
louze , s’obtient  en  décomposant,  à la  température  de  250°,  les  acidesi 
tannique  ou  gallique;  il  reste  alors  dans  la  cornue;  il  est  également  Iq 
résultat  de  la  décomposition  de  l’acide  pyrogallique,  qui,  à la  tempéra- 
ture de  250°,  se  dédouble  en  eau  el  en  acide  métagallique: 

H3C6Q3  _ HO  H2CgQ2 

A.  pyrogallique.  Eau.  ^ A.  raélagalliquc. 

11  est  sous  forme  d’une  masse  noire  très-brillante,  insipide,  insolublej 
dans  l’eau.  Il  dégage  avec  effervescence  l’acide  carbonique  des  carbo-* 
liâtes  de  potasse  et  de  soude.  H se  dissout  dans  la  jiolasse  , la  soude, 
et  l’ammoniaque,  et  forme  des  mélagallates  décomposables  par  les) 
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cides , qui  en  précipitent  l’acide  métagallique  noir  et  floconneux.  Le 
fjélagallate  de  potasse  précipite  en  noir  les  sels  de  plomb , de  fer,  de 
uivre,  de  magnésie,  de  zinc,  d’argent,  de  chaux,  de  baryte  et  de  stron- 
iane. 

De  l’acide  pyrogalllquct 

L’acide  pyrogallique,  découvert  par  Braconnot,  est  le  résultat  de  la 
lécomposition  de  l’acide  gallique  par  le  feu , à la  température  de  ISô”. 
I importe  d’opérer  dans  une  cornue  placée  dans  un  bain  d’huile,  et  de 
'assurer,  à l’aide  d’un  thermomètre,  que  la  chaleur  n’est  guère  plus 
levée  ; autrement  il  ne  se  sublimerait  que  fort  peu  d’acide  pyrogal- 
iqiie,  et  il  se  formerait  de  l’acide  métagallique.  M.  Stenhouse  préfère 
iécomposer  l’extrait  aqueux  de  noix  de  galle  par  le  feu,  dans  un  appareil 
•emblable  à celui  qui  fournil  l’acide  benzoïque  en  chauffant  un  baume, 
•’acide  pyrogallique  est  en  lames  ou  en  aiguilles  très-allongées , blanches 
‘omme  la  neige,  d’une  saveur  fraîche  et  amère,  ne  rougissant  pas  le 
Durnesol,  s’il  est  pur  ; il  fond  vers  115°  et  bout  à 210°.  À 250°,  il  noircit 
lortement,  et  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  métagallique.  Il  est  très-soluble 
ans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  sa  dissolution  aqueuse,  exposée 
l’air,  se  colore  et  dépose  de  l’acide  ulmiqiie  ; il  ne  perd  pas  d’eau  en 
unissant  aux  bases.  Il  forme  des  sels  solubles  avec  la  potasse,  la  soude, 
ammoniaque,  la  baryte  etla  strontiane;  ces  pyrogallates  ne  se  colorent 
(lie  sous  l’influence  de  l’oxygène.  Il  produit,  avec  un  solutum  de  sulfate 
ie  protoxyde  de  fer,  une  couleur  indigo  foncé,  sans  donner  de  précipité, 
æ sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  est  instantanément  ramené  par  lui  à 
’état  de  sulfate  de  protoxyde,  et  la  liqueur  prend  une  très-belle  teinte 
’ouge,  sans  précipitation  aucune,  et  sans  qu’il  y ait  formation  d’acide 
carbonique,  comme  cela  a lieu  avec  les  acides  tannique  et  gallique . 

De  l’acide  lactique. 

L’acide  lactique,  découvert  par  Scheele  en  1780,  décrit  depuis  par 
Braconnot  sous  les  noms  d’acides  nancéique  et  zumique,  a été  l’objet  d’un 
iMvail  intéressant  publié  en  1833  par  MM.  Gay-Lussac  et  Pelouze.  On  l’a 
• étiré  du  Jus  de  betteraves,  du  riz,  de  la  noix  vomique,  et  de  plusieurs 
autres  matières  végétales,  ainsi  que  des  muscles  (t),  du  sang,  de  l’urine. 


(0  L’acide  lactique  retiré  des  muscles  donne  avec  l’oxyde  de  zinc  et  la  clianx 
«Ci  sels  contenant,  le  premier,  2 équivalents , et  le  second,  4 équivalents  d’eau; 
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du  lail,  du  suc  gastrique,  du  jaune  d’œuf,  etc.  Sans  pouvoir  aftirmen 
qu’aucune  de  ces  substances  ne  contient  de  l’acide  lactique  tout  formé,! 
je  dirai  cependant  que  l’acide  que  l’on  extrait  de  la  plupart  d’entre  ellesi 
est  évidemment  le  résultat  de  la  fermentation  lactique  qu’elles  onti 
éprouvée  (voy.  Fermentation  lactique)-,  ainsi,  que  l’on  expose  à l’air,, 
pendant  quelques  jours,  de  l’orge  germée  et  humectée  ou  des  betteraves,, 
l’albumine  de  ces  matières  développera  la  fermentation  lactique,  aux, 
dépens  de  l’amidon,  de  l’orge,  ou  du  sucre  de  la  betterave;  d’un  autrei 
côté,  le  lait,  les  liquides  de  l’estomac,  éprouvent  aussi  celte  fermenta-' 
sion,  A l’aide  du  caséum  altéré  ou  de  certaines  matières  azotées  qui  agis- 
sent sur  le  sucre  de  lait,  sur  l’amidon,  etc. 

V acide  lactique  hydraté  est  incolore,  de  consistance  sirupeuse,  ino- 
dore, d’une  saveur  fortement  acide,  et  d’une  densité  de  1,215  à la  tem- 
pérature de  20°,5.  Chauffé  à 130®,  s’il  est  concentré,  il  perd  l’équivalenti 
d’eau  et  devient  anhydre,  H^C^OS,  très-amer,  et  soluble  dans  l’alcool  en, 
toutes  proportions  ; cependant  il  distille,  quoique  très-lentement,  dei 
l’acide  lacticpie  étendu  ; on  produit  beaucoup  plus  d’acide  lactiquei 
anhydre,  quand  la  température  est  à 180°  ou  A 200°.  Si  on  chauffe  l’acidei 
anhydre  A 250°  ou  A 260°,  on  obtient  du  gaz  oxyde  de  carbone  mélangé, 
vers  la  fin  de  l’opération,  de  quelques  centièmes  d’acide  carbonique,  et; 
dans  le  récipient  de  l’aldéhyde,  de  la  lactide,  (voy.  pag.  112),  dei 

l’acide  citraconique,  et  un  peu  d’acide  lactique.  M.  Gerhardt  n’a  pasi 
constaté  dans  le  produit  liquide  du  récipient  la  lactone  et  Vacétone, 
signalées  par  M.  Pelouze. 

Exposé  A l’air,  il  en  attire  l’humidité.  L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent 
en  toutes  proportions;  il  est  moins  soluble  dans  l’éther.  L’acide  azo- 
tique concentré  bouillant  le  transforme  en  acide  oxalique.  Il  ne  trouble 
point  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  ni  de  strontiane.  Il  dissout  le  phos- 
phate de  chaux;  il  dégage  l’acide  acétique  de  l’acétate  de  potasse,  A la 
température  de  l’ébullition;  il  précipite  A froid  l’acétate  de  magnésie, 
avec  dégagement  d’acide  acétique;  le  lactate  précipité  est  blanc  et 
grenu;  il  précipite  aussi  la  dissolution  concentrée  d’acétate  de  zinc;  il 
coagule  l’albumine  et  le  lait  bouillant , lorsqu’il  est  employé  en  très- 
petite  proportion. 

Si  l’on  distille  de  l’acide  lactique  avec  du  chlorure  de  sodium,  de 
l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganèse,  le  chlore  produit  trans- 


fandis  que  les  laclatcs  de  zinc  et  de  cliaux  ordinaires  crislallisei.t  avec  3 et  5 équi- 
valents d’eau. 
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forme  Tacide  lactique  en  perchlorure  de  forrmjle  ; si  le  chlore  est  moins 
abondant,  il  se  forme  principalement  de  V aldéhyde  ; on  peut  également 
obtenir  un  liquide  incolore,  semblable  au  chloral  (Woehler,  Journ.  de 
pAarWv  juillet  1849). 

Préparation.  On  fait  fermenter  plusieurs  centaines  de  litres  de  jus  de 
betteraves  à une  température  de  25“  à 30®  centigr.  ; au  bout  d’environ 
•deux  mois,  quand  le  liquide  a repris  sa  fluidité,  on  l’évapore  jusqu’en 
consistance  de  sirop;  on  traite  celui-ci  par  l’alcool,  qui  dissout  l’acide 
. lactique;  on  évapore  le  solutum  filtré,  et  l’extrait  obtenu  est  traité  par 
l’eau,  qui  dissout  l’acide;  on  sature  la  dissolution  aqueuse  par  le  car- 
I bonate  de  zinc,  qui  forme  du  lactate  de  zinc,  soluble  dans  la  masse  d’eau 
!•  sur  laquelle  on  opère;  on  filtre,  et  on  fait  cristalliser  le  lactate  de  zinc  : 

I celui-ci  est  chauffé  avec  de  l’eau  et  du  charbon  animal  pur;  on  filtre 
i:de  nouveau  la  liqueur  bouillante,  et  par  le  refroidissement  on  obtient 
odes  cristaux  très-blancs  de  lactate  de  zinc;  on  les  lave  avec  de  l’alcool 
1> bouillant,  qui  ne  les  dissout  pas,  puis  on  les  traite  successivement  par 
Lia  baryte  et  par  l’acide  sulfurique;  l’acide  lactique  séparé  est  ensuite 
r concentré  dans  le  vide  et  agité  avec  de  l’éther  sulfurique,  qui  le  dissout 
' et  en  sépare  quelques  traces  de  matière  floconneuse. 

On  peut  aisément  retirer  l’acide  lactique,  par  un  traitement  analogue, 
■i  de  (outes  les  substances  qui  le  contiennent,  telles  que  le  lait,  la  choii- 
I croiHe, etc. 


Des  lactates. 

Lactate  de  chaux.  Il  est  en  aiguilles  blanches,  très-solubles  dans  l’eau 
' bouillante  et  dans  l’alcool  chaud.  — Laciaie  de  cmwe.  Il  est  en  prismes 
A 4 pans  bleus,  efflorescents,  insolubles  dans  l’alcool;  chauffé,  il'se  dé- 
' compose,  et  donne,  dans  la  première  période,  de  l’acide  carbonique  et 
' de  l’aldéhyde  volatils,  et  il  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  et  de  l’acide 
‘ lactique  anhydre;  dans  la  seconde  période,  celui-ci  se  décompose  à 
2 250”  ou  260®,  comme  s’il  était  seul.  — Lactate  de  zinc.  Il  est  en  prismes  à 
’ 4 pans  blancs,  peu  solubles  dans  l’eau  froide , beaucoup  plus  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool.  — Lactate  de  magnésie.  II 
est  en  petits  cristaux  blancs  très-brillants,  légèrement  efflorescents,  so- 
lubles dans  30  fois  leur  poids  d’eau.  — Lactate  de  manganèse.  Il  est  en 
prismes  tétraèdres,  blancs  ou  légèrement  rosés,  efflorescents.— I.acfa(e 
de  protoxyde  de  fer.  Il  en  aiguilles  tétraédriques  blanches,  peu  solu- 
hles.  Inaltérables  à l’air,  à moins  qu’il  ne  soit  dissous,  car  alors  il  passe 
A l’état  de  lactate  de  sesquioxyde,  qui  est  brun  et  déliquesceni  ; ce  sel, 
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foiT  employé  aujourd’hui  en  médecine,  est  fréquemment  mélangé  de: 
sulfate  de  fw'  par  une  fraude  qu’il  est  facile  de  découvrir  en  versanli 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  d’un  sel  de  baryte  dans  un  solutum\ 
du  produit  suspect;  s’il  est  impur,  on  obtient  un  précipité  blanc  inso- 
luble dans  l’acide  azotique.  (Voyez , pour  plus  de  détails,  le  n®  d’avril, 
des  Ann.  de  chim.  et  dephys.,  1833.) 

Acide  lactique  anhydre,  HSCeo^.  — Il  est  solide,  fusible,  très-peu  so-’ 
lubie  dans  l’eau,  facilement  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’eau  ou, 
l’air  humide  le  transforment  en  acide  lactique  hydraté.  Il  se  combinei 
avec  le  gaz  ammoniac,  et  forme  H^Az,  H^CSO^.  On  obtient  l’acide  anhy-< 
dre  en  chauffant  l’acide  liquide  à 130". 

De  l’acide  stylvlque. 

Il  existe  dans  la  colophane  de  térébenthine  distillée.  Il  est  sous  forme! 
de  lames  rhomboïdales,  incolores,  insolubles  dansl’eau,  solubles  dansi 
l’éther  et  dans  l’alcool  à 60  degrés.  Il  forme,  avec  la  potasse,  la  soudei 
et  l’ammoniaque,  des  sels  solubles  et  incristallisables.  On  l’obtient  en 
traitant  la  colophane  par  l’alcool  à 60  degrés,  qui  dissout  cet  acidei 
sans  agir  sur  les  acides  pinique  et  pimarique;  il  se  dépose  de  l’ai-' 
cool  par  le  refroidissement. 

De  l’acide  pinique. 

Il  constitue  la  partie  amorphe  de  la  colophane,  celle  qui  n’a  pas  été 
dissoute  par  l’alcool.  Il  a la  plus  grande  analogie  avec  l’acide  sylvique. 

De  l’acide  pimarique. 

Il  existe  dans  la  colophane  du  pinus  maritima.  Il  est  en  prismes  à base 
rectangulaire  ou  en  prismes  droits  à six  pans.  Il  fond  à 125";  il  se  dis- 
sout dans  l’alcool  bouillant  et  surtout  dans  l’éther.  Distillé,  il  donne 
de  l’acide  sylvique  et  de  Xd^pimarone,  substance  huileuse,  H^SC^OQ^.  Si, 
après  avoir  été  dissous  dans  l’acide  sulfurique,  on  le  précipite  par  l’eau, 
il  s’hydrate  et  donne  l’acide  hydropimarique,  H30C^00‘^,H0.  L’acide  azo- 
tique le  transforme  en  acide  azomarique,  H26C40,2Az0'î,08. 

De  l’acide  abiétique. 

Il  existe  dans  la  térébenthine  du  sapin  argenté;  il  est  résineux;  il  rou- 
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gil  le  tournesol,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l’alcool,  l’éllier 
et  le  naphte.  Il  peut  neutraliser  les  alcalis. 

Do  l’acide  copahuvliiue. 

Il  fait  partie  du  baume  de  copahu.  Il  est  inodore,  soluble  dans  l’alcool 
■ et  dans  l’éther  ; il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  solubles  dans  ces  deux 
liquides. 


De  l’acide  méooniqne.  HC“0”,  3HO,  6HO. 

II  existe  dans  l’opium,  uni  sans  doute  aux  alcalis  que  ce  suc  renferme, 
i II  est  cristallisé  en  paillettes  nacrées,  douces  au  toucher,  d’une  saveur 
I acide  et  astringente  ; il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  il  se  dis- 
' sont  bien  dans  4 parties  d’eau  bouillante.  Il  est  soluble  aussi  dans  l’al- 
cool. Il  est  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique  et  par  tous  les  acides 
-étendus  d’eau,  aidés  de  l’action  de  la  chaleur  de  l’ébullition;  alors  il  se 
dégage  de  l’acide  carbonique,  et  il  reste  de  l’acide  coménique.  Dissous 
dans  l’eau,  si  on  le  fait  bouillir,  il  subit  la  même  décomposition.  Il  perd 
les  6 équivalents  d’eau  de  cristallisation  à lOOO;  si  on  le  chauffe  plus 
fortement,  il  se  décompose,  et  donne  2 équivalents  d’eau,  2 'd’acide 
carbonique , de  V acide  coménique , et  de  V acide  pyroméconique,  qui  se 
sublime.  Il  ne  précipite  point  les  dissolutions  de  sesquioxyde  de  fer, 
mais  il  les  fait  passer  au  rouge  intense.  Il  forme  avec  les  bases  terreuses 
et  métalliques  des  méconates  peu  solubles.  Il  résiste  fortement  à l’action 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  ne  le  décompose  qu’après  une 
ébullition  prolongée;  l’acide  azotique,  au  contraire,  réagit  sur  lui  et  le 
change  en  acide  oxalique.  Il  donne  avec  la  morphine  un  sel  soluble.  Il 
est  tribasique  ; ainsi  il  donne  avec  la  potasse  trois  méconates,  dont  l’un 
contient  3 équivalents  de  potasse , l’autre  2 équivalents  et  1 équivalent 
d’eau,  et  le  dernier  1 équivalent  de  potasse  et  2 équivalents  d’eau.  Le 
méconate  d’argent  a pour  formule  3 AgO, 

Préparation.  On  verse  du  chlorure  de  calcium  dans  un  solutum  aqueux 
d’opium  ou  d’extrait  d’opium  , et  l’on  obtient  un  précipité  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé,  composé  de  méconate  et  de  sulfate  de  chaux;  le 
liquide  renferme  du  chlorhydrate  de  morphine,  etc.,  d’où  il  suit  que  le 
méconate  et  le  sulfate  de  morphine  de  l’opium  ont  été  décomposés.  Le 
précipité,  lavé  d’abord  avec  de  l’eau , puis  avec  de  l’alcool,  est  délayé 
dans  10  parties  d’eau  à 9(K>;  on  agite  vivement,  et  on  ajoute  peu  à peu 
autant  d’acide  chlorhydrique  pur  qu’il  en  faut  pour  dissoudre  tout  le 
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méconate  de  chaux  ; il  reste  du  sulfate  de  chaux  indissous  ; on  filtre  sur 
un  papier  lavé  à l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  obtient  par  refroidisse- 
ment du  biméconate  de  chaux  en  cristaux  légers  et  nacrés  ou  en  petites p 
aiguilles  brillantes  : on  le  comprime  et  on  le  fait  dissoudre  dans  del’eau' 
A 900,  puis  on  chauffe  de  nouveau  pendant  quelques  instants,  en  évitant 
d’élever  la  température  jusqu’à  lOOO;  on  laisse  refroidir.  Ce  traitement  a 
eu  pour  objet  d’enlever  la  chaux  au  biméconate;  en  sorte  que,  si  l’a- 
cide employé  a été  suffisant,  il  doit  se  précipiter  de  l’acirfe  7necom'^ue 
après  le  refroidissement.  On  aura  atteint  le  but , si  ce  précipité  cristallin 
ne  laisse  aucun  résidu  lorsqu’on  le  brûle  sur  une  lame  de  platine;  alors 
on  jette  l’acide  méconique  cristallisé  sur  un  filtre  lavé  à l’acide  chlorhy- 
drique, et  on  l’arrose  à plusieurs  reprises  avec  un  peu  d’eau  distillée,  pour 
le  débarrasser  de  l’acide  chlorhydrique  dont  il  est  imprégné;  on  dis- 
sout ensuite  les  cristaux  dans  de  l’eau  pure  et  chaude , et  on  obtient  de 
l’acide  méconique  couleur  de  bois;  on  délaie  ces  cristaux  micacés  dans 
3 ou  4 parties  d’eau  froide,  puis  on  les  salure  par  ^Vioo  de  leur  poids 
de  potasse  caustique  étendue.  On  dissout  dans  l’eau  chaude  le  méconate 
de  potasse  en  bouillie  résultant  de  cette  saturation  , et  on  laisse  refroi- 
dir; la  masse  qui  se  dépose  est  fortement  pressée,  redissoule  de  nou- 
veau dans  l’eau,  et  comprimée  encore  après  le  refroidissement:  le  méco- 
nate de  potasse  est  alors  très-blanc.  On  agit  sur  ce  sel  avec  l’acide 
chlorhydrique,  comme  je  l’ai  dit  pour  le  méconate  de  chaux;  et,  si 
l’on  a eu  soin  d’éviter, à chaque  dissolution,  une  forte  élévation  de  tem- 
pérature, on  obtient  du  chlorure  de  potassium  et  de  l’acide  méconique 
pur.  (Robiquet,  Anii.  de  chim.,  novembre  1832.) 

DE§t  AClDEi»  DÉRIVÉS  DE  E’ACIDE  IHÉCOÜîIQIJE 

par  l’action  de  la  chaleur. 

Ces  acides  sont  les  acides  coménique  et  pyroméconique. 

Acide  coménique.  H^C’^0®,2H0. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  l’acide  méconique  avec  de  l’eau,  ou 
mieux  en  portant  à l’ébullition  un  mélange  d’acide  méconique  ou  d’un 
méconate  et  d’eau  acidulée  ; il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  et , par 
le  refroidissement  de  la  liqueur,  il  se  dépose  des  cristaux  grenus  un  peu 
colorés  d’acide  coménique  : 

HC‘^011,3H0  __2C02_  H2C1208  2 HO 

Acide  méConi(iuc.  Acide  cariionique.  ’ Acide  egmenique.  ’ Kau, 
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il  se  produit  encore  de  l’acide  coméniqiie  lorsqu’on  décompose  l’acide 
méconique  par  le  feu.  Il  est  blanc,  crislallisable,  soluble  dans  16  par- 
ties d’eau  bouillante;  la  dissolution  décompose  les  carbonates  alcalins 
et  rougit  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer.  A 2660,  il  fournit  de  l’acide  pa^ 
racoménique,  son  isomère;  une  autre  portion  se  décompose  en  eau, 
en  acide  carbonique,  et  en  acide  pyroméconique.  Avec  les  bases,  il 
forme  des  sels  à 2 équivalents  de  base. 

De  l’acide  pyroméconique. 

Il  résulte  de  la  distillation  sèche  de  l’acide  méconique,  et  plus  parti- 
culièrement de  celle  de  l’acide  coménique.  Il  est  en  tables  à quatre  pans, 
à base  rhombe,  ou  en  octaèdres  allongés,  incolores,  et  doués  d’un 
grand  éclat;  sa  saveur  est  amère  et  styplique.  Il  fond  entre  120o  et  1250, 
et  se  sublime  ensuite  sans  résidu.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool ; il  rougit  les  sels  de  fer,  mais  il  réduit  les  sels  d’or.  Dans  les  sels , 
il  n’y  a qu’un  équivalent  de  base. 


De  l’ttclde  flticcinlque.  2 HO. 

L’acide  succinique  se  trouve  dans  le  succin  et  dans  quelques  térében- 
thines; il  se  produit  pendant  la  fermentation  de  l’asparagine  impure 
et  du  malale  de  chaux  , et  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’acide 
butyrique  (1  partie  et  2 d’acide  azotique  de  1,40  de  densité)  (voy.  Fer- 
mentation succinique).  Il  crislallise  en  prismes  droits  terminés  par 
quatre  facettes  placées  sur  les  angles  latéraux  ; il  est  incolore,  trans- 
parent, doué  d’une  saveur  légèrement  acide  et  âcre;  il  rougit  Vinfusum 
de  tournesol.  A 140”,  il  perd  un  équivalent  d’eau,  puis  se  sublime  en 
cristaux  d’une  grande  blancheur;  dans  cet  état,  il  retient  encore  de 
l’eau,  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  qu’en  le  distillant  à plusieurs  re- 
prises sur  de  l’acide  phosphorique  anhydre  (Félix  d’Arcel).  Il  est  soluble 
dans  5 parties  d’eau  froide , dans  2 d’eau  bouillante,  et  dans  1 partie  et 
demie  d’alcool  bouillant.  Il  est  inaltérable  à l’air.  Il  fournit  un  éther 
avec  l’alcool  vinique.  Il  n’est  détruit  ni  par  le  chlore,  ni  par  l’acide 
azotique,  ni  par  l’acide  sulfurique  ordinaire;  mais  si  l’on  fait  passer 
des  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’hydrate  d’acide  succinique, 
d se  produit  de  l’acide  sulfosuccinique,  ayant  pour  formule,  dans  le  sel 
de  plomb,  H2C8S20I0, 4PbO.  11  forme  avec  la  potasse  un  sel  déliques- 
cent. Les  succinates  de  soude,  d’ammoniaque , de  magnésie,  d’alumine 
cl  de  zinè,sont  solubles  et  précipitent  les  sels'  de  sesquioxyde  de  fer 
H.  ' 24 
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en  rouge  pâle  ; ceux  de  baryle  , de  stronliane,  de  chaux  , de  plomb,  de 
cérium  et  de  cuivre,  sont  insolubles  ou  peu  solubles.  L’acide  siicci- 
nique  et  les  succinates  de  potasse  ou  de  soude  précipitent  les  sels  de 
sesquioxyde  de  fer,  et  ne  précipitent  pas  ceux  de  protoxyde  de  man- 
ganèse, en  sorte  qu’on  s’en  sert  pour  séparer  ces  deux  oxydes.  En  dis- 
tillant du  succinate  de  chaux,  M.  F.  d’Arcet  a recueilli  une  substance 
huileuse  qu’il  croit  être  la  succinone,  analogue  à l’acétone.  Le  même 
chimiste,  en  traitant  l’acide  succinique  anhydre  par  le  gaz  ammoniac  sec, 
a obtenu  la  succinamide  (voy.  Amides);  ces  produits  sont  sans  usages. 

Préparation.  On  introduit  du  succin  (ambre)  dans  une  cornue  dont 
le  col  se  rend  dans  une  allonge  à laquelle  on  adapte  un  ballon  tubulé; 
on  chauffe  modérément  la  cornue  ; le  succin  se  ramollit  et  entre  en  fu- 
sion; il  se  dégage  une  très-petite  quantité  d’huile  fluide  et  peu  colorée, 
et  au  bout  de  plusieurs  heures , on  voit  paraître  des  aiguilles  d’acide 
succinique;  on  élève  davantage  la  température,  alors  la  masse  se  bour- 
soufle considérablement,  et  il  se  vaporise  plus  d’acide;  quelque  temps 
après , elle  s’affaisse  d’elle-même , et  il  ne  se  forme  plus  d’acide  ; on 
suspend  l’opération,  et  on  purifie  le  produit.  Si,  à cette  époque,  on  con- 
tinuait encore  la  distillation , on  obtiendrait  une  huile  très-brune,  vis- 
queuse et  ,comme  onguenlacée  ; enfin , si  on  faisait  rougir  le  fond  de 
la  cornue , il  se  sublimerait  dans  le  col , et  même  dans  le  ballon , une 
substance  jaune  de  la  consistance  de  la  cire  (MM.  Robiquet  et  Colin). 

On  purifie  l’acide  succinique  huileux  en  le  dissolvant  dans  de  l’eau 
chaude,  en  saturant  la  dissolution  par  la  potasse,  eten  la  faisant  bouillir 
avec  du  charbon,  qui  s’empare  de  la  matière  huileuse;  on  filtre  et  on 
traite  le  succinate  de  potasse  par  l’azotate  de  plomb;  il  se  précipite  du 
succinate  de  plomb , que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique. 

On  peut  encore  obtenir  de  l’acide  succinique  en  traitant  l’acide  stéa- 
rique par  l’acide  azotique,  à l’aide  d’une  ébullition  prolongée;  il  se 
forme  en  même  temps  de  l’acide  subérique,  qui  se  dépose,  tandis  que 
l’acide  succinique  reste  en  dissolution  dans  les  eaux  mères,  d’où  on 
l’obtient  facilement  par  l’évaporation. 

L’acide  succinique  du  commerce  est  souvent  falsifié  avec  de  l’acide 
tartrique,  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sel  ammoniac,  mêlés  d’huile  de 
succin.  S’il  est  pur,  il  doit  se  volatiliser  en  entier  lorsqu’on  le  chauffe 
dans  une  cuiller,  et  il  ne  doit  pas  dégager  d’ammoniaque  quand  on  le 
mêle  avec  de  la  chaux. 

Le  sel  du  succin  du  commerce  n’est  que  du  sulfate  acide  de  potasse 
imprégné  d’huile  de  succin.  Les  succinates  solubles  se  préparent  direc- 
tement. 


DE  l’acide  valérianique  oü  valérique. 
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De  l'acide  valcrlanlque  ou  valérique. 

On  le  retire  de  la  racine  de  valériane  {valeriana  officinalis)  et  des 
baies  da  viburmtm  opulus)  on  le  croit  identique  avec  l’acide  phocé- 
nique.  On  le  trouve  mêlé  avec  l’acide  butyrique  dans  les  farines  avariées, 
dans  certains  fromages,  et  dans  d’autres  matières  végétales  et  animales 
qui  ont  été  spontanément  décomposées.  M.  Salvetat  pense  en  avoir  ob- 
tenu d’une  matière  infecte  fournie  par  le  carthame.  MM.  Dumas,  Ger- 
liardt,  Cahours,  et  en  dernier  lieu  M.  Thirault,  se  sont  demandés  si 
l’acide  valérianique  que  l’on  obtient  avec  la  racine  de  valériane  préexiste 
dans  cette  racine,  ou  bien  s’il  ne  serait  que  le  produit  de  l’oxydation 
de  l’essence  de  valériane  contenue  dans  cette  racine  ; on  sait  qu’il  se 
forme  en  traitant  par  les  alcalis  hydratés  l’alcool  amylique  (huile  de 
pommes  de  terre),  l’huile  de  camomille  romaine,  l’indigo,  le  lycopode, 
etc.  M.  Thirault  ne  balance  pas  à trancher  la  question,  après  s’être  li- 
vi’é  à des  recherches  nombreuses  (thèse  soutenue  à l’École  de  pharmacie 
le  27  août  1850)  : suivant  lui , l’acide  valérianique  ne  préexiste  pas 
dans  la  racine  de  valériane,  il  n’est  que  le  produit  de  l’oxydation  de 
l’essence;  cette  oxydation  a lieu  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air,  et  se 
trouve  facilitée  par  la  présence  de  l’eau  et  des  alcalis;  ainsi 

H1ogioQ2,20  _ H9C10Q3H0. 

Essence  de  valériane.  Acide  valérianique. 

L’acide  valérianique  est  liquide,  oléagineux,  très-fluide,  d’une  odeur 
pénétrante  de  valériane,  d’une  saveur  âcre  et  piquante,  avec  un  arrière- 
goût  douceâtre;  il  développe  sur  la  langue  une  tache  blanche.  Il  est  so- 
luble dans  30  parties  d’eau  à 12°,  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther; sa  densité  est  de  0,937.  Il  bout  à 175°  s’il  est  monohydraté,  et 
à 130°  s’il  est  trihydralé;  il  est  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Si  l’on  fait  chauffer  sa  vapeur  â travers  un  tube  chauffé 
au  rouge  obscur  et  renfermant  des  fragments  de  pierre  ponce,  il  four- 
nit une  quantité  considérable  de  gaz  contenant,  outre  l’acide  carbo- 
nique, de  l’oxyde  de  carbone  et  un  peu  d’hydrogène,  plusieurs  car- 
bures d’hydrogène,  tels  que  le  propylène,  éthylène ^ IHC'î,  o(, 

peut-être  le  butylène,  H^C®.  II  se  congèle  à — 18°  s’il  est  trihydralé. 
Le  chlore  lui  enlève  une  certaine  quantité  d’hydrogène,  auquel  il 
se  substitue  en  produisant  deux  acides,  l’acide  chlorovalérisiquc, 
H®^'oc13()3, HO,  et  l’acide  chlorovalérosique,  G 014 03,110.  L’a- 
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eide  sulfurique  le  charbonne  el  dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide 
azotique,  au  contraire,  ne  lui  fait  subir  aucune  modification. 

Avec  les  bases , il  forme  des  valérianates  qui  sont  pour  la  plupart  so- 
lubles , qui  offrent  l’odeur  de  la  valériane , et  dont  la  saveur  est  d’a- 
bord slyptique,  puis  sucrée.  Les  valérianates  alcalins  et  terreux,  dé- 
composés par  le  feu  , donnent  de  l’aldéhyde  amylique;  le  valérianale 
de  chaux  fournit  la  mlérone , et  celui  de  baryte  le  valéral  (voyez 
Essence  de  rue)»  Le  mlérianate  de  quinine  cristallise  en  octaèdres 
formés  d’un  équivalent  d’acide,  d’un  de  base,  d’un  d’eau  de  cristallisa- 
tion et  d’un  d’eau  de  composition;  à 90°,  il  perd  1 équivalent  d’eau;  il 
est  très-soluble  dans  l’alcool.  Le  valérianale  de  zinc  est  en  paillettes 
semblables  à celles  de  l’acide  borique , fusibles  A 140",  inaltérables  à 
l’air,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Les  valérianates  de  cadmium 
et  d’argent  peuvent  aussi  être  obtenus  cristallisés. 

L’acide  valérianique  a été  recommandé  comme  caustique  dans  le 
scorbut,  la  stomatite,  etc,;  aspiré  pur,  en  vapeurs,  par  les  fosses  na- 
sales, il  agit  comme  sédatif  dans  l’hystérie.  Le  valérianate  d’ammo- 
niaque a été  employé  comme  sudorifique  dans  le  delirium  tremens.  Le 
valérianate  de  zinc  a été  donné  avec  succès  en  pilules  à la  dose  de 
75  milligr.  par  jour  dans  diverses  affections  névralgiques,  et  notam- 
ment dans  les  maladies  sus  et  sous-orbitaires.  Le  valérianate  de  fer  a 
été  utile  contre  la  chlorose  avec  perturbation  nerveuse.  Le  valérianate 
de  quinine  peut  remplacer  le  sulfate  de  quinine,  comme  fébrifuge;  il 
fatigue  moins  l’appareil  digestif,  et  cause  moins  de  désordres  nerveux, 
de  surdité,  etc,  (Yoy,  le  mémoire  du  prince  Louis  Bonaparte,  Journ.  de 
chim,  médicale,  1843.) 

Préparation  de  V acide  valérianique.  On  le  retire  de  l’eau  distillée  de  ra- 
cine de  valériane  ; pour  cela,  on  neutralise  la  liqueur  par  de  la  magnésie, 
l’on  évapore  à siccité;  il  reste  du  valérianale  de  magnésie,  que  l’on  dé- 
compose par  l’acide  sulfurique,  et  qui  met  ainsi  l’acide  en  liberté.  Par 
la  distillation,  on  l’obtient  pur. 

On  en  prépare  de  plus  grandes  quantités  en  suivant  le  procédé  de 
MM.  Dumas  et  Slas,  qui  consiste  à chauffer,  dans  une  cornue  à 170°, 
1 partie  d’alcool  amylique  avec  10  d’un  mélange  de  chaux  el  de  potasse 
caustique;  on  laisse  refroidir  la  masse  à l’abri  de  l’air,  on  l’humecte, 
puis  on  ajoute  par  petites  portions  un  léger  excès  d’acide  sulfurique  ; 
en  distillant  avec  précaution , on  obtient  l’acide  valérianique  dans  le 
récipient.  Dans  celle  réaction , 2 équivalents  d’hydrogène  se  dégagent 
de  l’alcool  el  sont  remplacés  par  2 équivalents  d’oxygène;  en  effet, 
alcool,  — et  4-02  = H^CioO^  (acide  valérique). 
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Pour  obtenir  l’acide  valérianique  trihydralé,  dit  M.  TliiraiiU,  je  fais 
bouillir  pendant  deux  heures  environ  50  kilogrammes  de  racine  de 
valériane,  avec  6 kilogrammes  dé  lessive  des  savonniers  et  une  quan- 
tité d’eau  strictement  nécessaire  pour  baigner  la  racine;  je  remplace 
l’eau  au  fur  et  à mesure  de  son  évaporation  ; j’abandonne  ensuite 
le  tout  pendant  un  mois  au  contact  de  l’air,  en  ayant  soin  d’agiter 
le  mélange  trois  à quatre  fois  chaque  jour;  au  bout  de  ce  temps,  j’ajoute 
une  quantité  d’acide  sulfurique  capable  de  neutraliser  la  lessive  de 
soude  que  j’ai  employée  et  que  j’ai  préalablement  dosée;  je  fractionne 
ensuite  le  mélange  en  deux  parties,  pour  pouvoir  les  soumettre  à la 
distillation  avec  250  à 300  litres  d’eau.  Il  est  nécessaire  de  recueillir 
l’eau  distillée  dans  un  récipient  florentin  , afin  d’en  séparer  les  portions 
d’essence  qui  n’auraient  pas  été  acidifiées;  on  pourra  conserver  cette 
essence  pour  être  employée  comme  telle,  ou  la  transformer  en  acide 
valérianique  en  l’abandonnant  à l’influence  de  l’oxygène  de  l’air  avec  un 
déliquium  de  potasse  caustique;  je  salure  ensuite  l’eau  distillée  obtenue 
par  du  carbonate  de  soude,  et  après  l’avoir  concentrée  jusqu’en  con- 
sistance sirupeuse  je  l’introduis  dans  une  éprouvette  très-allongée; 
j’ajoute  par  petites  fractions  à la  fois  de  l’acide  sulfurique  étendu  de 
son  poids  d’eau  en  quantité  nécessaire  pour  saturer  le  carbonate  de 
soude  employé;  après  avoir  agité,  je  bouche  l’éprouvette  au  moyen  d’un 
liège,  et  j’abandonne  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures;  au  bout 
de  ce  temps,  on  trouve  à la  partie  supérieure  de  l’éprouvette  une  couche 
oléagineuse  d’acide  valérianique;  à la  partie  inférieure,  un  liquide 
composé  d’une  solution  étendue  du  même  acide  et  qui  surnage  une  cris- 
tallisation de  sulfate  de  soude;  je  sépare,  au  moyen  d’un  siphon  ou  d’un 
entonnoir  à robinet,  la  couche  d’acide  valérianique  oléagineux  ; et  comme 
il  est  légèrement  coloré,  je  le  rectifie  à part,  si  je  veux  le  conserver  à 
l’état  d’acide  valérianique;  si  au  contraire  je  le  destine  à la  préparation 
d’un  valérianale  et  surtout  d’un  valérianate  coloré,  tel  que  celui  de 
fer,  je  l’emploie  tel  qu’il  est.  Lorsqu’une  trop  forte  coloration  m’o- 
blige à le  rectifier,  je  le  distille  avec  celui  qui  se  trouve  en  solution  à 
la  partie  inférieure  de  mon  éprouvette.  Pour  séparer  celle  solution 
des  cristaux  de  sulfate  de  soude  qui  l’accompagnent,  je  jette  le  tout 
sur  un  petit  carré  de  mousseline,  et  je  recueille  ainsi  le  sulfate  de 
soude.  Ce  mode  de  séparation  préalable  de  l’acide  valérianique  du  sul- 
fate de  soude  est  très-avantageux,  car  on  évite  ainsi  les  soubresauts  qui 
accompagnent  toujours  la  distillation,  lorsqu’on  opère  sur  le  mélange, 
immédiatement  après  la  décomposition  du  valérianate  de  soude  par 
l’acl.le  sulfuricjue,  et  sans  donner  le  temps  au  s;Ufale  de  soude  de  cris- 
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talliser  pour  le  séparer  j les  soubresauts  sont  tels , si  on  opère  sur  le 
produit  de  50  kilogrammes  de  racine , que  très-souvent  la  cornue  de 
verre  se  brise,  surtout  vers  la  fin  de  l’opération. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  employer  un  excès  d’acide  sulfurique  pour 
décomposer  le  valérianate  de  soude  ; il  vaudrait  mieux  laisser  une  pe- 
tite portion  de  valérianate  indécomposée  que  de  dépasser  la  quantité 
d’acide  strictemement  nécessaire  pour  neutraliser  le  carbonate  de 
soude  qui  a été  employé  ; on  est  certain , de  cette  manière,  que  l’acide 
valérianique  que  l’on  obtiendra  sera  exempt  d’acide  sulfurique , et  on 
évite  la  formation  d’acide  sulfureux  ; car  vers  la  fin  de  la  distillation , 
une  partie  de  la  matière  organique  se  carbonise , et  l’acide  sulfurique 
qui  a été  employé  en  excès  donne  naissance  à de  l’acide  sulfureux;  il 
s’y  forme  même  quelquefois  de  l’acide  sulfhydrique.  Je  me  suis  aperçu 
de  cette  dernière  production  par  la  teinte  noire  qu’a  prise  une  bassine 
d’argent  dans  laquelle  j’avais  mis,  pour  le  combiner  avec  de  l’oxyde  de 
zinc,  de  l’acide  valérianique  que  j’avais  obtenu  en  employant  un  excès 
d’acide  sulfurique  pour  sa  séparation.  J’attribue  la  formation  de  l’a- 
cide sulfhydrique,  dans  cette  circonstance,  à la  décomposition  de  l’acide 
sulfureux; sans  doute  qu’au  moment  où  ce  dernier  prend  naissance,  ses 
éléments  réagissent  sur  l’hydrogène  soit  de  la  matière  organique,  soit  de 
l’acide  valérianique  : de  là,  formation  d’eau  et  d’hydrogène  sulfuré,  ou 
bien  encore,  hypothèse  plus  rationnelle,  le  sulfate  de  soude,  en  contact 
à une  haute  température  avec  de  la  matière  organique  carbonisée,  se 
transforme  en  sulfure;  ce  sulfure  se  trouve  alors  décomposé  par  l acide 
sulfurique,  et  de  l’hydrogène  sulfuré  prend  naissance. 

Par  une  simple  évaporation,  on  enlève  2 équivalents  d’eau  à cet  acide, 
et  on  l’amène  à l’état  d’acide  monohydraté. 

De  l’acide  Jatrophlque  ou  crotonlque  (1). 

MM.  Pelletier  et  Gaventou  ont  découvert  cet  acide,  en  1818,  dans  le 
pignon  d’Inde  (croton  tiglium,  désigné  d’abord  sous  le  nom  dejatropha 
curcas).  Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  forte,  irritante,  qui  pique 
les  yeux  ; il  a une  saveur  âcre,  désagréable.  Il  est  volatil , et  très-soluble 
dans  l’eau.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  sont  pour  la  plupart 


(I)  Suivant  M.  Brandes,  cet  acide  n’existerait  pas  dans  le  croton  tiglium  ; il 
se  formerait  par  suite  d’une  altération  que  la  lumière,  l’air  et  l’eau,  feraient  subir 
à l’huile  volatile  de  croton. 
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inodores  ; celui  qu’il  produit  avec  l’ammoniaque  précipite  les  sels  de 
fer  au  minimum  en  couleur  Isabelle,  et  ceux  de  plomb,  d’argent  et  de 
cuivre,  en  blanc.  Il  est  sans  usages. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  l’huile  du  croton  tiglium  avec  de  l’eau 
et  de  la  magnésie  ; il  se  produit  du  jatrophate  de  magnésie  mêlé  d’huile  ; 
on  lave  à différentes  reprises  avec  l’alcool,  afin  de  séparer  l’huile;  le 
sel  ainsi  purifié  est  décomposé  dans  une  cornue  par  l’acide  phosplio- 
rique;  à mesure  que  ce  mélange  est  chauffé,  l’acide  jatrophique  se  vo- 
latilise, et  vient  se  condenser  dans  le  récipient. 

De  l’acldo  sautouique  {sanlonine).  H*C’*0*. 

L’acide  santonique,  extrait  du  semen  contra,  est  en  cristaux  blancs, 
brillants,  aplatis,  sexangulaires , inodores,  à peine  amers,  insolubles 
dans  l’eau  froide , solubles  dans  250  parties  d’eau  bouillante,  40  d’alcool 
froid,  2,7  d’alcool  absolu  bouillant,  75  d’éther  froid  ^ et  42  d’éther  bouil- 
lant ; il  rougit  faiblement  le  tournesol , et  donne,  avec  plusieurs  bases,  des 
sels  cristallisables.  On  l’emploie , avec  succès,  comme  anthelminthique. 

Quant  au  semen  contra  {artemisia  contra,  de  la  famille  des  synanthé- 
rées,  tribu  des  sénécionidées),  il  contient  une  essence  jaune  qui  jouit 
de  la  propriété  de  tuer  les  vers,  et  de  l’acide  santonique.  On  emploie  le 
semen  contra  en  poudre , en  fusion  aqueuse  et  en  sirop , comme  anthel- 
minthique. 

De  l’acide  escullque. 

L’acide  esculique,  retiré  en  1834,  par  M.  Ed.  Frémy,  en  soumettant  à 
l’action  des  acides,  à une  température  de  900  à lOOO,  la  matière  obtenue 
du  traitement  des  marrons  d’Inde  par  l’alcool , est  en  petits  cristaux 
grenus,  blancs,  presque  insipides,  à peine  solubles  dans  l’eau,  trèsr 
solubles  dans  l’alcool , insolubles  dans  l’éther  ; l’acide  azotique  le  trans- 
forme en  une  résine  jaune.  Il  forme  avec  les  bases  des  esculates  dé- 
composables  par  l’acide  carbonique;  ceux  de  potasse,  de  soude  et 
d’ammoniaque,  sont  les  seuls  solubles.  Il  est  composé  de  34,388  d’oxy- 
gène , de  67,260  de  carbone , et  de  8,352  d’hydrogène  {Journ.  de  chim, 
wéd.,  avril  1834). 

De  l’acide  aconltlqae  ou  équlsédque. 

Il  a été  retiré  par  M.  Braconnot  de  Veguisetum  fluviatile  (prèle),  et 
P-'U’  M.  Baup,  de  l’aconit  (aconitum  napellus).  Cet  acide  est  en  cristaux 
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confus  ou  en  aiguilles  radiées,  d’une  saveur  aigre,  fusibles  et  décompo- 
sables  par  le  feu,  solubles  dans  l’eau,  mais  moins  que  l’acide  tarlriqiie, 
formant  avec  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  la  chaux,  la  magné- 
sie, la  baryte  et  l’oxyde  de  zinc,  des  sels  solubles;  il  ne  précipite  ni  les 
azotates  de  plomb  et  d’argent,  ni  les  sels  de  protoxyde  de  fer;  il  préci- 
pite au  contraire  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer,  l’acétate  de  plomb  et 
l’azotate  de  mercure  (voy.  Ann.  dephys.  et  de  chim.,  septembre  1828). 

lu.  Baup  a fait  voir  que  les  aconitales  sont  formés  de  3 équivalents 
d’acide  pour  1 de  base;  c’est  le  premier  exemple  d’une  combinaison  de 
ce  genre  {Comptes  rendus  des  séances  de  l’ Académie  des  sciences,  séance 
du  9 septembre  1850). 

De  l’acide  kahinciquc.  IFG^O*. 

Acide  retiré  de  l’écorce  de  la  racine  de  kahinca  par  MM.  Pelletier  et 
CaventoLi.  Il  est  en  petites  aiguilles  déliées,  inodores,  peu  sapides  d’a- 
boi'd,  mais  offrant  bientôt  après  une  saveur  amère  et  àcre;  il  est  inal- 
térable cà  l’air,  soluble  dans  600  parties  d’eau  ou  d’éther,  beaucoup 
plus  soluble  dans  l’alcool,  surtout  à chaud.  Les  acides  forts  le  dissol- 
vent, puis  le  transforment  en  un  corps  gélatineux^  non  amer,  qui  se 
précipite;  c’est  probablement  à lui  que  la  racine  de  kahinca  doit  ses 
propriétés  médicinales. 

De  l’acldo  qiilulqiic.  H“C‘^0“,H0. 

L’acide  quinique  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  les  écorces 
de  quinquina,  où  il  est  probablement  combiné  avec  la  quinine  et  la 
cinchonine.  Il  est  en  prismes  volumineux,  transparents , d’une  saveur 
très-acide,  non  amère,  inodores,  et  inaltérables  à l’air  sec.  Il  exige  deux 
fois  et  demie  son  poids  d’eau  froide  pour  se  dissoudre.  Il  est  soluble 
dans  l’alcool.  Chauffé,  il  donne  de  la  benzine,  de  l’acide  benzoïque,  de 
l’acide  phénique,  de  l’acide  salicyleux,  et  de  V hydroquinon , 

En  faisant  agir,  dans  un  appareil  dislillatoire,  100  grammes  d’acide 
quinique,  400 grammes  de  bioxyde  de  manganèse,  et  100  grammes  d’a- 
cide sulfurique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  on  obtient  dans 
le  récipient,  bien  refroidi,  un  mélange  d’acide  formique  et  de  quinon, 
11802^08. 

Si  l’on  fait  bouillir  l’acide  quinique  avec  de  la  fécule  et  de  l'eau , pen- 
dant longtemps,  il  fournit  du  sucre.  L’acide  azotique  le  transforme  en 
acide  oxalique.  II  donne  avec  les  bases  des  sels  solubles;  le  sous-quinate 
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de  plomb  parait  seul  faire  exception  ; la  plupart  de  ces  sels  sont  cris- 
lallisables.  Lorsqu’on  chauffe  un  quinate  dans  une  cornue,  il  passe  des 
vapeurs  aqueuses,  et  il  se  sublime  du  quinon,  sous  forme  d’aiguilles 
d’un  jaune  doré. 

Préparation.  On  fait  bouillir  les  écorces  de  quinquina  dans  de  l’eau 
acidulée  par  de  l’acide  chlorhydrique  ; on  sature  par  la  chaux , et  on 
tillre;  on  évapore  la  liqueur,  pour  obtenir  le  quinate  de  chaux  cristal- 
lisé, que  l’on  purifie  à l’aide  du  charbon  animal , et  en  le  faisant  cris- 
talliser plusieurs  fois;  on  décompose  6 p.  1/2  de  ce  quinate  par  1 p. 
d'acide  sulfurique  étendu  de  10  p.  d’eau  ; on  filtre,  pour  séparer  le  sul- 
fate de  chaux  qui  s’est  formé,  et  l’on  évapore  la  liqueur  filtrée,  qui 
renferme  l’acide  quinique  ; dès  qu’elle  est  arrivée  à l’état  sirupeux,  l’a- 
cide cristallise  par  refroidisseméTit;  on  le  purifie  par  des  cristallisations 
réitérées. 

Quinon,  H^C2408.  — H est  neutre,  sous  forme  de  belles  paillettes  d’un 
jaune  d’or,  d’une  odeur  forte  et  irritante  qui  rappelle  celle  de  l’iode, 
un  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante, 
; très-solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Le  chlore  finit  par  lui  enlever  tout 
son  hydrogène,  et  donne  d’abord  le  quinon  séchloré,  H^G^'^CISO^,  puis 
le  quinon  perchloré,  C24C1808.  Les  acides  iodhydrique,  tellurhydrique 
et  sulfureux,  le  changent  en  hydroquinon  incolore. 

Hydroquinon  incolore,  H12C2I08. — Il  peut  donc  être  considéré  comme 
i du  quinon , plus  4 équivalents  d’hydrogène.  En  mêlant  le  quinon  et 
l’hydroquinon  incolore,  on  obtient  V hydroquinon  vert , H10G2^08 , en 
cristaux  éclatants,  offrant  la  couleur  des  plumes  de  colibri,  solubles 
dans  l’eau,  qu’il  colore  en  rouge  foncé  (voyez,  pour  plus  de  détails, 
les  travaux  de  Woehler,  Woskresensky  et  Laurent,  et  le  numéro  de 
novembre  1849  du  Journ.  de  pharm.). 

ne  Tacldc  kramérique. 

Cet  acide  a été  découvert  par  M.  Peschier,  dans  la  racine  du  ratanhia 
{krameria  triandra).  Il  est  sous  forme  de  prismes  aciculaires,  d’une 
saveur  vive,  styptique,  formant  avec  les  alcalis  des  sels  que  l’on  peut 
obtenir  cristallisés,  et  qui- ne  subissent  aucune  altération  à l’air,  si 
toutefois  on  en  excepte  celui  de  soude,  qui  est  efllorescent.  Le  kramé- 
liatede  baryte  se  dissout  dans  600  parties  d’eau  ; cette  dissolution  n’est 
piécipitée  ni  par  les  sulfates,  ni  par  l’acide  sulfurique  libre.  Les  sels  de 
for  sont  précipités  en  Jaune  par  les  kramériates  neutres,  tandis  que  l’a- 
cide  kramérique  fait  naître  un  précipité  blanc  dans  les  sels  de  plomb. 
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On  obtient  cet  acide  en  versant  dans  une  décoction  de  racine  de  ratanhia 
assez  de  gélatine  pour  en  précipiter  tout  le  tannin , en  filtrant  et  en  sa- 
turant la  dissolution,  qui  est  légèrement  acide,  par  le  sulfate  de  fer, 
qui  précipite  l’acide  gallique;  on  sature  alors  la  liqueur  par  le  carbo- 
nate de  chaux,  qui  forme  du  kramériate  de  chaux;  on  décompose  ce 
sel  par  l’acétate  de  plomb  ; le  kramériate  de  plomb,  obtenu  sous  forme 
d’un  précipité,  est  traité  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfliydrique,  qui 
le  décompose,  et  laisse  l’acide  kramérique. 

Do  l’aclfle  polygallque. 

Il  a été  découvert  par  M.  Quévenne,  dans  la  racine  du  polygala  se- 
nega  ; il  constitue  le  principe  âcre  de  cette  racine  •,  il  est  blanc , pulvé- 
rulent, inodore,  d’abord  peu  sapide,  puis  âcre  et  comme  strangulant; 
sa  poudre  irrite  fortement  le  nez  et  excite  l’éternument  ; il  est  peu  so- 
luble dans  l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau  tiède;  cette  dissolution 
mousse  fortement  par  l’agitation;  il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  à 
chaud  qu’à  froid,  insoluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles;  il  rougit  le 
tournesol , et  neutralise  les  bases  salifiables. 

De  l'aclfle  strychnique  (igasurique). 

Cet  acide,  découvert  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou,  se  trouve 
combiné  avec  une  substance  alcaline  dans  la  noix  vomique  et  dans  la 
fève  de  Saint-Ignace  (espèces  du  genre  strychnos).  Il  est  sous  forme  de 
petites  aiguilles  blanches,  extrêmement  légères,  fortement  acides,  so- 
lubles dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Les  strychnates  de  baryte  et  de  chaux 
se  dissolvent  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; ce  dernier  sel , versé  dans  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  donne  une  belle  couleur  vert-émeraude, 
et  il  se  dépose  un  précipité  grenu,  cristallin.  L’acide  strychnique  n’est 
])oint  vénéneux;  il  fait  partie  des  extraits  alcooliques  de  noix  vomique 
et  de  fève  de  Saint-Ignace. 

De  Taclde  clnnanilqiie.  H’C’^0*,  HO* 

Il  existe  dans  les  baumes  de  Tolii  et  du  Pérou;  on  le  produit  aussi  en 
oxydant  l’essence  de  cannelle , et  surtout  en  trailant  la  cinnaméine  par 
les  alcalis.  Il  est  en  lames  nacrées,  incolores,  fusibles  à 129°,  bouillant 
vers  300‘^,  peu  solubles  dans  l’eau  froide.  L’acide  azotique  concentré,  en 
agissant  à chaud  sur  un  huitième  de  son  poids  d’acide  cinnamique,  le 
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^iiîsforme  en  acide  nitrodnnamique , H^Cisos,  AzO^,HO.  Distillé  avec 
3 la  chaux  ou  de  la  baryte , il  fournit  du  cinnamène.  Les  acides  plom- 
que,  chromique,  et  en  général  les  corps  oxydants,  le  transforment 

I liuile  essentielle  d’amandes  amères  et  en  acide  benzoïque  ; il  peut 

)iic,  dans  ces  conditions,  reproduire  les  corps  de  la  série  benzoïque. 
)us  l’influence  de  l’acide  sulfurique  fumant,  il  donne  l’acide  sulfo- 
nnamique.  L’alcool  absolu  et  l’alcool  méthylique  le  changent  en  éther, 
on  traite  le  mélange  par  l’acide  chlorhydrique  gazeux.  Il  donne  des 
nnamales,  qui  ont  pour  formule  MO,  ; les  cinnamates  de  la 

® classe  sont  solubles  dans  l’eau.  L’acide  cinnamique  occupe  dans  la 
de  cinnamique  la  place  qu’occupe  l’acide  benzoïque  dans  la  série 
:3nzoïque  (voy.  Huile  essentielle  de  cannelle). 

I Préparation.  En  agitant  continuellement  le  baume  du  Pérou  dans  un 
l it  de  chaux,  on  obtient  un  composé  insoluble,  qui  renferme  du  cin- 
imate  de  chaux;  on  traite  par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  ce  cinna- 
ate;  par  le  refroidissement,  ce  sel  cristallise,  et  on  le  décompose  par 
■icide  chlorhydrique  bouillant,  qui  donne,  quand  la  liqueur  est  re- 
oidie,  du  chlorure  de  calcium  soluble  et  de  l’acide  cinnamique 
i’istallisé. 

De  l'acide  myronlqae. 

II  existe  dans  la  graine  de  moutarde  noire , à l’état  de  myronate  de 
îtasse.  Il  est  sirupeux,  incristallisable ; c’est  lui  qui,  sous  l’influence 
3 l’eau  et  de  la  myrosine  (voy.  p.  246),  se  tranforme  en  huile  essen- 
elle  de  moutarde.  On  l’obtient  en  décomposant  le  myronate  de  potasse 
1 dissolution  concentrée  par  l’acide  tartrique,  qui  précipite  la  majeure 
artie  de  la  potasse. 

De  l’acide  eugénique. 

Il  existe  dans  les  clous  de  girofle  et  le  piment  de  la  Jamaïque.  11  est 
tqnide,  incolore,  oléagineux,  d’une  densité  de  1,055,  d’une  odeur  de 
lous  de  girofle;  il  bout  à 243®.  Il  absorbe  l’oxygène  de  l’air,  et  se 
bange  en  une  matière  résineuse.  Il  forme  avec  la  potasse,  la  soude,  la 
*aryle  et  la  magnésie,  des  sels  cristallisables,  MO,  HiiC2003.  On  l’obtient 
n distillant  avec  de  l’eau  les  clous  de  girofle  ; l’huile  qui  se  volatilise 
'onlient,  outre  cet  acide,  un  carbure  d’hydrogène;  on  la  traite  j)ar  la 
•Otasse,  (jui  ne  dissout  que  l’acide  eugénique  ; en  dislillant  avec  de  l’eau , 
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le  carbure  se  volatilise,  et  l’eLigéniate  de  potasse  reste  dans  la  cornue 

ou  lui  enlève  la  potasse  par  l’acide  chlorhydrique. 

De  l’acldc  lécanorlque» 

Il  existe  dans  le  roccella  tinctoria  et  le  lecanora  parella.  Il  est  solidei 
cristallin,  blanc,  soluble  dans  250  p.  d’eau  bouillante,  dans  15  p.  d’ail 
cool,  et  dans  80  d’éther.  Il  rougit  le  tournesol,  et  décompose  les  can 
bonates.  La  chaleur,  les  alcalis  à chaud,  et  l’acide  sulfurique,  mèni< 
froid,  le  décomposent  en  acide  carbonique  et  en  orcine.  L’alcool  h 
transforme  en  éther  lécanorique.  Le  sesquichlorure  de  fer  colore  ei 
pourpre  foncé  la  dissolution  alcoolique  de  cet  acide.  On  l’obtient  en  épuii 
sant  par  l’éther  le  lecanora  parella,  et  en  concentrant  la  dissolution 
éthérée  par  l’évaporation  ; on  purifie  les  cristaux  verdâtres  qui  se  soin 
déposés,  en  les  faisant  cristalliser  à plusieurs  reprises  dans  l’alcool. 


De  Taclde  érythrlque. 

Il  existe  dans  le  lecanora  parella.  Il  est  blanc,  cristallin,  insipidei 
soluble  dans  240  fois  son  poids  d’eau  bouillante,  plus  soluble  dans  l’alj 
cool  et  l’éther;  ces  dissolutions  rougissent  le  tournesol.  Chauffé,  { 
fond,  puis  se  décompose,  et  donne  de  l’orcine,  qui  se  sublime.  Les  ail 
calis  à chaud  le  transforment  en  acide  carbonique  et  en  orcine.  Avei 
l’alcool  absolu,  il  donne  l’éther  érythrique.  Il  se  combine  avec  toutes  le( 
bases. 

L’action  de  l’eau  sur  cet  acide  est  remarquable.  Si  l’on  abandonne  pem 
dant  plusieurs  jours  à l’air  une  dissolution  chaude  de  cet  acide,  la  ii| 
queur  brunit,  et  contient  deux  substances  cristallisables  : Vamarythrinei 
très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool , et  la  télerythrine-)  insoluble  dan| 
l’alcool  froid.  Si  l’on  traite  pendantquelque  temps  l’acide  érythrique  pa| 
l’eau  bouillante,  on  produit  deux  corps:  l’acide  érythrinique,  et  lâpicrot 
érythrine,  blanche,  cristalline,  se  convertissant  en  orcinf 

et  en  acide  carbonique  par  la  chaleur,  et  en  orcine  etenérythroglucinej 
HiOGSQ»,  par  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte  bouillantes. 

On  prépare  l’acide  érythrique  en  épuisant  par  l’eau  bouillante  le  leca\ 
nora parella  coupé  en  petits  morceaux  ; la  liqueur  brune-jaunâtre  aban| 
donne,  par  le  refroidissement,  des  flocons  cristallins  û'acide  érythrique.* 
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De  l’acide  orselllqae. 

Il  existe  dans  une  variété  de  roccella  tinctoria  qui  croît  dans  l’Amé- 
que  du  Sud.  Il  est  cristallisé,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu 
)luble  dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  est  co- 
iré  en  rouge,  qui  passe  au  brun  pour  disparaître  ensuite,  lorsqu’on  le 
lêle  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  chaux.  Il  forme  avec  les  oxydes 
e la  première  classe  des  sels  cristallisables.  Si  on  le  fait  bouillir  avec 
e la  chaux  ou  de  la  baryte,  on  obtient  de  l’acide  carbonique  et  de  l’a- 
ide orsellinique , en  prismes  d’une  saveur  amère,  pouvant 

ormer  avec  l’alcool  vinique  un  éther,  H^G^O,  Ht'îG320i4.  On  obtient  l’a- 
ide orsellique  en  décomposant,  par  l’acide  chlorhydrique,  l’orsellate 
ee  chaux,  préparé  lui-méme  en  faisant  macérer  dans  une  grande  quali- 
té d’eau  le  roccella  qui  le  renferme. 

De  l’acide  bétaorselllqne. 

11  existe  dans  le  roccella  tinctoria  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est 
iluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

De  l’acide  évernlqne. 

On  le  retire  de  Vevernia prunastri.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide, 
eu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
■istillé,  il  donne  une  huile  empyreumatique  et  de  l’omne;  traité 
ar  un  léger  excès  de  potasse,  il  se  transforme  en  acide  evernini- 
■ue,  H‘OG‘808,  susceptible  de  donner  un  éther. 

De  l’acide  nsnlqae.  H”C*®0'L 

Il  existe  dans  différentes  espèces  du  genre  usnea.  Il  est  sous  forme  de 
)ris[ries  d’une  couleur  jaune,  fragiles,  très-solubles  dans  l’éther  et 
luiile  essentielle  de  térébenthine  bouillants,  à peine  solubles  dans  l’al- 
•ool.  Il  fond  à 200" ; chauffé  plus  fortement,  il  donne  une  liqueur 
>rune  et  de  la  bétaordne,  H24G380io^  en  prismes  jaunes  terminés  par 
les  pyramides  tronquées  par  de  nombreuses  facettes,  neutres  aux  réac- 
‘fs,  d’une  saveur  légèrement  sucrée,  moins  solubles  dans  l’eau  froide 
lue  Vorcine,  perdant  de  l’eau  à 100°,  sans  fondre.  La  bétaorcine  est 
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colorée  en  rouge  de  sang  par  le  chlorure  de  chaux , tandis  que  l’orclne) 
l’est  en  rouge  violet. 


De  l'acide  érythi’olélqne. 

Il  existe  dans  Torseille.  Il  est  pourpre,  soluble  dans  l’alcool,  l’étheu 
et  les  alcalis , presque  insoluble  dans  l’eau. 

De  l’acide  cétrariqne. 

Il  existe  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  est  en  aiguilles  extrêmement  té- 
nues, d’un  blanc  éclatant,  d’une  saveur  amère,  presque  insolubles 
dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’éther,  et  très-solubles  dans  l’alcool 
bouillant. 


De  l’acide  llcheustéariqae. 

On  le  trouve  aussi  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  est  solide,  inodore.. 
d’une  saveur  âcre,  d’un  aspect  gras,  fusible  à 120®,  insoluble  dans  l’eau., 
soluble  dans  l’alcool  chaud. 

De  l’acide  llehéulque. 

On  le  trouve  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  est  en  aiguilles  prismatiques  i 
volatiles,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  ■ 

I 1 

De  l’acide  cuxanthlqne.  H‘®C**0**.  ' 

I 

Il  existe  dans  le  jaune  indien , matière  colorante  qui  vient  de  la  Chine.,  i 
Il  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses  de  couleur  jaunâtre,  qui  con-  > 
tiennent  11  p.  7o  d’eau,  d’une  saveur  d’abord  douce,  puis  amère,  peut  [ 
solubles  dans  l’eau  froide , très-solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffâ^  i 
à 130°,  il  perd  son  eau;  à une  température  plus  élevée,  il  donne  dejii 
V euxanthone.  Le  chlore,  le  brome  et  l’acide  azotique,  fournissent  avec!  i 
l’acide  euxanthique  plusieurs  composés  qui  dérivent  de  lui  par  substi-1  ^ 
tution  : tels  sont  les  acides  chloreuxanthique ^ bromeuœanthique , «>"* 
treuœanthique , kokkinique,  oxypicrique.  L’acide  sulfurique  concentré!  i 
change  l’acide  euxanthique  en  euxanthone  et  en  acide  hamathioni-*  ' 
que,  H7Ct^0i2,S0^.  Il  forme  avec  les  ba.ses  des  sels  jaunes.  On  l’obtient! 
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en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  l’eau  qui  lient  en  suspension  du 
jaune  indien. 

Euxanthone,  — Elle  est  neutre,  volatile,  insoluble  dans 

l’eau,  peu  soluble  dans  l’éther,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant, 
donnant  par  l’acide  azotique  les  acides  porphyrique,  oxyporphyrique 
: et  oxypicrique. 

De  l’acide  abslnthlqne. 

On  le  trouve,  d’après  Braconnot,  combiné  à la  potasse,  dans  les  tiges 
d’absinthe.  Il  est  en  aiguilles  ou  en  lames  incolores,  d’une  forte  saveur 
aigre,  volatiles. 

De  l’acide  carthamique  (voy.  Carihame). 

De  l’acide  gaïacique. 

Il  existe  dans  le  bois  et  dans  la  racine  de  gaïac..  Il  est  sous  forme  de 
1. mamelons  blancs,  et  peut  être  sublimé  en  aiguilles  fines,  analogues  à 
I celles  de  l’acide  benzoïque. 

De  l’acide  moriqué. 

Klaproth  a retiré  cet  acide  d’une  concrétion  qui  s’était  développée  sur 
1 l’écorce  d’un  mûrier  blanc  {morus  alba) ^ où  il  était  combiné  avec  la 
chaux.  Il  est  en  aiguilles  fines,  d’une  couleur  de  bois  pâle,  et  d’une  sa- 
\ veur  acide  et  âcre;  lorsqu’on  le  chauffe,  il  est  en  partie  décomposé,  en 
I partie  sublimé  en  aiguilles  transparentes  et  inaltérables  à l’air.  Il  est 
i soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Pour  l’obtenir,  Klaproth  traita  la 
f.  concrétion  par  l’eau  bouillante,  et  il  décomposa  par  l’acétate  de  plomb 
le  morate  de  chaux  dissous  ; le  morate  de  plomb  déposé  fut  trans- 
f formé,  par  l’acide  sulfhydrique,  en  sulfure  de  plomb  et  en  acide 
morique. 

De  l’acide  myroxillque,  HO. 

Il  existe  dans  le  baume  du  Pérou.  Il  est  en  mamelons  blancs,  fusibles 
' ^ 115%  volatils,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 
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Do  Uacldc  ulcotlqae. 

• 

Il  existe  dans  le  jus  des  feuilles  fraîches  de  tabac.  Il  est  en  lames  mi- 
cacées , très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  L’acide  sulfurique  le 
transforme  en  acides  carbonique  et  acétique.  Les  nicotates  de  potasse 
et  d’ammoniaque  sont  solubles  et  cristallisables.  Pour  l’obtenir,  on 
traite  le  jus  de  tabac  par  de  l’acétate  de  plomb,  et  l’on  décompose 
par  l’acide  sulfliydrique  le  nicotate  insoluble  de  protoxyde  de  plomb 
qui  s’est  déposé  (Barrai). 


De  Tacidc  spiréifiuc  {acide  salicyleux). 

On  le  trouve  dans  l’buile  essentielle  du  spirœa  ulmaria  (voy.  Acide 
salicyleux). 

Do  Tacidc  chélldonlque.  5HO. 

Il  existe  à l’état  dè  chélidonate  de  chaux  dans  le  chelidonium  majus. 
Il  est  en  longues  aiguilles  cristallines,  solubles  dans  l’eau  froide,  et 
mieux  dans  l’eau  bouillante,  et  efflorescentes.  A 100”,  il  perd  3 équiva- 
lents d’eau.  Il  est  bibasique.  On  l’obtient  en  coagulant  le  sue  de  la  ebé- 
lidoine  par  le  feu,  en  filtrant,  en  acidulant  la  liqueur  par  de  l’acide 
azotique,  et  en  la  traitant  par  l’acétate  de  plomb,  qui  forme  un  cbéli- 
donatede  plomb  insoluble,  mêlé  de  chélidonate  de  chaux;  on  décom- 
pose le  chélidonate  de  plomb  par  l’acide  sulfliydrique,  en  sorte  que  l’on 
a du  sulfure  de  plomb  insoluble,  et  du  chélidonate  acide  de  chaux 
soluble;  on  sature  celui-ci  par  de  la  craie  (carbonate  de  chaux),  puis 
on  décompose  le  chélidonate  neutre  de  chaux  par  du  carbonate  d’am- 
moniaque, qui  donne  du  carbonate  de  chaux  insoluble  et  du  chélido- 
nate d’ammoniaque  soluble;  en  traitant  celui-ci  par  l’acide  chlorhy- 
drique, on  obtient  l’acide  chélidonique  cristallisé. 

De  l’acldc  coliiinblqac. 

Il  existe  dans  la  racine  de  Colombo.  Il  est  pulvérulent,  d’un  jaime- 
paille,  d’une  saveur  amère,  presque  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’éther,  soluble  dans  l’acide  acétique,  et  surtout  dans  l’alcool.  Il 
rougit  fortement  le  tournesol;  sa  dissolution  alcoolique  précipite  abon- 
damment l’acétate  de  plomb  en  jaune  (Bôedeker,  Journal  de  pharm., 
septembre  1849). 


DE  l’acide  aspartique  OU  MALÂMIQUE. 
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De  l’acide  aspartique  ou  nialamique.  H^C^AzO^,2HO. 

On  s’accorde  aujourd’hui  à considérer  l’acide  aspartique  comme  un 
produit  de  l’art;  lorsqu’on  le  relire  des  diverses  racines  et  des  bois  où 
l’on  trouve  de  l’asparagine,  c’est  qu’il  provient  de  la  modification  que 
font  éprouver  à celte  substance  les  acides  et  les  alcalis  contenus  dans 
ces  racines  et  dans  ces  bois , modification  que  l'on  peut  assimiler  à 
une  sorte  de  fermentation  qui  a donné  naissance  à de  l’aspartale  d’am- 
moniaque; on  produit  également  l’acide  aspartique  en  décomposant  le 
bimalale  d’ammoniaque  à une  température  de  160°  à 200°,  et  en  traitant 
par  l’acide  azotique,  ou  par  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  azoté  rou- 
geâtre qui  est  le  résultat  de  cette  décomposition;  il  peut  encore  être 
obtenu  en  chauffant  à 200°,  jusqu’à  ce  qu’on  ne  sente  plus  d’odeur  am- 
moniacale, de  l’aspartate  d’ammoniaque  provenant  de  l’asparagine  (Des- 
saigne, Journ.  depharm,  octobre  1850).  Si  l’on  parvient  à démontrer 
que,  dans  aucun  cas,  l’acide  aspartique  n’existe  tout  formé  dans  les 
bois  et  dans  les  racines  dont  j’ai  parlé,  il  faudra,  de  toute  nécessité,  le 
faire  disparaître  de  la  section  des  acides  naturels,  et  le  ranger  à côté 
de  l’asparagine,  comme  un  de  ses  dérivés. 

L’acide  aspartique  est  sous  forme  d’une  poudre  brillante  qui , exa- 
minée au  microscope,  parait  composée  de  prismes  à quatre  pans,  à 
sommets  dièdres,  courts  et  durs,  d’une  transparence  parfaite  et  sans 
couleur;  il  est  inodore,  il  a une  saveur  acidulé  et  rougit  bien  la  tein- 
ture de  tournesol.  Il  est  soluble  dans  128  parties  d’eau  froide,  plus  so- 
luble dans  l’eau  chaude  ; il  est  insoluble  dans  l’alcool  froid  à 40  degrés  ; 
il  est  inaltérable  à l’air  ; chauffé,  il  se  décompose  et  fournit,  entre  au- 
tres produits,  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  cyanhydrique.  Dissous  dans 
l’eau,  il  ne  précipite  pas  les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium,  les 
sulfates  de  magnésie,  de  protoxyde  de  manganèse  et  de  zinc , les  sels  de 
fer,  les  acétates  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sublimé  corrosif, 
l’azotate  d’argent,  ni  l’émétique;  il  trouble  légèrement  l’eau  de  savon; 
il  déplace  l’acide  carbonique  de  ses  combinaisons  salines.  Il  convertit 
la  fécule  en  sucre.  D’après  M.  Piria , si  on  le  fait  bouillir  avec  l’acide 
ehlorhydrique,  il  éprouve  une  modification  isomérique  e»  devient  dé- 
liquescent et  très-soluble  dans  l’eau.  Il  se  combine  avec  les  bases  et 
forme  des  aspartates  neutres  ou  bibasiques  ; les  aspartales  minéraux  so- 
lubles ont  une  saveur  de  jus  de  viande  caractéristique,  qui  varie  se- 
lon la  base  du  sel.  Dans  les  aspartales  à base  organique,  celte  saveur  est 
entièrement  couverte  par  plus  ou  moins  d’amertume. 
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Préparation.  On  peut  le  retirer  des  sucs  des  plantes  qui  le  contienneii] 
après  que  l’asparagine  a été  transformée  en  aspartate  d’ammoniaque; 
mais  MM.  Boutron-Charlard  et  Pelouze  préfèrent  le  préparer  en  déconi- 
j)osanl  l’asparagine  par  l’eau  de  baryte  à la  chaleur  de  l’ébullition  : il  se 
produit,  en  effet,  de  l’ammoniaque  qui  se  dégage  et  de  l’aspartate  de 
baryte  ; on  verse  dans  la  liqueur  chaude  assez  d’acide  sulfurique  pour 
précipiter  toute  la  baryte , en  sorte  que  l’acide  aspartique  reste  en  dis- 
solution; on  filtre,  et  par  le  refroidissement,  l’acide,  qui  est  très-peu 
soluble  à froid , se  dépose  sous  forme  de  petits  cristaux  soyeux  et  nacrés 
(voy.  Asparagine,  p.  271). 

. DES  ACIDES  GRAS. 

Rien  n’empêche  de  considérer  les  acides  gras  comme  des  acides  exis- 
tant tout  formés  dans  la  nature;  en  effet,  je  dirai  plus  tard  que  les, 
huiles  fixes  et  les  graisses  des  animaux  sont  des  produits  immédiats 
composés  de  plusieurs  principes  immédiats,  tels  que  la  stéarine,  la 
margarine,  l’oléine,  etc.:  or  ces  principes  peuvent  être  considérés 
comme  des  sels  qui  ont  pour  base  la  glycérine  et  pour  acide  les  acides 
stéarique , margarique  ou  oléique.  Telle  est  la  raison  qui  me  porte  à 
placer  ici  l’histoire  des  acides  gras. 

M.  Gerhardt  a fait  voir  que , parallèlement  à la  série  des  acides  gras 
monobasiques,  dont  la  formule  générale  est  H‘'C"0'î,on  peut  construire 
une  série  d’acides  bibasiques  qui  ont  pour  formule  générale 
Presque  tous  les  acides  de  ces  deux  séries  parallèles  se  produisent  si- 
multanément quand  on  oxyde  par  l’acide  azotique  les  corps  gras  dont 
l’équivalent  est  élevé,  et  l’on  peut  concevoir  que  chaque  terme  delà 
série  bibasique  soit  formé  par  une  simple  oxydation  du  terme  qui  lui 
correspond  dans  la  série  monobasique. 

D’après  M.  Kolbe,  les  acides  gras  de  la  série  sont  décomposés 

par  la  pile  : l’oxygène  de  l’eau  peut  se  porter  à l’état  naissant  sur  l’a- 
cide et  l’oxyder  davantage;  l’acide  valérique,  par  exemple,  se  dé- 
double, sous  l’action  d’un  courant  galvanique,  en  hydrogène,  en  acide 
carbonique,  et  en  valyle,  H^C®.  D’après  ce  même  chimiste,  plusieurs 
autres  substances  organiques  subiraient,  sous  l’influence  de  la  pile,  des 
transformations  qui  varieraient  à l’infini.  (Voy.  Journ.  de  pharm.,  no- 
vembre 1849.) 


DE  L'ACIDE  STÉAEIQUE. 
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Do  racide  stéarique  (de  (rréap,  Sllif)'.  2HO. 

Il  existe  dans  les  graisses  de  mouton,  de  bœuf  et  de  porc.  Il  est  so- 
lide, d’un  blanc  nacré,  insipide,  inodore,  plus  léger  que  l’eau;  il  ne 
rougit  pas  Yinfusum  de  tournesol  à froid  ; mais  à l’aide  de  la  chaleur, 
l’acide  se  ramollit,  et  la  couleur  bleue  passe  au  rouge;  il  est  fusible  à 
70®,  et  donne  un  liquide  incolore,  limpide,  qui,  par  le  refroidissement, 
cristallise  en  belles  aiguilles  entrelacées,  brillantes,  du  plus  beau  blanc. 
Chauffé  dans  une  cornue  à 300®,  il  se  décompose,  et  fournit  du  gaz 
acide  carbonique,  des  traces  d’un  gaz  inflammable  carburé  et  de  charbon, 
une  huile  épaisse  brune,  de  l’acide  margarique,  de  la  margarone  (voy. 
p.  389),  et  un  produit  volatil  odorant.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air, 
l’acide  stéarique  brûle  comme  de  la  cire.  Il  est  insoluble  dans  l’eau;  il 
se  dissout  au  contraire  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  quand  il  a été  li- 
quéfié par  la  chaleur  ; lorsqu’il  se  sépare  lentement  de  la  dissolution 
alcoolique,  il  cristallise  en  larges  écailles  blanches,  brillantes.  Chauffé 
avec  l’acide  azotique,  il  est  décomposé,  et  fournit  d’abord  de  l’acide 
margarique,  et  par  une  ébullition  prolongée  jusqu’à  ce  que  la  dissolu- 
tion de  la  masse  soit  complète,  de  l’acide  subérique  et  de  l’acide  suc- 
cinique.  11  forme  des  sels  avec  les  bases  salifiables;  il  décompose  les 
carbonates  de  potasse  et  de  soude  à la  température  de  100°,  et  en  dé- 
gage le  gaz  acide  carbonique. 

Préparation.  On  fait  cristalliser  plusieurs  fois  l’acide  stéarique  du 
commerce  dans  l’alcool  bouillant,  jusqu’à  ce  que  son  point  de  fusion  soit 
à 70°.  On  obtient  aujourd’hui  cet  acide  en  grand  pour  faire  les  bougies 
stéariques  (voy.  Bougies). 

Stéarates.  — L’acide  stéarique  forme  deux  séries  de  sels  : dans  les  uns, 
2 équivalents  d’eau  de  l’acide  hydraté  sont  remplacés  par  2 équivalents 
de  base,  et  dans  les  autres  un  équivalent  d’eau  seulement  fait  place  à 
une  même  quantité  d’oxyde  métallique.  L’acide  stéarique  est  donc  biba- 
sique. 

La  plupart  des  stéarates  sont  insolubles  dans  l’eau;  on  les  obtient  par 
double  décomposition  , en  versant  dans  les  sels  solubles  de  baryte,  de 
strontiane,  de  chaux,  de  plomb),  etc.,  du  stéarate  bipotassique  et  biso- 
dique;  ce  fait  explique  comment  les  eaux  calcaires  ne  dissolvent  j)as 
bien  le  savon  : en  effet , le  stéarate  bisodique  qui  fait  la  base  du  savon , 
en  décomposant  le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  de  ces  eaux,  pro- 
duit du  stéarate  de  chaux  insoluble  et  sous  forme  de  grumeaux.  Le 
sléarale  de  plom)>  fait  la  base  de  l’emplàtre  ordinaire, 
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Stéarate  bipotassique,  2K0,  H66  C68  05.  _ U est  en  petites  paillelies  on 
en  larges  écailles  très-brillantes,  incolores,  douces  au  loucher,  d’une 
saveur  légèrement  alcaline,  solubles  dans  l’alcool.  L’éther  décompose 
ce  sel , et  dissout  plus  d’acide  stéarique  que  de  potasse.  L’eau  le  dis- 
sout à une  température  élevée;  mais  à froid,  si  elle  est  employée  en 
quantité  suffisante , elle  le  réduit  en  potasse  qui  se  dissout , et  en  stéarate 
monopotassique  insoluble  (bistéarate);  voilà  pourquoi  le  savon,  qui 
n’est  que  du  stéarate  et  de  l’oléate  de  potasse  ou  de  soude,  se  décompose 
sur  le  linge  lorsqu’on  le  lave  à grande  eau , et  lui  communique  ainsi 
une  odeur  de  rance  fort  désagréable.  On  obtient  ce  stéarate  en  faisant 
chauffer  dans  une  capsule  2 parties  d’acide  stéarique  avec  2 parties  de 
potasse  pure  et  20  parties  d’eau;  on  soumet  à la  presse  les  grumeaux 
qui  se  forment,  et  on  les  traite  par  l’alcool;  le  sel  cristallise  par  re- 
froidissement de  la  dissolution  alcoolique. 

Stéarate  monopotassique  (bistéarate),  KO,  HO,  H66C68  05.  — H est 
en  petites  écailles  d’un  éclat  argentin,  inodores,  douces  au  loucher, 
sur  lesquelles  l’eau  froide  exerce  à peine  de  l’action , tandis  que  Veau 
bouillante  en  sépare  et  dissout  une  portion  d’alcali  ; la  partie  non  dis- 
soute par  l’eau  est  transformée  par  l’alcool  en  stéarate  monopotassique 
qui  cristallise,  et  en  acide  stéarique  qui  reste  dans  l’alcool  avec  une 
portion  de  stéarate  monopotassique.  L’alcool  bouillant  dissout  environ 
le  quart  de  son  poids  de  sel.  L’éther  le  transforme  en  acide  stéarique, 
et  en  stéarate  bipolassique,  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Stéarates  de  soude.  — On  connaît  aussi  deux  stéarates  de  soude  ana- 
logues à ceux  de  potasse,  2 NaO,  H66  C68 Q5  et  NaO, HO, Heefies  05. 

De  l’acido  mnrgariquc.  2HO. 

Il  existe  dans  la  coque  du  Levant,  dans  la  bile  de  l’homme,  de  l’ours 
et  du  porc,  dans  l’huile  de  muscade,  dans  le  beurre  de  cacao,  et  dans 
la  graisse  humaine;  il  se  forme  lorsqu’on  distille  les  graisses,  les  huiles 
fixes  et  l’acide  stéarique. 

Ses  propriétés  physiques  sont  les  mômes  que  celles  de  l’acide  stéa- 
rique, si  ce  n’est  qu’il  fond  à 60“,  et  qu’il  cristallise  par  refroidisse- 
ment en  aiguilles  entrelacées,  moins  brillantes  que  celles  de  l’acide 
stéarique.  Il  agit,  comme  le  précédent,  sur  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  ' 
tournesol  et  les  carbonates.  Je  dirai  à la  p.  392  comment  il  se  comporte 
avec  l’acide  azotique. 

L’acide  margarique,  traité  par  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfu- 
rique concentré,  ilonne  l’itcidc  métamargarique,  solide,  fusible  à bO": 
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i’aciile  hydromargarique,  fusible  à 60%  et  l’acide  hydromargaritiqiie, 
fusible  à 68'\  Ces  trois  acides  sont  insolubles  dans  l’eau,  et  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

Le  margarate  bipoiassique , 2 KO,  H66  C68  Q6,  est  blanc  et  n’offre  point 
les  belles  écailles  nacrées  du  stéarate.  Le  margarate  monopotassique , 
KO,  HO,  06,  n’a  jamais  l’éclat  argentin  du  bistéarale;  du  reste, 

ces  sels  se  comportent  avec  l’eau  , l’éther  et  l’alcool , comme  les  stéa- 
rates. 

On  voit  que  l’acide  margarique  ne  diffère  de  l’acide  stéarique  que 
par  un  équivalent  d’oxygène  en  plus  -,  c’est  ce  qui  explique  la  transfor- 
mation facile  de  ce  dernier  en  acide  margarique  (voy.  Essence  de  rue). 

Préparation.  On  l’obtient  très-facilement  en  faisant  bouillir  pendant 
quelques  minutes  de  l’acide  stéarique  avec  son  poids  d’acide  azotique  à 
32  degrés  (Baumé);  on  abandonne  le  mélange  à lui-même,  et  après  le 
refroidissement  on  recueille  le  produit  solidifié;  on  le  comprime  entre 
des  doubles  de  papier  Joseph , et  on  le  fait  cristalliser  dans  l’alcool  jus- 
qu’à ce  que  son  point  de  fusion  soit  tel  que  je  l’ai  indiqué. 

Produit  de  la  distillation  sèche  des  acides  stéarique  et  margarique. 
— Lorsqu’on  distille  de  l’acide  stéarique  seul,  j’ai  dit  qu’il  se  formait, 
entre  autres  produits,  de  l’acide  margarique  et  de  la  margarone;  il  en 
est  de  même  pour  l’acide  margarique;  mais  on  obtient  plus  facilement 
la  margarone  en  distillant  un  mélange  de  chaux  et  d’acide  stéarique  ou 
margarique  dans  des  proportions  qui  peuvent  varier  depuis  1 partie 
de  chaux  jusqu’à  4,  pour  une  de  l’un  de  ces  acides. 

Margarone,  H66C6602.— Ce  corps,  découvert  par  M.  Bussy,  est  blanc, 
solide,  nacré  et  friable;  il  fond  et  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu 
lorsqu’on  le  chauffe  sur  une  lame,  de  platine;  chauffé  au  contraire  dans 
une  cornue,  il  se  décompose  et  laisse  du  charbon.  La  margarone  est 
soluble  à chaud  dans  6 I/2  pai’ties  d’alcool  absolu  , mais  par  le  refroi- 
dissement elle  cristallise.  L’éther  chaud  en  dissout  plus  de  la  moitié  de 
son  poids.  Elle  est  également  soluble  dans  l’acide  acétique  concentré, 
dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  L’acide  sulfurique  concentré  la 
noircit  par  l’action  de  la  chaleur  ; l’acide  azotique  l’attaque  à peine.  Les 
alcalis  ne  lui  font  subir  aucune  altération. 

La  margarone  offre  des  différences  très-remarquables  dans  son  point 
de  fusion , selon  qu’elle  a été  obtenue  avec  des  produits  plus  ou  moins 
purs;  c’est  ainsi  que,  préparée  par  simple  distillation  avec  des  produits 
purs,  elle  fond  à 77"-|-0  ; il  en  est  de  même  si  l’on  emploie  , comme 
J’a  fait  M.  Bussy,  une  partie  d’acides  gras  ordinaires,  et  4 parties  de 
chaux  ; mais  si  l’on  prend  les  mêmes  proportions  d’acides  purifiés  et  de 
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chaux,  la  margarone  obtenue  fond  à 82®  ; c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
MM.  Warrentrapp  et  Redtenbacher  ont  confondu  avec  la  margarone  le 
corps  que  l’on  avait  désigné  jusqu’ici  sous  le  nom  de  stéarone.  La  mar- 
garone est  très-souvent  unie  avec  un  carbure  d’hydrogène  qui  prend 
naissance  avec  elle  et  dont  on  la  débarrasse  difficilement.  La  production 
de  la  margarone  n’est  pas  aussi  simple  qu’on  se  l’était  primitivement 
imaginé;  diverses  hypothèses  permettent  de  l’expliquer,- en  admettant 
qu’il  y a formation  d’eau  , d’acide  carbonique  et  d’un  carbure  d’hydro- 
gène, aux  dépens  des  acides  stéarique  ou  margarique. 


‘ De  l’oclde  olélque  {d'oleum,  huile).  HO. 

Il  existe  dans  la  coque  du  Levant,  dans  la  bile  de  l’homme,  de  l’ours 
et  du  porc , dans  l’huile  de  muscade,  dans  le  beurre  du  cacao,  dans  les 
graisses  de  porc,  d’homme,  etc.;  on  l’extrait  facilement  des  [graisses 
et  des  huiles  fixes;  l’oléine  en  donne  plus  que  les  stéarines.  L’acide 
oléique  hydraté  ressemble  à une  huile  incolore;  son  odeur  et  sa  saveur 
sont  légèrement  rances;  il  se  congèle  en  aiguilles  blanches  à — 120. 
Chauffé  dans  une  cornue,  il  fournit  une  huile  presque  incolore,  qui  se 
concrète  en  majeure  partie  par  le  refroidissement,  et  qui  n’est  formée 
que  d’acide  sébacique;  bientôt  après  elle  devient  citrine  et  brune;  il  se 
dégage  du  gaz  acide  carbonique,  du  carbure  d’hydrogène,  et  il  reste  un 
peu  de  charbon  ; il  se  produit  en  outre  une  petite  quantité  d’acides  ca- 
prylique  et  caproi'que.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  brûle  comme 
les  huiles  grasses;  dans  le  vide,  il  se  volatilise  sans  éprouver  d’altéra- 
tion. L’eau  ne  le  dissout  point;  il  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  et 
dans  l’essence  de  térébenthine  en  toutes  proportions.  L’acide  azotique, 
en  agissant  sur  lui,  fait  naître  une  série  d’acides  que  M.  Laurent  a sé- 
parés et  étudiés , et  dont  toutes  les  analyses  ont  été  confirmées  par  les 
travaux  de  Bromeis  (voy.  p.  392).  Sous  l’influence  de  l’acide  hypoazo- 
tique,  l’acide  oléique  est  transformé  en  acide  éla'idique. 

Par  l’action  de, l’acide  sulfurique,  l’acide  oléique  se  change  en  deux 
corps  nouveaux,  les  acides  métoléique  et  hydroloique , qui  sont  des  li- 
quides huileux,  insolubles  dans  l’eau  et  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther;  . 
si  on  les  décompose  parla  chaleur,  ils  fournissent  de  l’acide  carbonique, 
des  matières  empyreumatiques,  et  un  liquide  huileux  formé  à'oléène 
et  (Vélaène,  deux  carbures  d’hydrogène  (voy.  Carbures  d’hydrogène).  Les 
arides  stéarique  et  margarique  peuvent  s’unir  avec  l’acide  oléique  en 
toutes  proportions  : si  l’on  traite  par  l’alcool  froid  les  composés  qui  en  ré- 
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suUent,  on  dissout  beaucoup  d’acide  oléique  et  peu  d’acide  stéarique  ou 
margarique.  Il  décompose  les  carbonates,  et  forme  des  oléates  avec  les 
bases.  Distillé  avec  de  la  chaux,  il  fournit  un  liquide  particulier  que 
l’on  avait  désigné  sous  le  nom  d'oléone,  corps  dont  l’examen  n’a  pas  été 
assez  approfondi  pour  qu’on  puisse  le  considérer  comme  une  substance 
particulière. 

Préparation.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  stéarique,  le 
commerce  peut  fournir  aujourd’hui  de  grandes  quantités  d’acide  oléi- 
que, impur  il  est  vrai.  Pour  le  purifier,  on  laisse  digérer  pendant  pliiy 
sieurs  heures  l’acide  oléique  brut  ou  de  l’huile  sur  de  la  litharge  en 
poudre,  à la  chaleur  du  bain-marie;  il  se  forme  des  sels  de  plomb 
avec  tous  les  acides  gras  ; mais , parmi  ceux  qui  peuvent  ainsi  prendre 
naissance,  l’oléate  de  plomb  est  seul  soluble  dans  l’éther;  si  alors  on 
traite  tout  le  produit  par  ce  liquide,  on  dissout  seulement  l’oléate  de 
plomb,  qui  abandonne  ainsi  toute  substance  étrangère  : on  décompose 
ensuite  la  dissolution  éthérée  par  l’acide  chlorhydrique , et  l’acide  oléi- 
que, mis  en  liberté,  vient  surnager  le  liquide;  on  chasse  l’éther  par 
l’évaporation,  et  l’on  obtient  l’acide  pur. 

Oléates.  — La  plupart  de  ces  sels  sont  insolubles;  on  les  prépare  par 
double  décomposition.  Les  oléates  de  potasse  et  de  soude  solubles  sont 
décomposés  par  une  grande  quantité  d’eau , moins  facilement  cependant 
que  les  stéarates  et  les  margarates  ; les  oléates  déposés  sont  acides.  L’o- 
léate  de  potasse  est  pulvérulent,  incolore,  presque  inodore,  d’une  sa- 
veur amère  et  alcaline;  il  est  soluble  dans  son  poids  d’alcool  chaud,  et 
moins  soluble  dans  l’éther  bouillant.  Le  suroléate  dépotasse  est  soluble 
dans  l’alcool  à toutes  les  températures.  On  obtient  ces  deux  oléates  di- 
rectement en  traitant  l’acide  par  la  potasse. 

Acide  élctidique.  — Il  est  isomère  de  l’acide  oléique , et  se  forme  lors- 
qu’on traite  l’acide  oléique  par  l’acide  hypoazotique;  au  bout  de  quel- 
que temps , tout  cet  acide  se  prend  en  masse  ; on  lave  avec  de  l’eau , et 
l’on  fait  cristalliser  dans  l’alcool.  Il  est  solide,  sous  forme  de  paillettes 
nacrées,  brillantes  comme  l’acide  borique,  fusibles  à 440  c. , rougissant 
fortement  le  papier  de  tournesol,  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  qui  le 
'laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroidissement.  Chauffé,  il  dis- 
tille en  grande  partie  sans  être  altéré.  Il  salure  les  bases,  et  dégage  l’a- 
cide carbonique  des  carbonates  alcalins.  L’élaïdate  de  potasse  est  en 
aiguilles  légères  et  brillantes;  celui  de  soude  est  en  paillettes  argentées, 
plus  légères  et  plus  brillantes  que  l’acide  élaïdique. 

P>e  l’acide  sébacique,  H16C2006^  flO. — L’acide  sébacique  fait  partie 
du  produit  liquide  (jne  l’on  ohllent  dans  le  récipient  lors(|u’on  distille 
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de  l’acide  oléique  ou  de  la  graisse  dans  des  vaisseaux  fermés;  il  y est  en 
petite  quantité,  et  se  trouve  mêlé  avec  plusieurs  autres  substances 
(voy.  Graisse). 

11  ciislallise  en  petites  aiguilles  incolores,  peu  consistantes,  ino- 
dores, douées  d’une  saveur  acidulé,  légèrement  amère,  plus  pesantes 
que  l’eau,  rougissant  Vùifusum  de  tournesol.  Chauffé,  il  fond  à 1270, 
puis  il  se  volatilise  sans  altération;  il  est  inaltérable  à l’air  et  peu  so- 
luble dans  l’eau  froide;  ce  liquide  bouillant  en  dissout  les  0,20  de  son 
poids;  aussi  se  dépose-t-il  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  lames  brillantes 
à mesure  que  la  dissolution  se  refroidit.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool 
et  1 éther  à toutes  les  températures;  les  huiles  fixes  et  volatiles  le  dis- 
solvent également.  Il  s unit  à la  potasse , à la  soude  et  à l’ammoniaque, 
et  foi  me  des  sels  cristallisables  solubles  et  décomposables  par  les 
acides  azotique,  sulfurique  ou  chlorhydrique;  en  effet,  ces  acides  se 
combinent  avec  l’alcali , et  précipitent  l’acide  sébacique.  Il  ne  trouble 
point  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  ou  de  slrontiane;  mais  les  sébates 
solubles  précipitent  en  blanc  les  sels  de  ces  bases.  Il  précipite  en  blanc 
les  acétates  de  plomb  et  de  mercure,  ainsi  que  les  azotates  de  ces  bases 
et  celui  d’argent.  Il  est  bibasique  et  sans  usages. 

Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  sébacique , on  épuise  par  l’eau 
bouillante  les  produits  liquides  ou  solides  de  la  distillation  de  l’acide 
oléique  ou  des  corps  gras  qui  en  contiennent,  jusqu’à  ce  que  ces  eaux 
ne  déposent  plus  de  cristaux  ; on  recueille  ces  cristaux  sur  un  filtre,  on 
les  lave  avec  de  l’eau  froide,  et  on  les  fait  cristalliser  jusqu’à  ce  qu’on 
les  obtienne  incolores. 


DE  L’ACTIOm  DE  L’ACIDE  AZOTIf^CE 
«ur  les  acides  stéarique,  uiargarlque  et  oléique. 

A peine  l’acide  azotique  a-t-il  agi  sur  l’acide  stéarique , que  celui-ci 
est  déjà  changé  en  acide  margarique;  je  n’ai  donc  à m’occuper  que  de 
1 action  de  l’acide  azotique  sur  les  acides  margarique  et  oléique.  On  ob- 
tient plusieurs  acides,  dont  les  uns  sont  volatils  et  distillent,  les  autres 
sont  fixes  ou  beaucoup  moins  volatils,  et  restent  dans  la  cornue;  les 
premiers  sont  les  acides  formique,  acétique,  acétonique,  butyrique,  va- 
lérianique , caproique , œnanthylique , caprylique,  pélargonique , cupri- 
que. Les  acides  fixes  ou  peu  volatils  sont  les  acides  succinique,  adipique, 
pimélique,  sübérique,  et  sébacique.  On  peut  regarder  les  acides  volatils 
de  la  première  série,  si  l’on  ne  sépare  pas  dans  les  formules  l’équivalent 
d’eau  basique,  comme  étant  formés  de  4 équivalents  d’oxygène  et  d’un 
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:rbiire  d’hydrogène  isomère  du  gaz  oléfiant  : ainsi  l’acide  formique , 
C2ü3,H0,  est  représenté  par  H2C2  (carbure  d’hydrogène)  0^;  l’acide 
ilérianique,  HSCiOQS,  HO , est  représenté  par  (carbure  d’hy- 

’ogène  ) 04.  Quant  aux  acides  fixes  ou  peu  volatils , on  peut  les 
insidérer  comme  composés  de  8 équivalents  d’oxygène  et  d’un 
i.rbure  d’hydrogène;  ainsi  l’acide  succinique,  2H0  = H6G8,Q8  ; 

icide  subérique,  Hi2Gi606, 2H0 , peut  être  représenté  par 
.aurent,  Redtenbacher  et  Bromeis). 

Acide  acétonique,  H^G^O^,  HO. 

Acide  pélargonique , H^'C^^oa^  HO. 

Acide  adipique,  H8G^2Q6,2H0.  — Il  est  cristallisé,  fusible  à 1300,  vo- 
. til,  sans  altération,  pouvant  former,  avec  l’alcool  et  l’acide  chlorhy- 
■ique  gazeux,  un  èW\Q\'  adipique,  2H5G40, H8G12Q6,  ayant  l’odeur  de 
mimes  de  reinette.  Il  donne  avec  les  bases  des  sels  bien  définis  à 2 équi- 
ilenls  de  base. 

. Acide  pimélique,  HtoGi^QG,  2H0.  — Il  est  fusible  à 1140. 

Acide  subérique,  H^2G1606, 2H0.  — Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’a- 
ide azotique  sur  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique,  sur  les 
. ’aisses , sur  le  liège  {suber) , et  sur  l’écorce  de  plusieurs  arbres , tels 
ne  le  cerisier,  le  bouleau,  le  prunier,  etc.  Il  est  sous  forme  de  petits 
i istaux  blancs,  grenus,  assez  durs,  d’une  saveur  peu  marquée,  sans 
'leur,  ayant  fort  peu  d’action  sur  le  tournesol.  Ghauffé  graduellement 
! (US  une  cornue , il  fond  comme  de  la  graisse , entre  500  et  540  ; mais , 
land  il  a été  séché,  il  fond  à 1180  ou  12U0,  et  peut  être  obtenu  cristal- 
né  par  le  refroidissement,  surtout  si  on  l’agite  contre  les  parois  du 
tse  lorsqu'il  est  fondu;  chauffé  plus  fortement,  il  se  sublime  en  entier 
t'us  forme  de  gouttelettes  qui  cristallisent  en  longues  aiguilles.  Lors- 
I l’on  le  met  sur  des  charbons  incandescents , il  fond,  et  répand  une  fu- 
'-'ée  qui  a l’odeur  du  suif.  Il  est  soluble  dans  100  parties  d’eau  froide  et 
uns  deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante.  L’alcool  bouillant  en  dissout 
m poids,  et  l’éther  froid  un  dixième.  Les  azotates  de  plomb,  de  mercure 
d’argent,  le  chlorure  d’étain,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  etl’acé- 
ile  de  plomb,  sont  précipités  par  cet  acide,  qui  ne  trouble  point,  au 
')nlraire,  les  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre  etde  zinc.  11  se  rapproche, 
ar  sa  composition,  des  acides  gras  et  volatils.  Il  n’a  point  d’usages, 
i Les  subérates  sont  décomposés  par  le  feu,  excepté  ceux  de  potasse, 
e soude  et  d’ammoniaque;  ils  sont,  pour  la  plupart,  insolubles  ou  peu 
îlubles.  Les  acides  un  peu  forts  précipitent  l’acide  subérique  qui  entre 
ans  la  composition  des  subérates  solubles;  ceux-ci  décomposent  pres- 
ue  toutes  les  dissolutions  salines  neutres  des  six  dernières  classes. 
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Les  subérates  de  potasse  et  d'ammoniaque  cristallisent  facilement*  le 
dernier  précipite  les  dissolutions  concentrées  d’alun  , d’azotate  de  chau> 
et  de  chlorure  de  calcium  ( Bouillon-Lagrange). 

Lorsqu’on  décompose  par  le  feu  le  subérate  de  chaux  avec  un  excès  de 
chaux,  on  obtient  la  subérone  (Boussingault),  H^C^O,  huile  incolore, 
d’une  odeur  agréable,  bouillant  d 1760,  presque  insoluble  dans  l’eau, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  qui  se  transforme  en  acide  subé- 
rique,  soit  en  la  laissant  à l’air  pendant  longtemps,  soit  en  la  Iraltanl 
par  l’acide  azotique. 

Préparation.  On  chauffe  dans  une  cornue  6 parties  d’acide  azotique 
à 30  degrés  et  1 partie  de  râpure  de  liège  : on  cohobe  et  on  recohobe  le 
liquide  distillé  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  bioxyde  d’azote; 
alors  on  verse  la  masse  contenue  dans  la  cornue  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  et  on  la  fait  évaporer  en  l’agitant  continuellement;  quand 
elle  est  sous  forme  d’extrait,  on  y ajoute  six  ou  sept  fois  son’poids  d’eau; 
on  la  fait  chauffer  pendant  quelque  temps , et  on  la  retire  du  feu  ; lors- 
que le  refroidissement  est  opéré,  on  y remarque  3 parties  distinctes: 
1"  on  voit  à la  surface  une  matière  grasse  figée,  que  l’on  enlève  avec 
une  carte;  2“  au  fond  se  trouve  une  matière  ligneuse  et  floconneuse; 
3"  enfin  l’acide  subérique  fait  partie  du  liquide,  que  l’on  concentre  par 
la  chaleur  et  qu’on  laisse  refroidir  : par  ce  moyen , l’acide  se  dépose 
sous  forme  de  petits  grains. 

De  l’acldc  llnéoliqiie.  HO. 

11  existe  dans  l’huile  de  lin,  et  il  est  obtenu  en  saponifiant  cette  huile 
par  la  soude.  Il  est  jaune  pâle,  inodore,  très-fluide,  et  il  absorbe  l’oxj'- 
gène  de  l’air  avec  la  plus  grande  rapidité , même  lorsqu’il  est  uni  aii.x 
bases.  On  l’obtient  en  décomposant  par  l’acide  chlorhydrique  le  savon 
qui  résulte  de  l’action  de  la  soude  sur  l’huile  de  lin  fraîche. 


De  l’acldc  éi'iiclque. 

Il  existe  dans  l’huile  que  l’on  retire  des  graines  de  moutarde  noire 
et  blanche  et  d'eruca.  Il  est  en  aiguilles  brillantes,  fusibles  à 34*’.  Il  se 
rapproche,  par  sa  composition , de  l’acide  oléique  ; comme  lui,  il  forme 
avec  les  bases  des  savons  qui  sont  des  érucates,  et  il  y a de  la  glycé- 
rine mise  à nu.  On  l’obtient  en  décomposant  par  l’acide  chlorhydrique 
l’érucate  de  soude  préparé  avec  de  la  soude  et  l’huile  grasse  retirée  des 
graines  d’eruca  (Darby,  Journ.  depharm.,  septembre  1849). 


m l’acide  phocénique. 
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Des  acides  rlclnlquey  stéarorlclnlque  et  oléorlclnlquc. 

! Tes  acides  existent  dans  l’huile  de  ricin.  Quand  on  décompose  par  un 
: ide.  le  savon  obtenu  avec  cette  huile  et  un  alcali , on  en  sépare  une 
Jle  qui  se  fige  à la  température  ordinaire  ; en  exprimant  celle-ci  en- 
:des  papiers  buvards,  et  en  traitant  la  partie  solide  par  l’alcool  bouil- 
li, il  se  dépose  de  l’acide  stéaroricinique  ; en  soumettant  à — 2*’  l’huile 
iuide  qui  provient  de  l’expression  de  la  première,  entre  des  papiers 
vards,  elle  se  fige  aussi,  du  moins  en  grande  partie;  si  on  l’exprime 
ns  du  papier  Joseph,  elle  donne  l’acide  ricinique  solide,  et  de  l’acide 
ioricinique  liquide  à — 2®. 

-L’acide  ricinique  est  solide  à — 2°,  jaune,  d’une  saveur  âcre,  très- 
! uble  dans  l’alcool , dans  l’éther  et  dans  les  huiles  essentielles , fusi- 
‘ i à 22",  pouvant  être  distillé  sans  altération.  11  forme,  avec  la  potasse 
l ia  soude,  des  sels  solubles  dans  l’eau,  et  avec  la  magnésie  et  l’oxyde 
plomb,  des  sels  solubles  dans  l’alcool.  Il  a été  découvert  par 
I I.  Bussy  et  Le  Canu. 

-L’acide  stéaroricinique  ou  margaritique  est  sous  forme  de  paillettes 
crées,  brillantes,  douces  au  toucher,  insipides,  inodores,  insolubles 
ins  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  mais  beaucoup  moins  que  l’acide  mar- 
rique  ; la  dissolution  alcoolique  rougit  le  tournesol.  Il  ne  fond  qu*au- 
ssus  de  130°  c.  Il  salure  les  bases  et  donne,  avec  la  magnésie,  un  sel 
> soluble  dans  l’alcool. 

Acide  oléoricinique , H35C3805,H0.  D’après  M.  SaalmuUer,  il  existe- 
nt encore  dans  l’huile  de  ricin  un  acide  solide  , fusible  à 74”,  auquel 
ia  donné  le  nom  d’acide  oléoricinique. 

De  l’acide  phocénique  (de  marsouin).  HO. 

Cet  acide,  décrit  d’abord  sous  le  nom  d’acide  delphinique,  existe  dans 
mile  des  dauphins  et  des  marsouins,  dans  l’orcanette  {anchusa  tincto- 
et  dans  les  baies  du  viburnum  opulus.  Il  est  liquide  et  semblable 
me  huile  volatile;  il  ne  se  congèle  pas  à 9°— 0°;  il  ne  bout  qu’au  delà 
100°,  et  peut  être  distillé  sans  éprouver  la  moindre  décomposition  ; 
est  incolore,  doué  d’une  odeur  très-forte  parliculière , quoique  ayant 
lelque  analogie  avec  celle  de  l’acide  acétique  et  du  beurre  fort;  sa  sa- 
mr,  très-piquante  d’abord , ressemble  ensuite  à celle  de  la  pomme  de 
mette;  H lais.se  une  tache  blanche  sur  les  parties  de  la  langue  avec 
«quelles  il  a été  en  contact.  Il  est  à peine  soluble  dans  18  parties  d’eau 
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à 30”,  (andis  qu'il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool  et  dans  l’acide  sul- 
furique concentré  froid  ; il  dissout  le  fer  qui  a le  contact  de  l’air;  i. 
brûle  à la  manière  des  huiles  volatiles;  il  s’unit  aux  bases  pour  forniei 
des  sels,  hephocénate  dépotasse  a une  saveur  piquante,  légèrement  alca- 
line; il  est  excessivement  déliquescent  et  très-soluble  dans  l’alcool  ; il 
rétablit  la^couleur  du  papier  rougi  par  cet  acide.  Celui  de  baryte  est  en 
gros  cristaux  transparents , incolores,  d’un  éclat  gras,  légèrement  al- 
calins, très-solubles  dans  l’eau,  et  non  déliquescents.  On  croit  l’acide 
phocénique  identique  avec  l’acide  valérianique;  dans  ce  cas,  la  com- 
position qu’on  lui  assigne  ne  serait  pas  exacte,  car  la  formule  de  l’a- 
cide valérianique  est  H9Cioo3,hO. 

Préparation  de  l’acide  phocénique.  On  saponifie  100  parties  d’huile 
de  marsouin  par  60  parties  de  potasse  et  100  parties  d’eau  : après  avoir 
dissous  le  savon  dans  l’eau  chaude , on  le  décompose  par  l’acide  tartri- 
que;  il  se  produit  un  liquide  aqueux  qu’il  suffit  de  distiller  pour  obtenir 
l’acide  phocénique;  à la  vérité,  l’acide  ainsi  recueilli  dans  le  récipient 
est  impui  , on  le  neutralise  par  l’hydrate  de  baryte,  on  évapore , et  l’on 
obtient  du  phocénate  de  baryte  sec,  que  l’on  décompose  par  l’acide  sul- 
furique étendu  de  son  poids  d’eau. 


De  l’ncide  caproique  (de  capra,  chèvre).  H”C*®0®,H0. 

Cet  acide  existe  dans  les  beurres  de  chèvre  et  de  vache.  Il  est  incolore, 
liquide  comme  les  huiles  volatiles,  d’une  odeur  semblable  à celle  de 
la  sueur,  d’une  saveur  piquante  avec  un  arrière-goût  douceâtre;  il 
blanchit  la  langue;  il  ne  se  congèle  pas  à 9”  — 0”,  et  peut  être  distillé 
sans  se  décomposer;  il  bout  à 210”;  il  ne  se  dissout  que  dans  75  parties 
d’eau  ; l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions  ; il  agit  sur  le  fer  comme 
l’acide  phocénique  ; il  brûle  comme  les  huiles  volatiles.  Le  caproate  de 
potasse  est  sous  forme  d’une  masse  gélatineuse  transparente , qui , pai' 
l’action  de  la  chaleur , devient  d’un  blanc  d’émail.  Le  caproate  de  baryte 
est  en  lames  hexagonales,  brillantes  si  elles  sont  humides,  efflorescenles 
si  elles  sont  en  contact  avec  l’air,  et  alors  elles  présentent  l’aspect  gras 
du  talc  : leur  saveur  est  alcaline,  leur  odeur  semblable  à celle  de  l’acide 
caproïque;  l’eau  peut  en  dissoudre  un  douzième  de  son  poids  à 10”. 

Préparation  de  l’acide  caproïque  (voy.  Beurre). 

De  l’acide  caprlque  (de  capra^  chèvre).  H'9C*®0’,H0. 

Il  existe  dans  le  beurre  de  vache.  Il  est  sous  forme  de  petites  aiguilles 
incolores,  à 6",5-j-0";  à 18”,  il  est  liquide;  son  odeur,  semblable  â 
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le  du  précédent,  rappelle  néanmoins  l’odeur  du  bouc;  sa  saveur  est 
de,  brûlante,  avec  un  léger  goût  de  bouc;  il  est  à peine  soluble 
-ns  l’eau  ; l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions.  Le  caprate  de  ba~ 
e est  en  écailles  fines,  brillantes,  d’un  aspect  gras,  très-légères  si  la 
stallisallon  a été  rapide , et  en  globules  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
ènevis,  si  l’évaporation  a été  lente;  sa  saveur  est  alcaline,  amère;  son 
ieur  est  semblable  à celle  de  l’acide  caprique  ; il  est  à peine  soluble 
ns  l’eau. 

Préparation  de  l’acide  caprique  (voy.  Beurre). 


1 existe  dans  le  beurre  de  vache.  Il  est  solide  au-dessous  de  14®, 
ne  odeur  analogue  à celle  de  l’acide  sébacique,  fusible  au-dessus 
il4“,  bouillant  vers  240®,  soluble  dans  400  parties  d’eau  bouillante, 
'-s-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  forme,  avec  la  baryte,  un  sel  plus 
i;uble  que  le  caproate  (voy.  Essence  de  rue). 

De  l’aetde  butyrique  [debutyrum,  beurre).  H’C*0*,H0. 

! l existe  dans  le  beurre;  on  le  produit  aussi  en  faisant  fermenter,  à 
Il  de  du  caséum,  du  gluten,  etc.,  un  mélange  de  sucre  de  canne  ou 
.glucose,  d’eau  et  de  craie  (carbonate  de  chaux).  Il  est  incolore, 
iblable  à une  huile  volatile,  d’une  odeur  analogue  à celle  de  l’acide 
trique,  mais  moins  forte,  d’une  saveur  très-piquante  d’abord,  puis 
I iceâtre;  il  blanchit  la  langue,  et  produit  sur  du  papier  collé  une 
lie  grasse  qui  disparaît  à l’air  en  répandant  une  odeur  de  beurre  ou 
fromage  de  Gruyère;  sa  densité  est  de  0,963.  Il  ne  se  congèle  pas 
0®— 0®,  mais  il  se  solidifie  à la  température  de  l’acide  carbonique 
ide.  Il  bout  à 164®,  et  peut  être  distillé  sans  se  décomposer.  Chauffé 
!C  le  contact  de  l’air,  il  brûle  comme  les  huiles  volatiles.  L’eau  et 
cool  le  dissolvent  en  toutes  proportions;  la  dissolution  .alcoolique  a 
e odeur  éthérée  de  pomme  de  reinette,  d’autant  plus  sensible  que  la 
' solution  est  plus  ancienne.  Il  donne  avec  le  chlore  deux  acides  chlo- 
, H5C8C1203 , HO,  et  H‘^C8CP03,H0.  Il  est  soluble  à froid  dans  les 
■de  sulfurique  et  azotique  concentrés.  Chauffé  avec  le  double  de  son 
ids  d’acide  azotique  de  1,40  de  densité,  il  est  transformé,  au  bout  de 
'sieurs  jours  de  traitement,  en  acide  succinique  (Dessaignes,  Journ. 
pharm. , février  18.50).  Il  dissout  le  fer  comme  le  précédent.  H s’unit 
3 graisse  de  porc  fondue,  et  le  composé  qui  en  résulte  a rôdeur  et  la 
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.saveur  du  beurre  : toutefois  ce  beurre  artificiel  perd  tout  son  acide  pai 
son  exposition  à Tair,  ce  qui  n’arrive  pas  au  beurre  ordinaire.  1! 
forme  des  sels  avec  les  bases.  Le  butyrate  dépotasse  a l’odeur  du  beurre 
frais , et  une  saveur  douceâtre  ; il  cristallise  en  choux-fleurs , il  est  très- 
déliquescent,  et  très-soluble  dans  l’eau.  Le  butyrate  de  baryte  cristallise 
en  prismes  aplatis,  transparents,  flexibles,  d’un  éclat  gras^  d’une  sa- 
veur alcaline  chaude,  solubles  dans  l’eau. 

Le  butyrate  de  chaux  décomposé  par  la  chaleur  donne  la  butyrone  el 
le  butyral.  La  butyrone,  H^C^O,  est  liquide,  odorante,  inflammable,  el 
bout  à 140".  Le  butyral,  HSC^O^,  est  liquide,  et  bout  à 95°;  il  s’oxyde 
à l’air,  surtout  sous  l’influence  de  la  mousse  de  platine,  et  se  trans- 
forme en  acide  butyrique  ; il  réduit  l’oxyde  d’argent  comme  l’aldéhyde. 
H est  à l’acide  butyrique  ce  que  l’aldéhyde  est  à l’acide  acétique 
(voy.  Aldéhyde,  p.  184). 

Préparation  de  l’acide  butijrique  (voy.  Beurre). 

De  l’acide  oléobutyrique. 

Il  est  le  résultat  de  la  saponification,  par  la  potasse,  de  la  partie  li- 
quide et  huileuse  que  l’on  sépare  du  beurre  de  vache  pur  soumis  à la 
pression.  Il  est  huileux  et  incolore.  Chauffé  en  vaisseaux  clos,  un  peu 
au-dessus  de  100°,  il  brunit  fortement,  dégage  du  bicarbure  d’hydro- 
gène, et  un  peu  d’eau  et  d’acide  carbonique;  à une  température  un  peu 
plus  élevée,  il  donne  des  produits  incolores  condensables,  dans  les- 
quels on  a vainement  chercbé  l’acide  sébacique , ou  tout  autre  acide 
gras  soluble  dans  l’eau  bouillante,  tandis  que  l’acide  oléique  fournit 
dans  ces  conditions  de  l’acide  sébacique.  Chauffé,  avec  le  contact  de  l’air, 
au  bain-marie,  il  devient  plus  visqueux  en  absorbant  l’oxygène,  sans 
donner  de  l’eau  ni  de  l’acide  carbonique  (Bromeis^  Annales  de  chimie, 
février  1843). 


De  l’acide  palmitique. 

Il  existe 'dans  l’huile  de  palme;  il  ne  diffère  pas  de  l’acide  éthaliq^^ 
(voy.  p.  214). 


De  l’acide  hlrelqne. 


Il  existe  dans  la  graisse  de  bouc  {hircus).  Il  est  incolore  à 0°,  pi«^l 
léger  que  l’eau,  d’une  odeur  d’acide  acétique  et  de  bouc,  volatil,  pcm 
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ul)le  dans  l’eau,  el  très-soluble  dans  l’alcool  ; il  rougit  l’eau  de  tourne ^ 
Vhirciate  dépotasse  est  déliquescent;  celui  de  baryte  n’est  pas  très- 
iuble  dans  l’eau  ; celui  d' ammoniaque  a une  odeur  de  bouc  plus  mar- 
ée que  celle  de  l’acide. 

Préparation.  Après  avoir  saponifié  par  la  potasse  la  graisse  de  bouc , 
décompose  la  masse  savonneuse  par  l’acide  tartrique  ; le  liquide 
lieux  provenant  de  cette  décomposition  contient  de  l’acide  hircique; 
le  distille,  et  l’on  obtient  cet  acide  mêlé  à de  l’eau  dans  le  récipient  ; 
le  sature  avec  de  l’hydrate  de  baryte,  et  on  fait  éva[)orer  : l’hirciate 
baryte  desséché  est  décomposé  par  l’acide  sulfurique  étendu  de  son 
ids  d’eau , qui  forme  avec  la  baryte  un  sulfate  insoluble  et  laisse  l’a- 
le hircique. 

De  l’acide  cérotiqiie  (cérine).  HO. 

Il  existe  dans  la  cire,  dont  il  fait  les  ^Vioo-  Il  ®st  en  petites  aiguilles 
istallines  fusibles  à 78°,  volatiles  s’il  est  pur,  solubles  dans  l’alcool  bouil- 
li. Le  chlore  peut  lui  enlever  12  équivalents  d’hydrogène,  et  donner 
l’acide  chlorocérotique,  H^^G54GU203,  HO,  jaune,  visqueux  et  trans- 
rent.  On  obtient  l’acide  cérolique  en  traitant  la  cire  par  l’alcool  bouil- 
i it,  jusqu’à  ce  que  la  partie  indissoute  fonde  à 70°,  c’est-à-dire  soit 
1 luite  à de  la  myricine.  L’acide  cérolique  en  dissolution  dans  l’alcool 
; précipité  par  l’acétate  de  plomb  ; le  cérotate  déposé  est  décomposé 
r l’acide  acétique  concentré,  qui  dissout  l’oxyde  de  plomb  et  laisse 
eide  cérolique  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  cristalliser  celui-ci  dans 
Icool. 


De  l’acide  cérolélqne  {céroléiné). 

'■  Il  existe  dans  la  cire  des  abeilles,  dont  il  fait  les  4 ou  les  H est 
ide,  mou , fusible  à 28”, 5,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  froids. 
I l’obtient  en  évaporant  le  solutum  alcoolique  refroidi,, préparé  avec 
cire  et  l’alcool  bouillant  (voy.  Cire). 


De  l’acide  myristique.  H* HO. 

Il  existe  dans  la  myristine,  et  par  conséquent  dans  le  beurre  de  mus- 
ides  {myristica  moschata).  Il  est  sous  forme  de  paillettes  brillantes  fu- 
bles  à 43°,  décomposables,  en  partie  du  moins,  à une  tempéralurg 
lus  élevée,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid , 
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Irès-solubles  dans  ce  liquide  bouillant,  donnant  avec  l’alcool  vinique 
de  l’éther  myristique  (voy.  p.  178),  et  formant  avec  les  bases  des  my- 
ristates.  On  l’obtient  en  décomposant  par  les  acides  minéraux  étendus 
le  myristate  de  potasse  ou  de  soude,  préparé  en  chauffant  la  myrisline 
avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  alcalis. 

De  l’acide  lUhofelllque. 

Il  existe,  d’après  Wœhler,  dans  le  bezoard  oriental.  Il  est  analogue 
aux  acides  gras.  Il  fond  à 205°;  chauffé  au  delà,  il  donne  une  masse 
vitreuse,  fusible  à 105°,  qui  a perdu  les  éléments  de  2 équivalents  d’eau. 
Il  est  insoluble  dans  l’eau,  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’a- 
cide azotique  le  transforme  en  un  acide  azoté,  H28C^oaz022,  Le  litho- 
fellate  de  potasse,  dissous  dans  l’hydrate  de  potasse,  est  d’un  jaune 
très-foncé,  et  dépose  des  cristaux  d’un  bleu  noirâtre  par  son  contact 
avec  l’air. 


De  l’acldc  laurostéarlqne  ou  plchurlqae, 

Il  est  très-abondant  dans  le  beurre  de  coco;  il  existe  aussi  dans  l’iiuile 
de  laurier  et  dans  les  fèves  pichurim.  Il  est  cristallisé,  d’une  densité 
de  0,883  à 0°;  il  fond  vers  43”;  il  est  soluble  dans  l’alcool  vinique,  avec 
lequel  il  peut  former  un  éther. 

D’après  M.  Georgey , l’acide  cocinique , que  l’on  a cru  exister  dans  le 
beurre  de  coco,  n’est  qu’un  mélange  d’acide  caprique  et  d’acide  lauro- 
stéarique. 


De  l’acide  bassiqa*. 

Il  existe  dans  l’huile  de  bassia  latifolia,  associé  à de  l’acide  oiéique  et 
à un  autre  acide  gras.  Il  est  blanc,  cristallin,  fusible  à 70”, 5,  volatil 
à une  chaleur  modérée,  décomposable  en  plusieurs  carbures  d’hydro- 
gène liquides,  si  on  le  chauffe  à la  lampe.  Il  forme  avec  les  bases  des 
bassiates,  qui  sont  de  vrais  savons. 

Il  existe  encore  dans  la  même  huile  un  acide  gras,  ayant  l’aspect  de 
la  cire,  fusible  à 56”,  dont  la  formule  est  et  qui  parait 

intermédiaire  entre  l’acide  myristique,  H28C2804,  et  l’acide  palmiti- 
que, H32C3204  (Hardwick,  Journ.  de  pharni. , février  1850). 
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De  l’acldc  anamyrtlqne. 

fl  existe  dans  Vanamirtine  {anamirtate  de  glycérine),  substance  què 
l'on  retire  de  la  coque  du  Levant.  Il  est  en  aiguilles  fines,  d’un  éclat  na- 
ître, fusibles  à 68°,  formant  avec  l’alcool  vinique  un  éther  (voy.  p.  170). 
3n  l’obtient  en  décomposant  par  un  acide  le  produit  résultant  de  l’ac- 
ion  à chaud  de  l’anamirtine  sur  la  potasse  ou  la  soude. 

Des  acides  lieulqne  et  meriugique. 

Ils  existent  dans  l’huile  de  ben  {moringa  aptera).  L’acide  beni'^ 
]ue,  H29C3003,H0,  a la  plus  grande  analogie  avec  l’acide  palmitique 
)u  élhalique  (voy.  p.  214).  L’acide  moringique,  H27  G30  03,H0  , est  li- 
juide,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  à peine  sapide  et  odorant  ; à 0", 
1 1 cristallise.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  rouge  foncé.  On  les  obtient 
;:n  traitant  l’huile  de  ben  parla  potasse,  et  en  la  saponifiant. 

De  l’acide  cévadi<iuc. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  obtenu  avec  la  cévadille  un  acide  qu’ils 
I nt  cru  différent  de  ceux  qui  étaient  déjà  connus.  Voici  les  caractères 
u’ils  lui  ont  assignés.  Il  est  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  concrétions 
ristallines  d’un  très-beau  blanc , solubles  dans  l’eau;  il  a une  odeur 
nalogue  à celle  de  l’acide  butyrique;  il  fond  à 20“-[-0“,  et  peut  être 
ublimé  à une  chaleur  peu  élevée  sans  se  décomposer.  L’alcool  et  l’é- 
her  le  dissolvent  facilement.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  sont 
in  peu  odorants;  le  cévadate  d’ammoniaque  précipite  les  sels  de  sesqui- 
' xyde  de  fer  en  blanc.  On  obtient  cet  acide  en  traitant  par  la  potasse  la 
aatière  grasse  que  l’on  sépare  de  la  cévadille  par  l’éther  ; il  se  forme 
ine  masse  savonneuse  qui,  étant  délayée  dans  l’eau  et  précipitée  par 
''acide  tartrique,  fournit  un  liquide  dans  lequel  se  trouve  l’acide  céva- 
'ique;  on  distille  ce  liquide,  l’acide  passe  dans  le  récipient;  on  le  sa- 
ure  par  la  baryte,  puis  on  décompose  le  cévadate  de  baryte  par  l’acide 
'hosphorique,  et  on  obtient  l’acide  par  une  nouvelle  distillation. 

De  quelques  acides  peu  connus  et  peu  étudiés. 

Acide  caféique  et  cafétannique.  — Ces  deux  acides  ont  été  découverts 
»ar  Runge,  en  décomposant  une  décoction  de  café  par  de  l’acétate  de 
II.  26 
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plomb  ; en  traitant  le  précipité  obtenu  par  l’acide  fïulfhydrique,  on  ob- 
tient les  deux  acides  en  dissolution  dans  l’eau;  en  évaporant  jusqu’en 
consistance  de  sirop  le  liquide  filtré  et  en  traitant  par  l’alcool , l’acide 
caféique  se  sépare  sous  forme  d’une  poudre  blanche,  tandis  que  l’acide 
cafétannique  reste  en  dissolution. 

Acide  holétique. — Il  a été  trouvé  dans  le  boletus  pseudoigniarius.  Il 
est  cristallisé  en  aiguilles  quadrilatères,  incolores,  offrant  une  saveur 
acide,  analogue  à celle  du  tartre;  il  se  sublime  sans  s’altérer  beaucoup. 
On  le  prépare  en  traitant  par  l’alcool  le  suc  de  la  plante  évaporé , et  en 
dissolvant  dans  Feau  le  produit  blanc  que  l’on  obtient  ; on  précipite  la 
dissolution  par  un  sel  de  plomb,  et  on  décompose  le  précipité  par  de 
l’acide  sulfhydrique. 

L’acide  fungique , découvert  de  même  que  le  précédent  par  M.  Bra- 
connot,  existe  dans  la  plui)art  des  champignons,  et  s’extrait  par  les 
mêmes  moyens. 

L’acide  tanacétique,  contenu,  d’après  Peschier,  dans  les  fleurs  de  ta- 
naisie  {tanacetum  vulgare),  cristallise  en  aiguilles  ; il  est  soluble  dans 
l’eau  et  précipite  les  sels  de  baryte,  de  chaux,  de  plomb,  d’argent,  de 
zinc  et  de  mercure. 

L’acide  lactucique,  que  Pfaff  prétendait  avoir  découvert  dans  le  suc  du 
lactuca  virosa,  ne  serait  autre  chose,  selon  Walz,  que  de  l’acide 
oxalique. 

L’acide  atropique  parait  exister,  d’après  Richter,  dans  la  belladone 
{atropa  belladona),  en  combinaison  avec  l’atropine.  On  l’obtient  en  trai- 
tant par  la  potasse  le  suc  de  la  plante  évaporé , et  en  décomposant  le 
sel  par  l’acide  sulfurique.  Cet  acide  paraît  être  volatil. 

V acide  solanique  se  trouve,  suivant  Peschier,  dans  presque  toutes  les 
solanées. 

Il  existe  encore  une  multitude  d’autres  acides  dont  l’existence  a été 
signalée  par  plusieurs  auteurs,  mais  sur  les  propriétés  desquels  on  ne 
possède  aucun  renseignement  précis. 


Acides  «ci  iv’existemt  pas  daas  ea  aatcre, 

et  qui  sont  le  produit  de  réactions  variées. 

Les  acides  de  cette  catégorie  sont  le  résultat  de  la  décomposition  de 
certaines  matières  organiques  par  le  feu,  par  les  acides,  ou  par  d’au- 
tres agents.  Quoique  je  les  aie  décrits  en  parlant  des  substances  qui  les 
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fournissent,  il  me  paraît  convenable  de  nommer  ici  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  connus.  Ce  sont  les  acides 


Sulfosaccharique. 

Oxaihydrique. 

Glucique. 

Apoglucique. 

Mélassique. 

Métacétonique. 

Végétosulfurique. 

Mucique. 

Pyromucique. 

Pectosiqiie. 

Pectique. 

Parapectique. 

Métapectique. 

Pyropectique. 

Amaliqiie. 

Nitrophlorétique. 

Phloridzique. 

Pyrolivique. 

' Méchloïque. 

I Cholestérique. 

I Cérosique. 

I Choloïdamique. 
AAmbréique. 
^Sulfoglycérique 
Phosphoglycériq. 


OEthalique. 

Lampique. 

Xanthlque. 

Sulfovinique. 

Phosphoviuique. 

Carbovinique. 

Oxalovinique. 

Sulfocarboviniq. 

Acéteux. 

Trigénique. 

Térébique. 

Térébenzique. 

Térephthalique. 

Téréchrysique. 

Forraobenzoïliq. 

Sulfobenzinique. 

Sulfobenzoïque. 

JNitrobenzoïque. 

Bromobenzoïque. 

Salicyleiix. 

Nitrosalicyleux. 

Salicylique. 

Phénique. 

Chlorophénésiq. 

Chloropbénisique. 


Chlorophénusiq. 

Nitrophénésique. 

Binitrophénique. 

Trinîtrophéniq. 

Coumarique. 

Chloreuxantliiq. 

Bromeuxanthiq. 

Nitreuxanthique. 

Kokkinique. 

Oxypicrique. 

'Porphyrique. 

flamathionique. 

Chlorosuccique. 

Chlorazosuccique. 

Eugénique. . 

Anisique. 

Cuin  inique. 

Toluique. 

Nitrololuique. 

Caraphorique.  • 

Campholique. 

Camphovinique. 

Sulfonaphtalique. 

Sulfonaphtique. 

Aspartique. 


Subérique. 

Chrysammique. 

Chrysolépique. 

Aloétique. 

Aloérétinique. 

Rhodéorétinique. 

Ulmique. 

Huraique. 

Cacodylique. 

Tartralique. 

Tartrélique. 

OEnanthique. 

OEnanthylique. 

Rutique. 

Pélargonique. 

Opianique. 

Narcotique. 

Opianosulfureux. 

Sulfopianique. 

Héraipinique. 

Eumopique. 

Tous  les  acides  py 
ro^énés. 


DES  AIHIDES  I¥EIJTRES  ET  ACIDES,  DES  IVITRIEES 
ET  DES  HYDRAMIDES. 


On  désigne  sous  le  nom  à'amide  tout  corps  azoté  neutre,  acide  ou  ba- 
sique, qui  diffère  d’un  sel  ammoniacal  parles  éléments  de  l’eau,  et  qui 
•régénère  un  sel  ammoniacal,  lorsqu’on  le  soumet  à des  influences  qui 
déterminent  la  fixation  de  l’eau  ; ainsi,  en  décomposant  par  le  feu  l’oxa- 
late  d’ammoniaque,  H^Az,  H0,C203,  on  obtient  l’amide  connu  sous  le 
nom  d'oxamide  = H2AzC202,  et  2 équivalents  d’eau. 

On  donne  le  nom  de  nitrile  au  produit  de  la  déshydratation  des 
amides:  ainsi  la  benzamide,  H^C^'^O^Az,  si  elle  perd  2équivalen(s  d’eau, 
se  Iran.sforme  en  benzonilrile,  H^C^^Az. 

On  a décrit,  sous  le  nom  û' hydr amides , des  produits  formés  par  la 
réaction  de  l’ammoniaque  sur  quelques  huiles  essentielles,  qui  peuvent 
être  représentés  par  les  éléments  de  trois  molécules  de  l’huile  volatile, 
par  ceux  de  deux  molécules  d’ammoniaque,  moins  les  éléments  de  six 
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molécules  d’eau;  d’où  il  suil  que,  pendant  la  réaction , il  y a eu  forma* 
lion  d’eau  ; ainsi  3 parties  d’huile  essentielle  de  la  reine  des  prés  ( hy- 
drure  de  salicyle)  et  2 d’ammoniaque  donnent  1 partie  Oihydramide  et 
6 équivalents  d’eau. 

_3H6C‘404_  2H3ÂZ  _ H18C42Az206  6H0 

Hydrure  de  salicyle.  Ammoniaque.  Salydramide,  Bau,  ' 

Des  amides. 

Les  amides  ont  été  divisées  en  neutres,  acides  et  basiques. 

Amides  neutres.  On  les  obtient,  1®  en  décomposant  certains  sels  am- 
moniacaux par  le  feu;  2°  en  faisant  agir  le  gaz  ammoniac  sur  quelques 
acides  anhydres;  3°  en  traitant  des  corps  chlorés  par  l’ammoniaque; 
4°  en  dédoublant  certains  corps  azotés  ; 5°  en  soumettant  les  éthers  à 
l’action  de  l’ammoniaque  liquide.  Parce  mode,  d’une  exécution  facile, 
on  obtient  de  l’alcool  et  l’araide  : 

H5Ç40,  Ç2Q3  H3Az  ^ H6C4Q2  H2AzC2Q2 

Klher  oxalique.  ’ Ammoniaque.  Alcool.  ^ Oxamide. 


Les  amides  neutres  sont  en  général  peu  solubles  dans  l’eau  froide , et 
ont  une  saveur  quelquefois  légèrement  sucrée.  Elles  sont  toutes  fusibles; 
plusieurs  sont  volatiles.  En  les  faisant  bouillir  longtemps  dans  l’eau,  on 
les  transforme  en  sels  ammoniacaux.  Les  alcalis , à la  température  de 
l’ébullition  , les  changent  promptement  en  sels  ammoniacaux , et  en  dé- 
gagent de  l’ammoniaque.  L’acide  phosphorique  anhydre  et  le  per- 
chlorure  de  phosphore  enlèvent  aux  amides  neutres  les  éléments  de 
2 équivalents  d’eau.  Les  principales  amides  neutres  sont  Voxamide,  la 
mucamide,  la  benzamide , la  butyramide , la  lactamide,  la  salicylamide , 
la  sulfamide,  la  succinamide,  la  valéramide , etc. 

Oxamide,  H^AZjC^O^.  Si  l’on  chauffe  2 ou  300  gr.  d’oxalate  d’ammonia- 
que dans  une  cornue  munie  d’une  allonge  et  d’un  récipient  auquel  s’ajuste 
un  tube  propre  à recueillir  les  gaz,  on  obtient  dans  le  récipient,  à l’aide 
d’une  chaleur  graduée,  de  l’eau  fortement  chargée  de  carbonate  d’am- 
moniaque, tenant  en  suspension  une  matière  floconneuse  d’un  blanc 
grisâtre;  le  col  de  la  cornue  est  tapissé  de  cristaux  de  carbonate  d’am- 
moniaque, et  présente  en  outre  un  dépôt  épais  de  la  matière  d’un  blanc 
grisâtre , déjà  signalée.  On  réunit  ce  dépôt  détaché  du  col  de  la  cornue 
avec  la  liqueur  du  récipient,  on  délaie  avec  de  l’eau,  on  jette  sur  un 


DES  AMIDES  NEUTRES  ET  ACIDES. 


405 


.illre,  et,  en  lavant  ce  dépôt  à grande  eau,  on  obtient  une  poudre  blan- 
che, qui  est  l’occamide  pure.  On  prépare  Toxamide  plus  facilement  et 
plus  pure  en  mêlant  de  l’éther  oxalique  avec  de  l’ammoniaque  liquide  ; 
quelques  instants  après,  l’oxamide  se  dépose  (Liebig).  Insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  l’oxamide  offre  la  même  composition  que  l’oxa- 
late  d’ammoniaque,  moins  1 équivalent  d’eau  ; sous  l’influence  de  la 
potasse  et  de  la  soude  en  dissolution  bouillante,  elle  est  changée  en 
ammoniaque  qui  se  dégage , et  en  acide  oxalique  qui  s’unit  à ces  bases  ; 
l’ammoniaque  agit  de  même.  Tous  les  acides  un  peu  énergiques,  et 
même  l’acide  oxalique,  convertissent  l’oxamide  en  acide  oxalique,  en 
passant  eux-mêmes  à l’étal  de  sels  ammoniacaux. 

Mucamide.  Elle  est  blanche , peu  soluble  dans  l’eau  ; chauffée  à 2200, 
iîlle  donne  h pyromucamide  hiamidée.  On  obtient  la  mucamide  en  trai- 
anl  l’éther  mucique  par  l’ammoniaque  liquide. 

Benzamide,  H2Az,  (voy.  Huile  essentielle  d'amandes  amères, 

).  225). 

Butyramide,  H0G8Az02.  Elle  est  sous  forme  de  larges  lames  incolores 
il  transparentes,  que  les  alcalis  et  les  acides  transforment  en  acide  bu- 
tyrique et  en  ammoniaque;  elle  ne  diffère  du  butyrate  d’ammoniaque 
que  par  les  éléments  de  2 équivalents  d’eau.  On  l’obtient  en  mêlant  l’é- 
■ lier  butyrique  à l’ammoniaque  liquide  (Chancel). 

Lactamide,  H^Az,  H^COO'î.  Elle  est  crislallisable,  et  se  comporte,  avec 
es  alcalis  et  les  acides  hydratés , comme  une  amide.  On  roblienl  en 
aisant  absorber  à la  lactide  (voy.  p.  112)  du  gaz  ammoniac  sec. 

Salicylamide  (voy.  Éther  méthylsalicylique , p.  202j. 

Sulfamide,  H2Az,  S02.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  qu’exerce  le  gaz 
immoniac  sec  sur  l’acide  chlorosulfurique  ou  sur  l’acide  sulfurique 
mhydres.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux  blancs,  très-réguliers  et  très- 
■olubles  dans  l’eau  , avec  production  de  froid;  elle  rougit  le  papier  bleu 
le  tournesol. 

Sulfamide  dérivée.  On  l’obtient  en  versant  une  dissolution  de  sulfamide 
ians  du  chlorure  de  baryum  ammoniacal  {Ann.  de  chim.,  juillet  1843, 
némoire  de  M.  Jacquelain  ). 

M.  Régnault  avait  décrit,  sous  le  nom  de  sulfamide,  le  résultat  de 
action  qu’exerce  le  gaz  provenant  de  la  décomposition  de  l’acide  sul- 
Di’iqne  par  l’alcool  uni  au  chlore  gazeux  sur  le  gaz  ammoniac  sec. 

Succinamide,  H^C^O^,  2H2Az,  HO.  Elle  est  cristallisée,  insoluble  dans 
1 alcool  absolu  et  dans  l’éther;  les  acides  et  les  alcalis  hydratés  la  trans- 
tonpenl  en  acide  succinique  et  en  ammoniaque.  Chauffée,  elle  se 


406  DEUXIÈME  PARTIE. 

change  en  partie  en  bisuccinamide.  On  peut  la  représenter  par  du  succi- 
nate  d’ammoniaque,  dont  on  aurait  séparé  les  éléments  de  2 équiva- 
lents d’eau.  On  l’obtient  en  soumettant  l’éther  succinique  à l’action  pro- 
longée de  l’ammoniaque  liquide,  ou  en  traitant  l’acide  succinique 
anhydre  par  le  gaz  ammoniac  sec. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  amides  le  sulfatammon  et  le  para- 
sulfatammon , corps  isomériques,  H3Az,S03,  qui  résultent  de  l’action 
de  quantités  différentes  de  gaz  ammoniac  anhydre  sur  l’acide  sulfu- 
rique anhydre;  le  sulfate  d’ammoniaque  acide  anhydre,  3H3Az,4S03; 
les  sulfites  d’ammoniaque  anhydres,  H3Az,  S02,  et  H3Az,  2S02;  la  carha- 
mide,  H2Az,  CO,  produite  en  faisant  arriver  du  gaz  ammoniac  anhydre 
en  excès  dans  des  flacons  pleins  de  gaz  acide  chloroxycarbonique;  la 
phosphamide,  H3Az2,  Ph02,  résultant  de  la  réaction  du  gaz  ammoniac 
sec  sur  les  chlorures  de  phosphore  en  présence  de  l’eau;  la  biphospha- 
mide,  AzPh02,  et  le  phospham,  HPhAz2. 

Valéramide , HiiGio^Az02.  En  traitant  l’éther  valérique  par  l’ammo- 
niaque, on  obtient  la  valéramide,  laquelle,  soumise  à l’action  de  l’a- 
cide phosphorique  anhydre,  donne  le  valéronitrile. 

Amides  acides  ou  acides  amidés.  On  les  obtient  en  décomposant  parle 
feu  des  sels  ammoniacaux  acides , ou  bien  en  traitant  des  acides  anhy- 
dres par  du  gaz  ammoniac  sec;  on  peut  les  considérer  comme  des  com- 
posés d’une  amide  neutre  et  d’un  acide.  Elles  se  transforment  en  sels 
ammoniacaux  dès  qu’elles  prennent  les  éléments  de  l’eau.  C’est  en  dé- 
composant par  le  feu  le  bioxalate  d’ammoniaque  que  M.  Balard  a décou- 
vert le  type  des  amides  acides,  l’acide  oxamique,  qui  ne  diffère  du 
bioxalate  d’ammoniaque  que  par  les  éléments  de  2 équivalents  d’eau  en 
moins.  Cet  acide  = H2Az,  HOC^O^,  est  pulvérulent,  jaunâtre.  Chauffé,  il 
donne  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone,  et  de 
l’oxamide.  Les  principales  amides  acides , ouire  l’acide  oxamique,  sont 
les  acides  carbamidique,  camphoramique , chrysammamique , isamique, 
lactamique,  phtalamique,  tartramique,  succinamique  et  sulfamidique. 

Lorsqu’on  décompose  par  le  feu  ces  acides,  on  obtient  d’autres  amides, 
auxquelles  on  a donné  le  nom  d'imides , qui  sont  à ces  acides  ce  que  les 
nitriles  sont  aux  amides.  On  peut  citer,  parmi  les  imides,  la  camphi- 
mide , Hi^C20AzO'^,  la  mellimide,  phtalimide,  etc. 

Amides  basiques.  On  est  assez  porté  à croire  que  la  plupart  des  alca- 
lis organiques  peuvent  être  considérés  comme  des  amides  basiques; 
toujours  est-il^que  l’urée  et  la  mélamine,  qui  agissent  à l’instar  des  al 
cnlis  organiques,  se  comportent  comme  des  amides. 
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Des  nitrlles. 

Lorsqu’on  fait  agir  l’acide  pliospliorique  anhydre  sur  les  sels  ammo- 
liacaux  à acides  organiques  ou  sur  les  amides  correspondantes,  on  ob- 
ient  des  nitrües,  dont  la  composition  n’est  pas  toujours  identique;  en 
!3ffet,  il  en  est  que  l’on  peut  considérer  comme  des  cyanhydrates  d’un 
:arbure  d’hydrogène:  tel  est  le  métacétomtrile , H^C^Az;  ceux-ci,  trai- 
és  par  les  alcalis,  fixent  de  l’eau , dégagent  de  l’ammoniaque , et  régé- 
lèrent  l’acide  du  sel  primitif;  ils  produisent,  avec  du  potassium,  du 
oyanure  de  potassium , de  l’iiydrogène , et  des  carbures  d’hydrogène. 
)’autres  nitrües , tel  que  le  benzonitrile  , H^Ci^Az,  offrent  une  com- 
)osition  différente.  Les  principaux  nitrües  sont  Vacétonitrile,  H^G^Az; 
e butyronitrile  ; H^C^Az  ; le  valénitrile , H^Ci^Az;  le  benzonitrile, 
iï^ciiAz,  etc. 

Des  bydramides. 

J’ai  dit,  à la  page  403 , ce  que  l’on  entend  par  hydramide.  Les  princi- 
i.)ales  bydramides  sont  Vanishydramide,  ; la  benzhydramide, 

! 118042 Az2,  V hydrobenzamide , la  benzoïnamide , la  cinnydramide , la 
v.uminhydramide , la  furfuramide , la  salhydramide. 


SECTION  QUATRIÈME. 

DES  ALCALIS  ORGANIQUES. 

Généralités  sur  les  alcalis  organiques.  On  désigne  sous  ce  nom  les 
■substances  organiques  qui  se  combinent  avec  les  acides  pour  former  des 
sels  ; il  en  est  un  grand  nombre  qui  existent  dans  la  nature;  d’autres 
n’ont  encore  pu  être  obtenus  que  par  l’art.  En  général  les  alcalis  orga- 
niques sont  composés  d’hydrogène,  de  carbone,  d’oxygène  et  d’azote; 

1 il  en  est  pourtant  qui  ne  renferment  pas  d’oxygène;  quelques-uns  d’entre 
I ^ux  contiennent  du  soufre.  Ils  se  comportent  avec  les  oxacides  comme  l’am- 
' moniaque;  car,  comme  elle,  ils  ne  se  combinent  avec  ces  acides  qu’autant 
' qu  ils  sont  monohydratés;  d’où  il  suit  qu’ils  n’agissent  comme  bases  sur 
' les  oxacides  qu’àla  condition  de  fixer  les  éléments  d’un  équivalent  d’eau. 

I h’acide  azotique  exerce  sur  eux,  du  moins  sur  la  plupart  d’entre  eux, 
•nie  action  remarquable , sur  laquelle  M.  Th.  Anderson  vient  d’aiipcler 
1 •'Itenlion  des  savans  (voy.  Codéine,  Narcotine,  Morphine,  Strych- 
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nine,  etc.).  Les  hydracides  anhydres,  au  contraire,  s’unissent  directe- 
ment avec  eux , sans  rien  perdre  de  leurs  éléments. 

Le  tannin,  précipitant  la  plupart  des  alcalis  organiques,  a été  pro- 
posé comme  un  réactif  propre  à signaler  de  petites  quantités  de  ces 
substances  dans  les  matières  végétales.  Le  chlore,  le  brome  et  l’iode,  co- 
lorant presque  tous  les  alcalis  végétaux  auxquels  ils  communiquent  une 
teinte  plus  ou  moins  foncée  et  différente  pour  chacun  d’eux,  on  a cru 
pouvoir  tirer  parti  de  ces  colorations  pour  les  reconnaître  ; mais  on  ne 
saurait  employer  ces  corps  avec  avantage,  attendu  qu’au  bout  d’un 
temps  assez  court,  les  teintes  deviennent  presque  uniformes  pour  tous. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  quelques-uns  de  ces  alcalis  se  vola- 
tilisent sans  altération  ; tandis  que  la  majeure  partie  sont  décomposés  en 
totalité,  et  donnent  les  produits  qui  résultent  de  la  décomposition  des 
matières  organiques  azotées  (voy.  p.  4). 

Ceux  qui  existent  dans  les  végétaux  s’y  trouvant  à l’état  de  sel  : aussi 
ne  s’agit-il,  pour  les  extraire,  que  de  mettre  en  liberté  l’alcali  végétal 
en  le  déplaçant  par  un  alcali  minéral  qui  vient  s’unir  à l’acide  précé- 
demment combiné  avec  la  base  organique. 

Je  diviserai  les  alcalis  organiques  en  deux  groupes:  1°  ceux  qui  exis- 
tent tout  formés  dans  la  nature,  2°  ceux  qui  sont  le  produit  de  l’art. 


PREMIER  GROUPE. 

Alcalis  naturels. 

Ceux-ci  peuvent  être  subdivisés  en  ceux  qui  sont  volatils  et  en  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

AI.0AI.1S  IVATORELS  IVOM  TOf.ATIl.S. 

Les  principaux  alcalis  non  volatils  sont  les  alcalis  des  quinquinas  et 
d autres  rubiacées,  de  Vopium,  des  sf?'^/c/^nos^  des  renonculacécs,  des  sa- 
tanées et  des  scrophulariées.  Ils  sont  en  général  très-peu  solubles  dans 
l’eau  et  solubles  dans  l’alcool;  à très-peu  d’exceptions  près,  ils  sont 
formés  d’hydrogène , de  carbone,  d’oxygène  et  d’azote. 

ALCALIS  DES  QOIMQOIIVAS  ET  D’AUTRES  RUBIACÉES. 

Ces  alcalis  sont  la  quinine,  la  ciiichonine,  la  quinoïdine,  rémélne. 
la  caféine , etc. 
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De  la  qululue.  H*<C®®Az*0*. 

La  quinine  a été  découverte  par  Pelletier  et  Caventou,  en  1820,  dans 
es  quinquinas  rouge,  jaune  et  gris,  où  elle  existe  probablement  com- 
)inée  avec  l’acide  quinique,  et  avec  une  ou  plusieurs  matières  colorantes: 
in  la  trouve  surtout  abondamment  dans  le  second.  Elle  est  ordinaire- 
iient  sous  forme  d’une  masse  poreuse  composée  de  petits  cristaux  pris- 
iiatiques,  d’un  blanc  sale,  d’une  saveur  très-amère,  solubles  dans  400 
parties  d’eau  froide  et  dans  250  d’eau  bouillante.  L’alcool  la  dissout 
rès  facilement;  elle  est  plus  soluble  dans  l’éther  que  la  cinclionine  : les 
miles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent  assez  bien.  Dissoute  dans  l’alcool 
m dans  l’eau  acidulée , si  la  température  n’est  pas  au-dessus  de  22",  la 
juinine  exerce  le  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche. 

Quoique  ayant  peu  d’action  sur  l’eau , la  quinine  peut  en  retenir 
orsqu’on  la  sépare  par  le  refroidissement  d’une  dissolution  alcoolique  ; 
idle  constitue  alors  un  transparent , contenant  6 équivalents 

i’eau,  fusible  à 90  degrés.  Cet  hydrate,  que  l’on  a considéré  pendant 
quelque  temps  comme  un  alcaloïde  particulier,  auquel  on  avait  donné 
e nom  de  quinide,  peut  être  obtenu  cristallisé  en  petites  aiguilles  qui 
■ont  des  prismes  allongés  à six  pans  assez  efflorescents , lesquels,  étant 
' ;hauffés  dans  un  bain  d’huile  à 120",  perdent  toute  leur  eau  ; on  l’obtient 
• n précipitant  le  sulfate  de  quinine  par  l’ammoniaque,  ou  en  faisant 
)ouillir  la  quinine  dans  l’eau,  filtrant  à froid  et  laissant  évaporer  spon- 
anément,  ou  bien  en  la  dissolvant  dans  l’alcool  à 40  ou  42  degrés,  et 
! !ii  abandonnant  la  dissolution  dans  un  endroit  froid  sans  être  humide. 

Si  on  chauffe  fortement  la  quinine,  elle  se  décompose  à la  manière 
» les  substances  végétales  azotées.  L’air  ne  l’altère  point;  elle  n’en  ab- 
sorbe même  pas  l’acide  carbonique.  Elle  rétablit  la  couleur  bleue  du 
I»  ournesol  rougi  par  un  acide.  L’acide  azotique  ne  rougit  point  la  qui- 
iiine.  La  potasse  fournit  avec  elle  de  la  quinoléine  (voy.  Cinchonine, 
).  414). 

Extraction.  On  l’obtient  en  décomposant  le  sulfate  par  la  magnésie 
3U  par  la  chaux,  à l’aide  de  la  chaleur;  la  quinine  se  dépose  et  reste 
mêlée  avec  l’excès  de  magnésie  ou  de  chaux  ; on  traite  le  dépôt  par  l’al- 
cool bouillant,  qui  ne  dissout  que  la  quinine,  et  qui  la  laisse  précipiter 
par  le  refroidissement;  on  la  purifie  en  la  faisant  dissoudre  de  nouveau 
dans  l’alcool.  La  quinine  n’est  pas  employée  en  médecine,  tandis  qu’on 
administre  souvent  le  sulfate  de  quinine. 

Sels  de  quinine.  Ils  ont  un  aspect  nacré,  et  ils  sont  plus  facilement 
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cristallisables  que  ceux  de  citichonine.  Ils  sont  solubles  ou  insolubles 
dans  l’eau  ; les  premiers  sont  plus  amers  que  les  sels  de  cinclionine.  Ils 
se  dissolvent  en  général  dans  l’alcool.  Étendus  d’eau  ils  se  colorent  for- 
tement en  bleu  tirant  au  vert  lorsqu’on  les  traite  successivement  par  le 
chlore  et  l’ammoniaque.  Le  chlore , additionné  d’une  dissolution  con- 
centrée de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  leur  communique  une 
belle  couleur  d’un  rouge  clair,  ce  que  ne  font  pas  les  sels  de  plusieurs 
autres  bases  alcaloïdes  organiques  (Vogel  fils).  Les  sels  de  quinine  sont 
précipités  par  les  alcalis  minéraux,  qui  en  séparent  la  quinine  en  flocons 
trés-blancs;  les  oxalates  et  les  tartrates  neutres  de  potasse  et  de  soude, 
les  bichlorures  de  mercure  et  de  platine,  et  l’azotate  d’argent,  les  pré- 
cipitent en  blanc  ; la  teinture  d’iode  les  colore  en  brun  jaune,  le  chlorure 
d’or  en  blanc  jaunâtre , et  le  permanganate  de  potasse  en  vert;  il  faut 
supposer  que  les  dissolutions  de  quinine  soient  assez  concentrées. 

L’oxalate,  le  tartrate,  le  citrate,  le  gallate,  le  tannate,  et  l’iodate, 
sont  peu  solubles  dans  l’eau. 

Sulfate  neutre  de  quinine,  H2'îC38Az20^,  H0,S03,7H0.  — Il  est  sous 
forme  d’aiguilles  ou  de  lames  très-étroites,  allongées,  nacrées,  et  légè- 
rement flexibles,  semblables  à l’amiante;  ces  aiguilles  sont  entrelacées 
de  manière  à imiter  des  mamelons  étoilés  ; il  est  soluble  dans  750  parties 
d’eau  froide  ; l’eau  bouillante  en  dissout  V30  de  son  poids.  L’eau  aci- 
dulée le  dissout  très-bien  et  le  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 
L’alcool  le  dissout  à merveille,  tandis  qu’il  est  à peine  soluble  dans  l’é- 
ther. Chauffé  il  perd  son  eau  et  devient  entièrement  lumineux  dans 
l’obscurité;  il  en  est  de  même  quand  on  le  frotte,  surtout  lorsqu’il  est 
pur  et  sec  : il  fond  facilement,  et  présente  alors  l’aspect  de  la  cire.  Il 
s’effleurit  promptement  à l’air.  IL,  exerce  la  rotation  vers  la  gauche. 

Le  sulfate  de  quinine  est  un  médicament  précieux  qui  peut  remplacer 
le  quinquina  avec  beaucoup  d’avantage,  excepté  dans  le  traitement  de 
l’empoisonnement  par  l’émétique,  et  dans  les  divers  cas  où  l’écorce  du 
Pérou  est  appliquée  à l’extérieur,  comme  dans  les  ulcères  atoniques,  la 
pourriture  d’hôpital,  etc.  Dans  toute  autre  circonstance,  il  doit  être 
préféré  à cette  écorce;  en  effet,  il  est  beaucoup  plus  actif,  et  il  produit, 
à la  dose  de  quelques  centigrammes , les  mêmes  effets  que  plusieurs 
grammes  de  quinquina  ; son  action  est  infiniment  plus  prompte,  parce 
que  le  quinquina  ne  commence  â agir  que  lorsque  les  quinates  de  qui- 
nine et  de  cinclionine  qu’il  renferme  ont  été  séparés  des  autres  matières 
qui  entrent  dans  sa  composition;  il  fatigue  beaucoup  moins  restoniac, 
par  cela  seul  qu’il  n’a  pas  besoin  d’être  digéré,  et  qu’on  ne  l’emploie 
qu’à  la  dose  de  quel(|ues  centigrammes;  aussi  voit-on  tous  les  jours  des 
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lalades  qui  vomissent  le  quinquina  supporter  facilement  le  sulfate; 
présente  encore  sur  l’écorce  du  Pérou  un  avantage  immense , puisqu’il 
■;rive  souvent  que  celte  écorce  est  de  mauvaise  qualité  et  contient  à 
eine  de  la  quinine,  tandis  que  le  sulfate  est  un  médicament  dont  la 
Dinposition  est  toujours  la  même.  On  l’administre  depuis  5 jusqu’à  50 
a 60 centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  forme  de  sirop, 
e potion , de  pilules,  ou  dissous  dans  du  vin.  On  prépare  le  sirop  avec 
kilogramme  de  sirop  simple  et  3 grammes  20  centigrammes  de  sulfate 
e quinine  ; la  dissolution  vineuse  s’obtient  avec  1 litre  de  vin  de  Ma- 
ère  et  60  grammes  de  sel.  En  général,  lorsqu’il  s’agira  de  le  donner 
issous  dans  un  véhicule  aqueux , on  en  facilitera  la  dissolution  à l’aide 
'une  ou  deux  gouttes  d’acide  sulfurique.  L’emploi  du  sulfate  de  qui- 
ine,  dans  les  fièvres  intermittentes  simples  ou  pernicieuses,  est  subor- 
onné  aux  mêmes  règles  que  celui  du  quinquina.  M.  Briquet  a admi- 
istré  avec  grand  succès  le  sulfate  de  quinine  à assez  forte  dose  dans  les 
humatismes. 

Préparation  du  sulfate  de  quinine.  On  traite  à plusieurs  reprises  le 
uinquina  jaune  réduit  en  poudre  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhy- 
rique;  on  emploie  1 kilogramme  d’écorce,  8 kilogrammes  d’eau  et 
à grammes  d’acide,  et  on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure;  on 
hinit  les  décoctions  déjà  refroidies,  on  les  concentre,  et  on  salure 
excès  d’acide  par  du  carbonate  de  soude  ; quand  on  est  arrivé  près  du 
oint  de  neutraliser  l’eau , on  précipite  la  quinine  et  la  cinchonine  par 
e la  soude  caustique,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  légèrement  alca- 
i ne;  si  l’on  employait  la  chaux  hydratée,  comme  on  l’avait  d’abord  re- 
ommandé,  on  perdrait  une  portion  d’alcali  organique,  la  chaux  jouis- 
i ant  de  la  propriété  de  le  dissoudre  en  partie  (Calvert).  On  dessèche  le 
I récipité,  dans  lequel  se  trouvent  la  quinine  et  la  cinchonine;  on  le 
^ aet  en  digestion  pendant  quelques  heures,  à la  température  de  60°,  dans 
' e l’alcool  à 36  degrés,  et  l’on  réitère  les  digestions  jusqu’à  ce  que  les 
iqueurs  n’offrent  plus  de  saveur  amère  ; on  filtre  et  on  distille  au  bain- 
iiarie  pour  retirer  les  trois  quarts  de  l’alcool  employé;  on  voit  alors 
|u’il  reste  dans  la  cornue  une  matière  brune  visqueuse,  surnagée  par 
in  liquide  louche,  très-alcalin  et  très-amer.  On  sépare  ces  deux  produits 
>ar  décanlalion , et  on  les  soumet  aux  opérations  suivantes  : le  liquide 
ouche , qui  renferme  de  la  quinine,  de  la  cinchonine  et  une  matière 
;iasse,  est  saturé  par  l’acide  sulfuri((ue,  évaporé  jusqu’aux  deux  tiers, 
il  mêlé  avec  un  peu  de  cliarbon  animal  ; on  le  fait  bouillir  pendant 
l'iclqiies  instants;  on  filtre,  et  il  suffit  de  réva[)orer  pour  faire  crislal- 
'‘5>er  le  sulfate  de  quinine.  Quant  à la  matière  brune  visqueuse,  on  la 
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fait  bouillir  avec  de  l’eau  faiblement  aiguisée  d’acide  sulfurique , et  on 
la  transforme  presque  entièrement  en  sulfate  blanc  et  soyeux , que  l’on 
dessèche  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph.  Le  sulfate  de  clnchonine, 
beaucoup  plus  soluble  que  celui  de  quinine,  provenant  surtout  du  U- 
guide  louche,  reste  dans  les  eaux  mères.  Ce  procédé  fournit  plus  de 
32  grammes  de  sulfate  de  quinine  pur  pour  1 kilogramme  de  quinquina 
Jaune  de  bonne  qualité. 

Le  sulfate  de  quinine  est  souvent  sophistiqué  dans  le  commerce  : on 
reconnaîtra  qu’il  contient  de  la  magnésie  ou  du  sulfate  de  chaux , en 
traitant  le  mélange  par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  le' sulfate  de  qui- 
nine, et  laisse  le  sulfate  de  chaux  ou  la  magnésie.  Si  on  l’avait  mêlé 
avec  du  sucre , on  le  ferait  dissoudre  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée, 
on  précipiterait  la  quinine  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  dissous, 
et  l’on  aurait  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  potasse  et  du  sucre  ; on  éva- 
porerait Jusqu’à  siccité,  et  on  traiterait  le  produit  par  l’alcool,  qui  ne 
dissoudrait  que  le  sucre.  On  reconnaîtra  qu’il  a été  mêlé  à de  la  man- 
mte,  en  traitant  par  l’eau  froide,  qui  ne  dissoudra  que  la  mannite.  S’il 
avait  été  frelaté  par  de  la  stéarine  ou  de  la  coloquinte , on  traiterait  par 
l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  qui  dissoudrait  le  sulfate  de  quinine 
sans  agir  sur  le  corps  gras  ni  sur  la  coloquinte. 

Il  arrive  souvent  que  l’on  débite  dans  le  commerce  du  sulfate  de  qui- 
nine mélangé  de  sulfate  de  cinchonine.  On  reconnaîtra  ce  mélange: 
1®  par  l’hypochlorite  de  chaux,  qui  précipite  la  quinine  et  la  cincho- 
nine, et  dont  un  excès  ne  dissout  que  le  précipité  de  quinine;  2“  par 
le  chlorure  de  calcium , qui  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  sulfate 
de  quinine,  et  qui  en  fournit  un  avec  le  sulfate  de  cinchonine;  3°  par 
l’eau  de  chaux,  par  l’ammoniaque  ou  par  le  carbonate  d’ammoniaque, 
qui  précipite  les  deux  sulfates,  mais  dont  un  excès  redissout  le  pré- 
cipité de  quinine  et  reste  sans  action  sur  le  précipité  de  cincho- 
nine {Journal  de  pharmacie , novembre  1842). 

Sulfate  acide  de  quinine,  H24C38Az20^  H0,2S03,8H0.  — H est  en 
prismes  transparents  aplatis,  de  forme  quadrangulaire,  solubles  dans 
11  parties  d’eau  froide  et  dans  l’alcool  étendu,  rougissant  le  tournesol, 
efflorescenis , et  perdant  leur  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur. 

Chlorhydrate  de  quinine.  — Il  est  fusible,  plus  soluble  que  le  sous- 
sulfate  neutre,  et  moins  que  le  chlorhydrate  de  cinchonine.  L’acétate  est 
légèrement  acide  et  en  aiguilles  longues , larges  et  nacrées , peu  solu- 
bles à froid,  très-solubles  dans  l’eau  bouillante;  sa  dissolution  salurée 
à chaud  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Dans  ces  derniers 
temps,  M,  Wei’lheim  a oblenii  du  snlfocyanhydrate  de  quinine  en  cris- 
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iux  d'un  jaune-citron,  du  cyanhydrale  de  quinine  et  de  cyanure  de 
ialine,du  cyanhydrate  de  quinine  et  de  cyanide  de  platine,  du  sulfo- 
yanliydrate  de  quinine  et  de  cyanure  de  mercure,  et  du  sulfocyanhy- 
rate  de  quinine  et  de  chloride  de  mercure  (voy.  Journal  depharm., 
lin  1850). 


De  la  cluchonine. 

■ M.  Gomès,  de  Lisbonne,  est  le  premier  qui  ait  indiqué  la  présence 
'une  matière  cristallisable  dans  le  quinquina  gris;  il  la  désigna  sons 
• nom  de  cinchonine,  et  assura  qu’elle  n’était  ni  acide  ni  alcaline.  La 
nchonine  découverte  par  le  chimiste  portugais  n’était  pas  entièrement 
ure,  et  contenait  une  matière  grasse,  qui  néanmoins  ne  masquait  pas 
ilièrement  ses  propriétés  alcalines,  comme  le  fit  voir  Houtou-Labil- 
ii’dière.  MM.  Pelletier  et  Caventou  établirent  les  premiers , dans  leur 
eau  travail  sur  les  quinquinas,  que  ce  principe,  dégagé  de  tout  autre 
:n’ps,  était  une  base  salifiable  organique,  qu’ils  décrivirent  avec  le  plus 
rand  soin. 

. La  cinchonine  existe  dans  plusieurs  espèces  de  quinquina , et  surtout 
iîns  le  quinquina  gris,  combinée  à l’acide  quinique,  et  avec  une  ou 
lusieurs  matières  colorantes.  Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  prismati- 
:ues  déliées,  ou  de  plaques  blanches  translucides,  cristallines,  anhy- 
res,  d’une  saveur  amère  particulière,  qui  ne  se  développe  qu’au  bout 
'un  certain  temps,  à moins  que  la  cinchonine  n’ait  été  rendue  soluble 
ar  son  union  avec  les  acides.  Lorsqu’on  la  chauffe  avec  précaution 

■ ans  des  vaisseaux  fermés,  elle  fond  plus  difficilement  que  la  quinine  , 
e perd  pas  d’eau , et  se  sublime  presque  entièrement  en  flocons  blancs , 
ui  se  condensent  sur  les  parties  froides  de  l’appareil  ; si  la  chaleur  est 
rop  forte,  la  cinchonine  se  charbonne  et  se  décompose  entièrement. 
■Ile  exige  deux  mille  cinq  cents  fois  son  poids  d’eau  bouillante  pour  se 
issoudre,  et  beaucoup  plus  d’eau  froide.  Les  huiles  fixes  et  volatiles 
t l’éther  la  dissolvent  à peine;  elle  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
''alcool  que  la  quinine  : ces  dissolutions,  douées  d’une  saveur  amère  , 
amènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Dissoute 
lans  1 alcool  ou  dans  une  eau  accidulée , elle  exerce  le  pouvoir  rotatoire 
'ers  la  droite,  à l’opposé  de  la  quinine.  Elle  s’unit  à tous  les  acides , 
!t  forme  des  sels  neutres  et  basiques,  amers,  précipitables,  comme 
=eux  de  quinine,  par  les  oxalates,  les  tartrates,  les  gallates,  et  l’infu- 
'ion  de  noix  de  galle.  L’acide  azotique  ne  la  rougit  point. 

Lorsqu’on  chauffe  en  vaisseaux  clos  de  la  quinine,  de  la  strychnine, 
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et  surtout  de  la  cinchonine , avec  de  la  potasse  caustique  fondue,  il  se 
développe  des  vapeurs  âcres  qui  se  condensent  dans  le  récipient  avec  de 
l’eau.  Celte  eau  est  laiteuse,  et  laisse  déposer  de  la  quinoléine  sous  forme 
d’une  huile  incolore  ou  légèrement  jaunâtre  ; pendant  cette  transfor- 
mation, les  alcalis  organiques  perdent  une  partie  de  leur  hydrogène, 
qui  se  dégage  à l’état  de  gaz,  et  la  totalité  de  leur  oxygène,  qui  se  com- 
bine avec  la  proportion  voulue  de  carbone  pour  former  de  l’acide  car- 
bonique, lequel  reste,  dans  la  cornue,  combiné  avec  la  potasse. 

La  quinoléine  est  huileuse,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une 
odeur  caractéristique  très-prononcée  qui  rappelle  celle  de  la  fève  de 
Saint-Ignace,  d’une  saveur  extrêmement  âcre  et  amère,  plus  pesante 
que  l’eau,  peu  soluble  dans  ce  liquide,  qu’elle  rend  laiteux;  soumise  â 
l’ébullition  avec  de  l’eau,  elle  distille  sans  altération,  mais  seule,  elle 
est  facilement  décomposée  par  la  chaleur.  L’alcool , l’éllier  et  les  huiles 
essentielles , la  dissolvent  très-bien.  Sa  dissolution  aqueuse  bleuit  le  pa- 
pier rouge  de  tournesol,  et  précipite  en  blanc  l’azotate  d’argent,  les 
chlorures  de  mercure,  d’or  et  de  platine;  tandis  qu’elle  ne  trouble  pas 
l’azotate  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre  et  l’acétate  de  plomb.  Elle  se  com- 
bine avec  les  acides,  et  donne  des  sels  bien  définis  et  crislallisables,  très- 
amers.  Elle  est  formée  de  H^C^^Az  (Gerhardt,  Annales  de  chimie,  fé- 
vrier 1843  ). 

Extraction  de  la  cinchonine.  On  l’obtient  en  traitant  par  un  léger 
excès  de  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  les  eaux 
mères  et  les  eaux  de  lavage  provenant  de  l’opération  qui  fournit  le 
sulfate  de  quinine  (voy.  pag.  411)  : ces  eaux  contiennent  du  sulfate  de 
cinchonine  et  un  peu  de  sulfate  de  quinine;  la  potasse  s’empare  de  l’a- 
cide sulfurique,  et  précipite  ces  deux  alcalis;  le  précipité,  lavé  et 
desséché,  est  dissous  dans  4 parties  d’alcool  bouillant;  on  distille,  et 
on  laisse  cristalliser  le  résidu  spontanément;  la  cinchonine,  se  trouvant 
prédominante,  se  dépose,  et  il  suffit,  pour  l’obtenir  pure,  de  la  dissou- 
dre de  nouveau  dans  l’alcool  et  de  la  faire  cristalliser.  La  cinchonine  n’a 
point  d’usages,  mais  on  emploie  quelquefois  le  sulfate. 

Le  sulfate  neutre  de  cinchonine  est  sous  forme  de  prismes  à quatre 
pans,  dont  deux  plus  larges,  terminés  par  une  face  inclinée;  ses  cris- 
taux sont  ordinairement  réunis  en  faisceaux;  ils  sont  un  peu  luisants, 
flexibles,  d’une  saveur  excessivement  amère,  fusibles  comme  la  cire  â 
une  température  un  peu  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante;  si  on  les 
chauffait  plus  fortement,  ils  acquerraient  une  belle  couleur  rouge  et  se 
décomposeraient.  Ce  sulfate  est  très-peu  soluble  dans  l’éther,  soluble 
dans  54  parties  d’eau  froide,  par  conséquent  beaucoup  plus  soluble  que 
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je  sulfate  correspondant  de  quinine,  soluble  dans  6 V2  parties  d’alcool 
à 0,85.  Il  est  form^  de  845824  parties  de  cinclionine,  de  10,811  d’acide 
sulfurique,  et  de  4,865  d’eau  (Baup).  On  l’obtient  directement  en  trai- 
tant la  base  par  l’acide.  11  exerce  sur  l’économie  animale  la  même  ac- 
tion que  le  sulfate  de  quinine;  il  agit  cependant  avec  moins  d’énergie, 
et  doit  être  administré  à plus  forte  dose  : on  le  fait  prendre  sous  forme 
de  poudre,  ou  dissous  dans  du  sirop,  pour  combattre  les  fièvres  inter- 
mittentes (voy.  Sulfate  de  quinine,  p.  410). 

Chlorhydrate  de  cinchonine.  — Le  chlore,  à chaud,  transforme  une 
dissolution  concentrée  de  ce  sel  en  un  sel  peu  soluble  qui , étant  redis- 
sous dans  l’eau  et  traité  par  l’ammoniaque,  laisse  précipiter  de  la 
cinchonine  6icA/oree_,  H22C38C12Az202.  Le  brome  peut  donner,  dans  les 
mêmes  conditions,  de  la  cinchonine  bibromée,  H22G38Br2Az202. 

Voici  maintenant,  d’après  MM.  Pelletier  et  Caventou,  les  principales 
:différences  entre  la  quinine  et  la  cinchonine.  — Quinine.  En  masses 
amorphes  ou  en  houppes  soyeuses,  d’une  saveur  amère  très-désagréable, 
s fusible  à l’état  d’hydrate,  soluble  dans  l’alcool  sans  pouvoir  cristalli- 
ï-ser,  à moins  qu’on  ne  prenne  de  grandes  précautions  (voy.  p.  409), 
i très-soluble  dans  l’éther,  et  incristallisable,  donnant  un  sulfate  neutre 
ren  aiguilles  soyeuses  nacrées,  un  chlorhydrate  en  houppes  soyeuses, 
U un  phosphate  en  aiguilles  nacrées,  un  arséniate  en  aiguilles  prisma- 
tiques, et  un  acétate  peu  soluble  en  étoiles  ou  en  gerbes.  — Cincho- 
nine.  En  aiguilles  prismatiques  d’une  saveur  amère  particulière,  infu- 
sibles, solubles  dans  l’alcool,  dans  lequel  elle  peut  cristalliser,  très-peu 
J solubles  dans  l’éther  et  cristallisant,  donnant  un  sulfate  neutre  en 
prismes  à quatre  pans,  un  chlorhydrate  en  aiguilles,  un  phosphate  in- 
cristallisable d’un  aspect  gommeux,  un  arséniate  qui  ne  cristallise  point, 
et  un  acétate  en  petits  cristaux  grenus  très-solubles. 

<, 

Des  eaux  mères  qui  ont  fourni  les  sulfates  de  qnlnlne 
et  de  cinchonine* 

On  a cru  pendant  longtemps  que  ces  eaux  mères  contenaient  une  faible 
proportion  de  sulfate  de  quindidine,  base  que  l’on  considérait  comme 
un  alcali  particulier  : or , il  est  avéré  aujourd’hui  que  la  prétendue  qui- 
noidine  est  un  composé  de  quinine,  de  cinchonine,  d’un  alcaloïde 
nouveau  désigné  sous  le  nom  de  P chinine,  mélangé  à une  résine  de  cou- 
leur brune  ; c’est  le  mélange  de  cet  alcaloïde  nouveau  et  de  cette  résine 
'lue  l’on  a appelé  chinine  amorphe. 
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De  la  P chiulue.  H‘*C>°AzO*,2HO. 

Elle  cristallise  en  prismes  transparents,  qui  deviennent  bientôt  blancs 
et  opaques,  sans  pourtant  se  réduire  en  poudre,  et  ayant  une  faible  réac- 
tion alcaline.  Elle  fond,  à 110°,  en  un  liquide  incolore,  qui  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  transparente  et  résineuse.  Brûlée 
à l’air,  elle  répand  une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fleurs  de  mélilot, 
et  ne  laisse  point  de  résidu  ; une  partie  se  volatilise  sans  se  décompo- 
ser. Chauffée  à 120°  ou  130°,  elle  perd  les  2 équivalents  d’eau.  Elle  est 
soluble  dans  1500  parties  d’eau  froide,  dans  750  parties  du  même  li- 
quide bouillant,  dans  45  d’alcool  et  dans  90  d’éther  froids,  et  dans 
37  d’alcool  bouillant.  La  dissolution  aqueuse  est  légèrement  troublée 
par  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  et  précipitée  en  brun  foncé 
par  la  teinture  d’iode,  tandis  que  le  précipité  correspondant  de  la  qui- 
nine est  d’un  brun  jaune.  Les  azotates  d’argent  et  de  protoxyde  de  mer- 
cure ne  la  troublent  pas,  tandis  qu’ils  précipitent  la  dissolution  de  qui- 
nine. Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  et  basiques  d’une  sa- 
veur très-amère.  Le  chlorhydrate  est  en  beaux  cristaux  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  tandis  que  celui  de  quinine  est  sous  forme  de 
houppes  soyeuses.  Le  sulfate  basique  est  en  cristaux  solubles  dans 
l’eau  ; le  sulfate  neutre,  très-soluble  dans  l’eau  froide,  cristallise  moins 
facilement.  L’oxalate  est  beaucoup  plus  soluble  que  celui  de  quinine. 
Des  expériences  faites  dans  l’hôpital  militaire  d’Utrecht  semblent  annon- 
cer, de  la  part  de  celte  base,  une  action  fébrifuge  intense  (Journ.  de 
pharm.,  octobre  1849). 


De  la  clnchOTatlne  ou  arlclne. 

MM.  Pelletier  et  Goriol  ont  retiré  de  l’écorce  du  cinchona  omfa  (quin- 
quina de  Jaïn)  une  nouvelle  base  salifiable  organique,  à laquelle  Pelle- 
tier a donné  le  nom  é’ancine,  qui  ressemble,  par  ses  propriétés  phy- 
siques, à la  cinchonine,  dont  elle  diffère  cependant  beaucoup.  Elle  est 
blanche,  transparente,  et  cristallise  en  aiguilles  rigides.  Chauffée,  elle 
fond  et  ne  se  volatilise  pas,  comme  la  cinchonine.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau , et  n’offre  une  saveur  chaude  et  acerbe  que  lorsqu’elle  est  restée 
quelque  temps  dans  la  bouche.  L’acide  azotique  concentré  la  colore  eu 
vert  intense , tandis  que  la  nuance  est  plus  claire  si  l’acide  est  un  peu 
affaibli  ; très-étendu,  cet  acide  dissout  l’alcali  sans  le  colorer.  Le  sul- 
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fate  neutre  de  celte  base  n’est  pas  crislallisable  par  solution  aqueuse, 
tandis  que  le  sulfate  neutre  de  cinchonine  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux;  si  le  sulfate  est  acide,  il  cristallise  en  aiguilles  aplaties. 

Extraction.  On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  de  cinchona  ovata  de  lâ 
même  manière  que  l’on  traite  le  quinquina  pour  en  retirer  la  quinine 
et  la  cinchonine  {Journ.  de  pharm.,  novembre  1829). 

De  la  pltoxlne,  de  la  blanqulnlne,  de  la  parlclne, 
de  la  pscudoquinlue. 

La  china  pitoxa  contient,  d’après  M.  Perellî,  une  base  non  amère,  la 
pitoxine,  fusible  vers  120®,  pouvant  être  sublimée  en  aiguilles  fines. 

Mill  dit  avoir  extrait  la  blanquinine  du  cinchona  ovifolia. 

D’après  Winckler,  le  quina  de  Para  contiendrait  de  la  paricine. 

Grimer  dit  avoir  obtenu  un  alcaloïde  particulier  du  china  nova. 

Enfin  Mengarduque  a découvert  un  alcaloïde  auquel  il  a donné  le  nom 
• de  pseudoquinine. 

De  l’émétine. 

Vémétine  a été  découverte  par  Pelletier  dans  le  cephœlis  ipecaeuanha 
(ipécacuanha  annelé) , dans  le  psychotria  emetica  (ipécacuanha  strié), 
et  dans  le  viola  emetica.  Elle  lire  son  nom  de  èiaïw,  vomo,  qui  indique 
sa  propriété  la  plus  remarquable,  celle  de  faire  vomir  à petite  dose. 

Elle  est  pulvérulente , d’un  blanc  quelquefois  jaunâtre , d’une  saveur 
très-faible  et  amère,  inodore,  très-fusible,  se  liquéfiant  vers  50®  du 
' Ihermornètre  centigrade.  Exposée  à l’air,  elle  s’y  colore  légèrement  sans 
"éprouver  d’autre  altération.  L’eau  froide  la  dissout  à peine;  elle  est 
' moins  insoluble  dans  l’eau  chaude,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Elle  ra- 
nmène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  L’éther  et  les 
huiles  ne  la  dissolvent  pas  sensiblement.  Elle  salure  les  acides  à la  ma- 
nière des  autres  bases,  mais  ne  forme  pas  avec  eux  de  sels  crislallisa- 
bles.  L’acide  azotique  concentré  la  décompose,  la  change  d’abord  en 
•une  matière  résineuse  amère,  puis  en  acide  oxalique , sans  la  rougir. 
-Le  sesquichlorure  de  fer  ne  la  bleuit  point.  Comme  la  quinine,  la  dis- 
solution d’émélinc  est  précipitée  en  blanc  par  l’acide  gallique  et  par  la 
Doix  de  galle  ; mais  elle  n’est  point  troublée  par  les  tartrates  neutres  â 
'base  de  potasse  et  de  soude,  comme  cela  a lieu  pour  la  quinine.  Le 
sous-acélale  de  plomb  n’exerce  aucune  action  sur  l’émétine  pure.  Elle 
est  formée  de  64,57  de  carbone,  de  4,00  d’azote,  de  7,77  d’hydrogène, 
II.  27 
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et  de  22,95  d’oxygène  (Pelletier  et  Dumas).  L’émétine,  décrite  en  1817 
par  Pelletier  et  M.  Magendie,  était  colorée  et  impure;  ils  l’administrè- 
rent à plusieurs  espèces  d’animaux,  et  conclurent:  l°que  l’ipécacuanha 
doit  ses  propriétés  médicinales  à l’émétine;  2°  qu’elle  est  vomitive,  et 
qu’elle  a une  action  spéciale  sur  le  poumon  et  sur  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  intestinal  ; qu’elle  est  également  narcotique  ; 3®  qu’elle 
peut  remplacer  l’ipécacuanha  dans  toutes  les  circonstances  où  l’on  se 
sert  de  ce  médicament,  avec  d’autant  plus  de  succès,  qu’à  une  dose  déter- 
minée elle  a des  propriétés  constantes,  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu  pour  l’i- 
pécacuanha du  commerce  (1)  ; 4“  que  son  défaut  d’odeur  et  son  peu  de 
saveur  lui  donnent  encore  un  avantage  marqué  dans  son  emploi  comme 
médicament.  M.  Magendie  a trouvé  depuis,  que  l’émétine  pure  était 
trois  fois  plus  active  que  celle  sur  laquelle  il  avait  expérimenté  en  1817. 
On  administre  l’émétine  pure  comme  vomitif,  à la  dose  de  5 centigr. 
aux  adultes,  sous  forme  de  pastilles,  de  potion  ou  de  sirop  ; lorsqu’on 
la  donne  en  potion , il  faut  préalablement  la  dissoudre  dans  une  petite 
quantité  d’acide  acétique.  Il  serait  imprudent  de  faire  prendre  l’émétine 
à plus  forte  dose , M.  Magendie  s’étant  assuré  qu’à  la  dose  de  10  centi- 
grammes elle  pouvait  faire  périr  les  chiens  de  forte  taille. 

Extraction.  Après  avoir  réduit  en  poudre  la  partie  corticale  de  l’ipé- 
cacuanha,  on  la  traite  par  l’éther  à 60  degrés,  pour  dissoudre  toute  la 
matière  grasse  odorante  ; lorsque  ce  véhicule  n’exerce  plus  d’action,  on 
fait  bouillir  la  poudre  à plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  à 40  degrés  ; 
on  filtre  les  dissolutions  bouillantes,  et  l’on  obtient  un  précipité  blanc, 
floconneux , analogue  à la  cire;  on  filtre  de  nouveau  les  dissolutions  et 
on  les  fait  évaporer  au  bain-marie;  le  résidu , d’un  rouge  safrané , con- 
tient de  V émétine,  de  la  cire,  de  la  matière  grasse  et  de  l’acide  gallique; 
on  le  traite  par  l’eau  et  par  une  quantité  suffisante  de  magnésie  pour 
saturer  l’acide  libre,  et  pour  décomposer  le  gallate  d’émétine;  le  dépôt 
renferme  l’émétine,  l’excès  de  magnésie,  de  la  cire , et  une  matière  co- 
lorante que  l’on  peut  enlever  par  l’eau  ; on  le  dessèche  et  on  le  traite 
par  l’alcool  rectifié,  qui  ne  dissout  que  l’émétine.  Pour  l’avoir  plus 
blanche,  on  peut  la  combiner  à un  acide,  traiter  le  sel  par  le  charbon 
animal,  et  reprendre  par  l’alcool  l’émétine  précipitée  de  nouveau  par 
la  magnésie. 


(1)  Je  pense  qu’ effectivement  l’émétine  doit  être  préférée  à ripéoacnanha 
lorsqu’il  s’agira  de  faire  vomir,  mais  je  suis  loin  de  croire  qu’e’.le  le  remplacera 
dans  beaucoup  de  cas  où  la  racine  d’ipécacuanha  est  indiquée. 
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De  la  caféine  ou  théine.  H®C®Az*0®.! 

Elle  existe  dans  le  café  et  dans  le  thé.  Elle  est  en  longues  aiguilles 
soyeuses,  contenant  deux  équivalents  d’eau,  qu’elle  perd  à 100“.  Elle 
fond  à 180“,  et  se  sublime  au-dessus  de  300“,  en  répandant  une  odeur 
caractéristique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau , l’alcool  et  l’éther  ; la  disso- 
lution aqueuse  est  précipitée  par  le  tannin.  Elle  se  combine  avec  les 
acides,  mais  elle  les  abandonne  dès  que  l’on  évapore  les  dissolutions. 

L’acide  azotique  la  transforme  en  une  matière  cristalline,  la  nitro- 
théine.  Chauffée  avec  un  alcali , la  caféine  se  décompose  en  cédant  à 
l’alcali  les  éléments  du  cyanogène,  que  l’on  retrouve  sous  la  forme  de 
cyanure. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  à travers  de  l’eau  tenant 
en  suspension  de  la  caféine,  de  manière  à former  une  bouillie  épaisse, 
la  liqueur  s’échauffe,  sans  cependant  entrer  en  ébullition;  si  l’on  con- 
tinue l’opération  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  de  liquide,  mélangée  avec 
une  goutte  de  potasse,  forme  un  précipité  blanc  de  caféine,  on  obtient 
une  liqueur  qui  renferme  de  l’acide  chlorhydrique , le  chlorhydrate 
d’une  base  (la  formyline),  un  acide  faible  {A.  amalique),  et  un  produit 
extrêmement  volatil , qu’il  a été  impossible  d’isoler  (Rochleder,  Journ. 
de  pharm. , janvier  1850  ). 

Extraction.  On  traite  par  l’eau  le  café  ou  le  thé  ; on  verse  dans  la  li- 
queur filtrée  du  sous-acétate  de  plomb,  qui  précipite  un  certain  nombre 
de  matières;  la  liqueur  filtrée  qui  contient  la  caféine  est  soumise  à un 
courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  afin  de  transformer  en  sulfure  noir 
l’excès  d’acétate  de  plomb  ; on  filtre  de  nouveau,  et  l’on  fait  évaporer; 
la  caféine  cristallise,  et  on  la  purifie  en  la  faisant  cristalliser  plusieurs 
' fois.  M.  Péligot  a retiré  de  2 à 4 p.  °/o  de  théine  cristallisée , en  trai- 
' tant  une  infusion  chaude  de  thé  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Acide  amalique,  H^G^'^Az^OS.  — 11  est  en  cristaux  transparents,  inco- 
lores, rougissant  faiblement  le  tournesol , presque  insolubles  dans  l’eau 
' froide,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool. 

' A 100”,  il  ne  perd  pas  d’eau  ; chauffé  plus  fortement,  il  fond  , se  colore 
en  jaune,  puis  en  jaune  rougeâtre  et  en  brun,  et  se  décompose  en 
I ' ammoniaque,  en  un  corps  huileux,  et  en  un  corps  cristallisé.  Sa  dis- 
solution aqueuse  produit  sur  la  peau'ties  taches  rouges;  elle  réduit  les 
sels  d’argent.  L’acide  amalique  forme,  avec  la  baryte,  la  potasse  et  la 
[ soude,  des  sels  violets.  Il  colore  l’ammoniaque  en  rouge,  puis  en  vio- 
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let.  On  l’obtient  en  évaporant  la  liqueur  résultant  de  l’action  du  chlore 
en  excès  sur  la  caféine.  Suivant  M.  Wurtz , la  formule  de  l’acide  ama- 
lique  serait  H6C12Az208. 

Formyline , H‘iC2Az.  On  pourrait  la  considérer  comme  une  combinai- 
son conjuguée  de  formyle,  HG2,  et  d’ammoniaque,  H^Az.  Le  chlorliy- 
drate  est  sous  forme  de  grandes  feuilles  incolores,  un  peu  grasses  au 
loucher;  j’ai  déjà  dit  qu’il  se  produit  par  l’action  d’un  excès  de  chlore 
sur  la  caféine  (Rochleder,  Journ.  de  pharm.,  janvier  1850  ).  D’après 
M.  Wurtz,  la  formyline  ne  serait  que  de  la  méthylamine. 

AliCAIilS  DE  L’OPUJM  ET  D’AIITBEA  PAPATÉBACÉES. 

Ces  alcalis 'sont  la  morphine,  la  codéine,  lanarcéine,  la  narcotine, 
la  thébaïne,  la  pseudomorphine,  etc. 

De  la  morpbine.  H^®C®^AzO®,  2HO. 

La  morphine,  entrevue  dès  l’année  1804  par  Séguin , a été  découverte 
en  1817  par  M.  SeiTuerner , pharmacien  à Eimbech  (Hanovre),  qui  le 
premier  en  a fait  connaître  les  propriétés  ; elle  n’a  été  trouvée  jusqu’à 
présent  que  dans  l’opium , et  dans  les  capsules  et  les  liges  de  tous  les 
pavots  indigènes,  où  elle  parait  être  combinée  tantôt  avec  l’acide  sul- 
furique, tantôt  avec  l’acide  méconique,  et  le  plus  souvent  peut-être 
avec  ces  deux  acides  ; on  n’en  a pas  retiré  des  graines. 

La  morphine  est  solide,  incolore,  cristallisée  en  pyramides  tronquées 
(et  alors  elle  renferme  deux  équivalents  d’eau) , transparentes  et  très- 
belles,  dont  la  base  est  un  carré  ou  un  rectangle , ou  quelquefois  aussi 
en  prismes  à base  trapézoïde  ; sa  saveur  est  amère  lorsqu’elle  a été  dis- 
soute dans  l’alcool.  Chauffée  avec  précaution  à 120°,  elle  perd  toute 
son  eau.  Soumise  à l’action  du  feu  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle 
fond  aisément  et  devient  transparente  ; mais  elle  reprend  son  opacité 
aussitôt  que  le  tube  commence  à se  refroidir,  caractère  qai  la  distingue 
de  la  narcotine.  Distillée  au  delà  de  300°,  elle  se  décompose  à la  ma- 
nière des  substances  azotées.  Elle  s’enflamme  vivement  lorsqu’on  la 
chauffe  avec  le  contact  de  l’air.  Elle  exige  1,000  parties  d’eau  froide 
pour  se  dissoudre,  et  environ  500  d’eau  bouillante.  L’alcool  la  dissout 
facilement  à chaud , et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroi- 
dissement; ces  dissolutions,  surtout  la  dernière,  offrent  une  saveur 
amère,  brunissent  le  papier  de  rhubarbe  plus  fortement  que  le  papier 
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de  ciircuma,  et  rétablissent  la  couleur  bleue  du  tournesol  rougi  par  un 
acide,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  la  narcotine.  La  morphine  est  insoluble 
dans  l’éther. 

Elle  est  soluble  dans  plusieurs  alcalis , et  notamment  dans  la  potasse , 
ce  qui  permet  de  la  séparer  de  la  narcotine,  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
ces  agents.  Chauffée  avec  un  excès  d’hydrate  de  potasse  à 200®,  on  ob- 
tient un  liquide  d’une  odeur  fortement  ammoniacale,  d’une  saveur 
brûlante,  renfermant  de  la  méthylamine. 

La  morphine  neutralise  les  acides,  aveic  lesquels  elle  forme  des  sels 
simples  ou  doubles,  crislallisables,  d’une  saveur  amère,  désagréable, 
précipitables  par  les  carbonates  alcalins;  l’infusion  de  noix  de  galle  ne 
les  trouble  qu’autant  qu’ils  contiennent  de  la  narcotine.  L’ammoniaque 
les  précipite  quand  les  dissolutions  sont  concentrées;  si,  au  contraire, 
elles  sont  très-étendues,  ou  il  n’y  a point  de  précipité,  ou,  s’il  s’en  forme 
un,  il  est  redissous  par  un  excès  d’ammoniaque. 

L’acide  azotique,  versé  par  gouttes  sur  la  morphine,  lui  communique 
i une  belle  couleur  rouge , caractère  que  partagent  la  strychnine  impure 
■ et  la  brucine,  mais  qui  n’appartient  pas  à la  narcotine.  M.  Anderson 
vient  de  prouver  que,  par  la  réaction  de  cet  acide  sur  cette  base,  il  se 
t forme  des  hases  volatiles  qu’il  n’a  pas  encore  examinées  {Comptes  rendus 
des  séances  de  V Académie  des  sciences,  29  juillet  1850). 

L’acide  acétique  faible  la  dissout  rapidement 

Elle  décompose  la  plupart  des  sels  métalliques  des  six  dernières 
classes. 

Mise  en  contact  avec  une  très  petite  quantité  de  sesquichlorure  de  fer 
i non  acide,  ou  très-peu  acide  et  étendu,  la  morphine  devient  bleue,  ca- 
iractère  qui  n’appartient  ni  à la  narcotine,  ni  à la  strychnine,  ni  à la 
t brucine,  ni  à aucun  autre  alcali  végétal;  si  le  sel  de  fer  était  Jaune, 

( on  obtiendrait  une  nuance  verte,  produite  par  le  mélange  des  cou- 
i leurs  jaune  du  sel  de  fer  et  bleue  de  la  morphine.  D’après  Pelletier,  il 
[ paraîtrait  que,  pendant  la  réaction  de  la  morphine  sur  les  sels  de 
5 sesquioxyde  de  fer,  une  portion  de  la  morphine  s’emparerait  d’une 
[■partie  de  l’oxygène  du  sesquioxyde  de  fer,  tandis  qu’une  autre  iiortion 
•'de  morphine  se  combinerait  avec  l’oxyde  de  fer  ramené  à un  état  d’oxy- 
dation inférieur.  Les  acides,  l’alcool  et  l’éther  acétique  non  acide^  font 
disparaître  la  couleur  bleue  à l’instant  même  ; aussi  ne  se  manifeste-t- 
' elle  pas  si  l’on  emj)loie  un  sel  de  fer  acide,  ou  lorsqu’on  fait  usage  d’une 
dissolution  alcoolique  de  morphine  (Robinet). 

L’acide  iodique  et  Viodale  acide  de  potasse , mêlés  avec  de  la  morphine 
ou  avec  un  sel  de  morphine,  sont  instantanément  décomposés,  et  l’iode 
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est  mis  à nu  d’abord  avec  une  couleur  rouge , et  immédiatement  après 
avec  la  couleur  bleuâtre  qui  le  caractérise  ; cette  réaction  a lieu  lors 
même  que  la  liqueur  ne  contient  qu’un  demi-milligramme  de  mor- 
phine (Sérullas,  1830). 

Le  carbonate  de  morphine  cristallise  en  prismes  courts.  Le  sulfate 
offre  des  ramifications  cristallines  et  même  des  prismes.  Le  chlorhy- 
drate, Ht8C34Az06, HCl, 6H0,  est  sons  forme  de  houppes  soyeuses  ou 
de  rayons  solubles  dans  20  parties  d’eau  froide  et  dans  1 d’eau  bouil* 
lante.  Vazotate  est  également  rayonné.  Le  tartrate  et  le  sous-méconate 
cristallisent  en  prismes.  Vacétate  est  sous  forme  de  dendrites  ou  de 
demi-sphères  aiguillées  dans  l’intérieur;  il  est  inodore,  d’un  blanc  lé- 
gèrement grisâtre,  et  d’une  saveur  amère  ; il  est  très-soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther;  les  dissolutions  alcooliques  et 
aqueuses,  abandonnées  à elles-mêmes  à l’air  libre,  se  décomposent 
spontanément  et  laissent  déposer  de  la  morphine,  mais  cette  décompo- 
sition a ses  limites;  l’acide  azotique,  l’acide  indique  et  le  sesquichlo- 
rure  de  fer,  agissent  sur  lui  comme  sur  la  morphine  ; une  dissolution 
d’un  sel  d’or  le  colore  en  bleu. 

Extraction  de  la  morphine.  On  fait  macérer  l’opium  dans  de  l’eau 
à 38“  c. ; on  sature  l’acide  libre  par  du  marbre;  on  évapore,  jusqu’en 
consistance  de  sirop,  dans  un  vase  de  porcelaine,  afin  d’éviter  tout  con- 
tact avec  le  fer,  qui  colorerait  la  matière  en  rouge  foncé,  et  on  ajoute 
un  excès  de  chlorure  de  calcium  pur;  on  continue  à faire  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes  ; il  se  produit  du  chlorhydrate  de  morphine  et 
de  codéine  solubles,  et  du  méconate  de  chaux  insoluble;  on  sépare 
celui-ci  après  avoir  ajouté  un  peu  d’eau,  et  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu’à ce  qu’elle  cristallise;  on  dissout  les  cristaux  dans  l’eau  bouillante; 
on  mêle  la  dissolution  avec  du  charbon  animal  non  alcalin,  pour  la 
décolorer;  au  bout  de  quelques  heures,  l’addition  d’un  peu  d’acide  rend 
la  matière  colorante  plus  soluble,  et  par  conséquent  plus  facile  à sé- 
parer. On  décompose  les  chlorhydrates  de  morphine  et  de  codéine  ainsi 
purifiés  et  chauffés  jusqu’à  l’ébullition,  par  l’ammoniaque,  qui  préci- 
pite la  morphine-,  si  celle-ci  n’était  pas  blanche,  on  devrait  la  traiter 
par  l’alcool  bouillant  (Robertson,  Journal  de  pharm.,  mars  1833).  On 
peut  aussi  retirer  la  morphine  des  pavots  indigènes,  et  môme  des  cap- 
sules sèches  de  ces  pavots,  comme  l’a  prouvé  M.  Tilloy. 

L’empoisonnement  que  détermine  la  morphine  dissoute  dans  les  acides 
ne  diffère  en  rien  de  celui  que  produit  l’opium , toutefois  il  est  plus 
grave  à dose  égale  (voy.  Opium  et  mon  Traité  de  méd.  lég.,  t.  III , 4“  éd.). 
On  administre  l’acétate,  le  sulfate,  et  surtout  le  chlorhydrate  de  nior- 
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phine,  à la  dose  de  1 à 2 centigrammes,  en  pilules  ou  dans  un  sirop , 
toutes  les  fois  que  l’opium  est  indiqué  ; on  augmente  graduellement  la 
dose,  jusqu’à  en  faire  prendre  10  ou  15  centigrammes  par  jour.  Les 
observations  de  M.  Bailly  tendent  à prouver  que  s’il  est  des  cas  où  les 
sels  de  morphine  agissent  avantageusement,  il  en  est  une  multitude 
d’autres  dans  lesquels  l’opium  doit  leur  être  préféré.  On  emploie  aussi 
les  sels  de  morphine  à l’extérieur,  dans  des  vésicatoires,  et  comme 
calmants. 

De  la  codéine.  H‘®C**AzO®,2HO. 

La  codéine , découverte  en  1832,  par  Robiquet,  dans  l’opium,  est  sous 
t forme  de  petites  aiguilles  très-blanches,  ou  de  prismes  droits  à base 
irhomboïdale  tantôt  aplatis,  tantôt  allongés,  contenant  2 équivalents 
t d’eau  ; elle  est  fusible  à 150°  : alors  elle  a perdu  son  eau  ; chauffée  plus 
t fortement,  elle  se  décompose.  Mille  parties  d’eau  à 15“  dissolvent  12,6  de 
(codéine,  tandis  qu’il  s’en  dissout  58,8  si  l’eau  est  bouillante;  en  mettant 
iplus  de  codéine  dans  ce  liquide  bouillant,  la  partie  non  dissoute  forme 
lune  couche  comme  huileuse  au  fond  du  vase;  celte  dissolution  est  très- 
> sensiblement  alcaline.  Elle  forme  des  sels  avec  les  acides;  V azotate  est 
' très-facilement  cristallisable,  et  la  codéine  n’est  point  rougie  par  l’acide 
U azotique,  comme  la  morphine. 

Si  l’on  traite  la  codéine  par  de  l’acide  azotique  très-étendu , on  ob- 
tient une  base  substituée,  la  nürocodéine ; si , au  contraire,  l’acide  est 
d’une  concentration  moyenne,  une  action  fort  violente  a lieu,  accom- 
I pagnée  d’un  dégagement  de  vapeurs  d’acide  hypoazotique;  la  dissolu- 
' lion  est  de  couleur  orange,  et  dépose,  par  l’addition  de  l’eau,  un  acide 
'résineux.  Si  l’on  fait  évaporer  l’acide  azotique,  en  chauffant  au  bain- 
’ marie,  on  obtient  l’acide  nouveau  sous  forme  d’une  masse  poreuse  jau- 
' nâtre,  facilement  soluble  dans  l’alcool,  dont  il  est  précipité  par  l’eau; 

1 tout  porte  à croire  que  sa  formule  dérive  de  celle  de  la  codéine,  par  la 
■ substitution  de  AzO,  et  par  l’addition  de  plusieurs  équivalents  d’oxy- 
gène. Si  l’on  traite  cet  acide  par  une  dissolution  de  potasse  étendue,  il 
colore  la  liqueur  en  rouge  foncé  et  se  dissout  ;|en  faisant  bouillir  en 
vases  clos  celte  dissolution , on  recueille  dans  le  récipient,  où  l’on  a 
' nais  préalablement  de  l’eau , une  base  volatile  d’une  odeur  particulière 
très-forte.  Si  l’on  sature  par  l’acide  chlorhydrique  ce  liquide  distillé , 
et  qu’on  évapore  le  sel  au  bain-marie , on  obtient  des  cristaux  abon- 
dants facilement  solubles  dans  l’alcool  absolu;  le  chlorure  de  i)latine 
donne  avec  U dissolution  de  ces  cristaux  un  beau  précii)ilé  jaune;  ce 
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sel  est  formé  de  H^Ca, HAzCl, PtCl ; d’où  il  suit  que  la  base  dont  il 
s’agit  est  la  méthylamine  de  M.  WuiTz  (Anderson,  Comptes  rendus  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences , 29  juillet  1850). 

La  codéine  est  insoluble  dans  les  alcalis.  La  chaux  potassée  et  la  chaux 
sodée,  par  l’action  de  la  chaleur,  donnent  avec  la  codéine  de  la  méthy- 
lamine et  de  la  propxjlamine , H^CSAz;  d’où  il  suit  qu’il  existe  une  cer- 
taine analogie  entre  l’action  de  la  chaux  sodée  et  celle  qu’exercent  suc- 
cessivement l’acide  azotique  et  la  potasse  sur  la  codéine  (Anderson, 
Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  29  juillet  1850). 

Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  ne  bleuissent  pas  la  codéine;  l’infusion 
de  noix  de  galle  précipite  abondamment  ses  dissolutions,  caractères 
qui  la  distinguent  essentiellement  de  la  morphine. 

Elle  exerce  une  action  très-prononcée  sur  la  moelle  épinière,  et  ne 
paralyse  pas,  comme  la  morphine,  les  extrémités  pelviennes;  ses  ef- 
fets délétères,  à une  dose  un  peu  élevée,  sont  incontestables,  d’après 
M.  Kunckel.  A petite  dose,  elle  provoque  un  sommeil  différent  de  celui 
que  détermine  l’opium.  D’après  M.  Barbier  (d’Amiens),  elle  agit  mer- 
veilleusement contre  certaines  névroses  abdominales. 

Extraction.  On  verse  du  chlorure  de  calcium  dissous  dans  une  disso- 
lution aqueuse  d’opium  convenablement  rapprochée;  il  se  forme  du 
méconate  de  chaux  insoluble,  et  le  liquide  tient  en  dissolution,  entre 
autres  produits,  du  chlorhydrate  de  morphine  et  de  codéine;  on  filtre, 
et  on  verse  de  l’ammoniaque  dans  le  liquide  : la  morphine  se  précipite, 
tandis  que  la  liqueur  relient  du  chlorhydrate  de  codéine  et  d’ammo- 
niaque ; on  fait  évaporer  et  cristalliser:  les  cristaux  obtenus,  composés 
de  codéine,  d’acide  chlorhydrique  et  d’ammoniaque,  sont  redissous 
dans  l’eau  et  cristallisés  de  nouveau  ; alors  ils  présentent  de  petites 
houppes  soyeuses  et  mamelonnées,  parfaitement  blanches,  de  chlorhy- 
drate de  codéine,  ne  contenant  plus  d’ammoniaque;  on  les  broie  avec 
de  la  potasse  caustique  un  peu  étendue,  qui  produit  du  chlorure  de  po- 
tassium soluble,  et  la  codéine  se  précipite  sous  forme  d’une  masse  qui 
devient  de  plus  en  plus  consistante,  et  qui,  étant  lavée  avec  un  peu 
d’eau,  peut  être  réduite  en  poudre.  L'hydrate  de  codéine  impur  ainsi 
obtenu,  séché  et  traité  par  l’éther  bouillant,  est  dissous  en  partie,  et 
abandonne  la  codéine  par  une  évaporation  spontanée , surtout  si  l’on 
ajoute  un  peu  d’eau,  lorsqu’il  s’est  déjà  déposé  quelques  cristaux (/!»«• 
de  chimie,  novembre  1832). 


DE  LA  NARCOTINE. 


425 


De  la  oarcélne.  H*°C®*AzO**. 

La  narcéine , découverte  en  1832,  par  Pelletier,  dans  l’opium , est  en 
aiguilles  blanches  et  soyeuses  qui  paraissent  être  des  prismes  à quatre 
pans;  elle  est  inodore,  d’une  saveur  légèrement  amère,  un  peu  styp- 
lique,  fusible  à 92°,  décomposable  au  delà  de  110°  sans  se  sublimer. 
Elle  est  soluble  dans  230  parties  d’eau  bouillante  et  dans  375  d’eau 
froide,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  insoluble  dans  l’éther.  Elle 
est  décomposée  par  les  acides  minéraux  concentrés.  Si  ces  acides  sont 
affaiblis,  ils  se  combinent  avec  elle  et  forment  des  sels;  ces  combinai- 
sons se  produisent  avec  des  phénomènes  remarquables  : ainsi , au  mo- 
: ment  où  l’acide  chlorhydrique,  par  exemple,  touche  la  narcéine,  celle-ci 
prend  une  couleur  bleue  magnifique  ; si  l’on  ajoute  assez  d’eau  pour 
dissoudre  le  sel , la  dissolution  est  incolore  ; souvent,  avant  de  se  déco- 
lorer, la  matière  prend  une  teinte  d’un  rose  violacé;  l’apparition  de  ces 
teintes  diverses  dépend  de  la  présence  d’une  quantité  variable  d’eau.  La 
narcéine  ainsi  dissoute  dans  les  acides  faibles  peut  en  être  précipitée 
^sans  altération.  L’acide  azotique  concentré  ne  la  rougit  point,  mais  la 
’ transforme  en  acide  oxalique.  Elle  agit  à peine  sur  l’économie  animale. 

Extraction.  Ou  commence  par  priver  l’extrait  aqueux  d’opium  de  la 
narcoüne , de  la  morphine  et  de  l’acide  méconique  qu’il  renferme,  en 
le  traitant  successivement  par  l’eau,  par  l’ammoniaque  à la  température 
de  rébullition,  et  par  de  l’eau  de  baryte;  on  sépare  l’excès  de  baryte 
par  le  carbonate  d’ammoniaque,  puis  on  chauffe  la  liqueur  pourchas- 
ser l’excès  de  ce  carbonate  ; on  évapore  la  liqueur  jusqu’en  consistance 
de  sirop  épais,  et  on  l’abandonne  à elle-même;  au  bout  de  quelques 
i jours,  on  obtient  une  masse  pulpeuse  sur  laquelle  on  remarque  des 
' cristaux  ; on  laisse  égoutter  cette  masse,  et  on  la  traite  par  l’alcool  à 
40  degrés  bouillant;  le  solutum  contient  la  narcéine;  il  ne  s’agit,  pour 
l’obtenir  pure,  que  de  le  distiller  et  de  purifier,  au  moyen  de  l’alcool, 
les  cristaux  qui  se  déposent  (voy.  Journ.  depharm.,  novembre  1832). 


De  la  Marcotlnc,|H’®C^®AzO*'. 

La  narcoline  {substance  cristallisable  de  l’ opium,  sel  de  Derosne,  prin~ 
cipe  cristallisable  de  l’opium).,  découverte  par  Derosne  en  1802,  n’a  été 
trouvée,  jusqu’à  présent,  que  dans  l’opium.  Elle  est  solide,  blanche, 
ou  légèrement  colorée  en  jaune,  inodore,  insipide  et  cristallisée  en 
prismes  droits,  à base  rhomboïdale.  Chauffée  graduellement  dans  un 
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tube  de  verre,  elle  fond,  comme  les  graisses,  à 170°,  devient  transpa- 
rente et  se  conserve  dans  cet  état,  même  après  le  refroidissement;  si 
l’on  élève  la  température  à 200°,  elle  se  décompose,  répand  une  fumée 
épaisse  d’une  odeur  ammoniacale,  et  laisse  un  résidu  brun  poreux  d’a- 
cide humopique , H23C‘^8017.  Elle  est  à peine  soluble  dans  l’eau  froide, 
et  soluble  dans  500  parties  d’eau  bouillante  ; l’alcool  bouillant  la  dissout 
à merveille,  et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroidisse- 
ment : elle  est  très-soluble  dans  l’éther;  l’huile  d’olives  et  l’huile  d’a- 
mandes douces  la  dissolvent  lentement,  à une  température  inférieure  à 
celle  de  l’ébullition.  Aucune  de  oes  dissolutions  n’agit  sur  les  couleurs 
végétales  à la  manière  des  alcalis;  cependant  la  harcotine  est  rangée 
aujourd’hui  parmi  ces  corps,  parce  qu’elle  neutralise  en  gi’ande  partie 
certains  acides , et  qu’elle  forme  avec  eux  des  composés  cristallisables 
comparables  aux  sels  : ainsi  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  narcotine 
peuvent  cristalliser;  à la  vérité,  l’acide  acétique  , qui  dissout  la  narco- 
line  à froid,  s’en  sépare  aussitôt  qu’on  soumet  la  dissolution  à l’évapo- 
ration; d’où  il  suit  que  l’acétate  ne  constitue  pas  une  véritable  combi- 
naison. L’acide  azotique  dissout  la  narcotique  à froid,  sans  la  faire 
passer  au  rouge;  la  dissolution  est  jaune  ; si,  au  contraire,  on  la  con- 
vertit préalablement  en  sulfate  en  y ajoutant  un  excès  d’acide  sulfurique, 
la  moindre  trace  d’acide  azotique  lui  fait  prendre  aussitôt.une  couleur 
rouge  de  sang  très-intense. 

M.  Anderson  vient  de  prouver  que  l’acide  azotique  fournit  avec  la  nar- 
coline  une  grande  variété  de  produits  qui  dépendent  de  la  concentration 
de  l’acide  ; si  l’on  opère  à une  température  basse  et  avec  un  acide  très- 
étendu  , on  obtient  des  hases  dérivées  qui  n’ont  pas  encore  été  exami- 
nées ; mais  par  l’action  d’un  acide  plus  concentré , il  se  forme  un  acide 
jaune  résineux  ; cet  acide,  traité  par  une  dissolution  dépotasse,  donne 
une  base  volatile , laquelle,  unie  au  chlorure  de  platine,  fournit  des  ré- 
sultats correspondants  à la  méthylamine  (voy.  ce  mot,  et  Comptes  rendus 
des  séances  de  l’ Académie  des  sciences,  29  juillet  1850). 

Si  l’on  fait  chauffer  une  dissolution  saturée  de  narcotine  dans  l’acide 
sulfurique  étendu  avec  du  bioxyde  de  manganèse,  il  se  forme  de  l’a- 
cide opianique  et  de  la  cotarnine,  Hi^C^eAzO^. 

La  narcotine,  chauffée  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse, 
fournit  de  l’acide  narcotique.  Si  on  la  distille  à 220°  avec  un  excès 
d’iiydrate  de  potasse  ou  de  soude,  on  obtient  dans  le  récipient  une  base 
liquide  k réaction  fortement  alcaline,  d’une  odeur  à la  fois  ammonia- 
cale et  de  harengs,  formant  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
des  sels  très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  que  M.  Wertheim  a 
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proposé  de  nommer  œnylamine  — H^G^Az  {Journ.  de  pharm. , juin 
1850). 

Traitée  par  le  bichlorure  de  platine,  la  narcotine  donne  la  narcogé- 
nine,  H^^C^eAzOïo,  laquelle  se  décompose  facilement  en  narcotine  et  eu 
cotarnine. 

Extraction  de  la  narcotine.  On  l’obtient  en  traitant  le  marc  d’opium 
(opium  épuisé  par  l’eau)  par  l’acide  acétique  bouillant,  qui  dissout  la 
narcotine;  on  verse  dans  la  dissolution  un  alcali  qui  précipite  la  nar- 
cotine, que  l’on  fait  dissoudre  à chaud  dans  l’alcool  pour  la  purifier. 

La  narcotine  n’est  pas  employée  en  médecine:  on  peut  consulter  ce 
que  J’ai  dit  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  (4®  édition),  relativement 
à son  action  sur  l’économie  animale,  et  au  rôle  qu’elle  joue  dans  l’em- 
t poisonnement  par  l’opium. 

Acide  opianique,  H9C2009,HO.  — Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’acide 
. sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganèse  sur  la  narcotine.  Il  cristallise  en 
prismes  transparents,  d’une  saveur  amère,  fusibles  à 140°,  non  volatils, 
solubles  dans  l’eau,  à moins  qu’on  ne  l’ait  maintenu  fondu  pendant 
longtemps , car  alors  il  est  lactescent,  dur  et  insoluble  dans  l’eau.  L’a- 
cide sulfureux  le  transforme  en  acide  opianosulfureux.  L’acide  sulfhy- 
drique  le  change  en  acide  suif  opianique,  H9G20Q7S2.  L’acide  azotique 
étendu  ou  le  bioxyde  de  plomb  le  font  passer  à l’état  d’acide  hémipi- 
nique,  H'îGi005,H0. 

De  la  (hébaïne  ou  paramorphine. 

Elle  est  blanche,  à peine  soluble  dans  l’eau,  d’une  saveur  plutôt  âcre 
et  slyptique  qu’amère,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  même  à 
froid , et  cristallisable  en  petits  prismes  aiguillés  qui  grimpent  sur  les 
parois  des  vases.  Elle  fond  à 150",  et  se  décompose  ensuite  sans  se  vola- 
tiliser, et  en  donnant  des  produits  azotés.  Elle  se  dissout  dans  les  acides 
et  forme  des  sels  qui  ne  cristallisent  pas.  Elle  ne  fond  jamais  en  gouttes 
Imileuses  dans  l’eau  bouillante,  comme  la  codéine.  Enfin  elle  ne  rougit 
pas  par  l’acide  nitrique  et  ne  bleuit  pas  par  les  sel.s  de  fer.  Elle  est 
composée  des  mêmes  éléments  que  la  morphine,  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions; par  conséquent  ces  deux  substances  sont  isomères. 

Du  reste  la  paramorphine  est  fort  rare  dans  l’opium , qui  n’en  recèle 
<Iiie  des  proportions  minimes.  M.  Magendie  attribue  la  vertu  excitante  de 
i opium  à la  paramorphine;  celte  0|)iiiion  ne  repose  sur  aucune  expé- 
rience exacte. 
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De  la  pscudomorphlne.  H'®G*^AzO*. 

C’est  Pelletier  qui  a trouvé  ce  principe  dans  l’opium  , où  il  n’existe 
pas  constamment;  on  le  retire  principalement  des  opiums,  qui  donnent 
par  leur  précipitation  au  moyen  de  l’ammoniaque , un  précipité  de 
morphine  très-chargé  de  narcoline. 

La  pseudomorphine  est  d’autant  plus  importante  à connaître  pour  le 
toxicologiste,  qu’elle  possède  trois  des  caractères  les  plus  tranchants  de 
la  morphine,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas;  mais  avec  un  peu  d’atten- 
tion , il  n’est  pas  possible  de  confondre  ces  deux  corps. 

Cette  substance  est,  pour  ainsi  dire,  insoluble  dans  l’eau  , car  il  en 
faut  13,000  fois  son  poids  à froid  , et  800  à chaud  pour  la  dissoudre. 

Elle  l’est  encore  moins  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther , mais  les  disso- 
lutions de  potasse  ou  de  soude  caustique  la  dissolvent  en  grande  quan- 
tité; si  l’on  sature  les  bases  par  un  acide,  la  matière  se  précipite  en  en- 
traînant un  peu  de  l’acide  précipitant. 

¥A\q  incristallisable , sans  saveur  sensible,  et  neutre  aux  réactifs 
colorés,  ce  qui  la  distingue  de  la  morphine. 

Les  acides  un  peu  étendus  favorisent  sa  dissolution  dans  l’eau,  mais  non 
pas  au  même  degré:  ainsi  les  acides  sulfurique  et  azotique  la  dissolvent 
à peine,  l’acide  chlorhydrique  un  peu  plus,  et  l’acide  acétique  beau- 
coup plus. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  brunit  et  la  dénature.  L’acide  azo- 
tique concentré  agit  sur  elle  comme  sur  la  morphine,  en  lui  faisant 
prendre  une  couleur  rouge  des  plus  intenses , et  en  la  changeant  en 
acide  oxalique. 

Elle  décompose  aussi  l’acide  iodique  en  mettant  de  l’iode  à nu  comme 
la  morphine;  enfin  elle  devient  d’un  bleu  intense  par  le  contact  des  sels 
de  sesquioxyde  de  fer,  et  particulièrement  du  sesquichlorure,  comme 
la  morphine.  Elle  est  formée  des  mêmes  principes  que  celle-ci,  mais  dans 
des  proportions  différentes. 

Porptayroxlne. 

Elle  a été  retirée  de  l’opium  de  Smyrne  par  Merck. 

Do  la  papavérliic.  H”C^'’AzO®. 

La  papavérine  a été  extraite  de  l’opium  par  Merck.  Elle  est  en  cris- 
taux confus,  aciculaires  et  blancs;  elle  ramène  au  bleu  le  papier  de 
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tournesol  rougi  par  un  acide;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  so- 
luble dans  l’éther  et  dans  l’alcool  froids,  plus  soluble  dans  l’alcool 
bouillant.  L’acide  sulfurique  concentré  la  bleuit.  Elle  forme  avec  les 
acides  des  sels  en  général  peu  solubles  dans  l’eau  ; le  chlorhy- 
drate est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  il  cristallise  ; le 
chlorure  de  platine  donne,  avec  ce  chlorhydrâte,  un  précipité  jaune, 
dncristallisable,  insoluble,  même  à cjiaud,  dans  l’eau  et  dans, l’alcool. 
•On  extrait  la  papavérine  des  résidus  provenant  de  la  préparation  de  la 
smorphine.  D’après  Merck,  on  peut  avaler  des  quantités  assez  considé- 
rables de  papavérine,  sans  éprouver  des  symptômes  fâcheux  {Journ.  de 
, oharm. , mai  1850). 


De  la  chélldonine. 


Elle  existe  dans  le  chelidonium  ma/Ms  ( famille  des  papavéracées).  Elle 
^îsl  cristallisable,  incolore,  inodore,  d’^ine  saveur  amère,  insoluble  dans 
’eau , soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

La  chéléritrine  existe  aussi  dans  le  chelidonium  majus;  elle  semble 
identique  avec  la  sanguinarine. 

La  glaucine  et  la  glaucoprine  paraissent  constituer  deux  alcalis  que 
’ ’on  retire  du  glaucium  luteum  (papavéracée). 


AlaCAlilS  DES  STRYCHIVOS* 

Ces  alcalis  sont  la  strychnine  et  la  brucine. 


De  la  vomlclne  ou  brucine.  H*®C*®Az’0®,8H0. 


La  brucine  a été  découverte  en  1819,  par  Pelletier  et  Caventou,  dans 
'écorce  delà  fausse  angusture  {strychnos  nux  vomica,  famille  des  loga- 
iniacées),  où  elle  existe  combinée  avec  l’acide  gallique;  elle  a été  trouvée 
Idepuisrdans  la  noix  vomique  et  dans  la  fève  de  Saint-Ignace.  Hydratée,  elle 
^ist  sous  forme  de  prismes  obliques,  à base  parallélogramique,  ayant 
■ quelquefois  plusieurs  lignes  de  longueur,  ou  en  masses  feuilletées,  d’un 
hlanc  nacré  ayant  l’aspect  d’acide  borique,  ou  en  champignons;  elle 
est  inodore,  et  douée  d’une  saveur  amère  très-prononcée.  Chauffée  dans 
' petit  tube  de  verre,  elle  fond  à une  température  un  peu  supérieure  à 
\ celle  de  l’eau  bouillante,  abandonne  16  p.  100  d’eau,  et  se  congèle  comme 
de  la  cire  lorsqu’on  la  laisse  refroidir;  si  on  continue  à la  chauffer,  elle 
perd  8 équivalents  d’eau,  et  se  décompose.  Elle  est  inaltérable  â l’air. 

I 

I 
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Elle  se  dissout  dans  l’alcool  presque  en  toutes  proportions.  L’éther  et  les 
huiles  grasses  n’ont  pas  sur  elle  une  action  bien  marquée;  les  huiles 
volatiles  en  dissolvent  un  peu  ; l’eau  bouillante  en  dissout  la  500®  par- 
tie de  son  poids,  et  l’eau  froide  la  850®  partie  ; ces  dissolutions  ramènent 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  verdissent  le  sirop 
de  violettes.  Elle  s’unit  aux  acides  pour  former  des  sels  neutres  et  acides 
d’une  saveur  amère,  pour  la  plupart  cristallisables.  Elle  devient  rouÿc 
lorsqu’on  la  mêle  avec  de  l’acide  azotique;  cette  couleur  passe  au  jaune 
si  on  élève  un  peu  la  température , et  prend  une  belle  couleur  violette 
par  le  protochlorure  d’étain  : on  peut,  à l’aide  de  ce  caractère,  rendre 
sensibles  les  plus  petites  traces  de  brucine  ; en  agissant  sur  la  brucine , 
l’acide  azotique  donne  naissance  à la  cacothéline,  matière  cristallisable, 
d’un  rouge  orangé,  et  à un  liquide  volatil  qui  n’est  pas  encore  bien 
connu.  Elle  est  séparée  de  ses  combinaisons  salines  par  les  oxydes  de  la 
première  classe,  tandis  qu’elle  sépare  de  leurs  combinaisons  salines 
tous  les  oxydes  des  six  dernières;  quelquefois  la  brucine  et  une  partie 
de  l’oxyde  restent  en  combinaison^  et  forment  un  sel  double.  C’est  à la 
brucine  que  la  fausse  angusture  doit  ses  propriétés  vénéneuses;  elle 
agit  sur  la  moelle  épinière  en  déterminant  des  contractions  tétaniques 
(voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  t.  III , 4®  édition). 

Extraction.  On  épuise  l’écorce  d’angusture  par  l’alcool  bouillant  ; on 
réunit  les  liqueurs  et  on  les  fait  évaporer  ; on  traite  le  produit  par  l’eau, 
qui  en  sépare  une  assez  grande  quantité  de  matière  grasse;  on  filtre  la 
dissolution , et  on  la  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb  ; pour  en 
séparer  l’excès  de  plomb , on  filtre  de  nouveau , et  on  y fait  passer  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique,  qui  en  précipite  le  plomb  en  excès , la  li- 
queur, bien  purgée  de  celui-ci  et  filtrée  de  nouveau,  est  mise  à évapo- 
rer, après  y avoir  ajouté  un  excès  d’acide  oxalique,  qui  s empare  de  la 
brucine , et  chasse  l’acide  acétique  qui  était  combiné  avec  elle,  1 oxa- 
late  de  brucine  impur  est  traité  à 0°  par  l’alcool  anhydre,  qui  dissout 
tout,  excepté  cet  oxalate  : on  fait  bouillir  celui-ci  avec  de  1 eau  et  de  la 
magnésie,  pour  précipiter  la  brucine,  que  l’on  fait  dissoudre  dans  1 al- 
cool bouillant,  d’où  elle  cristallise  par  refroidissement. 

De  lo  strychnine,  H**C^’Az*0*. 

La  strychine,  découverte  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui 
lui  avaient  d’abord  donné  le  nom  de  vauqueline,  se  trouve  dans  la  noix 
vomique  {strychnos  nux  vomica),  dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  dans  le 
bois  de  couleuvre  (strychnos  colubrina),  et  dans  l’upas  tieuté. 
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Elle  est  sous  forme  de  cristaux  presque  microscopiques,  qui  sont  des 
prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces  sur- 
baissées; sa  saveur  est  d’une  amertume  insupportable;  elle  est  inodore. 
Soumise  à l’action  du  calorique,  elle  fond  lorsqu’elle  est  pure,  sans 
perdre  de  l’eau,  noircit,  et  se  décompose  rapidement  entre  312"  et  315". 
Elle  est  inaltérable  à l’air.  Elle  n’est  soluble  que  dans  6,667  parties  d’eau 
à 10®,  et  dans  2,500  parties  d’eau  bouillante. 

Elle  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  l’alcool  à 0,835  bouillant;  l’al- 
cool anhydre  ne  la  dissout  pas;  les  huiles  volatiles  la  dissolvent  égale- 
cment,  surtout  à chaud  ; elle  est  insoluble  dans  les  huiles  fixes , dans  les 
ÿgraisses  et  dans  les  éthers;  sa  dissolution  alcoolique  rétablit  la  couleur 
' bleue  du  tournesol  rougi  par  un  acide.  Elle  se  combine  avec  les  acides ^ 
î ;et  forme  des  sels  excessivement  amers , et  pour  la  plupart  cristallisa- 
t'bles.  Le  .chlorhydrate  de  strychnine  en  dissolution  concentrée,  traité 
I par  le  brome  et  par  l’ammoniaque,  donne  de  la  strychnine  monohromée, 
'ôous  forme  d’un  précipité  blanc;  si  l’on  substitue  le  chlore,  on  obtient 
. a strychnine  chlorée.  L’acide  azotique  ne  rougit  la  strychnine  qu’autant 
qu’elle  n’est  pas  parfaitement  débarrassée  d’une  matière  jaune  dont  il 
: îst  souvent  difficile  de  la  priver  entièrement,  ou  de  brucine  : aussi 
irouve-t-on  dans  le  commerce  plusieurs  échantillons  de  strychnine 
ilanche,  qui  rougissent  par  l’acide  azotique.  Chauffée  avec  cet  acide,  elle 
; lonne  des  bases  volatiles  qui  n’ont  pas  encore  été  examinées  (Anderson, 
'Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences , 29  juillet  1850)* 
;}uand  on  fait  chauffer  la  strychnine  avec  de  l’acide  iodique  dissous, 
quelque  pure  qu'elle  soit,  la  liqueur  se  colore  en  rouge  de  vin , et  pour- 
ant  on  finit  par  en  séparer  un  iodale  incolore  sous  forme  de  longues 
liguilles  transparentes  (Sérullas).  Une  dissolution  de  chlore  fait  naître 
ians  les  sels  de  strychnine  un  précipité  blanc. 

En  versant  sur  la  strychnine  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique , 
103,HO,  mêlé  ou  non  d’acide  azoteux,  elle  ne  se  colore  pas;  mais,  si 
’on  ajoute  la  plus  petite  quantité  de  bioxyde  puce  de  plomb,  Pb02,  la 
iqueur  devient  d’abord  bleue,  puis  violette,  rouge  et  jaune  (Marchand); 
m obtient  une  teinte  violette  plus  vive,  si  l’on  substitue  le  bichromate 
le  potasse  au  bioxyde  de  plomb  (Otto).  Avec  un  mélange  de  chlorate  de 
)olasse  et  d’acide  sulfurique,  on  transforme  la  strychnine  en  acide 
tryc/migue  ( Rousseau ).  Lorsqu’on  verse  une  dissolution  alcoolique  de 
■h  ychnine  dans  un  des  sels  des  six  dernières  classes , le  sel  est  décom- 
posé, la  strychnine  s’empare  de  l’acide,  l’oxyde  métallique  se  préci- 
pite; quelquefois  cependant  tout  l’oxyde  n’est  pas  précipité,  et  il  se 
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forme  un  sel  double  soluble.  Les  sels  de  potasse,  de  soude,  de  baryte, 
de  slrontiane,  de  magnésie,  de  chaux  et  d’ammoniaque,  ne  sont  pas  dé- 
composés par  la  strychnine.  La  potasse  fournit,  avec  la  strychnine,  de 
la  quinoléine  (voy.  p.  414). 

La  strychnine  du  commerce  est  quelquefois  sophistiquée  par  40  ou  50 
parties  sur  100  de  magnésie,  et  quelquefois  par  du  phosphate  de  chaux 
ou  de  la  brucine:  dans  ce  dernier  cas,  elle  rougira  par  l’acide  azoti- 
que ; dans  les  deux  autres , il  suffira  de  la  calciner  pour  avoir  pour  ré- 
sidu la  magnésie  ou  le  phosphate  de  chaux. 

Extraction.  On  obtient  la  strychnine  en  traitant  à plusieurs  reprises 
par  l’eau  ordinaire,  dans  un  vase  clos,  la  voix  vomique  réduite  en 
poudre;  les  décoctions  contiennent  de  la  strychnine  combinée  avec  un 
excès  d’acide  igasurique,  de  la  gomme,  de  la  matière  coloranle,  et  un 
peu  de  matière  grasse  : on  concentre  les  décoctions  jusqu’à  ce  qu’il  reste 
peu  d’eau,  puis  on  ajoute  par  portions  de  la  chaux  pulvérisée,  dont  on 
a soin  de  mettre  un  léger  excès;  cet  alcali  s’empare  de  l’acide  igasu- 
rique, et  l’on  obtient  un  précipité  épais  et  gélatineux,  composé  d’igasu- 
rate  de  chaux  et  de  strychnine;  ce  précipité,  lavé  et  séché,  est  traité 
par  l’alcool  à 38  degrés,  chaud,  qui  ne  dissout  que  la  strychnine,  la 
substance  grasse,  et  un  peu  de  matière  colorante.  On  répète  l’action  de 
l’alcool  deux  fois,  ou  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  de  saveur  amère;  on 
filtre  et  on  distille  ; lorsque  la  liqueur  a la  consistance  d’un  sirop  très- 
clair,  on  la  délaie  dans  un  peu  d’alcool  froid,  et  l’on  voit  aussitôt  se  dé- 
poser au  fond  des  vases  une  poudre  grasse,  d’un  blanc  mat,  principale- 
ment composée  de  strychnine;  on  lave  celle  poudre  jusqu’à  ce  que  toute 
la  matière  colorante  soit  enlevée,  et  on  la  traite  par  l’alcool  bouillant, 
par  le  refroidissement,  la  strychnine  se  dépose  en  cristaux  bien  déta- 
chés. On  distille  ensuite  les  eaux  mères  successivement  à la  moitié,  aux 
trois  quarts,  etc.,  et  l’on  trouve  dans  le  bain-marie,  après  chaque  re- 
froidissement, des  cristaux  plus  volumineux  encore  que  les  précédents, 
mais  moins  blancs  (procédé  de  Henry  père,  modifié  par  Robiquet). 

La  strychnine,  à la  dose  d’environ  1 centigramme,  donne  lieu  à des 
effets  prononcés  sur  un  chien  de  forte  taille  : elle  exerce  une  action 
stimulante  spéciale  sur  la  moelle  épinière,  et  produit  un  vrai  tétanos, 
son  action  est  plus  énergique  que  celle  de  l’extrait  alcoolique  de  noix 
vomique  et  de  fève  de  Saint-Ignace.  Le  sulfate,  le  chlorhydrate  et  l’azo- 
tate, agissent  de  la  même  manière,  mais  peut-être  avec  plus  d’énergie. 
Il  est  évident  que  la  thérapeutique  retirera  les  mêmes  avantages  de  ces 
médicaments  que  de  la  noix  vomique;  mais  leur  administration  peut 
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élre  suivie  des  plus  grands  dangers,  si  on  ne  les  donne  pas  à des  doses 
excessivement  faibles.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  sont  les  sels  neutres 
les  plus  employés  en  médecine. 

AliCAIilS  DES  SOLASÉES. 

Ces  alcalis  sont  la  solanine,  l’hyosciamine,  la  daturine  et  l’atro- 
pine. 

De  la  solantno. 

La  solanine  a été  découverte  en  1821  par  M.  Desfosses,  dans  les  baies 
! de  morelle  {solanum  nigrum),  de  douce-amère,  et  dans  les  liges  de  cette 
dernière  plante;  les  feuilles  de  morelle  n’en  contiennent  pas.  M.  Morin, 

1 de  Rouen  , l’a  trouvée  depuis  dans  les  fruits  du  solanum  mammosum ; 
;MM.  Payen  et  Chevalier,  dans  les  baies  du  solanum  verbascifolium,  et 
’M.  Baup,  dans  tes  germes  de  la  pomme  de  (erre.  Elle  est  en  prismes  qua- 
I drangulaires  aplatis,  blancs ojiaques,  semblables  à la  cholestérine;  elle 
t est  inodore,  d’une  saveur  âcre,  amère  et  nauséabonde.  Elle  fond  un  peu 
; au-dessus  de  100"  ; si  l’on  élève  davantage  la  température , elle  se  décom- 
ipose,  et  fournil,  entre  autres  produits,  une  huile  pyrogénée,  fétide,  un 
jfpeu  animalisée.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  dans  l’éther,  dans 
■ : l’huile  d’olives  et  dans  l’essence  de  térébenthine;  l’alcool  la  dissout  très- 
bien  ; elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
(Elle  s’unit  avec  les  acides  et  donne  des  sels  neutres  amers,  peu  ou  point 
' cristallisables,  que  l’eau  ne  décompose  point,  et  qui  sont  décomposables 
[par  les  alcalis,  lesquels  en  séparent  la  solanine;  elle  n’est  point  rougie 
[ par  l’acide  azotique,  qui  lui  communique,  au  contraire,  une  teinte  ver- 
’ dâlre.  Elle  détermine  le  vomissement  et  le  sommeil;  elle  est  plus  émé- 
I tique  et  moins  calmante  que  l’opium.  On  l’obtient  en  décomposant  par 
' l’ammoniaque  le  suc  filtré  des  baies  de  morelle  parfaitement  mhres,  où 
l-elle  existe  à l’état  de  malate;  le  précipité,  d’une  couleur  grisâtre,  est 
* traité  par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  la  solanine,  et  la  laisse  déposer 
f' par  l’évaporation. 

De  rhyoHcyainIne. 

Cet  alcali  a été  obtenu,  par  Geiger  et  par  Hesse , avec  les  semences  de 
josquiame.  Il  est  cristallisé  en  aiguilles  douées  d’un  éclat  soyeux,  sans 
! odeur  lorsqu’il  est  sec;  niais  s’il  est  humide  et  surloul  impur,  il  offre 
II.  28 
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une  odeur  très-désagréable  et  étourdissante.  Chauffé,  il  fond  en  un  li- 
quide huileux  et  se  volatilise  en  partie  par  une  chaleur  plus  forte;  une 
autre  partie  se  décompose.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  et  dans  cet  état  il 
présente  une  réaction  alcaline  très-énergique.  L’iode  fait  naître  dans 
cette  dissolution  un  précipité  abondant  couleur  de  kermès;  le  chlorure 
d’or  y détermine  un  précipité  blanchâtre.  Il  neutralise  très-bien  les 
acides  sans  se  colorer.  Frotté  sur  l’œil  en  quantité  très-petite,  il  dilate 
fortement  la  pupille. 

De  la  daturlne. 

Geiger  et  Hesse  ont  extrait  la  daturine  du  datura  stramonium.  Elle  est 
sous  forme  de  prismes  incolores,  très-brillants,  inodores,  d’une  sa-» 
veur  d’abord  amère,  puis  âcre  comme  celle  du  tabac.  Distillée,  elle  se 
volatilise  en  partie  ; mais  il  s’en  décompose  une  portion  notable  qui 
donne  de  l’ammoniaque;  elle  ne  se  volatilise  pas  dans  l’eau  chaude. 
Les  alcalis  dissous  agissent  sur  elle  comme  sur  l’atropine  et  l’hyoscia- 
mine.  Elle  se  dissout  dans  280  parties  d’eau  froide,  et  dans  72  parties 
d’eau  bouillante;  elle  est  moins  altérable  parce  liquide  aéré  que  l’atro- 
pine et  l’hyosciamine.  L’alcool  la  dissout  très-bien  ; elle  est  moins  so- 
luble daus  l’éther.  La  dissolution  aqueuse  se  comporte  avec  le  papier 
rougi  et  avec  les  autres  réactifs , comme  celle  d’hyosciamine.  Les  sels 
qu’elle  forme  avec  les  acides  donnent  de  très-beaux  cristaux,  en  général 
inaltérables  à l’air  et  facilement  solubles.  Elle  est  très- vénéneuse,  et  dé- 
termine, lorsqu’on  la  porte  sur  l’œil,  une  forte  dilatation  de  la  pupille, 
qui  persiste  pendant  plusieurs  jours.  On  l’obtient  avec  les  semences  du 
datura,  et  par  le  même  procédé  que  l’iiyosciamine  (voy.  Journ.  de 
pharm.,  février,  1834). 

De  l’atropine.  H*®C®^AzO® 

Elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  belladone  (atropa  belladona), 
d’où  on  l’extrait  en  épuisant  particulièrement  la  racine  sèche  réduite  en 
poudre,  par  l’alcool  à 90  centièmes.  On  traite  le  produit  concentré  par 
environ  V24  de  son  poids  de  chaux  vive,  puis  le  liquide  filtré  est  saturé 
par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  et  évaporé  à une  douce  cha- 
leur; après  quoi  l’on  décompose  de  nouveau  ce  sulfate  par  une  solution 
très-concentrée  de  carbonate  de  potasse;  on  filtre  lorsque  le  liquide  se 
trouble , et  l’atropine  cristallise  quelque  temps  après. 

Elle  est  en  aiguilles  très-fines,  inodores,  d’une  saveur  très-amère,  plus 
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pesantes  que  l’eau  , inaltérables  à l’air,  fusibles  tà90®,  en  partie  volatiles 
à 140“;  lorsque  l’atropine  est  fondue,  elle  se  boursoufle  et  briile  avec 
une  flamme  très-éclairante,  en  laissant  un  charbon  noir  et  brillant. 
Elle  est  soluble  dans  299  parties  d’eau  froide,  très-soluble  dans  l’alcool, 
et  moins  soluble  dans  l’éther;  sa  dissolution  aqueuse  possède  une  forte 
réaction  alcaline.  Elle  donne  avec  les  bases  des  sels  neutres  incrlstalli- 
sables,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  moins  solubles  dans  l’éllier. 
Le  chlorure  d’or  fournit  avec  eux  un  précipité  cristallin,  d’un  jaune  de 
soufre,  peu  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Son  action  sur  l’économie  animale  est  des  plus  énergiques;  elle  dé- 
termine à ta  fois  une  sensation  de  sécheresse  dans  la  bouche,  et  une 
constriction  dans  le  palais , accompagnées  de  vertiges  et  de  violents 
maux  de  tête  ; elle  dilate  aussi  très-fortement  les  pupilles,  à faible  dose 
et  d’une  manière  persistante. 

Al.CAI.lfS  RCTinÉS  D’ACTUEfS 
De  la  delphlne. 

MM.  Lassaigne  et  Feneulle  ont  découvert  en  1819,  dans  la  graine  du 
delphinium  staphysagria , une  substance  alcaline  désignée  sous  le  nom 
de  delphine,  et  qui  est  solide,  incrislallisable , d’un  aspect  légèrement 
ambré,  devenant  presque  blanche  par  la  division,  d’une  saveur  insup- 
portable par  son  àcr'eté,  persistante.  Elle  fond  à 120“;  à une  tempéra- 
ture plus  élevée,  elle  se  décompose.  L’eau  la  dissout  à peine,  tandis 
qu’elle  est  soluble  dans  l’éther  et  surtout  dans  l’alcool.  Plusieurs  acides 
faibles  la  dissolvent  sans  l’altérer  et  forment  des  sels.  L’acide  sulfurique 
concentré  la  rougit  avant  de  la  charbonner.  Le  chlore,  qui  n’agit  pas 
sur  elle  à froid , l’attaque  vivement  à 150“  ou  160°,  la  colore  en  vert , 
puis  en  brun  foncé,  et  la  rend  extrêmement  friable.  Elle  est  composée, 
d’après  Berzelius,  de  73,56  de  carbone,  de  8,71  d’hydrogène,  de  5,78 
d’azote,  et  de  11,94  d’oxygène.  Elle  est  vénéneuse  (voy.  ma  Médecine 
légale,  t.  III,  4“  édit.). 

Le  sulfate,  l’azotate,  le  chlorhydrate  et  l’acétate  de  delphine,  sont  très- 
solubles,  incristalllsables,  d’une  saveur  extrêmement  amère  et  Acre  ; la 
potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  en  précipitent  la  delphine,  sous  forme 
de  flocons  qui , recueillis  sur  un  filtre,  présentent  l’aspect  de  ralumine 
en  gelée. 

Extraction.  On  réduit  en  pâte  les  graines  de  staphysafgre  gris  ou 
niarron  qui  contiennent  la  delphine;  on  épui.Se  la  ))tUe  par  l’alfcool  d 
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36  degrés  bouillant,  on  lillre  et  on  distille  les  litjueurs  alcooliques; 
l’extrait  alcoolique  résultant  est  chauffé  jusqu’à  l’ébulUtion  et  à plu- 
sieurs reprises  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  ; on  préci- 
pite le  solutum  par  la  potasse  ou  l’ammoniaque , qui  séparent  de  la  del- 
phine  impure;  on  passe  l’alcoolat  au  noir  animal;  on  filtre  et  on  éva- 
pore: le  produit  est  de  la  delphine  encore  impure,  celle  du  commerce; 
on  la  redissout  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique;  on  filtre, 
et  on  verse  goutte  à goutte  dans  la  dissolution  de  l’acide  azotique  ordi- 
naire ou  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  qui  sépare  une  matière 
résineuse  rousse,  souvent  très-noire;  on  ajoute  de  l’acide  tant  qu’il  se 
précipite  de  la  résine;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  lorsque  la  ma- 
tière résinoïde  est  collée  au  fond  du  verre,  on  décante  et  on  précipite 
la  delphine  de  la  liqueur  par  la  potasse  étendue  de  beaucoup  d’eau;  on 
lave  le  précipité  à plusieurs  eaux  et  on  le  fait  dissoudre  dans  l’alcool 
à 40  degrés;  on  distille  la  liqueur  alcoolique,  et  le  résidu  est  traité  par 
l’eau  distillée  bouillante,  qui  n’agit  pas  sur  la  delphine,  et  qui  dissout 
un  peu  d’azotate  de  potasse;  enfin  la  delphine  est  dissoute  dans  l’éther, 
d’où  on  la  retire  pure  par  l’évaporation  ; la  matière  que  l’éther  ne  dis- 
sout point  porte  le  nom  de  staphysain,  corps  d’apparence  résinoïde,  sur 
la  nature  duquel  on  n’est  pas  fixé  d’une  manière  certaine. 

De  la  vératiittc.  H‘®C®*AzO®. 

La  vératrine,  découverte  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  et  à 
peu  près  à la  même  époque  par  Meisner,  existe  dans  les  graines  du  ve- 
ratrum  officinale,  dans  les  racines  de  Velléhore  blanc  et  des  colchiques. 
Elle  est  sous  forme  d’une  résine  presque  entièrement  blanche,  incristal- 

lisable,  inodore,  mais  susceptible  de  provoquer  des  éternuments  vio- 
lents lorsqu’elle  est  appliquée  sur  la  membrane  pituitaire,  môme  à une 
dose  très-faible  : sa  saveur  est  excessivement  âcre,  sans  mélange  d’a- 
mertume. Elle  entre  en  fusion  à 115°  c. , et  offre  l’apparence  de  la  ciie, 
par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en  une  masse  translucide,  de  cou- 
leur ambrée.  L’eau  bouillante  n’en  dissout  qu’un  millième  de  son  poids, 
et  acquiert  une  àcreté  sensible.  Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide , et  salure  les  acides,  avec  lesquels  elle  forme 
des  sels  cristallisables  quand  ils  sont  étendus  d’eau.  L’alcool  et  l’éther  la 
dissolvent  très-bien.  L’acide  azotique  la  fait  passer  au  rouge,  puis  au 
jaune;  l’acide  sulfurique  la  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  rouge  de 
sang,  puis  enfin  en  violet,  caractères  qui  la  distinguent  de  la  colchi- 
cine.  Les  alcalis  ne  la  dissolvent  point.  Elle  exerce  sur  l’économie  ani- 
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male  une  acüon  analogue  à celle  de  l’ellébore  blanc,  du  colchique  et 
de  la  cévadille,  d’où  on  la  relire;  elle  esl  le  principe  actif  de  ces  végé- 
taux (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  t.  III , 4®  édition). 

Le  sulfate  de  véralrine  est  en  longues  aiguilles  très-déliées,  qui  sont 
des  prismes  à quatre  pans;  chauffé,  il  perd  son  eau  de  cristallisation, 
se  charbonne,  et  dégage  des  vapeurs  d’acide  sulfureux.  Le  chlorhydrate 
est  sous  forme  de  cristaux  moins  allongés  que  les  précédents,  Irès-so- 
lubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , décomposables  par  le  feu. 

Extraction  de  la  vératrine.  On  traite  la  cévadille  par  l’alcool , par 
l’eau  acidulée  avec  l’acide  sulfurique,  par  la  potasse,  par  l’alcool,  par 
le  charbon  animal,  par  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  et  par  l’acide 
azotique,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  delphine  (voy-  p.  436);  ce 
dernier  acide  y fait  naître  un  précipité  poisseux  noir;  on  décante  le  li- 
quide , et  on  le  décompose  par  la  potasse , qui  fournit  un  composé  de 
vératrine,  de  sahadilline , et  d’une  matière  résino-gommeuse.  On  traite 
ce  précipité  jaunâtre  par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  surtout  la  saba~ 
dilline  et  la  matière  résino-gommeuse;  la  sahadilline  se  dépose  sous 
forme  de  cristaux  à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit;  la  matière  ré- 
sino-gommeuse vient  nager  à la  surface  sous  forme  de.  gouttelettes  hui- 
leuses, qui  se  séparent  bien  à mesure  que  l’on  évapore  la  liqueur.  La 
matière  que  l’eau  bouillante  n’a  point  dissoute  contient  principalement 
la  vératrine  : on  la  traite  par  l’éther  pur,  qui  dissout  la  véralrine,  et  il 
suffit,  pour  l’obtenir,  d’abandonner  le  solutum  éthéré  à l’air  libre. 

De  la  sabadallinc. 

La  sahadilline  existe  dans  la  cévadille,  dans  la  racine  d’ellébore 
blanc,  dans  le  colchique,  etc.;  elle  est  sous  forme  d’étoiles  solitaires 
qui  paraissent  des  hexaèdres;  elle  est  blanche,  très-âcre,  fusible  à 200", 
et  alors  elle  a un  aspect  résineux  et  brunâtre , décomposable  par  la  cha- 
leur sans  se  sublimer,  assez  soluble  dans  l’eau  chaude,  très-soluble 
dans  l’alcool , insoluble  dans  l’éther,  Irès-soluble  dans  les  acides  sulfu- 
rique et  chlorhydrique  étendus  d’eau,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels 
cristallisables.  Elle  est  composée  de  carbone,  64,18;  d’hydrogène,  6,88; 
d’azote,  7,95,  et  d’oxygène,  20,99. 

Extraction  (voy.  Vératrine). 

De  la  uiénlApcrniliio  et  de  lo  pnraméiilHiierininc. 

La  ménispermine , découverte  dans  les  enveloppes  de  l’amande  de  la 
roque  du  Levant,  est  composée  de  72,.3l  de  carbone,  de  9,31  d’azote. 
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de  7,87  d’hydrogène,  et  de  10,52  d’oxygène;  sa  formule  est  donc 
H‘2C18Az02.  Elle  est  solide,  blanche,  opaque,  ayant  l’aspect  du  cyanure 
de  mercure,  et  cristallisée  en  prismes  à quatre  pans  terminés  par  une 
pyramide  à quatre  faces,  insipides  et  sans  action  sensible  sur  l’écono- 
mie animale.  Elle  entre  en  fusion  à 120°,  et  se  décompose  en  laissant 
beaucoup  de  charbon  si  on  la  chauffe  à une  température  supérieure  en 
vases  clos , tandis  que , chauffée  à l’air,  elle  disparaît,  probablement  en 
se  décomposant,  mais  laisse  à peine  du  charbon.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  mieux  à chaud  qu’à  froid.  Les 
acides  plus  ou  moins  étendus  la  dissolvent  en  se  saturant  et  en  formant 
des  sels;  le  sulfate  neutre  cristallise  en  aiguilles  prismatiques.  L’acide 
sulfurique  concentré  à chaud  la  dissout  sans  se  colorer  sensiblement. 
L’acide  azotique  concentré  la  change,  à l’aide  delà  chaleur,  en  une  ma- 
tière jaune  résinoïde  et  en  acide  oxalique.  Elle  n’a  point  d’usages. 

Extraction.  On  traite  par  l’alcool  bouillant,  et  à plusieurs  reprises, 
les  enveloppes  de  l’amande  de  la  coque  du  Levant;  on  laisse  refroidir 
pour  séparer  de  la  cire  qui  se  dépose  : on  distille  les  liqueurs  décan- 
tées, et  l’on  obtient  un  extrait  que  l’on  traite  d’abord  par  l’eau  froide 
pour  dissoudre  une  matière  brune  acide  , puis  par  l’eau  bouillante  légè- 
rement acidulée;  ce  dernier  solutum  est  décomposé  par  l’ammoniaque, 
qui  en  précipite  un  composé  brun  de  ménispermine,  d’une  seconde  ma- 
tière analogue  à la  première,  la  paraménispermine,  de  résine  jaune  alca- 
line, d’une  matière  noire,  de  phosphate  de  chaux,  etc.  On  le  traite  par  l’a- 
cide acétique  étendu  d’eau,  qui  dissout  les  trois  premières  matières;  on 
décompose  de  nouveau  lesolutum  par  l’ammoniaque,  qui  y fait  naître  un 
précipité  jaune  grisâtre,  lequel,  étant  traité  par  l’alcool  à froid,  cède  à ce 
liquide  la  résine  jaune  alcaline;  on  décante,  et  on  agit  sur  le  résidu  par 
l’éther  sulfurique,  qui  dissout  la  ménispermine , que  l’on  peut  obtenir 
cristallisée  par  l’évaporation,  et  laisse , sous  forme  d’une  masse  muci- 
lagineuse,  la  paraménispermine.  Pour  obtenir  celle-ci  cristallisée,  on 
dissout  celte  masse  dans  l’alcool  absolu , et  on  l’abandonne  dans  une 
éluve  à 45®  c.  Elle  a la  même  composition  que  la  ménispermine;  elle 
fond  à 250°,  et  se  volatilise  à l’état  de  vapeurs  blanches-  Les  acides  la 
dissolvent  sans  donner  de  sels  {Ann.  de  chim.,  octobre  1833). 

De  l’hnrmalinc.  H'*C*’Az*0* 

Elle  existe,  dans  la  graine  du  peganum  harmala,  à l’état  de  phos- 
|)hale.  Elle  est  en  paillettes  nacrées,  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’éther,  très-solubles  dans  l’alcool  bouillant.  Elle  se  combine 
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avec  le  chlore,  le  brome,  le  cyanogène,  les  acides  sulfurique,  chro- 
raique,  etc.  Si  on  la  fait  dissoudre  à chaud  dans  de  l’acide  cyanhydri- 
que étendu  d’alcool,  on  ohlient  V hydrocyanharmaline , substance  cris- 
tallisable,  inaltérable  à l’air,  quoique  très-instable.  Le  sulfate  d’harma- 
line , dissous  dans  l’eau  et  mêlé  d’alcool , donne , par  l’acide  azotique 
concentré,  du  sulfate  de  chrysoharmine  d’un  jaune  d’or.  A 120®,  le  bi- 
chromate d’harmaline  est  changé  en  harmine. 

De  l’harmine,  et  de  la  porphyrharmino. 

Elle  existe  aussi  dans  la  graine  du  peganum  harmala.  Elle  est  en  ai- 
: guilles  incolores,  presque  insolubles  dans  l’eau,  très-peu  solubles  à 
• froid  dqns  l’alcool  et  l’éther. 

Extraction  de  l’harmaline  et  de  l’harmine.  On  traite  les  graines  du 
^peganum  par  de  l’eau  salée  aiguisée  d’acide  sulfurique;  il  se  forme  des 
chlorhydrates  de  ces  deux  bases  qui  se  précipitent  ; on  les  fait  dissoudre 
dans  l’eau  ; on  décolore  la  liqueur  par  le  charbon  animal  ; on  filtre , et 
i l’on  verse  peu  à peu  dans  le  liquide  filtré , que  l’on  porte  à la  tempéra- 
ture de  60°  à 80",  de  l’ammoniaque;  la  différence  de  solubilité  permet 
de  séparer  ces  deux  bases  (Fritzche). 

La  porphirharmine , d’une  belle  couleur  rouge  pourpre,  est  obtenue 
en  traitant  lentement  par  l’alcool  les  graines  du  peganum. 

De  la  berberlne.  I^’®C**AzO®. 

On  la  trouve  dans  l’épine-vinette , dont  elle  constitue  la  matière  colo- 
rante , et  dans  la  racine  de  Colombo.  Elle  est  en  aiguilles  jaunes,  déliées, 
fusibles  à 120°,  sans  action  sur  le  tournesol,  mais  formant  avec  les 
acides  des  sels  jaunes,  inaaltérables  à l’air,  et  facilement  cristalli- 
sables. 

De  la  bébéérlne,  H*®C®*AzO®,  et  de  la  sépéérine. 

Elle  existe,  conjointement  avec  la  sépéérine,  dans  l’écorce  de  bébééru. 
Elle  est  solide,  amorphe,  d’un  jaune-citron,  alcaline,  soluble  dans  l’é- 
ther. La  sépéérine  est  insoluble  dans  cet  agent. 

De  la  péloslne.  H*>C”AzO®. 

La  pélosine  existe  dans  la  racine  du  cissampelos  pareira  {radix  pa- 
reirœ  bravœ , de  la  famille  des  ménispermées).  Elle  forme  avéc  l’eau  un 


440 


DEUXIÈME  PARTIE, 
liydrale  à 3 équivalents  d’eau,  et  avec  l’acide  chlorhydrique,  un  sel 
incristallisabie,  déliquescent,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  L’hydrate,  abandonné  pendant  quelque  temps  à l’air  et  à la  lu- 
mière, se  colore,  dégage  de  l’ammoniaque,  et  se  trouve  transformé  en 
pellatéine , H^iC'î^AzO^,  insoluble  dans  l’éther,  et  jouissant  aussi  de 
propriétés  alcalines  (BOdeker,  Journ.  de  pharm.,  septembre  1849). 

De  l’acouitlue. 

MM.  Hesse  et  Geiger  ont  retiré  l’aconitine  des  feuilles  sèches  deraconi- 
tum  napellus.  Elle  est  blanche,  grenue,  non  cristalline,  de  l’éclat  du 
verre,  inodore,  d’une  saveur  amère,  puis  âcre,  inaltérable  à l’air,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble  dans  l’é- 
ther; ces  dissolutions  sont  alcalines;  le  solutum  aqueux  ne  prédpite  pas 
le  chlorure  de  platine.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  qui 
paraissent  incristallisables,  et  qui  donnent  avec  le  chlorure  d’or  un 
précipité  épais  d’un  jaune  blanchâtre , peu  soluble  dans  l’acide  chlor- 
hydrique. L’acide  azotique  la  dissout  sans  la  colorer.  Chauffée,  elle 
fond  à 80°et  ne  se  volatilise  pas;  à 120°  elle  commence  à brunir  et  fournit 
des  vapeurs  ammoniacales  en  se  décomposant.  Elle  produit,  lorsqu’elle 
est  portée  sur  l’œil , une  dilatation  de  la  pupille  qui  ne  dure  que  peu  de 
temps.  Elle  est  très-vénéneuse.  On  l’obtient  comme  l’atropine  (voy.  p.434). 

De  la  colchlclne. 

MM.  Geiger  et  Hesse  ont  retiré  la  colchicine  des  graines  du  colchi- 
cum  autumnale,  en  suivant  le  môme  procédé  que  pour  l’extraction  de 
Vatropine  et  de  l’aconitine.  Elle  cristallise  d’une  dissolution  dans  l’alcool 
aqueux,  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques,  incolores,  d’une  saveur 
amère,  légèrement  alcaline  ; elle  est  inaltérable  à l’air  et  fusible  à une 
douce  chaleur.  L’eau , l’alcool  et  l’éther,  la  dissolvent.  L’acide  azoti(iue 
concentré  la  colore  en  bleu  et  en  violet  foncé,  qui  passe  peu  à peu  au 
vert-olive  et  au  jaune  ; la  teinture  d’iode,  le  chlorure  de  platine,  et  l’in- 
fusion de  noix  de  galle,  la  précipitent.  Elle  neutralise  complètement  les 
acides  et  donne  des  sels  facilement  cristallisables.  On  ne  connaît  pas  sa 
composition.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  très-énergiqne;  elle 
détermine,  â très-petite  dose,  des  vomissements  et  des  selles. 


DE  LA  PIPÉRINE. 
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De  la  plpérlne.  H®’C'®Az*0’“,2H0. 

. La  pipérine , découverte  par  Oerstedt  en  1820,  a été  préparée  en  grand 
■)ar  Pelletier  ; elle  existe  dans  les  diverses  variétés  de  poivre  ; les  cubèbes 
;onliendraient,  d’après  M.  Monheini,  une  substance  analogue,  à laquelle  il 
adonné  le  nom  de  cubébin.  Pour  l’extraire,  on  épuise  le  poivre  par  de  l’al- 
oool  à 0,84,  et,  après  avoir  évaporé,  on  ajoute  à l’extrait  une  lessive  de  po- 
assequi  dissout  la  résine,  en  laissant  de  la  pipérine  impure  que  l’on 
)iirifiepar  des  lavages  à l’eau  et  par  des  cristallisations  dans  l’alcool, 
ille  est  sous  forme  de  pri.smes  incolores,  presque  insipides,  fusibles  à 
dOO®,  se  décomposant  à une  température  plus  élevée.  Elle  est  insoluble 
! lans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  chaude,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
iiurtout  à l’aide  de  la  chaleur;  elle  n’offre  que  des  propriétés  alcalines 
1 rès-faibles,  cependant  elle  s’unit  avec  les  acides.  L’acide  sulfurique 

• 'oncentré  la  dissout  avec  une  couleur  rouge  de  sang  foncé.  L’acide  azo- 
i ique  la  colore  en  jaune  rougeâtre;  si  l’on  chauffe,  l’action  est  très- 
tinergique,  et  il  se  dégage  d’abondantes  vapeurs  d’acide  hypoazotique, 

1 l’une  odeur  particulière  ressemblant  à celle  des  amandes  amères;  il  se 
' orme  une  résine  brunâtre , dont  une  partie  flotte  à la  surface,  et  dont 

’autre reste  dissoute  dans  l’excès  d’acide  azotique;  on  précipite  cette 
lernière  portion  par  l’eau;  en  évaporant  l’excès  d’acide  au  bain-marie, 
)n  obtient  un  résidu  brun  qui  se  dissout  dans  la  potasse  avec  une  ma- 
•;nifique  couleur  rouge  de  sang;  si  l’on  fait  bouillir,  il  se  dégage  une 

• mse  volatile^  d’une  odeur  particulière  aromatique,  formant  un  très-beau 
iel  avec  l’acide  chlorhydrique,  qui  cristallise  en  aiguilles  de  3 centi- 
i nèlres  de  longueur,  après  avoir  été  dissous  dans  l’alcool  absolu  (An- 
tlerson.  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  du 
*29  juillet  1850). 

Lorsqu’on  chauffe  au  bain  d’huile  â une  température  de  150"  â 160" 
Jn  mélange  de  pipérine  et  de  trois  fois  .son  poids  de  chaux  sodée,  on 
obtient  dans  le  récipient  une  liqueur  huileuse  alcaline,  possédant  toutes 
le.s  propriétés  de  hpicoline,  H7Ci2Az,  et  dans  la  cornue  un  corps  d’ap- 
parence résinoïde  soluble  dans  l’alcool  absolu  , d’où  il  est  précipité  par 
l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  sous  forme  de  flocons  d’un  jaune- 
isabelle  ; cette  matière  résinoïde  a pour  formule  H67C120Az3020.  D’après 
mm.  Werlheim  et  Rochleder,  la  pipérine  pourrait  être  considérée  comme 
une  espèce  de  pseudosel,  renfermant  les  éléments  de  la  picoline  unis  à 
un  groupe  organique  formé  de  H30C38AzO>o.  m.  Wurtz,  qui  ne  partage  pas 
<^Ue  manière  de  voir,  considérerait  plulAl  la  ])ipérine  comme  une  base 


442  DEUXIÈME  PARTIE. 

organique  conjuguée  du  type  qu’offrent  la  Ihiosinnamine  et  les  corps 
basiques  que  l’on  obtient  en  ajoutant  une  ammoniaque  aux  éthers  cya- 
niques. 

ALCALIS  NATURELS  VOLATILS. 

Ces  alcalis  sont  la  nicotine , la  conicine  et  là  théobromine. 

De  la  nicotine. 

Elle  a été  découverte  par  Vauquelin  en  1809,  et  étudiée  en  1828  par 
MM.  Posselt  et  Reimann.  On  la  trouve  dans  différentes  espèces  de  nico- 
tiana , dans  les  macrophylla  rustica  et  glutinosa.  Pour  l’isoler,  on  fait 
bouillir  dans  l’eau  les  feuilles  de  tabac  hachées;  on  passe  à travers  une 
toile,  et  on  évapore  la  liqueur  jusqu’en  consistance  sirupeuse;  on  traite 
le  produit  par  le  double  de  son  volume  d’alcool  marquant  36  degrés;  on 
décante  la  liqueur  brune  pour  la  séparer  du  dépôt  noir  qui  s’est  formé; 
on  concentre  la  liqueur  par  la  chaleur,  puis  on  la  traite  par  la  potasse 
dissoute,  et  on  agite  le  tout  vivement  avec  de  l’éther;  celui-ci  dissout 
la  nicotine  et  quelques  autres  matières;  on  ajoute  à la  dissolution  éthé- 
rée,  petit  à petit,  de  l’acide  oxalique  en  poudre,  qui  précipite  la  nico- 
tine à l’état  d’oxalate  sous  forme  d’une  couche  sirupeuse;  on  lave  celle- 
ci  à plusieurs  reprises  avec  de  l’éther  pur  ; on  la  décompose  à l’aide  de 
la  potasse,  et  on  enlève  par  l’éther  la  nicotine  isolée;  on  chauffe  en  vases 
clos  et  au  bain-marie  la  dissolution  éthérée;  la  majeure  partie  de  l’éther 
se  volatilise;  il  en  reste  pourtant  une  portion  mêlée  d’ammoniaque  et 
d’eau,  qui  ne  distille  pas,  même  à 100°  ; on  transvase  dans  une  autre  cor- 
nue le  liquide  restant,  et  on  le  maintient,  pendant  un  jour  entier,  à une 
température  de  140°,  en  faisant  traverser  la  cornue  par  un  faible  cou- 
rant de  gaz  hydrogène;  après  ce  temps , on  change  de  récipient  et  l’on 
chauffe  à 180°;  la  nicotine  passe  alors  goutte  à goutte  et  parfaitement 
pure.  On  retire  400  grammes  de  cet  alcali  de  9 ou  10  kilogrammes  de 
tabac  de  Virginie. 

La  nicotine  est  sous  forme  d’un  liquide  oléagineux,  transparent,  in- 
colore, assez  fluide,  anhydre,  d’une  densité  de  1,048,  devenant  brun 
et  s’épaississant  au  contact  de  l’air,  dont  il  absorbe  l’oxygène , d’une 
odeur  âcre  ne  rappelant  que  peu  celle  du  tabac,  d’une  saveur  brûlante. 
Elle  ne  se  congèle  pas  à —10°  c.  ; elle  se  volatilise  à 250°  environ,  en 
laissant  un  résidu  charbonneux;  ses  vapeurs  sont  tellement  irritantes, 
qu’on  respire  avec  peine  dans  une  pièce  où  l’on  a vaporisé  une  goutte  de 
cet  alcali.  Elle  est  très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 
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leiise.  Elle  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol  humide.  Elle  est  très-so- 
uble  dans  l’eau , dans  l’alcool , dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  ainsi 
(ue  dans  l’éther,  qui  même  la  sépare  facilement  d’une  dissolution 
iqueuse.  L’iode  et  le  chlore  la  décomposent.  Elle  se  combine,  en  déga- 
;eantde  la  chaleur,  avec  les  acides,  et  elle  précipite  de  leurs  dissolu- 
ions  l’alumine  et  tous  les  oxydes  métalliques.  Lorsqu’on  chauffe  la 
iiicotine  avec  de  l’acide  azotique,  il  se  dégage  d’abondantes  vapeurs 
ouges,  et  si  l’on  ajoute  un  excès  de  potasse,  on  obtient  une  nouvelle  base 
’olatile,  qui  paraît  être  Véthÿlamine  (voy.  p.  446  et  Anderson,  Comptes 
endus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  du  29 juillet  1850).  La  ni- 
otine  se  combine  directement  avec  les  hydracides  ; ses  sels  simples  cris- 
tallisent difficilement,  parce  qu’ils  sont  déliquescents;  les  sels  doubles 
Itju’elle  donne  avec  différents  oxydes  métalliques  cristallisent  mieux, 
■fous  ces  sels  sont  insolubles  dans  l’éther. 

Le  tabac  de  la  Havane  en  contient  2 pour  100;  celui  de  Maryland, 
1!,  3;  celui  de  Virginie,  6,  9;  celui  d’Alsace,  3,  2;  celui  du  Pas-de- 
’lalais  ,4,9;  celui  du  Nord  ,6,6;  et  celui  du  Lot , 8. 

C’est  à la  nicotine  principalement  que  le  tabac  à priser  doit  la  pro- 
priété d’exciter  la  membrane  muqueuse  nasale  ; elle  y est  beaucoup  plus 
bondante  que  dans  les  tabacs  à fumer,  dits  légers , tels  que  le  maryland, 
’alsace , etc. 

On  peut  considérer  la  nicotine  comme  un  composé  d’ammoniaque, 
i 13 Az  , et  d’un  carbure  d’hydrogène,  i 

Une  goutte  de  nicotine  donne  la  mort  à un  chien  vigoureux.  Ap- 
)liquée  en  frictions,  elle  détermine  des  convulsions  violentes;  la 
’espiration  devient  très-active  et  râlante;  les  extrémités  postérieures  se 
)aralysent,  et  la  bouche  de  l’animal  se  couvre  d’écume;  cependant, 
orsque  la  mort  n’est  pas  la  conséquence  de  ces  symptômes,  ils  cessent 
în  général  au  bout  d’une  heure.  Elle  ne  dilate  pas  les  pupilles. 


De  1«  eonicine  (conine  ou  ciculine).  H'*^C‘®Az. 

Cet  alcali  fut  observé  pour  la  première  fois  en  1826  par  Gieseke,  et 
••solé  â l’état  de  pureté  par  Geiger  en  1831.  11  est  contenu  dans  toutes  les 
parties  de  la  ciguë  (conium  maculatum),  mais  en  plus  grande  quantité 
dans  la  semence,  d’où  on  l’extrait.  Récente,  elle  est  incolore  ou  légère- 
*Dent  jaune;  mais,  au  contact  de  l’air  libre  ou  dans  des  flacons  mal 
• emplis,  elle  s’altère  peu  A peu  et  devient  brune;  elle  offre  une  odeur 
fnit  désagréable,  qui  porte  A la  tête  et  excite  le  larmoiement,  et  une  sa- 
peur extrêmement  âcre,  qui  rappelle  l’odeur  et  la  saveur  des  souris;  sa 
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densité  est  de  0,89.  Elie  est  volatile  , sans  altération , et  bout  à 170°  ; elle 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
L’iode  détermine  dans  la  conicine  un  précipité  blanc , épais,  qui  devient 
vert-olive  et  d’un  éclat  métallique , si  l’iode  est  en  excès.  Le  chlore  agit 
d’une  manière  analogue.  L’acide  azotique  lui  communique  une  belle 
teinte  rouge;  l’acide  chlorhydrique  gazeux  la  colore  en  pourpre,  puis  en 
indigo  foncé.  Elle  neutralise  cependant  très-bien  tous  les  acides  affai- 
blis, et  donne  des  sels  en  général  déliquescents  et  ne  cristallisant  pas. 

On  peut  la  considérer  comme  étant  formée  d’ammoniaque,  H^Az,  et 
d’un  carbure  d’hydrogène,  H^2Ci6. 

Extraction.  On  distille  avec  de  la  potasse  dissoute  les  graines  de  ci- 
guè  écrasées;  il  passe  dans  le  récipient  de  la  conicine  et  de  l’ammo- 
niaque; on  salure  le  liquide  distillé  par  l’acide  sulfurique,  et  on  éva- 
pore jusqu’en  consistance  d’extrait  mou;  en  traitant  celui-ci  par  un 
mélange  d’alcool  et  d’éther,  on  dissout  le  sulfate  de  conicine;  le  sulfate 
d’ammoniaque  reste;  on  évapore  le  sulfate  de  conicine , et  on  le  décom- 
pose par  la  potasse  ; la  conicine  vient  à la  surface  ; on  la  décante , et  on 
la  fait  séjourner  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium, 
qui  lui  enlève  l’eau  ; on  la  distille. 

De  la  théobromlue.  H^C'Âz'O*. 

Elle  a été  découverte  par  Woskresensky  dans  le  cacao.  Pour  l’obtenir, 
on  traite  la  poudre  de  celte  gi'aine  par  l’eau  bouillante , et  l’on  ajoute  à 
la  dissolution  évaporée  de  l’acétate  de  plomb,  qui  précipite  toutes  les 
matières , excepté  la  Ihéobromine;  le  liquide  filtré  et  évaporé,  étant  re- 
pris par  l’alcool  bouillant,  dépose  cette  substance  à l’état  de  poudre 
blanche,  cristalline,  peu  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther, 
volatile  à 250°.  Elle  donne,  avec  les  acides  concentrés,  des  combinai- 
sons qui  sont  détruites  par  l’eau.  Le  tannin  fournit  avec  elle  une  combi- 
naison soluble.  Le  bichlorure  de  mercure  la  précipite  en  blanc.  Elle  est 
sans  usages. 

Des  alcalis  végétaux  pou  étudiés  et  peu  counus. 

La  curarine  a été  découverte  par  MM.  Boussingaiilt  et  Foulin  dans 
une  substance  appelée  curare,  dont  les  habitants  de  l’Amérique  méri- 
dionale se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  11  paraît , selon  M.  de 
Ilumboldt,  que  le  curare  est  extrait  d’une  liane  de  la  famille  des  slrych- 
nées.  La  curarine  est  amorphe,  d’un  aspect  résinoïde,  et  excessivement 
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énéneuse,  fort  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  et  insoluble  dans 
éther. 

La  cusparine  a été  extraite  par  Saladin  de  l’angusture  vraie  (Bonplan- 
ia  trifoliata)^  en  traitant  cette  écorce  par  de  l’alcool  froid  et  absolu,  et 
111  laissant  évaporer  spontanément.  Elle  cristallise  en  tétraèdres,  et  fond 
. une  douce  chaleur;  elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  inso- 
jble  dans  l’éther. 

La  daphnine  a été  signalée  par  Vauquelin  dans  l’écorce  du  garou 
idaphne  gnidium  et  mezereum).  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  celte 
icorce  avec  de  l’eau,  et  en  distillant  sur  la  magnésie;  le  produit  dis- 
i lié  est  alcalin,  et  possède  une  odeur  et  une  saveur  très-irritantes. 

La  fumarine  a été  extraite  de  la  fumeterre  {fumaria  officinalis). 

La  capsicine  existe,  selon  Braconnot , dans  la  graine  du  capsicum  an- 
Luum.  Elle  est  difficilement  cristallisable , insoluble  dans  l’eau  froide  et 
jans  l’éther,  et  peu  soluble  dans  l’alcool. 

La  crotonine  est  préparée,  suivant  Brandes,  avec  la  graine  du  pignon 
rinde  {croton  tiglium).  Elle  forme  une  masse  compacte,  composée  de 
cetits  cristaux  fusibles , non  volatils,  et  fort  peu  solubles  dans  l’eau. 

La  sanguinarine , extraite  de  la  racine  du  sanguinaria  canadensîs , 
s’Jt  couleur  gris  de  perle , et  forme  avec  les  acides  des  sels  rouges  très- 
jilubles,  d’une  amertume  très-prononcée.  — Composition.  Carbone, 
i),03;  hydrogène,  5,27;  azote,  5,23;  oxygène,  19,47  (Schiel). 


DEUXIÈME  GROUPE. 

Alcalis  végétaux  qui  sont  le  produit  de  l'art. 

En  décomposant  lantèt  par  le  feu , tantôt  par  les  alcalis  ou  par  d’au- 
>'es  agents,  le  goudron  de  charbon  de  terre,  la  cinchonine,  du  cyanalc 
' e potasse  , etc.,  on  obtient  des  alcaloïdes  qu’on  n’a  pas  encore  trouvés 
^ans  la  nature.  La  plupart  de  ces  corps  peuvent  être  représentés  par  de 
''ammoniaque,  H3Az,  plus  un  carbure  d’hydrogène,  ainsi  que  je  le  dé- 
nontrerai  bientôt  ; quelques-uns  dérivent  de  plusieurs  carbures  d’hy- 
h’ogène,  d’autres  des  éthers  cyanique  et  cyanurique.  On  peut  dire 
\ü  ils  sont  presque  tous  volatils , sans  décomposition'.,  aucun  d’eux  ne 
enferme  d’oxygène,  et  ils  sont  tous  formés  d’hydrogène,  de  carbone  et 
l’azote.  On  peut  les  diviser  en  trois  séries  : 1°  ceux  que  l’on  a désignés 
ous  le  nom  d'ammoniaques  composées  ou  de  bases  amidées,  parce  qu’ils 
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présentent  une  grande  analogie  de  composition  et  de  propriétés  avec 
r ammoniaque  ; on  peut  les  envisager  comme  de  l’ammoniaque  dans 
laquelle  1 équivalent  d’hydrogène  est  remplacé  par  1 équivalent  d’tiii 
groupe  organique  composé,  H^C^,  fl^C6,H9C8  oü  : tels  sont 

l’éthylamine,  là  méthylamine,  l’amylamine  ou  valéraminè,  la  butyra- 
mine  et  l’aniline.  2°  Ceux  qui  résultent  de  la  substitution  de  2 équiva- 
lents d’hydrogène  par  2 groupes  organiques  qui  peuvent  être  différents 
l’un  de  l’autre  : ce  sont  les  bases  imidées.  3®  Ceux  qui  résultent  de  la 
substitution  de  3 équivalents  d’hydrogène  de  l’atiimoniaque  par  trois 
groupes  organiques  composés.  Indépendamment  de  ces  alcaloïdes,  il 
en  existe  un  certain  nombre  qui  ont  moins  d’analogie  avec  l’ammo- 
niaque : ce  sont  la  qiiinéioïne , le  pyrrhol  et  la  picoline. 

S l®**.  — DES  ALCALIS  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE  , 
ou  des  bases  amldées,  ou  des  timmoulaqnes  composées. 

On  doit  à M.  Wurtz  un  travail  remarquable  sur  celle  classe  de  corps, 
et  notamment  sur  l’élliylamine,  la  méthylamine  et  l’amylamine.  M.  Hoff- 
mann a particulièrement  étudié  l’aniline.  M.  Wurtz  a vu  que  lorsqu’on 
traite  par  la  potasse  l’acide  cyanique  hydraté , on  obtient  de  Y ammo- 
niaque; si  l’on  substitue  à l’acide  cyanique  l’éther  cyanique  de  l’alcool 
vinique,  on  produit  Y étMjlamine  ; avec  l’éther  cyanique  méthylique  ou 
d’esprit  de  bois,  on  produit  la  méthylamine;  avec  l’éther  cyanique 
amylique  ou  de  pommes  de  terre,  on  forme  la  valéraminè.  Ces  compo- 
sés peuvent  être  représentés  par  1 équivalent  d’ammoniaque  et  1 de 
carbure  d’hydrogène  constamment  isomérique;  ainsi  : 

Ammoniaque H®Az 

Méthylamine H®Az,H*C®,  ou  bien  H®C*Az. 


Éthylamine H®Az,H*C*,  ou  bien  H’C*Az. 

Valéraminè H='Az,H‘®C®,  ou  bien  H'®C'°Az. 


On  va  voir,  par  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer,  que  ces  diffé- 
rents corps,  composés  des  éléments  de  l’ammoniaque  et  d’un  carbine 
d’hydrogène,  possèdent  la  plupart  des  propriétés  de  l’ammoniaque. 

De  l’éthylaminc.  H’G^Az  (H®Az,H*C*). 

L’élhylamine  est  liquide,  incolore,  très-légère , très-mobile , d’une 
odeur  et  d’une  saveur  semblables  à celle  de  l’ammoniaque,  bleuissant 
le  papier  de  tournesol  rougi,  bouillant  à 13", 7,  inflammable,  et  briV 
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lant  avec  une  flamme  bleiiâlre  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps  en  com- 
bustion , ce  que  ne  fait  pas  V ammoniaque,  soluble  dans  l’eaü  én  toutes 
proportions,  et  se  comportant  avec  les  sels  de  magnésie,  d’aluhiine,  de 
[ manganèse,  de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre,  etc.,  comme 
l’ammoniaque  liquide.  Quant  aux  sels  de  nickel,  elle  leS  précipite  J mais 
l’oxyde  déposé  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  d’éthylamirte,  tandis 
que  l’ammoniaque  dissout  parfaitement  l’oxyde  qu’elle  a séparé  de  ces 
^sels.  L’éthylamine  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables,  sembla- 
îbles  aux  sels  ammoniacaux;  en  approchant  une  baguette  mouillée  d’a- 
:cide  chlorhydrique , on  voit  apparaître  des  vapeurs  blanches  extrême- 
lifnent  épaisses , comme  avec  l’ammoniaque.  L’éthylamine  donne  aussi 
iides  composés  analogues  aux  amides  (voy.  p.  403)  : ainsi  ^ avec  l’éther 
oxalique,  elle  fournit  des  cristaux  aiguillés,  HSC'îAz, €20^,  correspon- 
Jlants  à l’oxamide. 

Préparation.  On  chauffe  légèrement,  dans  un  tube  fet’mé  par  un 
f)Out , du  chlorhydrate  d’éthylamine  bien  sec , mélangé  du  double  de  son 
ooids  de  chaux  vive;  l’éthylamine  se  volatilise,  et  vient  se  condense!' 
Hans  un  récipient  refroidi.  Pour  obtenir  le  chlorhydrate  d’éthylamine, 
on  commence  par  préparer  l’éthylamine  en  faisant  bouillir  dans  un  ap- 
oareil  distillatoire  de  l’éther  cyanique  avec  un  excès  de  potasse;  l’àlcali 
•le  rend  dans  le  récipient,  dans  lequel  on  a mis  un  peu  d’eau,  et  qüé 
' ’on  a entouré  d’un  mélange  réfrigérant;  on  sature  par  l’acide  chlorhy-» 
ilrique  l’élhylamine  condensée  dans  le  récipient;  on  évapore,  et  le 
miorhydrate  cristallise.  Il  reste  dans  la  cornue  du  carbonate  de  po- 
asse. 

H6C40,C2Az0  2 KO,  HO  _ 2K0,C02  H^G^Az 

Ether  cyanique.  ’ Potasse.  Garb.  de  potasse.  ’ Ethylaidine. 

D’après  M.  Strecher,  on  pourrait  encore  préparer  Véthylamine  en  faî- 
liant  réagir  l’ammoniaque  sur  les  chlorures  et  les  bromures  des  radi- 
caux de  l’alcool,  ou  sur  l’éther  vinique  (voyez  Comptes  rendus  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences,  numéro  du  12  août  1850,  elJourn. 
lepharm.,  septembre  1850). 

De  lai  méthylamlne.  H®C*Az,  ou  H'Az,  H*C*. 

La  mélhylamine  est  un  gaz  incolore,  odorant,  et  saplde  Comme  l’àm- 
l' nioniaque , d’une  densité  de  1,08,  presque  double  de  celle  de  ce  dernier 
I gaz,  bleuissant  le  papier  rougi  par  un  acide,  condensable  à 0“,  brûlant 
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avec  une  flamme  jaunâtre,  excessivement  soluble  dans  l’eau,  puisque  à 
12“  ce  liquide  en  dissout  1040  volumes.  Le  charbon  l’absorbe  avec  éner- 
gie. Elle  agit  sur  les  acides  et  sur  les  sels , comme  l’étliylamine.  On 
l’obtient,  comme  celle-ci,  en  chauffant  le  chlorhydrate  de  cette  base 
avec  de  la  chaux  vive,  et  en  recueillant  le  gaz  sous  des  cloches  pleines 
de  mercure;  on  voit  que  l’on  prépare  ces  deux  bases  exactement  comme 
on  extrait  l’ammoniaque  du  chlorhydrate  par  la  chaux. 

De  In  valéramine  ou  de  l’amylamiue.  H*^C’®Az,  ou 

Elle  est  liquide,  incolore,  d’une  saveur  et  d’une  odeur  ammonia- 
cales, très-soluble  dans  l’eau,  se  comportant  avec  les  acides  et  les  sels 
comme  les  deux  bases  précédentes,  si  ce  n’est  qu’il  faut  l’employer  en 
plus  forte  proportion  que  l’éthylamine , la  méthylamine  et  l’ammo- 
niaque, pour  dissoudre  le  chlorure  d’argent  et  le  bioxyde  de  cuivre 
hydraté  bleu.  Elle  donne  avec  l’acide  chlorhydrique  un  chlorhydrate 
neutre  en  écailles  blanches,  grasses  au  toucher,  non  déliquescentes, 
assez  solubles  dans  l’eau , solubles  dans  l’alcool , et  que  l’on  peut  repré- 
senter par  H13C10AZ,  HCl.  On  l’obtient  en  distillant  avec  de  là  chaux 
vive  le  chlorhydrate  de  valéramine,  préparé  lui-méme  en  décomposant 
l’éther  amylique  par  la  potasse  (voy.  Éther  amijlique,  p.  210,  et  Éthyla- 
mine,  p.  446). 

De  la  butyraminc  ou  pétinine.  H”C®Az,  OU  H®Az,  H®C®. 

Elle  est  liquide,  incolore,  fluide  comme  l’éther,  et  fortement  réfrin- 
gente-, sa  saveur  est  chaude  et  piquante,  son  odeur  est  désagréable 
et  semblable  à celle  des  pommes.  Elle  bout  à environ  80°.  Elle  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  et  les  huiles. 
Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  ré- 
pand d’épaisses  vapeurs  lorsqu’on  en  approche  une  baguette  impré- 
gnée d’acide  chlorhydrique.  Elle  s’unit  aux  acides  avec  dégagement  de 
chaleur,  et  fournit  des  sels.  Elle  j)récipite  le  chlorure  d’or  en  jaune  pâle, 
et  les  sels  de  cuivre  en  bleu  ; l’hydrate  de  bioxyde  de  cuivre  déposé  se 
dissout  dans  l’ammoniaque,  qu’elle  colore  en  bleu.  Elle  donne  des  sels 
doubles  avec  le  bichlorure  de  platine  et  le  bichlorure  de  mercure.  Elle 
est  à l’acide  butyrique,  H^C^O^, HO,  ce  que  l’éthylamine  est  â l’acide 
acétique,  H^G^O^.HO. 

Préparation.  11  a été  jusqu’à  présent  impossible  de  l’obtenir  par  le 
procédé  qui  fournil  les  trois  bases  dont  je  viens  de  parler;  mais  on  la 
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prépare  en  décomposant  par  le  feu  les  matières  animales , et  notamment 
le  produit  huileux  qui  se  produit  dans  la  fabrication  du  noir  d’ivoire 
]xu’  les  os  (Anderson,  Journ.  depharm.,  octobre  1849). 

Action  de  l’éthylamine  et  de  la  méthylamine  sur  l’économie  animale, 
11  importait  de  savoir  si  les  analogies  que  je  viens  de  constater  entre 
ces  deux  bases  et  l’ammoniaque  se  retrouveraient  aussi  dans  les  effets 
que  ces  substances  produisent  sur  nos  organes.  Mon  neveu,  I.-L.  Orfila, 
s’est  livré  à des  recherches  nombreuses  à ce  sujet,  qui  ont  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

Les  chiens  soumis  comparativement  à l’action  de  ces  alcalis  et  de 
l’ammoniaque  ont  présenté  les  mêmes  symptômes  d’empoisonnement  et 
tes  mômes  lésions  de  tissu.  L’analogie  est  complète,  soit  qu’on  intro- 
duise ces  corps  par  le  tube  digestif,  soit  qu’on  fasse  respirer  les  ani- 
maux dans  des  atmosphères  cliargées  de  ces  substances. 


De  l’auiliue.  H’C“Az. 

5n  obtient  V aniline  lorsqu’on  traite  l’indigo  par  un  excès  de  potasse, 
ou  lorsqu’on  soumet  la  nitrohenzine , AzO'î  (voy.  p.  334),  à l’ac- 

I lion  de  l’hydrogène  naissant,  de  l’acide  sulfhydrique,  ou  de  tout  autre 
corps  réducteur  qui  lui  enlève  de  l’oxygène. 

H5Ç12,Az04  6H  _ H7Ç12AZ  4 HO 

Mitrobenzioe.  ’ Hydrogène.  Aniline.  ’ Eau. 

L’aniline  est  liquide,  môme  à — 20°,  incolore,  d’une  odeur  vineuse 
agréable,  d’une  saveur  brûlante,  d’une  densité  de  1,028,  bouillant  à 182", 
A peine  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Exposée 
à l’air,  elle  se  résinitie,  et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Elle  dissout  à 
‘ chaud  le  soufre  et  le  phosphore,  et  fournit  avec  plusieurs  acides  des  sels 
que  l’on  peut  faire  cristalliser.  Elle  colore  en  bleu  les  hypochloriles  al- 
calins. Le  chlore  et  le  brome  lui  enlèvent  de  l’hydrogène,  et  donnent  de 
l’aniline  monocA/orée  cl  monobromée , qui  sont  de  véritables  bases  for- 
mant des  sels,  et  de  l’aniline  trichlorée  ou  fnôromée  = Hi2G4Cl3Az,  et 
' Hi2C4Br3Az,  qui  ne  possèdent  plus  de  propriétés  basiques.  Il  existe  au.ssi 
une  aniline  wonoiodée,  qui  est  une  base.  En  général , quand  la  subsli- 
' tulion  n’a  pas  été  poussée  trop  loin,  les  corps  dérivés  de  l’aniline  restent 
l>asiques.  Quant  au  cyanogène,  il  n’agit  pas  sur  l’aniline  en  lui  enlevant  tie 
I hydrogène , mais  bien  en  se  combinant  avec  elle  pour  former  une  base 
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cristallisable,  la  cyaniline,  H'G^^AzGy,  qui  produit  des  sels  bien  définis, 
et  cristallisables  avec  les  acides.  Les  expériences  de  M.  Gerhardt  l’ont 
conduit  à admettre  que,  dans  ses  réactions,  l’aniline  se  comporte  comme 
l’ammoniaque,  qu’elle  fournil  des  amides  correspondants  aux  amides 
de  la  série  ammoniacale,  qui  ne  diffèrent  des  sels  d’aniline  que  par 
de  l’eau  : ainsi  que  l’on  distille  de  l’oxalate  ou  du  sulfate  d’aniline , on 
aura  dans  le  premier  cas  Voxanilide,  G202,H6G^2Az,  correspondant  à 
l’oxamide,  et,  dans  le  second,  de  l’acide  sulfanilique,  S^O^, H^Gi^Az, 
correspondant  à l’acide  oxamique.  L’aniline  peut  être  représentée  par 
de  l’ammoniaque  et  par  un  carbure  d’hydrogène,  H3Az,H^Gi2. 

De  la  nitr aniline,  H®G^2^  AzO'^jAz. — Elle  est  le  résultat  de  l’action 
de  l’hydrogène  ou  du  sulfhydrale  d’ammoniaque  sur  le  binilrobenzide; 
ici  1 équivalent  d’hydrogènedu  binilrobenzide  a été  remplacé  par  1 équi- 
valent d’acide  hypoazotique. 

H^G12,2AzO'î  ’ 6H  __  H6Ç12^ AzQ4,Az  4H0 

Binitrobenzine.  ’’  Hydrogène.  Nitraniline.  * Eau. 


La  nitraniline  est  en  aiguilles  jaunes,  fusibles  à 110°,  bouillant  à 285°, 
volatiles,  presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  le  même 
liquide  bouillant.  Elle  forme  des  sels  avec  les  acides. 

De  la  cyaniline,  H7Gi2GyAz.  — On  la  produit  en  combinant  le  cyano- 
gène avec  l’aniline.  Elle  est  en  lames  cristallines  d’un  grand  éclat,  in- 
colores, inodores,  insipides,  fusibles  à 220°,  insolubles  dans  l’eau,  for- 
mant des  sels  avec  les  acides  azotique,  chlorhydrique,  iodhydrique,  etc. 

De  la  mélaniline,  Hi3G26Az3.  — Elle  est  le  résultat  de  1 action  du 
chlorure  ou  du  bromure  de  cyanogène  gazeux  et  secs  sur  l’aniline.  Elle 
est  solide,  inodore,  d’une  saveur  amère,  fusible  entre  120°  et  130°,  à 
peine  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool , etc.,  foi- 
manl  avec  les  acides  des  sels  que  l’on  peut  transformer,  par  la  substi- 
tution , en  sels  chlorés  et  bromés. 

Si  l’on  fait  agir  à la  fois  le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  et  de  l’eau, 
on  obtient  de  Vanilurée. 

De  Vanilurée,  H8G14AZ2Q3.  — L’anilurée  est  en  cristaux  aciculaires, 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  Irè, s-solubles  dans  l’eau  chaude,  sans  ac- 
tion sur  les  acides  et  les  alcalis  étendus.  Ghauffés,  ils  fondent,  puis 
donnent  de  l’ammoniaque  et  un  mélange  de  carbanilide  et  d’acide  cya- 
nurique;  ce  qui  fait  croire  à M.  Hoffmann  que  Vanilurée  est  une 
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amide  conjuguée,  formée  d’une  molécule  de  carbamide  el d’une  de  car- 
banilide. 

H2Az,C0  H6Ci2Az,C0 

Carbamide.  ^ Carbanilide. 

(Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  numéro  d’octobre  1849  du  Journal  de 
i pharmacie.) 

De  quelques  antres  nlealis  artlflcicls  ayant  moins  d’analogie  avee 
l’ammoniaque  que  les  précédents. 

Do  la  quinéoline  ou  Icnkol.  H^C’®Az  (voy.  p.  414). 

Du  pyrrhol. 

Il  fait  partie  du  goudron  de  charbon  de  terre , d’après  Runge. 

De  la  ptcollne.  H’C^’Az. 

Elle  existe  dans  le  goudron  de  charbon  de  terre.  Elle  est  liquide, 
d’une  densité  de  0,955,  bouillant  à 133®,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther,  et  les  huiles  grasses  et  essentielles.  Elle  est  isomérique  avec 
l’aniline;  on  peut  donc  la  considérer  comme  étant  formée  de  H^Az  (am- 
moniaque) et  de  (carbure  d’hydrogène). 

S II.  — DES  BitSES  AECAEIMES  DITES  IIIIIDÉES. 

En  faisant  réagir  l’éther  bromhydrique  sur  une  base  amidée  ou  sur 
une  ammoniaque  composée,  M.  Hoffmann  a pu,  en  éliminant  une  se- 
conde molécule  d’hydrogène,  la  remplacer  à son  tour  par  le  terme  H^C^, 
ou  un  autre  analogue,  et  passer  de  la  première  série  des  alcaloïdes  ar- 
tificiels à une  seconde  série  complètement  nouvelle,  la  série  des  bases 
imidées.  Cette  série  comprend  surtout  V éthijlaniUne. 

De  rétiiylanlilue.  H”C'“A7,. 

Lorsqu’on  chauffe  doucement  un  grand  excès  d’éther  bromhydrique, 
H^C-îBr,  et  de  Vanüine,  on  obtient,  par  le  refroidissement,  une  masse 
crislalUne,  composée  de  bromhydrate  d’d%/am7me;  d’où  il  suit  qm**  le 
brome  s’est  emparé  d’un  équivalent  d’hydrogène ^de  l’aniline  pour  fois 
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mer  de  l’acide  bromliydrique,  tandis  que  l’aniline  a pris  à l’éllier 
bromhydrique;  en  sorte  qu’elle  s’est  transformée  en  éthylaniline  : en 
effet, 

H7Ç12AZ  — H H5Ç4  _ HiiÇieAz 

Aniline.  ’ Hydrogène.  ’ Carb.  d’hydrogène.  Ethylaniline. 

Si  l’on  décompose  le bromhydrate  d’éthylaniline par  la  potasse,  on  ob- 
tient l’éthylaniline,  sous  forme  d’une  huile  brune,  que  l’on  purifie  en 
la  desséchant  sur  la  potasse  caustique  et  en  la  rectifiant.  Ainsi  purifiée, 
elle  est  huileuse,  incolore,  fortement  réfringente,  se  colorant  rapide- 
ment à l’air  et  à la  lumière,  d’une  densité  de  0,958  à 18°,  bouillant  à 204°, 
ne  devenant  pas  bleue,  comme  l’aniline,  lorsqu’on  la  traite  par  l’hy- 
pochlorite  de  chaux,  donnant,  avec  les  acides,  des  sels  très-solubles,, 
difficiles  à obtenir  cristallisés  au  sein  de  l’eau.  Le  bromhydrate,  cris- 
tallisable  en  tables  d’une  grande  beauté,  après  avoir  été  dissous  dans 
l’alcool,  s’il  est  fortement  et  brusquement  chauffé,  se  dédouble  en  ani- 
line et  en  éther  bromhydrique. 

S lll.  — DF.!^  DAiSEjS  AFCAFIIVES  DITES  IVITXllLES. 

Lorsqu’on  fait  réagir  l’éther  bromhydrique  sur  réthylaniline,  on  éli- 
mine une  troisième  molécule  d’hydrogène,  qui  est  remplacée  à son 
tour  par  c’est-à-dire  par  les  éléments  de  l’éther  bromhydrique, 
moins  le  brome , et  l’on  forme  la  biéthylaniline. 

De  la  biéthylaniline.  H‘®C®°Az. 


La  biéthylaniline  est  liquide,  et  ne  se  colore  pas  à l’air  comme  l’étln^- 
laniline;  sa  densité  est  de  0,939  à 18°;  elle  bout  à 213", 5;  elle  n’est  pas 
colorée  en  bleu  par  l’hypochlorite  de  chaux;  mais,  comme  l’éthylani- 
line,  elle  colore  un  copeau  de  sapin  en  jaune. 

De  fiuclqucs  autres  hases  obtenues  par  HI.  Uofrniann. 

Lorsqu’on  traite  la  nitraniline  par  l’éther  bromhydrique,  on  forme 
V éthylonitr aniline.  La  méthylaniline  est  le  résultat  de  l’action  de  l’éther 
méthylbromhydrique  ou  méthyliodhydrique  sur  l’aniline  et  sur  les  bases 
qui  en  dérivent.  On  prépare  Vamylaniline  en  faisant  agir  sur  l’aniline, 
un  excès  d’éther  amylbromhydrique,  L’amylaniline  donne,  avec  l’éther 
amylbromhydrique , de  la  hinmylamih.  On  forme  de  Y amylélhylani- 


453 


GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  CORPS  GRAS  COMPOSÉS. 
line  avec  l’éllier  bromhydrique  et  l’amylaniliiie.  Eu  chauffant  une  dis- 
solution aqueuse  (ï éthylamine  avec  un  excès  d’éllier  bromhydrique , on 
produit  la  hiéthylamine  ; celle-ci  est  è son  tour  transformée  par  cet  éther 
en  triéthylamine  (voyez,  pour  plus  de  détails,  le  mémoire  de  M.  Hoff- 
mann dans  le  numéro  d’août  1850  du  Journal  de  pharmacie). 


CLASSE  DEUXIÈME. 

DES  PRODUITS  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX. 

On  désifjne  sous  le  nom  de  produits  immédiats  des  mélanges  de  plu- 
sieurs des  principes  immédiats  qui  viennent  d’être  étudiés,  comme  les 
sucs  huileux  ou  graisseux , résineux , sucrés,  etc. 


DES  PRODUITS  IMMÉDIATS  GRAISSEUX,  HUILEUX  OU  CIREUX. 

Ces  produits  sont  : 1"  la  stéarine,  la  margarine,  l’oléine,  la  butyréo- 
line,  lapalmine,la  palmiline,  la  myristine,  la  phocénine,  la  bu(y- 
rine,  l’hircine,  l’élaïdine,  que  l’on  peut  considérer  comme  étant  formés 
de  glycérine  et  d’un  acide  gras;  2°  la  cétine  et  la  niyricine,  que  l’on 
peut  envisager  comme  des  composés,  la  première  d’acide  éthalique  et 
d’éthal,  et  l’autre  d’acide  palmitique  et  de  mélissine,  substance  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  l’éthal;  3°  les  graisses  et  les  huiles;  4°  les 
cires. 

Avant  de  parler  de  chacun  de  ces  corps  en  particulier,  je  crois  utile 
de  doniier  leurs  principales  propriétés  générales. 

OKIVÉRALITÉS  «mjR  I.ES  CORP^  C091P0SÉI9. 

Les  corps  gras  composés  existent  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne 
animal;  les  plantes  en  contiennent  surtout  dans  les  graines  et  dans  les 
! péricarpes  des  fruits;  on  les  désigne  sous  le  nom  d'huiles,  tandis  qu’on 
appelle  cires  des  matières  grasses  que  l’on  trouve  à la  surface  des  feuilles 
et  des  écorces.  Quant  aux  graisses,  elles  n’existent  que  dans  le  règne 
animal,  constituant , en  grande  partie  le  tissu  cellulaire  graisseux,  si 
abondant  surtout  sous  la  peau,  où  il  forme  une  couche  d’autant  plus 
épaisse  que  les  animaux  sont  plus  gras. 
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Les  corps  gras  composés  sont  solides  ou  liquides,  cependant  leur 
fluldilé  n’est  jamais  très-grande;  tout  le  monde  connaît  la  consistance 
huileuse;  ils  ont  une  saveur  douce  fade  lorsqu’ils  sont  récents  et  purs; 
il  en  est  de  même  de  Todeur,  qui  est  presque  nulle  ordinairement; 
toutefois , lorsque  ces  corps  ont  subi  une  altération  provenant  soit  de 
l’air,  soit  de  tout  autre  agent,  en  même  temps  qu’il  se  développe  une 
odeur  plus  ou  moins  forte,  ils  acquièrent  une  saveur  âcre  désagréable; 
quant  à ceux  qui  possèdent  une  odeur  particulière,  on  sait  qu’elle  est 
due  à la  présence  d’un  acide  volatil  uni  à la  glycérine.  Étendus  à l’état 
liquide  sur  du  papier,  les  corps  gras  le  rendent  translucide,  et  forment 
des  taches  persistantes  huileuses  ou  graisseuses. 

Ils  fondent  assez  facilement  à une  température  peu  élevée,  et  sans 
exception  plus  basse  que  celle  à laquelle  fondent  les  acides  qu’ils  ren- 
ferment ; le  point  de  fusion  varie  de  — 5°  à -f-  Le  froid  les  durcit 
et  solidifie  ceux  qui  étaient  liquides. 

Une  température  plus  élevée  que  le  point  de  fusion,  celle  de  250°  par 
exemple,  fait  éprouver  aux  corps  gras  une  décomposition  particulière 
caractéristique. 

Lorsqu’on  les  maintient  longtemps  en  ébullition  , ils  dégagent  de  l’a- 
cide carbonique,  des  gaz  inflammables,  de  l’acro^éme^  corps  très- vola- 
til qui  irrite  fortement  les  yeux  et  prend  à la  gorge , et  qui  provient  de 
la  décomposition  de  la  glycérine;  ils  se  colorent  et  donnent,  en  outre, 
des  produits  solides  ou  liquides , selon  l’époque  de  l’opération  et  sa  du- 
rée : c’est  ainsi  que,  pendant  la  première  période,  le  produit  présente,  à 
la  température  ordinaire,  la  consistance  du  beurre,  et  n’est  formé  que 
d’acides  gras  libres  ; plus  on  ménage  la  distillation , plus  ce  produit  est 
abondant  et  solide  : il  s’élève  en  général  à 30  ou  40  pour  100;  on  n ob- 
tient plus  ensuite  qu’une  huile  volatile,  des  gaz  inflammables,  tandis 
que  ce  qui  reste  du  corps  soumis  à la  distillation  est  devenu  visqueux, 
biTiii,  et  très-soluble  dans  les  alcalis.  Il  est  évident  que  ces  produits  doi- 
vent varier,  selon  la  nature  même  du  principe  qui  les  fournit  : ainsi 
l’acide  stéarique  se  transforme  en  acide  margarique , l’acide  oléique 
fournit  de  l’acide  sébacique.  Le  point  d’ébullition  des  corps  gras,  et 
))articulièrement  des  huiles,  est  plus  élevé  que  celui  de  la  fusion  du 
plomb.  Si  l’on  fait  chauffer  à 300°  les  corps  gras  dans  un  appareil  que 
l’on  fait  traverser  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau,  sous  une  pression 
|)liis  faible  que  celle  de  l’atmosphère  , la  glycérine  est  décomposée  en 
plusieurs  produits  solubles  dans  l’eau,  et  les  acides  gras  qui  étaient  com- 
binés avec  elle  distillent  sans  altération.  V oxygène  peut  se  combiner  avec 
certaines  matières  grasses  directement  ; cette  action  finit  par  produire  la 
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rancidité;,  lorsqu’elle  s’exerce  lentement  et  qu’elle  donne  naissance  à des 
matières  volatiles;  d’autres  fois  elle  a lieu  avec  développement  de  beau- 
coup de  chaleur;  enfin  c’est  à elle  qu’est  due  la  propriété  siccative  de 
r certaines  huiles  employées  en  peinture;  cette  action  est  surtout  favori- 
' sée  par  le  contact  d’une  matière  azotée  en  décomposition;  elle  paraît 
alors  se  rattacher  aux  phénomènes  de  la  fermentation.  Les  graisses  des 
animaux  à sang  chaud,  les  huiles  d’olives,  d’amandes  douces,  de  na- 
vette et  de  colza,  ne  sont  pas  siccatives,  tandis  que  celles  de  lin,  de 
noix,  d’œillette  et  de  ricin,  le  sont  (voy.  Graisses  et  Huiles).  Veau  ne  dis- 
sout aucun  corps  gras,  tandis  qu’ils  sont  solubles  dans  l’alcool  absolu, 

: plus  solubles  dans  l’éther  et  dans  les  essences,  et  plus  solubles  encore 
■ dans  les  graisses  liquides.  Le  chlore  et  le  brome  décomposent  les  corps 
gras;  il  se  fait  des  composés  particuliers,  et  il  se  dégage  des  acides 
. chlorhydrique  et  hromhydrique.  h’iode  colore  les  corps  gras  en  brun, 

: mais  cette  couleur  disparaît  au  bout  de  quelque  temps.  Les  acides,  en 
général,  séparent  et  isolent  les  acides  gras  des  corps  gras  neutres  en 
.s’unissant  avec  la  glycérine;  quelquefois  l’acide  se  combine  aussi  avec 
; les  acides  gras  et  fournit  des  composés  nouveaux. 

L’acide  sulfurique  s’unit  avec  plusieurs  corps  gras  neutres  , tels 
• que  la  stéarine,  la  margarine  et  l’oléine,  et  forme  des  acides  sulfogras; 

' ces  acides,  soumis  à une  action  plus  prolongée  de  l’acide  sulfurique, 
se  dédoublent  en  acides  stéarique,  margarique,  oléique,  et  en  glycé- 
rine; c'est  une  saponification  comme  l’opéreraient  les  alcalis  et  la  plu- 
part des  bases.  L’acide  sulfurique  peut  encore  se  combiner  avec  ces  trois 
acides  gras  et  avec  la  glycérine,  et  donner  naissance  aux  acides  sul- 
fostéarique,  sulfomargarique , sulfoléique  et  sulfoglycérique , lesquels, 
traités  par  l’eau,  sont  décomposés  en  acide  sulfurique  et  en  acides  stéari- 
que, margarique,  oléique,  ou  en  glycérine;  la  saponification  par  l’acide 
sulfurique  a conduit  à un  mode  de  préparation  nouveau  des  bougies 
stéariques  (voy.  Bougies).  L’acide  azotique  et  l’acide  hypoazotique  agis- 
sent d’une  manière  spéciale,  qui  sera  examinée  plus  loin  : ils  oxydent  la 
substance  grasse. 

Les  alcalis  et  les  oxydes  non  alcalins  déplacent  la  glycérine  des  corps 
gras,  tandis  que  les  acides  gras  se  combinent  avec  les  alcalis  et  les 
oxydes , avec  lesquels  ils  forment  des  savons  et  les  emplâtres.  Soumis 
à la  distillation  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre,  les  acides  gras  qui 
constituent  les  corps  neutres  subissent  une  altération  ; un  équivalent 
d’acide  carbonique  prend  naissance  sous  l’influence  de  cette  base  , aux 
dépens  des  éléments  des  acides  et  s’unit  avec  elle,  tandis  qu’il  distille 
une  substance  neutre  toute  nouvelle  , n’ayant  aucune  des  propriétés  des 
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corps  qui  l’ont  produite  ; la  découverte  de  ces  corps  est  due  à M.  Bussy 
(voy.  Acides  gras). 

MM.  Bernard  et  Barreswil  ont  fait  voir  tout  récemment  que  le  sue 
pancréatigue  décomposait  aussi  en  quelques  heures  les  corps  gras  neu- 
tres en  acides  gras  et  en  glycérine. 


»e  la  stéarine  {stéarate  de  glycérine).  — , 2H66C68Qo 

Glycérine.  Acide  stéarique. 

La  stéarine  de  bœuf  peut  être  représentée  par  2 équivalents  d’acide 
stéarique  anhydre,  et  1 équivalent  de  glycérine,  moins  8 équivalents 
d’eau  ; tandis  que  celle  de  mouton  léserait  par  le  même  nombre  d’équi- 
valents d’acide  et  de  glycérine,  moins  4 équivalents  d’eau.  La  stéa-, 
rine  forme  la  majeure  partie  de  la  graisse  de  mouton  (suif),  de  veau, 
de  bœuf;  on  la  trouve  aussi  dans  une  grande  quantité  d’autres  corps 
gras.  Elle  est  solide,  blanche,  nacrée,  sans  odeur  ni  saveur,  douce  au 
toucher,  et  cassante  comme  de  la  cire  ; son  point  de  fusion  est  entre  CO® 
et  62°.  Chauffée  plus  fortement,  elle  bout  et  donne  naissance  ‘aux  pro- 
duits ordinaires  de  la  décomposition  des  graisses  par  le  feu  ; elle  est  inso- 
luble dans  l’eau,  fort  peu  soluble  dans  l’alcool  froid  et  anhydre,  plus 
soluble  dans  ce  menstrue  bouillant;  par  le  refroidissement,  tout  ce  qui 
est  dissous  se  précipite  sous  forme  de  flocons  blancs.  L’éther  bouillant 
la  dissout  en  très-grande  proportion  ; mais  à la  température  de  -f- 15°  il 
n’en  relient  plus  que  V225  de  son  poids.  Traitée  par  l’acide  sulfurique, 
elle  donne  de  l’acide  stéarique  libre  et  une  combinaison  d’acide  sulfu- 
rique et  de  glycérine.  L’acide  azotique  exerce  sur  elle  la  même  action 
que  sur  l’acide  stéarique  et  la  glycérine  séparés.  La  stéarine,  soumise  à 
l’action  des  alcalis  hydratés , fournit  un  stéarate  de  la  base  et  met  la 
glycérine  en  liberté.  La  stéarine  ne  possède  pas  toujours  les  mêmes  pro- 
priétés, puisqu’elle  peut  provenir  de  sources  fort  variées,  et  se  trouver 
unie  ainsi  à beaucoup  de  corps  étrangers. 

Préparation.  On  obtient  la  stéarine  en  versant  sur  du  suif  de  mouton, 
préalablement  fondu  au  bain-marie,  cinq  ou  six  fois  son  volume  d’éllier 
sulfurique;  par  le  refroidissement , le  mélange  se  prend  en  une  masse 
cristalline,  que  l’on  exprime  fortement  et  qu’on  lave  à plusieurs  re- 
prises avec  de  l’éther  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  fusible  à -f  62°;  dans  çel 
état , elle  constitue  la  stéarine. 


DE  l’oléine. 
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! De  la  margarine  {margarate  anhydre  de  glycérine). 

La  margarine  a été  longtemps  confondue  avec  la  stéarine.  Elle  existe 
ans  la  graisse  humaine  et  dans  plusieurs  autres  graisses , ainsi  que 
ans  l’huile  d’olives;  elle  est  ordinairement  mélangée  d’oléine  et  de 
éarine.  Elle  est  incolore,  inodore,  cristallisée  en  petites  aiguilles  dé- 
cées , soluble  dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’éther  que  ne  l’est  la 
. éarine  ; car,  à froid , 5 grammes  en  dissolvent  à peu  près  2 de  marga- 
ne.  Elle  fond  à 47°,  tandis  que  la  stéarine  ne  fond  qu’à  62°.  Dis- 
:llée,  elle  donne  les  mêmes  produits  que  la  stéarine  et  la  plupart  des 
orps  gras.  Les  acides  et  les  alcalis  la  changent  en  glycérine  libre,  et 
il  acide  margarique,  qui  devient  libre  ou  qui  s’unit  à l’oxyde.  Elle 
'/a  pas  encore  été  analysée  à l’état  de  pureté.  On  extrait  aisément  la 
Margarine  en  dissolvant  la  graisse  humaine  ou  la  graisse  de  porc  dans 
lalcool  bouillant;  par  le  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux  d’un 
liane  mat,  qui,  purifiés  par  de  nouvelles  cristallisations,  deviennent 
isibles  à 47°.  D’après  MM.  Pelouze  etBoudet,  la  matière  blanche  cris- 
iilline  qui  se  dépose  en  faisant  refroidir  l’huile  d’olives  est  une  com- 
iinaison  de  margarine  et  d’oléine  (margarate  et  oléate  de  glycérine); 
•arsqu’onla  comprime,  on  en  extrait  la  partie  liquide.  M.  Broméis  dit 
^ voir  retiré  la  margarine  pure  en  exprimant  le  beurre  et  en  faisant 
I ristalliser  à plusieurs  reprises  dans  l’alcool  éthéré. 


De  rolcfiie  {oléate  de  glycérine). 


L’oféma constitue  la  partie  fluide  des  graisses  et  des  huiles  grasses; 
Ile  prédomine  dans  les  huiles,  tandis  qu’elle  est  peu  abondante  dans 
3s  graisses.  Elle  est  inodore,  incolore,  insipide;  sa  densité  est  de  0,90  à 
• ',92;  elle  se  décompose,  de  même  que  la  stéarine  et  la  margarine,  par 
action  de  la  chaleur;  elle  se  solidifie  par  l’action  d’un  froid  assez  in- 
ense,  et  cela  d’autant  plus  facilement  qu’elle  est  moins  pure.  L’acide 
’izolique  concentré  la  décompose  en  acide  sébacique  et  en  plusieurs  au- 
•’es  produits  (Laurent).  L’acide  sulfurique  et  tous  les  autres  acides  ana- 
ogues  la  transforment  en  acide  oléique  en  isolant  la  glycérine  ou  en 
>cn  emparant.  Sous  l’influence  du  glucose  et  de  l’acide  sulfurique , l’o- 
éine  retirée  delà  moelle  épinière  s’est  colorée  en  rouge  (voy.  Al- 
bumine ). 


Par 

’érine 


les  oxydes  métalliques,  elle  est  transformée  en  oléate  et  en  gly- 
libre.  Soumise  à l’aclion  de  l’air,  l’oléine  absorbe  de  l’oxygène, 
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dégage  de  l’acide  carbonique,  et  finit  par  s’épaissir  considérablement. 
Elle  se  môle  en  toutes  proportions  avec  l’éther,  les  huiles  grasses  et  les 
huiles  volatiles. 

Pour  l’obtenir,  on  traite  les  graisses  par  l’alcool  bouillant,  comme  pour 
la  préparation  de  la  margarine  ; parle  refroidissement,  l’alcool  abandonne 
la  plus  grande  partie  des  matières  cristallisables,  en  retenant  en  dissolu- 
tion l’oléine;  on  distille  l’alcool,  puis  on  y ajoute  de  l’eau, et  l’on  maintient 
le  tout  en  ébullition  pendant  quelque  temps,  afin  de  dissoudre  une  ma- 
tière colorante,  que  l’oléine  retiendrait  sans  cela;  on  décante  et  l’on 
refroidit  de  nouveau  la  liqueur  : lorsqu’il  ne  se  dépose  plus  rien,  on 
peut  considérer  l’oléine  comme  pure. 

D’après  les  remarques  de  MM.  Pelouze  et  Boudet,  il  paraîtrait  qu’il 
existe  quelques  différences  entre  l’oléine  des  graisses  et  celle  des  huiles 
siccatives;  car,  sous  l’influence  de  l’acide  hypoazotique , cette  dernière 
n’éprouve  aucune  altération  sensible,  tandis  que  l’oléine  des  graisses 
et  des  huiles  non  siccatives  se  transforme  en  élaidine  et  en  acide 
élaïdique. 


De  la  bntyréoline. 

On  donne  ce  nom  à l’huile  fluide  du  beurre , que  l’on  obtient  en 
comprimant  le  beurre  lavé  à l’eau  chaude  et  refroidi , et  que  l’on 
avait  regardée  pendant  longtemps  comme  de  l’oléine.  Elle  diffère  de 
celle-ci  sous  beaucoup  de  rapports  (voy.  Broméis,  Ann.  de  chim., 
février  1843) , mais  surtout  en  ce  que  les  alcalis  la  transforment  en  gly- 
cérine et  en  acide  oléobutyrique,  H30C3'îO'^,HO. 

De  la  palininc  {palmate  de  glycérine). 

La  palmine  obtenue  en  traitant , môme  à froid , l’huile  de  ricin 
par  l’acide  hypoazolique , est  blanche,  insipide,  fusible  .à  43”,  in- 
soluble dans  l’eau,  soluble  dans  le  double  de  son  poids  d’alcool  à 30”, 
très-soluble  dans  l’éther,  saponifiable  et  décomposable  par  les  alcalis  en 
glycérine  et  en  acide  palmique. 

Acide  palmique,  He^cesQio, 2H0.  — Il  est  en  aiguilles  blanches  et 
soyeuses,  fusibles  à 44”,  et  qui,  après  avoir  été  fondues  et  refroidies, 
donnent  une  masse  de  cristaux  groupés  en  étoiles.  Il  est  volatil  sans  al- 
tération, et  facilement  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  peuti 
former  avec  l’alcool  vi nique  un  éther  (voy.  p.  178).  On  l’obtient  en  dé- 
composant par  l’acide  tarlriciue  chaud  le  i)almate  de  potasse  préparé  eni 


DE  LA  PIIOCÉNINE.  459 

I isant  agir  à chaud  la  palmine  sur  la  potasse;  l’acide  palmique,  mis  à 
[ I , se  concrète  à la  surface  de  la  liqueur,  et  il  suffit  de  le  dissoudre 
ins  l’alcool  bouillant,  pour  qu’il  cristallise  par  refroidissement.il 
: t également  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  hypoazotique  , ou  de  l’a- 
de  azotique  pur  sur  l’huile  de  palme  à chaud. 

H8C6Q6  H62G6406 

: De  la  nalmitine  ( palmitaie  de  glrcérme) . — — r: i — — ^ — 

^ ° ' Glycerme.  A.  palmitique. 

; La  palmitine  est  d’un  blanc  éclatant  et  sous  forme  cristalline , fort 
:iiu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  se  dissolvant,  au  contraire,  en 
iutes  proportions  dans  l’éther  porté  à cette  température,  d’où  elle  se 
repose,  parle  refroidissement,  sous  forme  de  très-petits  cristaux.  Elle 
i:  nd  à 48”,  et  par  un  abaissement  de  température , elle  se  prend  en  une 
uasse  dure  et  friable,  qui  a l’aspect  de  la  cire.  Traitée  par  les  oxydes 
III  les  acides , elle  abandonne  de  la  glycérine  et  se  change  en  acide  pal- 
liiitique.  Pour  l’obtenir,  on  exprime  l’huile  de  palme  dans  un  linge , afin 
Ven  séparer  les  parties  fluides , et  l’on  traite  le  résidu  quatre  ou  cinq 
liiis  par  l’alcool  bouillant,  puis  on  le  dissout  dans  l’éther  chaud  ; on 
lîitre , et , par  le  refroidissement , il  se  dépose  des  cristaux  de  pal- 
I litine. 

De  la  niyrlstlnc  (myristate  de  glycérine). 

Pour  se  procurer  la  myristine,  on  traite  à froid  le  beurre  de  muscade 
■ar  l’alcool  j on  comprime  le  résidu  entre  des  feuilles  de  papier  buvard  , 
t l’on  dissout  dans  l’éther  bouillant;  on  filtre,  et,  par  le  refroidisse- 
ment, la  dissolution  éthérée  se  prend  en  une  bouillie  composée  de  pe- 
Ms  cristaux.  La  myristine  pure  est  formée  par  des  aiguilles  soyeuses 
[Lui  fondent  à 31°  en  une  huile  transparente.  Elle  se  distingue  des  autres 
Il iibstances  grasses  par  la  résistance  qu’elle  oppose  à l’action  des  alcalis 
l;iydratés,  car  on  ne  peut  la  décomposer  en  acide  myristique  et  en  gly- 
cérine, qu’en  la  faisant  fondre  avec  de  la  potasse  solide. 

Elle  contient,  d’après  les  analyses  de  Playfair,  75,55  de  carbone, 
-2,18  d’hydrogène,  et  12,27  d’oxygène. 

De  la  phocénlnc  (de  phocœna,  marsouin). 

Elle  existe  dans  l’huile  de  marsouin  commun.  Elle  est  très-tluide  à 
17°  0°,  légèrement  odorante,  et  sans  action  sur  le  tournesol;  elle  se 
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dissout  très-bien  dans  l’alcool  bouillant.  La  potasse  la  transforme  en 
acide  phocénique  sec  et  en  glycérine  ; l’acide  sulfurique  concentré  la 
fait  passer  à l’état  d’acide  phocénique. 

Préparation.  On  dissout  dans  l’alcool  chaud  l’huile  de  marsouin , 
on  laisse  refroidir;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  l’alcool 
qui  surnage  l’huile,  et  on  le  distille;  il  reste  dans  la  cornue  une 
matière  huileuse  qui,  étant  traitée  par  l’alcool  faible  et  froid,  fournil 
la  phocéniiie. 

De  In  butyrine. 

La  hutyrine , ordinairement  colorée  en  jaune , peut  cependant  être 
incolore,  suivant  l’espèce  de  beurre  qui  l’a  fournie;  elle  ne  paraît  se 
congeler  qu’à  0°;  son  odeur  est  celle  du  beurre  chaud;  sa  densité  est 
de  0,908.  Elle  est  sans  action  sur  le  tournesol,  et  insoluble  dans  l’eau; 
l’alcool  bouillant  la  dissout  en  toutes  proportions  ; la  potasse  la  trans- 
forme en  une  masse  savonneuse  composée  d’acides  butyrique,  margari- 
que  et  oléique,  de  glycérine  et  de  potasse,  provenant  d’une  certaine 
quantité  d’oléine  et  d’une  autre  matière  grasse  contenue  dans  la  buty- 
rine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  change  en  acide  butyrique. 

Préparation  de  la  hutyrine.  Après  avoir  isolé  le  beurre  du  lait  de 
beurre,  on  l’abandonne  pendant  plusieurs  Jours  dans  une  capsule,  et 
l’on  obtient  une  substance  grenue  et  un  liquide  composé  de  hutyrine, 
d’acide  butyrique,  d’une  autre  matière  huileuse,  et  d’un  peu  de  stéarine. 
On  traite  ce  liquide  à plusieurs  reprises  par  de  l’alcool  d’une  densité 
de  0,796,  d’abord  à la  température  de  19°,  puis  à la  température  de  l’é- 
bullition; aussitôt  qu’il  est  entièrement  dissous,  on  le  laisse  refroidir; 
une  partie  de  l’huile  et  de  la  stéarine  se  précipite  : la  dissolution  alcoo- 
lique qui  la  surnage , distillée  avec  ménagement , fournit  de  l’alcool 
dans  le  récipient,  et  dans  la  cornue  une  huile  composée  de  hutyrine  et 
d’une  très-petite  quantité  d’acide  butyrique  : on  fait  digérer  cette  huile 
avec  un  lait  de  carbonate  de  magnésie,  qui  transforme  l’acide  butyri- 
que en  butyrale  de  magnésie;  on  traite  par  l’eau,  qui  dissout  ce  buty- 
rate;  la  hutyrine  restante  est  séparée  de  l’excès  de  carbonate  de  ma- 
gnésie au  moyen  de  l’alcool  chaud,  qui  ne  dissout  que  la  hutyrine;  U 
suffit  alors,  pour  l’avoir  pure,  d’évaporer  lentement  le  liquide. 

De  rhirclnc. 

Elle  existe  dans  les  graisses  de  bouc  et  de  mouton;  unie  à l’oléine, i 
elle  constitue  la  partie  liquide  du  suif.  L’alcool  la  dissout  beaiicoupi 
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ieux  que  l’oléine;  saponifiée  par  la  potasse,  elle  fournit  de  l’acide 
rcique. 

De  l’élaldinc  (de  èXatç,  olive), 

£ Elle  estle  résultat  de  l’action  de  l’acide  hypoazotique  sur  les  huiles 
amandes  douces,  de  lin,  de  noisettes,  et  de  noix  d’acajou  en  parlicu- 
i*r.  Elle  est  blanche  comme  l’axonge  et  ressemble  à la  stéarine.  Elle 
nd  à 35®  et  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l’éther  sulfurique, 
«alcool  à 0,8975  de  densité,  bouillant,  n’en  dissout  que  i/^oo 
nids,  et,  par  le  réfroidissement,  la  dissolution  se  trouble  sans  cristal- 
>oer.  Chauffée  dans  une  cornue  de  verre,  l’élaïdine  bout,  se  décom- 
"»se,  et  fournit  de  l’eau , de  l’acide  sébacique , de  l’acroléine , un  liquide 
iiileux  empyreumatique,  et  de  l’acide  élaïdique.  Les  alcalis  caustiques 
saponifient  à chaud,  en  donnant  naissance  à un  acide  particulier 
lucide  élaïdique).  On  l’obtient  en  versant  dans  100  parties  d’huile  d’o- 
t/es  3 parties  d’acide  hypoazotique  préalablement  mêlé  de  9 parties 
aacide  azotique  à 38  degrés  : au  bout  de  soixante-dix  minutes,  rimile 
tt  solidifiée:  on  traite  la  masse  solide  par  l’alcool  bouillant,  qui  laisse 
I poser  l’élaïdine  par  le  refroidissement  : on  la  comprime  dans  du  pa- 
ternon  collé,  pour  absorber  une  très-petite  proportion  de  matière 
J.iileuse.  Elle  est  formée,  selon  Meyer,  de 

Carbone  = 78,36 
Hydrogène  = 12,05 
Oxygène  = 9,59 

100,00 

De  la  Céline  (de  x.tToç,  baleine,  margarate  et  oléate  de  cétyline , 
oxyde  de  célyle  de  Liebig). 

‘ On  trouve  la  Céline  dans  le  sperma  ceti  ou  blanc  de  baleine , qui  esl 
' rmé  de  celte  matière  grasse  et  d’un  peu  d’huile;  elle  fait  également 
u’tiede  la  graisse  de  plusieurs  cétacés.  Elle  est  solide,  sous  forme  de 
mes  brillantes,  incolores,  douces  au  toucher,  insipides,  fragiles,  peu 
loranles,  et  .sans  action  sur  le  lournesol.  Elle  fond  à 49®  centigrades, 
isllllée, elle  fournit  de  la  cétine  non  altérée,  qui  s’est  volatilisée  en  une 
nile  liquide  incolore,  des  acides  oléique,  margarique  et  acétique,  de 
’au,  une  matière  odorante,  une  matière  jaune,  et  une  huile  empyreu- 
•slique  jaunâtre;  on  n’y  trouve  ni  acide  sébacique  ni  riiuile  volatih' 
ue  donnent  les  corps  gras  formés  d’oléine  et  de  stéarine.  La  cétine  est 
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insoluble  clans  l’eau  et  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  se; 
dépose  presque  en  totalité,  parle  refroidissement,  sous  forme  de  cristaux; 
lamelleux,  brillants  et  nacrés.  100  parties  d’alcool  bouillant  en  dissol- 
vent 16  parties,  mais  elles  n’en  retiennent  que  3 parties  après  le  refroi- 
dissement. L’éther  et  les  essences  la  dissolvent  très-bien.  Lorsqu’oi: 
chauffe  pendant  plusieurs  jours  100  parties  de  cétine  avec  100  parties 
de  potasse  et  200  parties  d’eau , on  obtient  une  masse  savonneuse,  com- 
posée ù'éthal,  d’acide  éthalique,  et  d’un  peu  de  matière  organique  co- 
lorée; on  facilite  la  saponification  de  la  cétine  en  en  faisant  fondn» 
2 parties  avec  1 partie  de  potasse  caustique  et  en  traitant  la  masse  pa» 
l’eau  et  par  l’acide  chlorhydrique  ; on  recommence  ce  traitement. 

Préparation.  On  obtient  la  cétine  en  soumettant  à plusieurs  reprises 
d’abord  à froid , puis  à chaud,  le  blanc  de  baleine  du  commerce  à l’ac- 
tion de  l’alcool,  qui  dissout  toute  la  matière  huileuse  et  laisse  la  cétine 
pure. 

De  la  myricine. 

Elle  existe  dans  la  cire.  Elle  est  pulvérulente,  cristalline,  fusible  a 
70°,  pouvant  être  en  partie  sublimée  à une  température  élevée,  solubU 
dans  200  parties  d’alcool  bouillant  et  dans  ICO  parties  d’éther,  insolubb 
dans  l’eau.  Chauffée  pendant  longtemps  avec  une  dissolution  de  polass" 
caustique,  elle  se  saponifie  et  donne  du  palmitate  de  potasse  et  de  la  mé- 
lissine,  matière  qui  se  rapproche  de  l’éthal. 

On  obtient  la  myricine  en  traitant  à plusieurs  reprises  la  cire  avec  d» 
l’alcool  bouillant;  la  myricine  reste  indissoute. 

Les  graisses  sont,  en  général,  formées  de  stéarine,  de  margarine  et 
d’oléine.  Elles  existent  dans  tous  les  tissus  des  animaux  ; elles  sont  Irèsi 
abondantes  sous  la  peau,  près  des  reins,  dans  l’épiploon,  à la  base  di 
cœur,  à la  surface  des  muscles,  des  intestins,  etc.  ; elles  sont  conteniiej 
dans  une  sorte  de  tissu  cellulaire  dont  elles  remplissent  toutes  les  cai 
vités,  sous  forme  de  petits  globules  revêtus  d’une  enveloppe  albumineuse 
ou  fibrineuse,  ce  dont  on  peut  facilement  se  convaincre  en  plaçant  sui 
le  porte-objet  du  microscope  une  tranche  mince  du  tissu  graisseux  d ui 
animal.  La  graisse  est  quelquefois  incolore,  et  le  plus  souvent  jaunâtrej 
lorsqu’elle  est  mélangée  à quelque  matière  étrangère  : tantôt  elle  eif 
inodore,  tantôt  elle  offre  une  odeur  particulière  produite  parquelqun 
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Iraces  d’un  corps  volalil.  Elle  est  toujours  plus  fusible  que  les  principes 
qui  la  constituent,  pris  isolément.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tourne- 
sol; cependant  celle  qui  se  trouve  entraînée  dans  la  circulation  paraît 
être  acide  ou  formée  d’acides  gras  unis  à de  la  soude.  Sa  composition 
varie  suivant  la  nature  et  la  qpantité  de  chaque  principe  immédiat  qui 
la  constitue,  et  suivant  les  sources  qui  la  produisent. 

Lorsque  la  graisse  est  soumise  à la  distillation,  elle  se  décompose, 
fournit  presque  toujours  une  certaine  quantité  d’acide  margarique,  et 
tous  les  produits  auxquels  chaque  principe  qui  entre  dans  sa  composi- 
ion  peut  donner  naissance.  L’acide  sulfurique  faible,  s’il  n’est  pas  em- 
ployé dans  une  trop  forte  proportion,  la  décompose  en  partie , isole  de 
h glycérine  avec  laquelle  il  se  combine,  et,  en  mettant  ainsi  des  acides 
.gras  en  liberté,  lui  donne  une  plus  grande  dureté;  les  fabricants  de 
rcliandelles  emploient  cet  acide  pour  blanchir  et  durcir  le  suif.  Si  le  poids 
lie  l’acide  sulfurique  dépasse  de  la  moitié  celui  de  la  graisse,  il  se  com- 
îüine  avec  les  acides  gras  et  avec  la  glycérine,  et  donne  des  acides  sul- 
'foglycérique , sulfostéarique  , sulfomargarique  et  sulfoléique.  L’acide 
aypoazotique  aussi  rend  la  graisse  plus  dure,  et  le  savon  qu’elle  four- 
i.iit  alors  avec  les  alcalis  contient  des  acides  gras  dont  le  point  de  fusion 
est  bien  plus  élevé  que  celui  de  l’acide  élaïdique  qui  se  produit  lorsqu’on 
'uoumet  les  huiles  à l’action  du  même  acide. 

J’ai  exposé,  à la  page  456,  l’action  des  alcalis  et  autres  bases  sur  les 
:orps  gras. 

Graisse  de  mouton  (suif).  — Elle  est  incolore,  presque  inodore  dans 
’état  de  fraîcheur;  mais  elle  acquiert  une  très-légère  odeur  de  chan- 
Jelle  par  son  exposition  à l’air  ; sa  consistance  est  assez  ferme  ; 100  par- 
ies d’alcool  bouillant  à 0,821  en  dissolvent  2,26;  les  acides  et  les 
dcalis  la  transforment  en  une  substance  analogue  à la  cire  et  en  une 
'huile  très-soluble  dans  l’esprit-de-vin  (Braconnot);  saponifiée  par  les 
'hases,  100  parties  de  cette  graisse  fournissent  95,1  de  matière  savon- 
ineuse  et  4,9  de  matière  soluble;  il  se  développe,  pendant  celte  opéra- 
bon,  un  principe  odorant  analogue  à celui  que  les  moutons  exhalent 
' ^ans  certaines  circonstances.  La  matière  savonneuse  est  formée  d’acides 
'déarique,  oléique  et  margarique,  et  d’une  petite  proportion  d’acide 
hircique.  On  emploie  cette  graisse  pour  faire  du  savon , de  la  clian- 
tlelle,  et  les  bougies  stéariques;  il  paraît  que  les  chandeliers  augmen- 
lent  sa  consistance  et  .sa  blancheur  en  y ajoutant  un  peu  d’alun.  Suivant 
quelques  praticiens,  le  suif  employé  en  lavemeJit,  A la  dose  de  30  A 
grammes,  est  avantageux  pour  faire  cesser  les  anciens  dévoiements 
et  quelques  dysenteries. 
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Graisse  de  bouc.  — Elle  est  analogue  à la  graisse  de  mouton.  On  l’em- 
ploie aux  mêmes  usages  et  pour  la  préparation  de  l’acide  hircique. 

Graisse  de  porc  {axonge,  saindoux).  — Elle  est  molle,  incolore,  ino- 
dore lorsqu’elle  est  solide  ; mais  elle  répand  une  odeur  désagréable  si  on- 
ia met  dans  l’eau  bouillante  ; sa  saveur  est  fade  : elle  fond  à environ  27®. 
Cent  parties  d’alcool  bouillant,  d’une  densité  deO, 816,  en  dissolvent  2,80. 
Traitée  par  les  alcalis , 100  parties  de  cette  graisse  produisent  94,7  d’a- 
cides gras  et  5,3  de  matière  soluble.  On  l’emploie  comme  aliment;  ort 
en  fait  usage  dans  la  corroierie,  la  liongroierie  et  l’éclairage;  elle  sert  ^ 
graisser  les  roues  des  voitures,  etc.  ; V onguent  napolitain  est  composé 
de  parties  égales  de  graisse  de  porc  et  de  mercure  métallique  très-divisd 
par  l’agitation;  V onguent  gris  n’est  autre  chose  que  ce  même  onguenll 
étendu  dans  7 parties  d’axonge.  Les  expériences  de  Vogel  prouvent  quea 
dans  ces  préparations,  le  mercure  est  à l’état  métallique  et  non  pas  si 
l’état  d’oxyde,  comme  on  l’avait  cm.  La  graisse  oxygénée  est  le  produill 
que  l’on  obtient  en  faisant  chauffer  cette  graisse  avec  un  dixième  de  sort 
poids  d’acide  azotique,  h'onguent  citrin  résulte  du  mélange  de  l’azotatd 
de  mercure  provenant  de  l’action  de  90  grammes  de  mercure  et  dd 
120  grammes  d’acide  azotique  avec  1 kilogramme  de  graisse  : on  conw 
mence  par  faire  fondre  celle-ci,  on  y verse  l’azotate  et  on  agite  ; suivanS 
M.  Cédié,  la  pommade  récemment  préparée  contient  de  l’azotate  de  i)ro-| 
toxyde  de  mercure , tandis  que  l’ancienne  ne  renferme  que  du  mercur^ 
métallique.  L’axonge  fait  encore  partie  des  pommades  cosmétiques  el| 
de  quelques  autres  préparations  pharmaceutiques.  Elle  renferme  38  par-< 
lies  de  matière  solide  et  62  de  graisse  liquide.  ' 

Graisse  de  bœuf.  — Elle  est  d’un  jaune  pâle  ; son  odeur  est  très-légère ;| 
100  parties  d’alcool  bouillant , d’une  densité  de  0,821 , en  dissolvent  2.52^ 
saponifiée  par  les  bases,  elle  fournit  95  parties  de  matière  savonneuse  etj 
5 de  matière  soluble  : il  se  développe,  pendant  celte  opération,  un  priiH 
cipe  odorant,  analogue  à celui  que  les  bœufs  exhalent  dans  certaines  cii 


constances.  Uhuile  de  pied  de  boeuf  Qsi  employée  comme  aliment,  prin 
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cipalement  pour  les  fritures;  la  difficulté  avec  laquelle  elle  se  fige  el| 
s’épaissit  fait  qu’on  la  recherche  pour  le  graissage  des  mécaniques. 

Graisse  de  jaguar.  — Elle  a une  couleur  Jaune  orangée  et  une  odeiii 
particulière  très-désagréable;  100  parties  d’alcool  bouillant  â 0,82t  en 
dissolvent  2,18;  traitée  par  les  bases  salifiables,  elle  se  saponifie  et  ac-| 
quierl  une  odeur  forte , semblable  à celle  qui  se  réi)and  quelquefois  dans| 
les  ménageries  d'animaux  féroces.  | 

Graisse  rf'oie,— Elle  est  légèrement  colorée  en  Jaune;  .son  odeur  ost| 
agréable  ; elle  parait  être  aussi  Fusible  que  la  graisse  de  porc. 
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Graisse  humaine.  — Elle  est  formée  d’acides  margarique  et  oléiqiie , 
et  d'une  très-petite  quantité  d’acide  stéarique,  unis  à la  glycérine;  l’o- 
léine de  cette  graisse  est  transformée  en  élaïdine  par  l’acide  liypoazo- 
tique,  et  n’appartient  pas  à la  série  des  oléines  siccatives;  sa  fluidité 
peut  varier  suivant  les  proportions  de  matières  solides  et  d’oléine  qui  en- 
. trent  dans  sa  composition;  si  celle-ci  prédomine,  elle  pourra  être  fluide 
â 15°  -f-0,  tandis  que  le  contraire  aura  lieu  si  la  matière  solide  en  fait 
la  majeure  partie.  Cent  parties  d’alcool  bouillant , d’une  densité  de  0,82( , 
en  ont  dissous  2,40.  Lorsqu’on  saponifie  100  parties  de  cette  graisse  par 
une  base,  on  obtient  95  parties  de  matière  savonneuse  et  5 parties  de 
matière  soluble.  La  graisse  des  reins  et  celle  du  sein  d’une  femme  ont 
! fourni  un  savon  qui,  étant  décomposé  par  l’eau,  a donné  un  liquide 
■:doué  d’une  odeur  de  fromage  extrêmement  prononcée;  il  n’en  a pas  été 
de  même  de  la  graisse  des  cuisses. 

Préparation  des  graisses.  On  sépare  mécaniquement  les  substances 
étrangères  à la  graisse  en  les  malaxant  dans  l’eau  fraîche,  puis  on  les 
tbroie  dans  un  mortier  et  on  les  fait  fondre  au  bain-marie;  on  décante 
ïet  l’on  filtre  à travers  une  toile. 

DU  BEURKE. 

Le  beurre  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  le  lait.  Le  beurre 
du  lait  de  vache  contient,  d’après  Broméis,  68  parties  de  margarine, 
•30  de  butyréoline,  et  2 de  butyrine,  de  caprotne  et  de  caprine,  plus  un  prin- 
cipe colorant  jaune  et  une  substance  aromatique  volatile;  il  est  donc 
très-riche  en  margarine  et  ne  renferme  pas  de  stéarine. 

Il  est  mou , d’une  couleur  jaune  ou  blanche,  d’une  saveur  agréable  et 
id’une  odeur  légèrement  aromatique;  son  poids  spécifique  est  moindre 
ique  celui  de  l’eau;  il  fond  avec  la  plus  grande  facilité.  Si,  après  avoir 
'été  fondu,  on  le  comprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier  brouillard, 
à l’aide  d’une  forte  presse,  et  à la  température  de  zéro,  il  fournit  une 
rniatière  blanche,  fragile,  aussi  compacte  que  le  suif  le  plus  dur,  com- 
posée de  tous  les  principes  solides  du  beurre,  et  une  huile  qui  tache  le 
papier  (Braconnot).  Si,  après  avoir  fondu  le  beurre  à 66°,  on  le  laisse 
refroidir  rapidement,  on  obtient  une  masse  homogène,  qui  peut  être  con- 
servée pendant  longtemps  sans  altération  , pourvu  qu’elle  n’ait  pas  le 
contact  de  l’air  ; en  effet , elle  ne  contracte  point  de  saveur  âcre , et  peut 
servir  à la  préparation  des  aliments  aussi  bien  que  le  beurre  frais.  L’a/r 
altère  facilement  le  beurre,  surtout  en  été.;  l’eau  ne  le  dissout  point. 

Il  est  soluble  dans  l’alcool  hpuillant,  pourvu  qu’on  le  traite  à sept  ou 
II.  30 
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IluiL  reprises  par  une  assez  grande  quanlilé  de  cet  agent  ; les  dernières 
portions  d’alcool  que  l’on  fait  agir  sur  le  beurre  laissent  déposer  la  mar- 
garine à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit , tandis  que  les  autres  prin- 
cipes du  beurre  restent  dissous. 

Les  alcalis  décomposent  le  beurre,  et  il  se  produit  de  la  glycérine  et 
une  masse  savonneuse  composée  d’acides  butyrique,  caproïque,  ca- 
prique,  margarique  et  oléobutyrique,  et  de  la  base  employée. 

Préparation  du  beurre.— Après  avoir  obtenu  la  crème  fraîche,  en  expo- 
sant le  lait  à l’air,  on  l’agite  fortement,  soit  au  moyen  d’un  vase  cylindri- 
que, dont  l’axe  mobile  offre  plusieurs  ailes,  soit  au  moyen  d’un  disque  de 
bois  attaché  à l’extrémité  d’un  long  bâton  ; bientôt  elle  se  partage  en  deux 
parties;  l’une,  liquide,  laiteuse,  porte  le  nom  de  lait  de  beurre , et  con- 
tient du  petit-lait,  du  caséum  et  un  peu  de  beurre;  l’autre  est  le  beurre; 
on  sépare  celui-ci,  on  le  lave  à grande  eau  , et  on  le  malaxe  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  blanchisse  plus  ce  liquide;  alors  on  le  livre  au  commerce;  ce- 
pendant il  est  loin  d’étre  pur;  il  relient  encore  du  caséum  et  du  sérum 
qui  le  rendent  si  facilement  altérable  en  été;  pour  le  débarrasser  de  ces 
matières , on  le  fait  fondre  à une  chaleur  d’environ  60°  à 66°:  il  vient  à 
la  surface,  tandis  que  le  sérum,  liquide  plus  pesant,  se  trouve  au- 
dessous  avec  les  flocons  de  caséum  ; on  décante.  Le  beurre  se  conserve 
d’autant  plus  longtemps  qu’il  a été  mieux  débarrassé  du  lait  de  beurre  ; 
en  effet,  celui-ci  éprouve  une  fermentation  acide  et  met  à nu  les  acides 
volatils,  qui  donnent  au  beurre  une  odeur  rance  désagréable;  on  prévient 
celte  décomposition  en  salant  le  beurre  avec  du  chlorure  de  sodium. 

On  a prétendu  pendant  longtemps  que  le  beurre  et  la  crème  ne  se 
trouvaient  pas  tout  formés  dans  le  lait,  et  qu’ils  se  produisaient  pendant 
le  battage,  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air:  cette  opinion  est  tellement 
dénuée  de  fondement,  qu’il  suffît  de  quelques  heures  pour  séparer  la 
crème  du  lait,  que  l’on  a mis  dans  des  vaisseaux  clos,  privés  d’air  et  ex- 
posés  au  soleil  ; cette  séparation  a même  lieu  lorsqu’on  agile  du  lait 
dans  un  flacon  qui  est  à moitié  rempli  d’acide  carbonique,  et  qui  ne 
contient  pas  d’air. 

Préparation  des  acides  butyrique, capro'ique  et  caprique.  — On  sapo- 
nifie 20  grammes  de  beurre  de  vaciie  avec  8 grammes  de  potasse  à la 
chaux;  la  masse  savonneuse,  étant  décomposée  par  l’acide  (arlriqne, 
fournit  une  graisse  saponifîée  et  un  liquide  aqueux;  celui-ci  contient 
les  acides  butyrique,  caproïque  et  caprique , de  la  glycérine  et  du  tar- 
Irale  acide  de  potasse  ; on  le  distille  et  l’on  obtient  dans  le  récipient  un 
liquide  qui , étant  distillé  de  nouveau , peut  être  considéré  comme  formé 
d’eau,  d’acide  butyrique,  d’acide  caproïque  et  d’acide  caprique;  on  sa- 
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tiire  celle  liqueur  avec  de  l’hydrate  de  baryte  cristallisé , on  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité  ; le  mélange  ainsi  obtenu,  de  bulyrale,  de  caproale  et 
de  caprate  de  baryte,  est  traité  par  trois  fois  environ  son  poids  d’eau  à 
la  température  ordinaire , qui  en  dissout  une  partie  ; au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  décante  la  dissolution , et  on  verse  une  nouvelle  quan- 
tité d’eau  sur  la  portion  du  mélange  non  dissoute  ; on  renouvelle  ainsi 
les  traitements  par  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  le 
carbonate  de  baryte,  qui  s’est  formé  pendant  les  lavages,  aux  dépens  de 
la  baryte  des  sels , et  du  gaz  acide  carbonique  de  l’air  et  de  l’eau  : alors 
on  fait  évaporer  spontanément  les  diverses  dissolutions,  et  l’on  obtient 
des  cristaux  qui  varient  considérablement  par  leur  forme  et  par  leur 
nature;  il  suffira  de  savoir  qu’il  se  dépose,  à une  époque  quel- 
conque de  l’évapoi;alion  ; l®du  butyrate  de  baryte,  en  prismes  aplatis,  de 
0"’,001  à 0™,002  de  largeur,  et  de  0'",032  de  longueur;  2°  du  caprate  de 
baryte  en  fines  écailles  brillantes,  très-légères;  3°  du  caproate  de  ba- 
ryte en  lames  et  en  aiguilles  ; on  décompose  séparément  ces  sels  par  l’a- 
cide sulfurique  dans  un  tube  de  verre  fermé  à un  bout,  et  l’on  obtient 
du  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  un  liquide  qui  est  de  Vacide  butyrique, 
f-aproïque  ou  cuprique. 

DUS  nVlLES. 

La  fluidité  naturelle  de  ces  corps  gras  indique  que  la  proportion  d’a- 
ride oléique  est  plus  considérable  que  celle  des  autres  principes  qui 
peuvent  s’y  trouver.  Si  on  les  expose  au  froid,  souvent  ils  laissent  dé- 
poser des  composés  solides  et  cristallisables  que  l’oléine  (oléate  de 
, glycérine)  tenait  en  dissolution;  si  même  alors  on  les  exprime  forte- 
i ment^  on  peut  en  séparer  facilement  l’oléine,  qui  est  restée  fluide;  c’est 
i par  ce  moyen  que  l’on  parvient  à extraire  de  toutes  les  huiles  les  com- 
! posés  solides  qu’elles  contiennent^  sans  leur  faire  subir  d’altération. 
Toutes  ces  huiles  tachent  le  papier  et  ne  sont  pas  volatiles;  on  les  divise 
en  huiles  siccatives,  et  en  huiles  grasses  proprement  dites  ou  non  sic- 
catives; celle  classification  est  fondée  sur  l’action  qu’exerce  l’oxygène 
sur  elles.  Certaines  huiles  ont  la  propriété  caractéristique  d’absorber 
l’oicygène  de  l’air,  quelquefois  même  si  rapidement  et  avec  un  si  grand 
dégagement  de  chaleur,  que  lorsqu’elles  sont  en  masse  et  mélangées  de 
substances  organiques,  elles  prennent  feu  spontanément;  elles  produi- 
sent ainsi  des  huilés  siccatives^  qui  n’ont  plus  l’apparence  huileuse,  et 
4ui , au  contraire,  sont  solides,  poisseuses,  et  disposées  en  couches 
uiinces  et  transparentes  ; c’est  pour  cola  qu’on  les  emploie  exclusivement 
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en  peinture.  Il  est  un  grand  nombre  d’huiles  qui  dégagent  de  l’acide  car- 
bonique et  quelquefois  de  l’hydrogène  en  se  desséchant,  tout  en  absor- 
bant de  l’oxygène;  celte  absorption  est  surtout  rapide  lorsque  les  huiles 
sont  étendues  sur  une  grande  surface,  ou  qu’elles  imprègnent  des  corps 
poreux;  on  augmente  aussi  leur  propriété  siccative  en  les  faisant  chauf- 
fer préalablement  avec  une  très-petite  quantité  de  litharge  ou  de  bioxyde 
de  manganèse;  enfin  celles  qui  sont  peu  siccatives  sèchent  très-rapi- 
dement quand  on  les  mêle  avec  celles  qui  le  sont  beaucoup. 

Lorsqu’on  soumet  les  huiles  grasses  à l’action  d’une  chaleur  graduée, 
elles  perdent  d’abord  toute  l’eau  qu’elles  peuvent  contenir,  et  n’entrent 
en  ébullition  qu’à  une  température  supérieure  à la  fusion  du  plomb  ; 
alors  elles  s’altèrent  ( voy.  p.  454).  Lorsqu’on  fait  tomber  goutte  à goutte 
de  l’huile  sur  une  surface  fortement  chauffée , elle  se  transforme  presque 
totalement  en  gaz  de  l’éclairage. 

Le  soufre,  le  sélénium  et  le  phosphore,  se  dissolvent  assez  aisément 
dans  les  huiles  grasses;  toutefois,  au  bout  de  quelques  temps,  ils  les  al- 
tèrent; on  emploie  en  médecine,  sous  le  nom  de  baume  de  soufre,  une 
dissolution  de  soufre  dans  l’huile  de  lin  étendue  d’huile  de  térébenthine 
ou  d’essence  d’anis.  Le  chlore,  le  brome  et  l’iode,  s’y  dissolvent  égale- 
ment en  dégageant  des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  ou  iodhy- 
drique.  Lorsqu’on  soumet  les  huiles  grasses,  et  en  particulier  l’huile 
d’olives,  à l’action  de  l’acide  sulfurique  concentré,  elles  deviennent  vis- 
queuses et  rougeâtres,  et  il  se  forme  une  suite  de  nouveaux  acides  gras, 
découverts  et  analysés  par  M.  Frémy,  et  parmi  lesquels  quelques-uns 
contiennent  les  éléments  de  l’acide  sulfurique  (voir  son  mémoire;  An- 
nales  de  physique  et  de  chimie,  1838). 

V acide  hypoazotique , mêlé  avec  les  huiles  grasses  non  siccatives, 
leur  communique  une  couleur  jaune  verdâtre,  et  les  solidifie  au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  nature  de  l’huile  et  les  propor- 
tions de  l’acide  : ainsi  de  l’huile  d’olives  se  solidifie  au  bout  de  soixante- 
dix  minutes,  lorsqu’on  la  mélange  avec  Ÿss  cet  acide;  tandis  que 
l’huile  de  ricin,  avec  les  mêmes  proportions  d’acide,  n’a  été  solidifiée 
qu’au  bout  de  cinq  cent  soixante  minutes.  M.  Poulet,  de  Marseille,  à qui 
l’on  doit  ces  remarques,  a proposé  l’emploi  de  l’azotate  de  protoxyde  de 
mercure  pour  reconnaitre  la  falsification  de  l’huile  d’olives  par  d’autres 
liuiles,  en  raison  du  temps  plus  ou  moins  long  qu’elle  met  alors  â se  so- 
lidifier; ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (voy.  p.  461),  les  huiles,  sous  celle 
intluence,  et  môme  sous  celle  de  l’acide  azotique  ou  d’un  mélange  de 
ces  deux  acides,  sont  changées  en  élaïdine. 

Les  huiles  grasses  sont  transformées,  par  les  oxydes  métalliques,  en 
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sels  ou  en  savons,  composés  des  acides  gras  et  de  ces  oxydes  ; la  glycé- 
rine est  mise  à nu  (voy.  p.455,  et  Savons*  p.  492“). 

La  composition  des  huiles  varie  pour  chacune  en  particulier,  mais 
on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  différence  qui  existe  entre  les  huiles 
grasses  non  siccatives  et  celles  qui  sont  siccatives. 

Préparation.  On  obtient  les  huiles  fixes,  dont  on  fait  usage  comme 
aliment,  en  exprimant  les  fruits  ou  les  graines  qui  les  contiennent, 
après  les  avoir  divisés;  cette  opération  se  fait  à froid,  si  l’huile  que  l’on 
veut  extraire  est  fluide , tandis  qu’on  se  sert  de  plaques  de  fer  plus  ou 
moins  chaudes  si  elle  est  concrète. 

On  prépare  les  huiles  que  l’on  emploie  pour  l’éclairage  en  soumettant 
' le.s  graines  à l’action  de  la  presse,  après  les  avoir  humectées,  torréfiées 
et  broyées;  le  but  de  la  torréfaction  est  de  détruire  la  matière  mucila- 
gineuse  avec  laquelle  elles  sont  mêlées,  et  qui  s’opposerait  à leur  sépa- 
: ration. 


^ Huiles  tirées  du  règne  animal. 

Les  principales  huiles  que  l’on  trouve  dans  les  animaux  sont  l’huile 
de  marsouin  commun,  l’huile  de  dauphin,  et  l’huile  de  poisson  du  com- 
merce. 

Huile  de  marsouin  commun  {delphinus  phocœna).  — Cette  huile  est 
formée  de  phocénine,  d’une  substance  très-analogue  à l’o^ème,  d’un 
principe  colorant  orangé , d'acide  phocénique,  et  diXXW  principe  ayant 
l’odeur  de  poisson.  Elle  est  jaunâtre,  d’une  odeur  de  sardine  fraîche, 
sans  action  sur  le  tournesol,  d’une  densité  de  0,937  à 16°,  soluble  dans 
l’alcool,  et  susceptible  d’être  saponifiée  par  les  alcalis.  On  l’obtient  eii 
faisant  chauffer  au  bain-marie  la  panne  de  marsouin  mise  dans  l’eau  ; 
riiuile  ne  tarde  pas  â se  rassembler  à la  partie  supérieure  du  vaisseau. 

Huile  du  delphinus  globiceps.  — Elle  est  formée  de  phocénine,  de 
Céline,  d’oléine,  d’un  principe  odorant  ayant  l’odeur  de  poisson,  d’un 
principe  orangé.  Elle  est  d’un  Jaune-citron , d’une  odeur  tenant  de  celle 
du  pois.son  et  de  celle  du  cuir  apprêté  au  gras,  d’une  densité  de  0,918 
à 20°,  sans  action  sur  le  tournesol , Irès-soluble  dans  l’alcool , et  suscep- 
tible d’être  saponifiée  par  les  alcalis;  toutefois  il  est  impossible  de  la  sa- 
IHuiilier  complètement.  On  l’obtient  comme  la  précédente. 

Huile  de  poisson  du  commerce.  — Cette  huile  se  ra])proche  par  son 
odeur  de  celle  du  delphinus  globiceps , mais  elle  en  diffère,  1"  en  ce 
qu’elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  principe  odorant  ; 2°  en  ce 
qu’elle  ne  renferme  point  de  Céline;  3°  en  ce  qu’elle  se  saponifie  plus 
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facilement;  4"  en  ce  qu’elle  produit  beaucoup  moins  d’acide  phocénique 
pendant  la  saponification.  * 

Huile  de  foie  de  morue  {oleum  morrhuœ).—  Si  elle  a été  obtenue,  ce 
qui  est  fort  rare,  en  chauffant  au  bain-marie  les  foies  frais  de  morue, 
et  en  les  soumettant  ensuite  à la  prèsse,  elle  est  incolore,  inodore  et 
presque  insipide , légèrement  soluble  dans  l’alcool , et  très-soluble  dans 
l’élher;  si  on  la  refroidit,  elle  laisse  quelquefois  déposer  de  la  marga- 
rine. M.  Dejongh  dit  qu’elle  renferme  des  acides  oléique,  margarique, 
butyrique,  acétique,  fellinique,  bilifellinique, cholinique,  phosphori- 
que  et  sulfurique,  de  la  glycérine,  de  la  billifulvine,  de  l’iode,  du 
brome,  du  chlore,  du  phosphore,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la 
soude  et  de  la  gaduine.  M.  Huraut  en  a aussi  retiré  du  sucre. 

L’huile  de  foie  de  morue  du  commerce  est,  au  contraire,  préparée 
avec  les  foies  de  plusieurs  poissons  qui  ont  séjourné  dans  des  ton- 
neaux, où  ils  ont  éprouvé  la  fermentation  putride;  on  a ensuite  pressé 
ces  foies  pour  en  extraire  une  huile  brune  ou  noirâtre,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  de  morue  fort  désagréables  ; c’est  celle-ci  que  l’on  emploie 
en  médecine.  On  s’est  avisé,  depuis  quelque  temps,  de  la  décolorer  au 
moyen  du  chlorure  de  chaux , pour  la  faire  avaler  plus  facilement  aux 
malades;  mais  il  est  certain  qu’après  cette  décoloration,  l’huile  est  al- 
térée et  n’a  plus  les  propriétés  médicales  de  l’huile  brute. 

MM.  Dorvault  et  Huraut  ont  reconnu  que  l’huile  brute  de  foie  de  mo- 
rue, agitée  avec  du  foie  de  soufre  et  traitée  par  l’élher,  est  en  partie 
dissoute,  et  qu’il  se  forme  un  précipité,  ce  que  ne  produisent  point  les 
autres  huiles. 

On  emploie  aujourd’hui  l’huile  de  foie  de  morue  dans  une  foule  d’af- 
fections scrofuleuses  et  cutanées,  dans  la  phthisie,  etc.;  on  l’admi- 
nistre depuis  8,  12  ou  20  grammes  jusqu’à  1 kilogramme  par  jour,  et 
comme  à forte  dose  elle  détermine  des  éructations  désagréables,  on  fait 
rincer  la  bouche  avec  une  eau  aromatique,  ou  bien  on  fait  mâcher  une 
écorce  d’orange  ; on  l’associe  quelquefois  aux  sirops  de  raifort  ou  de 
quinine;  on  la  donne  en  lavement  lorsque  les  malades  répugnent  à la 
prendre  par  la  bouche.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  remarques  faites, 
à l’occasion  de  cette  huile,  par  mon  savant  ami  le  D*'  Émery,  ancien 
médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis  : 

J’ai  employé,  dit-il,  l’huile  de  foie  de  morue  sans  être  épurée,  ainsi 
(jue  l’huile  de  poisson  ordinaire,  un  grand  nombre  de  fois,  sur  le 
lupus  dans  toutes  ses  formes,  102  fois.  En  donnant  des  doses  dites  mé- 
dicinales, depuis  16  jusqu’à  32  grammes,  je  n’obtenais  aucun  succès, 
meme  au  bout  d’un  an;  j’ai  augmenté  graduellement  jusqu’à  500,  600, 
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700  , 800  grammes  par  jour,  conduit  par  l’instinct  des  malades,  l’inno- 
cuité du  médicament,  et  les  résultats  satisfaisants  que  j’en  obtenais.  Des 
malades  en  ont  pris  jusqu’à  1 kilogramme  par  jour;  actuellement  je 
commence  toujours  par  124  grammes,  et  j’augmente  d’une  cuillerée 
tous  les  deux  jours , jusqu’à  7 à 800  grammes , à moins  que  le  médica- 
ment ne  soit  pas  supporté.  Sur  trois  rachitiques,  deux  garçons  de  neuf 
à dix  ans , et  une  jeune  fille  de  huit  ans , je  n’ai  vu  la  maladie  s’amender 
que  lorsque  j’ai  atteint  la  dose  de  140  grammes. 

J’ai  employé  ce  médicament  sur  trente  scrofuleux,  qui  avaient  ou 
des  tumeurs  énormes  sur  les  parties  latérales  du  cou,  ou  des  caries  des 
os  du  tarse,  du  métatarse,  du  visage,  des  extrémités  du  fémur,  du  ti- 
bia, etc;  quatorze  ont  guéri  après  huit,  dix  mois  et  un  an  de  traitement, 
, par  l’huile  de  foie  de  morue,  à la  dose  de  1^0  grammes  jusqu’à  500  par 
jour;  cela  a été  d’autant  plus  remarquable,  que  sur  dix  d’entre  eux 
■j’avais  essayé  vainement,  pendant  dix,  douze  et  quatorze  mois,  les  doses 
' de  l à 2 onces. 

Deux  de  ces  malades , portant  des  tumeurs  énormes  au  cou , avaient 
■ subi  divers  traitements  sans  succès. 

Je  regarde  l’huile  de  foie  de  morue  comme  un  médicament  précieux 
dans  la  scrofule,  lorsqu’on  emploie  des  doses  élevées  ; mais  comme 
i inutile,  tant  qu’on  s’en  tient  à de  faibles  doses.  Gomme  je  n’ai  pas  re- 
cueilli toutes  les  observations,  je  ne  puis  pas  préciser  exactement  à 
combien  de  malades  je  l’ai  administré;  mais  le  nombre  dépasse  certai- 
nement plus  de  deux  cents. 

Daus  deux  cas  de  phthisie  tuberculeuse , j’ai  été  assez  heureux  pour 
voir  la  maladie  diminuer  d’intensité,  et  entre  autres  chez  une  jeune  fille, 
f qui  a été  complètement  guérie,  quoiqu’elle  eût  une  caverne  au  sommet 
fi  du  poumon  droit  ; il  y a aujourd’hui  quatre  ans  que  tous  les  accidents 
ont  disparu. 

Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et,  sur  vingt-huit  cas,  ce  sont  les 
seuls  où  j’aie  vu  la  maladie  se  modifier  avantageusement. 

Huiles  grasses  tirées  du  règne  végétal. 

Huile  d’olives.  — On  peut  faire  avec  l’olive,  fruit  de  l’o^ca  europœa, 
plusieurs  variétés  d’huile:  la  plus  pure,  que  l’on  appelle  huile  vierge, 
est  à peine  colorée  en  jaune,  sa  saveur  et  son  odeur  sont  agréables  et 
peu  sensibles;  l’huile  commune  est  jaune,  et  rancit  facilement;  enfin 
I l’huile  de  mauvaise  qualité  est  trouble,  d’un  jaune  verdâtre,  et  douée 
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d’une  odeur  et  d’une  saveur  plus  fortes  et  moins  agréables.  En  général, 
ces  différentes  variétés  sont  solides  à la  température  del0“-{-0°.  On 
peut  considérer  l’huile  d’olives  comme  un  mélange  de  margarine  et 
d oléine  ; sa  densité  à 12“  est  de  0,9192  ; elle  rancit  facilement,  ce  qui  tient 
à l’altération  d’une  matière  qu’elle  tient  en  dissolution,  et  qui  lui  donne 
sa  saveur  agréable. 

L’acide  sulfurique  concentré  fournit,  avec  le  double  de  son  poids  d’huile 
d’olives,  un  composé  de  margarine  et  d’acide  sulfurique,  et  d’oléine  et 
d’acide  sulfurique,  qui  ne  larde  pas  à se  dédoubler  en  acides  sulfo- 
glycérique,  sulfomargarique  et  sulfoléique.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau, 
l’acide  sulfoglycérique  est  dissous;  tandis  que  les  acides  sw//b^ras,  c’est- 
à-dire  les  acides  sulfomargarique  et  sulfoléique,  viennent  à la  surface 
sous  forme  d’une  masse  sirupeuse;  si  l’on  décante,  et  que  l’on  dissolve 
dans  l’eau  distillée  ces  deux  acides  sulfogras,  on  verra  que  la  disso- 
lution, abandonnée  à elle-même,  donnera  naissance  à quatre  autres 
acides  gras , savoir  : l’acide  métamargarique  cristallisable  et  isomère 
de  l’acide  margarique,  l’acide  hydromargarüique^  en  prismes  rhomboï- 
daux,  l’acide  métaoléique,  isomère  de  l’acide  oléique  liquide  et  à peine 
soluble  dans  l’alcool,  et  l’acide  liquide,  que  l’on  peut  re- 

présenter par  de  l’acide  oléique  hydraté.  On  reconnaît  que  l’huile  d’o- 
lives a été  falsifiée  par  celle  des  graines,  en  employant  le  procédé  in- 
diqué par  M.  Félix  Boudet,  et  qui  consiste  à déterminer  le  nombre  de 
minutes  nécessaire  pour  solidifier  l’huile  d’olives  par  le  moyen  d’un 
mélange  d’une  partie  d’acide  hypoazotique  et  de  3 parties  d’acide  azo- 
tique à 38«;  on  part  de  cette  donnée  que,  de  toutes  les  huiles,  c’est  celle 
d’olives  qui  est  plus  promptement  solidifiée  par  ce  mélange;  ainsi,  dans 
une  des  expériences  de  M.  Boudet,  la  solidification  de  5 grammes  60  cen- 
tigrammes d’huile  d’olives  à 10“  par  20  centigrammes  du  mélange  acide, 
a été  retardée  de  quarante  minutes  par  l’addition  à cette  huile  d’un  cen- 
tième d’huile  de  pavots,  de  quatre-vingt-dix  minutes  par  un  vingtième , 
et  d’un  temps  beaucoup  plus  court  pour  un  dixième  ; l’huile  de  pavots 
pure  reste  toujours  liquide.  Ces  sortes  d’expériences  doivent  être  faites 
comparativement,  et  en  môme  temps,  avec  de  l’huile  d’olives  pure  et  avec 
de  l’huile  d’olives  que  l’on  croit  sophistiquée. 

Avant  les  travaux  de  M.  Boudet,  on  avait  recours,  pour  reconnaître 
les  falsifications  dont  je  parle,  à l’azolatc  de  mercure,  proposé  ])ar 
M.  Poulet,  de  Marseille;  mais  les  travaux  importants  de  M.  Boudet  ont 
établi;  1°  que  ce  sel  n’agissait  qu'en  raison  de  l’acide  azoteux  faisant 
partie  de  Vazotite  de  mercure  qu’il  renferme;  2“  (|ue  par  ce  inoyeu  il 
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était  difficile  de  reconnaître  la  falsification,  si  l’huile  d’olives  ne  conte- 
nait pas  au  moins  Vio  d’huile  étrangère  (Félix  Boudet,  Journ  depharm. , 
•septembre  1832). 

Eldiomèlre  de  M.  Gobley.  L’huile  d’olives  pèse  0,9192  à 12®, 5 c., 
l’t  l’huile  de  pavots  0,9288.  Si  donc  on  plonge  un  aéromètre  à 
ige  très-déliée,  successivement  dans  ces  deux  liquides , il  en  résul- 
•cra  une  différence  considérable  dans  l’enfoncement  de  la  lige,  et 
:elte  différence,  partagée  en  centièmes  ou  en  cinquantièmes,  indi- 
juera  des  quantités  correspondantes  dans  le  mélange  des  deux  huiles. 

• 3oit,  par  exemple,  de  l’huile  de  pavot  pesant  0,9288  à la  température 
: le  12", 5 c.,  et  marquant  zéro  au  bas  de  l’échelle  de  l’élaïomètre , et  de 
•’huile  d’olives  pesant  0,9192  à la  même  température,  et  marquant 
' >0  degrés  en  haut  de  l’échelle;  il  est  évident  que  ces  deux  degrés  indi- 
i [lieront  toujours  des  huiles  pures,  et  que  25  degrés,  par  exemple,  indi- 
I [lieront  2^qOu  0,50  d’huile  d’olives , 40  degrés ou  0,50  d’huile 
‘Uire,  etc.  Tel  est  l’élaïomètre. 

M.  Gobley  ayant  gradué  son  instrument  à la  température  de  12°,5  c. , 
lijui  est  sensiblement  celle  des  caves  où  l’on  conserve  les  huiles,  il  a cal- 
Tulé  que  la  dilatation  des  deux  huiles  ou  de  leur  mélange  était  de  3*' ,6 
rour  1 degré  centigrade;  en  sorte  que,  au-dessus  de  12",  5 c.,  il  faut 
j etrancher  de  l’indication  de  l’élaïomèlre  autant  de  fois  3",6,  qu’il  y a de 
ilegrés  de  température  supérieure.  Soit,  par  exemple,  une  huile  qui,  à 
ia  température  de  15"  c.,  marque  35  divisions  à l’élaïomètre ; cette  huile, 
amenée  à 12", 5 c.,  marquerait  en  moins  3, 6x2, 5=9  divisions,  c’est- 
t-dire  qu’elle  ne  doit  compter  que  pour  26  divisions  indiquant 
•tiu  52  centièmes  d’huile  d’olives  pure.  (Guibourt,  Histoire  naturelle  des 
•Irofjues  simples  , lom.  II , pag.  539,  4"  édit.) 

On  emploie  l’huile  d’olives  pour  faire  le  savon , pour  adoucir  les  frot- 
enientsdes  pièces  qui  composent  les  machines  compliquées,  etc.;  on  s’en 
'■ert  comme  aliment.  Administrée  è la  do.se  d’un  demi-verre  par  prise, 
cinq  ou  six  fois  par  jour,  elle  fait  vomir  et  purge,  en  sorte  qu’on  l’a 
employée  souvent  avec  succès  dans  l’empoisonnement  par  les  sub- 
' -lances  âcres  et  corrosives;  mais  comme  il  arrive  qu’elle  augmente 
’ •’énergie  de  quelques-uns  de  ces  [loisons,  et  que  d’ailleurs  on  peut  dé- 
t)  -erminer  des  évacuations  par  une  multitude  d’autres  médicaments,  qui 
^ lesont  accompagnés  d’aucun  danger,  on  doit  l’abandonner  dans  ces  cas 
'ürlicullers.  On  l’avait  recommandée  dans  les  blessures  des  animaux 
i 'Venimeux,  dans  rhydro|)isie ascite;  mais  depuis  longtemps  on  en  a senti 
insuffisance.  On  peut  l’employer  en  frictions  pour  calmer  certaines 
1 Mouleurs  internes,  qui  souvent  sont  intlammatoircs,  et  pour  diminuer 
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rirrilalion  locale  des  surfaces  suppurantes.  Appliquée  en  frictions , à 
l’aide  d’une  éponge,  elle  favorise  la  sécrétion  urinaire  et  détermine  une 
sueur  très-abondante  : cette  dernière  propriété  la  rend  utile  dans  l’im- 
minence  de  la  peste  et  dans  le  début  de  la  fièvre  jaune;  il  faut,  dans 
tous  ces  cas , éviter  de  la  laisser  longtemps  sur  la  peau , car  elle  se  rancit 
et  peut  développer  un  érysipèle , ou  rendre  les  surfaces  suppurantes 
pâles,  flasques  et  fongueuses.  Mêlée  avec  de  la  cire  et  de  l’eau,  l’huile 
d’olives  forme  le  cérat  de  Galien , que  l’on  emploie  souvent  comme  cal- 
mant et  rafraîchissant;  elle  entre  dans  la  composition  du  cérat  de  Sa- 
turne , du  cérat  de  diapalme,  de  l’onguent  de  la  mère,  de  l’onguent 
populéum , etc. 

Préparation  de  l’huile  vierge.  On  exprime  à froid  les  olives  mûres 
et  non  fermentées.  — Huile  commune.  On  délaie  dans  l’eau  bouillante  la 
pulpe  des  olives  dont  on  a déjà  séparé  l’huile  vierge  par  l’expression: 
l’huile  vient  à la  surface  de  l’eau. — Huile  fermentée.  On  entasse  les 
olives  pour  les  faire  fermenter,  et  on  les  soumet  à l’action  de  la  presse. 

Huile  d’amandes  douces  {amygdalus  communis).  — Cette  huile  est  li- 
quide , d’un  blanc  verdâtre , et  a l’odeur  et  la  saveur  des  amandes  ; 
mais  elle  rancit  plus  promptement  que  la  précédente  : on  doit,  avant  de 
s’en  servir,  la  laisser  reposer  pour  la  clarifier,  ou  mieux  encore  la  filtrer 
à travers  un  papier.  On  l’a  administrée  dans  les  inflammations  de  poi- 
trine, de  bas-ventre,  etc.  ; elle  fait  partie  des  émulsions,  de  quelques 
potions  huileuses,  etc.  Le  Uniment  volatil,  employé  avec  tant  de  succès 
comme  résolutif  dans  les  engorgements  laiteux  des  glandes  et  du  tissu 
cellulaire,  les  rhumatismes  lents,  les  douleurs  sciatiques  opiniâtres , est 
formé  de  130  à 150  grammes  de  cette  huile  ou  de  la  précédente , de 
8 grammes  d’ammoniaque  liquide , et  de  4 à 8 grammes  de  baume  tran- 
quille. 

Préparation.  Après  avoir  frotté  les  unes  contre  les  autres  les  amandes 
dans  un  linge  rude,  pour  les  débarrasser  de  la  poussière  qui  est  à leur 
surface,  on  les  pile  et  on  en  fait  une  pâte  que  l’on  introduit  dans  des 
sacs  de  coutil  ; on  presse  ceux-ci  à la  température  de  15"  à 18"  ; on  cla- 
rifie l’huile  par  le  repos. 

Huile  de  faine  ( fagus  sylvatica  ).  — Cette  variété  ressemble  assez  à 
riuiile  d’olives,  et  peut  être  employée  dans  les  mêmes  circonstances. 

Huile  de  colza  {brassica  napus). — Elle  est  jaune,  assez  visqueuse,  d 
douée  d’une  odeur  semblable  â celle  des  plantes  de  la  famille  des  cru- 
cifères- On  s’en  sert  pour  éclairer,  et  pour  préparer  les  savons  verts; 
on  l’emploie  aussi,  en  petite  quantité,  pour  faire,  le  savon  ordinaire. 

Préparation.  Après  avoir  broyé  les  graines  du  brassica  napus,  on  les 
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îliauffe  avec  un  peu  d’eau,  et  on  les  soumet  à l’action  de  la  presse; 
huile  obtenue  par  ce  moyen  doit  être  débarrassée  d’une  certaine 
juantilé  de  mucilage  qu’elle  renferme  ; on  y parvient  facilement  en  l’a- 
îitant  avec  ^^/,oo  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  et  le  double  de  son 
./olume  d’eau  ; au  bout  de  huit  ou  dix  jours , surtout  si  la  température 
I été  de  25"  à 30®,  l’huile  pure  se  rassemble  à la  surface , tandis  que 
/acide  sulfurique,  uni  au  mucilage,  se  trouve  au  fond  sous  forme  de 
idocons  verdâtres;  l’excès  d’acide  se  combine  avec  l’eau;  on  décante 
/huile  et  on  la  filtre  en  la  versant  dans  des  cuviers  dont  les  fonds  sont 
i-ercés  de  plusieurs  trous,  dans  lesquels  on  met  des  mèches  de  coton 
ongues  d’environ  un  décimètre  (M.  Thénard). 

Huile  de  ricin  {ricinus  communis). — Cette  huile  est  d’un  jaune  ver- 
àtre,  transparente  et  sans  odeur;  sa  saveur  fade  produit  une  légère 
ensation  d’àcreté  quand  elle  a ranci;  sa  densité  est  de  0,969  à 12";  elle 
e congèle  à — 18°.  Suivant  M.  Saalmuller,  indépendamment  des  prin- 
ipes neutres  qu’elle  contient, l’huile  de  ricin  renferme  de  l’acide  o/eo- 
tlcinique  solide  (voy.  p.  395),  et  un  acide  huileux  jaunâtre,  inodore, 

■ ’une  saveur  âcre,  d’une  densité  de  0,94,  pouvant  être  solidifié  à —10". 
exposée  à l’air,  elle  se  dessèche  sans  devenir  opaque;  elle  se  dissout 
’ès-bien  dans  l’alcool.  Distillée,  elle  fournit,  à 270",  des  gaz  inflam- 
î.jables,  de  l’eau,  des  acides  acétique,  ricinique,  élaïodique,  œnanthy- 
que,  une  petite  quantité  d’acroléine,  et  une  forte  proportion  d’cenan- 
lol,  ainsi  qu’une  matière  solide  représentant  les  deux  tiers  du  poids 
e l’huile  saponifiable,  et  ayant  quelque  analogie  avec  les  résines. 
L’acide  hypoazotique  donne  à froid,  avec  l’huile  de  ricin,  de  hpal- 
nine,  substance  saponifiable  composée  d’acide  palmique  et  de  glycé- 
ne  (voy.  Palmine).  L’acide  azotique  fournit,  en  réagissant  sur  l’huile 
e ricin , de  l’acide  subérique,  de  l’acide  oxalique,  et  suiTout  de  l’acide 
nanthylique. 

Traitée  par  les  alcalis,  l’huile  de  ricin  donne  de  la  glycérine,  et  des 
'ides  stéarorici nique  (margaritique),  ricinique,  et  oléoricinique  (élaïo- 
ique). 

On  emploie  l’huile  de  ricin  avec  succès  pour  purger  les  personnes  dé- 
cales, et  comme  anthelminthique  : la  dose  est,  pour  les  enfants,  de  15 
•30  grammes,  à prendre  par  cuillerées,  tandis  que  l’on  administre  30, 
3 ou  80  grammes  aux  adultes  : il  est  préférable  de  la  faire  prendre  sans 
Idition  d’aucun  acide,  et  dans  du  bouillon  de  bœuf  chaud.  Si  l’huile 
s ricin  n’a  pas  été  bien  préparée,  ou  qu’elle  soit  sophistiquée , surtout 
ar  l’IuiiU^  de  crolon , elle  détermine  les  symplêmes  de  l’empoisonne- 
'!  »enl  par  les  substances  âcres,  et  doit  être  rejetée. 
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Avant  d’extraire  cette  huile  des  ricins  cultivés  dans  le  midi  de  la 
France,  elle  était  fournie  par  l’Amérique,  et  toujours  môlée  d’huile  de 
pignon  d’Inde  (curcas  purgans)^  fort  ^cre. 

Préparation.  On  délaie  500  grammes  de  graines  de  ricin  , privées  de 
leur  épiderme,  dans  132  grammes  d’alcool  froid , qui  dissout  l’huile; 
on  met  ce  mélange  à la  presse,  dans  des  sacs  de  coutil  ; on  distille  le  li- 
quide alcoolique  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  retiré  la  moitié  de  l’esprit-de- 
vin,  on  lave  le  résidu  à plusieurs  eaux;  l’huile  vient  à la  surface:  on 
la  sépare,  et  on  la  soumet  à une  douce  chaleur  pour  en  évaporer  loule 
l’humidité;  on  la  retire  du  feu,  et  on  la  jette  sur  des  filtres  qui  sont 
jilacés  dans  une  étuve  chauffée  à 30°;  elle  filtre  facilement.  Ce  procédé 
doit  être  préféré,  suivant  M.  Faguer,  à ceux  qui  consistent  à faire 
bouillir  la  graine  dans  l’eau , ou  à l’exprimer  sans  addition  d’alcool. 

Œnanthol,  H14G1402,  HO.  — Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  par 
le  feu  de  l’huile  de  ricin.  Il  est  incolore , très-fluide,  d’une  odeur  aro- 
matique, d’une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  âcre,  bouillant  vers  160°, 
en  éprouvant  toutefois  une  décomposition  partielle,  presque  insoluble 
dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’oxygène  et  les 
divers  agents  d’oxydation  le  transforment  en  acide  œnanthylique.  Le. 
chlore  le  change  en  un  corps  analogue  au  chloral , et  en  acide  chlorhy- 
drique. L’acide  azotique  le  transforme  en  methœnanthol,  isomériqne  de» 
l’œnanthol,  en  nitracol , matière  huileuse,  et  en  acides  caproïque  eti 
oxalique.  La  potasse  concentrée  fournit  à 120°,  au  bout  de  vingt-quatre  | 
heures,  un  hydrure  d’œnanthyle,  Hi^Ci'^0,  et  de  l’acide  œnanthylique. 

Acide  œnanthylique,  Hi3G^'î03,H0. — Il  est  le  résultat  de  l action  dut 
feu  ou  de  l’acide  azotique  sur  l’huile  de  ricin.  Il  est  liquide,  d une  odeui  ( 
aromatique,  d’une  saveur  sucrée  piquante,  à peine  soluble  dans  l’eau, i 
soluble  dans  l’alcool , l’éther  et  l’acide  azotique.  Il  distille  vers  148°,  » 
mais  il  est  en  partie  décomposé.  Il  brûle  avec  une  flamme  claire  et  fu-* 
ligineuse,  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Il  ne  diffère  ; 
de  l’acide  œnanthique  que  par  un  équivalent  d’oxygène  en  plus.  Il  peut! 
former  des  sels  et  un  éther. 

Huile  de  lin  {linum  usitatissimun).  — Cette  huile  a une  couleui  blanchei 
verdâtre,  et  une  odeur  sui  generis;  sa  densité  est  de  0,939  à -+-l^»l 
elle  ne  se  solidifie  qu’à  -15"  ou  —20"  ; elle  est  soluble  dans  40  partiesi 
d’alcool  froid,  5 d’alcool  bouillant,  et  1,6  d’éther.  Elle  est  saponifiable| 
<iuand  elle  est  fraîche,  et  donne  avec  la  soude  un  savon  mou,  composé! 
de  margarate  et  àelinéolate  de  soude  (voy.  Acide  linéolique,  p.  394 ).| 
Avec  l’acide  azotique,  elle  fournit  de  l’acide  pimélique,  de  l’acide  sube-i 
rique,  de  l’acide  succiniqne,  et  tous  les  produils  de  l’oxydation  dc| 
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<’aci(le  margarique.  Elle  a la  propriété  de  dissoudre,  à la  température 
Je  l’ébullition,  une  certaine  quantité  de  litharge, qui  la  rend  plus  sic- 
ijative,  et  propre  à être  employée  dans  la  peinture  commune  et  à la 
oréparation  des  vernis  gras;  il  faut,  pour  cela,  la  faire  bouillir  avec 
lept  ou  huit  fois  son  poids  de  litharge , jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  roii- 
qeàtre,  l’écumer  avec  soin , et  la  laisser  reposer  hors  du  feu  pour  l’ob- 
• enir  claire.  On  prépare  l’encre  des  imprimeurs,  en  broyant  1 partie 
: le  noir  de  fumée  avec  6 parties  d’huile  de  lin,  dont  on  a augmenté  la 
)onsistance  en  la  faisant  bouillir  dans  un  pot  de  terre,  en  l’enflammant, 
: Il  la  laissant  brûler  pendant  une  demi-heure,  et  en  la  faisant  bouillir 
tendant  quelque  temps  après  l’avoir  éteinte. 

Préparation.  Après  avoir  torréfié  les  semences , on  chauffe  avec  un 
leu  d’eau , et  on  les  exprime. 

Huile  d'œillet  ou  de  pavot  (papaver  somniferum). — Cette  huile , moins 
■isqueuse  que  beaucoup  d’autres,  est  d’un  blanc  Jaunâtre,  inodore,  li- 
uide  môme  à zéro , et  douée  d’une  légère  saveur  d’amande.  On  s’en 
-ert  comme  aliment,  et  pour  éclairer.  Traitée  par  la  litharge,  elle 
evient  plus  siccative,  et  peut  être  employée  pour  délayer  les  couleurs 
U les  appliquer  sur  la  toile.  On  prépare,  avec  1 kilogramme  d’huile  de 
avot,  96  grammes  de  foie  de  soufre,  500  grammes  de  savon  blanc 
irdinaire,  et  4 grammes  d’huile  volatile  de  thym,  le  Uniment  anti- 
'Sorique  de  M.  Jadelot. 

Huile  de  palme.  — On  l’extrait  en  exprimant  les  amandes  du  fruit 
’une  espèce  de  palmier  qui  croit  en  Guinée,  au  Sénégal,  etc.  Elle  est 
tune  rougeâtre , d’une  odeur  agréable;  elle  fond  entre  27“  et  30". 
100",  elle  est  décolorée  par  l’action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau.  Elle 
'5t  formée  de  palmitine,  d’oléine,  de  margarine,  d’une  matière  colo- 
rante Jaune,  et  d’un  ferment  qui  transforme  peu  à peu  la  palmitine  on 
eide  palmitique  et  en  glycérine.  On  emploie  l’huile  de  palme,  conjoin- 
iment  avec  le  suif  et  le  carbonate  de  soude,  à la  fabrication  d’un 
^von,dont  on  se  sert  pour  graisser  les  roues  des  grandes  machines  et 
CS  wagons  des  chemins  de  fer,  et  pour  la  préparation  des  bougies  stéa- 
iques;  pour  cela,  on  la  traite  d’abord  par  l’acide  sulfurique,  puis  on 
baiiffe  le  produit  à 350“  ou  à 4ü0“,  sous  l’influence  de  la  vapeur  d’eau 
voy.  Bougies  stéariques). 

Huile  de  noix  {juglans  regia).  —Elle  a une  couleur  blanche  verdâtre 
1 une  saveur  particulière.  On  l’a  regardée  pendant  longtemps  comme 
ulhelminthique;  on  a même  proposé  de  l’associer  à son  poids  de  vin  de 
lalvoisie  pour  guérir  le  tænia , mais  ce  traitement  est  loin  de  réussir 
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assez  souvent  pour  le  préférer  à d’aulres  ; on  s’en  sert  dans  l’éclairage, 
dans  la  peinture,  et  comme  aliment. 

Huile  de  chènevis  (cannabis  sativa). — Elle  est  liquide  même  à plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  zéro;  sa  couleur  est  jaunâtre;  on  l’emploie 
pour  faire  les  savons  mous,  dans  la  peinture  et  dans  l’éclairage. 

Huile  ou  beurre  de  cacao  (theobroma  cacao).  — Elle  est  solide,  d’une 
couleur  blanche  jaunâtre,  d’une  saveur  douce,  d’une  odeur  agréable, 
d’une  densité  de  0,91 , et  fusible  à 29°.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau , 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’essence  de  térébenthine,  surtout  à 
chaud.  Elle  paraît  constituer  un  composé  défini  d’oléine  et  de  stéarine,  ' 
quand  elle  a été  privée  de  la  partie  liquide  ou  de  l’oléine  qui  s’y  trouve 
en  excès  (Boudet  et  Pelouze).  Elle  est  très-adoucissante;  on  en  fait 
des  suppositoires,  des  pommades,  des  bols,  etc.;  on  la  prend  aus^ 
quelquefois  en  potion. 

Préparation.  On  sépare  les  écorces  et  les  germes  du  cacao  ; on  le  broie: 
et  on  le  met  dans  l’eau  bouillante  ; le  beurre  fond  et  se  rassemble  à la 
surface,  on  le  coule  dans  des  moules.  On  peut  encore  l’obtenir  en  for- 
mant une  pâte  liquide  avec  le  cacao  broyé  à l’aide  d’une  pierre  chaude, | 
en  renfermant  cette  pâte  dans  un  sac  de  toile , et  en  la  pressant  entrel 
deux  plaques  de  fer  préalablement  chauffées  dans  l’eau  bouillante. 

Huile  de  noix  muscade  (myristica  moschata),  — Elle  est  concrète! 
• comme  du  suif,  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge,  et  d’une  odeur 
fort  agréable , qu’elle  doit  à une  huile  volatile.  Elle  contient  de  la  my- 
risline,  une  matière  liquide  jaune  peu  connue,  et  une  huile  volatile. 

Beurre  de  coco,  — On  le  retire  de  la  noix  de  coco.  Il  est  blanc  ou  lé-* 
gèrement  jaunâtre,  d’une  odeur  d’abord  faible,  qui  bientôt  après  res- 
semble à celle  du  fromage  fort;  il  rancit  facilement.  11  fond  entre  1»“' 
et  20°;  il  est  formé  de  glycérine  et  d’acides  caproïque,  caprylique,  ca- 
prique,  laurostéarique,  myristique  et  palmitique. 

Préparation.  On  pile  les  noix  dans  un  mortier  de  fer;  à l’aide  d’un! 
peu  d’eau  bouillante,  on  les  réduit  en  pâte,  que  l’on  presse  entre  deuxi 
plaques  chaudes,  comme  la  précédente. 

Huile  de  ben,  — Elle  est  extraite  des  noix  du  moringa  oleifera,  et  con- 
tient de  l’acide  stéarique,  de  l’acide  margarique,  et  les  acides  beniqw^ 
et  moringique , dont  j’ai  parlé  à la  page  401.  Elle  est  incolore  ou  fai- 
))lement  colorée  en  jaune,  et  sans  odeur.  Elle  ne  rancit  qu’au  bout  d ui« 
temps  assez  long;  son  poids  spécifique  est  de  0,912.  On  l’emploie  aux' 
mêmes  usages  que  l’huile  d’olives. 

On  prépare  encore  plusieurs  autres  huiles  grasses , dont  je  me  eon- 
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I (enterai  d’indiquer  ici  les  noms,  parce  qu’elles  sont  raremenl  employées  : 
i telles  sont  les  huiles  d’anacarde,  d’arachide  ou  pistache  de  terre,  de 
»:ameline,  de  laurier,  de  moutarde,  de  sésame,  etc.;  cette  dernière 
-3st  abondamment  répandue  dans  le  commerce,  aujourd’hui  on  en  fait 
jii  savon. 


Des  hniles  essentielles  composées  de  plusieurs  principes 

immédiats. 

En  parlant  des  essences  (voy.  p.219  etsuiv.),  j’ai  fait  l’histoire  de  celles 
le  ces  essences  qui  sont  des  principes  immédiats;  je  ne  dois  traiter  ici 
nue  de  celles  des  huiles  essentielles  dans  lesquelles  on  trouve  au  moins 
leux  sortes  de  matières.  Peut-être  verra-t-on , en  approfondissant  da- 
'anlage  l’élude  de  quelques-uns  des  corps  dont  je  vais  m’occuper,  que, 
après  leur  constitution  encore  bien  peu  connue,  ils  devraient  plutôt 
Ire  rangés  parmi  les  essences  simples  ; c’est  ce  que  l’expérience  dé- 
ioonlrera  sans  doute  plus  tard. 


!'|J 


De  l’essence  de  girofle. 


! ■!* 
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L’essence  de  girofle  existe  dans  les  clous  de  girofle  et  le  piment  de 
1 Jamaïque.  Elle  contient  au  moins  quatre  principes  immédiats,  sa- 
oir  : un  carbure  d’hydrogène  isomère  avec  l’essence  de  térébenthine, 
e l’acide  eugénique,  de  Veugénine,  et  de  la  cariophylline.  Abandonnée 
elle-même,  elle  laisse  déposer  ces  deux  dernières  substances.  On  l’ob- 
enl  en  distillant  de  l’eau  sur  des  clous  de  girofle. 


De  l’essence  de  cumin. 


1 Elle  existe  dans  la  graine  de  cumin , et  elle  est  formée  de  deux  prin- 
if  lipes  immédiats,  le  cymène  et  le  cuminol  ou  hydrure  de  éuminyle.  Ois- 
if dlée,  elle  fournit  d’abord  le  cymène,  vers  200°;  puis,  en  dernier  lieu , 
I -cuminol.  On  l’obtient  en  distillant  la  graine  de  cumin  avec  de  l’eau. 
i 

I De  l’essence  de  ganltherla  procnmbCnil. 


Elle  contient  du  gaulthérilène  et  de  l’éther  méthylsalicique. 
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De  Tessencc  de  badlnne. 

L’essence  de  badiane  ou  d’anis  étoilé  est  extraite  des  fruits  de  Villicium 
anisatum.  Elle  contient  un  principe  concret,  qui  paraît  identique  avec 
celui  de  l’essence  d’anis. 

De  l'essence  d’aneth. 

L’essence  d’aneth  provient  du  fruit  de  Yanelimm  graveolens.  Elle  est 
d’un  jaune  pâle,  rappelant  à un  haut  degré  l’odeur  de  la  plante;  sa  den- 
sité est  de  0,881. 

De  l’essence  de  fenouil. 

L’essence  de  /enom7  est  extraite  de  la  graine  de  l’anetAnm /osnicw/unî.. 
Elle  est  incolore  ou  jaunâtre,  d’une  saveui'  douce;  au-dessous  de  10<^,| 
elle  laisse  déposer  une  substance  cristalline,  regardée  comme  identique: 
avec  celle  de  l’essence  d’anis  (Blanchet  et  Sell).  Celte  essence  perd  aussi: 
à la  longue  la  propriété  de  se  concréter  par  le  froid. 

De  l’essence  de  persil. 

L’essence  de  persil  est  jaune  pâle,  et  présente  à un  haut  degré  1 odeur 
de  la  plante.  Elle  est  également  formée  d’un  principe  fluide  et  d’une; 
substance  cristalline  plus  pesante  que  l’eau.  Cette  essence  paraît  se  trans- 
former en  entier,  à la  longue  et  avec  le  contact  de  l’air,  en  celle  ma- 
tière cristalline. 


De  l’essence  de  carvl. 


L’essence  de  carvi,  provenant  du  caruni  carvi,  est  jaunâtre,  très- 
fluide,  brunissant  rapidement  â l’air,  d’une  odeur  pénétrante  et  aroma- 
li(iue;  elle  rougit  le  tournesol.  Lorsqu’on  la  distille,  on  peut  en  retireil 
deux  huiles,  le  carvène  et  le  carvacrol.  L’huile  brute  bout  à 205^. 

M.  Schweizer,  en  distillant  cette  essence  avec  de  l’acide  phosphorique| 
ou  avec  de  l’hydrate  de  potasse,  a obtenu  du  carvène,  H^C^®  (vo\- 
Carbures  d’hydrogène). 

Carvacrol,  Hi'''C2O02.— Huile  incolore,  d’une  odeur  désagréable,  d’iiiu'. 
saveur  piquante,  plus  dense  que  l’eau,  bouillant  â 232^',  bnîlani  avc( 
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une  flamme  claire  et  fuligineuse,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’élher,  et  se  transformant  en  carvène  par  l’acide  phos- 
pliorique  anhydre. 

De  l’esseucc  tic  coriamlrc. 


L’esse7ice  de  coriandi'e  {coriandrim  sativum)  est  incolore,  fluide, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  aromatiques,  et  d’une  densité  de  0,759. 
L’acide  azotique  la  change  en  une  masse  verte  résinoïde;  avec  l’iode, 
elle  fait  explosion. 

De  l'essence  de  |tini|iiuelle. 

L’essence  de  pimpinelle  {pimpinella  saxifraga)  est  de  couleur  jaune 
dorée,  plus  pesante  que  l’eau,  très-fluide;  elle  donne  une  résine  brune 
par  l’acide  azotique. 

L’essence  de  pimpinella  magna  est  visqueuse,  de  couleur  bleue  tirant 
sur  le  vert,  et  fournit  aussi  par  l’acide  azotique  une  résine  brune 
(Bley). 


Des  essences  de  menthe. 


Essence  de  menthe  poivrée  (d’Amérique) , extraite  des  sommités  fleu- 
ries du  mentha  piperita.  Elle  est  on  liquide  ou  concrète;  celle  qui  pro- 
vient d’Amérique  est  presque  toujours  solide.  L’essence  liquide  est  lé- 
gèrement colorée  en  jaune  verdâtre,  très-fluide,  d’une  odeur  aromatique 
fort  agréable,  et  d’une  saveur  d’abord  brfllante,  puis  rafraîchissante; 
sa  densité  est  de  0,902;  lorsqu’on  la  refroidit  après  l’avoir  distillée,  elle 
donne  fort  peu  de  substance  cristalline. 

L’essence  concrète,  H20G2002,  est  cristallisée  en  prismes  quadrila- 
tères allongés.  M.  Walter  a vu  que  ces  cristaux  fondent  à 340,  et  que  le 
point  d’ébullition  était  à 2130.  En  traitant  cette  essence  à plusieurs  re- 
prises par  l’acide  pbospliorique  anhydre,  ce  chimiste  a obtenu  un  car- 
bure d’hydrogène,  le  menthène,  liquide,  incolore,  d’une  odeur  fraîche, 
agréable,  d’une  densité  de  0,85,  bouillant  â 1G30,  et  dont  la  composi- 
tion est  représentée  par  H*8C20j  ce  qui  porterait  à considérer  l’essence 
elle-même  comme  un  hydrate  de  menthène  ; sa  composition  pourrait 
alors  être  exprimée  par  H*0C2o^ 2110.  L’essence  de  menthe,  traitée  à 
l’ombre  par  le  chlore,  a donné  â M.  Waller  le  chloromenthène , formé 
II.  31 
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de  H^^C20(;i,  A la  lumière  solaire,  l’action  du  chlore  est  plus  énergk/ue, 
car  il  en  résulte  un  corps  formé  de  H25C20CIU02  (1). 

Si  l’on  traite  également  le  menthène  par  le  chlore,  on  obtient  un 
corps  qui  a donné  à l’analyse  C20H13C15  (Waller). 

L’essence  de  menthe  crépue  ressemble  à la  précédente;  sa  densité  est 
de  0,969,  quand  elle  est  refroidie;  elle  ne  donne  que  quelques  cristaux. 

L’essence  de  pop,illot,  extraite  du  mentha  pulegium ^ bout  entre  1820 
et  1880  ; sa  densité  est  de  0,927;  sa  composition  est  représentée  par 
H^C^OO;  elle  est  donc  isomère  du  camphre  des  laurinées.  On  trouve  en- 
core dans  le  commerce  l’essence  de  menthe  verte,  dont  la  composition 
est  H28C350. 

De  rcsseiicc  de  lavande. 

L’essence  de  lapande  (lavendula  spica)  est  jaunâtre,  très-fluide,  d’une 
odeur  fortement  aromatique;  elle  rougit  le  tournesol,  et  renferme  beau- 
coup de  camphre  du  Japon,  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alçool  à 0,83;  sa  densité,  quand  elle  est  distillée  avec  de  l’eau,  est 
de  0,87 , et  elle  bout  entre  1850  et  187o. 

L’essence  d’aspic  est  extraite  du  spica  latifolia.  Elle  ressemble  beau- 
coup à la  précédente. 


De  l’essence  de  mélisse. 

L’essence  de  mélisse  provient  du  melissa  officinalis.  Elle  est  d’un  jaune 
pâle;  sa  densité  est  de  0,975.  Elle  contient  aussi  une  matière  cristal- 
line qui  ne  se  dépose  que  par  un  froid  intense. 

De  l'essence  de  marjolaine. 

L’essence  de  marjolaine,  retirée  de  Voriganum  majorana,  est  d’un 
jaune  plus  ou  moins  foncé;  elle  dépose  des  cristaux  dans  les  flacons 
où  on  la  conserve  pendant  quelque  temps. 

L’essence  d’origan  ordinaire,  retirée  de  Voriganum  vxdgare,  est  or- 


(1)  Dans  cette  formule,  pour  éviter  les  fractions,  les  équivalents  du  clilorcet 
de  l’hydrogène  ont  été  doublés;  cette  composition  correspond  alors  â la  formule 
atomique. 
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dinairemenl  pure  clans  le  commerce  ; sa  densilé  est  comprise  entre  0,90 
et  0,89;  elle  bout  à 1610.  Sa  composition , d’après  Kane,  est  H'^ocseo, 

De  l’cssciicc  fie  romarin. 

Uessence  de  romarin  provient  du  rosmarinus  officinalis.  Elle  est  li- 
quide, très-fluide,  d’une  odeur  pénétrante;  sa  densilé  est  de  0,911; 
toutefois  elle  varie  suivant  la  saison  où  l’on  a cueilli  la  plante  pour  la 
distiller;  elle  bout  à 166o,  Par  l’évaporation  spontanée  ou  avec  le  con- 
tact delà  potasse,  elle  donne  une  espèce  de  camphre;  mais  elle  n’en 
fournit  pas  avec  l’acide  chlorhydrique. 

De  resscncc  de  basilic. 

L’essence  de  basilic,  fournie  par  Vocymum  basilicum,  dépose  à la 
longue  des  cristaux  prismatiques,  très-solubles  dans  l’eau  bouillante, 
et  cristallisant,  par  le  refroidissement,  en  tétraèdres. 

De  l’essence  de  thym. 

L’essence  de  fÆym  est  jaunâtre  ou  d’un  vert  pâle  et  très-fluide;  celle 
du  commerce  est  brune  et  souvent  acide;  sa  densité  est  de  0,905.  L’es- 
sence la  plus  pure  donne  quelquefois  des  cristaux. 

L’essence  de  serpolet,  provenant  du  thymus  serpyllum,  est  jaune  ou 
brune. 

De  l’essonec  de  marum. 

L’essence  de  marum,  extraite  par  Bley  du  teucrium  marum,  est  so- 
lide, feuilletée,  friable,  limpide,  et  douée  d’une  saveur  et  d’une  odeur 
aromatiques,  soluble  dans  l’eau  chaude , et  plus  pesante  que  ce  liquide. 

De.  l’essence  d’hysope. 

L’essence  d’hysope  est  retirée  de  Vhyssopus  officinalis;  elle  est  jaune; 
mais  en  vieillissant  elle  devient  rouge. 

De  l’essence  de  saii($e. 

L’essence  de  sauge,  extraite  du  salrna  officinalis,  est  jaune,  et  brunit 
avec  le  temps.  Elle  dépo.se  des  cristaux  à la  longue. 


484 


DEUXIÈME  PARTIE. 


De  rcs.scncc  de  camoiiillle. 

Essence  de  camomille  bleue,  retirée  du  matricaria  camomilla  (camo- 
mille des  prés).  Elle  est  d’un  bleu  foncé,  peu  fluide,  et  même  parfois 
visqueuse.  Elle  brunit  et  s’épaissit  par  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière. 
Par  un  froid  considérable,  elle  laisse  déposer  un  stéaroptène  incolore. 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle 
brunit,  et  donne  une  résine  qui  sent  le  musc.  Sa  densité  est  de  0,924. 
Souvent  falsifiée  avec  de  l’essence  de  térébenthine  , elle  fait  alors 
explosion  avec  l’iode  : la  même  réaction  a lieu  lorsqu’elle  renferme  de 
l’essence  de  citron. 

L'essence  de  camomille  romaine  {anthémis  nohilis)  est  analogue  à la 
précédente. 


De  l’cssciicc  d’absinthe. 

L’essence  d'absinthe,  H16C2002,  provenant  de  Vartemisia  absinthium, 
est  verte,  quelquefois  jaune,  mais  elle  brunit  peu  à peu;  son  odeur 
est  celle  de  la  plante;  elle  s’échauffe  avec  l’iode.  Sa  densité  est  de  0,897. 
Elle  bouta  2040,  Elle  est  isomère  avec  le  camphre  du  Japon. 


De  l'essence  d’estragon. 

L’essence  d’estragon,  extraite  de  Vartemisia  dracunculus,  a pour  for- 
mule H20C32Q3,  d’après  M.  Laurent,  qui  a obtenu  des  composés  très- 
variés  en  la  soumettant  à l’action  des  acides  sulfurique  et  azotique,  du 
chlore  et  du  brome.  Quand  elle  est  oxygénée,  elle  a la  même  composi- 
tion que  l’essence  d’anis  concrète  (voyez,  pour  les  détails,  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  1841,  t.  P’’,  n“®  18  et  23, 
t.  II , n'»  13). 

L’essence  d’armoise  s’obtient  avec  les  sommités  de  l’armoise (artezn/sm 
mlgaris).  Elle  est  jaune  verdâtre,  d’une  consistance  de  beurre,  et  bout 
A 1000. 


De  rcflKcnce  de  bergamote. 

L’essence  de  bergamote  se  prépare  en  soumettant  A la  presse  le  zeste 
des  bergamotes  (citnts  limetta  bergaminus).  Elle  est  jaune  clair,  très- 
fluide,  et  d’une  odeur  fort  agréable,  qui  participe  de  celle  des  oranges 
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et  des  citrons.  Sa  densité  est  de  0,873  ou  de  0,885;  à la  longue , elle  dé- 
pose une  matière  cristalline,  à laquelle  Ohme  a donné  le  nom  de  ber- 
tfoplène,  et  qui  fond  à 2060,  D’après  MM.  Soubeiran  et  Capitaine,  cette 
huile  serait,  formée  de  plusieurs  essences  des  oamphènes.  L’acide  chlor- 
hydrique ne  donne  avec  elle  qu’une  combinaison  liquide. 


De  l’esseucc  de  safrau. 


L’essence  de  safran  est  jaune  et  d’une  odeur  de  safran  ; elle  se  trans- 
forme à la  longue  en  une  masse  blanche  cristalline. 

De  l’esseuce  de  rue. 

Elle  renferme  une  grande  quantité  d’une  huile  oxygénée,  H20C2002, 
d’une  densité  de  5,84,  bouillant  à 2280,  que  l’acide  azotique  transforme, 
suivant  sa  concentration  et  la  durée  de  son  action,  en  quatre  acides 
homologues  de  l’acide  acétique,  savoir  : 

^ acide  rutique; 

acide  pélargonique; 
acide  caprylique; 
acide  œnanthylique. 

Avec  le  chlorure  de  zinc  fondu,  l’essence  de  rue  donne  un  carbure 
d’hydrogène. 

Acidepélargonique.— hovs,(\w' on  chauffe  graduellement,  jusqu’au  rouge 
sombre,  de  la  chaux  potassée  préalablement  réduite  en  poudre  fine  et 
arrosée  avec  le  quart  de  son  poids  d’acide  pélargonique,  il  reste  dans 
la  cornue  les  deux  alcalis  en  partie  à l’état  caustique,  en  partie  carbo- 
natés,  et  l’on  obtient  un  liquide  et  des  gaz  possédant  un  grand  pouvoir 
éclairant.  Le  liquide  est  formé  de  HI6C16  = 4 volumes  de  vapeur.  Les 
gaz  dirigés  dans  du  brome  sont  en  partie  absorbés  parce  corps;  ceux 
qui  ne  sont  pas  absorbés  sont  formés  d’hydrogène  et  de  protocarbure 
d’hydrogène  (gaz  des  marais);  leur  pouvoir  éclairant  est  très-faible; 
ceux  qui  sont  absorbés  constituent  un  mélange  de  gaz  oléfiant, 
de  propylène,  et  de  gaz  de  Faraday,  H^C^. 

Les  acides  caprylique  et  amanthylique,  homologues  de  l’acide  pélai’go- 
nique,  ainsi  (pic  les  acides  élhalique  et  margarique,  traités  de  la  môme 
niaiiière,sc  comportent  comme  l’acide  pélargonique.  L’acide  valéria- 
uitpie  fournit  des  résultats  analogues  quand  on  le  décompose  par  la 
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chaleiii’  et  les  bases  alcalines  en  excès.  Il  en  est  de  niènie  de  l’éllial. 
M.  Cahonrs , à qui  l’on  doit  ces  détails , conclut  qu’à  partir  de  l’acide  va- 
lérianique,  les  termes  homologues  du  gaz  des  marais,  ne  possédant  pas 
une  slabilité  suffisante  pour  pouvoir  résister  à la  température  élevée 
sous  l’influence  de  laquelle  la  décomposition  de  l’acide  s’accomplit,  se 
dédoublent  en  gaz  des  marais,  en  hydrogène,  et  en  une  série  de  carbures 
d’hydrogène,  différant  l’un  de  l’autre  par  l’état  de  condensation  des  élé- 
ments. Dans  toutes  ces  expériences,  la  proportion  du  propylène  l’a  tou- 
jours notablement  emporté  sur  celle  du  gaz  oléfiant  et  du  gaz  de  Faraday. 
En  définitive,  les  dernières  recherches  de  M.  Cahours  établissent  l’exis- 
tence d’une  série  remarquable  d'acides  représentés  par  la  formule  géné- 
rale , dont  le  premier  terme  est  l’acide  formique,  et  dont  le 

dernier  terme  actuellement  connu  est  l’acide  cérosique  {Comptes-rendus 
des  séances  de  V Académie  des  sciences^  du  29  juillet  1850). 


De  l’cs.seiice  de  limette. 

L’essence  de  limette  ressemble  à celle  de  bergamotes  j sa  densité  est 
de  0,931  ; elle  rougit  le  tournesol. 

De  l’esüeuce  de  roses. 

L’essence  de  roses  est  retirée  de  diverses  variétés  de  roses,  mais  plus 
particulièrement  du  rosa  centifolia;  elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  et 
épaisse  ; par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en  masse  de  consistance  j| 
de  beurre,  qui  ne  devient  liquide  qu’à  28^  ou  300;  son  odeur  est  bien 
connue  ; sa  densité  est  de  0,832.  Elle  est  formée  par  un  mélange  d’une 
huile  liquide  et  d’une  matière  qui  se  solidifie  à 350.  On  l’a  souvent  fal- 
sifiée avec  d’autres  essences  ou  avec  des  huiles  grasses. 

Do  l’cHsouoe  de  bols  de  Rhodes. 

L’essence  de  bois  de  Rhodes  est  liquide , jaunâtre , et  d’une  odeur  de  i 
roses;  on  s’en  sert  pour  falsifier  l’essence  de  roses. 

De  l’essence  de  g^éraulnm. 

L’essence  de  géranium  est  solide,  composée  d’aiguilles  cristallines 
blanches  qui  fondent  à 200;  elle  a une  odeur  suave. 


DE  l’essence  de  VALÉRIANE. 
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De  l’esseucc  de  cnjeimt. 

L'essence  de  cajeput  provient  du  melaleuca  leucodendron.  Elle  est  or- 
dinairement d’un  vert  pâle,  teinte  qui  est  due  en  partie  à l’essence 
elle-même,  et  en  partie  au  cuivre  des  vases  dans  lesquels  on  l’expédie. 
Elle  est  très-fluide;  sa  vapeur,  mélangée  de  beaucoup  d’air,  exhale  l’o- 
deur du  camphre  ou  du  romarin  ; sa  densité  est  de  0,978  ; elle  bout,  se- 
lon Blancliet  et  Sell,  à 1750. 

De  l’csiscucc  de  cèdre. 

L'essence  de  cèdre,  extraite  du  bois  de  cèdre  de  Virginie,  est  solide  , 
molle  et  blanche;  elle  se  fige  à -1-270,  et  bout  à 2750;  elle  résulte  d’un 
mélange  de  deux  principes,  dont  l’un  est  solide  et  cristallisé,  et  l’autre 
liquide.  Walter  représente  la  composition  du  corps  solide  par  H26C32Q2  ; 
sous  l’influence  de  l’acide  phosphorique,  ce  principe  concret  donne  un 
carbure  d’hydrogène,  le  cédrène,  H24C32,  qui  est  liquide,  et  dont  le 
point  d’ébullition  est  à 2480.  L’essence  liquide  a la  même  composition 
que  le  cédrène. 


De  l’essence  de  valériane. 

L'essence  de  valériane,  H10C10Q2,  que  l’on  retire  par  la  distillation 
de  la  racine  de  valériane,  est  verdâtre,  d’une  odeur  qui  rappelle  celle 
de  la  valériane,  d’une  saveur  désagréable,  d’une  densité  de  0,935  à 
23O-|-0O.  Elle  bout  à 1750,  et  devient  d’un  jaune  ambré.  A — 240,  elle 
conserve  sa  fluidité,  et  ne  se  partage  pas  en  stéaroptène  et  en  oléop- 
tène.  L’acide  sulfurique  pur  la  dissout  et  la  colore  en  rouge  intense. 
L’acide  azotique  la  dissout  aussi  et  la  colore  en  violet.  Si  on  la  soumet 
à l’action  de  la  chaleur,  qu’on  pousse  rapidement  la  distillation  et  qu’on 
fractionne  les  produits,  on  obtient  du  valérol,  HiociSQ,  et  du  bor- 
néenne  (Gerhardt). 

L’air  et  les  agents  oxygénants  transforment  le  valérol  en  acide  valé- 
rianique.  Le  bornéenne,  qui  a la  même  composition  et  le  même  équiva- 
lent que  l’essence  de  térébenthine,  fixe,  dans  certaines  circonstances, 
les  éléments  de  l’eau,  et  se  convertit  en  cami)hre  solide  de  Bornéo  ou 
bornéol,  lequel  donne  , avec  l’acide  azotique,  du  camphre  des  laurinées 
{Ann.  de  chim.,  mars  1843).  M.  Thirault  pense  que  le  valérol  et  le  bor- 
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néenne  ne  préexistent  pas  dans  l’essence  de  valériane  (thèse  soutenue  à 
l’École  de  pharmacie  le  27  août  1850). 

De  l'esseucc  de  thé. 

Vessence  de  thé  a été  extraite  par  Mulder  en  traitant  les  feuilles  de 
thé  vert  par  l’éther,  en  ajoutant  de  l’eau  au  produit  et  en  distillant.  Cette 
essence  se  concrète  très-facilement;  elle  est  Jaunâtre,  plus  légère  que 
l’eau,  et  possède  à un  haut  degré  l’odeur  du  thé.  Lorsqu’elle  est  respi- 
rée en  quantité  notable , elle  peut  agir  comme  poison.  11  parait  que, 
combinée  au  tannin,  elle  exerce  sur  l’économie  animale  une  action 
diurétique  (Liebig). 


De  l’esseucc  de  jasmiu. 

L’essence  de  jasmin  s’obtient  en  interposant,  entre  des  morceaux  de 
tissus  de  laine  imprégnés  d’une  huile  grasse,  des  fleurs  fraîches  de  jas- 
min. Elle  dépose  à OO  une  substance  blanche  cristallisée  en  lamelles 
brillantes,  inodores , et  fusibles  à 120,5.  Elle  offre  à un  haut  degré  l’o- 
deur de  la  plante. 


De  l'essence  de  sassafras. 

Vessence  de  sassafras,  contenue  dans  le  laurus  sassafras,  est  fluide, 
incolore,  mais  elle  devient  brune  en  vieillissant;  son  odeur  est  agréa- 
ble ; sa  densité  est  de  1,08  ; il  paraît  que  l’eau  la  partage  en  deux  huiles, 
dont  l’une  est  plus  légère  et  l’autre  plus  pesante  que  l’eau  (Bonastre). 
Elle  dépose  à la  longue  beaucoup  de  matière  cristalline,  qui  a la  môme 
odeur  que  l’essence,  et  qui,  par  un  contact  prolongé,  redevient  fluide 
sans  pouvoir  se  solidifier,  môme  à — 40.  L’acide  azotique  la  colore  eu 
rouge  écarlate. 


De  resseiicc  de  laurier. 

1> 

L’essence  de  laurier,  que  l’on  retire  des  feuilles  et  des  fruits  du  lau- 
rier par  la  distillation,  est  visqueu.se,  d’un  blanc  sale,  d’une  odeur 
forte,  d’une  saveur  amère  et  d’une  densité  de  0,914.  Elle  peut  devenir 
solide  même  au-dessus  de  zéro;  mais  par  la  distillation  elle  se  divise 
en  deux  huiles,  dont  l’une,  très-volatile,  offre  une  densité  de  0,857, 
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idis  que  le  poids  spécUique  de  l’autre,  qui  est  beaucoup  moins  vola- 
e,  est  de  0,885. 


Uü  l’esseuce  de  ciililabaiii 

L’essence  de  cuUlahan,  du  laurus  culilaban,  et  l’essence  ûepechtmm, 
laurus  pechurim , offrent  beaucoup  d’analogie  avec  les  précédentes  î 
lis  elles  ont  été  fort  peu  étudiées. 

DES  CIRES. 

.La  cire  est  très-répandue  dans  la  nature  ; du  moins  on  trouve  dans 
■ aucoup  de  plantes  une  matière  qui  lui  ressemble,  et  notamment  sur 
. feuilles  du  chou,  dans  le  pollen  de  toutes  les  fleurs,  dans  l’en- 
loppe  des  prunes  et  d’un  très-grand  nombre  d’autres  frujls,  dans  le 
rnis  qui  recouvre  la  surface  supérieure  de  beaucoup  d’arbres,  et  dont 
e fait  la  majeure  partie.  Suivant  Hatchett,  la  laque  renferme  une  sub- 
nce  analogue  à la  cire  de  myrica  (myrte).  Le  pela  des  Chinois  paraît 
Hre  autre  chose  que  de  la  cire  retirée  d’un  insecte;  le  gale,  le  ce- 
xylon  andiloca,  le  chaton  mâle  du  bouleau,  de  l’aulne,  du  peuplier, 
frêne,  en  donnent  aussi  plus  ou  moins.  Enfin  les  abeilles  foiir- 
îsent  également  une  très-grande  quantité  de  cire,  qui  diffère,  sous 
jsieurs  rapports,  de  la  cire  végétale;  ces  animaux  préparent  eux- 
?mes  la  cire.  Après  avoir  nourri  pendant  longtemps  des  abeilles  avec 
sucre  ou  du  miel,  Hubert  vit  qu’elles  donnèrent  beaucoup  de  cire; 
)ù  l’on  doit  conclure  que  celle-ci  est  le  résultat  de  la  transformation 
I sucre  ou  du  miel,  et  d’une  véritable  élaboration  vitale. 

Cire  des  abeilles.  — La  cire  des  abeilles  est  formée  de  cérine  (acide  cé- 
lique),  de  myricine  et  de  céroléine  (acide  céroléique).  Elle  est  solide, 
anche,  insipide,  et  pre.sque  inodore;  son  poids  spécifique  varie  dé- 
fis 0,820.3  jusqu’à  0,9(562  (Bostock);  elle  est  dure  et  cassante  à 0®,  et 
ès-malléable  à 30";  l’odeur  de  la  cire  des  abeilles  récemment  pré- 
u’ée  est  due  à des  substances  étrangères  qui  s’y  trouvent  mêlées;  car 
ie  la  perd  lorsqu’on  l’ex|)ose  à l’air  pendant  quelque  temps  pour  la 
«nchir,  surtout  si  elle  a été  coupée  en  rubans  minces,  afin  d’augmenter 
* surface. 

A 05°  c. , la  cire  fond  en  un  fluide  transparent,  (jui  reprend  sa  forme 
>ncrète  par  le  refroidissement.  Si  la  température  estasses  élevée,  elle 
fivapore,  bout,  se  décompose,  et  fournit  des  gaz  combustibles,  des 
^'iles  liijuides  isomères  du  gaz  oléfiant,)de  l’caw acide,  et  une  matière 
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solide  formée  de  beaucoup  d’acide  margarique  et  de  paraffine,  et  quj 
ne  renferme  ni  de  l’acide  sébacique  ni  de  l’acroléine.  D’après  M.  Polek 
l’eau  acide  contiendrait  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  métacélique,  ej 
la  matière  solide,  un  acide  identique  avec  Y Acide  palmitique.  Chaufféj 
avec  le  contact  de  l’air,  la  cire  absorbe  l’oxygène  et  produit  une  bell> 
flamme.  L’air  humide  et  le  chlore  la  décolorent  en  détruisant  la  inatièi 
colorante;  mais  ce  dernier  se  substitue  à une  certaine  quantité  d’hy 
drogène  qu’il  lui  enlève,  de  manière  que,  pendant  la  combustion,  il 
a production  d’une  flamme  verte  et  dégagement  d’acide  chlorhydrique 
on  ne  peut  donc  pas  employer  cet  agent  pour  blanchir  la  cire  : c’est  ec 
traitant  la  cire  par  le  chlore,  que  Gay-Lussac  a observé  le  premiel 
phénomène  de  substitution  (voy.  p.  1 ).  La  cire  blanchie  renfennj 
moins  de  carbone  et  plus  d’oxygène  que  la  cire  jaune.  Elle  est  insohibll 
dans  l’eau  ; l’alcool  et  l’éther  ne  la  dissolvent  pas  à froid  ; l’alcool  bouil) 
lant  dissout  la  cérine  et  la  céroléine,  et  laisse  la  myricine;  en  se  re| 
froidissant,  la  liqueur  donne  des  cristaux  aiguillés  de  cérine  (acide  cél 
rotique),  tandis  que  la  céroléine  reste  en  dissolution  dans  l’alcoc| 
refroidi. 

Les  huiles  fixes  dissolvent  la  cire  à chaud,  et  fournissent  une  matièr? 
plus  ou  moins  consistante,  connue  sous  le  nom  de  cérat.  Elle  se  dissoi^ 
également,  à l’aide  de  la  chaleur,  dans  les  huiles  volatiles,  notammed 
dans  l’huile  essentielle  de  térébenthine.  La  potasse  et  la  soude  la  tran^ 
forment  en  savon;  celui-ci,  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique! 
fournit  une  substance  pulvérulente,  fusible  à 56°  R.,  rougissant  à peini 
le  tournesol.  Distillée  avec  la  chaux,  la  cire  fournit  des  huiles  jaune) 
et  une  grande  quantité  d’une  matière  cristallisable,  ayant  beaucoup  d’aj 
nalogie  avec  la  paraffine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  noircit,  et  il 
se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux , tandis  qu’il  lui  communique  un) 
couleur  grisâtre  s’il  est  étendu  de  trois  parties  d’eau.  L’acide  azotiqu) 
faible  la  blanchit  sans  la  décomposer;  si  on  la  chauffe  ayec  cet  acidi 
concentré,  on  obtient  de  l’acide  œnanthylique,  de  l’acide  pimélique) 
de  l’acide  adipique,  de  l’acide  lipique  et  de  l’acide  succinique;  il  M 
dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote,  et  il  reste  une  matière  noire.  Elle  e.'^ 
formée  de  carbone  80,Sî,  d’hydrogène  13,22,  et  d’oxygène  5,94. 

On  s’en  sert  pour  faire  la  bougie,  les  pièces  anatomiques  artificielles! 
et  le  cérat;  on  l’emploie  pour  injecter  des  vaisseaux. 

Préparation.  Après  avoir  séparé  le  miel  des  gâteaux  au  moyen  de  U 
])ression,  on  les  enferme  dans  des  sacs  que  l’on  plonge  dans  des  chatij 
dières  contenant  de  l’eau  bouillante;  la  cire  fond,  se  sépare  du  coin 
vain,  vient  à la  surface  de  l’eau,  cl  se  fige  à mesure  que  le  liquide  s* 
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;froidil.  Si  ou  veul  la  priver  de  sa  couleur  jaune,  ou  la  coupe  en  ru- 
ms  minces  que  l’on  expose  à la  rosée. 

En  rapprochant  ce  que  j’ai  dit  du  cérotène,  de  la  cérotine^  de  l’acide 
■rolique  et  de  l’éther  cérotique  (voy.  ces  mots),  on  trouve  une  noiimlle 
rie  alcoolique  parallèle  à celle  des  alcools  vinique,  métliyliqiie  et 
nyliiiue,  ainsi  que  de  l’éthal  : 

Carbure  d’hydrogène.  céroiène. 


Alcool cérotine. 

Acide HO  , acide  cérotique. 

Éther éther  cérotique  (Brodie). 


Cire  de  Chine,  H*08GI0804. — Elle  est  produite  par  un  insecte  de  la 
'mille  des  hyménoptères.  Elle  a l’aspect  de  la  cétine,  et  fond  à 83°; 
le  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants , mais  elle  se  dis- 
"ut  dans  l’huile  de  naphte  bouillante.  La  potasse  fondue  la  trans- 
' rme  en  acide  cérotique  et  en  cérotine.  On  peut  la  considérer,  d’après 
. . Brodie,  comme  du  cérotate  d’oxyde  de  cérotyle. 

Cire  des  Andaquies.  — E[[e  est  sécrétée  par  Vavesa,  insecte  du  genre 
■•s  abeilles,  qui  vit  surtout  en  Amérique.  Purifiée,  cette  cire,  d’une 
ensilé  de  0,917  à 0°,  fond  à 77°.  Elle  est  formée,  d’après  Lewy,  de 
) parties  de  céroxxjline,  de  45  de  cérosie,  et  dé  5 d’une  malière  hui- 
iise. 

Cires  végétales,— Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs  cires  végétales , 
'fférentes,  sous  beaucoup  de  rapports,  de  la  ciré  des  abeilles;  j’e 
’ientionnerai  les  principales  d’entre  elles. 

Cire  de  myrica. — On  la  retire  des  baies  de  myrica  cerifera,  qui  en  con- 
■ennenl  environ  25  p.  100.  Elle  est  jaune  verdâtre,  fusible  à 47°,  sapo- 
ifiable  par  les  alcalis,  et  donnant  alors  des  acides  stéarique,  marga- 
ique,  oléique,  et  de  la  glycérine.  Elle  est  formée  de  74,23  de  carbone, 
B 12,07  d’hydrogène,  et  de  13,70  d’oxygène. 

Cire  de  Carnauba.— Elle  est  produite  par  un  palmier  du  nord  du  Brésil. 
Ile  fond  à 8.3°,5;  elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  formée  de 
arbone  80, .36,  d’hydrogène  13,07,  et  d’oxygèhV6,57. 

Cire  (FOcuha. — On  la  trouve  dans  le  noyau  dés  fruits  de  plusieurs  my- 
istica,  et  notamment  du  myristica  ocuba.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre , 
^sible  à 36,5,  et  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Elle  contient:  car- 
"one  73,90,  hydrogène  11,40,  oxygène  14,70. 

Cire  de  Bicuiba. — Elle  est  fournie  par  le  myristica  bicuiba.  Elle  est  d’un 
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blanc  jaunâtre,  fusible  à 35°,  et  soluble  clans  l’alcool  bouillant.  Elle| 
est  formée  de  74,38  de  carbone,  de  11,12  d’iiydrogène , et  de  14,50| 
d’oxygène. 

Swôénne.  — On  la  trouve  dans  le  liège.  Elle  est  cristalline,  fusibl^ 
à 100°,  et  décomposable  par  l’acide  azotique  à chaud,  avec  produc- 
tion d’acide  subérique.  On  l’obtient  en  épuisant  le  liège  par  l’alcoot 
concentré. 

Cire  végétale  du  commerce 1\  existe  dans  le  commerce  une  cir^ 
végétale  venant  des  Indes  orientales,  et  qui  diffère  assez  de  la  cire  desj 
abeilles  pour  que  je  croie  devoir  la  faire  connaître.  La  cire  des  Inde» 
orientales  est  d’un  blanc  jaunâtre,  transparente  aux  bords,  plus  cas- 
sante et  plus  grasse  au  toucher  que  celle  des  abeilles  ; sa  saveur  est 
rance  ; son  poids  spécifique  est  de  0,97  à 15°  R.  ; elle  fond  à 40°,  et  nu 
se  fige  qu’à  34°;  fondue,  elle  rougit  le  papier  de  tournesol;  une  goiUtt| 
versée  sur  du  papier  n’y  laisse  aucune  tache.  Fondue  avec  quatre  partie^ 
d’huile,  elle  donne  un  mélange  d’une  consistance  trois  fois  plus  fermÉ| 
que  celui  que  fournit  la  cire  des  abeilles  ; cette  dernière  néanmoiiiîl 
donne  plus  de  consistance  à la  graisse  que  l’autre.  L’alcool  et  l’étheu 
la  dissolvent  à chaud,  mais  le  solutum  alcoolique  se  fige  et  s’épaissiï 
par  le  refroidissement,  tandis  que  la  dissolution  éthérée  dépose  des  flo-» 
cons.  La  soude  caustique  la  transforme  plus  facilement  en  savon  qun 
la  cire  des  abeilles:  ce  savon,  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique.! 
donne  une  substance  cristalline  rougissant  le  tournesol,  soluble  dan.i 
l’alcool,  qui  n’est  pas  de  l’acide  stéarique,  et  qui  fond  à 48°  R.  Elle  es| 
formée,  d’après  Oppermann,  de  carbone  70,9683,  d’hydrogène  12,0728| 
et  d’oxygène  16,9589. 

La  cire  des  Indes  occidentales  a beaucoup  d’analogie  avec  elle.  On  esl| 
loin  de  pouvoir  affirmer  que  les  diverses  espèces  de  cire  fournies  pai| 
les  végétaux  désignés  à la  page  489  soient  identiques. 

DES  SATOIVS. 

J’ai  établi  précédemment  que  l’oléine,  la  margarine,  la  stéarine,  ls| 
cétine,  iRmyricine,  hphocénine,  la  butyrine,  l’hircine,  l'éla'idine,  1«^ 
palmine,  etc-,  traitées  par  les  alcalis,  se  décomposent,  et  se  transfor-» 
ment  en  une  matière  savonneuse,  qui  est  un  véritable  composé  d’alcalij 
et  de  quelques-uns  des  acides  suivants:  acides  stéarique,  margarique.» 
oléique,  phocénique,  butyrique,  caproïquc,  caprique,  liircique,  élai-» 
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que,  palmitique,  etc.  (1)  ; j’ai  dit,  en  outre,  que  les  corps  gras  com- 
->sés  de  plusieurs  principes  immédiats  se  comportent  d’une  manière 
lalogue,  et  qu’il  se  forme  deux  matières , l’une  savonneuse , l’autre  so- 
ble.  La  combinaison  des  acides  produits  avec  l’alcali  employé  consli- 
e les  savons,  qui  doivent  par  conséquent  être  assimilés  aux  sels;  et 
I effet,  comme  eux,  leur  composition  est  assujettie  à des  proportions 
fjfinies.  Les  savons  obtenus  avec  la  graisse  de  porc , de  mouton , de 
euf,  de  jaguar,  d’oie,  sont  composés  de  stéarate,  d’oléale  et  demarga- 
le;  celui  que  fournit  la  graisse  humaine  est  formé  d’oléate  et  de  mar- 
rate;  celui  qui  résulte  de  l’action  du  beurre  est  composé  de  bulyrate, 
caproate,de  stéarate,  d’oléate  et  de  margarate;  les  huiles  de  mar- 
üin,  du  deîphinus  globiceps  et  de  poisson,  donnent  un  savon  formé  de 
•locénale,  de  margarate  et  d’oléate;  enfin  ceux  que  l’on  produit  avec 
i huiles  fixes  sont  composés  d’oléate  et  d’un  autre  sel  dont  l’acide  est 
las  fusible  que  l’acide  stéarique.  Ces  savons  sont  solubles  ou  insolubles 
ms  l’eau,  suivant  la  nature  de  la  base  qui  sert  à les  former;  ceux  de 
I lasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  dans  le  premier  cas;  ceux  de 
iryle,  de  slronliane,  de  chaux,  etc.,  sont  insolubles. 

''Savons  à base  de  potasse  (savons  mous),  formés  par  les  graisses  de 
! rc,  de  mouton  , d’homme,  de  bœuf,  de  jaguar  et  d’oie.  Ils  ont  plus  de 
idance  à cristalliser  en  aiguilles  que  les  corps  gras  qui  les  ont  fournis. 

I Ils  sont  moins  fusibles  que  les  graisses  d’où  ils  proviennent  : ainsi  ce- 
i qui  est  fait  avec  la  graisse  d’homme  ne  fond  qu’au-dessus  de  350, 
ermomètre  centigrade;  ceux  que  l’on  a préparés  avec  la  graisse  de 
outon  ou  de  bœuf  ne  fondent  qu’au-dessus  de  480;  celui  que  fournil  la 
laisse  de  jaguar  est  solide  à 360.  L’alcool  bouillant,  d’nne  densité  de 
'321,  les  dissout  en  toutes  proportions;  il  en  est  de  môme  des  éthers 
ellelier).  Lorsqu’on  délaie  dans  l’eau  ces  savons,  que  l’on  peut  consi- 
I rer  comme  composés  de  stéarate,  d'oléate  de  potasse,  ou  bien  demar- 
'lale,  ou  seulement  de  margarate  et  d’oléate,  ils  se  décomposent  en 
m-stéarale,  en  sur-margaraleeten  sur-oléale  (matière  nacrée),  qui  se 
écipitent,  et  en  potasse  retenant  un  peu  d’acides  stéarique  et  marga- 
i que,  et  beaucoup  d’acide  oléique;  celle  décomposition  a lieu  en  vertu 
l’insolubilité  de  la  matière  nacrée,  et  de  l’affinité  de  la  potasse  pour 
3u;  aussi  se  produit-elle  mieux  lorsqu’on  opère  à une  température 
isse,  qui  facilite  la  précipitation  de  la  matière  nacrée.  Si  on  filtre  la 


(1)  La  Céline  sç  convertit  particulièrement  en  élhal  et  en  acides  inargariqiie  et 
iiqpe. 
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dissolulion , et  qu’on  sature  l’excès  d’alcali  par  de  l’acide  tarlrique,  il  set 
précipite  un  corps  gras  floconneux,  composé  de  beaucoup  d’acide  oléi- 
que  et  d’un  peu  d’acide  margarique  et  stéarique;  on  peut  transformei'j 
ce  précipité  en  oléate,  en  margarate  çt  en  stéarate,  au  moyen  delà  po-; 
tasse  et  de  l’eau.  C’est  en  ayant  égard  à la  décomposition  du  margaratej 
et  du  stéarate  de  potasse,  opérée  par  l’eau,  que  l’on  explique  pourqiioij 
les  savons  préparés  avec  ces  sortes  de  graisses  enlèvent  la  matière  grassii 
qui  salit  les  étoffes  : en  effet,  l’alcali  mis  à nu  par  suite  de  celte  décom- 
position se  combine  avec  la  matière  grasse. 

Les  savons  de  potasse  et  de  graisse  dont  je  parle  se  dissolvent  à mer- 
veille dans  les  eaux  de  potasse  et  de  soude  ; on  les  emploie  pour  les» 
usages  de  la  toilette.  Le  savon  de  toilette  mou  est  le  résultat  de  l’ébulii- 
tion  d’un  mélange  de  15  kilogrammes  de  graisse  de  porc  et  de  22  kilo- 
grammes 500  grammes  d’une  dissolution  de  potasse  caustique  marquant! 
17  degrés  au  pèse-sel;  on  ajoute  une  petite  quantité  d’huile  aromatique| 
à la  pâte  au  moment  de  la  coulée.  On  obtient  la  crème  d’amande  en  lais-t 
sant  refroidir  lentement  un  savon  à base  de  potasse,  et  en  le  pilan4 
fortement  dans  un  mortier  lorsqu’il  est  refroidi.  Les  savons  verts,  faitsl 
avec  de  la  potasse  et  de  l’huile  de  graines , peuvent  être  rendus  plu^ 
verts  au  moyen  de  l’indigo;  on  s’en  sert  quelquefois  pour  faire  dessa-j 
vons  durs  ou  à base  de  soude;  il  suffit  pour  cela  de  les  mêler  avec  du| 
chlorure  de  sodium  dissous  (sel  commun);  on  suit  ce  procédé dansj 
tous  les  pays  où  la  soude  est  à un  prix  plus  élevé  que  la  potasse.  i 

Savons  à base  de  soude  (savons  durs).  La  soude  se  comporte  avec  les| 
corps  gras  comme  la  potasse,  donc  les  savons  formés  par  ces  deux| 
substances  sont  analogues.  Les  savons  de  soude  sont  solides,  durs,  in-| 
colores  ou  colorés , plus  pesants  que  l’eau , d’une  saveur  légèremenlj 
alcaline,  moins  caustique  que  celle  des  savons  à base  de  potasse.  Sou-| 
mis  à l’action  du  calorique,  ils  fondent,  se  boursouflent  et  se  décoai“| 
posent  comme  les  autres  substances  organiques  non  azotées.  Exposé.saj 
Vair,  ils  se  dessèchent,  surtout  si  l’air  est  souvent  renouvelé.  Ils  sedis-j 
solvent  très-bien  dans  l’eau  bouillante;  mais,  si  on  laisse  refroidir  laj 
liqueur,  surtout  lorsqu’on  a employé  une  très-grande  quantité  d’eau,  h! 
se  dépose  du  sur-margarate,  du  sur-stéarate,  et  un  peu  de  sur-oléate  de) 
soude,  sous  forme  d’une  gelée  demi-transparente,  qui , par  la  dessicca-i 
lion , se  réduit  en  pellicules  d’un  blanc  jaunâtre;  du  reste,  l’eau  se  con)-) 
poi’te  avec  ces  savons  comme  avec  ceux  de  potasse,  excepté  qu’elle  IcM 
décompose  moins  facilement  (voy.  p.  49.3).  L’eau  froide  dissout  aussi  If''* 
.savons  de  soude,  mais  moins  bien  que  celle  qui  est  bouillante  ; \esolu-y 
tum  est  décomposé  sur-le-champ:  1“  par  les  acides,  qui  s’emparent  dc( 
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soude  et  précipilent  les  acides  stéarique,  margariqiie  eL  oléique, 
ms  forme  d’une  émulsion  ; 2°  j)ar  une  dissolution  de  sel  commun,  qui 
pl  à Tinslar  de  l’eau  , en  précipitant  sur-le-champ  du  bimargarate,  du 
stéarate  et  du  bioléate  de  soude,  tandis  que  la  liqueur  contient  de  la 
ude  (Vauquelin);  3°  par  tous  les  sels  solubles  autres  que  ceux  à 
isede  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque;  dans  ce  cas,  l’acide  du  sel 
, porte  sur  la  soude  du  savon , avec  laquelle  il  forme  un  sel  soluble, 
iidis  que  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique,  se  combinent 
ec  l’oxyde  du  sel,  et  donnent  naissance  à un  stéarate,  à un  margarate 
à un  oléate  insolubles.  Ce  fait  explique  pourquoi  les  eaux  de  puits 
aargées  de  sulfate  de  chaux  ne  peuvent  pas  dissoudre  le  savon  : en 
■et,  le  sulfate  est  décomposé,  et  il  se  précipite  du  stéarate , du  marga- 
!te  et  de  l’oléate  de  chaux  (1).  V alcool,  surtout  à l’aide  de  la  chaleur, 
■5sout  parfaitement  les  savons  à base  de  soude;  si  on  laisse  refroidir  le 
ffuide,  il  se  dépose  une  masse  jaune  transparente,  qui  ne  devient  point 
; aque  par  le  refroidissement.  Ces  savons  sont  solubles  dans  tous  les 
îiiers  (Pelletier);  ils  jouissent,  comme  ceux  de  potasse,  de  la  pro- 
,iiété  de  dissoudre  la  graisse  qui  salit  les  étoffes. 
tOn  emploie  en  médecine,  sous  le  nom  de  savon  médicinal,  un  savon 
une,  préparé  avec  de  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces  et  de  la 
: ide  ; il  doit  être  fait  depuis  un  certain  temps,  pour  qu’il  ait  la  dureté 
! iivenable.  On  doit  le  regarder  comme  un  puissant  excitant  du  système* 
lupliatique;  les  anciens  le  considéraient  comme  un  excellent  fondant 
dissolvant  de  la  lymphe  et  de  la  bile.  On  l’a  employé  avec  succès 
litre  le^  calculs  biliaires,  les  engorgements  essentiels  ou  consécutifs 
lia  rate  et  des  autres  viscères  du  bas-ventre,  contre  le  carreau,  les 
tueurs  scrofuleuses,  graisseuses  et  laiteuses;  on  s’en  est  servi  avec 
iintage  dans  certains  ictères  sans  fièvre,  dans  quelques  catarrhes 
ri’oniques  de  la  vessie,  dans  l’asthme  pituiteux,  goutteux,  dans  les 
i’itles  anciennes  avec  tophus,  dans  les  dysenteries  muqueuses,  dans 
i laines  faiblesses  de  l’estomac  et  des  intestins,  etc.  On  l’a  vanté  à tort 
|imme  un  excellent  lithontriptique.  Il  est  employé  à la  dose  de  20  30 


r 0 bes  compositions  hydrofages  dont  on  imprègne  les  plûtres,  les  bas-re- 
etc, , et  qui  ont  été  décrites,  il  y a quelques  années,  par  MM.  d’Arcet  cl  Tlié- 
■d , ne  sont  autre  chose  que  des  savons  insolubles  de  cuivre  , de  fer,  de  zinc, 
tain  ou  de  bismuth  , délayés  dans  l’huile  de  lin  cuite,  et  auxquels  on  a ajouté,  ù 
’ 'ud,  du  mastic.  Ces  compositions,  outre  qu’elles  rendent  le  pKUre  peu  altérable 

I’ies  intempéries  de  l’atmosphère,  lui  communiquent  diverses  nuances  sembla- 
s à celles  des  bronzes  antiques , de  la  fonte  rouillce, du  fer  poli,  etc. 
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centigrammes  par  jour,  et  Ton  augmente  progressivement,  jusqu’à  eri 
faire  prendre  3 ou  4 grammes  ; on  le  donne  ordinairement  sous  fornio 
solide.  Uni  à la  réglisse,  à la  farine  de  graine  de  lin,  et  à quelques? 
gommes-résines,  telles  que  l’asafœtida,  l’opopanax , le  sagapenum 
l’aloès , etc.,  il  constitue  les  pilules  de  savon  composées.  L’eau  de  savor^ 
est  administrée  avec  le  plus  grand  succès  comme  neutralisant  dans  Itl 
cas  d’empoisonnement  par  les  acides;  on  a vu,  en  effet,  que  ceux-ci 
la  décomposent.  On  fait  également  usage  du  savon  à l’extérieur,  soiiü 
forme  de  lotions,  de  cataplasmes,  d’emplâtres,  ou  dissous  dans  l’eau-de-t 
vie , pour  favoriser  la  résolution  de  certaines  tumeurs  œdémateuses 
contre  les  contusions,  etc.  Le  savon  de  Starkey  ou  savon  tartrique,  pré-' 
paré  avec  le  carbonate  de  potasse  et  l’huile  de  térébenthine,  est  aujouri 
d’hui  généralement  abandonné. 

Préparation.-—  Savon  à base  de  soude  ou  savon  dur.  Il  est  le  résullal  ; 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  l’action  de  la  soude  sur  un  corps  gras.  Tou» 
les  corps  gras  ne  sont  point  susceptibles  de  saponifier  également  bien  là 
soude;  on  peut  les  ranger  à cet  égard  dans  l’ordre  suivant  : 1°  les  Imile^ 
d’olives  et  d’amandes  douces;  2°  le  suif,  la  graisse  de  porc,  le  beurre: 
l’huile  de  cheval;  3°  l’huile  de  colza  et  celle  de  navettes;  4*’  l’huiU 
de  noix les  huiles  de  faîne,  d’œillet;  mais  il  est  nécessaire  delei 
mêler  avec  l’huile  d’olives  ou  avec  les  graisses  pour  en  obtenir  des  sa-l 
vons  durs;  6°  les  huiles  de  poisson  ; T l’huile  de  chènevis;  8“  l’huile  d< 
lin.  Ces  trois  dernières  ne  donnent  jamais  que  des  savons  pâteux,  grai 
et  gluants.  En  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  on  ne  se  sert  guère  qiuî 
d’huile  d’olives  pour  saponifier  la  soude;  tandis  qu’en  Allemagne,  en  An» 
gleterre  et  en  Prusse,  on  ne  fait  usage  que  de  suif  et  de  graisse.  Je  vaU 
exposer  le  procédé  de  la  saponification  par  l’huile  d’olives. 

On  verse  de  l’eau  froide  sur  un  mélange  de  250  kilogrammes  de  car-! 
honate  de  soude  pulvérisé  de  bonne  qualité,  et  deG2,5  kilogrammes 
chaux  éteinte;  douze  heures  après,  lorsque  la  chaux  s’est  empareed4 
l’acide  carbonique  du  carbonate , on  fait  écouler  le  liquide,  amiuel  oi 
donne  le  nom  ûo,  première  lessive,  et  qui  contient  une  assez  gi^n 
quantité  de  soude  : il  marque  de  20  à 25  degrés  à l’aréomètre.  On  \eisq 
deux  fois  de  l’eau  sur  le  résidu,  et  l’on  obtient  deux  lessives,  dont  run4 
marque  de  10  à 15  degrés,  et  l’autre  de  4 à 5 degrés.  On  prend  300  kH 


logrammes  d’huile.  ^ 

On  introduit  la  lessive  la  plus  faible  dans  une  grande  chaudière  ( 
le  fond  offre  un  tuyau  de  G8  millimètres  de  diamètre,  nommé  l’c/mn  -t 
on  y verse  veu  i\  peu  une  eerlaine  <|uaiuilé  .l’huile,  el  '""■l"'','"''  ‘'J 
niélaiiflc  juscpi’à  le  faire  bouillir  ; la  réaclioii  cominence , el  le  | 
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ressemble  à une  émulsion.  On  ajoute  successivement  de  la  lessive  faible 
et  de  riiuile,  et  on  fait  en  sorte  que  la  masse  soit  toujours  bien  empâ- 
tée, qu’il  n’y  ait  ni  lessive  au  fond  de  la  chaudière,  ni  huile  à la  sur- 
face du  liquide.  A cette  époque,  le  savon  est  avec  excès  d’huile;  on 
ajoute  peu  à peu  de  la  lessive  forte , et  on  remarque,  lorsque  la  saponi- 
fication est  complète,  que  le  savon  se  sépare  du  liquide  et  se  présente 
â la  surface.  Alors  on  cesse  de  chauffer  et  on  fait  couler  par  l’épine  tout 
le  liquide,  qui,  ne  contenant  plus  de  soude  caustique,  est  impropre  à 
■ la  saponification.  Afin  d’ôtre  certain  que  l’huile  est  saturée  de  soude,  on 
I remet  dans  la  chaudière  où  est  le  savon  une  nouvelle  quantité  de  les- 
'Sive  caustique,  et  on  fait  bouillir  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  le  poids 
^spécifique  de  la  lessive  soit  de  1,150  à 1,200. 

Le  savon  résultant  de  ces  opérations  est  d’un  bleu  foncé  noirâtre , et 
irenferme  d’eau;  sa  couleur  est  due  à un  composé  d’alumine, 
id’oxyde  et  de  sulfure  de  fer,  d’acide  oléique  et  d’acide  margarique  (1). 
III  peut  être  regardé  comme  composé  de  deux  savons,  l’un  blanc,  l’autre 
aaluminoferrugineux  noirâtre.  On  prépare  aussi  un  savon  dur  en  dissol- 
vvant,  dans  une  lessive  de  soude,  l’acide  oléique  que  l’on  obtient  en 
■traitant  le  suif  par  la  chaux  pendant  la  fabrication  des  bougies  stéari- 
;|iies  (voy.  p.  501).  ,,, 

Préparation  du  savon  blanc.  On  délaie  peu  à peu,  dans  des  lessives 
faibles,  la  masse  savonneuse  obtenue;  on  chauffe  doucement  et  on  cou- 
vre la  chaudière;  le  savon  aluminoferrugineux  noirâtre  ne  tarde  pas  à 
se  précipiter,  parce  qu’il  est  insoluble  à cette  température  dans  les  les- 
sives dont  je  parle;  on  sépare  alors  la  pâte  de  savon  blanc,  et  on  la 
coule  dans  des  mises,  où  elle  est  refroidie  et  solidifiée  ; on  la  coupe  en 
’ables,  et  on  la  livre  au  commerce  sous  le  nom  de  savon  blanc,  sa-’ 
i:on  en  table.  Il  renferme,  sur  100  parties,  4,6  de  soude  et  45,2  d’eau.  On 
t l’emploie  pour  les  usages  délicats. 

Préparation  du  savon  marbré.  On  vient  de  voir  que  la  niasse  savon- 
' lieuse  d’un  bleu  noirâtre  ne  contient  que  d’eau?  et  qu’elle  ren- 
f'ferme,  outre  le  savon  blanc,  un  savon  noirâtre;  il  s’agit,  pour  la  trans- 
l' former  en  savon  marbré,  d’y  ajouter  une. quantité  d’eau  légèrement 
alcaline,  suffisante  jiour  que  le  savon  coloré  se  sépare  de  celui  qui  est 


(1)  La  soude  que  l’on  a employée,  ayant  été  préparée  dans  des  fours  argileux , 
‘'îoiitieni de  l’alumine;  elle  renferme  en  outre  du  fer  oxydé  et  du  sulfure  de  so- 
dium ; celui-ci , mis  dans  l’eau  lorsqu’on  fait  la  lessive,  passe  à l’élat  de  poly- 
l'Oilfure,  et  l’acide  sulfhydrique  qu’il  contient  se  dégage  au  moment  où  l’empâ- 
l 'tage  se  fait. 

II. 
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blanc,  el,  se  réunisse  en  veines  plus  ou  moins  grandes,  qui,  par  leur 
disposition,  imitent  une  marbrure  bleue  appliquée  sur  une  masse 
blanche;  il  est  évident  que  si  l’on  employait  trop  de  lessive,  l’opération 
serait  manquée,  parce  que  tout  le  savon  noirâtre  serait  précipité.  Le 
savon  marbré  contient,  sur  100  parties,  Ode  soude  et  30  d’eau  ; d’où  il 
suit  que,  sous  le  même  poids,  il  renferme  plus  de  savon  que  celui  qui 
est  blanc. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  savons  de  soude  faits  avec  le 
suif,  le  saindoux,  le  beurre,  l’huile  d’amandes  douces,  de  palme,  de 
noisettes,  etc. 

M.  Colin  a publié,  en  1816,  des  observations  importantes  relatives  à 
la  fabrication  du  savon  dur  : 1°  le  savon  ne  peut  pas  se  former  sans  eau  : 

2°  l’huile  privée  de  mucilage  donne  des  savons  de  qualité  inférieure  à 
ceux  que  l’on  obtient  avec  riiuile  ordinaire  : en  général , celle  qui  n’a  été 
soumise  à l’action  d’aucun  corps  pondérable  fournit  le  plus  beau  savon; 

3°  toutes  les  huiles  peuvent  donner  des  savons  solides  et  assez  durs  pour 
])ouvoir  être  employés  au  savonnage  à la  main;  4°  la  partie  solide  de 
l’huile,  appelée  sw/parM.  Braconnot,  paraît  former  des  savons  de 
meilleure  qualité  que  l’huile  entière  ; 5“  la  petite  quantité  d’eau  de  chaux  i 
contenue  dans  la  lessive  prépare  la  saponification  des  huiles,  qui  pa-  ! 
raissent  exercer  peu  d’action  sur  la  potasse  et  sur  la  soude  ; 6“  le  sel  | 
commun,  dont  on  fait  usage  dans  la  saponification,  a pour  objet  de  subs-  ! 
liluer  de  la  soude  à la  petite  quantité  de  potasse  que  renferment  les  ■ 
soudes  du  commerce , et  de  durcir  le  savon  en  s’emparant  complète-  ! 
ment  ou  partiellement  de  l’eau  qu’il  contient  et  de  l’excès  de  soude  qui  | 
parait  nécessaire  à sa  dissolution  ; 7"  l’excès  d’alcali  diminue  la  blan-  i 
cbeur  du  savon , lui  donne  une  mauvaise  odeur,  et  le  rend  moins  dur.  i 

Préparation  du  savon  de  potasse  (savon  mou).  On  prépare  le  savon  ! 
vert  avec  de  l’huile  de  graines;  l’huile  de  lin  donne  plus  facilement  un  | 
savon  transparent  que  celle  de  navette.  On  procède  à la  saponification  j 
de  ces  huiles  comme  Je  l’ai  dit  en  parlant  des  savons  de  soude;  lorsque  .. 
toute  l’huile  a été  mise  dans  la  chaudière,  et  que  le  savon  est  d’un  blanc  î 
sale  et  opaque,  on  diminue  le  feu , on  agite  continuellement  la  inasse  ' 
avec  de  grandes  spatules,  et  on  ajoute  de  la  lessive  plus  causli(iue  que  ' 
celle  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors  ; le  savon  acquiert  de  la  transpa- 
rence, devient  plus  consistant,  et  peut  être  coulé  dans  des  tonneaux.  Il 
renferme  le  plus  souvent,  sur  100  parties , 9,5  de  potasse  et  46,5  d’eau  : 
il  est  avec  excès  d’alcali  ; on  peut  néanmoins  obtenir  ce  savon  neutre  en 
mettant  un  excès  d’huile  que  l’on  sépare  ensuite  au  moyen  de  IVaii 
Colin). 
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Préparaliun  du  savon  dur  fait  avec  la  potasse  et  le  sel  commun.  Dans 
es  pays  où  la  soude  esl  rare,  on  obüenL  le  savon  dur  en  décomposant 
e savon  de  potasse  par  le  chlorure  de  sodium  dissous  dans  l’eau  (sel 
commun);  aussitôt  après  le  mélange  de  ces  deux  corps,  l’oxygène  de  la 
)otasse  du  savon  s’unit  au  sodium  pour  former  de  la  soude , et  le  chlore 
• lu  potassium,  tandis  que  les  acides  gras  contenus  dans  le  savon  de  po- 
asse  se  portent  sur  la  soude  produite  pour  former  du  savon  dur;  on  le 
•oépare  de  la  lessive,  et  on  le  convertit  en  savon  blanc  ou  en  savon 
■narbré  par  les  procédés  déjà  exposés. 

Savons  à base  d’ammoniaque.  Ces  savons  sont  fort  peu  connus.  Le 
iniment  volatil,  dont  J’ai  déjà  parlé,  est  formé  par  cette  base  et  par 
’liuile  d’amandes  douces.  Veau  de  Luce  est  le  résultat  de  l’action  de 
■’ammoniaque  pure  et  caustique  sur  l’huile  empyreumatique  de  succin 
'•édifiée;  on  en  favorise  la  dissolution  au  moyen  du  savon  blanc  et  de 
'alcool  rectifié.  On  l’emploie  avec  succès  comme  stimulant  dans  l’apo- 
dexie,  les  léthargies,  les  syncopes,  etc.;  elle  sert  en  frictions  contre 
tes  piqûres,  les  morsures  d’animaux  venimeux,  et  les  brûlures  récentes. 
^1.  Boullay,  en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac  à travers  de  l’huile  et 
!ile  la  graisse  , est  parvenu  à former,  au  bout  d’un  certain  temps , un  sa- 
on  ammoniacal  solide  : suivant  lui,  la  graisse  paraît  plus  propre  que 
lïuile  à opérer  cette  combinaison. 

Savons  insolubles.  Lorsqu’on  fait  bouillir  la  baryte , la  strontiane  ou 
a chaux  hydratées,  l’oxyde  de  zinc  ou  le  protoxyde  de  plomb,  avec  un 
rorps  gras  formé  de  stéarine  et  d’oléine,  on  obtient  des  savons  insolii- 
des  compo.sés  de  l’une  de  ces  bases  et  d’acides  stéarique  et  oléique  ; il 
l’en  est  pas  de  même  de  la  magnésie,  de  l’alumine  et  du  bioxyde  de 
•uivre:  soumis  à la  même  opération , ces  oxydes  ne  saponifient  point  la 
■graisse;  cependant  on  peut  obtenir  des  savons  de  ces  oxydes  en  versant 
lans  une  dissolution  saline  de  magnésie,  d’alumine  et  de  cuivre,  un 
avon  soluble  de  potasse  ou  de  soude.  Les  savons  insolubles  ont  été  fort 
"»eu  étudiés  et  ne  sont  d’aucune  utilité. 

Des  boug;ie8  stcarliiueM. 

Les  bougies  stéariques  sont  formées  d’acides  stéarique  et  margarique  ; 
‘lies  remplacent  aujourd’hui  les  bougies  de  cire  et  de  blanc  de  baleine, 
lont  le  prix  est  beaucoup  plus  élevé.  On  prépare  en  grand  les  acides 
iléarique  et  margarique  par  trois  procédés  différents:  1"  en  saponifiant 

suif  par  la  chaux  ; 2"  en  décom|)osant  les  graisses  par  la  chaleur; 

i 


500  DEUXIÈME  PARTIE. 

3°  en  Iraitanl  celles-ci  par  des  acides  forts  , et  notamment  par  l’acide 
sulfurique. 

Préparation  des  bougies  par  la  chaux  hydratée.  MM.  de  Milly  et  Mo- 
tard, après  s’étre  assurés  que  la  chaux  , qui  est  à si  bas  prix,  saponifie 
plus  promptement  les  corps  gras  que  la  potasse , parce  qu’elle  se  mêle 
intimement  avec  les  matières  grasses , appliquèrent  cette  donnée  à l’in- 
dustrie et  parvinrentà  créer  un  art  nouveau  , d’une  utilité  aussi  grande 
qu’incontestable.  Voici  comment  procède  M.  de  Milly.  On  fait  fondre, 
dans  une  cuve  en  sapin , du  suif  de  la  qualité  la  plus  inférieure;  on  fait 
arriver  de  la  vapeur  d’eau  dans  la  cuve,  puis  on  verse  par  petites  par- 
ties 14  kilogrammes  par  quintal  métrique  de  suif,  de  chaux  vive  hydra- 
tée par  l’eau  bouillante  et  délayée  dans  l’eau  à l’état  de  lait;  le  mélange 
doit  être  maintenu  bouillant  et  continuellement  brassé.  L’opération 
dure  une  journée,  et  il  se  forme  de  l’acide  stéarique,  de  l’acide  marga- 
rique,  de  l’acide  oléique,  et  de  la  glycérine.  Le  lendemain  matin,  on  re- 
tire l’eau  de  la  cuve  qui  contient  la  glycérine.  Pour  décomposer  le  stéa- 
rate, le  margarate  et  l’oléate  de  chaux,  on  met,  dans  une  autre  cuve  en 
bois,  ces  sels  en  morceaux,  et  on  les  décompose  par  de  l’acide  sulfuri- 
que étendu  d’eau,  marquant  20  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé;  il  se 
dépo.se  du  sulfate  de  chaux  sous  forme  d’une  pâle  homogène,  tandis 
que  les  trois  acides  gras  viennent  à la  surface  de  l’eau  acide  ; on  les 
décante  et  on  les  lave  avec  de  l’acide  sulfurique  marquant  aussi  20  de- 
grés; après  quatre  heures  de  repos,  on  les  fait  bouillir  pendant  une 
heure  avec  de  l’eau,  afin  de  leur  enlever  l’acide  sulfurique  avec  lequel 
ils  sont  mêlés;  ainsi  débarrassés  d’acide  sulfurique,  on  verse  ces  acides 
gras  dans  des  moules  en  fer-blanc  appelés  galettes;  dès  qu’ils  sont  re- 
froidis, on  renverse  les  galettes  pour  en  retirer  les  plaques  formées  par 
les  trois  acides , et  que  l’on  nomme  tourteaux;  ceux-ci , étant  placés  sur 
le  plateau  d’une  presse  hydraulique  verticale , sont  pressés  graduelle- 
ment à froid  pendant  cinq  ou  six  heures  ; on  les  presse  de  nouveau  à 
chaud,  après  les  avoir  placés  entre  des  plaques  de  fonte  dont  on  élève  la 
température  à l’aide  de  la  vapeur;  sans  cette  seconde  pression  à chaud, 
l’acide  oléique  ne  serait  pas  entièrement  éliminé  ; c’est  dans  ce  monieni 
que  l’acide  oléique  est  séparé  des  acides  stéarique  et  margarique.  Cha- 
que tourteau  blanc  pesait  5 kilogrammes  avant  la  pression;  une  fois 
pressé  il  ne  pèse  guère  que  1 kilogramme  et  demi;  on  lave  ces  tour- 
teaux avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique  marquant  3 degrés,  pour 
les  débarrasser  de  l’oxyde  de  fer  et  d’autres  impuretés  qu’ils  renfer- 
ment, puis  on  les  fait  chauffer  dans  une  dissolution  aqueuse  d’acide 
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oxalique  (2  kilogrammes  d’acide  pour  1,000  kilogrammes  de  tourteaux); 
cet  acide,  préférable  sous  lous  les  rapports  au  tarlre  brut  dont  on  se 
servait  autrefois,  et  que  l’on  n’emploie  plus  aujourd’hui,  enlève  aux  aci- 
des gras  la  petite  quantité  de  chaux  qu’ils  auraient  pu  encore  retenir. 
Alors  on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dix  blancs  d’œufs  avec  1 ,000 
■ kilogr.  de  ces  tourteaux,  qui  se  trouvent  clarifiés  et  propres  à être  conver- 
tis en  bougies.  Pour  empêcher  celles-ci  d’être  feuilletées  et  cassantes^ 
'M.  de  Milly  avait  imaginé  d’employer  l’acide  arsénieux , qui  donnait  à la 
masse  l’aspect  de  la  cire;  mais  ces  bougies  répandaient,  pendant  la  com- 
bustion, une  odeur  arsenicale  qui  était  surtout  marquée  après  que  la  mè- 
1 :he  était  éteinte  et  au  lumignon  fumant.  La  police  ayant  défendu  l’emploi 
lile  ce  poison,  M.  de  Milly  eut  recours  au  procédé  suivant:  il  laisse  refroidir 
kes  deux  acides  gras  jusqu’au  point  où  ils  vont  se  solidifier;  puis  il  les 
^ /erse,  à l’état  de  pâte  liquide,  dans  des  moules  préalablement  chauffés, 
L'îl  dont  la  température  est  à peu  près  égale  à celle  de  ces  acides.  On  donne 
mix  bougies  le  dernier  degré  de  blancheur  en  les  exposant  à l’action  de 
a lumière  solaire. 

Des  mèches.  — M.  de  Milly  inventa  la  mèche  nattée^  laquelle,  pendant 
r-a  combustion  , s’infléchit  du  même  côté  et  se  consume  complètement 
■■ans  qu’on  ait  besoin  de  la  moucher;  cette  mèche  doit  être  trempée 
i lans  une  faible  dissolution  d’acide  borique,  puis  on  la  dessèche  parfaite- 
inent;sans  celte  précaution,  la  bougie  stéarique  coulerait  et  aurait  be- 
;oin  d’être  mouchée  : l’acide  borique  a pour  but  de  réduire  les  cendres 
i un  très-petitvolume  en  se  combinant  avec  elles  et  en  les  vitrifiant.  Le 
)hospliale  d’ammoniaque  paraît  être  la  seule  substance  qui  jouisse, 
:omme  l’acide  borique,  de  l’ulile  propriété  dont  je  parle;  mais  comme 
■^  on  usage  serait  dispendieux,  on  lui  préfère  l’acide  borique. 

Les  bougies  stéariques  éclairent  mieux  que  les  bougies  de  cire,  mais 
îlles  brûlent  plus  vite;  elles  coûtent  environ  moitié  moins  que  les  bou- 
^jies  de  cire.  On  peut  évaluer  à 45  pour  100  la  proportion  des  acides  so- 
I ides  fournis  par  le  suif. 

Emploi  de  l’acide  oléique.  L’acide  oléique,  si  abondamment  obtenu 
-«eiidanl  la  fabrication  des  bougies  stéariques,  est  utilisé  pour  faire  des 
^<iavons  jaunes  à base  de  soude  ou  de  potasse  ; il  ne  s’agit  que  de  les  cbaiif- 
’ér  avec  une  le.ssive  alcaline,  jus<|u’A  ce  que  l’acide  soit  dissous.  Quant 
' * la  glycérine  qui  est  mise  à nu  pendant  la  saponification,  on  n’a  pas 
iiieore  trouvé  moyen  d’en  tirer  parti. 

l’réparation  des  bougies  par  la  chaleur.  J’ai  déjà  dit  <iu’en  chauffant 
les  eor|)s  gras  à 325"  ou  à 330",  sous  l’influcMice  de  la  vapeur  d’eau  et 
^ous  une  pression  plus  faibleque  celle  de  l’atmosphère,  la  glycérine  était 
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détruite  et  donnait  plusieurs  produits  solubles  dans  l’eau,  tandis  que  les 
acides  gras  distillaient  sans  altération;  on  peut  préparer  des  bougies 
avec  ces  acides,  après  leur  avoir  enlevé  l’acide  oléique;  mais  en  géné- 
ral la  solidification  des  acides  gras  est  moins  grande,  et  par  conséquent 
le  procédé  est  de  beaucoup  inférieur  à celui  de  M.  de  Milly.  Les  produits 
liquides  obtenus  dans  cette  opération  ne  sont  tout  au  plus  propres  qu’à 
la  fabrication  des  savons  mous. 

Préparation  des  bougies  par  les  acides.  On  chauffe  à 100°  au  moins, 
pendant  quinze  à vingt  heures,  en  agitant  vivement  un  mélange  de  6 à 
15  parties  d’acide  sulfurique  concentré  et  des  graisses  les  plus  commu- 
nes ou  d’huile  de  palme;  l’acide  sulfurique  s’empare  de  la  majeure  par- 
tie de  la  glycérine , et  forme  de  l’acide  sulfoglycérique , tandis  que  les 
acides  gras  prennent  une  apparence  cristalline  et  se  solidifient;  il  se  pro^ 
duitde  l’eau,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  acide  sulfureux,  et  un  dépôt 
charbonneux  et  comme  glutineux,  qui  renferme  une  certaine  proportion 
d’acides  gras.  On  distille  ensuite  les  acides  gras,  après  les  avoir  lavés 
avec  de  l’eau  ; cette  distillation  se  fait  sous  l’influence  d’un  courant  de 
vapeur  d’eau  qui  traverse  des  tubes  chauffés  à SSO"  ou  à 400°;  si  la  tem- 
pérature était  moins  élevée,  la  distillation  serait  trop  lente.  On  presse 
les  acides  xlistillés  pour  en  retirer  l’acide  oléique,  et  on  en  fait  des 
bougies. 

DEâ  SVCS  RÉSUVGVX. 

Des  résines. 

Les  résines  sont  des  substances  composées  de  plusieurs  principes  im- 
médiats. Elles  sont  acides  ou  négatives,  et  non  acides  ou  positives.  Les 
premières  paraissent , pour  la  plupart,  n’ètre  que  des  transformations 
de  certaines  huiles  essentielles  non  oxygénées  et  isomériques,  sous  l’in- 
fluence du  gaz  oxygène  lentement  absorbé:  telles  sont  les  résines  de  té- 
rébenthine, de  copahu,  etc.  ; l’essence  de  térébenthine,  H16C20,  par 
exemple,  se  transforme  en  colophane,  H16C2002,  en  absorbant  2 équi- 
valents d’oxygène.  Les  résines  acides  sont  anhydres,  rougissent  les  cou- 
leurs végétales,  et  forment,  en  se  combinant  avec  les  bases,  des  sels 
également  secs  que  l’on  a assimilés  aux  savons;  enfin  , comme  les  huiles 
essentielles  dont  elles  proviennent,  elles  sont  isomériques  entre  elles. 
Les  résines  non  acides  sont  cristallisables  ou  incristallisables;  les  pre- 
mières ont  été  désignées  sous  le  nom  de  sous-résines  par  M.  Bonastre. 

Les  résines  sont  pour  la  plupart  (solides,  sèches,  plus  ou  moins  fra- 


503 


DES  RÉSINES. 

^ giles,  sans  odeur  ou  odorantes , douées  d’un  certain  degré  de  Iranspa- 

i rence,  d’une  couleur  jaune  ou  tirant  sur  le  jaune , insipides  ou  ayant 
une  saveur  âcre  et  chaude,  et  plus  pesantes  que  l’eau.  Lorsqu’on  les 
chauffe,  elles  fondent  et  ne  tardent  pas  à se  décomposer  ; si  on  fait  l’ex- 
périence dans  des  vaisseaux  fermés , on  obtient  beaucoup  de  carbure 
d’hydrogène  gazeux , de  l’huile,  de  l’acide  phénique,  et  un  peu  de  char- 
bon; si  on  agit,  au  contraire,  avec  le  contact  de  l’air,  il  se  produit  une 
grande  quantité  de  fumée  noire  et  unq  flamme  jaune.  MM.  Pelletier  et 
Waller  ont  extrait  du  produit  liquide  de  la  distillation  des  résines 
quatre  carbures  d’hydrogène  liquides,  qu’ils  ont  nommés,  le  premier, 
rétinaphte,  le  second  ^ rétilyne,  Hi2Ci8-le  troisième,  rétinole, 

isomère  de  la  benzine,  ; enfin  ils  ont , en  outre,  obtenu  un  pro- 
duit cristallisé  qu’ils  avaient  désigné  sous  le  nom  de  métanaphtaline^  et 
que  M.  Dumas  a appelé  rétistérène  ; ce  corps  a la  môme  composition  que 
la  naphtaline.  Les  résines  n’éprouvent  aucune  altération  de  la  part  de 
l’air  ni  de  l’eaw;  ce  liquide  n’en  dissout  pas  un  atome.  L’alcool  froid 
dissout  la  partie  résineuse  des  résines,  tandis  qu’il  n’agit  pas  sur  la  par- 
tie sous-résineuse  ; bouillant,  il  les  dissout  presque  toutes;  la  dissolu- 
tion alcoolique  filtrée  est  transparente  ; par  l’addition  de  l’eau , elle 
devient  laiteuse  et  laisse  précipiter  la  résine  sous  forme  d’une  poudre 
blanche  ; si  on  y verse  un  sel  appartenant  aux  six  dernières  classes,  ex- 
cepté ceux  d’alumine,  de  glucyne,  d’yttria  et  de  thorine,  on  obtient  un 
précipité  composé  de  résine  et  d’oxyde  métallique,  insoluble  dans  l’eau, 
très-peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  et  décomposable  parla  plupart 
des  acides,  qui  agissent  en  s’emparant  de  l’oxyde.  L’éther  dissout  presque 
toutes  les  résines , surtout  à une  douce  chaleur. 

Les  huiles  fixes,  et  notamment  celles  qui  sont  siccatives,  dissolvent 
également  un  très-grand  nombre  de  résines  ; il  en  est  de  môme  de  l’huile 
essentielle  de  térébenthine. 

La  potasse  et  la  soude  liquides  opèrent  aussi  cette  dissolution  avec 
facilité,  et  donnent  des  résinâtes,  improprement  désignés  sous  le  nom 
de  savons  de  résine,  si  les  résines  étaient  acides.  Ces  composés  savon- 
neux moussent  dans  l’eau  comme  les  savons  formés  par  les  corps  gras , 
niais  ils  ne  sont  pas  précipités  par  le  chlorure  de  sodium,  comme  les 
savons  ordinaires;  les  acides  en  précipitent  la  résine  en  flocons  jaunes 
par  l’addition  d’un  acide.  Ces  faits  expliquent  pourquoi  les  fabricants  de 
savon  sont  dans  l’usage  d’ajouter  de  la  poix-résine  à leurs  cuites. 

L’action  des  acides  sur  les  résines  a fourni  A Hatchett  des  résultats 
curieux.  L’acide  sulfuri(|ue  concentré  dissout  très-promptement  et  à 
fioid  une  résine  quelconque  réduite  en  poudre  fine;  le  solulum  esl 
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transparent,  visqueux,  et  d’un  brun  jaunâtre;  par  l’addition  de  l’eau,  il 
laisse  précipiter  la  résine  presque  sans  altération  ; si  on  le  fait  chauffer 
sur  un  bain  de  sable,  il  se  décompose,  sa  couleur  devient  plus  foncée, 
et  l’on  obtient  du  charbon,  du  gaz  acide  sulfureux,  souvent  un  corps 
particulier  dérivé  de  la  résine  primitive,  et  toujours  les  autres  produits 
qui  résultent  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  les  matières 
végétales.  Si,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  le  jusqu’à  ce  qu’il  soit 

entièrement  décomposé,  on  cesse  de  le  chauffer  un  peu  avant  qu’il  ait 
acquis  la  couleur  noire  , et  qu’on  le  mêle  avec  de  l’eau,  on  obtient  un 
lirécipité  qui , étant  traité  par  l’alcool,  se  dissout  en  partie;  en  chauf- 
fant la  dissolution  alcoolique,  l’esprit-de-vin  se  dégage  ; le  résidu,  en 
partie  soluble  dans  l’eau,  traité  parce  liquide,  donne  une  dissolution 
qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  tannin  artificiel , et  qui  est  formée 
d’acide  sulfurique  et  de  matière  organique,  ' 

L’acide  azotique  que  l’on  fait  digérer  pendant  longtemps  sur  les  ré-  > 
sines  les  décompose , et  opère  la  dissolution  du  produit  formé  ; cette  dis- 
solution n’est  pas  précipitée  par  l’eau  ; lorsqu’on  la  fait  évaporer,  elle 
donne  une  masse  visqueuse  d’un  jaune  foncé,  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  qu’il  suffit  de  faire  chauffer  avec  une  nouvelle  quantité 
d’acide  azotique  pour  la  transformer  en  tannin  artificiel  ; il  ne  se  forme  ■ 
[)oint  d’acide  oxalique.  Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  dissolvent  ! 
aussi  les  résines , mais  plus  lentement  que  l’acide  sulfurique;  l’eau  pré-  | 
dpi  te  de  ces  dissolutions  les  résines  non  altérées.  Hatchett  a proposé 
môme  le  dernier  de  ces  acides  pour  séparer  ces  substances  de  quelques 
autres  matières  insolubles  dans  l’acide  acétique.  Je  parlerai  des  usages 
des  résines  à mesure  que  je  les  ferai  connaître. 

Résine  animée. — On  a confondu  sous  ce  nom  deux  matières  diffé- 
rentes: l’une  noirâtre  et  odorante,  qui  n’est  autre  chose  que  le  hdel- 
lium  d'Afrique;  l’autre  blanche,  qui  n’est  que  le  copal  dur  (voy.  p,  506). 

Baume  de  copahu.  — \\  découle  d’incisions  faites  au  tronc  du  copaifera 
officinalis , de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  dans  l’Amérique 
méridionale  et  dans  les  Indes  occidentales.  Lorsqu’il  est  récent,  il  est  de 
consistance  huileuse  ; mais  il  devient  peu  à peu  aussi  épais  que  le  miel  ; 
il  est  transparent,  d’une  couleur  jaunâtre,  d’une  odeur  forte,  et  d’une 
saveur  piquante  et  amère;  son  poids  spécifique  est  de  0,950;  chauffé,  il 
fournit  l’Iuiile  volatile  qui  entre  dans  sa  composition.  S’il  a été  falsifié 
par  des  résidus  d’huile  de  ricin,  etc.,  il  ne  dissoudra  pas  le  carbonate 
de  magnésie,  tandis  qu’il  en  opérera  la  dissolution  s’il  est  i)ur  (Blon- 
deau). Il  est  très-employé  comme  astringent  dans  la  dernière  période 
des  écoulements  vénériens:  on  le  fait  prendre  à l’intérieur,  depuis  2t>  à 
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[)  gouUes  jusqu’à  4 grammes , dissous  dans  un  peu  d’alcool,  et  mêlé 
i -isuile  avec  de  l’eau;  ou  bien  on  le  triture  avec  du  mucilage  pour  fa- 
iliter  sa  suspension  dans  l’eau , que  l’on  peut  aussi  administrer  à l’in- 
:rieur,  mais  dont  on  fait  principalement  usage  en  injection. 
Composition.  Il  est  en  général  formé  de  40  à 45  parties  d’huile  vola- 
le,  de  50  parties  de  résine  acide  cristalli sable  {acide  copahuvique).,  et 
s quelques  centièmes  d’une  résine  molle , visqueuse,  insoluble  dans 
huile  de  naphte. 

Résine  de  gaiiac.  — Elle  est  fournie  par  le  guajacum  officinale,  arbre  de 
I famille  des  rutacées,  qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale  ; tantôt 
:1e  exsude  spontanément,  tantôt  il  faut,  pour  l’obtenir,  inciser  l’é- 
orce  ou  faire  chauffer  la  lige.  Elle  est  solide,  d’un  rouge  brun  ou  vert, 

' iable,  un  peu  transparente  et  peu  sapide  : sa  cassure  est  vitreuse;  son 
>oids  spécifique  est  de  1,2289  ; elle  répand  une  odeur  balsamique  assez 
gréable  lorsqu’on  la  triture.  Soumise  à l’action  du  feu  , elle  fond , se 
-écompose  à la  manière  des  substances  non  azotées , laisse  presque  le 
trers  de  son  poids  de  charbon  , et  donne  de  la  gaiiacyle  et  de  Vhydrure  de 
' l'iacyle.  Elle  se  colore  en  bleu  sous  l’influence  des  rayons  violets  du 
'■lectre,  et  se  décolore  par  les  rayons  rouges;  le  chlore  produit  le  même 
^’hénomène,  ce  qui  prouve  qu’il  y a oxydation  de  la  résine.  Elle  com- 
lunique  à l’eau  une  couleur  brune  verdâtre  et  une  saveur  douceâtre, 
i licluide  paraît  dissoudre  de  matière  extractive.  L’alcool  dissout 
ticilement  legaïac;  le  solutum  est  précipité  en  blanc  par  l’eau , et  en 
n beau  bleu  pâle  par  le  chlore;  par  l’action  de  l’air,  celte  dissolution 
fiasse  également  au  bleu;  l’acide  azotique  la  verdit  au  bout  de  quelques 
^ cures,  puis  la  fait  passer  au  bleu  et  au  brun.  Le  gaïac  est  soluble  dans 
^*s  alcalis.  L’acide  azotique  le  décompose  à l’aide  de  la  chaleur,  et  il  se 
' Jrme  de  l’acide  oxalique. 

La  dissolution  alcoolique  de  gaïac  est  employée  comme  stimulant  et 
'idorifique  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte,  dont  elle  éloigne  les  accès  ; 
■tendue  d’eau , on  s’en  sert  pour  raffermir  les  gencives;  on  l’a  vue 
uebiuefois  guérir  des  douleurs  sciatiques.  On  en  donne  une  cuillerée 
dans  une  infusion  amère,  telle  que  la  petite  centaurée,  la  gentiane,  etc. 

Gaïacyle,  H^C*002._  Klle  est  incolore,  d’une  odeur  d’amandes  amères, 
l’une  densité  de  0,874;  elle  bout  à 118";  à l’air,  elle  absorbe  l’oxygène 
1 SC  transforme  en  une  substance  blanche  crislallisable  en  très-belles 
anies. 

Ilydrure  de  gdiacyle , Il  contient  donc  2 équivalents  d’hy- 

li  ogène  de  plus  que  l’hydrure  de  salicyle.  Il  est  incolore,  d'une  densité 
•c  1,110  à 22";  il  bout  à 210";  il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
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dans  l’alcool  et  l’éther  ; 11  donne  avec  les  bases  des  composés  cristallins. , 
Il  réduit  les  sels  d’or  et  d’argent. 

Résine  copal.  — Elle  est  fournie  par  Vhymenœa  verrucosa,  arbre  quii 
croît  dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle  est  d’un  blanc  légèrement| 
brunâire,  quelquefois  parfaite.menl  transparente;  suivant  Brisson,  sont 
poids  spécifique  est  de  1,139;  elle  répand  une  légère  odeur  lorsqu’on  laj 
frotte,  et  se  distingue  des  autres  résines  par  la  difficulté  avec  laquelle| 
l’alcool,  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  et  les  huiles  fixes,  en  opèrent) 
la  dissolution;  il  faut  môme,  pour  parvenir  à la  dissoudre,  prendre  des) 
précautions  que  j’indiquerai  en  parlant  de  la  préparation  des  vernis ,| 
pour  lesquels  elle  est  employée.  Si , après  l’avoir  broyée,  on  la  garde  à) 
l’étuve  pendant  un  mois,  elle  absorbe  l’oxygène,  perd  du  carbone,  et| 
devient  très-soluble  dans  l’éther  et  môme  dans  l’alcool.  Elle  contientl 
trois  résines,  d’après  M.  Filhol,  savoir  ; soluble  dans  l’alcoolj 

anhydre;  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  inso-] 

lubie  dans  tous  les  dissolvants.  j 

Résine  élémi.  — Elle  est  fournie  par  l’incision  des  écorces  de  Vicic(^ 
icicariba,  arbre  de  la  famille  des  térébinthacées , qui  croît  au  Brésil.  Ell^^ 
est  demi-transparente,  cassante,  d’un  blanc  jaunâtre  avec  des  points 
verdâtres;  d’une  odeur  forte,  agréable,  analogue  à celle  du  fenouil | 
d’une  saveur  parfumée,  d’abord  douce,  puis  très-amère;  enlièremen| 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qui , par  le  refroidissement,  laisse  dépo-ji 
ser  de  Vélémine,  résine  aiguillée  blanche  opaque,  inodore  et  insipide^ 
La  résine  élémi  contient  60  d’une  résine  transparente  soluble  dans  l’al-ji 
cool  froid,  24  d’élémine,  12,50  d’essence,  2 d’extrait  amer,  et  1,5(| 
d’impuretés  (Bonastre).  Elle  entre  dans  la  composition  des  onguent5| 
martiatum  f de  styrax  et  d'Arcceus,  dans  Vopodeldoch,  et  dans  divei^ 
autres  emplâtres.  Autrefois  on  l’administrait  à l’intérieur  dans  le  trai-| 
tement  des  écoulements  passifs , et  on  l’employait  sous  forme  de  lini-|^ 
ment  dans  certaines  douleurs  rhumatismales. 

Résine  laque  (voy.  p.  301). 

Mastic.  — On  le  retire  par  incision  du  pistachia  lentiscus,  arbre  de  Is 
famille  des  térébinthacées , qui  croit  dans  le  Levant,  et  particulièie- 
ment  dans  l’ile  de  Cliio.  Il  est  sous  forme  de  larmes  ou  de  grains  jaunâ- 
tres, fragiles,  demi-transparents,  dont  la  saveur  n’est  pas  désagréable. 
Lorsqu’on  le  chauffe,  il  fond  et  exhale  une  odeur  suave;  il  se  ramollif 
dans  la  bouche,  et  détermine  la  salivation,  ce  qui  l’a  fait  mettre  ai| 
rang  des  masticatoires.  On  l’a  employé  quelquefois  pour  remplir  le» 
cavités  des  dents  cariées,  et  les  Turcs  en  font  usage  j)our  fortifier  le^ 
gencives  et  corriger  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine.  On  s’cn  sert  dan-^j 
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a préparation  des  vernis , mais  il  n’est  pas  entièrement  soluble  dans 
'alcool. 

Sandaraque. — Celte  résine  découle  6u  thuya  articulata,  espèce  de  co- 
nfère qui  croit  au  Maroc.  Elle  est  en  larmes  d’un  jaune  très-pàle , iii- 
ipides,  d’une  odeur  très-faible;  on  peut  facilement  la  distinguer  du 
naslic  , parce  qu’elle  est  très-fragile,  même  lorsqu’on  la  met  dans  la 
•ouclie,  par  sa  plus  grande  transparence  et  par  son  entière  solubilité 
dans  l’alcool.  Elle  entre  dans  la  composition  de  quelques  vernis;  on 
‘'emploie  pour  empêcher  le  papier  de  boire.  Suivant  Johnston , elle  est 
ormée  de  trois  résines  acides. 

Sang-dragon.  — On  l’obtient  par  incision  du  calamus  draco,  arbre  de 
.a  famille  des  palmiers,  qui  croit  à Santa-Fé,  dans  les  Indes  orien- 
ales,  etc.  ; il  est  en  bâtons  longs  de  30  à 50  centimètres,  épais  comme 
te  doigt,  d’un  rouge  brun  foncé,  opaque,  friable,  fragile,  insipide, 
Miodore;  sa  poudre  est  d’un  rouge-vermillon.  Distillé  il  donne  du  ben- 
‘ oène , du  cinnamène,  de  l’acide  benzoïque,  de  l’acétone , et  une  huile 
■ ixygénée.  Il  est  regardé  par  plusieurs  praticiens  comme  un  excellent 
slringent,  très-utile  dans  les  anciens  dévoiements  séreux  et  sanguins, 
!'l  dans  les  hémorrhagies  passives  de  l’utérus  : il  y a cependant  beaucoup 
Me  cas  de  ce  genre  où  son  emploi  n’a  été  suivi  d’aucun  succès.  On  le 
M.onne  en  poudre  à la  dose  de  40,  60  ou  60  centigrammes  par  jour;  eii 
‘ .ilules,  uni  à l’alun  et  à une  poudre  styptique;  dissous  dans  l’alcool 
‘.t  étendu  dans  un  véhicule,  etc.  On  l’emploie  aussi  pour  préparer  la 
)âte  de  Rousselot,  certains  vernis,  etc. 

Le  sang-dragon  du  pterocarpus  draco  est  en  petites  masses  irrégu- 
i ières , couvertes  d’une  poussière  rouge  ; sa  cassure  est  brune , vitreuse  ; 
: 1 est  opaque  dans  ses  fragments  les  plus  minces. 

Térébenthines.  — On  donne  le  nom  de  térébenthine  à tout  produit  vé- 
l’gélal  coulant  ou  liquide,  essentiellement  composé  d’une  huile  essentielle 
‘t  de  résine,  ne  contenant  ni  de  l’acide  benzoïque  ni  de  l’acide  cinna- 
niique.  Les  térébenthines  fournies  par  les  conifères  sont  la  lérében- 
lliinedu  mélèze,  celle  du  sapin , celle  de  Bordeaux,  celle  de  Boston,  la 
l’poix  des  Vosges,  le  baume  du  Canada , et  l’encens  de  Russie. 

Térébenthine  du  mélèze  i^larijx  europœa).  Elle  est  épaisse,  très-con- 
"Sistante,  d’une  odeur  faible  peu  agréable,  d’une  saveur  très-amère  et 
”àcre,  n’offrant  aucune  proi)riélé  siccative,  soluble  dans  5 parties  d’al- 
‘•oel  à 35  degrés,  fournissant,  par  la  distillation  avec  de  l’eau , 15,24  par- 
les p.  100  d’une  Imile  essentielle,  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur 
^ssez  agréable. 

Térébenthine  du  sapin  argenté  (pinus  picea  de  L.,  abies  peclinata  de  de 
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Candoile)  ; c’est  la  térébenthine  de  Venise.  Elle  est  très-tliiide,  quelquefois! 
presque  aussi  liquide  que  de  l’huile,  peu  colorée,  d’uue  odeur  analogue 
à celle  du  citron,  d’une  saveur  légèrement  amère  et  légèrement  âcre; 
elle  se  solidifie  avec  un  seizième  de  magnésie;  l’alcool  ne  la  dissout 
qu’imparfaitement,  ce  qui  la  distingue  de  la  précédente.  M.  Caillot,  en 
soumettant  cette  résine  à l’action  de  la  chaleur  en  vases  clos,  a fait  voir 
qu’elle  est  formée  de  33,50  d’une  huile  essentielle  incolore  , très-fluide,, 
d’une  odeur  très-agréable,  analogue  à celle  du  citron,  de  6,20  d’une; 
sous-résine  insoluble  dans  l’alcool  froid,  de  10,85  d'ahiétine.,  sorte  de; 
résine  insoluble  non  saponifiable,  ni  acide  ni  alcaline,  très-fusible, 
très-soluble  dans  l’alcool,  et  facilement  cristallisable , de  46,39  d’acide; 
abiétique , et  de  0,85  d’un  extrait  contenant  de  l’acide  succinique. 
Perte  2,21. 

Térébenthine  de  Bordeaux,  fournie  par  \e  pinus  maritima.  Elle  aune; 
consistance  grasse;  exposée  à l’air  en  couches  minces,  elle  se  dessèche; 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  tandis  que  si  on  la  conserve  dans  un 
vase  fermé,  elle  donne  un  dépôt  résineux  comme  cristallin,  au-dessus 
duquel  nage  un  liquide  consistant;  l’alcool  rectifié  la  dissout  complète-* 
ment;  avec  un  trente-deuxième  de  magnésie,  elle  donne  un  produit 
cassant.  Elle  contient  environ  le  quart  de  son  poids  d'huile  essentielle' 
de  térébenthine  ; c’est  en  distillant  la  térébenthine  de  Bordeaux,  sans; 
eau , dans  de  grands  alambics  en  cuivre,  que  l’on  obtient  cette  huile;  la: 
résine  reste  dans  la  cucurbite;  celle-ci  contient  de  l’acide  pimarique^ 
(voy.  p.  366). 

Térébenthine  de  Boston,  fournie  par  le  pinus  palustris  et  par  le  pinus  t 
tœda.  Elle  est  opaque  et  blanchâtre,  coulante  comme  certains  miels,  sans  i 
ténacité,  d’une  odeur  forte,  analogue  à celle  de  la  térébenthine  de  Bor- 
deaux, d’une  saveur  amère;  chauffée  avec  de  l’eau,  elle  fournit  une; 
essence. 

Poix  des  Vosges,  poix  de  Bourgogne,  poix  jaujie , poix  blanche,  four- 
nie par  pinus  abies  de  L.  Elle  est  incolore,  demi-fluide,  trouble,, 
d’une  odeur  analogue  à celle  de  la  térébenthine  du  sapin;  desséchée  à i 
l’air,  elle  prend  çà  et  là  une  couleur  lie  de  vin,  et  acquiert  une  odeur 
|)lus  forte,  ayant  quelque  ressemblance  avec  celle  du  castoréum.  Si  on 
la  fait  fondre  dans  l’eau,  elle  donne  une  poix  opaque, d’une  couleur’ 
fauve  assez  foncée,  très-tenace,  adhérant  fortement  à la  peau,  d’une 
odeur  balsamique  et  d’une  saveur  douce  parfumée.  Elle  est  imparfaite- 
ment soluble  dans  l’alcool.  On  doit  éviter  de  confondre  avec  elle  une 
poix  blanche  faite  avec  du  galipol  du  pin  maritime  et  de  la  térében- 
thine de  Bordeaux. 
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Baume  du  Canada,  fourni  par  Vahies  balsamea.  Il  est  liquide,  presque 
icolore,  transparent,  d’une  odeur  suave,  d’une  saveur  âcre,  un  peu 
nère,  se  desséchant  à l’air  en  prenant  une  couleur  jaune  dorée.  Il  peut 
re  solidifié  par  un  seizième  de  son  poids  de  magnésie.  L’alcool  ne  le 
>issout  pas  complètement.  Le  baume  de  giléad,  dit  aussi  baume  de  Judée 
baume  de  la  Mecque,  confondu  avec  le  baume  du  Canada  , en  diffère 
ar  son  odeur;  il  est  fourni  par  le  balsamodendron  opobalsamum  de 
• famille  des  térébintliacées. 

Encens  de  Russie.  — Résine  fournie  par  le  pin  laricio.  Il  est  en  larmes 
ohériques  assez  volumineuses , rougeâtres  à l’extérieur,  blanchâtres  à 
intérieur,  complètement  soluble  dans  l’alcool  ; sa  poudre  a la  couleur 
‘3  brique  pilée. 

Préparation.  Toutes  ces  résines  découlent  spontanément  des  arbres 
mi  les  contiennent,  ou  s’obtiennent  par  incision  ; on  les  soumet  à l’ac- 
on  de  la  chaleur  pour  les  débarrasser  de  l’huile  qu’elles  peuvent  ren- 
rmer. 

La  térébenthine  est  fréquemment  employée  en  médecine  comme  (o- 
■ique;  on  la  donne,  1”  en  injection  dans  le  traitement  des  gonorrhées 
' v’philitiques  anciennes , dans  les  flueurs  blanches , les  ulcérations  des 
•oies  urinaires,  etc.  : on  commence  par  la  dissoudre  dans  un  jaune 
'œuf,  puis  on  l’étend  d’eau;  2"  en  lavement  dans  les  coliques  nerveu- 
:s,  les  diarrhées  et  les  dysenteries  anciennes  ; on  associe  4,  8 ou  12 
rammesde  térébenthine  dissoute  dans  un  jaune  d’œuf,  à 4 ou  8 gram- 
les  de  thériaque,  que  l’on  mêle  avec  la  quantité  d’eau  qui  fait  la  base 
U lavement.  La  térébenthine  a quelquefois  été  employée  avec  succès 
' our  corriger  la  fétidité  de  quelques  sinus  fistuleux,  pour  hâter  la  cica- 
[’isation  de  vieux  ulcères,  etc. 

Autres  produits  résineux  tirés  des  pins  oude  la  térébenthine.  — Ge.s  pro- 
uits  sont  le  galipot,  le  braisée  ou  la  colophane,  poix-résine,  la  colo 
> 'hone  d’ Amérique,  \dipoix  noire,  le  goudron,  le  brai  gras,  et  le  noir  de 
i'umée. 

Galipot  ou  barras.  Il  est  sous  forme  de  croûtes  û demi  opaques,  so- 
ides,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  de  térébenthine  de  pin,  d’une 
■aveur  amère.  Il  est  complètement  soluble  dans  l’alcool.  On  le  trouve 
lesséché  sur  le  tronc  du  pin  de  Bordeaux  , dont  on  a déjà  retiré  la  té- 
’ébenlhine;  c’est  en  quelque  sorte  de  la  térébenthine  qui  ne  s’est  pas 
l'ouvée  assez  fluide  pour  venir  jusqu’au  pied  de  l’arbre. 

Rrai  sec,  arcanson  ou  colophane,  ou  colophane.  On  connaît  deux  sortes 
•le  colophane,  celle  que  l’on  obtient  en  faisant  cuire  dans  une  chaudière 
IccouveiTe  Le  galipot  préalablement  fondu  et  purifié  jiar  la  (i)tralion  et  la 
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colophane  de  térébenthine , c’esl- à-dire  la  résine  qui  reste  dans  la  cuciir- 
bite  de  ralambic,  après  qu’on  en  a extrait  par  le  feu  l’huile  essentielle 
de  térébenthine.  Celle-ci  est  solide,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé, 
vitreuse  et  transparente  quand  elle  est  en  lames  minces,  inodore,  fria- 
ble, cassante,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles.  Distillée 
elle  donne,  sur  1200  kilogrammes,  45  kilogrammes  d’huile  essentielle, 
410  d’huile  peu  volatile,  et  745  kilogrammes  de  goudron  ; c’est  dans  les 
produits  de  cette  distillation  que  l’on  trouve  les  quatre  carbures  d’hy- 
drogène dont  j’ai  parlé  à la  p.  503,  savoir  le  rétinaphte,  le  rét-yline,  le 
rétinole  et  la  métanaphtaline.  Distillée  avec  de  la  chaux,  la  colophane 
fournit  du  carbonate  de  chaux  et  deux  liquides,  la  résinone  bouillant  à 
78®,  et  la  résinéone,  dont  le  point  d’ébullition  est  à 148".  La  colophane 
contient  deux  acides,  l’acide  sy Inique  et  V acide pinique  (voy.  p.  366). 

Poiæ  résme.  Elle  est  en  masses  jaunes,  opaques  et  fragiles,  à cassure- 
vitreuse  , et  peu  odorantes  ; pour  l’obtenir  on  brasse  fortement  avec  de* 
l’eau  le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine. 

Colophane  d'Amérique,  Elle  est  jaune,  verdâtre  et  noirâtre  vue  par' 
réflexion  ; quand  on  la  pulvérise  entre  les  doigts , elle  dégage  une  odeur 
aromatique  assez  agréable. 

Poix  noire.  Elle  est  d’un  beau  noir,  lisse , cassante  à froid , se  ra-i 
mollissant  très-facilement  par  la  chaleur  des  mains , et  y adhérant  très-* 
fortement.  Pour  l’obtenir,  on  introduit  dans  les  fours  la  matière  ré- 
sineuse qui  reste  sur  les  crasses  des  fils  de  paille,  lorsqu’on  purifie  la| 
térébenthine  et  le  galipotj  on  y met  le  feu  par  la  partie  supérieiue,( 
afin  de  liquéfier  la  résine  et  de  la  faire  descendre  sur  le  sol  du  four,| 
d’où  elle  se  rend  dans  une  cuve  à moitié  pleine  d’eau,  placée  à unei 
certaine  distance  ; alors  on  la  fait  cuire  dans  une  chaudière  de  fonte! 
pour  lui  donner  de  la  consistance  et  la  noircir , et  on  la  coule  dans! 
des  moules  de  terre  noire. 

Goudron.  Lorsque  le  pin  ne  peut  plus  fournir  de  térébenthine , oiq 
remploie  à la  préparation  du  goudron  ; pour  cela  on  met  le  feu  à des! 
tas  de  petits  morceaux  de  bois  desséchés,  placés  dans  un  foui  dont  af 
forme  est  un  cène  renversé,  et  dont  le  sol  est  carrelé;  on  ne  laide  pas 
avoir  la  partie  résineuse  fluidifiée  et  en  partie  charbonnée,  ou  le  you 
dron  se  porter  vers  la  partie  la  plus  déclive  du  sol,  et  de  là  dans  un  lé 
servoir  disposé  à une  certaine  distance.  Depuis  quelques  années,  on* 
substitue  à la  poix  noire  et  au  goudron  la  poix  et  le  goudron  qui  pi'o- 
viennenl  delà  distillation  de  la  houille;  c’est  à tort  que  l’on  agit  ainsi, 
soit  que  l’on  veuille  préparer  l’onguent  basiliciim  ou  l’eau  de  goudrons 

mi  gras.  On  le  prépare  en  faisant  cuire,  dans  une  chaudicir  cii' 
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oiile,  parties  égales  de  brai  sec  ou  colophane,  de  goudron  et  de  poix 
•oire.  Si  on  emploie  plus  de  brai  sec,  on  obtient  la  poix  bâtarde. 

Noir  de  fumée.  C’est  la  vapeur  condensée  des  résidus  de  goudron  et 
es  écorces  de  pin  décomposés  par  le  feu.  On  l’emploie  en  peinture  et 
our  faire  l’encre  d’imprimerie,  l’encre  de  Chine,  etc. 

UES  BAVMES. 

Les  baumes  sont  des  substances  concrètes  ou  liquides,  très-odorantes, 
imères,  piquantes,  et  composées  d’une  résine  et  d’acide  benzoïque,  ou 
'une  résine  et  d’acide  cinnamique,  ou  d’une  résine  et  de  ces  deux 
■"ides  (1).  Soumis  à l’action  d’une  chaleur  douce,  ils  se  décomposent; 
imx  qui  contiennent  de  l’acide  benzoïquô  laissent  dégager  cet  acide, 
lui  se  sublime  sous  forme  de  belles  aiguilles;  l’eau  bouillante  leur  en- 
ve  une  portion  du  même  acide;  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles, 
-■s  dissolvent  facilement.  Traités  par  des  alcalis , il  sont  décomposés  à 
:aide  de  la  chaleur,  et  l’on  obtient  du  benzoate  ou  du  cinnamate  so- 
I blés  dans  l’eau,  et  de  la  résine  insoluble.  Les  acides  forts  les  décom- 
posent également. 

Baume  du  Pérou  (suc  obtenu  par  des  incisions  faites  au  myroxilum 
"ruiferum,  arbre  qui  croît  au  Mexique,  au  Brésil  et  au  Pérou).  11  existe 
' ms  le  commerce  deux  baumes  du  Pérou , l’un  liquide , l’autre  solide; 
3 dernier  paraît  être  une  altération  du  premier. 

Baume  du  Pérou  liquide.  Il  est  d’un  jaune  pâle , et  presque  liquide;  il 
’unit  ensuite,  et  prend  la  consistance  d’une  pâte  ; son  odeur  est  suave, 
• saveur  est  âcre  et  amère.  Il  contient,  outre  la  résine,  de  l’acide  cm- 
imique,  de  la  cinnaméine  et  de  la  métacinnaméine  (voy.  p.  233);  évi- 
' enjinent  l’acide  cinnamique  provient  de  la  décomposition  de  ces  deux 
ibstances.  Le  baume  du  Pérou , que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  baume 
oir,  est  le  produit  de  la  décoction  des  branches  du  même  arbre;  sa 
I mleur  et  sa  consistance  sont  analogues  à celles  d’un  sirop  épais  un 
briïlé;  son  odeur  est  très-agréable,  et  il  a la  même  saveur  que  le 
léoédent.  Le  baume  du  Pérou  est  souvent  eniployé  en  médecine;  on 
emploie  dans  les  catarrhes  chroniques  du  poumon  et  de  la  vessie,  et 
ans  les  affections  nerveuses  et  atoniques;  on  l’administre  dans  un 


(1)  La  résine  des  baumes  diffère,  d’après  M.  Duloiig  d’Astafort,  des  résines 
I rdinaires  par  plusieurs  propriétés  chimiques , et  notamment  parce  qu’elle  four- 
•t.avec  l’acide  sulfurique  concentré,  une  belle  couleur  rouge  (voy.  Journ.  de 
janvier  182C). 
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jaune  d’œuf  ou  en  pilules,  à la  dose  de  20  ou  de  50  centigrammes  par 
Jour.  Il  fait  partie  de  beaucoup  de  médicaments  composés  ; on  s’en 
sert  pour  exciter  la  surface  des  vieux  ulcères  et  favoriser  leur  cica- 
trisation. 

Le  liquidambar  liquide  a beaucoup  d’analogie  avec  le  baume  liquide 
du  Pérou;  il  contient  probablement  de  la  cinnaméine;  le  liquidambar 
visqueux  paraît  identique  avec  le  baume  de  Tolu. 

Baume  de  Tolu,  ou  suc  provenant  des  incisions  faites  à l’écorce  dir 
myrospermum  toluiferum , arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qiiii 
croit  près  de  Carthagène,  dans  la  province  de  Tolu.  Il  est  d’abord  li- 
quide, transparent,  rougeâtre  ou  grisâtre  ; mais  il  ne  tarde  pas  à sécliei- 
et  à devenir  cassant;  il  est  doué  d’une  odeur  très-suave;  sa  saveur  est) 
moins  âcre  et  moins  amère  que  celle  du  précédent.  Lorsqu’on  le  soumet| 
à la  distillation  sèche,  on  obtient  de  l’eau,  de  l’acide  benzoïque,  de) 
l’acide  cinnamique,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  deux  liquides  huileux,, 
dont  l’un  est  identique  avec  l’étlier  benzoïque,  et  l’autre  est  du  6en- 
zoène;  il  reste  du  charbon.  En  dislillànt  4 kilogrammes  de  baume  de) 
Tolu  avec  de  l’eau,  M.  Deville  a obtenu  8 grammes  d’une  essence  qui) 
paraît  être  un  mélange  de  cinnaméine  et  de  tolène  (voy.  p.  23.3  et  259)^ 
L’acide  azotique,  distillé  avec  ce  baume,  donne  de  l’huile  essentielle) 
d’amandes  amères.  Le. baume  du  Tolu  est  formé  d’acide  cinnamique,  d() 
cinnaméine,  de  tolène,  et  de  deux  résines,  l’une  soluble  dans  l’alcooH 
froid,  l’autre  peu  soluble  dans  ce  menstrue.  C’est,  parmi  les  baumes., 
celui  que  l’on  emploie  le  plus  souvent  en  médecine;  on  ladministit) 
avec  succès  dans  les  affections  catarrhales,  dans  la  phthisie  pulmonaire; 
tantôt  on  fait  inspirer  sa  vapeur,  tantôt  on  le  donne  à la  dose  de30- 
00  ou  90  centigrammes , dissous  dans  l’alcool , dans  l’éther  ou  dans  un) 
sirop. 

Benjoin.  — Il  est  obtenu  par  incision  de  plusieurs  arbres , notammenS 
du  styrax  benjoin  de  Dryander  ; il  nous  vient  de  Sumatra , de  Siam , de) 
Java;  on  le  trouve  aussi  à Santa-Fé,  à Popayan  , dans  l’Amérique  méii-< 
diooale.  Il  existe  deux  espèces  de  benjoin,  celui  de  Siam  ou  à odeui  dt) 
vanille,  et  celui  de  Sumatra.  Le  premier  est  en  grandes  larmes  plates^ 
anguleuses,  blanches,  opaques,  d’une  odeur  de  vanille.  Le  benjoin  dd 
Sumatra  est  amygdaloïde  ou  commun  ; Vamygdalo'ide  est  en  larmes  blani 
elles,  opaques,  empâtées  dans  une  masse  rougeâtre,  d’une  odeur  dai 
mandes  amères;  \e  commun  est  en  masses  rougeâtres  privées  de  larmes, 
et  contenant  des  débris  d’écorces.  Le  benjoin  a une  saveur  douce 
samique;  il  est  fragile,  et  présente  une  ca.ssure  vitreuse.  Il  est  fusible.^ 
si  on  le  chauffe  davantage , il  donne  des  cristaux  d’acidc  benzoïijiie , <4 


DES  BAUMES. 


513 

l’acide  phénique,  de  l’élher  benzoïque,  et  plusieurs  huiles;  on  pense 
généralement  que  cet  éther  existait  dans  le  benjoin,  et  qu’il  s’y  était 
formé  par  l’action  de  l’acide  benzoïque,  contenu  dans  le  benjoin,  sur  le 
sucre  renfermé  dans  le  suc  du  styrax  henzoin;  il  y aurait  eu  là  une  sorte 
:de  fermentation.  Le  benjoin  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  d’où 
il  est  précipité  par  l’eau  et  par  les  acides.  Il  est  composé  de  plusieurs 
résines,  d’acide  benzoïque,  d’une  huile  essentielle  analogue  à l’hydrure 
ide  benzoïle,  et  susceptible  de  fournir  de  l’acide  benzoïque  en  s’oxydant, 
enfin  de  débris  ligneux  et  d’impuretés.  On  a conseillé  de  l’employer 
iJans  les  faiblesses  du  canal  digestif,  dans  les  fièvres  dites  ataxiques,. 
Hdynamiques,  éruptives , et  même  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans 
fcs  catarrhes  rebelles,  l’asthme  humide,  les  toux  chroniques  lorsque 
’irritation  n’est  pas  très-vive,  dans  les  affections  rhumatismales , para- 
lytiques, etc.  On  l’administre  aux  mêmes  doses  et  sous  les  mêmes  formes 
(lie  les  précédents.  Il  entre  dans  la  composition  du  baume  du  Comman- 
' leur,  dans  celle  des  clous  fumants  , dans  les  pilules  balsamiques  de 
il'Iorton,  etc.  On  s’en  sert  comme  cosmétique,  et  pour  préparer  l’acide 
"lenzoïque. 

Storax  calamite.  On  l’obtient  par  incision  du  styrax  officinale,  ar- 
^•re  qui  croît  dans  le  Levant,  et,  suivant  quelques  auteurs,  en  Italie. 
jC  storax  blanc  ou  calamite  est  en  larmes  blanches  opaques,  molles, 
Tune  odeur  forte  et  suave , d’une  saveur  d’abord  douce , puis  amère. 

Storax  amygdalo'ide.  Il  est  en  masses  sèches,  cassantes;  sa  cassure 
•ffre  des  larmes  amygdaloïdes  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  ana- 
ogue  à celle  de  la  vanille,  et  d’une  saveur  douce. 

Storax  rouge  brun.  Il  est  mélangé  de  sciure  de  bois;  sa  couleur  est 
ouge  brune,  sa  saveur  douce,  son  odeur  agréable;  il  offre  çà  et  là 
uelques  larmes  rougeâtres. 

Storax  liquide  pur.  Il  a l’aspect  d’une  térébenthine  jaune  brunâtre; 
on  odeur  est  analogue  à celle  de  la  vanille;  il  ressemble  beaucoup  au 
iquidambar  mou  d’Amérique. 

Storax  noir.  Il  a un  éclat  un  peu  gras;  son  odeur  agréable  ressemble 

celle  du  vanillon;  à la  longue,  il  se  recouvre  de  petits  cristaux  très- 
'•rillanls;  il  est  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  de  sciure  de  bois. 

Storax  en  pain.  Il  est  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  odeur  analogue  à 
-elle  du  précédent,  facile  à diviser  en  une  poudre  grasse  et  grossière. 

1 jouit  des  propriétés  médicinales  des  autres  baumes,  mais  il  n’est 
;uère  employé  qu’à  l’extérieur.  On  connaît  encore  le  storax  rouge  du 
ommerce  et  le  storax  de  Bogota  (voy.  Vllistoire  naturelle  des  drogues 
impies,  par  M.  Guibourt,  t.  II,  4® édition). 

II. 
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Shjraœ  liquide.  Il  est  obtenu  par  la  décoction  des  jeunes  branches  du 
liquidambar  orientale,  arbre  qui  croît  en  Arabie.  Il  a la  consistance 
du  miel;  il  est  gris  brunâtre,  opaque,  d’une  odeur  forte,  d’une  saveur 
aromatique;  abandonné  à lui-méme,  il  fournit  à sa  surface  de  l’acide 
cinnamique  sous  forme  d’une  efflorescence.  Il  est  peu  soluble  dans 
l’alcool  froid,  entièrement  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Distillé,  il 
fournit  du  styrole  isomère  avec  le  benzoène  ; le  résidu  de  la  distillation , 
traité  par  l’alcool  bouillant,  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  de 
la  styracine  (Bonastre).  On  ne  l’emploie  qu’à  l’extérieur,  comme  exci- 
tant des  parties  gangrenées , des  vieux  ulcères , etc.  Il  entre  dans  la  com- 
position de  l’onguent  et  de  l’emplâtre  de  styrax,  et  dans  l’emplâtre 
mercuriel  de  Vigo. 

Stijracine,  H28C6006.  KUe  est  en  écailles  fines  et  légères,  fusibles  à 50“^ 
presque  insolubles  dans  l’eau , solubles  dans  3 parties  d’alcool  bouil- 
lant, dans  22  parties  d’alcool  froid  et  dans  3 parties  d’éther.  Sous  l’in- 
fluence de  l’acide  azotique,  elle  se  change  en  liydrure  de  benzoïle.  Le 
chlore  gazeux  et  sec  la  transforme  en  chlorostyracine , H^iC^oCPO®. 
Distillée  avec  de  la  chaux,  elle  donne  une  huile  semblable  à la  benzine. 
En  la  traitant  par  une  dissolution  concentrée  et  bouillante  de  potasse,  on 
obtient  de  l’acide  cinnamique  et  du  styrone,  substance  cris- 

tallisée en  aiguilles  déliées,  satinées,  d’une  odeur  de  jacinthe,  fusibles 
à 33°,  laquelle , comme  la  styracine,  fournit  de  l’huile  d’amandes  amè- 
res quand  on  la  chauffe  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de 
manganèse.  En  comparant  la  composition  de  l’acide  cinnamique,  de  la 
styracine  et  du  styrone,  on  voit  que  la  styracine  peut  être  représentée 
par  de  l’acide  cinnamique , plus  du  styrone,  moins  2 équivalents  d eau, 
ou  bien  par  de  l’acide  cinnamique  et  par  du  slyryloxyde , H21C4203. 

Gomme  d’olivier,  ou  suc  concret  des  oliviers  sauvages  ou  cultivé.s, 
qui  croissent  abondamment  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle  est  impio 
prement  nommée  gomme;  car  elle  est  composée,  suivant  J.  Pelletiei, , 
de  résine,  d’olivile,  et  d’un  peu  d’acide  benzoïque.  M.  Paoli,  qui  la 
vait  examinée  d’abord , l’avait  crue  formée  de  beaucoup  de  lésine,  et 
d’une  petite  quantité  d’extractif  oxygéné.  La  gomme  d olivier  est  sousl 
forme  de  larmes  ou  de  masses  translucides  sur  les  bords , presque  dia 
phanes  dans  les  endroits  où  elle  est  plus  pure,  d’un  brun  rougeâtie,, 
présentant  çà  et  là  des  parties  plus  claires  et  moins  transparentes,  el  e 
est  fragile , et  sa  cassure  offre  un  aspect  gras,  résineux,  conchoïde,) 
son  poids  spécifique  est  de  1,208.  Mise  sur  un  fer  chaud,  elle  entre  en| 
fusion,  bout,  et  exhale  une  odeur  agréable  de  vanille.  Les  anciens  1 eni-- 
ployaient  dans  les  maladies  des  yeux,  de  la  peau,  contre  les  douleursl 


; DU  CAOUTCHOUC.  515 

de  dents , etc.  ; elle  faisait  partie  des  médicaments  dont  ils  se  servaient 
pour  panser  les  plaies  et  les  blessures. 

DU  CAOVTCnOlIC  (GOMME  ÉLASTIQUE)^ 

Le  caoutchouc  est  le  suc  laiteux  obtenu  par  incision  de  Vhœ'oea  caout- 
chouc, du  jairopha  elastica,  du  siphonia  cahucha,  du  ficus  indica,  de 
Vartocarpus  integrifolia  ,\AYhvQS,  qui  croissent  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  est  formé,  d’après  Faraday,  dé 
32  parties  de  caoutchouc  pur,  de  2 de  matière  végétale  azotée,  de  7 
d’une  matière  brune  également  azotée,  de  3 d’une  substance  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  de  55  d’eau.  Lorsqu’il  a été  desséché,  il 
est  solide,  blanc,  inodore,  insipide,  mou,  flexible,  très-élastique, 
• tenace,  et  plus  léger  que  l’eau  ; son  poids  spécifique  est  de  0,925;  le 
caoutchouc  du  commerce  est  brunâtre,  au  lieu  d’ètre  blanc,  parce  que 
les  Indiens  le  soumettent  à l’action  de  la  fumée;  il  est  alors  ordinaire- 
1 ment  sous  forme  de  poires.  Lorsqu’il  a été  coupé  récemment,  les  sur- 
: faces  fraîches,  étant  rapprochées,  adhèrent  fortement  les  unes  aux  au- 
' 1res  ; c’est  par  ce  moyen  que  l’on  prépare  les  tubes  dont  on  se  sert  eu 
chimie  pour  joindre  les  diverses  pièces  des  appareils.  Soumis  à l’action 
de  la  chaleur,  le  caoutchouc  se  ramollit,  et  fond  vers  120°  en  une  sorte 
d’huile  qui  ne  se  dessèche  qu’au  bout  d’un  temps  très-long,  et  dont  ou 
se  sert  avec  avantage  pour  luter  des  bouchons  et  graisser  des  robinets, 
surtout  s’il  a été  délayé  dans  une  petite  quantité  d’huile  grasse.  Si  on 
chauffe  plus  fortement  dans  un  appareil  dislillatoire , on  obtient  des 
huiles  dont  le  point  d’ébullition  varie , mais  qui  ont  toutes  une  compo- 
sition semblable  â celle  de  la  térébenthine.  Ces  produits,  séparés  par 
'MM.  Himly’d’une  part,  et  Bouchardat  de  l’autre , constituent  la  caout- 
chine,  Vhévéeneei  lecaoutchène  (voy.  Carbures  d’hydrogène , p.  25G). 

Si,  étant  exposé  à l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  igni- 
lion,  il  absorbe  l’oxygène,  et  brûle  avec  une  flamme  brillante  ei  Irès- 
i fuligineuse.  Il  ne  s’altère  point  dans  l’atmosphère;  il  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  L’eau  bouillante  le  gonfle  et  le  ramollit.  L’élher 
sulfurique,  privé  d’eau  et  d’alcool , le  dissout.  Les  alcalis  ne  le  dissol- 
vent pas,  même  à la  température  de  l’ébullition  ; il  devient  seulement 
perlé  sur  ses  bords.  L’essence  de  térébenthine  et  quelques  huiles  essen- 
tielles le  dissolvent.  Le  carbure  hydrique,  obtenu  par  la  compression 
'lu  gaz  qui  sert  à l’éclairage,  le  dissout  très-bien,  d’après  Faraday;  il 
; Pn  est  de  même  de  l’huile  obtenue  en  distillant  ce  carbure.  Suivant  La- 
’ coma,  le  meilleur  procédé  pour  dissoudre  le  caouichouc  consiste  â le 
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fondre  dans  une  terrine  , à le  mêler  avec  trois  fois  son  poids  d’huile  de 
lin  presque  bouillante,  à retirer  aussitôt  le  mélange  du  feu,  et  A l’éten- 
dre, lorsqu’il  est  sensiblement  refroidi , dans  une  quantité  d’huile  de 
térébenthine  double  de  celle  de  l’huile  de  lin  employée.  Le  chlore,  l’a- 
cide sulfureux , l’acide  chlorhydrique,  l’acide  fluosillcique  et  l’ammo- 
niaque , sont  sans  action  sur  lui.  L’acide  sulfurique  concentré  ne  le  char- 
bonne  qu’au  bout  de  quinze  à vingt  jours.  L’acide  azotique  froid  ne  fait 
que  le  jaunir  faiblement.  On  emploie  le  caoutchouc  pour  préparer  les 
sondes  et  certains  vernis,  et  pour  effacer  les  traces  du  crayon.  MM.  Ral- 
tier  et  Guibal  obtiennent  avec  le  caoutchouc  des  fils  très-fins,  qui , étant 
recouverts  d’autres  matières  textiles , telles  que  soie,  laine-,  coton  ou 
lin,  sont  convertis  en  tissus  souples.  La  dissolution  de  ce  corps  dans 
une  huile  volatile  étendue  sur  un  tissu , sur  lequel  ensuite  on  colle  une 
autre  partie  de  la  même  étoffe  ou  d'une  autre,  constitue  les  tissus  dou- 
bles imperméables  avec  lesquels  on  fait  des  vêtements.  11  sert  aussi  à 
faire  des  souliers,  des  gants  imperméables,  etc.  ; il  ne  s’agit  pour  cela 
que  de  l’appliquer  sur  des  moules  avec  un  pinceau.  Dissous  dans  riuiile 
essentielle  de  goudron  et  mêlé  à la  gomme-laque , il  constitue  la  glu 
marine,  que  l’on  emploie,  à la  température  de  120",  pour  la  construc- 
tion de  mâts  d’assemblage  , pour  réparer  en  mer  les  cassures  faites  dans 
la  mâture,  les  vergues,  etc. 

Préparation.  Après  avoir  fait  une  incision  aux  arbres  qui  peuvent 
fournir  le  caoutchouc  ( voy.  p.  515) , il  en  découle  un  suc  laiteux,  dont 
on  applique  une  couche  sur  un  moule  terreux  pyriforme;  on  le  soumet 
à l’action  de  la  fumée  pour  le  dessécher,  puis  on  applique  une  seconde 
couche,  que  l’on  dessèche  par  le  même  moyen,  et  ainsi  de  suite;  on 


brise  le  moule,  et  on  en  relire  les  fragments  par  un  trou  pratiqué  ex- 
près à la  partie  supérieure;  on  fait  des  dessins  en  creux  sur  les  poires  de 
caoutchouc  obtenues  par  ce  moyen,  lorsqu’elles  sont  encore  peu  con- 
sistantes. On  est  parvenu  depuis  peu,  en  ramollissant  les  rognures  de 
caoutchouc  dans  la  vapeur  d’eau  , et  en  les  comprimant  fortement,  à 
les  réunir  de  manière  à en  former  des  plaques  entières  d’un  très-grand 
diamètre. 

Si  l’on  voulait  avoir  le  caoutchouc  plus  pur,  on  mêlerait  le  suc  avec 
quatre  fois  son  poids  d’eau , et  on  abandonnerait  le  mélange  au  repos 
pendant  vingt-quatre  heures;  les  globules  de  caoutchouc  se  rassemble- 
raient à la  surface  sous  forme  de  crème;  celle-ci , agitée  avec  de  l’eau 
tenant  en  dissolution  un  peu  de  chlorure  de  sodium  et  d’acide  chlorhy- 
drique, revient  à la  surface;  si  on  la  soumet  à de  nouveaux  lavages, 
jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  dissolve  plus  rien  , qu’on  la  comprime  entre  des 
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papiers  et  qu’on  la  dessèche  dans  le  vide  de  la  machine  pneumalique, 
on  aura  le  caoulchouc  pur,  formé  de  87,2  de  carbone  et  de  12,8  d’hy- 
drogène. 

Caoutchouc  volcanisé.  M.  Hancock  a donné  ce  nom  A du  caoutchouc 
pélri  avec  du  soufre  et  exposé  cà  une  température  de  9®  c. , ou  bien  à du 
caoulchouc  dissous  dans  l’essence  de  térébenthine  préalablement  satu- 
rée de  soufre;  ainsi  préparé,  il  conserve  son  élaslicilé  à toutes  les  tem- 
pératures; il  ne  se  laisse  pas  comprimer,  même  lorsqu’il  reçoit  le  choc 
d’un  boulet  de  canon  ; des  ressorts  de  caoutchouc  soufré  ne  se  rom- 
: peut  jamais,  même  sous  les  secousses  les  plus  violentes;  on  peut  l’ap- 
: pliquer  avec  le  plus  grand  avantage  aux  voitures  des  chemins  de  fer. 

'D’après  M.  Parkes,  de  Birmingham,  il  suffit  de  plonger,  péndanl  une  ou 

« 

'deux  minutes,  des  feuilles  de  caoulchouc  dans  un  mélange  de  40  par- 
:ties  de  sulfure  de  carbone  et  d’une  partie  de  chlorure  de  soufre,  pour 

• qu’elles  soient  suffisamment  modifiées  {Journ.  de  pharm.,  mars  1850). 

DU  GUTTA  PERCHA. 

Le  gutta  percha,  qui  vient  des  Indes  et  surtout  de  la  Chine,  découle 
üde  [’isonhandra  gutta,  arbre  de  la  famille  des  sapolées  ; elle  contient  des 
I résines,  de  la  caséine,  un  acide  particulier,  et  un  carbure  d’hydrogène 
jîolide,  comparable  au  caoutchouc  pur,  et  formé  de  87,8  de  carbone  et 

• de  12,2  d’hydrogène.  Il  ressemble  à des  rognures  de  cuir  ou  à de  la 
corne:  il  est  d’un  blanc  grisâtre,  dur  et  flexible;  sa  densité  est  de  0,979; 
il  devient  mou  et  élastique  lorsqu’on  le  chauffe,  et  peut  être  pélri  dans 

.l’eau  bouillante.  Distillé,  il  fournit  plusieurs  huiles  inflammables.  Il 
; brûleà  l’air,  comme  le  caoutchouc,  avec  une  flamme  brillante  et  fuli- 
i;gineuse.  Il  finit  par  se  dissoudre  dans  l’éther  et  les  huiles  es.senlielles, 
l-landis  qu’il  est  insoluble  dans  l’eau  , l’alcool,  les  liqueurs  acides  et  al- 
■ câlines.  On  emploie  le  gutta  percha  pour  faire  des  manches  de  fouet, 
'ides  cravaches,  et  pour  fabriquer  des  courroies  pour  les  transmissions 
'‘de  mouvement  des  machines.  M.  le  D''  Philipps  a fait  fabriquer  avec 
' elle,  des  sondes  et  des  bougies  qui  offrent  des  avantages  marqué.s  sui’ 
■celles  que  l’on  prépare  avec  le  caoulchouc.  On  peut  aussi  volcaniser  le 
igiilla  percha  (voy.  Caoutchouc), 

DK»  SUCS  I.AITKIIX. 

Je  dois  examiner  dans  cet  article  les  sucs  du  pavot  blanc  (oi)iiim), 
du  papayer,  de  l’arbre  de  lait,  et  des  plantes  qui  fournissent  des  gom- 
mes-résines. 
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V opium  est  le  suc  laiteux  que  l’on  obtient,  après  la  floraison,  en 
faisant  des  incisions  longitudinales  aux  capsules  et  aux  tiges  de  pavot 
(papaver  album),  et  que  l’on  fait  épaissir.  On  cultive  cette  plante  dans 
l’Inde  et  dans  l’Orient.  L’opium  est  formé,  d’après  les  travaux  de  Ser- 
luerner,  de  Robiquet,  de  Pelletier,  etc.,  d’un  grand  nombre  de  substan- 
ces, savoir  : de  morphine,  de  paramorphine  ou  de  thébaïne,  de  pseu- 
domorphine, de  narcotine,  de  méconine,  de  narcéine,  de  codéine,  de 
porphyroxine,  de  papavérine,  d’acide  méconique,  d’un  acide  brun  en- 
core peu  connu,  d’un  acide  gras,  analogue  à l’acide  oléique  par  ses  pro- 
priétés, d’une  résine  particulière  azotée  insoluble  dans  l’éther,  de  caout- 
chouc, de  gomme,  de  bassorine,  de  ligneux,  de  sulfate  de  chaux,  de 
sulfate  de  potasse  ; quelquefois  on  y trouve  aussi  un  peu  de  sable  et  des 
])etits  cailloux.  Suivant  M.  Dupuy,  la  morphine,  que  l’on  croit  généra- 
lement exister  dans  l’opium  à l’état  de  méconate,  s’y  trouverait,  du 
moins  en  partie,  à l’état  de  sulfate.  Parmi  ces  matières,  les  neuf  pre- 
mières sont  électro-positives,  faisant  fonction  de  base,  quoique  la  moi- 
phine  seule,  et  peut-être  aussi  la  codéine,  doivent  être  considérées 
comme  des  bases  salifiables  du  premier  ordre;  l’acide  méconique,  la- 
cide  brun,  l’acide  gras,  et  probablement  aussi  la  résine,  sont  électro- 
négatifs,  faisant  fonction  d’acide;  enfin  les  autres  substances  sont  indif- 
férentes. 

Mulder,  en  analysant  un  opium  qui  paraît  être  celui  de  Smyrne , 
ou  celui  de  Gonstantinople,  a fixé  ainsi  les  proportions  des  matièies 
qu’il  contient  : morphine,  10,842;  narcotine,  6,808;  codéine,  0,678; 
narcéine,  0,662;  méconine,  0,804;  acide  méconique,  5,124;  caout- 
chouc, 6,012;  résine,  3,582;  matière  grasse,  2,166;  matière  extrac- 
tive, 25,200;  gomme,  1,042;  mucilage,  19,086;  eau,  9,846;  perte, 
2,148.  On  voit  que,  dans  cette  analyse,  qui  est  loin  d’être  satisfaisante, 
on  ne  tient  aucun  compte  de  la  thébaïne,  de  la  pseudomoi pliine,  des 
sulfates,  etc. 

L’opium  est  ordinairement  sous  forme  de  masses  assez  dures,  dun 
brun  rougeâtre,  d’une  odeur  vireuse  particulière,  et  d une  saveur 
amère,  chaude  et  nauséabonde;  la  chaleur  de  la  main  suffit  poui  le  la- 
mollir.  Soumis  à la  distillalion , il  se  comporte  comme  les  substances 
azotées.  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  il  s’enflamme  en  ab- 
sorbant l’oxygène  de  l’atmosphère.  Si  on  le  met  pendant  quelque  temps 
avec  de  l’eau  froide,  il  s’y  dissout  en  partie;  le  liquide,  convenable- 
ment évaporé,  constitue  l’extrait  aqueux  d’opium.  La  partie  insolub  e 
dans  l’eau,  traitée  à plusieurs  reprises  pendant  quelques  minutes  avec 
de  l’alcool  à 40"  ou  à 50"  c.,  donne  un  liquide  coloré  en  rouge.  Le 
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vinaigre  agit  aussi  sur  ropiiim  à la  température  ordinaire;  il  en  dis- 
sout la  majeure  partie , se  colore  en  rouge  ou  en  rouge  brun , et  acquiert 
des  propriétés  vénéneuses  excessivement  énergiques.  L’opium  est  une 
substance  que  l’on  emploie  souvent  en  médecine.  On  s’accorde  générale- 
i ment  à le  regarder  comme  un  des  plus  puissants  narcotiques  et  calmants 
du  système  nerveux  lorsqu’il  est  employé  en  petite  quantité. 

Empoisonnement.  Administré  <à  forte  dose,  l’opium  exerce  une  action 
particulière,  caractérisée  à la  fois  par  des  symptômes  qui  annoncent  le 
narcotisme  et  une  vive  excitation  ; les  animaux  soumis  à son  influence 
poussent  des  cris  plaintifs  ; ils  sont  en  proie  à des  mouvements  convul- 
sifs assez  forts;  ils  sont  inquiets,  et,  si  on  les  secoue  pour  les  tirer  de 
l’état  d’assoupissement  dans  lequel  ils  paraissent  plongés,  ils  sont  ré- 
veillés sur-le-champ,  s’agitent  violemment,  et  font  des  efforts  pour 
échapper  au  danger  dont  ils  sont  menacés.  Les  recherches  médico-lé- 
i gales  doivent  avoir  pour  but  d’extraire  de  l’opium,  de  son  extrait  et  du 
' laudanum  de  Rousseau  ou  de  Sydenham,  la  morphine  qu’ils  renferment, 

■ en  traitant  chacune  de  ces  matières  par  l’ammoniaque,  après  les  avoir 
ifait  dissoudre  dans  l’eau,  si  déjà  elles  n’étaient  pas  liquides  (voy.  Afor- 
.phine,  p.  420).  Il  faut  aussi  chercher  à reconnaître  s’il  existe  ou  non  de 

l’acide  mécanique  dans  ces  diverses  matières  (voy.  Acide  mécanique). 

■ Les  nombreuses  expériences  faites  dans  le  but  de  combattre  l’empoison- 
nement par  l’opium  m’ont  conduit  à admettre  les  conclusions  suivantes  : 
1°  on  doit  administrer  une  infusion  de  noix  de  galle,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  décomposer  l’opium,  et  de  le  rendre  moins  actif;  2°  on 
doit  favoriser  l’expulsion  du  poison  par  les  émétiques,  les  purgatifs 
dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau , ou  par  des  lavements  purgatifs; 
3°  on  doit  pratiquer  une  saignée  au  bras,  ou  mieux  à la  veine  jugu- 
laire; on  doit  faire  prendre  souvent  et  alternativement  de  petites  doses 
d’eau  viiiaigrée,  et  d’une  forte  infusion  de  café.  Si  le  vinaigre  était  ad- 
ministré avant  l’expulsion  de  l’opium  , il  serait  plus  nuisible  qu’utile  : 

• en  effet,  il  dissoudrait  la  partie  active  du  poison,  en  favoriserait  l’ab- 
sorption , et  déterminerait  les  accidents  les  plus  graves  (voy.  ma  Méde- 
cine légale  et  ma  Toxicologie  générale,  4®  édition). 

L’opium  est  administré  dans  la  dernière  période  de  la  pleurésie,  de 
l’entérite,  de  l’inflammation  de  la  vessie,  etc.;  dans  les  phlegmasies  de 
la  peau  avec  sécheresse  de  cet  organe;  dans  la  petite  vérole  confluente , 
surtout  lorsqu’elle  est  prête  à suppurer,  qu’il  y a de  la  douleur,  de  la 
lièvre,  etc.;  dans  la  rougeole;  dans  la  fièvre  lente  nerveu.se,  accompa- 
gnée de  symptômes  d’excitation;  dans  les  fièvres  intermittentes  entre- 
tenues par  un  état  spasmodique,  surtout  lorsque  le  frisson  est  long  et 
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fort  ; dans  plusieurs  maladies  chroniques,  avec  douleur,  irrilaüon , etc.  ; 
dans  une  multitude  d’affections  nerveuses,  spasmodiques,  telles  que 
l’épilepsie,  l’hystérie,  le  tétanos,  etc.  On  l’administre  en  pilules,  en 
substance,  en  extrait,  dissous  dans  du  vin,  dans  du  vinaigre,  en  si- 
rop, etc.  ; on  commence  par  en  donner  2,  3 ou  5 centigrammes,  et  on 
augmente  progressivement  la  dose. 

Opium  indigène.  — On  a obtenu  de  l’opium  dans  divers  pays  de  l’Eu- 
rope, et  notamment  en  France,  en  agissant  sur  le  pavot  blanc,  et  l’on 
en  a retiré  de  la  morphine;  celui  qui  a été  préparé  aux  environs  de 
Provins  (Seine-et-Marne)  a fourni  18  à 20  p.  100  de  cet  alcali,  c’est-à- 
dire  autant  que  le  meilleur  opium  de  Smyrne.  Celui  d’Eyrès  (Landes)  a 
donné  à M.  Caventou  plus  de  14  p.  100  de  morphine  ; mais  Pelletier  n’y 
a pas  trouvé  de  narcotine.  M.  Aubergier  a-  retiré  17,83  de  morphine 
d’un  opium  de  première  récolte  obtenu  avec  un  piwot  blanc  à graine 
noire. 

Suc  de  papayer  (carica  papaya).  — Le  suc  de  ce  végétal , qui  croit  à 
l’Ile  de  France  et  au  Pérou,  a été  analysé  par  Vauquelin  et  par  Cadet 
de  Gassicourt  : il  contient  de  l’eau,  une  petite  quantité  de  graisse,  et 
de  l’albumine,  ou  du  moins  une  matière  azotée  qui , comme  celle-ci, 
est  soluble  dans  l’eau  après  avoir  été  desséchée  au  soleil , et  qui  fournit 
une  dissolution  coagulable  par  la  chaleur,  par  les  acides,  etc.  Le  suc  de 
papayer  est  employé,  dans  l’ile  de  France,  contre  les  lombrics;  on  le 
donne  aux  enfants,  à la  dose  de  6 grammes,  sous  forme  d’émulsion, 
préparée  avec  une  cuillerée  de  miel  et  quatre  ou  cinq  d’eau  bouillante, 
li  est  caustique  et  très-énergique. 

Suc  laiteux  de  l’arbre  de  la  vache  et  de  l’hura  crepitans.  — 11  existe 
dans  les  montagnes  qui  dominent  Periquito  (à  l’ouest  de  Caracas),  un 
arbre  connu  sous  le  nom  de  palo  de  leche  ou  arbol  de  vaca , qui  donne 
abondamment  un  suc  laiteux  employé  par  les  habitants  aux  mêmes 
usages  que  le  lait  des  animaux,  il  résulte  des  expériences  faites  par 
MM.  Boussingault  et  Mariano  de  Rivero,  que  ce  liquide  est  formé  de 
cire,  de  fibrine,  d’un  peu  de  sucre,  d’un  sel  magnésien  qui  n’est  pas 
un  acétate,  d’eau,  d’acide  silicique,  de  chaux,  de  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie;  il  ne  renferme  ni  caséum  ni  caoutchouc.  Le  suc  de 
Vhura  crepitans  (tithymaloïde)  contient  du  gluten,  une  huile  essentielle 
vésicante,  un  principe  âcre  cristallisable  et  alcalin,  du  malate  acide  de 
potasse,  de  l’azotate  de  potasse,  du  malate  de  chaux,  et  de  l’osmazome. 

Suc  laiteux  de  la  laitue  officinale  (lactucà  capitata,  famille  des  sy- 
nanthérées,  tribu  des  chicoracées).— Ce  suc,  obtenu  par  des  incisions 
transversales  faites  à la  lige,  connu  sous  le  nom  de  lalucarium,  est 
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Jesséclié,  et  débité  dans  le  commerce  sous  forme  de  pains  orbiculaires 
jplatis,  d’une  couleur  terne,  recouverts  souvent  de  mannite,  d’une 
3deur  fortement  vireuse,  et  d’une  saveur  très-amère.  Il  contient,  d’après 
‘II.  Aubergier,  une  matière  cristallisable , de  la  mannite,  de  l’aspara- 
i'ine,  un  acide  libre,  une  matière  colorante  brune,  une  résine  mélan- 
gée de  cérine  et  de  myricihe,  de  l’albumine  et  de  la  gomme,  de  l’azo- 
ate  de  potasse  et  du  chlorure  de  potassium,  des  phosphates  de  chaux 
:‘t  de  magnésie;  quelques  chimistes  y ont  signalé  aussi  une  certaine 
, (uantité  de  caoutchouc.  Tout  porte  à croire  que  l’extrait  de  laitue  connu 
ous  le  nom  de  thridace  a une  composition  analogue.  On  prépare  cet 
'ixtrait  avec  l’eau  distillée  de  laitue,  et  le  suc  de  l’écorce  de  la  tige.  Le 
aclucarium  et  la  thridace  sont  employés  comme  calmants. 

Gommes-résines.  — On  doit  considérer  ces  produits  comme  des  sucs 
î.aiteux,  renfermés  dans  les  vaisseaux  propres  des  végétaux,  obtenus 
: »ar  l’incision  faite  aux  tiges,  aux  branches  et  aux  racines,  qui  ont  été 
ilesséchées  par  l’action  de  l’air,  et  qui  sont  composés  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  principes  immédiats. 

Toutes  les  gommes-résines  sont  plus  pesantes  que  l’eau  ; la  plupart 
l'ont  opaques,  très-fragiles,  douées  d’une  saveur  âcre  et  d’une  odeur 
^(orle;  leur  couleur  est  très-variable;  elles  sont  en  partie  solubles  dans 
iValcool  et  dans  l’eau  ; le  solutum  alcoolique  est  décomposé  par  le  der- 
üiier  de  ces  liquides,  qui  s’empare  de  l’alcool  et  précipite  la  résine 
K ous  forme  d’une  matière  blanche,  laiteuse,  très-divisée.  Les  gommes- 
ésines  .se  dissolvent  aussi,  à l’aide  de  la  chaleur,  dans  les  eaux  de  po- 
I asse  et  de  soude  (Hatchett).  L’acide  sulfurique  les  dissout,  les  trans- 
[ orme  d’abord  en  charbon,  puis  en  tannin  artificiel.  Elles  ont  été,  en 
j:';énéral , peu  étudiées. 

Asa  fœtida  (suc  épaissi  de  la  racine  du  ferula  asa  fœtida,  de  la 
•lamille  des  ombellifères,  plante  dé  Perse).  — Elle  est  formée,  suivant 
‘’elletier,  de  65  parties  d’une  résine  particulière,  à laquelle  Johnston 
‘assigne  pour  formule  ll^sc^ooio,  de  3,60  d’huile  volatile,  de  19,44  de 
igoinme,  de  11,66  de  bassorine,  de  0,.30  de  malate  acide  de  potasse, 
-..’asa  fœlida  est  sous  forme  de  masses  roussâtres,  mêlées  de  larmes 
' ilaiichâlres,  friables,  douées  d’une  saveur  âcre,  piquante,  amère,  et 
l’une  odeur  alliacée  très-forte,  qui  a valu  à cette  substance  le  nom  de 
tercus  diaboli;  elle  se  ramollit  facilement  par  la  chaleur;  son  |)oids 
■pécitique  est  1,327.  Distillée  avec  de  l’eau , elle  donne  une  huile  vola- 
ile  .sulfurée  ( voy.  p.  247).  On  admifiistre  l’asa  fœtida  en  médecine 
'omme  un  excellent  antispasmodique,  dans  l’hystérie,  l’épilepsie,  les 
■onvuisions,  l’hypochondrie,  les  coliques  nerveuses,  l’asthme,  les  ho- 


Ô22  DEUXIÈME  PARTIE. 

quels  et  les  vomissements  spasmodiques;  comme  emménagogue,  dans 
le  cas  où  la  suppression  des  règles  tient  à un  relâchement  général, 
suiTout  s’il  y a chlorose,  cachexie,  etc.;  comme  excitant  du  système 
lymphatique,  dans  les  empâtements  abdominaux;  comme  anlhelmin- 
lliique  à l’intérieur;  comme  antiseptique  dans  la  gangrène,  les  ulcères 
anciens  et  rebelles,  etc.  On  la  donne  en  alcoolat,  à la  dose  de  12,  20 
ou  30  gouttes,  ou  en  substance,  à la  dose  de  1 à 2 grammes;  on  peut 
aussi  la  faire  prendre  dans  de  l’ammoniaque  liquide,  sous  le  nom  d’es- 
prit  ammoniacal  fétide;  on  l’associe  assez  souvent  à des  tisanes 'anti- 
spasmodiques, anthelmintliiques,  emménagogues,  etc.,  suivant  l’indi- 
cation que  l’on  veut  remplir  ; on  l’applique  aussi  quelquefois  à l’exté- 
rieur, sous  forme  d’emplâtre,  après  l’avoir  dissoute  dans  du  vinaigre. 

Gomme  ammoniaque  {sucre  épaissi  du  dorema  ammoniacum  deDop, 
de  la  famille  des  ombellifères).'— Elle  est  composée,  suivant  M.  Bracon- 
not,  de  18,4  parties  de  gomme.,  de  70  de  résine,  H24G4008,  de  4,4  de 
matière  glutineuse,  et  de  6 parties  d’eau.  Elle  est  solide  en  masses  ou 
en  larmes,  d’un  jaune  pâle,  roussâtre  en  dehors,  offrant  dans  son  in- 
térieur des  morceaux  de  la  grosseur  d’une  amande,  plus  blancs  et  plus 
purs;  sa  saveur  est  un  peu  amère  et  nauséabonde,  son  odeur  alliacée 
et  désagréable.  On  doit  la  regarder  comme  un  médicament  stimulant; 
on  l’a  administrée  avec  succès  dans  les  catarrhes  chroniques,  les  toux 
humides,  les  pneumonies  dites  fausses,  la  suppression  des  règles  occa- 
sionnée par  une  faiblesse  générale,  dans  l’empâtement  de  certains  vis- 
cères, etc.;  on  l’applique  aussi  quelquefois  avec  avantage  sur  les  tu- 
meurs indolentes.  On  en  fait  prendre  à l’intérieur  20  à 30 centigrammes, 
dose  que  l’on  réitère  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée;  quelquefois 
aussi  on  en  donne  1 gramme  30  centigrammes.  Elle  entre  dans  l’em- 
plâtre de  diachylon  gommé,  dans  celui  de  ciguë,  et  dans  les  pilules  de 
Bontius. 

Euphorbe  (suc  de  Yeuphorhia  canariensis  ou  de  Veuphorbia  antiquo- 
rum, famille  des  euphorbiacées).  — Il  est  composé,  d’après  Pelletier, 
de  60,80  parties  de  résine  (celle-ci  est  formée  de  résine  et  d’une  sous- 
résine  cristalline),  de  12,20  de  malate  de  chaux,  de  1,80  de  malate  de 
jmlasse,  de  14,40  de  cire,  de  2 de  bassorine  et  de  ligneux,  de  8 d’huile 
et  d’eau  (perle,  0,80).  Johnston  a retiré  de  l’euphorbe  une  résine  qui 
a pour  formule  La  résine  d’euphorbe  est  brunâtre  et  excessi- 

vement âcre.  L’euphorbe  est  sous  forme  de  larmes  irrégulières,  rous- 
sàtres  en  dehors  et  blanches  en  dedans,  inodores,  friables,  d’une  saveur 
âcre,  caustique;  sa  poudre  irrite  fortement  l’organe  de  l’odorat.  Il  doit 
être  regardé  comme  un  des  poisons  les  plus  âcres,  il  détermine  une 
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live  iiittamnialioii  des  lissus  sur  lesquels  ou  l’applique,  et  ne  larde 
pas  à occasionner  la  mort;  il  paraît  cependant  que  son  administration 
(Comme  purgatif  hydragogue  a été  suivie  de  succès  dans  quelques  liydro- 
pisies;  on  l’a  employé  aussi  dans  la  paralysie,  dans  l’amaurose,  dans 
la  létliargie,  etc.  On  le  donne  en  lavement,  cà  la  dose  de  30  à 40  centi- 
grammes, délayé  dans  un  jaune  d’œuf  et  mis  dans  l’huile;  ou  bien  on 
•le  fait  prendre  à l’intérieur,  en  pilules  ou  en  bols,  à la  dose  de  10  à 
|;20 centigrammes,  mélé  avec  des  substances  inertes;  on  l’a  aussi  em- 
I ployé  comme  sternutatoire  : cependant  la  plupart  des  médecins  ont  re- 
baoncé  à faire  usage  d’un  médicament  aussi  dangereux,  et  qui  peut  être 
yii  facilement  remplacé. 

M.  John  a trouvé  dans  le  suc  de  Veuphorbia  cyparissias  77  parties 
ij’eau,  13,80  de  résine,  2,75  de  gomme,  autant  d’extractif,  1,57  d’albu- 
iiaiine,  2,83  de  caoutchouc,  et  une  certaine  quantité  d’huile  grasse, 
lil’acide  tartrlque,  de  carbonate,  de  sulfate  et  de  phosphate  de  chaux. 

Galhanum  (suc  de  la  racine  du  galbanum  officinale  de  Don  , arbris- 
sieau  de  la  famille  des  ombellifères  qui  croît  en  Afrique  et  en  Asie). 
—Il  est  formé,  d’après  Pelletier,  de  66,86  de  résine , de  19,28  de  gomme, 
ijJe  7,52  de  bois  et  de  corps  étrangers , d’un  peu  de  malate  acide  de 
i :haux,  et  d’une  huile  volatile  (perte,  6,34).  Il  est  tenace,  blanchâtre 
j^uand  il  est  récent,  jaune  fauve  lorsqu’il  est  vieux,  et  marbré  de  taches 
l')Ianches  brillantes;  il  est  sous  forme  de  grains  ou  de  masses  demi- 
.ransparentes  ou  opaques,  d’une  odeur  camphrée,  et  d’une  saveur  âcre, 
chaude  et  amère.  D’après  Johnston,  la  résine  de  galbanum , H22C4007, 
distillée,  donne  une  huile  d’un  beau  bleu  d’indigo.  Le  galbanum  a été 
employé  pour  dissiper  les  flatuosités,  calmer  les  douleurs  des  intestins, 
et  certaines  névroses;  on  s’en  est  servi  dans  l’asthme  et  dans  la  toux 
‘Opiniâtre.  On  l’applique  ordinairement  à l’extérieur,  sous  forme  de  lini- 
ment,  d’emplâtre,  de  fumigations, etc.  ; on  en  donne  quelquefois  30, 
■60  ou  90  centigrammes  à l’intérieur,  suspendu  dans  un  jaune  d’œuf. 

Gomme-gutte  (suc  épaissi  de  V hebradendron  cambogidides , arbre  de 
la  famille  des  gullifères). — Elle  est  formée,  suivant  M.  Braconnol, 
de  20  parties  de  gomme  qui,  d’après  Buchner,  aurait  la  même  compo- 
’tsilion  que  l’amidon,  et  de  80  parties  de  résine,  H'î5G600i2^  cl’un  rouge- 
liyacinlhe  fournissant  une  poussière  d’un  très-beau  jaune,  acide,  don- 
nant avec  les  alcalis  des  composés  rouges  précipitables  par  le  chlorure- 
de  sodium.  Chrislison  a trouvé  dans  la  gomme-gutte  de  Ceylan  68,8  de 
résine  jaune,  obtenue  par  l’éther,  et  des.séchée,  20,7  d’arabine,  6,8  de 
ligneux,  et  4,6  d’eau.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  gomme-gutte  est  en  masses 
npaques,  fragiles,  d’une  cassure  vitreuse,  d’un  jaune  brun  à l’extérieur. 
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et  d’un  jaune  rougeâtre  à l’intérieur;  sa  poudre  est  d’un  très-beau  jaune; 
sa  saveur,  d’abord  presque  nulle,  est  âcre  et  amère:  elle  n’a  point 
d’odeur;  elle  agit  comme  caustique,  détermine  l'inflammation  des  tis- 
sus sur  lesquels  on  l’applique,  et  ne  tarde  pas  à occasionner  la  mort. 
On  l’emploie  en  médecine  comme  purgatif:  1”  dans  l’bydropisie;  elle 
est  un  des  ingrédients  principaux  des  pilules  hydragogues  de  Bonüus 
et  des  pilules  purgatives  d’Helvétius  ; 2°  dans  les  fièvres  intermiUenles, 
3“  dans  l’asthme , 4°  pour  expulser  le  tænia.  On  l’administre  à la  dose 
de  10,  20  ou  30  centigrammes,  et  môme  quelquefois  au  delà;  on  la 
donne  dans  un  acide  végétal , mêlée  avec  quelque  poudre  inerte  ou  avec 
quelque  autre  substance  purgative.  On  en  fait  usage  en  peinture. 

Myrrhe.  — Elle  est  fournie  par  le  balsamodendron  myrrha^  arbre  de  la 
famille  des  térébintliacées  qui  croît  en  Arabie  et  en  Abyssinie.  Elle  est 
formée,  d’après  Brandes,  de  54,38  de  gomme  soluble,  de  9,32  de  gomme 
insoluble,  de  22,24  de  résine  molle,  de  6,56  de  résine  sèche,  de  2,60  d’huile 
volatile,  de  1,36  de  sels  à base  de  potasse  et  de  chaux,  et  de  1,60  d’impu- 
retés (perte,  2,94).  L’huile  volatile  a reçu  le  nom  de  myrrhol, 
elle  est  épaisse,  d’un  jaune  vineux,  d’une  odeur  pénétrante,  plus  lé- 
gère que  l’eau.  La  résine  {rmjrrhine)  fond  à 94°,  et  donne  de  l’acide 
myrrhique,  H32C^‘*08,  quand  on  la  chauffe  à 168°.  La  myrrhe  est  sous 
forme  de  larmes  ou  de  grains  fragiles,  d’un  jaune  rougeâtre,  légère- 
ment transparents  lorsqu’ils  sont  purs,  mais  souvent  opaques;  leur 
cassure  est  vitreuse,  leur  odeur  agréable,  et  leur  saveur  amère,  aro- 
matique et  légèrement  âcre  ; leur  poids  spécifique  est  de  1,360.  Soumise 
à la  distillation , elle  donne  une  huile  essentielle  particulière.  On  la 
regarde  comme  tonique,  stomachique  et  carminative;  on  l’administre 
en  poudre,  à la  dose  de  60  ou  de  75  centigrammes,  ou  de  1 gramme, 
pour  faire  cesser  les  flueurs  blanches,  les  pâles  couleurs,  etc.;  quel- 
quefois on  fait  prendre,  comme  cordiale,  20  ou  30  gouttes  de  son  al- 
coolat. Elle  entre  dans  la  thériaque,  la  confection  de  safran  composée, 
le  baume  de  Fioraventi , l’élixir  de  Garus,  etc. 

Bdellium  (suc  épaissi  du  balsamodendron  africanum,  arbre  qui  croit  au 
Sénégal'.  — H est  en  larmes  arrondies,  d’un  gris  jaunâtre  ou  rougeâtre, 
demi-transparent,  d’une  cassure  à la  fois  terne  et  brillante,  d’uneodeur 
faible  et  d’une  saveur  amère.  Il  contient  59  de  résine,  9,2  de  gomme 
soluble,  30,6  de  bassorine,  1,2  d’huile  volatile  et  perte  (Pelletier)- 

Oliban  (encens  des  anciens , suc  du  juniperus  lycia , arbre  de  l’Arabie 
et  de  quelques  contrées  d’Afrique).  — Suivant  M.  Braconnot,  il  est 
formé  de  résine  et  de  gomme.  Des  travaux  ultérieurs  ont  prouvé  qu’il 
renferme  deux  résines:  l’une  acide,  lrès-»abondanle , accoip- 
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agnée  d’une  huile  essentielle,  et  l’autre  semblable  à la  colophane,  et 
laquelle  Johnston  donne  pour  formule  L’oliban  est  en 

iasses  plus  ou  moins  volumineuses,  demi-transparentes,  sèches,  fra- 
1 îles,  d’un  blanc  jaunâtre , couvertes  extérieurement  d’une  poussière 
lanche  farineuse,  douées  d’une  saveur  âcre,  aromatique,  et  qui  ré- 
andent  une  odeur  agréable  lorsqu’on  les  met  sur  les  charbons  ardents, 
n l’emploie  comme  parfum. 

Opoponax  (suc  épaissi  de  la  racine  de  Vopopanax  chironium,  plante 
U Levant,  de  la  famille  des  ombellifères ):— Suivant  Pelletier,  il  est 
I amposé  de  42  parties  de  résine,  de  33,40  de  gomme,  de  9,80  de  ligneux , 
e 4,20  d’amidon,  de  2,80  d’acide  malique,  de  1,60  de  matière  extrac- 
ve,  de  0,30  de  cire,  de  quelques  traces  de  caoutchouc,  et  d’une  petite 
iiantité  d’huile  volatile  (perte,  5,90).  Il  est  en  morceaux  d’un  jaune 
. lugeâtre  à l’extérieur,  blanchâtre  à l’intérieur,  d’une  odeur  forte  et 
• ésagréable , d’une  saveur  âcre  et  amère  ; son  poids  spécifique  est 
•3  1,622.  Plusieurs  médecins  le  regardent  comme  étant  plus  emména- 
"oque  et  plus  antispasmodique  que  la  gomme  ammoniaque,  mais  moins 
nique. 

Scammonée  d’Alep  ( suc  épaissi  de  la  racine  du  convolvulus  scarn- 

■ onia,  qui  croit  en  Syrie). — M.  Clamor-Marquart,  ayant  analysé  plu- 
i-eurs  scarnmonées  du  commerce,  a trouvé  dans  celle  qui  est  noirâtre, 

! dite  belle  ou  supérieure,  78,5  de  résine,  1,5  de  cire,  3,5  de  matière 
' itractive,  2 de  sels , 2 de  gomme  avec  sels,  1,5  d’amidon , 1,25  de  té- 
I iimenls  d’amidon , de  bassorine  et  de  gluten , 3,5  d’albumine  et  de 
I brine,  2,75  d’alumine,  d’oxyde  de  fer,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
I lagnésie,  et  3,50  de  sable.  Elle  est  cendrée,  fragile,  transparente  dans 

> cassure,  d’une  odeur  particulière,  nauséabonde,  et  d’une  saveur  âcre 
, amère;  son  poids  spécifique  est  de  1,235.  La  scammonée  d’Alep  est 
iiiployée  comme  un  purgatif  fort  dans  les  apoplexies  séreuses,  dans  les 

■ laladies  de  la  peau  rebelles,  etc.  ; on  la  donne  depuis  40  centigrammes 
isqu’à  2 grammes,  en  poudre,  en  bol  ou  en  pilules,  ou  bien  on  la 
oêle  avec  du  sucre,  avec  un  sel  neutre,  etc.,  et  on  l’étend  dans  une 
mulsion.  On  peut  aussi  faire  prendre,  pour  remplir  les  mêmes  indica- 
ons , 10  , 20  , 30  ou  40  centigrammes  de  résine  de  scammonée.  On  ne 
î sert  jamais  de  la  scammonée  de  Smyrne,  qui  est  beaucoup  trop 
>rte. 

Aloès  succotrin  (suc  des  feuilles  de  Valoe  per foliata , plante  qui  croît 
nx  Indes  orientales,  à Soccotora,  aux  Barbades, etc.). — 11  est  formé, 
iiivant  Perelti,  de  résinâtes  de  potasse  et  de  chaux  (matière  savon- 
t'use  de  Tromsdorff),  d’acide  gallique,  et  de  trois  substances  colo- 
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railles,  l’iine  d’un  jaune  vif,  l’autre  d’un  jaune  brun , et  la  troisième 
d’un  rouge  brillant.  Il  est  dïin  rouge  brun  jaunâtre , il  est  demi- 
transparent  et  fragile;  sa  saveur  est  très-amère,  son  odeur  nauséa- 
bonde; sa  poudre  est  d’un  très-beau  jaune;  il  se  dissout  presque  en- 
tièrement dans  l’eau. et  dans  l’alcool  faible. — Aloès  hépatique,  ou  suc 
épaissi  retiré,  par  l’incision,  des  feuilles  du  même  végétal.  Il  est  com- 
posé, suivant  Tromsdorff,  de  81,25  de  principes  savonneux,  de  6,25 
de  résine,  de  12,5  d’albumine,  et  d’un  atome  d’acide  gallique.  Il  a une 
couleur  semblable  à celle  du  foie  ; il  est  plus  rouge  et  plus  fragile  que 
le  précédent;  il  n’est  pas  transparent;  il  a une  odeur  plus  désagréable 
et  une  saveur  plus  amère  que  l’aloès  succotrin. — Aloès  caballin,  ou  suc 
reliré,  par  expression , des  feuilles  du  même  végétal.  Il  est  très-impur, 
et  renferme  les  débris  de  la  plante  que  l’on  a broyée  pour  en  obtenirie 
suc;  il  ne  sert  que  dans  la  médecine  vétérinaire. 

M.  Robiquet  fils  a extrait  de  l’aloès  Valoétine,  (voy.  p.  114). 

Lorsqu’on  traite  ces  divers  aloès  par  l’acide  azotique,  il  se  forme  une 
série  de  produits  dont  la  composition  dépend  de  la  concentration  de 
l’acide  et  de  la  durée  de  l’action  ; parmi  eux  on  remarque  les  acides 
chrysammique , chrysolépique , aloétique  et  aloérétinique. 

Le  chlore  transforme  l’aloès  en  chloraldile,  C^CIO'^,  blanc  et  cristallin. 

L’aloès  succotrin  est  employé  souvent  comme  purgatif  hydragogue; 
on  donne  son  extrait  aqueux  à la  dose  de  20  à 50  centigrammes  ; comme 
tonique:  il  fait  partie  des  pilules  gourmandes,  de  la  plupart  des  élixirs 
toniques  et  stomachiques  ; comme  amer  et  anthelminihique;  comme 
emménagogue  et  antihémorrhoïdal , dans  le  cas  où  la  suppression  de 
ces  évacuations  tient  à des  maladies  de  langueur,  à une  faiblesse,  etc.: 
il  faut  alors  l’administrer  en  teinture.  On  s’en  sert  aussi  dans  la  jau- 
nisse avec  faiblesse  générale  ; il  fait  partie  des  pilules  savonneuses.  Ou 
en  fait  quelquefois  usage  à l’extérieur  sous  forme  d’emplâtre,  de  tein- 
ture, etc.;  on  introduit  aussi  dans  l’anus  du  colon  qui  en  est  imbibé, 
pour  tuer  des  vers.  On  obtient  des  couleurs  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  solidité,  en  agissant  sur  la  soie  et  sur  la  laine,  avec  le 
produit  acide  fourni  par  l’aloès  traité  par  l’acide  azotique. 

Acide  chrysammique,  H2C^SAz20^2^  HO. — Il  est  en  paillettes  jaune  d oi . 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffé,  il  fait  explosion.  Il  fournit 
avec  l’ammoniaque  des  aiguilles  d’un  vert  foncé.  L’acide  sulfurique  lei 
transforme  en  un  corps  cristallin  qui  a la  composition  de  l’acide  chry-' 
sammique  anhydre. 

Acide  chrysolépique.  — 11  paraît  isomère  avec  l’acide  carbazotiq^‘>^^ 
(voy.  p.  279). 
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UES  VERIVIS. 

On  désigne  sous  le  nom  de  vernis  toute  dissolution  susceptible  de 
■ester  brillante  quand  elle  a été  desséchée,  et  d’adhérer  intimement  à la 
urface  des  corps  sur  lesquels  on  l’applique,  sans  s’écailler.  Les  dissol- 
ants  qui  entrent  dans  la  composition  des  vernis  sont  l’alcool  vinique 
t mélhylique,  l’éther,  l’acétone,  les  huiles  d’œillette,  de  lin  , de  téré- 
benthine et  de  romarin.  Les  matières  que  l’on  fait  dissoudre  sont  la  ré- 
ine  copal,  le  succin,  le  mastic,  la  sandaraque,  la  laque,  l’élémi,  la 
olophane,  le  sangdragon,  l’arcanson,  la  résine  animée,  le  benjoin,  le 
■uamphre,  le  caoutchouc,  la  gomme-gutte , l’aloès , le  safran  , etc.  Les 
'ernis  sont  divisés  en  liquides  et  gras  ; ces  derniers  ont  pour  véhicule 
'.es  huiles  d’œill,ette  ou  de  lin. 

Vernis  liquides^  dont  le  véhicule  est  l’alcool , l’éther  ou  certaines 
Il  uiles  essentielles.  Les  vernis  à l’alcool  sont  moins  solides  que  les  ver- 
II is  à l’essence  de  térébenthine,  parce  que  celle-ci  s’oxyde  au  contact 
ke  l’air,  et  forme  une  couche  comme  résineuse  qui  augmente  la  fixité 
l'es  résines. 

Vernis  à l’alcool.  Pour  préparer  le  vernis  que  l’on  applique  sur  les 
Koîtes , les  carions,  les  écrins , etc. , on  laisse,  pendant  une  heure  ou 
(■eux,  dans  l’eau  bouillante,  un  matras  contenant  32  parties  d’alcool 
I oncenlré,  4 parties  de  verre  pilé  grossièrement,  6 parties  de  mastic 
ur,  et  3 parties  de  sandaraque  finement  pulvérisée,  que  l’on  agite  de 
împs  en  temps  avec  un  tube  de  verre;  on  y verse  3 parties  de  térében- 
‘ line  de  Venise,  très-claire,  et  on  continue  à chauffer  le  mélange  pen- 
lanl  une  demi-heure;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  la 
"queur,  et  on  la  filtre  à travers  du  coton.  Suivant  Tingry,  à qui  j’ai  em- 
irunté  ces  détails,  le  verre  dont  on  se  sert  augmente  le  volume  du 
iroduit,  et  facilite  l’action  de  l’alcool  ; il  s’oppose,  en  outre,  à ce  que 
■ü  résines  adhèrent  au  matras  et  se  colorent. 

Vernis  siccatif  pour  meubles.  Alcool,  1,000  p.  ; copal  tendre,  90; 
landaraque,  100  ; mastic,  90;  térébenthine,  75;  verre  pilé,  100. 

Vernis  à l’essence.  Ils  ne  diffèrent  des  précédents  qu’en  ce  qu’ils  con- 
■iennent  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  au  lieu  d’alcool  ; on  les 
•répare  par  le  même  procédé,  et  on  en  fait  usage  pour  vernir  les  ta- 
>leaux,  etc.  Voici  la  composition  de  celui  que  l’on  emploie  de  préfé- 
■ence  ; mastic  pur  en  poudre,  360  p.;  térébenthine,  45;  camphre,  15; 
erre  pilé,  1,50;  essence  de  térébenthine,  1100. 

Vernis  gras.  On  applique  ces  vernis  sur  les  voilures  de  luxe,  les 
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lampes,  le  bois,  le  fer,  le  cuivre,  etc.  On  les  prépare  en  faisant  fondre 
à une  douce  chaleur,  dans  un  malras,  16  parties  de  résine  copal,  et  en  y 
versant  8 parties  d’huile  de  lin  ou  d’œillet  lithargirée  et  bouillante;  on 
agite  le  mélange,  et  lorsque  la  température  est  â 60"  ou  80",  on  y ajoute 
16  parties  d’huile  essenliellê  de  térébenthine  ; on  le  passe  de  suite  à 
travers  un  linge , et  on  le  garde  dans  une  bouteille  dont  l’ouverture  est 
assez  large;  il  né  tarde  pas  à s’éclaircir.  {Art  défaire  et  d’appliquer  les 

vernis,  par  Tingry,  p.  135.) 

/ 

Ces  sucs  sont  la  gomme  arabique,  la  gomme  du  Sénégal,  la  gomme 
de  Bassora,  la  gomme  adragante,  la  gomme  du  cerisier,  et  celles  de 
l’abricotier,  du  prunier,  du  pêcher,  de  l’amandier,  le  mucilage  de 
graine  de  lin , etc. 

Gomme  arabique. — La  gomme  arabique  découle  naturellement  de 
plusieurs  espèces  d’acacias,  dont  les  principales  sont  l’acacia  arabica, 
Adansonii,  seyal,  verek,  gummifera , decurrens,  arbres  de  la  famille 
des  légumineuses  qui  croissent  en  Afrique,  et  surtout  en  Arabie  ou  au 
Sénégal,  ou  bien  dans  l’Inde  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. — Elle  est 
composée  de  79,4  d’arabine,  de  17,6  d’eau,  d’un  peu  de  chlorophylle, 
d’une  matière  analogue  à la  cire,  d’acétate  de  potasse,  de  malate  acide 
de  chaux,  de  quelques  traces  d’une  matière  azotée , et  de  substances 
fixes  au  feu. 

Elle  est  sous  forme  de  petites  masses  jaunâtres,  rougeâtres  ou  brunes, 
transparentes,  concaves  d’un  côté,  convexes  de  l’autre,  fragiles,  et  par 
conséquent  faciles  à réduire  en  poudre;  humectée,  elle  rougit  le  papier 
de  tournesol;  quelquefois  elle  a une  saveur  acide;  sa  densité  est  de 
1,355;  elle  est  assez  soluble  dans  l’eau  , et  forme  avec  ce  liquide  un  mu- 
cilage qui  n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi  épais  que  celui  que  donne 
la  gomme  adragante  : la  dissolution  aqueuse,  quoique  filtrée , est  tou- 
jours un  peu  louche,  à cause  d’une  petite  quantité  de  matière  insoluble 
qui  a traversé  le  filtre,  à la  faveur  de  l’arabine.  L’alcool  bouillant  ne 
dissout  que  le  malate  acide  de  chaux , des  chlorures  de  calcium  et  de  po- 
tassium, l’acétate  de  potasse,  de  la  chlorophylle,  et  une  matière  ana- 
logue à la  cire.  Les  alcalis  agissent  sur  elle  comme  sur  le  sucre. 

L’acide  sulfurique  concentré,  loin  de  la  charbonner,  la  colore  â 
peine;  il  la  décompose  et  la  transforme  en  une  masse  mucilagineuse, 
semblable  à celle  que  fournit  le  ligneux  traité  par  le  môme  acide. 

La  gomme  arabique  diffère  encore  de  la  gomme  adragante.  en  ce 
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(u’elle  donne  moins  de  charbon  lorsqu’on  la  décompose  par  le  feu,  et 
Il  ce  qu’elle  fournit  moins  d’acide  mucique  quand  elle  est  traitée  par 
acide  azotique.  On  l’emploie  pour  donner  du  lustre  aux  étoffes  et  du 
•rillant  à certaines  couleurs;  elle  sert  à la  préparation  des  pastilles; 
nfiii  on  en  fait  un  grand  usage  en  médecine,  à raison  de  ses  proprié- 
és  adoucissantes,  expectorantes,  etc.  : on  l’administre  avec  succès  dans 
es  catarrhes  pulmonaires,  les  diarrhées,  les  dysenteries,  et  les  maladies 
es  voies  urinaires,  dans  les  empoisonnements  par  les  substances  âcres 
; l corrosives,  etc.  ; on  en  fait  dissoudre  4 ou  6 grammes  dans  un  litre 
’eau  que  l’on  fait  bouillir. 

I Gomme  du  Sénégal.  — On  la  trouve  dans  deux  espèces  d’arbres  qui 
I ordent  le  fleuve  Sénégal,  et  que  les  naturels  appellent  uerech  et  nebueb. 

I lie  est  composée  comme  la  gomme  arabique,  dont  elle  diffère  cepen- 
I.  ant  par  plusieurs  propriétés.  Elle  est  en  morceaux  qui  sont  quelquefois 
l' e la  grosseur  du  poing,  ayant  une  forme  ovoïde,  souvent  creux  ; sa 
l ensité,  plus  grande  que  celle  de  la  gomme  arabique,  est  de  1,65  en- 
iron;  lorsqu’on  l’a  séchée  à 37°,  100  parties  d’eau  distillée  à 15°  en 
i.issolvent  72;  108  parties  à la  température  de  l’ébullition  en  peuvent 
i!  issoudre  96  parties  ; elle  est  donc  un  peu  moins  soluble  que  la  gomme 
I rabique,  et  le  solutum  qu’elle  fournit  est  plus  dense;  il  empèse  aussi 
avantage  le  linge  que  ne  le  fait  la  dissolution  de  gomme  arabique;  il 
St  susceptible  de  former  une  sorte  de  gélatine,  et  il  est  plus  sensible 
ux  sels  de  fer  que  celui  de  gomme  arabique.  L’alcool  et  les  acides  sul- 
urique  et  azotique  agissent  sur  elle  comme  sur  la  gomme  arabique.  100 
•arties,  chauffées  avec  500  parties  d’acide  azotique,  donnent  16,70 d’a- 
ide mucique  et  de  l’acide  oxalique  (voy.  Guérin,  Ann.  de  chim.,  mars 
‘832,  et  Héberger,  Journ.  depharm.,  juillet  1830). 

Gomme  de  Bassora. — La  gomme  de  Bassora  se  trouve  en  petite  qiian- 
ilé  dans  la  gomme  du  Sénégal;  elle  existe  aussi  dans  Vasa  fœtida,  le 
Hlellium,  {'euphorbe,  le  sagapenum,  le  nostoc,  etc.  Suivant  M.  Caven- 
ou,  elle  constitue  presque  la  totalité  du  salep.  M.  Desvaux  pense  que  la 
■îomme  de  Bassora  est  le  produit  d’un  cactus.  Elle  est  solide,  d’un  blanc 
égèrement  jaunâtre,  en  morceaux  d’une  grosseur  moyenne;  les  uns 
offrent  des  cavités,  les  autres  sont  aplatis  et  sillonnés;  d’autres  présen- 
cnt  des  excrois^sances;  elle  est  inodore  et  d’un  poids  spécifique  de  1,359. 

Composition.  Elle  est  formée  d’arabine  (11,20  pour  100),  de  bassorine 
61,31  pour  100),  d’eau  (21, 89), de  chlorophylle,  d’une  matière  analogue 
la  cire , de  malate  acide  de  chaux , d’acétate  de  potasse,  et  de  matières 
ixes  au  feu.  Soumise  à la  distillation,  elle  fournit  de  l’eau,  de  l’huile,  de 
'acide  acétique,  du  gaz  acide  carbonique,  du  carbured’hydrogène  gazeux 
11. 
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et  (lu  clinrhôii  coiiLcnanl  de  la  chaux  el  de  l’oxyde  de  fer.  L’eau,  quelle 
que  soit  sa  température,  la  gonfle  considérablement  et  dissout  l’arabine; 
100  parties  à 20“  c.  en  dissolvent  17,28  parties,  et  à 100“  c.,  22,98.  L’al- 
cool bouillant  dissout  la  chlorophylle,  une  matière  analogue  à la  cire, 
de  l’acétate  de  potasse,  du  chlorure  de  calcium,  et  du  malate  acide  de 
chaux. 

Gomme  adragante.  — On  trouve  la  gomme  adragante  dansVastragalus 
tragacantha , qui  croît  dans  l’île  de  Crète  et  dans  les  îles  environnantes. 
Elle  est  sous  forme  de  petites  masses  blanches , opaques,  semblables  à 
de  petits  rubans  entortillés;  elle  ne  se  réduit  bien  en  poudre  qii’autant 
que  l’on  a fait  chauffer  le  mortier,  phénomène  qui  dépend  de  ce  qu’elle 
est  légèrement  ductile;  sa  densité  est  de  1,384. 

Composition.  Cent  parties  sont  formées  de  11,10  d’eau,  de  2,50  de 
cendres,  de  53,30  d’arabine,  et  de  33,10  de  bassorine  et  d’amidon  inso- 
luble. Les  cendres  contiennent  les  mêmes  substances  que  celles  des  au- 
tres gommes.  Vue  au  microscope,  la  gomme  adragante  renferme  des 
globules  de  diverses  formes,  les  uns  arrondis,  les  autres  oblongs ; les 
premiers  ressemblent,  pour  la  forme  et  le  volume,  à ceux  de  l’amidon 
de  pommes  de  terre , dont  ils  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  la  partie  inté- 
rieure de  ces  derniers  est  de  l’amidon  soluble,  tandis  que  celle  des  glo- 
bules de  gomme  adragante  est  de  l’arabine.  Elle  fournit  plus  de  charbon 
à la  distillation  que  la  gomme  arabique,  et  plus  d’acide  mucique  lors- 
qu’on la  traite  par  l’acide  azotique.  Mise  dans  l’eau,  elle  s’y  gonfle  beau- 
coup et  donne  un  mucilage  fort  épais  ; une  partie  de  gomme  adragante 
et  100  parties  d’eau  froide  forment  un  liquide  aussi  consistant  que  celui 
que  l’on  obtient  avec  une  partie  de  gomme  arabique  et  4 parties  du  même 
liquide;  une  partie  de  gomme  adragante  et  360  parties  d’eau  donnent 
encore  un  liquide  mucilagineux.  Lorsqu’on  fait  bouillir  la  gomme 
adragante  avec  de  l’eau  de  manière  à l’amener  à l’état  d’empois , si  l’on 
verse  quelques  gouttes  d’une  dissolution  alcoolique  d’iode,  la  partie  tou- 
chée devient  d’un  bleu  très-foncé  d’abord,  et  il  se  manifeste  des  phéno- 
mènes analogues  à ceux  que  fait  naître  l’amidon  : c’est  à la  partie  de  la 
gomme  adragante  insoluble  dans  l’eau  bouillante  qu’il  faut  rapporter  la 
propriété  d’être  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

La  gomme  adragante  partage  les  propriétés  médicales  de  la  gomme 
arabique;  mais  son  mucilage  est  tellement  épais,  qu’on  ne  l’emploie 
guère  qu’à  la  préparation  des  loochs. 

Gommes  du  cerisier,  de  l’abricotier,  du  prunier,  du  pêcher  et  de  l a- 
mowdier.— Gomme  du  cerisier.— Eau,  12;  cendres,  1:  ara- 
bine,  52,10;  cérasine,  34,90. 
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Gomme  de  l’abricotier.  — Coîji/josifion.  Kaii,  6,82;  cendres,  3,33; 
arabine  et  cérasine,  89,85. 

Gomme  du  prunier.  — Composition.  Eau,  15,15  ; cendres , 2,62 ; ara- 
bine et  cérasine,  82,23. 

Gomme  du  pêcher.  — Composition.  Eau, ”14,21;  cendres , 3,19  ; ara- 
, bine  et  cérasine,  82,60. 

Gomme  de  l’amandier.  — Composition.  Eau,  13,79;  cendres,  2,97; 

, 'arabine  et  cérasine,  83,24. 

Je  ne  décrirai  pas  ces  gomçnes,  parce  qu’elles  offrent  peu  d’intérêt  ; 
je  renverrai  au  mémoire  intéressant  de  M.  Guérin , qui  s’en  est  occupé 
avec  soin  (voy.  Ann.  de  chim. , année  1832). 

Du  mucilage  de  graine  de  lin  mondée. — Le  mucilage  obtenu  en  traitant 
! la  graine  de  lin  par  l’eau  chaude  diffère  entièrement  de  celui  des  gom- 
imes  que  je  viens  d’examiner;  si  on  l’observe  au  microscope,  on  verra 
qu’il  n’est  formé  que  d’un  réseau  très-extensible,  qui  entoure  chaque 
(graine,  et  qui  est  susceptible  d’absorber  une  énorme  quantité  d’eau, 
absolument  comme  la  membrane  qui  entoure  le  frai  de  grenouille.  Des- 
' séché  au  bain-marie,  il  est  sous  forme  de  plaques  rousses,  cassantes, 
f facile  à pulvériser,  d’une  odeur  analogue  à celle  de  l’osmazome , cra- 
' quant  sous  la  dent.  Il  rougit  le  tournesol  ; il  épaissit  beaucoup  l’eau , 

■ dans  laquelle  il  se  gonfle  considérablement;  il  est  insoluble  dans  l’al- 
cool , incristallisable,  et  ne  précipite  ni  par  la  noix  de  galle,  ni  jiar  le 
chlore  : il  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  l’iode,  à moins  qu’il  ne  soit 
mélangé  de  farine  de  quelques  céréales.  L’eau  ne  le  dissout  qii’en  par- 
tie. On  l’emploie  en  médecine  comme  émollient. 

Préparation,  On  l’obtient  en  traitant  la  graine  de  lin  par  l’eau  à 50" 

' ou  60“,  et  en  desséchant  là  dissolution  au  bain-marie. 

Les  semences  de  coings  donnent  un  mucilage  analogue,  qui  est  em- 
1 ployé  par  les  coiffeurs  pour  faire  tenir  les  cheveux. 

DEN  M ATIÈREi^  AlSTRINOEIVTEi^  QUI  DOIVEUT  EEER 
At^TRÉITGEIVCE  Jk  E’ACIDE  TAnilVIQlJE  (tannin). 

Les  matières  astringentes  dont  je  parlerai  ici  sont  la  noix  de  galle, 
le  cachou,  et  la  gomme  kino  ; j’exposerai  aussi  les  faits  qui  se  rattachent 
à l’histoire  du  tannin  artificiel. 

Noix  de  galle.  — Ldi  noix  de  galle  est  une  excroissance  arrondie,  de 
la  grosseur  d’une  forte  balle  de  plomb,  tuberculeuse,  ligneuse,  d’un 
gi'is  noirâtre,  creuse,  et  souvent  percée  d’un  petit  trou  : elle  est  pro- 
duite par  la  piqûre  que  fait  le  cinips  de  la  galle  (cynips  gallœ 
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riœ  ci’Ollio,  insecte  liyménopLère)  aux  feuilles  du  chêne  à la  galle 
(rjuercus  infectoria,  de  la  famille  des  cupulifères),  sur  lesquelles  il  dé- 
pose ses  œufs.  La  plus  estimée  est  celle  d’Alep  , qui  vient  du  Levant; 
celle  de  nos  contrées  est  lisse,  spongieuse,  et  ne  mûrit  point.  Suivant 
M.  Guibourt,  100  parties  de  noix  de  galle  contiennent  65  parties  d’acide 
tannique,  2 d’acide  gallique,  2 d’acide  ellagique,  et  /ute'ogallique,  0,7  de 
chlorophylle  et  d’huile  volatile,  2,5  de  matière  extractive  brune,  2,5  de 
gomme,  2 d’amidon,  10,5  de  ligneux,  1,3 de  sucre  liquide,  d’albumine, 
de  sulfate  de  potasse , de  chlorure  de  potassium , de  gallate  de  potasse  et 
de  chaux , d’oxalate  et  de  phosphate  de  chaux , et  11,5  d’eau  (voy.  t.  Xlll 
de  la  Revue  scientijîque  ; voy.  aussi  Acide  tannique^  pour  les  propriétés 
du  tannin  et  de  la  noix  de  galle,  p.  357  ). 

Cachou  ou  terre  du  Japon.  — On  a désigné  sous  ce  nom  un  produit 
astringent  provenant  d’arbres  fort  différents  qui  croissent  dans  1 Inde, 
et  dont  les  principaux  sont  Vareca  et  ['acacia  catechu  de  la  famille  des 
légumineuses.  On  robtient,  en  général,  en  faisant  bouillir  dans  l’eau 
les  copeaux  provenant  de  la  partie  interne  du  tronc.  Il  est  sous 
forme  de  gâteaux  solides,  compactes,  fragiles,  d’une  cassure  male, 
inodores,  doués  d'une  saveur  astringente  et  douceàlie.  Suivant  Davy, 
le  cachou  de  Bombay,  d’une  couleur  peu  foncée,  est  composé,  sur 
200  parties  , de  109  de  tannin  , de  68  d’extractif , de  13  de  mucilage, 
et  de  10  de  matière  insoluble,  formée  de  sable  et  de  chaux.  Le  cachou 


du  Bengale,  d’une  couleur  chocolat,  renferme,  suivant  ce  chimiste, 
97  parties  de  tannin , 75  d’extractif,  16  de  mucilage , et  14  de  chaux  et 
d’alumine.  Il  serait  important  de  pouvoir  comparer  les  propriétés  du 
tannin  de  cachou  à celles  de  l’acide  tannique  (tannin  de  la  noix  de 
galle),  pour  savoir  si  ces  deux  corps  sont  les  mêmes  ; mais  ce  tannin 

n’a  pas  encore  été  obtenu  à l’état  de  puieté. 

Gomme  kino  ou  résine  de  Botany^Bay.-Ge  produit,  qui  ne  devrait 
porter  ni  le  nom  de  gomme  ni  celui  de  résine,  est  fourni  par  le  nauclca 
gamhir  de  Hunier,  par  diverses  espèces  d'eucalyptus,  principalement 
par  le  resinifera  de  Botany-Bay,  et  suivant  quelques  naturalistes,  par 
le  coccoloba  resinifera  ; il  vient  princij)alement  de  la  Jamaïque.  H est 
sous  forme  de  masses  dures,  opaques,  très-fragiles,  dont  la  cassuie  est 
brillante;  il  est  d’un  rouge  noir,  mais  il  devient  d’un  rouge  biun  lois 
qu’on  le  réduit  en  poudre;  sa  saveur  est  styptique  et  douceâtre;  on  le 
ramollit  aisément  en  le  tenant  pendant  quelque  temps  dans  la  main. 
Suivant  Vauquelin  , il  est  presque  entièrement  formé  de  tannin  ; il  ren- 
ferme aussi  un  peu  d’extractif. 

Du  tannin  artificiel. traitant  le  çharbon  de  terre,  1 indigo,  ■ 
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•ésines,  elc.,  par  l’acide  azoli(iue,  ou  bien  le  camplire  el  les  résines 
oar  l’acide  sulfurique,  on  obtient,  entre  autres  produits,  une  substance 
\ laquelle  on  a donné  le  nom  de  tannin ~ artificiel , et  qui  est  toujours 
composé  d’une  portion  de  l’acide  employé  et  de  charbon , ou  d’une 
natière  charbonneuse  provenant  de  la  substance  végétale  décomposée. 
■ >es  propriétés  physiques,  et  presque  toutes  ses  propriétés  chimiques, 
ionl  les  mêmes  que  celle  du  tannin  naturel.  Le  tannin  artificiel  résili- 
ant de  l’action  de  l’acide  azotique  diffère  seulement  de  celui  qui  est 
laturel,  en  ce  qu’il  n’est  pas  décomposé  par  cet  acide,  et  en  ce  qu’il 
’ournit  à la  distillation  du  gaz  bioxyde  d’azote. 

Usages  des  divers  produits  qui  contiennent  du  tannin.  — On  n’emploie 
•amais  le  tannin  à l’état  de  pureté;  mais  on  se  sert  souvent  du  tan  , de  la 
Tioix  de  galle,  du  cachou,  du  kino,  etc.  — Tan.  J’ai  déjà  dit  que  la 
loudre  d’écorce  de  chêne  était  employée  pour  tanner  les  peaux.  — Noix 
lie  galle.  On  se  sert  de  son  infusion  alcoolique,  aqueuse  ou  éthérée, 
Momme  réactif,  pour  distinguer  les  unes  des  autres  certaines  dissolu- 
iions  métalliques;  on  fait  usage  de  sa  décoction  dans  la  préparation 
Ile  l’encre,  qui  est  essentiellement  formée  de  tannate  de  sesquioxyde 
Ile  fer.  On  l’administre,  en  médecine,  comme  astringent,  dans  les 
Hémorrhagies  passives,  dans  les  dévoiements  chroniques,  les  flueurs 
planches,  les  maladies  venteuses,  etc.;  on  la  donne  ordinairement  en 
loudre,  depuis  60  centigr.  jusqu’à  3 grammes.  Sa  décoction  doit  être 
'•egardée  comme  le  contre-poison  de  l’émétique  et  de  l’opium  : en  effet, 
die  décompose  rapidement  ce  sel,  et  le  transforme  en  un  produit  qui 
l’a  que  fort  peu  d’action  sur  l’économie  animale  ; on  peut  également 
aire  usage  de  ce  décoctum  pour  conserver  les  matières  animales.  — 
Cachou.  Le  cachou  est  un  excellent  astringent  que  l’on  administre  à l’in- 
érieur  dans  les  mômes  circonstances  que  la  noix  de  galle;  il  est  égale- 
aient  utile  dans  les  catarrhes  chroniques , la  phthisie  avec  expectoration 
!rès-abondanle,  etc.  ; on  le  donne  depuis  2 jusqu’à  8 grammes  par  jour, 
en  poudre  et  en  décoction;  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  l’associe  souvent 
a la  décoction  de  riz  ou  de  grande  consolide  : quelquefois  aussi  on  en 
fait  prendre  2 grammes  dans  une  tasse  de  chocolat.  — Gomme  kino.  Cetle 
Rialière  Jouit  de  propriétés  astringentes  très-énergiques,  et  doit  ÔIre  ad- 
ministrée dans  tous  les  cas  dont  je  viens  de  parler;  on  l’a  encore  em- 
ployée avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes,  surtout  en  l’associant 
au  quinquina  ; sa  dose  est  depuis  60  centigrammes  jusqu’à  1 gramme;  sa 
(•issoliuion  alcoolique  se  donne  par  gouttes.  — Tannin  artificiel,  ün  ne 
fait  aucun  usage  de  cette  matière. 

fncre.— L’encre  ordinaire,  dont  je  vais  indiquer  la  préparation,  doit 
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être  regardée  comme  un  composé  de  tannale  de  sesquioxyde  de  fer  et 
d’un  peu  de  tannate  de  bioxyde  de  cuivre  ; elle  contient  en  outre  de  la 
gomme,  que  l’on  peut  considérer  comme  y étant  à l’état  de  simple  mé- 
lange , et  qui  sert  à lui  donner  de  la  consistance  et  du  brillant,  et  à em- 
pêcher que  le  tannate  de  sesquioxyde  de  fer  ne  se  précipite.  Le  chlore 
décompose  l’encre  en  enlevant  l’hydrogène  de  l’acide  tannique  ; l’encre 
est  détruite  et  on  ne  saurait  la  faire  reparaître  en  ajoutant  un  alcali. 
L’acide  oxalique  la  décolore  en  s’emparant  de  l’oxyde  de  fer  ; aussi  l’encre 
reparaît-elle  dès  que  l’on  sature  l’acide  oxalique  par  un  alcali. 

Préparation.  On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  500  grammes  de  co- 
peaux de  bois  de  Campéche , 1 kilogramme  de  noix  de  galle  concassée,  et 
38  kilogrammes  d’eau  ; on  remplace  celle-ci  à mesure  qu’elle  s’évapore  ; 
on  môleO  mesures  de  cedécoctum  avec4  mesures  d’eau  saturée  degomm^ 
arabique,  et  on  y ajoute  3 ou  4 mesures  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  dans  laquelle  on  a mis  du  sulfate  de  cuivre  dans  la 
proportion  de  de  la  noix  de  galle  employée;  aussitôt  que  le  mélange 
est  fait , on  l’agite,  et  il  devient  noir  (Chaptal). 

Encre  indélébile.  — Qn  l’obtient  en  dissolvant  l’encre  de  Chine  dans 
l’acide  chlorliydrique  amené  à 1",5  ou  à 1°,  si  on  doit  employer  du  papier 
très-lin  et  peu  collé.  Cette  encre  résiste  aux  réactifs  les  plus  puissants , 
et  ne  disparaît  point  par  un  lavage  à l’eau  prolongé  avec  une  éponge. 
On  prépare  encore  une  variété  d’encre  parfaitement  indélébile,  en  dé- 
layant l’encre  de  Chine  dans  de  l’acétate  de  manganèse  avec  excès 
d’acide.  L’écriture , dans  ce  cas , a besoin  d’être  exposée  à la  vapeur  de 
l’ammoniaque  liquide.  (Rapport  fait  à l’Institut  par  d’Arcet  en  1831.) 
M.  Dumoulin  prépare  une  encre  indélébile  avec  un  savon  composé  de 
soude,  de  résine  et  de  cire,  et  avec  de  la  résine-laque,  de  la  colle  de 
poisson,  du  clilorure  de  sodium,  et  du  charbon  de  vigne,  du  cliaibon 
animal,  du  charbon  de  sucre,  et  un  peu  d’indigo.  (Yoy.  Journ.  de  chim. 
wcc?._,  juillet  1833.) 

M.  Braconnot  a fait  connaître  une  encre  que  l’on  peut  employer  avec 
avantage  pour  écrire  sur  le  zinc  lorsqu’on  veut  étiqueter  des  plantes 
dans  un  jardin  botanique.  On  la  prépare  avec  une  partie  de  vert-de- 
gris,  une  partie  de  sel  ammoniac,  une  demi-partie  de  noir  de  fumée 
pulvérisée,  et  deux  parties  d’eau  ; on  l’agite  de  temps  en  temps  au  mo- 
ment de  s’en  servir  ( Annales  de  chimie,  mars  1834  ). 

Encre  delà  Chine.  — On  l’oblicnt  avec  du  noir  de  fumée  léger,  une 
colle  préparée  (gélatine  bouillie,  précipitée  par  la  noix  de  galle,  et  le 
])récipilé  redissous  par  l’ammoniaciue),  et  du  musc  ou  un  autre  aromate- 
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Suc  de  la  canne  (saccharum  officinale).  — Ce  suc  renferme  de  l’eau,  de 
acide  lactique , du  sucre  cristallisable , du  sucre  incristallisable,  et 
me  très-petite  quantité  de  matière  verte  , de  gomme,  de  ferment,  d’al- 
lumine,  de  matières  salines  et  de  parties  fibreuses  qui  y sont  tenues 
:;n  suspension.  La  canne  de  la  Martinique  contient  72,1  d’eau,  18  de 
iicre,  et  autres  matières  solubles,  et  9,9  de  ligneux;  tandis  que  celle 
tie  Cuba  renferme,  d’après  M.  Casaseca,  77,8  d’eau,  16,2  de  sucre  et 
!■  litres  matières  solubles,  et  6 de  ligneux.  On  emploie  le  suc  de  la 
l'oanne  à l’extraction  du  sucre. 

Suc  de  betteraves,  voy.  p.  49. 

Miel.  — Le  miel  de  bonne  qualité  est  entièrement  formé  de  trois  su- 
aires différents  et  d’un  principe  aromatique  : tel  est  le  miel  de  Mahon  , 
llu  mont  Hymette,  du  mont  Ida,  et  de  Cuba;  il  est  liquide,  blanc  et 
iransparent.  Le  miel  de  seconde  qualité  contient , en  outre,  de  la  cire 
.1 1 de  l’acide  ; il  est  blanc  et  grenu , comme,  par  exemple,  celui  de  Nar- 
))onne  et  du  Câlinais  (1).  Enfin  le  miel  de  qualité  inférieure,  comme 
'•elui  de  Bretagne,  qui  est  d’un  rouge  brun,  et  dont  la  saveur  est  âcre  et 
’ ’odeur  désagréable  , renferme  encore  du  couvain , substance  blanche  , 
;;ranuleu.se,  fusible,  soluble  dans  quatre  parties  d’eau  froide,  soluble 
i lans  l’alcool , communiquant  au  miel  des  propriétés  laxatives,  et  le  ren- 
dant susceptible  d’éprouver  la  fermentation  spiritueuse  lorsqu’il  est 
itendu  d’eau,  pourvu  que  la  température  soit  à 15®  ou  à 18  c.  : il  se 
■orme  alors  une  liqueur  alcoolique  sucrée,  connue  sous  le  nom  d'hydro- 
mel (2). 

M.  Soubeiran , en  étudiant  récemment  le  miel  de  bonne  qualité,  a vu 
. |u’il  contient  : 1®  du  sucre  en  grains,  semblable  au  glucose;  2®  du  sucre 
liquide  qui  se  rapproche  par  un  grand  nombre  de  caractères  du  sucre 
interverti  par  les  acides,  mais  qui  s’en  distingue  en  ce  qu’il  ne  se  trans- 
forme jamais  en  sucre  en  grains,  et  parce  qu’il  possède  un  pouvoir 


(1)  Si , après  avoir  délayé  ce  miel  dans  un  peu  d’alcool,  on  le  presse  fortement 
âans  un  sac  de  toile  serrée,  celui-ci  retiendra  le  miel  cristallisable,  tandis  que  le 
•sucre  liquide  dissous  par  l’alcool  passera  à travers  les  pores,  et  pourra  être  ob- 
tenu par  la  simple  évaporation  du  liquide. 

d)  M.  Guibourt  a analysé  du  miel  qui  contenait  de  la  mannite  ; il  croit  que  la 
nalure  et  le  nombre  des  principes  sucrés  qui  eiitreiit  dans  la  composition  du  miel 
l'cuvent  varier  suivant  les  sources  végétales  où  les  abeilles  vont  le  puiser. 
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rotatoire  vers  la  gauclie,  presque  double  de  celui  du  sucre  interverti  ; 
3“  du  sucre  qui  se  distingue  du  sucre  en  grains,  en  ce  qu’il  est  inter- 
vei'tible  par  les  acides,  et  du  sucre  liquide,  en  ce  qu’il  exerce  la  rotation 
vers  la  droite;  sa  proiiortion,  qui  est  assez  forte  dans  le  miel  liquide 
des  ruches,  diminue  avec  le  temps  ; il  arrive  même  qu’il  disparaît  en- 
tièrement dans  le  miel  {Journ.  de  jyharm. , octobre  1849). 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’existence  du  miel  dans  les  plantes  : quelques 
naturalistes  pensent  que  le  suc  sucré  et  visqueux  recueilli  par  les  abeilles 
dans  les  nectaires  et  sur  les  feuilles  de  quelques  végétaux  a besoin  d’être 
élaboré  par  l’animal  pour  être  converti  en  miel,  tandis  que  d’autres  em- 
brassent l’opinion  contraire. 

Le  miel  est  employé  avec  succès  cà  la  préparation  d’un  très-bon  sirop 
connu  sous  le  nom  de  üvo'p  de  miel.  Pour  l’obtenir,  on  fait  bouillir  dans 
une  bassine,  pendant  deux  minutes,  3 kilogrammes  128  grammes  de 
miel,  48  grammes  de  craie  (carbonate  de  chaux),  et  416  grammes  d’eau  ; 
on  y ajoute  160  grammes  de  charbon  pulvérisé , lavé  et  séché , et  224  gr. 
d’eau  dans  laquelle  on  a délayé  deux  blancs  d’œufs;  on  agite  le  mélange, 
que  l’on  continue  à faire  bouillir  pendant  deux  minutes;  on  retire  la 
bassine  du  feu , et  au  bout  de  sept  à huit  minutes , on  passe  le  sirop  à 
travers  la  chausse.  On  peut  ensuite  traiter  le  résidu  par  l’eau  chaude, 
que  l’on  fait  évaporer  pour  avoir  un  sirop  de  seconde  qualité. 

Le  miel  doit  être  regardé  comme  relâchant  et  émollient;  associé  à des 
boissons  adoucissantes,  il  est  employé  dans  les  catarrhes  pulmonaires: 
on  l’administre  dans  certains  cas  de  constipations  longues  ; on  fait  usage 
de  l’hydromel  comme  rafraîchissant  et  antiputride;  on  l’emploie  encore 
pour  édulcorer  le  colchique , la  scille,etc.  Voxymel,  regardé  comme 
résolutif  et  expectorant,  et  dont  on  se  sert  dans  les  fièvres  dites  bi- 
leuses , au  commencement  des  fièvres  putrides,  etc.,  n’est  autre  chose 
que  du  miel  uni  au  vinaigre. 

Préparation.  On  enlève  avec  un  couteau  les  lames  de  cire  qui  forment 
les  alvéoles  des  gâteaux;  on  place  ceux-ci  sur  des  claies  d’osier  et  on 
les  soumet  â une  douce  chaleur;  le  miel  vierge  s’écoule  bientôt  goutte  â 
goutte;  lorsqu’ils  n’en  fournissent  plus,  on  les  brise,  on  les  laisse 
égoutter  de  nouveau,  et  on  élève  un  peu  plus  la  température;  on  sépare 
le  rouget  et  le  couvain  qu’ils  renferment,  et  on  les  soumet  à une  pres- 
sion graduée  : par  ce  moyen  , tout  le  miel  finit  par  s’écouler.  S il  est 
limpide,  on  ne  lui  fait  subir  aucune  espèce  de  purification;  mais  s’il 
est  trouble,  on  le  laisse  reposer  pendant  quelque  temps,  on  l’écume  et 
on  le  décante. 


DE  LÀ  MANNE. 
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La  manne  est  le  suc  concret  des  fraxinus  ornus  et  rolundifolia,  dcia 
famille  des  jasminées,qui  croissent  en  Calabre.  On  distingue  trois  variétés 
icle  manne  : 1”  la  manne  en  larmes  la  plus  pure  est  obtenue  au  moyen 
!de  petites  branchettes  que  l’on  introduit  dans  l’arbre;  elle  est  solide, 
[incolore,  légère,  douée  d’une  saveur  sucrée;  elle  est  sous  forme  de 
• jtalactites,  dont  la  surface  est  brillante  et  comme  cristalline;  2°  la 
^i'iianne  en  sorte,  qui  coule  naturellement  de  l’arbre,  peut  être  regardée 
pomme  l’intermédiaire  entre  la  manne  en  larmes  et  la  suivante;  3"  la 
:imanne  grasse,  la  moins  estimée,  est  recueillie  en  faisant  des  incisions 
):;rès-profondes  à l’arbre  ; elle  est  en  fragments  bruns , moins  pesants , 
l’une  odeur  et  d’une  saveur  nauséabondes , liés  entre  eux  par  un  suc 
r,?lutineux.  Plusieurs  autres  arbres,  surtout  les  mélèzes,  fournissent 
;nussi  les  trois  variétés  de  manne  dont  je  parle. 

D’après  M.  Thénard,  la  manne  en  larmes  est  composée  de  beaucoup 
iJe  mannite,  d’une  certaine  quantité  d’un  principe  muqueux  dont  on 
I )eut  démontrer  l’existence  en  versant  du  sous-acétate  de  plomb  dans  sa 
JJécoction  aqueuse,  d’une  matière  analogue  au  sucre,  et  probablement 
‘ l’un  autre  principe  auquel  elle  doit  son  odeur  et  sa  saveur.  La  manne 
;n  larmes  est  légèrement  acide  et  se  dissout  dans  l’eau;  le  solïitum  j 
'Abandonné  à lui-même  à la  température  de  15%  donne  une  certaine 
piantité  d’acide  acétique;  si  on  ajoute  à ce  solutum  un  peu  de  levure  de 
bière,  on  obtient  une  assez  grande  quantité  d’esprit-de-vin.  L’alcool 
bouillant  dissout  très-bien  la  manne  en  larmes;  mais,  par  le  refroidis- 
sement, toute  la  mannite  se  précipite.  A la  température  ordinaire,  l’al- 
cool dissout  la  matière  sucrée  et  de  la  mannite.  La  manne  en  larmes 
abonde  en  mannite;  le  contraire  a lieu  dans  la  manne  grasse;  la  manne 
en  sorte  tient  le  milieu,  sous  ce  rapport,  entre  ces  deux  variétés. 

La  manne  doit  être  regardée  comme  un  purgatif  doux  que  l’on  donne 
il  la  dose  de  30  A 100  grammes,  principalement  à la  fin  des  maladies 
inflammatoires,  dans  les  suppurations  internes,  etc.;  on  l’associe  sou- 
vent à d’autres  purgatifs,  tels  que  le  séné,  le  sulfate  do  soude,  etc.  ; elle 
est  moins  nauséabonde  quand  on  la  délaie  dans  l’eau  froide,  que  lors- 
qu’on la  fait  dissoudre  dans  l’eau  chaude.  La  marmelade  de  Tronchin 
se  fait  avec  parties  égales  de  manne,  de  casse  cuite  et  d’huile  d’amandes 
douces.  La  manne  est  encore  employée  avec  succès  pour  faciliter  l’ex- 
pectoration. 


538 


DEUXIÈME  PARTIE. 


DE  QUELQUES  AUTRES  PRODUITS  IMMÉDIATS  FOURNIS 
PAR  LES  VÉGÉTAUX. 

DU  Gl.lJ'X'EN!. 

Le  glulen  a été  découvert  par  Beccaria.  Il  existe  dans  le  froment,  le 
seigle,  l’orge,  et  dans  beaucoup  d’autres  graines  céréales;  suivant 
Proust,  on  le  trouve  aussi  dans  les  glands,  les  châtaignes,  les  marrons 
d’Inde,  les  pois,  les  fèves,  les  pommes,  les  coings,  les  baies  de  sureau 
et  de  raisin , dans  la  rue  , les  feuilles  de  choux , le  sédum , la  ciguë,  !a 
bourrache,  etc.  On  peut  le  considérer  comme  formé  de  glutine,  de  ca- 
séine végétale^  et  de  fibrine  animale  ( voy.  ces  mots). 

Le  gluten  est  mou,  d’un  blanc  grisâtre,  très-visqueux  , collant , insi- 
pide, et  doué  d’une  odeur  spermatique-,  il  est  très-élastique , et  suscep- 
tible d’étre  étendu  en  lames  minces;  en  général,  il  donne  des  signes 
d’acidité  à raison  des  acides  acétique  et  phosphorique  avec  lesquels  il 
est  combiné;  plusieurs  de  ces  propriétés  physiques  sont  dues  â l’humi- 
dité qu’il  renferme;  car  si  on  le  fait  dessécher,  il , devient  d’un  brun 
foncé,  fragile,  très-dur  et  demi  - transparent  : sa  cassure  est  alors 
vitreuse. 

Soumis  à la  distillation,  il  se  décompose,  se  comporte  comme  les 
matières  azotées,  et  laisse  un  charbon  très-volumineux  et  très-brillant. 
Exposé  à l’air  sec,  il  brunit,  se  recouvre  d’une  couche  huileuse , et  finit 
par  devenir  très-dur  ; si  l’air  est  humide , il  se  gonfle,  se  putréfie,  ré- 
pand une  odeur  fétide,  sa  surface  se  recouvre  de  byssus , et  il  acquiert 
l’odeur  du  fromage  ; il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  carbo- 
nique, et  il  se  forme  de  l’acétate  d’ammoniaque.  Il  ne  se  dissout  point 
dans  Veau  froide;  mis  dans  ce  liquide  bouillant,  il  perd  sa  ténacité  el 
son  élasticité.  Laissé  pendant  longtemps  avec  de  l’eau  à la  température 
ordinaire,  il  commence  par  se  réduire  en  une  bouillie  dont  on  peut  se 
servir  pour  coller  la  porcelaine  et  toute  espèce  de  poterie;  bientôt  après 
il  se  pourrit  et  se  transforme  en  une  matière  d’un  gris  noirâtre , ü Y 
production  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène  ; 500  grammes 
de  gluten  fournissent  environ  400  centimètres  cubes  de  ce  mélange 
gazeux.  Il  se  forme  bientôt  après  du  vinaigre,  de  l’acide  carbonique, 
de  l’ammoniaque,  qui  se  combine  avec  ces  divers  acides,  un  peu  de 
gomme,  et  de  l’acide  sulfhydrique. 

11  est  en  partie  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  la  â'/utnie 
et  la  caséine,  el  laisse  la  fibrine;  par  le  refroidissement,  la  caséine  se 
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épose.  Lorsqu’on  triture  avec  un  peu  cl’alcool  du  gluten  altéré  par  l’eau 
; semblable  à de  la  glu , on  obtient  une  espèce  de  mucilage,  qui,  étant 
élayé  dans  l’eau,  donne  un  liquide  glutineux  que  l’on  peut  étendre 
ir  le  bois,  le  papier,  etc. , et  qui , suivant  Cadet,  peut  remplacer  les 
meilleurs  vernis  ; mêlé  avec  de  la  chaux,  ce  liquide  glutineux  forme 
;n  lut  que  l’on  peut  appliquer  comme  celui  qu’on  prépare  avec  la  chaux 
1 ; le  blanc  d’œuf  (albumine). 

Les  acides  végétaux , surtout  l’acide  acétique  concentré,  l’acide  chlor- 
hydrique et  l’acide  phosphorique,  dissolvent  le  gluten  à l’aide  de  la 
libaleur;  les  dissolutions  sont  presque  toujours  troubles,  mais  perma- 
t entes,  et  peuvent  être  précipitées  par  les  alcalis,  qui  saturent  les  acides. 
l 'acide  chlorhydrique  commence  par  y former  un  coagulum  blanc;  si 
iii  en  ajoute  davantage,  il  se  dissout,  et  se  colore  successivement  en 
lurpurin,  en  violet  et  en  bleu.  L’acide  sulfurique  concentré  lui  com- 
munique une  couleur  pourpre,  puis  le  charbonne.  L’acide  azotique  agit 
i:jr  lui  comme  sur  les  matières  azotées. 

Chauffé  avec  un  mélange  d’acide  sulfurique,  d’eau  et  de  bioxyde  de 
manganèse,  il  fournit  de  Valdéhyde  acétique,  de  l’acide  formique,  de 
«acide  acétique,  de  l’acide  métacétique,  de  l’acide  butyrique,  de  l’a- 
iide  valérique,  de  l’acide  benzoïque,  de  l’huile  d’amandes  amères,  de 
.acide  cyanhydrique,  à\x  valéronitrile  : or,  ces  produits  sont,  à peu 
> Q chose  près,  les  mêmes  que  ceux  que  donnent  la  caséine,  la  fibrine  et 
albumine  animales;  ce  qui,  joint  à d’autres  considérations,  a amené 
1 1.  Keller  à conclure  que  le  gluten  est  une  substance  albuminoïde.  Les 
Icalis  faibles  le  dissolvent  à l’aide  de  la  chaleur;  le  solutum  est  trou- 
'le,  et  décomposable  par  les  acides;  si  les  alcalis  sont  concentrés,  ils 
' écomposent  le  gluten,  et  le  transforment  en  un  produit  comn;e  sa- 
' onneux.  L’infusum  de  noix  de  galle  précipite  ces  dissolutions  en  brun 
munâtre. 

Le  gluten  exerce  sur  la  fécule  une  action  remarquable,  dont  on  doit 
es  détails  à M.  Kirchoff.  Si  on  verse  4 parties  d’eau  froide  sur  1 .partie 
de  fécule  de  pommes  de  terre,  et  qu’après  avoir  agité  le  mélange  on 
iijoute  20  parties  d’eau  bouillante,  on  obtient  un  empois  épais;  si  on 
mêle  à cet  empois  encore  chaud  1 partie  de  gluten  pulvérisé,  et  qu’on 
■'expose,  pendant  huit  ou  dix  heures,  à la  température  de  60”  à 70",  le 
mélange  devient  acide  el  sucré;  si,  api’ès  l’avoir  filtré,  on  le  fail  évapo- 
’er,  on  obtient  un  sirop  sucré,  en  partie  soluble  dans  l’alcool,  et  sus- 
-cptible  de  donner  de  l’esprit-de-vin  quand  on  le  mêle  avec  du  levain 
•oide;  la  dissolution  alcooli(|uc  de  ce  sirop  foi.irnit  du  sucre  sous  forme 
•le  cristaux  blancs  très-petits  lorsqu’on  la  fait  évaporer.  Théodore  de 
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Saussure  a prouvé  depuis  qu’il  se  produit  encore,  dans  celte  expérience, 
une  matière  gommeuse,  et  qu’en  traitant  par  l’eau  le  résultat  de  celte 
action,  on  obtient  un  liquide  dans  lequel  la  décoction  de  noix  de  galle 
fait  naître  un  précipité  abondant  de  matière  glulineuse  : ce  caractère, 
joint  à celui  qui  se  lire  de  la  présence  de  l’acide  qui  se  développe  lors- 
qu’on fait  agir  le  gluten  sur  l’empois,  ne  permet  pas  de  confondre  celle 
altération  avec  celle  qui  a lieu  lorsque  l’empois  est  abandonné  à lui- 
même  (voy.  p.  75).  Tout  porte  à croire  que  les  résultats  obtenus  avec 
le  gluten  et  la  fécule  dépendent  de  la  réaction  qu’exerce  sur  celle-ci 
la  petite  quantité  de  diastase  que  relient  toujours  le  gluten  , et  dont  il 
est  si  difficile  de  le  débarrasser. 

Lorsqu’on  fait  dissoudre  4 grammes  de  sucre  candi  dans  80  grammes 
d’eau  bouillie  sur  du  gluten  et  filtrée,  on  voit,  en  abandonnant  le  mé- 
lange à lui-même,  qu’il  se  dégage  un  gaz  composé  de  2 volumes  d’hy- 
drogène et  de  moins  d’un  volume  d’acide  carbonique,  et  qu’il  se  forme 
de  la  gomme^  aux  dépens  d’une  portion  de  sucre  qui  se  décompose  ; on 
peut  s’assurer  que  la  quantité  de  gomme  formée  est  plus  considérable 
que  celle  du  sucre  décomposé,  ce  qui  annonce  que  le  sucre  a fixé  une 
certaine  proportion  des  éléments  de  l’eau  qui  se  trouvent  ainsi  absor- 
bés (Desfosses,  Journ.  depharm.,  novembre  1829). 

Le  gluten  peut  être  employé  pour  faire  des  vernis  d’après  la  méthode 
de  Cadet,  et  pour  coller  les  fragments  de  poteries;  la  farine  lui  doit  la 
propriété  de  faire  pâte  avec  l’eau , de  lever,  et  par  conséquent  de  faire 
le  bon  pain.  M.  Taddei  le  regarde  comme  le  meilleur  contre-poison  des 
sels  de  mercure;  guidé  par  les  succès  que  j’avais  obtenus  de  l’albumine 
dans  l’empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  M.  Taddei  imagina  de 
remplacer  celle  substance  animale  par  le  gluten.  Voici  comment  il  pro- 
pose de  l’employer  ; on  fait  une  pâte  liquide  en  triturant  dans  un  mor- 
tier 5 ou  6 parties  de  gluten  frais  avec  10  parties  de  dissolution  de 
savon  (à  base  de  potasse  ou  de  savon  dur  ; lorsqu’on  n’aperçoit  plus  le 
gluten,  on  expose  l’émulsion  à la  chaleur  de  l’étuve  sur  des  assiettes; 
quand  elle  est  sèche , on  la  détache , on  la  réduit  en  poudre,  et  on  l’en- 
ferme dans  des  carafes  en  verre;  lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  la  jette 
dans  une  tasse  contenant  de  l’eau  A la  température  ordinaire , on  la  re- 
mue avec  une  cuiller,  et  on  en  fait  avaler.  Je  ne  pense  pas,  malgré  les 
éloges  donnés  au  gluten  par  M.  Taddei,  qu’il  doive  être  préféré  à ! al- 
bumine dans  celle  circonstance  (voy.  Albumine). 

Préparation.  On  forme,  avec  la  faillie  de  froment  et  de  l’eau,  une 
pâle  que  l'on  malaxe  sous  un  filet  d’eau  ; ce  liquide  entraîne  la  fécule, 
et  dissout  l’albumine,  le  sucre,  etc.,  qui  entrent  dans  la  composition 
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3 la  farine , et  qui  étaient  logés  dans  les  interstices  du  gluten  ; au  bout 
3 quelques  minutes,  celui-ci  reste  entre  les  mains;  il  est  pur  quand  il 
ô trouble  plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  met. 

DIJ  FERH1EIVT. 

• Le  ferment  est  un  végétal  microscopique,  désigné  ainsi  parce  qu’il 
1 -ovoque  la  fermentation  ; il  se  développe  spontanément  dans  les  or- 
mes des  plantes,  ou  se  forme  lorsqu’on  fait  pourrir  à l’air  des  sub- 
lances  albuminoïdes , telles  que  la  fibrine,  l’albumine  ou  la  caséine, 

1 i bien  il  se  dépose  quand  différents  fruits  éprouvent  la  fermenta- 
on  vineuse;  dans  ce  dernier  cas,  le  ferment  existait-il  tout  formé  dans 
‘ S fruits,  ou  n’est-il  que  le  résultat  d’une  transformation  particulière? 
iioiqu’il  en  soit,  il  est  sous  forme  de  petits  corps  de  forme  ovoïde, 
iiigmentant  successivement  de  grosseur,  et  dont  le  diamètre  varie 
I ; Vioo  à i/400  de  millimètre  ; chacun  de  ces  ovoïdes  se  compose  d’une 
mveloppe  solide  et  d’un  liquide.  De  tous  les  ferments,  celui  qui  est  le 
i ieux  connu  est  la  levûre  de  bière. 

Levure  de  bière.  — Les  globules  dont  elle  est  composée  sont  de  vrais 
\ ycodermes , désignés  par  M.  Desmazières  sous  le  nom  de  mycodermia 
recisiœ.  Elle  est  sous  forme  d’une  pâle  d’uir  blanc  grisâtre,  ferme, 
agile,  douée  d’une  odeur  particulière  tirant  sur  l’aigre,  d’une  saveur 
i nère,  et  rougissant  la  teinture  de  tournesol.  Elle  est  formée  de  car- 
i ane  60,6,  d’iiydrogène  7,3,  d’azote  15,  d’oxygène  27,1 , de  traces 
•3  soufre  et  de  phosphore,  et  de  cendres;  sa  composition  est  donc  ana- 
•gue  à celle  des  substances  albumineuses.  Soumise  à la  distillation , 
le  se  comporte  comme  les  matières  azotées , et  fournit  un  produit  am- 
loniacal;  si  on  ne  la  chauffe  qu’au  degré  convenable  pour  la  dessé- 
iier,  elle  perd  une  très-grande  quantité  d’eau,  devient  dure,  fragile, 
imputrescible.  Si  on  la  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  avec  de 
•au,  elle  ne  jouit  plus  de  la  propriété  de  faire  fermenter,  mais  elle 
'acquiert  de  nouveau  au  bout  de  quelques  jours  (Thénard).  Si  on  la 
aite  par  l’eau  froide , les  eaux  de  lavage  n’agissent  pas  sur  le  sucre  ; 
tndis  que  la  matière  indissoule  excite  énergiquement  la  fermentation 
c ce  corps;  en  évaporant  ces  eaux  de  lavage,  on  obtient  un  résidu 
uine  brun,  odorant,  savonneux,  et  légèrement  déliquescent.  Mise  en 
unlact  avec  du  gaz  oxygène  â la  température  de  16°  à 20",  elle  se  i)utré- 
e,  cède  du  carbone  et  probablement  un  peu  d’hydrogène,  et,  au  bout 
e quelques  heures,  le  gaz  oxygène  se  trouve  presque  entièrement  Irans- 
Jrmé  en  gaz  acide  carbonique;  il  se  dégage,  en  outre,  une  quantité 
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notable  de  ce  gaz,  provenant  en  entier  de  la  propre  substance  de  la  le- 
vure et  de  rammoniaque  ; il  est  probable  qu’il  se  forme  aussi  un  peu 
d’eau.  Abandonnée  à elle-même  dans  des  vaisseaux  fermés  et  à la  même 
température,  elle  se  putréfie  aussi  au  bout  de  quelques  jours.  Triturée 
avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  de  sucre  et  20  ou  25  parties  d’eau,  et 
soumise  à la  température  de  15°  à 20°,  elle  ne  tarde  pas  à développer  la 
fermentation  spirilueuse,  dont  les  principaux  produits  sont  l’espril-de- 
yin  et  l’acide  carbonique.  Cent  parties  de  sucre  qui  fermentent  ne  dé- 
truisent que  2 parties  de  levûre  supposée  sèche,  et  il  y a ceci  de  re- 
marquable , qu’elle  n’agit  pas  en  cédant  quelques-uns  de  ses  éléments  ; 
son  action  paraît  être  le  résultat  de  la  force  catalytique  (voy.  p.  9 du 
t.  I®*").  Les  acides  minéraux,  plusieurs  acides  organi'ques , l’alcool  con- 
centré, les  alcalis  minéraux,  l’oxyde  de  mercure,  la  strychnine , b 
quinine,  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  la  créosote,  l’acétate  et  le 
sulfate  de  cuivre,  le  bichlorure  de  mercure,  etc.,  paralysent  en  quelque 
sorte  l’action  fermentescible  de  la  levûre;  tandis  què  les  acides  acétique 
et  tartrique,  en  très-petites  proportions,  activent  la  fermentation. 

Si  on  abandonne  à lui-même  un  mélange  de  4 parties  de  sucre  candi 
dissous  dans  80  parties  d’eau , que  l’on  a préalablement  fait  bouillir  sur 
du  ferment  bien  purifié,  on  remarque  la  même  transformation  gom- 
meuse que  j’ai  indiquée  à l’occasion  du  gluten  ( voy.  p.  540),  et  il  se 
dégage  aussi  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  carbonique  (Desfosses). 

La  levûre  de  bière  est  insoluble  dans  l’alcool. 

On  fait  usage  du  ferment  dans  certains  pays  pour  faire  lever  le  pain. 

Préparation.  On  sépare  la  levûre  de  bière  de  la  masse  écumeuse  qui 
se  produit  pendant  la  fermentation  de  l’orge  germée;  on  la  lave  à plu- 
sieurs reprises;  ainsi  purifiée,  elle  ne  contient  pas  d’amidon,  et  ne  se 
colore  pas  par  l’iode. 

D£  liA  ISÉVE. 

La  sève  remplit,  dans  les  organes  des  végétaux,  des  fonctions  ana- 
logues à celles  du  sang  chez  les  animaux;  c’est  elle  qui  transporte  dans 
l’organisme  végétal  les  diverses  substances  qui  sont  élaborées,  modifiées 
ou  excrétées.  Il  ne  sera  donc  pas  étonnant  de  lui  voir  une  composition 
souvent  fort  complexe. 

Sève  de  l’orme  (ulmus  campestris  ).  — Cette  sève,  recueillie  à la  fin 
d’avril,  était  d’un  rouge  fauve;  sa  saveur  était  sucrée  et  mucilagineuse: 
elle  n’exerçait  point  d’action  sur  Vinfusum  de  tournesol.  Vauquelin  1.1 
trouva  formée,  sur  1039  parties,  de  1027,904  d’eau  et  de  principes:  voie  ^ 
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ils,  de  9,240  d'acétate  de  potasse,  de  1,060  d’une  matière  végétale  com- 
)Osée  de  mucilage  et  dextractif,  et  de  0,796  de  barbonate  de  chaux. 
malysée  plus  lard , cette  sève  fournit  au  môme  savant  un  peu  plus  de 
natière  végétale,  et  un  peu  moins  de  carbonate  de  chaux  et  d’acétate  de 
notasse.  Exposée  à l’air,  elle  se  décomposa , et  l’acétate  se  transforma  en 
arbonate  de  potasse. 

Sève  du  hêtre  {fagus  sylvatica).  — A la  fin  d’avril,  cette  sève  était 
I ’un  rouge  fauve  et  sans  action  sur  le  tournesol  ; sa  saveur  était  ana- 
logue à celle  de  l’infusion  du  tan.  Vauquelin  y trouva  beaucoup  deau, 
l<e  l’acide  acétique,  de  l’acide  gallique,  du  tannin,  des  acétates  de joo- 
lasse,  de  chaux  et  d alumine,  une  matière  colorante,  du  mucus,  et  de 
\extractif. 

Sève  du  charme  {carpinus  sylvestris).  — A la  fin  du  mois  d’avril  et 
frendant  le  mois  de  mai,  elle  était  incolore,  limpide,  d’une  saveur 
kouce,  d’une  odeur  semblable  à celle  du  petit-lait,  et  rougissait  assez 
Lortenjent  Vinfusum  de  tournesol.  Elle  était  composée  de  beaucoup 
'eau,  de  sucre,  d’acide  acétique , d acétates  d&  potasse  et  de  chaux , et 
'.e  matière  extractive  (Vauquelin).  Exposée  à l’air,  elle  éprouvait  suc- 
f3ssivement  la  fermentation  spiritueuse  et  acide. 

Sève  du  bouleau  {betula  alba) , analysée  par  Vauquelin.  — Cette  sève 
uirnit  les  mêmes  sulistances  que  la  précédente,  et  un  peu  d’acétate 
'alumine;  elle  était  limpide,  incolore,  d’une  saveur  sucrée,  et  rou- 
issait fortement  le  tournesol  ; évaporée  et  mêlée  avec  le  ferment,  elle 
■onna  de  l’alcool  (Vauquelin). 

Sève  du  marronnier.  — Sa  saveur  est  légèrement  amère;  oh  y trouve 
iu  mucus,  de  l’azotate  de  potasse,  une  matière  extractive,  et  probable- 
iient  de  l’acétate  de  potasse  et  de  chaux  (Deyeux  et  Vauquelin,  Journ. 
pharm.,  anyï). 

Sève  de  la  vigne  {vitis  vinifera).  — Suivant  M.  Regimbeau,  elle  coll- 
ent du  bltartrate  de  potasse,  du  tartrate  de  chaux,  de  l’acide  carbon i- 
' ue  libre,  et  une  matière  végéto-animale  comme  mucilagineuse.  (Journ. 

< s chim.  méd.,  1832)  (1). 


(1)  Toutes  ces  analyses  demandent  à être  revues;  il  est  probable,  en  effet, 
^ue  l’acide  pris  ici  pour  de  l’acide  acétique  n’est  que  de  l’acide  lactique. 
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CLASSE  TROISIÈME. 

DES  ORGANES  DES  VÉGÉTAUX. 

Ces  organes  sont  le  ligneux,  les  bois,  les  écorces,  les  racines,  les 
feuilles,  les  fleurs,  le  pollen,  les  graines,  les  fruits  et  les  bulbes;  je 
comprendrai  également  dans  cet  article  les  lichens  et  les  champignons. 
Je  répéterai  encore  que  ces  diverses  parties  sont  composées  de  plusieurs 
principes  immédiats. 

nu  uioivEu:x^. 

J’ai  dit,  à la  page  85,  que  le  ligneux  est  un  produit  immédiat,  con- 
(enant  de  la  cellulose  et  de  la  matière  incrustante  (sclérogène);  il  ren- 
ferme souvent,  en  outre , une  substance  azotée , qui  est  en  général  assez 
abondante,  et  des  matières  résineuses;  il  est  formé  par  la  juxta-position 
de  cellules  allongées.  On  ne  l’a  pas  encore  isolé  à l’état  de  pureté. 

UES  BOIS. 

Les  bois  sont  presque  entièrement  formés  de  ligneux;  ils  en  renfer- 
ment au  moins  95  ou  96  parties  sur  100;  ils  contiennent,  en  outre, 
une  matière  végéto-animale,  des  principes  colorants,  gommeux,  rési- 
neux, des  sels,  etc. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  plusieurs  espèces  de  bois,  après 
avoir  été  desséchés  dans  le  vide  à 140°,  d’après  M.  Régnault  : 


Bols  du  tronc  de  l’arbre. 


Hêtre. 

Chêne. 

Bouleau. 

Carbone.  . . 

49,46 

49,58 

50,29 

Hydrogène  . 

5,96 

5,78 

6,23 

Oxygène,  i . 

42,36 

41,38 

41,02 

Azote 

1,22 

1,23 

1,43 

Cendres.  . . 

1,00 

2,03 

1,03 

Bols  de  branchage. 

Hêtre. 

Chêne. 

Bouleau. 

Carbone.  . . 

50,37 

50,08 

51,29 

Hydrogène . 

6,21 

0,14 

6,17 

Oxygène. . . 

41,14 

41, .38 

40,41 

Azote 

0,78 

0,95 

0,87 

Cendres.  . . 

1,.50 

1,45 

1,26 

Tremble. 

49,26 

6,18 

41,74 

0,96 

1,86 


Tremble. 

49,59 

6,20 

40,23 

1,00 

2,98 


Saule. 

49,93 

6,07 

39,38 

0,95 

3,67 


Saule. 

51,39 

6^18 

.36,45 

1.41 

4,57 
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Les  bois  sont  plus  denses  que  l’eau,  et  s’ils  flottent,  c’est  parce  qu’ils 
"ontienuent  de  l’air  dans  leurs  pores.  Ils  renferment  en  moyenne 
40  p.  100  d’eau;  desséchés  à 10°,  ils  en  retiennent  environ  25  p.  100; 
d on  les  chauffe  jusqu’à  100°,  et  qu’on  les  expose  de  nouveau  à l’air,  ils 
ibsorbent  de  8 à 12  p.  100  d’eau.  Les  bois  chauffés  en  vases  clos,  au 
ielà  de  140°,  se  décomposent,  et  donnent  : 1°  des  gaz  inflammables  corn- 
)osés,  pendant  la  première  période,  de 


Acide  carbonique 44,9 

Oxyde  de  carbone 36,8 

Hydrogène 16,8 

Azote  et  perte 1,5 

l't  à la  fin  de  l’opération , de 

Acide  carbonique . 29,2 

' Oxyde  de  cai’bone 24,9 

Hydrogène 44,2 

Azote  et  perte. 1,7 


i"  " un  liquide  qui  vient  se  condenser  dans  le  récipient,  et  qui  est  formé 
l'’eau,  d’acide  acétique  (voy.  p.  313),  (Tesprit  de  bois,  d’acétone,  d’al- 
l'iéhyde,  d’éther  méthylacétique , àemésite,  àexylite,  et  de  différentes 
nibstances  goudronneuses  ; 3°  une  quantité  de  charbon , qui  varie  de 
3 à 28  p.  100. 

Les  bois  brillent  au  contact  de  l’air;  ceux  qui  ont  été  desséchés  à la 
empérature  de  10°,  et  qui  contiennent  le  quart  de  leur  poids  d’eau,  ont 
lin  pouvoir  calorifique  qui  se  trouve  compris  entre  2,800  et  2,900  ca- 
ories  (voy.  Combustion). 

L’acide  sulfurique  transforme  les  bois  en  dextrine , en  glucose  et  en 
' eide  végéto-sulfurique  (voy.  p.  86).  Soumis  à l’influence  simultanée 
♦ e l’air  froid  et  de  l’humidité,  les  bois  sont  décomposés  à la  longue,  et 
I hangés  en  humus  ou  terreau;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique; 
13  matière  azotée  des  bois  est  loin  d’être  étrangère  à cette  espèce  de 
"ulréfaction  ; en  effet,  elle  donne  naissance  à des  ferments  qui  servent 

'engrais  à des  champignons  et  à d’autres  cryptogames  qui  croissent  sur 
■tsbois,  et  de  nourriture  à divers  insectes,  lesquels  se  logent  dans  les 
"K)is  et  finissent  par  les  désagréger. 

Procédé  de  conservation  des  bois. 

Les  bois  contiennent,  comme  tout  produit  de  la  vie  animale  on  végé- 
; ale,  des  principes  de  leur  destruction;  aussitôt  que  la  vie  cesse,  ces 
II.  35 
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principes  agissent  pour  rendre  à la  terre  et  à l’atmosphère  les  éléments 
tjui  leur  avaient  été  empruntés.  Dans  les  bois , l’action  destructive  se 
développe  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  les  espèces;  mais  dans 
tous  elle  suit  la  môme  marche  et  présente  les  mêmes  phénomènes.  Sous 
l’influence  des  ferments , le  tissu  ligneux  , la  cellulose  et  la  matière  in- 
crustante , se  décomposent , absorbent  l’oxygène  de  l’air,  et  peu  à peu 
retournent  à l’atmosphère  en  acide  carbonique  et  en  eau  ; cet  effet  est 
accéléré  parle  développement  des  produits  parasites,  la  mousse,  les 
champignons,  les  moisissures,  les  vers,  et  autres  animaux  que  l’on 
trouve  fréquemment  dans  les  bois  en  putréfaction. 

Par  ce  qui  précédé,  on  peut  déjà  expliquer  ces  deux  faits  bien  con- 
nus de  la  conservation  presque  indéfinie  des  bois  placés  à l’abri  de  l’eau 
par  une  dessiccation  plus  ou  moins  complète  , continuée  par  la  riiise  à 
couvert  et  l’aérage , ou  par  l’immersion  complète  dans  l’eau , et  mieux 
encore  dans  la  terre  à une  profondeur  suffisante. 

Lorsque  les  bois,  au  moins  la  plupart,  sont  placés  dans  l’une  de  ces 
deux  conditions,  ils  se  conservent;  mais  le  plus  souvent,  et  spécialement 
dans  les  voies  de  chemins  de  fer,  ils  ne  sont  pas  dans  ces  positions  favo- 
rables. Dans  celte  dernière  application , ils  sont  placés  assez  avant  dans 
le  sol  pour  être  dans  un  état  permanent  d’humidité,  et  assez  près  de 
l’air  pour  l’absorber  autant  que  le  demandera  la  fermentation. 

Dans  celte  position,  il  faut  donc,  pour  se  garantir  de  la  fermenta- 
tion, s’attaquer  aux  principes  qui  la  développent.  Les  ferments  sont 
rendus  impuissants  soit  par  la  présence  de  certains  agents,  soit  par 
leur  décomposition  par  des  substances  qui  se  combinent  avec  eux,  et  les 
empoisonnent,  pour  me  servir  d’un  terme  très-expressif. 

La  peinture,  si  fréquemment  employée  pour  les  bois  hors  terre,  ga- 
rantit de  l’humidité  extérieure  et  conserve  pendant  quelque  temps, 
quand  les  bois  sont  très-secs;  quand  ils  gardent  une  humidité  inté- 
rieure, elle  ne  conserve  pas,  car  elle  laisse  pénétrer  l’air. 

L’essence  retirée  du  goudron  de  gaz,  la  créosote,  est  un  agent  Irès- 
(^fficace  de  conservation;  ce  produit  est  employé  par  une  simple  imbi- 
hition  des  bois  soit  à froid,  soit  à chaud;  les  bois  en  sont  très-avides, 
et  il  pénètre  profondément  lorsqu’ils  ont  une  certaine  porosité;  dans 
ce  cas,  sont  les  aubiers  et  les  bois  blancs  à tissu  lâche. 

Ce  procédé  est  en  Angleterre  d’une  application  très-répandue  ; la  pro- 
duction colossale  de  goudron  de  gaz  dans  ce  j)ays  le  facilite  singulière- 
ment; cependant  la  préparation  revient  encore  à un  prix  assez  élevé. 

En  France,  les  conditions  sont  toutes  différentes  : la  production  de 
goudron  de  gaz  est,  jus(fu’à  ce  jour,  très-limitée,  et  le  prix  de  l’es- 
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sence  de  goudron  reste  conséquemment  très-élevé;  aussi  l’application 
est-elle  restée  restreinte.  Elle  a été  plus  particulièrement  employée 
comme  dissolvant  de  peinture;  entre  autres,  elle  est  une  partie  consti- 
tuante de  la  peinture  dite  glu-marine,  qui  est  un  mélange  de  créosote, 
de  caoutchouc,  et  de  matières  couvrantes  et  colorantes  diverses,  suivant 
la  couleur  que  l’on  veut  appliquer.  Elle  vient  encore  d’être  employée 
récemment  comme  dissolvant  d’une  substance  colorante  particulière, 
et  qui  est  un  composé  d’oxyde  de  cuivre  et  de  résine. 

Cette  peinture,  dont  plusieurs  chemins  de  fer  ont  déjà  fait  des  em- 
plois importants  pour  les  bois  entrant  dans  la  composition  des  ponts, et 
surtout  des  wagons  de  différentes  formes,  cette  peinture  est  une  transi- 
tion entre  les  agents  préservateurs  par  leur  présence,  et  ceux  qui  ont 
une  action  chimique  sur  les  ferments.  On  peut  donc  la  considérer 
comme  une  excellente  substance  à employer  ; mais  elle  est  chère , et  son 
application  aux  matériaux  de  la  voie,  sur  une  grande  échelle,  serait 
dispendieuse. 

L’essence  de  goudron  pur  a,  comme  je  l’ai  dit,  une  action  de  pré- 
sence ; son  contact  empêche  les  végétations  de  se  produire  ; mais,  comme 
■elle  est  éminemment  volatile,  le  moment  arrive  assez  vite  où  les  bois 
n’en  sont  plus  imprégnés,  et  où  ils  se  retrouvent  soumis  à l’action  des 
: ferments  qui  n’ont  pas  été  détruits. 

J’arrive  à l’examen  des  substances  agissant  par  décomposition  des 
ferments:  ce  sont,  en  général,  des  substances  minérales. 

Les  expériences  si  nombreuses  faites  jusqu’à  présent  ont  démontré 
que  la  première  condition  à remplir,  c’est  que  la  substance  soit  toxique. 

Comme  substances  éminemment  toxiques,  et  dont  le  prix  soit  abor- 
dable, industriellement  parlant,  on  avait  l’arsenic,  le  bichlorure  de 
: mercure  ou  sublimé  corrosif,  et  les  sels  de  cuivre. 

L’arsenic  empoisonnerait  très- complètement  les  bois;  mais,  lors 
> même  que  les  dangers  de  son  emploi  n’y  auraient  pas  fait  renoncer,  le 
1 prix  élevé  qu’il  coûte  le  ferait  rejeter. 

Le  sublimé  corrosif  a été  très-prôné  à une  certaine  époque;  mais, 
outre  qu’il  est,  comme  l’arsenic,  dangereux  pour  les  ouvriers  qui 
‘ l’emploient,  il  est  soluble,  ainsi  que  les  combinaisons  qu’il  forme  avec 
les  Dois,  et  même  il  est  volatil  : aussi  a-l-on  vu  des  bois  préi)arés  au  mer- 
cure et  exposés  à l’air,  à l’eau,  à l’humidité , ne  plus  en  contenir  après 
quelques  années. 

Le  cuivre,  particulièrement  à l’état  de  sulfate , reste  donc  comme 
l’agent  toxique  le  plus  efficace.  Il  forme  soit  avec  le  tannin  des  bois 
feuillus , soit  avec  la  résine  des  bols  résineux,  des  composés  complète- 
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ment  insolubles,  et  il  décompose  et  empoisonne  les  ferments;  des  ex- 
périences, que  le  temps  a déjà  confirmées,  attestent  l’avantage  de  son 
emploi. 

Le  sulfale  de  cuivre  est  appliqué  aux  bois  par  deux  procédés  princi- 
paux : le  procédé  du  D*'  Boucherie , qui  consiste , comme  on  sait , à faire 
pénétrer  la  substance  conservatrice  dans  le  bois,  soit  par  la  force  as- 
censionnelle de  la  sève  dans  les  bois  récemment  coupés  et  pourvus  en- 


core de  leur  feuillage  non  desséclié,  soit  par  une  pression  exercée  sur  le 
liquide  à l’extrémité  des  billes  de  bois;  ce  procédé  réussit  particulière- 
ment sur  les  espèces  tendres;  il  exige  que  les  bois  soient  jeunes  de  coupe, 
et  il  est  appliqué  en  forêt;  il  a été  mis  en  pratique  sur  une  partie  des 
traverses  des  chemins  de  Creil  à Saint-Quentin;  on  ne  peut  lui  reprocher 
qu’une  chose,  c’est  de  revenir  à un  prix  assez  élevé  : il  coûte  1 fr.  10  c. 
à 1 fr.  20  c.  par  traverse  de  chemin  de  fer  à l’entrepreneur.  Suivant  un 
rapport  de  MM.  Didion,  Avril  et  Mary,  inspecteurs  généraux  et  division- 
naires des  ponts  et  chaussées,  qui  ont  vérifié  les  savants  essais  de 
M.  Boucherie,  l’action  du  sulfate  de  cuivre  est  complète. 


Le  second  procédé  d’application  est  celui  de  M.  Margary,  qui  consiste 
à immerger  simplement  le  bois  dans  une  dissolution  convenable 
ment  concentrée,  soit  à froid , soit  à chaud,  mais  plutôt  de  cette  dei- 
nière  façon,  pour  les  traverses  et  longrines  de  chemin  de  fer,  et  les 
grosses  charpentes;  par  ce  procédé,  les  bois  tendres,  l’aubier,  et  toutes 
les  fentes  des  bois,  sont  suffisamment  imprégnés  de  cuivre.  Des  tra- 
verses ayant  déjà  plusieurs  années  d’usage  se  retrouvent  encm'e  in- 
tactes et  exemptes  de  pourriture  ou  de  moisissure.  Ce  procédé  très-com- 
mercial ne  coûte  que  50  à 60  centimes  par  traverse,  et  sa  simplicité 
permet  de  l’appliquer  rapidement  dans  de  grandes  proportions  ; aussi 
presque  tous  les  chemins  de  fer  l’ont  adopté  et  en  continuent  l’usage. 
Les  documents  que  j’ai  recueillis  me  permettent  d’estimer  à 150,000  mé- 
trés cubes  les  bois  qui  ont  été  ainsi  préparés  depuis  huit  ans  sur  les 
chemins  de  fer  de  Bouen,  du  Havre  , de  Dieppe,  de  Saint-Germain,  de 
Boulogne,  de  Bordeaux,  de  Chartres,  de  Monlereau , de  Strasbourg , du 

Nord,  etc.  . • ' • 

Je  terminerai  en  donnant  l’extrait  suivant  du  rapport  des  ingénieurs 

chargés  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics  d’examiner  les  expériences 
de  M.  Boucherie  sur  différentes  préparations  : 

« Nous  conclurons  de  ce  qui  précède... 

a Que  parmi  les  liqueurs  essayées  i>ar  M.  Boucherie,  le  sulfate  de 
cuivre  dissous  dans  ia  proportion  d’au  moins  1 kiio6iamnie  50  ceiili- 
Rrainmes  par  liertoliire  d’eau,  esl  ia  seule  (|ui  ail  maïulenu  en  parfait 


l'ROtlÎDK  [)K  conservation  DES  BOIS.  549 

état  de  conservation,  pendant  un  laps  de  temps  de  sept  ans,  les  ])ièces 
de  liêtre  et  de  charme  soumises  aux  expériences,  et  pénétrées  de^ce  sel 
de  cuivre  dans  la  proportion  de  5 à 6 kilogrammes  par  stère  ; 

« Que  les  bois  blancs,  pénétrés  ainsi  de  sulfate  de  cuivre  et  placés 
dans  le  sol  comme  les  traverses  des  chemins  de  fer,  ou  exposés  à l’ac- 
tion des  agents  atmosphériques,  se  conservent  mieux  que  le  chêne, 
placé  dans  les  mêmes  conditions; 

« Que  dès  lors  il  paraît  y avoir  intérêt  à faire  désormais  usage,  dans 
' les  constructions , des  bois  blancs  convenablement  préparés  avec  le 
sulfate  de  cuivre,  lorsqu’ils  doivent  être  employés  dans  les  conditions 
i qui  viennent  d’être  indiquées.  » 

On  peut  produire  dans  les  bois  des  veinages  noirs,  gris,  bleus, 
ijaunes , bruns,  etc.,  pour  l’ébénisterie,  en  Introduisant  dans  les  pores 
du  bois  des  mélanges  d’un  sel  de  fer  et  de  tan,  de  cyanure  jaune  de 
i potassium  et  de  fer,  de  chromate  de  potasse,  etc. 

Bois  de  Campêche  {hœmatoxylon  campechianum  ^ petit  arbre  épineux 
I qui  croît  abondamment  dans  la  baie  de  Honduras).  — Il  est  compacte,  d’un 
brun  rougeâtre  à sa  surface;  mais,  lorsqu’on  le  divise  parallèlement  à 
sses  fibres,  on  voit  que  les  parties  mises  à nu  sont  d’un  rouge  orangé; 
iil  a une  odeur  de  violettes  assez  forte,  et  une  saveur  sucrée ,' amère , 
lun  peu  astringente;  il  colore  la  salive  en  violet.  Il  est  formé  de  li- 
gneux, ô’hématine,  d’une  matière  brune,  insoluble  dans  l’alcool  et 
'très-peu  soluble  dans  l’eau,  d’une  huile  volatile  ayant  la  même  odeur 
que  le  bois,  soluble  dans  l’eau,  de  matière  végéto-animale  , d’une 
substance  résineuse  et  liuileuse,  d’acide  acétique,  d’acétate  de  potasse 
et  de  chaux,  d’acide  silicique,  d’oxalate  de  chaux,  et  de  quelques  autres 
sels.  Il  est  employé  dans  la  teinture. 

Bois  de  santal  {pterocarpus  santalinus,  famille  des  légumineuses,  ar- 
: bre  qui  croît  sur  la  c6te  de  Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  parties 
' des  Indes  orientales). — Il  est  compacte,  pesant,  inodore  et  peu  sapide; 
il  brunit  lorsqu’on  l’expose  à l’air.  Il  contient,  outre  le  ligneux,  une 
matière  colorante  rouge  dont  j’ai  parlé,  la  matière  colorante  brune  (fui 
! fait  la  base  des  extraits,  un  peu  d’acide  gallique,  et  des  sels  (Pelletier, 
voy.  Santaline,  p.  284). 

Bois  de  Brésil  (cœsalpinia  echinata , arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, qui  croît  dans  le  Brésil  et  dans  quelques  autres  pays).  — Il  est 
très-dur,  très-pesant , d’une  couleur  d’abord  blanchâtre,  qui  passe  au 
rouge  par  l’exposition  du  bois  â l’air  ; il  communique  celte  couleur  à 
l’eau  avec  laquelle  on  le  fait  bouillir.  On  l’emploie  dans  la  teinture. 

Bois  de  corail.  — Plusieurs  naturalistes  pensent  que  l’arbre  qui  four- 
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nit  ce  bois  est  Vadenanthera  pavonia,  qui  croit  dans  les  Indes.  11  est 
rouge,  parsemé  de  veines  écarlates  et  brillantes,  assez  dur,  et  suscep- 
tible de  prendre  un  très-beau  poli;  il  est  inodore  et  insipide;  il  com- 
munique à l’eau  bouillante  et  à l’alcool  une  couleur  de  brique.  Suivant 
Cadet,  il  est  essentiellement  résineux,  et  peut  être  employé  pour  tein- 
dre la  soie,  pour  faire  une  belle  encre  rouge,  et  pour  colorer  les  li- 
queurs de  table.  On  en  fait  des  meubles  de  luxe. 

Fustique  {morus  tinctoria,  arbre  qui  croît  dans  les  îles  des  Indes  oc- 
cidentales). — Il  a une  couleur  jaune  veinée  d’oranger,  il  n’est  ni  très- 
dur  ni  très-pesant;  il  communique  à l’eau  une  couleur  orangée  très- 
foncée.  On  l’emploie  pour  teindre  en  jaune. 

Sumac  (rhus  coriara,  arbrisseau  qui  croît  dans  le  Levant).  — Proust 
pense  qu’il  est  principalement  formé  d’une  matière  tannante  particu- 
lière; il  communique  à l’eau  une  couleur  jaune  verdâtre,  qui  ne  tarde 
pas  à brunir  lorsqu’on  l’expose  à l’air.  On  l’emploie  dans  la  teinture  en 
noir  comme  mordant,  à raison  du  tannin  qu’il  contient. 

Bois  résineux.  — J’ai  fait  connaître,  en  parlant  des  résines,  un  très- 
grand  nombre  d’arbres  qui  fournissent  un  suc  résineux  : tels  sont  les 
pins,  les  sapins,  etc.  ; je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  à cet  égard. 

Les  bois  qui  ne»  sont  pas  colorés  et  qui  ne  contiennent  pas  une  très- 
grande  quantité  de  résine  sont  employés  pour  la  construction,  pour 
faire  le  charbon , etc. 

DE»  ÉCOBCES. 

Les  écorces  sont  principalement  formées  de  ligneux  ; il  en  est  qui 
renferment  différents  autres  principes  immédiats,  tels  que  du  tannin  , 
des  résines,  des  matières  colorantes,  des  sucs  glutineux,  etc. 

Écorce  de  chêne.  — Cette  écorce  est  une  de  celles  qui  contiennent  le 
plus  de  tannin  , aussi  est-elle  très-astringente;  sa  poudre  porte  le  nom 
de  tan  et  sert  à tanner  les  peaux. 

Cannelle  (écorce  intérieure  du  laurus  cinnamomum , arbre  que  l’on 
cultive  principalement  à Ceylan).  — Elle  est  sous  forme  de  longs  mor- 
ceaux roulés  sur  eux-mêmes,  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge,  d’une 
saveur  d’abord  sucrée,  ensuite  piquante  et  aromatique,  et  d’une  odeur 
très-suave.  Elle  contient,  d’après  Vauquelin , une  huile  volatile,  du 
tannin,  du  mucilage,  une  matière  colorante  et  un  acide;  M.  Guibourt 
en  a retiré  beaiicou|)  d’amidon.  On  doit  considérer  la  cannelle  comme 
tonique  et  stimulante;  on  remi)loie  dans  les  perles  qui  suivent  quelque- 
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fois  l’accouchemenl , dans  la  ménorrhagie  passive  qui  attaque  les  indi- 
vidus faibles , dans  la  leucorrhée  constitutionnelle,  dans  les  digestions 
pénibles  occasionnées  par  la  débilité  de  l’estomac,  à la  fin  des  diarrhées 
et  des  dysenteries , enfin  comme  sudorifique.  On  l’administre  en  poudre 
! à la  dose  de  50  à 60  centigrammes  jusqu’à  2 grammes , en  infusion  dans 
1 litre  de  liquide , depuis  2 jusqu’à  6 grammes.  L’huile  essentielle  se 
idoiine  à la  dose  de  3,  4,  6,  8 gouttes,  dans  une  potion  sudorifique.  On 
fait  prendre  aussi  quelquefois,  dans  une  potion , 20,  30,40  gouttes 
d’alcool  de  cannelle , ou  le  double  d’eau  distillée  de  cannelle. 

Écorce  de  Winter  {drirnys  Winteri,  arbre  de  la  famille  des  magno- 
liacées).—  Elle  est  composée  de  résine,  d’huile  volatile,  d’un  principe 
colorant,  de  tannin,  de  sulfate  de  potasse,  de  quelques  autres  sels,  et 
d’oxyde  de  fer  (Henry).  Les  Américains  emploient  cette  écorce  comme 
stomachique  et  sudorifique  contre  le  scorbut,  la  paralysie,  les  catar- 
rhes, etc.;  elle  entre  dans  le  vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 

Écorce  du  chanvre  {cannabis  sativa).  — Elle  est  formée  de  beaucoup  de 
ligneux,  de  résine,  d’une  matière  verte  et  d’un  suc  glutineux;  ces  deux 
i dernières  substances  sont  susceptibles  de  se  pourrir  lorsqu’on  les  laisse 
; pendant  quelques  jours  en  contact  avec  de  l’eau,  que  l’on  renouvelle 
.peu  à peu;  le  ligneux  reste  alors  avec  la  petite  quantité  de  résine;  si 
ion  l’expose  pendant  quelques  jours  sur  pré,  à l’action  du  soleil,  on  en 
obtient  facilement  les  filaments , qui  se  détachent  par  le  moindre  frotte- 
ment, et  qui  constituent  le  chanvre.  Celte  opération  , connue  sous  le 
nom  de  rouissage,  a été  perfectionnée  il  y a quelques  années;  en  effet, 
on  peut  faire  rouir  le  chanvre  en  deux  heures  de  temps  ; il  suffit  de  dis- 
soudre 500  grammes  de  savon  vert  dans  325  kilogrammes  d’eau , et  d’y 
plonger  le  chanvre  : on  obtient  plus  de  filasse  et  de  meilleure  qualité. 
M.  Lée  substitue  au  rouissage  le  procédé  suivant,  qui  paraît  préférable 
aux  autres  pour  préparer  le  chanvre  et  le  lin.  On  bat  la  plante  avant 
qu’elle  soit  parfaitement  mûre,  en  la  plaçant  entre  deux  fléaux  de  bois 
garnis  de  fer,  cannelés,  s’emboîtant  l’un  dans  l’autre,  dont  l’un  est 
fixe  et  l’autre  mobile:  par  un  moyen  mécanique  très-simple,  la  partie 
ligneuse  de  la  plante  est  détachée  et  laisse  les  fibres  à nu  : on  passe  le 
chanvre  à travers  des  peignes  dont  la  finesse  varie  progressivement  ; il 
se  trouve  promptement  préparé  et  propre  à l’usage  auquel  on  le  destine; 
on  le  lave  à l’eau  pure,  pour  lui  enlever  la  matière  colorante.  En  1817, 
M.  Christian,  administrateur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  est 
iiarvenu  à conshuire  une  machine  propre  à dépouiller  facilement  le 
chanvre  de  son  écorce , sans  être  obligé  de  le  rouir  (voy.  le  Moniteur  de 
juillet  1817). 
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Eùoice  de  fausse  angusture  ou  de  vomiquier  (fournie  par  le  strychnos 
nux  vomica,  famille  des  loganiacées).  — Elle  contient  de  la  brucine , (pie 
l’on  devrait  appeler  uovmcine;  une  matière  grasse  non  vénéneuse,  beau* 
coup  de  gomme , une  matière  jaune  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
des  traces  de  sucre,  et  du  ligneux  (Pelletier  et  Gaventou). 

Quinquina  (écorce  de  diverses  espèces  du  genre  cinchona,  ai-bres  qui 
cioissent  en  Amérique,  au  Pérou  , etc.).  — Le  quinquina  gris  {cinchona 
condaminea)  composé  de  cinchonine  unie  à l’acide  kinique,  d'une 
quantité  beaucoup  plus  petite  de  quinine  combinée  avec  le  même  acide, 
d une  matière  grasse  verte,  d’une  matière  colorante  rouge  très-peu  so- 
luble, d’une  matière  colorante  rouge  soluble  (tannin) , de  kinate  de 
diaux,  de  gomme,  d’amidon  et  de  ligneux.  Le  quinquina  jaune  {cin- 
chona cordifolia)  est  formé  de  kinate  acide  de  quinine,  d’une  petite 
quantité  de  kinate  de  cinchonine,  de  rouge  cinchonique,  d’une  matière 
colorante  rouge  soluble  (tannin),  de  matière  grasse  , de  kinate  de  chaux, 
d amidon , de  ligneux,  et  de  matière  colorante  jaune.  Le  quinquina  rouge 
{cinchona  ohlongifolia)  est  composé  de  kinate  acide  de  cinchonine  et  de 
quinine,  de  kinate  de  chaux , de  rouge  cinchonique,  de  matière  colo- 
rante rouge  soluble  (tannin),  de  matière  grasse,  de  matière  colorante 
jaune,  de  ligneux,  et  d’amidon.  Le  quinquina  de  Carthagène  {portlandria 
hexandra)  se  rapproche  beaucoup,  par  sa  composition,  du  quinquina 
rouge  (I).  hQ  quinquina  de  Sainte-Lucie  ou  piton  {exostemma  flori- 
bunda)  ne  contient  ni  quinine  ni  cinchonine  : il  renferme  une  matière 
amère  qui  semble  se  rapprocher  de  l’émétine  (Pelletier  et  Gaventou). 
L’ecorce^  connue  sous  le  nom  de  kinanova,  est  composée  d’une  matière 
grasse,  d’acide  kinovique , d’une  matière  résinoïde  rouge,  d’une  matière 
tannante,  de  gomme,  d’amidon,  d’une  matière  colorante  jaune , de  li- 
gneux, et  d’un  atome  de  matière  alcalescente  (Pelletier  et  Gaventou). 

Le  quinquina  est  un  des  médicaments  les  plus  employés  comme  toni- 
(|ue,  antiseptique,  fébrifuge,  etc.;  on  l’administre:  1”  dans  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses,  à la  dose  de  24  à 32  grammes  : on  doit  le 
donner  pendant  l’intermlssion  et  la  rémission;  2"  dans  les  fièvres  in- 
termittentes simples;  3®  dans  une  multitude  d’affections  intermittentes, 
nerveuses  ou  autres.  Plusieurs  médecins  conseillent  encoi’e  de  l’em- 
ployer dans  les  fièvres  dites  putrides  et  adynamiques,  dans  la  fièvre 


(1)  Dans  toutes  les  écorces  qui  contiennent  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine, 
CCS  alcalis  paraissent  y exister,  combinés  non-st  u emenl  avec  l’acide  quinine, 
niais  encore  avec  une  ou  plusieurs  matières  colorantes  qui  joueraient  le  rôle 
d’acides. 
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me,  après  la  cessation  totale  de  l’irritation  fébrile,  dans  la  peste , 
MS  les  varioles  de  mauvais  caractère,  lorsque  réruption  languit  ou 
-i.e  la  fièvre  de  suppuration  est  très-forte,  dans  la  faiblesse  des  organes 
gestifs,  etc.  L’utilité  de  celte  écorce  dans  les  affections  fébriles  conti- 
tes  est  contestée  de  nos  jours  par  les  praticiens  qui  considèrent  ces 
! dadies  comme  des  gastro-entérites.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admi- 
[ strer  les  quinquinas  sous  toutes  les  formes,  et  depuis  la  dose  de  30  à 
I centigrammes  jusqu’à  30  à 40  grammes. 

Cascarille  {croton  elutheria,  arbuste  de  l’Amérique  australe,  famille^des 
j)!iorbiacées). — Celle  écorce  est  sous  forme  de  petits  morceaux  roulés, 

: lalis,  peu  épais,  d’une  cassure  résineuse  , d’un  gris  cendré  à l’exlé- 
i ‘ur,  et  d’une  couleur  rouille  de  fer  en  dedans;  elle  a une  odeur  aro- 
Uique  et  une  saveur  âcre  très-amère  ; elle  est  formée,  suivant  Troms- 
iirff,  d’une  très-grande  quantité  de  ligneux,  de  mucilage  et  de  prin- 
peamer,  de  résine,  d’huile  volatile,  et  peut-être  d’une  petite  proportion 
Mcide  benzoïque.  On  l’emploie  avec  succès  comme  fébrifuge  dans  les 
■■mes  cas  où  le  quinquina  est  indiqué  ; on  en  fait  usage  dans  les  diar- 
l'ées  et  les  dysenteries  chroniques,  dans  les  hémorrhagies  passives, 
ns  la  fièvre  hectique,  etc.  ; on  l’administre  aussi  comme  vermifuge  : 
î la  donne  ordinairement  en  poudre , depuis  60  centigrammes  jusqu’à 
grammes. 

Ecorce  de  simarouba  {quassia  simaruba  ou  simaruba  officinalis,  de  la 
mille  des  rulacées).  — Elle  est  formée,  d’après  M.  Morin,  pharmacien 
slingué  de  Rouen,  de  quassine,  d’une  matière  résineuse,  d’une  huile 
lalile  ayant  l’odeur  de  benjoin,  d’acide  ulmique , de  ligneux,  d’acide 
dique,  et  de  quelques  traces  d’acide  gallique,  d’acétate  de  potasse, 
in  sel  ammoniacal,  de  malate  et  d’oxalale  de  chaux,  et  de  quelques 
Is  minéraux  {Journ,  dephys.,  t.  VII). 

Tiges  du  calamus  verus  des  anciens.  — Elles  contiennent  une  résine  , 
le  matière  amère  brune,  une  matière  colorante  jaune,  du  malate  de 
•lasse,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate 
: chaux , et  de  l’oxyde  de  fer  (Boutron-Charlard). 

Ecorce  dugarou  {daphne  gnidium,  famille  des  da|)hnacées). — Ellecon- 
int  de  la  daphnine , de  la  cire,  une  matière  verte  brune,  soluble  dans 
ilcool,  et  une  matière  résinotde  brune,  inerte.  La  matière  verte  dis- 
ute  par  l’alcool , si  elle  est  traitée  par  l’éther,  donne  une  huile  Irès- 
îsicanle,  qui  doit  sa  propriété  épispastique  à un  |)rincipe  Irès-àcre , 
>ialil,  et  probablement  alcalin.  Suivant  Vauquelin,  le  daphne  alpina 
•^Hferme  du  ligneux,  de  la  résine  verte,  de  la  daphnine,  et  une  subs- 
nce  colorante  jaune- 
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Liège.  — Le  liège  est  la  partie  extérieure  de  l’écorce  du  quereus  suber. 
Il  doit  être  considéré  comme  un  tissu  cellulaire  dont  les  cavités  contien- 
nent des  matières  astringentes,  colorantes  et  résineuses  ou  huileuses: 
ainsi  on  y a découvert  un  principe  aromatique,  de  l’acide  acétique, 
de  l’acide  gallique,  une  couleur  jaune,  une  matière  astringente,  un 
produit  azoté,  de  la  cmne,  une  résine  molle,  de  \a  subérine , et  quel- 
ques sels. 


DEIS  RACIMES. 

Les  racines  sont  tantôt  ligneuses,  tantôt  charnues  : les  premières  soni 
en  quelque  sorte  formées  par  le  ligneux;  les  autres  contiennent,  outrt 
ce  corps,  plusieurs  autres  substances.  , 

Ipécacuanha  (de  la  famille  des  rubiacées).  — Première  variété,  ipéca 
cuanha  gris  ou  annelé  (cephœlis  ipecacuanha  de  Ricb.,  callicocca  ipecor 
cuanha  de  Brotero).  Celte  racine  est  brune  ou  cendrée,  diversemenl 
tortueuse,  hérissée  de  petits  anneaux  proéminents , inégaux  et  rugueux, 
de  la  grosseur  d’une  plume  ; elle  contient  une  moelle  ligneuse  (medi- 
tullium).,  qui  ressemble  à un  fil,  et  dont  il  est  facile  de  séparer  l’écorct 
friable  ; sa  saveur  est  âcre  et  amère,  son  odeur  herbacée  et  nauséabonde 
Pelletier  a prouvé  que  l’^corce  contient,  sur  100  parties,  2 de  matièrt 
grasse,  huileuse,  odorante,  16  d’émétine,  6 de  cire  végétale,  10  df 
gomme,  42  d’amidon,  20  de  ligneux,  et  quelques  traces  d’acide  galli- 
que (perte  4).  Suivant  MM.  Richard  et  Barruel,  on  y trouverait  encort 
de  la  résine  et  un  peu  d’albumine.  Le  meditullium  est  composé  de  1,1S 
d’émétine , de  2,45  de  matière  extractive  non  émétique , de  5 de  gomme, 
de  20  d’amidon,  de  66,60  de  ligneux,  de  quelques  traces  d’acide  gal- 
lique et  de  matière  grasse  (perte  4,80).  Les  résultats  de  cette  analyse 
confirment  ce  que  l’on  savait  déjà,  savoir,  que  la  partie  corticale  jouit 
de  propriétés  médicinales  beaucoup  plus  énergiques  que  le  medituHiwn. 
On  administre  l’ipécacuanha  : 1°  comme  vomitif,  principalement  dans 
les  fièvres  intermittentes  dont  les  paroxysmes  se  prolongent,  dans  les 
fièvres  rémittentes  de  mauvais  caractère , dans  les  dyseuteries  bilieuses, 
lorsqu’il  y a surcharge  des  voies  digestives,  dans  la  coqueluche,  dans 
certaines  faiblesses  des  organes  digestifs  , dans  la  péritonite  puerpérale 
bilieuse,  etc.;  on  la  donne  à la  dose  de  25  à 90  centigrammes  délayés 
dans  de  l’eau;  2®  comme  excitant  du  système  pulmonaire , dans  les  der- 
nières périodes  des  catarrhes  pulmonaires;  dans  ce  cas,  on  en  fait  prein 
dre  de  petites  doses  souvent  répétées.  M.  Magendie  et  Pelletier  pensent  a 
tort,  suivant  moi,  que  l’émétine  doit  être  administrée,  de  préférem't  ai 
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-écacuanlia,  parce  qu’elle  jouit  de  tous  ses  avantages  à un  plus  haut 
:ré,  et  qu’elle  n’a  point  l’odeur  et  la  saveur  désagréable  de  ce  médi- 
tent. Il  résulte  aussi  de  leurs  expériences  que  Tipécacuanha  peut  agir 
1 manière  des  poisons , lorsqu’il  est  administré  à trop  forte  dose 
.yez  p.  418). 

‘ kconde  variété,  ipécacuanha  gris  rougeâtre.  Matière  grasse,  2;  émé- 
[ 3,  14;  gomme,  16;  amidon,  18;  ligneux,  48;  perte, 2. 

. ^ipécacuanha  strié  noir  (psychotria  emetica)  est  formé,  d’après  Pei- 
ner, de  9 parties  d’émétine,  de  12  de  matière  grasse,  et  de  79  de  li- 
,ux,  d’amidon  et  dégommé.  L’ipécacuanha  blanc  { Richardsonia 
>süiensis)  paraît  contenir,  suivant  le  même  auteur,  5 parties  d’émé- 
e3,35de  gomme,  1 de  matière  végéto-animale , et  57  de  ligneux 
rrte  3).  Une  autre  espèce  d’ipécacuanha  blanc  [viola  emetica)  est  for* 
e3,  d’après  MM.  Barruel  et  Richard,  de  matière  grasse,  d’émétine, 
menant  un  peu  de  matière  sucrée  (3,2),  d’amidon  (54),  de  matière 
f '.’active  unie  à un  principe  immédiat  nouveau  (22),  de  ligneux  (19), 
lue  quelques  traces  d’acide  gallique.  La  racine  de  l’ipécacuanha  branca, 
IRio-Janeiro  [viola  ipécacuanha)  contient  environ  le  dixième  de  son 
iods  d’émétine  (Vauquelin). 

kalap  [convolvulus  jalappa,  de  la  famille  des  convolvulacées,  plante 
iXalapa  dans  la  Nouvelle-Espagne).  — Elle  est  sous  forme  de  tranches 
Il  ices , dures , d’une  couleur  brune , présentant  des  rayons  et  des  cei'- 
h } résineux  ; elle  a très-peu  d’odeur  ; sa  saveur  est  légèrement  âcre  et 
! iséabonde;  elle  s’enflamme  aisément.  D’après  les  expériences  de 
I Félix  Cadet  de  Gassicourt,  elle  est  formée,  sur  500  grammes,  de  24 
immes  d’eau, de  50  de  résine,  de  220  d’extrait  gommeux,  de  12,5  de 
siule  amylacée,  de  12,5  d’albumine  végétale,  de  145  de  ligneux,  de  19 
'iron  de  différents  sels,  d’une  certaine  quantité  d’acide  acétique,  de 
Uière  sucrée  et  de  matière  colorante.  M.  Guibourt,  au  contraire,  a 
l uvé  17,65  de  résine,  19  de  mélasse  extraite  par  l’alcool , 9,05  d’extrait 
I ré  obtenu  par  l’eau , 10,12  de  gomme,  18,78  d’amidon,  21,60  de  li- 
3UX,  et  perte  3,80.  On  administre  le  jalap  comme  purgatif,  depuis  20 
luilgramraes jusqu’à  2 grammes  60  centigrammes,  dans  100  grammes 
v^véhicule.  La  résine  de  jalap  est  beaucoup  plus  énergique,  et  fait  par- 
'■des  potions  hydragogues  ; on  la  donne  depuis  20  centigrammes  jus- 
1 gramme;  celle  qui  a été  préparée  avec  la  partie  ligneuse  de  la 
:ine  parait  plus  active  que  celle  qui  est  fournie  par  la  partie  corticale; 
fnoins,  à la  dose  de 60  à 75  centigrammes,  suspendue  dans  nnefémul- 
II,  elle  a produit  de  quinze  à vingt  selles  sur  plusieurs  malades 
anche). 
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Résine  de  jalap  ou  rhodéorétîne^  H35C42(J20.  Klie  est  incolore,  Iran^ 
parente,  insoluble  clans  l’eau  et  dans  l’éfher,  Irès-soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’acide  acétique.  L’acide  sulfurique  cpncentré  la  colore  en  rouge| 
carmin.  L’acide  chlorhydrique  la  change  en  un  liquide,  ler/iodeoréi 
tinol,  H23C3004,  et  en  glucose.  Elle  fournit,  avec  les  bases,  un  acidt 
faible,  d’une  saveur  amère,  inodore,  soluble  dans  l’eau  et  dansl’alcool| 
insoluble  dans  l’éther,  et  désigné  sous  le  nom  d’acide  rhodéorétiniqua 
On  obtient  la  résine  de  jalap  pure  en  traitant,  à plusieurs  reprises,  pai 
l’éther,  la  résine  impure.  L’éther,  dans  ce  cas,  relient  une  autre  résinel 
molle,  acide,  ayant  l’odeur  du  Jalap. 

Rhubarbe  {rheum palmatum , de  la  famille  des  polygonées).  — Elll 
vient  des  parties  septentrionales  de  la  Chine.  La  racine  est  en  morceaui 
cylindriques  et  arrondis,  d’un  jaune  sale  à l’extérieur,  d’une  texturi 
compacte,  d’une  marbrure  serrée , d’un  rouge-brique  A l’intérieur;  elll 
a une  odeur  particulière  et  une  saveur  âcre;  elle  colore  la  salive 
jaune  orangé,  et  croque  très-fort  sous  les  dents;  sa  poudre  est  d’uiij 
couleur  qui  lient  le  milieu  entre  le  fauve  et  l’orangé.  Elle  est  formée! 
suivant  M.  Guibourt,de  caphopicrite  ou  rhabarbarin,  d’une  petite  quani 
tité  d’une  huile  fixe,  douce,  rancissant  par  la  chaleur,  soluble  dani 
l’alcool  et  dans  l’éther,  d’un  peu  de  gomme , d’amidon , de  ligneux  , 4 
malate  acide  de  chaux,  d’oxalate  de  chaux,  qui  fait  le  tiers  de  sol 
poids,  d’un  peu  de  sulfate  de  chaux,  et  d’un  sel  à base  de  potassti 
MM.  Dæpping  et  Schlossberger  y ont  signalé  trois  résines , savoir  : Vapi 
rétine,  la  phaïorétine  et  Vêrythrorétine.  Quant  au  rhabarbarin,  il  est  sd 
lide , jaune,  d’une  saveur  âpre  très-amère , qui  est  celle  de  la  rhubaiiil 
concentrée,  soluble  dans  l’eau  chaude  , l’alcool  et  l’éther  ; il  forme,  avd 
la  potasse  et  l’ammoniaque,  des  dissolutions  rouges,  d’où  les  acides  U 
précipitent  en  lui  restituant  sa  couleur.  La  rhubarbe  de  Moscovie  ni 
diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’elle  contient  un  peu  moins  d’oxd 
late  de  chaux;  celle  de  France  renferme  beaucoup  plus  de  tannin  â 
d’amidon  que  les  précédentes,  elle  contient  beaucoup  moins  d’oxalalJ 
de  chaux.  On  administre  ce  médicament  comme  tonique  du  système  d| 
gestif,  à la  dose  de  20  à 30  centigrammes,  en  poudre  ou  en  infusiol 
vineuse,  comme  purgatif,  surtout  chez  les  enfants;  on  en  fait  infnse| 
4 ou  8 grammes  dans  de  l’eau,  que  l’on  emploie  aussi  comme  anthelmi'1 
thique,  comme  astringent  dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries  alonl 
ques;  la  dose  est  de20â  30 centigrammes. On  s’en  sertaussi  dans  les  jaU 
nisses  lentes,  etc.  (voy.  j).  301  pour  ses  usages  en  teinture). 

Racine  de  ralanhia.'—  Elle  est  formée,  d’après  M.  Peschier,  de  tannim 
d’acide  gallique,de  matières  gommeuses,  extractives  et  colorante^ 
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l’acide  kraniérique.  Vogel  y admet  une  petite  quantité  de  fécule. 
acine  de  serpentaire  de  Virginie  {aristolochia  serpentaria).  — Elle 
:omposée,  d’après  M.  Clievallier,  d’une  huile  volatile,  ayant  la  même 
ir  que  la  plante,  d’amidon  , de  résine,  de  gomme,  d’albumine , d’une 
ière  jaune,  amère,  causant  une  irritation  à la  gorge , soluble  dans 
i et  dans  l’alcool , de  malates  de  potasse  et  de  chaux , de  phosphates 
Otasse  et  de  chaux,  de  fer  et  d’acide  silicique. 

;jcine  d’iris  de  Florence  {iris  florentina). — Cette  racine,  fraîche,  est 
et  amère;  elle  perd  une  partie  de  ces  qualités  par  la  dessiccation  ; 

: a une  odeur  agréable  et  très-analogue  à celle  des  fleurs  de  violette, 
contient,  suivant  Vogel , de  la  gomme,  un  extrait  brun,  de  la  fé- 
, , une  huile  grasse,  âcre,  amère,  une  huile  volatile  en  paillettes 
kches,  et  du  ligneux.  Distillée  avec  de  l’eau,  elle  fournit  un  pro- 
nacré, cristallin,  lamelleux,  insoluble  dans  l’eau,  qui,  d’après 
. omposition , peut  être  considéré  comme  un  oxyde  du  stéaroptène 
iiile  de  roses  (Dumas).  Elle  était  très-employée  autrefois  en  méde- 
, comme  tonique  et  incisive,  dans  certaines  affections  atoniques 
système  pulmonaire  : on  l’administre  aujourd’hui , mais  rarement, 
Dme  calmant,  dans  les  coliques  et  les  dévoiements,  surtout  chez  les 
ints  ; on  en  donne  30  à 40  centigrammes  avec  autant  de  magnésie  et 
lucre. 

usines  de  gingembre,  de  zédoaire  et  de  galanga.  — Gingembre  (zin- 
r officinale,  famille  des  amomacées).  Elle  est  formée  de  résine  so- 
e dans  l’éllier,  de  sous-résine,  d’une  huile  volatile  d’un  bleu  ver- 
= e,  d’amidon,  de  gomme,  de  ligneux,  de  matière  végéto-animale , 
lide  acétique  libre,  d’acétate  de  potasse,  de  quelques  sels  minéraux, 

; J soufre.  La  zédoaire  {curcuma  zedoaria,  amomacées)  est  composée 
.'3  même  manière,  si  ce  n’est  qu’elle  ne  contient  point  de  sous- 
ne.  Le  galanga  {galanga  minor,  famille  des  amomacées)  ne  ren- 
! ie  point  de  matière  végéto-animale  ; cette  racine  contient  beaucoup 
K)us-résine,  on  y trouve  aussi  beaucoup  d’oxalate  de  chaux;  à ces 
I ificalions  près,  sa  composition  est  la  même  que  celle  du  gingembre 
'*in,  de  Rouen). 

■’Cicine  de  curcuma  {curcuma  tinctoria,  famille  des  amomacées,  ra- 
: jaune  qui  nous  vient  des  Indes  orientales  ).  — Elle  est  formée,  sui- 
■ M.M.  Pelletier  et  Vogel,  d’une  matière  ligneuse,  de  fécule  amylacée, 
le  matière  colorante  brune,  semblable  £\  celle  que  l’on  retire  de  plu- 
l’s  extraits;  d’un  peu  de  gomme,  d’une  huile  volatile  odorante,  très- 
re,  d’un  peu  de  chlorure  de  calcium  , et  de  curcumine.  On  emploie 
e racine  pour  dorer  les  jaunes  de  gaude,  et  donner  plus  de  feu  à l’é-  ^ 
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carlate;  on  s’en  sert  pour  teindre  en  jaune  orangé,  mais  la  couleuij 
qu’elle  fournit  n’est  point  solide.  On  prépare  avec  elle  le  papier  de  cur-i 
cuma,  dont  on  fait  usage  pour  reconnaître  les  alcalis;  cependant  je  doi<j 
dire  que,  s’il  est  vrai  que  ce  papier  est  rougi  parles  alcalis,  il  l’es< 
également  par  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  borlqud 
et  phosphorique,  si  toutefois  ce  dernier  est  concentré. 

Racine  de  gentiane  {gentiana  luteü  ^ plante  des  contrées  montagneuse^ 
de  la  Suisse,  de  la  Hongrie,  de  la  France,  etc. ).— Elle  est  cylindrique 
marquée  d’anneaux  voisins  les  uns  des  autres,  rugueuse,  d’un  brurf 
foncé  ou  fauve,  peu  odorante,  et  douée  d’une  saveur  très- amère;  soit 
parenchyme  est  jaunâtre  et  tire  un  peu  sur  le  rouge.  Elle  contient t 
d’après  MM.  Henry  etCaventoUj  un  principe  odorant  très-fugace,  delJ 
gentianine  , de  la  glu,  une  matière  huileuse  verdâtre  fixe,  un  acidl 
organique  libre,  qui  se  rapproche  de  l’acide  acétique,  une  assez  grandi 
quantité  de  sucre  incristallisable,  de  la  gomme,  une  matière  colorantl 
fauve,  et  du  ligneux  (Journ.  depharm. , lom.  VI).  On  n’y  a pas  Irouvl 
d’amidon.  Lorsqu’on  la  laisse  fermenter  pendant  quinze  jours  avec  dl 
l’eau,  dans  une  chambre  chaude,  en  obtient  de  V eau-de-vie  qui  n' 
point  de  saveur  désagréable^  mais  qui  conserve  l’odeur  de  la  gentiane^ 

La  racine  de  gentiane  est  employée  en  médecine  comme  un  excelleil 
tonique;  on  l’administre  dans  les  fièvres  intermittentes  printanières! 
dans  le  scorbut , les  obstructions  des  viscères  du  bas-ventre , les  scrd 
fuies  ; on  l’a  aussi  vantée  comme  anti-arthritique,  lithontriptique,  eU 
On  la  fait  prendre  le  plus  ordinairement  soUs  forme  de  teinture  alcool 


lique,  que  l’on  donne  à la  dose  de  30  ou  de  60  gouttes,  ou  sous  forni 
de  vin  aromatisé;  on  l’emploie  aussi  pour  faire  des  tentes  propres 
dilater  les  trajets  fistuleux.  Planche,  ayant  pris  une  cuillerée  à bondi 
d’eau  distillée  de  gentiane,  eut  de  fortes  nausées,  et  au  bout  de  trois  nu 


nutes , il  éprouva  une  sorte  d’ivresse  qui  se  prolongea  pendant  plil 
d’une  heure. 

Racine  de  polygala  de  Virginie  [polygala  senega,  de  la  famille  d<l 
polygalées).—  Elle  contient,  d’après  Gehlen,  7,50  de  résine  molle,  6,15  d 
sénégine,  principe  âcre,  26,85  de  matière  extractive  douceâtre  etâcri 
9,50  de  gomme  mêlée  d’un  peu  d’albumine,  46  de  ligneux,  perte  4.  Lasé 
négine  pourrait  bien  n’être  que  VdiQ,\Ae.  polygalique  impur  (voy.  p.  37Hl 

Racine  de  réglisse  {glycyrrkiza  glahra^  de  la  famille  des  légiunl 
neuses).— Cette  racine  est  formée,  d’après  Robiquet,  de  fécule  amylaeél 
d’albumine  végétale  ou  de  substance  végéto-animale,  d’une  huile  if* 
sineuse  brune  et  épaisse,  qui  donne  l’âereté  aux  décoctions  de  réglisse 
de  ligneux,  d’une  matière  colorante,  d’acide  |)hosphorique  et  d’aou' 
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iliqiie  combinés  avec  la  chaux  el  la  magnésie,  de  glycyrrhizine  et 
sparagine. 

Le  jus  de  réglisse  n’est  autre  chose  que  le  decoctum  de  la  racine  con- 
lablement  évaporé.  Vinfusu7n  de  réglisse , préparé  avec  4 grammes 
; racine  sèche  dépouillée  de  son  écorce  et  un  demi-kilogramme  d’eau 
lillante , est  employé  comme  adoucissant  et  expectorant  dans  les 
, 'arrhes  légers,  les  chaleurs  de  poitrine.  Le  jus  de  réglisse  peut  être 
ile  dans  les  toux  catarrhales  invétérées. 

l larotte  rouge  {daucus  carotta).  — Le  suc  de  carottes  contient  de 
bumine,  qui  entraîne  avec  elle  une  matière  grasse  résineuse,  d’une 
le  couleur  jaune,  de  la  mannite,  un  principe  sucré  difficilement 
:,iallisable , nne  matière  organique  tenue  en  dissolution  à l’aide  du 
iiicipe  sucré,  de  l’acide  malique.  Les  cendres  sont  formées  de  chaux 
lile  potasse  combinées  avec  les  acides  phosphorique,  chlorhydrique 
c'arbonique.  Le  marc,  épuisé  par  l’eau  froide,  contient  de  la  fibre 
l'^étale , de  la  pectine. 

|"n  l’administre  en  médecine,  comme  apéritiveet  analeptique,  dans 
itrangurie  et  l’ictère.  Le  suc  et  l’extrait  de  cette  racine  ont  été  em- 
)yés  avec  succès  dans  le  traitement  des  ulcères  malins  et  carcinoma- 
u,  sinon  pour  guérir  la  maladie,  du  moins  pour  la  diminuer  : tantôt 
applique  le  suc  sur  la  partie  affectée,  tantôt  on  l’introduit  par  in- 
i ion. 

[acine  de  fougère  mâle.  — Elle  est  formée,  d’après  M.  Morin,  de 
•len  , d’une  huile  volatile,  d’une  matière  grasse,  composée  d’oléine 
Itle  stéarine , d’acides  gallique  et  acétique , de  sucre  incristallisable , 
Uannin,  d’amidon,  d’une  matière  gélatineuse  insoluble  dans  l’eau  et 
'S  l’alcool,  de  ligneux,  et  de  plusieurs  sels.  On  l’administre  comme 
lelminthique. 

'alaguala  (souche  de  Vaspidium  coriaceum  de  Swartz,  ou  du  polypo- 
m adianthiforme  de  Forster  et  Jussieu,  cryptogame  de  l’Amérique 
!''.rale,  de  Saint-Domingue,  de  la  Nouvelle- Hollande,  etc.).  — Elle  est 
I ndrique,  écailleuse,  roussâtre,  flexueuse,  garnie  d’une  multitude 
librilles  grêles  qui  se  subdivisent  encore  en  d’autres  filaments;  sa 
eur,  d’abord  douce,  finit  par  être  amère;  son  odeur  est  rance  et 
leuse.  Elle  est  formée  d’un  peu  de  sucre , d’un  mucilage  jaunâtre , 

1 peu  d’amidon,  de  ligneux,  de  résine  amère,  âcre  el  soluble  dans 
‘ dcalis  ; d’une  matière  colorante  rouge , d’acide  malique , de  chlorure 
potassium,  de  carbonate  de  chaux  et  d’acide  silicique  (Vauquelin). 
a préconisé  celle  racine  comme  sudorifique  dans  le  rhumatisme,  la 
Ue,  la  syphilis;  on  a vanté  ses  bons  effets  dans  l’hydropisie,  les 
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plilegmasies  chroniques  de  la  poitrine , etc.  ; mais  il  est  indispensabh; 
de  réitérer  les  observations  avant  de  lui  accorder  autant  d’importance. 

Racine  de  bryonia  alha{ûe  la  famille  des  cucurbitacées).— Celte  racine 
est  fusiforme,  et  acquiert  souvent  un  très-grand  volume.  Elle  contient, 
d’après  les  expériences  de  M.  Dulong  d’Astafort,  une  matière  amère 
drastique,  vénéneuse  (bryonine) , beaucoup  d’amidon,  une  petite  quan- 
tité d’huile  concrète  verte,  un  peu  de  résine,  de  l’albumifte  végétale, 
de  la  gomme , beaucoup  de  sous-malate  de  chaux , un  peu  de  carbonate 
de  chaux,  un  malale  acide,  et  des  sels  minéraux  {Journ.  depharm.,  no- 
vembre 1826).  On  l’administre  en  poudre,  comme  purgatif,  à la  doîe 
de  1 à 2 grammes;  si  la  dose  était  très-forte,  elle  agirait  comme  les 
poisons  âcres.  Si , après  avoir  laissé  déposer  le  suc  de  bryone,  on  épuise 
le  précipité  par  l’eau,  pour  dissoudre  toutes  les  matières  solubles,  il  ne 
reste  que  la  fécule  amylacée,  avec  laquelle  les  Américains  se  nourrissent. 

Racine  d’ellébore  blanc  (veratrum  album,  de  la  famille  des  colchi- 
cacées).  — • Elle  est  formée  de  stéarine,  d’oléine,  et  d’un  acide  volatil, 
de  gallate  acide  de  vératrine , d’amidon,  de  ligneux,  de  gomme,  d’une 
matière  colorante  jaune,  et  de  quelques  sels  minéraux  (Pelletier  et  Ca- 
ventou). 

Racine  de  colchique  {colchicum  autumnale , de  la  famille  des  colclii- 
cacées  ).  — Elle  renferme,  outre  les  substances  qui  composent  la  racine 
d’ellébore  blanc,  une  grande  quantité  d’inuline  (Pelletier  etCavenloii). 

Racine  du  manihot  aipi,  de  Pohl  (famille  des  euphorbiacées).— Elle  ne 
contient  aucun  principe  dangereux,  et  peut  être  mangée  sans  inconvé- 
nient. La  racine  du  manihot  utilissima , au  contraire,  donne  un  suc 
laiteux,  composé  d’amidon,  d’un  principe  volatil  très-vénéneux  qui  pa- 
raît être  de  l’acide  cyanhydrique , etc.  ; la  racine  dépouillée  de  ce  suc 
contient  beaucoup  de  fécule.  Les  habitants  du  Nouveau  Monde  com- 
mencent par  extraire  tout  le  suc  de  la  racine;  ils  dessèchent  celle-ci 
au  soleil  et  la  pulvérisent;  la  farine  qui  en  résulte  porte  le  nom  de 
cassave  ; ils  la  font  cuire  sur  une  plaque  de  fer  chaude , de  manière  A 
en  obtenir  des  galettes  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  pain  de  cas- 
save. 

Racine  de  saponaire  (saponaria  officinalis,  de  la  famille..  Js  caryo- 
phyllées).  — Elle  est  formée,  suivant  Bucholz , de  0,25  de  résine  molle, 
de  34  de  saponine,  de  0,25  d’extractif,  de  33  de  gomme,  de  22,25  de  li" 
gneux , et  de  13  d’eau.  Le  suc  exprimé  à la  floraison  a fourni  à M.  Bra- 
connot  75  de  saponifie  avec  un  peu  d’acétate  de  potasse,  27,5  de  matière 
animale  soluble  dans  l’eau , insoluble  dans  l’alcool,  et  2,5  d’une  matière 
inconnue  blanchâtre. 


DES  EEUILIÆS. 


56 1 

Racine  de  grenadier  {punica  granaium,  de  la  famille  des  granalées). 
— L’écorce  de  cette  racine  contient  du  tannin , une  matière  analogue  à 
a cire,  une  substance  sucrée  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
:ool  ( la  portion  soluble  dans  l’eau  a les  caractères  de  la  mannite  ),  et  de 
’acide  gallique  (Mitouart).  Elle  est  employée  avec  succès  dans  le  trai- 
enient  du  lænia.  Il  y a évidemment  là  un  principe  actif  qui  a échappé 
Il  Mitouart. 

Racine  de  guimauve. — Elle  contient  de  l’eau,  de  la  gomme,  du  sucre, 
ime  huile  grasse,  de  l’amidon  , de  Vasparagine  unie  à l’acide  malique, 
’-e  l’albumine  , du  ligneux,  et  différents  sels  (Bacon , de  Caen). 

Racine  de  pyrèthre  {anthémis  pyrethrum , de  la  famille  des  synanthé- 
■ées , tribu  des  sénécionidées).  — Elle  est  cylindrique,  longue  et  grosse 
omme  le  doigt,  grise  et  rugueuse  en  dehors,  grise  ou  blanchâtre  en 
edans,  d’une  saveur  brûlante  qui  excite  fortement  la  salivation,  d’une 
^ideur  irritante,  désagréable.  Elle  contient  .3  d’un  principe  âcre  (pyré- 
tli'inne),  composé  de  résine  briine,  d’huile  brune  et  d’huile  jaune  ; 25 
ii’inuline,  11  de  gomme, 0,55  de  tannin,  12  de  matière  colorante,  45  de 
I igneux,  1,64  de  chlorure  de  potassium,  d’acide  silicique,  d’oxyde  de 
j e'.'r,  etc.;  perte  1,81  (Parisel).  On  l’emploie  dans  les  maladies  des  dents, 
I i'îrisla  paralysie  de  la  langue , et  toutes  les  fois  que  l’on  veut  exciter  une 
loondante  salivation. 

i Racine  d’aulnée  {inula  helenium,  famille  des  synanthérées,  tribu  des 
itéroidées).  — Elle  contient  des  traces  d’une  huile  volatile  liquide  0,04 
'hélénine,  huile  volatile  concrète  et  cristallisable , 0,6  de  cire,  1,7 
ii3  réside  molle  et  âcre,  36,7  d’extrait  amer  soluble  dans  l’eau  et  dans 
'îlcool,  4,5  de  gomme,  36,7  d’inuline,  13,9  d’albumine  végétale,  5,5 
>3  fibres  ligneuses,  et  quelques  sels  potassiques , calciques  et  magnési- 
ues.  Elle  est  tonique  et  diaphorétique;  sa  décoction  , employée  en  lo- 
■ons,  apaise  presque  instantanément  les  démangeaisons  produites  par 
'S  dartres,  etc. 

DE»  EEVILIiE». 

lies  feuilles  sont  formées  de  3 parties  distinctes:  1°  de  l’épiderme, 
ont  l’analyse  n’a  pas  encore  été  faite  ; 2“  de  la  pulpe , dans  laquelle  on 
Olive  souvent  de  la  cire,  une  matière  végéto-animale,  etc.,  et  qui  con- 
'ent  toujours  une  résine  colorée,  à laquelle  on  doit  probablement  at- 

I ibuer  la  couleur  des  feuilles;  3"  de  ligneux. 

Feuilles  fraîches  du  nicotiana  tabacum  latifolia.  — Ces  feuilles  con- 
l|8nnent  une  grande  quantité  d’albumine;  une  matière  rouge  peu  con- 
II.  30 
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nue , cfui  se  boursoufle  beaucoup  lorsc|u’on  la  chauffe , et  qui  se  dissout 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  de  la  nicotine , à laquelle  le  tabac  doit  ses 
propriétés  vénéneuses;  delà  résine  verte,  du  ligneux,  de  l’acide  acé- 
tique, du  inalate  acide  de  chaux,  de  l’oxalate  et  du  phosphate  de  chaux, 
du  chlorure  de  potassium,  de  l’azotate  de  potasse,  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  l’acide  silicique  (Vauquelin). 
(voy.  Nicotine).  Depuis  les  travaux  de  ce  savant  Illustre,  M.  Goupil  a 
vu  que  1 kilogramme  de  tabac  de  Virginie  pouvait  fournir  jusqu’à  40 
ou  50  grammes  de  malate  acide  d’ammoniaque , et  que  le  tabac  contient 
des  quantités  notables  d’acide  citrique.  Suivant  M.  Barrai,  il  renferme- 
rait en  outre  un  acide  particulier,  qu’il  a nommé  acide  nicotianique. 

Le  tabac  en  poudre,  c’est-à-dire  les  feuilles  sèches  de  quelques  espè- 
ces de  nicotiane  que  l’on  a réduites  en  poudre  après  leur  avoir  fait  subir 
un  commencement  de  fermentation  et  leur  avoir  ajouté  un  peu  de  chaux 
pour  leur  donner  du  montant;  ce  tabac,  dis-je,  donne  lorsqu’on  le  dé- 
compose par  le  feu,  d’après  Zeize,  de  l’acide  butyrique,  du  butyrate 
d’ammoniaque,  et  des  huiles  particulières,  susceptibles  d’étre  transfor- 
mées , par  les  alcalis , en  acides  butyrique  et  en  plusieurs  autres  huiles 
encore  peu  connues;  il  laisse  en  brûlant  17  à 24  pour  100  de  cendres, 
jiroportion  énorme;  tandis  que  les  racines  de  la  plante  n’en  donnent 
que  de  5 à 14  pour  100.  Le  tabac  a été  administré  comme  émétique, 
purgatif , expectorant,  errhin  , etc.;  on  s’en  est  servi  dans  les  infiltra- 
tions séreuses  de  la  poitrine,  dans  l’asthme  , les  catarrhes,  l’apoplexie 
séreuse,  les  paralysies  des  parties  supérieures,  le  commencement  des 
gouttes  sereines,  les  maux  de  dents  et  d’oreilles,  etc.  On  l’a  donné  priii- 
cipalement  sous  forme  de  sirop,  préparé  avec  l’infusion  de  tabac,  du 
miel  et  du  vinaigre;  ce  médicament,  connu  sous  le  nom  de  sirop  de 
quercetan , a été  employé  à la  dose  d’une  cuillerée  à café  ou  tout  au 
plus  d’une  cuillerée  à bouche,  dans  une  potion  de  120  à 130  grammes, 
dont  on  faisait  prendre  une  cuillerée  de  trois  en  trois  heures.  On  a 
aussi  administré  des  lavements  de  decoctum  de  tabac  préparés  avec  8 ou 
12  grammes  de  ce  médicament  et  un  litre  d’eau  que  l’on  réduisait  à 
moitié;  ces  lavements  sont  fortement  purgatifs  et  émétiques.  Aujour- 
d’hui on  prescrit  rarement  le  tabac  à l’intérieur;  son  administration 
imprudente  est  suivie  de  trop  de  danger  pour  qu’on  ne  cherche  pas  à le 
remplacer  dans  les  affections  où  il  peut  être  utile.  Quel  que  soit  le  tissu 
sur  lequel  on  l’applique,  il  est  absorbé,  transporté  dans  le  torrent  de 
la  circulation,  et  porte  son  action  sur  le  système  nerveux;  il  déter- 
mine un  tremblement  général , des  vertiges,  la  paralysie,  l’insensibi- 
lité générale,  et  la  mort  ; il  exerce,  indépendamment  de  cette  action . 
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me  irrilation  locale  suivie  d’une  innammation  pluè  ou  moins  vive. 

Feuilles  de  belladona  {atropa  bélladona).  — Lé  suc  de  celle  planle  est 
mmposé  d’eau,  d’une  substance  amère,  nauséabonde,  soluble  dans 
’alcool , à laquelle  la  belladona  doit  ses  propriétés  médicales  {atropine 
le  Brande),  d’une  matière  animale  en  partie  coagulable  par  la  chaleur, 
■l  qui  reste  en  partie  dissoute  à la  faveur  d’un  excès  d'acide  acétique 
ibre,  d’azotate  et  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium, 
il’oxalale  acide  de  potasse  et  d’acétate  de  potasse,  de  phosphate  de 
•baux  , d’acide  silicique  et  d’oxyde  de  fer.  La  poudre  des  feuilles  de 
■>elladona  semble  avoir  été  administrée  quelquefois  avec  succès  dans 
- îessquirrlies  des  intestins,  de  l’utérus,  des  mamelles,  et  dans  l’épilepsie; 
h*'lle  a été  utile  pour  soulager  les  accès  des  maniaques,  pour  guérir  les 
L’ifections  syphilitiques  anciennes  et  sans  inflammation , principalement 
[lorsqu’on  l’a  associée  au  calomélas.  Son  emploi  est  très-avantageux 
ilans  la  coqueluche,  surtout  lorsqu’on  commence  à l’administrer  du 
Huinzième  au  vingtième  jour  ; cependant  on  en  a obtenu  de  très-bons 
;'’ffets , même  en  la  donnant  dès  le  début  de  la  maladie.  On  fait  prendre 
1 ux  enfants  au-dessous  d’un  an,  un  centigramme  de  racine  de  cette 
l'danle,  mêlée  avec  du  Sucre,  matin  et  soir;  les  enfants  de  trois  ou  qua- 
;;  ire  ans  en  prennent  le  double  ; ceux  de  six  ans  , 7 centigrammes,  en 
I ugmentant  la  dose  jusqu’à  en  donner  10  ou  15  centigrammes  dans  les 
ingt-quatre  heures.  La  belladona,  administrée  à plus  forte  dose,  agit 
ur  le  système  nerveux  comme  un  poison  énergique  (voyez  ma  Toxico- 
ogie  générale,  4®  édition). 

Feuilles  de  digitale.— YAXts,  contiennent,  d’après  MM.  Quevenne  et  Ho- 
nolle,  de  la  digitaline,  de  la  digitalose , du  digitalin,  de  la  digitalide 
1 ces  quatre  principes  sont  neutres),  de  l’acide  digitalique,  de  l’acide  di~ 
■ litaléique,  de  l’acide  anlirrhinique , de  l’acide  tannique,  de  l’amidon, 
Mu  sucre,  de  la  pectine,  une  matière  azotée  albuminoïde,  une  matière 
lolorante  rouge-orange'  incrlstallisable,  de  la  chlorophylle,  et  une 
Muile  volatile  {Bulletin  de  l’Acad.  de  rn^c?.^  janvier  1850). 

Feuilles  de  gratiole  {gratiola  officinalis). — Le  suc  de  cette  planté  est 
•omposé  d’une  substance  gommeuse  brune,  d’un  peu  de  matière  ani- 
nale,  de  beaucoup  de  chlorure  de  sodium,  d’un  màlate  qui  parait  être 
I base  de  potasse,  d’une  matière  résineuse  très-amère,  à laquelle  Vau- 
luelin  , à qui  l’on  doit  celte  analyse , attribue  les  propriétés  médi- 
•inales  de  la  gratiole.  Celte  résine  est  trêS-Soluble  dans  l’eau , surtout  à 
’aide  des  autres  principes  du  suc.  Vinfusum,  pré})aré  avec  un  verre 
I l’eau  et  vingt  ou  trente  feuilles  de  gratiole,  est  quelquefois  employé 
’ 'omme  purgatif  hydragogue,  dans  les  hydropisies  aloniques,  les  mala- 
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(lies  cutanées,  etc.  Le  vin  de  gratiole  est  encore  plus  actif.  Adminis- 
trées à forte  dose,  ces  préparations  irritent,  enflamment  le  canal  di- 
gestif, et  déterminent  la  mort. 

Feuilles  de  ciguë  {conium  maculatum,  famille  des  ombellifères).  — Le 
suc , d’une  belle  couleur  verte , contient  beaucoup  de  chlorophylle,  de 
l’albumine,  de  la  gomme,  un  principe  colorant,  de  la  conicine  unie  à 
un  acide,  et  plusieurs  sels.  On  l’emploie  en  poudre,  en  teinture  ou  en 
extrait , dans  les  engorgements  des  viscères  abdominaux , dans  les  af- 
fections squirrheuses,  etc. 

Feuilles  du  séné  de  la  palthe.—Ce  séné  est  mélangé  de  trois  espèces  du 
genre  cassia^  de  la  famille  des  légumineuses.  Les  feuilles  de  séné  de  la 
pallhe  sont  d’un  vert  jaunâtre,  peu  odorantes,  et  douées  d’une  saveur 
âcre.  Suivant  MM.  Lassaigne  et  Feneulle , elles  contiennent  de  la  chloro- 
phylle, une  huile  grasse,  une  huile  volatile  peu  abondante,  de  l’albu- 
mine, de  la  cathartine  (principe  purgatif),  un  principe  jaune,  de  la 
gomme,  de  l’acide  malique,  du  rnalale  et  du  tartrate  de  chaux  , de  l’a- 
cétate de  potasse,  et  quelques  sels  minéraux.  On  administre  comme  pur- 
gatif un  infusum  préparé  avec  4 ou  8 grammes  de  feuilles  de  séné,  non  al- 
térées, et  120  grammes  d’eau;  on  l’associe  ordinairement  à d’autres 
purgatifs. 

Feuilles  d’absinthe  [artemisia  absinthium). — L’absinthe  a fourni  à l’a- 
nalyse une  très-grande  quantilé  de  résine,  du  chlorure  de  potassium  et 
du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  de  l’acide 
silicique,  de  l’alumine,  de  l’oxyde  de  fer,  un  acide  végétal  libre,  un 
acide  végétal  combiné  avec  la  potasse  (Kunsmuller),  et  un  principe  par- 
ticulier, Vabsinthine.  On  administre  Vinfusum  aqueux  et  vineux  d’ab- 
sinthe comme  tonique  et  stomachique,  comme  diurétique,  vermifuge, 
emménagogue,  etc. 

Indigofera  anil.  — Le  suc  des  tiges  de  cette  plante  est  composé  d’in- 
digo a\i  minimum  d’oxydation,  de  matière  végéto-animale,  d’une  ma- 
tière verte  et  d’une  matière  jaune  extractive,  solubles  dans  l’alcool,  de 
mucilage,  d’un  sel  calcaire  et  de  sels  alcalins.  La  fécide  verte,  ou  la 
partie  tenue  en  suspension  dans  le  suc  non  filtré,  contient  de  la  cire,  de 
l’indigo,  de  la  résine  verte,  de  la  matière  animale,  et  une  matière  rouge 
particulière.  Ltmarc  est  presque  entièrement  formé  de  ligneux. 

DES  FEEEnS. 

Les  fleurs  ont  été  fort  peu  étudiées  sous  le  rapport  de  l’analyse  chi- 
ipique  , aussi  me  dispenserai-je  de  faire  leur  histoire  en  détail. 
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Fleurs  de  coquelicot.  — Elles  renferment,  d’après  M.  Riffard  , 12  de 
matière  grasse  jaune,  40  de  matière  colorante  rouge. , 20  de  gomme  , et 
28  de  fibre  végétale  ; on  y trouve  en  outre  le  principe  narcotique  du  suc 
; de  pavot  (opium). 

, Girofle  (fleurs  desséchées  du  caryophyllus  aromaticus , de  la  famille 
: les  myrtacées,  arbre  qui  croit  particulièrement  aux  Moluques).  — Les 
! .girofles  sont  d’un  brun  foncé;  leur  saveur  est  âcre , aromatique  et  brû- 
i -ante  ; ils  donnent  une  poudre  grasse , surtout  lorsqu’ils  sont  de  bomie 
i qualité.  Ils  sont  formés,  suivant  Tromsdorff , sur  1,000  parties,  de  180 
i i l’une  huile  volatile  âcre,  aromatique,  qui  communique  celte  propriété 
! iiux  fleurs,  de  40  parties  d’une  matière  extractive  peu  soluble,  de  130 
lie  tannin  particulier,  de  130 de  gomme,  de  60  d’une  résine  particulière, 
ile  280  de  fibre  végétale,  et  de  180  d’eau.  Lodibert  y a trouvé  de  plus  de 
,a  caryophylline.  On  emploie  l’huile  de  girofle  pour  cautériser  les  nerfs 
l'ienlaires , pour  détruire  la  carie  des  dents  et  celle  des  autres  os.  On 
irépare  avec  un  litre  de  vin  et  quatre  ou  cinq  clous  de  girofle  une  bois- 
• on  tonique  stomachique,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans  les  maladies 
M-'enleuses , â la  fin  des  dévoiements,  dans  les  infiltrations  passives , et 
I Jlans  la  petite  vérole,  lorsque  l’éruption  est  difficile. 

! Safran  {crocus  sativus , de  la  famille  des  iridées).  — On  emploie  en 
! médecine,  sous  ce  nom , les  stigmates  des  fleurs,  qui  sont  sous  forme 
Me  filaments  longs,  souples,  élastiques , d’un  rouge  orangé  foncé,  sans 
i mélange  de  styles  blanchâtres  ni  d’antennes  de  couleur  jaune,  d’une 
F ideur  vive  , pénétrante,  colorant  fortement  la  salive  en  jaune  doré.  Il 
( -enferme  une  matière  colorante  rouge  orangée,  une  huile  volatile  odo- 
•ante,  de  la  cire  végétale,  de  la  gomme,  de  l’albumine,  et  une  petite 
i Iluantité  de  sels  à base  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie  {Ann.  de 
•him..,  t.  LXXX).  On  l’emploie  comme  assaisonnement,  il  est  usité  en 
i 'einlure;  enfin  il  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque,  du  lauda- 
It  inm  de  Sydenham  , de  l’élixir  de  Garus,  etc. 

' Fleurs  d'arnica  montana  (de  la  famille  des  synanlhérées , tribu  des  se- 
lécionidées). — Elles  contiennent  unerésinejaune,  ayant  l’odeur  d’arnica, 
Mine  matière  nauséabonde  vomitive,  de  l’acide  galiique,  une  matière 
f ’olorante  jaune,  de  l’albumine,  de  la  gomme,  du  chlorure  de  polas- 
f -ium  , du  phosphate  de  potasse,  un  sel  à base  de  chaux,  des  traces  de 
-iilfate  et  d’acide  silicique  (Chevallier  et  Lassaigne).  Les  fleurs  d’arnica, 
!ii  infusion  aqueuse,  sont  excitantes  et  sudorifiques  ; on  les  emiilole 
'onlre  les  affections  rhumatismales,  la  paralysie,  etc.;  à forte  dose, 

! dles  sont  émétiques. 
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Uli  POLliEM  ET  UT  HECT.41UE. 

Les  analyses  du  pollen  de  diverses  Heurs,  faites  par  Bucliolz,  John  , 
Macaire  Princep,  Fourcroy  et  Vauquelin,  ont  prouvé  qu’il  existe  une 
différence  notable  dans  la  composition  des  grains  de  pollen;  les  subs- 
tances ([Li’on  y a trouvées  sont  des  huiles  volatiles  et  grasses , du  sucre, 
une  résine  molle,  de  l’amidon,  de  la  gomme,  de  l’albumine  végétale, 
delà  stéarine,  de  l’oléine,  de  la  cire,  des  malates,  plusieurs  autres 
sels,  et  une  matière  que  l’on  a cru  pouvoir  considérer  comme  un  principe 
immédiat,  et  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  pollénine.  Celle-ci , d’a- 
près M.  Raspail,  n’est  qu’une  poudre  composée  de  grains  de  pollen  avec 
leur  épiderme,  leur  test,  leur  gluten  intérieur, et  une  certaine  quantité 
de  résine  et  d’huile  : c’est  le  gluten,  dit-il,  avec  toutes  ses  variations 
accidentelles  ; aussi  ne  le  Irouve-t-on  pas  identique  dans  deux  vé- 
gétaux. 

Le  nectaire  des  fleurs  est  composé,  d’après  M.  Braconnot,  de  13  par- 
ties de  sucre  de  canne,  de  10  parties  de  sucre  incristallisable,  et  de 
77  d’eau. 
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Houblon  (cônes  de  Vhumulus  lupulus,  de  la  famille  des  cannabinées). 
—Ces  cônes  sont  chargés  d’une  poussière  organisée,  jaune,  odorante,  ré- 
sineuse, à laquelle  on  attribue  principalement  les  propriétés  médicales 
du  houblon , et  qui  contient  une  résine , une  huile  volatile , de  la  lupu- 
Une  (matière  amère),  de  la  cire,  du  tannin,  du  gluten,  etc.  Il  existe  dans 
les  jeunes  pousses  une  matière  sucrée.  La  partie  herbacée  des  racine.s, 
des  liges,  des  feuilles,  des  bractées,  des  fleurs,  renferme  une  matière, 
végétale  styplique,  astringente,  âpre,  nullement  amère. 

Baies  de  laurier  {laurus  nohilis).  — Elles  contiennent,  suivant  M.  Bo- 
naslre,  de  l’huile  volatile , une  matière  cristalline  que  l’on  pourrait 
appeler  laurine,  une  huile  grasse  de  couleur  verte,  un  composé  d’huile 
li(|iiide  et  de  cire,  de  la  résine  unie  à une  sous-résine  glutineuse,  de  la 
fécule,  un  extrait  gommeux,  une  substance  analogue  à la  bassorine, 
du  sucre  incristallisable,  un  acide,  V3  environ  de  parenchyme,  des 
traces  d’albumine,  des  sels , et  de  l’humidité. 

Follicules  de  séné  de  lapalthe. — M.  Feneulle  a retiré  de  ces  fruits 
de  la  cathartine,  une  matière  colorante,  très-peu  d’albumine,  beaucoup 
de  jnucus,  une  huile  grasse,  une  huile  volatile,  du  ligneux,  de  l’acide 
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; ualique,  des  malates  de  potasse  et  de  chaux,  et  plusieurs  sels  niiné- 
, aux. 

1 Casse  ou  fruit  du  canéficier  (cassia  fistula,  de  la  famille  des  légu- 
I iiiiieuses).  — Vauquelin  a retiré  de  1,000  grammes  de  ce  fruit  351,55  de 
./alves , 70,31  de  cloisons,  132,82  de  graines,  445,32  de  pulpe.  Gelle- 
i ,;i  a fourni  : sucre,  148,44;  pectine,  31,25;  gomme,  15,62,  glutine,  7,92; 
[ nalière  extractive  amère,  5,10;  eau,  236,99.  La  casse  est  un  purgatif 
I ’ loux,  on  l’emploie  en  pulpe  et  en  extrait  ; la  pulpe  existe  dans  la  corn- 
j.  losilion  de  l’électuaire  catholicum  et  du  lénitif. 

I Tamarin  (fruit  du  tamarindus  indica,  de  la  famille  des  légumineuses). 

I — La  pulpe  contenue  dans  ce  fruit  est  brune  ou  rouge,  d’une  saveur 
astringente,  légèrement  sucrée.  Vauquelin  y a trouvé  9,40  d’acide  citri- 
i jue , 1,55  d’acide  tartrique , 0,45  d’acide  malique , 3,25  de  bitartrate  de 
ootasse,  12,50  de  sucre , 4,70  de  gomme , 6,25  de  pectine , 34,35  de  pa- 
renchyme, 27,55  d’eau.  La  pulpe  de  tamarin  est  laxative  et  antiputride; 
liille  entre  dans  la  composition  de  l’électuaire  catholicum.  double  et  du  lé- 
üitif.  On  doit  rejeter  le  tamarin  qui  contient  du  cuivre  pour  avoir  été 
Mtréparé  dans  des  bassines  de  ce  métal 

Graines  céréales.  — Seigle.  Suivant  Einhoff,  3,840  parties  de  seigle 
^ont  formées  de  930  parties  d’enveloppe,  de  390  d’humidité,  et  de  25,20 
ile  farine.  La  même  quantité  de  farine  renferme  126  albumine,  364  de 
h’luten  non  desséché,  426  de  mucilage,  23,45  di  amidon,  126  de  sucre, 
!i45  d’enveloppe  (perte,  208). 

Seigle  ergoté. — D’après  Wiggers,  le  seigle  ergoté  serait  formé  de 
35,0006  d’une  huile  grasse,  blanche,  particulière  ; 1,0456  d’une  matière 
;;rasse,  blanche,  cristallisable , très-molle;  0,7578  de  cérine,  46,1862 
lie  matière  fongueuse;  1,2465  d'ergotine,  matière  pulvérulente  rouge 
'irune,  ayant  les  plus  grands  rapports  avec  le  rouge  cinchonique,  dont 
;;lle  diffère  cependant  par  l’odeur  et  la  saveur;  7,7646  d’osmazome  vé- 
gétal, 1,5530  de  sucre  du  seigle  ergoté;  2,3250  de  matière  gommeuse 
'îxtractive,  combinée  avec  un  principe  colorant  azoté,  rouge  de  sang; 
1,460  d’albumine  végétale , 4,4221  de  phosphate  acide  de  chaux  com- 
)oiné  avec  des  traces  de  fer,  01394  d’acide  silicique. 

En  comparant  cette  analyse  à celle  du  seigle,  on  verra  que  le  seigle 
■ergoté  ne  contient  plus  d’amidon,  que  le  gluten  s’y  trouve  altéré,  et  qu’il 
'"enferme  plusieurs  substances  qui  n’existent  pas  dans  le  seigle  ordi- 
naire. Plusieurs  naturalistes  pensent , d’après  cela , que  l’ergot  du  seigle 
o’est  qu’une  dégradation  résultant  d’une  maladie  produite  par  des  cau- 
ses extérieures.  Virey  le  regardait  comme  l’effet  d’une  matière  i)utride, 
et  il  attribuait  ses  propriétés  vénéneuses  à la  matière  Acre  et  à la  sub- 
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slance  animale  putrescenle  qu’il  conlient;  celte  opinion  n’est  pas  cepen- 
dant généralement  adoptée.  Paiilet  et  de  Candolle  croient  que  l’ergot  n’est 
autre  chose  qu’un  végétal  nouveau , développé  dans  la  balle  qui  devait 
contenirlegraindeseigle.  M.  Guibourt  ditque  l’ergot  n’est  pas  un  ovaire 
ou  un  grain  altéré  , mais  bien  un  champignon,  qui , après  la  destruc- 
tion de  l’ovaire,  s’est  greffé  à sa  place  sur  le  pédoncule.  L’analyse  du 
champignon  connu  sous  le  nom  de  uredo  zea  maydis,  faite  par  Dulong, 
vient  à l’appui  de  ces  diverses  opinions,  que  M.  Wiggers  ne  balance 
pas  à adopter.  Suivant  cet  auteur,  les  effets  nuisibles  du  seigle  ergoté 
devraient  être  rapporlés  à Vergotine;  tandis  que  ses  propriétés  médica- 
nienteuses  résideraient  dans  la  décoction  aqueuse  , qui  ne  renferme  pas 
d ergotine  (voy.  Journ.  de pharm.,  septembre  1832). 

M.  Bonjean  croit  au  contraire,  après  avoir  fait  un  grand  nombre 
d’expériences,  que  c’est  à une  huile  fixe  que  le  seigle  ergoté  doit  ses  qua- 
lités  vénéneuses,  et  non  à l’ergotine;  tandis  qu’il  attribue  à un  extrait 
qu’il  a appelé  hémostatique,  et  qui  n’est  pas  vénéneux,  la  propriété 
d exciter  les  contractions  utérines. 

Le  froment,  Vorge,  et  Vavoine,  contiennent  tous  de  l’eau,  de  la  fécule, 
du  gluten,  du  glucose,  de  la  dexlrine,  une  matière  grasse,  et  des  sels 
en  quantité  qui  varie  pour  chacun  d’eux , et  même  suivant  les  lieux  où 
Ils  ont  été  cultivés;  toutefois  la  proportion  de  gluten  qui  forme  dans  la 
faiine  la  partie  nutritive  est  plus  considérable  dans  le  froment  que  dans 
le  seigle,  et  plus  dans  l’orge  que  dans  l’avoine.  Le  tableau  suivant,  ern- 
piunté  à M.  Péligot,  peut  donner  une  idée  des  limites  entre  lesquelles 
varie  la  quantité  des  principes  contenus  dans  diverses  farines  de  fro- 
ment dont  on  n’avait  pas  séparé  le  son  {Journ.  de  pharm.,  juillet  1850). 
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Analyse  des  blés. 


fEau 

'Matières  grasses.  . . . 
'Matières  azotées  insolu- 
bles dans  l’eau.  . . . 
'Matières  azotées  solubles 

(albumine) 

'•Matière  soluble  non  azo- 
tée (dextrine) 

'Amidon 

‘ Cellulose 
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'Vlatières  grasses.  . . . 
'Vlatières  azotées  insolu- 
bles dans  l’eau.  . . . 
■pMatières  azotées  solubles 
(albumine).  . . , . . 
pMatière  soluble  non  azo- 
tée (dextrine) 
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ll.e  son  provenant  du  blé  contient  8 p.  100  de  cellulose,  tandis  que 
blé  n’en  renferme  à peu  près  que  1,7  p.  100  en  moyenne. 

I L’eau  a été  déterminée  en  chauffant  5 A 10  grammes  de  blé  récem- 
ment moulu  dans  l’étuve  à l’buile,  A la  température  de  110"  A 120". 
iLes  matières  grasses  ont  été  isolée.s  au  moyen  de  l’éther  rectifié  et 
mplétement  privé  d’eau. 

; L’eau  appliquée  au  blé  déjA  dépouillé  de  matière  grasse  a enlevé  la 
xtrine  et  l’albumine  ; cette  dextrine  a été  dosée  d’après  la  quantité  d’a- 
le fournie  par  les  parties  solubles  dans  l’eau  contenues  dans  le  blé, 
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en  admettant  que  l’albumine  contient  16  p.  100  d’azote;  on  sait  (jue  la 
dextrine  ne  renferme  pas  cet  élément. 

Le  gluten  (matière  azotée  insoluble)  a été  calculé  aussi  d’après  la 
proportion  d’azote  qu’il  a fourni. 

L’azote  lui-méme  a été  dosé  en  recueillant  dans  un  volume  connu 
d’acide  sulfurique  titré  l’ammoniaque  résultant  de  la  combustion  du 
blé  par  un  mélange  de  chaux  et  de  soude  caustique,  et  en  déterminant, 
par  une  dissolution  mesurée  de  saccharate  de  chaux , la  quantité  d’a- 
cide sulfurique  que  l’ammoniaque  avait  saturée.  M.  Péligot  est  con- 
vaincu que  ce  procédé  est  d’une  exécution  plus  facile,  plus  prompte  el 
moins  dispendieuse  que  le  procédé  ancien , et  que  ses  résultats  sont  er 
général  plus  exacts. 

Pour  l’amidon,  M.  Péligot  a clierché  à le  déterminer  par  deux  mé- 
thodes : 1“  en  le  transformant  en' sucre  au  moyen  de  l’acide  sulfuriqui 
très-élendu,  et  en  opérant  sur  le  blé,  préalablement  dépouillé  des  ma- 
tières grasses  et  des  matières  solubles  dans  l’eau;  2“  en  opérant  la  niénu 
transformation  au  moyen  de  la  diastase;  le  poids  du  résidu  insoluble 
comparé  à celui  de  la  matière  employée,  donnait  par  différence  h 
poids  de  l’amidon, 

La  détermination  de  la  cellulose  h’avait  encore  été  faite  par  aucui 
chimiste;  M.  Péligot  l’a  obtenue  au  moyen  d’un  procédé  qui  mérih 
d’être  décrit , et  auquel  il  a été  conduit  en  étudiant  l’action  que  l’acidi 
sulfurique,  pris  à différents  degrés  de  concentration,  exerce  sur  cha- 
cune des  matières  contenues  dans  le  froment.  Il  a constaté  qu’en  met- 
tant en  contact  l’amidon  , le  gluten  sec  et  même  humide , avec  l’acid( 
sulfurique  à 6 équivalents  d’eau,  ces  différents  corps  sont  dissous 
surtout  si  l’on  maintient  le  mélange  pendant  quelque  temps  à 70"  ou  80" 
L’amidon  est  changé  en  glucose;  les  matières  azotées  insolubles  qu 
constituent  le  gluten  se  transforment  d’abord  en  des  produits  solublei 
dans  l’acide  sulfurique  employé,  qui  s’en  séparent  sous  forme  de  floconi 
quand  on  vient  à ajouter  de  l’eau  à la  liqueur  acide,  mais  qui  y resten 
dissous  quand  on  ajoute  à celle-ci  une  certaine  quantité  d’acide  acé- 
tique. De  plus,  ces  matières  deviennent  entièrement  solubles  dans  l’eau 
quand  le  mélange  acide  a été  maintenu  pendant  un  peu  de  temps  à um 
température  voisine  de  l’ébullition  de  l’eau.  On  essaie  donc  celle  li- 
queur de  temps  à autre,  et  l’on  cesse  de  chauffer  quand  elle  ne  se  trou- 
ble plus  par  l’addition  de  l’eau.  En  mettant  du  blé  moulu  en  conlaci 
pendant  vingt-quatre  heures  avec  l’acide  Sulfurique  à 6 équivalentf 
d’eau  à la  température  ordinaire  , la  pjUe  que  l’on  obtient  d’abord  fiiiii 
par  se  llquélier;  elle  devient  translucide,  elle  se  colore  ensuite  en  vio- 
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i el,  puis  en  noir,  quand  on  chauffe;  ces  coloralions  disparaissent  par 
j 'addition  de  l’eau;  le  liquide  tient  en  suspension  la  cellulose,  qui  pro- 
I yient  tant  de  l’enveloppe  extérieure  des  grains  que  de  ses  cellules  inté- 
i : ieures.  On  lave  la  cellulose  sur  un  filtre  d’abord  avec  de  l’eau  chaude, 
I i)uis  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique,  qui  lui  enlève  une  partie 
i (le  la  matière  grasse  et  une  matière  brune;  après  un  nouveau  lavage  à 
j {'eau  chaude,  à l’acide  acétique  faible,  puis  à l’eau,  enfin  à l’alcool  et 
\ . l’éther,  on  dessèche  à 110°  le  filtre,  dont  on,a  fait  la  tare  avec  un  filtre 
remblable  et  soumis  aux  mêmes  lavages.  On  obtient  ainsi  le  poids  de  la 
iiellulose. 

I 

\ La  maladie  connue  sous  le  nom  de  nielle^  à laquelle  sont  sujets  l’orge 
l it  le  froment,  et  qui  est  produite  par  un  fongiis,  a été  l’objet  des  re- 
iherches  de  Fourcroy,  de  Vauquelin  et  d’Einlioff.  Ces  semences  con- 
i-iennent  une  huile  âcre,  du  gluten  putride,  du  charbon,  qui  leur  com- 
munique une  couleur  noire,  de  l’acide  phosphorique,  du  phosphate 
immoniaco-magiiésien , et  du  phosphate  de  chaux;  on  n’y  trouve  pas 
■’amidon. 

Préparation  du  pain.  On  prépare  ordinairement  le  pain  avec  la  fa- 
iine  de  froment  ou  de  seigle;  les  autres  semences,  ainsi  que  la  pomme 
te  terre,  ne  fournissent  du  pain  de  bonne  qualité  qu’autant  qu’on  les  a 
mêlées  aux  précédentes.  On  fait  une  pâle  avec  de  la  farine  et  du  levain 
r ’ais  formé  par  de  la  pâle  aigrie  depuis  peu  de  temps  ou  par  de  la  le- 
1 ûre  de  bière  délayés  dans  de  l’eau  froide  ; on  la  pétrit,  afin  de  mêler  in- 
i imemenl  ces  différentes  substances,  et  on  l’abandonne  â elle-même  à une 

t'3mpérature  de  12°  à 15°;  il  s’établit  bientôt  une  réaction  entre  les  élé- 
ments qui  composent  la  farine  et  le  levain;  une  petite  partie  de  l’ami- 
'on  est  transformée  en  sucre  par  l’action  qu’exerce  sur  elle  l’acide  dé-* 
teloppé  dans  le  levain  ; ce  sucre,  ainsi  que  celui  qui  fait  naturellement 
l'artie  de  la  farine,  éprouve  la  fermentation  spiritueuse,  et  donne  nais- 
mnce  à de  l’acide  carbonique  et  â une  très-faible  quantité  d’alcool,  qui 
'-asse  bientôt  à l’état  d’acide  acétique;  si , comme  il  arrive  le  plus  sou- 
lent,  on  emploie  des  levains  conservés  pendant  plus  d’une  semaine,  le 
az carbonique  formé  tend  à se  dégager,  dilate  les  cellules  du  gluten, 
end  la  pâle  légère,  blanche,  et  s’oppose  par  conséquent  à ce  qu’elle 
^■oilmate  : on  dit  alors  que  la  pâte  est  levée;  ô celle  époque,  on  la 
ail  cuire.  Si  la  farine  que  l’on  emploie  ne  contient  pas  de  gluten,  ou 
ue  son  mélange  avec  le  levain  n’ait  j)as  été  intime,  on  obtient  un  pain 
nat. 

Vügel,  dans  un  travail  sur  la  |)anification , a établi  : 1°  (|ue  le  gaz 
eide  carbonique  ne  peut  pas  remplacer  la  levùre  et  le  levain,  cotnme 
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l’avait  prétendu  M.  Etling;  2"  que  le  gaz  iiydrogène  a la  faculté  de  .sou- 
lever la  pâle,  mais  qu’il  ne  peut  pas  la  faire  fermenter;  3‘’ qu’il  est 
impossible  de  former  du  pain  en  réunissant  les  éléments  de  la  farine 
préalablement  séparés  par  l’analyse  ; 4“  que,  lorsqu’une  farine  de  mau- 
vaise qualité  refuse  d’entrer  en  fermentation  et  donne  un  mauvais  pain, 
on  peut  l’améliorer  au  moyen  du  carbonate  de  magnésie  proposé  par 
M.  Edmond  Davy  (1)  : ce  sel  est  décomposé  par  l’acide  acétique  contenu 
dans  la  pâte,  et  l’acide  carbonique  mis  à nu  sert  probablement  à di- 
later les  cellules  du  gluten;  toujours  est-il  que  le  pain  renferme  dans 
ce  cas  de  l’acétate  de  magnésie;  5°  que  le  pain  fait  avec  le  riz  ou 
avec  l’avoine  est  dur,  que  ce  dernier  est  en  outre  grisâtre  et  sensible- 
ment amer. 

Le  pain  cuit  et  préparé  de  diverses  manières  contient,  selon  l’espèce, 
des  quantités  d’eau  très-variables  ; c’est  ainsi  que 

Le  pain  de  munition  renferme  50  parties  d’eau  pour  100 

Le  pain  de  ménage 48  — 

Le  pain  à café  de  Paris 31  — 

Le  pain  ordinaire 30  — 

Ces  quantités  d’eau  peuvent  être  considérablement  augmentées  par 
l’addition  frauduleuse  et  nuisible  de  certains  sels,  tels  que  l’alun  et  le 
sulfate  de  cuivre,  qui,  étant  mêlés  â la  farine,  lui  donnent  une  grande 
puissance  hygroscopique;  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  de  tels  abus. 

Je  vais  terminer  cet  article  par  l’énumération  des  mélanges  à l’aide 
desquels  on  a fait  du  pain.  On  peut  l’obtenir  excellent  avec  moitié  de 
froment  et  moitié  de  maïs;  le  pain  de  ménage  peut  être  préparé  avec 
parties  égales  de  farine  de  froment  et  de  farine  de  seigle,  d’orge,  d’a- 
voine, de  sarrazin  et  de  pommes  de  terre  ; celle-ci  peut,  lorsqu’elle  est 
fraîche,  y entrer  pour  les  deux  tiers  ou  pour  les  M.  Quest  a présenté 
â la  Société  d’agriculture  un  pain  fait  avec  des  pommes  de  terre  et  du 
levain  ordinaire  ; ce  pain,  préparé  pour  les  gens  de  la  campagne,  ne 
reviendrait  qu’â  6 centimes  Va  livre.  M.  Quest  pense  que  sa  qualité 
nutritive  est  au  moins  égale  â celle  du  'pain  fait  avec  un  mélange  des 
farines  de  seigle,  d’orge  et  de  petit  blé;  ce  qui  ne  peut  pas  être,  puis- 
qu’il ne  contient  que  fort  peu  de  gluten  {Journ.  de  chim.  méd.,  mars 
1832).  On  a fabriqué  du  pain  avec  10  kilogrammes  de  farine  bise,  20  ki- 


(I)  M.  Moiichoux  a élevé  des  doulcs  sur  la  réalité  de  ce  fait  {Journ.  de  chim 
nu’dic-,  août  1829). 
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ograninies  de  féciale  de  pommes  de  terre , 250  grammes  de  cassonade 
.irute,  2.50  grammes  de  sel,  autant  de  levure  de  bière  liquide,  et  22  li- 
res d’eau  ; ce  pain  revient  à 7 centimes  le  demi-kilogramme.  M.  Mil- 
311 , se  fondant  sur  ce  fait,  que  le  son  de  blé  contient  au  moins  90  à 92 
.jarties  p*.  100  de  substances  nutritives,  telles  que  le  gluten,  l’amidon  , 
es  matières  grasses,  et  10  à 8 p.  100  seulement  de  ligneux  inerte,  a pro- 
osé de  le  soumettre  à une  nouvelle  moulure,  et  de  le  mélanger  à la 
urine  pour  la  fabriration  du  pain.  M.  Lepage,  au  nom  du  comice  agri- 
tole  de  Gisors,  a reconnu  depuis  que  du  pain  préparé  avec  3 parties  de 
eeur  de  farine  et  1 partie  de  son  réduit  en  farine,  réunissait  toutes  les 
(dialités  désirables. 

Mais.  — La  farine  de  maïs  {zea  mais)  contient,  d’après  Gorbam,  77  de 
‘•cille,  3 de  zéine  (gluten  de  maïs),  2,50  d’albumine,  1,45  de  sucre, 
,!-80  d’extractif,  1,75  de  gomme,  1,50  de  phosphate  et  de  sulfate  de 
iiaux,  3 de  fibre  végétale,  et  9 d’eau.  M.  Dumas,  contrairement  à l’opi- 
ikon  de  M.  Lieblg^  y admet  encore  environ  9 p.  100  d’une  huile.  Quant  à 
proportion  de  sucre.cristallisable  qui  existe  dans  la  lige  même  du  maïs, 
«après  M.  le  D’’  Pallas,  elle  deviendrait  assez  abondante  pour  être  ex- 
loitée  lorsqu’on  aurait  eu  le  soin  de  casser  l’épi  au  moment  de  la  fruc- 
t.ication.  On  fait  avec  le  maïs  des  bouillies  et  des  gâteaux  qui  consti- 
iienl  un  aliment  sain  et  nourrissant.  Il  contient  trop  peu  de  gluten  pour 
ii’on  puisse  l’employer  utilement  û la  fabrication  du  pain,  à moins 
ii’on  n’y  ajoute  un  tiers  de  farine  de  froment. 

Biz  {oriza  saliva).  — M.lBraconnot  a retiré  du  riz  de  la  Caroline  5,00 
eau,  85,07  de  fécule,  4,80  de  parenchyme,  3,60  de  matière  végéto- 
I.  imale,  0,29  de  sucre  incristallisable , 0,71  de  matière  gommeuse  voi- 

Iiie  de  l’amidon  , 0,13  d’huile,  0,40  de  phosphate  de  chaux.  Le  riz  de 
rémont  a fourni  au  même  chimiste  7,00  d’eau , 83,80  d’amidon , 4,80  de 
irenchyme,  3,60  de  matière  végéto-animale , 0,05  de  sucre  incristalli- 
üle,  0,10  d’une  matière  analogue  à l’amidon,  0,25  d’huile,  0,40  de 
‘ osphate  de  chaux. 

lOn  |>répare  avec  le  riz  l’eau-de-vie  connue  sous  le  nom  de  rade,  ce 
-e  l’on  explique  facilement,  en  admettant  que  la  fécule  est  transfor- 
' ’îeen  sucre  au  moyen  du  gluten. 

'Graines  des  légumineuses.  — M.  Einhoff,  en  faisant  l’analyse  des  pois 
^ i^isum  salivum)  et  des  fèves  {vicia  faba) , les  a trouvés  formés,  sur 
t '140  parties , de  : 
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, Pois.  Fèves. 


Matière  volatile 540  600 

Amidon 1265  1312 

Léginnine 559  417 

Albumine 66  31 

Sucre 81  0 

Mucilage 249  177 

Matières  féculentes , fibreuses  , et  enveloppe.  . . . 840  996 

Extractif  soluble  dans  Talcool 0 136 

Sels 11  375 

Perte . 229  1335 


Moutarde.  — La  graine  de  moutarde  noire  {sinapis  nigra ^ de  la  fa- 
mille des  crucifères  ) contient  de  la  myrosine , du  myronale  de  potasse, 
une  huile  âcre,  brûlante,  volatile  et  pesante,  une  autre  huile  grassd, 
de  la  sinapisine,  du  soufre,  du  phosphore,  une  matière  albumineuse, 
végétale,  et  beaucoup  de  mucilage;  l’huile  grasse  saponifiée  a fourni 
de  la  glycérine  et  trois  acides  gras,  savoir  : l’acide  stéarique,  l’acide 
érucique , et  un  autre  acide  dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  nature,  La 
sinapisme  est  cristalline  et  sulfurée  ; elle  fermente  avec  la  mirosine,  et 
donne  un  principe  piquant. 

La  graine  de  moutarde  blanche  {sinapis  alba)  contient  de  la  myro- 
sine, de  la  sinapisine,  etc.;  on  en  retire  aussi  une  huile  grasse,  fluide, 
d’un  jaune  d’ambre,  fournissant  de  l’acroléine  lorsqu’on  la  chauffe,  et 
un  savon  composé  d’acide  érucique  et  de  soude  quand  on  la  traite  par 
cette  dernière  base;  elle  renferme  donc  aussi  de  la  glycérine. 

Poivre  noir  {piper  nigrum,  famille  des  pipéritées).  — Il  est  formé ,j 
d’après  Pelletier  d’une  part,  et  Poulet  de  l’autre,  de  piperin,  d’une  huilâ 
concrète,  très-âcre,  d’une  huile  volatile  balsamique , analogue , d’aprd 
M.  Dumas , à l’huile  essentielle  de  térébenthine,  dont  elle  offre  la  com-J 
position,  de  gomme  colorée,  d’extractif  analogue  à celui  des  légumi-l 
neuses,  d’amidon,  de  bassorine,  de  ligneux,  d’acides  malique  et  tar-| 
trique,  et  d’une  petite  quantité  de  sels  terreux  et  alcalins  {Journal 
pharmacie,  t.  VII).  Lt  poivre  long  contient  les  mêmes  principes,  d’a-j 
près  M.  Dulong  d’Astafort  {Journ.  de  pharm.,  t.  XI). 

Cubèbes  { fruit  du  piper  cubeba).  — l\s  sont  formés,  d’après  Monheim,) 
de  650  de  ligneux,  de  60  d’exlractif , de  60  de  cubébin,  de  30  de  nta4 
tière  cérumineuse,  de  25  d’huile  volatile  verte,  de  10  d’huile  volalileli 
jaune,  de  15  de  résine  balsamique,  et  de  155  de  chlorure  de  sodiiini|| 
{Journ.  de  chim.  méd.;  juillet  1835). 

Amandes  douces  {amygdalus  communis,  de  la  famille  des  rosacées),  -ri 
Elles  contiennent,  d’après  M.  Boulay,  3,50  d’eau,  5 de  pellicules,  51,0(1; 
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’huile  fixe,  24,00  d’albumine,  0,00  de  sucre  liquide,  3,00  de  gomme, 
,00  départies  fibreuses,  un  peu  d’acide  acétique,  et  de  l’émulsine. 
ull.  Payen  et  Henry  fils  considèrent  la  matière  solide  des  amandes 
anime  une  substance  albumino-caséeuse.  Proust  avait  dit,  en  1817,  que 
émulsion  des  amandes  est  du  caséum  uni  à de  l’huile  avec  uti  peu  de 
icre  et  de  gomme.  On  s’en  sert  pour  extraire  l’huile,  pour  faire  des 
nuisions,  des  loochs,  le  sirop  d’orgeat,  etc. 

Amandes  amères.  — Suivant  Vogel , ce  fruit  serait  formé  d’enveloppe , 
5;  huile  grasse,  28,0;  matière  caséeuse,  30;  sucre,  6,5;  gomme,  3; 
ire  végétale,  5;  un  peu  d’huile  volatile  pesante  et  d’acide  cyanhydri- 
le.  Les  expériences  plus  récentes  de  MM.  Robiquet  et  Charlard  ap- 
'ennent  que  les  amandes  amères  contiennent  de  Vamygdaline  et  la 
naptase  ( voy.  p.  268). 

Noix  vomique  (graine  du  strychnos  nux  vomica,  famille  des  loga- 
acées).  — Elle  est  formée  d’igasurates  de  strychnine  et  de  brucine, 
lun  peu  de  cire,  d’huile  concrète,  de  matière  colorante  jaune,  de 
iimme,  d’amidon,  de  bassorine  et  de  ligneux.  M.  Choriol  a constaté 
. ns  la  noix  vomique  l’existence  du  lactate  de  chaux  {Journal  de  phar- 
macie, 1833).  La  fève  de  Saint-Ignace  (graine  de  VignaUa  amara)  est 
mposée  des  mêmes  principes , si  ce  n’est  qu’elle  contient  beaucoup 
oins  de  brucine,  d’huile  concrète  et  de  matière  colorante  (Pelletier  et 
I ventou);  elle  renfermerait,  d’après  M.  Jori,  du  tannate  de  strychnine, 

: l’acide  tannique,  un  sel  organique  alcalin  de  strychnine,  de  la 
■mme,  une  gomme  insoluble,  de  l’amidon,  une  résine,  et  du  ligneux 
-jurn.  depharm.,  mai  1835). 

Upas.  — Il  existe  deux  sortes  dfupas,  savoir,  l’wpas  antiar,  produit 
r Vantiaris  toxicaria,  et  Vupas  tieuté,  retiré  du  strychnos  tieuté,  végé- 
ligneux,  de  la  famille  des  loganiacées.  L’upas  tieuté  est  un  extrait 
lide,  brun  rougeâtre,  un  peu  translucide,  contenant  beaucoup  de 
•ychnine,  sans  brucine,  et  une  matière  brune  que  l’acide  azotique 
rdit. 

ILa  fève  tonka  (graine  du  coumarouna  odorata)  est  formée,  d’après 
tt.  Boullay  et  Boutron,  d’une  graisse  saponifiable,  d’une  matière  cris- 
line  particulière,  de  nature  grasse  {coumarine  de  M.  Gulbourt),  de 
cre,  de  malate  acide  de  chaux,  de  gomme,  d’amidon  et  de  ligneux. 
iCafé  (coffea  arabica,  de  la  famille  des  rubiacées).— La  graine  contient 
s acides  gallique,  malique  et  ellagique , une  substance  jaune  sembla- 
à celle  qui  existe  dans  la  noix  vomique,  de  la  caféine,  du  sucre,  beau- 
up  de  gomme,  une  liuile  concrète,  du  soufre,  du  fer,  du  ligneux 
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(Perelti).  M.  Rochléder  a,  en  outre,  constaté  dans  le  café  la  présence 
de  la  légumine  et  d’un  acide  cafétannique  {caféique  de  Pfaff,  et  chlorigé- 
nique  de  Payen).  D’après  ce  dernier  chimiste,  la  caféine  existerait  sous 
deux  états  dans  le  café,  en  partie  libre,  en  partie  à l’état  de  chlorigé- 
nate  double  dé  potasse  et  de  caféine.  L’acide  chlorigénique  serait  formé, 
à l’état  anhydre,  de  Perelti  attribue  l’arome  du  café  à la  dé- 

composition de  la  gomme-résine,  qui  a lieu  sous  l’intluence  de  la  torré- 
faction. M.  Payen  pense,  au  conlraire,  que  le  principe  aromatique  existe 
tout  formé  dans  le  café,  masqué  par  une  matière  grasse , et  qu’il  est  mis 
en  liberté  par  une  torréfaction  légère. 

Cacao  { theobroma  cacao , arbre  de  la  famille  des  malvacées , qui 
croltau  Mexique,  aux  Antilles,  dans  la  Colombie,  etc.),  — La  graine  de 
cacao  renferme  moitié  de  son  poids  d’huile  solide  (beurre  de  cacao), 
de  la  théobromine  (voy.  p.  444),  un  principe  colorant  rouge,  soluble 
dans  l’alcool , du  tannin , et  de  la  gomme  ; il  ne  paraît  pas  contenir  d’a- 
midon. 

Cévadille.  — Les  graines  de  cévadille  {veratrum  officinale)  sont  for- 
mées d’une  matière  grasse,  composée  d’oléine,  de  stéarine  et  d’acide 
cévadique,  de  gallate  acide  de  vératrine,  de  cire,  de  matière  colorante 
jaune,  de  gomme,  de  ligneux,  et  de  quelques  sels  minéraux  (Pelletiei 
et  Caventou). 

Staphysaigre  (graines  du  delphinium  staphysagria , delà  famille  dej 
renonculacées).  — Elles  sont  composées,  d’après  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle,  de  malate  acide  de  delpkine,  d’un  principe  amer  brun,  d’huile 
volatile,  de  graisse,  de  gomme,  d’albumine,  d’une  autre  matière  ani- 
malisée,  de  mucoso-sucré , d’un  principe  amer  jaune,  et  de  quelques 
sels  minéraux. 

Coque  du  Levant  ( fruit  de  Vanamirta  cocculus , de  la  famille  des  mé- 
nispermacées).  — L’amande  contient  de  la  picrotoxine , de  la  résine , de 
la  gomme , une  matière  grasse  acide,  que  MM.  Le  Canu  et  Casaseca  disent 
contenir  des  acides  margarique  et  oléique,  de  la  cire,  une  matière 
odorante,  de  l’acide  malique,  du  mucus,  de  l’amidon , du  ligneux,  et 
des  sels  inorganiques.  Les  enveloppes  renferment  de  la  cire,  une  ma- 
tière grasse,  une  matière  résineuse  et  feuillescente,  de  la  gomme,  de 
l’amidon  , de  l’acide  hypopicrotoxique , une  matière  jaune  alcaline,  de 
la  ménispermine,  de  \a  paraménisperinine,  et  des  sels  inorganiques  [Ann. 
de  chim.,  octobre  1833). 

Noix  de  cocotier  {cocos  nucifera).  — Tromsdorff  a trouvé  dans  le 
suc  de  ce  fruit  beaucoup  d’eau  et  de  sucre  liquide , un  peu  de  gomme, 
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iL  un  sel  végétal.  Le  noyau  et  la  partie  charnue  de  la  noix  contiennent 
; me  très-grande  quantité  d’huile  grasse,  se  figeant  facilement,  que 
1 ri’omsdorff  a proposé  d’appeler  ôewrrfi  végétal,  un  liquide  aqueux,  de 
; ’albiimine,  et  du  sucre  liquide  {mucoso -sucré),  il  suit  de  ces  détails 
(ue  la  noix  de  cocotier  doit  être  une  substance  très-nourrissante,  et  en 
‘ffet,  elle  est  employée  comme  aliment  en  Asie  et  en  Amérique. 

Semences  du  lycopodium  c/o'oatMm  ( lycopode).  — Suivant  Bucholz, 
ces  semences  contiennent  60  parties  d’une  huile  fixe,  soluble  dans  l’al- 
'ool,  .30  de  sucre,  15  de  mucilage,  895  d’une  substance  jaune,  pulvé- 
’ulente,  combustible  [pollénine).,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool, 
’étber,  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  et  les  dissolutions  alcalines 
Vroides.  On  emploie  ces  semences  toutes  les  fois  que  l’on  veut  produire 
jle  grandes  flammes  : il  s’agit  simplement  d’en  projeter  la  poudre  sur 
J me  bougie  allumée. 

DES  ERIJITS  CHARIVIJS. 


Tous  les  fruits  charnus  contiennent  du  sucre  , du  ferment,  ou  bien 

Il  me  matière  qui  n’exige  pour  fermenter  que  le  contact  de  l’air  ; ils  ren- 
tèrment,  en  outre,  du  mucus,  du  ligneux,  un  principe  colorant,  et  un 
ou  deux  acides.  Les  acides  le  plus  généralement  répandus  dans  les  fruits 
' ont  les  acides  malique  et  citrique  ; on  y trouve  quelquefois  l’acide  acé- 
I ique  et  le  bitartrate  de  polasse;  quelques-uns  d’entre  eux  renferment 
lussi  de  la  gelée,  du  tannin  , et  une  substance  végéto-animale  analogue 
I l’albumine  ou  au  gluten. 

Fruit  du  potiron , de  la  famille  des  cucurbitacées.  — D’après  M.  Gi- 
’ardin  de  Rouen,  le  potiron  ÛM  pain  du  pauvre , le  potiron  commun  , 
’artichaut  de  Jérusalem,  le  giraumont  bonnet-turc,  et  la  courge  su- 
M’ine  du  Brésil,  contiennent  des  proportions  différentes  des  substances 
'iuivanles  ; eau  en  grande  quantité,  sucre  analogue  au  sucre  de  canne, 
fnlbumine,  et  une  autre  matière  azotée,  analogue  cà  la  caséine,  une 
Imbstance  mucilagineuse  ou  gommeuse,  une  matière  grasse,  une  ma- 
l .ière  colorante,  jaune , de  la  cellulose,  des  sels  solubles  et  insolubles, 

' des  traces  d’un  acide  libre,  d’un  principe  aromatique,  et  de  fécule.  Le 
potiron  dit  pain  du  pauvre  donne  des  fruits  plus  riches  en  substances 
nutritives;  la  chair  en  est  très-agréable,  et  sa  pulpe,  très-dense,  peut 
'être  conservée  longtemps.  Associés  aux  fourrages  secs,  les  polirons  et 
la  citrouille  servent  utilement  à nourrir  les  bestiaux  {Journ.  de  pharm., 
juillet  1849). 


II. 
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DES  DIII.BES  ET  DES  TCBERCELES 

Oignon  (bulbe  de  Vallium  sativum ).—Gelie  bulbe  conlienl  une  huile 
volalile  sulfurée^  àcre  et  caustique,  beaucoup  de  sucre  liquide  et  de 
mucilage  semblable  à la  gomme  arabique,  une  matière  végélo-animale 
coagulable  par  la  chaleur  et  analogue  au  gluten,  du  ligneux  tendre, 
retenant  un  peu  de  cette  dernière  matière,  de  l’acide  phosphorique  et 
de  l’acide  acétique,  du  phosphate  et  du  citrate  calcaire  (Fourcroy  et 
Vauquelin).  L’huile  volatile  distillée,  à la  chaleur  d’un  bain  bouil- 
lant de  chlorure  de  sodium , doit  encore  être  considérée  comme  un 
mélange  d’oxyde  et  de  monosulfure  d'allil  et  d’autres  sulfures  plus 
sulfurés  de  ce  même  cbrps  (’voy.  Essence  d’ail,  à la  page  246).  Le  suc 
d’oignon  est-il  abandonné  à lui-même,  à la  température  de  15“  à 20°, 
il  ne  fournit  point  d’alcool , le  sucre  se  détruit,  et  il  se  forme  beaucoup 
d’acide  azotique  et  de  la  mannite,  La  manne  serait-elle  le  produit  d’une 
altération  analogue  éprouvée  par  la  sève  des  frênes  et  des  mélèzes?... 

Vail  est  un  puissant  stimulant;  cependant  il  est  fort  peu  employé  en 
médecine,  à cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  désagréables;  on  donne 
quelquefois  son  decoctum  dans  les  affections  vermineuses  ; il  est  un  des 
principaux  ingrédients  du  vinaigre  des  quatre  voleurs,  dont  ou  fait 
usage  intérieurement  et  extérieurement  dans  les  maladies  contagieuses. 

Scille  (scilla  mqritima).  — Suivant  Vogel,  100  parties  de  scille  dessé- 
chée contiennent  30  parties  de  ligneux,  6 de  gomme,  24  de  tannin,  de 
citrate  de  chaux  et  d’une  matière  sucrée,  enfin  35  parties  d’un  principe 
qu’il  a appelé  scillüine.  La  scille  fraîche  renferme,  en  outre,  un  prin- 
cipe âcre,  volatil,  qui  se  décompose  à la  température  de  l’eau  bouil- 
lante. Tilloy  y a trouvé  encore  une  matière  grasse.  On  l’emploie  en 
médecine  comme  diurétique,  expectorant,  émétique;  on  l’administre 
ordinairement  dans  l’oxymel  ou  dans  le  vin. 

Pommes  de  terre  (tubercules  du  ^olanum  tuberosum),  — Suivant  Vau- 
quelin , les  pommes  de  terre  rènfermeht  Vjoo  ou  Vioo  et  demi  de  pa- 
renchyme pur,  2 ou  3/ioo  de  matière  extractive,  de  fécule,  si  elles 
sont  très-amylacées,  et  18  ou  20  Si  elles  le  sont  moins,  ^^hoo  (i’eau  si 
elles  sont  très-aqueuses,  et  si  elles  le  sont  moins. 

Le  suc , ou  plutôt  le  lavage  des  pommes  de  terre  écrasées,  fournit  les 
produits  suivants  : Viooo  d’albumine  colorée,  ‘='/,ooo  de  citrate  de  chaux, 
environ  Viooo  d’asparagine,  une  très-petite  quantité  de  résine  amère, 
aromatique  et  cristalline,  du  phosphate  de  potasse  et  du  phosphate  de 
chaux , du  citrate  de  potasse  et  de  l’acide  azotique  libre , 4 ou  Mooo 
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d’une  matière  azotée  particulière,  à laquelle  Vauquelin  n’a  pas  donné 
de  nom. 

Plusieurs  chimistes  pensent  qu’elle  contient  en  outre  du  sucre  ; en 
effet,  les  pommes  de  terre  exposées  à la  gelée  se  ramollissent,  acquiè- 
rent une  saveur  sucrée,  et  ne  tardent  pas  à éprouver  la  fermentation 
putride;  d’une  autre  part,  si  on  les  écrase  dans  de  l’eau  chaude  après 
les  avoir  fait  cuire,  et  qu’on  les  mêle  avec  de  la  levûre,  on  obtient  de 
l’eau-de-vie. 

Batale  {convoivulus  batatas).  — Tubercule  formé  d’eau,  de  fécule, 
de  ligneux,  d’acide  pectique,  de  sucre  cristallisable  semblable  à celui 
de  la  canne,  de  sucre  incristallisable,  d’albumine,  de  deux  matières 
grasses,  d’acide  malique,  de  quelques  traces  d’huile  essentielle,  de  subs- 
tance aromatique  et  de  matière  colorante  rougeâtre,  d’une  substance 
qui  est  colorée  en  bleu  par  le  contact  de  l’air,  et  de  plusieurs  sels 
(Payen  et  Henry  fils). 

Topinambour  ( tubercules  fournis  par  la  racine  de  Vhelianthus  tu- 
berosus,  de  la  famille  des  synanthérées , tribu  des  senécionidées).  — Ils 
sont  pédiculés,  de  la  grosseur' d’une  poire,  et  même  plus  gros,  rouges 
ou  verts  à l’extérieur,  blancs  à l’intérieur.  Ils  contiennent,  s’ils  sont 
I récents,  77,20  d’eau , 14,80  de  sucre  incristallisable,  3 d’inuline,  1,22  de 
squelette  végétal,  1,08  de  gomme,  0,99  de  glutine,  0,06  d’huile  très- 
soluble  dans  l’alcool , 0,03  de  cérine , 1,07  de  citrate  de  potasse,  0,08  de 
citrate  de  chaux  , 0,03  de  malate  de  potasse,  0,02  de  tartrate  de  chaux, 
• 0,02  d’acide  silicique,  0,12  de  sulfate  de  potasse,  0,08  de  chlorure 
de  i)otassium  , 0,06  de  phosphate  de  potasse,  0,14  de  phosphate  de 
chaux  (Braconnot).  On  s’en  sert  pour  nourrir  les  bestiaux  ; les  hommes 
les  mangent  aussi,  après  les  avoir  fait  cuire;  ils  ne  contiennent  point 
d’amidon  , et  sont  peu  nutritifs. 


DES  EICIIEW*^. 


La  composition  des  lichens  est  trop  différente  suivant  les  espèces, 
pour  pouvoir  être  décrite  d’une  manière  générale. 

Lichen  d’Islande  {lichen  islandicus,  cetraria  islandica), — Il  est  for  me 
de  .3,6  de  sucre  incristallisable,  de  3 de  principe  amer  ou  dé  cctrarin, 
pulvérulent,  blanc,  léger,  inodore,  inaltérable  â l’air,  très-amer, 
neutre  aux  couleurs  végétales,  peu  soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble 
encore  dans  l’éther  et  dans  l’eau,  de  1,6  de  cire  et  de  chlorophylle,  de 
3,7  de  gomme,  de  7 de  matière  extractive  colorée,  de  44,6  de  fécdle, 
de  36,6  de  squelette  féculacé,  et  de  1,9  de  bitartrate  de  potasse,  de 
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taiTrate  eide  phosphate  de  chaux  (Berzeliiis).  Suivant  M.  Peretti,  le 
lichen  contiendrait  beaucoup  de  peclate  de  potasse,  et  sa  saveur  amère 
serait  due  à un  acide  particulier  combiné  en  partie  avec  le  principe 
amer,  et  en  partie  avec  la  potasse  {bilichinate  de  potasse).  M.  Guérin- 
Varry  a désigné  sous  le  nom  de  lichénine  la  partie  organique  soluble 
du  lichen  d’Islande,  ou  la  gomme,  qui  offre  la  même  composition  que 
la  fécule,  quoiqu’elle  en  diffère  sous  plusieurs  rapports  (voy.  Journ.de 
chim.  méd.,  sept.  1834).  Le  lichen  d’Islande  est  très-employé  en  méde- 
cine, comme  mucilagineux,  contre  les  toux  rebelles,  l’hémoptysie,  les 
catarrhes  et  les  premiers  degrés  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  le  donne 
en  décoction , et  mieux  encore  sous  forme  de  gelée.  J’ai  été  souvent  à 
môme  de  reconnaître  l’efticacité  de  cette  dernière  préparation  adminis- 
trée à forte  dose,  et  je  suis  persuadé  qu’elle  n’a  été  jugée  inefficace 
que  par  les  praticiens  qui  en  ont  seulement  fait  prendre  quelques  petites 
cuillerées  par  jour  ; j’ai  donné  avec  le  plus  grand  succès,  dans  les  toux 
invétérées,  chez  les  personnes  disposées  à la  phthisie,  500 grammes  de 
gelée  de  lichen  avec  autant  de  lait;  le  malade  prenait  cette  boisson  en 
trois  doses  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Cette  espèce  de  lichen  sert  de  nourriture  en  Islande;  en  effet,  la  fa- 
rine qu’il  fournit,  débarrassée  du  principe  amer,  est  aussi  nourrissante 
que  la  moitié  de  son  poids  de  farine  de  froment.  Suivant  Berzelius,  on 
peut  le  priver  de  la  matière  amère  en  versant  sur  500  grammes  de  li- 
chen divisé  8 kilogrammes  d’eau , et  4 kilogrammes  de  lessive  conte- 
nant environ  32  grammes  de  carbonate  de  potasse.  On  abandonne  le 
mélange  à lui-même,  en  l’agitant  de  temps  en  temps  ; au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  décante  le  liquide;  on  lave  le  lichen  deux  ou  trois 
fois,  et  on  le  laisse  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures;  alors  on  le 
fait  sécher  et  moudre. 

Plusieurs  lichens  fournissent  des  couleurs  employées  dans  la  teinture; 
j ’en  ai  parlé  à la  page  288. 

> DES  CHAMPICUVOIVS. 

Les  champignons  ont  été  analysés  par  Bouillon-Lagrange,  Braconnot 
et  Vauquelin.  — Champignon  comestible  {agaricus  campestris).  H 
contient  une  substance  cireuse,  de  la  graisse,  de  l’albumine,  de  la  ma- 
tière sucrée,  une  substance  animale  insoluble  dans  l’alcool,  et  une 
autre  soluble  dans  ce  menstrue , de  la  cellulose  et  de  l’acétate  de  potasse. 

Polypore  du  mélèze  {polyporus  officinalis,  agaric  blanc).  — Il  est  pur- 
gatif, drastique  et  hydragogiic.  Cent  parties  contiennent  72  d’une  ma- 
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tière  résineuse  J3lanche,  opaque,  granuleuse,  fusible  et  combustible, 

, 2 d’un  extrait  amer,  et  26  de  cellulose  (Braconnot). — Polypore  ongulé 
ei polypore  amadouvier  (pobyporus  fomentarius  et  igniarius).  Ils  servent 
tous  deux  à préparer  l’agaric  de  chêne  ; le  dernier  est  surtout  employé 
à faire  Vamadou.  Braconnot  a trouvé  dans  le  polyporus  dryadeus  de 
l’eau,  de  la  cellulose,  du  sucre  incristallisable,  une  matière  grasse 
jaune,  de  l’albumine,  de  l’acide  acétique^  de  l’acide  bolétique,  de 
l’acide  phosphorique,  de  la  potasse  et  de  la  chaux.  . 


CLASSE  QUATRIÈME. 

DES  PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  DE  LA  GERMINATION 
ET  DE  L’ACCROISSEMENT  DES  PLANTES. 

DE  liA  OEniUlIVATlOIV. 

L’acte  par  lequel  les  graines  fécondées  se  développent  et  donnent  nais- 
sance à de  nouvelles  plantes  constitue  la  germination.  Quelque  précieux 
que  soient  les  instruments  dont  la  chimie  s’enrichit  tous  les  jours,  il 
est  impossible  de  créer  des  plantes  autrement  que  par  la  germination. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  certains  principes  immédiats  des  végétaux, 
qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  produire  : ainsi  les  acides  oxalique,  acé- 
tique, etc. , peuvent  être  obtenus  dans  nos  laboratoires  tels  qu’ils  sont 
: fournis  par  la  nature,  et  l’on  prévoit  facilement  que  les  progrès  de  la 
chimie  nous  mettront  à même  d’en  imiter  un  plus  grand  nombre  par 
la  suite. 

Conditions  nécessaires  pour  que  la  germination  ait  lieu. — 1°  Il  faut 
que  la  température  soit  de  10°  à 30°;  en  effet,  la  chaleur  éloigne  les 
molécules,  excite  les  forces  vitales,  et  dispose  les  parties  de  la  graine 
à entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons;  cependant  il  faut  éviter  une 
• len)pérature  trop  élevée  ou  trop  basse,  caria  graine  fortement  chauffée  se 
dessèche  et  ne  peut  plus  se  développer:  elle  ne  donne  aucun  signe  de 
germination  au  dessous  de  zéro.  2°  La  présence  de  l’eau  est  indispensable: 
ce  liquide,  en  s’introduisant  dans  l’intérieur  de  la  graine,  délaie  l’albu- 
mine,  gonfle  les  cotylédons,  ramollit  toutes  les  parties,  dissout  la  matière 
nutritive  et  en  facilite  l’assimilation  ; l’expérience  prouve  que  les  graines 
ne  germent  pas  sans  eau.  ,3"  L’air  ou  le  gaz  oxygène  sont  nécessaires 
pour  que  la  germination  ail  lieu  : c’est  en  vain  que  l’on  chercherait  à 
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faire  germer  des  graines  dans  du  gaz  azote,  du  gaz  acide  carbonique, 
du  gaz  hydrogène,  etc.  Comment  agit  l’oxygène  ? Les  globules  féculacés, 
déposés  dans  le  périsperme  de  la  graine,  autour  de  l’embryon,  se 
vident,  et  la  fécule  qu’ils  renferment  est  transformée  en  sucre  par  la 
diastase,  qui  elle-même  n’existe  qu’autant  que  la  germination  s’est  dé- 
veloppée par  le  contact  de  l’air;  ce  sucre  sert  à nourrir  la  jeune  tige, 
jusqu’à  ce  que  les  organes  foliacés  et  les  racines  soient  développés;  le 
carbone  de  la  fécule , en  se  combinant  avec  l’oxygène  de  l’air , passe  à 
l’état  de  gaz  acide  carbonique:  il  se  produit  aussi  de  V acide  acétique, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  faisant  germer  des  graines  de  fro- 
ment, de  lentilles,  de  chanvre,  au  milieu  de  carbonate  de  chaux  par- 
faitement lavé  : on  verra  qu’il  se  forme  de  l’acétate  de  chaux;  la  pro- 
duction du  gaz  acide  carbonique  pendant  l’acte  de  la  germination  peut 
être  facilement  prouvée  en  plaçant  sur  la  cuve  à mercure  une  capsule 
contenant  un  peu  d’eau  et  plusieurs  graines,  et  en  la  recouvrant  d’une 
cloche  remplie  de  gaz  oxygène  ou  d’air  atmosphérique  : à la  fin  de 
l’expérience,  on  trouvera,  si  la  pression  et  la  température  restent  les 
mêmes , un  volume  de  gaz  acide  carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène 
({ui  aura  disparu.  L’action  de  l’air  sur  les  graines  explique  pourquoi 
l’on  ne  peut  pas  faire  germer  celles  qui  sont  très-enfoncées  dans  la  terre. 
La  lumière  nuit  à la  germination  par  l’élévation  de  température  qu’elle 
détermine  ; en  effet,  que  l’on  décompose  ce  fluide  impondéré  au  moyen 
d’un  verre,  de  manière  à en  absorber  les  rayons  qui  produisent  la 
chaleur,  les  graines  germeront  comme  à l’ordinaire  (Th.  de  Saussure). 
Le  sol  n’influe  sur  la  germination  qu’en  présentant  un  point  d’appui  à 
la  graine,  et  en  lui  transmettant  la  chaleur,  l’eau  et  l’air  qu’il  con- 
tient; aussi  peut-il  être  remplacé  avec  succès  par  une  éponge  humide. 

Influence  des  alcalis  et  de  l’électricité  sur  la  germination.  — Les  al- 
calis hâtent  la  germination  ; en  effet,  M.  Matteucci  a vu  des  graines  de 
lentilles  placées  dans  l’eau  alcaline  dépotasse  à la  température  de-|-15°c. 
germer  au  bout  de  trente  heures,  tandis  qu’elles  germaient  plus  lard 
dans  l’eau,  et  que  celles  qui  étaient  en  contact  avec  les  acides  azotique 
et  sulfurique  commençaient  à peine  à germer  après  sept  jours  ; un  résultat 
digne  de  remarque,  c’est  que  même  les  graines  qui  avaient  germé  dans 
la  dissolution  alcaline  étaient  acides  dans  l’inlérieur.  Ces  expériences 
lieuvent  rendre  raison  d’un  fait  intéressant  que  voici  : que  l’on  fasse 
toucher  des  graines  de  lenl^illes,  humectées  et  placées  au  milieu  de 
carbonate  de  chaux,  par  le  pôle  |)osilif  d’une  pile  de  dix  paires  de 
enivre  et  de  zinc,  tandis  (pie  le  pi'de  négalif  de  la  même  pile  touchera 
d’autres  graines  placées  dans  les  mêmes  circonstances,  la  gerrainaliou 
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îommeiicera  bientôt  dans  les  graines  du  pôle  négatif,  et  ne  sera  aperçue 
^ lans  les  autres  que  longtemps  après  ; c’est  sans  doute  à l’action  de  1a 
, >diaux  mise  à nu  par  le  fluide  électrique,  et  attirée  par  le  pôle  né- 
gatif, qu’il  faut  attribuer  la  propriété  qu’a  ce  pôle  de  favoriser  la 
1 germination. 

Influence  de  plusieurs  sels  sur  la  germination.  — Les  dissolutions  d’a- 
; eétate  de  plomb , de  bichlorure  de  mercure , d’azotate  d’argent , d’a- 
î cétate  de  cuivre,  et  les  dis'solutions  concentrées  de  sel  marin  et  de 
chlorure  de  baryum,  s’opposent  au  développement  de  la  germination. 

DE  I.’ACCn01j^SEI*lEMT  DES  PLANTES. 

■[ 

Lorsque  la  plumule  est  hors  de  la  terre  et  s’est  transformée  en  lige, 
que  les  cotylédons  desséchés  sont  tombés,  et  que  la  radicule,  en  s’al- 
ongeant  et  se  divisant  dans  la  terre,  constitue  une  véritable  racine,  la 
:;ermination  est  terminée  , et  cependant  le  végétal  continue  à s’accroître 
>)ar  l’action  de  l’air  et  des  gaz  qu’il  peut  contenir,  de  l’eau,  des  engrais, 
ilu  sol,  etc.  Examinons  l’influence  de  ces  agents  sur  l’accroissement  des 
i)lantes. 

Influence  de  certains  gaz  et  de  l’air  atmosphérique  sur  les  parties 
'iertes,  telles  que  les  feuilles,  les  jeunes  pousses  et  les  calices,  avant 
eur  maturité.  — Les  plantes  qui  ont  le  contact  du  soleil  périssent 
)romptement  si  on  les  expose  au  milieu  du  gaz  acide  carbonique  pur , ou 
Jans  un  mélange  de  deux  parties  de  ce  gaz  et  d’une  partie  d’air;  de 
eunes  plantes  de  pois  ordinaires  se  sont  flétries  au  L|out  de  sept  jours 
Mans  une  atmosphère  composée  départies  égales  de  gaz  acide  carbonique 
:l  d’air  ; leur  accroissement  a été  presque  le  même  qu’à  l’air,  lorsque  le 
iinélange  ne  contenait  qu’un  huitième  d’acide  carbonique;  et  il  a été 
■»lus  rapide  que  dans  l’air,  dans  le  rapport  de  11  à 8,  lorsqu’il  entrait 
1 m douzième  d’acide  dans  le  mélange. 

Les  plantes  exposées  à l’action  du  gaz  hydrogène  vivent  plus  long- 
'cmps  que  dans  l’acide  carbonique  pur;  mais  elles  périssent  aussi  sans 
' nspirer  aucune  quantité  sensible  de  ce  gaz. 

Théodore  de  Saussure,  Godefroy,  Hembstaedt,  affirment  que  Jamais 
i(;s  végétaux  vivants  n’absorbent  le  gaz  azote  qui  se  trouve  dans  l’atmo- 
Hphère,  et  que  s’ils  vivent  plus  longtemps  au  milieu  de  ce  gaz  que 
dans  l’acide  carbonique,  ils  finissent  néanmoins  par  périr.  Hembstaedt 
pense,  en  conséquence,  d’après  ses  expériences,  que  l’azote  nécessaire 
à la  production  du  gluten  et  des  autres  matières  azotées  contenues  dans 
les  végétaux  est  fourni  par  le  fumier;  cette  dernière  manière  de  voir, 
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conforme  à l’opinion  émise  par  Liebig,  savoir,  que  l’azote  est  absorbé 
presque  toujours  à l’état  d’ammoniaque,  et  jamais  à l’état  libre,  ne  sou- 
tient pas  le  plus  léger  examen  après  les  travaux  de  M.  Boussingaulî 
(voy.  t.  P’’,  p.  83). 

La  durée  des  végétaux  est  plus  longue  dans  le  gaz  oxygène  que  dans 
l’azote  et  l’hydrogène;  mais  aucun  de  ces  gaz  n’a  une  influence  aussi 
salutaire  que  ['air  atmosphérique.  Le  chlore,  la  vapeur  d’acide  azotique, 
le  gaz  acide  azoteux,  et  les  acides  suif  hydrique  et  chlorhydrique , sont 
nuisibles  à la  végétation  pendant  1a  nuit  (Macaire). 

Air  atmosphérique  ordinaire,  contenant  par  conséquent  une  faible 
proportion  de  gaz  acide  carbonique.  Cet  air  agit  à la  fois  par  l’oxy- 
gène et  par  l’acide  carbonique  qu’il  renferme;  indépendamment  de 
cette  action  chimique  que  je  vais  étudier,  l’air  est  quelquefois  utile  à 
la  végétation , soit  en  cédant  de  la  vapeur  aqueuse  aux  feuilles,  si  le  sol 
est  très-sec,  soit  en  recevant  l’excès  d’humidité  du  végétal,  dans  le  cas 
contraire. 

A l’obscurité.  Pendant  la  nuit,  les  parties  vertes  dont  je*j)arle  absor- 
bent une  certaine  quantité  d’oxygène  de  l’air;  cette  quantité  varie  selon 
les  végétaux  : les  plantes  grasses , les  plantes  des  marais , en  consomment 
moins  que  les  autres  herbes,  moins  que  les  arbres,  et  les  arbres  tou- 
jours verts  moins  que  les  arbres  à feuilles  caduques;  ainsi,  dans  une 
expérience,  Valisma plantago  (plantain  d’eau)  a absorbé  ^^/loo  de  son 
volume  d’oxygène,  tandis  que  l’abricotier  n’a  consommé  que  huit  fois 
son  volume  de  ce  gaz.  L’oxygène  reste  en  partie  dans  le  végétal  sans 
altération;  mais  il  n’y  est  pas  à l’état  élastique,  car  ni  la  chaleur  ni  la 
pompe  pneumatique  ne  le  font  dégager;  la  majeure  partie  de  cet  oxy- 
gène, au  contraire,  se  combine  avec  le  carbone  surabondant  de  la 
plante,  et  forme  de  l’acide  carbonique,  dont  une  partie  se  dégage  dans 
l’atmosphère  et  vicie  l’air,  tandis  que  l’autre  partie  se  dissout  dans  l’eau 
de  végétation  ; d’où  il  suit  que  le  végétal  perd  une  portion  de  carbone 
pendant  la  nuit..  Tout  porte  à croire  que  l’action  chimique  dont  je  parle 
a surtout  pour  objet  de  rendre  plus  soluble  et  plus  facile  A transporter 
dans  l’intérieur  de  la  plante  le  carbone,  qui  entre  dans  la  sève  à l’état 
de  matière  soluble  végétale  ou  animale,  et  qui , étant  ainsi  changé  en 
acide  carbonique , peut  s’incorporer  plus  facilement  au  suc  descen- 
dant. 

A la  lumière.  Au  moment  où  les  parties  vertes  sont  frappées  par  les 
rayons  du  soleil,  la  partie  de  l’oxygène  qui  avait  été  absorbée  pendant 
la  nuit,  et  qui  était  restée  sans  altération,  se  dégage  dans  l’atmosphère; 
l’acide  carbonique  formé  pendant  la  nuit,  aux  dépens  du  carbone  de  la 
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>éve  el  de  l’oxygène  de  l’air,  est  également  décomposé  par  la  lumière  en 
arbone , qui  reste  dans  la  plante,  et  en  oxygène,  dont  les  deux  tiers 
tiviron  se  dégagent,  tandis  qu’un  autre  tiers  reste  dans  la  plante.  Cer- 
lines  plantes,  notamment  les  plantes  grasses,  retiennent  pendant  qiiel- 
lUe  temps  dans  leur  propre  tissu  le  gaz  acide  carbonique  formé  aux 
;épens  de  leur  carbone  et  du  gaz  oxygène  inspiré.  — ^ Voyons  acluelle- 
nent  ce  qui  arrive  au  gaz  acide  carbonique  qui  entre  dans  la  composi- 
l'On  de  l’air  : ce  gaz  est  absorbé  en  partie  par  la  plante;  mais  une  autre 
)i’tion  est  décomposée  en  carbone,  qui  reste  dans  le  végétal , et  en 
cygène,  dont  un  tiers  est  retenu  dans  la  plante,  tandis  que  les  deux 
lires  tiers  se  dégagent  dans  l’atmosphère;  le  végétal  acquiert  donc  du 
; rbone  pendant  le  jour  en  décomposant  l’acide  carbonique  de  l’air  : 
tte  absorption  compense  et  bien  au  delà  la  proportion  de  carbone  qu’il 
p‘i’d  pendant  la  nuit,  comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

Les  expériences  suivantes  mettront  plusieurs  de  ces  faits  hors  de 
iiite  : 1°  quç  l’on  expose  dans  l’eau  de  source  au  soleil  une  plante 
rte , on  voit  la  surface  de  ses  feuilles  se  couvrir  de  bulles  d’un  gaz 
aucoup  plus  riche  en  oxygène  que  l’air  atmosphérique;  le  gaz  dégagé 
ovient  de  la  décomposition  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’eau, 
rr  il  s’en  produit  d’autant  plus  que  l’eau  renferme  plus  de  gaz  acide 
rbonique,  et  il  ne  s’en  dégage  pas  si  l’on  emploie  de  l’eau  qui  a bouilli 
. de  l’eau  récemment  distillée;  enfin  il  ne  s’en  produit  pas  davantage 
, au  lieu  d’acide  carbonique,  on  met  dans  l’eau  du  gaz  azote,  du  gaz 
drogène  ou  du  gaz  oxygène;  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  seu- 
nent  qu’il  se  dégage  une  petite  quantité  d’azote,  d’hydrogène  ou  de 
xygène  qui  étaient  dissous  dans  l’eau.  Ajoutons  que  l’oxygène  fourni 
r les  feuilles  ne  provient  pas  de  ces  organes,  attendu  que  l’on  en 
tiwit  également  lorsqu’on  fait  l’expérience  avec  des  feuilles  épuisées 
gaz  sous  la  pompe  pneumatique. 

-2”  Théodore  de  Saussure,  ayant  placé  sept  plantes  de  pervenche  dans 
e atmosphère  artificielle  contenant,  sur  5,74(5  centimètres  cubes,  431 
'itimètres  cubes  de  gaz  acide  carbonique,  vit,  après  avoir  exposé  ces 
uites  pendant  six  jours  à la  lumière,  qu’il  ne  restait  plus  d’acide  car- 
nique,  et  que  ce  gaz  avait  été  décomposé  en  carbone,  qui  avait  accru 
poids  des  plantes  de  120  milligrammes,  et  en  431  centimètres  cubes 
ixygène  (on  sait  que  l’acide  carbonique  renferme  un  volume  d’oxy- 
iie  égal  au  sien  ) , dont  292  s’étaient  dégagés  et  139  étaient  restés  dans 
pervenclies. 

3n  peut  tirer  des  faits  ((ui  précèdent  et  d’autres  (|ue  je  passe  sous  si- 
ice  les  conséifuences  suivantes;  1°  l’air  atmosphérique,  contenant 
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une  certaine  quantité  d’acide  carbonique,  est  le  gaz  qui  favorise  le  plus 
l’accroissement  des  parties  vertes  des  végétaux.  2°  L’air  est  vicié  par 
les  plantes , parce  que  les  parties  vertes  inspirent  pendant  la  nuit  une 
certaine  quantité  de  gaz  oxygène  qu’elles  ne  rendent  pas  complètement 
pendant  le  jour,  et  que  d’ailleurs  elles  produisent  du  gaz  acide  carbo- 
nique ; ajoutons  à ces  causes  de  viciation  de  l’air  que  toutes  les  parties 
qui  ne  sont  pas  vertes  forment  aussi  de  l’acide  carbonique  avec  leur 
carbone  et  l’oxygène  de  l’air.  3°  L’air  est  purifié  par  les  végétaux  pen- 
dant le  jour,  parce  qu’ils  décomposent  le  gaz  acide  carbonique  formé 
pendant  la  nuit  aux  dépens  de  leur  propre  substance,  ainsi  que  celui 
qui  leur  arrive  dissous  dans  l’eau  et  celui  qui  fait  partie  de  l’air.  4°  Que 
de  ces  deux  effets,  celui  qui  a pour  objet  la  purification  de  l’air  l’em- 
porte sur  l’autre,  parce  que  l’un  des  buts  essentiels  de  la  végétatioii 
étant  d’augmenter  la  masse  du  carbone  fixé  dans  les  plantes , et  ce  car- 
bone ne  se  fixant  dans  les  végétaux  que  par  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique,  ces  végétaux  doivent  augmenter  la  quantité  de  gaz  oxygène 
libre,  gaz  qu’absorbent  à leur  tour  les  animaux,  et  qui' est  d’ailleurs 
continuellement  employé  à l’oxydation  d’un  très-grand  nombre  de 
corps.  5°  Enfin  que  les  parties  vertes  des  plantes  absorberont  d’autant 
plus  de  carbone  qu’elles  resteront  plus  longtemps  exposées  à la  lumière, 
et  qu’elles  en  perdront  d’autant  moins  que  les  nuits  seront  plus  courtes; 
que  par  conséquent  la  végétation  devra  être  beaucoup  plus  active 
dans  le  Nord,  là  où  la  longueur  du  jour  excède  de  beaucoup  celle  de  la 
nuit;  aussi  voit-on  dans  ces  contrées  la  vie  des  plantes  parcourir  en  six 
semaines  les  mêmes  périodes  qu’en  quatre  ou  cinq  mois  dans  le  midi  de 
l’Europe.  D’après  M.  Liebig , l’acide  carbonique,  ainsi  décomposé, 
fournirait  seul  tout  le  carbone  nécessaire  à l’accroissement  des  végé- 
taux, et  ce  ne  serait  que  sous  cette  forme  que  V humus  et  tous  les  en- 
grais agiraient. 

Des  expériences  faites  postérieurement  par  Th.  de  Saussure  éta- 
blissent ; 1“  que  les  fleurs  exposées  à l’air  détruisent  ordinairement 
plus  d’oxygène  que  les  feuilles  à l’obscurité  ou  que  le  reste  de  la  plante. 
2“  que  les  étamines  adhérentes  à leur  base  et  à leur  réceptacle  détiui- 
sent , au  moment  de  la  fécondation , une  plus  grande  quantité  de  ce  ga? 
que  les  autres  parties  de  la  fleur;  3"  que  la  faculté  de  produire  de  la 
chaleur,  reconnue  aux  fleurs  du  genre  arum,  par  Lamarck,  Sennebier, 
Hubert,  etc.,  appartient  également  aux  fleurs  de  courge,  de  bignonfl 
et  de  tubéreuse,  et  probablement  à beaucoup  d’autres  (pie  l’on  regardtl 
comme  froides.  Ce  phénomène  a lieu  surtout  au  moment  de  la  fécon- 
dation. 
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Quant  aux  fruits  verts,  M.  Bérard  établit,  en  182t , dans  son  beau 
inioire  sur  la  maturation,  qu’à  aucune  époque  de  leur  croissance,  ils 
se  comportent  comme  les  feuilles  au  soleil , qu’ils  n’y  décomposent 
5 le  gaz  acide  carbonique  , qu’ils  n’y  dégagent  point  de  gaz  oxygène , 
:jue  la  seule  action  qu’ils  exercent  sur  l’atmosphère,  dans  toutes  les 
'iodes  de  leur  végétation , est  de  transformer  son  oxygène  en  acide 
’bonique  : il  est  même  porté  à croire  qu’en  temps  égal,  les  fruits 
’ls  font  encore  disparaître  plus  d’oxygène  au  soleil  qu’à  l’ombre.  Les 
jervations  de  Th.  de  Saussure  l’ont  conduit  au  contraire  à ad- 
;ttrequeles  fruits  verts  ont  sur  l’air,  au  soleil  et  à l’obscurité,  la 
me  influence  que  les  feuilles;  leur  action  ne  diffère  que  par  l’inlen- 
!,  qui  est  plus  grande  dans  ces  dernières.  (Voyez  les  Mémoires  de 
ard  et  Tii.  de  Saussure,  dans  les  Annales  .de  chimie  et  de  'physique , 
LVl  et  XIX).  Les  résultats  publiés  par  M.  Couverchel  en  1831  vin- 
vit  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question.  On  doit  distinguer  deux 
•ques  dans  l’existence  des  fruits.  La  première  comprend  son  déve- 
oement  et  la  formation  des  principes  qui  entrent  dans  sa  composi- 
i;  pendant  cette  première  période,  l’air  atmosphérique  agit  sur  le 
iit  comme  sur  les  feuilles,  ainsi  que  l’avait  déjà  établi  de  Saussure, 

P :ontre  l’opinion  de  M.  Bérard.  La  seconde  période  comprend  la  ma- 
ation,  qui  s’effectue  par  la  réaction  des  principes,  réaction  que  fa- 
ise  la  chaleur,  et  qui  est  purement  chimique  et  indépendante  de  la 
étation,  puisque  la  plupart  des  fruits  mûrissent  détachés  de  l’arbre; 
idant  cette  époque,  les  fruits  exhalent  à leurs  propres  dépens  une 
nde  quantité  de  gaz  acide  carbonique , et  la  maturation  peut  s’o- 
er  sans  la  présence  de  l’oxygène  de  l’air.  {Ann.  de  chim.  et  de  phys., 

:lvi.) 

influence  de  l’électricité  sur  l’accroissement  des  plantes. — Il  résulte 
juelques  expériences  tentées  par  M.  Becquerel,  avec  de  faibles  cou- 
rts électriques , que  ceux-ci  favorisent  la  végétation.  Quatre  oignons 
jacinthe  furent  placés  dans  un  vase  rempli  d’eau  contenant  5 centi- 
inmes  de  chlorure  de  sodium  : l’un  d’eux  reposait  sur  un  châssis  en 
c,  un  autre  sur  un  châssis  en  cuivre,  et  les  deux  châssis  communi- 
ient  entre  eux  par  un  fd  métallique  ; à l’aide  de  cet  élément  voltaïque, 
'égétation  se  développa  avec  force  dans  la  jacinthe  placée  au  pèle  né- 
if,  et  avec  moins  d’intensité  dans  celle  qui  correspondait  au  pèle 
ce  qui  tient,  suivant  M.  Bec([iierel,  à ce  que  le  sel  marin,  dé- 
iposé  par  l’électricilé , donne  de  la  soude  au  pèle  négatif  et  de  l’a- 
'■au  pôle  positif:  or  les  alcalis  favurisent  la  végétation,  tandis  (juc 
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les  acides  la  retardent.  Deux  autres  jacinthes,  placées  sur  des  châssis 
de  verre,  s’accrurent  beaucoup  moins.  [Journal  de  chimie  médicale, 
mai  1834.  ) 

Influence  de  l’eau.— Ldi  nécessité  de  l’eau  dans  la]végétation  est  par- 
faitement établie  : on  a cru  pendant  quelque  temps  qu’elle  se  bornait  à 
charrier  et  à dissoudre  les  principes  nutritifs  des  plantes;  mais  Th.  clf 
Saussure  a prouvé,  par  des  expériences  directes,  qu’elle  était  absorbée: 
elle  se  fixe  dans  les  végétaux,  et  leur  fournit  leur  hydrogène. 

Influence  du  tannin,  des  acides  et  des  alcalis.  — 11  résulte  des  expé- 
riences publiées  par  M.  Payen  en  1834  : 1"  que  le  tannin,  même  en  fai- 
bles proportions,  exerce  sur  les  racines  de  certaines  plantes  une  actior 
délétère;  2°  que  les  acides,  môme  en  petite  quantité , nuisent  à la  ger- 
mination et  au  développement  des  plantes;  3"  qu’une  faible  réactior 
alcaline  est  favorable  aux  progrès  de  la  végétation , ce  qui  explique  le; 
effets  utiles  de  la  chaux,  des  cendres  et  de  la  marne  calcaire;  4"qii( 
ces  mômes  substances  sont  défavorables  lorsqu’elles  sont  employée: 
en  trop  forte  proportion;  3°  que  la  saturation  de  l’acidité  développé: 
dans  la  germination  hâte  les  progrès  de  celle-ci  et  favorise  les  déve- 
loppements ultérieurs  [Journ.  de  chim.  méd.,  numéro  d’avril). 

Influence  des  engrais.  — Suivant  Th.  de  Saussure,  la  nourriture  de; 
végétaux  a principalement  lieu  aux  dépens  de  l’eau  et  du  gaz  acide  car- 
bonique de  l’air;  les  engrais  ne  fournissent  aux  plantes  qu’un  peti 
nombre  de  sucs  plus  ou  moins  azotés,  et  une  certaine  quantité  de  ga; 
acide  carbonique,  qui  sont  loin  de  représenter  le  poids  qu’un  végéta 
acquiert  dans  un  temps  donné  ; ainsi , dans  une  expérience  faite  ave: 
un  tournesol,  l’engrais  ne  fournit  que  26,85  grammes  de  matières  nu- 
tritives, tandis  que  le  poids  du  végétal  s’était  accru  presque  de  ving- 
fois  autant. 

Influence  du  sol. — Le  sol  influe  sur  les  végétaux  auxquels  il  sert  d ap- 
pui, non-seulement  à raison  de  sa  température,  de  l’eau  et  des  engrai: 
qu’il  contient,  mais  encore  à raison  des  sels  qu’il  renferme  : ains 
Th.  de  Saussure  a prouvé,  1°  que  les  plantes  puisent  les  sels  soluble: 
qui  entrent  dans  la  composition  du  terrain  ; 2°  que  plusieurs  de  ces 
plantes  exigent  pour  leur  accroissement  des  sels  d’une  nature  particu- 
lière; par  exemple,  les  plantes  marines  végètent  mal  dans  un  terrain 
dépourvu  de  sel  marin  ; 3”  que  ces  sels  ne  sont  point  décomi)osés  en  pé^ 
nétrant  dans  ces  plantes;  4°  que  la  nature  des  sels  contenus  dans  les  vé-* 
gétaux  doit  varier  suivant  la  composition  de  ceux  qui  font  partie  du  sol. 
•T’  (lue,  lorsqu’on  présente  aux  plantes  des  dissolutions  salines,  lalH 


589 


DE  l’accroissement  DES  PLANTES. 

I rpüon  de  l’eau  a toujours  lieu  dans  un  plus  grand  rapport  que  celle  du 
1 ; 6°  que  ce  n’est  pas  toujours  la  matière  la  plus  favorable  A la  végéta- 
)n  qui  est  absorbée  en  plus  grande  quantité  (1). 

Les  considérations  qui  précèdent  expliquent  aisément  l’origine  de 
vxygène,  du  carbone,  de  l’azote,  et  des  sels  solubles  que  l’on  trouve 
ns  les  végétaux;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hydrogène  et  de 
isieurs  principes  insolubles  qui  existent  dans  les  plantes.  Relative- 
.'snt  à Vhijdrogène , on  a pensé  tour  à tour  qu’il  pourrait  provenir  de 

• décomposition  de  l’eau ^ ou  bien  que  celle-ci  se  fixerait  et  se  combi- 

• rait  intégralement  avec  le  carbone.  Quant  aux  sels  et  A quelques  ma- 
:res  insolubles  des  végétaux,  telles  que  le  soufre,  l’acide  silicique , 
‘lumine,  les  oxydes  de  fer,  de  manganèse,  les  phospliates  de  chaux, 

magnésie,  etc.,  Th.  de  Saussure  croit  qu’elles  sont  également  four- 
■îs  par  le  terreau,  qui  en  contient  beaucoup  : suivant  lui , ces  matières 
,;i]t  combinées  de  manière  à être  rendues  solubles  dans  l’eau. 

'IDans  un  travail  récent,  M.  Lassaigne  a étudié  l’influence  qu’exercent 
{phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  dans  l’acte  de  la  germination  et 
la  végétation,  et  il  a vu,  1°  que  le  phosphate  de  chaux  est  soluble 
is  l’eau  saturée  d’acide  carbonique  à la  température  et  à la  pression 
ilinaires;  ainsi  le  phosphate  basique  des  os  est  dissous  dans  la  pro- 
nTion  de  ^^loooooi  2“  que  les  sels  calcaires  qui  entrent  dans  la  com- 
i'  sition  des  os  peuvent,  après  leur  décomposition  dans  le  sein  de  la 
; ire,  être  en  partie  dissous  j)ar  suite  de  l’infiltration  des  eaux  plu- 
ies, et  en  raison  de  la  quantité  d’acide  carbonique  que  celles-ci 

• nnent  en  dissolution  ; 3°  que  le  phosphate  et  le  carbonate  de 
i'l;  iiux,  ainsi  dissous,  sont  absorbés  pendant  l’acte  de  la  germination  et 

la  végétation  , qu’ils  se  fixent  dans  les  graines  ou  dans  les  plantes , 
'it  ils  font  ensuite  partie  constituante;  4°  que  presque  tous  les  ler- 
ns  où  végètent  les  céréales  contiennent  des  phosphates  terreux,  et 
: 3 l’action  de  ces  sels  explique  l’effet  si  puissant  des  os  pulvérisés 


I)  M.  Philipps  a annoncé  qu’une  branche  d’un  jeune  peuplier,  près  des  ra- 
es  duquel  on  avait  répandu  de  l’oxyde  de  cuivre,  ayant  été  coupée  quelque 
ips  après,  la  laine  du  couteau  était  couverte  de  cuivre  dans  une  larf^eur  pré- 
hnent  égale  à celle  de  la  branche  : l’ab.sorptiori  de  l'oxyde  métallique  détermina 
ntôt  le  dépérissement  de  l’arbre.  Ou  sait  que  depuis  IM,  Sarzeau  a trouvé  du 
t vre  dans  du  blé,  tandis  que  M.  Chevreul  n’a  pas  pu  en  découvrir.  M.  nouligiiy 
I )lique  cette  dissidence  en  établissant  que,  si  le  vin,  le  cidre  et  le  blé,  recèlent 
' dquefois  des  atomes  de  cuivre,  cela  dépend  de  ce  que  le  sol  dans  lequel  crois - 
I t les  pommiers,  la  vignç  et  le  blé,  enconiieni. 
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•sur  un  certain  nombre  de  sels,  et  leur  efficacité  comme  engrais  [Journ 
de  pharm. , avril  1849), 

De  son  coté,  le  prince  de  Salm-Hortsmar,  en  cherchant  à déter- 
miner quelles  sont  les  substances  minérales  nécessaires  au  dévelop- 
pement d’un  végétal , est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 1°  Si  le: 
substances  ne  consistent  qu’en  acide  silicique  , en  acide  phosphorique 
et  en  acide  sulfurique  combinés  à la  potasse,  à la  chaux  et  à 1; 
magnésie,  la  plante  végète  plus  activement  qu’elle  ne  lè  ferait  dan 
un  sol  entièrement  dépourvu  de  matières  minérales  ; toutefois  la  vé 
gétation  est  assez  chétive , même  en  présence  de  sels  ammoniacaux 
et  pour  lui  rendre  toute  sa  vigueur,  il  suffit  d’ajouter,  au  mélang 
précédent  une  certaine  quantité  d’oxyde  de  fer  ; un  excès  de  fer  nui 
rait  en  desséchant  partiellement  les  feuilles,  et  en  empêchant  la  for 
mation  des  fleurs.  Le  carbonate  de  manganèse,  ajouté  en  petite  quantil 
au  fer,  produit  des  effets  très-avantageux;  2°  rutilité  de  la  soude  n’es 
pas  bien  démontrée;  cet  alcali  ne  peut  remplacer  entièrement  la  polass 
qu’au  détriment  de  la  végétation;  de  même  la  magnésie  ne  peut  pa 
remplacer  la  chaux;  3®  parmi  les  acides,  l’acide  sulfurique  et  l’acid 
phosphorique  sont  nécessaires  au  développement  régulier  de  la  plante 
l’acide  silicique  est  indispensable.  Les  expériences,  qui  ont  amené  ce 
résultats , ont  été  faites  en  faisant  germer  les  graines  dans  un  milie 
parfaitement  exempt  de  matières  organiques,  tel  que  le  charbon  prove 
liant  de  la  calcination  du  sucre  candi  le  plus  pur  et  le  plus  blanc  {Jourr 
de  pharm. 1849). 

Toutes  les  plantes  et  toutes  leurs  parties  ne  fournissent  pas  une  égal 
quantité  de  cendres  : les  plantes  herbacées  en  donnent  plus  que  h 
ligneuses , les  branches  plus  que  les  troncs , les  feuilles  plus  que  le 
branches  et  les  fruits,  l’écorce  plus  que  les  parties  intérieures , l’aubic 
plus  que  les  bois,  les  feuilles  des  arbres  qui  se  dépouillent  en  hive 
plus  que  celles  des  arbres  qui  sont  toujours  verts;  enfin  les  parties  qii 
en  fournissent  le  plus  sont  celles  où  la  transpiration  est  plus  abondant 
( Th.  de  Saussure). 

Expériences  de  M.  Biot.  Après  avoir  examiné  les  diverses  influence 
exercées  sur  l’accroissement  des  i)lantes  par  les  principaux  agents,  i 
sera  curieux  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  résultats  obtenus  par  M.  Biotl 
dont  les  expériences  ont  eu  pour  objet  de  rechercher  quels  sont  les  chan\ 
gemenls  de  constitution  chimique  éj)rouvés  par  les  sucs  des  végétaui 
pendant  l’accroissement  dont  je  parle. 

1°  La  sève  du  bouleau  , du  noyer,  du  sycomore  et  de  l’érable  7icgundo 
recueillie  à la  fin  de  mars,  contient  du  sucre  fermentescible  dans  un| 
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:>roporlion  d’autant  plus  grande  que  celte  sève  a été  recueillie  plus  loin 
e la  racine;  le  sucre  du  bouleau  est  du  sucre  de  raisin,  tandis  que 
our  les  autres  arbres,  c’est  du  sucre  de  canne  ; aucune  de  ces  sèves  ne 
ontienl  alors  de  l’acide  carbonique  libre,  en  sorte  que  les  jeunes  bour- 
- eons  qui  reçoivent  cette  sève  se  nourrissent  d’abord  uniquement  de 
;.icre,  qu’ils  décomposent  pour  s’en  approprier  le  carbone.  Le  13  mai , 
•;  cambium  du  bouleau,  c’est-à-dire  le  suc  visqueux  qui  se  trouve  à la 
: U’face  de  la  plupart  des  arbres,  et  qui  sert  à la  formation  dés  nouvelles 
)uches  corticale  et  ligneuse,  renfermait  du  sucre  de  canne,  tandis  que 
sève  du  même  arbre  ne  contenait  plus  de  sucre;  d’où  il  suit  que  le 
acre  de  canne  provenait  ou  des  feuilles  dans  lesquelles  il  existe  en  effet 
.celte  époque,  ou  de  l’écorce,  qui,  dans  ce  cas,  aurait  le  pouvoir  d’en 
: rmer. 

.2°  Les  jeunes  bourgeons  de  lilas,  déjà  découverts  et  sortis  de  leurs 
1 ailles,  au  commencement  d’avril , par  exemple,  contenaient  du  sucre 
\ raisin,  tandis  que  le  suc  extrait  du  tronc  et  des  branches  du  même 
I i buste,  et  à la  même  époque,  renfermait  du  sucre  de  canne  ou  d’ami- 
j in;  d’où  il  semble  résulter  qué  la  végétation  du  bourgeon  a le  pouvoir 
j changer  ces  sucres  l’un  dans  l’autre.  Plus  lard,  dans  les  premiers 
iiirs  de  mai,  les  mêmes  bourgeons  ayant  déjà  développé  des  organes 
il  lacés,  qui  décomposent  l’acide  carbonique  de  l’air  en  s’emparant  de 
i!i  carbone,  ne  contiennent  plus  que  du  sucre  de  fécule.  Les  jeunes 
urgeons  de  sycomore  renferment  du  sucre  de  fécule,  tandis  que  la 
l 'e  est  très-riche  en  sucre  de  canne.  Plus  tard,  lorsque  les  bourgeons 
:)t  changés  en  feuilles  bien  développées,  on  trouve  dans  celles-ci  du 
re  qui  n’est  pas  du  sucre  de  canne,  et  une  matière  gommeuse.  Le 
nbium  du  sycomore  contenait  du  sucre  de  canne,  différent  par  con- 
i uent  de  celui  qui  existait  dans  les  feuilles,  et  un  autre  principe  dont 
iiiature  n’a  pas  été  indiquée. 

ii°  Les  liges  et  les  organes  foliacés  des  jeunes  pousses  de  seigle  dont 
■épis  étaient  déjà  développés,  mais  encore  loin  de  la  floraison,  et  par 
l iséquent  avant  la  fécondation  (3  mai  1833),  ont  fourni  un  mélange 
t sucre  de  raisin,  de  sucre  de  canne  et  de  gomme.  Douze  jours  après, 

^ U’opoiTion  de  sucre  de  canne  était  plus  considérable;  mais  les  épis, 
l .minés  le  même  jour,  ne  contenaient  que  du  swcre  d’amidon.  Ici 
l'  1 peut  se  demander  si  les  épis  dont  je  parle  renferment  du  sucre 
jj  Tiidon  tout  formé,  ou  bien  si  l’amidon  qu’ils  contiennent  dans  les 
I bules  de  leurs  ovaires  ne  serait  pas  changé  en  sucre  d’amidon  par 
t lion  d’une  matière  analogue  à la  diastase  (voy.  Diastase  et  Amidon), 
i ” Après  la  fécondation  au  15  juin,  les  jeunes  grains  de  seigle  of- 
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fraient  de  la  fécule  granuleuse  parfaitement  formée  et  du  sucre  de 
fécule,  sans  la  moindre  trace  de  sucre  de  canne,  ni  de  sucre  de  raisin, 
ni  de  gomme.  Ces  deux  sucres  et  la  gomme  que  j’ai  dit  exister  dans 
les  liges  et  les  organes  foliacés  du  seigle  encore  jeune  ont  donc 
changé  de  nature  en  traversant  le  collet  des  épis,  et  ont  servi  de  maté- 
riaux à la  jeune  graine  , qui  les  a transformés  en  fécule  et  en  plusieurs 
autres  produits  dont  le  périsperme  est  composé. 

5°  Les  tiges  des  jeunes  pousses  du  blé  dont  l’épi  n’était  pas  encore 
sorti  contenaient  du  sucre  de  raisin,  du  sucre  de  canne,  et  de  la  gomme 
(20  mai).  Le  4 juin,  les  épis  étaient  sortis  delà  tige  et  fleuris;  le  sucre 
de  canne  était  moins  abondant  et  avait  passé  dans  les  é[)is , il  y avait 
encore  de  la  gomme.  A cette  même  époque,  les  feuilles  contenaient, au 
contraire,  beaucoup  plus  de  sucre  de  canne  que  de  sucre  de  laisin,  et 
de  la  dextrine,  au  lieu  de  gomme.  Lorsqu’après  la  fécondation  les  feuilles 
ont  jauni,  on  n’y  trouve  plus  que  des  traces  presque  insensibles  des 
principes  sucrés  et  d’amidon  ; d’où  il  semble  résulter  qu’à  l’époque  dont 
il  s’agit,  les  principes  carbonisés  passent  dans  la  tige  et  servent  à 1 ali- 
menter; de  même  que  les  principes  analogues  élaborés  par  les  feuille!: 
des  arbres  exogènes  redescendent  sous  l’écorce  corticale  vivante  ei 
dans  les  premières  couches  externes  de  l’aubier,  pour  nourrir  le  jeum 
cylindre  de  bois  et  d’écorce  qui , semblable  à une  tige  creuse,  se  forni( 
annuellement  et  se  moule  sur  l’ancien  squelette  de  bois. 

6“  Après  la  fécondation , les  épis  de  blé  contiennent  beaucoup  de  sucn 
de  fécule  et  de  canne,  et  une  matière  analogue  à l’amidon.  Voici  ce  qu 
arrive  : la  base  de  la  tige,  très-riche  en  sucre,  fournit  au  sommet  h 
suc  qu’elle  renferme,  suc  qui  est  promptement  enlevé  pra-  les  épis.  / 
mesure  que  ces  épis  fécondés  grossissent,  les  feuilles  les  plus  basse: 
commencent  à jaunir  et  à se  dessécher  en  transmettant  leurs  produit 
carbonisés  à la  tige.  La  base  de  celle-ci  se  dessèche  aussi  et  jaunit  a soi 
tour,  tandis  que  la  partie  supérieure , encore  verte , continue  de  nourri 
l’épi;  ainsi,  quand  le  dessèchement  du  bas  de  la  tige  est  arrivé,  si  oi 
coupe  la  céréale , quoique  le  grain  ne  soit  pas  mùi  cncoie , il  ac  i ve 
se  nourrir  et  de  mûrir  aux  dépens  de  la  tige.  On  lient  donc,  dès  qi'® 
liges  sont  sèches,  rentrer  le  grain  précisément  an  point  de  sa  matin ih 
[Journ.  de  chim.  médic.  ^ juin  , juillet  et  août  1838.  ) 

Dès  l’année  1831,  M.  Coiiverchel  avait  publié,  sur  la  matiirahoi 
des  fruits,  des  expériences  qui  l’avaient  conduit  à admettre  que,  p*^”! 
dant  la  première  période  de  leur  développement  (voy.  p.  587),  la  sévi 
est  probablement  acidifiée  dans  son  passage  des  jeunes  branches  à l o 
vaire,  par  suite  de  la  décomposition  de  l’eau  et  de  la  fixation  de  1 o»l 
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:îène  de  celle-ci  ; il  se  forme,  en  même  temps  que  des  acides,  une  sorte 
fécule  qui,  par  Faction  des  acides  déjà  produits,  se  transforme  en 
me  matière  gommeuse,  appelée  par  les  uns  gomme  normale,  et  par 
i’aiUres  gélatine;  pendant  la  secondepériode,  il  se  forme  du  sucre , pro- 
jablement  aux  dépens  de  Faction  des  acides  déjà  développés  sur  la 
iiiatière  gommeuse.  M.  Couvercliel  s’est,  en  effet,  assuré  que  les  acides 
'égétaux  pouvaient  transformer  cette  sorte  de  gomme  en  sucre  (dnn. 
'e  chim.  et  de  phys.,  tom.  XLVl  ). 

Origine  des  couleurs  verte  et  rouge  des  plantes,  — Je  ne  mentionnerai 
ias  les  diverses  théories  émises  pour  expliquer  le  développement  de  la 
ouleur  verte  dans  les  parties  des  plantes  exposées  à Faction  de  la  lu- 
nière  solaire;  je  renverrai  pour  cet  objet  au  mémoire  de  M.  Ronchas, 
iséré  dans  le  Journ.  de  chim.  médic.,  n“  de  juin  1834.  Je  me  bornerai 
dire  que,  suivant  ce  pharmacien,  il  se  produit  pendant  la  germina- 
mn,  outre  les  matières  indiquées  à la  page  582,  un  acide  que  Runge  a 
, opelé  verdeux  et  du  carbure  d’hydrogène  gazeux  ; celui-ci  jouerait  le 
de  de  base,  en  sorte  qu’il  se  formerait  un  verdite  de  bicarhure  d’hij- 
-'ogène  incolore.  Ce  sel  a-t-il  le  contact  de  l’air,  il  en  absorbe  l’oxygène 
donne  un  verdate  de  couleur  verte,  ce  qui  constitue  la  chromule  verte 
i plusieurs  auteurs;  il  en  est  de  même  quand  Facide  verdeux  est  com- 
: né  à un  alcali  et  exposé  à l’air.  Lorsque  ce  verdate  se  trouve  en  pré- 
-nce  d’un  acide,  et  l’on  sait  que  les  feuilles  développent  des  acides  de 
verses  natures,  l’acide  verdique  est  précipité  avec  une  couleur  jaune 
:reuse , celle  des  feuilles  mortes , en  un  mot. 


CLASSE  CINQUIÈME. 
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On  désigne  sous  le  nom  de  /ermentotmn  tout  mouvement  spontané , 
cité  dans  les  corps , dont  le  résultat  est  la  formation  d’un  produit  qui 
3xistait  pas,  tel  que  le  sucre,  la  gomme,  le  sucre  de  lait , l’alcool , Fa- 
le  acétique,  etc.,  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  infect.  On  peut  donc 
mettre  plusieurs  sortes  de  fermentations  selon  le  produit  ((ui  prend 
issance. 

II. 
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« ne  la  ferineutatlou  siirréc  et  de  In  fermentation  gommeuse. 


On  sait  que  des  graines  qui  ne  contiennent  point  de  sucre,  si  on 
les  fait  germer  jusqu’à  un  certain  point,  et  qu’on  les  traite  par  l’eau 
chaude , fournissent  une  quantité  notable  de  matière  sucr-ée  et  de  ma- 
tière gommeuse;  on  sait  également  que  la  production  de  ces  deux  ma- 
tières est  le  résultat  de  l’action  qu’exerce  sur  l’amidon  de  la  graine  la 
diastase  qui  s’est  développée  pendant  la  germination  de  la  graine  (voyez, 
pour  plus  de  détails,  les  articles  Diastase,  Dextrine  et  Orge). 

Quant  à la  fermentation  gommeuse,  indépendamment  de  ce  qui  a été 
dH.  en  i)arlant  de  l’action  du  sucre  sur  le  gluten , d’après  M.  Desfosses, 
je  puis  encore  appuyer  son  existence  sur  les  faits  qui  m’ont  servi  à ad- 
mettre la  fermentation  sucrée. 

De  la  fcrmeutatloii  vL^qiieiise. 

Lorsqu’on  met  du  sucre  en  contact  avec  un  ferment  altéré  par  l’ébul- 
lilion , au  lieu  d’alcool  on  obtient  une  matière  visqueuse  que  l’on  pour- 
rait croire,  au  premier  ab*brd,  n’étre  que  de  la  gomme,  mais  qui  en 
diffère  parce  qu’elle  ne  fournil  pas  d’acide  mucique,  quand  on  la  traite 
par  l’acide  azotique.  Indépendaiument  de  ce  fait,  M.  Favre  a reconnu 
([lie  l’on  développe  la  fermentation  visqueuse  à l’abri  de  l’air  et  sans  dé- 
gagement d’hydrogène,  en  faisant  agir  sur  le  sucre,  l’eau  de  farine  et 
l’eau  de  riz,  et  dans  ce  cas  il  se  produit,  outre  la  matière  visqueuse 
dont  j’ai  parlé,  de  la  mannite.  On  sait  aussi , par  les  expériences  de  ce 
chimiste,  que  les  graines  des  céréales  contiennent  une  substance  soluble 
dans  l’eau,  incoagulable  par  la  chaleur,  et  qui  doit  être  considérée 
comme  un  ferment  visqueux. 

t 

De  In  fcrmcntatlou  iiccüque. 


On  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  pectique  la  réaction  de  la 
pectase  sur  la  pectine,  qui  a pour  résultat  la  transformation  de  celle-ci 
en  acides  pectosique  et  pectique,  qui  ne  diffèrent  de  la  pectine  que  par 
une  certaine  quantité  d’eau,  et  parleur  capacité  de  saturation.  Je  me 
suis  déjà  étendu  longuement  sur  ce  sujet  (voy.  p.  95);  aussi  me  bor- 
nerai-je à dire  ici  que  cette  fermentation  peut  s’opérer,  à l’abri  de  l’air, 
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\ !a  (empéraliirc  fie  80(^.  ef  qu’elle  n’esl  accompagnée  d’aucun  dégage- 
nenldegaz. 

ne  la  rcrinciitation  lactiqnc. 


Le  sucre,  la  gomme,  l’amidon,  le  ligneux,  le  sucre  de  lait,  etc.,  mis 
'•n  contact  avec  un  ferment donnent  de  l’acide  lactique,  c’est- 
-dire  un  corps  qui  est  isoméri(iue  avec  eux,  ou  qui  n’en  diffère  que 
lar  les  éléments  de  l’eau.  Les  ferments  lactiques  sont  la  fibrine,  la  ca- 
éine,  l’albumine,  qui  ont  éprouvé  un  commencement  d’altération  pai 
'ine  action  assez  prolongée  de  l’air  (voy.  Acide  lactique), 

De  la  fermentation  butyrique. 

I 

! Les  expériences  de  MM.  Pelouze  et  Gélis  nous  ont  appris  que  l’amidon, 

; i)  dextrine,  les  sucres  et  les  gommes,  peuvent,  sous  l’influence  des 
! p?rments,  donner  une  certaine  quaulilé  d’acide  butyrique'  il  se  dégage 
l onstammenl,  pendant  cette  réaction , du  gaz  acide  carbonique  et  de 
! hydrogène.  Quand  on  veut  faire  éprouver  au  sucre  la  fermentaUon  bu- 
iirique,  on  met  dans  un  flacon,  qui  peut  rester  ouvert,  une  dissolution 
^e  sucre  de  fécule  marquant  8 à 10  degrés  au  pèse-sirop  de  Paumé, 

1 ne  quantité  de  carbonate  de  chaux  égale  à la  moitié  du  sucre  employé, 
’l  une  quantité  de  gluten  ou  de  fromage  de  Brie,  de  Marolle,  etc.,  re- 
résentaut,  à l’état  sec,  8 ou  10  pour  100  du  poids  du  sucre;  celui-ci  se 
•ansforme  d’abord  en  une  substance  visqueuse,  passe  ensuite  à l’état 
’acide  lactique,  et  finit,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  par  donner 
e l’acide  butyrique. 

De  In  rci'inciitalibu  snoclniquc. 

Lorsqu’on  mêle  de  la  caséine  brute  avec  de  l’eau  tenant  en  dissolution 
Ml  en  suspension  l’im  des  sels  suivants,  et  ([ue  l’on  abandonne  le  tout 
' la  température  ordinaire  de  l’été,  pendant  trois  semaines  ou  un  mois, 
' n obtient  du  succinale  d’ammoniaque;  ces  .sels  sont  le  malate  de  chaux 
'entre  et  juir,  le  malate  acide  de  chaux,  le  malate  de  potasse,  les  as- 
artates  de  jiotasse  et  de  chaux  , le  fumarate,  le  maléate  et  l’aconitate  de 
taux.  L’asparagine,  sous  la  même  influence,  se  change  d’abord  en  as- 
; 'irlate,  puis  en  suednate  d’ammoniaque.  La  farine  de  pois,  additionnée 
: I*  carbonate  de  chaux,  et  délayée  dans  l’eau;  l’émulsion  d’amandes 
t onces,  séparée  <le  son  huile  et  mélangée  de  craie;  la  légumine,  etc., 
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donnent  également  de  l’acide  succinique.  La  fermentation  siiccinique 
esL  donc  loin  d’être  rare  (Dessaignes,  Journal  de  pharmacie,  oc- 
tobre 1850). 

De  la  fcrmcutatlou  alcooliiiue,  ^plritiieuse  ou  tIuciisc. 


Pour  exposer  avec  clarté  tout  ce  qui  est  relatif  à cet  objet,  je  vais 
examiner,  1“  la  fermentation  alcoolique  qui  se  développe  dans  un  mé- 
lange fait  par  l’aiT  ; 2°  celle  qui  a lieu  lorsqu’on  place  dans  des  cir- 
constances convenables  certains  sucs  fournis  par  la  nature. 

Fermentation  alcoolique  d’un  mélange  artificiel.  — Si  l’on  introduit 
dans  un  flacon  5 parties  de  sucre  dissous  dans  25  ou  30  parties  d’eau, 
et  intimement  mêlé  avec  1 partie  de  ferment  frais  (levùre  de  bière),  et 
que  l’on. adapte  à ce  flacon  un  bouchon  percé  d’un  trou  qui  donne  pas- 
sage à un  tube  de  verre  recourbé,  propre  à recueillir  les  gaz  sous  le 
mercure,  on  observe,  si  la  température  est  de  15°  à 30°,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  fermentation  alcoolique:  il  se  forme  une  multitude  de 
petites  bulles  de  gaz  acide  carbonique,  qui,  en  s’élevant,  entraînent  un 
pende  ferment,  viennent  à la  surface  de  la  liqueur,  où  elles  restent 
pendant  quelque  temps,  et  produisent  de  l’écume;  bientôt  après  elles  se 
rendent  sous  les  cloches , et  le  ferment  qui  avait  été  élevé  tombe  au 
fond  du  vase,  d’où  il  est  porté  de  nouveau  vers  la  surface  du  liquide 
par  d’autres  bulles  de  gaz  acide  carbonique;  ce  mouvement  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas,  continu , devient  très-fort  pendant  les  premières 
heures,  et  rend  le  liquide  trouble.  2°  Au  bout  de  quelque  temps,  1 ef- 
fervescence se  ralentit,  et  la  fermentation  cesse;  alors  le  liquide  est 
clair,  transparent,  et  l’on  voit  au  fond  du  flacon  une  matière  blanche, 
composée  seulement  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  tandis  que 
le  ferment  employé  contenait,  en  outre,  de  l’azote.  La  quantité  de  cette 
matière  déposée  est  à peu  près  égale  à la  moitié  de  celle  du  ferment 
décomposé.  La  liqueur  renferme  de  Valcool,  de  l’eau , et  une  très-pelile 
quantité  d’une  matière  très-soluble;  mais  elle  ne  contient  plus  une 
parcelle  de  sucre.  Il  suit  de  là  que  les  résultats  de  cette  expérience  sont 
la  décomposition  totale  du  sucre , la  décomposition  partielle  du  fer- 
ment, et  la  formation  de  l’alcool,  du  gaz  acide  carbonique,  et  de  la  ma- 
tière blanche  dont  j’ai  parlé. 

Théorie  de  Gay-Lussac.  L’alcool  et  l’acide  carbonique  se  forment 
aux  dépens  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène  et  du  carbone  de  sucre:  en 
effet,  100  parties  de  sucre  se  convertissent,  pendant  la  fermentation, 
çn  51,34  d’alcool,  et  en  48,60  d’acide  carboni(|ue.  Voici,  du  reste,  le 
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[ raisonnement  établi  par  ce  savant  chimiste  pour  faire  concevoir  cette 
j transformation.  Admettons  que  le  sucre  soit  formé  de  40,0  de  carbone, 
j et  00,0  d’oxygène  et  d’hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
: ‘ former  de  l’eau  (1);  réduisons  ces  poids  en  volumes;  alors  on  pourra 
t regarder  le  sucre  comme  composé  de 

3 voliiines  de  vapeur  de  carbone. 

3 volumes  d’hydrogène. 

1 + ’/a  d’oxygène. 

Or,  l’alcool  peut  être  considéré  comme  étant  formé  de 

2 volumes  de  vapeur  de  carbone. 

3 volumes  d’hydrogène. 

Vs  volume  d’oxygène  (2). 

11  est  donc  évident  que,  pour  transformer  le  sucre  en  alcool,  il 
Uni  enlever 

1 volume  de  vapeur  de  carbone. 

1 volume  de  gaz  oxygène.» 

Ces  deux  volumes  forment,  en  se  combinant,  un  volume  de  gaz  acide 
< carbonique. 

Suivant  Liebig,  ainsique  je  l’ai  déjà  dit,  la  transformation  du  sucre 
cristallisé  en  alcool  dépend  de  ce  qu’un  équivalent  d’eau  vient  s’ajouter 
jau  sucre  cristallisé,  et  prend  part  ainsi  à la  métamorphose.  En  suppo- 
sant que  100  parties  de  sucre  cristallisé  absorbent  les  éléments  de 
r5,025  d’eau  ou  d’un  équivalent  d’eau,  on  obtiendra  51,298  d’acide  car- 
bonique, et  53,727  d’alcool  absolu:  total  105,025. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  ces  théories , on  néglige  les  produitf 
ffournis  par  le  ferment  dans  l’acte  de  la  fermentation  : ces  produits  soûl 
: presque  nuis.  M.  Thénard  a établi  que  100  parties  de  sucre  n’exigent 
que  2 parties  V2  de  ferment  supposé  sec  pour  leur  décomposition  to- 


(1)  L’analy.se  prouve  en  effet  que  le  sucre  est  composé  de  42,1 1 de  carbone,  et 
de  .57,89  d’oxygène  et  d’hydrogène. 

(2)  En  effet,  l’alcool  est  composé  de  : 

1 volume  (le  gaz  oléfianl  = ( I 

( 2 volumes  d’hydrogène. 

I volume  de  vapeur  d’eau  = j ‘ 

( volume  d’oxygène. 
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taie,  et  (lu’il  ne  se  forme  qu’en viron  1 partie  et  un  (jiiart  de  la  malkre 
blanche  insoluble  non  azotée  dont  j’ai  parlé. 

Puisque  l’alcool  et  l’acide  carbon icjue  se  produisent  aux  dépens  du 
sucre,  qu’il  y a cependant  une  petite  portion  de  ferment  décomposé  et 
transformé  en  matière  blanche  non  azotée,  que  devient  l’azote  cédé  par 
le  ferment  ? Il  s’est  transformé  en  ammoniaque  qui  s’est  unie  à de  l’a- 
cide lactique  formé  peut-être  aux  dépens  du  ferment;  on  sait,  en  effet, 
(ju’il  n’y  a point  d’azote  dans  l’alcool,  ni  dans  l’acide  carbonique,  ni 
dans  la  matière  blanche  insoluble,  ni  dans  la  petite  quantité  de  matière 
soluble  <iui  se  trouve  uniecà  l’alcool  dans  la  liqueur  (M.  Thénard). 

M.  Colin  a fait  voir  que  plusieurs  matières  azotées,  autres  que  le  fer- 
ment, pouvaient  transformer  le  sucre  en  alcool:  telles  sont  l’albumine, 
le  fromage  mou,  l’urine,  la  fibrine,  le  principe  colorant  du  sang,  la 
matière  désignée  sous  le  nom  d’osmazome , mais  surtout  le  gluten  mêlé 
à la  crème  de  tartre,  l’albumine  coagulée  et  putréfiée,  la  gliadine  et 
l’albumine  tartarisée  \ il  pense  que  l’électricité  joue  un  rôle  dans  la  fer- 
mentation , puisqu’elle  rétablit  l’activité  dans  une  levùre  qui  est  deve- 
nue inerte  ; suivant  lui,  la  crème  de  tartre  la  mieux  purifiée  favorise  l’ac- 
tion des  ferments;  tandis  que  l’alcool  arrête  la  fermentation  à mesure 
(ju’il  se  forme.  {Ann.  de  chim.  et  dephxjs.,  l.  XXYIII;  1825.) 

Jusqu’ici  la  véritable  cause  de  la  fermentation  est  inconnue.  On  ad- 
mettait nagfière  que  la  décomposition  du  sucre  n’était  produite  que  par 
une  sorte  de  digestion  que  lui  faisaient  subir  des  animalcules  globu- 
l.iires,  qui  sans  cesse  prenaient  naissance  au  milieu  môme  du  liquide 
et  de  l’acide  carbonique;  il  fallait  presque  croire  à une  génération  spon- 
tanée: telle  était l’oi)inion  soulevée  par  Cagniard-Latour.  Liebig,au 
contraire,  rejette  l’existence  des  animalcules,  et  pense  que  la  fermen- 
l.ition  n’est  qu’un  arrangement  moléculaire  nouyeau  produit  par  la  ina- 
lière  azotée  provenant  de  la  décomposition  du  ferment.  Cette  opinioii 
e.sL  plus  admissible,  et  se  trouve  en  rapport  avec  des  expériences  pour 
la  plupart  encore  inédites,  faites  dans  ces  derniers  temps  par  M-  Rous- 
seau , et  dont  les  i)rincipaux  résultats  sont  : 

1“  L’espèce  de  génération  (jiie  l’on  a admise  jusqu’à  i»résent,  des  pe- 
tits globules  par  les  gros,  n’est  qu’un  acte  purement  physique,  piodiiil 
|)ar  l’action  chimique  même  qui  délermine  la  fermentation,  action  qui 
peut  être  assimilée  à la  formation  successive  d’un  cristal  quelconque: 
car  il  suffit  de  i)lacer  une  goutte  de  li<(uide  en  fermenürtion  entre  deux 
l)laques  de  verre  sous  lecliamp  du  microscoi)e,  pour  voiries  globules 
seulement  supcrpo.sés,  surtout  si  l’on  a soin  de  les  rendre  transparents 
en  introduisant,  entre  les  lames  de  verre,  une  goutte  d’acide  acétii|ue. 
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i :2"Pour  que  le  ferment  transforme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carboni- 
que, il  faut  qu’il  ait  une  réaction  acide  au  papier  du  tournesol.  3”  Lors- 
|u’il  est  alcalin,  ce  qui  arrive  au  bout  de  quelques  joiH’S,  en  l’aban- 
Jomiant  à la  décomposition  spontanée,  les  produits  changent:  on  ob- 
tient, d’une  part,  avec  du  sucre  de  canne,  du  sucre  de  lait,  une  ma- 
, .ière  gommeuse,  de  l’acide  lactique,  etc.  4"  L’acidité  du  ferment,  pour 
qu’il  soit  dans  des  conditions  convenables,  doit  être  produite  par  un 
ncide  organique  dont  te  caractère  spécial  est  d’être  tel,  qu’une  solution 
: Kjueuse  d’un  de  ses  sels , abandonnée  à elle-même  , soit  transformée  en 
:.:arbonate  de  la  base;  tels  sont  les  acides  tar trique,  citrique,  malique, 

. actique,  etc.  5“  Lorsque  l’un  de  ces  acides  est  assez  prédominant  dans 
l e ferment,  la  fermentation  ne  subit  aucune  altération  ni  aucun  re- 
.'.ard  de  la  part  de  fortes  quantités  même  d’imiles  essentielles,  des  alca- 
lis végétaux,  des  préparations  arsenicales,  etc.,  malgré  ce  qui  a été 
J lit  à cet  égard  par  plusieurs  chimistes.  6'’  Au  contraire,  la  fermentation 
• )eut  être  beaucoup  activée  par  la  présence  soit  d’un  tartrate , d’un  ci- 
irate,  d’un  malate  ou  d’un  l'actate.  7°  Les  différences  de  produit  qu’ont 
I tonnées  des  matières  azotées  mêlées  au  sucre,  et  d’où  l’on  a conclu  à 
lies  espèces  de  fermentations  particulières  , ne  sont  motivées  que  par 
’élat  acide  ou  alcalin  du  ferment;  ce  qui,  du  reste,  dépend  de  son  al- 
i tération  plus  ou  moins  grande:  c’est  ainsi  que  le  caséum,  la  diastase, 
es  membranes  animales,  donnent  de  l’acide  lactique  lorsqu’on  les  môle 
iui  suc,  parce  qu’elles  deviennent  primitivement  alcalines. 

Fermentation  des  sucs  fournis  par  la  nature.  — H existe  un  très-grand 
lombre  de  sucs  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation  alcoolique;  ils 
I :ontiennent  tous  de  l’eau,  du  sucre  et  du  ferment,  ou  du  moins  une 
1 matière  analogue.  Les  principaux  de  ces  sucs  sont,  1°  celui  de  raisin, 
tl"  celui  de  pommes , 3°  celui  que  fournit  l’orge  qui  a éprouvé  un  com- 
iiiencement  de  germination  et  que  l’on  a traitée  par  l’eau,  4“  celui  de 
linéiques  fruits  sucrés.  Tous  ces  sucs  perdent  la  propriété  de  fermenter 
orsqu’on  les  fait  bouillir  pendant  quelque  temps,  phénomène  qui  pa- 
ait  dépendre  de  l’altération  qu’éprouve  le  ferment  pendanH’ébullition; 
lu  moins  est-il  certain  que  si,  après  avoir  fait  bouillir  ces  sucs , on 
< ur  ajoute  une  certaine  quantité  de  ferment , on  excite  la  fermen 
•alion. 

Suc  de  raisin  (moût),  fruit  du  mtis  vinifera,  arbrisseau  de  la  fa- 

Snille  des  ampélidées.  — Il  contient  beaucoup  d’eau  , une  assez  grande 
luantité  de  sucre,  de  la  cellulose,  de  la  pectine,  une  matière  végéto- 
uiiniale  particulière,  très-soluble  dans  l’eau,  qui  parait  se  transformer 
n ferment  lorscju’elle  a le  contact  de  l’air , un  peu  de  mucilaite,  d’acide 
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lannique,  de  bitartrale  de  j)olasse,  de  taiTrate  de  chaux,  de  chlorure  de 
sodium  et  de  sulfate  de  potasse.  Le  suc  de  raisin  fermente  facilement  à 
la  température  de  12'’ ou  15*’,  pourvu  qu’il  ait  le  contact  du  gaz  oxygène, 
et  il  donne  naissance  une  liqueur  alcoolique  connue  sous  le  nom  de 
vin.  Gay-Lussac  a fait  des  expériences  fort  intéressantes  sur  la  nécessité 
de  la  présence  du  gaz  oxygène  pour  que  celle  fermentation  se  développe; 
lorsqu’on  écrase  des  raisins  bien  mûrs  dans  une  cloche  placée  sous  la 
cuve  à mercure,  et  privée  d’air  ou  d’oxygène,  le  moût  qui  en  résulte  ne 
fermente  point,  quelle  que  soit  la  température,  tandis  que  la  fermen- 
tation s’établit  presque  dans  le  même  instant,  si  on  introduit  dans  la 
cloche  quelques  bulles  de  gaz  oxygène,  et  que  la  température  soit  de 
20'’  cà  25°.  Il  paraît  que  ce  gaz  s’unit  à la  matière  particulière  dont  j’ai 
parlé  , et  la  transforme  en  ferment  ; du  moins  est-il  certain,  1°  qu’il  se 
dépose  du  ferment  pendant  la  fermentation  du  moût  de  raisin  ; 2°  que  si 
on  mêle  ce  moût  avec  de  l’acide  sulfureux  ou  avec  tout  autre  corps  ca- 
pable d’absorber  l’oxygène,  il  ne  fermente  plus.  Gent  parties  de  sucre 
de  raisin  donnent,  par  la  fermentation,  d’après  Liebig,  44,84  d’acide 
carbonique,  47,12  d’alcool , total  91,96,  et  elles  abandonnent  9,04  d’eau 
de  cristallisation,  ce  qui  est  conforme  à ce  que  j’ai  établi,  savoir,  que 
le  sucre  de  raisin  doit  perdre  2 équivalents  d’eau  pour  se  transformer 
en  alcool. 

Vm  rouge.  — Les  vins  rouges  sont  le  résultat  de  la  fermentation  des 
raisins  noirs,  mûrs,  et  mêlés  de  l’enveloppe  de  leurs  grains  et  de  leur 
rafle.  Après  avoir  foulé  ces  raisins  pour  en  extraire  le  moût,  on  les 
abandonne  à eux-mêmes  dans  des  cuves  en  bois  ou  en  pierre,  dont  la 
température  est  de  10'’  à 12'’.  Vers  le  cinquième  jour,  la  fermentation  est 
à son  maximum;  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique;  la 
niasse  est  soulevée  par  une  sorte  de  bouillonnement , échauffée  et  trou- 
blée; l’écume,  composée  de  ferment  et  de  matière  blanche  , se  forme; 
la  li(|ueur  se  colore  en  rouge,  perd  sa  saveur  sucrée,  et  devient  alcooli- 
que ; une  très-petite  partie  de  cet  alcool  est  entraînée  par  le  gaz  acide 
caibonique.  Vers  le  septième  jour,  on  foule  la  cuve  avec  un  fouloir, 
ou  en  y faisant  descendre  un  homme  nu , afin  de  ranimer  la  fermen- 
tation, qui  commence  à se  ralentir;  et  lorsque,  vers  le  dixième  ou 
treizième  jour , la  liqueur  n’est  plus  en  ébullition  , qu’elle  a déjà  acquis 
une  saveur  forte  et  de  la  transparence,  on  la  tire  pour  la  placer  dans 
des  tonneaux,  ou  elle  continue  à fermenter  pendant  plusieurs  mois;  ü 
se  produit  encore  pendant  ce  temps  une  écume  plus  ou  moins  épaisse, 
qui  se  précipite  et  qui  constitue  la  lie^  dans  laquelle  on  trouve,  entre  au- 
tres matières , beaucoup  de  bitartrate  de  potasse  ; celui-ci  se  sépare  de  la 
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issokition  aqueuse  à mesure  que  l’alcool  se  forme,  et  s’unit  à l’eau  (1). 
Les  vins  rouges  sont  composés  de  beaucoup  d’eau,  d’une  quantité 
'alcool  variable,  qui  les  rend  plus  ou  moins  forts,  d’un  peu  de  mu- 
ilageetde  matière  végélo-animale,  d’une  très-faible  proportion  d’a- 
ide (annique,  qui  leur  communique  une  saveur  âpre,  d’un  principe 
olorant  bleu,  passant  au  rouge  par  son  union  avec  les  acides,  d’acide 
l'cétique  et  de  bilaiTrate  de  potasse,  qui  leur  donnent  de  la  verdeur, 
iifin  de  tarlrate  de  chaux,  de  chlorure  de  sodium , de  sulfate  de  i>o- 
■ tsse,  etc.  Us  ne  contiennent  point  de  sucre,  à moins  que  les  raisins 
! ni  les  fournissent  ne  soient  très-sucrés , et  que  la  fermentation  n’ait 
ns  été  aussi  prolongée  qu’elle  devait  l’étre.  Us  renferment,  en  outre, 
'■3  Vhuile  essentielle  de  vin  {œther  œnantkique,  voy.  ce  mot , p.  174)  , et 
t'3  l’acide  œnanthique ; c’est  l’huile  essentielle  qui  paraît  constituer  la 
nrtie  odorante  du  vin,  apjielée  bouquet  des  vins,  et  qui  leur  donne  plus 
n moins  de  prix. 

Soumis  à la  distillatiôn,  les  vins  rouges  fournissent  d’abord  un  li- 
nide  incolore,  volatil,  connu  sous  le  nom  d'eau-de-vie  faible,  qui  est 
•incipalement  composé  d’eau  et  d’alcool,  et  plus  tard  une  huile  es- 
■intielle  qui  est  un  mélange  d’éther  œnanthique  et  d’acide  œnanthique 
I oy.  Éther  œnanthique,  p.  174)  ; les  autres  principes  du  vin  restent  dans 
cornue. 

Abandonnés  à eux-mêmes  dans  des  bouteilles  bien  fermées , les  vins 
lutinuent  à fermenter,  deviennent  par  conséquent  plus  alcooliques, 
issent  déposer  une  nouvelle  quantité,  de  tartre,  et  acquièrent  beau- 
up  |)lus  de  prix  : il  paraît  que  leurs  éléments  reçoivent  des  moditica- 
')Ms  dans  leurs  combinaisons.  Les  acides  font  passer  les  vins  rouges  au 

I'iuge  clair,  les  alcalis  les  verdissent;  les  sulfures  solubles  les  font  passer 
* vert  ou  au  brun  noirâtre »sans  y occasionner  de  jirécipité  distinct. 
'Lorsque,  par  une  cause  quelconque,  il  se  développe  de  l’acide  acé- 
Ipie  dans  les  vins  rouges  et  qu’ils  deviennent  aigres,  ils  peuvent  dis- 
udre  une  assez  grande  quantité  de  litharge  (protoxyde  de  plomb),  et 


T)  La  lie  contient  sur  100  parties  20,70  de  matière  animale  ayant  de  l’analogie 
‘ ralbmnine  et  le  caséum,  1,(i0  d’une  malicre  grasse  molle,  de  couleur  vcrie, 
jO  de  malicre  grasse  blanche,  ayant  la  consistance  de  la  cire,  6 de  phosphate  de 
■ aux  , 00,75  de  bitartrate  de  potasse,  5,25  de  tartrate  de  chaux,  0,40  de  tarlrate 
magnésie,  2,fî0  desulfale  et  de  phosphate  de  potasse,  2 d’acide  silicique  imMé  de 
fins  de  sable,  i)liis  une  petite  proportion  de  malicre  gommeuse,  de  la  malière 
oranle  rouge  de  raisin  et  de  l’acide  lannifiue  (llracounot,  Ann.  de  chini., 
li  1831). 
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se  U'oavent  contenir  de  l’acétate  de  plomb  : leur  saveur,  loin  d’ètre 
aigre,  est  alors  styptique,  métallique,  sucrée.  Les  marcliands  ont  em- 
ployé quelquefois  ce  moyen  pour  falsifier  les  vins  : or,  il  est  extrême- 
ment dangereux,  puisque  les  préparations  de  plomb  solubles  dans  l’eau 
sont  toutes  vénéneuses.  On  pourra  reconnaître  la  fraude  en  versant  dans 
la  liqueur  de  l’acide  sulfliydrique,  qui  y fera  naître  un  précipiténoir  de  sul- 
fure de  plomb , ou  bien  de  l’acide  sulfurique,  un  sulfateou  un  carbonate 
solubles,  qui  la  précipiteront  en  blanc,  ou  bien  de  l’acide  cnromique  ou  du 
chromate  de  potasse,  qui  y feront  naître  un  précipité  jaune;  enfin , si  on 
évapore  le  vin  Jusqu’à  siccité,  et  qu’on  calcine  le  résidu  dans  un  creu- 
set, on  en  retirera  du  plomb  métallique.  Les  sulfures,  conseillés  par 
certains  chimistes  pour  découvrir  la  présence  du  plomb  dans  le  vin 
rouge,  sont  sans  doute  des  réactifs  précieux,  puisqu’ils  font  naître  dans 
cette  liqueur  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb;  mais  ils  peuvent 
induire  en  erreur  si  on  se  borne  à un  examen  superficiel  : en  effet , plu- 
sieurs espèces  de  vin  rouge,  ne  contenant  point  de  plomb,  noircissent 
sur-le-champ  par  l’addition  d’un  sulfure  : le  changement  de  couleur  est 
donc  insuffisant  pour  prononcer;  il  faut  nécessairement  obtenir  un 
précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  dont  on  puisse  extraire  le  métal. 

Si  les  vins  sont  troubles,  on  peut  les  clarifier  aisément  à l’aide  d’une 
dissolution  de  colle  ou  de  blanc  d’œuf,  qui,  en  s’emparant  de  l’acide 
tannique  qu’ils  contiennent,  forment  un  précipité  susceptible  d’entraî- 
ner avec  lui  toutes  les  matières  tenues  en  suspension. 

Vins  blancs,  — On  prépare  les  vins  blancs  avec  les  raisins  blancs , ou 
bien  encore  avec  le  moût  des  raisins  noirs  séparés  de  l’enveloppe  de 
leurs  grains  et  de  la  rafle  du  raisin  ; du  reste , les  phénomènes  et  la 
théorie  de  leur  fermentation  sont  absolument  semblables  à ceux  dont 
je  viens  de  parler.  Il  en  est  à peu  près  de  même  de  leur  action  sur  le 
calorique. 

Vins  mousseux.  — Il  suffit,  pour  obtenir  les  vins  mousseux,  de  les 
mettre  en  bouteilles  quelque  temps  après  les  avoir  tirés , de  renverser 
celles-ci,  et  de  les  déboucher  de  temps  en  temps  pour  séparer  la  lie  qui 
se  trouve  rassemblée  dans  le  goulot.  Il  est  évident  que  la  fermentation 
du  vin  doit  continuer  dans  les  bouteilles , et  que  le  gaz  acide  carboniquel 
formé,  qui,  dans  la  préparation  des  vins  ordinaires,  s’échappe  dans 
l’atmosphère,  doit  rester  en  dissolution  dans  le  vin:  or,  c’est  ce  gaz 
qui  les  rend  mousseux  lorsqu’on  débouche  la  bouteille  et  qu’il  se  de- 
gage  dans  l’air. 

L’altération  (ju’éprouvent  les  vins,  et  (|ui  est  connue  sous  le  nom  d‘ 
(jraisse,  constitue  une  sorte  de  fermentation  visqueuse;  elle  dépend  de 
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\ picsence  d’une  certaine  quantité  de  matière  végéto-aniniale  qu’ils 
■etiennent.  Les  vins  blancs  sont  exposés  à graisser,  parce  que,  n’ayant 
sas  été  en  contact  avec  la  rafle,  ils  ne  contiennent  pas  assez  d’acide 
innique  i)our  que  toute  leur  matière  végéto-animale  ait  été  précipitée; 
iiidis  que  les  vins  rouges  ne  tirent  pas  à la  graisse , parce  qu’ils  ont 
jrouvé  une  fermentation  convenable  avec  la  rafle  du  raisin  ; que  si, 
,;ir  hasard,  cette  fermentation  avait  été  incomplète,  la  maladie  pour- 
dt  s’y  manifester.  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l’acide  tannique  sera 
:nployé  avec  succès  pour  préserver  de  la  graisse  les  vins  disposés  à 
)ntracter  cette  altération:  on  mêlera  avec  ces  vins,  un  mois  ou  six 
:maines  avant  de  les  mettre  en  bouteilles,  1 gramme  d’acide  tannique 
iir  bouteille  ou  100  grammes  par  cent  bouteilles;  il  se  produira  du 
iiinatede  matière  végéto-animale  insoluble  que  l’on  séparera  par  dé- 
I ntation;  toutefois,  avant  de  procéder  à ce  mélange,  on  extraira  des 
^ins  le  dépôt  qui  pourrait  s’y  être  formé  {Ann.  de  chim.  et  de  phys., 

, XLYl , mémoire  de  M.  François). 

I ^J)e  l’acide  œnanthique,  Ht3Ci402.  H existe  dans  le  vin.  Il  a une  con- 
t > '.tance  butyreuse  à la  température  ordinaire  ; il  devient  fluide  à une 
impérature  plus  élevée;  il  rougit  le  tournesol.  Il  bout  vers  300"  ; l’eau 
1 dissout  à peine,  tandis  qu’il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
I .ns  l’eau , il  prend  1 équivalent  de  ce  corps  et  donne  l’acide  mono- 
i draté.  Il  fournit  de  l’éther  œnanlhique  lorsqu’il  est  monohydraté,  et 
i’on  le  traite  à 150"  par  cinq  fois  son  poids  de  sulfovinate  de  potasse  ; 
élangé  avec  l’alcool  métbylique  et  l’acide  sulfurique  concentré,  il 
I nne  del’élherméthylœnanthique.On  obtient  l’acide  œnanthique  en  dé- 
jjimposant,  par  de  l’acide  sulfurique  étendu,  l’œiianthate  de  potasse  qui 
. le  résultat  de  l’action  de  cet  alcali  sur  l’éther  œnanthique  (voy.  Éther 
mnthique,  p.  174). 

de  pommes. — Le  suc  de  pommes  parait  contenir  beaucoup 

I.’au,  un  peu  de  sucre  semblable  à celui  de  raisin  , une  petite  quantité 
ferment,  ou  du  moins  d’une  matière  qui  n’cxige  que  le  contact  de 
irpour  le  devenir,  beaucoup  de  mucilage,  et  de^cides  malique  et 
:itique.  H est  susceptible  de  fermenter  et  de  donner  une  liqueur  con- 
-e  sous  le  nom  de  cidre.  La  préparation  du  cidre  se  fait  ordinairement 
i Picardie  et  en  Normandie.  On  entasse  les  pommes  aigres  et  âpres, 
cillies  depuis  le  mois  de  septembre  Jusqu’au  mois  de  novembre  (1); 
bout  de  quelque  temps,  lorsqu’elles  sont  mûres  et  sucrées,  on  les 


I 


, Les  pouuucs  de  bonne  qualité  ne  docncui  pas  de  bon  cidre. 
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récliiiLen  une  sorte  de  bouillie  au  moyen  d’une  forte  pression  et  d’une 
certaine  quantité  d’eau;  on  verse  le  suc  dans  des  tonneaux,  et  on  le 
laisse  déposer  ; bientôt  après  il  entre  en  fermentation,  mais  celle-ci 
n’est  bien  développée  que  vers  le  mois  de  mars  ; à cette  époque,  le  cidre 
est  piquant,  et  peut  être  enfermé  dans  des  bouteilles , où  il  continue  à 
fermenter,  et  devient  mousseux.  Il  se  clarifie  lui-même , et  n’a  pas  be- 
soin d’être  collé.  Il  est  difficile  qu’il  puisse  se  conserver  longtemps 
sans  passer  à l’aigre. 

On  obtient  du  cidre  de  qualité  inférieure  en  coupant  le  résidu  des 
pommes  dont  on  a exprimé  le  suc,  en  y ajoutant  de  l’eau,  en  le  com- 
primant fortement,  et  en  faisant  fermenter  la  liqueur  qui  en  découle. 

Orge  germée.  — Pour  obtenir  le  décoctum  de  ce  fruit,  on  laisse  l’orge 
dans  l’eau  pendant  quarante-huit  heures  pour  la  ramollir;  on  l’éteod 
sur  un  plancher  de  manière  à former  une  couche  peu  épaisse;  au  bout 
de  vingt-(|uatre  heures,  on  la  retourne  avec  des  pelles  de  bois,  pour 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas  trop , et  on  recommence  cette  opération  deux 
fois  par  jour.  Vers  le  cinquième  jour,  il  se  manifeste  des  signes  exté- 
rieurs de  germination  que  l’on  arrête  vingt-quatre  heures  après,  en  sou- 
mettant l’orge  à la  température  de  60°  : alors  les  germes  se  détachent 
par  le  froltement,  l’orge  se  trouve  desséchée,  et  doit  être  grossièrement 
moulue  ; on  lui  donne  le  nom  de  malt  On  la  met  en  contact  pendant 
deux  ou  trois  heures  avec  de  l’eau  à 80°,  qui  dissout  du  sucre  et  de  la 
dextrine  produits  par  la  réaction  de  la  diastase  sur  l’amidon , une  ma- 
tière analogue  au  ferment,  de  l’albumine,  du  mucus,  et,  suivant 
Thomson  , un  peu  de  gluten,  de  fécule  et  d’acide  tanniqiie.  Ce  li- 
quide, que  j’ai  nommé  décoctum  d’orge  germée,  est  susceptible  de  fei- 
menter  et  de  donner  la  bière  : pour  cela,  on  le  met  dans  une  grandt 
chaudière  de  cuivre;  on  y ajoute  du  houblon  {humulus  lupuhis),  dans 
la  proportion  de  2 ou  3 millièmes  de  la  poudre  d’orge  employée  poin 
faire  le  suc,  et  on  le  concentre  par  l’évaporation  ; alors  on  le  fait  le- 
froidir  promptement  en  le  versant  dans  des  cuves  très-larges  et  pei' 
profondes.  Lorsque  sa  température  est  à 12°,  on  l’introduit  dans  un( 
grande  cuve  appelée  cuve  de  fermentation,  et  on  y délaie  un  peu  dt 
levùre;  bientôt  après,  la  fermentation  se  développe,  la  liqueui  esi 
fortement  agitée  et  offre  beaucoup  d’écume  A sa  surface.  Aussitôt 


le  mouvement  s’apaise,  on  verse  le  mélange  dans  de  petits  tonneaux 
que  l’on  expose  A l’air  pendant  quelques  jours , et  dans  lesquels  la  feu 
mentation  continue.  Quand  il  ne  se  forme  plus  d’écume,  on  colle  U 
liqueur,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  des  vins  rouges;  trois joiiu 
après,  lors(|ue  le  dé|)ôt  est  entièrement  formé,  on  la  met  en  bonleille.s 
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ais  elle  ne  mousse  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours.  C’est  à la  dex- 
ine  contenue  dans  la  bière  et  au  gluten  dissous  qu’il  faut  attribuer  la 
'opriété  nuicilagineuse  de  celle-ci  et  par  suite  la  faculté  de  retenir  fa- 
de carbonique,  ce  qui  rend  la  mousse  persistante. 
iLa  bière  , obtenue  par  ce  moyen,  contient  moins  d’alcool  que  le  cidre, 
à plus  forte  raison  que  le  vin  : elle  se  transforme  facilement  en  acide 
cétique  et  devient  aigre,  changement  qu’elle  éprouverait  avec  beau- 
up  plus  de  rapidité  si  elle  ne  contenait  pas  de  houblon  : du  reste , 
Ue  plante  jouit  encore  de  la  propriété  de  communiquer  à la  bière  une 
îère  saveur  amère,  qui  est  fort  agréable. 

Théorie  de  la  formation  delà  bière.  — Pendant  la  germinalion,  il  se 
• oduit  de  la  diastase,  dont  la  proportion  augmente  avec  le  dévelopj)e- 
t'iiU  de  la  gemmule,  et  jusqu’à  ce  que  celle-ci , dans  l’orge , ait  atteint 
ue  longueur  égale  à celle  de  chaque  grain  germé.  La  diastase  formée 
1 ange  l’amidon  en  sucre  et  en  gomme  , au  moment  où  l’eau  à 80"  agit 
1 ir  le  malt:  enfin  le  sucre,  par  suite  de  l’action  qu’exerce  sur  lui  le  fer- 
I t-mt,  se  transforme  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Si  tout  l’amidon 
I passait  pas  à l’état  de  sucre  et  de  gomme,  il  s’en  précipiterait  une 
[irlion  qui  troublerait  le  liquide  ultérieurement.  Proust  pensait  à tort 
ie  l’objet  principal  de  la  germination  de  l’orge  était  de  détruire  la  mî;- 
; l ire  partie  de  Vhordéme , d’augmenter  la  quantité  de  sucre , de  gomme, 
n midon , et  de  rendre  celui-ci  soluble  dans  l’eau,  en  sorte  que  le  moût 
bière  aurait  contenu  presque  toute  la  substance  qui  constitue  l’orge. 
iLes  expériences  faites  par  Kirchoff,  et  publiées  avant  celles  de 
i'oust,  avalent  pourtant  fourni  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants, 
mime  on  en  jugera  par  l’extrait  suivant  : 1"  le  gluten  opère  la  forma- 
in  du  sucre  dans  les  graines  germées  dont  la  farine  a été  infusée  dans 
:im  chaude;  2°  la  fécule  qui  fait  partie  des  graines  germées  n’a  point 
>)i  de  changement,  car  elle  n’est  convertie  en  sucre  qu’au-dessus  de 
’ thermomètre  de  Réaumur;  3“  la  fécule  est,  de  toutes  les  parties 
instituantes  de  la  farine,  celle  qui  sertie  plus  particulièrement  à la 

Il  malion  de  l’alcool;  4"  par  l’acte  de  la  germination,  le  gluten  acquiert 
[■propriété  de  transformer  en  sucre  une  plus  grande  quantité  de  fécule 
■e  celle  qui  se  trouve  dans  la  graine;  5°  la  formation  du  sucre, 
is  les  grains  qui  ont  germé,  est  une  opération  chimique  et  non  un 
"•ullat  de  la  végétation.  Cette  théorie,  comme  on  voit,  s’accorde  avec 
lie  que  j’ai  donnée  sur  le  point  le  plus  essentiel,  savoir,  que  la  fécule 
convertie  en  sucre,  par  suite  d’une  action  qu’à  la  vérilé  Kirchoff 
'Sait  exercer  au  gluten  , tandis  qu’elle  appartient  à la  dialase. 

^5ucs  de  quelques  autres  plantes,  — suc  de  la  canne,  de  groseilles, 
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do  cerises,  de  Vaoer  mnntanum , et  Ions  ceux  qui  conliennent  du  sucre 
of.  du  ferment,  ou  du  moins  une  matière  analof^ue  à celui-ci , sont  sus- 
ceptibles de  fermenter  et  de  donner  une  liqueur  spii'itueuse  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  variables. 

Eaux-de-vie,  — Eaux-de-vie  de  grains.  Après  avoir  mêlé  en- 
viron de  grain  concassé  avec  ‘/lo  Y verse  assez  d’eau 

presque  bouillante  pour  former  une  pâte  très-claire;  le  mélange  doit 
être  à la  température  de  62°  tli.  cent.  ; on  l’abandonne  dans  un  cuvier 
couvert  pendant  deux  heures , puis  on  ajoute  de  l’eau  froide  ou  tiède 
jusqu’à  ce  que  le  tout  forme  6 ou  7 hectolitres  ])our  100  kilogrammes  de 
grains,  et  que  le  liquide  ait  une  température  de  15°  A 21°;  il  suffit  alors 
de  mettre  ce  liquide  en  contact  avec  de  la  levOre  de  bière  de  bonne 
qualité  pour  que  la  fermentation  alcoolique  s’établisse  : celle-ci  dure 
pendant  trois  jours  ; au  bout  de  ce  temps,  on  distille  pour  obtenir  l’eau- 
de-vie;  à cette  époque,  la  fermentation  acide  a déjà  commencé  à se  dé- 
velopper. Cent  kilogrammes  d’orge  ont  fourni  à Mathieu  Dombasle 
42  litres  d’eau-de-vie  à 19  degrés. 

Eau-de-vie  de  pommes  de  terre. — On  fait  cuire  les  pommes  de  terre 
à la  vapeur,  on  les  écrase , on  y mêle  ^/joo  leur  poids  de  malt  d’orge 
en  farine , et  on  y ajoute  de  l’eau  presque  bouillante,  pour  former 
une  bouillie  marquant  62°,  qu’on  abandonne  au  repos  pendant  deux 
heures.  On  l’étend  ensuite  d’eau  froide  ou  tiède,  de  manière  à former 
une  masse  de  3 hectolitres  environ  pour  100  kilogrammes  de  pommes 
de  terre,  et  à la  température  de  20°  à 25°;  on  ajoute  de  la  leviire  de 
bière.  La  fermentation  est  ordinairement  terminée  au  bout  de  trois 
jours,  et  l’on  obtient  environ  16  litres  d’eau-de-vie  à 19  degrés  pour 
100  kilogrammes  de  pommes  de  terre.  Celles  qui  sont  moins  riches  en 
fécule  donnent  un  produit  moindre  , quelquefois  seulement  10  ou  12  li- 
tres. Dans  ces  opérations,  la  fécule  est  convertie  en  sucre  et  en  gomme 
par  la  diastase  contenue  dans  le  malt;  le  sucre  formé  se  change  en  al- 
cool par  la  leviire  ( voy.  Analyse  des  grains,  à l’article  Fruits,  et  Aclion 
de  la  fécule  sur  le  gluten , à l’article  Gluten  ). 

Les  eaux-de-vie  de  grains  ou  de  i)ommes  de  terre  offrent  une  odeiu 
et  une  saveur  désagréables,  dues  à une  huile  essentielle,  et  qui,  d’api'ès 
M.  Payen , n’existe  que  dans  les  téguments  des  grains  et  des  pommes 
de  terre.  Cette  huile  n’entre  en  ébullition  qu’à  131°, 5 : on  jmurra  donc 
recourir  à la  distillation  lorsqu’on  cherchera  à priver  les  eaux- dcM ici 


(1)  Grain  germé  (voy.  Bière,  \).00i). 
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P grains  et  de  pommes  de  terre  de  la  portion  d’huile  qu’elles  l'enfer- 
lenl , l’esprit-de-vin  étant  beaucoup  plus  volatil  ; l’expérience  prouve, 

1 effet,  que  l’alcool  qu’on  en  retire  est  assez  pur  pour  n’avoir  plus  ni 
saveur  ni  l’odeur  nauséabonde  de  l’eau-de-vie.  Je  terminerai  cet  ar- 
cle  par  une  observation  importante  de  M.  Dubrunfault,  savoir,  que 
■on  obtient  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  d’eau-de-vie  de 
’ains  en  se  servant  d’eau  de  puits , que  lorsqu’on  emploie  de  l’eau  de 
’vière  ou  de  l’eau  de  pluie,  ce  qui  pourrait  bien  dépendre  du  car- 
onate  de  chaux  que  renferme  abondamment  l’eau  de  puits;  en  effet, 
carbonate,  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique,  s’empare  de 
Mcide  qui  se  développe  pendant  la  fermentation , et  s’oppose  à la  trans- 
n’malion  d’une  nouvelle  quantité  d’eau-de-vie  en  acide. 

Rhum,  tafia,  kirchwasser  et  rade.  — On  se  procure  le  rhum  en  dis- 
l'iant  le  produit  alcoolique  provenant  de  la  fermentation  du  suc  de 
i:nne  (saccharum  officinale).  On  prépare  le  tafia  avec  de  la  mélasse,  le 
' rc/jtoosser , avec  les  cerises  pliées  sans  avoir  été  séparées  de  leurs 
j)yaux,  et  le  rack,  avec  les  fruits  de  l’areca  cathecu  et  du  riz.  Lorsque 
"S  matières  ont  éprouvé  la  fermentation  alcoolique , on  les  distille. 
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Lorsqu’une  liqueur  alcoolique,  convenablement  affaiblie,  est  unie  à 
>e  certaine  quantité  de  matière  végéto-animale,  et  qu’on  l’expose  A 
le  température  de  10°  à 30°,  elle  ne  tarde  pas  â se  décomposer  et  A 
nner  naissance  A de  l’acide  acétique  : on  dit  alors  qu’elle  a éprouvé  la 
fomentation  acide.  1°  Si  l’on  remplit  un  flacon  de  cristal  avec  de  l’eau 
stillée  saturée  de  sucre  et  mêlée  avec  du  gluten  ; si  on  l’abandonne  A 
ii-même  après  l’avoir  parfaitement  bouché,  on  ne  larde  pas  A observer 
l'us  les  phénomènes  de  la  fermentation  alcoolique;  bientôt  après  l’al- 
ol  formé  se  convertit  en  acide  acétique,  que  l’on  peut  retirer  par  la 
stillation  de  la  liqueur.  2°  Si  l’on  délaie  dans  un  litre  d’eau-de-vie  A 
degrés  1.5  grammes  de  levure  et  un  peu  d’empois , il  se  produit , dès 
cinquième  jour,  de  l’acide  acétique  très-fort  (Chaptal  );  3”  le  moiU  de 
'^ère  se  transforme  rapidement  en  acide  acétique  dans  des  vaisseaux 
os,  lorsqu’il  n’a  été  mêlé  A aucun  principe  amer;  4°  la  bière  et  le  cidre 
'lissent  également  par  s’acidifier,  quand  on  les  priVe  eux-mémes  pen- 
< nt  deux  ou  trois  mois  du  contact  de  l’air. 

' Ces  expériences  avaient  porté  les  chimistes  A admettre  que  la  fermen- 
'-ion  acide  ou  la  transformation  de  l’alcool  en  vinaigre  jiouvait  avoir 


2u  à l’abri  du  contact  de 


’air;  mais  il  n’en  est  rien.  On  avait  oublié 
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qu’en  faisant  le  mélange  des  diverses  substances  nécessaires  pour  exciter 
la  fermentation,  on  introduisait  une  certaine  quantité  d’oxygène,  et 
que  l’eau  même  tenait  en  dissolution  une  assez  forte  proportion  de  ce 
gaz  pour  effectuer  le  phénomène,  et  cela  d’aulant  mieux  que  l’action 
qu’exercent  les  matières  azotées  (ferments)  sur  l’alcool,  en  présence  de 
l’oxygène , peut  être  assimilée  avec  raison  au  rôle  que  remplit  le  bioxyde 
d’azote  dans  la  production  de  l’acide  sulfurique. 

On  peut  exprimer  la  réaction  qui  s’opère,  en  supposant  l’absorption 
d’un  certain  nombre  d’équivalents  d’hydrogène  de  l’alcool  par  l’oxy- 
gène, de  manière  qu’il  en  résulte  un  équivalent  d’acide  acétique  et 
quatre  d’eau. 

Il  est  en  outre  parfaitement  démontré;  1“  que  l’alcool  pur,  faible  ou 
concentré,  ne  se  transforme  jamais  en  acide  acétique,  2 que  le  con- 
traire a lieu  si,  étant  moyennement  étendu,  on  le  mêle  avec  une  ma- 
tière végéto-animale;  3°  que  les  vins  très-vieux,  qui  ne  contiennent  plus 
de  matière  végéto-animale,  ne  passent  à l’état  d’acide  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté  ; qu’ils  ne  deviennent  .pas  aigres,  à moins  qu’on  ne  les 
mette  en  contact  avec  des  ceps,  des  feuilles  de  vigne,  de  la  levdre , etc. 
(Chaptal);  qu’au  contraire  les  vins  ordinaires,  contenant  de  la  matière 
végéto-animale,  se  décomposent  lorsqu’ils  ont  le  contact  de  l’air,  passent 
à l’état  de  vinaigre,  se  troublent,  déposent  une  sorte  de  bouillie,  don- 
nent naissance  à du  gaz  acide  carbonique,  et  finissent  par  ne  plus  con- 
tenir d’alcool.  Ces  résultats  prouvent  que  la  matière  végéto-animale 
joue  encore  un  très-grand  rôle  dans  l’acétification  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  qui  ont  le  contact  de  l’air  ; cependant  celui  - ci  exerce  une 
influence  remarquable,  car  on  sait  que  le  vin  dans  lequel  la  matière 
végéto-animale  est  peu  abondante  ne  devient  jamais  aigre,  s’il  est 
entièrement  privé  du  contact  de  l’air;  d’ailleurs  les  expériences  de 
Théodore  de  Saussure  prouvent  que  les  liqueurs  alcooliques  expo- 
sées à l’air  en  absorbent  l’oxygène  , et  produisent  un  volume  de 
gaz  acide  carbonique  égal  à celui  de  l’oxygène  absorbé  : cet  acide 
est-il  formé  aux  dépens  d’une  portion  de  carbone  de  l’alcool , ou  e 
la  matière  végéto-animale? 

Je  devrais  maintenant  chercher  à indiquer  dune  manièie  pie- 
cise  comment  cette  matière  végéto-animale  agit  pour  opérer  la  tians 
formation  de  l’alcool  en  acide  acétique,  quel  est  au  juste  le  ro^e 
que  joue  l’air  dans  cette  opération,  etc.;  mais  je  ne  pourrais  pie- 
senter  A cet  égard  que  des  conjectures.  Voici  pourtant  des  faits  <im 

nenvenl  nousBuidw  recherche  des  causes  qui  opèrerU  la  lraiis- 

formalion  de  certains  liquides  alcooliques  en  acide  acelique.  M.  m 
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:hardat , après  avoir  constaté  que  l’alcool  pur  ou  étendu  d’eau  ne  s’aci- 
ifie  pas  par  le  seul  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène,  établit  : 1°  Que 
acide  acétique  ne  jouit  pas  de  la  propriété  d’opérer  l’acétification  de 
alcool , et  si  la  mère  du  vmaigre  possède  celte  propriété,  elle  la  doit  à 
iielque  autre  circonstance  qu’à  la  présence  de  l’acide  acétique  ; 

2°  Que  les  copeaux  de  hêtre  seuls , ou  mêlés  d’acide  acétique , ne  dé- 
•rminent  pas  la  transformation  de  l’alcool  en  acide  acétique; 

. 3°  Que  la  leviire  de  bière,  l’albumine  animale,  etc. , ne  convertissent 
■LIS  davantage  l’alcool  en  acide  acétique;  qu’il  en  est  de  même  de  tout 
[ .lire  agent  organique,  employé  isolément  (l)  ; 

4°^Que  deux  de  ces  agents  organiques  réunis  ne  transforment  pas 
on  plus  l’alcool  en  acide  acétique,  s’ils  ne  sont  pas  de  nature,  par 
:iile  de  la  réaction  qu’ils  exercent  l’un  sur  l’autre,  à produire  eux- 
têmes  de  l’acide  acétique; 

.'5°  Que  l’alcool  est  nécessaire  à l’acétification  du  vin;  car  il  disparaît, 
Hoi  qu’on  en  ait  dit,  pendant  que  la  fermentation  a lieu;  tout  semble 
iiire  admettre  que  les  substances  organiques  contenues  dans  le  vin,  et 
'sceptibles  de  produire  de  l’acide  acétique,  donnent  lieu  à une  action 
iiimique  et  à un  ébranlement  de  molécules,  qui  détermine  l’acélifica- 
"U  de  l’alcool  ; 

<6“  Que  l’on  augmente  considérablement  l’acidité  du  vinaigre  lorsque, 

• autres  circonstances  étant  favorables  d’ailleurs,  on  ajoute  au  vin  une 
I rtaine  proportion  d’alcool. 

De  lu  fcriiicutatlou  imtrldc. 

■ 'Jn  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  putride , ou  ée,  putréfaction , 

■ 'décomposition  éprouvée  par  les  corps  organiques  soustraits  à l’in- 
itrence  de  la  vie,  et  soumis  à l’action  de  l’eau  et  de  la  chaleur.  11  ne 
liiil  être  question  ici  que  de  l’alléralion  des  substances  végétales. 

•-'les  substances  ne  sont  pas  toutes  susceptibles  d’éprouver  la  fermenta- 
wn  putride;  les  corps  gras,  l’alcool,  les  résines,  etc.,  ne  se  putréfient 
H nt;  plusieurs  acides  végétaux  ne  s’altèrent  que  difficilement;  les 
l'iicipes  imn)édials  dans  lesquels  l’oxygène  et  l’hydrogène  sont  dans  le 
-li'port  convenable  pour  former  de  l’eau  peuvent,  au  contraire,  subir 
l|  "S  facilement  celle  altération.  Les  plantes  dont  le  tissu  est  lâche  se 


1)  Ce  fait  est  en  opposition  avec  l’expérience  citée  plus  liant,  dont  je  garan> 
f| 'Cependant  l’exactitude. 

11. 
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décomposent  plus  promptement  que  celles  dont  le  tissu  est  serré;  mais 
dans  aucun  cas,  la  décomposition  des  végétaux  n’est  aussi  rapide  que 
celle  des  animaux. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l’influence  de  l’eau , du  calorique  et  de 
l’air,  sur  les  substances  végétales  susceptibles  de  se  putréfier.  L’eau 
agit  en  détruisant  leur  cohésion  et  en  dissolvant  quelques  produits  de 
leur  décomposition  ; sa  présence  est  indispensable,  puisqu’on  peut  con- 
server indéfiniment  les  matières  organiques  parfaitement  desséchées.  Le 
calorique  exerce  la  même  action  que  l’eau  : il  faut  cependant,  pour 
que  la  température  favorise  la  putréfaction , qu’elle  ne  soit  ni  trop  élevée 
ni  trop  basse;  car,  dans  le  premier  cas,  l’eau  est  vaporisée,  et  le  vé- 
gétal se  trouve  desséché;  dans  le  second,  elle  est  congelée,  et  la  putré- 
faction s’arrête;  la  température  la  plus  convenable  est  de  10°  à 25°.— 
Action  de  l’air.  Si  l’air  est  souvent  renouvelé,  il  dessèche  les  végé- 
taux, entraîne  les  germes  putrides  qu’ils  exhalent,  et  s’oppose  à leur 
altération  ultérieure;  s’il  est  stagnant,  il  cède  une  portion  de  son  oxy- 
gène au  carbone  qu’ils  renferment,  donne  naissance  à du  gaz  acide  car- 
bonique, et  contribue  nécessairement  à hâter  leur  décomposition;  le 
bois  est  alors  presque  entièrement  transformé  en  acide  ulmique.  D’après 
Th.  de  Saussure,  pendant  la  fermentation  putride,  plusieurs  végétaux, 
si  ce  n’est  tous,  peuvent  absorber  ou  exhaler  de  l’azote  suivant  les  con- 
ditions où  ils  sont  placés;  l’absorption  a lieu  lorsque  l’air  atmospiié- 
rique  est  souvent  renouvelé  et  que  la  fermentation  marche  lentement, 
tandis  qu’il  y a exhalation  quand  le  végétal  azoté  est  en  contactavec  une 
atmosphère  composée  d’azote  et  d’acide  carbonique,  et  que  la  décom- 
position marche  rapidement.  (Voy. /owrn.  depharm.,  novembre  1834.) 


Des  lU'Otliiits  de  la  feruieutatlou  putride  des  sulisfances 

végétales. 

Ces  produits  sont  le  terreau,  la  tourbe,  le  lignite,  la  houille,  1 an- 
thracite, les  bitumes,  etc. 

Terreau  et  engrais. — M.  Soubeiran , dans  son  beau  mémoire  sur  1 hu- 
mus, et  sur  le  rêle  des  engrais  dans  l’alimentation  des  plantes,  après 
avoir  rectifié  beaucoup  d’erreurs,  conclut  comme  il  suit:  1"  Dans  la 
formation  du  terreau,  par  suite  de  la  décomposition  du  bois,  le  premier 
terme  de  cette  décomposition  est  le  terreau  charbonneux,  qui  diffèir 
du  bois  par  une  plus  forte  proportion  de  carbone,  et  de  V humus  paii 
une  proportion  plus  faible  du  même  élément. 

2°  Que  le  second  terme  est  Vhumus.  L'humus  du  terrain  cl  des  eiH 
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grais  ne  conüenl  jamais  plus  de  57  pour  100  de  carbone;  s’il  est  pur, 
il  renferme  2 i/,  p.  100  d’azote,  qui  paraissent  essentiels  à sa  constilu- 
lion.  Il  est  à peine  altérable  au  contact  de  l’air,  et  à peine  soluble  dans 
l’eau  ; il  acquiert  de  la  solubilité  par  sa  combinaison  avec  la  chaux  ; 
mais  l’agent  principal  de  sa  dissolution  est  le  carbonate  d’ammoniaque, 
qui  peut  réagir  également  et  sur  Vhwmus  libre  et  sur  Vhumus  engagé 
dans  un  composé  calcaire.  Dans  le  terreau  ordinaire,  une  partie  de 
Vhumus  est  libre;  une  plus  grande  partie  est  combinée  à la  chaux  ; c’est 
le  contraire  dans  le  terreau  des  vieux  chênes.  Vhumus,  rendff  soluble, 
est  absorbé  par  les  racines  des  plantes.  Il  sert  directement  à la  nourri- 
ture du  végétal;  son  absorption  se  fait  surtout  sous  forme  d’humate 
d’ammoniaque;  dans  les  terres  ordinaires,  l’humate  d’ammoniaque  ré- 
sulte principalement  de  la  réaction  du  carbonate  d’ammoniaque  sur 
: l’humale  de  chaux.  Vhumus  a de  plus  une  action  favorable  sur  la  vé- 
gétation, en  attirant  et  retenant  l’humidité  de  l’air  et  l’ammoniaque, 

; en  facilitant  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux,  en  améliorant  les 
i - qualités  physiques  du  sol,  en  modérant  et  régularisant  la  décomposi- 
I lion  des  matières  animales  putrescibles.  Il  faut  encore  ajouter  que  Vhu- 
mus condense  et  transforme  en  ammoniaque  l’azote  de  l’air  atmosphé- 
rique, ainsi  que  l’a  prouvé  Mulder. 

i 3”  La  tourbe,  modifiée  au  contact  de  l’air,  de  la  chaux  et  des  ma- 
tières alcalines,  a tous  les  caractères  et  les  propriétés  du  terreau.  Elle 
est  extrêmement  propre  à favoriser  la  végétation , après  qu’on  lui  a 
ajouté  les  matières  salines,  chlorures,  sulfates  et  phosphates  alcalins 
; terreux,  dont  elle  est  habituellement  dépourvue. 

4°  L’engrais  par  excellence  est  celui  qui  contient  en  même  temps  tFes. 
•sels  terreux  et  alcalins,  des  sels  ammoniacaux,  de  la  matière  animale 
I putrescible,  de  Vhumus  tout  formé,  et  des  débris  végétaux  en  voie  de 
* transformation. 

5°  Dans  l’appréoiation  d’un  engrais,  il  faut  prendre  en  considération 
non-seulement  la  quantité  d’azote  fourni  par  l’analyse,  mais  aussi  l’état 
sous  lequel  cet  azote  existe  dans  l’engrais,  savoir:  à l’état  de  sel  ammo- 
niacal ou  de  matière  animale  putrescible,  A l’état  de  sel  ammoniac  so- 
' lubie  ou  de  phos[)hate  arnmoniaco-'magnésien. 

G°  Les  analyses  des  engrais  fermentés  faites  jusqu’ici  sont  défec- 
Uieuses,  en  ce  qu’on  n’a  |)as  tenu  compte  de  la  perte  qui  résulte  de 
' l’action  du  carbonate  de  chaux  sur  les  sels  à base  d’ammoniaque,  pen- 
dant la  de.ssiccation  des  engrais.  11  en  résulte  (|ue  les  tables  représentant 
la  i»roporlâon  d’azote  dans  les  engrais,  et  qui  ont  été  publiées,  ne  peu- 
vent donner  que  des  approximations. 
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7°  La  valeur  comparative  des  engrais  ne  peut  être  appréciée  en  tenant 
compte  seulement  de  la  quantité  d’azote  qu’ils  fournissent- à l’analyse, 
parce  que,  d’une  part,  les  matières  azotées  ne  sont  pas  les  seuls  élé- 
ments actifs  des  engrais,  et  d’autre  part,  parce  que  la  valeur  des  en- 
grais dépend  beaucoup  de  l’état  sous  lequel  l’azote  y est  contenu;  et 
comme  conséquence,  il  n’est  pas  possible  d’établir  une  table  d’équiva- 
lence pour  les  engrais.  (Voy.,  dans  le  Journ,  depharm.de  mai  et  juil- 
let 1850,  le  mémoire  couronné  par  la  Société  centrale  d’agriculture  de 
Rouen.) 

Tourbe.  — La  tourbe  existe  particulièrement  en  Hollande,  en  West- 
phalie,  dans  le  Hanovre,  en  Prusse,  en  Silésie,  en  Suède  et  en  Écosse; 
il  y en  a beaucoup  moins  en  France.  Elle  est  solide,  noirâtre,  et  com- 
posée de  végétaux  entrelacés,  plus  ou  moins  décomposés,  mêlés  de 
terre  argileuse,  sablonneuse,  de  coquilles,  de  débris  d’animaux,  etc. 
Elle  est  le  résultat  de  l’altération  qu’éprouvent,  au  bout  d’un  temps 
variable  et  encore  inconnu,  les  plantes  aquatiques  herbacées  des  lieux 
marécageux.  On  reconnaît  deux  sortes  de  tourbe  : la  compacte,  qui  est 
brune,  et  Vherbacée,  qui  est  spongieuse.  M.  Régnault  a vu  qu’une  tourbe 
de  Vulcaire,  près  d’Abbeville,  desséchée  à 100°,  contenait  5,63  d’hy- 
drogène, 57,03  de  carbone,  29,67  d’oxygène,  2,09  d’azote,  et  5,58  de 
cendres;  elle  renfermait  donc  plus  de  carbone  que  le  ligneux,  et  beau- 
coup plus  d’hydrogène  qu’il  n’en  faudrait  pour  former  de  l’eau  avec 
les  29,67  p.  d’oxygène.  Les  diverses  tourbes  examinées  jusqu’à  présent 
ont  fourni  de  Vhumine,  de  l’acide  humique,  de  Vulmine,  et  de  1 acide 
ulmique  ; ces  matières  n’ont  pas  toujours  été  trouvées  identiques  avec 
celles  que  l’on  obtient  en  traitant  le  sucre  par  les  acides  (voy.  p-  41): 
ainsi  l’acide  ulmique  retiré  d’une  tourbe  de  la  Frise  a donné  à M.  Ré- 
gnault 2 équivalents  d’eau  de  plus  que  l’acide  ulmique  obtenu  avec  le 
sucre;  Vhumate  d’ammoniaque  extrait  d’une  tourbe  noire  de  Harlem 
ne  perdait  pas  son  eau  à 140°,  tandis  que  celui  (pii  avait  été  prépaié 
avec  l’acide  humique  fait  avec  le  sucre  la  perdait. 

En  distillant  la  tourbe,  on  obtient  des  carbures  d’hydrogène  liquides, 
propres  à l’éclairage,  de  la  paraftine,  de  l’alcool  méthylique,  de  l’am- 
moniaque, et  du  charbon;  celui-ci  est  très-léger,  très-friable,  et  peu 
employé.  Le  pouvoir  calorifique  d’une  tourbe  de  bonne  qualité  est  com- 
pris entre  3,000  et  3,500  (voy.  Combustion,  t,  1°'’,  p.  113). 

Combustibles  fossiles.  — On  cpminend  sous  ce  nom  les  ligniies , les 
houilles,  et  les  anthracites.  Les  substances  ligneuses,  en  se  décompo- 
sant, se  transforment  successivement  en  ligniies,  en  houilles,  et  en  an- 
Ihracitps. 
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j Lignites.  Oii  les  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  ; ils  sont  friables, 
et  donnent  facilement  une  poudre  brune;  souvent  la  structure* végétale 
y est  parfaitement  conservée;  ils  contiennent  du  carbone,  de  l’hydro- 
,gène,  de  l’oxygène  et  de  l’azote;  le  lignite  parfait  de  Dax  a fourni  à 
'M.  Régnault  70,49  de  carbone,  5,59  d’hydrogène,  18,93  d’oxygène  et 
d’azote.  Les  lignites  qui  paraissent  de  formation  récente  offrent  en-^ 
■ core  des  traces  évidentes  d’organisation  végétale,  qui  se  lient  aux  bois 
î fossiles  et  aux  tourbes;  on  y voit  aussi  des  parties  qui  présentent  une 
^;grande  analogie  avec  les  houilles. 

Lignites  parfaits.  — Celui  de  Dax  est  d’un  beau  noir,  à cassure  iiié- 
,;gale,  sans  texture  ligneuse;  le  coke  qu’il  fournit  n’est  pas  collé.  Celui 
■lides  Bouches-du-Rhône  est  schisteux,  noir,  pur  et  brillant,  sans  texture 
1 igncuse;  coke  non  collé.  Celui  de  Mont-Meisner  est  brillant,  à cassure 
l'conchoïde;  coke  faiblement  collé.  Celui  des  Basses-Alpes  est  noir,  à 
tîclal  gras;  coke  légèrement  boursouflé. 

Lignites  imparfaits.  — Celui  de  Grèce  est  feuilleté,  d’un  noir  terne, 
Hvec  des  indices  d’organisation  végétale;  coke  non  collé.  Celui  de  Co- 
logne, dit  terre  d’ombre,  est  friable,  à poussière  d’un  brun  rouge,  à 
texture  ligneuse;  coke  non  collé.  Celui  d’Usnach  est  un  bois  fossile,  à 
texture  de  bois,  fort  dur. 

Lignites  passant  au  bitume.  — Celui  d’Ellebogen  est  compact,  homo- 
jjène,  à cassure  conchoïde;  oke  métalloïde  très-léger.  Celui  de  Cuba 
;st  noir,  velouté,  à éclat  gras;  coke  boursouflé  très-léger. 

Les  lignites  se  dissolvent  dans  la  potasse,  et  colorent  la  liqueur  en 
orun,  à la  manière  de  l’acide  ulmique.  Décomposés  par  la  chaleur,  ils 
-e  comportent  à peu  près  comme  les  bois,  ou  plutôt  comme  la  tourbe  ; 
orsqu’on  les  enflamme,  ils  exhalent  une  odeur  âcre,  fétide,  et  ne  se 
boursouflent  point. 

On  emploie  la  terre  d’ombre  ou  de  Cologne  dans  les  peintures  en  dé- 
irempe  et  à l’huile,  on  la  trouve  abondamment  en  France;  elle  contient 
me  grande  quantité  d’acide  ulmique.  Leja]/et,  dont  on  se  sert  pour  les 
lijoux  de  deuil,  est  d’un  beau  noir. 

Houilles.-- On  désigne  sous  ce  nom  des  combustibles  sous  forme  de 
• nasses  noires,  brillantes,  compactes,  ou  û texture  schisteuse,  fourni.s- 
■lant  des  poudres  noirâtres,  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  plus,  en 
■général,  la  structure  végétale,  rares  dans  les  terrains  secondaires, 

' rès-abondants , au  contraire,  dans  Vétage  supérieur  des  terrains  de 
ransition , et  qui  paraissent  provenir  de  la  décomposition  des  corjis 
•rganisés  végétaux,  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre.  Elles  sont  formées 
■le  carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène  et  d’azote.  La  houille  grasse  et 
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dure  d’Alais  a fourni  à M.  Régnault  88,05  de  carbone,  4,85  d’hydrogène , 
5,09  d’oxygène  et  d’azote,  et  1,41  de  cendres;  par  la  calcination , elle  a 
laissé  77,7  de  coke  métalloïde  légèrement  boursouflé.  Au  reste,  toutes 
ces  bouilles  sont  formées  par  des  mélanges  de  différents  corps  insolubles 
dans  tous  les  dissolvants,  ce  qui  fait  qu’il  a été  impossible  de  les  sépa- 
rer les  uns  des  autres.  Plusieurs  d’entre  elles  contiennent  des  pyrites 
martiales  qui  nuisent  à leurs  qualités  ; il  en  est  qui  renferment  dé  l’iode 
(voy.  p.  71  du  1. 1®*').  Elles  sont,  en  général,  assez  dures  pour  ne  pas 
pouvoir  être  rayées  par  l’ongle;  leur  poids  spécifique  moyen  est  de  1,3; 
lorsqu’on  les  divise  , on  remarque  quelquefois  dans  leurs  fragments  des 
couleurs  très-variées;  elles  peuvent  se  ramollir  et  se  coller  au  feu;  cette 
propriété  collante  est  d’autant  plus  marquée,  que  la  houille  contient  un 
plus  grand  excès  d’hydrogène  par  rapport  à l’oxygène.  Décomposées  par 
le  feu,  en  vaisseaux  clos,  les  houilles  fournissent  de  l’eau,  des  gaz  com-'^ 
bustibles,  des  huiles  empyreumatiques,  un  goudron  dont  je  donnerai 
plus  bas  la  composition,  de  l’ammoniaque,  et  laissent  du  coke.  Si, 
étant  exposées  à l’air,  on  les  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition, 
elles  absorbent  l’oxygène,  répandent  une  fumée  noire,  et  produisent 
une  belle  flamme  blanche.  Elles  sont,  en  général,  insolubles  dans  la 
l)otasse  caustique. 

On  a divisé  les  houilles  en  quatre  classes , savoir  : les  houilles  grasses 
et  fortes  ou  dures,  les  houilles  grasses  maréchales,  les  houilles  grasses  à 
longue  flamme,  et  les  houilles  sèches  à longue  flamme.  Les  houilles 
dures  donnent  le  meilleur  coke  pour  les  hauts-fourneaux;  en  effet,  ce 
coke  est  peu  boursouflé,  dense,  et  doué  d’une  forte  cohésion.  Les 
bouilles  maréchales  sont  les  plus  estimées  pour  la  forge;  leur  coke  est 
boursouflé,  et  ne  convient  pas  aux  applications  métallurgiques.  Les 
liouHles  grasses  à longue  flamme  sont  très-recherchées  pour  le  fourneau 
à réverbère,  pour  le  chauffage  domestique,  et  pour  la  fabrication  du 
gaz  de  l’éclairage;  elles  ne  donnent  que  peu  de  coke , excellent  pour  le 
haut  fourneau.  Les  houilles  sèches  à lortgue  flamme  conviennent  pour 
la  ciiaudière,  mais  elles  donnent  moins  de  chaleur  que  les  précédentes; 
leur  coke  est  métalloïde,  non  boursoutlé,  et  à peine  fritté. 


» 
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NEUTRES. 


Huile  alliacée. 
Benzine,  H®C’* 

Toluène’,  H**Ci* 
Cumène, 
Cymène,  H”C“» 


Naphtaline,  H*C*° 


Divers  carbures  d’hy- 
drogène liquides. . . 

I Paranaphtaline. 

1 Pyrène. 

Chrysène. 


BASIQUES. 


Picoline,  H’C**Az 


Aniline,  H'C^'‘^Az. 


Leucole,  H'^C**Az 


ACIDES. 


Acide  carbolique. 
Hydrate  de  phényle, 
H®C’»02. 


Anthracites.  — On  les  trouve  dans  l’étage  inférieur  des  terrains  de 
transition,  rarement  dans  l’étage  supérieur j il  en  existe  aussi  dans  les 
Merrains  secondaires.  M.  Régnault  les  a rangés  parmi  les  houilles.  Ils 
^sont  ordinairement  très-compacts,  d’un  éclat  vitreux , quelquefois  iri- 
'sés  à leur  surface , et  donnent  une  poussière  d’un  noir  pur  ou  d’un  noir 
hgrisàlre.  Ils  brûlent  difficilement , quoique  très-riches  en  carbone , et 
I perdent  très-peu  de  matières  volatiles  par  la  calcination.  Ils  contiennent 
du  carbone,  de  l’hydrogène  , de  l’oxygène  et  de  l’azote  ; celui  du  pays 
'de  Galles  a fourni  91,29  de  carbone,  3,33  d’hydrogène,  4,80  d’oxygène 
et  d’azote,  et  1,58  de  cendres;  il  a donné  par  la  calcination  91,3  de 
coke  pulvérulent.  On  l’emploie  pour  le  chauffage  des  fourneaux  à ré- 
verbères. 

Coke.— Le  coke,  n’est  autre  chose  que  le  charbon  qui  reste  ajirès  avoir 
distillé  la  houille  pour  la  priver  de  son  hydrogène,  de  son  oxygène,  etc. 
n ne  brûle  bien  qu’en  grandes  masses;  mais  il  brûle  .sans  llamnie  ni  fu- 
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mée,  et  sans  répandre  d’odeur;  son  pouvoir  rayonnant  est  bien  supé- 
rieur à celui  de  tous  les  autres  combustibles,  ce  qui  le  fait  préférer 
pour  tous  les  chauffages  à foyer  ouvert. 

Bitumes.  — On  les  trouve  , dans  les  terrains  tertiaires , sous  forme 
d’amas  irréguliers  ou  de  couches  présentant  un  gisement  analogue  à 
celui  des  ligniles,  ou  bien  ils  imprègnent  des  couches  de  schiste  ou  de 
grès  appartenant  aux  divers  étages  géologiques.  Il  en  est  qui  renferment 
beaucoup  d’azote,  et  qui  fournissent  une  grande  quantité  de  carbonale 
d’ammoniaque  quand  on  les  décompose  par  le  feu.  On  n’est  point  d’ac- 
cord sur  leur  origine;  il  semblerait  cependant  que  plusieurs  d’entre 
eux  proviennent  de  la  putréfaction  de  substanees  animales,  notamment 
de  poissons  ; toujours  est-il  qu’on  trouve  souvent  beaucoup  d’empreintes 
de  ces  animaux  dans  les  roches  voisines. 

Ils  sont  solides,  liquides,  ou  de  la  consistance  du  goudron;  leur  cou- 
leur est  noire,  brune  ou  jaunâtre;  quelquefois  même  ils  sont  presque 
incolores  ; ils  ont  une  odeur  particulière,  qui  se  manifeste  principale- 
ment lorsqu’on  les  frotte  ou  qu’on  les  chauffe;  leur  poids  spécifique 
est  très-variable  ; ils  sont  fusibles  et  inflammables  ; ils  sont  insolubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Distillés,  ils  se  décomposent,  et  ne  fournis- 
sent point  d’ammoniaque. 

» 

DU  MytPUTE  OU  PÉTROLE. 

On  a désigné  sous  le  nom  de  naphte  ou  de  pétrole  des  luiiles  de  na- 
ture très-diverse,  qui  sortent  du  sol  accompagnées  d’eaux  chaudes  ou 
froides,  de  gaz  combustibles,  etc.;  les  principales  sources  de  ces  huiles 
existent  à Baku  en  Perse,  à Amiano  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, à Modène,  en  Calabre,  en  Sicile,  en  Suède,  etc. 

L’huile  de  naphte  ne  contient  pas  d’oxygène,  et  paraît  formée  de  plu- 
sieurs carbures  d’hydrogène.  Elle  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur 
particulière,  légèrement  bitumineuse,  presque  insipide,  d’une  den- 
sité de  0,84  environ,  entrant  en  ébullition  à 120°  ou  à 140°;  les  der- 
nières portions  ne  distillent  qu’au  delà  de  300°;  entre  ces  deux  extrê- 
mes, si  l’on  fractionne  les  produits,  on  obtient  diverses  huiles;  mais 
aucune  d’elles  ne  présente  un  point  d’ébullition  constant,  ce  qui  fait 
qu’on  les  considère  comme  des  mélanges;  la  plus  volatile  d’entre  elles 
parait  isomère  avec  le  gaz  oléfiant,  HC;  les  moins  volatiles  renferment 
moins  d’hydrogène.  L’huile  de  naphte  est  décom]>osée,  à une  chaleur 
rouge,  en  charbon  , en  carbure  d’hydrogène  gazeux,  et  en  huile  bitu- 
mineuse tenant  en  dissolution  une  quantité  notable  de  carbure  <rii\- 
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drogène  solide.  Elle,  brûle  à l’air  avec  une  flamme  très-blanche  et 
fnligineiise , si  on  l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Elle  est  inso- 
-uble  dans  l’eau,  et  soluble  dans  l’alcool  pur,  l’éther  sulfurique  et  les 
! miles.  Elle  peut  dissoudre  à chaud  le  soufre,  le  phosphore,  l’iode,  et 
üurlout  le  camphre  et  la  poix-résine.  Les  acides  et  le  chlore  donnent 
iivecelle  des  composés  qui  rappellent,  jusqu’à  un  certain  point,  ceux 
l(ue  l’on  obtient  avec  la  naphtaline  placée  dans  les  mêmes  conditions. 
")n  l’emploie  pour  conserver  le  potassium  et  des  métaux  très-oxydables, 
mais  surtout  pour  l’éclairage;  on  s’en  sert  en  médecine  comme  calmant 
I t comme  anthelminthique. 

On  obtient  le  naphte  le  plus  pur  en  creusant  des  sources  jusqu’à 
• 0 mètres  de  profondeur  dans  une  marne  argileuse  qui  en  est  imbibée, 
It  que  l’on  trouve  en  grande  quantité  à Bakii  sur  la  côte  nord-est  de  la 
Hier  Caspienne  ; l’huile  de  naphte  se  rassemble  peu  à peu  en  assez  forte 
irroportion. 

Bitume  malthe  (goudron  minéral).  — Il  existe  principalement  près  de 
: lermont;  il  diffère  fort  peu  du  pétrole;  sa  consistance  est  visqueuse. 

' n s’en  sert,  comme  du  goudron  ordinaire,  pour  enduire  les  câbles  et 
?rjs  bois  ; il  fait  pàrtie  de  la  cire  noire  à cacheter,  et  de  quelques  vernis 
me  l’on  applique  sur  le  fer.  On  l’emploie  pour  graisser  les  essieux  des 
! barrettes , etc. 

Bitume  asphalte  {brai gras).  —On  le  trouve  dans  différentes  contrées, 
l principalement  à la  surface  du  lac  de  Judée,  dont  les  eaux  sont 
liées.  Il  est  solide,  noir,  avec  une  teinte  brune , rouge  ou  grise;  il  est 
ipaque,  sec,  friable  et  inodore,  à moins  d’être  chauffé  ou  frotté; 
111  poids  spécifique  varie  depuis  1,104  jusqu’à  1,205.  Il  s’enflamme  fa- 
I lement  lorsqu’on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  et  laisse  un  ré- 
'du  assez  considérable.  L’asphalte  du  Mexique  est  noir,  très-brillant, 

Iiisible  au-dessous  de  100°;  quand  on  le  décompose  par  le  feu,  il  laisse 
m coke  très-boursouflé;  il  contient  78,10  de  carbone,  9,30  d’hydro- 
'hie,  9,80  d’oxygène  et  d’azote,  et  2,80  de  cendres.  On  prépare  des 
i astics  bitumineux  avec  du  brai  gras  et  du  calcaire  bitumineux,  ou  du 
'1  ble. 

»U  SKCCIM  (KAR/VBÉ,  ambre  JAUiVE,  ÉLECTRÜM). 

On  trouve  principalement  le  succin  sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique, 
^«Ire  Kœnigsberg  et  Mcmel.  II  est  .solide,  d’une  couleur  jaunâtre,  in- 
More,  insipide,  d’une  texture  compacte,  d’une  cassure  vitreuse;  il 
t souvent  transparent,  et  il  peut  toujours  recevoir  un  beau  poli. 
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Distillé,  il  fond,  se  décompose,  et  donne,  outre  l’acide  succinique, 
des  produits  qui  diffèrent  suivant  la  température  (voyez  Préparation 
de  P acide  succinique,  page  370).  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact 
de  l’air,  il  s’enflamme  facilement;  il  ne  s’altère  point  dans  l’atmo- 
sphère. Suivant  Gehlen  et  Bouillon  - Lagrange , l’eau  bouillante  dis- 
sout une  portion  de  l’acide  succinique  qu’il  contient.  Si  on  le  fait 
bouillu’  avec  de  l’alcool , il  paraît  éprouver  une  altération  et  se  dis- 
soudre en  partie  ; le  solutum  a une  saveur  amère,  blanchit  par  l’addi- 
tion de  l’eau , rougit  Vinfusum  de  tournesol , et  précipite  par  les  eaux 
de  chaux  et  de  baryte.  Les  huiles  grasses  et  essentielles  dissolvent  le 
succiii  préalablement  fondu.  D’après  Berzelius,  le  succin  est  formé  d’une 
petite'  quantité  d’une  huile  odoriférante,  de  deux  espèces  de  résine, 
d’acide  succinique,  et  d’une  substance  ayant  quelque  rapport  avec  le 
principe  trouvé  par  John  dans  la  gomme-laque.  Il  est  employé  pour 
])réparer  l’acidô  succinique  et  les  vernis  gras  ; les  Orientaux  s’en  ser- 
vent aussi  pour  faire  des  bijoux. 
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J’ai  examiné  en  détail  tout  ce  qui  a rapport  à I3  composition  des  prin- 
;pes  immédiats  des  animaux,  à l’action  des  divers  réactifs  sur  eux, 
iHX  procédés  qu’il  faut  mettre  en  usage  pour  déterminer  les  pro- 
xrtions  de  chacun  des  éléments  qui  les  constituent,  et  qui  sont  le 
lus  ordinairement  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’azote,  etc. 
(oy  .p.  5 et  suiv.);  je  n’y  reviendrai  pas,  et  je  me  bornerai  à dire  quel- 
' lies  mots  de  la  décomposition  par  le  feu  de  ces  principes  immédiats , 
\\  charbon  animal,  qui  diffère  notablement  du  charbon  végétal,  et 
' ’ . l’action  du  glucose  et  de  V acide  sulfurique  sur  eux. 

I Décomposition  par  le  feu.  Indépendamment  des  produits  que  j’ai  in- 
I ' qués  à la  page  5 de  ce  volume , plusieurs  matières  azotées , sinon 
■ Lites,  fournissent  des  bases  alcalines  homologues  avec  l’ammoniaque. 

’ . Wurtz  pense  que  l’on  finira  par  trouver  toute  la  série  de  ces  bases, 
lire  même  le  terme  H^C^Az,  qui  n’est  pas  encore  connu  (voy.  Éthy- 
mine,  Méthylamine,  Butyramine,  etc. , à la  p.446).  Quoi  quMl  en  soit, 
jà,  en  décomposant  par  le  feu  l’huile  d’os,  c’est-à-dire  le  produit 
:iileux  que  l’on  recueille  dans  la  fabrication  du  noir  d’ivoire,  M.  An- 
Tson  a obtenu  plusieurs  substances  dont  quelques-unes  sont  basiques; 
Mirmi  ces  substances,  il  a reconnu  le  pyrrhol,  l’aniline,  la  butyramine 
I pétinine,  et  une  base  bouillant  entre  132°  et  135°  qui,  après  avoir 
é purifiée,  possédait  toutes  les  propriétés  de  la  picoline , H^Ci^Az^, 
omérique  avec  l’aniline  {Journ.  de  pharm.,  octobre  1849). 

Charbon  animal.  Il  est  le  résultat  de  la  décomimsition  par  le  feu  , en 
Misseaux  clos  ou  à l’air  libre,  des  principes  immédiats,  des  produits 
imédiats,  ou  des  organes  des  animaux.  Il  est  formé  d’une  partie  cliar- 
onneuse  et  de  cendres;  la  partie  charbonneuse  est  essentiellement 
imposée  de  carbone  et  d’azote  : j’ai  déjà  dit,  à la  page  49  du  tome  I°'‘, 
le  100  parties  de  charbon  de  gélatine  ont  fourni  à Dœbeirener  71,7 
i carbone  et  28,3  d’azote.  Le  charbon  animal  est  noir,  brillant,  fra- 
I le,  très-difficile  à incinérer;  calciné  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
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il  donne  du  cyanure  de  polassium  ou  de  sodium  solubles,  lesquels,  élaiil 
dissous  dans  l’eau,  précipilenl  en  bleu  un  mélange  de  sels  de  prot- 
oxyde et.de  sesquioxyde  de  fer  (bleu  de  Prusse).  Il  jouit  au  plus  haut 
degré  de  la  propriété  décolorante  (voy.  t.  I , p.  53). 

Noir  animal.  On  donne  ce  nom  au  charbon  d’os,  dont  on  fait  un  si 
fréquent  usage  pour  décolorer  les  sucres.  Pour'le  préparer,  on  chauffe 
dans  de  grandes  chaudières,  avec  de  l’eau,  les  os  préalablement  divi- 
sés ; la  graisse  fond  et  vient  se  figer  û la  surface  dès  que  le  liquide  est 
refroidi;  les  os,  ainsi  dégraissés,  sont  séchés  à l’air,  puis  chauffés, 
pendant  7 à 8 heures,  à une  température  rouge,  dans  des  cylindres  ou 
dans  de  grands  pots  en  fonte;  le.  charbon  ainsi  obtenu  est  ensuite  broyé 
entre  des  cylindres.  Le  noir  qui  a déjà  servi  à décolorer  doit  être  sou- 
mis à une  révivification  qui  le  rend  propre  à être  employé  de  nouveau, 
autrement  son  usage  entraînerait  des  dépenses  considérables;  on  le  re- 
vivifie soit  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhy- 
drique, qui  dissout  la  chaux  qu’il  avait  absorbée,  soit  en  le  débarras- 
sant, par  des  lavages,  des  matières  solubles,  et  en  le  soumettant  à une 
nouvelle  calcination  qui  carbonise  les  substances  organiques  adhé- 
rentes, soit  enfin  en  l’abandonnant  à lui-même  pendant  quelques  se- 
maines, afin  de  faire  fermenter  le  sucre  et  les  matières  organiques  qu’il 
renferme,  et  en  le  soumettant  ensuite  à la  calcination.  Le  noir  animal 
perd  environ  4 ou  5 p.  100  de  son  poids  chaque  fois  qu’il  est  revivifié; 
cette  opération  peut  être  répétée  vingt  ou  vingt-cinq  fois  sur  le  même 
charbon. 

Action  du  glucose  et  de  l’acide  sulfurique  sur  les  substances  orga- 
niques. Lorsqu’on  étale  sur  une  lame  de  verre  certaines  matières  or- 
ganiques, au  milieu  d’une  goutte  d’une  dissolution  moyennement  con- 
centrée de  glucose , et  que  l’on  dépose  une  goutte  d’acide  sulfurique  sur 
le  bord  de  la  goutte  de  glucose,  on  voit,  1°  que  les  substances  albumi- 
noïdes ne  tardent  pas  à se  colorer  d’abord  en  rouge,  puis  en  violet, 
2°  que  la  bile  acquiert  une  couleur  pourpre  magnifique,  surtout  à la 
température  de  50"  c.  ; 3"  que  les  corpuscules  du  sang,  du  mucus,  du 
pus,  l’élaïne,  les  matières  analogues  à la  corne,  comme  l’épiderme  et 
l’épithélium,  les  cheveux,  les  plumes,  la  corne  elle-même,  la  baleine, 
les  écailles  des  serpents,  les  fibres  des  muscles  et  des  nerfs  bien  lavées, 
et  le  cristallin , sont  colorés  en  rouge  ; 4°  que  les  fibres  des  tendons,  le.s 
membranes  cellulaires  et  séreuses,  débarrassées  par  des  lavages  cà  l’eau 
des  matières  albuminoïdes,  et  le  tissu  gélatineux  des  os,  deviennenlj 
d’un  jaune  brunâtre;  5"  que  les  fibres  du  tissu  élastique,  après  avoir 
bouilli  dans  l’eau,  ne  se  colorent  pas;  G"  que  le  tissu  cartilagineiUH 
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>isse  au  jaune  rougeâtre,  tandis  que  les  cellules  cartilagineuses  elles- 
ênies  sont  colorées  en  rouge  (Scliultze,  Journal  de  pharmacie,  fé- 
•ier  1850). 

! L’élude  de  la  chimie  animale  comprend,  1«>  la  description  des  prin- 
pes  immédiats,  2°  celle  des  produits  immédiats  et  des  organes  des  ani- 
laux,  3°  la  putréfaction. 


CLASSE>PREM1ÈRE. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Ile  diviserai  les  principes  immédiats  des  animaux  en  trois  sections: 
ppremière  contiendra  les  matières  neutres  ou  indifférentes , la  seconde 
acides,  et  la  troisième  les  hases  alcalines.  Je  parlerai  ensuite  des 
! l 'ps  dérivés  du  cyanogène. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  NEUTRES  OU  INDIFFÉRENTS. 

Jes  principes  peuvent  être  rangés  dans  les  deux  groupes  suivants  : 
'Ceux  qui  ne  contiennent  que  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène  et  du  car- 
;ie;  2°  ceux  qui  renferment,  outre  ces  trois  corps,  de  l’azote. 


PREMIER  GROUPE. 

Des  principes  composés  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone. 
tîes  principes  sont  le  sucre  de  lait,  la  cholestérine  et  la  castorine. 

DU  NUrRR  DR  RAIT  OU  UUCTIMR. 

•uoique  ce  corps  partage  les  principales  propriétés  du  sucre,  il  en 
f ère  cependant  autant  que  l’amidon  et  le  ligneux,  puisqu’il  n’est  sus- 
i Uhle  d’éprouver  la  fermentation  alcoolique  que  lor.squ’il  a été  trans- 
Dé  en  glucose. 
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Il  n’a  été  trouvé  que  dans  le  lait.  Il  est  sous  forme  de  parallélipèdes 
réguliers,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces,  incolores,  demi- 
transparents,  durs , inodores , doués  d’une  saveur  légèrement  sucrée, 
et  plus  pesants  que  l’eau.  Il  exerce  vers  la  droite  la  rotation  du  plan  d( 
polarisation.  A 120°,  il  perd  2 équivalents  d’eau  sans  fondre;  à 150°,  i 
perd  3 autres  équivalents  d’eau,  et  se  trouve  réduit  à ; chauffi 

plus  fortement,  il  se  boursoufle,  et  se  décompose  à la  manière  des  prin- 
cipes non  azotés  (voy.  p.  4).  Il  est  inaltérable  à l’air,  soluble  dan 
6 parties  d’eau  froide  et  dans  2 d’eau  bouillante  ; il  est  insoluble  dan 
l’alcool  et  l’éther.  Le  solutum  aqueux  n’est  précipité  ni  par  les  alcalis 
ni  par  les  acides,  ni  par  l’infusion  de  noix  de  galle,  ni  par  les  sels 
l’alcool  en  précipite  le  sucre  de  lait.  L’acide  azotique  agit  sur  lui 
chaud  comme  sur  la  gomme  ; il  le  transforme  en  acide  saccholactiqu 
(mucique , réaction  que  l’on  peut  considérer  comme  un  caractère  dis 
tinctif) , et  en  acides  oxalhydrique  et  oxalique.  Pulvérisé,  il  absorbe  1 
gaz  ammoniac  (Berzelius)  et  le  gaz  chlorhydrique  (Bouillon-La 
grange  et  Vogel  ).  Il  forme  aussi  une  combinaison  avec  l’oxyde  d 

plomb  = PbO,Hi9C240i9. 

Vogel  a prouvé,  en  1812,  que  lorsqu’on  fait  bouillir  pendant  troi 
heures  100  parties  de  sucre  de  lait  avec  400  parties  d eau  et  2,  3, 
ou  5 parties  d’acide  sulfurique  à 66°,  ou  d’acide  chlorhydrique,  ' 
que  l’on  ajoute  de  l’eau  à mesure  qu’elle  s’évapore,  on  obtient,  api< 
avoir  saturé  l’excès  d’acide  par  du  carbonate  de  chaux,  du  glucoi 
beaucoup  plus  sucré  que  le  sucre  de  lait,  très-soluble  dans  l’alcool,  ' 
susceptible  d’éprouver  la  fermentation  spiritueusepar  son  mélange  av( 
l’eau  et  avec  la  levure.  Les  acides  citrique  et  acétique  agissent  comn 
l’acide  sulfurique.  Le  sucre  de  lait  contenu  dans  du  lait  frais  éproiu 
la  fermentation  alcoolique  si  le  lait  est  maintenu  à la  température  ( 
40",  tandis  que  si  le  lait  a été  exposé  pendant  quelque  temps  à l’air, 
([ue  le  caséum  ait  subi  certaine  altération , le  sucre  de  lait  subit  la  fei 
menlalion  lactique.  L’acide  lactique  produit  dans  ce  cas , 
offre  la  môme  composition  élémentaire  que  le  sucre  de  lait. 

Préparation.  On  évapore  le  petit-lait,  et  on  le  laisse  cristallise 
les  cristaux  de  sucre  de  lait  obtenus  sont  dissous  dans  1 eau,  et  ciisla 
lisés  de  nouveau  pour  les  séparer  d’un  peu  de  caséum  et  de  quelqn 
substances  salines  qui  les  altèrent.  Cette  préparation  se  fait  principal' 

ment  en  Suisse. 


Î)E  LA  CHOLESTÉRINE. 


623 


OE  EA  CnOEE^TÉRIA'E. 

La  choleslérine  existe  dans  la  bile , d’où  elle  se  sépare  accidenlelle- 
■ment  sous  des  influences  morbides , pour  former  des  concrétions  spé- 
ciales, qui  quelquefois  présentent  ce  principe  dans  un  état  de  pureté 
presque  parfaite  ; on  la  trouve  aussi  dans  la  matière  cérébrale , dans  les 
nerfs  et  dans  le  foie;  le  sérum  du  sang  et  le  jaune  d’œuf  fournissent 
rîgalement  de  la  cholestérine,  quand  on  les  traite  par  l’étber  après  les 
avoir  desséchés  (Liebig).  Elle  a été  désignée  par  Fourcroy  sous  le  nom 
impropre  d'adipocire,  qu’il  avait  déjà  donné  au  gras  des  cadavres,  dont 
:iille  diffère  beaucoup.  Elle  est  sous  forme  d’écailles  blanches , brillantes, 
insipides,  inodores,  sans  action  sur  le  tournesol  et  sur  l’hématiiie.  Elle 
'bnd  à la  température  de  137”,  et  cristallise  par  le  refroidissement  en 
.âmes  rayonnées  : distillée,  elle  se  volatilise  sans  fournir  d'acides  gras, 
|ii.i  on  la  porte  rapidement  à la  température  de  l’ébullition  ; si  on  chauffe 
tins  lentement,  on  obtient  un  produit  liquide  qui  contient  beaucoup 
il  l’huile  empyreumalique  insoluble  dans  la  potasse,  et  qui  ne  renferme 
non  plus  aucun  acide  gras.  La  chole.stérine  est  insoluble  dans  l’eau;  100 
;.;ramrnes  d’alcool  bouillant  à 0,816  dissolvent  18  grammes  de  cholesté- 
ine;  la  même  quantité  d’alcool  à 0,840  n’en  dissout  que  11,24;  par  le 
efroidissement  de  la  dissolution  alcoolique , la  plus  grande  partie  de  la 
iholestérine  se  précipite.  Elle  est  soluble  dans  l’éther,  l’esprit  de  bois , 
’essencede  térébenthine  et  l’eau  de  savon.  Lorsqu’elle  se  dépose  d’une 
jilissolution  préparée  avec  un  mélange  de  2 parties  d’alcool  et  de  1 d’é- 
her  en  volume,  ses  cristaux  sont  hydratés,  =3H22C260, 2H0;  il  suffit 
|i<ie  chauffer  ces  cristaux  à 100°  pour  les  déshydrater.  Elle  n’est  pas  al- 
térée par  les  alcalis,  et  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  se  saponifier.  Le 
iilore  et  le  brome  agissent  sur  elle  par  substitution  ,.en  lui  enlevant  de 
'hydrogène  qu’ils  remplacent;  la  combinaison  la  plus  chlorée  a pour 
ormule  H18G26C14Q.  Lorsqu’on  traite  à chaud,  et  à plusieurs  reprises, 
grammes  de  cholestérine  par  200  grammes  d’acide  azotique  faible,  ce- 
ui-ci  se  décompose,  et  la  cholestérine  se  trouve  convertie  en  acide 
holestérique  mêlé  d’acide  choloïdanique,  d’une  matière  résineuse  et 
: l’acide  oxalique;  à certains  degrés  de  concentration  l’acide  azotique 
"eut  encore  produire,  avec  la  choleslérine,  des  acides  volatils  et  d’au- 
!res  composés,  tels  que  les  acides  capri(|ue,  caprilique,  valérianique, 
'Utyrique,  nitrocholique  et  du  cholacrol , substance  neutre.  L’acide 
ulfurique  concentré,  chauffé  avec  un  mélange  de  choleslérine  et  du 
I nême  acide  étendu  d’eau , donne  trois  carbures  d’hydrogène  cristalli- 


!! 


()24  MUXlÈPrlE  l’ÂRÎlE, 

sables,  fusibles  l’un  à 127°,  un  aulreà  255°,  el  le  Iroisième  à 240°;  il 
s’est  formé  1 équivalent  d’eau  aux  dépens  de  la  cholestérine,  et  il  ne 
s’est  dégagé  aucun  gaz.  V acidü  phosphorique  concentré,  chauffé  jusqu’à 
137°  avec  un  sixième  de  son  poids  de  cholestérine , donne  une  masse 
contenant  deux  carbures  d’hydrogène,  la  cholestérone  et  la  choies- 
téarone. 

Préparation  de  la  cholestérine.  On  ])répàre  la  cholestérine  en  fai- 
sant bouillir  dans  l’alcool  el  un  peu  de  charbon  animal,  les  calculs 
biliaires  de  l’homme,  réduits  en  poudre  fine;  la  cholestérine  se  dissout 
et  cristallise  à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  On  la  sépare  des 
corps  gras  qu’elle  pourrait  contenir,  en  la  traitant  par  une  lessive  de 
potasse,  et  en  faisant  cristalliser  de  nouveau. 

Acide  cholestérique , H^C^O-î.  — Il  est  solide,  incristallisable,  d’une 
saveur  acide  amère  et  astringente , déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool.  Il  fournit,  avec  les  alcalis,  des  sels  solubles  et  incris- 
lallisables.  Les  autres  choleslérates  sont  en  général  insolubles,  et  ont 
pour  formule  MO,  On  l’obtient  en  traitant  la  cholestérine  à plu- 

sieurs reprises  par  un  excès  d’acide  azotique  faible  ; la  masse  brune  qui 
reste  dans  la  cornue,  étant  refroidie,  se  partage  en  deux  couches  : la 
supérieure  est  formée  par  de  l’acide  choloïdanique  cristallin  ; l’inférieure 
contient  une  grande  quantité  d’acide  cholestérique,  une  résine  insoluble 
et  de  l’acide  oxalique  ; en  filtrant,  l’acide  cholestérique  passe  avec  la  ré- 
sine et  l’acide  oxalique  ; par  l’action  de  l’eau,  on  dissout  les  acides  cho- 
leslérique  et  oxalique,  tandis  que  la  résine  ne  se  dissout  pas.  En  faisant 
agir  sur  la  liqueur  filtrée  de  l’oxyde  d’argent,  on  produit  deux  sels  que 
l’on  évapore  Jusqu’à  siccité,  puis  on  dissout  le  cholestérate  d’argent  à 
l’aide  de  l’eau  bouillante,  tandis  que  l’oxalale  n’est  point  dissous;  on 
décompose,  par  l’acide  sulfhydrique,  le  cholestérate  qui  s est  déposé  à 
mesure  que  la  liqueur  s’est  refroidie.  Pelletier  et  Caventon  ont  décrit  les 
premiers  un  acide  cholestérique  auquel  ils  ont  assigné  des  propriétés 
différentes  de  celles  qui  viennent  d’étre  indiquées,  et  qui  n’avait  pas  été 
séparé  des  diverses  matières  produites  par  l’action  de  l’acide  azotique 
sur  la  cholestérine. 


UE  E’AMBttÉIKE. 

Pelletier  etCaventou  ont  retiré  de  l’ambre  gris  (1)  une  matière  grasse 


(1)  Substance  dont  l’origine  est  encore  incertaine,  niais  qui  parait  être  pro- 
duite par  quelques  espèces  de  cachalots. 


DE  LA  CASTOUINE. 
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. wi'liciilière,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  la  cholestérine,  et  à laquelle 
ids  ont  donné  le  nom  d’owi6mne.  Elle  est  d’un  blanc  éclatant,  insipide, 
:>resque  inodore,  sans  action  sur  le  tournesol,  fusible  à 36“,  en  partie 
.'olalile  et  en  partie  décoraposable  à une  température  supérieure  à 100% 
nsolubledans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  même  à 
roid.  Les  alcalis  ne  paraissent  pas  pouvoir  la  saponifier:  l’acide  azoli- 
i lie  bouillant  la  transforme  en  acide  ambréique.  Elle  est  formée  de 
^>3,37  de  carbone,  de  13,32  d’hydrogène,  et  de  3,31  d’oxygène.  On  l’ob- 
Menl  en  traitant  l’ambre  gris  à chaud  par  l’alcool  d’une  densité  de 
.,827  ; elle  se  dépose  à mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  Elle  n’a  point 
iTusages. 

Adde  ambréique.  — Cet  acide,  découvert  par  M.  Gaventoii  et  Pelle- 
iiier,  résulte  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’ambréine.  Il  est  cristal- 
i-^sé  en  tables  jaunâtres,  ayant  une  odeur  faible,  très-peu  solubles  dans 
■ eau  , mais  fort  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ; il  fond  à 100°,  et 
I l'Onne  avec  les  bases  des  sels  jaunes  insolubles  ou  peu  solubles.  Il  est 
|o)rmé  de  carbone  54,93,  d’hydrogène  7,01,  d’azote  4,71,  d’oxygène 
I;  o3,75.  D’après  Brandes,  la  castorine  donnerait,  avec  l’acide  azotique, 
lin  acide  analogue  à l’acide  ambréique. 


DE  Ii.%  CAfS'VOUlIVE. 

Elle  existe  dans  le  castoréum,  d’après  MM.  Bizio  et  Brande.  Elle  est  en 
iguilles  quadrilatères  transparentes,  réunies  en  faisceaux,  d’une  odeur 
e castoréum,  d’une  saveur  âcre,  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  so- 
iiible  dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’éther,  inaltérable  par  les  disso- 
iitions  de  potasse  et  de  soude  caustique;  mise  dans  l’eau  bouillante,  elle 
'5t  entraînée  par  la  vapeur  aqueuse;  elle  se  rapproche  de  Véihal  par  ses 
iropriétés.  On  l’obtient  en  traitant  le  castoréum  par  l’alcool  bouillant  ; 
Mie  se  dépose  par  le  refroidissement  de  la  liqueur. 


DEUXIEME  GROUPE. 

Des  principes  composés  d’oxygène,  d’hydrogène , de  carbone 

et  d’azote. 


Ces  principes  sont  la  protéine,  la  fibrine,  l’albumine,  la  caséine,  la 
ilelline,  la  lécithine,  la  cérébrine,  la  gélatine,  la  chondrine,  la  leu- 
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cine,  la  créaline,  l’hémalosine,  la  séroline,  la  matière  jaune  du  sérum 
du  sang,  rhémapliœine,  la  taurine,  la  dyslysiue,  l’allanloïne,  l’urée, 
la  mélaïne,  la  canlharidine , la  guanine,  la  difluane,  l’uramile,  la 
murexide,  la  murexane,  la  cysline,  la  xanlhine,  etc. 

DE  liA  PROTÉl]lE. 

On  a admis  généralement  que.  les  matières  dites  albumineuses , telles 
que  la  fibrine,  l’albumine,  la  caséine,  etc.,  qu’elles  proviennent  des 
végétaux  ou  des  animaux  , sont  formées  d’une  substance  azotée,  la  pro- 
téine combinée  au  soufre,  au  phosphore,  et  à quelques  sels,  ou  bien  à 
deux  corps  que  l’on  a désignés  sous  les  noms  de  sulfimide,  H'^AzS,  et 
de  phosphimide,  H2Ph  Az.  Quelle  que  soit  celle  des  deux  hypothèses 
que  l’on  adopte,  toujours  est-il  que  les  matières  sulfurées  et  pbospborées 
n’existent  qu’en  très-minime  proportion  dans  les  composés  albuminoïdes. 
Quoique  la  protéine  soit  loin  de  jouer  le  rôle  qu’on  lui  a assigné,  je 
pense  cependant  devoir  en  faire  une  description  spéciale. 

On  obtient  la  protéine  en  dissolvant  l’une  des  matières  dites  albu- 
mineuses dans  la  potasse  ou  dans  h soude  caustiques , et  en  saturant 
la  liqueur  par  de  l’acide  acétique;  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfhy- 
drique,  il  se  produit  de  l’acide  pliospliorique,  et  la  protéine  se  dépose 
sous  forme  de  flocons  grisâtres  qu’on  lave  avec  de  l’eau  jusqu  à ce  que 
celle-ci  ne  contienne  plus  d’acétate  de  potasse  ou  de  soude.  Si,  au  lieu 
d’acide  acétique,  on  avait  fait  usage  d’un  acide  minéral,  la  protéine 
aurait  bien  pu  se  combiner  avec  lui,  car  la  plupart  des  acides  miné- 
raux ont  une  tendance  marquée  à opérer  ces  sortes  de  combinaisons. 

La  protéine  pure  est  solide,  blanche,  inodore,  insipide,  décompo- 
sable  par  le  feu  à la  manière  des  substances  azotées  (voy.  p.  4),  atti- 
rant rapidement  L’humidité  de  l’air,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  lé- 
tber  et  les  huiles  essentielles;  toutefois  l’eau  bouillante  la  dissout  avec 

le  temps,  mais  après  l’avoir  altérée. 

Elle  se  combine  avec  les  acides,  et  donne  des  composés  solubles  dan. 
l’eau,  précipitables  par  les  alcalis;  les  précipités  se  dissolvent  dans  ui 
excès  d’alcali.  L’acide  sulfurique  étendu  la  décompose  à 100'’,  et  fournil 
entre  autres  produits,  de  la  leucine  ou  aposépédine.  L’acide  azotique  1« 
transforme  en  acide  xanthoprotéique  jaune  orangé.  L’acide  cbloi  hy- 
drique la  dissout  et  la  colore  en  violet  ou  en  bleu , comme  lorsqu  il  agi 
sur  la  plupart  des  composés  albuminoïdes  (voy.  p.  634). 

Le  chlore  agit  sur  elle  comme  sur  les  autres  matières  albuminoïdes 
en  la  changeant  en  cblorile  de  protéine,  H25G36Az'iOio,C103,  vérilabL 
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combinaison  de  protéine  et  d’acide  cliloreux;  celle  matière,  traitée  par 
de  la  potasse  ou  de  la  soude,  fournil  de  l’ammoniaque  et  se  trouve  trans- 
formée en  tritoxyde  de  protéine,  H25C36Az'î0^3,H0. 

Les  alcalis  bouillants  en  dégagent  de  l’ammoniaque  et  donnent  un 
magma  poisseux  durcissant  beaucoup  par  la  dessiccation;  on  a utilisé 
cette  propriété  pour  faire  un  lut  très-dur  (voy.  p.  637). 

La  protéine,  ainsi  que  les  autres  dissolutions  albumineuses,  est  co- 
. orée  en  rouge,  surtout  à la  température  de  100°,  quand  on  la  met  en 
'Contact  avec  le  mélange  d’azotate  et  d’azolite  de  mercure  que  l’on  ob- 
tient en  dissolvant  675  parties  de  mercure  dans  675  parties  d’acide  azo- 
' tique  monohydralé  mêlé  de  500  parties  d’eau , et  en  étendant  ensuite  la 
dissolution  du  double  de  son  volume  d’eau. 

La  protéine  est  précipitée  par  le  tannin. 

Acide  xanthoprotéique , Hï®C30Az30io,HO.  — Il  est  pulvérulent,  jaune 
'Orangé,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  il  se  combine 
^5oilavec  les  acides,  soit  avec  les  bases,  avec  lesquels  il  forme  des  com- 
I posés  Jaunes.  Les  xanthoprotéates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque, 
ssont  solubles;  les  autres  sont  insolubles. 

DE  liA  FiBRlIVE. 

Chez  les  animaux,  on  trouve  la  fibrine  dans  le  chyle,  dans  le  sang  et 
Hans  les  muscles,  qui  en  sont  presque  exclusivement  formés  ; d’après 
HIM.  Boussingault , Dumas  et  Liebig,  elle  existe  aussi  dans  un  grand 
lombre  de  végétaux,  tels  que  les  céréales;  le  gluten  et  le  suc  de 
'arbre  à vache  en  contiennent  une  proportion  notable.  Elle  est  so- 
lide, blanche  ou  grisâtre,  insipide,  inodore,  plus  pesante  que  l’eau,  et 
i.ans  action  sur  Vinfusum  de  tournesol  et  sur  le  sirop  de  violettes;  elle 
sst  molle  et  légèrement  élastique;  lorsqu’on  la  dessèche,  elle  acquiert 
lune  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  devient  dure  et  cassante. 

1 hauffée  à 200°,  elle  fournit  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  et 
■ l'ne  plus  grande  quantité  de  charbon  que  la  gélatine  et  l’albumine; 
le  charbon  est  excessivement  léger,  très-brillant,  et  très-difficile  â in- 
linérer;  la  cendre  que  l’on  en  obtient,  et  dont  la  proportion  est  de 

â 3 pour  %,  renferme  une  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux, 

' n peu  de  phosphate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux,  et  du  car- 
' ' onate  de  soude.  La  fibrine  est  insoluble  dans  Veau  froide  : si  on  la  met 
l n contact  avec  ce  liquide,  et  qu’on  le  renouvelle  de  temps  en  temps, 

^ lie  se  putréfie  et  ne  se  transforme  pas  en  graisse;  le  corps  gras  que  l’on 
Obtient  en  mettant  la  chair  musculaire  dans  l’eau  existait  tout  formé 
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dans  le  muscle , et  a seulement  été  mis  à nu  à mesure  que  celui-ci  a 
éprouvé  la  putréfaction  (Gay-Lussac).  Si  l’on  fait  bouillir  la  fibrine 
pendant  quelques  heures  avec  de  l’eau , elle  se  décompose  et  donne  une 
matière  soluble  et  une  autre  insoluble  dans  l’eau  ; cette  dernière  serait, 
d’après  Mulder,  du  bioxyde^  et  l’autre  du  tritoxyde  de  protéine.  Enfin, 
à une  douce  chaleur,  la  fibrine  extraite  du  sang  des  jeunes  animaux 
est  complètement  soluble  dans  l’eau,  et  présente  alors  tous  les  carac- 
tères de  l’albumine.  L’alcool,  d’une  densité  de  0,810,  mis  sur  de  la 
fibrine,  même  à la  température  ordinaire,  ne  l’altère  pas;  il  dissout 
la  matière  grasse  qu’elle  renferme,  et  précipite  par  l’eau,  h éther  agit 
sur  elle  de  la  même  manière. 

L’acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  ne  bleuit  point  la  fibiine 
qui  a été  parfaitement  lavée  a l’eau  bouillante,  même  loisquil  est 
employé  en  assez  grande  quantité;  U la  rend  bistre  avec  une  teinte 
légèrement  violacée.  Si,  au  lieu  de  prendre  de  1 acide  chloihydiique 
concentré,  on  fait  digérer  de  la  fibrine  dans  de  leau  qui  n en  con- 
tient qn’un  millième,  elle  se  transforme  en  une  gelée  transparente, 
qui  se  dissout  complètement  et  en  quelques  heures,  ce  qui  lient  sans 
doute  à ce  que  la  matière  animale,  rendue  insoluble  par  les  sels  calcaires 
avec  lesquels  elle  est  combinée , s’en  trouve  dépouillée  par  l’acide  que 
contient  l’eau,  et  qui  pourtant  n’est  pas  assez  considérable  pour  pré- 
cipiter la  fibrine  en  s’unissant  avec  elle  ; si  l’on  mettait  trop  d’acide, 
la  dissolution  n’aurait  pas  lieu.  Si  l’acide  chlorhydrique  très-faible 
était  mélangé  de  quelques  gouttes  de  suc  gastrique,  la  dissolution  de 
la  fibrine  serait  hâtée,  ce  qui  peut  rendre  raison  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  est  dissoute  dans  l’estomac  (Bouchardat  et  Sandras). 

L’acide  sulfurique  concentré  à froid  commence  par  donner,  avec  la 
fibrine  du  sang,  une  liqueur  fauve;  la  matière  insoluble,  d’un  gris 
verdâtre,  est  légèrement  gonflée,  d'une  structure  fibreuse,  et  semble 
n’avoir  rien  cédé  au  li(|uide.  Le  lendemain  , la  liqueui  est  d un  bistie 
fauve  et  précipite  des  flocons  blancs  par  l’eau;  cependant  la  matière, 
dont  on  reconnaît  encore  la  texture  fibreuse,  est  gonflée  et  ne  paiaît 
jias  avoir  été  sensiblement  dissoute.  Le  jour  suivant,  on  napeiçoit 
plus  que  les  fibres  brunes  non  dissoutes,  et  le  solutum  est  d un  biuii 
presque  noir.  La  fibrine  provenant  de  la  chair  musculaire  épuisée  par 
l’eau  froide  n’est  guère  dissoute  qu’û  moitié  au  bout  de  72  hein  es 
par  l’acide  sulfui’iflue  concentré  ; le  liquide,  d’un  brun  rouge,  pré- 
cipite en  blanc  par  l’eau  ; la  portion  non  dissoute  est  d’un  brun 
rouge,  demi-transparente,  comme  gélatmcuse , et  sans  aspect  fibreux. 
La  même  fibrine,  épuisée  par  Veau  bouillante,  se  comporte  à peu 
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près  comme  la  précédente,  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  sulfuri(|ue 
concentré;  toutefois,  au  bout  de  72  heures,  si  on  ajoute  de  l’eau 
froide,  la  matière  perd  sa  forme  gélatineuse,  et  les  fibres  reparaissent 
très-visiblement. 

Si  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  la  fibrine  que  l’on  a traitée 
par  l’acide  sulfurique  concentré,  et  que  l’on  ajoute  de  l’eau,  il  se  pro- 
duit de  la  leucine  (voy.  p.  650),  une  matière  extractiforme  rougeâtre, 
d’un  goiU  légèrement  amer  de  viande  fortement  rissolée,  soluble  dans 
l’alcool,  et  une  autre  matière  extractiforme  animalisée,  d’un  brun  jau- 
nâtre , insoluble  dans  l’alcool  (Braconnot),  Chauffée  avec  de  l’acide  sul- 
furique, de  l’eau  et  du  bioxyde  de  manganèse,  elle  donne  les  mêmes 
produits  que  le  gluten  (voy.  p.  539) , et  en  outre  de  l’aldéhyde  buty- 
rique et  de  l’acide  caproïque. 

azotique  un  peu  affaibli,  celui  dont  la  densité  est  de  1,25, 
colore  de  suite  la  fibrine  en  jaune;  il  se  produit  une  assez  grande 
quantité  de  gaz  azote , de  la  graisse , et  la  liqueur  acquiert  une  couleur 
jaune.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact , la  fibrine  se  trouve 
transformée  en  une  masse  pulvérulente , d’un  jaune-citron  pâle , qui 
! parait  devoir  être  regardée,  d’après  Berzelius,  comme  un  composé  de 
fibrine  altérée , de  graisse,  d’acide  malique,  et  d’acide  azotique  ou  azo- 
iteux.  Lavée  à grande  eau,  cette  masse  devient  orangée,  perd  une  por- 
ition  d’acide,  et  constitue  V acide  jaune  ou  xanthoprotéique , découvert 
i par  Fourcroy  et  Vauquelin,  en  traitant  la  chair  musculaire,  par  l’acide 
azotique.  Ainsi  lavée,  si  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’alcool,  on  ne  dissout 
que  de  la  graisse;  le  résidu,  traité  par  du  carbonate  de  chaux,  donne 
du  malale,  de  l’azolate  et  de  l’azotite  de  chaux  solubles. 

L’acide  acétique  concentré  transforme  la  fibrine  en  une  masse  géla- 
'lineuse,  qui  se  dissout  dans  l’eau' chaude,  avec  dégagement  de  gaz  azote. 

• Ce  solutum  incolore  est  précipité  par  les  acides  sulfurique,  azoti(iue  et 
'Chlorhydrique,  qui  se  combinent  avec  la  matière  animale  et  donnent 
'des  produits  acides,  insolubles  dans  l’eau  ; la  potasse,  la  soude,  l’ammo- 
I Iliaque  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  le  précipitent  égak- 
'menl;  mais  le  dépôt  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali  : évaporé,  il 

• fournit  un  résidu  transparent,  rougissant  Vinfusum  de  tournesol,  in- 
soluble dans  l’eau,  soluble  dans  l’acide  acétique. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  dissolvent  assez  rapidement  la  fibi  inc 
du  sanq  à froid  ; à la  vérité,  môme  au  bout  de  trois  jours , il  reste  en- 
viron nu  dixième  de  matière  floconneuse  non  dissoute.  La  fibrine  de 
la  chair  musculaire  épuisée,  par  Veau  froide,  semble  ne  passe  dissoudre 
dans  ces  alcalis  ; car,  au  bout  de  soixante-douze  heures,  elle  est  en 
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apparence  aussi  abondante  qu’avant  l’opération,  et  d’une  couleur  fauve; 
toutefois  la  liqueur  précipite  abondamment  par  les  acides,  ce  qui 
prouve  qu’il  y a eu  de  la  matière  dissoute.  La  même  fibrine,  épuisée  par 
Veau  bouillante,  se  comporte  à peu  près  de  même  avec  les  alcalis,  si  ce 
n’est  que  la  matière  est  encore  plus  gonflée  et  plus  altérée.  L’ammonia- 
que caustique  agit  à peine  sur  la  fibrine  de  la  chair  musculaire  épuisée 
par  l’eau  froide  ou  bouillante , car  au  bout  de  soixante-douze  heures  la 
liqueur  louchit  à peine  lorsqu’on  y verse  de  l’acide  azotique.  D’après 
les  expériences  de  Mulder,  lorsqu’on  met  de  la  fibrine  dans  une  lessive 
de  potasse  moyennement  concentrée , et  qu’on  soumet  le  tout  pendant 
quelque  temps  i\  l’action  d’une  température  élevée,  elle  se  change  en 
protéine , que  l’acide  acétique  précipite  sous  forme  de  flocons  diaphanes 
et  gélatineux. 

Si  on  élève  fortement  la  température  des  mélanges  de  fibrine  et  de 
potasse  ou  de  soude,  il  y a décomposition  et  formation  des  produits  iii- 
diciués  à la  page  635. 

Le  bioxyde  d’hydrogène  est  instantanément  décomposé  par  la  fibrine, 
sans  qu’il  y ait  fixation  d’oxygène  sur  cette  dernière,  ce  qui  la  distingue 
ti  ès-bien  de  l’albumine  coagulée. 

Les  sels  neutres  alcalins , tels  que  le  chlorure  de  baryum , l’azotate 
de  potasse,  le  sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude , les  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium , etc.,  en  dissolution  concentrée  , mis  en  diges- 
tion avec  de  la  fibrine  fraîche  coupée  en  menus  morceaux , la  dissolvent 
en  général  au  bout  de  quarante-huit  ou  cinquante  heures  ; le  liquide , 
qui  peut  alors  être  filtré  au  papier,  quoique  coagulable  par  la  chaleur, 
ne  possède  pas  comme  on  l’a  dit  tous  les  caractères  de  l’albumine,  puis- 
(pi’il  précipite  par  l’acide  acétique.  , 

Lorsqu’on  met  de  la  fibrine  dans  une  dissolution  aqueuse  de  bichlo- 
rure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  ce  sel  est  décomposé;  on  remarque 
qu’il  se  forme  sur-le-champ  un  précipité  blanc  de  protochlorure  de 
mercure  (calomélas),  qui  se  combine  en  partie  et  intimement  avec  la 
matière  animale;  la  liqueur  rougit  le  sirop  de  violettes,  au  lieu  de  le 
verdir,  et  contient  de  l’acide  chlorhydrique  libre  ; l’hydrogène  dune 
portion  de  fibrine  s’empare  probablement  d’un  équivalent  de  chlore  du 
bichlorure,  qui  se  trouve  ramené  à l’état  de  protochlorure,  tandis  que 
le  chlore  et  l’hydrogène  donnent  naissance  à de  l’acide  chlorhydrique 
qui  reste  dans  la  liqueur. 

L’azotate  de  mercure,  dont  j’ai  parlé  à la  page  627  (voy.  Protéine)^ 
rougit  en  ((uel(|ues  minutes  la  fibrine  sèche;  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures , celle-ci  est  d’un  brun  tellement  foncé  qu’elle  parait  noire. 
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Fibrine  végétale.  — On  donne  ce  nom  à la  matière  qui  reste  lorsque 
le  gluten  (voy.  p.  538)  a été  épuisé  par  l’eau,  par  l’alcool  froid  et 
bouillant,  et  par  l’éther;  en  effet,  cette  matière  offre  la  même  compo- 
sition que  la  fibrine  du  sang,  elle  présente  les  mêmes  propriétés  physi- 
ques , elle  se  comporte  avec  l’acide  sulfurique  et  avec  une  dissolution 
faible  de  potasse  comme  la  fibrine  du  sang. 

Composition.  D’après  les  analyses  de  M.  Dumas , la  fibrine  contient  en 
moyenne  : 


FIBR'XES. 

DE  MOUTON. 

DE  BOEUF. 

D’HOMME. 

DE  CHIEN 
nourri  de 
viande  pendant 

2 mois  Va 

DE 

LA  farine. 

Carbone 

52,8 

52,7 

52,78 

52,77 

53,23 

Hydrogène.  . . . 

7,0 

7,0 

6,96 

6,95 

7,01 

Azote 

16,5 

16,6 

16,78 

16,51 

16,41 

Oxygène 

23,7 

23,7 

23,48 

23,77 

23,35 

100,0 

100,0 

100,00 

100,00 

100,00 

O’où  il  suit  que  sa  composition  est  la  même,  quelle  que  soit  la  source  ; 
cependant  il  faut  remarquer  que  celle  des  carnivores  contient  un  peu 
:noins  d’hydrogène  que  les  autres  (1). 

Les  analyses  publiées  depuis  par  M.  Liebig,  et  exécutées  par  MM.  Schœ- 
■er  et  Mulder,  donnent  des  résultats  un  peu  différents  : 


1 

53,671 

Schoercr. 

Mulder. 

Carbone 

2 

54,454 

54,56 

Hydrogène 

Oxygène j 

6,878 

7,069 

6,90 

Soufre. / 

Phosphore.  . • . ) 

23,688 

22,715 

22,82 

^ZOt6«  • 

15,763 

15,762 

15,72 

100,000 

100,000 

100,00 

Préparation.  Si  on  bat  le  sang  avec  un  petit  balai , immédiatemment 
près  sa  sortie  de  la  veine,  la  fibrine  vient  s’attacher  au  bois;  on  la 


(I)  Voir  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences , 
ovenibre  1842. 
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soumet  à des  lavages  réitérés  pour  la  décolorer,  puis  ou  la  dessèche, 
et  on  la  traite  successivement  par  l’alcool  et  l’éther,  qui  enlèvent  les  ma- 
tières grasses , et  enfin  par  un  acide  faible  et  par  l’eau. 

Pour  obtenir  la  fibrine  végétale,  on  commence  par  former  une  pâle 
ferme  avec  de  la  farine  ordinaire  ; on  la  lave  doucement  sous  un  filet 
d’eau , en  ayant  soin  de  la  pétrir  en  même  temps  avec  les  doigts  ; il  reste 
dans  la  main  de  l’opérateur  une  masse  plastique  grise,  formée  du  glu- 
ten des  anciens  chimistes;  cetté  masse,  bouillie  à plusieurs  reprises 
avec  de  l’alcool  concentré  d’abord,  puis  avec  de  l’alcool  faible,  laisse 
pour  résidu  une  substance  fibreuse,  grise,  qui  constitue  la  fibrine 
végétale. 

DK  L’ALBÏIMUVK. 

Il  existe  deux  variétés  d’albumine  : celle  qui  provient  des  animaux  , 
et  celle  que  produisent  les  végétaux.  La  première  est  toujours  unie  à 
une  certaine  quantité  de  soude,  tandis  que  la  seconde  n’est  pas  ordinai- 
rement accompagnée  d’alcali  libre;  toutefois  Mulder,  et  depuis  M.  Du- 
mas, ont  prouvé  que  la  composition  de  ces  albumines  était  la  même. 
On  peut  encore  considérer  l’albumine  sous  deux  états  différents,  suivant 
qu’elle  est  liquide  ou  solide  (coagulée). 

L’albumine  existe  en  très-grande  quantité  dans  le  chyle , dans  le  sérum 
du  sang,  dans  la  synovie,  dans  les  liqueurs  exhalées  par  les  membranes 
séreuses,  surtout  dans  les  diverses  liydropisies,  dans  la  bile  des  ani- 
maux, dans  la  chair  musculaire,  dans  le  blanc  d’œuf,  etc.  On  peut 
l’extraire  aussi  d’un  très-grand  nombre  de  plantes , de  la  farine , des 
pommes  de  terre , etc. 

Albumine  liquide  {hXmc  d’œuf  délayé  dans  l’eau  distillée  et  filtré). 
— Elle  est  incolore,  transparente,  inodore,  plus  pesante  que  l’eau,  et 
douée  d’une  saveur  particulière;  elle  est  susceptible  de  mousser  par  l’a- 
gitation^ surtout  lorsqu’on  l’a  mêlée  avec  de  l’eau;  elle  verdit  le  sirop 
de  violettes,  propriété  qu’elle  doit  à une  certaine  quantité  de  carbonate 
de  soude  qu’elle  renferme.  Elle  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  polari- 
sation des  rayons  lumineux. 

Lorsqu’on  la  soumet  à la  température  de  60“,  si  elle  n’a  pas  été  affai- 
blie par  une  trop  quantité  d’eau,  elle  se  coagule,  et  donne  l’albumine 
solide,  dure,  opaque  et  blanche;  ralbumine  du  sérum  de  riiomme  ne 
se  coagule  qu’à  70”:  ce  phénomène  n’a  pas  lieu,  même  A la  tempéra- 
ture d’ébullition,  si  l’albumine  est  étendue  de  beaucoup  d’eau;  cepen- 
dant, si  on  continue  à faire  bouillir,  la  liqueur  se  concentre  et  se  coa- 
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jule  iorsqu’elle  est  parvenue  au  degré  de  concentration  convenable, 
toslock  a prouvé  qu’on  pouvait  découvrir  par  ce  moyen  V900  d’albu- 
niiie  dissoute  dans  l’eau.  On  a beaucoup  disserté  sur  la  cause  de  cette 
oagulation;  Fourcroy  l’a  expliquée  en  supposant  que  l’albumine  s’em- 
iiarait  de  l’oxygène  de  l’air  et  se  transformait  en  une  substance  nou- 
telle;  mais  cette  explication  tombe  d’elle-méme,  dès  qu’il  est  établi 
lue  le  phénomène  a lieu  aussi  bien  dans  des  vaisseaux  fermés  qu’à  l’air 
! bre.  Thomson,  ayant  égard  à la  composition  de  l’albumine  liquide,  a 
«ensé  que  sa  liquidité  était  due  à la  soude  qui  la  tenait  en  dissolution  , 
it  que,  lorsqu’on  la  faisait  chauffer,  l’alcali  s’unissait  intimement  avec 
eau  , et  abandonnait  l’albumine , qui  se  déposait  à l’état  solide.  Che- 
ireul  a démontré  que  cette  coagulation  est  due  à une  véritable  moditi- 
islion  isomérique,  et  qu’elle  se  produit  sans  perte  d’eau.  Si  on  chauffe 
.lalbumine  à 150°,  dans  un  tube  fermé  des  deux  bouts,  elle  se  coagule, 
ji  uis  se  redissout  sous  l’influence  de  la  température  et  de  la  pression. 

! Lorsqu’on  dessèche  l’albumine  en  l’exposant  au  soleil  ou  en  la  sou- 
iiettant  à une  température  de  40°  à 50°,  elle  ne  se  coagule  pas,  et  l’on 
’btient  une  masse  jaunâtre , parfaitement  soluble  dans  l’eau  froide , qui 
l’aspect  de  la  gomme. 

Soumise  à l’action  de  la  pile  volta'ique,  l’albumine  liquide  se  coagule 
iir-le-champ  (Brande).  Les  expériences  faites  par  E.  Home  prouvent 
iii’il  ne  faut,  pour  produire  le  phénomène,  qu’un  appareil  voltaïque 
un  très-petit  pouvoir,  celui,  par  exemple,  qui  n’est  pas  assez  fort 
nir  affecter  tes  électromètres  les  plus  délicats;  le  coagulum  formé  se 
Olive  tout  autour  du  pôle  positif.  Brande  pense  que  ce  moyen  peut 
: re  employé  avec  succès  pour  découvrir  les  petites  quantités  d’albu- 
ine  qui  font  partie  de  certains  fluides  animaux;  toutefois  la  propriété 
■:  se  coaguler  par  l’électricité  n’appartient  pas  à l’albumine  pure  ^ mais 
■en  au  sel  commun,  qui  fait  partie  du  blanc  d’œuf,  comme  l’a  démon- 
<:ü  M.  Lassaigne  : que  l’on  sépare  de  la  dissolution  du  blanc  d’œuf  la 
■lajeure  partie  du  sel,  au  moyen  de  l’alcool,  la  pile  n’agira  plus  sur 
l ie , tandis  que  l’action  commencera  aussitôt  qu’on  aura  ajouté  quel- 
' les  gouttes  de  chlorure  de  sodium  : dans  ce  cas , le  sodium  du  sel  et 
i "xygène  de  l’eau  sont  attirés  par  le  pôle  négatif,  tandis  que  le  chlore 
» '1  sel  et  l’hydrogène  de  l’eau  se  portent  au  pôle  positif,  et  l’acide 
t lorhydrique  produit  se  combine  avec  l’albumine,  avec  laquelle  il 
1 rme  un  corps  insoluble,  que  l’on  avait  pris  à tort  pour  de  l’albumine 
! nple  coagulée. 

f ^L'iode  trituré  avec  l’albumine  la  coagule;  le  coagulum  est  brun,  se 
ll'isout  dans  les  alcalis,  et  devient  blanc  lorsqu’on  le  lave  avec  de  l’eau 
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bouillante.  Le  chlore  ne  tarde  pas  à coaguler  l’albumine  liquide,  et  à en 
séparer  des  flocons  blancs , formés , d'après  Mulder,  de  protéine  et  d’acide 
cbloreux,  H25C36Az'î010,C103.  Le  brome  la  précipite  aussi.  Les  acides 
un  peu  forts,  excepté  les  acides  pbosphorique  fn%drate  et  acétique, 
se  combinent  avec  elle  et  la  coagulent  sur-le-champ  ou  au  bout  de  quel- 
ques heures;  le  coagulumeü  formé,  d’après  M.  Thénard,  d’albumine 
et  d’acide.  L’acide  métaphosphorique  la  précipite  en  blanc,  et  le  préci- 
pité peut  èlre  dissous  par  l’acide  phosphorique  trihydraté.  L’acide  sul- 
furique concentré  la  colore  en  violet  presque  instantanément , et  la 
couleur  persiste  longtemps  sans  qu’il  y ait  apparence  de  carbonisation. 
L’acide  azotique  la  jaunit  et  la  coagule  avec  une  telle  intensité,  qu’on 
peut  s’en  servir  pour  reconnaître  des  traces  de  cette  substance  dans  leî 
li(iueurs  animales;  un  excès  d’acide  redissout  le  précipité.  L’acide 
chlorhxjdrique,  s’il  est  très-étendu,  dissout  l’albumine;  s’il  est  concen- 
tré, il  la  coagule,  et  le  coagulum  se’  dissout  dans  un  excès  d’acide;  pei 
de  temps  après,  la  liqueur  devient  bleue,  comme  celle  du  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  Si,  au  lieu  d’agir  avec  l’albumine  dissoute,  or 
traite  par  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  pur,  avec  le  contact  de  l’air 
le  blanc  d’œuf  desséché  au  soleil  ou  coagulé,  la  dissolution  acquiert,  ai 
bout  de  quelques  heures , une  belle  couleur  violette  ou  d’un  rouge  violacé 
Dix  ou  douze  jours  après , celte  couleur  est  remplacée  par  une  couleui 
bleue,  semblable  à celle  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal;  si,  dans  ce 
état,  on  chauffe  la  dissolution  dans  un  petit  tube  de  verre,  trois  oi 
(juatre  minutes  suffisent  pour  lui  faire  reprendre  la  couleur  violette 
et,  si  on  la  fait  bouillir,  on  ne  larde  pas  à la  décomposer  ; alors  elle 
ressemble  à du  café  à l’eau  foncé.  Avec  l’acide  acétique,  l’albumine,  s 
elle  n’est  pas  étendue  d’eau,  prend  un  aspect  gélatineux,  comme  l’acid( 
silicique  récemment  précipité,  surtout  si  l’on  agite  le  mélange  pendau 
quelques  instants. 

Lorsqu’on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ou  acétique  à um 
dissolution  d’albumine,  elle  devient  opaque,  et  se  remplit  bientôt  d« 
corpuscules  arrondis  qui  engendrent  le  mycoderme  désigné  sous  le  non 
de  penicillum  glaucum  ( Dutrochet , Andral  et  Gavarrel). 

Si  l’on  abandonne  à elle-même  une  dissolution  albumineuse,  elle  s» 
décompose,  et  se  transforme  en  un  ferment  qui  peut  produire  la  fer- 
mentation alcoolique  du  sucre  (Thénard). 

Aucun  des  six  alcalis  minéraux  dissous  dans  l’eau  ne  coagule  l’albu- 
u)ine;  ils  la  rendent  au  contraire  plus  fluide,  s’ils  sont  en  dissolution 
étendue;  mais,  si  l’on  prend  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soudi 
très-coiiceulrée,  marquant  45  degrés,  l’albumine  est  immédiatemeni 
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uisfonnée  eu  une  niasse  demi-solide,  gélatineuse,  très-transparente, 
lieele  lit  une  expérience  curieuse  que  je  crois  devoir  rapporler  : il 
mbina  de  l’albumine  étendue  d’eau  avec  une  dissolution  de  potasse 
uslique,  privée  par  conséquent  d’acide  carbonique  ; le  composé,  par- 
lement transparent,  fut  coagulé  aussitôt  que  la  potasse  fut  saturée  par 
l’acide  chlorliydrique  ; le  calorique,  dégagé  pendant  la  combinaison 
l’acide  avec  la  potasse,  occasionna,  suivant  Scheele,  la  prompte  for- 
ation du  coagulum.  Il  répéta  l’expérience  en  substituant  à l’alcali 
ujstique  du  carbonate  de  potasse,  et  il  n’y  eut  point  de  coagulation  : 
ns  ce  dernier  cas,  le  calorique,  mis  à nu  par  l’action  de  l’acide  sur 
ael,  fut  employé  à transformer  en  gaz  l’acide  cai  bonique  qui  se  dé- 
f,jea  pendant  la  décomposition  du  carbonate. 

S5i  l’on  fait  bouillir  l’albumine  avec  une  dissolution  concentrée  de 
Masse,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’ammoniaque,  on  obtient 
carbonate  et  du  formiate  de  potasse,  de  la  leucine,  de  la  protide, 
(G*3Az20‘î,  et  de  V érytroprotide , H^Ci^AzO^. 

alcool  coagule  l’albumine  sur-le-champ;  suivant  MM.  Prévost  et 
I imas,  il  agit  en  s’emparant  de  la  soude,  qui  tenait  l’albumine  en  dis- 
, Lution.  Vacide  tannique  la  précipite;  le  dépôt,  d’une  couleur  jaune, 
i s5-abondant,  a la  consistance  de  la  poix;  il  est  insoluble  dans  l’eau, 
I r^essemble  à du  cuir  trop  tanné,  lorsqu’il  a été  desséché  (Séguin), 
j i iBs  dissolutions  salines  exercent  sur  ce  fluide  une  action  remarqua- 
; presque  toutes  celles  qui  appartiennent  aux  cinq  dernières  classes 
lit  décomposées  et  précipitées  par  lui  ; la  nature  des  précipités  obtenus 
l 'St  pas  assez  connue  pour  pouvoir  être  indiquée  d’une  manière  géné- 
•3;  il  est  cependant  probable  que,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
.,  ces  précipités  sont  formés  d’albumine , d’oxyde  métallique,  et  d’une 
itaine  quantité  d’acide. 

.'.es sels  de  cuivre,  dissous  dans  l’eau,  donnent,  avec  l’albumine,  un 
'cipité  abondant,  d’un  blanc  verdâtre,  qui  est  beaucoup  moins délé- 
a que  le  sel  de  cuivre  : aussi  ai-je  proposé  l’albumine  comme  le  meil- 
ir  contre-poison  des  sels  cuivreux,  quoique  le  précipité  soit  légère- 
l'iit  soluble  dans  un  excès  d’albumine.  Les  sels  de  cuivre,  traités  ainsi 
une  grande  quantité  d’albumine,  n’ont  plus  de  saveur. 

-’acélate  et  le  sous-acétate  de  plomb,  les  sels  de  bismuth,  d’étain  et 
•gent,  sont  précipités  en  blanc,  et  l’on  observe  les  mêmes  phéno- 
mes  qu’avec  les  sels  de  cuivre,  si  ce  n’est  que  l’azotate  d’argent  coii- 
1 ^ve  une  forte  saveur  styptique. 

■ i l’on  verse  une  très-grande  quantité  de  bichloriire  de  mercure  (su- 
I né  corrosif  dissous),  ou  de  tout  autre  sel  mercuriel,  dans  l’albumine, 
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il  SP,  forme  un  précipité  blanc  floconneux , (pii  se  ramasse  sur-le-champ  ; 
ce  précipité,  composé  d’albumine  et  de  sublimé,  lorsqu’il  a été  parfai- 
tement lavé,  se  dissout  lentement,  et  en  petite  quantité,  dans  un 
excès  d’albumine  ; desséché  sur  un  filtre , il  est  ordinairement  sous 
forme  de  petits  morceaux  durs,  cassants,  faciles  à pulvériser,  demi- 
transparents,  principalement  sur  leurs  bords,  d’une  couleur  jaunâtre 
sans  saveur,  sans  odeur,  inaltérables  à l’air,  et  insolubles  dans  l’eau 
chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre,  il  se  boursoufle,  noircit,  et  se  dé- 
compose à la  manière  des  matières  animales,  en  dégageant  une  odeui 
de  corne  brûlée  et  beaucoup  de  fumée:  si  l’on  casse  le  tube  après  Topé 
ration  , on  trouve  le  fond  rempli  d’un  charbon  extrêmement  léger,  e 
les  parois  internes  tapissées,  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  de  globule 
mercuriels. 

Si,  au  lieu  de  verser  beaucoup  de  sublimé  corrosif  dans  l’albumine 
on  n’en  met  qu’une  très-petite  quantité,  la  liqueur  se  trouble,  devien 
très-laiteuse,  et  ne  précipite  qu’au  bout  de  quelques  heures;  si  lo 
filtre,  on  obtient  le  précipité  blanc  dont  je  viens  de  parler,  et  il  pass 
un  liquide  parfaitement  limpide,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’albu 
mine  retenant  en  dissolution  une  portion  du  précipité. 

Lorsqu’on  emploie  moins  d’albumine  que  dans  les  cas  précédents,  h 
mêmes  phénomènes  ont  lieu,  avec  cette  légère  différence,  que  le  1 
quide  filtré  est  composé  d’une  iiortion  du  précipité  dissous  dans  l’albi; 
mine,  et  d’une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif;  en  effet,  il  roug 
la  teinture  de  tournesol  et  verdit  le  sirop  de  violettes;  il  précipite  e 
noir  par  les  sulfures  ; il  agit  sur  une  lame  de  cuivre  absolument  comn 
le  sublimé  corrosif;  il  précipite  en  blanc  par  une  nouvelle  quanti 
d’albumine , et  alors  il  ne  contient  plus  de  sublimé.  Ajoutons  à ces  e> 
périences,  qui  prouvent  l’existence  du  sublimé  corrosif  dans  ce  liquid' 
celles  qui  y démontrent  la  présence  de  l’albumine;  l’acide  azotique 
précipite  en  blanc  ; la  dissolution  du  sublimé  corrosif  en  sépaie  sui  h 
champ  des  flocons  blancs  ; enfin  le  calorique  le  coagule  ou  le  lend  sei 
lement  opalin,  suivant  que  la  quantité  d’albumine  est  plus  ou  nmii 
considérable.  Il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  l’albumine,  ain 
combinée  avec  ce  précipité,  peut  former  un  corps  soluble  avec  le  si 
blimé  corrosif. 

Ces  expériences  m’ont  conduit  à examiner  si  le  précipité  obtenu  li- 
ce moyen  exerçait  une  action  quelconque  sur  l’économie  animale, 
j’ai  conclu,  après  une  nombreuse  suite  d’essais  faits  sur  les  animail 
vivants,  ([u’il  n’agissait  point;  en  conséquence , j’ai  proposé  l’albumii 
comme  le  meilleur  antidote  du  sublimé  corrosif  et  des  sels  mercurieli 
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j’ai  eu  la  satisfaction  depuis  de  pouvoir  en  faire  une  application  hen- 
use  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  la  liqueur  mercurielle  de  Van 
vieten  (voy.  ma  Toxicologie  générale,  t.  F'',  4*^  édit.). 

•Le  blanc  d’œuf  devient  rosé  en  quelques  minutes  s’il  est  mis  en  con- 
ct  avec  l’azotate  de  mercure,  préparé  comme  il  a été  dit  en  parlant 
la  protéine  (voy.  p.  627);  un  quart  d’heure  après,  il  est  rouge,  et  la 
uleur  persiste  : s’il  avait  été  préalablement  desséché  au  soleil , il  se- 
lît  devenu  d’abord  et  promptement  d’un  rouge  intense,  qui  aui’ait 
: ssé  au  grenat  très-foncé  en  quelques  heures. 

[Les  divers  composés  insolubles  d’albumine  et  de  sels  métalliques,  mis 
contact  avec  des  dissolutions  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  sont 
'Composés;  l’oxyde  métallique  se  redissout  dans  l’albumine,  à la  faveur 
;in  excès  d’alcali , et  forme  avec  eux  des  combinaisons  particulières 
.lassaigne). 

1 * 3n  emploie  l’albumine  pour  clarifier  une  multitude  de  sucs  troubles  ; 

I te  opération  se  fait  à chaud  ou  à froid;  dans  le  premier  cas,  l’albu- 
^ me  se  coagule,  tandis  qu’elle  précipite  l’acide  tannique  contenu  dans 
1 matières  que  l’on  veut  clarifier,  si  l’on  agit  à froid  ; mais  A chaud  , 
j lilbumine,  en  se  coagulant,  entraîne  avec  elle  les  molécules  ténues 
j ii  altéraient  la  transparence  des  liquides.  On  prépare  avec  l’albumine 
I lia  chaux  vive  un  lut  très-siccatif.  Délayée  dans  beaucoup  d’eau,  on 
j:  administrée  avec  succès  à l’intérieur,  dans  certains  cas  de  fièvi'c 
1 une.  Mêlée  avec  l’huile,  elle  sert  à calmer  les  douleurs  dans  les  par- 
jp5  qui  ont  été  bridées.  Le  blanc  d’œuf  a encore  été  employé  pour  en- 
iiire  des  petites  bandelettes  de  linge  dont  on  entoure  les  membres  des 
■ants  nouveau-nés,  dans  les  cas  de  fracture;  Vétoupade  dont  Moscali 
;>>ait  usage  dans  les  fractures  du  col  de  l’humérus  n’est  autre  chose 
les  diverses  pièces  de  l’appareil  trempées  dans  de  l’albumine, 
iiie  à d’autres  principes  immédiats,  l’albumine  doit  être  regardée 
imme  un  aliment  très-nutritif,  ce  qui  fait  que  l’on  ne  doit  s’en  servir 
médecine,  A titre  d’adouci.ssant , qu’après  l’avoir  étendue  de  beau- 
iqi  d’eau,  surtout  lorsque  le  malade  est  à une  diète  sévère, 
llle  doit  être  administrée,  dans  tous  les  cas  d’empoisonnement,  dès 
début  et  alors  que  l’on  ne  sait  pas  encore  quelle  est  la  nature  du 
son  ingéré  ; en  effet,  on  se  la  procure  facilement,  elle  n’exerce  ail- 
le action  nuisible  sur  l’économie  animale  , elle  décompose  un  grand 
Tibre  de  poisons  qu’elle  rend  beaucoup  moins  actifs,  et  elle  pro- 
• pie  des  vomis.sements  abondants,  surtout  si  elle  est  donnée  dans  l’eau 
le;  on  conçoit  toute  son  utilité,  même  quand  elle  n’agit  pas  chimi- 
3menl  sur  la  substance  vénéneuse  ,/nmv/n’e//c  favorise  son  expulsion 
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en  faisant  vomir.  De  tous  les  médicamenls  que  l’on  a sous  la  main, 
celui-ci  est  sans  contredit  le  plus  efficace,  en  attendant  que  l’on  ait  pu 
déterminer  quel  est  le  poison  qui  détermine  les  accidents,  et  quel  es! 
l’antidote  avec  lequel  on  doit  chercher  à le  rendre  inerte.  On  doit  faire 
prendre  au  malade  , en  peu  de  temps , plusieurs  verres  de  blanc  d’œul 
délayé  dans  de  l’eau  tiède. 

Albumine  solide.  — Elle  offre  à peu  près  les  mêmes  propriétés  phy- 
siques que  la  fibrine,  et  fournit  les  mêmes  produits  à la  distillation 
excepté  qu’elle  donne  un  peu  moins  de  charbon.  L’alcool,  l’éther,  ei 
l’acide  azotique,  agissent  sur  elle  comme  sur  la  fibrine.  L’eau  boiiil 
lante  , au  bout  de  cinquante  à soixante  heures , la  change  en  tritoxydi 
de  protéine.  L’acide  chlorhydrique  la  colore , et  agit  sur  elle  comm* 
sur  l’albumine  liquide  (voy.  p.  634)  (1). 

L’acide  sulfurique  concentré  et  froid  \a  dissout;  celle  qui  provien 
du  sang  fournit  d’abord  un  liquide  fauve  rougeâtre  et  une  matièn 
gélatineuse  d’un  gris  verdâtre,  qui  finit  par  se  dissoudre  au  bout  d' 
quelques  heures  : alors  le  solutum  est  verdâtre  vu  par  réflexion 
et  fauve  rougeâtre  vu  par  réfraction  ; l’eau  en  précipite  des  flocon 
blancs  grisâtres  abondants.  L’albumine  d'œuf,  coagulée  par  le  feu 
est  presque  entièrement  dissoute  par  cet  acide  au  bout  de  plusieiu 
heures,  mais  la  liqueur  ne  larde  pas  à devenu'  violette,  et  la  porlio 
gélatineuse  non  dissoute  ressemble  à de  la  gelée  de  groseilles;  l’ea 
en  précipite  des  flocons  blancs  abondants.  Le  blanc  d’œuf  non  coagulé 
celui  qu’on  obtient  immédiatement  en  vidant  un  œuf,  se  comporte  d 
même,  si  ce  n’est  qu’il  se  dissout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité.  L 
coagulum  du  lavage  de  la  chair  musculaire  est  presque  enlièren)er 
dissous  par  l’acide  sulfurique  concentré  au  bout  de  vingt-quatre  heu 
res  ; la  partie  indissoule  est  rouge.  Il  en  est  â peu  près  de  même  d 
V écume  du  pot.  L’acide  sulfurique,  l’eau  et  le  bioxyde  de  manganèse,  s 
comportent  avec  elle  comme  avec  la  fibrine  (voy.  p.  629). 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  opèrent  la  dissolution  de  celle  nia 
lière  à froid.  L’albumine  coagulée  de  l’œuf  exige  un  peu  plus  de  lenii 
pour  se  dissoudre  que  celle  du  sang  ; Vécume  du  pot  n’est  pas  entière 


(1)  L’albumine  du  sérum  du  sang,  de  la  liqueur  des  hydropiques,  et,  suivar 
M.  Bonastre,  celle  qui  fait  partie  du  cristallin  et  de  quelques  graines  des  légü 
mineuses , bleuit  également  par  l’acide  chlorhydrique  : je  n’ai  pas  vu  bleuir  rdl 
de  la  viande  (écume  du  pot)  qui  avait  été  parfaitement  lavée  à l’eau  bouillantfl 
elle  prit  au  contraire  une  couleur  de  café  à 1 eau  clair. 
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lent  dissoiile,  et  lai!«5e  un  peu  de  matière  grasse;  le  coagulum  du  la- 
ige  de  la  cliair  musculaire  se  comporte  à peu  près  comme  l’écume, 
es  diverses  dissolutions  alcalines  précipitent  abondamment  par  l’acide 
ilorliydrique,  mais  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  d’acide. 
'ammoniaque  caustique  à froid  dissout  à peine  des  traces  des  variétés 
albumine  coagulée  dont  je  parle,  car  au  bout  de  soixante-douze  heures 
jaclion  , les  liqueurs  louchissent  à peine  par  les  acides. 

[Elle  ne  décompose  pas  le  bioxyde  d’hydrogène. 

' Composition.  Selon  M.  Dumas , elle  contient  : 


ALBOMliNB. 

DU  SÉRUM 
DE  BOEUF. 

DU  SÉRUM 
[D’HOMME. 

DE  BLANC 
D’OEUF. 

DE 

LA  FARINE. 

[’arbone 

53,40 

53,32 

53,37 

53,74 

Il  lydrogène 

7,20 

7,29 

7,10 

7,11 

lUzote.  . . . ■ 

l'Ixvgène 

15,70 

15,70 

15,77 

15,66 

iMOuFre 

r’hosphore 

23,70 

23,69 

23,76 

23,50 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

i .is,  d’après  M.  Liebig  et  d’après  les  analyses  de  MM.  Schœrer  et  Jones, 
Ibumine  contiendrait,  savoir  : 


PODR  l’ai.bümine 

Carbone 

Hydrogène 

Azote 

Oxygène | 

Soufre I 

Phosphore ) 


Schœrer. 

Joncs. 

DE  BOEUF.  DE  SÉRUM. 

DU  BLÉ. 

55,000 

55,461 

55,01 

7,073 

7,201 

7,23 

15,920 

15,673 

15,92 

22,007 

21,665 

21, S4 

100,000 

100,000 

100,00 

^Préparation.  — Albumine  liquide  animale.  Elle  constitue  le  blanc 
feuf:  on  dessèche  celui-ci  à .50"  environ;  on  traite  le  produit  sec  par 
■ftcool  et  par  l’éther,  pour  lui  enlever  les  matières  grasses  qu’il  renferme, 
wiis  l’albumine  relient  encore  quelques  sels  et  du  carbonate  de  soude 
™ ni  il  est  impossible  de  la  priver.  — Albumine  solide  animale.  Oti  verse 
fl  l’alcool  dans  le  blanc  d’œuf  dissous  dans  l’eau  et  lillrc  ; l’albumine 
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se  précipite  sur-le-champ  ; on  la  lave.  On  peut  l’cïbtenir  plus  pure  en 
la  précipitant  du  blanc  d’œuf  par  l’acide  chlorhydrique;  on  dissout  ce 
précipité  dans  une  grande  quantité  d’eau , et  on  précipite  l’albumine 
par  du  carbonate  d’ammoniaque  : on  la  lave  avec  de  l’eau, on  la  sèche 


et  on  la  traite  par  l’alcool. 

Albumine  végétale.  On  fait  digérer  pendant  plusieurs  heures  de  la 
farine  avec  dix  fois  son  poids  d’eau  froide,  on  décante  l’eau,  et  on  la 
laisse  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  de  farine;  après  avoir  re- 
commencé cette  opération  trois  ou  quatre  fois,  il  suffit  de  filtrer  la  li- 
queur et  de  la  faire  évaporer  à une  douce  chaleur  pour  obtenir  une 
petite  quantité  d’albumine.  On  extrait  l’albumine  des  pommes  de  terre 
en  traitant,  par  de  l’eau  contenant  2 pour  cent  d acide  sulfiuique, 
des  tranches  minces  de  pommes  de  terre  ; au  bout  de  vingt-qualie 
heures , on  décante  la  liqueur  et  on  la  met  en  contact  avec  de  nouvelles 
tranches  ; on  recommence  l’opération  avec  d’autres  tranches  de  pommes 
de  terre,  puis  on  sature  par  un  peu  de  potasse, en  laissant  toutefois  un 
très-léger  excès  d’acide,  la  liqueur  jaunâtre  qui  provient  de  ces  diges- 
tions successives , et  on  la  fait  bouillir;  l’albumine  est  précipitée  à 1 étal 
insoluble. 


DE  EA  CÀSÉlIVi:. 


On  a cru  pendant  longtemps  que  le  lait  pouvait  exclusivement  fournil 
la  substance  connue  sous  le  nom  de  caséum  ; mais  depuis , plusieurs  chi 
misles  ont  signalé  l’existence  de  ce  corps  non-seulement  dans  plusieur 
liquides  de  l’économie  animale,  comme  le  sang,  les  humeurs  de  1 œil 
l’urine  des  femmes  enceintes,  etc.,  mais  encore  dans  des  substances  vé 
gétales,  telles  que  la  farine  des  céréales,  etc.  L’identité  de  compositio^ 
de  cette  substance  avec  l’albumine  a porté  les  chimistes  à changer  la  de 

nomination  de  caséum  en  celle  de  caséine. 

La  caséine  du  lait,  récemment  extraite,  est  molle,  blanche,  d un 
saveur  douce,  faible,  que  tout  le  monde  a pu  apprécier  dans  le  prr 
duit  de  la  coagulation  du  lait  (fromage  blanc),  rougissant  le  loin 
nesol,  facilement  putrescible,  insoluble  dans  1 eau  et  dans  1 alcool 
soluble  au  contraire  dans  une  dissolution  de  potasse,  de  soude  ou  d an 
moniaque  , à la  température  ordinaire  ou  à l’aide  d’une  douce  chaleii 
Elle  se  dissout  bien  aussi  dans  la  plupart  des  acides  végétaux  et  miiu 
raux.  Abandonnée  à elle-même  après  l’avoir  délayée  dans  l’eau,  a in 
température  de  25"  â 30",  elle  se  transforme  en  de  nouveaux  prodiO 
signalés  par  Proust  d’abord,  et  à l’un  desquels  M.  Braconnol  a donU 
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le  nom  d'aposépédine  {produit  par  la  putréfaction)  ^ qui  n’esl  que  de  la 
leucine  ( voy.  p.  650). 

Desséchée  elle  est  solide,  d’un  jaune  desuccin,  inodore,  insipide, 
et  plus  pesante  que  l’eau.  Soumise  à la  distillation  , elle  fournil  une  eau 
rouge,  fétide,  une  huile  épaisse  brune,  du  carbonate  d’ammoniaque,  et 
un  charbon  volumineux,  dur,  brillant,  qui  donne,  par  l’incinéralion , 
beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 

Mais  si , au  lieu  de  prendre  la  caséine  provenant  de  la  coagulation 
spontanée  du  lait,  on  la  prépare  en  versant  un  peu  d’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  dans  du  lait  écrémé,  on  obtient  un  caillot  blanc,  formé  par 
l’union  de  la  caséine  et  de  l’acide  ; si  on  lave  bien  ce  caillot  sur  un 
■fdtre,  après  l’avoir  délayé  dans  de  l’eau  distillée,  et  qu’on  le  fasse  di- 
gérer avec  du  carbonate  de  baryte , l’acide  sulfurique  se  combine  avec 
ila  baryte , et  la  caséine,  devenue  libre,  se  dissout  dans  l’eau  ; on  sépare 
le  sulfate  de  baryte  par  la  filtration,  et  la  liqueur  mucilaginense  éva- 
iporée  laisse  déposer  la  caséine  sous  forme  de  pellicules  blanches , qui 
ideviennent  dures  et  transparentes  après  avoir  été  desséchées.  Dans  cet 
rélat,  la  caséine  est  facilement  soluble  dans  l’eau;  si  l’on  chauffe  peu  à 
ipeu  cette  dissolution  , elle  se  couvre  d’une  croule  blanchâtre,  qui  parait 
m’être  que  de  la  caséine  coagulée  : tous  les  acides , excepté  l’acide  phos- 
tphorique , la  coagulent  en  y faisant  naître  un  caillot  blanc.  L’acide  acé- 
! ique,  en  particulier,  la  précipite  avec  une  grande  facilité  ; mais  si  l’on 
een  ajoute  un  excès,  le  précipité  se  redissoul.  L’alcool  affaibli  la  dissout 
également  bien  par  l’action  de  la  clialeur,  mais  il  la  laisse  déposer  par 
î'ie  refroidissement.  Le  tannin,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
i dusieurs  sels  métalliques,  tels  que  l’acétate  de  plomb , les  sels  de  mer- 
f mre,  font  naître  des  précipités  volumineux  dans  la  dissolution  aqueuse 
iJe  caséine. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  la  caséine  (fromage  blanc),  et  la 
iqueur  est  d’un  beau  violet  et  comme  gélatineuse;  quelques  jours  après, 
■a  couleur  commence  à virer  au  noir.  L’acide  sulfurique,  l’eau  et  le 
oioxyde  de  manganèse,  se  comportent  avec  elle  comme  avec  la  fibrine 

voy.  p.  629).  L’acide  chlorhydrique  concentré  ne  la  dissout  pas  faci- 
mment  à froid,  mais  la  colore  en  violet  au  bout  de  (luelques  heures; 
linéiques  jours  après,  le  mélange  devient  grisâtre.  Si  l’on  fait  bouillir  le 

Iiromage  blanc  avec  cet  acide,  le  liquide  prend  de  suite  une  couleur 
'iolette  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  ; quatre  ou  cinq  jours  après,  il  est 
devenu  couleur  de  café  à l’eau  sans  la  moindre  nuance  violette.  L’azo- 
ate  de  mercure,  préparé  comme  il  a été  dit  en  parlant  de  la  protéine 
voy.  p.  627),  colore  presqu’inslanlénemenl  en  rouge  la  caséine  fraîche 
II.  41 
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( fromage  mou  );  celle  coloralion  est  aussi  prompte  et  plus  intense  si  le 
fromage  a été  préalablement  clessécbé. 

En  traitant  la  caséine  par  la  potasse,  M.  Liebig  a obtenu  la  thyrosine; 
il  se  forme  aussi  des  produits  semblables  à ceux  que  donne  l’albumine 
quand  on  la  fait  bouillir  avec  cet  alcali  (voy.  p.  635). 

La  caséine  s’unit  facilement  aux  oxydes  métalliques  et  aux  sels  neu- 
tres, avec  lesquels  elle  paraît  produire  des  composés  définis. 
Composition.  La  caséine,  analysée  par  M.  Dumas,  a donné  : 


CASÉINE. 

DU  LAIT 
de  vache. 

DU  LAIT 
de  chèvre. 

DU  LAIT 
d’ânesse. 

DU  LAIT 
de  femme. 

DU  SANG. 

DE 

la  FARINE. 

Carbone.  . . , 
Hydrogène.  . . 

Azote 

Oxygène.  . . . 
Soufre,  etc.  . . 

53,50 

7,05 

15,77 

23,68 

53,60 

7,11 

15,78 

23,51 

53,66 

7,14 

16,00 

23,20 

53,47 

7,13 

15,83 

23,57 

53,75 

7,09 

15,87 

23,29 

53’46 

7,13 

16,04 

23,37 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Extraction.  Vom  extraire  la  caséine  du  lait,  il  suffit  d abandonne! 
celui-ci  à la  coagulation  spontanée  , ou  de  la  provoquer  par  1 addition 
de  quelques  gouttes  d’acide  ou  d’un  peu  de  présure.  On  lave  ensuite  à 
grande  eau  le  coagulum  jeté  sur  un  filtre,  et  l’on  dessèche;  mais  si  l’on 
veut  l’obtenir  pure,  il  faut  employer  l’acide  sulfurique,  ainsi  que  je  l’ai 

dit  à la  page  641.  , r -i  i 

On  obtient  la  caséine  de  la  farine  en  traitant  par  l’alcool  faible  e 

liouillant  le  gluten  obtenu  par  l’action  de  l’eau,  comme  pour  l’extraction 
de  la  fibrine  (voy.  p.  632).  En  filtrant  la  liqueur,  et  en  la  laissant  re- 
froidir, il  se  dépose  une  masse  grisâtre,  qui  est  la  matière  pure. 

Tyrosine,  HUC^^AzO^.  — En  fondant  la  caséine  avec  la  potasse,  en 
dissolvant  la  masse  fondue  dans  l’eau , et  en  saturant  par  l’acide  acétique 
il  se  précipite  de  la  tyrosine,  matière  cristalline  neutie,  liés  peu  so 
lubie  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Loisqii  on  an  ose 
la  tyrosine  avec  de  l’acide  azotique  ordinaire,  elle  se  coloie  en  jaune, , 
et  l’on  obtient  de  l’acide  oxalique  et  une  substance  jaune  cristalline,, 
qui  est  de  Vazotate  de  nitrotyrosine  en  paillettes  brunes,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool , dans  la  potasse  et  l’ammonia-i 
que:  ces  deux  dissolutions  alcalines  offrent  une  couleur  rouge  lutense 
t’acide  sulfurique  déplace  l’acide  azotique  de  cet  azotate  et  donne 
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sulfate  de  nilrolyrosine.  La  iiilrotyrosine  se  combine,  comme  le  glyco- 
colle  et  la  leucine,  avec  les  acides , les  bases,  et  probablement  aussi 
avec  les  sels  ( voy.  Journal  de  pharmacie,  mai  1850,  mémoire  de  Ad. 
Strecker). 

DE  1.;Il  VITEIililIVE. 

La  vitelline  constitue  la  matière  albumineuse  du  Jaune  d’œuf  et  des 
œufs  de  carpe;  pendant  longtemps  elle  a été  confondue  avec  l’albu- 
mine , dont  elle  diffère  essentiellement  par  sa  composition  : elle  est  en 
effet  formée  de 


Carbone.  ..... 

51,60 

Hydrogène 

7,22 

Azote 

15,02 

Oxygène.  • • • ) 

Soufre f 

26,16 

Phosphore.  . . ) 

Quant  à ses  propriétés,  on  voit  que  si  la  vitelline  offre  la  plupart  des 
f caractères  de  l’albumine,  il  existe  cependant  entre  ces  deux  substances 
i des  différences  qu’il  importe  de  signaler  : ainsi  l’albumine  ramène  au 
; bleu  le  papier  rouge  de  tournesol  ; elle  est  coagulée  à 60°;  les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  étendus  la  précipitent  promptement , et  elle 
'est  également  précipitée  par  tes  dissolutions  salines  de  plomb  et  de 
fcuivre,  tandis  que  la  dissolution  de  vitelline  ne  change  pas  la  couleur 
^ rouge  du  papier  rouge  du  tournesol  ; au  contraire  le  papier  bleu  semble 
^ [prendre  une  teinte  légèrement  rosée;  elle  commence  à se  troubler  A 
? ^4",  et  elle  dépose  de  gros  flocons  A 76°;  les  acides  sulfurique  et  clilo- 
l*  r ‘hydrique  étendus  y déterminent  des  flocons  qui  surnagent  les  liquides, 
ârit  enfin  les  dissolutions  salines  de  plomb  et  de  cuivre  ne  la  précipitent 
■')as.  Ces  différences  tiennent-elles  A ce  que  l’albumine  contient  de  la 
W'ioiide  libre,  et  à ce  que  la  vitelline  est  accompagnée  d’une  quantité 
»iensible  de  matière  grasse?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de  décider. 
^■')n  obtient  la  vitelline  blanche  etexcm|)te  de  matière  grasse  en  traitant 
H >ar  l’alcool  bouillant  le  jaune  d’œuf  i)rivé  de  l’albumine  et  séché  A l’air; 
II’  es  traitements  alcooliques  doivent  être  continués  Jusqu’à  ce  que  la  vitel- 
lï  ine  soit  entièrement  décolorée  (Gobley,  Recherches  chimiques  sur  le 
fl  aune  d’œuf;  1846  ). 

Éi  Raravitelline.  — M.  Gobley  a retiré  celte  substance  des  œufs  de  carpe  ; 
n cela  près  qu’elle  offre  une  teinte  rougeâtre , elle  possède  les  propriétés 
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de  la  vilelline  ; comme  elle  et  comme  l’albumine,  elle  est  bleuie  et  dis- 
soute par  l’acide  chlorhydrique  ; sa  composilion  est  aussi  la  même. 

DIS  L.%  LÉCBTMiWE  (de  XeV.'.ôg;,  jaune  d’œuf). 


La  lécithine  forme  la  majeure  partie  de  la  matière  visqueuse  du  jaune 
d’œuf  de  poule  et  de  la  substance  grasse  des  œufs  de  poisson  ; elle  est 
formée  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone , et  d’une  forte  proportion  de 
phosphore.  Voici  les  caractères  qui  lui  ont  été  assignés  par  M.  Gobley,  qui 
ii’a  pas  cependant  pu  l’obtenir  encore  à l’étal  de  pureté.  Elle  est  molle, 
visqueuse,  et  forme  une  émulsion  avec  l’eau;  peu  soluble  dans  l’alcool 
froid , elle  se  dissout  dans  ce  menstrue  bouillant,  d’où  elle  se  sépare  en 
grande  partie  par  le  refroidissement;  elle  est  entièrement  soluble  dans 
l’éther  et  inaltérable  à l’air.  Les  acides  elles  alcalis  minéraux  la  trans- 
forment facilement  en  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique. 
Elle  ne  saurait  être  confondue  avec  l’acide  sulfoléique  décrit  par 
M.  Frémy,  parce  qu’elle  ne  rougit  pas  le  tournesol,  parce  qu’elle  n’est 
pas  décomposée  par  l’eau,  même  bouillante,  tandis  que  l’acide  sulfo- 
léique est  décomposé  par  ce  liquide  à la  température  ordinaire.  La  jé- 
cilhine  donne  en  'se  décomposant  dans  le  vide  des  produits  qui  per- 
mettent de  la  considérer  comme  formée  d’acide  phosphorique,  d’oléine 
et  de  margarine;  mais  constitue-t-elle  réellement  un  phosphate d oléine 
et  lie  margarine,  ou  bien  est-elle  un  principe  immédiat  particulier? 

Ün  retire  la  lécithine  de  la  matière  visqueuse  du  jaune  d’œuf  et  mieux 
encore  de  la  substance  grasse  des  œufs  de  carpe  ( Gobley,  Journal  de 
pharmacie , ]\x\n  1850). 

DE  CÉRÉBUIJVE. 


La  cérébrine  existe  dans  le  jaune  d’œuf  de  poule,  dans  les  œufs  et 
dans  la  laitance  de  carpe,  où  elle  est  beaucoup  moins  abondante  que 
la  lécitlune.  Suivant  M.  Gobley,  elle  ferait  également  partie  du  cerveau, 
et  ne  serait  que  l’acide  cèrébrique  décrit  par  M.  Frémy.  La  composition 
de  la  cérebrine  vient  à l’appui  de  cette  dernière  opinion;  en  effet,  on 


trouve  : 
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ACIDK  CÉRÉBRIQUE. 


66,8-j  Carbone 66,7 

10,82  Hydrogène 10,6 

2,29  Azole 2,3 

0,43  Phosphore 0,9 

19,61  Oxygène )9,.> 
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La  cérébrineesl  en  feuillets  très-légers , en  petites  plaques  semblables 
à la  cire  blanche,  ou  en  grains  comme  cristallins;  elle  est  incolore,  ino- 
dore et  insipide;  elle  est  neutre  dans  le  jaune  d’œuf,  et  la  très-légère 
coloration  rosée  qu’elle  communique  au  tournesol  est  due  évidemment 
<à  ce  qu’elle  retient  une  quantité  infinitésimale  de  l’acide  avec  lequel 
elle  a été  préparée.  Si  elle  a été  préalablement  desséchée,  elle  fond 
entre  155°  et  160°;  au  delà  de  ce  degré,  elle  devient  brunâtre  et  se 
décompose  en  donnant  des  produits  ammoniacaux  et  un  charbon 
difficile  à brûler,  qui  n’est  pas  sensiblement  acide;  si  le  charbon  qui 
provient  de  la  décomposition  de  la  matière  grasse  blanche  de  Vau- 
quelin  contient  une  quantité  notable  d’acide  phosphorique,  c’est  que 
celle  matière  n’est  pas  de  la  cérébrine  pure.  La  cérébrine  incinérée  four- 
nit du  phosphate  de  chaux.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  bouil- 
lante ; avec  ce  dernier  liquide  surtout,  elle  se  gonfle  à la  manière  de 
l’amidon  et  jouit  de  la  propriété  de  mousser  comme  l’eau  de  savon. 
L’alcool  ne  la  dissout  que  lorsqu’il  est  bouillant;  l’éther  est  sans  action 
sur  elle  ; l’acide  chlorhydrique  ne  la  colore  pas  en  bleu.  Elle  s’unit  avec 
les  acides  et  les  retient  avec  une  grande  opiniâtreté.  Elle  a une  certaine 
affinité  pour  les  bases,  sans  pourtant  former  avec  elles  des  sels  à pro- 
portions définies.  Comme  la  lécithine,  elle  relient  toujours  une  certaine 
quantité  de  phosphates  terreux,  malgré  les  nombreux  traitements  al- 
cooliques et  élhérés  qu’on  lui  a fait  subir;  elle  concourt  probablement 
à mettre  ces  sels  en  circulation  dans  les  animaux.  On  l’obtient  en  trai- 
tant 200  grammes  de  matière  visqueuse  du  jaune  d’œuf  par  500  grammes 
d’alcool  à 88  cent. , et  50  grammes  d’acide  chlorhydrique  ou  sulfuri- 
que (Gobley,  voy.  Journ.  depharm.,  août  1850). 

»E  EA  GÉLATIME.  H*®C'®Az®0®. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  la  chair  musculaire,  la  peau,  les 
ligaments,  les  os,  les  tendons,  les  membranes,  etc.,  on  obtient  une 
dissolution  qui,  étant  concentrée  par  l’évaporation,  se  prend  en  gelée 
par  le  refroidissement,  et  fournit  une  substance  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  gélatine.  Celte  matière  existe-t-elle  toute  formée  dans  les 
parties  des  animaux  d’où  on  la  relire,  comme  on  l’a  pensé  pendant 
longtemps,  et  comme  le  croit  encore  M.  Bouchardat,  ou  bien  est-elle 
le  résultat  d’un  changement  de  composition  que  ces  parties  éprouve- 
raient par  l’action  de  l’eau  bouillante?  En  admettant  cette  dernière  opi- 
nion , qui  parait  la  i)lus  i)lausible,  on  ne  devrait  plus  ranger  la  gé- 
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laliiie  parmi  les  principes  immédiats  qui  existent  tout  formés  dans  les 
animaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  gélatine  pure,  préparée  comme  il  sera  dit  plus 
bas,  est  solide,  cassante,  transparente,  incolore,  inodore,  insipide, 
plus  pesante  que  l’eau,  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  sur 
le  sirop  de  violettes  ; sa  dureté  et  sa  consistance  varient  beaucoup. 
Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés , elle  fond , et  si  on  la  fait  refroi- 
dir, elle  laisse  une  masse  très-cohérente;  si  on  élève  davantage  la  tem- 
pérature, elle  se  décompose,  et  donne  de  l’eau,  du  gaz  acide  carboni- 
que, du  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  de  l’acétate  et  du  cyanhydrate 
de  la  même  base,  une  huile  épaisse  noire  , du  carbure  d’hydrogène, 
du  gaz  oxyde  de  carbone,  du  gaz  azote,  et  un  charbon  volumineux  et 
léger.  Exposée  à l’air  humide,  elle  absorbe  un  peu  d’eau,  et  se  gonfle. 
L’eau  froide  la  ramollit  sans  la  dissoudre,  et  l’hydrate  à ce  point,  qu’elle 
peut  absorber  six  fois  son  poids  de  ce  liquide;  à 100"  elle  la  dissout. 
Cette  dissolution  est  favorisée  par  une  petite  quantité  d’acide  ou 
d’alcali. 

La  dissolution  aqueuse  de  gélatine  pure  est  incolore , sans  action  sur 
les  couleurs  végétales , et  susceptible  de  devenir  acide  lorsqu’on  l’aban- 
donne à elle-même  à une  température  de  15"  à 25";  elle  finirait  même 
par  se  moisir  et  se  décomposer  entièrement.  Les  acides  et  les  alcalis 
étendus  d’eau  ne  la  troublent  point;  il  en  est  de  même  de  la  plupait  des 
sels  : toutefois  les  chlorures  d’iridium  et  de  mercure , l azotate  de  pio- 
toxyde  de  mercure  et  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  la  précipitent. 
Lorsqu’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  dans  celte  dissolution,  il  se 
forme  de  l’acide  chlorhydrique  aux  dépens  de  l’hydrogène  de  la  géla- 
tine , et  un  produit  blanc  floconneux  composé  de  filaments  nacrés  très- 
flexibles,  très-élastiques,  que  l’on  peut  regarder  comme  de  la  gélatine 
altérée  et  combinée  avec  du  chlore  et  avec  de  l’acide  chlorhydiique. 
L’alcool  précipite  la  gélatine  de  sa  dissolution  aqueuse  concentrée  ; le 
précipité  disparaît  si  l’on  ajoute  une  assez  grande  quantité  d eau.  Lhé- 
matine,  la  noix  de  galle , le  tannin , et  les  diverses  matières  végétales 
astringentes,  solubles  dans  l’eau,  occasionnent  également  des  piécipi- 
tés  dans  le  solutum  aqueux  de  gélatine;  cette  propriété,  considéiée  pai 
beaucoup  de  chimistes  comme  caractéristique  de  la  dissolution  de  gé- 
latine, ne  l’est  pourtant  pas;  car  on  la  retrouve  dans  plusieurs  autres 
substances  azotées  neutres.  Le  préciiiilé  qu’y  détermine  la  noix  de 
galle  est  d’un  blanc  grisâtre,  collant,  élastique , durcissant  par  la  des- 
siccation , insoluble  dans  l’eau , insipide,  im|)ulrescible . et  soluble 
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dans  un  excès  de  gélatine;  il  ne  constitue  pas  le  cuir  tanné,  comme 
on  Ta  cru  (voy.  Peau).  Enfin  la  dissolution  aqueuse  de  gélatine  se  prend  en 
gelée  par  le  refroidissement  lorsqu’elle  est  suffisamment  concentrée; 
suivant  Bostock,  il  suffit,  pour  que  ce  phénomène  ait  lieu , de  dissou- 
dre une  partie  de  gélatine  dans  100  parties  d’eau  bouillante,  tandis 
qu’avec  une  plus  grande  quantité  de  liquide,  on  n’obtient  la  gelée  qu’à 
l’aide  de  l’évaporation  : ce  caractère  suffit  pour  distinguer  la  gélatine 
des  autres  matières  animales  ; toutefois,  lorsqu’on  fait  bouillir  pendant 
longtemps  une  dissolution  de  gélatine,  même  concentrée,  elle  perd  la 
.propriété  de  se  prendre  en  gelée. 

Les  huiles,  l’éther  et  l’alcool  concentré,  ne  dissolvent  point  la  gélatine 
; sèche.  L’alcool  enlève  à la  gélatine  l’eau  d’interposition  qu’elle  con- 
I lient , en  lui  faisant  subir  une  contraction  considérable,  mais  égale  dans 
itous  les  sens  ; on  a mis  cette  propriété  à profit  dans  ces  derniers  temps, 
ipour  réduire  de  grands  dessins  à des  proportions  plus  petites  et  Irès- 
' exactes:  pour  cela  on  imprime  ou  l’on  dessine  le  sujet  sur  une  plaque 
1 mince  de  gélatine , comme  on  le  ferait  sur  du  papier,  et  on  l’immerge 
dans  l’alcool  concentré;  peu  à peu,  par  la  soustraction  de  son  eau,  la 
; gélatine  se  contracte,  et  ramène  le  dessin  à des  proportions  plus  pe- 
ilites,  mais  rigoureusement  exactes. 

Si  on  calcine  de  la  gélatine  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  on  ob- 
• tient  de  l’acide  oxalique  (Gay-Lussac). 

L’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  gélatine  est  extrême- 
ment remarquable.  Si , après  avoir  fait  macérer  pendant  vingt-quatre 
ilieures  une  partie  de  cette  substance  dans  2 parties  d’acide  sulfurique 
'Concentré,  on  fait  bouillir  le  mélange  avec  de  l’eau  pendant  cinq  heu- 
ires,  en  ayant  soin  de  remplacer  ce  liquide  à mesure  qu’il  se  volatilise, 
tel  que  l’on  sature  l’excès  d’acide  sulfurique  par  la  craie  (carbonate  de 
'Chaux),  on  obtient  un  liquide  qui,  étant  filtré,  évaporé,  et  abandonné 
«à  lui-même,  fournit,  1“  du  ghjcocolle\  2°  un  liquide  sirupeux  incristal- 
tlisable,  composé  d’une  matière  sucrée  cristallisable,  d’une  substance 
Ipeu  azotée  précipitable  par  la  noix  de  galle,  d’ammoniaque,  et  d’une 
substance  désignée  sous  le  nom  de  leucine , à cause  de  sa  couleur 
I blanche  (voy.  p.  650). 

L’acide  azotique  finit  par  convertir  la  gélatine  en  acide  oxalique. 

Lorsqu’on  traite  la  gélatine  par  l’acide  chromique,  on  obtient  des 
acides  cyanhydrique,  benzohiiie,  valérianique  et  acéti(|ue,  du  valéroni- 
Irile  et  du  valéracétonitrile. 

La  gélatine  a des  usages  nombreux;  c’est  à elle  (|ue  l’on  doit  rappor- 
ter les  effets  et  les  propriétés  à la  fois  adoucissantes  et  relâchantes  des 
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bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  grenouille  et  de  vipère  (voy.  Bouil- 
lon). On  l’emploie  souvent  dans  la  préparation  des  eaux  minérales  ar- 
tificielles, lorsqu’on  cherche  à remplacer  les  subslances  organiques  qui 
font  partie  des  eaux  naturelles  que  l’on  veut  imiter.  Dissoute  depuis  G4 
jusqu’à  190  grammes  et  plus  dans  l’eau,  elle  constitue  des  bains  nutritifs 
et  adoucissants  , dont  on  fait  un  très-grand  usage  chez  les  personnes 
affaiblies  par  des  maladies  antécédentes , ou  actuellement  tourmentées 
d’affections  nerveuses,  inflammatoires,  etc.  On  emploie  aussi,  dans  les 
mêmes  cas,  la  décoction  de  gélatine  sous  forme  de  lavement.  On  fait 
également  entrer  la  gélatine  dans  la  composition  des  bains  et  des  dou- 
ches, lorsqu’on  veut  modérer  l’effet  irritant  des  préparations  sulfureu- 
ses , et  notamment  du  foie  de  soufre.  On  sait  que  la  gélatine  a été  ])rônée 
contre  les  fièvres  intermittentes  ; il  est  même  certain  que,  chez  plusieurs 
des  malades  soumis  à l’usage  de  celle  substance,  la  fièvre  a perdu  de 
son  intensité,  de  sa  longueur,  ou  même  qu’elle  n’a  point  reparu;  mais 
on  est  parfaitement  convaincu  aujourd’hui  que  l’efficacité  de  ce  médi- 
cament est  loin  de  pouvoir  être  comparée  à celle  de  plusieurs  autres 
substances  qu’on  lui  préfère  à juste  titre. 

Par  suite  de  l’action  que  le  tannin  exerce  sur  la  gélatine,  cell-eci  de- 
vient insoluble  dans  l’eau,  tout  en  conservant  de  la  transparence  ; c est 
en  profilant  de  celte  propriété  que  l’on  est  parvenu  à imiter  avec  une 
si  grande  perfection  l’écaille  et  l’ivoire. 

C’est  avec  la  gélatine  que  l’on  obtient  les  pains  à cacheter  transpa- 
rents et  certaines  colles  à bouche. 

La  gélatine,  préparée  par  des  procédés  spéciaux  et  plus  ou  moins 
pure , constitue  toutes  les  diverses  espèces  de  colles-fortes  du  com- 
merce. , 

GlycocoUe  (sucre  de  gélatine),  H^C'^AzO'^. — Il  est  le  résultat  de  l action 
de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  gélatine,  ou  de  celle  de  1 acide 
hippurique  bouillant  sur  4 parties  d’acide  chlorhydrique  concentré.  Il 
est  sous  forme  de  cristaux  d’une  saveur  douce,  sucrée , analogue  à celle 
du  sucre  de  raisin;  mais  il  ne  fermente  pas.  Il  est  neutre  aux  réactifs 
colorés,  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Les 
corps  oxydants,  tels  que  le  chlore,  le  permanganate  de  potasse , 1 acide 
azotique  concentré,  le  transforment  en  un  acide  non  azoté  (?nfra- 
saccliarirjue  àeBvacoimol)  (I).  Il  se  combine  avec  plusieurs  acides  et 


(I)  Ucl  acide  cristallise  en  bea  ix  prismes  incolores,  iransparenls  , aplatis,  lé- 
gèrement striés , doues  d’une  saveur  acide  un  peu  sucrée;  il  est  très-soluble  dans 
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ec  certains  oxydes,  avec  le  chlorure  de  platine  et  avec  plusieurs  sels; 
lauffé  avec  la  potasse,  il  dégage  de  l’ammoniaque. 

^ Valéracétonitrile,  H48C52Az40‘2. — H est  le  résultat  de  l’action  de  l’a- 
ie chromique  sur  la  gélatine.  11  est  incolore,  fluide,  d’une  saveur 
lérée,  d’une  densité  de  0,19,  bouillant  à 69",  inflammable,  soluble 
ns  l’e».i  et  dans  l’éllier,  et  décomposable,  par  l’acide  sulfurique  con- 
ntré,  en  acides  acétique  et  valérianique,  et  en  sulfate  d’ammoniaque. 
.Colle-forte.  — La  colle-forte  la  plus  pure  est  très-dure,  fragile,  d’uii 
un  foncé , également  transparente  dans  toutes  ses  parties,  et  sans 
icune  tache  noire;  l’eau  froide  la  gonfle  et  la  rend  gélatineuse,  sans  la 
isoudre  ; elle  n’est  soluble  dans  ce  liquide  que  lorsqu’elle  n’est  pas 
're.  C’est  des  rognures  de  peau  de  plusieurs  espèces  d’animaux,  des 
»)ots  et  des  oreilles  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton  , de  veau,  etc., 
’on  l’extrait.  On  l’emploie  dans  la  composition  de  la  peinture  en  dé- 
impe,  j)our  coller  les  bois,  pour  fabriquer  le  papier,  ete.  Il  y a une 
;'iété  de  colle-forte  appelée  size , qui  ne  diffère  de  la  précédente  que 
r;’ un  plus  grand  degré  de  pureté,  et  dont  les  papetiers  se  servent 
:.ir  fortifier  le  papier;  elle  est  aussi  employée  par  les  fabricants  de 
lie,  les  doreurs,  les  fourbisseurs,  etc.  On  l’obtient  avec  les  peaux 
înguille,  le  parchemin,  les  peaux  de  chevreau,  de  chat,  de  lapin , etc. 
i ^réparation.  J’indiquerai  plus  lard  le  procédé  que  l’on  doit  employer 
î .ir  obtenir  la  gélatine  des  os  (voy.  l’article  Os).  Pour  préparer  la 
Ile-forte  avec  les  rognures  de  peau,  de  parchemin,  de  gants,  avec 
sabots,  les  oreilles  de  bœuf,  de  cheval,  de  mouton,  de  veau,  etc., 
détache  le  poil  et  la  graisse  contenus  dans  ces  matières,  on  les  fait 
’.iillir  pendant  longtemps  avec  beaucoup  d’eau  ; on  enlève  les  écu- 
ïs,  dont  on  favorise  la  séparation  à l’aide  d’une  petite  quantité  d’alun 
de,  chaux;  on  passe  la  liqueur,  et  on  la  laisse  reposer  ; on  la  décante 
'011  la  fait  chauffer  en  enlevant  les  nouvelles  écumes  qui  se  forment 
81  surface;  lorsqu’elle  est  suffisamment  concentrée,  on  la  verse  dans 
^ moules  préalablement  humectés,  où  elle  se  prend  en  plaques  molles 
I ■ le  refroidissement;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  les  coupe  en 
’lelles,  et  on  les  fait  sécher  dans  un  endroit  chaud  et  aéré,  en  les 
' ianl  sur  des  filets. 

Colle  de  poisson , ichthyocolle.  — Celte  variété  de  colle  n’est  autre  chose 


II,  el  ne  précii)ile  aucune  des  dissolutions  métalliques.  Mis  sur  les  charbons 
'enls , il  détone  à la  manière  du  nitre.  Il  forme  des  sels  avec  les  bases.  Il  est 
•posé  de 
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que  la  membrane  interne  de  la  vessie  natatoire  de  différents  poissons 
lavée  et  desséchée  en  plein  air  ; la  plus  estimée  est  incolore,  demi-trans 
j)arente , sèche , inodore  , insipide , moins  soluble  dans  l’eau  que  la  colle 
forte;  mais  se  dissolvant  bien  dans  l’eau  hpuillante,  dans  laquelle  d’a 
bord  elle  commence  par  se  gonfler  beaucoup.  L’eau  froide  contenant 
ou  2 millièmes  d’acide  chlorhydrique  la  dissout  très-bien.  Elle  eî 
fournie  par  les  esturgeons  suivants  ; accipenser  sturio,  steilatus,  huro  e 
rhutenus;  on  en  retire  aussi  de  tous  les  poissons  sans  écailles,  dt 
loups  marins,  des  marsouins,  des  requins,  des  sèches,  des  ba 
leines,  etc.,  mais  celle-ci  est  inférieure  à l’autre.  On  l’emploie  pou 
clarifier  les  liqueurs,  pour  donner  de  l’apprét  à la  soie,  pour  prépare 
le  taffetas  gommé,  pour  augmenter  la  consistance  de  certaines  gelée 
végétales , etc.  Pour  l’obtenir,  on  lave  la  membrane  interne  de  la  vessi 
natatoire  de  ces  poissons;  on  la  dessèche  un  peu , et  quelquefois  on  ! 
roule,  et  on  achève  la  dessiccation , ou  bien  on  la  laisse  en  plaques  en 
l’on  dessèche  de  suite. 

On  prépare  encore  une  colle  moins  pure,  en  traitant  par  l’eau  boui 
lante  la  tête,  la  queue  et  les  mâchoires  de  certaines  baleines  et  e 
presque  tous  les  poissons  sans  écailles. 

DE  liA  CUOIVDUIME.  H*®C®*Az<O^L 

Longtemps  confondue  avec  la  gélatine,  la  chondrine  en  diffère  p; 
sa  composition  et  par  quelques  réactions  chimiques.  On  l’obtient  en  fa 
saut  bouillir  dans  l’eau  , pendant  quarante-huit  heures , les  cartilag 
costaux  d’homme  ou  de  veau  ; lorsque  la  dissolution  est  prise  en  gelé( 
on  traite  celle-ci  par  l’éther,  qui  dissout  les  matières  grasses  avec  le 
quelles  elle  était  mêlée.  Elle  est  solide  et  diffère  de  la  gélatine,  par' 
que  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  presque  tous  les  acid 
et  par  le  sulfate  d’alumine,  l’alun  et  l’acétate  de  plomb.  Le  chlore  y fi 
naître  un  précipité=fl26C32Az‘^C10i‘î. 

DE  liA  EEUCIAE  (de  Xeuxèç,  blaoc).  H”C'*AzO*. 

La  leucine  est  un  produit  de  l’art;  elle  a été  découverte  par  M.  Br 
connot  en  traitant  la  fibrine,  la  gélatine  et  la  laine,  par  l’acide  suif 
rique.  Elle  est  sous  forme  de  petits  cristaux  aplatis , circulaires , blanc 
semblables  aux  moules  de  boutons,  avec  un  rebord  â leur  circonféreii 
et  une  dépression  dans  leur  centre  ; sa  saveur  est  analogue  à celle  \ 
bouillon  -,  elle  est  plus  légère  que  l’eau.  Chauffée , elle  fond  et  se  si. 
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le  en  partie  ; une  autre  portion  se  décompose  et  fournit  des  pro- 
s analogues  à ceux  qui  ont  déjà  été  mentionnés  (voy.  p.  4).  Elle 
oluble  dans  l’eau,  et  la  dissolution  n’est  troublée  par  aucun  sel  mé- 
ique,  si  ce  n’est  par  l’azotate  de  mercure,  qui  y fait  naître  un  pré- 
L.é  blanc  floconneux.  L’alcool  bouillant  en  dissout  beaucoup  plus 
la  température  ordinaire.  L’acide  azotique  la  dissout,  sans  déga- 
;ent  de  vapeurs  rutilantes,  et  forme  un  composé  désigné,  par  M.  Bra- 
iot,sous  le  nom  d’acide  niiroleucique , et  qui  paraît  être  de  l’azotate 
liucine,  d’après  MM.  Laurent  et  Gerhardt  = Hi3Ci2Az0^,Az05,H0.  Il 
iralise  la  chaux,  avec  laquelle  il  produit  un  sel  qui  cristallise  en 
>s  groupes  arrondis,  et  qui  fuse  sur  les  charbons  ardents;  la  ma- 
;le  salure  également  l’acide  nitroleucique,  et  donne  un  sel  en  petits 
&aux  grenus , nullement  déliquescents. 

leucine,  fondue  avec  son  poids  de  potasse  caustique,  jusqu’à  ce 
Il’ammoniaque  qu’elle  fournit  soit  mêlée  d’hydrogène  libre,  donne 
))rd  de  l’acide  valérianique,  puis  de  l’acide  butyrique. 
téparation.  L’aposépédine,  dont  j’ai  parlé  à la  page 640,  n’étant  que 
leucine,  on  obtient  celle-ci  en  laissant  putréfier,  pendant  plusieurs 
. , le  fromage  mou  frais  ; quand  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz , on 
Il  la  masse  d’eau,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu’en  consistance  de 
; on  traite  celui-ci  par  l’alcool  bouillant;  le  liquide  filtré  laisse 
iser  la  leucine  (aposépédine),  que  l’on  purifie  à l’aide  de  plusieurs 
iillisations  successives  dans  l’alcool.  On  prépare  aussi  la  leucine  en 
;ant  par  l’eau  froide  de  la  chair  de  bœuf  très-divisée  ; on  exprime 
iment  le  résidu  dans  une  toile,  et  on  le  mêle  avec  son  poids  d’a- 
'sulfurique  concentré;  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  toute  la  chair  soit 
'ute,  et  on  laisse  refroidir,  pour  séparer  une  couche  de  graisse  qui 
I formée  pendant  l’action  de  l’acide:  on  étend  la  dissolution  d’eau 
icilitre  pour  30  grammes  d’acide),  et  on  la  fait  bouillir  pendant 
'de  neuf  heures,  en  renouvelant  l’eau  à mesure  qu’elle  s’évapore  : 
i.e  époque,  on  salure  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  chaux,  on 
et  on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait;  en  faisant 
li  lir  cet  extrait,  à plusieurs  reprises , avec  de  l’alcool  à 34  degrés  de 
>imètre  de  Baumé,  on  obtient  la  leucine  |)ar  le  refroidissement  des 
Mirs;  à la  vérité,  elle  retient  une  certaine  quantité  de  matière  ani- 
I,  que  l’on  sépare  au  moyen  de  l’acide  tannique,  qui  jouit  de  la  pro- 
ii  de  la  précipiter,  sans  agir  sensiblement  sur  la  leucine. 
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DE  EA  CRÉATIME.  H‘*C»AZ''0. 

Elle  existe  dans  les  muscles  des  mammifères,  de  poule,  de  br 
chet,  etc.,  dans  le  bouillon  de  viande,  el  dans  l’iirine  de  l’homme;  ■ 
en  retire  62  grammes  de  100  kilogrammes  de  viande  de  bœuf,  el  72 
pareille  quantité  de  viande  de  cheval  ; les  viandes  maigres  en  fourn 
sent  plus  que  les  autres.  Elle  est  en  aiguilles  ou  en  petits  tubes  dispo; 
les  uns  à côté  des  autres  en  forme.de  trémies,  ou  en  prismesj’ectan{! 
laires  brillants  et  nacrés,  neutres,  incolores,  inodores,  insipides.  A 10 
elle  perd  2 équivalents  d’eau , ou  18  p.  100.  Elle  exige  pour  se  dissolu 
75  parties  d’eau  froide  et  beaucoup  moins  d’eau  bouillante,  et  90  part 
d’alcool  absolu.  Elle  est  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines  très-étendu 
si  les  dissolutions  sont  concentrées,  il  se  produit  de  l’ammoniaque, 
carbonate  très-alcalin,  et  de  la  sarcosine.  Les  acides  dilués  dissolv 
la  créaline,  tandis  que  s’ils  sont  concentrés,  ils  lui  enlèvent  la  qu; 
tité  d’oxygène  el  d’hydrogène  qui  représente  4 équivalents  d’eau,  e^ 
tranforment  en  créatinine. 

Préparation.  On  exprime  dans  un  sac  de  toile  de  la  viande  hachée 
préalablement  dégraissée;  on  fait  bouillir  le  liquide  pour  coagt 
l’albumine  et  séparer  la  matière  colorante;  on  filtre,  et  on  évapon 
liqueur  jusqu’en  consistance  sirupeuse  ; on  traite  le  produit  par 
l’eau  de  baryte,  qui  précipite  du  phosphate  et  du  sulfate  de  baryte,  a 
que  du  phosphate  de  magnésie,  du  phosphate  ammoniaco-mag 
sien , etc.  ; on  filtre  de  nouveau , et  on  évapore  jusqu’à  ce  que  la  liqu 
soit  réduite  au  vingtième  de  son  volume;  on  l’abandonne  alors  à l’é 
poration  spontanée  dans  un  lieu  chaud  ; la  créaline  cristallise. 

Créatinine,  alcali  organique  qui  existe  dans  le  boni 

de  viande.  Elle  est  en  prismes  incolores,  d’une  saveur  caustiqm 
d’une  réaction  alcaline  comparable  à celle  de  l’ammoniaque;  elle 
plus  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  que  la  créaline,  el  forme  ave< 
acides  des  sels  facilement  crislallisables. 

Sarcosine,  H7C6AzO’î.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  d’un  excès  d 
de  baryte  concentrée  et  bouillante  sur  la  créaline;  il  se  foi  me  au 
pendant  celte  réaction , de  l’ammoniaque  et  du  carbonate  de  bai 
Elle  est  en  prismes  droits  à base  rhombe,  transparents,  d’une  sa^ 
douce  légèrement  métallique,  sans  action  sur  les  couleurs  végéta 
insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  elle  forme  avec  plusieurs  acides 
sels  crislallisables;  aussi  quelques  chimistes  la  regardent-ils  cor 
un  alcali  organique.  Sa  formule  est  la  môme  que  celle  de  la  lactat 
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ie  Vuréthane , dont  elle  peut  être  cependant  distinguée  par  son  in- 
abilité  dans  l’alcool  et  l’éther. 

DE  li’HÉillJLTOSEVE  OU  MATIÈRE  COLORAIVTE  ROUGE 
DU  SAIVG  (hÉMACROÏIVE  , ZOOHÉMA.TINE). 

L'eu  de  substances  ont  autant  excité  l’attention  des  chimistes  que  celle- 
L et  parmi  ceux  qui  s’en  sont  le  plus  occupés,  je  citerai  le  D"'  Willis, 
nde,  Vauquelin , Engelhart,  Thénard , Berzelius,  Sanson,  Denis  et 
Canu.  Plusieurs  d’entre  eux,  par  suite  des  réactions  qu’ils  faisaient 
ir  au  sang,  ont  signalé  dans  ce  liquide  des  matières  colorantes  dont 
ceinte  varie  du  jaune  au  bleu , du  bleu  au  violet,  du  rouge  foncé  au 
■3,  et  ils  ont  admis  comme  autant  de  principes  particuliers  des  corps 
sont  probablement  le  résultat  d’altérations  successives  qu’éprou- 
!t  les  divers  éléments  du  sang. 

, ans  un  travail  récent,  M.  Le  Canu  parait  être  parvenu  à isoler  le 
ncipe  colorant  rouge  du  sang  dans  son  plus  grand  état  de  pureté 
>iible.  On  l’extrait  du  sang  de  tous  les  animaux,  par  le  procédé 
pvant  : on  verse  peu  à peu  dans  le  sang,  battu  et  dépouillé  de 
iine,  de  l’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  le  mélange,  que  l’a- 
*5  colore  eu  brun-chocolat,  se  prenne  en  masse;  comme  l’addition 
' :et  acide  a pour  but  de  coaguler  la  matière  albumineuse,  afin  d’en 
■arer  facilement  toute  l’eau,  on  peut  avec  avantage  le  mêler  avec  un 
d’alcool,  qui  hâte  aussi  la  coagulation.  Le  coagulum,  étant  placé 
l'S  un  linge,  est  soumis  à la  presse,  afin  d’en  extraire  toute  la  partie 
iiide  ; ce  résidu  sec,  et  de  couleur  brune,  est  divisé  dans  un  mortier, 
n:é  sur  des  filtres,  et  traité  par  l’alcool  bouillant  légèrement  acidulé 
l’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  colorer;  on  obtient 
'ii,  1°  un  abondant  résidu  blanc  sur  les  filtres  ; 2°  des  solutions  d’un 
^:ge  foncé.  Ces  solutions,  refroidies,  offrent  un  léger  dépôt  de  sub- 
l'ice  albumineuse,  que  l’on  sépare  par  le  filtre;  à l’aide  de  qiiehiues 
nies  d’ammoniaque,  on  sature  l’acide  sulfurique,  et  l’on  filtre  encore 
ir  séparer  le  sulfate  qui  s’est  formé;  enfin  la  liqueur  ainsi  obtenue, 
:ée  dans  des  cornues,  est  distillée  jusqu’à  siccilé.  Le  résidu  de  cette 
iillation,  essentiellement  formé  de  matière  colorante,  de  matières 
•actives,  grasses  et  salines,  est  successivement  épuisé,  par  l’eau,  par 
nool  et  par  l’éther,  de  toutes  les  parties  solubles,  et  repris  par  l’al- 
il,  contenajit  environ  5 p.  100  d’ammoniaque  liquide.  On  filtre  en- 
•e,  et  l’on  évapore;  le  nouveau  résidu,  lavé  à l’eau  distillée,  puis 
iié,  constitue  la  matière  colorante  pure. 


654  DEUXIÈME  PARTIE. 

L’hcmatosine  ainsi  o])lemie  e.s(,  solide,  sans  odeur,  sans  saveul’,  aval 
un  éclat  métallique , d’une  couleur  britne  rouge  qui  rappelle  l’aspect  ( 
l’argent  rouge  des  minéralogistes.  Elle  est  insoluble  à froid  et  à chai 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  faible  et  concentré,  dans  l’éther  sulfuriqu' 
dans  l’éther  acétique  et  dans  l’huile  de  térébenthine;  tandis  que  l’eai 
l’alcool  et  l’éther  acétique,  contenant  une  très-petite  quantité  d’anmi' 
Iliaque,  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  la  dissolvent  aisément  en 
colorant  en  rouge  foncé.  L’alcool , légèrement  aiguisé  d’acide  chlorli 
drique  ou  sulfurique,  la  dissout  également,  mais  se  colore  en  bru 
L’eau  la  précipite  en  totalité,  et  sans  altération,  de  ses  dissolutions  c 
cooliques  acides  ; il  n’en  est  pas  de  même  de  la  dissolution  ammoni 
cale,  que  l’eau  ne  précipite  pas. 

Le  chlore  la  détruit  en  donnant  naissance  à des  flocons  blancs  ins 
lubies  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  et  l’on  trouve  dans  la  lique 
un  sel  de  fer  très-appréciable  à tous  les  réactifs. 

L’acide  sulfurique  concentré  l’altère  profondément  et  lui  enlève 
fer  ; le  même  acide  affaibli  ne  la  dissout  pas , mais  lui  enlève  aussi 
fer  en  la  transformant,  en  partie,  en  une  nouvelle  matière  soluble  da 
l’alcool  et  dans  l’étber,  et  colorée  en  rouge. 

L’acide  azotique  concentré  la  dissout  à froid,  en  se  colorant  en  bru 
A chaud,  la  matière  organique  est  promptement  détruite. 

Brûlée  par  l’acide  azotique  ou  par  l’azotate  de  potasse,  elle  ne  fouri 
ni  de  l’acide  sulfurique  ni  de  l’acide  phospliorique  ; donc  elle  ne  cc 
tient  ni  soufre  ni  phosphore. 

Distillée  en  vases  clos,  elle  se  décompose  sans  fondre,  dégage  des  ' 
peurs  ammoniacales,  produit  une  huile  empyreumatique  rouge, 
laisse  pour  résidu  un  charbon  brillant  qui , par  l’incinération , dor 
des  cendres  exclusivement  formées  de  sesquioxyde  de  fer.  Cent  pari 
d’bématosine  extraite  du  sang  d’individus  différents  ont  fourni  à qua 
reprises  10  parties  de  ce  sesquioxyde. 

L’bématosine  n’a  pas  encore  été  suffisammenl  étudiée;  sa  compositi 
élémentaire  n’a  pas  été  fixée  d’une  manière  assez  certaine  pour  pouv 
être  rapportée  ici;  toutefois  M.  Le  Canu  pense  que  le  fer  s y lrou\< 
l’état  métallique,  et  qu’il  constitue  l’un  de  ses  éléments;  sa  couleur 
varie  pas,  comme  le  fait  celle  du  sang  frais,  sons  l’influence  du  gaz  o. 
gène  et  de  l’acide  carbonique. 
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nü  liÀ  «iÉnoi.iivE. 


La  séroline  a élé  découverte  dans  le  sérum  du  sang  par  F.  Boudet. 
.e  est  blanche,  légèrement  nacrée,  fusible  à 36°;  la  chaleur  la  trans- 
■'me  en  une  huile  incolore  plus  légère  que  l’eau.  Elle  ne  fait  pas  d’é- 
jlsion  avec  ce  liquide  froid  ; l’éther  la  dissout  facilement;  elle  est  un 
in  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  et  insoluble  dans  ce  menstrue 
Üd.  Qn  l’obtient  par  le  refroidissement  de  la  décoction  alcoolique  du 
•uni  du  sang  desséché. 

DE  EA  MATIÈRE  arACAE  DE  ISÉREM  DE  SAAG. 

'.]ette  substance , considérée  par  quelques  chimistes  comme  apparie- 
nt à la  bile  répandue  dans  le  sang,  est  regardée  par  d’autres  comme 
irésultat  d’une  altération  de  l’hématosine  sous  l’influence  des  alcalis, 
ii  prend  alors  une  couleur  jaune. 

i)n  fait  bouillir  dans  de  l’alcool  à 18  degrés  du  sang  de  bœüf  desséché 
ppulvérisé;  ce  menstrue  dissout  de  la  matière  grasse,  des  sels,  et  un 
n d’albumine  altérée;  la  portion  du  sang  non  dissoute  est  lavée  sur 
filtre,  à plusieurs  reprises,  avec  de  l’eau  distillée,  qui  dissout  la  ma- 
f ‘e  jaune  ; on  évapore  les  eaux  de  lavage  filtrées,  et  l’on  traite  par 
■ cool  à 18  degrés,  froid , le  produit  de  l’évaporation.  L’alcool  dissout 
nalière  jaune , des  sels  et  un  peu  d’albumine:  il  est  coloré  en  jaune 
;r;  en  le  mêlant  avec  de  l’alcool  à 36  degrés,  l’albumine  et  la  plus 
:iide  partie  des  sels  se  déposent,  tandis  que  la  matière  jaune  reste  en 
sjolution;  on  filtre,  et  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccité;  on 
i:  le  le  produit  par  l’alcool  à 36  degrés , qui  acquiert  une  couleur  jaune 
rr;  on  verse  de  l’éther,  qui  précipite  un  peu  de  sel  marin  et  qui  re- 
t‘it  la  matière  jaune  en  dissolulion  ; on  évapore  pour  volatiliser  l’éthei-, 
'>n  obtient  la  matière  jaune , à la  vérité  mélée  d’un  peu  de  laclate  de 
'de,  et  offrant  une  réaction  alcaline.  Ce  procédé  ne  fournil  pas  tonie 
matière  que  contient  le  sang. 

insi  isolée,  celle  matière  est  d’un  jaune  orangé  quand  elle  est  sèche 
-:n  masse;  elle  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool , dans  l’élher,  et 
s les  graisses;  le  chlore  la  décolore,  et  la  liqueur  qui  en  résulte  ne 
ait  pas  contenir  de  fer.  Les  acides  concentrés  et  les  alcalis  ne  l’al- 
nl  pas  à froid.  C’est  elle  qui  colore  le  sérum  en  jaune. 
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»E  li’HÉlIlAPnŒIME  ET  DE  E’iIÉHACTAIVniE. 

M.  Simon  a retiré  du  sang  une  matière  colorante,  Vhémaphœine,  sc 
lubie  dans  l’eau  et  dans  l’éther.  L’hémacyanine  a été  extraite  du  mên’ 
liquide  par  M.  Sanson.  Elle  est  bleue,  insoluble  à froid  dans  l’eau,  l’a' 
cool  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  bouillant. 

DE  LA  TATBBAE.  IPC'''AzS^O’. 

Ce  corps  a été  découvert  par  Gmelin  , dans  la  bile  de  bœuf  préalabf 
ment  soumise  à l’influence  de  l’acide  chlorhydrique.  Le  procédé  le  pli 
simple  pour  l’obtenir  consiste  A faire  bouillir  la  bile  déjà  précipitée  pi 
l’alcool  avec  l’acide  chlorhydrique,  dans  la  proportion  de  100  parti 
d’eau,  10  parties  de  bile,  et  2 d’acide  chlorhydrique,  jusqu’à  ce  que 
liqueur,  d’abord  trouble,  soit  redevenue  claire,  et  laisse  précipiti 
une  matière  d’un  brun  verdâtre;  on  décante  la  liqueur  et  on  l’évapor| 
jusqu’à  ce  que  la  majeure  partie  du  sel  marin  qu’elle  renferme  ait  cri| 
tallisé;  on  ajoute  alors  à l’eau  mère  cinq  ou  six  fois  son  volume  d’a 
cool , et  on  l’abandonne  à elle-même  pendant  quelque  temps;  la  tauri. 
cristallise  presque  en  totalité  ; il  suffit  de  filtrer  et  de  laver  ces  crista 
avec  de  l’alcool,  et  de  les  redissoudre  dans  l’eau  bouillante,  pour  0| 
tenir  la  taurine  pure,  sous  forme  de  prismes  hexaèdres  réguliers,  te 
minés  par  des  pyramides  à quatre  ou  à six  faces.  Dans  cet  état,  elle  ofl 
une  saveur  piquante  qui  n’est  ni  sucrée  ni  salée;  elle  n’exerce  auciu 
action  sur  les  couleurs  végétales;  exposée  à la  chaleur,  elle  fond  en  » 
liquide  épais  brun  , se  boursoufle  et  se  décompose  à la  manière  des  n| 
lières  azotées.  Lorsqu’on  la  fait  brûler,  elle  exhale  l’odeur  de  l’indig| 
et  laisse  un  charbon  facile  à incinérer.  L’eau,  à 12°  c.,  en  dissout  .i 
seizième  de  son  poids;  elle  est  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  L. 
cool  bouillant  n’en  dissout  que  de  son  poids.  L’acide  sulfuriqua 
dissout  à froid,  et  mieux  s’il  est  bouillant  ; la  dissolution  devient  brun 
ne  précipite  pas  par  l’eau,  et  ne  dégage  pas  d'acide  sulfureux.  La  ta 
rine  est  également  soluble  dans  l’acide  azotique  froid,  sans  subir  d’i 
tération.  La  dissolution  aqueuse  n’est  précipitée  ni  par  les  alcalis, 
par  les  dissolutions  métalliques.  Elle  contient  du  soufre.  Chauffée  at 
une  dissolution  très-concentrée  de  polasse  caustique,  elle  donne 
l’ammoniaque. 


DE  l’aLLANTOÏNE. 
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DE  liA  BIlilIVE. 

La  biline  existerait  dans  la  bile  fraîche,  d’après  Berzelius  et  Mulder; 
tandis  que,  suivant  Liebig,  elle  ne  serait  qu’un  composé  de  soude  et 
d’acide  bilique.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  ne  serait  précipitée  ni  par  l’a- 
cide sulfurique  ni  par  le  sous-acélate  de  plomb.  Elle  serait  facilement 
décomposable  par  différents  réactifs,  qui  la  transformeraient  toujours 
en  ammoniaque,  en  taurine,  et  en  un  groupement  moléculaire, 
susceptible  de  divers  degrés  d’hydratation,  et  pouvant  former  alors  ou 
ide  la  dyslysine  avec  HO,  ou  de  l’acide  cholinique  avec  2H0,  ou  de  l’a- 
cide fellanique  avec  3H0,  ou  de  l’acide  fellique  avec  4HO,  ou  de  l’acide 
:cholique  avec  5H0.  Suivant  Mulder,  la  biline  se  combinerait  en  diffé- 
Tentes  proportions  avec  les  acides  précédents,  pour  donner  naissance 
îuix  acides  hilifelUque  et  hilicholonique. 

DE  LA  DA'SLYSINE.  2HO. 


Elle  est  le  résultat  de  l’ébullition  prolongée  de  l’acide  cholique  avec 
i a potasse  caustique.  Elle  est  blanche',  friable,  d’aspect  résineux,  inso- 
liuble  dans  l’eau.  Suivant  Mulder,  il  existe  une  dyslysine  soluble  dans 
’élher,  et  une  autre  insoluble  dans  cet  agent;  ces  deux  corps  différe- 
•aient  entre  eux  par  les  éléments  d’une  certaine  quantité  d’eau. 


D®  CIIOLACROL.  H5C*Az®0^®. 

Le  cholacrol  est  un  corps  neutre,  volatil,  que  l’on  produit  en  décom- 
)osant  la  bile  par  l’acide  azotique;  chauffé,  il  fait  entendre  une  sorte 
M’explosion.  On  peut  le  dédoubler  en  acide  cholestérique  et  en  acide 
lypoazotique. 

DE  L’ALLAAToÏaE  ( ACIDE  AttANTOÏQUE).  ïPC^AzO®. 

Ce  corps,  que  l’on  peut  représenter  par  2 équivalents  de  cyanogène 
l’I  3 équivalents  d’eau,  a été  extrait  pour  la  première  fois,  par  Vau- 
|udin  et  Buniva,  de  la  liqueur  allantoïque  des  vaches;  mais  depuis, 
iiebig  et  Wœhler  ont  démontré  que  l’on  pouvait  également  l’obtenir  en 
lécomposatit  l’acide  urique;  en  effet,  le  procédé  le  plus  simple  pour  le 
I ‘réparer  consiste  à faire  bouillir  I partie  d’acide  urique  dans  2 parties 
! l’eau,  auxquelles  on  ajoute  par  petites  portions  du  bioxyde  de  i)lomb, 
II.  42 
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tant  que  celui-ci  change  de  couleur;  on  filtre  la  liqueur  bouillante,  et 
on  évapore  jusqu’à  ce  qu’il  se  formé  des  cristaux  à la  surface;  lorsque 
la  liqueur  est  refroidie,  on  reprend  ces  cristaux  par  l’eau , pour  les  pu- 
rifier par  de  nouvelles  cristallisations  (1).  On  peut  encore  le  former  en 
traitant  l’acide  urique,  par  un  mélange  de  potasse  caustique  et  de  cya- 
nure rouge  de  potassium  et  de  fer;  il  se  produit  aussi , dans  ce  cas,  de 
l’acide  lantanurique , H'^C^Az^O^s,  HO. 

Lorsqu’on  veut  retirer  l’allantoïne  de  la  liqueur  allcintoïque  des  vaches, 
on  évapore  celle-ci  Jusqu’au  quart  de  son  volume,  et  on  laisse  cristal- 
liser; le  produit  est  ensuite  repris  par  l’eau , traité  par  le  charbon  ani- 
mal, et  évaporé  de  nouveau;  par  une  seconde  cristallisation,  on  ob- 
tient l’allantoine  très-pure. 

Elle  cristallise  en  prismes  rhomboédriques,  brillants,  incolores,  d’un 
aspect  vitreux,  insipides,  sans  action  sur  le  tournesol,  solubles  dans 
160  parties  d’eau  froide,  et  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante.  L’eau, 
entre  110°  et  120°,  la  change  en  urée  et  en  acide  allanturique  ; l’urée  se 
transforme  plus  tard,  en  agissant  sur  les  éléments  de  l’eau,  en  carbo- 
nate d’ammoniaque. 

L’allantoïne  se  comporte  avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés  comme 
une  véritable  amide,  et  se  change  peu  à peu  en  acide  oxalique  et 
en  ammoniaque.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  azotique  à une  douce  cha- 
leur, et  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une  grande  quantité  d’a- 
zotate d’urée  cristallisé;  avec  l’acide  chlorhydrique,  elle  donne  du 
chlorhydrate  d’urée;  il  se  forme  aussi,  soit  par  l’acide  azotique,  soit 
par  l’acide  chlorhydrique , de  V acide  allanturique. 

L’allantoïne  donne  avec  l’azotate  d’argent  ammoniacal  un  préci- 
pité, AgO,HSC8Az405. 

Acide  allanturique,  H’CiOAz^O».  — Cet  acide,  qui  est  aussi  le  résultat] 
de  l’action  de  l’allantdïne  ou  de  l’acide  urique  sur  le  bioxyde  de  plomb.,; 
est  amorphe,  déliquescent,  soluble  dans  l’eau,  presque  insoluble  dansi 
l’alcool;  il  précipite  les  sels  de  plomb  et  d’argent. 

Acide  lantanurique , H'îCSAz^O®,  HO.  j 

i 

DE  E’AELOXAME.  H^C*Az'*0'°.  j 


On  obtient  l’alloxane  eii  ajoutant^  par  petites  portions,  et  à une  lem-j 


(1)  Dans  cette  opération,  l’acide  urique  est  transformé  en  acide  oxalique,  cii 
urée  et  en  allantoïne,  par  l’oxygène  du  Dioxyde  de  plomb  et  par  trois  équivalent; 
d’eau  qui  se  fixent  sur  lui. 


DÉ  L’aLLOXANE. 
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péralure  bien  ménagée,  une  partie  d’acide  urique  sec  à 4 parties  d’acide 
azotique  de  1,41  ou  de  1,5  de  densité;  l’acide  urique  se  dissout  avec 
effervescence , et  en  développant  de  la  chaleur  ; il  se  forme  peu  à peu 
une  telle  quantité  de  cristaux  grenus  blancs  et  brillants , que  la  liqueur 
ne  tarde  pas  à se  prendre  en  masse  ; on  fait  sécher  toute  cette  masse , on 
la  redissout  dans  l’eau  bouillante,  et,  par  le  refroidissement,  on  obtient 
des  cristaux  à'alloxane  pure;  il  se  produit  aussi  pendant  cette  réaction 
de  Vhydrilurate  d’ammoniaque.  L’alloxane  est  en  prismes  rhomboïdaux 
obliques,  incolores,  transparents,  d’une  saveur  salée  astringente,  d’une 
odeur  nauséabonde,  rougissant  le  tournesol;  exposée  à une  douce  cha- 
leur, elle  perd  25  p.  100  d’eau  et  devient  anhydre;  elle  est  très-soluble 
dans  l’eau,  et  colore  la  peau  en  pourpre;  traitée  simultanément  par 
un  alcali  et  par  un  sel  de  protoxyde  de  fer,  elle  fournit  une  liqueur 
■ d’un  bleu  indigo.  Elle  ne  se  combine  pas  aux  oxydes  sans  se  décomposer  ; 

' c’est  un  corps  très-peu  stable. 

Si  l’on  ajoute  à une  dissolution  à'alloxane  un  excès  d’ammoniaque, 
tet  qu’on  porte  le  tout  à l’ébullition  , que  l’on  sature  la  liqueur  avec  de 
1 l’acide  sulfurique  étendu,  et  que  l’on  continue  à faire  bouillir,  on  ob- 
I tient  l’acide  mycomélinique. 

Les  alcalis  à froid  changent  l’alloxane  en  acide  alloxanique.  L’acide 
azotique  , chauffé  avec  elle , donne  de  l’acide  parabanique.  En  traitant 
-successivement  l’alloxane,  par  l’acide  sulfureux  et  l’ammoniaque,  on 
obtient  de  l’acide  thionurique.  Les  corps  réducteurs,  notamment  l’acide 
-sulfhydrique,  le  protochlorure  d’étain,  le  zinc,  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique,  fournissent,  avec  l’alloxane,  deValloxanthine. 

Acide  alloxanique,  Rd^AzO^.  — On  l’obtient  en  décomposant,  par  l’a- 
' eide  sulfurique,  l’alloxanate  de  baryte,  préparé  lui-méme  en  traitant 
l'.’alloxane  à 60“  par  de  l’eaù  de  baryte.  Cet  acide  cristallise  en  petites 
tiiguilles  transparentes  ou  en  paillettes  nacrées;  il  est  peu  soluble  dans 
’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude.  Il  sature  bien  les  bases  et 
ilécompose  même  les  carbonates  ; il  précipite  l’azotate  d’argent  en  blanc; 
'ce  précipité,  étant  porté  à l’ébullition,  devient  jaune,  puis  noir,  en 
Produisant  une  effervescence.  Si  l’on  fait  bouillir  une  dissolution  satu- 
■'•ée  d’alloxauafe  de  baryte  ou  de  slrontiane , on  obtient  un  préci|)ilé 
■brnié  d’un  mélange  de  carbonate  et  d’alloxanate  de  baryte,  et  d’un  nou- 
‘/eau  sel  de  celle  base,  le  mésoxalate  de  baryte  (voy.  1. 1“‘‘ , p.  109). 

Si  1 on  fait  bouillir  de  l’acide  alloxanique  avec  de  l’eau , pendant  quel- 
I lue  temps,  on  obtient  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  leucoturique  et 
1 le  la  difluane. 


Acide  hydrilurique , H^Cl2Az30i‘.  — On  décompose  par  la  potasse, 
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puis  par  l’acide  chlorhydrique,  l’hydrilurate  d’ammoniaque,  qui  se  pro- 
duil  en  même  temps  que  l’alloxane  (voy.  p.  659).  Il  est  insoluble  dans 
l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante , et  insoluble  dans  l’alcool. 
L’acide  azotique  le  transforme  en  acide  nitrohydrilurique. 

Acide  parabanique , C^Az^O''*, 2H0.  — Pour  l’obtenir,  on  mélange  une 
partie  d’acide  urique  ou  une  partie  d’alloxane  avec  8 d’acide  azotique  de 
force  moyenne;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’en  consistance  de  sirop  et 
on  l’abandonne  à elle-même  ; il  se  forme  peu  à peu  des  lamelles  inco- 
lores, que  l’on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations.  Par  l’action  de 
la  chaleur , une  partie  se  sublime , tandis  que  l’autre  se  décompose  en 
donnant  naissance  à de  l’acide  cyanhydrique.  Il  sature  bien  les  bases  ; 
mais  si  l’on  chauffe  la  dissolution  de  parabanate  d’ammoniaque,  l’acide 
se  décompose  et  donne  un  nouvel  acide,  qui  a reçu  le  nom  d’acide ocrn- 
lurique,  composé  de  C6Az2H307,H0.  La  dissolution  de  cet  acide  se  dé- 
compose par  l’ébullition  en  acide  oxalique  et  en  oxalate  d’urée. 

Acide  thionurique,  H2C8Az3S20i4.  — On  l’obtient  en  ajoutant  à froid 
de  l’acide  sulfurique  à une  dissolution  aqueuse  et  concentrée  d’alloxane, 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  exhale  l’odeur  de  l’acide  sulfureux  libre;  on 
salure  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  et  l’on  maintient  le  tout  en  ébul- 
lition pendant  une  demi-heure  ; il  se  forme  du  Ihionurate  d’ammo- 
niaque, qui  peut  cristalliser  parle  refroidissement;  par  double  décom- 
position, on  se  procure  facilement  le  Ihionurate  de  plomb,  que  l’on 
décompose  à son  tour  par  l’acide  sulfhydrique,  pour  isoler  l’acide  Ihio- 
nurique.  Cet  acide  est  sous  forme  d’une  masse  cristalline  , composée 
d’aiguilles  très-fines,  inaltérables  à l’air,  et  très-solubles  dans  l’eau;  il 
rougit  fortement  le  tournesol;  une  dissolution  concentrée  de  cet  acide, 
portée  à l’ébullition , se  prend  en  une  bouillie  blanche  et  cristalline 
qui  constitue  Vuramile;  la  liqueur  surnageante  contient  de  l’acide  sul- 
furique libre.  On  obtient  aussi  Vuramile  en  traitant  le  thionurate  d’am- 
moniaque par  l’acide  chlorhydriciue  bouillant.  Si  l’on  remplace  cet 
acide  par  l’acide  sulfurique,  on  produit  de  l’acide  uramilique. 

Acide  mycomélinique,  HiOGi^Az^O^O, — H est  jaune,  gélatineux,  presque 
insoluble  dans  l’eau  froide,  très-peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et 
donne  avec  les  bases  des  sels  jaunes.  Il  est  le  résultat  de  l’action  d’un 
excès  d’ammoniaque  sur  Valloxane. 

Acide  leucoturique,  H^C^Az^O^.  — Il  est  en  petits  cristaux  blancs,  gre- 
nus, insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’eau  bouillante  (voyez, 
pour  sa  préparation,  Vacide  aUoxaniqtte,  p.  659). 


DE  l’üRÉE. 
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Proiit  a le  premier  signalé  la  présence  de  ce  corps  dans  la  décompo- 
silion  de  l’acide  urique  par  l’acide  azotique;  mais  MM.  Wœhler  el  Liebig 
l’ont  obtenu  en  traitant  l’acide  urique  par  le  chlore,  ou  mieux  encore, 
l’alloxane  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique;  la  liqueur  se  prend  en 
une  masse  de  cristaux  confus  et  impurs;  mais  par  une  nouvelle  cris- 
tallisation, on  les  obtient  très-purs.  L’alloxanthine  cristallise  en  prismes 
obliques  à quatre  pans;  elle  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre;  elle 
devient  rouge  dans  l’air  chargé  d’ammoniaque,  et  prend  un  reflet  mé- 
tallique. Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  et  plus  soluble  dans  l’eau 
bouillante;  elle  rougit  le  tournesol.  Lorsqu’on  ajoute  quelques  gouttes 
d’acide  azotique  à une  solution  d’alloxanthine  bouillante,  elle  est  trans- 
formée en  alloxane  pure.  Si  on  la  chauffe  de  même  avec  de  l’ammo- 
niaque, il  se  forme  de  Vuramile  et  du  mycomélinate  d’ammoniaque; 
tandis  qu’une  dissolution  récente  d’alloxanthine  dans  l’ammoniaque,  ex- 
posée à l’air,  absorbe  peu  à peu  de  l’oxygène  et  dépose  des  cristaux 
A'oxularate  d’ammoniaque.  Soumise  à un  courant  de  gaz  acide  sulfhy- 
drique, à la  température  de  l’ébullition,  elle  donne  de  l’acide  dialu- 
riqxie.  Si  l’on  éva])ore  rapidement  une  dissolution  chlorhydrique  d’al- 
loxanthine, et  qu’on  laisse  déposer  la  liqueur,  on  obtient  de  l’acide 
alliturique.  Si  on  remplace  l’acide  chlorhydrique  par  l’acide  azoti(|ue 
dilué,  el  que  l’on  traite  par  l’acide  sulfhydrique,  il  se  forme  de  Val- 
loxane  et  du  diliturate  d’ammoniaque.  Avec  les  sels  d’argent,  l’alloxan- 
thine  produit  un  précipité  noir  d’argent  métallique. 

Acide  dialurique,  H^C8Az20^.  — Il  est  en  cristaux,  peu  solubles  dans 
l’eau , jouissant  de  propriétés  acides  énergiques. 

Acide  alliturique,  H2C^Az203,H0.  — Les  alcalis  le  décomposent  à 
chaud,  et  en  dégagent  de  l’ammoniaque. 

Acide  diliturique.  — ^a  composition  et  ses  propriétés  sont  inconnues; 
on  sait  seulement  que  le  diliturate  d’ammoniaque  est  insoluble  dans 
l’eau  froide  et  dans  l’ammoniaque  caustique,  et  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. 


DE  E’IJREE.  H<C®Az’0*. 

L’urée  fait  partie  de  l’urine  de  l’homme  et  de  celle  de  tous  les  qua- 
drupèdes; il  est  probable  qu’elle  existe  chez  tous  les  animaux.  M.  Millon 
fcn  a retiré  des  liquides  de  l’œil,  et  M.  Régnault,  de  l’eau  de  l’amuios 
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de  la  femme.  On  l’a  encore  trouvée  dans  le  sang  des  animaux  auxquels 
on  avait  enlevé  les  reins,  et  dans  une  liqueur  située  entre  le  péritoine 
et  les  intestins  de  la  tortue  des  Indes  (voy.  Reptiles). 

On  la  produit  artificiellement  toutes  les  fois  que  dans  une  réaction 
chimique,  il  se  forme  de  l’acide  cyanique,  C2Az0,H0,  et  de  l’ammo- 
niaque, H^Az:  en  effet, 

C^AzO H3Az,H0  ^ H4C2Az202 

Acide  cyanique.  ’ Ammoniaque.  Urée. 

L’urée  pure  est  sous  forme  de  prismes  quadrilatères  aplatis,  in- 
colores et  transparents;  son  poids  spécifique  est  de  1,350;  elle  n’a  point 
d’odeur  sensible  (Proust)  ; sa  saveur  est  fraîche  et  piquante  ; elle  n’agit 
point  sur  Vinfusum  de  tournesol.  Si  on  la  chauffe  dans  des  vaisseaux 
clos,  elle  fond  à peu  près  à 120°  c.  ; si  on  la  chauffe  un  peu  plus,  jus- 
qu’à ce  que  l’acide  cyanique  commence  à s’en  séparer,  il  reste  dans 
la  cornue  du  cxjanurate  d’ammoniaque  et  une  petite  quantité  d’urée  in- 
décomposée,  c’est-à-dire  que,  par  l’action  de  la  chaleur,  les  éléments 
de  l’eau  s’étant  combinés  avec  ceux  de  l’acide  cyanique,  il  s’est  formé 
de  l’acide  cyanurique ; si  on  élève  davantage  la  température,  il  se  dé- 
gage de  l’ammoniaque,  et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  cyanurique; 
enfin,  par  une  action  plus  prolongée  de  la  chaleur,  cet  acide  lui-même 
est  décomposé  et  fournit  de  l’acide  cyanique  hydraté,  qui  se  volatilise, 
et  qui , s’unissant  à l’ammoniaque  déjà  dégagée,  forme  du  sous-cyanate 
d’ammoniaque,  lequel  se  condense  en  un  sublimé  cristallin  dans  le  col 
de  la  cornue  et  dans  le  récipient,  et  n’a  besoin,  pour  être  de  nouveau 
transformé  en  urée,  que  d’ètre  dissous  dans  l’eau  et  évaporé  (Liebig  et 
Wœhler,  Ann.  de  chim.,  1831).  Il  se  produit  aussi  du  biuret. 

L’urée  est  un  peu  déliquescente  lorsque  l’air  est  très-humide;  elle  se 
dissout  très-bien  dans  Veau.  Valcool  la  dissout  assez  facilement,  moins 
abondamment  cependant  et  moins  vite  que  ne  le  fait  l’eau.  La  disso-  : 
lution  aqueuse  d’urée,  chauffée  jusqu’à  140°  dans  un  tube  scellé  à la 
lampe,  s’assimile  quatre  équivalents  d’eau,  et  se  transforme  en  carbo-  | 
nate  d’ammoniaque:  ^ 

H4C2Az2Q2  4 HQ  = 2 (H3Az,H0)  2C0^  ; 

Urée.  ^ Ammoniaqne.  ’ Acide  carlionique. 

Abandonnée  à elle-même,  la  dissolution  aqueuse  d’urée  ne  larde  pas  à t 
se  décomposer,  et  donne  du  sesijuicarbonale  et  de  l’acétate  d’ammo- 
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Iliaque,  lorsqu’elle  est  en  contact  avec  quelques  matières  organiques, 
comme  cela  a lieu  si  celte  dissolution  est  conservée  dans  un  vase  ou- 
vert, où  la  poussière  peut  avoir  accès. 

L’urée  est  transformée  encore,  et  très-promptement,  en  carbonate 
d’ammoniaque  par  la  fermentation  (Dumas). 

Le  chlore  la  décompose,  s’empare  de  son  hydrogène,  passe  à l’état 
d’acide  chlorhydrique,  et  il  se  forme  des  flocons  semblables  à une  huile 
concrète;  il  se  produit  en  outre  du  gaz  acide  carbonique,  du  sesquicar- 
bonale  d’ammoniaque,  et  du  gaz  azote.  Elle  s’unit  aux  acides  à la  ma- 
nière des  alcaloïdes,  et  fournil  des  produits  qui  peuvent  très-bien 
.cristalliser  ; toutefois  elle  ne  se  combine  pas  avec  les  acides  lactique, 
hippurique,  carbonique  et  sulfhydrique.  Quelques  gouttes  d’acide  azo- 
tique, versées  dans  la  dissolution  un  peu  concentrée  d’urée,  donnent 
! naissance  sur-le-champ  â une  foule  de  cristaux  lamelleux,  brillants,  et 

• la  liqueur  se  prend  en  masse;  ces  cristaux,  H4G2Az202,H0,Az05,  sont 
^solubles  dans  dix  fois  leur  poids  d’eau  froide,  décomposables  par  les 
. alcalis , et  susceptibles  de  détoner  quand  on  les  distille  ; ce  phénomène 
^est  dû  à ce  qu’il  se  forme  une  certaine  quantité  d’azotate  d’ammoniaque, 
•qui,  commeje  l’ai  dit(voy.  1. 1®*",  p.  430),  est  susceptible  de  se  décomposer 
'Complètement  par  le  feu  ; ils  fournissent  aussi  du  hiuret.  L’acide  hypo- 
fazotique  ne  précipite  point  l’urée  de  sa  dissolution,  mais  il  la  décom- 
i pose  rapidement,  et  en  dégage  des  volumes  égaux  d’azote  et  d’acide 

• carbonique.  L’acide  sulfurique  faible,  chauffé  avec  la  dissolution  d’u- 
rée , la  décompose , et  la  transforme  en  partie  en  huile  ; il  en  sépare  une 
[portion  de  carbone,  qui  colore  et  trouble  la  dissolution;  enfin  il  donne 
I naissance  à beaucoup  d’ammoniaque,  avec  laquelle  il  se  combine,  et  à 
'de  l’acide  carbonique,  qui  se  dégage. 

L’acide  chlorhydrique  se  combine  avec  l’urée  , avec  élévation  de  tem- 
(pérature,  et  donne  un  chlorhydrate  très-soluble  dans  l’eau.  Voxalate 
-est  peu  soluble  dans  l’eau  à froid,  et  très-soluble  à chaud. 

Plusieurs  oxydes  métalliques,  quelques  chlorures,  l’azotate  d’ar- 
rgent,  etc.,  fournissent  avec  l’urée  des  composés  définis  et  cristallisables. 
iQiiaud  on  la  fait  chauffer  pendant  longtemps  avec  les  alcalis  caustiques 
ou  avec  les  acides  minéraux,  elle  se  transforme  en  carbonate  d’ammo- 
' Iliaque,  comme  cela  a lieu  avec  l’eau  bouillante. 

L’azotite  de  mercure,  dissous  dans  l’acide  azotique  faible  ou  con- 
centré et  bouillant,  change  l’urée  en  acide  carbonique  et  en  azote. 
Cette  réaction  peut  servir  à faire  connaître  la  proportion  d’urée  conte- 
nue dans  une  urine,  puisque  aucune  autre  substance  faisant  jiai’liede 


ce  liquide 


n’est  affectée  de  la  même  manière  jiar  Tazolile  de  mercure: 
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il  ne  s’agit  que  de  recevoir  l’acide  carbonique  dans  un  tube  rempli  de 
potasse  causiique  5 1 augmentation  de  poids  que  subit  l’appareil  multi- 
plié par  1,371  donne  le  poids  de  l’urée  (Millon). 

L uiée  influe  tellement  sur  la  cristallisation  de  plusieurs  sels  avec  les- 
quels elle  est  mêlée,  que  la  forme  cubique  du  chlorure  de  sodium  est 
changée  en  celle  d’un  octaèdre,  tandis  que  la  forme  octaédrique  du 
chloihydiale  d ammoniaque  est  transformée  en  celle  d’un  cube.  11  en 
est  à peu  près  de  même  pour  le  sulfate  de  potasse , qu’on  ne  |)eut  obte- 
nii  que  sous  forme  de  mamelons,  tant  qu’on  n’a  pas  détruit,  par  la  cal- 
cination , l’urée  avec  laquelle  il  était  uni. 

L'infusum  de  noix  de  galle  ne  trouble  point  la  dissolution  d’urée  ; 
il  en  est  de  même  des  dissolutions  alcalines;  cependant  celles-ci  la  dé- 
composent A l’aide  de  la  chaleur. 

L’urée  a été  découverte  par  Rouelle  le  cadet  ; mais  la  plupart  de  ses 
propriétés  ont  été  exposées,  pour  la  première  fois , par  Fourcroy  et 
Vauquelin.  Elle  est  sans  usages.  MM.  Cap  et  Henry  avaient  admis  que 
1 urée  existait  dans  l’urine  en  combinaison  avec  l’acide  lactique;  mais 
M.  Pelouze  a fait  voir  qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

Préparation.  Comme  l’urée  existe  dans  l’urine  fraîche,  on  évapore 
ceHe-ci  jusqu’en  consistance  de  sirop  clair,  à une  température  inférieure 
A celle  de  l’ébullition  ; on  laisse  refroidir,  et  l’on  sépare  la  partie  liquide 
de  tous  les  sels  qui  se  déposent;  cette  liqueur  est  de  nouveau  refroidie 
en  la  plongeant  dans  un  mélange  réfrigérant,  puis  on  la  traite  par  son 
volume  d’acide  azotique  également  refroidi,  et  A 1,42  de  densité;  les 
cristaux  qui  se  forment  alors  sont  composés  d’azotate  d’urée  impur, 
qu’on  lave  A plusieurs  reprises,  et  que  l’on  dessèche  en  les  exprimant 
entre  des  doubles  de  papier  Joseph,  ou  en  les  plaçant  sur  des  briques;;, 
on  les  dissout  ensuite  dans  l’eau  pour  les  décolorer  avec  un  peu  de 
charbon  animal,  et  l’on  évapore  Jusqu’A  cristallisation;  la  dissolution 
de  ces  cristaux  incolores  est  enfin  neutralisée  par  du  carbonate  de  ba- 
l yle;  Fazolate  de  baryte  qui  se  forme  alors  cristallise  le  premier,  tandis 
que  l’urée  reste  dans  les  eaux  mères  ; on  évapore  celles-ci  jusqu’A  siccité, 
et  on  traite  le  produit  par  l’alcool  A la  température  ordinaire;  on  sépare 
ainsi  toute  l’urée  de  l’azotate  de  baryte,  qui  est  insoluble  dans  ce  li- 
quide, et,  par  l’évaporation,  l’urée  cristallise  parfaitement  pure.  D’a- 
près un  procédé  donné  par  Wœhler,  on  peut  obtenir  très-facilement  de 
l’urée  ; pour  cela  , on  chauffe  au  rouge  brun  , dans  un  vase  de  tôle,  imlj 
mélange  de  2 jiai’ties  de  cyanure  double  de  potassium  cl  de  fer,  et  d’uiiejj 
partie  de  bioxyde  de  manganèse,  Jnsqii’A  ce  que  la  masse  commence  A.I 
s’agglutiner,  puis  on  lessive  avec  de  l’eau,  qui  dissout  le  cyanate  de| 
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Pour  2 équivalents  d’or  qui  se  déposent  du  sesquichlorure,  2 équivalents 
de  cuivre  entrent  en  dissolution;  ainsi 

Au2  C13  2 Cii  ^ Au^  2 CuCl  Cl 

Sesquichlorure  d’or.  ' Cuivre.  Or.  ^ Chlorure  de  cuivre.  ^ Chlore. 

Un  équivalent  de  chlore  du  sesquichlorure  d’or  est  donc  mis  en  li- 
berté; cet  équivalent  de  chlore,  se  portant  sur  une  partie  de  la  potasse  du 
bicarbonate,  donne  naissance  à du  chlorate  de  potasse  et  à du  chlorure 
de  potassium, sels  que  l’on  trouve  constamment  dans  le  bain;  il  se  dégage 
aussi  de  l’acide  carbonique.  La  formule  suivante  représente  donc  la  vé- 
ritable action  du  sesquichlorure  d’or  sur  le  bicarbonate  de  potasse  : 

6Au2C13  6K0,12C0*  12Cu  12CuGl  5KCI  KOGIQS  6Au2  12  C02 

î ’ » = , ,? .» .1 •) 

Sesquichl.  Bicarb.  de  pot.  Cuivre.  Chl.  de  cuiv.  Chlorure.  Chl.  de  pot.  Or.  A.  carb. 

d’or. 

Le  procédé  de  dorure  au  trempé  ne  s’applique  bien  qu’aux  objets  qui 
sont  faits  en  cuivre  laminé.  La  dorure  est  moins  solide  que  celle  qui  a 
été  obtenue  par  le  mercure  ; ainsi  l’or  déposé  sur  les  métaux  par  la 
méthode  du  trempé  ne  s’élève  jamais  au  delà  de  45  milligrammes  par 
décimètre  carré,  tandis  que  par  la  dorure  au  mercure  on  peut  fixer  sur 
les  pièces  jusqu’à  260  milligrammes  par  décimètre  carré.  La  dorure  au 
trempé  ne  coûte  que  18  à 20  francs  par  kilogramme,  landis  que  par  le 
mercure  elle  coûtait  souvent  jusqu’à  120  francs.  L’acide  acétique  froid 
donne  naissance  à du  ^;er^de-ô'm  (sous-acétate  de  cuivre)  lorsqu’il  agit 
sur  des  bijoux  dorés  au  trempé,  tandis  qu’il  n’attaque  pas  ceux  qui  sont 
dorés  au  mercure;  c’est  que  l’objet  doré  au  trempé  peut  être  considéré 
comme  un  réseau  dans  lequel  il  existe  beaucoup  d’intervalles  non  dorés. 


Dorure  au  trempé  par  le  procédé  de  Mill.  Roseleur  et  Lanaux. 

Pour  préparer  le  bain,  on  dissout  dans  5 litres  d’eau  400  grammes  d’un 
pyrophosphate  soluble;  on  ajoute  5 grammes  d’or  à l’état  de  chlorure 
aussi  neutre  que  possible;  à peine  ce  bain  commence-t-il  à chauffer 
qu  on  peut  l employer.  La  quantité  de  dorure  obtenue  par  ce  bain  est 
piesque  le  double  de  celle  que  fournit  le  procédé  d’Elkington;  non  pas 
que  les  pièces  contiennent  moins  d’or,  mais  parce  que  le  bain  au  pyro- 
phosphate, avant  de  servir,  n’a  pas,  comme  celui  d’Elkington,  laissé 
déposer  un  tiers  de  son  or,  et  qu’en  outre  ici  on  épuise  complètement  le 
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H®  G®  Az®  0*  — C®  I Az®0*  = Biméthylurée. 


Vi 

0> 

CA 


( ) 

H‘®Q®Az*0'^  = O H®C«  Az2Q2  =:  Biéthylurée. 
(H®C^  j 


Ces  urées  composées  sont  de  fort  beaux  corps,  cristallisables  en  prismi 
volumineux,  très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; comme  l’urée  oi 
dinaire,  ils  sont  parfaitement  neutres  au  papier  de  tournesol.  Leu 
propriétés  basiques  vont  en  s’affaiblissant  à mesure  que  leur  molécu 
se  complique , tandis  que  la  méthylurée  précipite  immédiatement  p; 
l’acide  azotique  pour  former  l’azotate  de  méthylurée;  la  combinaisc 
de  l’acide  azotique  avec  l’éthylurée,  quoique  possible,  se  fait  cepei 
dant  plus  difficilement. 


La  mélaïne  existe  dans  l’encre  de  sèche.  Elleest  pulvérulente,  noire,  ini 
dore,  insipide,  décomposable  parle  feu  à la  manière  de  matières  azotées 
insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  soluble  à froid  dans  l’j 
eide  sulfurique,  d’où  elle  est  précipitée  par  l’eau;  si  l’acide  est  boue 
lant,  il  est  décomposé  et  fournit  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azotiqi 
concentré  la  dissout  avec  dégagement  de  gaz  bioxyde  d’azote;  le  solutu 
rouge  brun  se  trouble  par  le  carbonate  de  potasse  et  non  par  la  p 
tasse.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  la  dissolvent  à chaud. 

Préparation.  On  traite  par  l’eau  l’encre  de  sèche  desséchée , et  c 
laisse  déposer,  pendant  une  semaine  entière  , la  poudre  noire  qui 
trouve  suspendue  dans  le  liquide  préalablement  décanté;  on  épui 
celte  poudre  par  l’eau,  par  l’alcool  et  par  l’acide  chlorhydrique,  pu 
par  un  mélange  d’eau  et  d’un  peu  de  sesquicarbonate  d’ammoniaqu 
le  résidu  constitue  la  mélaine. 


La  cantharidine,  découverte  par  Robiquet  dans  les  cantharide 
existe  aussi  dans  toutes  les  espèces  du  genre  méloé.  Elle  est  sous  fori 
de  lames  micacées,  incolores,  inodores,  fusibles  cà  210";  chauffée  < 
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U plus  fortement,  elle  se  sublime  en  partie  en  petites  aiguilles  bril- 
ites.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouillant, 
ns  les  huiles  de  térébenthine,  d'amandes  douces  et  d’olives,  bouil- 
ites.  Les  acides  azotique  et  chlorhydrique  la  dissolvent,  à l’aide  de  la 
aleur,  sans  altérer  sa  couleur,  tandis  que  l’acide  sulfurique  chaud 
colore  en  la  dissolvant.  La  potasse  et  la  soude  caustiques  liquides 
lu  concentrées  la  dissolvent  à froid.  En  appliquant  sur  la  lèvre  un 
mi-milligramme  de  cantharidine,  Robiquet  éprouva,  au  bout  d’un 
<art  d’heure,  une  légère  douleur,  et  bientôt  après  il  se  forma  de 
.ites  cloches. 

'Préparation.  On  fait  macérer  les  cantharides  pulvérisées,  avec  de 
(Icool  à 36  degrés,  pendant  quelques  jours,  puis  on  verse  ce  mélange 
ns  l’appareil  de  déplacement  (celui  qui  a été  décrit  à l’occasion  de 
nide  tannique,  voy.  p.  359)  ; lorsque  le  liquide  est  écoulé,  on  verse  de 
nvel  alcool  jusqu’à  ce  qu’il  passe  peu  coloré;  alors,  pour  obtenir  le 
niide  qui  est  encore  retenu  dans  les  cantharides,  on  verse  de  l’eau 
ns  l’appareil;  celte  dernière  en  chasse  le  véhicule  employé;  on  dis- 
œ les  dissolutions  obtenues  jusqu’à  ce  que  la  cantharidine  puisse  cris- 
Inser  par  refroidissement  ; on  traite  de  nouveau  ces  cristaux  par  l’al- 
);l  bouillant,  dans  lequel  on  a mis  du  charbon  animal,  et  on  a la 
iitharidine  parfaitement  blanche  (Thierry). 

DE  liA  GVAMÜVE.  H^G‘°Az®0®. 

-<a  guanine  existe  dans  le  guano  et  dans  les  excréments  des  araignées. 
?;  est  jaune,  cristalline,  soluble  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides, 
^c  lesquels  elle  forme  des  composés  peu  stables,  que  l’on  a assimilés 
; sels.  Traitée  par  un  mélange  d’acide  chlorhydrique  et  de  chlorate 
I potasse,  elle  donne  de  l’acide  guanique,  H9Ci0Az^‘07,2H0  (Unger). 

DE  EA  PTYAEIME. 

-a  ptyaline  existe  dans  la  salive.  Elle  est  solide,  d’un  gris  blanchâtre, 
3)rphe,  soluble  dans  l’eau , à laquelle  elle  donne  de  la  viscosité  et  de 
cconsistance,  insoluble  dans  l’alcool;  sa  dissolution  aqueuse  n’est 
ni  troublée  par  l’ébullition;  évaporée  jusqu’à  siccité,  elle  laisse  une 
-ise  transparente,  soluble  de  nouveau  dans  l’eau  froide;  celle  disso- 
on  n’est  précipitée  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides,  ni  par  le 
‘S  acétate  de  plomb,  ni  [)ar  le  bichlorure  de  mercure,  ni  par  le  (an- 
! • La  ptyaline,  ainsi  que  l’a  vu  M.  Mialhe,  transforme  promptement 
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l’amidon  en  dexlrine  et  en  glucose,  ce  qui  lui  a fait  donner  par  ce  ch 
miste  le  nom  de  diastase  salivaire.  Je  dirai , en  parlant  de  la  salive , (p 
ce  fluide,  non  mélangé  de  mucus, 'ne  change  pas  l’amidon  en  glucosi 
tandis  que- d’autres  matières  que  la  salive  produisent  ce  changemen 
ce  qui  ne  justifie  pas  la  nouvelle  dénomination  de  M.  Mialhe, 

Préparation.  M.  Mialhe  précipite  la  ptyaline  de  la  salive  humaine  r 
cente  et  filtrée  par  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’alcool  absolu.  La  pty 
line,  ainsi  obtenue,  constitue-t-elle  réellement  un  principe  immédia 

g 

DE  LA  PEPSIA'E  ( de -jrétJiK; , COClion). 

On  a désigné  aussi  la  pepsine  sous  les  noms  de  chymosine  et  de  gasi 
rase.  Elle  existe  dans  le  suc  gastrique.  Sans  prétendre  qu’on  l’ait  obi 
nue  à l’état  de  purelé  , et  que,  telle  qu’on  la  connaît,  elle  constitue  i 
véritable  principe  immédiat,  je  crois  pourtant  devoir  exposer  ici 
que  l’on  sait  de  celte  substance,  qui  joue  évidemment  un  rôle  importa 
pendant  la  digestion  stomacale.  D’après  Wasinan , elle  est  solide,  jaun 
d’un  aspect  gommeux,  inaltérable  par  l’humidité,  soluble  dans  l’ea 
insoluble  dans  l’alcool,  susceplible  de  coaguler  le  lait  sans  le  secoi 
d’un  acide;  elle  agit  sur  les  matières  alimentaires  comme  les  fermenl 
et  perd  toute  son  activité  quand  on  la  soumet  à l’ébullition,  et  mém« 
50°,  d’après  M.  Blondlot.  Elle  n’est  pas  coagulée  à 100°;  on  peut  la  cq 
geler,  sans  lui  ôter  son  pouvoir  digestif,  pourvu  qu  on  la  dégèle  lent 
ment  et  avec  précaution.  Le  tannin  et  la  créosote  la  précipitent,  et 
enlèvent  sa  faculté  digestive;  elle  est  également  précipitée  par  plusiei 
sels  métalliques  ; et,  si  l’on  sépare  par  un  acide  les  oxydes  avec  lesqii 
elle  s’était  précipitée,  elle  reprend  son  pouvoir  digestif.  D’après  Vo 
fils,  elle, est  formée  de  carbone  57,72,  d’hydrogène  5,67,  d azote  21, t 
et  d’oxygène  15,52;  c’est-à-dire  quelle  contient  beaucoup  plus  de  c 
boue  et  d’azote  qu’aucun  des  composés  albuminoïdes. 

Préparation.  On  fait  digérer  dans  1 eau  distillée  à 40  ou  4o  c 
membrane  glandulaire  de  l’estomac;  au  bout  de  quelques  heuies, 
décante  le  liquide , on  lave  de  nouveau  la  membrane,  et  on  la  tiaite 
l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  une  odeur  putride;  on  fill 
et  on  verse  dans  la  liqueur  de  l’acétate  de  plomb;  il  se  forme  un  pr 
pilé  de  pepsine  et  de  protoxyde  de  plomb;  on  le  décompose  par  le 
acide  sulfhydrique;  on  filtre  de  nouveau  ; on  évapore  la  liqueur  à 35‘ 
jusqu’en  consistance  sirupeuse,  puis  on  ajoute  de  l’alcool,  qui  do 
naissance  à un  précipité  floconneux  de  pepsine;  il  ne  s’agit  plus  qm 
la  dessécher.  M.  Payen  a proposé  de  préparer  la  gastérase,  qui  n’est  ' 
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la  pepsine,  en  précipitant  le  suc  gastrique  par  dix  ou  douze  fois  son 
ids  d’alcool  rectifié;  le  précipité.,  dissous  dans  l’eau  et  précipité  de 
uveau  par  l’alcool,  donne  la  pepsine. 

DE  liA  DIFEVAME.  H^C®Az*0®. 

;Slle  est  neutre,  d’une  saveur  amère  un  peu  salée,  très-soluble  dans 
r.u,  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  donnant  de  l’alloxane  par  l’acide 
:>llque.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  sur  l’acide 
oxanique. 

DE  E'CRAÜIILE.  H®C®Az®0®. 

itinsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  elle  est  produite  par  l’action  de  l’acide 
■ orhydrique  sur  le  thionurate  d’ammoniaque.  Elle  cristallise  en 
lippes  minces  et  dures;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  à chaud,  et 
loluble  à froid;  elle  se  dissout  dans  l’ammoniaque  et  dans  les  alcalis 
^stiques,  d’où  elle  est  précipitée  sans  altération  par  les  acides.  Sa 
isolution  ammoniacale  se  colore  à l’air  en  rouge  pourpre,  et  abandonne 
aiguilles  cristallines  d’un  vert  métallique.  Une  dissolution  aqueuse  de 
=asse  bouillante  la  décompose  en  acide  uramilique.  L’uramile,  avec 
' oxydes  de  mercure  et  d’argent,  se  décompose,  à la  température  de 
ullition,  en  murexide,  et  réduit  les  oxydes  à l’état  métallique;  par 
iide  azotique,  elle  se  change  en  alloxane. 

Icide  uramilique,  H^oC^SAz^O^s.  _ Qn  l’obtient  en  traitant  le  thio- 
. ate  d’ammoniaque  par  l’acide  sulfurique.  Il  est  en  cristaux  prisma- 
nes  ou  en  aiguilles  soyeuses,  beaucoup  plus  solubles  dans  l’eau 
i niante  que  dans  l’eau  froide  ; il  donne  avec  les  bases  des  sels  cris- 
üsables. 

DE  EA  MERETKIDE.  H®C“Az®0®, 

'est  encore  è Prout  que  l’on  doit  la  découverte  de  ce  corps.  Pour 
■tenir,  on  dissout  l’acide  urique  dans  l’acide  azotique  étendu , et  on 
ipore  la  liqueur  Jusqu’A  ce  qu’elle  prenne  une  teinte  rouge  pelure 
i.giion,  et  qu’elle  donne  par  l’ammoniaque  en  excès,  après  avoir  été 
'oidie  à 70",  un  préciiiilé  jaune  glaireux  ; si  le  précipité  était  rouge, 
'uidrait  continuer  l’action  de  l’acide  azotique;  dans  cet  état,  on 
înd  de  la  moitié  de  son  volume  d’eau  bouillante,  et  on  la  laisse  re- 
dir.  On  la  prépare  plus  facilement  en  dissolvant  dans  l’eau  boiiil- 
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lanle  1 partie  d’alloxane  et  2,7  p.  d'alloxanlliine;  dès  que  la  liqueur  e 
è 70°,  on  ajoute  du  car)3onale  d’ammoniaque,  non  en  excès,  et  la  mt 
rexide  se  dépose  en  prismes  courts,  à quatre  pans,  présentant  un  refl 
vert  doré  comme  les  ailes  des  cantharides.  Elle  est  peu  soluble  dai 
l’eau  froide , qu’elle  colore  en  rouge  pourpré  magnifique  ; mais  elle  e 
facilement  soluble  dans  ce  liquide  à 70°  ; elle  ne  se  dissout  ni  dans  l’a 
cool  ni  dans  l’éllier.  Elle  est  soluble  dans  une  dissolution  de  potassi 
en  produisant  une  superbe  couleur  bleue  d’indigo,  qui  disparaît  par 
chaleur.  Les  alcalis  et  les  acides  la  décomposent  en  urée,  en  alloxam 
en  alloxanlhine  et  en  murexane.  L’eau  bouillante  la  décompose  en  ui 
matière  jaune,  gélatineuse.  Une  dissolution  de  murexide  dans  l’eau, 
30°  ou  35°,  produit  dans  l’azotate  d’argent  un  précipité  rouge  qui  devie 
vert  par  la  dessiccation. 

DE  liA  MDREXAME.  H^C«Az*0®. 

Elle  est  en  petites  paillettes  soyeuses,  très-brillantes,  incolores,  i 
solubles  dans  l’eau  et  dans  les  acides  étendus, 'solubles  dans  l’amm 
Iliaque  et  dans  les  alcalis,  sans  les  neutraliser.  Les  vapeurs  ammoni 
cales,  au  contact  de  l’air,  lui  communiquent  une  belle  couleur  roii 
et  la  changent  en  murexide  ; c’est  comme  l’orcine  incolore,  qui,  dai 
les  mômes  conditions,  donne  de  l’orcine  colorée.  Pour  l’obtenir, 
chauffe  la  dissolution  de  murexide  dans  la  potasse,  jusqu’à  ce  que 
couleur  bleue  ait  disparu  ; on  ajoute  alors  un  excès  d’acide  sulfuriq 
étendu,  et  la  murexide  cristallise. 

DE  liA  CWSTIME  ( OXTDE  CTSTIQÜE  ).  H®C«AzS*OL 

Elle  existe  dans  certains  calculs  cystiques.  MM.  Baudrimont  et  Ma. 
guti  ont  prouvé  qu’elle  contient  du  soufre.  On  l’obtient  en  dissolvant  d; 
l’ammoniaque  les  calculs  cystiques  pulvérisés,  en  filtrant  èt  en  évaporai 
la  cystine  se  sépare  en  petits  cristaux,  incolores',  inodores,  insolubi 
dans  l’eàu  et  dans  l’alcool,  facilement  solubles  dans  l’ammoniaquë 
dans  les  acides  ; on  pourrait  la  considérer  comme  un  alcali  organil 
faible , cependant  ses  combinaisons  avec  les  acides  sont  peu  stab) 
Jetée  sur  les  charbons  ardents,  la  cystine  développe  une  odeur  alliad 
analogue  à celle  qif  exhale  l’acide  arsénieux. 


DE  L^HYPOXANTHiNE. 
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DE  L.%  XA2VTUEVE  (oXYDE  XANTHIQUE  OU  ACIDE  ÜREÜX).  H^C‘”A7/0*. 

On  la  trouve  dans  certains  calculs  cystiquès.  Elle  est  blanche,  peu  so- 
ûle dans  l’eau,  soluble  dans  les  carbonates  alcalins,  les  alcalis  caus- 
ues,  et  l’acide  sulfurique  concentré.  Elle  ne  diffère  de  l’acide  urique 
e par  2 équivalents  d’oxygène  en  moins. 

DE  E’IIiOSlUE.  H»2C^20^^4H0. 

,511e  existe  dans  la  chair  musculaire.  Scherer,  qui  l’a  découverte,  l’as- 
iiile  à tort  au  sucre;  en  effet,  elle  ne  donne  pas  d’alcool  en  la  sou- 
illant à l’action  de  la  levûre  de  bière;  elle  fournit  au  contraire  de 
' ide  lactique  et  de  l’acide  butyrique , quand  on  la  traite  par  la  ca- 
ne altérée.  Elle  cristallise  en  choux-fleurs  efflorescents.  A 100%  ils 
ident  environ  17  p.  100  d’eau;  au-dessus  de  210%  ils  fondent  en  un 
inide  transparent  qui,  par  un  refroidissement  rapide,  se  prend  en 
î masse  de  cristaux  prismatiques , lesquels,  étant  plus  fortement 
iiuffés,  se  décomposent  en  donnant  des  gaz  inflammables.  L’inosine 
Ifacilement  soluble  dans  l’eau,  et  insoluble  dans  l’alcool  absolu  et 
'S  l’éther.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  brun.  Les  acides 
l'u’hydrique  et  sulfurique  étendus,  ainsi  que  la  potasse  et  l’eau  dé 
yte,  ne  l’allèrent  pas,  même  à la  température  de  l’ébullitiôn. 
n relire  l’inosine  des  eaux  mères  d’où  la  créatine  s’est  déposée  (voyez 
irn.  de  pharm. , juillet  1850). 

DE  E’HYPOlkAIVTniIVE.  H^C’Az^O*. 

! hypoxanthine  existe,  d’après  Scherer,  dans  la  rate  humaine,  et 
lout  dans  le  cœur;  elle  est  tellement  abondante  dans  ce  dernier  or- 
ej,  qu’il  suffit,  pour  la  voir  se  déposer,  de  laisser  refroidir  sa  dé- 
lion  aqueuse.  Elle  est  blanche,  soluble  dans  1,090  p.  d’eau  froide  et 
il  280  d’eau  bouillante;  cette  dissolution  est  neutre  au  papier  de 
inesol.  L’alcool  bouillant  en  dissout  une  petite  proportion.  L’acide 
Jirique  la  dissout  sans  coloration  et  sans  dégagement  de  gaz.  L’acide 
üque  la  dissout  avec  dégagement  de  gaz,  et  la  dissolution  laisse  dé- 
ir,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  incolores  difficilement  su- 
es dans  l’eau  froide.  Le  bioxyde  de  plomb  la  décompose  à chaud, 
: dégagement  de  gaz,  et  il  se  sépare,  A mesure  que  la  liqueur  se 
ùdil,  des  cristaux  jaunes  mamelonnés.  On  voit,  dit  M.  Scherer, 
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que  l’hypoxanthine  a une  relation  de  composition  fort  simple  avec  1’; 
eide  urique  et  l’oxyde  xanlhique. 

On  l’obtient  en  traitant  par  l’eau  bouillante  la  rate  hachée;  la  déco 
tion  contient,  outre  l’hypoxanthine,  de  l’acide  urique  (voy.  Journ,  < 
pharm.,  juillet  1850). 

DE  L’AEAMIIVE.  H^C«AzO^ 

Lorsqu’on  fait  absorber  à l’aldéhyde  ammoniaque  de  l’acide  cyanb 
drique,  on  obtient  Valanine^  homologue  du  glycocolle  et  de  la  lei 
cine.  Traitée  par  l’acide  azoteux , elle  se  transforme  en  eau  et  en  aci 
lactique,  et  il  se  dégage  de  l’azote  (Strecker,  Journal  de  pharmaci 
septembre  1850). 


SECTION  DEUXIÈME. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  ACIDES. 

Ces  acides  sont  l’acide  urique  , l’acide  hippurique,  l’acide  rosaciqii 
l’acide  inosique,  les  acides  cliolique  et  choléique,  les  acides  céi 
brique  et  oléophosphorique,  l’acide  formique,  et  les  acides  chréniq 
et  apochrénique. 


De  l’acide  urique.  H^C'^Az^O®, 

L’acide  urique , découvert  par  Scheele , existe  dans  l’urine  de  l’honi! 
et  des  animaux  carnivores,  dans  un  très-grand  nombre  de  calculs  iii 
naires  et  dans  les  calculs  arthritiques,  et,  suivant  Masuyer,  dansj 
concrétions  ostéoformes  des  artères  et  des  veines  des  goutteux;  il  ci 
stitue  toute  la  partie  blanche  des  excréments  des  oiseaux  et  la  presj 
totalité  de  l’urine  demi-solide  des  serpenis.  En  général , l urine  norn^ 
de  l’homme  contient  1 partie  d’acide  urique  pour  30  parties  d’uréej 
guano  (excréments  d’oiseaux  de  mer),  employé  comme  engrais, | 
presque  uniquement  formé  d’urate  d’ammoniaque  (1).  H est  blanc,  H 
pide,  inodore,  dur,  cristallisé  en  paillettes,  rougissant  ;l  peine  la  ta 


(1)  .remprunte  au  beau  trav.ail  de  I.iebiff  et  Wrebler,  sur  l’acide  uriquei 
principaux  faits  de  son  histoire. 
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DE  l’acide  urique. 
ire  de  tournesol;  il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Chauffé  dans  des  vaisseaux 
jrmés,  il  donne  les  mêmes  produits  que  l’urée,  savoir:  de  l’acide  cya- 
iqiie,  de  la  cyamélide,  de  l’acide  cyanhydrique,  un  peu  de  carbonate 
’ammoniaque,  et  un  résidu  brun  et  charbonneux  d’une  matière  très- 
che  en  azote;  toutefois  l’acide  cyanique  hydraté  et  l’ammoniaque  se 
•ouvant  dans  le  col  de  la  cornue  produisent  de  l’urée.  Il  est  inaltérable 
l’air;  l’eau  bouillante  dissout  son  poids  de  cet  acide,  tandis 

:u’elle  n’en  dissout  que  ^ température  de  15®  à 16®;  il  est  inso- 
ible  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

L’acide  urique  se  dissout  dans  l’acide  azotique  étendu  avec  une  vive 
■fervescence;  les  gaz  qui  se  dégagent  renferment  des  volumes  égaux 
lacide  carbonique  et  d’azote;  la  liqueur,  concentrée , devient  d’un  beau 
ouge pourpre,  surtout  quand  on  ajoute  un  peu  d’ammoniaque;  celte 
aatière  rouge  est  un  corps  très-complexe,  et  non  un  acide  particulier 
iicide  purpurique),  comme  l’avaient  admis  plusieurs  chimistes.  Cette 
'.doration  en  rouge  de  l’acide  urique  par  l’acide  azotique  et  l’ammo- 
idaque  est  le  meilleur  caractère  pour  le  reconnaître. 

Si  l’on  chauffe  une]  partie  d’acide  urique  avec  4 d’acide  azotique, 
inné  densité  de  1,4 , on  obtient  de  Valloxane  ; si  l’on  a employé  8 par- 
iées d’acide  azotique  et  que  l’on  ait  prolongé  l’action  , il  s’est  formé  de 
ncide  parabanique.  En  traitant  par  Vammoniaque  une  dissolution  d’acide 
rique  dans  l’acide  azotique,  il  se  produit  de  la  murexide.  L’acide  sulfu- 
que  concentré  dissout  l’acide  urique,  etl’abandonne  de  nouveau  quand 

I ajoute  de  l’eau.  Il  est  plus  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  que 
ans  l’eau.  Le  chlore  sec  à froid  ne  parait  pas  altérer  l’acide  urique;  à 
liiaud,  il  se  produit  de  l’acide  clilorhydrique,  du  chlorure  de  cyanogène, 
; beaucoup  d’acide  cyanique.  Lorsqu’on  ajoute  goutte  à goutte  de  l’acide 
iotique  à une  dissolution  aqueuse  de  chlore  mêlée  d’acide  urique,  on 
lansforme  celui-ci  en  alloxanthine.  En  faisant  bouillir  l’acide  urique 
^'ec  32  parties  d’eau,  et  en  versant  goutte  à goutte  de  l’acide  azotique 
uns  la  dissolution  , on  obtient  aussi  de  V alloxanthine.  Fondu  avec  de 
Hydrate  de  potasse,  l’acide  urique  donne  naissance  à du  carbonate  et  è 

II  cyanure  de  potassium.  Traité  par  l’oxyde  puce  de  plomb,  lorsqu’il 
1 1 suspendu  dans  l’eau  , il  se  transforme  en  allanto'ine,  en  acides  car- 
3)nique  et  oxalique,  et  en  urée.  Chauffé  à 200®,  avec  un  peu  d’eau,  il 
U décomposé,  et  il  en  résulte  une  masse  jaune  gélatineuse,  qui  possède 

usieurs  des  propriétés  chimiques  de  l’acide  urique  non  modifié.  Le 
orate  neutre  de  soude  à chaud  dissout  très-bien  l’acide  uri(iue,  et  le 
isse  déposer  par  refroidissement  (voy.  Allanto'ine,  Alloxane,  Alloxan- 
ine,  et  tous  leurs  dérivés,  aux  pag.  657  et  061  ). 

II. 
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Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  urique,  on  pulvérise  les  calculs 
urinaires  ou  les  excréments  des  serpents,  et  on  les  fait  bouillir  dans  une 
dissolution  de  potasse  caustique  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  dissous;  on 
lîltre,  et  l’on  ajoute  un  excès  d’acide  cblorbydri(|ue,  qui  s’empare  de  la 
potasse  et  précipite  l’acide  urique;  après  avoir  fait  bouillir  le  précipité 
pendant  un  quart  d’heure  dans  cet  acide,  on  l’en  sépare  pour  le  laver. 

Pour  l’extraire  des  excréments  des  oiseaux,  il  vaut  mieux  employer  le 
borax  que  la  potasse  caustique,  car  il  dissout  bien  l’acide  urique  et  en- 
lève bien  moins  de  matière  animale. 

L’acide  urique  se  combine  aux  bases  sans  abandonner  d’eau.  Les  ura- 
tes  des  métaux  de  la  première  classe  sont  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
mais  ils  sont  très-solubles  dans  l’eau  bouillante;  un  excès  d’alcali  en 
augmente  beaucoup  la  solubilité.  Tous  les  urates  sont  décomposables  par 
les  acides,  même  par  l’acide  acétique.  Plusieurs  d’entre  eux  se  forment 
dans  l’économie  animale. 


De  l’acide  hlpiuirlfiue.  H®C*®AzO®,  HO. 


On  le  trouve  dans  l’urine  des  mammifères  herbivores,  surtout  lorsqu’ils 
sont  nourris  d’herbes  fraîches,  et  dans  celle  des  jeunes  enfants  et  mêma 
dans  celle  de  l’homme;  il  paraît  aussi  provenir  d’une  modificalioii 
qu’éprouve  l’acide  benzoïque  sous  l’influence  de  l’action  vitale  chez  lea 
animaux  carnivores.  11  est  en  cristaux  assez  volumineux , demi-trans- 
parents, prismatiques  à quatre  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdresj 
d’une  saveur  légèrement  amère.  Quand  on  le  chauffe,  il  fond  en  un  li- 
quide oléagineux  sans  diminution  de  poids;  par  le  refroidissement,  c( 
liquide  se  prend  en  une  masse  cristalline;  chauffé  plus  fortement,  il  s( 
change  en  acide  benzoïque,  qui  se  sublime,  et  en  benzoate  d’ammo- 
niaque; il  répand  alors  une  odeur  agréable  qui  se  rapproclie  de  celh 
de  la  fève  tonka  ; il  se  forme  en  outre  de  l’acide  cyanhydrique,  une  sub 
stance  rouge  qui  a quelque  analogie  avec  les  résines , et  il  reste  un  char 
bon  poreux.  Cet  acide  est  soluble  dans  400  parties  d’eau  froide , plus  so 
lubie  dans  l’alcool,  mais  beaucoup  moins  dans  l’éther. 

M.  Dessaignes  a prouvé  qu’en  faisant  bouillir  sa  dissolution  aqueus( 
avec  des  acides  énergiques  ou  avec  du  chlorure  de  chaux , il  se  trans- 
forme en  glycocolle  et  en  acide  benzoïque  : 


H8Gi8Az05,H0  2 HO  — HSGH03,ho 

^ Acide  benzoïque. 


H4C4Az03,  HO 


Acide  hippurique. 


Glycocolle, 
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L’acide  sulfuriifue  concentré  le  dissout  A froid , ou  par  une  douce 
chaleur,  sans  le  noircir;  mais  si  l’on  chauffe  au  delà  de  120"  c.,  le 
mélange  noircit,  et  il  se  sublime  de  l’acide  benzoïque,  pendant  qu’il  se 
dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azotique  le  transforme  presque  im- 
médiatement en  acide  benzoïque;  il  est  dissous,  au  contraire,  sans  al- 
tération par  l’acide  chlorhydrique. 

Le  bioxyde  de  manganèse,  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’eau , donne,  à l’aide  de  la  chaleur,  des  acides  benzoïque  et  carbonique 
et  des  sulfates  d’ammoniaque  et  de  manganèse.  Bouilli  dans  l’eau  avec 
.de  l’oxyde  puce  de  plomb,  il  produit  de  l’acide  carbonique  et  de  la 
•benzamide,  formée  aux  dépens  des  éléments  de  l’acide  hippurique,  et 
que  l’on  peut  considérer  comme  du  benzoate  d’ammoniaque,  moins  un 
^équivalent  d’eau. 

Soumis  à l’action  de  certains  ferments,  l’acide  hippurique  donne  éga- 

Hement  de  l’acide  benzoïque  ; c’est  ce  qui  explique  comment  l’urine  de 

« 

ccheval,  putréfiée  et  concentrée  par  l’évaporation,  fournit  économique- 
iment  de  l’acide  benzoïque;  en  effet,  cette  urine  contient  l’un  de  ces 
fferments. 

On  vient  de  voir  combien  il  est  facile  de  transformer  l’acide  hippu- 
rique en  acide  benzoïque,  à l’aide  d’une  foule  de  réactions;  l’inverse  a 
l'ieu  dans  certains  cas  : que  l’on  avale,  par  exemple,  des  aliments 
linèlés  d’acide  benzoïque,  l’urine  ne  tardera  pas  à contenir  une  quan- 
I ité  notable  d’acide  hippurique. 

Préparation.  On  l’obtient  en  évaporant  doucement  l’urine  fraîche  de 
^dleval  ou  de  vache,  jusqu’en  consistance  de  sirop  ; on  laisse  refioidir, 
Duis  on  y ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit 
Vranchement  acide;  par  le  repos,  l’acide  hippurique  cristallise,  mais  il 
:;!St  coloré;  par  plusieurs  cristallisations  successives,  et  à l’aide  d’un 
>»eu  de  noir  animal,  on  l’obtient  tout  à fait  pur. 

Do  l'acldo  rosaclfine. 


Ce  corps  fut  découvert  par  Proust,  en  1798,  dans  les  dépôts  qui  se 
"orment  accidentellement  dans  certaines  urines  humaines.  Il  est  de 
'.ouleur  rose  et  soluble  dans  l’alcool  à 40";  c’est  même  à l’aide  de  ce 
Missolvant  qu’on  parvient  à le  séparer  de  l’acide  urique , avec  le- 
i[uel  il  est  mélangé;  il  possède  une  réaction  légèrement  acide.  Il  a été 
•'•eu  étudié  jusqu’à  présetit,  et  peut  être  regardé,  d’après  les  recherches 
'le  Liebig,  comme  une  substance  analogue  à celle  qui  est  produite  i)ar 

t 

I 

t 
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Taclion  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  urique,  et  qui  fut  désignée  sous 
le  nom  d’acide  purpurique. 

De  l’acide  liio»iciue.  HO. 

Cet  acide  existe  dans  les  eaux  mères  du  bouillon  dont  on  a séparé  la 
créaline  ( voy.  652).  H est  incrislallisable,  d’une  saveur  de  bouillon, 
très-soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  il  précipite 
en  vert  bleu  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre,  tandis  qu’il  ne  trouble  pas 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte.  Les  inosates,  chauffés  sur  une  lame  de 
platine,  répandent  une  odeur  de  rôti  en  se  décomposant. 

ACIUE.H  DË  LA  BILE. 

Ces  acides  sont,  d’après  M.  Strecker,  l’acide  cholique  et  l’acide  cho- 
léique. 

De  l’acide  chollfiue.  H“C^*AzO'*. 

Il  constitue  la  majeure  partie  de  la  bile , dans  laquelle  il  existe  à l’état 
de  cholale  de  soude.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
ou  de  l’acide  sulfurique  étendus,  il  donne  d’abord  de  l’acide  choloidiqne, 
et  puis  de  la  glycocolle,  et  de  la  dtjslysine.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir 
avec  la  potasse  caustique,  il  se  dédouble  en  acide  cholalique  et  en  gly- 
cocolle. 


H'‘3C52AzOI2  H36C4806,  2H0  HSCUzO^ 

■ ■ ■ ■ ■ ■ — ■ ? ■ 

Acide  cholique.  Acide  cholalique.  Glycocolle. 

Acide  cholalique,  H36C^806,2H0.  — C’est  l’acide  cholique  de  M.  Pe- 
marçay.  Il  cristallise  en  tétraèdres  ou  en  octaèdres  à base  carrée,  d’un 
éclat  vitreux,  et  alors  il  contient  6 équivalents  d’eau;  il  a une  saveur 
amère,  avec  un  arrière-goût  sucré.  Il  s’effleuril  à l’air,  en  perdant  son 
eau  de  cristallisation.  Il  est  soluble  dans  4,000  parties  d’eau  froide,  dans- 
750  d’eau  bouillante , et  dans  48  d’éther.  L’alcool  le  dissout  très-bien.. 
Chauffé  à 200",  l’acide  A 6 équivalents  d’eau  se  transforme  en  acide  cho-* 
loidique,  et,  A 300",  en  dyslysine  (voy.  p.  657);  il  se  dégage  de  l’eau  ; il 
se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et  dans  les  carbonates  de  polassq 
et  de  soude,  mais  sans  donner  des  sels  cristallisables.  Pour  obtenir  hl 
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cholalate  de  potasse  cristallisé  en  aiguilles,  il  faut  neutraliser  par  la 
potasse  l’acide  cholalique  dissous  dans  l’alcool,  et  verser  de  l’éther  dans 
la  dissolution;  par  le  même  procédé,  on  peut  obtenir  des  sels  analogues 
avec  la  soude,  l’ammoniaque,  la  baryte,  et  la  chaux.  Les  cholalates 
solubles  précipitent  en  blanc  bleuâtre  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre, 
et  en  blanc  ceux  de  mercure  et  d’argent.  Jls  donnent,  avec  le  chlorure 
de  calcium,  une  gelée  incolore,  qui  cristallise  en  aiguilles  dès  qu’on 
.'ajoute  de  l’alcool. 

Acide  choloidiquc , — Il  est  solide,  blanc,  inodore, 

;fusible  au  delà  de  150",  insoluble  dans  l’eau,  quoi  qu’il  se  ramollisse 
dans  l’eau  bouillante,  peu  soluble  dans  l’éther,  et  très-soluble  dans  l’al- 
(cool.  Il  ne  perd  pas  d’eau  lorsqu’il  se  combine  avec  les  bases.  Il  donne 
.lavec  la  baryte  un  sel  insoluble  et  amorphe,  tandis  que  le  chololate  de 
i baryte  est  soluble  et  cristallisable. 

Acide  cholonique,  H'^iC^SAzO^o.  — Cet  acide,  déjà  obtenu  par  Strecker 
t-en  examinant  l’action  des  acides  sur  l’acide  cholique,  a été  étudié  de- 
ipuis  par  Mulder.  Il  est  en  aiguilles  brillantes,  insolubles  dans  l’eau, 
(iolubles  dans  l’alcool,  et  presque  insolubles  dans  l’éther.  Il  forme  avec 
lia  baryte  un  sel  soluble.  Il  ne  diffère  de  l’acide  cholique  que  par  les 
jiléments  de  2 équivalents  d’eau.  On  peut  l’obtenir  en  faisant  bouillir 
rendant  longtemps  l’acide  cholique  avec  de  l’eau , ou  même  encore  par 
e procédé  de  Mulder  ( voy.  Journ.  depharm.,  décembre  1849). 

De  l’acide  choléique. 

Il  existe  dans  la  bile  à l’état  de  choléate  de  soude;  on  ne  l’a  pas  ob- 
enu  pur;  aussi  sa  composition  est-elle  inconnue;  on  sait  seulement 
liu’il  renferme  une  grande  quantité  de  soufre.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir 
itvec  des  dissolutions  alcalines , on  le  dédouble  en  acide  cholalique  et  en 
■aurine. 


De  l’acldc  hyocholique.  H^*C®^AzO*°« 

Il  existe  dans  la  bile  de  porc.  Il  est  blanc,  comme  résineux,  fusible 
ilans  l’eau  chaude,  très-peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
nsoluble  dans  l’éther;  il  précipite  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte.  Si  on 
'C  fait  bouillir  pendant  quelques  jours  avec  de  l’acide  chlorhydrique, 
* m obtient  de  la  glycocolle  et  de  hyodijslysine,  homologue  de 

a dyslysine.  En  faisant  bouillir  l’acide  hyocholique  pendant  vingt- 
I pialre  heures  avec  de  la  potasse  caustique , on  donne  naissance  à de 
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la  glycocolle  et  à de  l’acide  hyocholalique,  H^ocsoqs  ( strecker,  Journ.  de 
pharm.f  décembre  1849). 

De  l’acide  oléophosphorlque. 

Cet  acide  existe  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  épinière,  dans  les 
nerfs , dans  le  jaune  d’œuf,  dans  le  foie,  et  probablement  dans  le  sang; 
il  forme  la  plus  grande  partie  de  la  graisse  cérébrale;  il  contient  du 
phosphore.  Il  est  sous  forme  d’une  huile  jaunâtre,  visqueuse,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant  et 
dans  l’éther.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau , il  se  transforme  en 
oléine  et  en  acide  phosphorique  : cette  transformation  peut  également 
être  produite  par  plusieurs  corps  azotés , agissant  comme  des  ferments. 
M.  Gobley  a vu,  dans  plusieurs  circonstances,  le  même  acide  se  chan- 
ger en  acide  oléique  et  en  acide  phosphoglycérique;  ces  propriétés  éta- 
blissent une  grande  analogie  entre  l’acide  oléophosphorique  et  les  acides 
sulfogras,  que  l’eau  décompose  en  acides  gras  et  en  acide  sulfoglycé- 
l’ique.  Les  oléophosphates  ont  une  consistance  visqueuse  et  sont  in- 
eristallisables. 

De  l’acldc  formique.  HC®0®,  HO. 

» 

L’acide  formique,  confondu  pendant  longtemps  avec  l’acide  acétique,  ■ 
a été  admis  et  rejeté  tour  à tour  par  les  chimistes.  Il  existe  dans  les 
fourmis,  et  se  forme  dans  plusieurs  opérations  chimiques;  par  exemple, 
lorsqu’on  distille  de  l’acide  oxalique,  ou  que  l’on  traite  le  chloral  par  la 
potasse,  et  surtout  lorsqu’on  chauffe  de  l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde 
de  manganèse,  ou  un  acide  métallique,  avec  de  l’acide  citrique  ou  de 
l’acide  tartrique,  du  sucre,  du  ligneux,  de  l’amidon,  de  l’alcool  i 
étendu,  etc.  Il  est  un  des  produits  organiques  les  plus  oxygénés.  11  est 
liquide  à la  température  ordinaire,  incolore,  d’une  odeur  pi(iuaiite, 
analogue  à celle  des  fourmis  qu’on  irrite;  dans  un  plus  grand  état  de 
concentration,  U est  très-corrosif  el  déliquescent;  il  cristallise,  au-des-, 
sous  de  0>,  sous  forme  de  petites  lamelles , et  bout  à lOO”  sous  la  pres- 
sion de  0,76;  alors  sa  densité  est  égale  à 1,235.  Sa  vapeur  est  inflamma-  ' 
ble  et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  H fume  à l’air.  Il  ne  peut  exister  ; 
libre  sans  un  équivalent  d’eau.  En  se  combinant  avec  une  quantité  d’eau  > 
égale  à celle  qu’il  contient  déjà  (20  pour  100),  il  forme  un  second  hy-; 
drate,  dont  le  pointd’ébullilion  est  de  106”,  et  la  densité  de  1,1 104  à 15°: 
dans  cet  état , il  ne  cristallise  jias  même  à 15"  au-dessous  de  0°.  f 
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Distillé  avec  son  poids  d’alcool,  il  présente  les  mêmes  phénomènes 
:|ue  l’acide  acétique,  excepté  qu’il  se  manifeste  une  odeur  très-pronon- 
eée  de  noyau  de  pêche;  le  liquide  obtenu  dans  le  récipient  a une  odeur 
igréable,  forte,  analogue  à celle  de  ces  noyaux,  et  une  saveur  sem- 
jlable,  avec  un  arrière-goût  de  fourmis.  L’acide  formique  est  converti 
i!i  eau  et  en  acide  carbonique  par  les  acides  oxygénants  : 

Ht^(73,HO  20  = Ç2Q4  2H0 

Acide  formique.  ^ i Acide  carbOTiique. 


.j’acide  sulfurique  concentré  le  transforme,  quand  on  le  chauffe,  en 
■au  et  en  oxyde  de  carbone  pur. 

Formiates,  M0,HG203.  — Les  bases,  en  se  combinant  avec  l’acide  for- 
mique, ne  déplacent  qu’un  équivalent  d’eau;  d’où  il  suit  qu’il  est  mo- 
iiobasique.  Les  formiates  sont,  en  général,  solubles  dans  l’eau;  par  un 
ixcès  d’acide  sulfurique  concentré,  ils  se  transforment  à chaud  en  gaz 
i)xyde  de  carbone  et  en  eau.  La  potasse  et  la  soude  caustiques,  un  peu  avant 
ce  rouge  sombre,  les  changent  d’abord  en  oxalates,  puis  en  carbonates 
■;t  en  hydrogène.  L’acide  formique  donne,  avec  la  potasse  et  la  soude, 
lies  biformiates;  il  fournil  aussi  avec  la  soude  un  formiate  neutre,  en 
)rismes  à base  rhombe , que  l’on  emploie  dans  l’analyse  pour  réduire 
es  oxydes  métalliques.  Il  produit  avec  l’ammoniaque  un  sel  qui,  étant 
•.ournis  à l’action  de  la  chaleur,  donne  vers  180“  de  l’eau  et  de  l’acide 
îyanhydrique.  Il  fournit  avec  la  magnésie  un  formiate  cristallin  inallé- 
’able  à l’air,  tandis  que  l’acétate  de  magnésie  est  gommeux  et  déliques- 
•;ent.  Le  formiate  ûq  plomb  est  peu  soluble,  et  ne  contient  pas  d’eau  de 
r;ristallisation;  l’acétate,  au  contraire,  est  très-soluble,  et  renferme  de 
1 ’eau  ; aussi  suffit-il  de  verser  de  l’acide  formique  dans  de  l’acétate  de 
[))lomb  dissous,  pour  qu’il  se  produise  des  cristaux  aiguillés  brillants 
!lle  formiate  de  plomb.  Versé  dans  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure 
lilissous,  l’acide  formique  ne  donne  aucun  précipité;  mais,  si  on 
hauffe , il  se  précipite  du  mercure , et  il  se  manifeste  une  vive  effer- 
■ escence;  l’acide  acétique,  au  contraire,  fournit,  avec  le  même  sel. 
Mes  écailles  brillantes  d’acétate  de  protoxyde  de  mercure.  L’acide  for- 
nique s’unit  au  bioxyde  de  cuivre , avec  lequel  il  forme  un  sel  cristalli- 
able  en  pri.smes  hexaèdres,  d’un  beau  bleu  verdâtre,  eftlorescents,  et 
liui  deviennent  d’un  blanc  bleuâtre  par  la  trituration;  soumis  â l’action 
il-;  la  chaleur,  ce  sel  fond  dans  son  eau  de  crislallisalion,  se  (les.sècbe,  et 
>a.sse  au  bleu  ; si  on  continue  â le  chauffer,  il  fournit  un  liquide  aiiueiix, 
aibletnenl  acide , d’une  0(h;ur  pi(|uanle,  qui  ne  contient  pas  d’huile  em- 
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pyreumatiqiie;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carboliiqiie  et  du  carbui 
d’iiydrogèiie  gazeux,  et  il  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  métalliqi 
sans  la  moindre  parcelle  de  charbon  ; par  simple  ébullition , il  rédu 
les  sels  d’argent  et  d’or  avec  dégagement  d’acide  carbonique  ; il  ramèi 
le  bichlorure  de  mercure  à l’état  de  calomel  ; Veau  dissout  % de  ce  se 
l’alcool  n’en  pPend  que  tandis  qu’il  dissout  i/ig  d’acétate  ( 
cuivre.  Ces  caractères  suffisent  pour  établir  une  différence  entre  l’acic 
formique  et  l’acide  acétique,  avec  lequel  on  avait  voulu  le  confondr 

V acide  formique  concentré  est  un  acide  des  plus  corrosifs;  il  surpasi 
beaucoup  en  cela  l’acide  sulfurique  concentré  : en  effet,  la  plus  peti 
goutte  produit  sur  la  peau  l’impression  d’un  fer  rouge;  il  se  forme auss 
tôt  une  vésicule  ou  une  plaie  profonde  fort  lente  à guérir. 

On  peut  s’en  servir  pour  désoxyder  les  oxydes  et  pour  se  procurer  b 
métaux  rares;  il  mérite,  sous  ce  rapport,  la  préférence  sur  l’hydrogèr 
(Bruchner).  Il  est  également  employé  ô la  préparation  de  l’éther  foi 
mique. 

Préparation.  On  écrase  les  fourmis,  on  les  arrose  avec  un  peu  d’ean 
et  on  exprime  la  masse;  on  sature  le  liquide  avec  un  excès  de  carbonal 
de  potasse,  puis  on  ajoute  du  sulfate  de  fer,  qui  précipite  toutes  les  m? 
lières  organiques;  quand  il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  on  sature 
liqueur  avec  de  la  potasse,  on  évapore  le  formiate  de  potasse  jusqu 
siccilé,  et  on  le  distille  avec  de  l’acide  sulfurique  affaibli  ; l’acide  fois 
mique  passe  dans  le  récipient  ( Gehlen  ).  Le  procédé  le  plus  avantageu 
pour  obtenir  cet  acide  consiste  à distiller  un  mélange  de  10  litres  d’eau 
de  2 kilogrammes  de  sucre , de  6 d’acide  sulfurique  concentré , et  de 
de  bioxyde  de  manganèse;  ce  dernier  corps  fournit  de  l’oxygène  a 
sucre  (Dœbereiner  ).  On  le  prépare  aussi  en  chauffant  2 parties  d’acic 
lartrique,  5 de  bioxyde  de  manganèse,  et  autant  d’acide  sulfuriqii 
étendu  de  deux  à trois  fois  son  poids  d’eau;  on  précipite  le  liquide  obi 
tenu  par  l’acétate  de  plomb,  et  l’on  décompose  le  formiate  déposé  pf 
l’acide  sulfhydrique  : cette  opération  exige  de  grandes  précautions , c;i 
la  matière  se  boursoufle  beaucoup. 

Des  nclilcs  chrénlf|iic  et  opochrénique. 

I 

Ces  acides,  découverts  par  Berzelius  dans  les  dépôts  ocreux  de  plu 
sieurs  eaux  ferrugineuses  de  la  Suède,  se  trouvent  particulièrement  dai 
celle  de  Porta,  où  ils  existent  libres  et  à l’état  de  chrénale  et  d’apo 
clirénale  de  soude  et  d’ammoniaque.  Ils  sont  formés  d’oxygène,  d’hy 
drogène,  de  carbone  et  d’azote,  et  paraissent  devoir  leur  origine  ô l 
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ilréfaction  des  matières  organiques  végétales  azotées.  L’acide  c/iré- 
ique,  est  presque  incolore,  sirupeux,  incrislallisable , 

one  saveur  acide  astringente,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ab- 
ilu.  11  forme  des  sels  en  général  peu  solubles;  il  précipite  l’acétate  de 
iivre  en  blanc  verdâtre,  et  l’azotate  d’argent  en  jaune  brunâtre,  qui 
^sse  bientôt  au  rouge  pourpre.  Le  chrénate  de  fer  est  très-soluble, 
îîcide  apochrénique  est  brunâtre , d’une  saveur  astringente,  peu  soluble 
ns  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  absolu;  il  est  précipité  par  le 
'lorhydrate  d’ammoniaque.  Il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  bruns 
noirs  insolubles  dans  l’alcool. 

De  Tacldc  xanthlc|ne.  2CS®. 

III  est  liquide. à la  température  ordinaire  et  bien  au-dessus;  il  a l’as- 
fct  d’une  huile  transparente  et  incolore;  son  odeur  est  forte;  sa  sa- 
lur,  d’abord  acide,  finit  par  être  astringente  et  amère;  il  rougit  le 
ipier  de  tournesol.  Il  se  couvre  promptement  d’une  croûte  blanche  et 
aque  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l’air;  l’eau  aérée  le  décompose  en 
'ss-peu  de  temps;  l’iode  lui  enlève  l’hydrogène,  avec  lequel  il  forme  de 
(cide  iodhydrique,  et  il  se  sépare  un  liquide  oléagineux,  d’abord  d’un 
:age  brun,  et  qui  ne  tarde  pas  à devenir  jaunâtre;  chauffé  dans  des 
■''sseaux  fermés,  il  se  décompose  bien  au-dessous  de  100°,  et  il  en  ré- 
l.le  du  sulfure  de  carbone  et  un  gaz  inflammable.  Il  brûle  lorsqu’on 
approche  d’un  corps  en  combustion,  et  répand  une  forte  odeur  d’a- 
:1e sulfureux.  Il  forme  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  l’ammo- 
iique,  des  sels  qui  précipitent  les  sels  de  cuivre , de  plomb , de  mer- 
rre , et  de  zinc. 

IPréparation.  On  l’obtient  en  traitant  le  xanthate  de  potasse  par  l’acide 
1 furique  : on  prépare  ce  xanthate  en  f;iisant  réagir  le  sulfure  de  car- 
me sur  une  dis.solution  alcoolique  de  potasse  (voy.  p.  131,  et  Annales 
^physique  et  de  chimie , t.  XXI , p.  49). 

lÈther  sulfoxycarhonique , H^C'^O,  2C2S^0.  — En  traitant  le  xanthate  de 
j mb  par  l’iode,  il  se  forme  de  l’iodure  de  plomb  et  de  V éther  sul- 
Uycarbonique.  Cet  éther  est  en  prismes  incolores,  d’une  saveur  âcre, 
üdogue  à celle  de  la  moutarde,  fusibles,  â 28°,  en  une  huile  jaune. 
i;aufféà  100°  ou  à 120°,  il  perd  la  propriété  de  cristalliser  par  le  re- 
I idissement.  Si  l’on  fait  passer  de  l’ammoiHaque  dans  une  dissolu- 
n alcooli(|ue  d’éther  sulfüxycarbnni(fue , ou  obtient  du  soufre,  du 
ithale  d’ammoniaque,  et  de  la  xanthamide. 

'Xanthamide,  H7C6AzS202, -- Elle  est  en  pyramides  rhombes  et  trou- 
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qiiées,  à quatre  pans,  incolores,  fusibles  à 36%  difficilement  soluble 
dans  l’eau,  très-solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Ces  dissoliitioti 
sont  neutres,  et  ne  précipitent  ni  par  l’azotate  d’argent,  ni  par  l’acétali 
de  plomb,  ni  par  le  sulfate  de  cuivre,  ni  par  les  sels  de  baryte.  La  dis 
solution  alcoolique  donne,  au  bout  de  quelques  minutes , par  le  ciilorur 
de  platine,  un  composé  jaune  cristallin.  A 175”,  la  xanthamide  fourni 
du  mercaplan  et  de  l’acide  cyanique  volatils , et  il  reste  de  l’acide  cya 
nurique  dans  la  cornue.  M.Debus,  à qui  l’on  doit  ces  détails,  considèr 
la  xanthamide  comme  de  l’éther  sulfocarbamique  ou  comme  de  l’uré 
thane,  dans  laquelle  2 équivalents  d’oxygène  ont  été  remplacés  pa 
2 équivalents  de  soufre. 


SECTION  TROISIÈME. 

DES  BASES  ALCALINES. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  substances  dérivées  des  animaux  qr 
jouissent  de  propriétés  alcalines,  et  que  l’on  peut  considérer  jusqu’à  ù 
certain  point  comme  des  alcalis  organiques.  Ces  substances,  décrite 
déjà  dans  plusieurs  parties  de  ce  volume,  sont  la  leucine,  la  canthari 
dine,  la  créatinine,  la  cystine,  la  glycocolle,  la  guanine,  la  sarcosine 
l’urée,  et  la  xanthine. 


DES  CORPS  DÉRIVÉS  DU  CYANOGÈNE. 

Ces  corps  sont  le  sulfocyanogène,  le  mellon  et  ses  dérivés,  le  mêlai 
et  ses  dérivés,  l’acide  sulfocyanhydrique,  les  sulfocyanures,  l’acic 
persulfocyanhydrique,  l’acide  nitroprussique , et  l’acide  azulmique. 

DU  SIJIiFOCYAIlOGÉIVE:  OU  »ll  CYAIVOXYSVI.FIDE. 

C«Az«ScO,  2HS. 

Le  sulfocyanogène,  considéré  pendant  longtemps  comme  un  compoj 
de  soufre  et  de  cyanogène,  CyS2,  contient  de  l’hydrogène.  Il  esljauni 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  à 200”,  il  se  décompose  et  don< 
du  mellon.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  potasse,  il  fournil  du  sulfî 
cyanure  de  potassium,  du  monosulfure  de  potassium,  de  l’hyposulfif 
de  potasse,  et  de  l’acide  thyocyanhydrique  Chauffé  avec  de  l’ail 

moniaque,  si  la  température  est  suffisamment  élevée,  il  donne 
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Mam,  de  l’ammoniaque,  de  l’acide  sulfhydrique  et  du  sulfure  de  car- 
)iie.  On  obtient  le  sulfocyanogène  en  faisant  passer  un  courant  de 
:)lore  à travers  une  dissolution  de  sulfocyanure  de  potassium  ; ce  sel 
t décomposé  en  chlorure  de  potassium  soluble  et  en  sulfocyanogène 
ji  se  dépose  sous  forme  de  flocons  d’un  beau  jaune. 

. Du  mellon,  C^Az^.— Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  sulfocya- 
)gène  chauffé  au  rouge,  ou  bien  de  l’action  d’un  courant  de  chlore 
iir  le  sulfocyanure  de  potassium.  11  est  solide,  pulvérulent,  d’un  jaune- 
tron,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  acides  chlor- 
fdrique  et  sulfurique  étendus,  soluble  dans  ce  dernier  acide  concentré, 
■acide  azotique  et  les  alcalis  le  décomposent.  Il  se  combine  avec  l’hy- 
•ogène  et  donne  de  l’acide  mellonhydrique,  HC^*Az^.  Il  forme  des  mel- 
iinures  avec  les  métaux.  Chauffé  avec  du  potassium,  il  s’y  combine 
'ec  dégagement  de  lumière.  Il  décompose  Tiodure,  le  bromure  et  le 
: Ifocyanure  de  potassium , et  en  chasse  l’iode , le  brome  et  le  sulfo- 
anogène. 

IDu  mélam,  H9Ci2AzH.  — Lorsqu’on  chauffe  au  rouge  un  composé  de 
' Ifocyanogène  et  d’ammoniaque,  ou  bien  un  mélange  de  sulfocyanure 
potassium  et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque , on  obtient  du  mé- 
'm,  etc.  (voy.  Sulfocyanogène).  Ce  corps  est  pulvérulent,  d’un  blanc 
iisâtre,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther.  Par  une  ébulli- 
tn  prolongée  avec  l’acide  azotique  ou  chlorhydrique,  ou  bien  avec  de 
potasse , le  mélam  se  transforme  en  deux  autres  produits,  la  mèlamine 
Vamméline,  qui  constituent  deux  bases  particulières.  Celte  métamor- 
losea  lieu  par  la  fixation  de  2 équivalents  d’eau;  en  effet: 

siquiv.  de  mélam  = H®C’*Az'‘  j /H®C®Az®  = 1 éq.  de  raélamine* 
-2équival.  d’eau  = H*0®  | _ | H®C®Az®0*  = 1 éq.  d’amméline. 

H"C‘*Az”0*)  (h"C'='Az”0*. 


i La  mèlamine,  H6C6Az6,  est  une  base  salifiable,  découverte  par  M.  Lie- 
g;elle  cristallise  en  octaèdres  rhomboïdaux  anhydres,  incolores, 
■lue  saveur  amère,  très-peu  solubles  dans  l’eau  froide  ou  chaude,  in- 
• lubies  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Lorsqu’on  l’expose  à l’action  de  la 
aleur  après  l’avoir  desséchée,  elle  fond  et  se  sublime  en  grande  par- 
i sans  altération.  Tous  les  sels  qu’elle  forme  avec  les  acides  étendus 
' "t  cristallisables,  et  offrent  une  réaelion  acide.  Les  acides  la  Irans- 
I rnienl,  au  contraire,  A chaud,  en  ammoniacjue  et  en  ammélme. 

I Vamméline,  H^C^Az^U^,  est  une  seconde  base  susceptible  de  former 
f s sels  que  l’on  obtient  dans  la  liqueur  ((ui  surnage  la  mèlamine,  et 
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qui  provient  elle-même  de  l’aclion  d’une  dissolution  de  potasse  sur  1 
mélam;on  traite  celle  eau  mère  par  de  l’acide  acétique , qui  sépai 
l’amméline  sous  forme  d’uii  précipité  gélatineux  qu’on  lave  et  que  l’o 
redissout  dans  l’acide  azotique,  d’où  on  la  précipite  de  nouveau  par  I 
carbonate  d’ammoniaque.  Elle  est  en  aiguilles  soyeuses , insolubles  dan 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  pouvant  former,  avec  les  acides,  des  sels  cris 
tallisables. 

Ammélide,  H9Ci2Az90®.  — Elle  est  le  résultat  de  l’action  des  acides  o 
des  alcalis  étendus  et  bouillants  sur  la  mélamine.  Elle  est  blanche 
amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  décomposable  pa 
les  acides  et  les  alcalis,  qui  la  changent  en  acide  cyanique  et  en  am 
moniaque. 

Des  siilfocyaniircs. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  composés  a?)alogues  aux  sels,  qui  pa 
raissent  formés  d’un  sulfure  métallique  et  de  sulfure  de  cyanogèn 
CyS,  et  que  l’on  a désignés  sous  le  nom  de  sulfocyanures ; ils  corresi 
pondent  auxcyanates  MO,CyO  avec  celte  différence  que  l’oxygène  de  1 
base  et  de  l’acide  de  ceux-ci  est  remplacé  par  du  soufre. 

Sulfocyanure  de  potassium  (voy.  t.  I , p.  506). 

De  l'acide  sulfocyanhydrlque.  H,CyS^. 

On  trouve  cet  acide,  selon  Gmelin,  dans  l’eau  distillée  des  graino 
des  crucifères.  G’est  un  corps  liquide,  incolore , d’une  acidité  franche 
se  décomposant  facilement  au  contact  de  l’air  ou  par  la  distillation  ei 
plusieurs  produits  différents,  parmi  lesquels  on  remarque  un  corp 
jaune  particulier,  insoluble  dans  l’eau.  Il  ne  peut  exister  à l’état  an 
hydre.  Lorsqu’on  le  soumet  à l’action  de  l’acide  azotique  ou  du  chloies' 
il  perd  son  hydrogène,  et  est  ramené  à l’état  de  sulfocyanogène.  J 
colore  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  en  rouge  de  sang.  On  l’obtient  e; 
décomposant  le  sulfocyanure  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  faible,  ei 
ayant  toujours  soin  de  laisser  dans  la  liqueur  un  excès  de  plomb  qU 
l’on  enlève  par  l’acide  sulfhydrique , ou  bien  en  décomposant  le  sulfci 
cyanure  d’argent  par  l’acide  sulfhydrique  , après  l’avoir  suspendu  dan 
dix  ou  douze  fois  son  poids  d’eau. 

Sulfocyanhydrate  d’ ammoniaque. — Ce  sel  fond  à 170";  à 270",  il  se  dé 
compose  et  fournit  du  soufre,  du  sulfure  de  carbone,  de  l’ammoniaqiK 
du  sulfhydrate  d’ammoniaque,  et  un  corps  cristallin  qui  parait  formé  dlj 
sulfure  de  carbone  cl  de  sulfhydrate  d’ammoniaque;  il  reste  dans  h; 
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)rnue  une  masse  composée  d’un  corps  blanc,  desulfide  d’alphène,  de 
ilfide  de  phalène  et  de  sulfide  de  phélène.  Ces  cbrps  sont  des  multiples 
3 HCAz , combinés  avec  du  soufre  ou  du  sulfure  de  carbone.  A 300“,  le 
ilfocyanhydrate  d’ammoniaque  donne  du  sulfite  d’argène, 
du  poliène , H'^G'^Az^  ; ce  dernier,  par  l’action  de  la  chaleur,  se  change 

I glaucène,  HC'*Az3. 

De  l’acldc  persulfocyanhyclrlque.  GyS^HS. 

jllest  en  aiguilles  cristallines,  jaunes,  solubles  dans  l’eau  bouillante, 
lus  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffé  à 140“,  il  donne  du  soufre 
dw  sulfide  de  mélène;  à 150“,  il  fournit  du  sulfide  de  xanthène  ; à 160“, 
<se  produit,  entre  autres  corps,  du  sulfide  de  pha'ienne,  tandis  qu’à  180“, 

II  obtient  du  sulfide  de  xuthène;  lorsque  la  température  est  plus  éle- 
re,  vers  200“  par  exemple,  on  forme  le  sulfide  de  leucène  ; ces  divers 
l'mposés  contiennent  du  soufre;  enfin  à 300“  on  produit  le  poliène , 
iîC'^Az^ , qui  ne  contient  point  de  soufre. 

On  prépare  l’acide  persulfocyanhydrique , en  traitant  une  dissolution 
sulfocyanure  de  potassium  par  six  ou  huit  fois  son  volume  d’acide 
l ilorhydrique  concentré  ; l’acide  se  précipite  sous  forme  d’aiguilles. 

De  Tacide  nltroprnsslqae.  Fe^Cy’*Az®0*,  5H. 

M.  Playfair  a fait  passer  à chaud  un  courant  de  gaz  bioxyde  d’azote  à 
savers  une  dissolution  pure  d’acide  cyanhydrique  ferruré,  FeH2C6Az3 
'oy.  p.  504  du  t.  I),  et  il  a obtenu  l’acide  hydroferricyaniqiie 

t'3rrocyanhydrique),  R3Fe2Cy6  (voy.  p.  507  du  t.  I),  et  puis  l’acide 
îtro  prussique.  Cet  acide  est  cristallisable,  d’un  beau  rouge,  d’une 
veur  acide  , et  donne  avec  les  bases  les  plus  énergiques  des  sels  Irès- 
Mdorés  qui  deviennent  d’un  beau  pourpre  lorsqu’on  les  mêle  avec  un 
lilfate  alcalin.  Le  même  chimiste,  en  traitant  2 équivalents  de  cya- 
u ire  jaune  de  potassium  et  de  fer  par  5 équivalents  d’acide  azotique 
' onoliydraté  étendu  de  son  volume  d’eau , a obtenu,  avec  plus  de  fa- 
'lilé,  le  même  acide  nitroprussique  mêlé  d’acide  azotique,  d’azotate 
î potasse,  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer,  de  nitroprussiate 
! potasse,  et  d’une  substance  blanche,  Cy, 2H0,  analogue  à l’oxamide 
ir  ses  caractères  et  par  sa  composition.  Cette  substance,  modérément 
lubie  dans  l’eau  bouillante, volatile  sans  décomposition,  est  convertie 
U*  les  acides  en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque  (voy.  Journ.  de 
'tarm.,  mai  18.50). 
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^ ne  Taeltlc  axnliiilf|iic. 

Boullay  fils  a décrit  sous  ce  nom  le  corps  noir  charbonneux  qui  es 
le  résultat  de  la  décomposition  du  cyanogène  dissous  dans  l’eau,  de  l’a 
eide  cyanhydrique  anhydre,  du  cyanhydrate  d’ammoniaque , etc.  J’< 
dit,  à la  page  126  du  tome  I , que  ce  corps  paraît  être  formé  de  HSC^Az^O' 
d’après  MM.  Pelouze  et  Richardson.  Voici  la  description  qu’en  a donn^ 
M.  Boullay  fils.  11  est  solide,  noir,  spongieux,  doué  d’un  reflet  soyeii 
et  comme  velouté , susceptible , lorsqu’on  le  brise , de  se  diviser  e 
feuillets  dont  la  couleur,  vue  par  transmission,  est  le  brun  rougeâtr 
Chauffé,  il  se  décompose  en  cyanhydrate  d’ammoniaque  qui  se  sublime 
en  cyanogène  et  en  charbon;  il  n’est  soluble  ni  dans  l’eau  ni  dai 
l’alcool.  L’acide  azotique  concentré  le  dissout  à froid  et  prend  une  bel 
nuance  rouge-aurore;  l’eau  trouble  cette  dissolution.  11  est  bien  pli 
soluble  encore  dans  les  bases  alcalines  et  dans  l’ammoniaque.  (Boulla 
fils,  mars  1830,  dissert,  inaugurale.) 


CLASSE  DEUXIÈME. 

DES  PRODUITS  IMMÉDIATS  ET  DES  ORGANES  DES  ANIMAUX. 

Lorsqu’on  examine  attentivement  les  diverses  fonctions  de  l’économl 
animale,  on  voit  que  les  aliments  se  transforment  en  chyle  et  en  exci 
ments  dans  le  canal  digestif;  que  le  chyle  est  absorbé,  versé  dans 
veine  sous-clavière  gauche,  et  changé  en  sang;  enfin,  que  toutes  1 
autres  parties  des  animaux  se  forment  aux  dépens  du  sang.  Ces  notio 
me  tracent  l’ordre  que  j’ai  à suivre  dans  l’histoire  des  matières  au 
males  composées. 

DE  LA  DIGEISTIOA. 

Les  aliments,  après  avoir  été  broyés  dans  la  bouche,  se  mêlent  av 
la  salive  et  avec  le  mucus  renfermés  dans  celte  cavité,  et  arrivent  da 
l’estomac,  où  ils  se  transforment  en  une  matière  molle  comme  de 
bouillie,  connue  sous  le  nom  de  chyme;  celui-ci , au  bout  d’un  ceiTc 
temps,  se  change  en  chyle  et  en  exo'éments , en  vertu  d’une  force  i 
connue  et  de  l’action  qu’exercent  sur  lui  les  sucs  gastrique  et  panen 
tique,  labile,  et  les  sucs  intestinaux.  J’examinerai  successivemcnl 
salive  et  ces  divers  fluides,  avant  de  faire  connaître  le  rôle  que  chac 
de  ces  corps  joue  dans  la  digestion.  S 
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On  connaît  deux  sortes  de  salive  : celle  qui  n’est  pas  mélangée  avec  le 
nucus  buccal  et  qui  provient  directement  du  conduit  de  Sténon , et 
"elle  qui  contient  de  ce  mucus. 

Salive  non  mélangée.  — M.  Mitscherlilz  a vu,  en  examinant  la  salive 
larotidienne  recueillie  directement  dans  le  conduit  de  Sténon,  qu’elle 
St  alcaline,  et  que  si  on  l’évaporait  dans  le  vide,  on  obtenait,  pour 
' 6 gr.  et  demi , un  produit  sec  du'  poids  de  1 gr.  121.  Ce  produit  était 
ormé  de  Ogr.  281  de  matières  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  de 
gr.  352  de  matières  solubles  dans  l’eau  et  insolubles  dans  l’alcool,  et 
;e  0,192  de  matières  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  11  a constaté 
me  la  soude  libre  contenue  dans  100  gr.,5  de  cette  salive  pouvait  être 
'valuée  à 0,153  ou  0,174,  puisqu’il  fallait,  pour  la  saturer,  de  0 gr.  186 
' 0 gr.  223  d’acide.  Cent  parties  de  cette  salive  incinérée  lui  ont  fourni 
me  demi-partie  de  cendres  dans  lesquelles  on  a trouvé  0,180  de  chlo- 
l'iire  de  calcium , 0,095  de  potasse  primitivement  combinée  à l’acide 
i- clique,  0,164  de  soude,  qui  primitivement  était,  sans  aucun  doute, 
combinée  avec  le  mucus , 0,017  de  phosphate  de  chaux  et  0,015  d’acide 
i 'licique. 

M.  Bernard  a reconnu  que  la  salive  obtenue,  en  divisant  le  canal  de 
I 'arlhon  de  la  glande  sous-maxillaire  des  chiens,  était  gluante  et  filante 
ommedu  blanc  d’œuf;  tandis  que  celle  qui  provenait  de  la  parotide 
os  mêmes  animaux  était  limpide  et  sans  viscosité.  D’après  Simon , la 
live  parotidienne  du  cheval  contiendrait  une  certaine  quantité  de  ma- 
ître caséeuse. 

'Salive  buccale  mélangée  de  mucus. — Elle  est  formée , chez  l’homme, 
■après  Berzelius,  de  992,9  d’eau  , de  2,9  d’une  matière  animale  parli- 
olière,  qui  a reçu  le  nom  deptyaline;  de  1,4  de  mucus,  de  1,7  de 
dorures  de  potassium  et  de  sodium , etc. , de  0,9  de  lactale  de  soude 
de  matière  animale,  et  de  0,2  de  soude;  le  mucus  de  la  salive  retient 
■îaucoup  d’eau,  quoiqu’il  soit  insoluble  dans  ce  liquide  ; incinéré,  il 
"urnit  beaucoup  de  phosphate  calcaire  et  un  peu  de  phosphate  de 
îagnésie. 

'Simon  l’a  dit  composée  de  991,225  d’eau  , de  4,375  de  ptyaline  et  de 
tatière  extractive,  de  1,400  de  mucus,  d’albumine  et  d’épithélium,  de 
•525  de  graisse  contenant  de  la  cholestérine,  et  de  2,4.50  de  matière 
Mraclive  et  de  sels.  Suivant  Wright,  elle  serait  formée  de  988,1  d’eau, 
î 1,8  de  ptyaline,  de  0,5  d’acides  gras,  de  1,4  de  chlorures  de  sodium  et  de 


\ 


\ 


688  DEUXIÈME  PARTIE. 

potassium,  de  0,8  dkin  composé  d’albumine  et  de  soude,  de  0,7  de  lac- 
tates  de  potasse  et  de  soude,  de  0,9  de  sulfocyanure  de  potassium,  sel 
déjà  signalé  par  Tiedemann  et  Gmelin  dans  la  salive  de  deux  individus 
dont  un  ne  fumait  pas,  de  0,5  de  soude,  et  de  2,6  de  mucus  avecptyaline 
M.  Donné  pense  qu’elle  renferme  aussi  du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

La  salive  buccale  est  un  fluide  inodore,  insipide,  transparent,  vis- 
queux, d’une  densité  de  1,004  à 1,008,  susceptible  de  devenir  écu- 
meux  par  l’agitation;  il  verdit  légèrement  le  sirop  de  violettes,  car  i 
l’état  normal  il  est  toujours  alcalin.  Abandonné  à lui-même , il  se  sépan 
en  deux  parties , l’une  liquide  et  l’autre  solide  ; cette  dernière  est  for- 
mée de  mucus  et  de  débris  d’épithélium  ; étendue  d’eau,  la  salive  laiss( 
également  déposer  peu  à peu  les  mêmes  matières  (mucus). 

Si,  après  l’avoir  desséchée,  on  la  traite  successivement  par  de  l’alcoo 
pur  et  par  de  l’alcool  aiguisé  d’acide  acétique,  on  dissout  tous  ce: 
principes,  excepté  hptyaline  et  le  mucus;  ces  deux  substances  peuven 
être  aisément  séparées  l’une  de  l’autre  par  l’eau,  qui  dissout  la  premièn 
et  qui  n’agit  pas  sur  le  mucus.  Abandonnée  à elle-même , au  contaq 
de  l’air,  la  salive  se  pourrit  promptement  en  répandant  une  odeu 
d’abord  ammoniacale , puis  fétide,  et  en  déposant  des  flocons  grisâtresi 
Les  acides  la  précipitent  légèrement;  les  azotates  d’argent,  de  plomj 
et  de  mercure  , ainsi  que  le  bichlorure  de  ce  dernier  métal , y font  naîj 
tre  des  précipités  abondants.  L’alcool  etl’infusion  alcoolique  de  noix  (il 
galle  y déterminent  des  précipités  moins  abondants.  Les  alcalis  ne  I 
troublent  pas.  Le  sesquichlorure  de  fer  la  colore  souvent  en  rouge,  ( 
qui  tient  à la  présence  du  sulfocyanure  de  potassium. 

La  salive  buccale,  mise  en  contact  avec  de  Vamidon  hydraté,  à la  ten 
pérature  de  35”  à 40"  c. , transforme  celui-ci  en  glucose;  bientôt  apr 
on  remarque  tous  les  phénomènes  des  fermentations  lactique  et  buli 
rique;  les  salives  parotidienne  et  sous-maxillaire  ne  jouissent  aucum 
ment  de  cette  propriété;  d’un  autre  côté,  on  peut  opérer  la  même  Iran 
formation  soit  à l’aide  du  sérum  du  sang  ou  de  la  sérosité  des  hydr 
piques,  soit  à l’aide  du  liquide  obtenu  en  laissant  pendant  quelque  tem 
dans  l’eau  des  membranes  muqueuses.  Que  peut-on  inférer  de  celle  i 
lion  remarquable  de  la  salive  buccale , relativement  au  rôle  qu’e 
joue  dans  la  digestion?  Si  l’on  considère  d’une  part  que  la  Iransfo 
mation  dont  il  s’agit  n’apas  lieu  pour  les  substances  grasses  et  alb 
minoïdes,  et  d’autre  part,  que  dès  que  la  salive  est  devenue  acide, 
elle  ne  larde  pas  à le  devenir  quand  elle  est  arrivée  dans  l’estomac, 
changement  de  l’amidon  en  glucose  ne  peut  guère  avoir  lieu  que  do 
la  bouche,  et  seulement  pendant  le  temps  excessivement  court  de 
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mastication  et  de  la  ciégUitilion,  on  conclura  que  le  rôle  oe  la  salive, 
comme  agent  chimique,  doit  être  fort  restreint  pendant  la  digestion. 

La  salive  de  l’homme  devient  fréquemment  acide  pendant  les  mala- 
dies. Je  ne  crains  pas  d’avancer,  dit  M.  Donné  (voy.  Ann.  de  chim.,  dé- 
cembre 1834),  que  dans  les  lésions  de  l’estomac,  même  les  plus  graves, 
lorsqu’il  n’y  a pas  véritablement  inflammation , la  salive  conserve  son 
caractère  alcalin,  tandis  que  la  gastrite,  même  assez  légère,  la  fait 
passer  à l’état  neutre  ou  acide.  J’ai  vu  plusieurs  cas  dans  lesquels  l’a- 
cidité de  la  salive  a disparu  rapidement  pour  reprendre  son  caractèr 
normal,  à la  suite  d’un  traitement  antiphlogistique  et  d’un  régime 
convenable;  au  contraire,  il  m’est  arrivé,  après  avoir  constaté  l’état 
alcalin  de  la  salive,  de  prévoir  l’inefficacité  des  remèdes  antiphlogisti- 
ques employés  contre  la  maladie,  qui  n’était,  dans  ce  cas,  qu’un  em- 
Ibarras  gastrique,  qu’un  état  saburral , que  l’on  guérissait  facilement 
à l’aide  d’un  purgatif.  Je  n’ai  pas  encore  rencontré  un  seul  individu, 

■ ayant  un  bon  appétit  et  digérant  bien,  avec  la  salive  franchement 
acide. 

Simon,  de  son  côté,  a vu  la  salive  morbide  contenir  souvent  de  l’a- 
cide lactique,  et  quelquefois  de  l’acide  acétique.  Gmelin  et  Audouard  de 
! Béziers,  ont  trouvé  du  mercure  dans  la  salive  d’individus  soumis  à un 
: treitement  mercuriel , et  Wright  a reconnu  , dans  la  salive  d’un  homme 
affecté  de  ptyalisme  mercuriel,  une  quantité  notable  de  mucus. 

La  salive  de  cheval  a fourni  à M.  Lassaigne  une  matière  animale  so- 
luble dans  l’alcool,  une  matière  animale  soluble  dans  l’eau  , de  l’aîbu- 
I mine , des  traces  de  mucus , de  la  soude  libre , des  chlorures  de  sodium 
'et  de  potassium,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux. 

DU  «VO  GAi^TRIQliE. 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  considèrent  le  suc  gastrique  des  chiens , des 
'Canards,  des  crapauds  et  des  lézards,  comme  un  composé  de  98  parties 
'd’eau  et  de  2 parties  d’acide  lactique,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque 
let  de  chlorure  de  sodium , de  matière  animale  soluble  dans  l’eau,  dé- 
^ signée  sous  les  noms  de  chymosine,  de  pepsine  ou  de  gastérase,  de 
> mucus  et  de  phosphate  de  chaux.  On  assigne  généralement  au  suc  gas- 
! trique  la  composition  suivante  : eau  999,  phosphate  de  chaux,  chlorhy- 
i drate  d’ammoniaque  et  chlorure  de  sodium,  matières  organiques  telles 
que  mucus  et  pepsine^  et  acide  lactique  libre,  1.  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne regardent  comme  inexactes  les  expériences  qui  avaient  fait  ad- 
metlre  au  docteur  Prout  que  l’acide  libre  du  suc  gastrique  des  lapins, 
II.  44 
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des  lièvres,  des  elievaiix  , des  veaux,  des  chiens  et  de  l’iiomme  alleîiU 
de  dyspepsie , est  de  Y acide  chlorhydrique.  Ils  comballenl  également  l’o- 
pînioii  de  Montègre,  qui  admettait  deux  sortes,  de  suc  gastrique:  l’un  , 
putrescible,  alcalin,  entièrement  semblable  à la  salive;  l’autre,  acide, 
ne  se  putréfiant  qu’avec  difficulté,  était  de  la  salive  digérée.  Ils  recon- 
naissent, avec  Spallanzani,  que  le  suc  gastrique  agit  sur  les  aliments, 
les  ramollit  et  les  délaie  (ouvrage  cité).  Si  le  suc  gastrique  a été  trouvé 
quelquefois  neutre,  dit  M.  Donné,  c’est  parce  qu’étant  sécrété  en  petite 
quantité,  lorsque  l’estomac  est  à jeun,  il  est  mêlé  à la  salive  alcaline 
que  l’on  avale  continuellement,  et  qu’il  est,  dans  ce  cas,  neutralisé 
par  elle. 

MM.  Bouchardat  et  Sandras,  contrairement  à l’opinion  de  MM.  Leuret 
et  Lassaigne , ont  pensé  que  l’acide  chlorhydrique  existe  dans  l’estomac 
à l’état  de  liberté,  et  qu’affaibli,  même  à un  millième,  il  dissout  bien 
toutes  les  matières  azotées  nutritives,  tant  qu’elles  sont  crues,  tandis 
que  si  elles  sont  cuites,  elles  ont  besoin  d’autres  agents  pour  être  dis- 
soutes; l’un  de  ces  agents  serait,  d’après  Schwann  et  Wassmann,  la 
pepsine,  matière  particulière  qui  serait  secrétée  dans  l’estomac,  et  qui 
se  trouverait  des  deux  côtés  de  la  ligne  qui  passe  au  milieu  de  la  grande 
courbure,  et  qui  s’étend  depuis  le  pylore  jusqu’au  cardia;  cette  sub- 
stance jouerait  vis-à-vis  des  aliments  azotés  le  même  rôle  que  la  dias- 
lase  envers’  la  fécule. 

De  son  côté,  M.  Blondlot  avait  cru  devoir  attribuer  l’acidité  du  suc 
gastrique  au  biphosphate  de  chaux,  opinion  qui  a été  conibatlue  avec 
succès  par  MM.  Bernard  et  Barreswil;  ce  dernier,  partant  de  ce  point 
que  le  suc  gastrique  contient  de  l’acide  lactique,  de  l’acide  chlorhy- 
drique, de  la  soude,  et  une  quantité  de  base  insuffisante  pour  saturer 
les  deux  acides,  se  demande  quel  est  celui  des  deux  acides  qui  est; 
libre,  quel  est  celui  qui  est  combiné,  quel  est  celui  qui  s’est  formé  au> 
moment  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique;  s’est-il  produit  de  l’acide  lac- 1 
tique  qui  s’est  mêlé  au  chlorure  de  sodium,  ou  bien  s’est-il  formé  dej 
l’acide  chlorhydrique  qui  se  sera  mêlé  à un  lactate?  11  croit,  avec  rai-j 
son,  que  l’acide  produit  est  de  l’acide  lactique,  et  que  la  réaction  acide) 
du  suc  gastrique  et  ses  propriétés  sont  dues  à cet  acide  organique,  et! 
non  à l’acide  chlorhydrique  {Journ.  de  pharm.,  février  1850). 

Quel  rôle  joue  le  suc  gastrique  dans  la  digeslion  stomacale?  Il  agit, 
exclusivement  sur  les  matières  alimentaires  azotées,  et  nullement  sur 
les  substances  grasses  et  amidonnées,  qui  n’éprouvent  de  sa  part  aucune» 
altération  chimique.  L’action  de  ce  suc  est  due  à l’acide  libre  ej  à la . 
pepsine  qu’il  renferme;  que  l’on  neutralise  ce  suc  par  une  base,  et  il|t| 
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perdra  sa  faeuKé  digestive;  ffu’a])rès  on  le  rende  de  nouveau  acide,  il 
récupérera  celle  faculté  ; el  pour  ce  qui  concerne  rinflnence  de  la  pep- 
sine, que  l’on  fasse  bouillir  ce  suc,  la  pepsine  sera  détruite,  el  quoique 
le  suc  reste  acide,  il  n’aura  plus  la  faculté  digestive.  Maintenant 
faut-il  absolument  que  l’acide  qui  donne  au  suc  gastrique  cette  facullé 
soit  l’acide  lactique  ? Non  , certes;  tout  autre  acide  agirait  de  même  : 
■en  sorte  que  si,  à la  suite  d’alimentations  variées,  l’acide  lactique  du 
suc  gastrique  venait  à déplacer  l’acide  d’un  des  sels  contenus  dans  les 
aliments,  l’acide  du  sel  mis  à nu  donnerait  au  suc  gastrique,  aussi 
bien  que  l’acide  lactique,  la  facullé  de  digérer  les  matières  azotées. 

DE  liA  BIliE. 

La  bile  est  sécrétée  par  le  foie. 

Bile  de  6œw/'.— Cette  bile  e§t  presque  entièrement  composée,  d’après  les 
expériences  récentes  de  M.  Slrecker , d’eau,  de  cholate  el  de  choléate  de 
ioude  (voy.  p.  676),  de  petites  quantités  de  cholestérine,  d’acides  gras , 
■ els  que  l’acide  oléique  et  l’acide  margarique,  et  de  sels  à base  de  potasse, 
i l’ammoniaque  et  de  magnésie.  On  y trouve  aussi  du  mucus  et  deux  ma- 
dères colorantes  : l’une,  verte,  la  biliverdine ; Vautre,  orangée,  la  bili- 
^^"ulvine  de  Berzelius.  Ce  savant  el  Muller  admettent,  dans  la  bile  fraîche, 
'existence  d’une  substance  qu’ils  ont  désignée  sous  le  uom  de6i7me; 
;iiivant  eux,  la  bile  fraîche  se  composerait  de  biline  el  de  bilifellate  de 
onde,  sel  qui  prendrait  naissance  par  la  décomposition  delà  biline  en 
u’ésence  du  carbonate  de  soude.  Berzelius  admet  en  outre,  dans  la  bile 
*>  ralche,  les  acides  fellique  et  cholinique,  eldans  la  bile  ancienne,  outre 
î-es  acides  bilifellique,  fellique,  et  cholinique,  les  acides  fellanique, 
rholanique  el  cholique.  D’après  Liebig,  la  bile  serait  essentiellement 
constituée  par  du  biliate  de  soude.  Avant  les  travaux  de  ces  chimistes, 
n»n  avait  assigné  à la  bile  de  bœuf  la  composition  suivante:  1"  une  subs- 
■^ance  ayant  l’odeur  de  musc;  2"  de  la  cholestérine;  3°  de  l’acide  oléi- 
que;  4®  de  l’acide  margarique;  5°  de  l’acide  choléique  ; 6®  de  la  tau- 
rine; 7®  un  principe  sucré  qui  n’est  autre  chose  que  de  la  glycérine 
IRousseau),  et  connu  sous  le  nom  depicromel;  8°  une  matière  colorante, 
qui,  étant  dissoute  dans  la  potasse,  devient  d’abord  verte,  puis  bleue, 
ioletle  et  rouge;  si  on  salure  l’alcali  par  de  l’acide  azotique,  cette  der- 
nière couleur  disparaît  bientôt  après,  el  le  liquide  devient  jaune; 

' une  substance  analogue  au  gluten  ; 10"  du  caséum  ; 11°  une  matière 
"’omme  salivaire;  12°  de  l’albumine;  13“  du  mucus  de  la  vésicule; 
‘4°  une  substance  extractive  insoluble  dans  l’alcool;  16°  des  sels  qui 
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sont  du  bicarbonate,  de  l’acétate,  de  l’oléate,  du  margarate,  du  clio- 
léale,  du  sulfate  et  du  phosphate  de  potasse  et  de  soude,  du  chlorure 
de  sodium,  du  phosphate  de  chaux,  et  un  peu  de  carbonate  d’ammonia- 
que ; 16°  une  grande  quantité  d’eau. 

M.  H.  Demarçay,  à l’instar  des  anciens  chimistes,  a considéré  la  bile 
comnie  un  savon  de  soude  formé  par  l’acide  choléique  et  par  les  autres 
acides  gras  qu’elle  renferme. 

On  voit  par  cette  énumération  combien  les  chimistes  ont  eu  des  opi- 
nions différentes  sur  la  composition  de  la  bile  de  bœuf;  l’analyse  de 
M.  Strecker  est  évidemment  celle  qui  inspire  le  plus  de  confiance.  La 
résine  biliaire  de  M.  Thénard  est  un  produit  de  la  décomposition  que 
subissent  les  acides  choléique  et  cholique  par  les  acides;  d’après  Che- 
vrenl , elle  serait  formée  d’acides  margarique  et  oléique,  d’un  corps 
gras,  non  acide,  et  de  trois  matières  colorantes.  Le picromel  de  M.  Thé- 
nard est  un  composé  d’acide  oléique  et  margarique,  d’une  matière  amère, 
alcaline,  et  d’un  principe  sucré  (Braconnot).  La  taurine  et  la  dyslysine 
sont  le  résultat  de  l’aclion  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  bile;  la  tau- 
rine se  produirait  aussi  aux  dépens  de  l’acide  choléique,  quand  on  le 
traite  par  un  alcali. 

La  bile  est  sous  forme  d’un  liquide  plus  ou  moins  consistant,  limpide 
ou  troublé  par  la  matière  jaune , d’une  couleur  verdâtre,  d’une  saveuü 
excessivement  amère  et  légèrement  sucrée,  et  d’une  odeur  nauséabonde 
faible,  analogue  àcelle  de  certaines  matières  grasses  chaudes  ; son  poid^ 
sj)écifique  est  de  1,026  à 6°;  sa  réaction  est  souvent  alcaline,  quelque^ 
fois  neutre , et  dans  quelques  ças,  acide  au  papier  de  tournesol,  j 

Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  la  bile  se  trouble,  produit  de  l’éj 
cume,  et  fournil  un  liquide  ayant  l’odeur  de  musc,  volatil,  incolore,  susj 
ceplible  de  précipiter  l’acétate  de  plomb  en  blanc,  et  qui  paraît  conleni) 
une  matière  organique;  bientôt  après,  elle  se  trouve  desséchée  et  porte  1| 
nom  d’extrait  de  fiel.  Cel  extrait  est  solide,  d'un  vert  jaunâtre,  et  dou 
d’une  saveur  amère  et  sucrée;  il  attire  légèrement  l’humidilé  de  l’air 
se  dissout  presque  en  entier  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  fond  â un 
légère  chaleur.  Si  on  le  chauffe  fortement,  il  se  décompose  à la  manièr 
des  substances  azotées;  mais  il  fournit  peu  de  carbonate  d’ammoniaqiu 
et  laisse  un  charbon  très-volumineux,  contenant  de  la  soude  et  les  dil 
férents  sels  de  la  bile.  * d 

Lorsqu’on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  à travers  la  bile,  ce  liquicfj 
perd  sa  couleur  et  son  odeur  en  passant  successivement  du  bleu  d’azijf 
au  Jaune  obscur,  et  enfin  au  blanc  laiteux  ; une  matière  blanchâtre,  comt 
posée  d’une  substance  grasse  et  d’un  principe  coloianl,  se  dépose.  U 
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liqueur  contient,  suivant  M.  Matteucci,un  composé  de  chlore  et  des 
autres  éléments  de  la  bile,  composé  qui  ressemble  sous  presque  tous  les 
rapports  à la  matière  que  l’on  nommait  autrefois  resme  biliaire.  M.  Mat- 
teucci  le  désigne  sous  le  nom  d’acide  chlorohilique , et  l’obtient  en  dis- 
s solvant  dans  l’alcool  la  liqueur  dont  je  parle,  et  en  la  faisant  évaporer. 
(Voy.  Journal  de  chimie  médicale,  1831.) 

Exposée  à l’air,  la  bile  s’altère  peu  à peu,  et  finit  par  se  pourrir  sans 
répandre  une  odeur  très- désagréable;  il  se  dégage  de  l’ammoniaque  et 
lise  dépose  de  l’acide  choldique,  si  l’action  de  l’air  a été  très-longue; 
■si  elle  n’a  guère  duré  qu’un  mois,  on  obtient  un  corps  composé  de  deux 
équivalents  d’acide  fellique  et  d’un  d’ammoniaque. 

L’eau  s’unit  parfaitement  avec  elle.  L’alcool  en  sépare  une  matière 
jaune.  Les  acides  en  précipitent  une  matière  jaune , sorte  de  mucus;  si 
on  filtre,  la  liqueur  a perdu  sa  viscosité  et  peut  être  précipitée  de  nou- 
veau par  ceux  des  acides  qui  précipitent  l’albumine,  pourvu  qu’ils  soient 
■employés  en  quantité  suffisante. 

En  abandonnant  pendant  douze  ou  quinze  jours  à lui-même  un  mélange 
d’acide  sulfurique  et  de  bile,  après  l’avoir  agité  jusqu’au  point  où  la 
masse  est  devenue  jaune,  il  se  dépose  une  matière  jaune,  et  le  liquide 
reste  d’un  beau  vert;  si  on  sature  ce  liquide  par  la  potasse,  qu’on  éva- 
pore à siccité  après  filtration  et  qu’on  traite  le  résidu  par  l’alcool , on 
obtient  une  substance  à laquelle  M.  Matteucci  a donné  le  nom  de  sub- 
stance verte  sucrée  de  la  bile.  Cette  matière  serait  d’un  beau  vert,  d’une 
saveur  sucrée  comme  celle  de  la  réglisse, très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  ; le  chlore  détruirait  sa  couleur. 

Lorsqu’on  maintient,  à la  température  de  40®,  de  la  bile  légère- 
ment acidulée  par  de  l’acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  acide  en  lon- 
gues aiguilles  isolées,  peu  soluble  dans  l’eau , très-soluble  dans  l’alcool, 
se  colorant  en  violet  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  sucre,  Cet 
acide,  composé  de  46,96  de  carbone,  de  15,90  d’hydrogène,  de  3,21 
d’azote  et  de  33,93  d’oxygène,  avait  reçu  le  nom  de  cholique  par  Plattner 
et  Gmelin.  L’acide  chlorhydrique  concentré,  en  agissant  sur  la  bile, 
donne  de  la  dyslysine  et  les  acides  fellique  et  cholinique  de  Berzelius. 

L’acide  azotique  fournit,  avec  la  bile,  des  corps  volatils  et  d’aulres 
' qui  sont  fixes;  les  premiers  sont  les  acides  caprique,  caprylique,  valé- 
rianique,  butyrique,  et  une  huile  pe.sante  qui  se  dédouble  facilement  en 
9CÀ(\e  nürocholique , HC2Az'*09,  HO,  et  en  cholacrol,  H5C8Az20i3  (voy. 
p.  .557).  Les  corps  fixes  sont  les  acides  choloidanique  et  cholestérique. 

Vacétate  de  plomb  donne,  avec  la  bile,  un  précipité  que  M.  Slrecker 
considère  comme  du  cholate  de  protoxyde  de  plomb,  et  que  les  chi- 
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misles  avaient  cru  jusqu’alors  formé  d’oléate  et  de  margarate  de  plomb, 
de  matières  colorantes,  et  de  traces  de  sulfate  et  de  phosphate  de  plomb. 
Si , après  avoir  épuisé  l’action  de  l’acétate  de  plomb,  on  filtre,  et  qu’on 
verse  dans  la  liqueur  filtrée  de  l’acétate  de  plomb  tribasique,  on  obtient 
un  précipité  fort  abondant  de  choléate  de  plomb,  suivant  M.  Strecker, 
et  (jue  l’on  avait  regardé  comme  formé  de  cholestérine  et  de  la  substance 
sucrée  à laquelle  M.  Thénard  avait  donné  le  nom  de  picromel. 

Si  on  mêle  la  bile  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d’acide  sulfuri- 
que concentré,  et  que  l’on  ajoute  quatre  ou  cinq  gouttes  d’une  dissolu- 
tion de  sucre  de  canne  faite  avec  une  partie  de  sucre  et  5 parties  d’eau, 
le  liquide  deviendra  d’un  beau  violet,  pourvu  que  l’on  empêche  la  tem- 
rérature  de  s’élever  (Pettenkofer).  Par  un  mélange  d’acide  azotique  et 
d’acide  hypoazotique , la  bile  passe  au  vert , au  bleu,  au  violet,  au  rouge 
et  au  jaune. 

Les  liqueurs  qui  proviennent  de  l’action  des  acides  sur  la  bile  ren- 
ferment de  la  taurine  (voy.  p.  656), 

La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  loin  de  troubler  la  bile,  la 
rendent  plus  transparente  et  moins  visqueuse.  Si  l’on  chauffe  de  la  bile 
avec  de  la  potasse,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’ammoniaque,  et 
que  l’on  verse  de  l’acide  acétique  dans  la  liqueur,  il  se  précipite  des 
cristaux  d’acide  choloïque,  ainsi  nommé  par  M.  Demarçay. 

La  bile  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs  matières  grasses: 
aussi  les  dégraisseurs  s’en  servent-ils  pour  enlever  la  graisse  qui  salit 
les  étoffes  de  laine. 

Acides  fellique  et  cholinique.  — Ils  ont  une  saveur  amère;  ils  sont  peu 
solubles  dans  l’eau,  fusibles  dans  l’eau  bouillante,  solubles  dans  l’alcool 
et  moins  solubles  dans  l’éther.  Ils  sont  formés  de  H^ec^ooe  et  de  4H0 
pour  l’acide  fellique,  et  de  2H0  pour  l’acide  cholinique. 

Acide  choldidanique , H12Q1607.  — Il  est  en  aiguilles  prismatiques 
longues  et  solubles  dans  l’eau. 

Acide  choloïque,  H36G5006,5HO.  — Il  est  en  pyramides  quadrangu- 
faires,  très-peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther, 
rougissant  le  tournesol  et  décomposant  les  carbonates.  Les  choloates 
alcalins  sont  solubles  dans  l’eau,  tandis  que  les  autres  sont  insolubles. 

Bile  humaine.  — Suivant  M.  Thénard,  elle  serait  formée,  sur  1100  par- 
ties , de  1,000  parties  d’eau,  de  42  d’albumine,  de  41  de  résine,  de  2 à 
10  parties  de  matière  jaune,  de  5,6  de  soude,  de  4,5  de  phosphate  et  de 
sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium,  de  phosphate  de  chaux  et  i 
d’oxyde  de  fer.  D’après  Berzelius,  elle  ne  renfermerait  ni  huile  ni  : 
résine;  mais  une  matière  analogue  aux  résines,  soluble  dans  l’eau  et  i 
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dans  l’alcool,  très-peu  de  soude  et  de  mucus  de  la  vésicule.  Suivant 
Cadet,  la  bile  humaine  contiendrait  de  l’acide  sulfhydrique.  Dans  un 
travail  publié  en  1818,  M.  Chevallier  établit  que  la  bile  cyslique  ren- 
ferme une  petite  quantité  de  celte  matière  sucrée  à laquelle  M.  Thénard 
• avait  donné  le  nom  de  picromel  ; du  moins  il  en  a retiré  de  la  bile  d’une 
; femme  morte  de  phthisie  pulmonaire,  et  de  celle  de  plusieurs  syphi- 
'liliques.  On  a trouvé,  dans  la  bile  de  plusieurs  cadavres  d’individus 
■atteints  de  différentes  maladies,  de  la  cholestérine,  des  acides  marga- 
rrique  et  oléique,  et  une  matière  rouge  qui  existe  dans  le  sérum  du 
>sang  des  enfants  attaqués  d’endurcissement  du  tissu  cellulaire.  D’après 
Thénard,  dans  la  chlorose,  la  bile  perd  ses  caractères  et  se  trans- 
tforme  en  un  liquide  albumineux.  Je  pourrais  faire  connaître  d’autres 
(analyses,  différentes  sous  plusieurs  rapports,  de  celles  dont  je  viens 
'de  parler;  mais  je  suis  persuadé  que  toutes  ces  analyses  sont  inex- 
•actes  et  incomplètes,  et  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  la 
'différence  des  résultats  tient  à ce  que  le  liquide  analysé  n’était  pas  le 
même;  du  moins  je  puis  affirmer,  après  avoir  analysé  la  bile  d’indi- 
vidus morts  à la  suite  d’apoplexies,  de  fièvres  putrides,  d’entéri- 
•les,  etc.,  ne  l’avoir  jamais  trouvée  identique;  j’ai  môme  observé  entre 
ces  liquides  des  différences  assez  frappantes.  Il  serait  très-important 
pour  la  chimie  pathologique  d’avoir,  pour  point  de  départ,  des  analyses 
bien  faites  de  la  bile  d’individus  guillotinés  ou  fusillés  dans  l’état  de 
santé;  on  pourrait  alors  leur  comparer  les  résultats  obtenus  jusqu’à 
présent  par  les  différents  chimistes,  sur  la  bile  provenant  de  personnes 
malades,  et  certes  le  domaine  de  la  science  s’agrandirait.  Hahnemann 
parle,  à la  vérité,  de  la  bile  d’un  individu  fusillé  dans  l’état  de  santé, 
qui  donna,  par  l’alcool  et  par  les  acides  , un  coagulum  semblable  aux 
calculs  biliaires,  qu’il  appela  gluten;  mais  il  suffit  de  ce  simple  énoncé 
pour  juger  combien  ce  travail  est  loin  d’être  satisfaisant.  Je  ne  doute 
pas,  à l’exemple  de  Boerhaave,  de  Morgagni , etc.,  que  la  bile  ne  con- 
tracte quelquefois  des  qualités  âcres,  irritantes,  qui  doivent  nécessaire- 
ment influer  sur  le  développement  et  l’intensité  des  symptômes  que  l’on 
observe  dans  certaines  maladies. 

Labile  humaine  est  verte,  d’un  brun  jaunâtre,  rougeâtre,  ou  inco- 
lore; sa  saveur  n’est  pas  très-amère;  elle  est  rarement  limpide,  et  tient 
souvent  en  suspension  une  matière  jaune.  Chauffée,  elle  se  trouble  et  ré- 
pand l’odeur  du  blanc  d’œuf.  L’extrait  de  celte  bile  .se  décompose  comme 
le  précédent  lors«|u’on  élève  fol  lement  sa  temiiérature*  Les  acides  la 
précipitent;  le  sous-acétate  de  plomb  la  fait  pas.ser  au  jaune.  Les  obser- 
vations microscopiques  faites  par  W.  Gruby  le  portent  à penser  (|ue,  la 
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bile  existe  dans  le  foie  sous  forme  de  petits  globules  analogues  à ceux 
des  matières  grasses,  et  que  l’affection  connue  sous  le  nom  de  foie  gras 
est  le  résultat  d’une  altération  de  la  bile  hépatique  dans  les  cellules 
mêmes  du  foie. 

Quel  rôle  joue  la  bile  pendant  la  digestion  intestinale?  Mon  ami  le 


professeur  Bérard,  dans  une  leçon  intéressante  sur  la  bile,  établit: 
1 qu  il  se  forme  du  chyle  sans  le  cohcours  de  la  bile,  et  qu’il  ne  parait 
pas  que  ce  chyle  diffère  beaucoup  de  celui  qui  se  produit  dans  les  cir- 
constances normales  ; 2°  que  la  bile  n’est  pas  l’organe  exclusif  de  la 
dissolution  des  corps  gras,  sans  pourtant  qu’on  puisse  lui  refuser  toute 
action  dans  la  digestion  de  ces  principes;  3“  qu’elle  empêche  probable- 
ment de  fermenter  les  matières  organiques  chymitlées  ou  non  chymi- 
fiées,  et  notamment  le  sucre  qui  se  produit  dans  le  canal  intestinal; 
4“  qu’elle  excite  le  mouvement  péristaltique  et  les  sécrétions  du  canal 
intestinal  ; 5°  que  la  bile  pure , sans  mélange  de  suc  pancréatique,  n’al- 
tère point  la  viande  crue  ou  cuite , le  pain , les  fruits,  etc.,  tandis  que 


le  contraire  a lieu  si  elle  est  mêlée  au  suc  pancréatique  ; 6°  qu’elle  digère 
le  pancréas  avec  une  extrême  facilité,  aussi  bien  sur  le  vivant  que  sur 
le  cadavre  (Bernard);  7®  que  par  sa  réaction  sur  le  chyme,  on  obtient 
des  flocons  ou  filaments  blancs,  produits  excrémentiels  qui  seraient  in- 
failliblement résorbés,  au  détriment  de  l’économie,  s’ils  parcouraient 
le  canal  intestinal  à Tétât  de  dissolution  ; 8”  qu’il  se  pourrait  bien  que 
certaines  parties  récrémentilielles  de  la  bile  fussent  résorbées  à l’état  de 
combinaison  avec  l’aliment,  puisqu’on  croit  avoir  constaté  que  la  pro- 
portion des  principes  biliaires  contenus  dans  les  fécès  ne  répond  pas  à 
la  quantité  de  bile  sécrétée.  (Cours  de  physiologie,  1850.) 

On  sait,  en  outre,  qu’on  ne  trouve  jamais  l’acide  choléique  dans  lesj 
excréments;  qu’est  devenu  cet  acide,  a-t-il  été  décomposé  ou  repoiTéj 
dans  le  sang?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  encore  permis  de  préciser.  j 

Bile  des  foies  gras.  — M.  Thénard  n’a  trouvé  que  de  l’albumine  dans 
la  bile  provenant  de  foies  dont  les  5/g  étaient  formés  par  de  la  graisse  ; 
quelquefois  aussi,  lorsque  la  maladie  était  moins  avancée,  la  bile  était 
composée  de  beaucoup  d’albumine  et  d’un  peu  de  résine. 

Bile  d'un  individu  atteint  d’une  fièvre  bilieuse  grave , avec  ulcération 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  — J’ai  trouvé  dans  celte  bilei 
environ  96  d’une  matière  comme  résineuse,  3 de  soude,  etlde  sels:! 
la  matière  résineuse  était  évidemment  altérée,  car  elle  avait  une  saveur 
excessivement  amère  et  àcre  : il  suffisait  d’en  mettre  un  atome  sur  la. 
lèvre  pour  faire  naître  des  ampoules  très-douloureuses.  Morgagni  fait 
mention,  dans  ses  ouvertures  cadavériques,  de  la  bile  d’un  indlvidinli 
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mort  subitement,  dont  Tâcreté  était  telle,  qu’il  suffit  de  piquer  deux 
pigeons  avec  la  pointe  d’un  scalpel  qui  en  contenait  un  peu  pour  les 
faire  périr  subitement... 

Bile  d’ours.  — Elle  renferme  une  quantité  notable  de  cholestérine, 
des  acides  margarique,  oléique,  etc. 

Bile  de  porc.  — Elle  contient,  d’après  MM.  Strecker  et  Gundlach, 
<88,8  p.  d’eau,  de  l’acide  hyocholique,  une  petite  quantité  d’un  acide 
sulfuré,  et  une  base  organique  sulfurée.  L’acide  sulfuré  se  transforme, 
î'par  l’action  des  alcalis,  en  taurine  et  un  acide  azoté  analogue  à l’acide 
choléique,  et  que  l’on  pourrait  appeler  hyocholéique.  La  base  sulfurée 
‘fournit  des  sels  solubles  dans  l’eau  et  pour  la  plupart  dans  l’alcool  ; elle 
fforme,  avec  le  chlorure  de  platine,  un  sel  double  bien  cristallisé.  La 
'bile  de  porc  est  visqueuse,  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun,  d’une  saveur 
M’abord  douceâtre , puis  très-amère. 

Bilé  de  chien.  — Elle  renferme  principalement  du  choléate  de  soude. 
[Décomposée  par  l’eau  de  baryte,  après  avoir  été  purifiée  par  l’alcool  et 
ll’éther,  elle  fournit  de  l’acide  cholalique  et  de  la  taurine,  sans  mélange 
tde  glycocolle. 

Bile  de  mouton.  — Elle  a beaucoup  d’analogie  avec  la  précédente;  tou- 
itefois  elle  est  plus  colorée,  et  lorsqu’on  la  décompose  par  les  alcalis, 
relie  donne,  outre  l’acide  cholalique  et  la  taurine,  un  peu  de  glyco- 
colle. 

Bile  des  oiseaux.  — Elle  est  composée  d’eau,  de  beaucoup  d’albumine, 

' d’une  matière  très-amère,  très-âcre  et  peu  sucrée,  d’un  atome  de  soude, 

' de  résine  et  de  différents  sels  : du  moins  telle  est  la  composition  de  la 
Ibile  de  canard,  de  poule,  de  chapon  et  de  dindon. 

Bile  de  poisson  (turbot,  cabillaud , brochet,  perche,  etc.}.  — Elle  con- 
I tient  de  la  cholestérine,  une  huile,  beaucoup  d’acide  choléique,  et  un 
ipeu  d’acide  cholique,  combinés  avec  h potasse  et  la  soude.  Les  cendres 
'des  biles  de  poissons  de  mer  renferment  principalement  de  la  potasse  ; 
[tandis  que  la  soude  est  contenue,  en  quantité  proportionnellement  plus 
I grande,  dans  les  cendres  des  biles  de  poisson  d’eau  douce:  ce  résultat 
I paraîtra  extraordinaire.  (Strecker, /ourn.  depharm.,  décembre  1849.) 
I La  bile  de  raie  et  de  saumon  est  d’un  blanc  jaunâtre , celle  de  carpe  et 
■ d’anguille  est  très- verte  et  très-amère. 

DU  .SUC  PAIVCKIÔATI^UE. 

Le  suc  pancréati(|ue  du  chien  a fourni  â MM-  Tiedemann  et  Gmelin 
91,28  d’eau,  et  8,72  de  matières  solides  contenant  de  l’osmazome  , une 
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matière  qui  rougit  par  le  chlore,  une  matière  analogue  à la  caséine, 
et  probablement  associée  à la  matière  salivaire , beaucoup  d’albumine 
constituant  environ  la  moitié  du  résidu  sec  et  des  sels.  Il  existe  aussi, 
dans  ce  suc,  de  la  piyaline  ; du  moins  est-il  que  MM.  Bouchardat  et 
Sandras  ont  vu  ce  suc  transformer  l’amidon  en  glucose  (voy.  Ptyaline, 
]i.  667).  Cent,  parties  des  matières  solides  incinérées  donnèrent  8,  28 
de  cendres  consistant  en  une  grande  quantité  de  carbonates  alcalins,  en 
chlorures  des  métaux  dits  alcalins,  en  une  petite  proportion  de  phos- 
phates et  de  sulfates  à base  alcaline,  et  surtout  à base  de  soude,  et  en 
une  très-petite  quantité  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux.  Le  suc 
pancréatique  de  la  brebis,  visqueux  et  abondamment  coagulable  par  la 
chaleur  et  par  les  acides  énergiques,  fournit  aux  mêmes  expérimenta- 
teurs 94,81  d’eau,  et  5,09  de  parties  solides,  analogues  aux  matières 
solides  retirées  du  suc  pancréatique  du  chien;  elles  ne  contenaient  pas 
toutefois  la  matière  qui  rougit  par  le  chlore.  Cent  parties  de  matières 
solides  incinérées  laissèretit  2,97  de  cendres. 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  le  suc  pancréatique  diffère  notablement 
de  la  salive,  et  que  si  MM.  Leuret  et  Lassaigne  avaient  cru  le  contraire, 
c’est  qu’ils  avaient  analysé  le  suc  pancréatique  du  cheval  altéré  par 
suite  de  l’opération  laborieuse  qu’ils  lui  avaient  fait  subir,  et  du  ma- 
laise qu’il  avait  éprouvé. 

Le  suc  pancréatique  normal  du  chien,  c’est-à-dire  celui  qui  est  sé- 
crété aussitôt  après  l’opération  qu’il  a fallu  faire  pour  se  le  procurer, 
et  avant  que  le  pancréas  soit  devenu  malade  , est  un  liquide  limpide, 
incolore,  visqueux  et  gluant,  inodore,  d’une  saveur  salée  analogue  à 
celle  du  sérum  du  sang,  coulant  par  grosses  gouttes  perlées  ou  siru- 
peuses, et  moussant  par  l’agitation.  Il  est  coagulé  par  la  chaleur  et 
précipité  par  les  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique  concen- 
trés, par  les  sels  métalliques,  les  alcools  vinique  et  méthylique.  Lesj 
acides  acétique,  lactique  et  chlorhydrique  étendus,  ainsi  que  les  al-i 
calis,  ne  le  précipitent  pas.  Quelle  que  soit  l’analogie  qui  existe  entre! 
les  propriétés  du  suc  pancréatique  et  celles  de  l’albumine,  l’action  de 
ces  deux  corps  sur  les  matières  alimentaires,  pendant  la  digestion , est 
on  ne  peut  plus  différente.  En  effet,  M.  Bernard  a prouvé,  par  une  série 
d’expériences  ingénieuses:  que  le  suc  pancréatique  possède,  en  dchors\ 

de  L'animal,  la  propriété  d' émulsionner  instantanément , et  d’une  ma-' 
nière  complète,  les  matières  grasses  neutres,  et  de  les  dédoubler  en' 
acides  gras  et  en  glycérine  ; 2"  qu’il  est  destiné,  à l’ exclusion  de  tous  les 
autres  liquides  intestinaux,  à digérer  les  matières  grasses  neutres  conte- 
nues dans  les  aliments,  et  à permettre,  de  cette  manière^  leur  absorption 
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ultérieure  par  les  vaisseaux  chylifères.  Or,  l’albumine  ne  produit  rien 
de  pareil.  J’ajouterai  que  la  matière  du  suc  pancréatique,  coagulée 
jar  l’alcool  absolu,  puis  desséchée  à une  douce  chaleur,  se  dissout  fa- 
inlement  et  complètement  dans  l’eau;  tandis  que  l’albumine,  traitée  de 
a même  manière,  ne  se  dissout  pas  d’une  manière  semblable (/owm. 
îepharm.,  mai  1849). 

Il  importe,  lorsqu’on  fait  des  recherches  sur  le  suc  pancréatique,  de 
savoir  que  ce  liquide  est  très-facilement  altérable  à 40"  ou  45"  c. , et 
(u’il  perd  la  plupart  de  ses  propriétés;  aussi  M.  Bernard  a-t-il  eu  soin 
l’agir  sur  du  suc  pancréatique  frais. 

DES  SUCS  IMTESTiniAlJS;. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  mélange  de  sucs  fournis  par  les  tubes  de 
.iieberkuhn , de  fluide  perspiratoire  exhalé  par  les  artères  des  intestins, 
i t de  mucus  intestinal  plus  ou  moins  visqueux,  entraînant  avec  lui  les 

• ellules  ôi' épithélium  cylindrique;  mais  comme  les  sucs  intestinaux  sont 
iiélangés  de  bile,  de  suc  pancréatique,  etc.,  il  est  évident  qu’il  a été 
ü-mpossible  d’étudier  les  sucs  intestinaux  à l’état  de  pureté.  Les  sucs  in- 
f3stinaux,  tels  qu’ils  ont  pu  être  examinés,  sont  acides  dans  le  duodé- 
lum  , et  leur  acidité  va  en  diminuant  jusqu’au  bas  de  l’iléum,  où  sou- 
>ent  même  elle  est  remplacée  par  un  état  alcalin.  D’après  M.  Bernard, 
is  seraient  acides  dans  la  digestion  des  viandes  et  de  la  graisse,  etalca- 
'ns  dans  la  digestion  des  matières  sucrées  amylacées  et  herbacées  ; cette 
'Ssertion  ne  s’accorde  guère  avec  les  expériences  de  Tiedemann  et 
■ melin,  qui,  après  avoir  nourri  des  chiens  avec  du  sucre  exclusivement, 
int  vu  que  le  contenu  de  l’intestin  grêle  était  acide  du  haut  en  bas.  On 
*e  peut  pas  dire  d’une  manière  absolue  que  les  matières  amylacées 
' oietit  toujours  transformées  en  glucose  dans  les  inleslins  grêles,  car 
^ela  n’a  pas  lieu  chez  l’homme  et  chez  les  carnivores  auxquels  on  a fait 
I rendre  de  l’amidon  cru;  mais  si  la  fécule  a été  donnée  cuite,  la  trans- 
i'onnation  en  dextrine  et  en  glucose  s’effectue  constamment  chez 
Hiomme,  chez  tous  les  mammifères,  chez  les  oiseaux  carnivores  et  gra- 

I ivores,  etc.  Qu’importe,  comme  l’ont  établi  MM.  Bouchardat  et  San- 
' ras,  que  le  suc  pancréatique  puisse  aussi  opérer  celte  Iraiisforrnalion  ; 

' n’en  est  pas  moins  vrai,  d’après  les  expériences  de  MM.  Magendie  et 
•■erriard  , qu’elle  a lieu  sans  sa  présence. 

Quelle  est  la  [)art  que  peuvent  prendre  les  sucs  intestinaux  dans  la 

* igeslion  des  matières  albuminoïdes?  C’est  ce  «pie  l’on  ignore.  Pour  ce 
►>ui  concerne  les  gros  intestins,  on  sait;  1"  que  l’acidité,  «pii  avait  consi- 
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dérablement  diminué  ou  même  lolalement  disparu  à la  fin  de  l'ileum  , 
reparaît  de  nouveau  dans  le  cæcum;  2“  qu’il  existe  dans  cet  intestin 
une  matière  analogue  à Tosmazome , de  l’albuminose , celle  matière 
qui  rougit  par  le  chlore  , et  que  j’ai  signalée  dans  le  suc  pancréalique, 
etc.  Quelle  est  l’action  de  ces  diverses  substances  sous  le  rapport  de  la 
digestion , et  pent-on  raisonnablement  admettre  avec  Schultze  qu’il  y a 
une  digestion  cœcale  qui  répéterait  la  digestion  stomacale? 

DEIS  PUÉMOMÉNES  CIlIlHIQtJES  DE  EA  DIGESTIOIW. 

Insalivation.  J’ai  déjà  dit  que  la  salive  ne  joue  qu’un  rôle  chimique 
fort  restreint  pendant  la  digestion  (voy.  Salive,  p.  688). 

Chymification.  Cette  opération  a pour  but  la  transformation,  dans  l’es- 
tomac , des  aliments  en  une  pâte  molle  appelée  chyme.  Le  chyme  n’est-il 
que  l’aliment  non  rfmows  et  ramené  à l’étal  globulaire,  comme  le 

veutM.  Blondlot;  ou  bien  serait-il  le  produit  d’une  rfisso/tition  del’alimentl 
sans  transformation,  comment  l’ont  pensé  MM.  Bouchardat  et  Sandras  ; ou 
bien  enfin  serait-il  le  résultat  d’une  dissolution  et  d’une  transformation 
de  l’aliment?  Cette  dernière  opinion  me  paraît  la  seule  soutenable;  du 
reste,  voici  l’hypothèse  mise  en  avant  par  MM.  Bouchardat  et  Sandras  ■ 
d’après  eux,  les  matières  azotées  (fibrine,  albumine,  caséum,  gluten' 
seraient  dissoutes  dans  l’estomac  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique 
libre  qu’il  contient;  leur  digestion  et  leur  absorption  se  feraient  presque 
exclusivement  dans  ce  viscère,  puisqu’on  ne  trouve  plus  dans  les  in- 
testins la  dissolution  chlorhydrique  dont  on  constate  si  abondammen 
la  présence  dans  l’estomac.  Il  en  serait  de  même  des  substances  amy- 
lacées , dont  les  diverses  transformations  ne  sont  pas  cependant  encoi’4 
suffisamment  connues.  La  graisse  ne  serait  pas  attaquée  dans  l’estomac 
et  passerait  dans  le  duodénum,  émulsionnée  par  les  alcalis  fournis  par  b 
foie  et  le  pancréas.  Le  chyme  ne  serait  qu’un  mélange  de  résidus  d’a- 
liments non  dissous,  mais  dont  la  dissolution  pourrait  avoir  lieu  da« 
les  intestins,  et  d’excrétions  des  divers  organes  destinés  à former  ph» 
tard  les  matières  excrémentitielles,  et  non  une  substance  préparée  pou 
l’assimilation. 

J’admets  que  toutes’  les  substances  albuminoïdes,  à savoir  la  fibriius 
l’albumine  liquide,  l’albumine  concrète,  la  caséine,  le  gluten,  etc^ 
sont  dissoutes  et  transformées  en  une  matière  à laquelle  M.  Mialhc 
donné  le  nom  d’albuminose , et  dont  il  a fait  connaître  les  caraclèrell 
Sous  l’influence  d’un  acide  dilué,  du  suc  gastrique,  dit  M.  Bérardil 
les  matières  azotées  neutres  sont  ramollies,  gonflées,  hydvaléeai 
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plus  OU  moins  désagrégées;  leur  affinité  de  cohésion  étant  détruite , 
iquelques-unes  prennent  un  aspect  gélatinifornie , et  acquièrent  une 
sorte  de  transparence;  au  fur  et  à mesure  que  ces  substances  éprouvent 
a modification  que  je  viens  de  décrire  , la  pepsine  intervient  ; son  pre- 
mier effet  est  de  précipiter,  de  coaguler  la  matière  devenue  semi-li- 
j]uide  : de  là  la  formation  de  celte  couche  pulpeuse,  opaque,  molle, 
souvent  grisâtre,  qui  fait  partie  du  chyme,  et  qui  se  réduit  par  l’agila- 
..ion  en  molécules  d’une  extrême  ténuité,  mais  que  le  microscope  dé- 
montre encore;  celle  couche  est  ultérieurement  dissoute  et  transfor- 
mée en  albuminose. 

Faut-il  rappeler  que  le  suc  gastrique  est  sans  action  sur  les  principes 
;p’as  et  sur  les  matières  amidonnées , qui  ne  sont  attaquées  que  dans  le 
oanal  intestinal  ? 

Albuminose.  L’albuminose  pur,  celui  qui  est  le  résultat  de  la  diges- 
ion  de  la  fibrine,  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  qui 
■appellent  en  définitive  l’odeur  et  la  saveur  de  la  viande.  Évaporé  à une 
iiouce  chaleur,  il  consti^tue  l’albuminose  solide,  d’un  blanc  jaunâtre, 
très-soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool.  La  dissolution  aqueuse 
n’est  troublée  ni  parla  chaleur,  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides,  ni 
nar  la  pepsine  , tandis  qu’elle  est  précipitée  par  les  sels  de  plomb,  de 
mercure  et  d’argent,  ainsi  que  par  le  chlore,  le  tannin , etc. 
iâ Chxjme.  Le  chyme  est  une  matière  pultacée,  le  plus  souvent  grisâtre, 
J’apparence  homogène , d’une  consistance  de  crème  et  de  gruau  épais, 
oujours  acide,  quoique  sa  saveur  soit  quelquefois  légèrement  dou- 
ceâtre. Quant  à sa  composition,  elle  doit  varier  suivant  la  nature  des 
diments  qui  lui  ont  donné  naissance  ; mais  elle  est  toujours  complexe,  et 
cela  doit  être  d’après  ce  qui  précède;  admettons  que  l’alimentation  qui 
’a  fourni  contenait  à la  fois  des  substances  albuminoïdes  non  encore 
I ransformées,  déjà  dissoutes  ou  non,  de  ces  matières  déjà  changées  en 
übuminose , des  matières  amylacées  en  bouillie,  mais  non  encore  chan- 
lïéesen  dextrine  et  en  glucose,  des  matières  grasses  non  attaquées,  etc.; 
■d  l’on  réservait  le  nom  de  chyme  à la  matière  pulpeuse  du  composé 
complexe  que  je  viens  de  faire  connaître , sa  composition  serait  moins 
compliquée,  puis(|u’elle  ne  s’appliquerait  qu’au  résultat  de  l’action  du 
«HIC  gastrique  sur  les  matières  azotées.  'Toujours  est-il  que  la  diversité 
ide  compo.silion  du  chyme  enlève  le  peu  d’importance  que  l’on  avait  pu 
attacher  jusqu’à  ce  jour  aux  analyses  de  Marcel,  d’Emmerl,  de  VVerner, 
'de  Leurel  et  Lassaigne,  et  queje  crois  cependant  devoir  indiquer,  pour 
rien  omettre  sur  ce  sujet. 

Marcel  fil,  en  1813,  l’analyse  du  chyme  d’une  poule  d’Inde,  qui 
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avait  été  nourrie  seulement  avec  des  véfîétaux,  et  il  conclut  de  ces  ex* 
périences,  1°  que  le  chyme  n’était  ni  acide  ni  alcalin,  et  qu’il  était 
presque  enlièrernent  dissous  par  l’acide  acétique;  2°  qu’il  contenait  de 
l’albumine,  du  fer,  de  la  chaux,  et  un  chlorure  alcalin;  3°  qu’il  ne  ren- 
fermait pas  de  gélatine  ; 4°  qu’il  donnait  quatre  fois  plus  de  charbon 
que  le  chyle  retiré  d’un  chien  que  l’on  avait  nourri  avec  des  substances 
végétales;  5“  que  le  chyme  qui  provient  d’une  nourriture  végétale 
donne  plus  de  matière  animale  solide  que  tout  autre  fluide  animal; 
tandis  qu’il  paraît  contenir,  au  contraire,  moins  de  substances  salines. 
1,000  parties  de  ce  chyme  fournirent  12  parties  de  charbon  et  200  par- 
ties de  matière  solide , dans  lesquelles  il  y avait  6 parties  de  sel. 

Emmert  avait  annoncé,  en  1807,  que  la  partie  fluide  des  aliments 
digérés  dans  l’estomac  des  herbivores  et  des  carnivores  renfermait, 
entre  autres  produits,  beaucoup  de  gélatine,  un  acide  fixe,  qu’il 
croyait  être  l’acide  phosphorique , et  du  protoxyde  de  fer.  Suivant  Wer- 
ner,  le  chyme  de  ces  animaux  renferme  un  acide  fixe  sécrété  par  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  ; il  ne  se  coagule  point  comme  le; 
chyle  (Tubingue,  1800).  Enfin,  MM.  Leuret  et  Lassaigne  établissent  que 
le  chyme  recueilli  sur  plusieurs  hommes  et  sur  un  très-grand  nombre 
d’animaux  rougissait  toujours  le  papier  de  tournesol,  et  que  celuii 
que  rendaient  volontairement  certaines  personnes,  quelque  temps  aprèsi 
le  repas,  était  toujours  acide.  Le  chyme  d’un  épileptique,  mort  subite- 
ment après  avoir  pris  une  tasse  de  lait,  était  composé  d’acide  lactique, 
d’une  matière  analogue  au  sucre  de  lait,  d’albumine  soluble  dans  l’eau , 
d’une  matière  grasse,  d’une  substance  analogue  au  caséum;  enfin  d’iu» 
peu  de  chlorure  de  sodium  et  de  phosphate  de  soude,  et  de  beaucoup 
de  phosphate  de  chaux. 

Chylification.  L’opération  qui  a pour  but  la  séparation  du  chyme  en 
chyle  et  en  excréments  porte  le  nom  de  chylification.  Elle  s’opère  par-^ 
ticulièrement  dans  le  canal  intestinal,  toutefois  MM.  Leuret  et  Las-* 
saigne  pensent  qu’elle  commence  dans  l’eslomac.  « Si  on  ouvre  urt 
animai  pendant  la  digestion,  disent-ils,  on  voit  facilement  les  vaisseau^ 
blancs  de  l’estomac,  et  si  on  a choisi  un  cheval,  on  peut  recueillir  le  li-^ 
quide  qu’ils  contiennent,  et  reconnaître  que  c’est  du  véritable  chyle. 

C’est  particulièrement  dans  le  duodénum,  et  sous  l’influence  de  Id 
bile,  du  suc  pancréatique  et  des  sucs  intestinaux,  que  le  chyme  se  trans-* 
forme  en  chyle  et  en  excréménts.  La  bile , qui  est  indispensable  à Idl 
digestion  duodénale,  joue  un  rèle  chimique  encore  peu  connu  ; on  sail 
seulement  que  le  chyle  se  formerait  sans  elle^  que  sans  elle  les  matièreii' 
grasses  seraient  émulsionnées  et  absorbées;  son  action  consislerail-eIl«‘ 


ÜES  PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  DE  LA  DIGESTION.  703 

\ précipiler  ces  flocons  blancs , qui , s’ils  étaient  absorbés , produiraient 
in  trouble  dans  l’économie  animale^  et  à céder  de  l’acide  cholé'fque 
ju’on  ne  trouve  pas  dans  les  excréniertts?  Ne  se  pourrait-il  pas  aussi 
(u’en  agissant  sur  les  matières  albuminoïdes  dissoutes  dans  le  suc  gas- 
rique,  elle  les  transformât  en  une  matière  comme  albumineuse,  coagu- 
lable par  la  chaleur,  et  non  coagulable  par  les  acides,  qui  ferait  partie 
ilii  chyle  ? 

hQ  suc  pancréatique  émulsionne  les’matières  grasses,  qui  sontensuite 
bsorbées  et  font  partie  du  chyle;  cette  action  a lieu  dans  le  duodénum. 
Quant  aux  sucs  intestinaux,  ils  transforment,  conjointement  avec 
î suc  pancréatique,  en  glucose,  les  matières  amidonnées  qui , n’ayant 
las  subi  d’altération  dans  l’estomac , avaient  traversé  le  pylore  pour 
'.asser  dans  le  duodénum. 

Par  suile  de  ces  transformations,  il  s’est  formé  un  liquide  qui  a reçu 
'J  nom  de  chyle,  qui  est  absorbé  par  des  vaisseaux  dits  chylifères,  et 
i*ersé  dans  le  sang  de  la  veine  sous-clavière  gauche. 

Chijle.  — On  croyait,  il  y a encore  peu  d’années,  que  le  chyle  con- 
‘‘liait  tous  les  principes  nutritifs  des  aliments  qui  avaient  été  pris;  on 
lit  aujourd’hui  qu’il  n’en  est  rien;  en  effet,  le  chyle  ne  renferme  que 
s matières  grasses  émulsionnées  par  le  suc  pancréatique^  et  une  auti'e 
atière  semblable  à la  lymphe,  ainsi  que  le  démontre  l’observation 
icroscopique. 

Dans  ces  derniers  temps , M.  Bernard  a fait  voir  que  les  vaisseaux  chy- 
fères  ou  lactés  ne  contiennent  un  liquide  blanc  laiteux,  qu’à  la  condi- 
lon  qu’ils  ont  absorbé  des  matières  grasses  dans  l’intestin  ; de  sorle 
le  le  chyle  limpide  et  transparent  est  un  chyle  dépourvu  de  matière 
! ‘asse,  tandis  que  le  chyle  blanc  laiteux  homogène  est  un  chyle  chargé 
[ î graisse;  cela  étant  établi , il  est  très-facile  de  démontrer  que  c’est  le 
ne  pancréatique  qui  émulsionne  et  modifie  dans  l’intestin  la  matière 
■asse,  et  la  rend  absorbable  par  les  chylifères  (voy.  p.  697). 

'Quant  aux  matières  azotées,  à celles  que  l’on  range  parmi  les 
'ibslances  amylacées  et  sucrées,  elles  sont  directement  portées,  pres- 
>ie  en  totalité,  dans  le  sang  par  l’intermédiaire  des  veines  mésenté- 
ques,  etc, 

' Caractères  microscopiques,  physiques  et  chimiques  du  chyle.  A l’aide 
I niicroscope,  on  aperçoit  dans  le  chyle  deux  sortes  de  globules.— 
lobules  yraisseùœ.  Ils  sont  sous  forme  de  gouttelettes  plates  et  de  petits 
obnles  arrondis  ou  un  peu  irréguliers,  diaphanes,  â bords  obscurs,  de 
>lumes  très-divers.—  Globules  particuliers.  Ils  sont  grenus,  arrondis , 
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peu  réguliers , et  semblables  à ceux  de  la  lymphe  ; ils  sont  d’autant  plus 
abondants,  qu’il  y a moins  de  globules  graisseux;  il  y en  a davantage 
quand  le  chyle  a passé  à travers  les  ganglions  mésentériques.  On  com- 
prend difficilement  comment,  après  les  résultats  de  cette  observatior 
microscopique,  et  après  tant  d’analyses  chimiques  faites  sur  le  chyle, 
on  ait  pu  dire  que  les  matières  grasses  seules  sont  absorbées  par  le! 
vaisseaux  chylifères. 

Le  chyle,  pris  chez  un  animal  en  pleine  digestion,  est  limpide  ou  lai- 
teux, et  toujours  alcalin  ; il  est  difficilement  coagulable  par  l’action  di 
l’air,  s’il  n’a  pas  encore  traversé  les  ganglions  mésentériques;  le  coagU' 
lum  est  mou,  contient  peu  de  fibrine,  et  n’acquiert  pas  une  couleu 
rosée.  Si , au  contraire,  il  a été  recueilli  dans  le  canal  thoracique,  il  si 
divise  en  deux  parties,  comme  le  sang,  par  l’action  de  l’air;  l’une  es 
liquide  comme  le  sérum,  l’antre  solide  comme  le  caillot;  il  prend  ei 
outre  une  teinte  rosée;  s’il  était  laiteux,  on  aperçoit  à la  surface  di 
sérum  une  couche  graisseuse.  D’après  Tiedemann  et  Gmelin , le  chyl 
du  cheval  est  celui  qui  se  coagule  le  plus  facilement;  100  parties  don 
lient  de  1,06  à 5,65  de  caillot  frais,  et  de  0,19  à 1,75  de  caillot  sec.  L 
chyle  de  brebis  est  le  moins  coagulable  de  tous  et  ne  fournit  que  2,5 
à 4,75  de  caillot  frais,  et  0,24  à 0,82  de  caillot  sec.  Le  chyle  du  cana 
thoracique  des  animaux  fortement  nourris  donne  moins  de  caillot  qu 
le  même  chyle  pris  chez  les  mêmes  animaux  à Jeun;  il  y a aussi  cha 
ces  derniers  plus  d’albumine,  de  ptyaline  et  de  graisse,  mais  moin 
d’osmazome  que  chez  les  autres.  Après  l’usage  du  beurre,  on  a trouv 
le  cliyle  fort  riche  en  graisse,  tandis  que  les  animaux  auxquels  on  av<^ 
fait  avaler  de  ramfdon  fournissaient  un  chyle  contenant  du  sucre.  i 

Voici  les  résultats  des  travaux  tentés  par  Vauquelin,  Marcel,  Enj 
mertet  Reuss,  Leuret  et  Lassaigne,  Macaire,  Yvart,  etc.  Ges  résultatj 
quoique  inexacts  sous  certains  rapports,  ne  méritent  pas  moins  dctji 

connus.  jj 

Vauquelin  a trouvé  dans  le  chyle  du  cheval  de  la  fibrine,  ou  d 
moins  une  matière  albumineuse,  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  | 
brine,  une  substance  grasse  , qui  donne  au  chyle  l’apparence  du  laij 
de  la  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate  de  fer  et  ^ 
phosphate  de  chaux.  D’après  ce  chimiste,  la  composition  du  chyle  v 
rie  suivant  qu’il  est  pris  dans  telle  ou  dans  telle  autre  partie:  ainsi 
matière  fibreuse  est  d’autant  plus  parfaite,  que  le  chyle  est  plus  pt) 
de  son  mélange  avec  le  sang.  Dupuytren  avait  déjà  obtenu  des  résulta 
analogues  en  analysant  le  chyle  du  chien. 
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Marcel  a publié,  en  1815,  un  Iravail  sur  le  chyle  retiré  du  canal 
thoracique  des  chiens,  qu’il  avait  soumis  préalablement  à un  régime 
purement  végétal  ou  à un  régime  animal.  Voici  les  résultats  qu’il  a 
obtenus  : je  désignerai  ces  deux  espèces  de  chyle  sous  les  noms  de  chyle 
végétal  et  de  chyle  animal. 

Chyle  végétal.  — Il  est  liquide  et  j)resque  toujours  transparent,  à peu 
près  comme  le  sérum  ordinaire;  il  est  inodore,  insipide,  et  plus  pesant 
que  l’eau.  Abandonné  à lui-méme,  il  se  coagule  à la  manière  du  sang: 
ie  coagulum  est  presque  inodore,  et  ressemble  à une  huître;  sa  surface 
ne  se  recouvre  pas  d’une  matière  onctueuse,  analogue  à la  crème;  le 
poids  spécifique  de  la  portion  séreuse  paraît  être  1021  à 1022.. Distillé,  il 
fournit  un  liquide  contenant  du  carbonate  d’ammoniaque  et  une  huile 
fixe  pesante,  et  il  reste  beaucoup  de  charbon  dans  lequel  on  trouve  des 
«sels  et  du  fer.  Il  peut  être  conservé  pendant  plusieurs  semaines  sans  se 
iputréfier. 

Chyle  animal.  -—l\  est  toujours  laiteux,  inodore,  insipide,  plus  pesant 
'i]ue  l’eau  ; il  se  coagule  comme  le  précédent;  le  coagulum  est  opaque  et 
n une  teinte  rosée;  il  est  surnagé  par  une  matière  onctueuse  semblable 
a t de  la  crème.  Le  sérum  pèse  autant  que  celui  du  chyle  végétal.  Distillé,  il 
ülonne  beaucoup  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  et  d’huile,  mais  il 
l'ournil  trois  fois  moins  de  charbon  : ce  produit  renferme,  comme  celui 
llu  précédent,  des  sels  et  du  fer.  Le  chyle  animal  se  décompose  au  bout 
i le  trois  ou  quatre  jours,  et  la  putréfaction  a plutôt  lieu  dans  le  coagu- 
um  que  dans  la  partie  séreuse.  Suivant  Marcel,  l’élément  principal  de 
a matière  animale  de  ces  deux  espèces  de  chyle  est  l’albumine;  ils  ne 
'•enferment  point  de  gélatine.  Mille  parties  fournissent  de  50  à 90  par- 
ies de  substances  solides,  dans  lesquelles  il  y a environ  9 parties  de 
= els. 

Voici  maintenant  les  observations  faites  par  Vauquelin  sur  le  chyle  de 
I heval.  Le  sérum,  semblable  à celui  du  sang,  est  formé  d’albumine,  et 
! ient  en  suspension  un  corps  gras,  soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans 
i^es  alcalis.  Il  est  coagulé  par  l’alcool,  par  les  acides  et  par  la  chaleur; 

coagulum  obtenu  par  la  chaleur  est  composé  de  matière  grasse  et 
ï’albumine.  Lorsqu’on  le  traite  par  la  potasse,  l’albumine  seule  est  dis- 
soute : le  contraire  a lieu  quand  on  le  fait  bouillir  avec  l’alcool,  qui  ne 
‘ issout  que  la  matière  grasse. 

1 Le  coagulum,  qui  se  forme  en  abandonnant  le  chyle  à lui-même,  est 
composé,  d’après  ce  savant  chimiste,  de  sérum,  de  fibrine  et  de  matière 
j lasse.  On  peut  enlever  le  sérum  au  moyen  de  l’eau , et  séparer  la  ma- 

! II. 
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lière  grasse  par  l’alcool  bouillant;  la  matière  fibreuse  qui  reste  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  de  la  fibrine  pure,  car  elle  n’en  a ni  la  contex- 
ture, ni  la  force,  ni  l’élasticilé  ; elle  est  plus  promptement  et  plus  com- 
plètement dissopte  par  la  potasse  caustique  : on  peut  la  considérer  en 
quelque  sorte  comme  de  ralbumine  qui  commence  à prendre  le  carac- 
tère de  la  fibrine.  Il  résulte  du  travail  de  Vauquelin  que  l’on  pourrait 
regarder,  jusqu’à  un  certain  point,  le  chyle  de  cheval  comme  du  sang, 
moins  de  la  matière  colorante,  plus  de  la  graisse. 

Emmert  et  Reuss , en  analysant  le  chyle  des  vaisseaux  lactés  d’un 
cheval,  rendu  impotent  par  l’éparvin , y ont  trouvé  de  la  soude,  de  la 
gélatine , de  ralbumine , de  la  fibrine , des  chlorures  de  sodium  et  d’am- 
moniaque , du  phosphate  de  chaux  et  beaucoup  d’eau.  Suivant  Era- 
mert , le  chyle  extrait  du  réservoir  de  Pecquet  et  du  canal  thoracique 
des  chevaux  contient  de  l’eau , une  matière  albumineuse  analogue  à la 
fibrine,  de  la  soude  caustique,  de  la  gélatine,  du  soufre  et  plusieurs 
sels  •,  il  pense  <iue  l’on  ne  trouve  de  l’huile  ou  de  la  matière  grasse  que 
dans  celui  qui  provient  des  gros  vaisseaux  lactés.  Le  chyle  de  la  parliè 
supérieure  des  intestins  grêles  a fourni  à cet  auteur  de  la  gélatine  et  du 
fer  très-oxydé;  il  était  acide,  fortement  coloré  par  la  bile  et  ne  renferi 
niait  pas  d’albumine.  Celui  qui  se  trouvait  dans  la  partie  inférieure  de^ 
intestins  grêles  n’était  pas  acide,  et  contenait  du  fer  peu  oxydé,  de  la 
gélatine,  une  substance  albumineuse,  non  coagulable  par  la  chaleur,  du 
soufre  et  de  la  bile.  Simon  a analysé  le  chyle  de  trois  chevaux  nourris: 
le  premier  avec  des  pois,  et  les  deux  autres  avec  de  l’avoine,  et  il  3 
trouvé  qu’ils  étaient  formés  de 


Puis. 

Avoine. 

Eau 

940,070 

928,000 

916,000 

Graisse 

1,186 

10,010 

0,900 

Albumine • 

42,117 

46,430 

60,530 

Fibrine 

0,440 

0,805 

0,900 

Hématosine 

0,474 

traces. 

5,691 

Matières  extraciives  et  plyaline. 

8,300 

5,320 

5,265 

Chlorhydrate  et  lactate  de  soude 

avec  traces  de  sels  de  chaux.  . 

» 

7,300 

6,700 

Sulfate  et  phosphate  de  chaux 

avec  traces  d’oxyde  de  fer.  . . 

» 

1,100 

0,850 

I 

! 

Suivant  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  le  chyle,  quel  que  soit  l’animal  dort 
il  a été  extrait,  et  ['espèce  d'aliment  qui  l’a  fourni,  est  formé  de  fibriiHfi 
d’albumine,  de  graisse,  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  phofi' 
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pliale  de  chaux,  en  proportions  variables.  La  fibrine  est  loin  d’être  en 
rapport  avec  la  quantité  d’azote  contenue  dans  les  aliments,  puisque  le 
chyle  fourni  par  le  sucre  et  la  gomme , matières  non  azotées , contient 
autant  et  même  plus  de  fibrine  que  tel  autre  fourni  par  un  régime  azoté. 
'^Voy.  le  tableau  placé  à la  fin  de  l’ouvrage,  qui  a pour  titre  : Recherches 
physiques  et  chimiques  pour  servir  à l’histoire  de  la  digestion.) 

Macaire  et  Marcet  établissent,  dans  un  travail  publié  en  1832  (voy. 
Annales  de  chimie  et  dephys.,  décembre) , 1®  que  le  chyle  des  marn- 
laiifères  herbivores  et  celui  des  carnassiers  sont  identiques,  pour  les  pro- 
portions d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote,  quoique  les 
: lerbivores  sur  lesquels  ils  avaient  expérimenté  eussent  été  exclusivement 
:iourris  d’herbes,  et  les  carnivores  de  substances  animales;  2°  que  les 
ixcréments  des  carnassiers  contiennent  plus  d’azote  que  ceux  des  her- 
bivores ; 3“  que  Vazote  contenu  dans  le  chyle  des  herbivores  provient 
1 les  végétaux  avec  lesquels  ils  ont  été  nourris,  qui  en  contiennent  effec- 
iivement;  4°  qu’à  la  vérité  ces  végétaux  renfermant  moins  d’azote  que 
-^es  aliments  tirés  du  règne  animal , il  en  faut  une  plus  grande  quantité 
Mour  nourrir,  et  que  les  organes  digestifs  sont  obligés  de  faire  de  plus 
;;rands  efforts  pour  extraire  la  presque  totalité  de  l’azote  qu’ils  con- 
iiennent;  5°  que  cela  explique  pourquoi  les  excréments  provenant  des 
l'égélaiix  renferment  beaucoup  moins  d’azote  que  ceux  qui  sont  i)roduits 
K>ar  des  substances  animales;  6“  que  l’acte  de  la  respiration  introduit 
Mans  l’économie  animale  une  certaine  quantité  d’azote;  7°  qu’il  n’est 
Mas  encore  prouvé  que  l’azofe  puisse  ou  non  être  créé  par  l’action  vitale 
ans  le  canal  digestif;  8°  qu’il  est  impossible  de  nourrir  des  carnassiers 
I U des  herbivores  avec  des  aliments  privés  d’azote. 

Rees  a trouvé  dans  le  chyle  du  canal  thoracique  d’un  homme  qui  avait 
Mé  submergé  une  heure  et  demie  auparavant  : eau,  90,48;  albumine 
•vec  traces  de  fibrine,  7,08;  extrait  aqueux,  0,56;  extrait  alcooli- 
I lie,  0,52;  chlorure  de  potassium , carbonate , sulfate , et  traces  de  phos- 
I hâte  de  potasse  avec  oxyde  de  fer,  0,44  ; matières  grasses , 0,92  ; ces 
matières,  à cela  près  qu’elles  ne  contenaient  pas  de  phosphore,  offraient 
is  mêmes  caractères  que  celles  du  sang;  la  cendre  de  l’extrait  aqueux 
^enfermait  du  fer,  et  celle  de  l’extrait  alcoolique  fournissait  jiliis  de 
»arbonate  de  soude  que  le  sang. 

MM.  Lassaigne  et  Yvart  ont  entrepris  une  série  d’expéi  iences  d(>s- 

I uelles  il  résulte,  1°  que  lorsque  la  mort  survient  chez  les  animaux  (|ui 
'il  été  nourris  d’aliments  non  azotés , le  poids  de  ces  animaux  se  trouve 
iminué  d’un  tiers  environ  ; 2"  que  pendant  toute  la  durée  de  cette  ali- 
itinlalion,  les  fonctions  respiratoires  ne  s’accomplissent  j)lus  comme 
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dans  l’état  normal , qu’il  y a moins  d’oxygène  absorbé  et  moins  d’acide 
carbonique  dans  l’air  expiré  ; 3“  que  la  température  est  également  di- 
minuée ; 4°  que  la  proportion  d’azote  contenue  dans  l’air  ne  peut  jamais 
suppléer  à celle  qui  manque  dans  les  substances  alimentaires , et  que 
tout  l’azote  qu’on  trouve  dans  les  tissus  des  animaux  ou  dans  leurs  liqui- 
des provient  de  celui  qui  fait  partie  constituante  des  aliments  dont  ils 
se  nourrissent  ( Journ.  de  chim.  médic.,  août  1834  ). 

DE»  EXCRÉMEIVT»  ET  DE»  GAZ  DIJ  CAIVAE  DIGESTIF. 

Matière  fécale  humaine. — Berzeliûs  a retiré  de  100  parties  d’excré- 
ments de  consistance  moyenne,  rendus  après  avoir  mangé  une  grande 
quantité  de  pain  grossier  avec  des  aliments  de  nature  animale,  75,3 
d’eau , 0,9  de  parties  de  la  bile  solubles  dans  l’eau , 0,9  d’albumine,  2,7 
de  matière  extractive  particulière,  1,2  de  sels,  7,0  de  matière  insoluble 
ou  résidu  des  aliments,  14,0  de  matière  déposée  dans  l’intestin , consis- 
tant en  bile,  en  substance  animale  particulière  et  en  résidu  insoluble. 
Ils  renferment  toujours  des  butyrates  alcalins.  Les  sels  des  excréments) 
sont  formés,  sur  17  parties,  de  5 de  carbonate  de  soude,  de  4 de  cblo-^ 
rure  de  sodium  , de  2 de  sulfate  de  soude,  de  4 de  phosphate  de  chaux  1 
et  de  2 de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ; il  y a aussi  des  traces  de 
soufre , de  phosphore,  d’acide  silicique  et  de  sulfate  de  chaux.  M.  Porteu 
a trouvé  que  100  parties  de  cendres  d’excréments  solides  contienneni 
G, 10  de  potasse,  5,34  de  soude,  26,46  de  chaux,  10, .54  de  magnésie, 
2,.50  d’oxyde  de  fer,  36,03  d’acide  phosphorique,  3,13  d’acide  sulfurique, 
5,07  d’acide  carbonique,  et  4,33  de  chlorure  de  sodium.  Suivant  lui,  en 
comparant  les  cendres  des  aliments  à celles  des  excréments  qu’ils  avaient 
fournis , on  obtiendra  en  moxyenne  : 

CENDRES 


(les  alimenls. 

d(;«  cxcrémcnlS. 

Potasse.  .J 

39,75 

28,69 

Soude 

3,C9 

5,53 

Chaux  

2,41 

12,48 

IVlagru^sie 

7,42 

6,69 

Oxyde  de  fer 

0,79 

0,97 

Acide  phosphorique . . 

42,52 

35,62 

Acide  sulfurique . . . . 

1,86 

9,05 

Acide  carbonique.  . . 

1,12 

1,97 

Acide  silicique 

0,44 

0,00 

J 00,00 


100,00 


DES  EXCRÉMENTS.  709 

Si  les  cendres  des  excrémenls  contiennent  beaucoup  plus  de  cliaux , 
cela  lient  à ce  qu’une  quantité  notable  de  cbaux  est  introduite  dans  l’es- 
tomac avec  les  boissons,  et  si  elles  renferment  beaucoup  plus  d’acide 
sulfurique,  cela  dépend  de  ce  que  le  soufre  contenu  dans  les  matières 
albuminoïdes  qui  forment  la  base  de  la  nourriture,  s’oxyde  dans  l’éco- 
nomie animale  pendant  la  respiration  {Journ.  de  pharm. , février  1850). 
Marquer  et  Proust  avaient  déjà  reconnu  l’existence  du  soufre  dans  les  ex- 
créments de  l’homme.  Suivant  Vaiiquelin,  ils  contiennent  constamment 
;.in  acide  libre,  semblable  au  vinaigre,  qui  leur  donne  la  propriété  de 
rougir  Yinfusum  de  tournesol.  John,  au  lieu  d’un  acide,  y a trouvé  un 
ulcali  libre.  Vogel  pense  qu’ils  renferment  de  l’azotate  de  potasse.  Il 
•ésulte  de  ces  diverses  analyses  que  la  composition  de  la  matière  fécale 
rst  sujette  à varier  suivant  les  aliments  dont  l’homme  fait  usage. 

Matière  fécale  d’un  enfant  de  six  jours ^ nourri  avec  le  lait  de  sa  mère. 
— Matière  grasse  52  parties,  matière  colorante  de  la  bile  et  graisse  16, 
ülbumine  ou  caséine  coagulée  18,  perte  et  eau  14.  Elle  ne  contenait  ni 
i.-lioleslérine  ni  débris  d’épithélium. 

Méconium  (excréments  avant  la  naissance).  Cholestérine  16,  matière 
;xlraclive  et  acide  bilifellinique  14,  caséine  34  , acide  bilifellinique  et 
»»iline  6,  biliverdine  et  acide  bilifellinique 4,  épithélium,  mucus,  al- 
oumine  26  (Simon). 

Matière  fécale  dans  l’ictère. — M.  Farines  a analysé  les  excréments 
l’un  ictérique,  et  en  a séparé  *(\o  d’une  matière  composée  ; 1°  d’une 
:rande  proportion  d’un  pricipe  adipeux,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
T d’une  moins  grande  quantité  d’une  matière  soluble  dans  l’eau  bouil- 
ante,  lorsqu’elle  a été  débarrassée  de  la  matière  grasse;  3"  d’une  ma- 
fiére  grisâtre  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  {Journ.  de  chini. 
hnéd.,  août  1826). 

Excréments  des  quadrupèdes  mammifères.  — MM.  Macaire  et  Marcel 
'i)iit  fait  voir  que  les  excréments  des  animaux  carnassiers,  du  chien, 

‘ lar  exemple,  nourris  avec  des  matières  animales,  contenaient  4,2  d’a- 
'ole  sur  100,  tandis  que  ceux  des  chevaux  auxquels  on  n’avait  donné 
l'pie  de  l’herbe  n’en  fournissaient  que  0,8  pour  100.  — Chevaux.  Ils  ren- 
ferment plus  de  phosphate  de  chaux  qu’il  n’y  en  a dans  le  fourrage  que 
'’on  a donné  à l’animal.  Suivant  Thomson,  ils  contiennent  de  l’acide 
oenzoïijue.  On  relire,  par  la  distillation  de  la  suie  de  ces  excréments, 
^>eaucoup  de  sel  ammoniac;  il  parait  aussi  qu’ils  renferment  de  l’azo- 
-ale  de  potasse.  Les  excrémenls  du  cheval,  disent  MM.  Leurel  et  Las- 
" aigue,  ne  sont  ni  acides  ni  alcalins  ; ils  ont  fourni  des  débris  de  paille 
■I  de  foin  agglutinés  par  une  petite  (|uantilé  de  mucus , et  les  matières 
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jaune  et  verte  de  la  bile;  quelquefois  on  y a trouvé  des  grains  d’avoine 
non  digérés. — Bouse  de  vache.  500  grammes  contiennent  350  d’eau, 
120,4  de  matière  fibreuse,  7,6  de  matière  grasse  verte,  3 de  matière 
sucrée,  8 d’une  substance  particulière,  la  huhuline,  2 d’albumine  coa- 
gulée, et  9 de  substance  brunâtre  résineuse  (Morin,  de  Rouen)  (1). 
D’après  M.  Pénot , la  bouse  de  vache  n’aurait  pas  la  composition  indi- 
quée par  M.  Morin  ; elle  serait  neutre  ou  alcaline , suivant  l’état  dans 
lequel  se  trouve  cet  excrément  {Journ.  de  chim.  médic.,  novembre  1833). 
Les  excréments  de  vaches  nourries  dans  l’étable  avec  de  la  betterave 
ont  fourni  à l’analyse  71  \ d’eau,  28  14  de  matière  grasse,  de  la  fibre 
végétale , plusieurs  sels,  et  une  substance  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, qui  colore  les  excréments  en  vert,  et  qui  exhale  l’odeur  de  bile 
lorsqu’on  la  chauffe  ; ils  ne  contiennent  ni  acide  ni  alcali  libre  (Einofl 
et  Xhaer);  on  y a annoncé  aussi  la  présence  du  nitre  et  de  l’acide  ben- 
zoïque; enfin  la  suie  fournit  du  sel  ammoniac. — ilfoutons.  Ces  excré- 
ments sont  sans  action  sur  le  tournesol;  ils  sont  composés  de  débris  de 
végétaux  qui  ont  servi  à la  nourriture  de  l’animal;  ces  débris  consti- 
tuent une  sorte  de  matière  ligneuse  mélée  à des  mucosités  et  colorée  par 
les  principes  de  la  bile.  — Chiens  {album  grœcum).  Suivant  Haller,  ils  ne 
renferment  point  d’acide  libre.  Fourcroy  pensait  qu’ils  étaient  entière- 
ment composés  de  terre  osseuse  (phosphate  terreux)  ; ceux  qui  provien- 
nent de  la  digestion  de  la  viande  sont  presque  de  la  même  nature  que 
ceux  de  IJliomme  en  bonne  santé  (Leuret  et  Lassaigne).  — Ruminants. 
Ils  contiennent  beaucoup  d’acide  libre. — Cétacées.  Les  excréments  du 
delphinus  globiceps , abandonnés  à eux -mêmes  pendant  un  certain 
temps,  ont  fourni  de  l’alcali  volatil,  en  partie  libre,  en  partie  combiné, 
une  matière  nacrée  ayant  quelque  ressemblance  avec  l’ambréine,  de; 
l’huile  de  poisson,  une  .matière  azotée  aromatique,  de  la  gélatine,  eta 
quehiues  sels  minéraux  (Chevallier  et  Lassaigne). 

Excréments  des  oiseaux. — Les  oiseaux  rendent  à la  fois  l’urine  eb 
les  excréments.  Je  vais  parler  d’abord  de  la  composition  du  guano,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  fiente  d’un  oiseau  très-répandu  dans  la  mer  du 
Sud,  aux  îles  de  Chinche,  près  de  Pisco,  à Ilo,  Iza  et  Arica.  Le  guana 



(1)  Suivant  M.  Morin,  la  bubuline  serait  une  matière  particulière  brune, 
luisante,  inodore,  et  presque  insipide , soluble  dans  l’eau  , insoluble  dans  l’alcool , 
sa  dissolution  aqueuse  prccipilcrait  un  fîCand  nombre  de  sels  inélalliqncs  ; lei[ 
acidçÿ  y[feraient  uaitre  des  llocons  brunâtres,  tandis  que  les  alcalis  n’y  produiraienÜi 
aucun  changeinenl.  Son  nom  dérive  de  excrément  de  vache. 
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est  en  couches  de  16  à 20  mètres , que  l’on  exploite  comme  des  mines 
d’ocre  et  de  fer,  et  dont  on  se  sert  comme  engrais  ( Humboldt  et  Bon- 
pland).  Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  il  contient:  acide  urique  en 
partie  combiné  avec  l’ammoniaque  et  la  chaux  Vi  ; acide  oxalique  en 
partie  uni  à la  potasse  et  à l’ammoniaque,  acide  phosphorique  combiné 
aux  mêmes  bases  et  à la  chaux , des  traces  de  sulfates  de  potasse  et 
d’ammoniaque,  de  chlorure  de  potassium,  et  de  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque, un  peu  de  matière  grasse  et  du  sable  en  partie  quartzeux,  en 
partie  ferrugineux.  D’après  Klaproth,  l’acide  urique  n’y  serait  pas  aussi 
abondant.  On  trouve  près  d’Auxerre,  et  dans  plusieurs  grottes,  des  dé- 
pôts de  fiente  formés  par  des  chauves-souris  et  entièrement  semblables 
au  guano.  • 

Excréments  de  foules.  — On  doit  à Vauquelin  un  travail  remarquable 
sur  ces  excréments.  Il  fit  manger  à une  poule  483,838  grammes  d’avoine 
qui  contenaient: 


Phosphate  de  chaux.  . * . . . 5,944 
Acide  silicique. 9,182 

La  poule  pondit  quatre  œufs , dont  les  coquilles  contenaient  du  carbo- 
nate de  chaux , du  phosphate  de  chaux  et  du  gluten  ; elle  rendit  des  ex- 
' créments  qui  fournirent  une  cendre  composée  de  carbonate  et  de  phos- 
phate de  chaux  et  d’acide  silicique.  En  comparant  les  matières  avalées 
à celles  qui  furent  rendues,  on  trouva  que  la  poule  rendit  1,115  gram- 
mes d’acide  silicique  de  moins  qu’elle  n’en  avait  pris,  tandis  qu’elle 
fournit  7,139  de  phosphate  de  chaux  et  20,437  de  carbonate  de  chaux 
■de  plus  qu’il  n’y  en  avait  dans  l’avoine:  d’où  proviennent  ces  sels?... 
I Ces  expériences  méritent  d’être  répétées,  en  ayant  la  précaution,  comme 
l’indique  le  professeur  Thénard,  de  nourrir  la  poule,  pendant  long- 
I temps,  d’avoine,  et  de  l’empêcher  d’avaler  autre  chose. 

Wollaston  a retiré  Vioo  d’acide  urique  des  excréments  d’une  oie  qui 
ne  mangeait  que  de  l’herbe.  Ceux  d’un  faisan  nourri  avec  du  millet  lui 
’ en  ont  fourni  ‘/m*  H a trouvé  beaucoup  d’urate  de  chaux  dans  les  ex- 
eréments  d’une  poule  qui  se  nourrissait  de  toute  sorte  de  matières.  Ceux 
' 4e  faucons,  d’oiseaux  aquatiques,  de  tourterelles,  d’aigles,  de  vautours, 

' de  corbeaux,  de  grues,  de  rossignols,  etc.,  contiennent  aussi  de  l’acide 
urique.  John  a retiré  des  excréments  de  pigeons  beaucoup  d’acide  uri- 

■ que,  de  la  résine  verte,  de  la  bile,  de  l’albumine,  cl  une  grande  quan- 

■ filé  de  matière  farineuse. 

Excréments  des  serpents.  — Vau(|uelin  les  a trouvés  formés  de  pin- 
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nies  peu  altérées  et  d’os  presque  entièrement  déiiouillés  de  gélatine  et 
très-cassants.  La  matière  désignée  mal  à propos  sous  le  nom  d’excré- 
ment  de  serpent  est  composée  d’acide  urique  et  d’une  petite  quantité 
d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  matière  animale;  comme  chez  les  oi- 
seaux , elle  est  évidemment  le  produit  de  l’urine. 

Excréments  de  l’araignée  ordinaire  des  jardins.  — D’après  MM.  Will  et 
Gorup  Bezanez,  ces  excréments  renferment  de  la  guanine  (voy.  j).  667). 

Gazdxi  canal  digestif.  Ges  gaz,  qui  paraissent  provenir  de  la  réaction 
qu  exercent  les  unes  sur  les  autres  les  matières  contenues  dans  ce  canal , 
.sont  l’azote  et  l’acide  carbonique  en  forte  proportion,  l’hydrogène, 
l’oxygène,  le  protocarbure  d’hydrogène  gazeux,  et  une  petite  quantité 
d’acide  sulfhydrique.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  divers  gaz  existent  chez 
tous  les  individus. 

DES  /%E1IMEI%TS. 

Je  rattache  à l’article  digestion  un  certain  nombre  de  questions  chi- 
miques, relatives  aux  aliments,  afin  de  compléter  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à ce  sujet. 

Première  question.  — Les  éléments  des  corps  des  animaux  proviennent- 
ils  en  totalité  des  aliments?  Si  l’on  en  excepte  l’oxygène  et  une  certaine 
quantité  d’eau  qui  sont  introduits  dans  le  corps  des  animaux  soit  par 
la  respiration,  soit  par  l’absorption  cutanée,  tous  les  éléments,  tels  que 
l’azote,  le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène,  etc.,  sont  fournis  par  les 
aliments. 

Deuxième  question.  — Faut -il  ^ pour  entretenir  la  vie , que  les  ali- 
ments soient  àla  fois  azotés  et  non  azotés?  II  est  reconnu  que  les  aliments 
non  azotés,  seuls,  ne  peuvent  entretenir  la  vie;  en  examinant  séparé- 
ment l’action  d’une  alimentation  exclusivement  sucrée , huileuse,  bu- 
tyreuse  ou  gommeuse,  et  par  conséquent  non  azotée,  M.  Magendie  a 
conclu  que  les  animaux  ne  pouvaient  pas  vivre;  cette  conclusion,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit  à la  page  45,  n’était  aucunement  justifiée,  puisqu’il 
a été  démontré  depuis  qu’une  alimentation  azotée  conduisait  aux  mêmes 
résultats,  lorsqu’elle  était  exclusivement  gélatineuse,  fibrineuse  ou  al- 
bumineuse ; certes,  si  M.  Magendie,  au  lieu  de  tant  se  hâter,  eût  cher- 
ché  à nourrir  des  chiens  rien  (|u’avec  de  la  gélatine,  de  la  fibrine  ou  f 
de  l’albumine,  il  eut  obtenu  les  mêmes  résultats,  et  il  aurait  reconnu  | 
l’insuffisance  de  son  travail.  Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  n’est  qu’il  i 
est  impossible  d’entretenir  la  vie  en  donnant  aux  animaux  un  principe  ■ 
immédiat  seul,  azoté  ou  non?  lit  ({ue  l’on  n’objecte  pas  que  le  gluten,  donné  i 
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eul,  nourrit,  car  le  gluten  est  un  produit  immédiat  dans  lequel  on 
rouve  au  moins  trois  principes  immédiats  , la  glutine,  la  caséine  végé- 
ale  et  la  fibrine  animale  (voy.  p.  538). 

Cela  étant,  demandons-nous  si  dans  l’alimentation  ordinaire,  loi'S- 
u’on  prend  à la  fois  de  la  chair  musculaire,  du  pain,  des  matières  fé- 
ulentes  sucrées,  et  d’autres  qui  ne  contiennent  point  d’azote,  les  ma- 
ères  non  azotées  ne  nourrissent  point.  Ce  serait  commettre  une  erreur 
rave  que  de  le  penser  : en  effet , Liebig  a divisé  les  aliments  en  aliments 
lastiques  et  en  ï*espirotoires ; les  premiers  s’incorporent  aux  parties 
ivantes,  aux  tissus  de  l’économie  animale  et  nourrissent;  tels  sont  les 
latières  azotées  fibrineuses,  caséeuses,  albumineuses,  la  chair  mus- 
ulaire,  le  sang,  etc.  ; j’adopterai  volontiers,  quoique  cela  ne  soit  pas 
ncore  prouvé,  que  les  matières  non  azotées  n’agissent  pas  de  même, 
iu’elles  ne  puissent  pas  être  considérées  comme  plastiques,  et  qu’elles 
!'C  servent  pas  à la  nutrition  , parce  qu’elles  ne  s’incorporent  pas  aux 
sarties  vivantes  ; mais  du  moins  faudra-t-il  admettre  qu’elles  alimen- 
:'nt,  en  leur  qualité  d’aliments  respiratoires  ; ainsi  la  graisse,  Vamidon 
Il  gomme,  les  sucres,  les  gelées  végétales , etc. , sont  soumis  , dans  les 
npillaires,  à l’action  de  l’oxygène  introduit  par  la  respiration,  et  là  ils 
31'urnissent  leur  carbone  et  leur  hydrogène  comme  aliments  ; d’où 
luit  qu’ils  nourrissent.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  qu’il 
ut,  pour  être  nourri,  le  concours  des  aliments  azotés  et  des  aliments 
on  azotés.  On  m’objectera  sans  doute  que  des  animaux  ont  été  nourris 
reclus ivement  avec  des  produits  immédiats  azotés,  sans  le  concours  de 
Matières  non  azotées;  ainsi  on  a vu  des  animaux  vivre  très-bien  en  ne 
rrenant  que  de  la  viande,  des  os  de  la  tête  de  bœuf  ou  de  mouton , etc.  ; 
nais  on  oublie  que  ces  aliments  contiennent  de  la  graisse  (matière  non 
t cotée);  si  l’on  dit  que  le  pain  , le  riz,  et  diverses  autres  graines  de  four- 
iiges,  ont  servi  seuls  à l’alimentation,  je  répondrai  aussi  que  tous  ces 
I iments  contiennent  des  principes  immédiats  non  azotés. 

Troisième  question.  — Les  matières  azotées  neutres,  telles  que  l’al- 
■ mine,  la  fibrine,  la  caséine,  etc.,  ainsi  que  la  graisse  que  l’on  trouve 
'•ans  les  animaux  , sont- elles  extraites  des  plantes  ou  des  animaux  qui 
■rvent  de  nourriture , ou  bien  se  forment-elles  par  l’acte  de  la  diges- 
on?  M.  Dumas  a annoncé  que  l’animal  ne  crée  point  de  matière  orga- 
ique , qu’il  ne  fait  que  se  l’assimiler  pour  l’entretien  de  la  chaleur  ani- 
>ale , et  que  la  digestion  n’est  ((u’une  simple  fonction  d’absorption,  dans 
'quelle  il  ne  faut  plus  chercher  d’actions  mystérieuses:  ainsi  les  ma- 
ires solubles  [lassent  dans  le  sang , inaltérées  pour  la  plupart  ; les  ma- 
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lières  insolubles  arrivent  dans  le  chyle,  assez  divisées  pour  être  aspirées 
par  les  orifices  des  vaisseaux  chylifères.  « L’animal , dit  M.  Dumas,  re- 
çoit et  s’assimile  presque  intactes  des  matières  azotées  neutres,  qu’il 
trouve  toutes  formées  dans  les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nourrit  ; 
il  reçoit  des  matières  grasses  qui  proviennent  des  mômes  sources;  il  re- 
çoit des  matières  amylacées  ou  sucrées  qui  sont  dans  le  même  cas.  » 
D’où  il  suit  que  tous  ces  tissus  animaux  si  divers,  tous  ces  organes  qui, 
à chaque  instant  de  la  vie,  se  renouvellent,  toutes  ces  substances  si 
variées  que  sécrète  l’économie  animale,  ne  seraient  que  le  résultat  d’une 
assimilation  mécanique  de  ces  mêmes  corps  primitivement  formés  pai 
les  végétaux.  Ces  idées  ont  soulevé  plus  d’une  objection  sérieuse,  sur- 
tout de  la  part  de  M.  Liebig,  qui  pense,  au  contraire,  que  l’économie 
animale  crée  et  s’assimile  tous  les  produits  dont  elle  a besoin;  que  la 
graisse,  par  exemple,  résulte,  non  d’une  appropriation  pure  et  sim- 
ple de  ce  produit , qui  serait  formé  par  les  végétaux  ou  par  les  ani- 
maux, mais  qu’elle  résulte  d’une  modification  de  la  fécule  ou  des  ma- 
tières amylacées. 

Pour  ce  qui  concerne  la  graisse , les  expériences  de  Liebig  et  celles  d« 
lUM.  Boussingault  et  Persoz,  prouvent  évidemment  que  la  théorie  di 
M.  Dumas  n’est  pas  acceptable  ; en  effet,  que  l’on  élève  au  régime  de  la 
porcherie  ou  que  l’on  engraisse  des  porcs , ceux-ci  contiendront  plu 
de  graisse  qu’ils  n’en  ont  reçu  avec  les  aliments  (Boussingault  et  Persoz) 
que  l’on  nourrisse  des  vaches  avec  du  foin,  et  l’on  verra,  comme  l’i 
constaté  Liebig,  que  ces  animaux  renferment  plus  de  graisse  que  n’ei 
contenait  le  foin.  Faudrait-il  conclure  de  ces  faits  que  les  animaux  n< 
prennent  pas  dans  les  aliments  la  totalité  ou  une  partie  de  la  graissj 
qu’ils  renferment?  Non  certes,  mais  on  ne  saurait  leur  dénier  la  fai 
culté  d’en  produire  de  toutes  pièces  ;*il  doit  en  être  évidemment  djf 
môme  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et  de  la  caséine,  que  contiennent  diii 
verses  substances  alimentaires  végétales  ou  animales. 

DU  SAMG. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  travaux  analytiques  qui  ont  él 
faits  sur  le  sang,  on  est  encore  loin  de  connaître  sa  véritable  compd 
sition  ; tous  les  jours,  on  en  retire  quelques  principes  immédiats  non 
veaux,  et  l’on  reconnaît  aussi  <|ue  plusieurs  de  ceux  (|uc  l’on  avait  d^ 
y exister  ne  s’y  trouvent  pas,  ou  bien  n’avaient  pas  été  obtetius  pur» 
Voici,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  les  matières  qui  paraissei'l 
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constituer  le  sang  veineux  chez  l’homme,  à l’état  normal 
M.  Lecanu. 


Oxygène , azote  et  acide  carbonique  libres  . . 
Matière  grasse  phosphorée  et  cholestérine.  . • 

•Séroline 

Acides  oléique  et  margarique  libres 

Chlorures  de  potassium  et  de  sodium 

Chlorhydrate  d’ammoniaque . ) 

dulfate  de  potasse 

Carbonates  dechaux,  de  soude  et  de  magnésie. 

.Lactate  de  soude 

•Sels  à acides  gras  fixes  et  volatils ....... 

Matière  colorante  jaune . / 

itlbumirie  du  sérum 

îaii 

fibrine 

Hématosine.  

tklbumine  des  globules 


10,9800 

/ Sérum.  . 


67,8010 
790,3707  ‘ 

2,9480  ) 

2,2700  Caillot.  . 
125,6273  ) 


1000,0000 
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d’après 


869,1547 


130,8453 


1000,0000 


Les  globules  contiennent  : 


Hématosine 2,2700 

Albumine  des  globules 125,6273 


L’hématosine  seule  contient  le  fer  qui  existe  dans  le  sang.  Je  ne 
lasserai  pas  sous  silence  quelques  autres  faits  relatifs  à l’analyse  du 
ang  humain:  ainsi  de  Haen  et  depuis  Deyeux  y admettaient  de  la  gé- 
.latine  qui  n’y  existe  pas.  Deyeux  et  Parmentier  avaient  cru  y recon- 
lailre  aussi  une  matière  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  tomelline, 
t qui  ne  s’y  trouve  pas  davantage.  Proust  annonça,  en  1800,  que  le 
ang  renfermait  de  l’ammoniaque,  du  soufre  à l’état  de  sulfhydrate,  et 
:e  l’acide  benzoïque  combiné  avec  la  soude;  il  dit  aussi  y avoir  trouvé 
•'e  la  bile  : la  présence  de  ces  différents  corps  n’a  pas  été  confirmée 
•ar  les  expériences  ultérieures,  si  ce  n’est  toutefois  celle  du  soufre,  qui 
Mire  comme  partie  constituante  de  l’albumine  du  sang.  Traill  indiqua,  en 
"utre,  dans  le  sang  humain,  4,5  pour  100  d’une  huile.  En  18.30,  Berzelius 
ilit  avoir  retiré  du  san,g  de  l’acide  butyrique;  je  ferai  remarquer,  avant 
l’aller  plus  loin,  qu’il  existe  dans  le  sang  un  grand  nombre  de  ceux 
des  principes  Immédiats  animaux  ou  salins  qui  constituent  une  grar.de 
•arlie  de  ces  animaux,  et  l’un  des  produits  excrémentitiels  les  plus  im- 
I 'ortanls,  l’urée. 
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Il  était  important , après  avoir  déterminé  la  composition  du  sang  à 
l’état  normal,  de  rechercher  si  ce  fluide  ne  présenterait  pas  quelques 
différences  chez  des  individus  de  sexe,  d’àge  et  de  tempérament  dif- 
férents: c’est  ce  qu’à  fait  M Lecanu,  qui  a soumis’ à l’analyse,  dans  ce 
but,  le  sang  de  dix  hommes  et  d’autant  de  femmes;  ces  individus 
avaient  été  saignés  à la  suite  de  chutes  ou  de  coups , et  leur  sang  pou- 
vait par  conséquent  être  considéré  comme  étant  à l’étàt  normal.  Voici 
les  résultats  de  ce  travail  : 1®  la  proportion  de  sérum  varie  dans  le  sang 
d’individus  de  sexe  et  d’àge  différents,  ainsi  que  dans  celui  d’individus 
du  môme  sexe,  mais  d’âge  différent;  elle  est  plus  grande  dans  le  sang 
de  femme  que  dans  celui  de  l’homme,  et  plus  aussi  dans  le  sang  d’in- 
dividus lymphatiques  que  dans  le  sang  d’individus  sanguins  du  même 
sexe  : on  ne  remarque  aucune  relation  entre  la  quantité  de  sérum  et 
l’àge  des  individus  du  même  sexe,  du  moins  dans  les  limites  de  20  à 
60  ans;  2°  la  proportion  d’albumine,  de  fibrine  et  d’hématosine,  varie 
également:  ainsi  elle  est  moindre  dans  le  sang  de  femme  que  dans  celui 
d’homme,  et  aussi  dans  celui  des  personnes  lymphatiques,  compa- 
rativement à celui  des  individus  sanguins  du  même  sexe.  Il  n’existe: 
aucun  rapport  entre  les  quantités  des  matières  nutritives  dont  je  parle,, 
et  l’âge  des  individus  de  même  sexe,  du  moins  dans  les  limites  de  201 
à 60  ans. 


Composition  moyenne  du  sang  veineux  chez  Vhomme  et  chez  la  femme. 

Hommes. 

Femmes. 

Eau 

780 

791 

Globules 

140 

127 

Albumine 

69 

70 

Fibrine 

2,2 

2,20 

Matières  extractives  et  sels 

6,8 

7,40 

Séroline.  . 

0,2 

0,2 

Matière  grasse  phosphorée  .... 

0,49 

0,46 

Cholestérine 

0,09 

0,07 

1,00 

1,05 

1,000 

1,000 

Cent  parties  de  ce  sang  contiennent  : 

» 

Clilorure  de  sodium 

3,10 

3,90 

Sels  solubles 

2,50 

2,90 

Phosphates 

0,330 

0,354 

Fer 

0,565 

0,541 

6,495 

7,695  ‘\ 
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De  son  côlé,  M.  le  docteur  Denis  de  Corn  mer  cy,  en  examinant  le  sang 
•chez  le  fœtus,  chez  l’enfant  et  chez  l’homme,  à différents  âges,  était  arrivé 
■ k des  résultats  qui  ne  concordent  pas  en  tous  points  avec  ceux  de  M.  Le- 
,:anu.  Le  sang  de  fœtus  offre  la  même  composition  que  le  sang  du  placenta, 
-.equel  a fourni;  1°  Eau  70,1  5,  fibrine  0,20 , albumine  5,  globules  22,40, 
tiels,  matières  extractives,  etc. , 2,25.  2°  La  proportion  d’eau  augmente 
et  celle  des  globules  diminue  chez  l’enfant,  depuis  l’âge  de  2 semaines 
I usqu’à  5 mois  ; l’inverse  a lieu  de  5 mois  à 40  ans,  tandis  que  de  40  à 
itO  ans , les  proportions  respectives  d’eau  et  de  globules  sont  comme  dans 
id  premier  âge  de  la  vie.  Il  est  à remarquer  que  la  quantité  d’albumine 
'•este  â peu  près  la  même. 

Voici  en  outre  les  résultats  de  près  de  quatre  cents  analyses  publiées 
.)ar  MM.  Andral  et  Gavarret,  en  1840 , sur  les  modifications  que  diverses 
iîirconstances  impriment  aux  proportions  de  quelques  principes  du  sang. 

" Ils  ont  reconnu  que,  dans  l’état  physiologique,  le  sang  veineux  con- 
tenait en  poids,  sur  1000: 


Fibrine • • • 3 

Globules 127 

Matériaux  solides  du  sérum tO 

Eau 790 


1,000 

2°  Que  les  globules  sont  en  plus  forte  proportion  chez  l’homme  que 
liez  la  femme;  S”  que  celle  proportion  de  globules  est  en  rapport  di- 
ect  avec  la  force  de  la  constitution  du  sujet  ; 4®  que  les  globules  sont 
m petite  quantité  chez  les  individus  à tempérament  nerveux  Irès- 

I rononcé  ; 5°  que  sous  l’influence  de  toutes  les  causes  débilitantes,  des 
'■émorrhagies,  de  la  diète,  d’une  alimentation  insuffisante  , et  pendant 

II  durée  de  toutes  les  affections  organiques,  la  proportion  des  globules 
I iminue  quelquefois  dans  un  rapport  excessif;  6"  que  la  proportion 

’eau  augmente  à mesure  que  celle  des  globules  diminue,  elvice  versa. 
Si  l’on  compare  la  composition  du  sang  veineux,  pris  dans  différents 
aisseaux,  à celle  du  sang  artériel,  on  trouve,  d’après  Simon,  pour  le 
'ang  de  cheval  {Animal  chemistry,  1845),  d’après  Hering,  pour  celui 
e bœuf,  et  d’après  Denis,  pour  celui  de  chien  : 
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SANG  DU  CHRVAt. 


Sang  de  la  carotide. 

Sang  de  la  jugulaire. 

Eau 

760,084 

757,351 

Résidus  solides 

239,952 

242,649 

Fibrine 

11,200 

11,350 

Graisse 

1,856 

2,290 

Albumine 

78,880 

85,875 

Globuline 

136,148 

123,698 

Héinatosine 

4,872 

5,176 

Matières  extractives  et  sels.  . . 

6,960 

9,178 

1000,000 

1000,000 

SANG  DE  LA  VEINE 

PORTE  DU  CHEVAL. 

Sang  artériel. 

Sang  de  la  veine  porte. 

Eau 

760,084 

729,972 

Résidus  solides.  

239,952 

257,028 

Fibrine 

11,200 

8,370- 

Graisse 

1,856 

3,186 

Albumine 

78,880 

92,400 

Hj^mnlnsiriR'. 

4,872 

6,600 

Matières  extractives  et  sels  . 

6,960 

11,880 

1000,000 

1000,000 

SANG  DES  VEINES  HÉPATIQUES  DU  CHEVAL. 


Eau 

Résidus  solides 

Fibrine 

Graisse  • . « . . . 

Albumine 

Globuline ' 

Héinalosine 

Matières  extractives  et  Sels. . 


Sang  des  veincsliépatiq.  Sang  de  la  veine  porte. 


815 

814 

195 

186 

2,285 

2,630 

1,845 

1,408 

92,250 

303,293 

72,690 

57,134 

3,900 

3,000 

11,623 

12,312 

1000,000  1000,000 


SANG  DE  BOEUF. 


Eau 

ï’ibrine 

Albumine 

Hémato-ylobuline 

Matières  extractives  et  sels. 


ang  artériel. 

Sang  veineux. 

798,9 

791,9 

7,6 

6,6 

26,1 

25,8 

164,7 

170,4 

2,7 

2,3 

1000,900 

1000,000 

• t 
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SA?iG  DE 

BBEBIS. 

Sang  artériel. 

Sang  veineux. 

Eau 

8.50,2 

811,2 

Fibrine 

6,1 

5,3 

Albumine 

33,6 

26,4 

Hémaio-globuline 

106,1 

124,4 

Matières  extractives  et  sels  . . 

4,0 

2,7 

SANG  DD 

CHIEN. 

Sang  artériel. 

Sang  veineux. 

Eau 

830,5 

830 

Fibrine.  

2,5 

2,4 

Albumine 

57,0 

58,6 

Hémato-globuline 

99 

97 

Matières  extractives  et  sels  . . 

11,0 

12 

1000  1000 


On  conçoit  qu’il  ne  faille  pas  accorder  une  confiance  absolue  à ces 
lalyses  ; en  effet , alors  môme  que  les  procédés  employés  seraient  à 
ibri  de  tout  reproche,  ne  voit-on  pas  que  les  résultats  devront  varier, 
livant  l’àge  et  le  tempérament  des  animaux,  leur  état  de  santé  ou  de 
aladie  légère,  l’heure  des  repas , etc.;  toujours  est-il  qu’en  prenant 
^s  analyses  pour  valables,  il  faut  en  conclure  que  chez  le  cheval,  le 
üuf  et  la  brebis , le  sang  artériel  fournit  moins  de  résidu  solide  que  le 
,ng  veineux , que  la  fibrine  et  l’albumine  sont  plus  abondantes  dans  le 
ng  artériel  que  dans  le  sang  veineux  chez  le  bœuf  et  la  brebis,  tandis 
lie  le  contraire  a lieu  pour  le  cheval.  Quant  aux  proportions  d’albu- 
I ine,  de  matière  extractive  et  de  sels,  dans  le  sang  des  chiens,  MM.  De- 
> s et  Simon  les  croient  moindres  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang 
üineux. 

Voici  la  quantité  moyenne  des  différents  gaz  contenus  dans  1,000  cen- 
inaètres  cubes  de  sang  artériel  et  veineux  du  cheval  et  du  veau. 

Acide  carbonique.  _ Oxygène.  Azote. 

Sang  artériel 71  21  15 

Sang  veineux 54  13  10 

^ Je  pourrais  encore  ajouter  que  M.  Pallas,  en  comparant  le  sang  vei* 
‘iux  d’un  adulte  avec  celui  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  du 
ôtne  individu,  a cru  pouvoir  conclure  que  le  sang  sucé  par  les  saii'g- 
’ies  est  plus  riche  en  parties  solides  que  l’autre  (voy.  Journ.  de  chii)\ 
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Mctliode  d’analyse  tlii  sang. 

Tout  en  avouant  qu’il  est  impossible , dans  l’état  actuel  de  la  science 
d’indiquer  un  procédé  qui  permette  d’apprécier  exactement  la  natun 
des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  sang’,  ainsi  que  l< 
proportion  de  ces  substances,  je  crois  devoir  faire  connaître  la  marclii 
la  plus  rationnelle  à suivre,  pour  approcher  le  plus  possible  de  la  vérité 
On  agit  sur  trois  portions  de  sang;  l’iiiie  A,  sert  à déterminer  la  pro 
portion  de  fibrine  et  des  globules  ; une  autre  est  destinée  à donne: 
les  matières  qui  constituent  le  sérum;  la  troisième,  enfin  C,  est  enr 
ployée  à analyser  les  sels. 

A.  On  bat  le  sang  avec  un  balai , pour  séparer  la  majeure  partie  de  1; 
fibrine,  sous  forme  de  filaments  blanchâtres;  on  lave  celle-ci  sur  uir 
toile  avec  de  l’eau , on  la  sèche  à 100“  et  on  la  pèse.  Le  liquide , en  grand 
partie  défibriné,  de  couleur  rouge,  est  additionné  de  quatre  fois  son  vo 
lume  d’une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude,  sel  qui  a pour  obje 
d’empécher  la  coagulation  de  la  petite  quantité  de  fibrine  qui  reste  dan 
la  liqueur,  et  de  s’opposer  à l’altération  des  globules  rouges;  on  filtr 
rapidement,  en  ayant  soin  de  faire  passer  constamment  des  bulles  d’aii 
à travers  le  liquide  qui  est  dans  le  filtre;  sans  celte  précaution,  les  gloi 
billes  s’accoleraient  les  uns  aux  autres;  ces  globules  restent  sur  le  filtre 
On  les  lave  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  soude , on  les  dessèch 
dans  le  vide,  puis  on  les  traite  successivement  par  l’éther,  qui  dissoii 
la  matière  grasse,  par  l’alcool,  qui  dissout  une  petite  quantité  de  ma 
tière  organique,  et  par  l’eau,'  qui  dissout  le  sulfate  de  soude;  les  glo 
bules  inattaqués  par  ces  agents  sont  desséchés  de  nouveau  et  pesés. 

B.  On  abandonne  ce  sang  à lui-même ^ afin  d’obtenir  le  sérum  et 
caillot;  on  pèse  séparément  ces  deux  corps;  pour  connaître  le  poids  c 
l’eau  et  des  matières  solides  du  sérum , on  évapore  celui-ci  au  bail 
marie,  et  on  dessèche  le  produit  à 100°  dans  le  vide;  la  perte  indique 
quantité  d’eau  ; mais  comme  le  caillot  relient  du  sérum,  il  faut  de  tou 
nécessité  dessécher  ce  caillot  à 100°;  la  perte  qu’il  subira  indiquera 
proportion  de  sérum  qu’il  renfermait,  et  dont  l’eau  s’est  vaporisée  : oj 
voit  qu’én  agissant  ainsi,  on  possède  les  données  voulues  pour  détef 
miner  la  quantité  de  sérum  contenue  dans  le  sang  sur  lequel  on  opéra 
on  voit  aussi  qu’après  avoir  débarrassé  le  caillot  de  toute  l’eau  du 
rum  interposé  dans  le  caillot,  on  a un  caillot  composé  de  la  fibrine  i 
(|es  globules  réunis,  plus,  des  matières  solides  du  sérum  interposé:  ol 
on  connaîtra  facilement  le  poids  de  ces  diverses  matières,  puisqu’o 
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‘onnait  le  poids  de  l’eau,  vaporisée  pendant  la  dessiccation  du  caillot 
I 100°.  lin  traitant  le  caillot  desséché  à 100"  par  l’éther , on  séparera 
es  matières  grasses  qui  étaient  contenues  dans  le  sérum  interposé;  si 
lors  on  retranche  du  poids  du  caillot  celui  des  matières  solides  du  sé- 
.uirij  moins  les  graisses,  on  aura  le  poids  de  la  fibrine  et  des  globules, 
ni  sera  égal  à celui  qui  avait  été  trouvé  dans  l’expérience  4.  Pour  con- 
aîlre  la  proportion  d’albumine  et  de  matière  grasse  contenue  dans 
i sérum,  on  évaporera  celui-ci  à siccité  et  on  le  traitera  par  l’éther, 
ui  dissoudra  la  matière  grasse  en  laissant  l’albumine. 

C.  On  incinère  séparément  le  sérum  et  le  caillot  desséchés  pour  avoir 
! poids  des  cendres  ; on  retranche  ce  poids  de  celui  du  sérum  et  du 
ullot  desséchés,  si  l’on  veut  connaître  la  proportion  de  matière  orga- 
:ique  renfermée  et  dans  ce  sérum  et  dans  ce  caillot. 

Examen  microscopique  du  sang.  — Cet  examen  portera  à la  fois  sur  le 
mg  des  animaux  vertébrés  et  invertébrés. 

Sang  des  animaux  vertébrés.  — Lorsqu’on  examine  sous  le  microscope 
ae  parcelle  de  ce  sang  frais,  ou  bien  la  membrane  natatoire  ou  la  lan- 
ue  d’une  grenouille  vivante,  ou  bien  encore  la  membrane  de  l’œil 
i une  chauve-souris  également  vivante,  on  aperçoit  que  le  sang  est 
’ rmé  d’un  liquide  incolore  ou  à peine  coloré , désigné  sous  le  nom  de 
- rwm  ou  de  liquor  sanguinis,  et  de  deux  sortes  de  globules , les  uns, 
ès-abondants  et  rouges , les  autres,  rares  et  incolores.  Le  sérum  coll- 
ant de  l’eau  , de  l’albumine,  de  la  fibrine,  diverses  matières  grasses  » 
■nfermant  du  soufre  et  du  phosphore,  des  gaz,  et  plusieurs  sels(voy* 
725}. 

Les  globules  rouges,  dits  san^'wms ^ sont  circulaires,  aplatis,  et  en 
1 rme  de  disque,  chez  l’homme  et  les  mammifères;  ils  sont  elliptiques 
aplatis  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons;  ils  sont  demi- 
lansparenls  et  jaunâtres  quand  ils  sont  isolés,  et  paraissent  rouges  lors- 
l’ils  sont  réunis  plusieurs  ensemble.  Leur  diamètre  varie  considéra- 
■emenl  dans  les  différentes  classes  d’animaux  : ainsi  ils  sont  très-grands 
•lez  les  batraciens,  dans  le  sang  de  la  grenouille , par  exemple,  ils  ont 
iviron  de  millimètre  de  longueur  et  î/70  de  largeur  ; tandis  que  dans 
• chèvre  ils  n’ont  qu’ua  de  longueur;  leur  diamètre  chez  l’homme 
-est  que  d’environ  î/,2o  de  millimètre;  chez  les  oiseaux,  ils  sont  plus 
<ands  que  chez  les  mammifères , quoique  plus  petits  que  chez  les  ba- 
acieiis;  leur  diamètre,  chez  les  poissons,  est  intermédiaire  entre  ceux 
;s  oiseaux  et  ceux  des  reptiles.  Quels  que  soient  leur  forme  et  leur  vo- 
ine,  ils  glissent  facilement  les  uns  sur  les  autres , s’allongent,  se 
II.  4(î 
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compriment  et  se  déforment,  de  manière  à pouvoir  circulèr  dans  des 

vaisseaux  capillaires  d’un  diamètre  plus  petit  que  le  leur. 

Organisation , composition  et  propriétés  des  globules  rouges.  Ceux  d( 
la  grenouille , que  l’on  a plus  particulièrement  étudiés,  sont  composé: 
de  deux  parties  distinctes , un  noyau  central  blanc  transparent  et  um 
enveloppe  assez  semblable  à une  vèssie,  sorte  de  sac  membraneux,  co 
loré  en  rouge,  moins  transparente  que  le  corps  central,  qui  se  sépar 
toujours  après  la  mort  ou  par  le  repos.  L’analyse  chimique  montre  qu’il 
sont  formés  d’hématosine  2 p.,  et  de  matières  albumineuses  125  p.  Il 
se  conservent  longtemps  sans  altération  au  milieu  de  leur  liquide  natu 
rel;  mais  si  l’on  ajoute  de  l’eau,  ils  se  gonflent,  parce  que  l’eau  pénètr 
dans  l’enveloppe,  par  un  phénomène  d’endosmose,  et  la  distend  en  doc 
liant  au  globule  une  forme  sphérique.  Ce  corps  central,  qui  ne  paraît  pa 
avoir  éprouvé  le  moindre  changement  de  la  part  de  l’eau  , devient  ph 
visible  à mesure  que  l’enveloppe  pâlit  et  que  la  matière  colorante  s 
mêle  avec  l’eau.  Ces  globules  sont  entièrement  solubles  dans  les  alcalis 
tels  que  la  potasse , la  soude,  l’ammoniaque  et  la  chaux  ; par  contre,  h 
acides  phosphorique,  oxalique  et  citrique,  ne  dissolvent  que  l’env< 
loppe  et  mettent  le  noyau  à nu.  L’acide  acétique  à 30®  dissout  la  totalii 
des  globules.  Les  acides  sulfurique  et  azotique , le  chlore  et  l’alun  , a 
lieu  de  les  dissoudre,  les  crispent  et  les  racornissent.  Plusieurs  dissolu 
lions  salines,  telles  que  celles  des  azotates  et  des  sulfates  de  potasse 
de  soude , des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium , l’eau  sucrée  « 
gommée,  les  conservent  intacts  sans  les  dissoudre , et  sans  modificatif 
sensible  de  kur  forme. 

Les  globules  incolores  sont  infiniment  plus  rares  que  les  rouges  ; 
ne  paraissent  contenir  que  de  la  matière  grasse , et  ressemblent  à ce» 
que  l’on  voit  dans  le  chyle;  ils  sont  sphériques. et  non  aplatis,  pâl(| 
grenus , et  un  peu  plus  gros  que  les  rouges.  Ils  sont  formés  d’une  é 
veloppe  et  d’un  noyau  simple,  ou  composé  de  deux  ou  trois  granuU 
dont  les  plus  volumineux  offrent  au  milieu  une  dépression  qui  a l’apj 
rence  d’une  tache  obscure.  L’acide  acétique  dissout  l’enveloppe  de  • 
globules  après  les  avoir  ramollis , et  n’agit  pas  sur  leurs  noyaux. 

Sang  des  animaux  invertébrés.  — Les  globules  sont  blancs  ou  à pe 
colorés  ; ils  n’ont  pas  de  noyau  central  ; leur  forme  est  généralemi 
sphérique  et  leur  surface  couverte  d’aspérités;  leur  grosseur  varie  cl 
le  même  individu. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  ciierclié  à déterminer  le  nombre  des  ^ 
baies  rouges  ou  de  particules  contenus  dans  le  sang  veineux  et  ai  lé^ 
de  divers  animaux.  Voici  le  résultat  de  leur  travail  : 
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Le  sang  artériel  renferme  plus  de  particules  que  le  sang  veineux.  Les 
)iseaux  sont  les  animaux  dont  le  sang  est  le  plus  riche  en  particules; 
lies  mammifères  viennent  ensuite , et  il  semblerait  que  les  carnivores  en 
3nt  plus  que  les  herbivores.  Les  animaux  à sang  froid  sont  ceux  qui  en 
oossèdent  le  moins  ; ils  ont  trouvé,  sur  10,000  parties  de  sang,  la  com- 
’josition  suivante: 

Sang  de  la  veine  basilique  de  callitriche,  7760  d’eau,  1461  de  parti- 
cules, 779  d’albumine  et  de  sels  solubles.  Sang  des  veines  du  bras  d’un 
homme,  7839  d’eau,  1292  particules,  869  d’albumine  et  sels  solubles. 
?ochon  d'Inde,  7848  d’eau,  1280  particules,  872  d’albumine,  etc.  Sang 
lie  la  jugulaire  d’un  chien,  8107  d’eau,  1238  particules,  655  d’albu- 
mine, etc.  Chat,  7953  d’eau,  1204  particules,  845  d’albumine , etc. 

‘ iang  de  la  saphène  d’une  chèvre,  8146  d’eau , 1020  particules , 834  d’al- 
oumine,  etc.  (1).  Veau  (mélange  de  sang  veineux  et  artériel),  8260  d’eau, 
')12 particules,  828  d’albumine,  etc.  Lapin  (jugulaire),  8379  d’eau,  938 
^articules,  683  d’albumine,  etc.  Cheval  (sang  veineux),  8183  d’eau,  920 
^articules,  897  d’albumine,  etc.  Pigeon  (jugulaire),  7974  d’eau,  1557 
^articules,  469  d’albumine,  etc.  Canard  (jugulaire),  7652  d’eau,  1501 
^articules,  847  d’albumine , etc.  Poule  (jugulaire),  7799  d’eau,  1571 
(articules,  630  d’albumine,  etc.  Corbeau,  7970  d’eau , 1466  particules , 
t(64  d’albumine,  etc.  Feron  (jugulaire),  8082  d’eau,  1326  particules, 
'(92  d’albumine,  etc. 

Animaux  à sang  froid.  — Truite,  8637  d’eau,  638  particules,  725 
l’albumine,  etc.  Lotte,  8862  d’eau,  481  particules,  657  d’albumine, etc. 
Grenouille,  8846  d’eau,  690  particules,  464  d’albumine,  etc.  Tortue 
errestre  (jugulaire),  7688  d’eau,  1506  particules,  806  d’albumine. 

1 inguùle  commune  (aorte) , 8460  d’eau , 600  particules,  940  d’albu- 
mine, etc. 

La  composition  du s^rum  varie  dans  le  même  animal,  et  encore  plus 
l’un  animal  à l’autre , sans  qu’il  soit  possible  de  lier  ce  caractère  avec 
’élal  i)hysiologique  de  l’individu.  Il  n’en  est  pas  de  même  particules  * 
lans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  leur  quantité  présente  une  certaine 
clalion  avec  la  chaleur  développée  par  l’action  vitale.  (Prévost  et  Dumas, 
Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XVIII  et  XXIII.) 


(1)  Les  globules  du  sang  d’un  fœtus  de  chèvre  de  quatre  à cinq  jours  ont 
offert  un  volume  double  de  celui  des  mêmes  globules  chez  une  chèvre  adulte,  ce 
lui  établit  une  différence  matérielle  entre  ces  deux  litiuides  ( l’i  cvosi,  Jnn.  de 
'Mm.  et  dephys.,  i.  XXIX). 
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Le  sang  des  chats,  des  moutons  et  des  chiens,  a fourni  les  résultats 
suivants;  10,000  parties  de  sang  veineux  contiennent  8259  d’eau,  8(52 
particules,  et  879  d’albumine  et  sels.  Dix  mille  parties  de  sang  artériel  du 
même  animal,  tiré  le  lendemain,  ont  donné  8235  d’eau,  856  particules, 
et  909  d’albumine,  etc.  Dix  mille  parties  de  sang  de  la  carotide  d’un  chat 
robuste  contiennent  7938  d’eau,  1184  particules,  878  d’albumine,  etc. 
Dix  mille  parties  de  sang,  tiré  deux  minutes  après  de  la  jugulaire 
externe  du  même  animal,  fournirent  8992  d’eau,  1163  particules,  et 
745  d’albumine.  Une  nouvelle  saignée  de  la  Jugulaire,  faite  cinq  minutes 
après,  donna  8293  d’eau,  935  particules,  772  d’albumine.  Dix  mille 
parties  de  sang  de  la  carotide  d’un  mouton  contiennent  8293  d’eau,  935 
particules,  772  d’albumine;  tandis  que  la  même  quantité  de  sang  vei- 
neux renferme  8364  d’eau,  861  particules,  et  775  d’albumine.  Dix  mille 
parties  de  sang  artériel  de  chien  offrent  100  particules  de  plus  que  le 


sang  veineux. 

Propriétés  physiques  du  sang.  — Chez  l’homme , chez  les  mammi- 
fères et  chez  les  oiseaux,  le  sang  est  un  liquide  alcalin,  d’un  rouge  plua 
ou  moins  foncé,  un  peu  épais  et  visqueux,  d’une  densité  plus  grandti 
que  celle  de  l’eau,  d’une  odeur  différente  pour  chaque  animal,  d’unti 
saveur  désagréable,  et  d’une  température  égale  à celle  du  corps. 

L’alcalinité  du  sang  est  due  à la  soude. 

La  couleur  du  sang  artériel  est  vermeille,  et  celle  du  sangveinein 
d’un  rouge  brun,  chez  l’homme  et  chez  les  animaux  à sang  chaud;, h 
sang  du  fœtus  offre  la  même  nuance  rouge  foncée,  qu’il  soit  veineux  oi 
artériel  ; il  est  rouge  chez  les  reptiles , bleuâtre  chez  les  poissons  ; il  ea 
blanc,  bleuâtre,  verdâtre,  jaune,  orangé,  ou  d’un  brun  foncé  chez  les 
mollusques,  les  insectes  et  les  échinodermes,  etc.;  la  sangsue,  parnu 
les  invertébrés,  est  le  seul  animal  dont  le  sang  soit  rouge. 

U^scos^■^é.  Elle  diffère  suivant  les  animaux,  sans  jamais  être  très-coit 
sidérable. 

Poids  spécifique.  Il  ne  varie  guère  à 15”  chez  l’adulte  que  de  1,05 
à 1,058;  il  est  plus  dense  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  suiTou 
pendant  la  grossesse;  il  l’est  aussi  davantage  chez  les  animaux  à saii 
chaud  que  chez  ceux  qui  ont  le  sang  froid;  il  y a à cet  égard  des  diff^ 
rences  considérables  suivant  les  âges,  les  heures  des  repas,  le  gcni 
d’alimentation,  les  hémorrhagies  qui  ont  pu  avoir  lieu,  les  émissioij 
sanguines  qui  auront  été  faites.  M.  Denis  a trouvé  1,075  pour  le  poi«l 
spécifique  du  sang  des  artères  ombilicales.  11  est  reconnu  quei»lny  -^ 
sang  est  dense,  plus  il  circule  facilement. 

Odeur.  Elle  n’est  pas  la  même  dans  chaque  animal  ; elle  diffère  du' 
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’homme  et  chez  la  femme  ; on  peut  se  convaincre  de  celte  vérité,  en 
,'prsant  un  excès  d’acide  sulfurique  sur  une  quantité  assez  notable  de 
•ang;  alors  l’odeur  est  très-sensible.  Barruel  s’élait  tellement  exercé  à 
l'e  genre  d’investigation,  qu’il  reconnaissait,  pns  jamais  se  tromper,  à 
piel  animal  appartenait  le  sang  sur  lequel  il  expérimentait;  mais  il  y a 
oin  de  là  à conclure,  comme  il  l’a  fait,  qu’il  serait  possible  d’appliquer 
ructueusement  cette  donnée  aux  problèmes  de  médecine  légale;  en 
i ffet.  Jamais,  lorsqu’un  expert  est  appelé  pour  décider  si  des  taches  de 
ang  sont  produites  par  du  sang  d’homme,  de  poulet,  de  punaise^  etc., 
n n’a  à sa  disposition , ni  à beaucoup  près , la  quantité  de  sang  néces- 
;aire  pour  développer  l’odeur  de  manière  à pouvoir  i)ien  la  caractériser. 
Sflvew.  Elle  est  en  général  fort  désagréable;  les  variétés  qu’elle  pré- 
ente sont  telles  qu’il  est  impossible  de  les  décrire  d’une  manière  générale. 

Température.  On  peut  dire  que  le  sang  pris  au  cœur  a une  lempé- 
lalure  de  38°  à 40°;  le  sang  artériel  du  ventricule  gauche  parait  d’un 
egré  et  un  huitième  plus  chaud  que  le  sang  du  ventricule  droit.  Chez 
^s  oiseaux,  la  température  est  plus  élevée  de  4°  ou  5°.  Au  reste,  pen- 
lant  la  digestion  et  l’exercice,  la  température  est  plus  forte,  tandis 
u’elle  est  plus  faible  pendant  l’abstinence  et  le  repos. 

Lorsqu’on  chauffe  le  sang,  il  se  coagule  ; le  coagidumy  d’un  brun  violet, 
i*rait  rougeâtre,  et  même  vert  ou  d’un  blanc  verdâtre,  si  l’on  avait 
,endu  le  sang  de  beaucoup  d’eau,  et  qu’on  l’eût  privé  de  la  fibrine.  Si, 
près  avoir  desséché  le  sang,  on  le  chauffe  jusqu’à  ce  qu’il  soit  décom- 
osé,  on  obtient  tous  les  produits  que  fournissent  les  matières  azotées, 

. un  charbon  volumineux  difficile  à incinérer  (voy.  p.  4}. 

Coagulation  du  sang.  — Abandonné  à lui-même,  le  sang  se  sépare  en 
•;ux  parties:  l’une,  liquide,  constitue  le  sérum;  l’aulre,  solide,  porte 
: nom  &Q  caillot,  de  cruor , A'insula.  Le  sang  veineux  de  l’homme  en 
nnté  se  résout  en: 


Caillot 

Sérum 


13 

87 


100 


Fibrine 


0,30) 

0,20  13,00 

12,50  ) 


Le  caillot  contient  : 


Globules 


Hématosine 

Matières  albuminoïdes  . 


i Le  sérum 


Matières  grasses  et  séroline  (voy.  p.  715).  . 


79,00 

7,00 

0,06 

0,94 


100,00 
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Les  proportions  respectives  de  sérum  et  de  caillot  sont  loin  d’étre  tou- 
jours les  mêmes;  on  pense  généralement  que  le  sérum  constitue  A peu 
près  les  ^4  du  poids  du  sang,  tandis  que  le  caillot  humide  et  non  ex- 
primé représenterait  le  quart  de  ce  poids.  Chez  l’homme,  le  caillot 
renfermerait  plus  de  principes  constituants  que  chez  la  femme  ; il  serait 
plus  abondant  dans  les  tempéraments  sanguins  que  dans  les  tempéra- 
ments lymphatiques.  L’âge,  du  moins  de  20 à 60  ans,  ne  paraît  pas  in- 
fluer sur  la  quantité  de  caillot. 

Le  sérum  est  un  liquide  jaune  verdâtre  ou  jaune  rougeâtre,  nuances 
que  l’on  attribue  à des  traces  de  pigment  biliaire  ou  d’hématosine  qu’il 
tient  en  dissolution  ; il  est  laiteux  si  le  sang  a été  recueilli  pendant  la 
digestion , ce  qui  tient  à la  présence  des  matières  grasses  contenues  dans 
le  chyle  qui  a été  mêlé  avec  le  sang  ; sa  saveur  est  salée  et  fade , sa  den- 
sité varie  de  1,027  à 1,029.  Il  est  alcalin  et  coagulable  à 76°,  à raison  de 
l’albumine  qu’il  renferme;  desséché  et  traité^par  l’alcool  bouillant,  il 
laisse  déposer  la  séroline.  Les  acides,  les  alcalis,  etc.,  agissent  sur  lui  â 
peu  près  comme  ils  le  feraient  avec  une  dissolution  d’albumine. 

Caillot.  — Il  semble  formé 'par  une  trame  fibrineuse  dans  les  ré-* 
seaux  de  laquelle  sont  logés  les  globules  rouges , et  qui  est  imbibée  d’un* 
certaine  quantité  de  sérum  ; c’est  une  sorte  de  gelée  rouge , ferme,  et  qui 
se  laisse  pénétrer  par  le  sang;  il  est  plus  dense  que  le  sérum;  exposé  .i 
l’air,  il  devient  d’un  rouge  clair  à sa  surface,  tandis  qu’à  l’intérieur  ij 
est  d’un  ronge  brun. 

Coagulation  du  sang.  — Que  se  passe-t-il  pendant  cette  coagulai 
tion  ; à quelle  cause  faut-il  l’attribuer?  Ce  n’est  guère  que  5 à 10  niij 
mites  après  l’extraction  du  sang  de  la  veine  que  la  coagulation  coirj 
mence  , et  elle  n’est  complète  qu’au  bout  de  quelques  heures.  L 
sang  acquiert  la  consistance  d’une  gelée  molle,  et  l’on  voit  suintu 
à sa  surface  des  gouttelettes  de  sérum  qui  sont  comme  exprimées  de  | 
masse  du  caillot.  Pour  bien  comprendre  ce  qui  arrive,  il  faut  savoi 
que  le  sérum  du  sang  tient  en  dissolution  la  fibrine,  et  que  les  globul#j 
rouges  n’y  sont  que  suspendus;  en  effet,  que  l’on  filtre,  à l’aide  dul 
papier  mouillé,  du  sang  de  grenouille  récemment  extrait  de  la  veinaj 
les  globules  resteront  sur  le  filtre,  parce  qu’ils  sont  assez  gros  pour  i|i 
pas  passer  à travers  le  papier,  tandis  qu’il  filtrera  un  liquide  contenad 
la  fibrine;  et  cela  est  tellement  vrai,  qu’au  bout  d’un  certain  temps  il  ' 
déposera  de  ce  liquide  un  caillot  de  fibrine  incolore,  visible  au  micror 
cope,  surtout  lors((u’on  l’aura  rassemblé  à l’aide  d’une  aiguille.  C!el' 
expérience  ne  donnerait  pas  les  mêmes  résultats  si , au  lieu  d’agir  s| 
du  sang  de  grenouille,  on  prenait  du  sang  d’homme  ou  des  mammifère' 
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)arce  que  ee  sang  est  trop  visqueux , et  que  ses  globules  rouges  sont 
ssez  petits  pour  passer  à travers  le  papier.  On  voit,  d’après  ces  faits, 
:[ue,  dès  que  le  sang  a cessé  de  vivre  et  pendant  la  coagulation,  la 
ibrine  se  dépose,  entraînant  avec  elle  les  globules  rouges,  tout  comme 
'albumine  soluble  entraîne  avec  elle,  aussitôt  qu’on  la  coagule  par 
a chaleur,  les  corpuscules  qui  troublaient  les  liquides  que  l’on  clierche 
clarifier  ; on  explique  aisément  aussi  pourquoi  le  sang,  que  l’on  a dé- 
ibriné  en  l’agitant  vivement  avec  des  verges,  ne  se  coagule  plus  : c’est 
u’alors  la  fibrine  seule  a été  déposée  sous  forme  de  filaments  blanchâ- 
res,  tandis  que  les  globules  rouges  ont  été  séparés  de  la  fibrine  à me- 
ure que  l’on  agitait  le  sang. 

Pendant  la  coagulation,  les  globules  rouges  ne  se  distribuent  pas 
l’une  manière  uniforme  dans  le  caillot;  on  en  trouve  beaucoup  plus  à 
la  partie  inférieure  que  dans  les  couches  supérieures. 

Le  sang  des  oiseaux  est  celui  qui  se  coagule  avec  plus  de  rapidité;  la 
oagulation  est  lente  dans  le  sang  des  reptiles  et  des  poissons,  et  très- 
aible  ou  môme  nulle  chez  les  animaux  invertébrés. 

Quelle  est  la  cause  de  la  coagulation  du  sang?  On  l’ignore;  mais  on 
ait , 1°  qu’elle  a lieu  dans  le  vide,  à, l’air,  à un  courant  de  gaz  oxygène, 
'’hydrogène  ou  d’acide  carbonique;  2°  qu’elle  ne  se  manifeste  pas  à un 
,rand  froid,  et  que  la  température  la  plus  favorable  pour  la  déterminer 
■st  celle  de  38°  à 40°  c.  (température  du  corps  vivant);  3°  qu’elle  est 
avorisée  par  l’électricité;  4°  qu’elle  est  plus  rapide  dans  un  air  sec  que 
)ar  un  temps  humide;  5°  qu’elle  est  retardée  par  le  contact  du  sang 
vec  les  membranes  animales;  6°  qu’elle  est. empêchée  par  les  acides 
itendus  et  par  30  grammes  sur  180  de  sang,  de  sulfate  de  soude,  d’azo- 
ate  et  d’acétate  de  potasse,  de  chlorures  de  potassium  et  de  sodium , de 
)orate  de  soude,  par  les  azotates  de  strychnine  et  de  morphine,  la  ni- 
cotine , une  dissolution  d’opium;  7°  qu’elle  est  également  empêchée  par 
es  carbonates,  les  acétates,  les  borates  et  les  tartrates,  en  dissolution 
concentrée,  tandis  que  les  sulfates,  les  borates  et  les  tartrates  étendus 
l’eau  la  favorisent;  8°  qu’elle  est  accélérée  par  des  dissolutions  de 
tomme,  de  sucre,  d’amidon , et  par  les  décoctions  de  digitale,  de  tabac, 
ûnsi  que  par  l’éther  et  l’alcool. 

Propriétés  chimiques  du  sang'.— Si  l’on  agite,  avec  du  gaz  oxygène 
)u  avec  l’air  atmosphérique,  du  sang  veineux  battu  et  déi)0uillé  d’une 
'crtaine  quantité  de  fibrine,  il  devient  d’un  rouge  écarlate;  avec  l’oxy- 
jène  pur,  il  n’y  a point  d’absorption  sensible,  d’après  Davy,  tandis 
qu’avec  l’air  il  se  formerait  un  volume  d’acide  carbonique  égal  ;1  celui 
tle  l’oxygène  absorbé.  Le  gaz  azote  n’altère  point  la  couleur  du  sang 
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veineux.  Le  gaz  bioxyde  d’azole  le  rend  pourpre  foncé,  et  il  y a absorp- 
tion de  0,125  du  gaz.  Le  protoxyde  d’azote  le  fait  passer  au  pourpre 
plus  vif,  et  le  gaz  est  en  partie  absorbé.  Avec  l’acide  carbonique  , il  de- 
vient rouge  brunâtre,  et  il  y a une  légère  absorption.  Le  bicarbure 
d’hydrogène  gazeux  lui  communique  une  belle  couleur  rouge  d’une 
nuance  plus  foncée  que  celle  que  lui  fait  prendre  l’oxygène;  il  y a ab- 
sorption d’une  petite  portion  du  gaz.  Le  chlore  lui  donne  une  couleur 
foncée  presque  noire.  Le  sang  artériel,  placé  dans  le  vide  , acquiert  la 
couleur  du  sang  veineux;  il  en  est  de  même  avec  le  gaz  hydrogène,  et, 
dans  cet  état,  il  ne  reprend  plus  la  couleur  écarlate  par  l’action  ulté- 
rieure de  l’oxygène.  Avec  le  gaz  azote  et  l’acide  carbonique,  mais  surtout 
avec  le  gaz  hydrogène,  il  devient  de  couleur  foncée  , comme  celle  du 
sang  veineux  (Priestley,  Girlanner,  Hassenfratz,  Fourcroy). 

Presque  tous  les  acides  un  peu  forts  précipitent  le  sang  en  s’unissant 
à l’albumine  qu’il  renferme.  J’ai  déjà  dit  que  Barruel,  en  agitant  le  sang 
de  diverses  espèces  d’animaux  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
avait  vu  qu’il  se  dégageait  une  odeur  différente  pour  chacun  d’eux,  et 
parfaitement  analogue  à celle  que  répand  l’animal  lui-même.  D’après 
M.  Matteucci , l’odeur  qu’exhale  le  sang  de  chèvre  serait  due  à un  mé- 
lange d’acide  lactique  et  d’un  acide  analogue  à l’acide  caproïque;  du 
moins  telle  est  la  composition  du  liquide  qui  se  volatilise  en  traitanl 
par  l’acide  sulfurique  le  sérum  du  sang  de  chèvre  évaporé.  On  sail 
aussi  que  le  lait,  le  jaune  d’œuf,  le  sperme,  la  salive,  la  sueur,  les 
larmes,  l’albumine,  les  liqueurs  amniotique,  allantoïque,  et  du  chorionj 
se  comportent  de  la  même  manière  (voy.  Journ.  de  pharm.,  noveni 
bre  1829).  La  plupart  des  sels  métalliques  des  six  dernières  classes  pré- 
cipitent le  sang.  La  potasse  et  la  soude  exercent  une  action  contraire 
le  rendent  plus  fluide,  et  empêchent  sa  coagulation  en  dissolvant  h 
fibrine , qui  tend  à se  précipiter.  L’alcool  s’empare  de  l’eau  qu’il  con 
lient,  et  en  précipite  l’albumine,  la  fibrine,  la  matière  colorante,  e 
plusieurs  sels.  Le  sang  humain  n’a  point  d’usages  (voyez,  pour  la  ma 
nière  de  reconnaître  les  taches  de  sang,  ma.  Médecine  légale,  4®  édi- 
tion). 

Sang  des  femmes  pendant  l’ allaitement.  — MM.  Natalis  Guillot  e 
Leblanc  viennent  de  constater  que  ce  sang  lient  en  dissolution  de  1 
caséine.  En  examinant  le  sang  de  deux  nourrices  en  pleine  lactation 
ils  ont  vu  que  son  sérum,  après  avoir  été  privé  d’albumine  par  1 
coagulation  à chaud  .et  la  filtration,  donnait  un  précipité  blanc  ahon 
danl  lorsqu’on  le  faisait  bouillir  avec  quelques  goulfes  d’acide  acéliiiuM 
et  ils  ont  reconnu  dans  la  dissolution  tous  les  caraclères  de  la  caséine  ji 
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il  leur  a semblé  qu’il  existait  un  rapport  entre  la  quantité  de  cette 
'Substance  et  une  diminution  dans  la  proportion  de  l’albumine. 

Sang  humain  dans  l’état  de  maladie.  — MM.  Andral  et  Gavarret 
ont  donné  le  tableau  suivant , qui  contient  l’indication  des  ma- 
ladies dans  lesquelles  la  proportion  de  fibrine  du  sang  est  augmentée. 
îDe  son  côté,  M.  Félix  Hatin  a démontré,  par  un  grand  nombre  d’expé- 
ü’iences  faites  avec  soin,  que  l’on  pouvait  confondre  avec  la  fibrine  la 
! portion  de  coagulum  blanc  qui  se  forme  souvent  à la  surface  du  caillot, 
et  qui  porte  1e  nom  de  couenne  inflammatoire,  ce  qui , selon  lui , se- 
ii'ait  une  erreur  d’autant  plus  grave,  que  la  production  de  ce  coagulum 
'blanc  dépend  d’une  foule  de  circonstances,  telles  que  l’exercice,  l’ali- 
mentation , sans  qu’il  y ait  pour  cela  une  maladie  inflammatoire. 


MALADIES. 

1 Malades.  | 

1 Saignées.  | 

1 Fibrine. 

1 Globules. 

Matériaux  solides  du  sérum. 

9 

(9 

SÉRUM. 

Matériaux  organiques,  j 

Matériaux  inorganiques.  | 
/ 

Nombre  des  saignées  | 
dans  lesquelles  ' 

on  a dosé  ces  matériaux,  j 

Rhumatisme  articulaire  aigu.  . . 

14 

43 

6,8 

101,6 

86,1 

805,5 

79,3 

6,8 

22 

Rhumatisme  articulaire  subaigu 

et  chronique 

10 

10 

3,8 

108,2 

95,3 

792,7 

89,0 

6,3 

7 

Pneumonie 

21 

58 

7,8 

113,0 

81,5 

797,7 

75,0 

6,5 

42 

Bronchite  capillaire  aiguë  .... 

6 

9 

6,6 

123,9 

76,6 

792,9 

69,7 

6,9 

3 

Bronchite  chronique  avec  em- 

physème  pulmonaire 

4 

5 

3,0 

121,2 

83,0 

792,8 

76,3 

6,7 

3 

Pleurésie 

12 

15 

4,8 

110,5 

86,3 

798,4 

78,9 

7,4 

11 

Péritonite  aiguë 

4 

8 

5,0 

99,0 

85,2 

810,8 

77,7 

7,5 

7 

Amygdalite 

4 

6 

5,5 

105,3 

91,9 

897,3 

85,1 

6,8 

5 

Erysipèle 

5 

8 

5,9 

99,2 

88,2 

806,7 

81,6 

6,6 

8 

Tubercules  pulmonaires 

21 

22 

4,4 

100,5 

85,4 

809,7 

79,0 

6,4 

11 

Phlegmasics  diverses 

S 

Ji 

5,4 

111,4 

97,4 

. 

785,8 

a 

» 

1 

Il  résulte  des  faits  consignés  dans  ce  tableau,  et  des  observations 
' nombreuses  faites  par  MM.  Andral  et  Gavarret  : 1"  Que,  dans  toutes  les 
inflammations  aiguës , la  proportion  de  fibrine  augmente  peu  A peu  avec 
' la  gravité  du  mal,  tandis  qu’elle  diminue  avec  les  accidents  morbides. 
1 bans  les  cas  les  moins  prononcés,  la  fibrine,  dont  la  proportion  à l’é- 
tat naturel  est  de  3,  a varié  entre  les  chiffres  4 et  5;  en  moyenne,  la 
proportion  a été  de  7 à 8,  et,  dans  les  cas  les  plus  graves,  elle  s’est 
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élevée  jusqu’à  10;  lorsque,  dans  ceiTaines  maladies  organiques,  telles 
que  les  tubercules , le  cancer,  etc.,  il  se  développe  une  inflammation, 
la  proportion  de  fibrine  augmente:  par  contre,  dans  les  congestions  et 
les  hémorrhagies  cérébrales,  elle  diminue  au  point  de  n’étre  que  de 
1 à 1 elle  descend  à 1,  et  même  à 0,9,  lorsque  survient  l’état  ady- 
namique  dans  beaucoup  de  fièvres  continues,  dans  les  phlegmasies 
éruptives,  etc.;  dans  la  chlorose,  la  pléthore,  les  fièvres  intermittentes 
et  les  névroses,  la  quantité  de  fibrine  est  à peu  près  comme  dans  l’état 
naturel,  c’est-à-dire  de  2,5  à 3,5.  2°  Que,  dans  la  pléthore,  dans  les 
congestions  et  les  hémorrhagies  cérébrales , au  début  des  fièvres  conti- 
nues et  des  maladies  éruptives,  la  proportion  des  globules  rouges  est 
augmentée  de  20,  de  40  et  môme  de  50  au-dessus  du  chiffre  moyen, 
qui  est  de  127  ; dans  la  chlorose,  au  contraire,  ils  sont  notablement  di- 
minués, puisque,  dans  certains  cas,  on  n’en  comptait  que  70,  40,  et 
môme  27;  si  l’on  soumet  les  malades  à une  médication  ferrugineuse, 
le  nombre  des  globules  augmente  rapidement , et  peut  même  dépasser 
le  chiffre  normal  ; dans  les  névroses,  on  observe  également  une  dimi- 
nution des  globule?;  en  thèse  générale,  toutes  les  fois  que  la  nutrition 
est  altérée , la  proportion  des  globules  est  abaissée.  3®  Qu’à  très-peu 
d’exceptions  près,  les  matériaux  solides  du  sérum  restent  dans  les 
mêmes  proportions  qu’à  l’état  naturel;  toutefois,  dans  V albuminurie , 
ils  sont  notablement  diminués,  puisqu’on  les  a vus  n’être'que  de  55,  aui 
lieu  de  80.  4°  Que  la  proportion  d’eau  dans  le  sang  est  en  raison  inverse; 
de  celle  des  globules. 

Cowerme.— Après  la  coagulation,  le  sang  des  individus  atteints  de 
phlegmasies  aiguës,  de  fièvres  continues,  etc.,  présente  à sa  surface 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  désignée  sous  le  nom  de  couenne^ 
La  nature  des  principes  qui  la  constituent  me  paraît  varier  singulièie-^ 
ment.  Deyeux  et  Parmentier  en  ont  trouvé  qui  offrait  tous  les  caiac- 
tères  de  la  fibrine.  Fourcroy,  Vauquelin  et  Thénard,  en  ont  analysé  qui 
était  formée  de  fibrine,  et  surtout  d’albumine  concrète;  je  lai  vue 
quelquefois  renfermer  une  assez  grande  quantité  de  gélatine.  Enfii? 
Berzelius  pense  qu’elle  peut  contenir  tous  les  principes  qui  constituen' 

le  caillot.  î 

Sang  des  scorbutiques. — Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  ce  sang  con-j 
tient  fort  peu  de  fibrine,  et  n’a  point  l’odeur  particulière  du  sang  d ui 
individu  sain  : du  reste,  il  renferme  les  mêmes  éléments.  Fourcroy  re- 
marqua aussi  que  le  sang  tiré  des  gencives  d’un  scorbutique  n’offraii 
point  d«  fibrine;  il  devenait  noir  par  le  refroidissement,  et  restai 
fluide;  au  lieu  d’un  coagulum,  il  fournissait  quelques  flocons  mous  d; 
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comme  gélatineux.  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  également  vu  que,  dans 
lie  scorbut,  la  fibrine  est  au-dessous  de  sa  proportion  normale. 

Sang  des  diabétiques.  — Suivant  Nicolas  et  Gueudeville,  le  sang  des 
.diabétiques  renferme  beaucoup  plus  de  sérum  que  dans  l’état  sain  ; il 
contient  très-peu  de  fibrine,  et  parait  peu  animalisé.  Muller  de  Mede- 
bach , Rees  et  Bouchardat , ont  prouvé  que  ce  sang  contient  de  1 à 1 ,8  de 
.glucose  pour  1,000  parties  de  sérum.  Bouchardat  a constaté  qu’après 
vingt-quatre  heures  d’extraction , il  n’y  avait  plus  de  sucre,  ce  qui  rend 
raison  de  la  diversité  des  résultats  obtenus  par  quelques  chimistes,  qui 
•avaient  été  jusqu’à  nier  la  présence  du  glucose  dans  le  sang  des  dia- 
béliques. 

Sang  des  ictériques.  — l\  renferme  tous  les  matériaux  qui  constituent 
le  sang  à l’état  physiologique,  puis  les  deux  principes  colorants  qui 
■existent  dans  la  bile,  et  un  composé  d’albumine  et  de  soude,  peu  ou 
[point  soluble  dans  l’eau;  mais  il  contient  une  quantité  beaucoup  moins 
isensible  de  matière  colorante  rouge  : ainsi  mille  parties  de  ce  fluide, 
[pris  dans  un  cas  d’ictère,  ne  renfermaient  que  77  p.  de  matière  colo- 
irante  rouge,  tandis  que  chez  deux  sujets  non  ictériques , dont  le  sérum 
L'Ju  sang  offrait  une  couleur  jaune  très-prononcée,  la  même  quantité  de 
'Sang  en  contenait  128  parties  (M.  Lecanu).  Déjà,  depuis  plusieurs  an- 
! nées,  on  avait  annoncé  avoir  retiré  du  sang  des  enfants  atteints  d’ictère 
les  deux  principes  colorants  jaune  et  bleu  qui  existent  dans  la  bile  hu- 
maine et  dans  celle  de  plusieurs  mammifères. 

Dans  l’ictère  avec  rétention  de  bile  et  décoloration  des  évacuations , 
.^MM.  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé  que  le  sang  contenait  une  quantité 
' considérable  de  cholestérine. 

Après  avoir  analysé  le  tissu  cutané,  le  sang  et  le  liquide  épanché  dans 
i le  tlïorax  de  plusieurs  enfants  ictériques  de  naissance , et  le  tissu  adi- 
ipeux  d’un  mouton,  coloré  en  jaune  foncé,  M.  Lassaigne  annonça,  en 
11826,  que  la  matière  qui  colorait  ces  parties  jouissait  de  la  plupart  des 
I propriétés  du  principe  colorant  de  la  bile;  qu’à  la  vérité  les  autres  élé- 
f.ments  de  cette  liqueur  ne  s’y  trouvaient  point,  et  qu’il  ne  répugnait 
Ipas  à admettre  que  ce  principe  colorant,  sans  tirer  son  origine  de  la 
■bile,  pût  présenter  tous  les  caractères  de  celui  qui  existe  dans  celle 
i humeur;  il  terminait  en  disant  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on 
' ne  saurait  regarder  comme  prouvée  la  présence  de  la  bile  dans  les  or- 
ganes et  dans  les  liquides  des  ictériques  (Journ.  de  chim.  méd.).  Je  pense, 
' en  effet,  que  si  les  recherches  qui  précèdent  établissent  des  probabilités 
en  faveur  de  l’existence  de  la  bile  dans  le  sang  des  ictériques,  elles 
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sont  insuffisantes  pour  meüre  le  fait  hors  de  doute , et  que  de  nouvelles 
expériences  sont  encore  nécessaires  sur  ce  point. 

Sang  dans  la  fièvre  dite  putride.  — Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  ce 
sang  ne  forme  pas  toujours  de  couenne;  il  est  semblable  au  précédent, 
et  il  ne  renferme  point  û' ammoniaque. 

Sang  dans  le  choléra  asiatique. — Il  n’est  remarquable  que  par  une 
petite  quantité  de  fibrine  et  par  une  moindre  alcalinité  du  sérum;  il 
n’est  pas  acide,  comme  l’avait  indiqué  Hermann. 

Sang  blanc  ou  laiteux.  — M.  Lecanu  a fait,  en  mars  1835,  l’analyse 
du  sang  tiré  de  la  veine  médianë  basilique  d’un  malade  confié  aux 
soins  du  docteur  Simon,  et  qui  éprouvait,  entre  autres  accidents  gra- 
ves, une  gêne  extrême  de  la  respiration,  des  crampes,  etc.  Ce  sang  res- 
semblait à une  bavaroise  légèrement  rosée , et  contenait  794  parties 
d’eau,  64  d’albumine,  à peu  près  comme  à l’état  normal,  117  de  ma- 
tière grasse,  savoir  : savon  acide,  cholestérine,  oléine,  margarine,  et 
stéarine  (on  sait  que  ces  trois  dernières  n’ont  pas  encore  été  signalées 
dans  le  sang  des  individus  sains),  enfin  25  de  sels  et  de  matières  ex- 
tractives. La  fibrine,  et  surtout  la  matière  colorante,  avaient  presquei 
entièrement  disparu  {Journ.  depharm.,  juin  1835).  Déjà  M.  Chrislison 
avait  signalé  un  fait  analogue  en  1830  (voy.  Journ.  de  chim.  méd.,  (.  VI)  „ 
et  en  1831  (voy.  t.  VII),  M.  Lassaigne  avait  retiré  du  sérum  blanc  lai- 
teux extrait  du  sang  d’une  ânesse  une  proportion  considérable  de  ma- 
tière grasse  blanche  du  cerveau. 

Sang  examiné  après  des  lésions  extérieures , telles  que  blessures , ir- 
ritations chimiques,  etc.  — D’après  M.  Zimmermann,  la  quantité  des 
parties  solides  est  diminuée,  et  celle  de  la  fibrine  augmentée.  Dans  les 
suppurations  considérables  et  la  diarrhée  sanguinolente,  la  fibrine  aug- 
mente aussi  d’une  manière  notable,  et,  dans  tous  ces  cas,  elle  se  déposa 
beaucoup  plus  lentement  que  dans  l’état  ordinaire  {Journ.  de  pharm.p 
décembre  1849). 

Je  crois,  en  terminant  ce  qui  se  rapporte  à la  composition  du  san^ 
dans  diverses  maladies,  devoir  faire  connaître  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Becquerel  (Alfred)  et  Rodier. 
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734  DEUXIÈME  PARTIE. 

Sang  de  bœuf.  — hevzeWuB  a trouvé  le  sang  de  bœuf  composé  des 
mêmes  principes  que  le  sang  humain , et  à peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Des  expériences  postérieures  de  Vauquelin  établissent  qu’il 
renferme,  en  effet,  de  la  fibrine,  de  l’albumine,  de  la  matière  colo- 
rante, et  une  huile  grasse^  d’une  couleur  jaune , d’une  saveur  douce,  et 
d’une  consistance  molle  : il  suffit,  pour  obtenir  cette  huile,  de  coaguler 
le  sérum  par  l’alcool  froid,  de  traiter  à trois  ou  quatre  reprises  le 
coagulum  par  sept  ou  huit  fois  son  poids  d’alcool  bouillant,  et  de  faire 
évaporer  les  liqueurs  alcooliques;  l’huile  se  sépare  à mesure  que  l’al- 
cool se  volatilise.  Deyeux  et  Parmentier  pensent  que  le  sang  de  bœul 
renferme,  en  outre,  un  principe  volatil  odorant  qui  n’agit  point  sur  les 
réactifs.  Vogel  a prouvé  depuis  qu’il  contient  aussi  du  soufre  et  de  l’a- 
cide carbonique. 

On  doit  à Vauquelin  des  résultats  importants  sur  l’altération  éprouvét 
par  du  sang  de  bœuf  qu’il  avait  abarldonné  à lui-même  pendant  cinq  an: 
dans  un  flacon  mal  bouché;  l’expérience  a été  faite  avec  la  portion  li- 
quide du  sang,  à laquelle  on  a mêlé  l’eaü  de  lavage  du  caillot.  1°  Il  s’es 
formé  une  grande  quantité  d’acides  carbonique,  sulfhydrique  et  acé- 
tique , une  huile  volatile  acide  très-fétide , et  de  l’ammoniaque  qui  élaii 
saturée  par  ces  diverses  substances  ; 2°  l’huile  grasse  qui  fait  partie  di 
sang  frais  ne  semblait  pas  avoir  subi  d’altération  marquée;  3°  il  restai 
à i)eine  des  traces  d’albumine , ou  plutôt  on  ne  trouvait  à sa  plaa 
qu’une  très-petite  proportion  d’une  substance  gélatineuse  ; 4°  le  princip 
colorant  se  conservait  sans  altération;  5°  à une  certaine  époque,  ^ 
soufre  qui  fait  partie  de  l’albumine  s’était  séparé , et  formait  immédis 
ternent  au-dessus  du  liquideun  cercle  d’un  blanc  jaunâtre;  ce  soufre  i: 
recélait  pas  un  atome  de  phosphore,  et  rien  n’annonce  que  ce  derni< 
corps  existe  dans  le  sang  (voy.  Ann.  dephys.  et  de  chim.,  t.  XVI  ). 

On  emploie  le  sang  de  bœuf  pour  faire  le  boudin , poui  clai  ifiei  l 
sirops  et  obtenir  le  sucre,  pour  préparer  le  cyanure  de  polassiun 
l’acide  cyanhydrique , etc.  On  peut  faire,  avec  le  sérum  du  sang  < 
bœuf  et  de  la  chaux  vive  parfaitement  divisée,  un  mélange  tiès-uli 
pour  peindre  les  grands  emplacements,  les  vaisseaux,  les  ustensiles  ( 
bois,  et  que  l’on  peut  appliquer  aussi  avec  un  grand  succès,  comr 
badigeon,  sur  les  pierres,  les  murs,  les  conduites  d’eau,  etc.;  ce  m 
lange  a l’avantage  d’être  économique,  d’adhérer  fortement,  do  séch 
facilement,  et  de  ne  pas  répandre  d’odeur  désagréable;  il  est  d’ailleu 
inaltérable,  ou  du  moins  il  ne  s’allère  que  (rès-difficilemcnl.  C’est 
Carbonell,  ancien  professeur  de  chimie  à Barcelone,  (pie  l’on  est  red 
vable  de  celle  découverte,  dont  il  a fait  un  très-grand  nombre  d’app) 
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i calions  intéressantes  pour  les  arts  (voy.  le  mémoire  intitulé  Piritura  al 
isuero,  année  1802). 

Sang  de  poisson.  — Ü contient,  d’après  M.  Morin,  une  huile  grasse 
' brune , ayant  l’odeur  du  poièsoh , unè  matière  grasse  non  acide , d’une 
I odeur  rance,  la  substance  désignée  sôiis  le  nom  d’osmazome,  de  l’acé- 
itale  de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  et  du  phosphate  de  chaux,  un 
1 principe  colorant  rouge,  distinct  de  la  matière  colorante  du  sang  des 
imammifères , et  qui  contient  du  fer,  une  matière  animale  très-soluble 
I dans  les  alcalis  et  dans  les  acides , se  rapprochant  du  mucus  par  celte 
I dernière  propriété.  Il  ne  renferme  point  de  fibrine  {Journal  de  chimie 
^médicale,  septembre  1829). 

M.  Nasse  a inscrit  dans  le  tableau  suivarit  la  composition  du  sang  de 
i divers  animaux. 


Composition  du  sang  chez  les  animaux  domestiques , par  Nasse. 
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DES  PDÉWOIIIÈIVES  CDIMIQUES  DE  LA  ItESPlRATlOlV. 

J’ai  déjà  dit  que  le  chyle  produit  par  la  digestion  des  aliments  était 
.•ersé  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  et  mêlé  avec  le  sang  veineux  : 
i:elui-ci  traverse  les  poumons,  et  se  trouve  converti  en  sang  artériel 
)ar  l’action  de  l’air  atmosphérique.  Quel  rôle  jouent  l’air  et  le  sang  vei- 
leux  dans  celle  transformation? — Air.  L’air  atmosphérique  est  le  seul 
luide  aériforme  qui  puisse  servir  à la  respiration;  les  animaux  péris- 
ent  promptement  dans  tous  les  autres  gaz,  sans  en  excepter  Voxxjgène 
•ur;  celui-ci,  en  effet,  produit  une  trop  vive  excitation  qui  finit  par 
roubler  l’économie  animale.  L’expérience  prouve  que  quelques-uns  de 
(les  gaz  n’exercenl  aucune  action  délétère  par  eux-mémes,  mais  qu’ils 
lient  les  animaux,  parce  que  leur  action  ne  peut  pas  remplacer  celle 
Je  l’oxygène:  tels  sont  l’azote,  l’hydrogène,  etc,;  tandis  qu’il  existe  des 
:az  fortement  délétères,  agissant  à la  manière  des  poisons  les  plus  éner- 
;.;iques:  tels  sont  l’acide  sulfhydrique , le  gaz  arséniure  Iriliydrique, 
•’ammoniac,  etc.  Voyons  maintenant  quelle  est  l’action  de  l’a^'r  atmo- 
iphérique  dans  la  respiration:  1“  la  proportion  d’air  expiré  est  sensi- 
i)lement  égale  à celle  qui  a été  inspirée;  T l’air  expiré  est  mêlé  avec 
i ine  assez  grande  quantité  de  vapeur,  qui  constitue  la  transpiration  pul- 
'\nonaire,  dans  laquelle,  suivant  M.  Collard  de  Martigny,  on  trouve 
î >07  parties  d’eau , 90  d’acide  carbonique , et  3 de  matière  animale  ; 3"  il 
mnlient  moins  d’oxygène  que  l’air  inspiré,  et  plus  d’acide  carbonique  : 
uivanl  MM.  Dulong  et  Edwards,  la  quantité  d’acide  carbonique  contenu 
lans  l’air  expiré  est  tantôt  sensiblement  égale  à celle  de  l’oxygène  qui 
s lisparatt,  tantôt  elle  n’équivaut  qu’à  un  tiers  ou  à la  moitié  de  cet  ox\- 
:;ène;on  a appris  depuis  que  le  rapport  entre  la  quantité  d’oxygèue 
i'[ue  l’on  trouve  dans  l’acide  carbonique  expiré  et  l’oxygène  consumé 
lendant  l’expiration  dépend  suiToutJ  de  la  nature  des  aliments;  ainsi 
•orsque  les  animaux  sont  nourris  de  .pain  ou  de  grains,  ils  exhalent 
me  quantité  d’acide  carbonique  qui  renferme  autant  d’oxygène,  et 
quelquefois  plus,  qu’il  y en  a eu  d’absorbé  pendant  l’inspiration;  évi- 
demment, s’il  y en  a plus,  il  faut  que  l’excédent  ait  été  fourni  par  les 
dimenls;  quand  les  animaux  sont  nourris  avec  de  la  viande,  constan.- 
■nent,  l’acide  carbonique  expiré  renferme  moins  d’oxygène  qu’il  n’y  en 
‘ eu  d’absorbé;  dans  ces  cas,  ce  dernier  étant  représenté  iiar  1 , celui 
lue  contient  l’acide  carbonique  expiré  est  de  Ü,C7  ou  de  0,74;  je  dirai 
•ienlôt  que  le  sang  absorbe,  pendant  l’inspiration,  une  certaine  quan- 
ilé  d’oxygène  qui  ne  forme  point  d'acide  carbonique  dans  les  poumons, 

11.  47 
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ce  qui  rend  raison  de  la  différence  que  j’indique;  4°  les  animaux  à sang 
chaud  et  à sang  froid,  s’ils  sont  nourris,  exhalent  pendant  la  respira- 
tion une  petite  quantité  d’azote  qui  ne  s’élève  guère,  pour  les  animaux 
à sang  chaud,  à plus  de  7ioo  de  la  totalité  de  l’oxygène  absorbé  pendant 
l’inspiration;  si,  au  contraire,  les  animaux  sont  privés  d’aliments,  il 
y â absorption  d’une  très-petite  proportion  d’azote;  on  pourrait  se  de- 
mander si , pendant  la  respiration , il  n’y  aurait  pas  constamment  à la 
fois  exhalation  et  absorption  d’azote,  et  si  les  phénomènes  que  je  viens 
de  signaler  ne  tiendraient  pas  à ce  que  l’expérience  fait  seulement  con- 
naître la  résultante  variable  de  leurs  effets  opposés.  L’absorption , dit 
Edwards,  ne  sera  appréciable  qu’autant  que  la  quantité  d’azote  absor- 
bée sera  plus  grande  que  celle  qui  sera  exhalée. 

Sang  veineux.  Après  avoir  exposé  les  phénomènes  chimiques  que  pré- 
sente l’air  par  son  contact  avec  le  sang  veineux  dans  les  poumons,  je 
devrais  faire  connaître  les  changements  que  celui-ci  éprouve  dans  ses 
propriétés  physiques  et  dans  sa  composition  ; A cet  égard , la  science 
est  loin  d’étre  fixée;  on  sait,  pour  ce  qui  concerne  les  propriétés  ])hy- 
siques,  que  le  sang  veineux  devient  d’un  rouge  vermeil  en  traversant 
les  poumons,  qu’il  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  plus  fortes,  quei 
sa  température  s’élève,  etc.;  mais  quant  à sa  composition , les  analyses! 
comparatives  des  deux  sangs  n’apprennent  pas  grand’chose;  si  la  fibrinei 
et  l’albumine  sont  moins  abondantes  dans  le  sang  artériel  du  cheval! 
que  dans  le  sang  veineux , l’inverse  a lieu  chez  le  bœuf  et  chez  la  bre- 
bis ; si  le  sang  veineux  du  cheval , du  bœuf  et  de  la  brebis  laisse  une 
plus  forte  proportion  de  résidu  solide  que  le  sang  artériel , ne  voit-on 
pas  ces  deux  sangs,  chez  le  chien,  renfermer  la  même  proportion  de 
matières  solides?  Et  quel  parti  peut-on  tirer  des  résultats  évidemment 
erronés  obtenus  par  Magnus,  relativement  A la  proportion  des  gaz  con- 
tenus dans  le  sang  artériel  et  veineux  du  cheval  ? D’après  ce  savant „i 
100  volumes  de  sang  artériel  contiendraient  plus  d’acide  carbonique,j 
d’oxygène  et  d’azote,  que  le  sang  veineux  du  même  animal;  d’ailleur^ 
n’est-il  pas  certain  qu’il  doit  y avoir  des  différences  notables  dans  l^ 
même  sang  artériel  ou  veineux  d’un  animal  donné,  suivant  son  âge,  sa| 
constitution , l’état  d’abstinence,  etc.  ? (Voy.  Sang.)  ■ 

Lavoisier  pensait  que  l’oxygène  absorbé  dans  l’acte  de  la  respiration! 
se  combinait  avec  le  carbone  et  avec  l’hydrogène  du  sang  veineux,  poiiil 
former  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  qui  consliluaient  la  transpi-! 
ration  pulmonaire:  le  changement  de  couleur  du  sang  était  attrihuél 
dans  cette  hypothèse,  A l’action  d’une  autre  portion  d’oxygène  siif 
fer  contenu  dans  le  sang. 


DES  PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  DE  LA  RESPIRATION.  739 

On  admet  aujourd’hui  que,  pendant  l’inspiration,  le  sang  veineux 
exhale  du  gaz  acide  carbonique,  et  absorbe  de  l’oxygène;  que  celui-ci, 
dissous  dans  le  sang , forme  avec  le  carbone  une  certaine  quantité  d’a- 
cide carbonique  dans  les  poumons,  mais  qu’une  autre  partie  de  l’oxy- 
gène est  portée  dans  tous  les  vaisseaux  capillaires  au  moyen  des  ar- 
tères, et  que  là  ce  gaz  produit  les  actions  oxydantes  nécessaires  à la  vie, 
c’est-à-dire  qu’il  donne  avec  le  carbone  du  sang  de  nouvelles  quan- 
tités d’acide  carbonique  qui  se  dissolvent  dans  le  sang  veineux,  et  qui 
ne  sont  exhalées  que  lorsque  ce  sang  est  arrivé  dans  les  poumons  par 
l’artère  pulmonaire.  On  voit  donc  que,  dans  le  poumon,  en  même  temps 
que  l’air  cède  de  l’oxygène  au  sang  veineux,  celui-ci  laisse  dégager  de 
l’acide  carbonique  provenant  à la  fois  de  celui  qui  s’est  formé  dans  les 
poumons  et  dans  les  capillaires  ; cet  acte  s’opère  à travers  la  membrane 
très-mince  des  cellules  bronchiques,  soit  par  endosmose,  soit  tout  sim- 
plement par  suite  des  lois  ordinaires  de  la  dissolution  des  gaz  dans  les 
liquides  exposés  à l’air.  Indépendamment  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
poumons  et  dans  les  vaisseaux  capillaires,  on  croit  devoir  rattacher  à 
la  respiration  la  formation  des  gaz  que  les  animaux  exhalent  par 
d’autres  voies  que  par  les  poumons;  ainsi  la  perspiration  cutanée  et  les 
vapeurs  qui  humectent  le  canal  intestinal  seraient  des  produits  de  la 
respiration  : on  sait  que  dans  les  animaux  à sang  chaud,  la  perspira- 
tion pulmonaire  est  beaucoup  plus  active  que  les  autres  ; tandis  que 
dans  les  animaux  à sang  froid,  dans  les  grenouilles  par  exemple,  la 
perspiration  cutanée  est  assez  énergique  pour  qu’ils  puissent  continuer 
à vivre  pendant  plusieurs  jours  après  leur  avoir  enlevé  les  poumons. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  la  prompte  coloration  du  sang  veineux 
pendant  la  respiration  ? Sans  contredit  elle  lient  à l’absorption  de  l’oxy- 
gène, lequel  se  combine  probablement  avec  quelques  principes  du 
sang,  et  forme  un  composé  rouge  vif  peu  stalile  qui  est  détruit  dans  les 
vaisseaux  capillaires. 

Quelles  sont  les  sources  de  la  chaleur  animale?  Sans  prétendre  pou- 
voir les  assigner  d’une  manière  complète,  il  est  certain  qu’il  se  déve- 
loppe de  la  chaleur  pendant  que  l’oxygène  de  l’air  s’unit  au  carbone 
du  sang  veineux  dans  les  poumons  et  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
pendant  que  les  organes  s’assimilent  une  partie  du  sang  pour  vivre  et  se 
développer,  pendant  qu’aux  dépens  du  sang  il  se  forme  des  matériaux 
d’excrétion  comme  l’iirine,  la  sueur,  etc.  La  production  de  la  chaleur 
animale  est  donc  un  phénomène  complexe  dont  il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d’assigner  toutes  les  causes. 

M.  Dumas  a émis  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 
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une  opinion  qu’il  importe  d’indiquer  ; suivant  lui , sous  l’influence  de 
l’ox'ygène  absorbé,  les  matières  solubles  du  sang  se  changent  en  acide 
lactique,  comme  l’a  vu  M.  Mitscherlicli ; l’acide  lactique  se  convertit 
lui-même  en  lactate  de  soude;  ce  dernier  se  transforme,  par  une  véri- 
table combustion,  en  carbonate  de  soude,  qu’une  nouvelle  portion 
d’acide  lactique  vient  décomposer  à son  tour.  Le  sang  s’oxyde  donc  dans 
les  poumons  : il  respire  réellement  dans  les  capillaires  de  tous  les  autres 
organes,  là  où  la  combustion  du  carbone  et  la  production  de  chaleur 
se  réalisent  surtout.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admettre  que  le  phé- 
nomène de  la  respiration  est  général  et  s’accomplit  dans  toutes  les  parties 
de  l’économie  animale;  mais  que  le  contact  du  sang  et  de  l’air  ne  s’ef- 
fectue que  dans  les  poumons  (Dumas). 

MM.  Andral  et  Gavarret  ont  publié  un  travail  dont  le  but  était  de  dé- 
terminer la  quantité  d’acide  carbonique  qui,  dans  un  temps  donné, 
s’échappe  par  le  poumon  de  l’homme,  tant  dans  l’état  de  santé  que 
dans  l’état  de  maladie.  Voici  les  conclusions  auxquelles  ils  sont  arrivés  : 

D’  La  quanti  lé  d’acide  carbonique  exhalé  par  le  poumon  dans  un 
temps  donné  varie  en  raison  de  l’âge , du  sexe  et  de  la  constitution 
des  sujets. 

2“  Chez  l’homme  comme  chez  la  femme,  celle  quantité  se  modifie 
suivant  les  âges,  indépendamment  du  poids  des  individus. 

3°  Dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie  comprises  entre  8 ans  et  la 
vieillesse  la  plus  avancée,  l’homme  et  la  femme  se  distinguent  par  la 
quantité  d’acide  carbonique  qui  est  exhalé  par  les  poumons  dans  un 
temps  donné;  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’homme  en  exhale  tou- 
jours une  quantité  plus  considérable  que  la  femme  : celte  différence  esL 
surtout  remarquable  entre  16  et  40  ans,  époque  pendant  laquelle  l’hommei 
fournit  par  le  poumon  presque  deux  tiers  autant  d’acide  carbonique  quel 
la  femme. 

4°  Chez  l’homme,  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  va  sans  cesse» 
croissant  de  8 à 30  ans,  et  cet  accroissement  devient  subitement  très- 
grand  à l’époque  de  la  puberté;  à partir  de  30  ans,  l’exhalation  com- 
mence à décroître,  et  par  degrés  d’autant  plus  marqués  que  l’homma 
s’approche  davantage  de  l’extrême  vieillesse  ; elle  peut  devenir  alors  cei 
qu’elle  était  vers  l’âge  de  10  ans. 

5"  Chez  la  femme,  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  augmente  sui- 
vant les  mêmes  lois;  mais,  au  moment  de  la  puberté,  en  même  leiui»^ 
que  la  menstruation  apparaît,  celte  exhalation  , contrairement  â ce  qiiit 
arrive  chez  l’homme,  s’arrête  dans  son  accroissement,  et  reste  station-' 
naire  jusqu’à  la  lin  de  la  meiisirualion  ; à celle  époque,  rexhalalioii  d'a- 
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eide  carbonique  augmente  de  nouveau  d’une  manière  notable,  puis  elle 
décroît  comme  chez  l’iiomme. 

6”  Pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  l’exhalation  de  l’acide  car- 
bonique par  le  poumon  s’élève  momentanément  au  chiffre  fourni  par 
les  femmes  parvenues  à l’époque  du  retour. 

7°  Dans  les  deux  sexes,  et  à tous  les  âges,  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique exhalé  par  le  poumon  est  d’autant  plus  grande , que  la  constitu- 
tion est  plus  forte  et  le  système  musculaire  plus  développé. 

M.  Scharling  a conclu  de  ses  recherches  : 1°  que  l’homme  expire  des 
quantités  variables  d’acide  carbonique  aux  diverses  époques  de  la  journée  ; 
2”  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’homme  brûle  plus  de  carbone 
quand  il  est  rassasié  que  lorsqu’il  e.slâjeun,  et  plus  aussi  à l’état  de  veille 
que  pendant  le  sommeil;  3"  que  dans  le  cas  d’un  malaise  ou  à l’état  de 
défaillance,  la  quantité  d’acide  carbonique  expiré  est  moindre  qu’à 
l’état  normal. 

M.  Dumas  admet  qu’un  homme  brûle,  terme  moyen,  10  grammes  de 
carbone  par  heure,  soit  240  grammes  dans  les  vingt-quaire  heures 
(A?in.  de  chimie,  août  1843). 

Je  terminerai  ce  (jui  me  reste  à dire  sur  la  respiration  en  trajzscri- 
vant  les  résultats  des  expériences  faites  sur  des  cochons  d’Inde  par 
MM.  Lassaigne  et  Yvart,  dans  le  but  de  déterminer  l’influence  du  régime 
alimentaire  sur  la  respiration.  1"  Sous  un  régime  d’aliments  non  azotés , 
les  animaux  ne  tardent  pas  à souffrir  et  à diminuer  de  poids;  2°  pen- 
dant cette  période  de  souffrances , il  y a moins  d’oxygène  d’absorbé,  et 
l’air  expiré  contient  moins  d’acide  carbonique;  la  température  de  la 
surface  cutanée  diminue,  ce  qui  prouve  la  relation  qui  existe  enire  les 
fonctions  respiratoires  et  la  production  de  la  chaleur  animale.  3”  La 
proportion  d’azote  contenue  dans  l’air  ne  peut  jamais  suppléer  à celle 
qui  manque  dans  les  substances  alimentaires. 

DES  MQIJEURS  DES  SÉCRÉTIOMS. 

On  a pensé  pendant  longtemps  que  le  sang  artériel,  porté  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  éprouve  dans  certains  organes  une  altération  par- 
ticulière dont  le  résultat  est  la  production  d’un  li(|uide  qu’il  ne  conte- 
nait point  : cette  opération  est  connue  sous  le  nom  de  sécrétion  ; d’après 
cette  hypothèse,  l’urine  serait  sécrétée  dans  les  reins,  la  bile  dans  le 
foie,  la  salive  dans  les  glandes  salivaires,  etc.;  aucun  des  fluides  sé- 
crétés n’existerait  dans  le  sang  : on  ignore  complètement  la  manière 
dont  celte  transformation  s’opérerait.  Les  expériences  de  MM.  Prévost 
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et  Dumas  ont  fourni  des  résultats  qui  me  paraissent  propres , sinon  à 
renverser,  du  moins  à ébranler  cette  théorie  des  sécrétions;  ils  ont  vu  : 
1°  que  Ton  ne  sait  pas  encore  où  se  forment  l’iirée  et  les  divers  com- 
posants de  l’urine  ; 2°  que  le  sang  contient  de  l’urée  ; 3“  que  ce  principe 
immédiat  est  éliminé  par  le  rein  à mesure  qu’il  se  forme;  aussi  ne  re- 
gardent-ils cet  organe  que  comme  une  surface  éliminatrice  analogue  à 
la  peau;  4°  que  lorsqu’on  enlève  les  reins  aux  animaux,  le  sang  retient 
toute  l’urée  : ce  dernier  fait  a été  vérifié  par  Vauquelin. 

On  a divisé  les  liquides  sécrétés  en  alcalins  et  en  acides.  Cette  distinc- 
tion me  conduit  tout  naturellement  à parler  de  l’existence  des  courants 
électriques  coïncidant  avec  l’acidité  et  l’alcalinité  dans  les  corps  orga- 
nisés. Voici  le  résumé  d’un  travail  intéressant  de  M.  le  D*’  Donné  sur  ce 
sujet  {Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  décembre  1834)  : 1°  Il  existe  des  cou- 
rants galvaniques  dans  les  corps  organisés;  c’est  à la  surface  des  mem- 
branes et  dans  les  organes  hétérogènes  qu’il  faut  les  chercher;  ils 
ii’existent  pas  indifféremment  dans  tous  les  points  du  corps,  mais  ils 
sont  déterminés  par  l’état  acide  et  alcalin  des  organes;  2"  que  l’on  mette 
l’un  des  pèles  d’un  galvanomètre  très-sensible  en  contact  avec  la  bou- 
che, qui  est  alcaline,  et  l’autre  pôle  en  contact  avec  la  peau,  qui  est 
acide , on  aura  des  courants  très-manifestes  qui  feront  dévier  l’aiguille 
de  15,  20,  et  quelquefois  de  30  degrés;  la  membrane  muqueuse  buccale 
sera  le  côté  résineux  ou  négatif,  et  la  peau  le  côté  vitré  ou  positif;  par 
conséquent,  le  courant  doit  aller  de  la  bouche  à la  peau,  de  l’intérieur 
à l’extérieur  ; 3°  lorsqu’on  met  l’un  des  pôles  du  galvanomètre  en  con- 
tact avec  la  membrane  muqueuse  gastrique , qui  est  acide,  et  l’autre 
avec  la  vésicule  biliaire,  ou  même  avec  l’un  des  points  quelconques  de 
l’intérieur  du  foie,  qui  sont  alcalins,  l’aiguille  est  déviée  de  30,  40  et 
50  degrés,  quelquefois  davantage;  cet  effet  persiste  après  la  mort,  parce 
qu’il  résulte  d’une  action  purement  chimique;  4°  on  trouve  de  sem- 
blables courants  entre  l’estomac  et  toutes  les  parties  des  intestins,  entre 
la  rate  et  l’estomac,  la  rate  jouant  le  rôle  d’organe  négatif,  entre  l’es- 
tomac et  la  vessie,  entre  ce  dernier  organe  et  les  intestins,  etc.;  il  n’en 
existe  pas,  au  contraire,  entre  les  deux  reins,  ni  entre  deux  portions 
d’intestins  prises  à quelque  distance  l’une  de  l’autre,  ni  entre  le  foie  et 
le  pancréas,  le  foie  et  la  rate,  le  foie  et  les  intestins,  etc. 

Quelle  peut  être  l’action  physiologique  de  ces  eourants , leur  influence 
sur  les  combinaisons  et  les  décompositions  entre  les  divers  olémenls  do 
l’organisation  ? G’est  ce  que  l’on  ignore. 

Voici  les  principaux  résultats  d’un  travail  intéressant  publié  par  le 
professeur  Andral  sur  l’état  d’acidité  ou  d’alcalinité  de  quelques  li-  I 
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i]uides,  sécrétés  ou  auU'es,  dans  l’état  de  sauté  et  de  maladie.  Ou  peut 
élablir  en  principe  que,  chez  l’homme  sain,  chacune  des  différentes  hu- 
rmeurs  du  corps  conserve  constamment  la  même  réaction , alcaline  pour 
des  unes,  acide  pour  les  autres;  tout  au  plus  peuvent-elles  quelquefois 
idevenir  accidentellement  neutres,  lorsqu’on  fait  arriver  dans  le  sang 
lime  grande  quantité  d’eau,  ou  lorsque,  sans  que  cette  circonstance 
existe,  elles  sont  sécrétées  en  abondance  beaucoup  plus  grande  que  de 
•coutume. 

Mais,  chez  l’homme  malade,  les  humeurs  conservent-elles  la  môme 
-îspèce  de  réaction  que  dans  l’état  physiologique?  Celles  qui  étaient  al- 
calines dans  l’état  de  santé  peuvent-elles,  par  le  fait  de  la  maladie,  de- 
v^enir  acides,  et  réciproquement?  Tel  est  le  problème  dont  M.  Andral 
■Vest  proposé  l’étude,  et  voici  la  solution  qu’il  a donnée. 

Sérum  du  sang. — M.  Andral  a constamment  trouvé  ce  liquide  alcalin; 
l’intensité  de  la  réaction  n’a  pas  semblé  varier  sensiblement,  quelles 
jque  fussent  la  nature  et  la  durée  de  la  maladie. 

Il  a été  affirmé  que,  dans  le  cas  où  le  sang  devient  très-pauvre  en 
jfibrine,  et  dans  le  diabétès,  l’alcalinité  du  sérum  diminue;  aucun  fait 
probant  n’a  encore  été  recueilli  soit  pour,  soit  contre  celte  manière  de 
-voir. 

Vogel  rapporte  que  le  sang  extrait  de  la  veine  d’une  femme  atteinte 
ide  péritonite  était  parfaitement  neutre.  M.  Andral  n’admet  pas  l’authen- 
ticité de  cette  observation. 

Sueur. — Il  faut  noter  d’abord  que,  dans  l’état  normal,  la  peau  sé- 
crète deux  matières  de  réaction  différente:  l’une  acide,  c’est  la  sueur; 
l’autre  alcaline,  c’est  la  matière  sébacée. 

Lorsque  la  sueur  est  extrêmement  abondante,  elle  devient  neutre;  ce 
.phénomène  tient  à la  grande  quantité  d’eau  qu’elle  renferme;  mais,  à 
iPart  cette  circonstance,  son  acidité  ne  lui  est  enlevée  par  aucune  ma- 
ladie; aucune  non  plus  ne  la  rend  alcaline.  Dans  les  fièvres  typhoïdes, 
dans  le  diabétès  sucré,  la  sueur  continue  à être  acide. 

La  sueur  n’est  donc  pas  simplement  l’eau  du  sang  qui  s’échappe  à tra- 
^vers  la  peau , chargée  d’une  partie  des  principes  du  sérum;  s’il  en  était 
ainsi,  la  sueur  serait  alcaline  comme  le  sérum  du  sang. 

Mucus.  — Dans  toute  leur  étendue,  à l’état  sain,  les  membranes  mu- 
iqueuses  fournissent  un  liquide  acide;  mais  si  ce  mucus,  transparent  et 
' sans  globules,  est  remplacé  par  une  matière  opaque  et  pourvue  de  glo- 
bules, la  réaction  acide  disparaît,  et  une  réaction  alcaline  très-prononcée 
la  remplace  : ainsi  le  mucus  opaque  du  coryza,  de  la  bronchite,  est  con- 
stamment alcalin. 
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Le  mucus  buccal  est  acide;  la  salive  est  alcaline;  il  en  résulte  que, 
suivant  la  prédominance  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  liquides,  le 
fluide  bucal  est  acide  ou  alcalin.  ’ 

La  muqueuse  de  l’estomac  donne,  après  la  mort,  une  réaction  neutre 
ou  acide.  Les  matières  vomies  sont  ordinairement  acides. 

Rien  de  constant  dans  le  duodénum  et  l’intestin  grêle.  Alcalinité  con- 
stante de  la  muqueuse  du  colon. 

Liquides  sécrétés  par  les  glandes.  — Les  larmes  sont  alcalines;  la  sa- 
live l’est  également  : elle  l’est  positivement  chez  les  diabétiques.  M.  An- 
dral  s’en  est  assuré  d’une  manière  formelle;  ainsi  tombe  un  des  prin- 
cipaux aigumenls  qu’on  a fait  valoir  pour  étayer  la  théorie  d’après 
laquelle  on  regarde  le  développement  de  la  glucosurie  (diabétès)  comme 
le  produit  de  l’acidification  soit  du  sang,  soit  d’autres  humeurs  de 
l’économie. 

Vurine^  dans  l’état  de  santé,  est  acide;  mais  si  une  grande  quantité 
de  boissons  aqueuses  est  ingérée  dans  l’estomac,  elle  peut  devenir 
neutre. 

Elle  se  montre  aussi , exceptionnellement,  alcaline  dans  les  circon- 
stances suivantes  : après  l’ingestion  dans  l’estomac  de  liqueurs  alcalines; 
après  l’usage  d’une  alimentation  herbacée;  après  un  régime  sévère  im- 
posé à un  malade,  au  moment  où  on  recommence  à l’alimenter. 

On  a prétendu  que,  dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans  les  maladies  de  la 
moelle  épinière,  l’urine  devenait  alcaline  : c’est  une  erreur.  Dans  ces< 
cas,  l’urine  pure,  non  altérée,  est  constamment  acide  au  moment  de  sai 
sécrétion;  elle  ne  devient  alcaline  que  quand  elle  a éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  dans  la  vessie,  ou  quand  elle  a été  mêlée] 
à du  pus  provenant  de  ce  réservoir. 

Ainsi  l’immutabilité  de  la  sécrétion  des  principes  alcalins  et  acides] 
des  humeurs  animales  est  une  loi  de  l’état  piiysiologique  aussi  bien  que] 
de  l’état  pathologique. 


DES  LIQUEURS  ALCALIINËS. 

UK  I.IJHPIIE. 

On  donne  le  nom  de  lymphe  au  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  1 
lymphatiques  et  dans  le  canal  thoracique  des  animaux  que  l’on  a fait  f 
jeûner  pendant  24  ou  30  heures.  Mille  parties  de  lymphe  de  chien  sont  i' 
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formées  de  926,4  d’eau,  de  0042  de  fibrine,  de  061,0  d’albumine, 
de  006,1  de  chlorure  de  sodium,  de  001,8  de  carbonate  de  soude,  et 
de  000,5  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie , et  de  carbonate  de 
chaux.  Brande,  dans  un  travail  qu’il  a entrepris  sur  la  lymphe,  a 
'Obtenu  des  résultats  à l’appui  de  cette  analyse  : suivant  lui , la  lymphe 
contient  de  l’albumine,  un  alcali  libre  et  du  chlorure  de  sodium  ; elle 
me  renferme  point  d’acide  libre  ni  de  fer.  D’après  MM.  Emmert  etReuss, 
01  parties  de  lymphe  des  vaisseaux  absorbants  des  chevaux  ont  fourni 
mne  partie  de  fibrine,  86  1/4  d’eau,  3 ^4  d’albumine,  de  sel  marin,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  soude  libre.  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont 
.rouvé  que  la  lymphe  des  vaisseaux  du  cou  d’un  cheval  était  formée 
lie  925  d’eau , de  57,36  d’albumine,  de  3,30  de  fibrine , de  14,34  de  chlo- 
’iires  de  sodium  et  de  potassium  , de  soude  et  de  phosphates  de  chaux. 

La  lymphe  de  l’homme  a fourni  à MM.  Marchand  et  Colbery  96,926 
;i’eau,  0,520  de  fibrine,  0,434  d’albumine,  0,312  d’osmazome  ;et  perte, 
11,544  d’huile  grasse,  de  graisse  cristalline,  de  chlorures  de  sodium  et 
le  potassium,  de  carbonates  et  laclates  alcalins,  de  sulfate  de  chaux, 
lie  phosphate  de  chaux  et  d’oxyde  alcalin. 

Rees  a comparé  le  chyle  et  la  lymphe  d’un  jeune  âne  qui  avait  été 
nourri  de  haricots  et  d’avoine,  et  a trouvé: 


Chyle.  Lymphe. 

Eau 90,237  96,536 

Albumine 3,516  1,200 

Fibrine 0,370  0,120 

Extrait  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  ..  . 0,332  1,310 

Extrait  soluble  dans  l’eau  seulement  . . . 1,233  0,240 

Graisse 3,601  traces. 

Sels  et  traces  d’oxyde  de  fer 0,71 1 0,585 


100,000  100,000 

La  lymphe  est  sous  forme  d’un  liqiride  rosé,  légèrement  opalin , quel- 
ijuefois  d’un  rouge  de  garance,  d’autres  fois  Jaunâtre  ; son  odeur  est 
mpermatique,  sa  saveur  salée;  son  poids  spécifitjue  est  de  1022,28,  celui 
' le  l’eau  étant  1000  ; elle  ne  rougit  point  Vinfusim  de  tournesol.  Ëva- 
)orée  Jusqu’à  siccité,  elle  laisse  une  très-petite  quantité  de  résidu  ver- 
' lissant  légèrement  le  sirop  de  violettes.  Soumise  à l’action  électrique 
l’une  batterie  de  trente  paires  de  plaques  de  zinc  et  de  cuivre,  elle 
■’ournit  de  l’albumine  coagulée  et  de  l’alcali , qui  se  portent  au  pôle  né- 
;alif  (Brande).  Elle  .se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l’eau;  l’alcool 
a rend  trouble;  abandonnée  à elle-même,  elle  se  prend  en  masse;  sa 
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couleur  rose  devient  plus  foncée,  et  l’on  voit  paraître  des  fdameiits 
rougeâtres,  imitant  par  leur  disposition  des  arborisations  irrégulières: 
elle  est  alors  formée  de  deux  parties  distinctes,  l’une  solide,  l’autre  li- 
quide; si  on  sépare  cette  dernière,  elle  ne  tarde  pas  aussi  à se  prendre 
en  masse.  La  portion  solide,  analogue  jusqu’à  un  certain  point  au 
caillot  de  sang , passe  au  rouge  écarlate  par  son  contact  avec  le  gaz 
oxygène , et  au  rouge  pourpre  lorsqu’on  la*  met  dans  du  gaz  acide  car- 
bonique. 


DE  EA 

La  synovie  est  un  liquide  exhalé  par  une  membrane  mince  qui  en- 
toure les  articulations  mobiles.  Marguei'on  a trouvé  dans  100  parties 
de  synovie  de  bœuf,  recueillie  en  incisant  les  articulations  du  pied, 
80,46  parties  d’eau,  4,52  d’albumine,  11,86  de  matière  fdandreuse  ou 
d’albumine  modifiée,  1,75  de  chlorure  de  sodium,  0,71  de  soude, 
0,70  de  phosphate  de  chaux.  Suivant  Fourcroy,  il  y a,  en  outre,  une 
matière  animale  particulière  qui  paraît  être  de  l’acide  urique. 

La  synovie  de  hœuf,  récemment  extraite  de  l’articulation , 'est  fluide, 
visqueuse,  demi-transparente,  et  d’un  blanc  verdâtre;  son  odeur  est 
analogue  à celle  du  frai  de  grenouille;  sa  saveur  est  salée.  Abandonnée 
à elle-même,  elle  ne  tarde  pas  à devenir  gélatineuse,  puis  reprend  son 
premier  état,  perd  de  sa  viscosité,  et  laisse  déposer  une  substance  vis- 
queuse. Les  acides  faibles  versés  dans  la  synovie  la  rendent  plus  fluide 
et  en  séparent  la  matière  filandreuse. 

La  synovie  de  l’homme  est  analogue  à celle  du  bœuf;  on  y trouve  une 
grande  quantité  d’albumine,  une  matière  grasse,  une  matière  animale 
soluble  dans  l’eau,  de  la  soude,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potas- 
sium, du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  (Lassaigne  et  Boissel). 

La  synovie  de  l’éléphant  contient,  d’après  Vauquelin,  de  l’eau,  de 
l’albumine,  une  petite  quantité  de  filaments  blancs  semblables  à de  la 
fibrine,  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium,  et  une  matière  animale  particulière  coagulable  pai 
l’alcool  et  par  les  acides , et  que  le  tannin  précipite  tout  à coup. 

DES  EAVIL  DE  E’AIMIVIOS  ET  DE  E’ALIiAiVTOlDE. 

Veau  de  Vamnios  de  la  femme  est  sécrétée  par  la  membrane  intenu 
du  sac  ovoïde  dans  lequel  nage  le  fœtus.  Suivant  Vauquelin  etBuniva 
elle  est  formée  d’un  peu  d’albumine  semblable  à celle  du  sang,  d’unq| 
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latière  caséiforme,  de  chlorure  de  sodium,  de  phosphate  de  chaux, 
3 carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  soude,  et  de  beaucoup  d’eau, 
;uisque  l’albumine  et  les  sels  ne  forment  que  les  0,012  de  son  poids, 
ille  a une  couleur  blanche  un  peu  laiteuse , une  odeur  douce  et  fade , 
. une  saveur  légèrement  salée;  son  poids  spécifique  est  de  1,005  : elle 
erdit  le  sirop  de  violettes  d’une  manière  marquée,  et  cependant  elle 
)ugit  Vinfusum  de  tournesol  : l’agitation  y produit  une  écume  consi- 
31’able;  elle  est  précipitée  parla  potasse,  l’alcool,  Vinfusum  de  noix 
J galle,  et  l’azotate  d’argent;  les  acides.,  au  contraire,  l’éclaircissent. 
Matière  caséiforme. — Suivant  les  auteurs  dpjà  cités,  cette  matière  doit 
rre  regardée  comme  une  substance  particulière,  à laquelle  l’eau  de 
iimnios  doit  son  aspect  laiteux.  Elle  est  blanche,  brillante,  douce  au 
nicher,  et  a l’aspect  d’un  savdTl  nouvellement  préparé;  elle  est  inso- 
Ible  dans  l’eau , et  sans  action  sur  l’alcool  et  les  huiles;  les  alcalis  caus- 
jïues  en  dissolvent  une  partie,  avec  laquelle  ils  forment  un  savon,  si 
;ni  en  juge  par  l’odeur,  la  saveur  et  la  propriété  de  précipiter  par  les 
iides;  elle  décrépite  sur  le  feu,  se  dessèche,  noircit,  répand  des  va- 
i:urs  huileuses,  empyreumatiques,  et  laisse  un  charbon  abondant  et 
tfficile  à incinérer;  la  cendre  qui  en  résulte  est  grise,  et  presque  en- 
'irement  formée  de  carbonate  de  chaux.  L’eau  de  l’amnios  se  dépose  sur 
corps  du  fœtus , et  parait  servir  à modérer  les  fonctions  de  la  peau , 

! raison  de  sa  douceur  et  de  son  onctuosité. 

IBerzelius  a annoncé,  dans  l’eau  de  l’amnios  de  la  femme,  l’exis- 
ice  de  l’acide  fluorhydrique  (fluorique).  M.  Regnauld,  pharmacien  de 
: lôpital  des  Cliniques,  en  a retiré  tout  récemment  de  l’urée.  M.  Lassaigne 
krouvé  dans  l’eau  de  l’amnios  d’une  jeune  fille,  à cinq  mois  de  grossesse, 
i.,85  d’eau,  0,60  d’albumine  et  de  matière  extractive  azotée,  0,55  de 
; lorures  de  potassium  et  de  sodium,  de  carbonate  de  soude,  et  de 
P ices  de  phosphates  de  soude  et  de  chaux , et  de  sulfate  de  soude. 
iEau  de  Vamnios  de  la  vache.  — Elle  est  formée,  d’après  M.  Lassaigne, 
uns  les  derniers  mois  de  la  gestation,  de  beaucoup  d’albumine,  de 
i^ucus,  d’une  matière  jaune  analogue  à celle  de  la  bile,  de  chlorures 
sodium  et  de  potassium , de  carbonate  de  soude,  et  de  phosphate  de 
-aux.  Suivant  M.  Lassaigne,  c’est  à la  précipitation  d’une  partie  du 
lucus  et  de  matière  jaune  qu’il  faut  attribuer  la  matière  visqueuse  qui 
iduit  tout  le  corps  du  fœtus  de  vache,  surtout  au  moment  du  part. 
>Eau  de  V amnios  de  la  jument.  — Elle  contient  du  mucus,  un  peu 
i dbumine,  une  matière  jaune , et  les  mêmes  sels  que  la  précédente 
‘assaigne). 

‘^Euude  l’ailantdide  de  lu  vache.  — Elle  est  formée  d’albumine,  d’os- 
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mazôme,  de  beaucoup  d’allantoïne,  présentant,  toutes  les  propriétés  de 
l’acide  décrit , par  Vauquelin  et  Buniva  , sous  le  nom  d’acide  am- 
niotique, d’une  matière  mucilagineuse  azotée,  d’acide  allantoique,  d’a- 
cide lactique  et  de  lactate  de  soude,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de 
chlorure  de  sodium  , de  beaucoup  de  sulfate  de  soude , de  phosphates  de 
soude,  de  chaux  et  de  magnésie  (Lassaigne). 

Eau  de  l’allanto'ide  de  la  jument.  — Elle  contient  de  l’albumine,  lUie 
matière  mucilagineuse,  de  l’acide  lactique,  des  chlorures  de  sodium  et 
de  potassium,  beaucoup  de  sulfate  de  potasse,  des  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie  (Lassaigne). 

DES  nilIMElJRS  DE  L’«ElLi. 

m 

/ 

Humeur  aqueuse.  — Celte  humeur,  placée  dans  les  chambres  anté- 
rieure et  postérieure  de  l’œil,  est  formée,  suivant  Berzelius,  de98,lt 
d’eau,  d’un  peu  d’albumine,  de  1,15  de  chlorure  de  sodium  et  de  lac- 
late  de  soude,  de  0,75  de  soude,  avec  une  matière  animale  soluble  seu- 
lement dans  l’eau  ; son  poids  spécifique,  suivant  Chenevix,  est  de  1,0053 
Ce  chimiste  la  considère  comme  composée  de  beaucoup  d’eau , d’un  peu 
d’albumine,  de  gélatine  et  de  chlorure  de  sodium.  Nicolas  y admet,  en 
outre,  du  phosphate  de  chaux. 

Humeur  vitrée.—  Cette  humeur  est  derrière  le  cristallin.  On  y trouve! 
suivant  Berzelius,  les  mêmes  principes  que  dans  l’humeur  aqueuse 
mais  dans  des  proportions  un  peu  différentes  ; ainsi  il  y a 98,40  d’eaii 
0,16  d’albumine , 1,42  de  lactates  et  de  chlorures , et  0,02  de  soude  et  d( 
matière  animale.  Chenevix  pense  qu’elle  contient  moins  d’eau,  et  ])Ui: 
d’albumine  et  de  gélatine  que  l’humeur  aqueuse  ; il  y admet  en  outre  dt 
chlorure  de  sodium. 

Cristallin.  — D’après  Berzelius,  il  renferme  58  parties  d’eau,  25,9  dH 
matière  particulière  azotée,  que  l’on  dit  être  du  caséum,  2.4  de  laoj 
tates,  de  chlorures  et  de  matière  animale  soluble  dans  l’alcool,  1,3  i 
matière  animale  soluble  dans  l’eau  avec  quelques  phosphates,  2,4  (i 
membrane  cellulaire  insoluble.  — Propriétés  de  la  matière  particulièn 
Elle  est  soluble  dans  l’eau,  et  coagulable  par  la  chaleur;  ainsi  coaguléd 
elle  possède,  à la  couleur  près,  tous  les  caractères  de  la  matière  cold 
rante  du  sang;  on  peut  en  obtenir  des  cendres  contenant  un  peu  d 
fer  (Berzelius).  Chenevix  regarde  le  cristallin  comme  formé  d'un  pd 
d’eau,  d’albumine  et  de  gélatine.  Nicolas  a obtenu  des  résuUals  anald 
gués.  Ces  chimistes  ont  cru  que  la  gélatine  faisait  partie  des  humeid 
de  l’œil,  parce  qu’elles  précipitent  par  la  noix  de  galle;  mais  ce  réactillt 
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«uvant  précipiter  l’albumine  et  plusieurs  autres  matières  animales,  ne 
jffit  pas  pour  en  faire  admettre  l’existence. 

Cataracte.  — Chenevix  fait  entrevoir  que  la  formation  et  le  dévelop- 
pement de  la  cataracte  pourraient  tenir  à ce  que  l’albumine  aurait  élé 
’Oagulée  par  de  l’acide  pliospliorique  qui  se  serait  produit  dans  l’œil 
ijalade  Suivant.  Granpengiesser,  dans  la  cataracte  laiteuse,  l’albumine 
e l’humeur  vitrée  subirait  une  espèce  de  coagulation,  deviendrait 
omme  graisseuse,  dissoudrait  une  portion  de  l’albumine  demi-coagu- 
ée,  et  aurait  un  aspect  laiteux. 

Matière  noire  de  la  choroïde.  — Elle  est  azotée  et  insoluble  dans  l’eau, 
alcool , l’éther  et  l’acide  acétique , soluble  à chaud  dans  l’acide  sulfu- 
que  qu’elle  colore  en  noir,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques,  d’où 
le  est  précipitée,  sans  altération , par  les  acides. 

DES  LABMES. 

Les  larmes  sécrétées  par  la  glande  lacrymale  sont  composées,  suivant 
lourcroy  et  Vauquelin,  de  0,96  d’humidité,  et  de  0,4  des  matières  so- 
'des  suivantes  : de  quelques  traces  de  soude  caustique,  de  phosphates 
•e  chaux  et  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  mucus,  qui  devient 
iisoluble  dans  l’eau  par  l’action  de  l’air  atmosphérique  ou  de  l’oxy- 
;ène,  et  qui  est  précipité  par  l’alcool.  Jacquin  les  croyait  formées  d’eau, 
5 soude,  et  de  chlorure  de  sodium.  Suivant  Pearson,  elles  ne  renfer- 
lent  point  de  soude , mais  de  la  potasse.  Le  liquide  lacrymal  d’un  che- 
lal  a fourni  à Landerel  de  l’eau,  de  l’albumine,  du  chlorure  de  so- 
lium, du  phosphate  et  du  carbonate  d’ammoniaque,  du  carbonate  de 
')ude  et  une  substance  jaune  qui , traitée  par  l’éther,  a donné  de  l’urée 
' iiinàtre , d’une  saveur  désagréable  et  alcalescenle. 

DE  L.%  I.IQVEER  SPERilIlTIQUE. 

Le  sperme  sécrété  dans  les  testicules  se  mêle,  lors  de  son  émission  , 
l’humeur  liquide  et  laiteuse  de  la  prostate.  Il  est  alors  formé , suivant 
■ auquelin , de  900  parties  d’eau,  de  60  parties  de  mucus  animal  d’une 
•lature  particulière,  de  10  de  soude,  de  30  de  phosphate  de  chaux,  et 
quelques  traces  de  chlorure  de  sodium,  et  peut-être  d’azotate  de 
Miaiix.  Jordan  le  considère  comme  composé  d’eau,  d’albumine,  de  gé- 
miné, de  phosphate  de  chaux  et  de  matière  odorante;  John  y admet  de 
' fan , une  matière  muqueuse  particulière,  des  traces  d’albumine  modi- 
éf  et  analogue  au  mucus,  une  (rès-pclile  quantité  d’une  matière  so- 
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lubie  dans  l’éther  (?) , de  la  soude,  du  phosphate  de  chaux,  un  chlfi- 
rure,  du  soufre,  et  une  matière  odorante.  Berzelius  a annoncé,  dans  le: 
Annales  de  chimie , qu’il  était  composé  d’une  matière  animale  particu- 
lière, et  de  tous  les  sels  du  sang.  J’ai  cru  devoir  rapporter  les  princi 
pales  opinions  émises  sur  ce  liquide  important;  la  différence  de 
résultats  obtenus  par  des  chimistes  aussi  distingués  prouve  combiei 
l’analyse  animale  est  peu  avancée,  et  combien  il  est  difficile  de  juge 
quels  sont  les  travaux  qui  doivent  être  préférés. 

Le  sperme  est  incolore  et  épais;  si  on  l’abandonne  à lui-même,  i 
devient  liquide  au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  et  même  plu 
tôt , si  on  l’a  soumis  à une  douce  chaleur.  Vu  au  microscope,  on  y dé 
couvre  une  grande  quantité  d’animalcules  ayant  la  forme  de  têtards  oi 
de  petites  anguilles , dont  l’une  des  extrémilés  présente  une  sorte  d’an 
neaii,  et  qui  se  meuvent  avec  une  grande  vitesse.  Selon  plusieurs  ob 
servateurs , les  propriétés  fécondantes  du  sperme  seraient  dues  A ce 
animalcules.  Distillé,  il  fournit  une  très-grande  quantité  de  sesquicar 
bonate  d’ammoniaque.  Exposé  à l’air  sec  et  chaud,  il  s’épaissit,  si 
prend  en  écailles  solides,  fragiles,  demi-transparentes,  semblables  à 11 
corne,  et  fournit  du  phosphate  de  chaux  cristallisé;  si  l’air  est  chaui 
et  humide,  il  s’altère,  jaunit,  exhale  l’odeur  du  poisson  pourri , dei 
vient  acide,  et  se  recouvre  d’une  grande  quantité  de  6i/ssms  septicà 
L’eau  ne  le  dissout  que  lorsqu’il  a été  liquéfié;  le  solutum  fournit  ul 
précipité  floconneux  par  le  chlore  ou  par  l’alcool.  Il  est  très-solubi 
dans  les  acides  et  moins  soluble  dans  les  alcalis.  ' 

La  liqueur  spermatique  du  cheval  a fourni  à M.  Lassaigne  du  mucu: 
de  la  soude,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  , des  phosphattf 
de  chaux  et  de  magnésie,  et  une  substance  à laquelle  il  a proposé  o 
donner  le  nom  de  spermatine.  Cette  substance  est  soluble  dans  l’eau 
qu’elle  rend  visqueuse;  ainsi  dissoute,  elle  n’est  point  coagulée  par  ■ 
chaleur;  les  alcalis,  les  acides,  l’azotate  d’argent,  le  tannin,  lesublin'j 
corrosif,  le  sulfate  de  fer,  et  l’acétate  de  plomb,  ne  la  précipitent  pas; 
n’en  est  pas  de  même  du  sous-acétate  de  ce  dernier  métal , de  l’azolai 
de  protoxyde  de  mercure,  du  protochlorure  d’étain  et  de  l’alcool,  qui 
font  naître  des  précipités  blancs  caséiformes  ou  floconneux. 

Matière  qui  enduit  le  vagin  pendant  le  cdü,  — Elle  renferme  de  l’«1 
cali  libre  (Vauquelin).  Suivant  Fourcroy,  celle  qui  lubrifie  le  vagin  col 
tient  de  l’eau,  une  matière  animale  visqueuse,  déliquescente,  semblall 
à la  gélatine  et  à l’albumine. 


nu  MUCUS  ANIMAL. 
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Le  mucus  se  trouve  A la  surface  de  toutes  les  membranes  muqueuses , 
lans  les  cheveux,  les  poils,  la  laine,  les  plumes,  les  écailles  de  pois- 
i.on,  etc.  ; on  dit  que  lorsqu’il  est  desséché  il  constitué  presque  à lui  seul 
es  durillons,  les  ongles,  les  parties  épaisses  de  la  planté  des  pieds  et 
■es  cornes  ; les  écailles  sèches  que  l’on  remarque  quelquefois  à la  sur- 
face de  la  peau  en  sont  entièrement  formées  ; la  bile  en  contient  égale- 
ment. On  ne  sait  pas  encore  si  le  mucus  de  ces  diverses  parties  est  iden- 
ique. 

Mucus  liquide.  — Il  est  transparent,  visqueux,  filant,  inodore  et  in- 
iipide.  Exposé  à l’air,  il  se  dessèche;  chauffé,  il  ne  se  coagule  point  et 
i:e  se  prend  point  en  gelée.  Il  ne  précipite  pas  le  bichlorure  de  mercure, 
lomme  le  font  les  liquides  albumineux;  il  ne  trouble  pas  l’infusion  de 
noix  de  galle,  ce  qui  le  distingue  des  dissolutions  de  gélatine  et  d’albu- 
nine  ; il  précipile  par  l’acétate  de  plomb. 

jUmcus  5o/irfe.  — Il  est  demi-transparent  comme  la  gomme,  fragile, 
insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’élher,  susceptible  de  se 
ronfler  et  de  se  ramollir  dans  le  premier  de  ces  liquides;  il  est  peu 
roluble  dans  les  acides.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  se  dé- 
• ompose  et  fournit  une  très-grande  quantité  de  sesquicarbonate  d’am- 
loniaque;  mis  sur  les  charbons  ardents,  il  fond,  se  boursoufle,  et 
épand  l’odeur  de  la  corne  décomposée  par  le  feu.  On  doit  à Fourcroy 
tà  Vauquelin,  à Berzelius  et  Halchelt,  presque  tout  ce  que  l’on  sait 
i iir  le  mucus. 

Après  avoir  parlé  de  ce  corps  en  général,  je  vais  examiner  quel- 
Inies  espèces  en  particulier,  et  noter,  d’après  Berzelius,  les  différences 
; u’elles  présentent. 

Mucus  des  narines  et  de  la  trachée.  — Il  est  alcalin  et  formé,  suivant 
iTzelius,  de  933,9  d’eau,  de  53,3  de  matières  muqueuses,  de  5, G de 
iilorures  de  potassium  et  de  sodium,  de  3 de  lactate  de  soude  uni  A une 
1 ibstance  animale,  de  0,9  de  soude,  de  3,5  de  phosphate  de  soude,  d’al- 
! umine , et  d’une  matière  animale  insoluble  dans  l’alcool  et  soluble  dans 
eau.  Ce  mucus  était  très-consistant,  et  aurait  fourni  une  plus  grande 
uantité  d’eau  s’il  eût  été  plus  flitide.  Suivant  Fourcroy  et  Vauqiieliii , 

: mucus  des  narines,  dans  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  conlicnt 
e l’eau,  du  chlorure  de  sodium,  de  la  soude  libre,  du  mucus,  et  qucl- 
ues  traces  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude.  Les  propriétés  du  mucus 
es  narines  ne  diffèrent  presque  pas  de  celles  que  J’ai  attribuées  au  mu- 
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eus  en  général,  d’après  Fourcroy  et  Vauquelin.  Brande  dit  que  le 
mucus  de  la^trachée-artère  n’est  précipité  ni  par  l’alcool  ni  par  les 
acides. 

Mucus  de  la  vésicule  du  fiel.  — l\  est  plus  transparent  que  celui  des 
narines,  et  a une  teinte  jaunâtre  qu’il  reçoit  de  la  bile.  Quand  il  est 
desséché,  il  se  ramollit  dans  l’eau;  mais  il  perd  une  partie  de  ses  pro- 
priétés muqueuses.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis , devient  beaucoup  plus 
fluide,  et  peut  en  être  précipité  par  les  acides.  L’alcool  le  coagule  en 
une  masse  grenue,  jaunâtre , à laquelle  on  ne  peut  pas  rendre  les  pro- 
priétés du  mucus.  Tous  les  acides  y font  naître  un  coagulum  jaunâtre 
qui  rougit  Vinfusum  de  tournesol. 

Mucus  du  canal  digestif.  — Le  mucus  de  Vœsophage  paraît  neutre 
jusqu’au  cardia,  au  moins  pendant  la  digestion.  Mucus  de  l’estomac 
( voy.  Suc  gastrique).  Mucus  des  intestins. — 11  estalcalin  dès  le  cominep- 
cement  du  duodénum  ; mais,  de  môme  que  la  salive,  il  peut  changer 
de  caractère  dans  quelques  affections  (Donné).  Lorsqu’il  a été  desséclié, 
on  ne  peut  pas  lui  rendre  ses  propriétés  muqueuses  par  l’addition  dti 
l’eau  ; les  alcalis  produisent  cet  effet , mais  le  mucus  est  toujours  opaque] 

Mucus  des  conduits  de  l’urine.  — Il  est  alcalin  et  perd  lolalement  sei| 
propriétés  par  la  dessiccation  ; alors  il  paraît  cristallisé,  et  acquier 
une  couleur  rosée  qu’il  doit  à l’acide  urique;  il  est  très- soluble  dans  Ici 
alcalis , et  ne  peut  être  séparé  de  ces  dissolutions  par  les  acides  ; le  tannin 
le  précipite  sous  forme  de  flocons  blancs. 

Mucus  de  la  salive.  — Il  est  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  e| 
grande  partie  dans  la  potasse  et  dans  la  soude,  d’où  il  peut  être  précipiq 
par  les  acides  ; la  portion  qui  ne  se  dissout  pas  dans  ces  alcalis  disparal| 
facilement  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  ne  peut  pas  être  précipité 
par  une  nouvelle  quantité  d’alcali.  Les  acides  acétique  et  sulfuriqiiej, 
étendus  d’eau,  ne  le  dissolvent  pas,  mais  le  rendent  transparent  q 
corné.  Suivant  Brande,  l’acétate  de  plomb  ordinaire  le  précipileti 
tandis  que  Vinfusum  de  noix  de  galle,  les  bichlorurcs  de  mercure  <j 
d’étain,  ne  le  précipitent  point;  ce  chimiste  croit,  aj)rès  avoir  soumis 
mucus  à l’action  du  fluide  électrique,  qu’il  pourrait  bien  être  compo^ 
d’albumine  et  de  sel  commun,  ou  d’albumine  et  de  soude.  Berzelius  [)en| 
que  le  mucus  de  la  salive  est  fourni  par  la  membrane  muqueuse  <| 
la  bouche,  et  par  conséquent  qu’il  n’entre  pas  comme  partie  essc( 
tielle  de  la  composition  de  la  salive  : celte  opinion  n’est  pas  général 
ment  parlagée.  D’après  M.  Caventou,  la  salive  devient  bleuâtre  par  l’j 
eide  chlorliydrique.  i 


DES  LIQUEURS-  DES  MEMBRANES  SÉREUSES. 


753 


DE  L'osniAZOüiE  (de  d(7y.ri,  odeiir,  l(co[;.bç,  bouülon). 

EXTRAIT  AECOOEIQÜE  DE  VIANDE. 

Lorsqu’on  traite  par  l’eau  distillée  de  la  chair  musculaire  coupée  en 
oelits  morceaux,  et  qu’on  chauffe  la  dissolution  pour  coaguler  l’albu- 
ahne  qu’elle  renferme,  on  obtient,  par  la  filtration,  un  liquide,  lequel, 
étant  évaporé  jusqu’à  siccité,  donne  un  produit  brunâtre;  en  faisant 
igir  l’alcool  sur  ce  produit,  oia  dissout  une  matière  qui  a l’apparence 
l’un  extrait,  si  l’on  fait  évaporer  la  dissolution  alcoolique;  cette  ma- 
ière  est  l’osmazdme.  Loin  de  pouvoir  considérer  ce  corps  comme  un 
orincipe  immédiat  particulier,  il  ne  constitue  évidemment  qu’un  mé- 
ange  encore  mal  défini  de  plusieurs  substances,  dont  quelques-unes 
ont  probablement  été  produites  pendant  la  cuisson  ; aussi  n’ai-je  con- 
..acré  à l’iiistoire  de  ce  corps  un  article  à part,  que  parce  que,  dans  un 
lissez  grand  nombre  d’analyses  animales,  plusieurs  auteurs  annoncent 
în  avoir  trouvé  des  proportions  variables. 

11  a la  consistance  d’un  extrait;  il  est  liquide , jaune  rougeâtre  foncé , 

1 l’une  odeur  analogue  à celle  du  bouillon,  d’une  saveur  de  jus  de  viande 
légèrement  salée,  à peine  altérable  à l’air,  très-soluble  dans  l’eau  et 
llans  l’alcool  étendu;  sa  dissolution  aqueuse  est  abondamment  précipitée 
oar  la  noix  de  galle,  l’acétate  de  plomb , les  azotates  d’argent  et  de  pro- 
oxyde de  mercure.  11  contient  une  petite  quantité  de  chlorure  de  so- 
lium, qui  contribue  nécessairement  à la  formation  de  quelques-uns  des 
)récipités  dont  je  parle.  On  le  croit  très-nutritif,  et  l’on  pense  que  les 
1 neilleurs  bouillons  en  contiennent  de  leur  poids. 

DEIS  ElÿlJElJB»  QUE  nEMFEBillEUT  EEfS  MEiUDllAlVES 

SÉREVSE!§. 

Ces  liquides  ne  sont  pas  toujours  identiques;  cependant  on  peut  dire 
; [u’en  général  ils  sont  alcalins  et  formés  d’eau,  d’albumine,  d’une  ma- 
i ière  incoagulable,  sorte  de  mucus  gélatiniforme,  d’une  matière  fibri- 
leiise  et  de  carbonate  de  soude.  Ils  deviennent  acides  dans  certaines 
' nflammations  des  membranes  séreuses  (Donné  ).  La  sérosité  des  ventri- 
cules latéraux  du  cerveau,  analysée  dès  l’année  1811  par  M.  Haldal,  et 
lepuis  par  Berzelius,  a été  examinée  de  nouveau  par  M.  Lassaigne,  chez 
in  homme  atteint  d’arachnotdile  chronique,  et  il  y a trouvé  987,5  jiar- 
-ics  d’eau , 8 d’albumine  avec  quelques  traces  de  matière  grasse,  3,5  de 
• liloriires  de  sodium  et  de  |)otassiiim,  de  carbonate  et  de  phosphate 
11.  4H 
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de  soude , et  1 de  phosphate  de  chaux.  La  liqueur  recueillie  dans  la 
cavité  de  l’arachnoïde  spinale  du  même  sujet  contenait  les  mêmes 
substances  dans  des  proportions  différentes.  Dans  un  cas  d’hydropisie 
ascite,  M.  Coldefy-Dorbs  a trouvé,  dans  le  sérum  gluant  qui  avait  été 
extrait  par  la  ponction,  de  l’albumine  colorée,  une  matière  sucrée,  un 
corps  gras  saponifiable,  du  mucus,  des  parcelles  de  soufre  et  d’acide 
cyanhydrique,  et  des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium.  M.  Dublanc, 
ayant  eu  occasion  d’analysér  un  liquide  limpide  retiré  par  la  ponction 
dans  un  cas  d’ascite,  l’a  vu  formé  de  351,9  d’eau,  de  145  d’albumine 
(quantité  énorme),  de  7 de  soude,  de  1 de  gélatine  ou  d’albumine  al- 
térée, et  de  1,4  de  sel  commun.  Enfin  Landerer  y a trouvé  une  fois  de 
l’eau,  une  matière  grasse  analogue  à la  cholestérine , de  l’albumine,  du 
sulfate  de  soude,  et  des  chlorures  de  sodium,  de  calcium  et  de  magné- 
sium. 

Exsudation  péritonéale  à la  suite  d’une  fièvre  puerpérale.  — Wolf  a 
retiré,  sur  100 parties  : eau  avec  traces  d’acide  acétique  libre,  91,9875; 
albumine,  5,9333;  caséum,  0,3350;  osmazôme,  0,0317;  matière  ana- 
logue à la  salive,  0,2767  ; graisse,  0,0317 ; matière  analogue  à la  chole.s- 
térine,  0,0133;  lactate  de  soude,  0,1867 ; lactate  ou  acétate  de  magné- 
sie, 0,0629;  albuminate  de  soude , 0,0030  ; chlorure  de  sodium,  0,5780; 
carbonate  de  soude,  0,1416;  sulfate  de  potasse,  1,0161  ; phosphate  de 
soude,  0,0153;  phosphate  de  chaux  mêlé  d’oxyde  de  fer,  0,0113;  car- 
bonate de  chaux,  0,0262;  perte,  0,0757.  ^ 

DE  LA  «§ÉUOlSlTÉ  DEIS  VÉSICATOIRES. 


Cent  parties  de  sérosité  ont  fourni  5,25  d’albumine  coagulable,  ayant 
quelque  analogie  avec  la  fibrine,  0,50  d’albumine  plus  soluble  dans 
l’eau,  0,26  de  sels,  et  93,99  d’eau  (Brandes  et  Reimann). 


i 


DU  LIQUIDE  CÉPRALO-RACniDlEm. 


Le  liquide  contenu  dans  le  canal  vertébral  du  cheval  contient,  d’a*i 
près  M.  Lassaigne  : eau,  98,180;  matière  odorante  azotée,  1,104;  albui 
mine,  0,035  ; chlorure  de  sodium  , 0,610;  carbonate  de  soude,  0,060  j 
phosphate  de  chaux  et  traces  de  carbonate,  0,009,  Celui  de  l’iiomme  4 
fourni  : eau,  98,564;  osmazême,  0,474;  albumine,  0,088;  soude,  ma^ 
tière  animale,  phosphate  de  soude,  0,036;  chlorure  de  sodium  et  dl 
potassium , 0,081  ; phosphate  de  chaux  , 0,0t7. 
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J)e  la  sérosité  des  ventricules  du  cerveau.  — D’après  M.  Lassaigne,  elle 
est  analogue  au  liquide  céphalo-rachidien. 

Epanchement  hydrencéphalique  chez  un  enfant.  — Landerer  l’a  trouvé 
formé  de  chlorure  de  sodium  2,  de  chlorure  de  calcium  1,  de  sulfate 
<.:de  soude  3,  de  phosphate  de  chaux  1,5,  de  carbonate  de  chaux  1,  de 
;Jactate  de  soude  et  de  matière  grasse  soluble  dans  l’éther  2,5,  d’osma- 
■2ôme  1 , cTalbumine  2,  d’acide  lactique  2,  et  d’acide  carbonique. 

DES  LIQUEURS  ACIDES. 

Ces  liqueurs  sont  le  suc  gastrique,  l’humeur  de  la  transpiration, 
l 'urine  et  le  lait. 

DE  L’HUMEUR  DE  LA  TRAIVSPlRATlOm. 

La  sueur,  séparée  du  sang  par  les  vaisseaux  exhalants  de  la  peau, 
:;st  formée,  suivant  M.  Thénard,  d’acide  acétique,  d’un  peu  de  matière 
îimimale,  de  chlorure  de  sodium,  et  peut-être  de  chlorure  de  potas- 
liium,  d’un  atome  de  phosphate  terreux  et  d’oxyde  de  fer.  Berzelius 
l' l’admettait,  dans  cette  humeur,  que  de  l’eau,  de  l’acide  lactique,  du  lac- 
iiate  de  soude  uni  à une  matière  animale,  et  des  chlorures  de  potassium 
tde  sodium  : il  niait  l’existence  des  acides  acétique  et  phosphorique, 
dmise  par  plusieurs  chimistes.  Haller  et  Sorg,  pour  expliquer  l’odeur 
e la  sueur,  ont  avancé  qu’elle  contenait  les  aliments  à l’état  de  vapeur, 
ohn  croit  que  la  sueur  des  parties  génitales  de  la  femme  renferme 
1 même  substance  volatile  et  odorante  que  le  chenopodium  vulvaria. 
'’ajirès  le  D*"  Anselmino,  la  sueur  contient  de  l’eau,  une  matière  azotée 
'dorante , une  matière  qu’il  appelle  salivaire,  qui  est  soluble  dans  l’eau 
d non  dans  l’alcool,  de  l’acide  acétique  libre,  et  non  de  l’acide  lac- 
que,  un  acétate  alcalin,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium, 
tdes  sulfates  de  soude  et  de  potasse  ; la  sueur  du  cheval  renferme  plus 
e matière  animale  et  de  phosphate  de  chaux;  il  n’y  a point  décelé 
''urée,  comme  Fourcroy  l’avait  annoncé  {Journ.  complém.  des  sciences 
médicales,  mars  et  juin  1827). 

■ La  sueur  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  plus  ou  moins  forte  et 
^'ariable,  d’une  saveur  salée,  et  facilement  putréfiable;  elle  tache  les 
offes  sur  lesquelles  elle  tombe,  et  rougit  le  papier  de  tournesol,  ex- 
-pté  sous  les  aisselles,  autour  des  parties  génitales,  et  entre  les  or- 
•ils  , où  elle  est  manifestement  alcaline,  d’après  M.  Donné.  J’ai  dit  que 
odeur  de  la  sueur  n’est  pas  toujours  la  même  -,  non-seulement  elle 


756  DEUXIÈME  PARTIE. 

varie  dans  les  divers  animaux,  mais  encore  suivant  les  parties  du  même 
animal  d’où  elle  s’exhale.  D’après  Barruel , elle  contiendrait  le  principe 
odorant  qu’il  a pu  dégager  en  Iraitant  le  sang  des  animaux  par  l’acide 
sulfurique  concentré  (voy.  p.  724). 

On  connaît  les  belles  observations  de  Sanctorius,  de  Lavoisier  et  de 
Séguin  , sur  l’humeur  de  la  transpiration  ; ces  observations  sont  entiè- 
rement du  ressort  de  la  physiologie.  — Sueur  des  ictériques.  John  dit 
dans  son  ouvrage  : «La  sueur  des  ictériques  paroii  contenir  la  matière 
de  la  bile,  qui  jaunit  fortement  le  linge.»— Swein’ (/ans  la  fièvre  pu- 
tride. Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  elle  renferme  de  l’ammoniaque, 
et  porte  le  caractère  de  la  putréfaction.  — Sueur  critique  dans  la  fièvre 
de  lait  et  la  rougeole.  Gærtner  n’y  admet  point  d’acide  libre  ; Berthollet 
affirme  cependant  qu’elle  rougit  quelquefois  Vinfusum  de  tournesol.— 
Sueur  des  arthritiques  en  bonne  santé.  Elle  contient,  suivant  Jordan, 
de  l’acide  phosphorique.  — Sueur  dans  la  colique  des  peintres.  Je  n’ai 
jamais  pu  y découvrir  la  moindre  trace  de  plomb  ni  d’aucune  prépara- 
tion saturnine.  11  résulte  des  travaux  intéressants  de  M.  Donné,  1°  que 
la  sueur  est  souvent  alcaline  pendant  l’agonie,  et  qu’il  n’est  pas  rare 
de  la  trouver  neutre  dans  quelques  maladies;  2“  qu’elle  paraît  acidtj 
chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  è peu  près  comme  l’homme,  tandis 
qu’elle  serait  alcaline  chez  les  herbivores  {Ann.  de  chim.,  déc.  1834  )| 

M.  Doyère  a constaté  que  la  sueur  visqueuse  des  c/io/én^ues  réduisaill 
à la  manière  du  glucose,  les  composés  cuivriques  du  réactif  de  M.  Bar 
reswil  (voy.  Sucre ^ p.  69). 

DE  E’UKIIVE. 

L’urine  est  sécrétée  par  les  reins;  sa  composition  varie  suivant  le 
animaux;  celle  que  l’on  rend  le  matin  est  beaucoup  plus  chargée  qu 
celle  qui  est  rendue  immédiatement  après  le  repas. 

Urine  de  l'homme  adulte.  — Suivant  Berzelius,  1,000  parties  de  ce  1? 
quide  renferment  933  parties  d’eau,  30,10  d’urée,  3,71  de  sulfate  d| 
potasse,  3,16  de  sulfate  de  soude,  2,94  de  phosphate  de  soude,  4,45  d|! 
chlorure  de  sodium,  1,65  de  phosphate  d’ammoniaque,  1,50  de  chlorh^j' 
drate  d’ammoniaque,  17,14  d’acide  lactique  libre,  de  lactate  d’ammu' 
niaque  uni  à une  matière  animale  soluble  dans  l’alcool,  d’une  maliè(’ 
animale  insoluble  dans  cet  agent,  et  qui  est  combinée  avec  une  cerlaiil- 
quantité  d’urée,  1,00  de  phosphate  terreux  avec  un  atome  de  chauM- 
1,00  d’acide  urique,  032  de  mucus  de  la  vessie,  0,03  d’acide  siliciquÉ 
Suivant  ce  chimiste,  l’urine  contient  encore  de  l’acide  butyrique, 
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i;lle  doit  son  acidité  à l'acide  lactique.  Vauquelin,  Proust,  Jolm,  etc., 
.’atlribuaienl  à l’acide  phosphorique  ; M.  Thénard  pense  qu’elle  est  due 
I l’acide  acétique.  Berzelius  est  le  premier  qui  ait  signalé  dans  l’urine 
,:a  présence  de  l’acide  lactique  et  du  laetate  d’ammoniaque  ; quant  à l’a- 
i;ide  silicique,  Fourcroy  et  Vauquelin  l’avaient  annoncé  dans  l’urine  dès 
Van  VII.  Proust,  John,  et  plus  tard  Vogel,  ont  trouvé  dans  ce  liquide 
l-le  l’acide  carbonique.  Plusieurs  de  ces  chimistes  pensent  que  l’urine 
venferme,  en  outre,  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  du  soufre,  etc. 
V'roust  y admettait  encore  du  chlorure  de  potassium,  de  la  résine,  et  une 
mbstance  noire  particulière  que  l’on  peut  séparer  de  l’extrait  d’urine  au 
i iioyen  des  acides.  D’après  Liebig,  elle  contiendrait  de  la  créatine  et  de 
.;a  créatinine.  Suivant  Wohler,  l’urine  des  jeunes  veaux  renfermerait  de 

I 

Vallantoïne.  M.  Alfred  Becquerel  a dressé  le  tableau  suivant  de  la  com- 
ii)osillon  moyenne  de  l’urine  chez  l’homme  et  chez  la  femme  : 
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Plus  on  examine  attentivement  les  résultats  des  analyses  de  rurine 
faites  par  les  savants  les  plus  distingués,  plus  on  est  convaincu  que 
leur  différence  doit  être  souvent  attribuée  à ce  que  le  liquide  n’est  pas 
toujours  le  même:  en  effet,  tout  en  supposant  que  l’urée  et  les  sels 
qu’il  renferme  soient  à peu  près  constants,  combien  la  matière  animale 
•iniuqueuse,  gélatineuse,  albumineuse,  etc. , ne  doit-elle  pas  varier  sui- 
vant l’état  de  santé  ou  d’indisposition  légère  dans  lequel  se  trouvent  les 
■ individus,  et  suivant  une  foule  d’autres  circonstances  que  les  pliysio- 
'îogistes  saisiront  facilement!  11  suflira  de  savoir  que  l’urine  est  un  des 
! fluides  de  l’économie  animale  les  plus  susceptibles  d’être  altérés  dans 
.une  multitude  d’affections,  comme  je  le  ferai  voir  en  l’examinant  dans 
iles  diverses  maladies.  Le  travail  de  M.  Lecanu  vient  justifier  cette  as- 
^sertion,  en  même  temps  qu’il  établit  d’une  manière  assez  précise  la 
iconstitution  normale  de  l’urine  dans  diverses  circonstances.  Voici  les 
I résultats  de  cent  vingt  expériences  qu’il  a tentées  sur  seize  sujets  diffé- 
irents  : 1°  La  quantité  d’urine  rendue  par  un  individu  est  presque  toii- 
i jours  la  même  pour  une  période  de  temps  donnée,  quelle  que  soit 
(d’ailleurs  la  quantité  d’eau  qui  a été  bue.  2°  L’urée  est  sécrétée  en  quan- 
Itités  égales,  pendant  des  temps  égaux,  par  un  même  individu.  3°  Il  en 
test  de  même  pour  l’acide  urique.  4“  L’urée  et  l’acide  urique  sont  sé- 
(crétés  en  quantités  variables,  pendant  des  temps  égaux,  par  des  indi- 
vidus différents.  5°  Les  quantités  variables  d’urée  et  d’acide  urique  que 
différents  individus  sains  sécrètent  pendant  des  temps  égaux  sont  en 
; rapport  avec  le  sexe  et  l’âge  de  ces  individus  ; ces  quantités  sont  plus 
; grandes  chez  les  hommes  dans  la  force  de  l’âge , que  chez  les  femmes 
légalement  dans  la  force  de  l’âge;  elles  sont  plus  grandes  chez  ces  der- 
! nières  que  chez  les  vieillards  et  les  enfants.  6°  Les  sels  et  les  autres 
(éléments  urinaires  sont  sécrétés  en  quantités  variables  par  le  même  in- 
tdividu  et  par  des  individus  différents,  pendant  des  temps  égaux. 

On  sait  encore,  1°  qu’une  alimentation  animale  abondante  augmente 
lia  quantité  d’acide  urique,  et  que  l’inverse  a lieu  si  l’on  fait  usage 
td’aliments  végétaux;  2“  qu’il  y a plus  d’urée  chez  les  animaux  â jeun  et 
«chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  viande,  que  chez  les  herbivores;  on 
Urouve  dans  l’urine  de  ces  derniers  de  l’acide  hippurique;  3°  que  lors- 
( qu’on  enlève  les  reins  aux  animaux,  l’urée  est  d’abord  excrétée  par  les 
i intestins,  sous  forme  de  sels  ammoniacaux;  plus  lard,  lorsque  la  vie 
est  sur  le  point  de  s’éteindre,  on  la  retrouve  dans  le  sang;  4“  qu’il 
' n’existe  i)as  de  carbonates  dans  l’urine  des  animaux  â jeun  ni  dans  celle 
' des  carnivores,  qu’on  en  trouve  dans  l’urine  alcaline,  et  qu’on  peut  les 
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faire  disparaître  par  une  alimentation  azotée;  5"  que  l’iirine  acide  des 
carnivores  renferme  des  phosphates  acides  qui  disparaissent  sous  l’iii- 
fluence  d’un  régime  végétal. 

L’urine  de  l’homme  sain  est  Sofis  forme  d’un  liquide  transparent, 
dont  la  couleur  varie  depuis  le  jaune  clair  jusqu’à  l’orangé  foncé, 
d une  saveur  salée  et  un  peu  âcre,  et  d’une  odeur  particulière  qui  de- 
vient ammoniacale  lorsqu’il  se  putréfie;  il  rougît  Vinfusum  de  tourne- 
sol; son  poids  spécifique  est  un  peu  plus  considérable  que  celui  de 
l’eau.  Ges  divers  caractères  sont  d’autant  plus  saillants  que.  l’urine  est 
plus  chargée. 

Lorsqu’on  la  fait  chauffer  dans  des  vaisseaux  fermés,  on  observe  les 
phénomènes  suivants  : 1°  L’urée  et  le  mucus  sont  en  partie  décomposés , 
et  donnent  principalement  naissance  à du  carbonate  d’ammoniaque  et  à 
un  peu  d’huile  empyreuraatique.  2°  Les  acides  libres  de  l’urine  sont 
transformés  en  sels  ammoniacaux  par  une  partie  de  ce  carbonate , qui, 
étant  assez  abondant,  change  ce  liquide  acide  en  un  liquide  alcalin. 
3"  Le  phosphate  d’ammoniaque  formé  ne  tarde  pas  à passer  à l’état  de 
phosphate  ammoniaco  de  soude.  4°  Le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  et  le  mucus  non  décomposé , qui  étaient  dissous 
à la  faveur  des  acides  libres,  se  précipitent;  il  en  est  de  même  de 
l’urate  d’ammoniaque.  5°  La  présence  de  l’huile  change  la  couleur  de 
l’urine  au  point  de  la  rendre  d’un  rouge  brun  foncé.  6°  La  majeure  par- 
tie de  l’eau  qu’elle  contient  se  volatilise,  et  vient  se  condenser  dans  le 
récipient  avec  une  portion  de  carbonate  d’ammoniaque.  7°  Le  phosphate 
ammoniaco  de  soude,  les  chlorures  de  sodium  et  d’ammoniaque , et  les 
autres  sels  solubles  de  l’urine,  ayant  perdu  l’eau  qui  les  tenait  en  dis- 
solution, cristallisent.  8°  Enfin  l’urée  non  décomposée  a éprouvé  un 
grand  degré  de  concentration. 

Abandonnée  à elle-même , l’urine  se  refroidit,  et  dépose  le  plus  sou- 
vent , au  bout  de  quelques  Iieures , une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’acide  urique  jaunâtre  ou  rougeâtre,  qui  était  tenu  en  dissolution  dans 
le  liquide  chaud.  Si  on  la  laisse  assez  de  temps  à Vair,  l’urée  se  décom- 
pose , donne  lieu  à de  l’ammoniaque  qui  agit  sur  les  éléments  de  l’iirine 
comme  la  chaleur,  quoique  beaucoup  plus  lentement;  en  sorte  qu’il 
se  forme  d’abord  un  dépôt  d’urate  d’ammoniaque , de  phosphate  de 
chaux,  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien;  quelque  temps  après, 
quand  le  liquide  est  presque  entièrement  évaporé,  l’on  obtient  des  cris- 
taux formés  par  les  sels  solubles  de  l’urine.  Si  ce  liquide  est  à l’abri  du 
contact  de  l’air,  il  ne  donne  aucune  trace  d’ammoniaque.  Proust  en  a 
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conservé  pendant  six  ans  dans  un  flacon  de  cristal  bien  bouché  : au  bout 
de  ce  temps,  la  liqueur  s’était  foncée  un  peu  en  couleiy',  et  avait  dé- 
posé; mais  son  odeur  était  fraîche,  et  nullement  fétide  (1). 

L’eau  ne  trouble  point  l’urine;  U n’en  est  pas  de  même  de  l’alcool, 
qui  en  précipite  toutes  les  substances  qu’il  ne  peut  pas  dissoudre.  La 
.potasse,  h soude  et  V ammoniaque , en  saturent  les  acides  libres,  et 
I précipitent  le  mucus  et  les  divers  sels  qui  étaient  dissous  à la  faveur  de 
ices  acides.  Les  eaux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux,  agissent  de  la 
üiiôme  manière,  et  précipitent,  en  outre,  l’acide  phosphorique  libre  et 
celui  que  renferment  les  phosphates  de  soude  et  d’ammoniaque.  11  est 
évident  encore  que  si  l’urine  contient  des  sulfates,  ils  doivent  être  dé- 
I composés  par  la  baryte  et  par  la  strontiane.  L’acide  oxalique  décom- 
ipose  peu  à peu  le  phosphate  de  cliaux  de  l’urine,  et  donne  lieu  à un 
lléger  précipité  d’oxalate  de  chaux.  Versé  dans  l’urine  évaporée  jusqu’en 
(Consistance  de  sirop,  l’acide  azotique  y fait  naître  une  multitude  de 
(Cristaux  à! azotate  acide  d’urée  (voy.  Urée).  L’urine  , à raison  des  sels 
I qu’ci  le  renferme,  précipite  par  l’azotate  d’argent,  par  le  chlorure  de 
Ibaryum,  par  les  sels  calcaires  solubles,  etc.  Le  tannin  la  précipite 
légalement  en  se  combinant  probablement  avec  le  mucus.  L’urine,  de- 
\venue  ammoniacale  en  se  pourrissant,  peut  être  employée  en  teinture 
ipour  faire  passer  des  couleurs  rouges  à l’amarante,  au  rouge  pour- 
i pre,  etc. , pour  monter  les  cuves  d’indigo  dites  à l’urine. 

Urine  d’un  aliéné  qui  n’avait  bu  ni  mangé  depuis  dix-huit  jours.  — 
Sa  composition  était  la  même  que  celle  de  rurine  ordinaire,  si  ce  n’est 
• qu’elle  contenait  moins  d’eau  (Lassaigne). 

Urine  des  ictériques.  — 11  résulte  des  analyses  que  J’ai  faites  en  1811,  . 
(que  l’urine  des  ictériques  contient  de  la  bile-,  quelquefois  j’en  ai  séparé 
lions  les  éléments;  d’autres  fois  je  n’ai  pu  y découvrir  que  la  matière 
^résineuse  verte.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  recomposer  l’urine  icté- 
irique  en  réunissant  les  éléments  de  la  bile  à l’urine  privée  de  ces  élé- 
imenls.  Cruikshank  avait  annoncé,  en  1800,  que  cette  urine  contenait 
ide  la  matière  bilieuse,  et  que  l’on  pouvait  la  faire  passer  au  vert  par 
l l’acide  clilorhydrique. 


(I;  Suivant  le  D' Prout.,  les  sédiments  rouges  de  l’urine  sont  formés  d’urale 
d d’ammoniaque , ou  d’urate  de  soude,  mêlé  avec  plus  ou  moins  de  pliosphales.  Il 
c dit  avoir  trouvé  plusieurs  fois  de  l’acide  azotique  dans  les  sédiments  que  l’on 
» appelle  briquelés  il  a pu  démontrer  l’existence  d’un  sel  d’ammoniaque 

f-  ou  de  soude , dont  l’acide  avait  été  désigné  par  lui  sous  le  nom  d’acide  purpu- 
f rique;  ce  que  l’on  concevra  si  l’on  se  rappelle  l’action  qu’exerce  l’acide  azotique 
' sur  l’acide  urique  ( voy.  Acide  urique  ). 
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Urine  dans  l’hydropisie  générale.  — 'îliommi  et  Fourcroy  ont  dé- 
montré l’existence  de  l’albumine  dans  celte  m ine.  Suivant  Nysten,  elle 
est  ammoniacale,  et  renferme  de  l’acide  acétique,  de  l’albumine,  une 
matière  huileuse  colorante,  et  différents  sels;  elle  ne  contient  presque 
pas  d urée.  Brugnatelli  dit  avoir  analysé  de  l’urine  des  hydropiques 
dans  laquelle  il  y avait  de  l’acide  cyanhydrique  (prussique). 

Urine  rouge  des  individus  atteints  d’anasarque  à la  suite  de  la  scarla- 
tine.— Analysée  par  M.  Peschier,  cette  urine  a fourni  de  l’albumine, 
le  principe  colorant  du  sang,  de  l’urée,  de  la  gélatine,  du  mucus , du 
chlorure  de  sodium  , du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  du  phoâphate 
de  chaux  {Journal  de  chimie  médicale , juillet  1831). 

Urine  dans  les  cas  de  commotion  de  la  moelle  épinière. — On  a déjà  vu 
plusieurs  fois  l’urine,  dans  ces  affections,  contenir  de  l’ammoniaque  et 
être  alcaline;  elle  renfermait  aussi  beaucoup  d’albumine  {Journal  de 
chimie  médicale , février  1835). 

Urine  dans  le  rachitis.  — Les  analyses  de  Chaptal,  de  Jacquin,  de 
Fourcroy,  etc.,  prouvent  que  cette  urine  contient  beaucoup  de  phos- 
phate de  chaux,  fait  d’autant  plus  remarquable,  que  les  os  des  racJii- 
tiques,  sur  l’urine  desquels  on  opérait,  étaient  très-ramollis,  et  conte- 
naient par  conséquent  peu  de  ce  phosphate. 

Urine  des  goutteux.  — Suivani  Berthollet,  elle  renferme  moins  d’acide 
phosphorique  que  l’urine  des  individus  bien  portants,  excepté  dans  le 
cas  de  paroxysme.  Il  paraît  à peu  près  certain  qu’à  la  suite  de  grands 
accès  de  goutte  elle  contient  une  quantité  variable  d’acide  urique  plus 
ou  moins  modifié,  et  transformé  en  un  corps  que  l’on  a désigné  sous 
le  nom  d’acide  rosacique.  Tous  les  observateurs  s’accordent  à regarder 
le  phosphate  de  chaux  comme  un  des  principes  les  plus  abondants  de 
l’urine  des  goutteux. 

Urine  des  hystériques.  — Celle  urine,  claire  et  incolore,  renferme  à 
peine  de  l’urée,  et  contient  beaucoup  de  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
de  chlorure  de  sodium  (Cruikshank  et  Rollo).  Il  en  est  à peu  près  de 
même  de  celle  des  individus  sujets  à des  convulsions.  Nysten  a analysé 
rurine  d’une  demoiselle  affectée  d’une  maladie  nerveuse  anomale;  il  y a 
trouvé  une  assez  grande  quantité  d’urée,  peu  de  matière  huileuse  colo- 
rante, de  l’acide  urique  et  des  sels,  en  sorte  qu’elle  se  rapprochait 
beaucoup  de  l’urine  de  la  boisson. 

Urine  des  syphilitiques  soumis  à des  frictions  mercurielles. — D’après 
M.  Cantu , 30  kilogrammes  de  celle  urine  auraient  fourni  environ 
1 gramme  de  mercure  métallique.  J’ai  prouvé  depuis  qu’en  traitant  les 
bédinieut  de  celle  urine  par  le  chlore,  on  en  retirait  constamment  du > 
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iiercure  métallique,  fait  qui  ne  me  paraissait  pas  suffisamment  établi 
oar  les  expériences  de  M.  Gantu.  Dans  une  analyse  de  ce  genre,  M.  Clie- 
, -allier  a remarqué  que  l’iirine  renfermait  une  grande  quantité  d’albii- 
.iiine  mêlée  de  matière  grasse. 

Urine  des  diabétiques.  — Lgs,  travaux  de  Willis,  Pool,  Dobson,  Rouelle 
te  cadet,  Gawley,  Frank  le  fils,  Nicolas  et  Gueudeville,  Rollo,  Dupuy- 
M'en  et  Thénard , tendraient  à faire  croire  que  cette  urine  ne  contient 
'jas  sensiblement  d’urée  ni  d’acide  urique;  qu’aucun  réactif  n’indique 
lin  acide  libre;  qu’elle  renferme  à peine  des  phosphates  et  des  sulfates; 
liu’au  contraire,  elle  h’est  composée  que  de  sucre  de  raisin,  et  dune 
:(;ertaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  (1).  Des  analyses  plus  récentes 
liitablissent,  au  contraire,  que  l’urée  est  un  des  éléments  de  cette  urine  : 
RÎnsi  Rarruel  en  a séparé  abondamment  de  l’urine  de  trois  malades  at- 
teints de  diabète  sucré.  M.  Chevreul  a analysé  l’urine  d’un  diabétique  au 
commencement  de  la  maladie,  et  il  en  a retiré  du  glucose  et  tous  les 
matériaux  de  l’urine  ordinaire;  en  examinant  de  nouveau  l’urine  de  ce 
malade,  rendue  plusieurs  mois  après,  il  a trouvé  un  acide  organique 
;^n  partie  libre,  en  partie  saturé  par  la  potasse,  beaucoup  de  phosiihate 
lie  magnésie,  un  peu  de  phosphate  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium, 

I lu  sulfate  de  potasse,  du  sucre,  et  de  Vaciàe  urique  coloré.  M.  Chevreul 
inroit  que  celte  urine  contenait  de  l’urée;  il  se  fonde  sur  la  facilité  avec 
aquelle  ce  liquide  fournissait  de  l’ammoniaque;  il  en  a séparé  la  tota- 
i‘ité  du  sucre  sous  forme  de  cristaux.  L’urine  des  diabétiques  a fourni  à 
hl.  Bouchardat  : eau,  837,58;  matières  solides,  162,42;  urée,  8,27; 
’)oint  d’acide  urique,  tandis  que  Simon  en  a trouvé  des  traces  ; glucose, 
;34,42;  extrait  alcoolique,  extrait  aqueux,  5,27;  sels,  8,69;  phosphates 
;t  mucus,  0,24;  point  d’albumine,  tandis  que  Simon  en  a trouvé  des 
I races;  oxyde  de  fer,  0,14.  Dupuytren  et  Thénard  avaient  pensé,  avec 
Uræteus,  Rollo,  etc.,  que  le  diabétès  peut  être  guéri,  à toutes  ses  pé- 
’iodes,  à l’aide  d’un  régime  animal,  qui  change  la  nature  de  l’urine 
' I mesure  que  chaque  organe  reprend  les  fonctions  dont  il  est  naturelle- 
ment chargé;  mais  l’observation  démonlre  tous  les  jours  que  ce  traite- 
ment, avantageux  dans  quelques  circonstances,  n’a  été  d’aucun  secours 
ilans  plusieurs  autres  ; et  il  est  même  arrivé  quelquefois,  en  l’employant, 
i pie  l’on  a fait  disparaître  la  saveur  sucrée  de  l’urine  sans  guérir  la  ma- 
adie.  Le  sulfhydrale  d’ammoniaque  parait  avoir  été  utile  dans  celle 


1 


(1)  M.  Chevallier  dit  avoir  retiré,  de  l’uriue  d’un  diabéliquc,  du  sucre  analogue 
^ < celui  de  canne. 
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affeclion.  M.  Boucliardaf,,  qui  s’esl  livré  plus  récemment  à des  reclier- 
elles  sur  1 urine  des  diabétiques,  a déduit  de  ses  observalions  les  con- 
séquences suivantes  : 

1”  11  s’opère  chez  les  diabétiques  une  transformation  de  la  fécule,  ei 
sucie,  comparable  à celle  qu’on  produit  dans  les  laboratoires  par  l’ac- 
tion de  la  diastase;  cette  réaction  aurait  lieu  aussi  sous  l’influence  di 
gluten  et  de  l’albumine,  qui  accompagnent  la  fécule  dans  l’estomac. 

2^  Tous  les  malades  affectés  de  diabètes  ont  un  goiU  prononcé  poiii 
les  aliments  féculents,  le  pain  et  le  sucre. 

3°  La  quantité  de  sucre  contenue  dans  l’iirine  des  diabétiques  es 
en  raison  directe  du  pain  et  des  aliments  féculents  dont  le  malade  s( 
nourrit. 

4°  Leur  soif  est  aussi  en  raison  directe  de  la  quantité  de  ces  substance: 
qu’ils  mangent. 

5°  11  suffit,  pour  guérir  les  malades  atteints  de  diabétès,  de  suppri- 
mer presque  complètement  les  boissons  et  les  aliments  sucrés  ou  fé- 
culents qu’ils  prenaient  auparavant,  et  de  remplacer  le  pain  ordinaire, 
si  abondant  en  fécule,  par  du  pain  de  gruau  préparé  à cet  effet,  ou  pai 
une  nourriture  de  substances  fort  riches  en  azote. 

Urine  dans  le  diabétès  non  sucré. — Elle  renferme  beaucoup  d’eau,  des 
proportions  variables  d’urée , d’albumine,  de  mucus,  de  sels,  et  une 
petite  quantité  d’un  sucre  insipide  et  cristallisable,  et  que  l’on  peut 
transformer  en  glucose  sâpiûe , d’après  M.  Bouchardat,  en  le  chauffant 
avec  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique;  sa  composition  est  la  même  que 
celle  du  glucose.  Pearson  dit  avoir  vu  de  cette  urine  qui  n’était  pas 
sucrée , et  qui  avait  l’odeur  de  vieille  bière. 

Urme  bleue.  — Dans  certaines  maladies  aigués  des  voies  urinaires.^ 
l’urine  offre  une  couleur  bleue  que  les  anciens  ont  désignée  sous  le  nom| 
d’urine  irrinée  et  d’urine  indique,  à cause  de  la  ressemblance  de  sa  coiH 
leur  avec  celle  de  la  fleur  d’ms  germanica,  ou  avec  celle  de  l’indigo, 
Julia-Fonlanelle  a analysé  de  l’urine  bleue,  rendue  par  deux  maladesi 
atteints  d’une  affection  aiguë  de  vessie , et  il  y a trouvé  beaucoup  d’al- 
bumine et  de  gélatine , fort  peu  d’urée,  et  du  bleu  de  Prusse  (voy.  Ar- 
chives générales  de  médecine,  mai  1823).  L’urine  d’un  enfant  de  quinze? 
ans  qui  avait  avalé  de  l’encrc,  et  qui  était  en  proie  à une  forte  colique,  lui 
a également  fourni  du  bleu  de  Prusse.  Mojon  dit  en  avoir  égalemcnll 
retiré  de  l’urine  d’une  jeune  fille  qui  prenait  journellement,  depui-^ 
trois  semaines , 30  centigrammes  de  protoxyde  de  fer  {Journal  de  chimie^ 
médicale,  1825).  Cantin  a analysé  de  l’urine  bleue  rendue  par  un  en- 
fant de  huit  ans  atteint  de  douleurs  épigastn’qucs,  et  qui  n’était  sou-t 
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jis  à aucun  genre  de  médication , et  y a trouvé  du  bleu  de  Prusse 
t du  sucre  de  raisin  {Journ.  de  chim.  méd.,  février  1833). 

L’existence  du  bleu  de  Prusse  dans  l’iirine  bleue  des  individus  qui 
’ont  fait  usage  d’aucune  préparation  ferrugineuse  a été  contestée  par 
'[.  Braconnot,  qui  a au  contraire  retiré  de  cette  urine,  par  la  simple 
illration,  une  matière  de  cette  même  couleur,  qu’il  a proposé  de  nom- 
iier  cyanourine,  et  qui  était  distincte  de  tous  les  corps  connus.  Une  des 
propriétés  les  plus  remarquables  de  la  cijanourine  est  celle  de  s’unir 
iiix  acides,  comme  le  font  les  alcalis  faibles , et  de  former  des  compo- 
és  qui,  au  minimum  d’acide,  sont  bruns,  et  d’un  rouge  de  carmin 
lagnifique  lorsqu’ils  en  contiennent  une  plus  grande  quantité.  L’urine, 
éparée  de  la  matière  bleue  par  le  filtre,  renfermait  une  autre  matière 
. ’un  noir  très-foncé,  désignée  par  M.  Braconnot  sous  le  nom  de  niéla- 
. ourine,  et  à laquelle  il  attribue  la  propriété  de  colorer  certaines  urines 
in  noir. 

Urine  des  fièvres  dites  nerveuses.  — Cette  urine  est  souvent  ardente, 
t donne  lieu  à un  dépôt  rouge  rosé,  formé  d’acide  rosacique  et  d’acide 
: irique. 

Urine  des  fièvres  dites  putrides.  — Elle  contient  de  l’ammoniaque,  et 
essemble  à de  l’urine  pourrie.  J’ai  quelquefois  examiné  l’urine  des  ma- 
ades  atteints  de  ces  fièvres,  et  je  me  suis  convaincu  qu’elle  verdissait 
ortement  le  sirop  de  violeKes  au  moment  où  elle  était  rendue  ; on  y 
rouvait  une  assez  grande  quantité  d’ammoniaque,  qui  provenait  de  la 
lécomposition  éprouvée  par  une  portion  d’urée  dans  la  vessie  môme  : 
m effet,  cette  urine  contenait  moins  d’urée  que  celle  du  même  individu 
lans  l’état  de  santé. 

Urine  dans  la  dyspepsie. — Suivant  Thomson,  celte  urine  précipite 
(abondamment  le  tannin,  et  se  pourrit  avec  facilité. 

Urine  laiteuse. — Wurzer  dit  avoir  analysé  l’urine  d’un  homme  de 
I rente  ans,  sujet  à des  affections  catarrhales,  avec  gonflement  des  seins, 
:3t  y avoir  trouvé  une  matière  caséeuse , fort  peu  d’urée,  et  environ 
lJu  poids  de  l’urine  de  l’acide  benzoïque.  Cabal  a trouvé  dans  l’urine 
IJ’une  femme  de  vingt-six  ans,  veuve  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
n’avait  jamais  eu  de  maladie  laiteuse,  une  matière  semblable  au  ca- 
séum. M.  Hervez  de  Gbégoin  a remis  à M.  Pétroz,  pour  l’analyser,  de 
l’urine  qui  avait  été  rendue  par  une  femme  de  quarante-quatre  ans, 
iqni  mourut  à la  suite  d’un  premier  accouchement  très-laborieux  : on 
n’avait  observé  chez  cette  femme  ni  le  gonflement  des  seins  ni  les  au- 
tres symptômes  qui  accompagnent  et  caractérisent  la  fièvre  de  lait, 
t L’urine  était  blanche  et  laiteuse;  elle  laissait  déposer  par  le  repos  une 
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matière  floconneuse,  blanche,  qui  présentait  la  plupart  des  caractères 
du  caséum  (Journ.  de  chim.  méd.,  février  1828). 

Urine  d’un  enfant  tourmenté  de  vers.  — Elle  contenait  beaucoup 
d’oxalale  de  chaux,  qui  se  déposait  (Fourcroy). 

Urine  dans  l’albuminurie.  — Celte  urine  mousse  plus  que  de  cou- 
tume; la  quantité  rendue  par  les  malades  est  au-dessous  du  type  physio- 
logique ; sa  couleur  varie  du  brun  au  rouge,  au  jaune  rougeâtre,  etc., 
suivant  la  quantité  de  matière  colorante  du  sang  qu’elle  renferme; 
quelquefois  cependant  celte  couleur  est  normale;  elle  est  tantôt  trans- 
parente, tantôt  trouble;  son  odeur  est  faible  ou  nulle;  sa  densité,  moin- 
dre qu’à  l’élat  normal,  n’est  souvent  que  de  1,005  à 1,008.  Elle  est  fai- 
blement acide,  neutre  ou  alcaline.  Elle  renferme  de  l’albumine;  celle 
qui  offre  la  teinte  du  vin  blanc  est  celle  qui,  en  général,  en  contient 
le  plus  ; la  proportion  de  l’urée  et  des  sels  est  notablement  diminuée. 
On  reconnaît  la  présence  de  l’albumine  dans  l’urine  en  la  chauffant  pour 
obtenir  un  coagulum,  et  en  la  traitant  par  l’acide  azotique,  qui  préci- 
pite l’albumine. 

Urine  de  certains  individus  dans  l’estomac  desquels  on  a introduit  des 
substances  particulières.  — L’urine  est  sans  contredit  de  tous  les  fluides 
celui  qui  change  le  plus  facilement  de  nature  par  l’ingestion  de  quel- 
ques substances.  Mange-t-on  des  asperges,  elle  devient  fétide;  la  téré- 
benthine, les  résines,  les  baumes,  lui  donnent  une  odeur  de  violettes; 
elle  acquiert  une  odeur  camphrée  lorsque  le  camphre  a été  introduit 
dans  l’estomac;  si , au  lieu  de  camphre,  on  prend  de  l’azotate  de  fer,  du 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  de  l’acide  arsénieux,  du  sulfate 
de  soude , etc.,  on  retrouve  ces  corps  dans  l’urine.  La  promptitude  avec 
laquelle  ces  substances  passent  de  l’estomac  dans  la  vessie  a fait  penser 
qu’il  y avait  une  voie  directe  de  communication  entre  ces  deux  organes; 
cette  opinion  paraissait  fortement  appuyée  par  les  analyses  chimiques, 
qui  ne  démontraient  pas  l’existence  du  cyanure  jaune  dans  le  sang,  tan- 
dis qu’il  se  trouvait  dans  l’urine.  M.  Magendie  réfute  cette  opinion;  il 
établit,  1”  que  les  réactifs  décèlent  ce  cyanure  dans  le  sang,  si  on  l’a 
administré  en  grande  quantité;  2®  que  ces  différentes  substances  sont 
absorbées  dans  l’estomac  par  les  veines,  qui  les  transportent  aussitôt 
au  foie  et  au  cœur,  de  manière  que  la  roule  suivie  par  ces  matières  pour 
arriver  aux  reins  est  beaucoup  plus  courte  que  celle  qui  est  admise 
généralement,  savoir  : les  vaisseaux  lymphatiques,  les  glandes  mésen- 
tériques, et  le  canal  thoracique. 

Il  paraîtrait  toutefois  que  les  taiTrates,  les  citrates,  les  malales,  les 
lactates,  et  en  général  tous  les  sels  à acides  organiques  dont  les  dissolu- 
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,ons  aqueuses  peuvenl  se  décomposer  spontanément  au  bout  d’un  cer- 
ain  temps,  seraient  changés  dans  l’estomac  en  carbonates  de  leurs 
tases,  avant  d’être  absorbés  (Rousseau);  l’acide  benzoïque  subirait 
. ussi  dans  l’estomac  une  modification,  et  serait  transformé  en  acide 
lippurique. 

MM.  Millon  et  Laveran  ont  vu  depuis,  en  1844,  qu’en  administrant 
^0,  30  ou  40  grammes  de  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude  (sel  de 
eigneUe) , en  huit  ou  dix  heures,  l’iirine  contenait  une  proportion  va- 
lable de  carbonate  alcalin  ; tandis  qu’en  donnant  40  ou  50  grammes  du 
lême  sel  en  peu  de  temps,  sur  268  fois  l’urine  était  alcaline  175  fois, 
eide  87  fois,  et  neutre  6 fois;  suivant  eux,  chez  les  individus  forts, 
Iteints  d’indispositions  légères,  le  sel  double  est  digéré;  chez  les  per- 
onnes  faibles,  au  contraire,  le  sel  agit  comme  purgatif. 

En  terminant  l’exposé  des  différences  que  l’urine  présente  dans  les 
maladies,  je  ferai  mention  d’un  fait  rapporté  par  le  D*’  Marcel  : il  s’a- 
iit  d’une  variété  d’urine  qui  ne  contenait  ni  acide  urique  ni  urée,  qui 
. assait  au  noir  bientôt  après  qu’elle  était  rendue , et  qui  ne  tardait  pas 
donner  un  précipité  de  la  môme  couleur  lorsqu’on  la  laissait  reposer, 
iront  regarde  ce  principe  noir  comme  un  acide  nouveau,  qu’il  propose 

■ e nommer  acide  mélanique. 

Des  variétés  de  l’urine  dans  les  animaux. 

Urine  des  mammifères  carnivores.  — Elle  ressemble  beaucoup  à celle 

■ e l’homme;  on  y a trouvé  846,1  d’eau;  132,2  d’urée,  d’extrait  alcoo- 
' que  et  d’acide  lactique  ; 0,22  d’acide  urique  ; 5,1  de  mucus;  1,2  de  sui- 
nte de  potasse;  1,16  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  d’un  peu  de 
hlorure  de  sodium  ; 1,76  de  phosphates  terreux;  8,02  de  phosphates  de 

I Otasse  et  de  soude;  1,02  de  phosphate  d’ammoniaque;  3,30  de  lactate 
e potasse. 

Cette  urine  ne  contient  ni  de  l’acide  urique  ni  des  phosphates,  si  les 
nimaux  ont  été  nourris  avec  des  substances  non  azotées,  et  finit  même 
>ar  offrir  la  même  composition  que  celle  des  mammifères  herbivores. 

Urine  des  mammifères  herbivores.  Urine  du  cheval.  — D’après  M.  de 
I ibra  , elle  a fourni  : eau,  885,09;  matière  extractive  soluble  dans  l’eau , 
1 1,32;  idem  .soluble  dans  l’alcool,  25,50;  sels  solubles  dans  l’eau,  23,40, 
I sels  insolubles,  17,80;  urée,  12,44;  acide  hippurique,  12,60;  mucus, 
,05.  Celle  urine  ne  renfermait  pas  la  plus  légère  trace  d’acide  urique, 
j'ans  une  autre  analyse,  les  proportions  de  ces  matériaux  n’étaient  pas 
is  mômes. 

I 
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L’urine  de  cheval  diabétique  contient,  sur  1,000  parties,  33,30  d’U' 
rée,  1,40  d’acide  hippurique,  etc.;  il  n’y  avait  point  de  sucre  (John) 
M.  Lassaigne  n’a  trouvé  dans  l’analyse  qu’il  a faite  que  15  parties  ei 
urée , en  extrait  alcoolique  et  aqueux , en  mucus  et  en  acide  hippir 
ri  que. 

Urine  de  ôœw/'.  — Analyse  de  Sprengel.  Eau,  928,2;  urée,  40;  albu 
mine,  0,10  ; mucus,  1,90;  acide  benzoïque,  0,90;  acide  lactique , 5, IG 
acide  carbonique,  2,50;  potasse,  6,64;  soude,  5,54;  acide  silicique 
0,36;  alumine,  0,04;  oxyde  de  manganèse,  0,01  ; chaux,  0,65;  magné 
sie,  0,36;  chlore  à l’état  de  chlorure,  2,72;  acide  sulfurique,  4,05 
phosphore  à l’état  de  phospliate.  M.  de  Bibra  a trouvé,  dans  1,000  pan 
lies  d’urine  de  bœuf,  19,76  d’urée,  3,55  d' hippurique , etc, , e 
point  d’acide  benzoïque. 

Urine  de  wcAe.  — Suivant  M.  Brande,  elle  est  formée  de  65  partie 
d’eau,  de  3,4  d’urée,  d’une  certaine  quantité  de  matière  animale,  d 
3 de  phosphate  de  chaux,  de  15  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlor 
hydrate  d’ammoniaque,  de  6 de  sulfate  de  potasse,  de  4 de  carbonate 
de  potasse  et  d’ammoniaque,  et  peut-être  d’albumine  et  d’acide  hippu 
rique.  Rouelle  le  cadet  avait  annoncé,  dès  l’année  1771,  l’existence  d( 
l’acide  benzoïque  dans  cette  urine. 

Urine  de  fœtus  de  vache.  — Elle  renferme  beaucoup  de  mucus,  um 
matière  animale  incristalllsable,  de  l’acide  lactique,  du  sulfate  de  po 
tasse,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  (Lassaigne). 

' Urine  d’une  vache  nourrie  avec  du  regain  et  des  pommes  de  terre.  — 
D’après  M.  Boussingault,  elle  contenait  de  l’urée,  de  l’iiippurate,  dy 
lactate,  du  bicarbonate  et  du  sulfate  de  potasse,  des  carbonates  d^ 
chaux  et  de  magnésie,  du  chlorure  de  sodium,  de  l’acide  silicique,  d< 
l’acide  phosphorique,  de  l’eau,  et  des  matières  indéterminées. 

Urine  de  chameau.  — Elle  paraît  formée  d’eau,  de  matière  animait 
coagulable  par  la  chaleur,  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  d’acidi 
silicique,  d’un  peu  de  sulfate  de  chaux,  et  d’un  atome  d’oxyde  de  fer 
de  carbonate  d’ammoniaque,  d’un  peu  de  chlorure  de  i/btassium  et  d» 
sulfate  de  soude,  de  beaucoup  de  sulfate  dépotasse,  d’un  atome  de  car 
bonate  de  potasse,  d’acide  benzoïque  ou  hippurique,  d’urée,  et  d’iiuill 
d’un  brun  rougeâtre,  odorante,  communiquant  son  odeur  à Turine.  0# 
n’y  a trouvé  ni  acide  urique  ni  phosphate  de  chaux,  comme  Brande  l’ai 
vait  annoncé. 

Urine  de  /opin.  — Suivant  Vauquelin  , elle  contient  de  l’eau,  de  l’iH< 
rée  très-altérable,  du  mucus  gélatineux,  des  carbonates  de  potasse,  d)i 
chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  pola-îi: 


DES  VARIÉTÉS  DE  l’uRINE  DANS  LES  ANIMAUX.  769 

iium,  du  sulfate  de  chaux  et  du  soufre;  son  odeur  est  souvent  analogue 
\ celle  des  herbes  qui  ont  servi  à nourrir  le  lapin. 

Urine  d’dne.  — D’après  Braiide,  cette  urine  contient  beaucoup  d’u- 
•ée,  du  mucus,  beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  et  du 
ulfate  de  soude , du  chlorure  de  sodium , et  des  traces  de  chlorure  de 
oülassium.  Elle  ne  renferme  ni  acide  urique  ni  acide  hippurique. 

Urine  de  cochon  d’Inde.—  Elle  ne  contient  ni  phosphates  ni  de  l’acide 
trique;  mais  on  y trouve  des  carbonates  de  potasse  et  de  chaux,  du 
hlorure  de  potassium,  etc.;  elle  est  par  conséquent  analogue  aux  pré- 
I édentes  (Vauquelin). 

Urine  de  cochon  domestique. — Cette  urine  est  composée  d’urée,  de 
lilorhydrate  d’ammoniaque,  de  chlorure  de  potassium,  de  sulfate  de 
ôtasse , d’un  peu  de  sulfate  de  soude,  d’une  trace  de  sulfate  et  de  car- 
onate  de  chaux  (Lassaigne,  Journ.  depharm.,  avril  1819). 

Urine  de  castor.  — Elle  contient  de  l’eau,  de  l’urée,  du  mucus  ani- 
lal,  du  benzoate  ou  de  rhippurate  de  potasse,  des  carbonates  de 
taux  et  de  magnésie,  du  sulfate  et  du  chlorure  de  potassium,  de  l’a- 
étate  de  magnésie,  du  chlorure  de  sodium,  une  matière  végétale  - 
u’ante,  et  de  l’oxyde  de  fer  (Vauquelin). 

Urine  de  chiens  nourris  avec  des  substances  ne  contenant  point  d’azote. 
-Cette  urine  était  alcaline,  au  lieu  d’ôtre  acide;  elle  n’offrait  aucune 
'ace d’acide  urique  ni  de  phosphate  de  chaux,  caractères  qui  a^ipar*- 
ennent  en  général  à l’iirine  des  animaux  herbivores. 

Urine  du  chat.  — Elle  contient  de  l’acide  benzoïque,  suivant  Gièse; 
après  Bayen , elle  laisse  déposer  des  cristaux  qui  paraissent  composés 
urée  et  de  sel  ammoniac. 

Urine  du  lion  et  du  tigre  royal.  — Celte  urine  renferme  de  l’eau , de 
urée,  du  mucus  animal,  des  phosphates  de  soude  et  d’ammoniaque, 
^s  atomes  de  phosphate  de  chaux,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
iaucoup  de  sulfate  de  potasse,  et  très-peu  de  chlorure  de  sodium 
Vauquelin). 

Urine  des  oiseaux.  — Urine  d’autruche.  Elle  contient  beaucoup  d’acide 
’ique,  du  mucus,  une  matière  huileuse,  des  sulfates  de  potasse  et  de 
laux,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  du  phosphate  de  chaux,  et 
!Ul-êlre  de  l’acide  phosphorique  ; elle  ne  renferme  point  d’urée. 
L’urine  du  vautour  et  de  l’aigle  contient  aussi  de  l’acide  urique  (Vau- 
lelin  et  Fourcroy). 

Wollaston  a fait,  sur  l’urine  des  oiseaux,  des  remarques  fort  intéres- 
nles;  il  résulte  de  .son  travail  que  la  quantité  d’acide  urique  qu’elle 
nfermeesl  presque  nulle,  lorsque  les  oiseaux  se  nourrissent  d’herbcfi 
II.  49 
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ou  de  substances  non  azotées;  elle  est  au  contraire  très-grande  si  les  ali- 
ments qui  servent  à leur  nourriture  contiennent  beaucoup  d’azote. 

Urine  des  reptiles.  — L’urine  des  tortues , qui  est  liquide,  ne  fournit 
qu’un  peu  de  mucus  et  de  chlorure  de  sodium,  et  des  traces  d’acide 
urique  ; celle  des  crocodiles  contient  beaucoup  de  carbonate  et  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  l’acide  urique  ; celle  des  lézards  est  complètement 
composée  d’acide  urique;  celle  des  serpents  est  presque  entièrement 
formée  par  cet  acide;  celle  de  la  grenouille-taureau  {rana  taurina).,  et 
surtout  celle  du  crapaud  brun  {hufo  fucus  de  Laurentini),  contient  de 
l’urée  (J.  Davy). 


DI3  1.AIT. 

Le  lait  est  sécrété  par  les  glandes  mammaires  des  femelles  des  mam- 
mifères. Il  est  en  général  blanc,  opaque,  d’une  odeur  particulière  peu 
sensible,  et  d’une  saveur  douce  et  sucrée;  sa  densité  est  toujours  plus 
grande  que  celle  de  l’eau,  et  varie  de  1,0203  (lait  de  femme)  à 1,0409 
(lait  de  brebis);  il  est  alcalin  au  papier  de  tournesol,  mais  il  devient  de 
suite  acide  lorsqu’on  l’expose  à l’air;  l’opacité  du  lait  est  due  à une  infi- 
nité de  petits  globules  graisseux,  de  1 à 3 centièmes  de  millimètre,  que 
l’on  aperçoit  très-bien  au  microscope^  qui  sont  suspendus  dans  le  liquide 
à>rétaè  d’émulsion , et  qui  sont  enveloppés  d’une  membrane  caséeuse. 

Deyeux  et  Parmentier  avaient  donné,  en  1786,  l’analyse  suivante  du 
lait  de  vache  ; «Matière  volatile  odorante,  sucre  de  lait,  substance  ani- 
male que  l’on  obtient  sous  forme  de  pellicules  à la  surface  du  lait,  lors- 
qu’on fait  évaporer  celui-ci,  caséum , chlorures  de  calcium  et  de  potas- 
sium, et  peut-être  du  soufre  et  de  l’ammoniaque.»  Suivant  ces  auteurs, 
le  beurre  et  le  fromage  du  lait  de  vache  diffèrent  dans  les  portions  de 
lait  successives  de  la  même  traite;  ceux  des  dernières  portions  de  lait, 
sont  meilleurs  que  ceux  des  premières.  Ils  avaient  observé,  en  outre,  quel 
le  lait  d’une  vache  qui  avait  été  nourrie  avec  du  blé  de  Turquie  était 
plus  sucré,  et  contenait  moins  de  crème,  de  petit-lait  et  d’extrait.  Ber- 
zelius  fit,  il  y a quelques  années,  l’analyse  du  lait  écrémé  et  de  la| 
crème.  Le  lait  de  vache  écrémé,  d’un  poids  spécifique  de  1,033,  ren-J 
ferme  928,75  d’eau,  26  de  caséum,  avec  quelques  traces  de  beurre, 
35,00  de  sucre  de  lait , 1,70  de  chlorure  de  potassium , 0,25  de  phosphat^ 
de  potasse,  6,00  d’acide  lactique,  d’acétate  de  potasse,  et  d’un  atome  de| 
lactate  de  fer,  0,5  de  phosphates  terreux.  Cent  parties  de  crème,  d’iutt 
poids  spécifique  de  1,0214,  contiennent , suivant  le  même  chimiste,  4,51 
de  beurre  séparé  par  l’agilarion , 3, .5  de  matière  caséeuse,  précipitée  pai^ 
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la  coagulation  du  lait  de  beurre,  92,0  de  petit-lait,  dans  lesquels  il  y a 
4,4  de  sucre  de  lait  et  des  sels.  L’analyse  du  lait,  faite  par  John  en  1808, 
offre  à peu  près  les  mêmes  résultats  que  celle  de  Berzelius;  cependant 
cet  auteur  n’a  pas  déterminé  les  proportions  des  matériaux  qui  le  consti- 
tuent ; il  pense,  en  outre,  que  le  lait  renferme  une  substance  aromatique 
qui  ne  se  condense  point,  une  matière  muqueuse  et  des  traces  d’un  phos- 
phate alcalin.  D’après  M.  Boussingault,  le  lait  contient  les  proportions 
-suivantes  d’eau , de  beurre,  de  sucre  de  lait,  de  caséum,  d’albumine,  et 
de  sels  inorganiques. 


Vache.  Anesse.  Chèvre.  Jument.  Chienne.  Femme. 

Eau 87,4  90,5  82,0  88,63  66,30  88,4 

Beurre 4,0  1,4  4,5  à peine.  14,75  2,5 

Sucre  de  lait  et  sels  so- 
lubles  5,0  6,4  4,5  8,75  2,95  4,8 

Caséum,  albumine,  et  sels 

insolubles 3,6  1,7  9,0  1,60  16,00  3,8 


Des  recherches  intéressantes , publiées  en  1832  par  M.  Lassaigne,  éta- 
iblissent:  l®que  quarante  jours  avant  le  part,  le  lait  de  vache,  au  lieu 
■d’être  acide,  est  alcalin  et  très-chargé  d'albumine,  et  qu’il  ne  renferme 
ni  caséum,  ni  sucre  de  lait,  ni  acide  lactique;  2®  que  dix  jours  avant  le 
ipart,  ce  lait  devient  doux  et  légèrement  sucré,  présente  alors  des  carac- 
1 ' tères  d’acidité  aux  papiers  réactifs,  et  contient  toutes  les  sub’stances 
i qu’on  trouve  dans  le  lait  ordinaire , plus  encore  une  certaine  proportion 
d'albumine;  3“  qu’enfin  quatre  ou  six  jours  après  la  parturition,  ce 
liquide  ressemble,  sous  tous  les  rapports,  au  lait  ordinaire  {Ann.  de 
chim.  et  de  janvier). 

Dans  un  travail  postérieur,  M.  Lassaigne  a voulu  déterminer  les  varia- 
tions éprouvées  par  le  lait  de  vache,  lorsque  l’animal  est  soumis  au 
rmême  régime  alimentaire,  pendant  un  temps  assez  long.  Voici  les  ré- 
''Sultats  qu’il  a obtenus:  1®  le  lait  fourni  par  ces  animaux  offre  des  varia- 
tions très-sensibles  par  la  densité,  la  proportion  d’eau  qu’il  renferme,  et 
la  quantité  de  crème  ou  de  matière  butyreuse  qui  s’en  sépare  spontané- 
rmcnt;  2®  la  quantité  d’eau  qui  existe  naturellement  dans  ce  fluide  s’élève, 
itl’après  la  moyenne  des  expériences,  à 87,6  p.  100;  3®  la  proportion  de 
'Crème  est  extrêmement  variable  et  paraît  décroître  le  plus  ordinaire- 
'ment  è mesure  que  la  densité  du  lait  devient  plus  grande  {Journ.  de 
! "^him.  méd.,  }\ùn  18.32). 

' Lait  (h  vache.— Les  vaches  soumises  A un  régime  alimentaire  déterminé 

> ne  fournissent  pas  toutes  les  mêmes  ([uantités  de  lait:  ainsi  une  vache 
de  Campine,  en  Saxe,  a produit  14,5  de  lait  par  jour;  une  autre,  de 
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Paris,  en  a donné  11  p..;  tandis  qu’une  autre,  des  environs  de  Berlin, 
n’en  a fourni  que  4,7;  elles  avaient  été  nourries  avec  du  foin  et  à l’éta- 
ble. Elles  en  ont  donné  2,375  pendant  le  mois  de  juin,  et  759  seulement 
en  février  et  en  mars. 

Le  lait  de  vache  est  un  liquide  opaque,  blanc,  plus  pesant  que  l’eau, 
et  doué  d’une  saveur  plus  ou  moins  douce.  Lorsqu’on  le  fait  évaporer, 
il  se  forme  une  pellicule  qui  ne  larde  pas  à être  remplacée  par  une  autre, 
si  on  l’enlève,  et  qui  est  presque  entièrement  composée  de  matière  ca- 
séeuse et  de  beurre.  Distillé , il  fournit  un  liquide  aqueux , qui  contient 
une  certaine  quantité  de  lait;  évaporé  jusqu’à  siccité,  et  mêlé  avec  des 
amandes  et  du  sucre  , il  constitue  la  frangipane. 

Si  on  l’abandonne  à lui-même,  à la  température  de  10°  à 12°,  avec 
ou  sans  le  contact  de  l’air,  il  sc  sépare  en  deux  parties,  une  partie 
a(|ueuse  et  la  crème;  celle-ci  est  produite  par  les  globules  graisseux 
très-légers  qui  montent  à la  surface.  La  crème,  formée  de  beaucoup  de 
beurre,  d’une  certaine  quantité  de  caséum  et  de  petit-lait,  est  incolore 
ou  d’un  blanc  jaunâtre,  opaque,  molle,  onctueuse,  et  douée  d’une  saveur 
agréable.  La  partie  aqueuse  ne  tarde  pas  à s’aigrir,  surtout  si  la  tempé- 
rature s’élève  à 25°,  et  à se  transformer  en  petit-lait  et  en  un  caillot  blanc, 
opaque,  sans  onctuosité  et  sans  saveur,  qui  est  du  caséum,  mêlé  de 
beurre;  il  s’est  développé  de  l’acide  lactique,  qui  a déterminé  la  coagu- 
lation du  caséum;  rien  de  semblable  ne  se  serait  produit,  et  le  lait  n’eùl 
rien  perdu  de  sa  qualité,  si  l’on  avait  ajouté  2 ou  3 millièmes  de  bicar- 
bonate de  soude. 


Si  le  lait  est  abandonné  à lui-même,  dans  un  vaisseau  clos,  à la  tem- 
pérature de  18°  à 20°,  il  se  coagule;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique, 
et  il  se  forme  de  l’acide  lactique  et  de  l’alcool;  ce  dernier  produit 
n’existe  en  quantité  notable  qu’au  bout  de  vingt  jours  (Parmentier  et  ; 
Dey  eux).  ' 

Si  on  laisse  le  lait  pendant  quelques  jours  en  contact  avec  Vair,  on  ; 
peut  en  retirer,  par  la  distillation,  une  assez  grande  quantité  d’acide  | 
acétique.  Gay-Lussac  est  parvenu  à conserver  du  lait  pendant  plusieurs  | 
mois,  en  le  faisant  chauffer  tous  les  jours  un  peu;  il  a empêché,  par  ce 
moyen,  la  coagulation  dont  je  viens  de  parler,  et  la  réaction  ultérieure 
des  principes  du  lait  les  uns  sur  les  autres,  c’est-à-dire  sa  putréfaction. 
M!\I.  Grimaud  et  Gallais  conservent  parfaitement  le  lait  en  faisant  éva- 
porer la  majeure  partie  de  l’eau  qu’il  renferme  au  moyen  de  l'air  froid 
mis  en  mouvement  dans  le  liquide;  le  produit  solide  obtenu  porte  le 
nom  de  lactéine  ou  de  lactoline,  et  il  suffit  de  le  mêler  avec  9 parties 
d’eau  pour  régénérer  le  lail. 
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Tous  les  acides  s’emparenl  du  caséum  conLeim  dans  le  lait,  et  forment 
avec  lui  un  pi-éci[)ilé  plus  ou  moins  abondant:  c’est  sur  cette  propriété 
((u’est  fondée  la  préparation  du  petit-lait  par  le  vinaigre  (voy.  p.  779j. 
îiM.  Descliamps , de  Lyon  , a fait  voir,  en  1814,  qu’en  chauffant  un  mé- 
lange de  deux  parties  de  lait  et  d’une  partie  de  vinaigre,  on  obtient  un 
coagulum,  et  que  la  liqueur  filtrée  offre  à sa  surface,  avant  le  trentième 
jour,  une  croûte  de  plus  de  2 centimètres  d’épaisseur  ; cette  croûte, 
desséchée,  est  transparente,  et  devient  plus  mince  que  la  peau  de  bau- 
druche; on  peut  l’employer  à divers  usages;  elle  supporte  très-bien 
l’écriture  et  les  caractères  typographiques,  et  paraît  propre  à remplacer 
le  plus  beau  parchemin:  cependant,  lorsque  le  temps  est  très-sec,  elle 
ne  peut  se  ployer  sans  se  casser. 

h'alcool  s’empare  de  l’eau  contenue  dans  le  lait  et  en  précipite  la  ma- 
tière caséeuse.  Si  l’on  fait  bouillir  du  lait  avec  quelques  gouttes  d’acide 
lacétiqup , ses  globules  se  réunissent  et  peuvent  être  dissous  par  V éther , 
tandis  que  ce  liquide,  agité  seul  avec  le  lait,  ne  dissout  pas  ces  glo- 
bules, Plusieurs  sels  neutres,  tels  que  la  plupart  des  sulfates  et  lechlor- 
' hydrate  d’ammoniaque,  le  sucre  et  la  gomme,  précipitent  la  matière 
caséeuse  du  lait  lorsqu’on  élève  la  température.  Le  sublimé  corrosif  \q 
orécipite  et  se  combine  avec  lui  (voy.  Fibrine).  Les  sels  d’étain  sont 
■ mbitement  décomposés  par  ce  liquide,  et  l’on  obtient  un  précipité  cail- 
tebotté  qui  contient  tout  l’oxyde  d’étain  de  la  dissolution , et  qui  est  sans 
action  sur  l’économie  animale;  j’ai  prouvé,  par  des  expériences  directes 
faites  sur  les  animaux , que  le  lait  est  le  meilleur  contre-poison  des  dis- 
' solutions  d’étain.  En  mêlant  le  lait  avec  une  dissolution  concentrée  de 
>>ulfate  de  soude  ou  de  chlorure  de  sodium,  et  en  agitant,  les  globules 
•sont  arrêtés  ; et  si  l’on  fdtre,  le  liquide  filtré  est  presque  transparent. 

I La  potasse , la  soude  et  Vammoniaque,  loin  de  jirécipiter  le  lait,  dlssol- 
/ent  le  caséum  précipité  par  les  acides. 

I Le  lait  dé  vache  est  employé  pour  préparer  la  crème,  le  beurre  , le 
I fromage,  le  petit-lait,  le  sucre  de  lait  et  la  frangipane;  on  peut  s’en 
(■  servir  pour  clarifier  le  sirop  de  betteraves , dans  la  peinture  en  dé- 
trempe, etc.  Il  est  très- utile  dans  une  foule  de  cas  d’empoisonnement, 
Hoit  qu’il  agisse  comme  adoucissant,  soit  qu’il  décompose  certains  jioi- 
(îons,  ou  qu’il  se  combine  avec  d’autres  en  les  neutralisant. 

Essai  du  lait.  — Le  lait,  au  point  de  vue  de  son  essai , peut  être  envi- 
'sagé  comme  un  mélange  de  deux  coiqis  : l'un  d’une  densité  moindre 
' que  celle  de  l’eau,  c’est  la  crème,  qui  est  essentiellement  comjiosée  do 
I globules  gras  et  d’un  peu  de  caséum,  et  qui  forme  environ  (/,o  du  vo- 
' lunie  du  lait  ; l’autre,  d’une  densité  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  se 
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compose  surtout  de  caséum  et  de  sucre  de  lait  ou  lactine,  lesquels,  sus- 
pendus ou  dissous,  en  constituent  la  partie  séreuse  et  caséeuse,  et  en 
forment  environ  les  Viq. 

Pour  juger  la  qualité  ou  plutôt  la  richesse  d’un  lait,  il  faut  donc 
pouvoir  apprécier,  s’il  y a eu  de  l’eau  ajoutée,  s’il  y a eu  de  la  crème 
enlevée  : 

1°  Richesse  en  matière  séro-caséeuse: 

On  l’apprécie  d’après  le  poids  spécifique.  La  densité  des  laits  dans 
leur  état  normal , et  en  opérant  sur  un  échantillon  prélevé  sur  une 
traite  entière,  est  le  plus  ordinairement  comprise  entre  1,030  et  1,032, 
à la  température  de  15"  c.  On  en  trouve  rarement,  du  moins  chez  les 
vaches  bien  nourries,  qui  soient  sensiblement  au-dessous,  à 1,027,  par 
exemple;  un  petit  nombre  en  ont  une  plus  élevée,  et  qui  peut  aller  jus- 
qu’à 1,035,  1,036.  La  plus  inférieure  à exiger,  lorsqu’il  s’agit  de  lait 
pris  dans  le  commerce,  c’est-à-dire  provenant  de  la  traite  de  plusieurs 
vaches,  est  de  1,030;  c’est  celle  qui  est  imposée  par  le  cahier  des  charges 
des  hôpitaux  civils  de  Paris. 

On  pourra  prendre  la  densité  du  lait,  soit  au  moyen  de  la  balance 
ou,  plus  commodément,  avec  un  pèse-lait  quelconque.  Celui  de  M.  Que- 
venne  (làcto-densimètre)  offre  l’avantage  de  la  donner  immédiatement. 

2"  Richesse  en  crème. 

On  peut  apprécier  la  quantité  de  crème  contenue  dans  un  lait,  de 
deux  manières  : au  moyen  d’une  éprouvette  graduée  ou  crémomèire,  ou 
bien  avec  le  lacloscope  de  M.  Donné. 

Crémomètre.  — C’est  tout  simplement  une  éprouvette  ordinaire  gra- 
duée en  centièmes,  dans  laquelle  on  laisse  reposer  le  lait  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; la  crème  s’étant  rassemblée  à la  surface  par  l’effet  du 
repos,  on  examine  combien  elle  occupe  de  degrés.  Le  bon  lait  ne  doit 
point  en  donner  au-dessous  de  10  p.  100. 

Lactoscope.  — L’idée  de  la  construction  du  lacloscope  repose  sur  les 
deux  faits  suivants  : 1"  le  lait  doit  surtout  son  opacité  à la  matière 
grasse  suspendue  sous  forme  de  globules  au  milieu  du  liquide  séreux; 
2"  il  faut  une  couche  de  ce  liquide  d’autant  plus  épaisse  pour  produire 
le  même  degré  d’opacité,  qu’il  y a moins  de  globules  en  suspension. 
Le  lactoscope  consiste  en  deux  glaces  i)arallèles,  disposées  à la  manière 
d’une  lorgnette,  pouvant  s’éloigner  et  se  rapprocher  à volonté  au 
moyen  d’une  vis,  et  en  une  petite  ouverture  communiquant  avec  l’in- 
tervalle  laissé  entre  ces  glaces.  Pour  essayer  le  lait,  on  verse  un  peu 
de  celui-ci  par  l’ouverlure  dont  je  parle,  et,  plaçant  l’inslrumenl  entre 
l’œil  et  une  bougie  qui  sert  de  point  de  mire,  on  éloigne  ou  l’on  rap- 
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! ^.rociie  les  glaces,  de  manière  à augmenter  ou  à diminuer  l’épaisseur 
de  la  couche  de  lait  interposée,  jusqu’à  ce  que  l’on  cesse  d’apercevoir 
la  lumière.  Si  le  lait  est  pauvre  en  globules  gras,  c’est-à-dire  en  crème, 
il  a fallu,  pour  -cesser  de  voir  la  bougie,  rendre  plus  considérable  la 
couche  du  lait;  si  celui-ci  était,  au  contraire,  très-riche , on  a été  obligé 
de  rapprocher  fortement  les  glaces,  c’est-à-dire  d’amincir  la  couche  de 
liquide.  Un  cercle  gradué,  gravé  sur  l’instrument  même,  permet  de 
lire  le  degré  auquel  on  s’esl  arrêté.  Des  instructions  accompagnant  les 
‘instruments  dont  je  parle,  je  regarde  comme  inutile  d’entrer  ici  dans 
-de  plus  grands  détails. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire , j’ai  supposé  qu’il  n’y  avait  point 
leu  de  matière  étrangère  ajoutée  au  lait  (autre  que  l’eau);  car,  dans  ce 

■ dernier  cas,  les  instruments  dont  il  s’agit  sont  susceptibles  d’induire 
iplus  ou  moins  fortement  en  erreur. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  la  pesée  du  lait  ou  l’ap- 
ipréciation  de  la  densité,  si,  en  même  temps  que  l’on  a mis  de  l’eau, 
lon  a ajouté  un  peu  de  sucre,  on  reproduira  la  densité  normale  primi- 
itive,  et  tous  les  pèse-lait  possibles  n’indiqueront  pas  que  cette  densité 
>a  été  produile  artificiellement. 

Dans  la  seconde  opération , lorsqu’il  s’agit  de  mesurer  la  richesse  en 
I crème,  si  l’on  se  sert  du  crémomètre,  et  que  le  laitier  ait  ajouté  de 
lia  cervelle  dans  le  lait  après  en  avoir  enlevé  la  crème,  celte  cervelle 
s’élèvera  par  le  repos  à la  surface  du  liquide,  où  elle  simulera  plus 
ou  moins  bien  une  vraie  couche  de  crème. 

Le  lactoscope  est,  il  est  vrai,  plus  difficile  à mettre  en  défaut,  et  l’on 
ne  cite  jusqu’ici  que  les  huiles  émulsionnées  artificiellement  qui  pour- 
I raient  induire  en  erreur  ; or  comme  il  faudrait,  dans  ce  cas,  se  servir 
' d’huiles  fines,  et  dès  lors  d’un  prix  élevé , cette  falsification  n’est  guère 

■ à redouter. 

Il  faut  encore  dire , pour  signaler  tous  les  inconvénients  de  l’essai  du 
liait,  comme  j’en  ai  indiqué  les  avantages,  que  deux  des  opérations 
'dont  je  parle  ne  sont  point  susceptibles  d’une  exactitude  rigoureuse, 

J même  en  faisant  abstraction  des  chances  de  falsification  : ainsi  le  vo- 
' lurne  de  crème  dans  le  crémomètre  peut  varier  d’une  manière  anormale, 
•suivant  l’état  de  dilution  du  lait,  suivant  la  température;  il  peut  se 
1 cailler  avant  que  la  couche  de  crème  ait  eu  le  temps  de  se  former  à la 
surface.  Pour  le  lactoscope,  la  conformation  de  l’œil  de  l’observateur, 
l’état  d’intensité  plus  ou  moins  grand  de  la  lumière  naturelle  environ- 
nante, la  manière  dont  la  pièce  où  se  fait  l’observation  est  éclairée, 
le  diamètre  plus  ou  moins  grand  des  globules  du  lait,  sont  autant 
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de  circonstances  qui  peuvent  rendre  les  résultats  plus  ou  moins  fictifs. 

Toutefois,  malgré  ces  inconvénients,  il  est  de  fait  qu’en  employant 
les  uns  ou  les  autres  de  ces  instruments,  ou  tous  concurremment,  sui- 
vant les  circonstances,  on  parvient  très-bien  , dans  l’usage  journalier, 
à remplir  le  bu(  ; un  très-grand  degré  d’exactitude  n’est  pas  absolument 
nécessaire  pour  s’assurer  que  le  lait  est  bon;  et,  depuis  que  l’admi- 
nistration des  hôpitaux  a ordonné  l’usage  de  ces  instruments,  la  four- 
niture de  cet  aliment  a éprouvé  une  grande  cfmélioration. 

Mais,  dans  les  circonstances  extraordinaires  où  il  est  nécessaire  d’a- 
voir un  degré  de  certitude  rigoureux,  dans  les  cas  de  contestation 
entre  le  fournisseur  et  l’acheteur,  par  exemple , un  seul  mode  d’essai 
peut  y conduire,  c’est  l’analyse  chimique;  cependant,  lorsque  la  mau- 
vaise qualité  du  lait  atteint  des  limites  extrêmes,  comme  60  au  lactos- 
cope,  28  au  lactodensimètre,  ces  indications,  par  le  fait  même  de  leur 
éloignement  de  la  moyenne,  revêtent  un  degré  de  certitude  qui  vaut 
presque  l’analyse. 

Enfin , j’ajouterai  encore  que  les  instruments,  aussi  bien  que  l’analyse 
chimi(|ue,  ne  peuvent  éclairer  que  sur  la  proportion  des  éléments  que 
contient  le  lait , mais  qu’ils  ne  peuvent  donner  absolument  aucun  indice 
sur  leur  qualité.  Il  faut  donc  aussi  faire  entrer  la  dégustation  au  non-H- 
bre  des  moyens  d’essai  du  lait,  comme  formant  le  complément  de  ceux 
que  je  viens  de  passer  en  revue.  (Voyez,  pour  la  falsification  du  lait, 
mon  Traité  de  médecine  légale , 1.  IV,  4®  édit, , p.  988.) 

Lait  de  femme.  — Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  le  lait,  pris  chez 
une  femme  quatre  mois  après  l’accouchement,  contient  beaucoup  de 
sucre  de  lait,  fort  peu  de  caséum  très-mou  (2  i/^  à 8 p.  100),  beaucoup 
de  crème,  des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium,  une  partie  volatile 
odoi’ante,  cà  peine  sensible,  et  peut-être  du  soufre. 

M.  Payen  a trouvé  la  composition  suivante  cà  un  lait  de  femme  re- 
cueilli quatre,  sept  ou  dix-huit  mois  après  l’.ciccoucheraent : eau,  85; 
matière  grasse , 5,16;  caséine,  2,40;  sucre  et  sels  solubles,  7,44.  La 
composition  de  ce  lait  diffère  singulièrement,  suivant  l’époque  plus  ou 
moins  éloignée  de  l’accouchement,  les  aliments  dont  se  servent  les 
nourrices,  et  même,  d’après  Deyeux  et  Parmentier,  elle  varie  dans  un 
même  jour.  Il  a une  saveur  très-douce  et  ne  peut  pas  être  coagulé;  il  a 
j)eu  de  consistance,  principalement  lorsqu’on  en  a séparé  la  crème 
(voy.  le  tableau  de  la  p.  771). 

Lait  de  chèvre.  — Il  ressemble  beaucoup  au  lait  de  vache  par  ses  pro- 
priétés et  par  sa  composition , cependant  la  matière  butyreuse  qu’il  con- 
tient est  plus  solide  que  celle  du  lait  de  vache  (Deyeux  et  Parmentier). 
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Il  a été  trouvé  formé  de  : eau,  85,50;  matière  grasâe,  4,08;  caséine, 
;4,52;  sucre  et  sels,  5,80  (Journ.  de  chim.  méd.,  t.  IV),  ce  qui  u’est  pas 
parfaitement  d’accord  avec  les  expériences  de  M.  Boussingault  (voyez 
p.  771). 

Lait  de  bt'ebis.  — Il  fournit  plus  de  crème  que  le  lait  de  vache,  mais 
1: le  beurre  que  l’on  en  obtient  est  plus  mou;  la  matière  caséeuse,  au 
I contraire,  est  plus  grasse  et  plus  visqueuse;  il  renferme  moins  de  sérum 
',;i|ue  le  lait  de  vache  ; il  contient  du  chlorure  de  calcium  et  du  chlorhy- 
< Jrate  d’ammoniaque  (Deyeux  et  Parmentier).  On  s’en  sert,  ainsi  que  du 
iprécétient,  pour  faire  le  fromage  de  Roquefort. 

Lait  de  jument. — Il  renferme  une  très-petite  quantité  de  matière 
iautyreuse  fluide,  se  séparant  avec  beaucoup  de  difficulté,  un  pende 
loaséum  plus  mou  que  celui  du  lait  de  vache,  plus  de  sérum  et  beaucoup 
olus  de  sucre  de  lait  que  ce  dernier,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  et 
ilu  sulfate  de  chaux  (Deyeux  et  Parmentier)  ; il  lient  le  milieu,  par  rapi 
)ort  à sa  consistance,  entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  vache;  il  est 
orécipilé  par  les  acides,  et  fournit  une  crème  qui  ne  donne  point  de 
I leurre.  Les  Tartares  paraissent  employer  le  lait  de  jument  à la  prépa- 
ation  d’une  liqueur  vineuse;  il  est  probable  qu’ils  le  mêlent  avecquel- 
)(ues  substances,  puisque  le  lait  seul  n’éprouve  point  la  fermentation 
,.])iritueuse  (voy.  p.  772). 

Lait  d’ ânesse.  —\\  A beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  femme,  mais 
1 renferme  un  peu  moins  de  crème  et  un  peu  plus  de  matière  caséeuse 
nolle.  Le  petit-lait  qu’il  fournit  contient  plus  de  sucre  de  lait  que  celui 
1 |ue  donne  le  lait  de  vache.  Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  le  beurre  ne 
. e sépare  de  celle  crème  qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Le  lait  d’à- 
■ lesse  a la  consistance , l’odeur  et  la  saveur  du  lait  de  femme;  il  est  pré- 
:ipilé  par  l’alcool  et  par  les  acides.  M.  Péligot  l’a  trouvé  formé  d’eau, 
*'K),17 ; de  beurre,  1,29;  de  caséine,  1,95,  et  de  sucre  de  lait,  6,29.  Il 
I , en  outre,  démontré,  en  1835,  1”  que  lorsqu’on  fractionne  les  pro- 
iluits  des  traites,  le  premier  lait  est  plus  riche  que  le  deuxième,  et  ce- 
ui-ci  plus  que  le  troisième;  2“  que  le  lait  s’appauvrit  par  son  séjour 
lians  les  mamelles,  et  perd  jusqu’au  tiers  de  la  substance  solide  qu’il 
^enferme;  3°  (|u’en  tiouiTissanl  les  âncsses  avec  des  carottes,  le  prin- 
ipe  colorant  passe  dans  le  lait  ; que  le  chlorure  et  l’iodure  de  sodium  , 
'ris  par  les  mêmes  animaux,  y passent  également;  qu’il  n’en  est  pas 
I iiisi  des  sulfates  solubles  et  des  préparations  mercurielles  ; que  la  pro- 
; 'orlion  des  principes  solides  augmente  sous  l’influence  d’une  alimen- 
i ialion  avec  de  la  betterave,  de  la  luzerne  et  de  l’avoine  (/ou?’m.  de  chim. 
nédic.,  juin  1835). 


778  DEUXIÈMli  PARTIE. 

Lait  de  chienne.  — M.  Dumas  a vu,  après  avoir  soumis  des  chiennes 
cà  un  régime  de  viande  pendant  quinze  jours , que  le  lait  contenait  : 
eau,  77,14;  beurre,  7,32;  caséine,  11,15;  matière  extractive,  3,3ü; 
sels  solubles,  0,45;  sels  insolubles , 0,57.  Après  un  régime  de  pain  et 
de  bouillon  gras,  pendant  quinze  jours,  le  lait  renfermait  : eau , 75,90; 
beurre,  6,84;  caséine,  12,17;  matière  extractive  et  sucre  de  lait,  5,04. 
M.  Dum^s  a tiré  de  son  travail  les  conclusions  suivantes:  1”  le  lait  de 
chienne  nourrie  à la  manière  ordinaire  contient  une  petite  quantité  de 
sucre  de  lait,  identique  avec  celui  du  lait  des  herbivores;  2®  la  pré- 
sence de  ce  sucre  dans  le  lait  d’un  carnivore  paraît  liée  à la  présence 
du  pain  dans  les  aliments  pris  par  l’animal;  3“  l’alimentation  à la 
viande  pure  donne  un  lait  dans  lequel  l’analyse  n’a  pas  permis*  jus- 
qu’ici de  découvrir  le  sucre  de  lait.  Ces  résultats,  ajoute  M.  Dumas, 
tendent  à démontrer  quelle  différence  importante  doit  présenter  le  lait 
d’une  femelle  herbivore  soumise  A une  alimentation  insuffisante,  cir- 
constance où  elle  se  rapproche  d’une  femelle  carnivore,  et  emprunte 
alors  les  matériaux  de  son  lait  à son  sang  ou  à ses  propres  tissus 
{Comptes  rendus,  etc. , 29  septembre  1845). 

Lu  beurre  (voy.  p.  465). 

méthode  d’analyse  dn  luit. 

On  évapore,  au  bain-marie,  jusqu’à  siccité,  une  quantité  déterminée 
de  lait;  on  dessèche  le  produit  à 120°,  on  le  pèse;  la  différence  qui  existe 
entre  son  poids  et  celui  du  lait  soumis  à l’expérience  indique  la  pro- 
portion d’eau  contenue  dans  celui-ci,  et  qui  est  d’environ  87  à 88 
p.  100  pour  le  lait  de  vache  de  bonne  qualité.  On  épuise  le  produit  sec 
par  un  mélange  d’alcool  et  d’éther,  qui  ne  dissout  que  le  beurre;  en. 
évaporant  jusqu’à  siccité  la  dissolution  éthéro-alcoolique,  on  a le  beurre. 
Le  caséum,  le  sucre  de  lait,  et  les  sels  non  attaqués  par  le  mélange  d’al- 
cool et  d’éther,  sont  incinérés  après  avoir  été  desséchés,  afin  de  dé-- 
Iruire  le  caséum  et  le  sucre  de  lait.  La  différence  entre  le  poids  desî 
cendres  et  celui  de  la  matière  incinérée  représente  le  poids  du  caséinm 
et  du  sucre  de  lait:  on  pèse  les  cendres  pour  connaître  la  proportion  des» 
sels.  Pour  déterminer  la  quantité  de  caséum  et  de  sucre  de  lait,  on  prendi 
du  lait  frais  chauffé  à 40°  ou  50°;  on  le  traite  par  l’acide  acétique,  afiin 
de  précipiter  le  caséum  et  la  matière  grasse;  on  filtre,  et  l’on  ajoute  à lai 
liqueur  filtrée  une  dissolution  d’acétate  de  plomb,  qui  précipite  les  ma-» 
tières  albuminoïdes;  on  filtre  de  nouveau;  la  liqueur  limpide  ne  con-t 
tient  (jiie  le  sucre  de  lait,  dont  on  détermine  la  proportion  par  les  pro-* 
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édés  optiques  (voy.  Polarisation  circulaire , p.  31).  Connaissant  les 
uantités  de  beurre,  de  sucre  de  lait  et  de  sels  contenus  dans  le  lait,  le 
aséum  se  trouve  dosé  par  différence. 

Du  colostrum.  — On  a donné  ce  nom  au  lait  que  fournissent  les  ma- 
lelles  après  le  part.  Il  est  jaunâtre,  moins  fluide  que  le  lait;  il  contient 
eaucoup  d’albumine,  très-peu  de  sucre  de  lait,  et  plus  de  sels  que  le 
ait  ordinaire.  Examiné  au  microscope , on  voit  des  globules  de  graisse. 
Il  mucus,  et  des  granules  de  forme  irrégulière.  Il  est.  purgatif  et  propre 
: faciliter  l’expulsion  du  méconium. 

DV  PETIT -LMT. 

Il  contient  de  l’eau , du  sucre  de  lait,  de  l’acide  lactique,  une  matière 
ûmale  particulière , du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate  de  po- 
lisse et  du  phosphate  de  chaux.  Il  est  liquide,  transparent , d’un  jaune 
-ardâtre,  d’une  saveur  douce  et  sucrée;  il  rougit  le  tournesol. 

Préparation.  On  verse  une  cuillerée  de  vinaigre  dans  un'litre  de  lait 
:crémé  bouillant  ; sur-le-champ  la  majeure  partie  du  caséum  et  du 
e?urre  se  précipitent;  on  décante  le  petit-lait  surnageant,  qui  est  en- 
'ore  trouble;  on  le  passe  à travers  un  tamis  de  crin  très-serré,  et  on  le 
it  chauffer;  aussitôt  qu’il  entre  en  ébullition,  on  le  mêle  avec  un 
lanc  d’œuf  délayé  dans  quatre  à cinq  fois  son  poids  d’eau;  il  se  forme 
a nouveau  coagulum  composé  d’albumine,  de  caséum  et  de  matière 
utyreuse;  on  le  passe  à travers  un  linge  fin , et  l’on  obtient  une  liqueur 
ès-limpide  qui  est  \q  petit-lait.  Le  procédé  suivant  est  encore  préfé- 
I ible  : on  délaye  dans  un  peu  d’eau  une  petite  quantité  de  présure  que 
on  verse  dans  le  lait;  on  laisse  le  mélange  sur  des  cendres  chaudes 
mdant  quelques  heures;  on  le  chauffe  ensuite,  en  évitant  de  le  faire 
ouillir;  \q  coagulum  SQ  forme;  on  en  sépare  le  sérum,  on  le  mêle 
‘/ec  un  blanc  d’œuf  bien  battu,  et  on  le  porte  à l’ébullition;  aussitôt 
lu’il  bout,  on  y ajoute  un  peu  d’eau  mêlée  avec  une  ou  deux  gouttes  de 
nnaigre,  et  il  devient  très-clair;  on  le  passe  à travers  un  linge  fin. 

DT  FROMAGE. 

: Le  fromage  frais  n’est  autre  cliose  (fue  le  caséum  mêlé  de  beurre  et 
un  peu  de  sérum,  tandis  que  les  fromages  que  l’on  a gardés  long- 
■-mps  sont  le  résultat  de  la  décomi)o.silion  éjirouvée  jiar  le  caséum, 
our  les  obtenir,  on  expose  au  grand  air  le  fromage  frais  bien  égoudé 
• salé;  on  le  retourne  tous  les  deux  jours,  et  on  sale  de  nouveau  la 
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partie  supérieures  quand  il  est  sec,  on  le  met  dans  une  cave  sur  un  lit 
de  foin  , en  ayant  soin  de  le  retourner  encore  de  temps  en  temps;  il  est 
fait  lorsqu’il  est  devenu  gras.  A cette  époque,  il  contient  de  l’aposépé- 
dine,  de  l’ammoniaque  unie  à l’acide  dit  caséique  (voy.  p.  C40),  et 
un  peu  de  gomme.  Un  fromage  de  brebis,  non  salé,  que  l’on  avait  laissé 
sécher  en  masse,  fournit , au  bout  de  deux  ans,  32  p.  100  d’un  extrait 
qui  contenait  les  substances  dont  je  viens  de  parler;  d’autres  en  don- 
nèrent depuis  28  jusqu’à  36.  Proust,  à qui  l’on  doit  ces  résultats,  a 
prouvé  que  la  fermentation  dont  il  s’agit  s’établit  sans  le  concours 
d’une  grande  humidité. 

Acide  caséique.  — On  a donné  pendant  longtemps  ce  nom  au  caséum 
pur,  à cause  de  la  propriété  qu’il  possède  de  s’unir  avec  les  oxydes  mé- 
talliques; l’existence  de  ce  corps  n’a  donc  pas  d’autre  importance. 


DES  PARTIES  SOLIDES  DES  ANIMAUX. 

DE  liA  AlitTiÈRE  CÉRÉBRALE. 

La  matière  cérébrale  de  l’homme,  tour  à tour  analysée  par  Jordan, 
Jolin,  Vauquelin,  etc.,  avait  fourni  à ce  dernier  chimiste  80,000  par- 
ties d’eau , 4,53  d’une  substance  grasse  blanche , 0,70  de  matière  grasse 
rouge,  1,12  du  corps  nommé  osmazôme,  7,00  d’albumine,  1,50  de  phos- 
phore  combiné  aux  matières  grasse,  blanche  et  rouge,  5,15  de  soufre  et 
de  phosphate  acide  de  potasse , de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Les  recherches  publiées  par  M.  Couerbc, 
en  1834  (voy.  Ann.  de  chim.,  numéro  de  juin),  établissaient  que  le: 
cerveau  contenait,  outre  les  principes  précédents,  une  série  de  corps 
distincts  qu’il  avait  désignés  sous  les  noms  de  cérébrote,  de  céphalotej 
d' éléencéphole  et  de  stéaroconote.  Malheureusement  pour  ce  chimiste, 
aucun  de  ces  résultats  ne  s’est  trouvé  confirmé  par  les  expériences  plus 
précises  de  M.  Frémy.  En  outre,  M.  Couerbe,  en  analysant  des  cerveaux; 
d’hommes  bien  portants,  d’aliénés  et  d’idiots,  était  arrivé  à conclure.'; 
que  la  proportion  du  phosphore  variait  dans  ces  différents  cerveaux,^ 
et  que  l’excès  qu’il  en  trouvait  chez  les  aliénés  était  la  cause  de  l’irrita- 
tion vive  dont  le  système  nerveux  est  le  siège,  et  qu’il  exaltait  les  indi- 
vidus en  les  plongeant  dans  un  délire  épouvantable  que  nous  appelons 
folie  ou  aliénation  mentale.  Celle  assertion  ne  soutient  pas  le  i)lus  lé- 
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;er  examen , comme  l’a  fait  voir  M.  Lassaigne.  D’après  ce  dernier  clii- 
misle,  le  cerveau  normal  serait  formé  de  : 


Cerveau  entier. 

Subst.  blanche. 

Subst.  g 

Eau 

77,0 

73 

83 

Albumine 

9,6 

9,9 

7,5 

Matière  grasse  blanche  . . 

7,2 

13,9 

1,2 

Matière  grasse  rouge  . . . 

3,1 

0,9 

3,7 

Acide  lactique  et  sels. . . . 

2,0 

1,0  ' 

1,4 

Phosphates  terreux.  . . . 

1,1 

1,3 

1,2 

100,0 


Dans  un  travail  publié  en  1841 , M.  Frémy  a reconnu  que  la  madère 
'!lanclie  grasse,  telle  qu’on  l’avait  obtenue  jusqu’ici , n’était  jamais 
'iure;  que,  convenablement  purifiée,  elle  présente  une  réaction  acide 
aible,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’acide  cérébrique;  il  a de  plus 
ionstaté  l’existence  d’un  autre  acide  gras,  qu’il  a nommé  acide  oléophos- 
:horique.  Voici  comment  il  résume  la  composition  du  cerveau  de 
J homme.  1°  De  l’acide  cérébrique  isolé  ou  combiné  à la  soude  et  au 
l.hosphate  de  chaux  ; 2°  de  l’acide  oléophosphorique  libre  et  combiné  à 
U soude  ; 3°  de  l’oléine  et  de  la  margarine;  4°  de  faibles  proportions 
"acides  oléique  et  margarique;  5°  de  la  cholestérine;  6°  de  l’albumine 
: L de  l’eau.  D’après  cette  manière  de  voir,  M.  Frémy  serait  porté  à con- 
dérer  le  cerveau  comme  formé  en  grande  partie  d’albumine , d’eau , 
L d’une  sorte  de  savon. 

Suivant  M.  Lassaigne,  la  matière  blanche  du  cerveau  diffère  sur- 
out  delà  matière  grise,  en  ce  qu’elle  contient  une  forte  propor- 
'on  de  matière  grasse  blanche  de  Vauquelin  et  peu  de  matière  rouge, 
i.indis  que  dans  la  matière  grise  l’inverse  a lieu  {Journ.  de  chim,  méd., 
oiU  1835 , et  pag.  780). 

La  matière  cérébrale  est  sous  forme  d’une  pulpe  en  partie  blanche  , 
■1  partie  grise.  Abandonnée  à elle-même,  elle  se  putréfie  très-faci- 
•:ment,  surtout  lorsqu’elle  a le  contact  de  l’air.  Suivant  Vauquelin, 
s matières  grasses  et  l’osmazôme  ne  sont  point  sensiblement  décom- 
asés;  une  partie  de  l’albumine  est  .seulement  détruite  par  la  fermen- 
' lion. 

Lorsqu’on  traite  la  matière  cérébrale  par  3 ou  6 parties  d’alcool  à 
î degrés  et  à la  chaleur  de  l’ébullition  , le  liquide  acquiert  une  cou- 
iur  verdâtre.  Si  on  délaye  dans  l’eau  la  matière  cérébrale  fraîche,  ou 
?ut  en  coaguler  l’albumine  par  la  chaleur,  par  les  acides,  par  les 
’ts  métalliques , etc. 
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Le  cerveau  est  extrêmement  difficile  A incinérer  : ce  phénomène 
dépend  du  phosphore  contenu  dans  les  matières  grasses,  qui  passe  A 
l’état  d’acide  phosphorique,  et  recouvre  de  toutes  parts  les  molécules 
charbonneuses  qui  se  trouvent  par  lA  privées  du  contact  de  l’air  : 
aussi  parvient-on  A les  réduire  plus  facilement  en  cendres  en  les  la- 
vant de  temps  en  temps  pour  leur  enlever  l’acide  phosphorique. 
L’azotate  de  mercure,  préparé  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  pro- 
téine (voy.  pag.  627),  colore  le  cerveau  en  rouge  intense,  en  très-peu 
de  temps,  surtout  si  le  cerveau  avait  été  préalablement  desséché;  cette 
couleur  persiste  pendant  longtemps. 

Cervelet  de  l’homme  et  cerveau  des  animaux  herbivores.  — D’après 
Vauquelin , ces  parties  sont  composées  des  mômes  principes  que  le  cer- 
veau de  l’homme.  John  élève  des  doutes  sur  l’existence  du  phosphore 
dans  le  cerveau  de  quelques  animaux  : du  moins  il  n’en  a pas  trouvé 
dans  les  analyses  qu’il  a faites  en  1814;  suivant  lui,  cet  organe  ne  con- 
tiendrait pas  de  soufre.  Il  est  A désirer  que  M.  Frémy  fasse  de  ces  organes 
l’objet  de  nouvelles  études. 

Moelle  allongée  et  épinière.  — Ces  parties  sont  de  la  même  nature  que 
le  cerveau,  mais  elles  contiennent  beaucoup  plus  de  matière  grasse, 
moins  d’albumine , d’osmazôme  et  d’eau  ( Vauquelin  ). 

Nerfs.  — Ils  sont  formés  des  mêmes  éléments  : cependant  ils  renfer- 
ment beaucoup  moins  de  matière  grasse  et  de  matière  colorante,  et 
beaucoup  plus  d’albumine;  ils  contiennent,  en  outre,  de  la  graisse  or- 
dinaire. Mis  dans  l’eau,  ils  ne  se  dissolvent  pas,  blanchissent,  devien- 
nent opaques,  et  se  gonflent  sans  éprouver  beaucoup  d’altération;  le 
liquide  acquiert,  au  bout  de  quelques  jours,  une  odeur  de  sperme  extrê- 
mement sensible.  Laissés  pendant  quelque  temps  dans  du  chlore,  ils 
diminuent  de  longueur,  et  deviennent  plus  consistants  , plus  blancs  et 
plus  opaques  (Vauquelin). 

Membrane  rétine.  — Elle  renferme  les  mêmes  éléments  que  la  sub- 
stance cérébrale  et  nerveuse,  mais  dans  d’autres  proportions;  ainsi  on  y 
trouve  92,90  d’eau,  0,85  de  matière  gras.se  saponifiable  et  de  matière 
grasse  phosphorée  et  6,25  d’albumine  (Lassaigne). 

Taches  de  matière  cérébrale.— i’ai  prouvé  qu’A  l’aide  du  microscope  et 
des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  employés  séparément,  on  pou- 
vait reconnaître  des  taches  faites  avec  la  matière  cérébrale  humide  ou 
desséchée,  quelque  petites  que  fussent  ces  taches  (voy.  mon  i\l émoi reij 
médico-légal  insérédans  le  numérode  juillet  1850 des d'hijgiène 
et  de  médecine  légale). 


DE  LA  PEAU. 
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La  peau  est  formée  de  trois  parties  : l’épiderme , le  tissu  réticulaire 
>et  le  derme.  V épiderme  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  fort 
ipeu  soluble  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus,  etcom- 
iplétemeut  soluble  dans  les  alcalis.  Distillé,  il  fournit  beaucoup  de  ses- 
f.quicarbonate  d’ammoniaque.  Vauquelin  le  regarde  comme  du  mucus 
•durci.  Suivant  Hatchett,  il  a beaucoup  de  rapport  avec  l’albumine  coa- 
•gulée.  Chaptal  le  comparaît  à la  corne  et  à l’enduit  de  la  soie. 

Le  tissu  réticulaire  de  Malpighi  paraît  formé  de  mucus , et  peut-être 
'de  gélatine;  celui  des  nègres  et  des  peuples  de  couleur  brune  contient 
lune  matière  colorante  brune. 

Derme  ou  peau  proprement  dite.  — Il  est  membraneux , épais , dur, 
;i3ssez  dense,  composé  de  fibres  entrelacées  , et  arrangées  de  manière  s 
limiter  les  poils  d’un  feutre.  Distillé,  il  se  comporte  comme  les  ma- 
Uières  azotées;  il  se  gonfle  dans  l’eau  bouillante,  et  finit  par  se  dis- 
soudre en  grande  partie,  ce  qui  explique  l’usage  des  rognures  de  peau 
I oour  la  préparation  de  la  colle;  le  solutum  se  prend  en  gelée  par  le 
irefroidissemenl.  Les  acides  et  les  alcalis  faibles  ramollissent  le  derme, 
!'(e  gonflent,  le  rendent  presque  transparent,  et  le  dissolvent  en  partie  ; 
i l’eau  froide  finit  presque  par  agir  sur  lui  de  la  môme  manière.  Il 
3sl  insoluble  dans  l’alcool , les  éthers  et  les  huiles.  La  peau , com- 
i binée  avec  l’acide  lannique,  est  employée  sous  le  nom  de  cuir. 

Du  tannage.  (7wr.  — Après  avoir  lavé  les  peaux,  on  leur  enlève 
l ie  poil  et  l’épiderme  qui  les  recouvre , soit  en  les  plongeant  pendant 
[olusieurs  jours  dans  de  l’eau  de  chaux , ou  dans  une  liqueur  légèrement 
^jcide,  soit  en  les  abandonnant  à elles-mêmes,  à la  température  de  33” 
il  35",  après  les  avoir  disposées  les  unes  sur  les  autres.  Par  l’un  ou 
1 ’autre  de  ces  moyens,  les  peaux  se  gonflent,  les  pores  s’ouvrent, 
fil  l’on  peut  facilement,  à l’aide  d’un  couteau  rond,  détacher  le  poil 
'■3t  l’épiderme  ; alors  on  les  met  dans  une  eau  courante  afin  de  les 
iramollir;  on  les  presse  avec  le  même  couteau  pour  détacher  le  poil  et 
’éi)iderme  qui  n’avaient  pas  été  séparés  dans  la  première  opération.  On 
|»rocède  ensuite  au  gonflement^  opération  qui  consiste  à les  plonger  dans 
me  faible  dissolution  d’acide  ou  d’alcali,  et  dont  l’objet  principal  est 
li’ouvrir  davantage  les  pores  ; on  les  laisse  pendant  quelque  temps  dans 
l’eau  n)êlée  de  quelques  écorces,  pour  leur  faire  subir  le  passement  ; 
f enfin  on  les  combine  avec  l’acide  tanm^ne  ; pour  cela,  on  les  plonge 
'ians  de  Peau  contenant  une  certaine  quanlilé  de  tan  en  dissolution 
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(poudre  d’écorce  de  chêne)  ; quelques  jours  après,  on  les  relire  pour 
les  plonger  dans  une  dissolution  un  peu  concentrée;  on  répète  celte 
opération  avec  des  dissolutions  plus  concentrées;  puis  on  les  laisse  pen- 
dant six  semaines  dans  la  fosse  (Séguin)  (1).  Ces  fosses  sont  des  cuves  en 
bois  ou  en  maçonnerie  au  fond  desquelles  on  met  du  tan  en  poudre,  sur 
lequel  on  étend  une  peau  que  l’on  recouvre  de  tan  ; on  met  successive- 
ment sur  celui-ci  une  nouvelle  peau,  du  tan,  etc.;  on  fait  arriver  de 
l’eau  dans  ces  cuves,  peu  à peu  le  tannin  se  dissout,  se  combine  avec 
la  peau,  et  donne  un  composé  très-dur  qui  constitue  le  cuir  (voy.  Acide 
tanmque,  pag.  357).  On  peut,  par  ce  moyen , tanner  plusieurs  peaux 
dans  1 espace  de  trois  mois , tandis  que  par  le  procédé  ancien  (celui  qui 
consiste  à les  mettre  dans  la  cuve  avant  de  les  avoir  plongées  dans  les 
infusions  de  tan,  et  â renouveler  le  tan  à mesure  qu’il  s’épuise),  il  faut 
au  moins  un  an  pour  terminer  l’opération. 

Si , au  lieu  de  cuir,  on  veut  obtenir  de  la  peau  pour  empeigne  ou  pour 
baudrier,  on  procède  de  la  même  manière,  excepté  que  l’on  supprime 

les  deux  opérations  connues  sous  les  noms  de  gonflement  et  de  passe- 
ment. 

Enduit  caséeux  de  la  peau  des  nouveau-nés.  — Il  est  composé  d’une 
substance  grassede  la  nature  du  beurre,  de  gélatine  modifiée,  et  d un 
peu  de  soufre  (Peschier). 


ftES  TISSUS  CEIiUUIiAIRE,  MEÎIIBRAÎVEUX  , TEADIAEUIU  . 

APOmÉTROTIQUE  ET  UIGAMEATEUX. 

Tissu  cellulaire.  — Ce  tissu  très-délié,  qui  fait  partie  de  tous  les  or-  i 
ganes , et  qui  paraît  consister  en  une  multitude  de  lamelles  transpa-  ! 
lentes,  est  composé,  d’après  John,  de  gélatine,  d’un  peu  de  fibrine,  de  ! 
phosphate  de  chaux  et  de  soude.  ■ 

Tissu  adipeux  ou  graisseux  (voy.  Graisse,  p.  462  ).  ■ 

Membranes  séreuses.  — Elles  paraissent  composées  des  mêmes  élé-  | 
ments  que  le  tissu  cellulaire. 

Les  membranes  muqueuses  sont  formées  comme  la  peau;  aussi  se  dis- 
solvent-elles facilement  dans  l’eau  bouillante. 

La  membrane  moyenne  ou  fibreuse  des  artères  contient  à peu  près  la 


(1)  On  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie  que  le  marc  de  raisin  que  l’on  a 
préalablement  distillé  pour  en  retirer  tout  l’esprit  doit,  être  employé  de  jiréfé- 
rcnceautan. 
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moitié  de  son  poids  d’eau,  un  peu  de  gélatine,  une  matière  grasse,  du 
! mucus , et  une  substance  qui  ressemble  à de  la  fibrine.  Schœrer  propose 
ide  la  considérer  comme  un  composé  de  2 équivalents  de  protéine,  et  de 
i2  équivalents  des  éléments  de  l’eau. 

Tendons. — Suivant ‘ Fourcroy , les  tendons  de  l’homme  et  des  qua- 
alrupèdes  mammifères  sont  composés  de  beaucoup  de  matière  gélali- 
! lieuse  soluble  dans  l’eau  bouillante,  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux , et 
t:de  chlorures  de  sodium  et  de  potassiumj;  il  en  est  de  même  des  aponé- 
wroses.  D’après  Schœrer , les  tendons  sont  formés  de  2 équivalents  de 
iprotéine,  à laquelle  se  trouvent  ajoutés  les  éléments  de  3 équivalents 
d’ammoniaque  , de  1 d’eau  et  de  7 d’oxygène. 

Ligaments.  — D’après  Thomson , les  ligaments  qui  réunissent  les  os 
(dans  les  articulations  de  l’homme  contiennent  de  la  matière  gélati- 
liiieuse,  et  paraissent  composés  , en  grande  partie , d’une  substance  par- 
liiculière  semblable  à l’albumine  coagulée;  ils  ne  se  dissolvent  qu’en 
poartiedans  l’eau  bouillante,  et  le  solutum  se  prend  en  gelée  par  le  re- 
ffroidissement. 

IFaitsses  membranes.  — Elles  sont  formées  de  fibrine  contenant  de  la 
■iérosité  ou  de  l’albumine  non  coagulée.  M.  Donné  est  porté  à croire  que 
■:es  produits  morbides  ne  sont  que  de  l’albumine  coagulée  ou  modifiée 
i>ar  Vacide  auquel  donne  naissance  le  travail  inflammatoire  (voy.  li- 
(uides  des  membranes  séreuses,  p.  753). 

Méîanose. — On  désigne  ainsi  des  sécrétions  pathologiques  formées  en 
!/uelque  sorte  par  les  principes  du  sang;  on  y trouve,  en  effet,  de  la 
librine,  de  l’albumine,  les  sels  du  sang,  et  une  matière  colorante  noire 
nuise  rapproche  considérablement,  par  sa  nature,  du  charbon,  ainsi 
l|ue  l’a  prouvé  M.  Melsens  en  1844. 

DES  TISSES  «LAMDELEEIK  ET  HIESCVLA1RE. 

!0n  distingue  deux  sortes  de  glandes:  les  lymphatiques  ou  conglobées, 
les  conglomérées,  telles  que  le  foie,  les  reins,  etc. 

Glandes  lymphatiques, — Suivant  Fourcroy,  elles  sont  formées  d’une 
latière  fibreuse  tout  à fait  insoluble , d’un  peu  de  gélatine  soluble  dans 
aau  bouillante,  de  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  d’un  peu 
ï pliosphate  de  chaux. 

Glande  thyroïde.  — John  a fait  l’analyse  de  la  glande  thyroïde  d’une 
ersonne  scrofuleuse;  cette  glande  avait  acquis  le  volume  d’un  œuf  de 
ouïe.  Elle  fournit:  1°  une  substance  qui,  par  l’ébullition,  donna 
eaucoup  de  mucus  animal  caséeux,  doni  la  noix  de  galle  et  l’alcool 
11-  50 
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précipitaient  un  peu  de  gélatine;  2°  une  matière  grasse,  solide,  particu- 
lière; 3°  un  peu  d’albumine;  4°  du  chlorhydrate  d’ammoniafpie,  du 
phosphate  de  chaux,  des  traces  d’oxyde  de  fer  uni  peut-être  à l’acide 
phosphorique,  un  atome  de  carbonate  de  chaux j fort  peu  de  soude,  et 
de  l’eau. 

Glandes  conglomérées.  — Foie  de  bœuf.  Cent  parties  de  foie  de  bœuf 
ont  fourni:  tissu  vasculaire  et  membranes  18,94,  parenchyme  81,06. 
Cent  parties  de  parenchyme  contiennent  68,64  d’eau,  20,19  d’albumine 
desséchée,  6,07  d’une  matière  peu  azotée  , soluble  dans  l’eau  et  peu  so- 
luble dans  l’alcool,  3,89  d’huile  phosphorée  soluble  dans  l’alcool,  ana- 
logue à celle  du  cerveau,  0,64  de  chlorure  de  potassium,  sans  indice 
de  chlorure  de  sodium,  0,47  de  phosphate  de  chaux  ferrugineux,  0,10 
d’un  sel  acidulé,  insoluble  dans  l’alcool,  formé  d’un  acide  combustible 
uni  à la  potasse , et  une  petite  quantité  de  sang  (Braconnot).  Suivant 
Fromherz  et  Gugest,  le  foie  humain  d’un  jeune  guillotiné  contenait  une 
grande  quantité  d’albumine.,  de  l’osmazôme,  de  l’acide  résino-picro- 
mélique,  delà  stéarine  et  de  l’oléine,  des  acides  stéarique  et  oléique 
libres,  de  la  fibrine,  et  2,634  de  chlorure  de  potassium  et  de  phosphate 
dépotasse,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  et  d’un  atonie 
d’oxyde  fer.  Cent  parties  de  ce  foie  renfermaient  61,79  d’eau.  Fôurcroy 
fit  l’analyse  d’un  foie  qui  était  resté  à l’air  pendant  dix  ans,  et  qui  avait 
été  un  peu  attaqué  par  les  insectes;  il  y trouva  une  matière  soluble  dans 
les  alcalis  caustiques,  une  substance  analogue  à la  cholestérine,  une 
matière  huileuse  concrète,  des  parties  membraneuses,  des  vaisseaux, 
de  la  soude , et  un  peu  d’ammoniaque  (?). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bernard  a prouvé  que  le  foie  jouit  de  la 
propriété  de  former  du  sucre  (glucose).  Les  foies  des  oiseaux  sont  très- 
riches  en  sucre  ; il  y en  a beaucoup  chez  les  mammifères;  les  reptiles 
en  ont  peu,  la  raie  et  l’anguille  n’en  renferment  pas.  Les  foies  des 
cadavres  humains  n’en  ont  jias  toujours  fourni.  Si  on  irrite  le  voisi- 
nage des  nerfs  pneumogastriques,  on  augmente  tellement  la  formation 
du  sucre  dans  le  foie,  que  l’animal,  ne  pouvant  le  détruire  en  même 
proportion  qu’il  le  sécrète,  devient  diabétique,  c’est-à-dire  qu’il  rend 
l’excès  de  sucre  avec  l’urine.  Ce  sucre  est  formé  aux  dépens  du  sang; 
après  avoir  été  sécrété  par  le  foie , il  est  porté  au  cœur  par  les  veines 
sus-hépatiques,  et  il  est  incessamment  détruit  dans  le  sang,  en  sa  qua- 
lité de  corps  combustible.  M.  Bernard  termine  son  travail  par  les  con- 
clusions suivantes  : 1°  la  présence  du  sucre  dans  l’organisme  animal  est  ^ 
un  fait  constant  et  indispensable  dans  l’accomplissement  régulier  des  J 
])hénomènes  nutritifs;  2"  la  présence  du  sucre  chez  les  animaux  n'est 
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point  liée  à une  alimentalion  déterminée,  mais  a lieu,  au  contraire, 
quels  que  soient  les  aliments  dont  se  nourrisse  l’animal;  le  sucre  est  pro- 
duit dans  le  foie  par  une  fonction  spéciale  de  cet  organe;  3°  la  forma- 
, tion  du  sucre  dans  le  foie  est  sous  la  dépendance  immédiate  du  sys- 
tème nerveux. 

Muscles  de  l'homme.  — Suivant  M.  John,  la  chair  humaine  ne  diffère 
[pas  de  la  chair  de  bœuf  et  de  celle  des  autres  animaux. 

Muscles  de  bœuf.  — Les  muscles  contiennent  toujours  des  vaisseaux 
ilymphatiques  et  sanguins,  des  nerfs,  des  aponévroses,  des  tendons,  du 
tlissu  cellulaire , de  la  graisse  , etc.  Ils  sont  formés  d’eau,  de  gélatine , 
d’albumine,  de  fibrine,  de  graisse  composée  d’oléine  et  de  stéarine,  de 
(Créatine,  d’un  acide  libre  destructible  qui,  suivant  Berzelius,  est  l’acide 
i lactique,  de  sels  formés  par  l’acide  inosique,  de  chlorures  de  sodium 
cet  de  potassium , de  chlorhydrate  d’ammoniaque , de  phosphates  de 
^soude,  d’ammoniaque  et  de  chaux  , d’un  sel  calcaire  formé  par  un  acide 
idestructible , de  sulfate  de  potasse,  d’oxyde  de  fer,  et,  d’après  quel- 
(jques  chimistes,  de  soude  et  d’oxyde  de  manganèse.  Les  principes  vola- 
ilils  que  l’on  obtient  en  distillant  la  viande  avec  de  l’eau  (voy.  plus  bas) 
m’entrent  pas , pour  la  plupart,  dans  la  composition  de  la  viande,  et  se 
fiforment,  au  contraire,  pendant  la  cuisson.  Quant  à Vosmazôme,  voyez 
pp.  753.  D’après  M.  Schœrer,  on  trouve  encore  dans  la  chair  musculaire 
[iiine  matière  qu’il  a nommée  inosite  (voy.  ce  mot). 

La  quantité  de  créatine  contenue  dans  diverses  chairs  musculaires 
:3st,  suivant  Gregory,  pour  100  parties  de  chair  de  poule,  de  3,21 , de 
11,37  pour  le  cœur  de  bœuf,  de  0,935  pour  la  morue,  de  0,825  pour  le 
1 pigeon , de  0,607  pour  la  raie,  et  d’après,  Liehig,  de  0,72  pour  le  cheval , 
fît  de  0,697  pour  le  bœuf. 

Lorsqu’on  chauffe  la  chair  musculaire,  l’eau  se  vaporise  et  entraîne 
ivec  elle  une  petite  portion  de  matière  animale;  100  parties  de  chair 
: Je  bœuf  se  réduisent  à 25  parties  par  la  dessiccation  ; après  l’incinération, 

1 I reste  environ  4 parties  V2  de  cendres.  Le  rôti  obtenu  contient  pres- 
î jue  tous  les  principes  de  la  viande,  et  par  conséquent  est  très-nourris- 
:ant;  si  on  élève  fortement  sa  température,  on  le  décompose  compléte- 
iienl,  et  l’on  obtient  tous  les  produits  fournis  par  les  substances  azo- 
ées  (voy.  p.  4). 

Si  l’on  chauffe  graduellement  de  la  viande  et  de  l’eau  dans  un  appa- 
■eil  distillatoire , il  se  dégage  de  l’amihoniaque , un  produit  sulfuré 
qui  très-probablement  est  de  l’acide  sulfhydrique,  un  principe  doué 
le  l’odeur  prédominante  de  la  viande  , Iccpiel  se  fixe  sur  une  lame  d’ar- 
:jent,  un  principe  odorant  ambré,  analogue  aux  acides  hirciqueet  hiw 
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tyri(|ue  , el  un  acide  analogue  à l’acide  acélifjue.  Ces  principes  parais- 
sent être  le  résultat  d’un  nouvel  état  d’équilibre  qui  s’établit  entre  les 
éléments  d’un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  solubles  dans  l’eau. 
Si  l’opération  se  fait  dans  une  marmite  ordinaire  couverte,  ces  divers 
produits  se  volalilisent  en  partie,  etil  reste  du  Celui-ci  contient; 

1°  de  la  graisse  qui  est  fondue  à sa  sinface,  et  qui  est  formée  d’oléine 
el  de  stéarine;  2'’  de  l’albumine  coagulée  qui  constitue  l’écume;  3”  une 
paitie  des  produits  volatils  déjà  nommés;  4®  de  l’acide  lactique  com- 
biné à la  gélatine;  5"  de  l’albumine  cuite,  c’est-à-dire  de  l’albumine 
altérée  par  la  cuisson  et  soluble  dans  l’eau;  6"  de  Vinosité;  7°  de  la 
créoime ; 8°  de  la  soude,  du  lacla'e  de  pokisse  , des  phosphates  et  des 
sulfates  de  potasse  et  de  soude,  des  chlorures  de  potassium  et  de  so- 
dium , et  des  inosates  (Journ.  de  pharm.,  mai  1835).  En  laissant  refroi- 
dir le  bouillon,  la  graisse  se  lige,  vient  à la  surface,  et  peut  être  sépa- 
rée à l’aide  d’une  écumoire  ou  de  tout  autre  moyen  mécanique.  Le  bouilli 
est  composé  de  fibrine,  de  phosphates  de  magnésie  et  de  chaux,  et 
d’oxyde  de  fer.  Si  l’on  a fait  chauffer  l’eau  assez  de  temps  pour  enlever 
à la  chair  tout  ce  qu’elle  offre  de  soluble,  alors  il  est  insipide,  fi- 
breux , etc. 

Si,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  graduellement  la  viande  et  l’eau,  on 
plonge  la  chair  musculaire  dans  ce  liquide  bouillant,  on  obtient  de 
mauvais  bouillon  : en  effet,  la  température  se  trouve  assez  élevée  pour 
coaguler  de  suite  toute  l’albumine;  celle-ci  bouche  les  pores  de  la 
viande,  et  s’oppose  à la  dissolution  complète  des  principes  solubles. 

Abandonnée  à elle-même,  la  chair  musculaire  se  décompose  et  fournit 
une  multitude  de  produits,  que  je  ferai  connaître  en  parlant  de  la 
putréfaction.  L’acide  sulfurique  la  transforme  en  leucine,  etc.  (voyez 
p.  050). 

0.«i. 

Les  os  humains  sont  formés,  suivant  Fourcroy  et  Vauquelin  , de  beau- 
coup de  phosphate  de  chaux  et  de  très-peu  de  phosphate  de  magnésie, 
de  phosphate  d’ammoniaque,  d’oxydes  de  fer  el  de  manganèse  unis 
probablement  à l’acide  phosphorique,  de  quelques  traces  d’alumine  et 
d’acide  silicique  et  d’eau.  Les  proportions  de  ces  matériaux  varient 
suivant  l’àge,  l’état  de  santé,  le  tempérament,  etc.  Outre  ces  sub- 
stances, les  os  humains  contiennent  : 1“  une  assez  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux , soupçonné  par  Hérissant,  et  dont  l’existence  a été 
^éinontrée  par  Proust,  Halchelt  , etc.;  2°  une  plus  ou  moins  grande 
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propoi  tion  de  graisse  (Thomson)  et  de  gélatine.  Berzelius  a annoncé  le 
premier  que  l’acide  fluorhydrique  (fluorique)  faisait  partie  des  os 
humains,  résultat  qui  n’est  point  d’accord  avec  les  expériences  de 
Wollaston,  Brande,  Fourcroy  et  Vauquelin.  Voici  les  proportions  don- 
nées par  le  savant  chimiste  suédois  : cartilage  soluble  dans  l’eau  (géla- 
tine), 32,17  ; vaisseaux  sanguins , 1,13  ; fluorure  de  calcium , 2,00  ; phos- 
phate de  chaux,  51,04;  carbonate  de  chaux,  11,30;  phosphate  de 
magnésie,  1,16;  soude,  chlorure  de  sodium,  eau,  1,20. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Heintz  a déterminé  la  composition  de  la 
partie  inorganique  des  os,  et  a conclu,  1“  que  les  os  des  animaux 
vertébrés  renferment  une  petite  quantité  de  fluorure  de  calcium  ; 
2°  qu’ils  ne  contiennent  ni  chlorures,  ni  sulfates,  ni  fer;  toutes  les 
fois  qu’on  a trouvé  ces  substances  dans  les  os,  dit-il,  elles  provenaient 
des  liquides  qui  imprégnaient  ces  organes,  et  que  les  lavages  avaient 
enlevés;  3°  que  la  chaux  et  la  magnésie  y sont  à l’état  de  phosphates 
tribasiques. 


Os  de  bœuf.  Os  de  mouton.  Os  d’homme. 


Carbonaie  de  chaux 

10,07 

9,42 

9,06  ou 

9,16 

Phosphate  de  magnésie , 3MgO,PhO® , 

2,98 

2,15 

1,75 

1,74 

Phosphate  de  chaux  , 3CaO,PhO^ . . • 

83,07 

84,39 

85,62 

85,83 

Fluorure  de  calcium 

3,88 

4,05 

3,57 

3,24 

{Journ.  de  pharm.,  sept.  1849.) 


En  comparant  les  proportions  de  matière  organique  et  de  matière  in- 
organique contenues  dans  les  os  d’un  homme  adulte  et  d’un  nou- 
veau-né, Rees  a trouvé  dans  les  côtes  du  premier  57,49  de  matière 
inorganique  et  42,51  de  matière  organique  ; tandis  que  dans  celles  de 
l’enfant,  il  y avait  53,75  de  matière  inorganique,  et  46,25  de  matière 
'Organique.  Le  temporal  de  l’adulte  renfermait 63,50  de  matière  inorga- 
nique, celui  de  l’enfant  n’en  contenait  que  55,90. 

Dès  l’année  1800,  Vauquelin  et  Fourcroy  avaient  publié  l’analyse  d’un 
' crâne  humain  monstrueux,  déterré  à Reims  environ  quarante  ans  au- 
))aravant;  ils  l’avaient  trouvé  contenir,  sur  1,000  parties,  matière  ani- 
' male , 0,123  ; phosphate  de  chaux , 0,572  ; carbonate  de  chaux , 0,222  ; 
•chlorure  de  calcium  , 0,022;  eau,  0,061  ; oxyde  de  fer  et  chlorure  de 
sodium.  Ils  obtinrent  des  os  trouvés  dans  un  tombeau  du  xi®  siècle,  du 
pliosphate  acide  de  chaux,  une  matière  colorante  animale  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  qui  devenait  verte  par  les  alcalis,  et  un  peu  de 
phosphate  de  magnésie  : ces  os  étaient  acides  et  d’une  couleur  pourpre. 
Vogdsang,  en  analysant  un  os  du  cimetière  enterré  depuis  onze  cents 
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ans,  trouva  qu’il  ne  contenait  point  de  matière  animale,  mais  qu’il 
renfermait  i)lus  de  carbonate  de  chaux  que  tes  os  frais.  On  peut  voir 
dans  les  Annales  du  Muséum  (année  1800)  plusieurs  autres  analyses  d’os 
humains  pris  à différentes  époques,  et  faites  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 
Il  résulte  de  ces  différents  travaux,  que  les  os  doivent  être  regardés 
comme  formés  d’une  matière  animale  et  d’une  partie  terreuse. 

Les  os  sont  solides,  blancs,  insipides,  inodores,  très-durs  dans 
la  vieillesse,  ductiles  jusqu’à  un  certain  point  dans  l’enfance.  Dis- 
tillés, ils  se  décomposent  à la  manière  des  substances  azotées,  noir- 
cissent, et  donnent  un  liquide  contenant  une  huile  empyreumatique 
(huile  de  Dippel)  et  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque.  Chauffés 
avec  le  contact  de  l’air,  ils  s’enflamment  et  noircissent,  'phénomènes 
qui  dépendent  de  ce  que  la  partie  animale  absorbe  l’oxygène  de  l’air  et 
se  charbonne.  Si  on  continue  à les  chauffer,  le  charbon  lui-même  se 
combine  avec  l’oxygène  et  passe  à l’état  d’acide  carbonique,  en  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  que  la  partie  terreuse  blanchâtre  connue  sous  le  nom 
de  terre  des  os;  il  suffit  de  pulvériser,  de  laver  et  de  mouler  celle 
terre  pour  préparer  les  coupelles,  les  trochisques,  etc. 

Abandonnés  à eux-mèmes,  soit  à l’air  libre,  soit  dans  la  terre,  les  os 
se  délitent,  s’exfolient  et  tombent  en  poussière  : la  matière  animale  finit 
donc  également  par  être  détruite. 

Si  on  les  soumet  à l’action  de  l’eau  bouillante  après  les  avoir  râpés, 
on  ne  parvient  qu’à  dissoudre  une  petite  portion  de  leur  matière  orga- 
nique (gélatine  et  graisse);  mais  si  on  les  fait  chauffer  dans  la  marmite 
dePapin,  à une  pression  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  l’atmo- 
sphère, on  dissout  toute  la  gélatine,  on  fond  la  graisse,  et  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  terreuse  friable. 

Si  on  les  fait  digérer  pendant  sept  à huit  jours  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique faible,  cet  acide  dissout  tous  les  sels  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, ils  se  ramollissent,  deviennent  très-flexibles,  et  finissent  par 
ne  plus  contenir  que  de  la  matière  animale.  Si,  dans  cet  état,  on  les 
plonge  pendant  quelques  instants  dans  de  l’eau  bouillante,  et  qu’après 
les  avoir  essuyés  on  les  soumette  à un  courant  d’eau  froide  et  vive,  ils 
peuvent  être  regardés  comme  de  la  matière  gélatineuse  pure,  ou  du 
moins  comme  une  matière  qui,  étant  dissoute  dans  l’eau  bouillante,  , 
fournil  la  plus  belle  colle.  Tous  les  acides  faibles,  jouissant  de  la  pro- 
• priélé  de  dissoudre  la  partie  terreuse  des  os,  agissent  de  la  même  ! 
manière,  | 

On  emploie  les  os  pour  préparer  le  phosphore,  l’acide  phospliorique.  | 
les  sels  ammoniacaux,  les  coupelles,  certains  trochisques,  et  la  gélatine,  | 
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avec  laquelle  on  peut  faire  des  gelées , des  crèmes , des  blancs-mangers , 
de  la  colle  ordinaire  et  des  tablettes  de  bouillon.  D’après  d’Arcet,  la 
gélatine  des  os  peut  être  avantageusement  employée  à la  préparation 
du  bouillon  ; il  est  parvenu  à en  extraire  30  p.  100  à l’aide  de  l’acide 
chlorhydrique.  Voici  comment  s’exprimaient,  il  y a environ  trente  ans, 
les  membres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  ce  sujet:  « Il  est  reconnu  que,  terme  moyen,  100  kilogr. 
de  viande  contiennent  80 kilogr.  de  chair  eide  graisse,  et  20  kilogr. 
d’os  ; 100  kilogr.  de  viande  font,  dans  nos  ménages,  400  bouillons  d’un 
demi-litre;  les  os  qui  sont  jetés  ou  brûlés  donneraient  30  centièmes  de 
gélatine  sèche;  conséquemment,  les  20  kilogr.  ci-dessus  en  fourniraient 
'6  kilogr. , avec  lesquels  on  ferait  600  bouillons.  Le  nombre  des  bouil- 
lons produits  par  les  os  est  donc  à celui  de  la  môme  viande  comme  3 
est  à 2.  Cinquante  kilogrammes  de  viande  ne  donnent  que  25  kilogr.  de 
bouilli,  et  50 kilogr.  de  la  môme  viande  fournissent  33  kilogr.  Vj  de 
rôti  : il  y a donc  près  de  V5  à gagner  en  faisant  usage  du  rôti.  Cinquante 
kilogrammes  de  viande  fournissent  25  kilogr.  de  bouilli  et  200  bouil- 
lons. Cinquante  kil.  de  viande,  dont  12  sont  employés  pour  faire  le 
bouillon  avec  1 kilogramme  V2  de  gélatine  des  os,  donneraient  200 
I bouillons  et  6 kilogrammes  V4  de  bouilli  ; et  les  37  kilogrammes  I/2  l’cs- 
lanls  fourniraient  25  kilogrammes  de  rôti.  On  voit  donc  que,  par  ce 
moyen,  l’on  a une  quantité  égale  de  bouillon  de  qualité  supérieure,  et 
25  kilogrammes  de  rôti  ; de  plus  6 kilogrammes  de  bouilli. 

« On  a préparé  le  bouillon  avec  le  quart  de  la  viande  qu’on  emploie 
ordinairement;  on  a remplacé  par  de  la  gélatine  d’os  et  des  légumes  les 
trois  autres  quarts,  qui  ont  été  donnés  en  rôti  ; les  malades,  les  conva- 
lescents et  môme  les  gens  de  service,  n’ont  pas  aperçu  de  différence 
entre  ce  bouilli  et  celui  qu’on  leur  donnait  précédemment;  ils  ont  été 
aussi  abondamment  nourris , et  très-satisfaits  d’avoir  du  rôti , au  lieu  de 
bouilli.  Mise  à l’état  de  tablettes  avec  une  certaine  quantité  de  jus  de 
viande  et  de  racines,  la  gélatine  d’os  fournit  un  excellent  aliment. 
M.  d’Arcet  nous  a fait  voir  des  échantillons  de  cette  dernière  préparation, 
qui  surpassent  en  beauté  et  en  qualité  tout  ce  que  nous  avons  connu 
jusqu’ici  en  ce  genre.»  {Annales  de  chimie , t.  XCII,  p.  300.) 

Je  dirai  toutefois  que  M.  Donné  ayant  contesté  la  plupart  des  avan- 
tages attribués  à la  gélatine  d’os  pour  la  confection  du  bouillon,  il  en 
est  résiillé  depuis  des  travaux  nombreux  fondés  sur  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  et  même  sur  l’homme,  qui  iirouventque  les  espé- 
rances conçues  par  d’Arcet  et  par  la  commission  de  la  Faculté  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Le  rapport  fait  par  la  commission  de  l’Institut  en 
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1842  établit  que  la  gélatine  donnée  seule  est  un  très-mauvais  aliment , 
mais  qu’associée  à d’autres  substances,  elle  partage  les  propriétés  nu- 
tritives de  toutes  les  matières  azotées  susceptibles  d’être  digérées. 

Uuile  empyreumatique  (huile  de  Dippel).  — Celle  qui  passe  la  pre- 
mière est  jaune  pâle;  bientôt  après  elle  se  colore,  s’épaissit,  finit  par 
devenir  noire,  visqueuse,  et  assez  pesante  pour  tomber  au  fond  du  li- 
quide ; dans  cet  état,  elle  renferme,  d’après  Unverdorben,  quatre  bases 
salifiables  huileuses,  Vodorine,  Vanimine,  Volanine  et  Vammoline.  Si 
on  la  distille  avec  de  l’eau,  elle  se  purifie  et  passe  incolore;  tandis  qu’il 
reste  dans  la  cornue  une  résine  pyrogénée  encore  peu  connue,  et  rete- 
nant un  peu  d’huile.  L’huile  incolore  ainsi  distillée  a une  odeur  péné- 
trante et  une  saveur  brûlante;  elle  ne  contient,  d’après  Unverdorben, 
que  de  Vodorine,  de  Vanimine , de  Volanine  et  de  l’ammoniaque. 

L’odonne  (du  mot  latin  odor)  est  un  corps  huileux,  incolore,  d’une^ 
odeur  particulière  désagréable,  rétablissant  la  couleur  du  papier  de  tour- 
nesol rougi,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  et  dans  les 
huiles  volatiles,  formant  avec  les  acides  des  sels  oléagineux  peu  stables, 
â moins  qu’ils  ne  soient  doubles. 

L’ammme  (de  animal)  est  huileuse , d’une  odeur  semblable  à celle  du 
sel  de  corne  de  cerf  purifié , soluble  dans  20  p.  d’eau  froide,  moins  soluble 
dans  l’eau  chaude  : aussi  la  dissolution  devient-elle  laiteuse  quand  on 
la  chauffe.  L’alcool,  l’éther  et  les  huiles,  la  dissolvent  en  toute  propor- 
tion ; elle  colore  en  bleu  violet  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les 
acides;  elle  forme  avec  ces  derniers  corps  des  sels  oléagineux,  moins 
solubles  dans  l’eau  que  ceux  d’odorine,  et  encore  peu  connus. 

Volanine  (de  oleum  et  de  animal)  est  huileuse,  grasse,  d’une  odeur 
particulière  qui  n’est  pas  désagréable;  elle  rétablit  à peine  la  couleur 
du  papier  rouge,  brunit  insensiblement  à l’air  et  se  convertit  en  fus- 
cine  (voy.  p,  793  );  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  , très-soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  et  forme  des  sels  huileux  ayant  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  que  fournit  l’odorine. 

Vammoline  {à' ammoniacum  et  de  oleum)  est  huileuse,  incolore,  pe- 
sante, et  bleuit  le  papier  rougi  ; elle  est  très-peu  volatile,  soluble  dans 
40  parties  d’eau  bouillante  et  dans  200  parties  d’eau  froide,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  et  forme  des  sels  huileux  solubles  en  toutes 
proportions  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  insolubles  dans  l’éther  : c’est 
la  plus  forte  de  ces  quatre  bases  salifiables. 

Lorsqu’on  distille  l’huile  animale  de  Dippel , non  rectifiée , avec  ’/s 
potasse  hydratée  et  6 parties  d’eau,  les  bases  volatiles  dont  j’ai  parlé 
passent  dans  le  récipient,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  liquide  alcalin 
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.surnagé  par  une  substance  poisseuse  ; le  Ibjuide  contient  de  l’acide  pxjro- 
-zoique,  et  la  matière  poisseuse  renferme  de  la  fuscine  (de  fuscus, 
brun  ). 

Fuscine.  — Elle  est  sous  forme  d’une  masse  brune,  fendillée,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  les  acides. 

Acide  pyrozoïque.  — \\  est  d’un  jaune  pâle,  très- fluide  , d’une  odeur 
i piquante  et  empyreumatique  ; c’est  à lui  que  les  huiles  pyrogénées  doi- 
vent leur  odeur  empyreumatique,  d’après  Unverdorben.  11  est  facilement 
décomposé  par  l’air,  qui  le  brunit,  le  noircit  et  l’épaissit;  il  est  à peine 
mluble  dans  l’eau , tandis  que  l’alcool , l’étiier  et  les  huiles  volatiles , le 
iiissolvent  à merveille.  Il  ne  décompose  pas  les  carbonates  alcalins.  Ses 
'iels  cristallisent  difficilement;  leurs  dissolutions  se  décomposent  peu 
i peu  par  le  contact  de  l’air,  et  se  transforment  en  butyrates  et  en 
I résine. 

Os  des  animaux  /lerftîuores.  — Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  ils 
'iont  composés  des  mômes  principes  que  les  os  humains.  D’après  Berze- 
i ius,  les  os  de  bœuf  contiennent  aussi  du  fluorure  de  calcium  , et,  sui- 
'/ant  John,  du  sulfate  de  chaux.  Les  os  de  cheval  et  û'âne  ont  également 
f üurni  à Proust  du  fluorure  de  calcium.  — Os  fossiles  d’éléphant.  Proust 

a trouvé  de  0,14  à 0,15  de  carbonate,  de  phosphate  et  de  fluorure  de 
ralcium.  M.Chevreul,  en  analysant  des  os  fossiles  qui  paraissaient  pro- 
venir d animaux  marins,  a trouvé:  sulfate  de  chaux  avec  matière  ani- 
nale,  1 V^;  eau,  10  pliosphate  de  chaux,  phosphates  de  fer  et  de 
manganèse,  6,7,  albumine,  1 ; carbonate  de  chaux,  4;  fluorure  de  cal- 
cium, une  petite  quantité;  ils  ne  contenaient  point  de  magnésie. — 

< yorne  de  cerf.  La  corne  de  cerf  paraît  renfermer  les  mômes  principes 
ijue  les  os.  Distillée,  elle  se  comporte  comme  les  matières  azotées,  et 
■ournit  une  huile  qui,  étant  distillée  plusieurs  fois , constitue  l’huile 
unimale  de  Dippel.  Si  on  traite  la  corne  de  cerf  par  l’eau  bouillante,  on 
;n  dissout  la  gélatine,  et  on  peut  obtenir  la  gelée  de  corne  de  cerf.  — Os 
fossiles  (turquoise),  phosphate  de  chaux,  80;  carbonate  de  chaux,  8 ; 
l'ihosphate  de  fer,  2;  phospliate  de  magnésie,  2;  albumine,  1 eau 
I *1  perle,  6 Vj  (Bouillon-Lagrange). 

Os  des  oiseauX)  des  reptiles  et  des  poissons.  — M.  de  Bibra  a résumé, 
itlans  le  tableau  suivant,  les  résultats  de  ses  analyses  sur  les  os  de  quel- 
||  lues-uns  de  ces  ai.imaux  : 
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Phosphate  de  chaux.  . 
Fluorure  de  calcium.  , 

/ 

Carbonate  de  chaux.  . . 
Phosphate  de  magnésie. . 

Sels 

Cartilage  (gélatine) . . . 
Graisse, 
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FAUCON. 

fémur. 

COQ. 

fémur. 

GRENOUILLE. 

fémur. 

61,76 

59,82 

59,48 

6,66 

10,89 

2,25 

1,00 

1,13 

0,99 

0,82 

0,97 

1,78 

28,68 

26,17 

30,19 

1,08 

1,02 

5,31 

COULEUV. 

vcrlèl)r. 

SAUMON. 

verlèlir. 

BROCHET. 

vertcbr. 

59,41 

56,44 

42,73 

7,82 

1,01 

9,88 

1,00 

0,90 

0,93 

0,73 

0,83 

1,00 

24,93 

21,80 

35,71 

6,11 

19,02 

9,75 

Os  de  sèche.  — Ces  os , placés  sur  le  dos  de  la  sèche  commune,  sepia 
offwinalis,  sont  formés  de  gélatine,  8;  carbonate  de  chaux,  68;  eau  et 
perte,  24  (Mérat-Guillot).  Suivant Karsten , ils  contiennent  0,23 de  phos- 
phate de  chaux.  Ils  sont  épais,  solides,  friables,  ovales,  et  remplis  de 
cellules;  ils  entrent  dans  la  composition  des  poudres  dentifrices. 

Tel  était  l’état  de  nos  connaissances  sur  la  composition  chimique  des 
os  J lorsque  M.  de  Barros  a annoncé:  1°  que  la  matière  organique  des  os 
de  poulet  était  en  partie  réduite  en  gélatine  par  l’ébullition  dans  l’eau, 
et  en  une  matière  analogue  à la  fibrine;  2°  que  chez  les  poissons  et  les 
animaux  amphibies,  celte  matière  animale  se  rapprochait  beaucoup  plus, 
par  ses  propriétés,  du  mucus  que  de  la  gélatine;  3°  que  les  os  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  végétaux  exclusivement,  tels  que  le  mouton, 
sont  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  carbonate  de  chaux,  puisqu’ils  en 
fournissent  près  de  20  p.  100,  tandis  que  ceux  des-  poissons  en  ont  à 
peine  donné  5 p.  100,  et  ceux  de  grenouille  et  de  lion  à peine  2;  4”  que 
les  os  des  animaux  carnivores  renferment,  au  contraire,  une  forte  pro- 
portion de  phosphates.  {Journal  de  chimie  médicale,  juin  1828.) 

Os  dans  le  rachitis.  — Ils  contiennent  beaucoup  plus  de  gélatine  et 
beaucoup  moins  de  phosphate  de  chaux;  ainsi,  dans  une  analyse,  les 
os  des  vertèbres  ont  fourni  79,75  de  gélatine,  et  13,60  seulement  de 
phosphale  de  chaux  ; on  a trouvé  dans  les  côtes  du  même  individu  49,77 
de  gélatine,  et  33,60  de  phosphale  de  chaux.  Chez  un  enfant  rachitique, 
les  vertèbres  ont  fourni  à M.  Marchand  75,22  de  gélatine,  6,12  de 
graisse  et  12,56  seulement  de  phosphate,  de  chaux.  Chez  Potiron,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  mort  par  suite  du  ramollissement  des  os,  les 
menus  os  contenaient  82  parties  de  matières  organiques  et  18  parties 
de  sels  ( Barruel  fils.  Voy.  Stanski , Recherches  sur  les  maladies  des 
os,  1851). 

Os  dans  la  goutte.  — D'upvès  Sébastien,  le  fémur  a donné  46,32  de 
matière  animale,  42,12  de  phosphate  de  chaux,  8,24  de  carbonate  de 
chaux,  1,01  dé  phosphale  de  magnésie,  et  2,31  de  fluorure  de  calcium, 
de  soude , de  chlorure  de  sodium , et  perte. 
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DE  S’OSSIFIER. 

Les  artères,  les  valvules  du  cœur,  les  bronches,  les  vaisseaux  artériels 
janévrysmatiques,  la  glande  pinéale,  et  une  foule  d’autres  parties,  sont 
.'Susceptibles  de  s’ossifier.  Si  on  analyse  ces  matières  ossifiées,  on  y dé- 
(COiivre  beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  et  quelquefois  tous  les  autres 
eéléments  des  os  : du  moins  tels  sont  les  résultats  que  m’a  fournis  la  ma- 
itière  ossifiée  d’une  loupe  qui  s’était  développée  sur  la  partie  externe  de 
;la  cuisse,  et  qui  n’avait  aucune  communication  avec  le  fémur.  Quel- 
'quefois  aussi  on  trouve  dans  \q  pancréas,  dans  les  poumons,  dans  la 
•.glande  prostate , dans  les  vésicules  séminales , entre  les  feuillets  de  la 
ttunique  vaginale,  dans  la  fosse  naviculaire , dans  le  bulbe  de  l’urèthre , 
fdans  les  canaux  urinaires,  etc.,  des  concrétions  composées  de  phos- 
iphate  de  chaux  et  d’un  peu  de  matière  animale  ;^cependant,  dans  quel- 
iques  circonstances,  ces  concrétions,  surtout  celles  du  poumon,  sont 
lentièrement  formées  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  animale 
(vCrumpton).  On  doit  à M.  Thénard  une  série  d’expériences  intéressantes 
bsur  ces  ossifications  : je  vais  en  indiquer  les  résultats,  tels  qu’il  les  a 
(Consignés  dans  son  ouvrage  de  chimie , en  rapportant  seulement  le  poids 
' du  résidu  provenant  de  leur  calcination  jusqu’au  rouge. 

Poids  du  résidu. 


Kyste  osseux  de  la  glande  thyroïde 0,04 

Idem 0,65 

Idem 0,34 

Plèvre  ossifiée 0, 1 4 (1  ) 

Ossification  de  l’aorte • 0,52 

Ovaire  de  femme  ossifié 0,55 

Glande  mésentérique  ossifiée 0,73 

Glande  thyroïde  ossifiée 0,66 

Concrétion  trouvée  à la  surface  convexe  du  foie  , dans  un 

kyste  recouvert  par  le  péritoine 0,63 

Concrétion  osseuse  trouvée  au-dessus  du  ventricule  latéral 
droit , dans  la  substance  cérébrale  d’une  femme  de  30  ans.  . 0,66 


(1)  MM.  Pétroz  et  Robinet  ont  trouvé  dans  une  ossification  du  péricarde , si- 
' Ululant  une  ossification  du  cœur,  24,20  de  gélatine,  d’albumine  et  de  membranes; 
■4  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude,  6,50  de  chaux  , et  65,30  de  phos- 
phate de  chaux. 
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DES  DEÜTS. 

La  composition  des  dents  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  os. 
Suivant  Berzelius , la  racine  des  dents  des  enfants  est  formée  de  28  par- 
ties de  cartilage,  de  vaisseaux  sanguins  et  d’eau  , de  61,95  de  phosphate 
de  chaux , de  5,30  de  carbonate  de  magnésie , de  2,10  de  fluorure  de 
calcium  , de  1,0  de  phosphate  de  magnésie,  de  1,40  de  soude  et  de  chlo- 
rure de  sodium.  L’émail  contenait  88,5  de  phosphate  de  chaux  et  de. 
fluorure  de  calcium,  8 de  carbonate  de  chaux,  1,5  de  phosphate  de 
magnésie  ; on  voit  qu’il  ne  renfermait  point  de  matière  animale.  M.  Mo- 
rechini  admet  aussi  l’existence  de  l’acide  fluorhydrique  dans  les  dents, 
principalement  dans  l’émail;  tandis  que  Fourcroy,  Wollaston,  Pepys, 
Vauquelin  et  Brande,  n’ont  jamais  pu  le  découvrir.  Voici  les  analyses 
comparatives  des  dents,  faites  par  M.  Pepys,  et  insérées  dans  l’ouvrage 
de  Thomson  : 


Dents  (les 

Première*  dents 

Racine  des 

Émail  des 

adultes. 

des  enfants. 

dents. 

dents. 

Pho.sphate  de  chaux. . . . 

64 

62 

58 

78 

Carbonate  de  chaux. . . . 

6 

6 

4 

6 

Tissu  cellulaire 

20 

20 

28 

0 

Perte 

10 

12 

10 

16 

M.  Lassaigne  a donné  l’analyse  des  dents  de  l’homme  à différents 
âges , et  de  quelques-unes  de  leurs  annexes , comme  on  pourra  le  voir 
par  le  tableau  ci-après  : 


DÉSIGNATION 

des 

OBJETS  SOUMIS  A l’aNALïSE. 

MATIÈRE 

animale 

sur 

100  PARTIES. 

PHOSPHATE 

de  chaux 
sur 

100  parties. 

CARBONATE 
de  chaux 
sur 

100  parties. 

Dents  d’un  enfant  de  8 ans 

33 

60 

1 

Dents  d’un  adulte 

29 

61 

10 

Dents  d’un  vieillard  de  81  ans 

33 

66 

1 

Dents  d’un  enfant  de  6 ans 

28,5 

60 

11,5 

Dents  d’un  enfant  de  2 ans 

23 

67 

10 

Dents  d’un  enfant  de  2 ans  (2®  dentition)  . 

17,5 

35 

65 

17,5 

Dents  d’un  enfant  d’un  jour 

51 

14 

Dents  de  momie  d’Egypte 

29 

55,5 

15,5 

Email  des  dents  de  l’iioinme 

20 

72 

. 8(1) 

Cartilage  gencival  d’un  enfant  d’un  jour  . . 

86,7 

11,3 

2 

Pulpe  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour.  . . . 

77 

23 

0 

Sac  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour 

57 

37 

6 

Osselets  des  dents 

40,5 

38 

21,5 

(1)  Fourcroy  el  Vauquelin  ont  trouvé  un  peu  de  phosphate  de  fer  dans  réinnil. 
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Racine  des  dents  de  bœuf. — Cent  parties  contiennent,  suivant  Ber- 
eliiis,  31,00  de  cartilage,  de  vaisseaux  sanguins  et  d’eau,  57,46  de 
)liosphate  de  chaux,  5,69  de  fluorure  de  calcium,  1,36  de  carbonate 
Me  chaux,  2,07  de  phosphate  de  magnésie , 2,40  de  soude  et  de  chlorure 
Me  sodium. 

Émail  des  mêmes  dents.  81,00  de  phosphate  de  chaux , 4,00  de  fluo- 
ure  de  calcium,  7,10  de  carbonate  de  chaux,  3,00  de  phosphate  de  ma- 
;.;nésie , 1,34  de  soude,  3,56  de  membranes , vaisseaux  sanguins,  et  eau 
Me  cristallisation. 

Dents  d’éléphant  (ivoire,  défenses  d’éléphant).  — L’ivoire  frais  ren- 
lerme  du  fluorure  de  calcium  , suivant  Gay-.Lussac  et  Morechini.  Four- 
;roy  et  Vauquelin  n’en  ont  point  trouvé;  ils  ont  vu  qu’il  contenait  du 
'Miosphale  de  chaux,  et  qu’il  perdait  45  p.  100  par  la  calcination  : du 
• este,  il  leur  a semblé  de  même  nature  que  les  os.  Calciné  jusqu’à  un 
'certain  point,  il  se  charbonne,  et  fournit  un  noir  très-beau.el  très-re- 
' herché. 

Ivoire  (défenses  de  l’éléphant).  — Il  a une  composition  semblable  ;i 
•elle  des  os.  Mérat-Guillot  y a trouvé  24  de  matière  organique,  64  de 
’hosphate  de  chaux  , 0,1  de  carbonate  de  chaux  ,11,15  d’eau. 

Ivoire  fossile.  — Morechini  est  le  premier  qui  ait  annoncé  dans  cet 
ivoire  du  fluorure  de  calcium,  découverte  qui  a été  confirmée  par  les 
nalyses  de  Klaproth,  John,  Proust,  Fourcroy  et  Vauquelin.  Ces  deux 
lerniers  chimistes  ne  l’ont  cependant  pas  trouvé  dans  l’ivoire  fossile 
lie  l’Ohio,  de  Sibérie  et  du  Pérou.  Ils  en  ont  retiré  des  défenses  de 
anglier. 

DU  TAUTRE  DES  DEIVTS. 


Fourcroy,  Wollaston,  Chaptal , etc.,  avaient  annoncé  que  le  tartre 
Mes  dents  était  composé  de  phosphate  de  chaux.  Voici  l’analyse  qui  en  a 
■i:té  donnée  par  Berzelius  : phosphate  de  chaux,  79,0;  mucus,  12,5; 
matière  salivaire  particulière,  1,0;  substance  animale  soluble  dans  l’a- 
Mde  chlorhydrique,  7,5.  Dans  un  rapport  lu  à l’Académie  de  médecine, 
■e.31  décembre  1825,  Vauquelin  et  Laugier  élablissent  que  le  tartre  des 
Ments  ressemble  aux  os,  si  ce  n’est  qu’il  contient  du  mucus,  au  lieu  de 
'•{élatine;  ils  y ont  trouvé  du  phosphate  de  chaux,  66  padlies;  du  car- 
l )onale  de  chaux,  9 parties;  du  phospliatc  de  magnésie  et  de  l’oxyde  de 
er,  3 parties;  du  mucus,  14,6  parties;  de  l’eau,  7 parties. 

Le  tartre  des  dents  molaires  du  clieval  a fourni  à M.  Lassaigne  : mu- 
■us,  25;  pliospliate  de  cliaux,5;  carbonate  de  chaux,  70,  qiiajitité 
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beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  existe  dans  le  tartre  des  dents 
de  l’homme. 


DU  TII9I§U  CAnXlLAGlIVElEK.. 


Suivant  Hatchelt,  les  cartilages  de  l’homme  seraient  composés  d’al- 
bumine coagulée  et  de  quelques  traces  de  phosphate  de  chaux.  Haller 
les  regardait  comme  de  la  gélatine  concrète  unie  à une  terre  osseuse. 
M.  Chevreul  a donné,  en  1822,  l’analyse  des  os  cartilagineux  d’un 
squalus  maximus  (requin)  de  8 mètres  de  long;  il  les  a trouvés  formés 
d’une  matière  huileuse,  d’une  substance  analogue  au  mucus,  d’un  prin- 
cipe odorant,  d’acide  acétique  et  d’acélate  d’ammoniaque.  Leurs  cen- 
dres contenaient  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude , du  chlorure  de 
sodium,  du  sulfate  de  chaux,  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et 
de  fer,  et  quelques  atomes  d’acide  silicique,  d’alumine  et  de  potasse. 
Les  cartilages  costaux,  par  leur  ébullition  dans  l’eau,  donnent  de  la 
chondrine  (voy.  p.  650).  D’après  Schœrer,  on  peut  les  considérer  comme 
formés  d’un  équivalent  de  protéine,  et  des  éléments  de  4 équivalents 
d’eau  et  de  2 équivalents  d’oxygène.  Il  est  extrêmement  probable  que 
ces  divers  principes  entrent  également  dans  la  composition  des  carti- 
lages des  autres  animaux.  Les  cartilages  sont  placés  aux  extrémités  arti- 
culaires des  os;  ils  sont  solides,  incolores,  demi-transparents,  etc. 

DES  CHEVEUX,  DES  POILS,  DES  OACLES. 


Cheveux  noirs.  — D’après  la  belle  analyse  de  Vauquelin , les  cheveux 
noirs  contiennent  : une  très-grande  quantité  de  matière  animale 

analogue  au  mucus  desséché;  2°  un  peu  d’huile  blanche  conciète; 
3°  une  très-petite  quantité  d’huile  d’un  gris  verdâtre , épaisse  comme  le 
bitume  ; 4“  des  atomes  d’oxyde  de  manganèse  et  de  fer  oxydé  ou  sulfiué; 
5°  une  quantité  sensible  d’acide  silicique;  6°  une  quantité  plus  consi- 
dérable de  soufre  ; 7°  un  peu  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Cheveux  rouges.  — On  y trouve  les  mêmes  principes , excepté  que 
l’huile,  d’un  gris  verdâtre,  est  remplacée  par  une  huile  rouge. 

Cheveux  blancs.  — Ils  renferment,  outre  les  substances  contenues 
dans  les  cheveux  noirs,  un  peu  de  phosphate  de  magnésie;  mais  l’huile, 
d’un  gris  verdâtre,  est  remplacée  par  une  autre,  qui  est  presque  inco- 
lore ; ils  ne  contiennent  pas  non  plus  de  fer  sulfuré.  Ces  expériences 
conduisent  naturellement  à admettre  que  la  couleur  des  cheveux  nom 
est  due  à l’huile  gris  verdâtre,  et  probablement  au  fer  sulfuré;  celle  des 
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"heveiix  rouges  el  blonds,  à des-liuiles  rouges  el  jaunes  qui,  par  leur 
mélange  avec  une  huile  noire , donnent  la  couleur  aux  cheveux  bruns  ; 
les  cheveux  blancs  devront  la  leur  à l’absence  de  l’huile  noire  et  du  fer 
sulfuré.  Vauquelin  suppose , pour  expliquer  la  blancheur  subite  des  che- 
' /eux  chez  des  personnes  frappées  d’un  profond  chagrin  ou  d’une  grande 
peur,  qu’il  s’est  développé  un  acide  qui  a détruit  la  couleur  de  l’huile, 
^kiivant  lui , le  blanchiment  naturel  des  cheveux  déterminé  par  l’âge 
iendrait  à ce  que  l’huile  colorée  n’est  plus  sécrétée. 

D’après  Yan  Laer,  les  cheveux  bruns  contiennent  4,98  à 5,44  parties 
lile  soufre  sur  100  les  cheveux  noirs,  de  4,85  à 5,22;  les  cheveux  rou- 
tes, 5,02;  les  gris,  4,63  à 4,95.  Schœrer  pense  qu’ils  peuvent  être  re- 
présentés, ainsi  que  les  ongles,  la  laine  et  \qs poils,  par  1 équivalent  de 
protéine,  par  les  éléments  d’un  équivalent  d’ammoniaque,  et  par  3 équi- 
ralents  d’oxygène. 

Les  cheveux  décomposés  par  la  chaleur  fournissent  du  sesquicarbo- 
late d’ammoniaque,  de  l’huile,  du  charbon,  etc.  (voy.  p.  4).  Chauffés 
! vec  le  contact  de  l’air,  ils  s’enflamment  facilement,  phénomène  que 
t^auquelin  attribue  à l’huile.  Exposés  à l’air,  ils  en  attirent  l’humidité, 
e gonflent , mais  ne  se  pourrissent  pas. 

Le  chlore  les  blanchit,  puis  les  transforme  en  une  masse  qui  ressem- 
de  à de  la  térébenthine.  Ils  sont  insolubles  dans  l’eau.  Lorsqu’on  les 
ait  chauffer  dans  la  marmite  de  Papin,  ils  fournissent  du  gaz  acide 
ulfhydrique  et  se  décomposent,  en  sorte  que  le  liquide  obtenu  ne  con- 
ient  pas  le  mucus  tel  qu’il  existait  dans  les  cheveux.  Ils  sont  en  partie 
olubles  dans  une  faible  dissolution  de  potasse  caustique  ; cependant  ils 
araissent  aussi  se  décomposer,  puisqu’il  se  dégage  du  sulfhydrate 
’arnmoniaque.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  faibles  se  co- 
-orent  en  rose,  et  les  dissolvent.  L’acide  azotique,  après  les  avoir  jaunis 
>l  dissous,  les  décompose,  et  il  se  forme  de  l’acide  oxalique,  de  l’acide 
'ulfnri((ue , et  une  matière  amère.  L'alcool  bouillant  dissout  les  substan- 
es  huileuses  qu’ils  contiennent;  l’huile  blanche  se  dépose  par  le  re- 
roidi.ssement  sous  forme  de  lamelles  brillantes;  les  huiles  noire  el 
ouge  restent  dissoutes,  el  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  l’évapora- 

Iion  de  l’esprit-de-vin  : on  observe  , pendant  le  traitement,  que  les  chc- 
eux  rouges  deviennent  bruns  ou  châtains  foncés. 

Les  sels  el  les  oxydes  de  mercure,  de  plomb  et  de  bismuth,  noircissent 
3s  cheveux  rouges , blancs  el  châtains , ou  du  moins  les  font  passer  au 
' run  très-foncé. 

Le  meilleur  procédé  pour  teindre  les  cheveux  en  noir  consiste  à dé- 
«yer  dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  avoir  une  bouillie  claire 
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un  mélange  finement  pulvérisé  de  3 parties  de  litharge,  3 de  craie,  et 
2 % de  chaux  vive  hydratée  et  récemment  éteinte;  on  se  frotte  la  tête 
avec  cette  bouilliejusqu’à  ce  que  tous  les  cheveux  en  soient  imprégnés, 
puis  on  recouvre  le  tout  d’un  papier  brouillard  bien  mouillé;  on  appli- 
que sur  ce  papier  un  serre-tête  en  toile  cirée,  qui  a pour  but  de  con- 
server l’humidité,  et  on  recouvre  celui-ci  d’un  linge  ou  d’un  foulard; 
lorsque  trois  ou  quatre  heures  se  sont  écoulées , et  que  les  cheveux 
sont  noirs,  on  se  frotte  la  tête  d’abord  avec  du  vinaigre  étendu  d’eau 
pour  dissoudre  la  chaux  et  l’oxyde  de  plomb  , qui  sans  cela  resteraient 
attachés  aux  cheveux,  puis  avec  un  jaune  d’œuf  (voyez,  pour  plus 
de  détails  sur  ce  point,  l’article  Identité  dans  le  tome  I®""  de  ma  4®  édi- 
tion de  Médecine  légale  ). 

Plique  polonaise.  Suivant  Vauquelin,  la  jilique  est  formée  de  mucus 
analogue  à celui  des  cheveux,  seulement  un  peu  modifié  et  un  peu 
moins  durci  ; il  pourrait  se  faire  aussi  qu’il  fût  un  peu  différent  dans 
sa  nature. 

Poils  et  ongles.  — D’après  ce  savant  chimiste,  les  poils  et  les  ongles 
contiennent  beaucoup  de  mucus  analogue  à celui  des  cheveux , et  une 
petite  quantité  d’huile  à laquelle  ils  doivent  leur  souplesse  et  leur  élas- 
ticité. Les  ongles  ont  fourni  à MM.  Schœrer  et  Tilaney  51,089  de  car- 
bone, 6,824  d’hydrogène,  25,186  d’oxygène  et  de  soufre,  et  16,901  d’a- 
zote. 


HiV  €ÉR1J1I1G!V  DES  OREIEEES. 

Vauquelin  regarde  le  cérumen  des  oreilles  comme  un  composé  de 
mucus  albumineux , d’une  matière  grasse  analogue  à celle  qui  se  trouve 
dans  la  bile,  d’un  principe  colorant,  qui  se  rapproche  aussi  de  la  bile 
par  sa  saveur  amère  et  par  son  adhérence  à la  matière  grasse , de  soude 
et  de  phosphate  de  chaux.  Le  cérumen  se  dissout  dans  l’alcool,  et  donne 
beaucoup  de  sesquicarbonate  d’ammoniaque  à la  distillation. 

DES  CAECEES  BIEIAIRES,  lATESTIM.-lEX , ETC, 

On  doit  à M.  Thénard  un  très-beau  travail  sur  ces  concrétions.  Après 
avoir  analysé  plus  de  300  calculs  biliaires,  ce  savant  conclut  que  la  plu- 
part sont  formés  de  88  à 94  pour  100  de  choleslérine,  et  de  6 à 12  de 
principe  colorant  ou  matière  jaune,  de  la  bile.  Dejû  Fourcroy,  en  1785, 
avait  annoncé  l’existence  de  la  cholestérine  dans  ces  concrétions.  Leurs 
propriétés  physiques  varient  : quelques-unes  sont  formées  de  lames 
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blanches,  brillantes  et  cristallines,  d’autres  paraissent  entièrement 
composées  de  lames  jaunes  ; il  y en  a qui  sont  jaunes  intérieurement , 
et  dont  la  surface  externe  est  verte  ou  d’un  brun  noirâtre;  toutes,  ex- 
cepté celles  qui  sont  blanches  , renferment  des  atomes  de  bile  que  l’on 
peut  séparer  par  l’eau. 

Je  fis,  en  1812,  l’analyse  d’un  calcul  biliaire  trouvé  chez  une  jeune 
fille  de  quatorze  ans,  iclérique  de  naissance,  et  qui  conserva  l’ictère 
pendant  toute  sa  vie  ; je  le  trouvai  formé  de  beaucoup  de  matière  jaune, 
de  très-peu  de  matière  verte , et  d’une  très-petite  quantité  de  la  substance 
désignée  alors  sous  le  nom  ûepicromel  : il  ne  contenait  point  de  choles- 
térine. J’ai  vu  depuis  que  John  avait  analysé,  en  1811,  un  calcul  biliaire 
dans  lequel  il  avait  également  trouvé  du  picromel. 

M.  Thénard  pense  que  ces  calculs  se  forment  dans  les  canaux  biliaires, 
d’où  ils  passent  dans  la  vésicule  du  fiel , et  plus  rarement  dans  les  in- 
testins. L’expérience  prouve  que  le  remède  de  Durande , composé  d’éther 
et  d’huile  essentielle  de  térébenthine,  a été  souvent  efficace  pour  faire 
disparaître  les  concrétions  dont  je  parle.  M.  Thénard  croit,  avec  rai- 
son, que  ce  médicament  agit  plutôt  en  déterminant  leur  expulsion  pâl- 
ies intestins,  qu’en  les  dissolvant. 

Glaube  et  Brandes  ont  trouvé  dans  les  calculs  biliaires  de  l’homme: 
cholestérine  de  56  à8t,77,  résine  biliaire  de  8 à 5,66,  matière  colo- 
rante de  7,57  à 15,  albumine  coagulée  9 ou  pas  du  tout;  mucus  de  6,25 
â 13,26;  albumine  soluble,  mucus  et  sels,  3,63. 

Calculs  du  canal  digestif  de  l’homme.  — MM.  Thénard,  Robert,  de 
Rouen,  et  Vogel,  ont  examiné  plusieurs  calculs  intestinaux  qui  étalent 
entièrement  semblables  aux  précédents.  MM.  Marcet  et  Wollaston  disent 
en  avoir  vu  plusieurs  fois  de  "nature  caséeuse.  Vauquelin  en  a analysé 
un  qui  paraissait  formé  par  du  mucus  desséché.  M.  Braconnot  en  a vu 
plusieurs  qui  avaient  été  vomis  avec  du  sang  par  une  fille  non  réglée , 
et  qui  étaient  semblables  à du  bois.  M.  Lassaigne  en  a trouvé  qui  étaient 
composés  de  74  parties  de  stéarine,  d’élaïne  et  d’un  acide  particulier, 
de  21  parties  d’une  matière  analogue  à la  fibrine,  de  4 parties  de  phos- 
phate de  chaux,  et  de  1 partie  de  chlorure  de  sodium;  et  M.  Dublanc 
en  a analysé  qui  étaient  formés  d’une  très-grande  quantité  défibriné, 
d’un  peu  de  matière  grasse  et  de  phosphate  de  chaux;  ils  avaient  été 
rendus,  les  premiers,  par  une  jeune  fille  phthisique,  et  les  autres  par 
un  enfant  atteint  d’une  entérite  aiguë.  M.  Moride  a analysé  un  calcul 
intestinal  rendu  par  un  capilaine  au  long  cours,  et  l’a  trouvé  formé  de  5 
de  matière  animale,  de  6 de  phosphate  de  chaux  , de  1 de  carbonate  dt; 
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chaux  provenant  d’un  oxalate,  et  de  1 de  sels  alcalins  solubles  et  de  ma- 
gnésie. Ge  calcul  était  en  aiguilles  cristallines , semblables  à des  crins 
coupés,  d’un  jaune-serin,  et  canaliculées  {Journ.  de  chim.  médic., 
novembre  1850). 

C aïeuls  de  bœuf.  — Ils  sont  formés,  d’après  M.  Thénard,  par  la  ma- 
tière jaune  de  la  bile,  qui  se  dépose  aussitôt  qu’elle  est  abandonnée  par 
son  dissolvant,  la  soude;  ils  ne  contiennent  point  de  matière  grasse, 
parce  que  celle-ci  est  retenue  dans  la  bile  de  bœuf  par  le  picromel , avec 
lequel  elle  a beaucoup  d’affinité.  M.  Chariot,  au  contraire,  les  dit  for- 
més d’acide  margarique,  de  mucus  animal,  d’une  matière  colorante 
jaune  résineuse,  qui  domine  les  autres  substances , de  chaux  et  de  ma- 
gnésie {Journ.  depharm.j  1832). 

Les  calculs  biliaires  de  chien,  de  chat,  de  mouton,  et  de  la  plupart 
des  quadrupèdes,  n’ont  pas  été  analysés;  ils  sont  également  regardés 
par  M.  Thénard  comme  composés  de  matière  jaune,  puisque  la  bile  de 
ces  animaux  est  formée  des  mêmes  principes  que  celle  du  bœuf  ; toute- 
fois M.  Lassaigne  a analysé,  il  y a quelques  années,  un  calcul  biliaire 
de  truie , qu’il  a trouvé  formé,  pour  100  parties,  de  6 de  cholestérine, 
de  44,95  de  résine  incolore,  de  3,60  de  bile,  et  de  45  de  matière  animale 
et  de  résine  verte  altérée. 

Bézoard  oriental.  — On  désigne  ainsi  des  calculs  biliaires  qui  parais- 
sent se  former  dans  l’estomac  de  certaines  antilopes.  Ils  contiennent  de 
l’acide  lithofellique,  analogue  aux  corps  gras  (voy.  p.  400). 

Calculs  rénaux  de  l’homme.  — Bergmann  est  le  premier  qui  ait  an- 
noncé l’existence  de  l’acide  oxalique  dans  un  de  ces  calculs,  et  celle  de 
l’acide  urique  uni  à une  matière  animale  et  à un  peu  de  chaux , dans  un 
autre.  Fourcroy  en  a trouvé  qui  étaient'formés  d’acide  urique,  et  qui 
offraient  quelquefois  à leur  surface  des  cristaux  irréguliers,  composés 
probablement  de  phosphate  d’ammoniaque  et  de  phosphate  de  soude. 
D’après  Brande , ils  consistent  presque  entièrement  en  acide  urique  et 
en  matière  animale  : quelquefois  aussi  ils  renferment  de  l’oxalate  de 
chaux.  M.  Gaultier  de  Glaubry  a analysé  quatre  calculs  trouvés  dans  le 
rein  gauche  d’un  homme,  et  dont  chacun  offrait  un  noyau  d’oxalate  de 
chaux  et  une  couche  extérieure  d’acide  urique.  Marcet  en  a examiné 
trois  qui  étaient  entièrement  composés  d’oxyde  cystique.  Enfin , d’après 
M.  Boussingault,  un  de  ces  calculs  aurait  fourni  beaucoup  de  sesqui- 
oxyde de  fer,  de  l’alumine,  de  l’acide  silicique,  de  la  chaux  et  de  l’eau. 
Mais  est-on  certain  que  celte  matière  ait  été  réellement  rendue  par  les 
voies  urinaires  ? 
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Un  calcul  rénal  d’un  chien,  analysé  par  M.  Lassaigne,  contenait  888 
de sous-urale d’ammoniaque,  10,2  de  phosphate  de  chaux,  1,0  d’oxalate 
de  chaux. 


DES  CAECVLS  VÉSICAUX. 

Les  calculs  vésicaux,  regardés  par  Scheele  comme  de  l’acide  lithique 
(urique),  présentent  dans  leur  composition  et  dans  leurs  propriétés 
physiques  des  différences  assez  marquées  pour  que  l’on  en  admette 
quinze  espèces.  Le  beau  travail  de  Vauquelin  et  Fourcroy,  dans  lequel 
on  trouve  six  cents  analyses  de  ces  sortes  de  calculs,  et  les  recherches 
plus  récentes  de  MM.  Marcet  et  Wollaston , mettent  cette  assertion  hors 
de  doute.  Voici  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
espèces. 

1°  Acide  urique.  — Ils  sont  jaunes  ou  d’un  jaune  rougeâtre;  leur 
poudre  ressemble  à la  sciure  de  bois;  chauffés,  ils  s’enflamment  sans 
laisser  de  résidu  ; ils  sont  insolubles  dans  l’eau , et  solubles  dans  un 
excès  de  potasse  et  de  soude,  sans  dégager  à' ammoniaque  ; l’urate  al- 
calin produit  précipite  des  flocons  blancs  d’acide  urique  lorsqu’on  le 
traite  par  l’acide  chlorhydrique.  Chauffés  légèrement  et  jusqu’à  siccité 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  d’acide  azotique,  ils  déve- 
loppent une  couleur  pourpre  magnifique,  dont  l’intensité  augmente 
beaucoup  en  l’exposant  à l’action  du  gaz  ammoniac. 

2"  Urate  d’ ammoniaque.  — Ils  sont  d’un  gris  cendré;  ils  agissent 
comme  les  précédents  sur  les  alcalis , excepté  qu’il  se  dégage  de  I’a7n- 
moniaque  pendant  leur  dissolution  ; ils  fournissent , lorsqu’on  les  dé- 
compose par  le  feu  ou  par  l’acide  azotique , les  mêmes  produits  que 
l’acide  urique. 

3®  Oocyde  cystique  ou  cystine. — Wollaston  désigne  ainsi  une  substance 
qu’il  a découverte  dans  un  calcul  vésical  humain , et  qui  a été  trouvée 
depuis  par  M.  Marcet,  dans  trois  calculs  rénaux,  par  M.  Lassaigne, 
dans  un  calcul  vésical  d’un  chien,  et  par  M.  Stromeyer,  dans  la  gravelle 
et  dans  l’urine  d’un  malade  : cette  urine  en  contenait  beaucoup  et  ren- 
fermait à peine  de  l’acide  urique;  l’urée  qui  entrait  dans  sa  composition 
n’était  pas  dans  son  état  normal.  J’ai  décrit,  à la  page  670,  la  cystine 
pure;  il  ne  me  reste  à parler  que  des  propriétés  de  la  matière  qui  forme 
le  calcul.  Il  est  sous  forme  de  cristaux  confus,  jaunâtres,  demi -trans- 
parents , insipides , très-durs , ne  rougissant  pas  Vinfusum,  de  tournesol. 
Distillé,  il  se  comporte  comme  les  matières  azotées  (voy.  pag.  4);  pro- 
jeté sur  des  charbons  ardents , il  dégage  une  odeur  d’ail  très-prononcée, 
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et  il  fournit  une  huile  extrêmement  fétide;  il  parait  contenir  moins 
d’oxygène  que  l’acide  urique  ; il  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool 
et  dans  le  carbonate  neutre  d’ammoniaque;  il  se  dissout  à merveille 
dans  les  acides  azotique , sulfurique,  phosphorique,  chlorhydrique  et 
oxalique;  les  autres  acides  végétaux  ne  le  dissolvent  point;  le  chlorhy- 
drate, Tazotate  et  l’oxalate,  cristallisent  en  aiguilles  d’un  blanc  nacré  ; 
le  sulfate  et  le  phosphate  sont  sous  forme  d’une  masse  gommeuse  déli- 
quescente; on  peut  le  précipiter  de  ces  dissolutions  par  le  carbonate 
d’ammoniaque;  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque  et  la  chaux,  peu- 
vent aussi  le  dissoudre,  et  donner  des  produits  cristallisables;  le  solutum 
est  précipité  par  les  acides  citrique  et  acétique;  ce  dernier,  versé  dans 
une  de  ces  dissolutions  chaudes,  donne  par  le  refroidissement  des  hexa- 
gones aplatis. 

4"  Oxyde  œanthique.  — M.  Marcet,  et,  depuis,  Laugier,  ont  analysé 
chacun  un  calcul  auquel  le  premier  de  ces  chimistes  a donné  le  nom 
d’oxyde  xanthique , de  ^av6o;,  jaune.  Le  calcul  décrit  par  M.  Marcet 
était  sphéroïdal,  et  du  poids  de  40  centigrammes;  sa  texture  était 
compacte,  dure  et  lanielleuse;  sa  surface  très-polie.  Il  étaif  d’une  cou- 
leur cannelle  foncée , qui  devenait  très-vive  quand  on  versait  des  alcalis 
caustiques  sur  le  calcul  en  poudre;  entre  les  lames  rouges,  on  aperce- 
vait des  lignes  blanchâtres  faibles;  lorsqu’on  le  chauffait,  il  noircissait, 
exhalait  une  odeur  ânimsde  particulière ^ et  donnait  une  liqueur  ammo- 
niacale, du  carbonate  d’ammoniaque  cristallisé,  une  huile  jaunâtre,  et 
un  peu  de  cendre  blanche;  il  était  sq^uble  dans  l’eau,  et  la  dissolution 
rougissait  le  tournesol;  il  était  soluble  dans  la  potasse,  dans  1 ammo- 
niaque et  dans  les  alcalis  carbonatés;  il  était  moins  soluble  dans  les 
acides;  il  n’était  pas  noirci  par  l’acide  sulfurique  concentré;  la  dis- 
solution azotique,  évaporée  jusqu’à  siccité,  donnait  un  produit  d’un 
jaune-citron  brillant  ; il  était  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther 
( voy.  Xanthine  (oxyde  xanthique),  p.  671). 

5"  Calcul  fibrineux.  — M.  Marcet  a également  fait  l’analyse  d’une  es- 
pèce de  calcul  appelé  fibrineux,  à cause  de  ses  propriétés.  Il  avait  une 
couleur  brune  jaunâtre,  semblable  à celle  de  la  cire  d’abeille,  dont  il 
avait  à peu  près  la  dureté;  sa  surface  était  inégale,  mais  non  rugueuse 
au  loucher;  sa  texture  était  plus  fibreuse  que  stratifiée,  et  ses  fibres 
allaient  en  rayonnant  du  centre  à la  circonférence;  il  était  un  peu 
élastique;  exposé  à la  flamme  d’une  lampe  à alcool,  il  brûla,  noircit 
en  ré[)andant  une  odeur  animale  particulière , et  finit  par  laisser  du 
charbon  ; il  était  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  chlorhydrique  ; 
l’gçide  azotique  le  dissolvait  également,  mais  la  dissolution  ne  pro- 
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duisait  pas  de  matière  jaune  ou  rouge  lorsqu’on  l’évaporait,  ce  qui 
prouve  que  le  calcul  n’était  formé  ni  par  l’oxyde  xanthiqiie,  ni  par 
l’acide  urique. 

6°  Oxalate  de  chaux  (calculs  mûraux).  — Ils  ont  une  couleur  grise 
ou  brune  foncée;  ils  sont  formés  de  couches  ondulées,  et  offrent  à 
leur  surface  des  tubercules  ordinairement  arrondis  et  semblables  à 
ceux  des  mûres;  comme  tous  les  oxalates , ils  sont  décomposés  à une 
(empérature  rouge,  et  laissent  pour  résidu  de  la  chaux  ou  du  car- 
bonate de  chaux , suivant  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins  élevée 
(voyez  les  caractères  de  ces  deux  substances,  t.  I,  p.  403  et  406);  ils 
sont  décomposés  par  une  dissolution  de  potasse,  à l’aide  de  la  cha- 
leur, et  il  se  forme  de  l’oxalate  de  potasse  et  de  la  chaux  plus  ou 
moins  carbonatée  (Laugier). 

V Acide  silicique. — Ils  ressemblent  assez  aux  précédents,  mais  ils 
sont  moins  colorés;  leur  poids  ne  diminue  pas  sensiblement  par  la  cal- 
cination, et  le  résidu  est  insipide,  insoluble  dans  les  acides,  et  vitri- 
fiable  par  les  alcalis  (Vauquelin  et  Fourcroy). 

8°  Phosphate  ammoniaco- magnésien.  — Il  est  blanc,  cristallin  et 
demi-transparent;  lorsqu’on  le  traite  par  la  potasse,  la  soude,  etc., 
il  est  décomposé;  l’ammoniaque  se  dégage,  la  magnésie  se  précipilc, 
et  il  se  forme  du  phosphate  de  potasse.  : il  est  soluble  dans  l’acide 
sulfurique. 

9®  Phosphate  de  chaux.  — Il  est  opaque  et  en  masses  incolores  ; il  est 
insoluble  dans  les  alcalis,  et  ne  dégage  point  d’ammoniaque;  il  ne  se 
dissout  point  dans  l’acide  sulfurique,  qui  le  décompose  avec  dégage- 
ment de  chaleur,  et  forme  du  sulfate  de  chaux  épais  comme  un  magma; 
il  se  dissout  à merveille  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

10°  Matière  animale.  — Presque  tous  les  calculs  renferment  une  ma- 
tière animale  dont  on  ne  connaît  pas  la  nature,  et  qui,  suivant  M.  Thé- 
nard, pourrait  bien  n’étre  que  du  mucus  de  la  vessie  altéré. 

Il"  Matière  grasse.  — En  1825,  M.  Chevallier  annonça  avoir  retiré 
utic  matière  grasse  de  plusieurs  calculs  urinaires.  M.  Ernest  Barruel  a 
également  reconnu  cette  matière  dans  plusieurs  calculs  qu’il  a analysés 
en  1831.  Voici  les  caractères  qu’il  lui  a assignés:  elle  est  onctueuse,  de 
couleur  fauve,  d’une  odeur  nauséabonde,  se  gonflant  dans  l’eau  sans 
s’y  dissoudre,  comme  le  ferait  la  matière  grasse  du  cerveau,  fusible 
entre  50°  et  60°,  et  graissant  le  papier. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  substances  qui  entrent  dans  la  corn 
position  des  six  cents  calculs  examinés  par  Fourcroy  et  Vauquelin, 
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Wollaston  et  Marcel,  je  vais  faire  connaître  les  quinze  espèces  que  j’ai 
déjà  annoncées,  et  dont  douze  ont  été  indiquées  par  les  deux  chimistes 
français;  tantôt  on  ne  trouvera  dans  ces  espèces  qu’une  seule  des  sub- 
stances énumérées,  tantôt  il  y en  aura  plusieurs:  dans  ce  dernier  cas,  il 
faudra  les  scier  et  en  examiner  les  différentes  couches;  en  général,  celle 
qui  sera  le  plus  près  du  centre  sera  la  plus  insoluble. 

espèce.  Acide  urique.  — Elle  formait  environ  le  quart  de  la  collec- 
tion de  Fourcroy  et  Vauquelin  ; 2®,  urate  d’ammoniaque,  rare;  3®,  oxa- 
late  de  chaux,  environ  un  cinquième;  4®,  oxyde  cystique,  très-rare; 
5®,  oxyde  xanthique,  idem;  calcul  fibrineux,  idem;  7®,  acide  urique 
et  phosphate  terreux,  en  couches  distinctes,  environ  un  douzième; 
8‘^^idem,  dans  un  état  de  mélange  parfait,  à peu  près  un  quinzième; 
9®,  urate  d’ammoniaque  et  phosphates  en  couches  distinctes,  environ 
un  trentième;  10®,  idem,  dans  un  état  de  mélange  parfait,  à peu  près 
un  quarantième;  lie,  phosphates  terreux  en  couches  fines  ou  mêlés 
intimement,  environ  un  quinzième;  12®,  oxalate  de  chaux  et  acide 
urique  en  couches  très-distinctes , environ  un  trentième;  13®,  oxalate 
de  chaux  et  phosphates  terreux  en  couches  distinctes,  à peu  près  un 
quinzième;  14®,  oxalate  de  chaux,  acide  urique  ou  urate  d’ammo- 
niaque et  phosphates  terreux,  environ  un  soixantième;  15®,  acide  sili- 
cique , acide  urique,  urate  d’ammoniaque  et  phosphates  terreux , à peu 
près  un  trois-centième. 

Formation  des  calculs  vésicaux.  — Les  matériaux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  calculs  existent  constamment  dans  l’urine,  ou  bien 
s’y  trouvent  dans  certaines  circonstances,  soit  qu’ils  aient  été  produits 
par  une  altération  du  liquide,  soit  qu’ils  aient  été  introduits  avec  les  ali- 
ments ou  avec  les  boissons.  Ils  sont  presque  tous  insolubles  dans  l’eau: 
il  peut  donc  arriver  que  quelques-uns  d’entre  eux,  par  des  causes  parti- 
culières, se  trouvent  en  beaucoup  trop  grande  quantité  pour  pouvoir  être 
dissous  parle  liquide;  alors  ils  se  déposent  en  partie,  et  forment  un 
noyau  autour  duquel  de  nouvelles  portions  viennent  se  joindre  pour  le 
grossir.  Il  peut  aussi  se  faire  que  des  corps  étrangers,  tels  que  des  épin- 
gles, du  sang,  de  l’étain , etc.,  soient  introduits  dans  la  vessie,  et  déter- 
minent la  précipitation  d’un  ou  de  plusieurs  des  matériaux  qui  abondent 
dans  l’urine.  On  ignore  encore  si  tous  les  calculs  prennent  leur  origine 
dans  les  reinsou  dans  la  vessie;  ceux  qui  sont  composés  d’acide  urique 
ctd’oxalale  de  chaux  se  forment  souvent  dans  les  reins,  surtout  les  pre- 
miers; il  est  probable  qu’il  en  est  de  même  des  autres,  du  moins  dans 
certaines  circonstances.  Dans  le  cas  où  le  calcul  renferme  différents  ma- 
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tériaux,  celui  qui  esl  le  plus  insoluble  se  dépose  le  premier , et  forme  le 
noyau;  la  dernière  couche  est  composée  de  la  substance  la  moins  inso- 
luble. 

Traitement  des  calculs  vésicaux.  — On  a beaucoup  prôné  autrefois  les 
lithonlripliques  ou  dissolvants  des  calculs  vésicaux,  et  on  a conseillé 
d’injecter  tour  à tour  dans  la  vessie  des  acides  ou  des  alcalis  faibles.  Ces 
moyens  sont  généralement  abandonnés  aujourd’hui,  parce  qu’ils  sont 
irritants  et  le  plus  souvent  inutiles:  en  effet,  supposons  même  que  leur 
emploi  ne  soit  suivi  d’aucun  inconvénient,  comment  savoir  le  lithon- 
triptique  que  l’on  doit  employer  lorsqu’on  ne  connaît  pas  la  nature  du 
calcul  que  l’on  cherche  à détruire?  On  pourrait,  à la  vérité,  par  l’ana- 
lyse de  l’iirine,  connaître  les  principes  qui  y dominent,  et  présumer  par 
là  quelle  peut  être  la  nature  de  la  pierre;  mais  ces  analyses,  dificiles 
pour  les  personnes  peu  exercées  dans  les  opérations  chimiques,  ne  four- 
niraient jamais  que  des  données  approximatives.  L’expérience  a prouvé 
que  les  boissons  abondantes,  le  bicarbonate  de  soude,  et  la  magnésie 
pure,  étaient  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  faire  cesser  la  disposi- 
tion calculeuse,  et  rendre  soluble  le  gravier  qui  aurait  déjà  pu  se  for- 
mer, dans  les  cas  où  il  serait  composé  d’acide  urique  (ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement).  Je  crois  que  ces  médicaments  agissent  à la  fois  en 
facilitant  la  dissolution  des  petites  concrétions  et  en  modifiant  les  pro- 
priétés vitales  des  reins.  On  conçoit  aisément  que  ces  moyens  ne  doivent 
être  d’aucune  valeur  lorsque  le  calcul  a déjà  acquis  un  certain  volume 
et  beaucoup  de  dureté. 

M.  Jules  Cloquet,  après  avoir  prouvé  que  l’eau  distillée  à la  tempéra- 
ture de  32°  dissolvait  des  quantités  notables  des  calculs  les  plus  insolu- 
bles, a imaginé  un  appareil  à l’aide  duquel  il  peut  faire  arriver  dans  la 
vessie  60  litres  de  ce  liquide  dans  vingt-quatre  heures.  Les  malades  sup- 
portent bien  cette  médication  ; mais  il  est  à craindre  qu’on  ne  puisse  pas 
en  tirer  un  grand  parti  pour  dissoudre  les  calculs,  parce  qu’elle  n’agit 
pas  avec  assez  d’énergie. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  tenté,  il  y a quelques  années , la  dissolution 
des  calculs  vésicaux  au  moyen  de  la  pile  électrique.  Il  résulte  de  leurs 
expériences , 1°  que  les  calculs  formés  par  des  combinaisons  salines  sont 
décomposés,  l’acide  se  porte  au  pôle  vitré,  et  la  base  au  pôle  résineux; 
2°  que  ces  acides  et  ces  bases  ne  tardent  pas  à se  combiner  de  nouveau 
pour  reformer  le  sel,  mais  que  celui-ci  est  en  masses  tellement  fria- 
bles, qu’on  peut  les  réduire  en  petits  grains  cristallins  par  la  plus  lé- 
gère pression  ; 3"  que  l’on  observe  des  effets  analogues  lorsqu’on  agit 
sur  des  calculs  contenus  dans  la  vessie  des  chiens;  7“  qu’il  ne  se  déve- 
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loppe  aucun  accident  fâcheux  sur  la  vessie  des  animaux  soumis  à l’in- 
fluence du  courant  électrique;  5°  que  la  pile  ne  peut  être  d’aucun  avan- 
tage lorsque  le  calcul  est  formé  d’acide  urique,  ou  lorsque  cet  acide 
entre  pour  beaucoup  dans  sa  composition.  (Voy.  Ann.  de  phys.  et  de 
chim.,  juin  1823.) 

Le  D*"  Bonnet  a communiqué  à l’Institut  des  expériences  ayant  pour 
objet  de  dissoudre  les  calculs  urinaires  à l’aide  de  l’azotate  de  potasse 
et  de  la  pile  électrique;  on  conçoit,  en  effet,  que  l’électricité,  en 
décomposant  le  sel,  mette  à nu  l’acide  azotique  et  la  potasse,  qui  se  ren- 
dent chacun  à l’un  des  pôles  de  la  pile;  si  le  calcul  est  formé  d’acide 
urique,  il  sera  dissous  du  côté  où  se  trouve  la  potasse,  tandis  que  la 
dissolution  s’opérera  du  côté  de  l’acide  s’il  est  composé  de  phosphates. 
Les  réactions  dont  il  s’agit  n’ont  été  ni  assez  promptes,  ni  assez  puis- 
santes, pour  que  l’on  doive  mettre  en  pratique  l’ingénieuse  idée  du 
D*'  Bonnet;  de  nouveaux  travaux  de  ce  genre  conduiront  peut-être  à 
des  résultats  plus  heureux.  iJourn.  de  chim.  méd.,  août  1835.) 

Calculs  urinaires  du  cheval.  — Ces  calculs  sont  en  général  formés  de 
carbonate  de  chaux  et  d’un  à deux  centièmes  de  carbonate  de  magnésie, 
de  matière  animale;  quelquefois  on  en  a trouvé  qui  contenaient  aussi  du 
phosphate  de  chaux,  du  phosphate  d’ammoniaque,  de  l’oxyde  de  fer , etc. 
(Fourcroy,  Vauquelin,  Pearson  , Brande,  Wurzer,  Lassaigne,‘etc.).  On 
peut  en  dire  autant  des  calculs  vésicaux  de  bœuf  et  de  vache. 

Les  calculs  vésicaux  dés  animaux  carnivores  renferment  en  général 
du  phosphate  ou  de  l’oxalate  de  chaux,  et  peu  ou  point  de  carbonate. 
Ceux  des  chiens  peuvent  être  rapportés  aux  cinq  espèces  suivantes  : 
1°  phosphate  ammoniaco-magnésien,  traces  de  phosphate  de  chaux  (très- 
commune);  2°  phosphate  ammoniaco-magnésien,  phosphate  de  chaux 
en  quantité  variable  (très-commune);  3"  urate  d’ammoniaque  mélangé 
de  phosphate  de  chaux  en  quantité  variable  (peu  commune);  4”  oxalale 
de  chaux  cristallisé  pur  (rare)  ; 5°  oxyde  cystique  avec  traces  de  phos- 
phate de  chaux  (très-rare).  (Lassaigne.) 

M.  Chevreul  a analysé  des  concrétions  trouvées  dans  les  vaisseaux  uri- 
naires d’un  rein  de  bœuf,  et  les  a trouvées  formées  de  matière  organique 
azotée,  d’huile  phosphorée  du  sang,  d’une  substance  provenant  de  la 
modification  d’un  principe  immédiat  existant  dans  la  bile  et  la  chair 
musculaire  de  l’animal,  enfin  de  matières  inorganiques,  telles  que  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  phosphate  de  chaux,  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  , de  l’acide  silicique  et  des  traces  de  sels 
de  potasse  et  de  soude.  Il  n’y  avciit  ni  acide  urique  ni  acide  oxalique, 
{Journ.  de  pharm.f  septembre  1849.) 
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Les  calculs  vésicaux  des  rats  ont  fourni  à M.  Lassaigne  de  l’oxalate 
chaux  et  du  mucus  vésical. 

CALCULIS  VÉSICULES  SPERIHATIQUES  DE  L’nOlLIlE. 

L’analyse  de  ces  calculs  a donné  à M.  Collard  de  Martigny  un  peu 
albumine,  du  mucus  concrété,  et  quelques  atomes  de  sels  (Jowrn.  de 
àim.  méd.,  t.  III,  p.  133). 


DES  CALCULS  PKÉPUTIAUX  CHEZ  L’HOlimE. 

Ils  paraissent  formés,  d’après  M.  Boutigny,  de  phosphate  ammoniaco- 
h'.agnésien  et  d’urate  d’ammoniaque  {ihid.,  juin  1833). 

DES  CALCULS  SALIVAIRES  ET  DES  AMYGDALES. 

Les  calculs  salivaires  de  l’homme  sont  composés  de  phosphate  de 
hiaux,  d’une  petite  proportion  de  carbonate  de  chaux,  d’oxyde  de  fer 
de  traces  de  magnésie,  et  d’une  quantité  notable  de  matière  animale. 
“3UX  des  animaux  herbivores  sont,  au  contraire,  presque  entièrement 
' rmés  de  carbonate  de  chaux  ; on  y trouve  cependant  un  peu  de  carbo- 
ate  de  magnésie,  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  d’eau  et  de 
atière  animale,  et  quelquefois  même  de  chlorure  de  sodium.  Une  con- 
■étion  des  amygdales  chez  l’homme  a fourni  à M.  Laugier,  sur  4centi- 
•ammes,  2 de  phosphate  de  chaux , 1 d’eau , V2  carbonate  de  chaux , 
I/2  de  mucus  fétide.  M.  Regnard  en  a analysé  une  autre  qui  était  com- 
)sée  de  beaucoup  de  carbonate  de  chaux,  d’une  petite  quantité  de  phos- 
! lale  de  chaux , et  de  mucus. 

DES  COMCRÉTIOMS  ARTHRITIQUES, 

Ces  concrétions,  désignées  encore  sous  le  nom  de  tuf  arthritique , 
ont  été  connues  qu’en  1797,  époque  à laquelle  Tennant  en  fit  l’ana- 
se;  il  les  a trouvées  formées  d’urate  de  soude  et  d’un  peu  de  matière 
uimale.  Fourcroy,  Vauquelin  et  Wollaston,  ont  confirmé  cette  décou- 
crte  en  1803.  Vogel,  en  1813,  a analysé  une  de  ces  concrétions,  qui 
intenaitde  j’urate  de  soude,  de  l’urate  de  chaux,  et  un  peu  de  chlo- 
ire  de  sodium.  Laugier  en  a examiné  une  qui  avait  été  extraite 
'3  l’articulation  du  genou  d’un  goutteux,  et  en  a séparé  2 parties  d’a- 
de  urique,  2 d’urale  de  soude,  1 d’urate  de  chaux,  2 de  chlorure 
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de  sodium  , 2 de  matière  animale,  et  2 d’eau  {Journal  de  chimie  médi- 
cale,  t.  I®*'). 

DES  €0]VCRÉTI0IIV$^  €ÉRÊnRyikI.i:!^  CHEZ  L’HOMME  ET  CHEZ 

LES  AMIMAIIX. 

Foui’croy  a démontré  que  les  concrétions  dures  que  l’on  aperçoit  en 
écrasant  entre  les  doigts  la  glande  pinéale  sont  formées  de  phosphate  de 
chaux  et  d’une  matière  animale.  D’autres  concrétions  molles  , mais  plus 
consistantes  que  le  cerveau , ont  fourni  à M.  Morin  de  la  cholestérine  et 
de  ralbumine.  M.  Lassaigne  avait  déjà  assigné  cette  composition  à une 
concrétion  de  ce  genre , trouvée  dans  le  cerveau  d’un  cheval.  Celles  qui 
se  développent  dans  le  plexus  choroïde  sont  presque  entièrement  com- 
posées de  cholestérine  ( Lassaigne  ). 

DES  COMCRÉTIOAS  PLLMOMAIRES  ET  HÉPATIQUES. 

Elles  sont  formées  de  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  et  d’une 
petite  quantité  de  carbonate  de  la  même  base. 

DES  COMCRÉTIOMS  TEIWEUSES  CHEZ  L’HOMME  ET  CHEZ 

LES  AAIMAU^A. 
ê 

Ces  concrétions  peuvent  être  de  deux  espèces , de  nature  osseuse  et 
de  nature  fibrineuse  (Lassaigne,  Journ.  de  chim.  méd.,  t.  III,  p.  157). 

DU  TISSU  CAWCÉREU'X. 

M.  Collard  de  Martigny  a retiré  d’un  tissu  cancéreux  0,206  d’albu- 
mine, 0,021  de  gélatine,  0,020  de  matière  grasse,  des  traces  de  phos- 
phore et  de  sels,  et  1,700  d’eau  {Journ.  de  chim.  méd.,  juillet  1828). 

DES  COMCRÉTIOAS  DE  DIFFÉRENTS  ANIMAUX. 

Bézoards  (concrétions  formées  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins 
de  plusieurs  animaux).  — Suivant  Fourcroy  et  Yauquelin , on  doit  ad- 
mettre sept  espèces  de  bézoards  : 

Première  espèce,’—  Bézoards  en  couches  concentriques,  très-fragiles, 
faciles  à séparer,  et  rougissant  Vinfusum  de  tournesol  : ils  sont  formés 
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e matière  animale  et  de  phospliate  acide  de  chaux , mêlé  (juelquefois 
’un  peu  de  phosphate  de  magnésie. 

Deuxième  espèce. — Bézoards  demi-transparents , jaunâtres,  en  cou- 
dies  concentriques  : ils  sont  composés  de  phosphate  de  magnésie  et  de 
lidatière  animale  ; quelquefois  aussi  ils  renferment  un  excès  d’acide. 

Troisième  espèce.  — Bézoards  en  rayons  divergents,  bruns  ou  ver- 
câtres,  très-volumineux  et  très-communs  chez  les  animaux  herbivores 
Il  U granivores  : ils  contiennent  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  et 
li  u gluten. 

Quatrième  espèce.  — Bézoards  intestinaux  biliaires,  d’un  rouge  brun, 
vomposés  de  grumeaux  agglutinés  et  formés  par  la  matière  grasse  hui=î 
Lîuse  de  la  bile.  D’après  M.  Thénard , ces  concrétions  ne  seraient  que  de 
matière  jaune  de  la  bile. 

Cinquième  espèce.  — Bézoards  intestinaux  résineux  , en  couches 
i’sses,  polies,  fragiles,  douces  au  toucher:  ils  paraissent  formés  d’une 
matière  analogue  à la  substance  biliaire,  et  d’une  autre  résineuse,  sèche 
It  incolore;  ils  sont  fusibles  : les  bézoards  orientaux  appartiennent  à 
(ette  espèce. 

Sixième  espèce.  — Bézoards  intestinaux  fongueux  ; on  y trouve  les 
tébris  du  boletus  igniarius  (amadouvier),  et  un  peu  de  matière  ani- 
male : ils  sont  quelquefois  recouverts  d’une  croûte  de  phosphate  am- 
iQoniaco-magnésien. 

Septième  espèce.  — Bézoards  intestinaux  pileux  ( égagropiles  ) : ils 
ont  bruns,  jaunes,  fauves,  etc.  ; il.^sont  formés  de  poils  que  les  ani- 
maux avalent , et  qui  sont  souvent  mélés  de  foin,  de  paille,  de  racines, 
’écorces,  etc.  John  a remarqué  que  le  poil  qui  constituait  l’égagropile 
ifférait  dans  chaque  espèce  d’animal  : ainsi,  chez  le  cerf,  il  est  formé 
te  poil  de  cerf,  chez  le  chamois,  de  poil  de  chamois,  etc.  Suivant 
' ’ourcroy,  on  doit  ranger  parmi  ces  bézoards  les  concrétions  composées 
• e matière  fécale  durcie. 

Concrétion  du  cloaque  d’un  vautour.  — Suivant  John,  elle  était  for- 
ifiée  d’acide  urique  pur,  d’urale  de  chaux,  d’urale  alcalin,  de  gluten 
nimal,  et  d’un  atome  d’urate  d’ammoniaque. 

Concrétions  de  la  vessie  d’un  cochon.  — Elle  était  composée  de  995  de 
i'hosphate  ammoniaco-magnésien , et  de  4 de  ciment  animal  (Caventou  ). 
'^auquelin  a analysé  une  concrétion  de  la  vessie  d’une  tortue  qui  pa- 
raissait contenir  de  l’acide  urique. 

Concrétion  trouvée  dans  les  rems  de  l’esturgeon.  — Albumine,  2; 
rau,24;  phosphate  de  chaux,  71,50;  sulfate  de  chaux , 0,60  ( Klaproth ). 
■’oiircroy  et  Vauquelin , en  examinant  la  concrétion  d’un  poisson,  y 
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IroLivèrenl,  du  carbonate  de  chaux,  un  peu  de  pliospliale  de  cliaux,  et 
des  substances  muqueuses  et  membraneuses. 

DE  QUELQUES  AUTRES  MATIÈRES  PARTICULIÈRES 
A CERTAIMES  CLASSES  U’AAIMAUX.. 

Mammifères.  — Musc.  On  trouve  dans  le  Thibet  et  dans  la  grande 
Tarlarie  des  animaux  analogues  au  chevreuil,  que  l’on  appelle  chevro- 
tins,  et  qui  offrent  en  avant  du  prépuce  du  mâle  une  poche  renfermant 
le  musc,  sous  forme  de  grumeaux  amers  et  très-odorants:  celui  que 
l’on  débite  dans  le  commerce  contient  ordinairement  de  la  graisse  ou 
des  résines.  D’après  MM.  Guibourt  et  Blondeau,  le  musc  dit  tonquin  est 
composé  d’eau,'  d’ammoniaque,  de  stéarine,  d’oléine,  de  cholestérine, 
d’une  huile  volatile , d’une  autre  huile  acide  combinée  à l’ammoniaque, 
de  gélatine,  d’albumine,  de  fibrine,  d’une  matière  très-carbonée  so- 
luble dans  l’eau,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque , de  chlorures  de  potas- 
sium et  de  calcium,,  d’un  acide  indéterminé,  en  partie  saturé  par  les 
mômes  bases,  d’un  sel  calcaire  soluble  à acide  combustible,  de  carbo- 
nate et  de  phosphate  de  chaux , de  poils  et  de  sable.  Le  musc  est  très- 
inflammable;  il  est  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  il 
jouit  des  propriétés  antispasmodiques  les  plus  énergiques. 

Civette.  — Cette  substance  se  trouve  dans  une  vésicule  située  près  de 
l’anus  du  viverra  civetta,  petit  quadrupède  d’Afrique,  de  l’Arabie  et  des 
Indes;  sa  consistance  est  à peu  prts  comme  celle  du  miel;  son  odeur 
est  très-forte , sa  saveur  un  peu  âcre,  et  sa  couleur  d’un  jaune  pâle  ; on 
ne  s’en  sert  que  dans  la  parfumerie.  Elle  contient,  suivant  M.  Boutron- 
Charlard,  de  l’ammoniaque  libre,  de  la  stéarine,  de  l’élaïne,  du  mu- 
cus, de  la  résine,  de  l’huile  volatile  , une  matière  colorante  jaune,  du 
carbonate  et  du  sulfate  de  chaux,  et  de  l’oxyde  de  fer  ; elle  ne  paraît 
pas  renfermer  d’acide  benzoïque. 

Castoréum.  — i)u.  trouve  ce  produit  dans  deux  poches  membraneuses 
situées  dans  les  aines  du  castor;  il  a la  consistance  du  miel  épais  quand 
il  est  récent,  mais  il  durcil  en  vieillissant;  sa  saveur  est  âcre,  amère, 
nauséabonde;  il  a une  odeur  très-forte,  qu’il  perd  par  la  dessiccation. 
Il  est  formé,  d’après  Laugier  et  Bouillon-Lagrange,  d’une  huile  vola- 
tile odorante,  d’acide  benzoïque,  de  résine,  de  castorine,  d’une  ma- 
tière colorante  rougeâtre,  de  mucus,  de  carbonates  de  potasse,  de 
chaux  et  d’ammoniaque,  et  de  fer.  Bizio  et  Brandes  ont  signalé  dans  le 
castoréum  la  castorine,  matière  grasse,  se  rapprochant  de  l’éthal  (voyez 
p.  625).  Woehler  y a trouvé  depuis  de  l’acide  phénique  et  de  la  sali- 
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.cine.  On  emploie  le  castoréum  en  médecine,  comme  antispasmodique. 

Ambre  gris.  — On  croit  que  c’est  une  concrétion  intestinale  du  ca- 
•xhalot;  il  flotte  sur  la  mer  aux  environs  de  Madagascar,  des  lies 
MVIoluques  et  du  Japon.  Il  est  solide,  gris,  taché  de  jaune  et  de  noir, 
liJ’une  saveur  douce  et  suave,  plus  léger  que  l’eau,  et  fusible  comme  la 
l'îire  (voy.  Ambréine,  p.  625). 

Oiseaux.  — Œufs.  La  coquille  d’œuf  est  composée,  d’après  Vau- 
ijjuelin,  de  carbonate  de  chaux,  d’un  peu  de  carbonate  de  magnésie, 
ilde  phosphate  de  chaux,  d’oxyde  de  fer,  de  soufre,  et  de  matière  ani- 
iinale;  elle  ne  contient  point  d’acide  urique.  La  membrane  interne  de  la 
.coquille  est  formée,  suivant  le  même  chimiste,  d’une  substance  albu- 
[iiiineuse  soluble  dans  les  alcalis,  et  d'un  atome  de  soufre.  Le  blanc 
il’œu/' contient  une  grande  quantité  d’eau  et  d’albumiue,  une  matière 
mnimale  regardée  par  John  comme  de  la  gélatine,  et  par  Bostock  comme 
iiu  mucus,  une  matière  grasse  formée  d’oléine  et  de  stéarine,  de  la 
i>oude,  du  sulfate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux,  et  peut-être  de 
’oxyde  de  fer,  et,  suivant  M.  Barreswil , du  sucre  de  fruit,  lequel  dis- 
paraît quand  on  concentre  à chaud  la  dissolution  : en  effet,  le  carbo- 
iiate  de  soude  agit  énergiquement  sur  lui  au  contact  de  l’air  et  à une 
température  élevée;  il  disparaît  même  spontanément  : aussi  doit-ou 
i.gir  sur  un  œuf  frais,  si  l’on  veut  démontrer  sa  présence. 

Jaune  d’œuf.  Il  renferme,  d’après  M.  Gobley  : 


Eau 51,486 

Vitelline 15,760 

Lécithine 8,426 

Cérébrine 0.300 

Cholestérine 0,438 

Oléine  et  margarine 21,304 

Chlorhydrate  d’ammoniaque 0,034 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  sulfate 

de  potasse 0,277 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 1,022 

Extrait  de  viande 0.400 

Matière  colorante , traces  de  fer,  etc 0,533 


100,000 

Enveloppe  du  jaune.  John  croit  qu’elle  est  de  nature  albumineuse. 

’ tn  n’a  pas  encore  analy.sé  les  ligaments  ni  la  cicatricule  des  œufs. 

M.  Barreswil,  après  avoir  vérifié  que  le  Jaune  d’œuf  ne  renferme 
"as  d’alcali,  a prouvé  que  sa  propriété  éniulsive  dépend  d’un  produit 
nalogiu;  à celui  du  suc  pancréatique;  il  a vu  au.ssi  que  le  jaune  d’œuf 
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n’esl  pas  acide,  et  ne  contient  aucun  acide  gras,  au  moment  où  l’on 
casse  l’œuf,  tandis  que  le  contraire  a lieu  quand  le  jaune  d’œuf  reste 
pendant  quelques  instants  au  contact  de  l’air.  M.  Gobley  a déduit  de  ses 
expériences  un  certain  nombre  de  conclusions  dont  voici  les  princi- 
pales : 1°  les  principes  constituants  du  jaune  d’œuf  sont  susceptibles  de 
varier  en  ce  qui  concerne  leurs  proportions;  2“  la  matière  grasse  est 
formée  é'huile  d'œuf  et  d’une  matière  visqueuse  ; 3"  V huile  d’œuf  est 
composée  de  margarine,  d’oléine,  de  cholestérine,  et  de  matière  colo- 
rante; elle  ne  contient  ni  soufre  ni  phosphore;  4°  la  matière  visqueuse 
est  formée  de  lécithine,  produit  pliosphoré,  et  de  cérébrine;  5°  la  léci- 
thine, qui  formera  chez  l’animal  développé  l’acide  oléophosphorique 
de  M.  Frémy , se  transforme  sous  l’influence  de  l’eau,  et  en  présence  des 
acides  et  des  alcalis  minéraux,  sans  le  contact  de  l’oxygène,  en  acides 
oléique,  margarique  et  phosplioglycérique;  6°  l’acide  oléophosphori- 
que présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  lécithine;  7°  la  cérébrine 
est  analogue,  sinon  identique,  avec  l’acide  cérébrique  de  M.  Frémy; 
8°  le  jaune  d’œuf  est  neutre  ou  légèrement  acide;  en  le  faisant  bouillir 
dans  l’eau,  on  obtient  un  liquide  acide,  qui  le  devient  davantage  par 
l’addition  de  l’alcool;  cette  propriété  est  due  à l’acide  lactique,  à la  fa- 
veur duquel  probablement  une  partie  des  phosphates  pénètre  dans  l’es- 
tomac du  jeune  animal  ; 9°  le  jaune  d’œuf  renferme  les  sels  que  l’on 
trouve  dans  l’économie  animale  ; 10”  la  matière  colorante  est  formée  de 
deux  principes,  l’un  rouge,  contenant  du  fer,  et  analogue  à la  matière 
colorante  du  sang,  l’autre  jaune,  qui  paraît  être  aussi  l’analogue  de 
la  matière  jaune  de  la  bile. 

Poissons.  — OEufs  de  carpe.  M.  Gobley  a prouvé  qu’ils  sont  formés 
de  : 


Eau 61,080 

Paravitellirie 14,060 

Oléine  et  margarine 2,574 

Cholestérine 0,266 

Lécithine 3,045 

Cérébrine 0,205 

Chlorhydrate  d’ammoniaque.  • • • 0,042 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium 0,447 

Sulfate  et  phosphate  de  potasse 0,037 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 0,292 

Extrait  de  viande 0,389 

Membranes  et  enveloppes 14,530 

Matière  colorante , traces  de  fer,  etc 0,033 


100,000 


MATIÈRES  PARTICULIÈRES  A CERTAINES  CLASSES  i/aNIMAÜX.  815 
Laitance  de  carpe.  Elle  a fourni  à M-  Gobley  (mémoire  inédU  lu  à 
l’Académie  de  médecine  le  24  septembre  1850)  : 


Eau  ....  ; 74,812 

Matière  albumineuse 20,242 

Lécithine . • 1,013 

Cérébrine 0,210 

Cholestérine 0,161 

Oléine  et  margarine 2,121 

Chlorhydrate  d’ammoniaque 0,048 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium. .......  0,381 

Sulfate  de  potasse  . . 0,056 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 0,520 

Extrait  de  viande 0,362 

Ferle 0,073 


100,000 

Mollusques.  — Encre  de  sèche.  Liquide  mucilagineux,  noir,  con- 
tenu dans  une  vésicule  particulière  des  animaux  du  genre  sepia,  et 
formé,  lorsqu’il  a été  desséché,  de  78  de  mélaïne,  de  10,40  de  carbo- 
rnale  de  chaux , de  7 de  carbonate  de  magnésie , de  2,16  de  chlorure  de 
>sodiiim  et  de  sulfate  de  soude,  et  de  0,84  de  matière  animale  analogue 
<au  mucus.  C’est  à tort  que  l’on  a cru  que  l’encre  de  Chine  était  prépa- 
rrée  avec  celte  liqueur;  on  sait,  au  contraire,  que  la  base  de  celte  encre 
•est  le  noir  de  fumée.  L’os  de  sèche  est  formé  de  carbonate  de  chaux, 
■d’une  trace  de  phosphate  de  la  même  base,  et  d’une  certaine  quantité 
de  matière  animale  membraneuse  qui  lui  sert  de  trame. 

Coçwi7/es.  — Vauquelin  a trouvé  dans  les  coquilles  d’huîtres  du  car-  ' 
bonate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  de  ma- 
îgnésie,  de  l’oxyde  de  fer,  et  de  la  matière  animale.  Halchett,  qui  avait 
'déjà  fait  l’analyse  des  coquilles  d’une  moule  fluviatile,  de  l’oreille  de 
mer,  du  voluta  cxjprœa,  des  patelles  de  Madera , etc. , n’avait  point  trouvé 
'de  pliosjihale  de  chaux. 

Perles,  nacre.  — Ces  matières  paraissent  formées  des  mêmes  prin- 
cipes que  les  coquilles  dont  je  viens  de  parler  : ’l’aiT  peut  les  imiter 
1 parfaitement. 

Limaçons  de  différentes  espèces.  — Suivant  Kaslner,  les  limaçons 
■idonnent,  lorsqu’on  les  traite  par  l’eau  bouillante,  une  gélatine  qui 
."jouit  de  toutes  les  propriétés  de  richlhyocolle,  et  qui  peut  la  rem- 
! placer. 

Crustacés. — Leurs  enveloppes  sont  formées  de  50  parties  de  carbo- 
nate de  chaux,  de  14  de  phosphate  de  la  même  base , et  de  26  de  matière 
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cartilagineuse  (Mérat-Guillot).  Les  écrevisses  et  les  autres  crustacés 
contiennent  un  principe  colorant  rouge,  distinct  de  ceux  qui  sont  déjà 
connus , que  l’on  peut  extraire  par  l’alcool  froid  ; la  source  de  cette 
couleur  paraît  être  dans  une  membrane  qui  recouvre  le  dos  de  l’animal 
(Lassaigne). 

Insectes.  — Cantharides.  L’analyse  la  plus  récente  des  cantharides, 
celle  qui  a été  faite  par  Robiquet,  prouve  qu’elles  sont  formées  d’une 
huile  grasse,  fluide,  verte,  ne  produisant  point  d’ ampoules  ; d’une  ma- 
tière noire,  insoluble  dans  l’eau,  non  vésicante  ; d’une  substance  jaune, 
vésicante,  dans  laquelle  se  trouve  la  cantharidine;  d’acide  urique , d’a- 
cide acétique,  de  matière  animale  et  du  squelette  de  la  cantharide,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  de  magnésie.  Déjà  Thouvenel , 
Beaupoil  et  quelques  autres  chimistes,  avaient  analysé  ces  insectes; 
mais  les  résultats  qu’ils  avaient  obtenus  étaient  loin  d’être  aussi  com- 
plets que  ceux  du  savant  pharmacien  que  j’ai  cité.  Les  élytres  des  co- 
léoptères contiennent  de  l’albumine , une  matière  extractive  soluble 
dans  l’eau  , une  substance  animale^brune,  une  huile  colorée,  quelques 
sels  et  de  la  chitine. 

Chitine  ou  entomaderme. — La  chitine^  de  tunique,  existe  dans 
le  tissu  tégumentaire  de  tous  les  insectes,  de  la  peau  des  larves;  les 
parois  des  trachées  des  insectes  en  sont  formées;  elle  entre  pour  le  quart 
dans  le  poids  des  élytres  des  insectes  coléoptères , dont  elle  constitue 
la  trame  ou  le  squelette.  Elle  est  solide,  transparente,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  les  alcalis.  Chauffée,  elle  se  charbonne  sans  se  boursoufler, 
et  donne  un  sel  ammoniacal  acide;  d’après  M.  Payen,elle  contient 
9 pour  100  d’azote.  L’acide  sulfurique  la  dissout  et  fournit  une  liqueur 
mucilagineuse  incolore,  qui,  parla  dessiccation,  prend  1 apparence  de 
la  gomme  ; si  on  dissout  dans  l’eau  le  produit  desséché , la  dissolution , 
mêlée  avec  de  l’alcool,  donne  des  flocons  blaiics  gélatineux,  tandis 
qu’elle  n’est  précipitée  ni  par  le  tannin  ni  par  les  sels  métalliques , 
excepté  par  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer.  L’acide  azotique  dissout  la 
chitine  sans  la  colorer  en  jaune. 

Kermès  végétal  (insecte  de  l’ordre  des  hémiptères,  connu  sous  le  nom 
de  coccus  ilicis).  — Il  ^contient,  d’après  M-  Lassaigne,  une  matièie 
grasse,  jaune,  une  substance  rouge  analogue  à la  carminé,  quelques  sels 
minéraux,  et  une  grande  quantité  d’une  matière  animale  particulière 
que  l’on  a proposé  d’appeler  zoococcine.  Celte  matière  est  soluble  dans 
l’eau  et  dans  les  alcalis;  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le 
chlore , par  l’infusion  de  noix  de  galle  et  par  la  plupart  des  acides.  On 
la  trouve  aussi  dans  la  cochenille.  — Fourmis.; Elles  renferment,  sui- 
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vant  Gelilen,  de  l’acide  formique  et  de  l’huile  éthérée.  — Charançons. 
Ils  contieunenl  un  acide  analogue  à l’acide  gallique,  une  substance  sem- 
blable au  tannin,  des  matières  grasses  fixes,  une  matière  résineuse,  un 
principe  amer,  une  matière  animale  particulière,  delà  chitine,  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates , de  l’acide  silicique,  et 
un  principe  colorant  particulier.  (Bonastre  et  Henry.) 

Polypiers.  — Hatchett  a fait  un  très -grand  nombre  d’analyses  de 
polypiers,  qu’il  divise  en  quatre  classes  sous  le  rapport  de  leur  compo- 
sition chimique.  1°  Les  madrepora  muricata  et  labyrinthica , les  mille- 
pora  cœrulea  et  alcicornis , contiennent  beaucoup  de  carbonate  de  chaux 
et  fort  peu  de  matière  animale;  2“  le  madrepora  fascicularis , les  mille- 
pora  cellulosa,  fascicularis  et  truncata,  renferment  beaucoup  de  matière 
animale  et  du  carbonate  de  chaux;  3®  le  madrepora polymorpha , Visis 
ochracea,  le  coralina  opuntia,  le  gorgonia  nobilis  (corail  rouge),  sont 
formés  d’une  assez  grande  quantité  de  matière  animale,  de  beaucoup  de 
carbonate  de  chaux  et  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux;  4°  l’éponge 
officinale  est  presque  entièrement  composée  de  matière  animale  gélati- 
neuse, et  d’une  substance  mince,  membraneuse,  analogue  à l’albumine 
coagulée. 


DE  LA  PVTRÉFACriOM. 

Les  animaux  ou  leurs  parties,  soustraits  à l’influence  de  la  vie,  et 
placés  dans  des  circonstances  favorables , ne  tardent  pas  à se  putréfier  : 
examinons  quelle  est  l’influence  de  l’eau,  de  l’air  et  du  calorique,  sur 
cette  décomposition  spontanée,  quels  en  senties  phénomènes  et  les  pro- 
duits, et  par  quels  mdyens  on  peut  l’empêcher  de  se  manifester. 

La  présence  de  l’eatt  est  indispensable  pour  que  la  putréfaction  se 
développe:  en  effet,  Gay-Lussac  a conservé  pendant  plusieurs  mois, 
sans  aucune  altération , de  la  viande  suspendue  dans  l’intérieur  d’une 
cloche,  au  bas  de  laquelle  se  trouvait  du  chlorure  de  calcium,  substance 
très-avide  d’humidité,  qui  agissait  en  absorbant  l’eau  contenue  dans  la 
viande:] d’ailleurs  il  est  généralement  connu  que  le  sel  commun,  l’al- 
cool , et  plusieurs  autres  matières  ayant  de  l’affinité  pour  l’eau,  empê- 
chent la  putréfaction  de  la  chair,  dont  elles  absorbent  l’humidité;  ne 
'Sait-on  pas  encore  que  des  cadavres  ont  été  conservés  pendant  longtemi)s 
' dans  les  terrains  arides  et  secs? 

V air  atmosphérique  n’est  pas  indispensable  pour  que  la  putréfaction 
-se  manifeste,  puisqu’elle  a lieu  dans  l’eau  qui  a bouilli,  ou  dans  l’inté- 
I rieur  de  la  terre:  cependant  il  exerce  une  action  qu’il  importe  de  con- 
II.  52 
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nallre.  Lorsqu’il  est  très-sec  et  souvent  renouvelé,  il  retarde  la  putré- 
faction, probablement  parce  qu’il  s’empare  de  l’humidité  de  la  matière 
animale  ; si , au  contraire , il  est  humide  et  stagnant,  il  la  favorise  en 
cédant  de  l’eau  et  une  certaine  quantité  de  son  oxygène , comme  l’a 


prouvé  Hildebrand  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,  4®  édition).  Dès 
que  l’oxygène  favorise  la  putréfaction  en  se  combinant  avec  l’hydrogène 
et  le  carbone. des  matières  animales,  et  dès  que  cet  oxygène  est  un  corps 
éminemment  électro-négatif,  il  suffira,  pour  retarder  la  putréfaction 
des  matières  qui  se  pourrissent  à l’air,  de  constituer  ces  matières  dans 
un  état  d’électricité  négative;  alors  l’oxygène  sera  en  quelque  sorte  re- 
poussé: c’est  ce  qui  a été  prouvé  par  M.  Matteucci  en  faisant  pourrir 
comparativement  des  morceaux  de  la  même  viande  qu’il  avait  abandon- 
nés à eux-mêmes , et  d’autres  qu’il  avait  placés  sui  des  plaques  de  zinc , 
les  premiers  étaient  pourris  lorsque  les  autres  ne  donnaient  encore  aucun 
signe  d’altération;  le  zinc  effectivement  s’était  électrisé  positivement, 
et  la  viande  négativement,  (voy.  Ann.  de  chim.,  novembre  1829.) 

La  température  de  15°  à 25°  est  la  plus  favorable  pour  que  la  putré- 
faction se  développe;  si  la  chaleur  était  beaucoup  plus  forte,  la  matière 
animale  se  dessécherait;  si  la  température  était  à 0°  ou  au-dessous,  elle 
se  conserverait  pendant  longtemps:  combien  de  cadavres  intacts  n’a- 
t-on  pas  tirés  de  la  neige , où  ils  avaient  été  ensevelis  pendant  plusieurs 


niois 1 

Phénomènes  généraux  gui  accompagnent  la  putréfaction  à l'atr  libre. 
— La  nialière  animale  se  ramollit  si  elle  est  solide,  elle  devient  plus 
ténue  si  elle  est  liquide  ; sa  couleur  passe  au  rouge  brun  ou  au  vert;  elle 
exhale  une  odeur  fétide  insupportable;' on  observe  un  boursouflement 
léger  qui  soulève  la  masse  ; quelque  temps  après , la  maliere  s’affaisse , 
son  odeur  change  et  devient  moins  désagréable.  Il  se  forme,  pendant 
celle  décoraposilion , de  l’eau,  du  gaz  acide  carbonique,  de  >’“><)«  «e- 
lique,  de  l’ammoniaque,  du  carbure  d’hydrogène,  el  de  1 acide  sultliy- 
drique:  ces  gaz,  en  se  dégageanl,  entralnenl  une  portion  de  maliere  a 
demi  pourrie,  qui  les  rend  si  infecls  el  qui  constitue  sans  doule  les 
miasmes  ; il  ne  reste  qu’un  produil  terreux  si  la  substance  qui  se  pourri 
est  dans  l’air.  Si  la  malière  qui  subit  la  décoraposilion  spontanée  est 
musculeuse,  et  qu’elle  soit  plongée  dans  l’eau,  ou,  mieux  encore,  en- 
fouie dans  un  terrain  humide,  elle  se  Iransforme  en  un  corps  gras  niele 
de  tissu  cellulaire.  Ce  corps , appelé  gras  des  cadavres,  esl  forme  ^ un 
peu  d’ammoniaque,  de  potasse  el  de  chaux,  combinés  avec  une  ti&- 
grande  quantité  d’acide  margarique  et  un  peu  d un  au  le  acide  - 
blable  èVacide  oléique;  il  conlieni,  eu  outre,  de  l’acidc lactique. 


819 


• DE  LA  PUTRÉFACTION. 

lactalede  potasse  et  de  chaux,  une  matière  colorante  jaune  azotée,  rete- 
nant de  la  chaux;  d’où  il  résulte  qu’il  doit  être  regardé  comme  une  sorte 
de  savon  qui  serait  le  résultat  de  l’action  de  la  graisse  du  muscle  sui’ 
l’ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  de  la  fibrine,  de  l’albu- 
mine, etc. , et  non  pas,  comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps,  une  mo- 
dification de  la  chair  musculaire  (voir  l’art.  Fermentation). 

Moyens  propres  à prévenir  la  putréfaction.  — On  a i)i’oposé  plusieurs 
moyens  pour  empêcher  la  putréfaclion;  j’en  ai  fait  connaître  quelques- 
uns  en  parlant  de  l’influence  de  l’eau  sur  cette  décomposition  spontanée 
(voy.  p.  817j.  M.  Wislin  veut  que  l’on  conserve  les  matières  animales  en 
les  plongeant  pendant  quelques  minutes  seulement  dans  de  l’eau  bouil- 
lante (1832).  Chaussier  a prouvé  le  premier  que  les  cadavres  ou  leurs 
parties  pouvaient  se  conserver  parfaitement  en  les  plongeant  dans  une 
dissolution  saturée  de  sublimé  corrosif  , et  en  remplaçant  celui-ci  à 
mesure  qu’il  était  décomposé:  en  effet,  ce  sel , en  se  combinant  avec  les 
substances  animales , forme  un  composé  de  bichlorure  de  mercure  et 
de  substance  animale,  qui  est  dur,  imputrescible,  inaltérable  à l’air, 
et  inattaquable  par  les  vers  et  par  les  insectes  (voy.  p.  636).  Ce  procédé, 
qui  mérite  la  préférence  sur  beaucoup  d’autres,  est  très-dispendieux  et 
I défigure  complètement  les  substances  que  l’on  désire  consei’ver.  Ja» 
I nicki  propose  de  faire,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique  , le  vide 
! autour  de  la  substance  à conserver,  de  remplir  les  intestins  avec  de  la 
glace  pilée,  et  de  geler  artificiellement  les  viandes  en  opérant  comme 
on  le  fait  pour  congeler  le  mercure  dans  le  vide  (Comptes  rendus, 
séance  du  25  septembre  1850). 

Les  matières  animales  peuvent  encore  être  conservées  par  le  procédé 
d’Appert. 

Gannal  a prétendu  qu’en  injectant  dans  l’aorte  des  cadavres  plusieurs 
litres  d’une  dissolution  d’acétate  ou  de  sulfate  d’alumine  mêlés  d’un  sel  de 
cuivreou  d’un  composé arsemca/^  il  empêchaitla  génération  des  insectes , 
et  que  les  cadavrespouvaient  servir  à la  dissection;  il  a été  plus  loin,  puis- 
qu’il a voulu  embaumer  les  corps  à l’aide  du  même  liquide  ! Pour  ce  qui 
concerne  les  dissections , tout  en  reconnaissant  que  le  liquide  alumineux 
et  arsenical  conservait  assez  bien  les  cadavres , il  a fallu  renoncer  A son 
emploi , tant  les  scalpels  et  les  autres  instruments  étaient  rapidement 

Irouillés  et  mis  hors  de  service.  Quant  à V embaumement,  je  dirai  bientôt 
ce  qu’il  faut  penser  du  liquide  alumineux. 

Le  D’’  Sucquet  a inventé  deux  procédés  de  conservation  qui  ne 
laissent  rien  à désirer.  S’agit-il  de  la  dissection,  il  a recours  au  sulfite 
de  soude  (voy.  <.  I , p.  390);  est-il  (jueslion  d’embaumer  les  cadavres,  il 
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emploie  le  chlorure  de  zinc  (voy.  1. 1,  p.  472}.  L’Académie  de  méde- 
cine, chargée  de  déterminer  lequel  des  deux  procédés,  celui  deGannal 
on  de  Sucquet,  était  préférable,  confia  la  solution  du  problème  à une 
commission  composée  de  MM.  Caventou,  Londe , Blandin  , Poiseuille,  et 
moi.  On  inhuma  deux  cadavres,  l’un  à côté  de  l’autre,  dans  le  jardin 
de  l’École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; les  deux  bières 
étaient  en  sapin  de  môme  qualité  et  de  môme  épaisseur,  les  draps  qui 
enveloppaient  les  corps  étaient  de  môme  étoffe  ; tout  était  donc  dans  les 
mômes  conditions,  si  ce  n’est  que  l’iin  d’eux  avait  été  injecté  par  Gan- 
nal,  avec  un  sel  alumineux  non  arsenical,  et  l’autre  par  Sucquet, 
avec  du  chlorure  de  zinc  (1).  On  exhuma  les  cadavres  au  bout  de  quinze 
mois:  celui  qu’ avait  injecté  Gannal  était  tellement  pourri,  qu'on  ne 
pouvait  pas  l’ approcher  ; celui  que  Sucquet  avait  injecté  était  parfaite- 
ment conservé.  Ce  résultat,  écrasant  pour  Gannal,  fut  bientôt  connu  de 
toute  l’Europe,  et  assigna  au  procédé  Gannal,  sans  addition  d’arsenic, 
la  place  qu’il  doit  occuper  à l’endroit  des  embaumements  ; il  n’est  pas 
aujourd’hui  un  médecin  instruit  et  consciencieux  qui  songe  à proposer  la 
méthode  Gannal , s’il  tient  à ce  que  le  cadavre  soit  conservé. 

On  peut  encore  prouver  et  rendre  incontestable  l’efficacité  du  procédé 
Sucquet,  en  visitant  le  musée  d’anatomie  normalequej’ai  créé  à ta  Faculté  : 
là  on  verra  des  membres  entiers , cuisses , jambes , pieds,  bras,  avant- 
bras  et  mains,  etc.,  disséqués  depuis  cinq  ans,  de  manière  à montrer 
les  muscles , les  tendons , les  aponévroses,  les  artères,  les  veines  et  les 
nerfs,  dans  un  état  de  conservation  tel  que  l’on  est  saisi  d’admiration; 
tous  les  jours,  les  nombreux  élèves  qui  recherchent  ces  pièces  pour  en 
faire  leur  profit  peuvent  se  convaincre  que  jamais  l’art  n’était  parvenu 
à ce  degré  de  perfection,  et  qu’ils  n’ont  rien  de  mieux  à faire , lorsqu’ils 
voudront  conserver  les  cadavres  en  terre,  que  d’agir  comme  on  l’a  fait 
pour  les  pièces  qu’ils  peuvent  toucher.  La  préparation  de  ces  pièces, 
qui  sont  dures  comme  du  bois,  se  fait  en  trempant  les  chairs  dans  une 
dissolution  de  chlorure  de  zinc,  dont  1e  degré  varie  suivant  les  tissus, 
de  4 à 12  de  l’aréomètre  de  Baumé,  et  non  pas  38,  comme  pour  l’em- 
baumement; le  sel  de  zinc  décolore  les  tissus  et  en  réduit  beaucoup  le 
volume  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  les  gonfler  et  de  leur  donner  le  volume 


(1)  Avant  l’injection,  les  commissaires  avaient  analysé  les  deux  liqueurs  ; celle 
de  Gannal,  quoiqu’il  eût  affirmé  qu’elle  n’était  pas  arsenicale,  contenait  une 
telle  proportion  d’arsenic,  qu’elle  fut  rejetée  par  la  commission,  qui  ne  permit 
à Gaiiiia!  de  faire  l’injcclion  qu'avec  imc  autre  liqueur  non  arsenicale 
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normal , puis  de  les  peindre.  Sucquet  n’a  pas  encore  publié  le  procédé 
qu’il  emploie  pour  obtenir  ce  beau  résultat. 

Désinfection.  Les  chlorures  de  soude  et  de  chaux  désinfectent  inslan- 
tanément  les  matières  animales  pourries , comme  l’a  prouvé  Labarra- 
que  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale , 4®  édit.,  article  Exhuma- 
tions juridiques). 

DES  FlinilGATIOlVS. 

L’air  atmosphérique  est  quelquefois  imprégné  de  miasmes  qui  le  ren- 
dent délétère  ; on  ignore  au  juste  quelle  est  la  composition  intime  de 
ces  miasmes,  mais  tout  porte  à croire  qu’ils  sont  formés  des  mêmes 
principes  que  les  substances  végétales  ou  animales  ; assez  souvent  même, 
ne  sont-ils  produits  que  par  des  matières  azotées  à demi  pourries.  Le 
meilleur  moyen  connu  pour  les  détruire  est  de  les  mettre  en  contact 
avec  le  chlore,  comme  l’a  prouvé  le  premier  l’illustre  Guyton  de  Mor- 
veau;  en  effet,  l’eau  est  décomposée,  son  hydrogène  s’unit  au  chlore 
pour  former  de  l’acide  chlorhydrique,  et  son  oxygène  se  combine  avec 
la  matière  organique  et  la  transforme  en  une  substance  qui  n’exerce 
plus  d’action  nuisible  sur  l’économie  animale.  On  dégage  le  chlore , 
comme  je  l’ai  indiqué  t.  I , p.  67,  en  mettant  du  bioxyde  de  manga- 
nèse et  de  l’acide  chlorhydrique  dans  une  terrine,  si  l’on  veut  désin- 
fecter un  amphithéâtre,  ou  j(lans  une  fiole,  si  on  veut  purifier  l’air  d’une 
salle  d’hôpital  remplie  de  malades;  car,  dans  ce  dernier  cas,  on  doit 
éviter  de  dégager  une  trop  grande  quantité  de  chlore  à la  fois. 


SUPPLÉMENT. 


KXVRAC'l'IOM  DIJ  SUCRE. 

L’industrie  sucrière  ayant  fait  des  progrès  remarquables  dans  ces -der- 
niers temps,  je  crois  devoir  compléter  et  même  rectifier  ce  que  J’ai  dit 
à la  page  60  de  ce  volume. 

On  doit  à MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  un  nouveau  procédé  de  fabrica- 
tion du  sucre  de  canne,  fondé  sur  la  propriété  que  possèdent  certaines 
bases,  comme  la  baryte  et  la  chaux,  de  former  avec  le  sucre,  dans  des 
conditions  données,  des  sucrâtes  insolubles  ou  peu  solubles. 

La  baryte  ayant  jusque-lè  la  préférence , Je  décrirai  le  procédé  tel  qu’il 
est  pratiqué  en  ce  moment,  soit  pour  le  Jus  de  betteraves,  soit  pour  les 
mélasses;  cette  méthode  nouvelle  promet  à la  fabrication  du  sucre  d’im- 
menses améliorations. 

MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  ont  observé,  en  1843,  que  les  mélasses 
brutes  de  betteraves  ne  contiennent  que  du  sucre  cristallisable  : cette 
constatation,  faite  par  une  méthode  saccharimétrique  particulière  aux 
auteurs,  pouvait  laisser  quelque  doute  dans  l’esprit;  en  effet,  ces  mes- 
sieurs, à l’exemple  d’autres  chimistes,  dosaient  le  sucre  par  fermenta- 
tion et  par  distillation  , et  pour  opérer  le  départ  du  sucre  cristallisable 
du  sucre  incristallisable , ils  faisaient  deux  fermentations,  l’une  sur  le 
corps  sucré,  l’autre  sur  le  môme  corps  qui  avait  subi  à chaud  une  réac- 
tion calcique,  laquelle  détruit  tous  les  sucres  autres  que  le  sucre  cris- 
tallisable.  Le  nombre  alcool  donné  par  la  seconde  fermentation  dosait 
avec  précision  le  sucre  cristallisable,  et  la  différence  des  deux  quantités 
d’alcool  fournies  par  les  deux  fermentations  donnait  le  sucre  incristal- 
lisable.  En  procédant  ainsi  à l’analyse  des  diverses  mélasses  du  com- 
merce, ces  messieurs  conclurent  que  les  mélasses  brutes  de  betteraves 
contenaient  environ  50  p.  100  de  sucre  qui  était  exclusivement  du  sucre 
cristallisable;  ils  constatèrent,  en  outre,  que  les  mélasses  des  rafti- 
neries  de  sucre  de  betteraves  contenaient  de  i/s  ^ Vio 
sucre  incristallisable,  et  que  les  mélasses  de  raftinage  de  canne,  sur  60 
à 70  p.  100  de  sucres  divers  qu’elles  retenaient,  offraient  de  15  à 35  p.  lOÜ 
de  sucre  incristallisable.  Cette  constatation  n’était,  pour  ainsi  dire,  que 
l’énoncé  d’un  théorème  qui  attendait  une  démonstration  plus  directe  : 
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pour  prouver  ce  fait  jusqu’à  l’évidence,  les  auteurs  imaginèrent  d’es- 
sayer d’utiliser  la  propriété  découverte  par  M.  Péligot  dans  le  sucrate 
de  baryte,  et  un  succès  complet  couronna  leur  tentative,  puisqu’ils 
parvinrent  à extraire  le  sucre  cristallisablepur,  et  d’une  manière  presque 
complète,  des  mélasses  bfutes,  que  la  fabrication  du  sucre  livrait,  avant 
eux,  à la  distillerie.  La  baryte,  en  effet,  n’enlève  aux  mélasses  que  du 
sucre  cristallisable,  avec  un  peu  de  principe  colorant,  et  le  sucrate, 
lavé,  puis  traité  par  l’acide  carbonique,  donne  du  carbonate  de  baryte 
et  du  sucre  à peu  près  pur.  Le  sucrate  de  baryte  est  un  sel  mono- 
basique,  sensiblement  soluble  dans  l’eau,  et  peu  ou  point  soluble  dans 
l’eau  saturée  d’hydrate  de  baryte;  de  là  la  nécessité  d’employer  dans 
l’application  de  ce  procédé  un  excès  de  baryte.  Le  sucrate  n’est  pas  plus 
soluble  à chaud  qu’à  froid  ; il  se  forme  également  dans  ces  deux  cir- 
constances , mais  avec  une  rapidité  variable.  La  formation  du  sucrate  est 
instantanée  à 100"  ; tandis  qu’à  -|- 15",  elle  peut  exiger  20  à 24  heures 
])our  être  complète.  Elle  s’accomplit  pendant  des  temps  différents,  entre 
ces  deux  limites  de  température. 

MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  peuvent  pratiquer  leur  procédé  de  diverses 
manières,  mais  ils  donnent  la  préférence  à la  méthode  suivante: 

Ils  transforment  le  carbonate  de  baryte,  soit  naturel,  soit  artificiel, 
en  baryte,  en  le  calcinant  avec  du  charbon  dans  un  four  à réverbère 
ordinaire  ; le  produit  brut  de  cette  réaction  est  attaqué  par  l’eau  à chaud , 
et  fournit  ainsi  une  dissolution  bouillante  d’hydrate  de  baryte.  Cette 
dissolution  est  ajoutée,  dans  cet  état,  soit  à la  mélasse,  soit  aux  jus  de 
canne  ou  de  betterave,  en  proportion  suffisante  pour  fournir  au  sucre 
un  équivalent  de  baryte,  et  en  outre  pour  donner  à l’eau  mère  une  te- 
neur en  baryte  telle  qu’elle  puisse  saturer  15  à 16  grammes  d’acide  sul- 
furique monohydraté  par  litre.  Cette  dernière  condition  est  utile  à con- 
naître pour  perdre  le  moins  de  sucre  possible  dans  les  eaux  mères.  Le 
sucrate  de  baryte,  ainsi  formé,  est  mis  à égoutter  dans  des  baquets  en 
bois  faisant  fonctions  de  filtres;  puis  on  le  lave  méthodiquement.  Le 
sucrate  lavé  qui  sort  de  ce  travail  est  transporté  dans  de  grandes  cuves, 
où  il  est  traité  par  un  courant  d’acide  carbonique  jusqu’au  refus. 

Le  sucrate  ainsi  traité  offre  un  magma  boueux  qui  contient  le  sucre 
libre  en  dissolution  dans  l’eau , et  le  carbonate  de  baryte  en  suspension  ; 
on  dépose  ce  mélange  dans  des  sacs  que  l’on  met  à égoutter;  ces  sacs 
sont  ensuite  soumis  à une  pression  énergique,  et,  pour  achever  de  leur 
enlever  le  sucre  qu’ils  renferment,  on  les  traite  par  l’eau , dans  un  ap- 
pareil de  macération. 

Les  eaux  sucrées  qui  sortent  de  ce  travail  peuvent  retenir  un  peu  de 
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baryte  carbonatée  en  dissolution;  on  les  clarifie,  puis  on  les  fait  jiasser 
sur  un  filtre  à charbon  en  grains,  contenant  une  couche  épaisse  de 
plâtre  en  poudre  grossière.  Ce  filtre  achève  d’épurer  le  sirop,  qui  ii’offre 
plus  la  moindre  trace  de  baryte.  Il  est  concentré  et  mis  à cristalliser 
par  les  méthodes  ordinaires. 

Les  eaux  mères  saturées  de  baryte  sont  soumises  à un  traitement  car- 
bonique, pour  leur  enlever,  à l’état  de  carbonate,  la  baryle  qu’elles  con- 
tiennent. Les  eaux  mères  ainsi  débarylées  peuvent,  surtout  quand 
elles  viennent  des  mélasses,  être  soumises  à la  calcination,  pour  fournir 
les  sels  de  potasse  et  de  soude  qu’elles  contiennent. 

Le  carbonate  de  baryte  produit  par  ce  travail  est  calciné  de  nouveau, 
et  il  sert  ainsi  de  pivot  aux  opérations,  en  ne  provoquant  d’autre  dé- 
pense que  celle  de  la  calcination  et  le  remplacement  des  pertes  in- 
évitables. 

Ce  procédé,  ainsi  qu’on  le  comprend,  est  tel,  qu’il  est  de  toute  im- 
possibilité qu’il  reste,  même  dans  les  sirops  eaux  mères  de  cristallisa- 
tion, un  sel  de  baryte,  l’élimination  définitive  de  cette  base  étant 
effectuée  à l’état  de  sulfate , qui  est]  doué  d’une  insolubilité  presque 
absolue.  Je  me  suis  assuré,  en  versant  du  sulfate  de  soude  dans  de  l’eau 
sucrée  préparée  avec  du  sucre  du  commerce,  que  ce  sucre  ne  retenait 
pas  la  plus  légère  trace  de  baryle  ; j’ai  encore  obtenu  un  résultat  néga- 
tif, en  cherchant  la  baryte  dans  les  cendres  fournies  par  le  sucre,  dé- 
composé à une  haute  température. 

Le  sucrate  de  baryte  a une  saveur  amère  détestable  ; sa  présence  dans 
le  sucre  serait  donc  facilement  révélée  par  cette  saveur.  D’une  autre 
part,  si  l’on  considère  que  ce  sel  ne  pourrait  exister  dans  des  sirops  sans 
se  révéler  par  sa  saveur  et  par  le  trouble  qu’il  y produirait  pendant  la 
concentration , on  comprendra  qu’il  est  impossible  qu’une  négligence 
d’ouvrier  ne  se  révèle  pas  forcément  aux  yeux  de  tout  le  monde,  alors 
même  que  les  sirops  ne  seraient  pas  soumis  à un  contrôle  de  réactifs 
plus  précis. 

J’ajouterai  que  la  fabrication  du  sucre  par  la  baryle  a provoqué,  de- 
puis huit  à dix  mois,  une  grande  manipulation  de  baryte  et  de  sulfure 
de  baryum , dans  deux  grands  établissements.  Chacun  de  ces  grands  éta- 
blissements a préparé  jusqu’à  2 ou  3,000  kilogr.  de  sulfure  de  baryum 
par  jour;  aucun  des  nombreux  ouvriers  qui  ont  exécuté  ces  travaux 
n’a  été  incommodé.  Est-ce  à dire  pour  cela  que  les  sels  de  baryle  solubles 
ne  sont  pas  vénéneux?  Non,  certes;  j’ai  prouvé  depuis  longtemps  qu'ils 
ont  une  action  toxique  des  plus  énergiques  (voyez  ma  Médecine  légale, 
l,  111,  et  ma  Toxicologie  générale,  t.  D‘‘,  4®  édition).  Le  saccharate  de 
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baryte  lui-même,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  tue  les  chiens  en  quelques 
heures,  en  développant  tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par 
lies  sels  bary tiques,  quand  il  est  administré  à la  dose  de  plusieurs 
grammes  après  avoir  été  parfaitement  lavé.  Un  chien  à qui  j’avais  fait 
i prendre  4 grammes  de  saccharate,  à 9 heures  du  matin,  commençait  à 
’vomir  à midi  ; je  lui  administrai  alors  14  grammes  du  même  sel , qu’il 
■vomit  presque  en  totalité  dix  minutes  après;  néanmoins  il  mourut  à 
110  heures  du  soir,  treize  heures  après  l’empoisonnement. 

Cette  action  toxique  n’infirme  en  rien  ce  que  j’ai  dit  des  avantages  in- 
appréciables du  procédé  de  MM.  Dubrunfaut  et  Leplay,  et  de  sa  supé- 
ii’iorité  sur  tous  les  autres,  puisqu’il  permet  d’extraire  facilement  le 
sucre  cristallisable  contenu  dans  les  mélasses,  et  que  ce  sucre  ne  retient 
.aucune  trace  de  baryte. 
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— hyocholéique,  11,  697. 

— hyochollque , Il , 677. 

— hypoazolique,  1 , 195. 
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Air  atmosphérique,  1,  94. 

Air  confiné  , 1 , 107. 

Alanine,  Il , 672. 

Albumine  , 11 , 632. 
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Aliments,  11,  712. 

Alizarine,  Il , 282. 

Allantoïde  (Eau  de  1’),  747. 

Allantoïne,  II,  657. 
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métal). 

— fusible  de  d’Arcet,  1,  567. 
Allotropie,  1,  8. 

Alloxane,  11,  658. 

Alloxanthine,  11,  661. 
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Aniline , 11,  449. 
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Arcanson,  il , 509. 
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Broraal , Il , 132. 

Bromates , 1 , 333. 

Brome , 1 , 68. 
Bromoforme,  11,  198. 
Bromures , 1 , 289. 
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Fluor,  1 , 69. 

Fluorures,  1,  291. 

Flux  blanc  et  noir,  11,  340. 

Foie,  11,786. 

— d'antimoine,  1,  550  et  551. 

— de  soufre,  1,  343. 

— gras  (Bile  dans  le) , 11,  696. 
Fondant  de  Rotrou,  1,  551. 

Fonte,  1,  186. 

Fourmis,  11 , 816. 

Frangipane,  U,  772. 

Froid  artificiel,  1,  388  et  431. 

Fromage,  11,  779. 

Froment  ,11,  568. 

Fruits,  11 , 560. 

— acides,  II , 68. 

— charnus , II . 577. 
Formobenzoïlique,  II,  225. 

Formyliiie,  II,  4'20. 

Fougère  mâle,  il , 559. 

Fucusol , 11,  243. 

Fucusamide,  11,  ibid. 

Fucusine,  ibid. 

Fumigations,  II,  821. 

Furfurol,  II , 243. 

Furfurainide , ibid. 

Furfurine,  ibid. 

Fungine,  H , 85. 

Fui  mi  coton.  Il , 89. 

Fulminate  d’argent.  Il , 136. 

— de  mercure.  Il,  137. 

Fuscine , Il , 793. 

Fustique,  11, 550. 


Ci. 

(>aiacyle.  Il , 50-5. 
Gaiacine,  Il , 120. 
Gnlanga , Il , 557. 
Gall)anum,  II,  523. 
Galène,  1,  566. 
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Gallates,  11,  361. 

Galipot,  11 , 509. 

Galvanoplastie , 1 , 654. 

Garance,  11,  296. 

Garou,  11,  553. 

Gaude , 11 , 302. 

Gaulthéryline , Il , 231 . 

Gaz  des  marais,  1,  247. 

— nitreux , 1 , 192. 

— oléfiant , 1 , 248  et  253. 

Gélatine  , 11, 645. 

Gelées  végétales,  11, 97. 

Gentiane,  11,  558. 

Gentianine,  11,  106. 

Germination,  11;  581. 

Gingembre,  II,  557. 

Girofle , 11 , 565. 

Glace , 1 , 122. 

— (préparation),  1 , 388  et  431. 
Glaces  (miroirs),  1, 612,^ 

Glandes , II , 785. 

Glaucène,  II,  685. 

Glaucine,  glaucoprine , 11 , 429. 

Glu,  II,  119. 

Glucose,  II,  46 et  63. 

Glucine , 1 , 457. 

— (Sels  de),  î5. 

Glucynium , 1 , 457. 

Gluten,  11,  538. 

Glutine,  11,  264. 

Glycérine,  11 , 124. 

Glycocolle,  II,  648. 

Glycyrrhizine,  11,  101. 

Gomme  adragante,  11,  530. 

arabique,  il , 528. 

— de  Bassora , 11 , 529. 

— du  Sénégal,  ib. 

Gomme  ammoniaque,  11 , 522. 

— d’olivier,  11,  514. 

— élastique,  Il , 515. 

— gutte,  II,  523. 

— liino.  11,  532. 

Gommes  de  l’abricotier, du  merisier,  etc., 
11 , 530. 

Gommes-résines,  11  > 521, 

Goudron,  II,  510. 

— minéral,  11 , 617. 

Graines,  11,  560. 

— céréales , 11 , 567. 

— d’Avignon,  11,  304. 

Graisses,  Il , 462. 

Grais.se  de  bœuf,  II,  464. 

— de  bouc , ibid. 

— humaine,  11,  465. 

— de  jaguar,  II,  464. 

— de  mouton.  H,  463. 

— d’oie,  li,  464. 

— de  porc,  ibid, 

— des  vins,  11 , 602. 

— oxygénée,  ibid. 

Gratiole,  Il , 503. 

Grenadier,  Il  , 561. 

Gi  ès,  1,  452. 
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Guanine,  11 , 607. 

Guimauve,  Il , 561. 

Gutla  percha,  11,  517. 


n. 


Harmaline,  II,  -138. 

Harmine,  II,  439. 

Ilatchétine,  II , 262. 

Hélicine , II , 229. 

Hellénine , II , 243. 

Hémacroïne,  II,  653. 

Hémacyanine,  II,  656. 

Iléinaphœine,  II,  656.  ' 

Héraatéine , II , 274. 

Héinatine , II , 273. 

Hématosine,  II,  653. 

Iléraatoxyline,  II,  273. 

Hespéridirie,  II,  107. 

Hévèiie,  Il , 257. 

Hircine,  II,  460. 

Hordéine,  Il , 107. 

Houblon,  II,  566. 

Houilles,  II , 613. 

Huiles,  II , 467. 

Huile  d’amandes  douces,  II,  474. 

— de  ben,  II,  478. 

— de  cacao,  II , 478. 

— de  camphre  (azotate  de  camphre), 

II , 239. 

— de  chènevis,  II , 478. 

— de  colza,  II.  474. 

— de  Dippel , II , 792. 

— du  delphinus  p,lobiteps,  II , 469. 

— de  faine,  II , 474. 

— de  foie  de  morue,  II , 470. 

— de  lin , II , 476. 

— de  marsouin,  II,  469. 

— de  noix , II,  477. 

— de  noix  muscade,  II,  478. 

— d’œillet,  11,477. 

— d’olives,  II , 474. 

7—  de  palme,  II,  477. 

— de  pavot,  II,  477. 

— de  pied  de  bœuf,  II,  464. 

— de  poisson , II , 469. 

— de  ricin,  II,  475. 

— de  .son , II , 243. 

— de  templier,  II , 221. 

— de  vin  , II , 181. 

— du  gaz  oléfiant,  1 , 254  et  11,257. 

— essentielle  de  pomnoes  de  terre , 

Il , 208. 

— e,sseniielles,  II,  215. 

“ vierge,  11 , 474. 

Humeurs  de  l’œil , H,  748. 
ilumine,  H , 42. 
lliimus,  II , 610. 

Hydrates,  I,  277. 

Ilydramides,  II,  403  et  407. 
Hydriodates,  I,  288. 

Hydrobenzamide,  H,  226. 


MATIÈRES 

Hydrobenzile,  II,  227. 
Hydrobromates,  I,  289. 
Hydi'ochlorates,  I,  290  et  329 
Hydrocyanates,  I,  293. 

— doubles , 1 , 293  et  505. 

Hydrocyanharmaline,  II , 439. 
Hydrogène , 1 , 54. 

Hydrogène  ar-sénié,  I,  268. 

— azoté , 1 , 259. 

— carboné,  I,  247. 

— phosphoré,  I,  256. 

— potassié , 1 , 342. 

— sélénié,  I,  239. 

— sulfuré,  I,  235. 
Hydrofluates,  1,  291. 

Hydroquinon,  II,  377. 

Hydrosulfates,  I,  282. 

Hydrosulfures,  I,  282. 

Hydrure  d’anisyle , II , 235. 

Hydrure  de  sulfobenzoïle,  II,  226. 
Hyosciamine , II , 433. 

Hypochlorites,  1 , 329. 
Hypophosphites , 1 , 334. 
Hyposulfates,  I,  320. 

Hyposulfites,  I,  319. 

Hypoxanthine,  II,  671. 


1. 


Ichthyocolle,  H , 649. 

Idrialine  , 11 , 262. 
lliciiie,  H , 1 10. 
llménium , 1 , 560. 

Imabenzile,  11 , 227. 

Imasaline,  II , 277. 

Imésatine,  11,  ibid. 

Iraides,  11,  406. 

Imidées  (Bases),  Il , 451. 
Impéralorine , 11 , 120. 

Indigo,  11,  304. 

Indigofera  anil.  II,  564. 
liidigotine  blanche,  11,  276. 

— bleue.  II,  274. 

Indin  , H , 278. 

Initiales  des  corps  simples  ,1,18. 
Inosine,  H,  671. 

Insectes,  11,  816. 

Inuline,  H , 81. 
lodates , 1 , 333. 

Iode,  1,  70. 
lodoforme.  H,  198. 
lodiires,  1,  288. 
lodures  d’ammoniaque,  1 , 85. 
lodure d’azote,  1, 85. 
Ipécacuanha,  11 , 554. 

Iridium,  1,  594. 

— (Sels  d’),  595.^ 

Iris  de  Florence,  11,  557. 
Isathyde,  11 , 278. 

Isatimide,  Il , 278. 

Lsatine,  11,  277. 

Isomérie,  1,  8. 
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Isomorphisme,  I,  5. 
Ivoire,  11,  797. 


s. 


Jalap,  11 , 555. 

Jaune  de  chrome,  1,  575. 
Jaune  minéral , 1,  566. 
Jayet,  11,  613. 


K. 


Karabé,  11,  617. 

Kermès,  1 , 552. 

— animal,  11 , 300. 

— végétal , 11 , 816. 
Kirclnvasser,  II,  607. 


!.. 


Lactamide,  II , 112. 

Lactamide,  11,405. 

Lactates,  II,  365. 

Lactide,  II,  112. 

Lactine,  II,  621. 

Lactéiiie  ou  lactoline , Il , 772. 

Lactone,  II,  112. 

Lacloscope,  II,  774. 

Laine  philosophique,  I,  475. 

Lait,  11,770 

— dans  les  animaux,  II,  776. 

Lait  (Méthode  d’analyse  du),  II , 778. 
Laitance  de  carpe,  de  poissons,  II , 815. 
Laitier,  I,  492. 

Laiton,  I,  580. 

Laitue  (Suc  de),  II,  520. 

Lampe  de  .sûreté,  1, 117. 

Lantane,  1,  460. 

Laques,  II,  273. 

— en  bâtons,  II , 301. 

— en  écailles,  iWrf. 

— en  grains,  iétrf. 

Larmes,  II,  749. 

Laurier,  II , 566. 

Lécitine,  II,  644. 

Leïocomme , II , 80. 

Légumine,  II,  264. 

Légumineuses  (Graines  des) , II , 573. 
Leucène,  II,  685. 

Leucine,  II,  650. 

Levûre  de  bière.  II,  541. 

Lichen  d’Islande , II,  579. 

Lichénine,  II,  82. 

Lie,  11,601. 

Liège,  II , 554. 

Ligaments,  II,  785. 

Ligneux,  II,  544. 

Lignites,  II,  613. 

Lilacioe,  II,  110. 


Lignin , II , 89. 

Ligniréose , II , 89. 

Lignone,  II , 89. 

Lignose,  II,  ibid. 

Limaçons,  11,815. 

Limaille  de  fer,  1 , 501. 

Limonade  sèche,  II , 352. 

Liniment  volatil , II , 499. 

Liqueur  de  Cadet , II , 327. 

— fumante  de  Boyle , I,  433. 

— des  Hollandais , 1 , 249. 

— des  membranes  séreuses,  II, 

753. 

— sacchariraétrique , II , 70. 

— de Lampadius,  I,  51. 

— deLibavius,  I,  527. 

— animales  acides , II,  755. 
Liquide  céphalo-rachidien  , II , 754. 
Liquidambar,  II , 512. 

Liriodendrine,  II,  108. 

Litharge  , 1 , 569. 

Lithine,  I,  424. 

— (Sels  de),  I,  425. 

Lithium,  I,  424. 

Lois  qui  président  à la  composition  des 
corps , 1 , 11. 

— des  substitutions , II,  12. 

Lophine , II , 225. 

Lumière,  1 , 27. 

Lupuline  , II , 119. 

Lutéoline,  II,  290. 

Lycopode  , II , 577. 

Lymphe,  II,  744. 


tu. 


Alagnésie,  1 , 435. 

— (Sels  de),  I,  437.  ■ 
Magnésium,  I,  434. 

Maillechort,  1 , 582. 

Maïs,  II,  573. 

Malachite,  I,  586. 

Malates,  II,  355. 

Malamine  ou  asparagine.  For.  ce  mot 
Malléabilité,  I,  272. 

Malpigbi  (Tissu  de) , II,  783. 
Manganèse , 1 , 461 . 

— (Sels  de),  I,  467. 

Manihot,  II,  560. 

Manne , II , 537. 

Mannile,  II,  100. 

Marbre , 1 , 406. 

Margarine,  II,  457. 

Margarone,  II,  389. 

Marmite  de  Papin,  I,  121. 

Marsh  (Appareil  dit  de) , 1 , 268. 
Massicot,  I,  569. 

Mastic,  II , 506. 

Matière  cérébrale,  II , 780. 

— colorante  rougedu  .sang,  ll,66;i. 

— incrustante  du  ligneux , II , 89 

— jaune  du  sérum  du  sang,  II,6£6. 
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Matières  astringentes , Il , 531 . 

— _ ossifiées,  II , 795. 

— simples  des  corps  organiques 


Maturation  des  fruits,  II,  99. 
Méconine,  II,  105. 

Médulline,  II,  85. 

Mélaïne,  II,  666. 

Mélara  , II , 683. 

Mélamine,  ibid. 

Mélanges  frigorifiques , I,  303. 
Mélaniline,  II , 450. 

Méîanose,  II , 785. 

Mélanourine,  II,  765. 

Mélasse,  II,  60  et  69. 

Melchior,  1 , 582. 

Mélèrie,  II,  685. 

Mélissine,  II,  126, 

Mellon,  II,  683. 

Membranes,  II , 784. 

Ménispermiae,  II,  437. 

Menlhène,  II,  481. 

Ményanlhine,  II,  119. 

Mer  (Eau  de),  I,  374. 

Mercaptan,  II,  158. 

Mercaptan  raéthylique,  II,  199. 

— sélénié,  II,  160. 
Mercaptides,  II,  159. 

Mercure,  I,  597. 

— doux,  1,600. 

— fulminant,  II , 137. 

— (Sels),  I,  615. 

— .soluble  de  Hahnemann,  1,617. 
Mésite,  II,  192. 

Mésitylène,  II,  326. 

Mestèque,  II,  299. 

Métacétone,  II,  44. 

Métacinnamène,  II,  233  et  256. 
Métacinnamène,  II,  256. 

Métal  de  canons,  I,  581. 

— de  cloche,  ibid. 

— du  prince  Robert , 1 , 580. 
Métaldéhyde,  II,  185. 

Métalloïdes,  I.  37. 

Métamylène,  II,  209. 

Métapectine,  II,  94. 

Métastyrol , II , 256. 

Métaux,  oxydes,  sulfures,  etc.,  I,  270. 
Méthylal,  II,  205. 

Mélhylamine,  II , 447. 

Méihylaniline,  II,  452. 

Méthyle,  II,  259. 

Méthylène,  ibid. 

Miel,  II,  536. 

Mines  ihétalliques.  Fox-  chaque  métal 
en  particulier. 

Minium  , 1 , 571. 

Miroirs  ou  glaces,  I,  612. 

Moelle  allongée,  H , 782. 

Moiré  métallique,  I,  529. 

IMolécules,  1 , 2 
Molybdène,  1 , 534. 

— (Sels  de),  1 , 535. 


Monnaies  d’or  et  d’argent  de  France,  1, 
624  et  636. 

Monosulfométhylique  (Acide),  II,  194. 
Monosulfure  d’allyl , II , 246. 

Mordants,  II,  295. 

Mordant  de  rouge  des  indienneurs,  II, 
316. 

Morin  , II , 291 . 

Morindine,  ibid. 

Morindone,  II,  292. 

Morphine,  II,  420. 

— (Sels  de),  II,  422. 

Mort  aux  rats.  I,  211. 

Mortier , 1 , 404. 

Moscouade,  II,  54. 

Mousse  de  platine,  I,  645. 

Moutarde,  II , 574. 

Moût  de  raisin , II,  599. 

Mucamide,  II,  405. 

Mucates , Il , 84. 

Mucilage  de  graine  de  lin  mondée,  II, 
531. 

Mucus  animal , II , 751. 

Murexane,  II,  670. 

Murexyde,  II,  669. 

Muriates , 1 , 290  et  329. 

— suroxygénés,  1 , 331. 

Musc , II , 812. 

Muscles,  II,  786. 

Myricine,  II,  462. 

Myristine,  II,  459. 

Myrosine,  II,  246. 

Myrrhe,  II , 524. 


M. 


Nacre,  II,  815. 

Naphtaline,  II , 251. 
Naphtalidame,  11,253. 
Naphtalidine,  ibid. 
Naphtaraène,  ibid. 
Naphte,  II,  616. 

Narcéine,  II,  425. 
Narcotine , ib. 

Natron , I,  383. 

Nectaires,  II,  566. 

Nerfs,  II,  782. 

Neutralité  des  sels,  I,  297. 
Nickel,  1 , 514. 

— (Sels  de),  1 , 515. 
Nicotine,  II , 442. 

Nihil  album,  I.  475. 
Niobium , 1 , 560. 
Nilraniline,  II,  450. 
Nitrates,  1 , 338. 

Nitre,  1 , 364. 

— inflammable,  1 , 430, 
Nitriles,  II , 452. 

— II,  403  et  407. 
Nitriles,  I,  337. 
Nitrobenzine,  11,334. 
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'JNiU’oet  binitrobeuzoïque , II,  331  et 
335. 

— coccusique,  II,  287. 

— coumarine,  II,  234. 

— hippurique,  II,  331. 

— méconine  , II , 105. 

— peucédamide , II,  108. 

— peucédaniae, ib. 

— salicyleux , II , 230. 

— tyrosine,  II,  642. 

'Noir  animal,  II,  620. 

— de  fumée,  II,  511. 

'Noix  de  galle,  II,  531. 

— de  cocotier,  II , .576. 

— vomique.  II , 575. 

'Nombres  proportionnels,  1,13. 
Nomenclature  chimique,  I,  20, 
Notations  chimiques,  1,19. 


O. 


I Odorine , II , 792. 

(OEnanthol , II,  476. 

(OEuvlamine,  II,  427. 

(OEufs,  II,  813. 

(Oignon,  Il , 578. 

(Olanine,  II , 792. 
lOléales,  II,  391. 

(Oléène,  II,  256. 
lOléine,  II,  457. 

(Oliban,  II,  524. 

(Olivile,  II,  103, 

(Opium,  II,  518. 

' Opoponax,  II , 525. 

(Ongles,  II,  8(30. 

(Onguent  citrin,  II,  464. 

— gris,  II,  464. 

— napolitain,  II,  464. 

(Or,  I,  634. 

— fulminant,  1 , 641. 

— mussif,  I,  525. 

— (Selsd’),  I,  640. 

(Orcanettine , II,  285. 

(Orcéine , II , 289. 

(Orcine,  ibid. 

• Oréoséline,  II,  244. 

(Oréosélone,  ibid. 

(Organes  des  végétaux,  II,  544, 

(Orge,  Il , 568. 

(ürgegerméc,  II,  604. 

(Origine  des  couleurs  verte  et  rouge  des 
plantes,  II,  593. 

(Orpiment,  1,  92. 

(Orseille.  II , 299. 

(Os,  II,  788. 
lOsmazôme,  II,  753. 

(Osmium,  l,  590. 

- (Selsd’),  1,592. 
lOsifiées  (Matières);  II,  795. 
lOxalates,  I,  328. 
lOxaméthane,  II,  169. 

'Oxamide,  II,  404. 


Oxydation  (Degrés  d’),  I.  273. 

Oxydes  des  corps  non  métalliques. 

Voy.  ces  corps. 

Oxyde  benzoïque , II , 333. 

— cystique,  II,  670. 

— de  carbone,  1 ,157. 

Oxydes  métalliques,  I,  276. 

Oxyde  de  phosphore,  I,  181. 

— xanthique,  II,  671. 

Oxygène,  I,  37. 

Oxypeucédanine,  II,  108. 

OzoKerite,  II,  262. 


P. 


Pain,  II,  571. 

Palladium , 1 , 667. 

— (Sels  de),  1,669. 
Palmiue,  11,  458. 

Palmitine,  Il , 459. 

Panacée  mercurielle,  I,  604. 
Papayer  (Suc  de),  II , 520. 
Papavérine,  11,  428. 

Papier,  Il , 88. 

— Berzelius , H , 86. 
Paracyanogène , I,  91. 
Paraffine , 11 , 254. 
Paraménispermine , 11,  437. 
Pararaorphine , II , 427. 
Paramylène , 11 , 209. 
Paranaphlaline,  II , 254. 
Paranicine,  11,  333. 

Para  pectine,  II,  94. 
Parasulfatammon,  II,  406. 
Paravitelline , II , 643. 
Paricine , II,  417. 

Parigline,  11 , 115. 

Parou , 11 , 293. 

Peau  , 11 , 783. 

Peciase,  II,  95. 

Pectine,  11 , 93. 

Pectose,  ibid. 

Pellatéine,  11 , 440. 

Pélopium,  1, 560. 

Pélosine,  II,  439. 

Pepsine,  II,  668. 
Perchlorales,  1 , 332. 

Perles,  Il , 815. 

Péruvine,  11, 233. 

Pétinine , 11 , 448. 

Petit-lait,  II,  779. 

Pétrole,  11,  616. 
l’étrolène , Il , 262. 
Peucédanine,  11,  108. 
Phaïenne,  II,  685. 

Phalène,  11 , ibid. 

Phélène , U,  ibid. 
Phénétidinc,  Il , 174. 

Phéi.élol  binilrique,  II,  174. 
Phénol,  II,  231. 

Pbénométol , 11 , 236. 
Phloréline,  Il , 103. 
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Phloridzine,  11,  101. 

Phocénine , 11 , 459. 

Phospham,  11 , 406. 

Phosphainide , ibid. 

Phosphates , 1 , 335. 

Phosphites,  ibid. 

Phosphore,  1,  76. 

>—  de  Bologne,  1,  419. 

— de  Homberg , 1 , 400. 
Phosphures  d’hydrogène , 1 , 256. 

— métalliques,  1 , 281. 
Phtalimide.  11, 253. 

Picamare , 11,  251. 

Picoline,  11,  451. 

Picroérylhrine , 11 , 380. 

Picrolichénine , 11, 109. 

Picromel,  11,  692. 

Picrotoxine,  11,  104. 

Pierre  à bâtir,  1,  406. 

— â cautère,  1 , 353. 

— infernale , 1 , 632. 

Pile  voltaïque,  1 , 30. 

Pimarone,  11,  366. 

Pipérine,  11, 441. 

Pi  toxine,  11,  417. 

Pitlacale,  11 , 251. 

Platinage,  1 ,667. 

Platine,  1,  644. 

— en  éponge , 1 , 645. 

— (Sels  de),  1 , 653. 

Plâtre,!,  409. 

Plique  polonaise,  11,  800. 

Plomb , 1 , 565. 

— (Sels  de),  1,  572. 

Plombagine , 1 , 47  et  486. 

Plumbagine,  II,  108. 

Poils,  11,800. 

Poivre  noir,  11 , 574. 

Poix  de  Bourgogne,  jaune,  des  Vos- 
ges , etc. , Il  , 508. 

— noire,  poix-résine , Il , 510. 
Polarisation  circulaire , 11 , 31. 

Polièrie,  11,  685. 

Pollen , 11 , 566. 

Polychroïte,  11,280. 

Polygala  de  Virginie , 11 , 558. 
Polygaline,  11, 111. 

Polypiers , il , 000. 

Polypore  du  mélèze,  11 , 580. 
Polysulfures , 1,  285. 

Pommes  de  terre,  11,  578. 

Pompholix,  1 , 475. 

Populine,  Il , 109. 

Porcelaine , 1 , 454. 

Porphyrharmine , U,  439. 
Porphyroxine,  11,  428. 

Potassé,  1,  353. 

_ (Sels  de),  l,  3o8. 

— du  commerce,  I,  3o9. 

Polée  d’étain,  l , 532. 

Potassium , 1 , 342. 

Poteries,  1,  451. 

Potiron,  11,  577. 


Poudre  à canon , 1,  369. 

— d’Algaroth,  1,  541. 

— d’iodure  d’azote,  1 , 85. 

— de  mercure,  II,  137. 

— de  fusion  , I,  371. 

— de  mine,  1,  <369. 

— de  Cassius , 1 , 642. 

— d’indigo,  11,  275. 

— fulminante,  1,  371. 

— fulminante  d’argent , 11,  136. 

— fulminante  de  Howard,  11, 137. 
Précipité,  1 , 4. 

— blanc , 1 , 602. 

— rouge,  1,  614. 

Principes  colorants,  11,  271. 

— doux  des  huiles.  11, 124. 

— gélatineux  des  fruits,  II,  93. 

— immédiats.  Il , 1 et  14. 

— acides,  11,  318. 

— alcalins , 11 , 408. 

— neutres , II , 38. 

— neutres  des  végétaux  peu 

connus.  II,  121. 

Procédés  pour  déterminer  les  propor- 
tions de  sucre  et  de  glucose , 11 , 69. 
Proportions  multiples,  1,  12. 
Propylène,  11,  257. 

Protocarbure  d’hydrogène,  1,  247. 
Protéine,  II,  626. 

Protoxyde  d’azote,  l , 190. 

Prussiales,  1,  293.  . 

Pseudomorphine,  II,  428. 
Pseudoquinine,  II,  417. 

Ptyaline,  II,  667. 

Purpurine,  11,  283. 

Putréfaction,  Il , 817- 
Pyrèthre , Il , 561. 

Pyrite  de  cuivre,  1 , 578. 

— de  fer,  1 , 487. 

Pyrobenzoline , 11 , 226. 

Pyrogénés  (Corps),  11, 5. 

Pyroliguile  de  fer,  11 , 320. 

Pyrophore  , 1 , 322. 

Pyrophosphates,  1,  337. 

Pyroxyliiie,  II,  89. 

Pyrrhol , II , 451 . 


« 


Quassine,  II,  116. 
Ouercine,  II,  109. 
Ouercitrin,  II,  290. 
Quercitron , II , 303. 
yuinide,  II.  409. 
^mnine.,  ibid. 

— (Sels  de),  ib. 
Quinoïdine,  Il , 415. 
Ouinoléine,  H,  414. 
Quinon,  II,  377. 
Ouiuquinas,  H , 552. 
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B. 


FRack,  11,607. 

FRacines,  II,  554. 

FRaffinage  du  sucre,  II,  55. 

FRataiibia , II , 557. 

FRéalgar,  1,92. 

FRécipient  florentin,  II,  217. 

FRéglisse,  II,  558. 

— (Jus  de),  11,559. 

FRésines,  II , 502. 

IRésine  animée,  II,  504. 

— biliaire,  II,  692. 

— de  Botany-Bay,  II,  532. 

--  de  gaïac,  II , 505. 

— de  jalap,  II.  555. 
i Respiration,  II,  737. 

FRétinaphte,  II,  255. 
tRétine,  II,  782. 

IRétinole,  II,  255. 
iRélinyle,  ibid. 

1 Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  mé- 
tbylique,  II,  205. 

(Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  vi- 
nique,  II,  186. 

IRetistérène,  II , 255. 

IRbabarbarin,  II,  557. 

IRhodéorétine,  II,  566. 

I Rhodium,  I,  592. 

— (Sels  de),  ibid. 
i Rhubarbe , II , 301  et  556. 

IRhum,  II,  607. 

iRiz,  II,  573. 

(Roccelline,  II , 290. 

! Rocou , II , 304. 

Rôti,  II,  787. 

Rouge  d’Angleterre,  1 , 493. 

— de  garance,  II,  284. 

! Rubiacine , II , 297. 

Rubiane,  ibid. 

(Rubine,  I,  550. 

'Ruténium,  I,  595. 

Rutiline,  II,  228. 


S. 

'Sabadilline,  II,  437. 

'Saccharimètre,  II,  33. 

'Safran,  II,  565. 

— astringent,  1 , 493. 

— de  mars  apéritif,  I,  484. 

— des  métaux,  I,  550. 

'Sagou,  II,  79. 

'Saindoux,  II,  464. 

'Salep,  II,  78. 

’Salhydramide,  II,  230. 

•Salicyline,  11,229. 

^Salicine,  II,  227. 

' Salicor  ou  soude  de  Narbonne,  1 , 382 
’Saligénine,  II,  229. 


Sali  rétine,  ibid. 

Salithol,  II,  174. 

Salive,  II,  687.^ 

Salpêtre,  I,  364. 

Salicylamide,  II.  202. 

Salseparine,  II , 115. 

Sandaraque,  II,  507. 

Sang,  II,  7-14. 

— dans  les  maladies,  II,  730. 
Sang-dragon . II , 507. 

Sanlaline,  II , 284. 

Sariionine,  II,  375. 

Saponaire,  II,  560. 

Saponine,  II,  113. 

Sarcocolle,  II,  115. 

Sarcocolline,  II,  114. 

Sarcosine,  II,  652. 

Savons,  II,  492. 

— de  Starkey,  II , 496. 

— durs,  II,  494. 

— mous,  II,  493. 

— médicinaux,  II,  495. 

— résineux , II , 503. 
Scaramonée,  II,  525. 

Scheelium,  I,  535. 

Scheeririte,  II,  262. 

Scille,  II,  578. 

Scillitine,  II,  116. 

Sécrétions,  II,  741. 

Seigle  ergoté,  II,  567. 

Sels,  I,  294. 

— ammoniacaux,  I,  425. 

Sels  (composition  en  général),  I,  314, 

— doubles,  I,  296. 

— éthérés  de  Zeize , II,  136. 

— (Neutralité  des) , 1 , 297. 

— (Préparation  des),  I,  317. 

— (Propriétés  générales) , I,  299. 

Sel  ammoniac,  I,  431. 

— de  Derosne , II , 425. 

— de  Duobus,  I,  362. 

— gemme , 1 , 374. 

— de  Glauber,  1 , 387. 

— marin,  I,  374. 

--  d’opium,  II,  425. 

— d’oseille,  I,  361. 

— polychreste  de  Glazer,  I,  362. 

— de  la  Rochelle,  II,  341. 

— de  Saturne,  II,  322. 

— sédatif  (F.  acide  borique) , I,  152. 

— de  Seignette,  II,  341. 

— de  succin , II , 370. 

— de  Sylvius,  I,  348. 

— végétal,  II , 3.38. 

— de  vinaigre,  II,  313. 

— volatil  d’Angleterre,  I,  426. 
Sélénaldine,  Il , 186. 

Séléniates,  I,  321. 

Sélénites,  1,323. 

Sélénite , 1 , 409. 

Sélénium,  I,  43. 

Seiuen  contra  , Il , 375. 

Sénéguine,  Il , III. 
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Séné  de  la  palthe,  II , 564  et  566. 
Sépéerine , Il , 439. 

Série  cuminique , II , 236. 

— phénique,  II , 231. 

Serpentaire  de  Virginie,  II,  556. 
Séroline,  II,  655. 

Sèves,  II,  542. 

Signes  algébriques,  I,  18. 

Silicates , I,  325. 

Silice , I,  155. 

Simarouba , II , 553. 

Siinilor,  I,  580. 

Sinapisine,  II,  574. 

Sinopoline,  II , 245. 

Sinnainine,  ibid. 

Sirop  de  raisin , II,  68. 

Size,  II,  649. 

Sinilacine , II , 115. 

Sodium,  I 373. 

Solanine,  II,  433. 

Son,  II,  569. 

Soude , 1 , 378  et  382. 

— d’Aigues-Mortes, de  Narbonne, 

I,  382. 

— (Sels  de),  1,  379. 

Soudure,  I,  567. 

Soufre,  I,  40. 

— doré  , 1 , 557. 

Spaniolitmine,  II,  200. 

Spath  calcaire,  I,  406^ 

— fluor,  1 , 400. 

— pesant  t sulfate  de  baryte),  I, 

419. 

Sérosité  des  vésicatoires,  II,  754. 
Spprmatine,  II,  750. 

Sperme,  II,  749. 

Staphysaigre,  II,  676. 

Staphysain , II,  436. 

Stéarates,  II,  387. 

Stéarine,  II,  456. 

Stéaroconote,  II,  780. 

Stibéthyle,  II,  154. 

Stylbène,  II,  226. 

— 11,  260. 

Slorax,  II,  513. 

Stronliune,  I,  421. 

— (Sels  de),  422. 

Sirontium , 1 , 420. 

Strychnine,  11,  430. 

Strychnique  (Acide),  II,  378. 
Styracine,  II,  514. 

Styrole,  II,  121. 

— 11,255. 

Stibérine,  II  492. 

Subérone , H , 394- 
Sublimé  corrosif,  I,  604. 

Succin , II , 617. 

Succinamide , II , 405. 

— 11,370. 

Succinone,  II , 370. 

Sucre  d’orge , II , 40  et  45. 

Sucres,  U , 39. 

— (extracf.  par  la  baryte),  II,  823- 


I Sucres  de  betteraves,  il , 49. 

— de  canne,  Il , 41  et  49. 

— de  champignon,  II,  68. 

— de  châtaigne,  II,  62. 

— de  chiffons , H , 46  et  67. 

— de  diabétè.s,  II,  46  et  67. 

— d’érable,  II,  62. 

— de  fécule,  II , 46  et 63. 

— du  foie,  II,  786. 

— de  gélatine,  II,  648. 

— de  lait,  II , 621. 

— de  ligneux , II,  67. 

— de  miel,  II,  67. 

— de  Saturne,  II,  322. 

— liquide  , II,  69. 

Sucs  laiteux,  11,517. 

— mucilagineux,  U,  528. 

— gastrique,  II,  G89. 

— de  pommes,  II,  603. 

— de  raisin , II , 599. 

— inte.stinanx  , II,  699. 

— ■ pancréatique , 1 , 697. 

— résineux , II,  502. 

— divers  fermentescibles , II , 605. 

— sucrés,  II , 536. 

Sueur,  II,  755. 

Suint,  II , 295. 

Sulfamide,  II,  405. 

Sulfatammon , II , 406. 

Sulfates,  I,  322. 

Sulfate  de  carbyle,  II 181. 

Suif  hydrates,  I,  286. 
Sulfhydiomètre,  1,398. 

Sulfites,  I,  321. 

— sulfurés,  I,  319. 
Sulfobenzine,  II,  334. 
Sulfobenzinique  (Acide) , II , 334. 
Sulfoforme,  II , 138.  ^ 
Sulfocyanogène , H , 682. 
Sulfocyanures,  11,684. 

Sulfogras  (Acide.s),  11,455 
Sulfoglucique,  II,  47. 
Sulfométhylane,  II,  200. 
Sulfosaccharique , II , 47. 

Sulfosels,  I,  287. 

i Sulfures,  1 , 282. 

' Sulfure  de  carbone  ,1,51. 

I Sumac , II , 550. 

I Supplément,  U, 823. 

Synaptase , II , 270. 

Synovie,  II,  746. 

Syringine,  II,  110. 


T 


Tabac,  H , 561 . 

Taches  de  matière  cérébrale , •• , 782, 
Tafia,  11,607. 

Tamarin  , H , 567. 

I Tamtam , 1 , 581 . 
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iTanacétine,  II,  120. 

'Tanguine , II , 117. 

ITaimage,  11,783 
iTannates,  II,  359. 

Tannin,  II , 357. 

— artificiel,  II,  504. 

— — II,  532. 

ITantale,  I,  559. 

■—  (Sels  de),  I,  titrf. 

ITapioka,  11,78. 
iXaiTraies,  11,337. 

Tartre  chalybé,  II , 342. 

— des  dents,  II , 797. 

— martial , il,  ibid. 

— stibié,  II , 343. 

Taurine,  11,656. 

Tetnture,  Il , 293. 

— de  mars  de  Ludovic,  II,  342. 

— de  mars  tartarisée , II , ibid. 

— de  tournesol,  I,  1 18. 

— en  bleu,  II,  304. 

— en  couleurs  compo.sées,  II, 

308. 

— en  jaune,  11,302. 

— en  noir,  II,  308. 

— minérale  de  Fowler,  I,  212. 

— rouges,  II,  296. 

Téléritrine,  II,  380. 

Tellure,  1 , 44. 

Ténacité  des  mélaux,  I,  272. 

Tendons,  II , 785. 

'J’erbium,  1 , 4-55. 

Térébène,  II,  259. 

Térébenthine,  II,  219. 

— quadricbloré,  II,  ibid. 
Térébenthines,  II,  507. 

Térébine,  II , 220. 

Terre  de  Cologne,  II,  613. 

— foliée  de  tartre,  II,  317. 

— du  Japon,  II , 532. 

— d’ombre,  II , 613. 

— pesante  , 1 , 416. 

Terrage , II , .59. 

Théaldine,  II,  185. 

Terreau  , II , 610. 

' Thcbaïne,  II , 427. 

Théine,  II , 419. 

Théobromine,  II,  441. 

Thialoel.II,  1.59, 

Thiofucusol , II , 213. 

Tliiofiirtol , II,  213. 

Thiones.sale,  II , 226. 

"Thiosinnamine,  M . 215. 

Thorinium  et  llioriiie,  I,  4.57. 

Thoririe  (Sels  de',  1,  1.58. 

Tinkal,  I,  380.  ’ 

Ti.ssu  adipeux  ou  grai.s.seux , II,  462. 

— cancéreux,  II,  810. 

— cellulaire,  II,  784. 

Titanaies,  1 , 480. 

Titane,!,  478. 

Tolène,  II,  259. 

Toluïdiiie,  II , 236, 
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'J’omelline,  11,715. 

Topinambour,  Il , 579. 

Tourbe , II,  612. 

Tournesol , 1 , 118. 

— II,  299. 

Transpiration  , II , 755. 

Trempe  de  Tacier,  1 , 485. 

Tubercules,  II,  578. 

Tubes  de  sûreté , 1 , 98. 

Tuiles,  I,  454. 

Tungstates,  1 , 537. 

Tungstène,  I,  535. 

Turbith  minéral,  I,  618. 

Tyrosine,  II,  642. 


II. 


ülminej  II,  41. 

Unité  de  chaleur,  I,  113. 

Upas,  Il , 575. 

U pas  tieuté , II , 430. 

Uramile , II , 669. 

Urane,  1 , 480. 

— (Sels  d’j,  I,  481. 

Urao , 1 , 384. 

Urée,  II,  661. 

Urées  composées,  II,  665. 
Uréthane,  II,  165. 

Uréthylane,  II , 201. 

Usnique,  II.  288. 

Urine,  II,  756. 

Urine  des  animaux , Il , 767. 

— dans  les  maladiis,  II,  761. 


V. 


Valéracétonitrile , II , 649. 
Yaléral,  II,  21.3. 

Valérainide,  II,  406. 
Valéramine,  II,  418. 
Valérianates,  II,  372. 
Valérone,  II,  213. 

Valyle,  Il , 261. 

Vaaadates,  1 , 523. 
Vanadium,  I,  522. 

— (Sels  de),  I,  523. 
Vapeur  du  charbon,  1,  165. 
Variolarine,  H,  288. 
V.'uiqueline,  II,  430. 
Vératrine,  II,  436. 

Verdet  crislallisé,  II,  320. 
Vermillon , I,  .5's8. 

Vernis,  II,  527. 

Verre  d’antimoine,  I , -550. 
Verres,  1 , 449. 

Verre  ( Gravure  sur  ),  1 , 451. 
Verres  colorés,  1 , 450. 

Vert  d’eau,  H , 321. 

I — de  gris.  H,  321. 

> — de  .Scheele,  1,  .589. 

I — de  Scheinfurt,  ibid. 
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Vinaigre,  II,  314. 

— radical , ibid. 

Vins  blancs,  II , 602. 

— mousseux,  II,  602. 

Vin  rouge,  II , 600. 

Viscine,  II,  115. 

Vilelline,  II,  643. 

Vitrée  (Humeur),  II , 748. 

Vitriol  blanc,  bleu  et  vert.  Voy.  S 
fa  les  de  zinc,  de  cuivi'e  et  de  fer. 
Vomicine,  II,  429. 

Wolfram,  I,  535. 


X. 


Xanihamide,  II,  682. 
Xanthène,  II,  685. 
Xanihène,  II,  297  et  67-1. 
Xarilhine,  II,  283. 
Xanihophylle,  II,  292. 
Xanthorainnine,  II,  291. 
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. Xulhène,  II,  685. 

! Xylile,  II,  192. 

; 9 Xyloidine , II , 76. 


■1'. 

i Yttria,  I,  456. 
Yttrium,  I,  455. 


X. 


Zédoaire,  II,  557. 

Zinc,  I,  470. 

— (Sels  de),  I,  476. 
Zincoéthyle,  II , 154. 
Zincométhyle,  II,  198. 
Zircone,  I,  458. 

— (Sels de),  I,  459. 
Zirconium , 1 , 458. 
Zoohématine,  11,653. 


' '■ 

ERRATA. 


Page  70, 

lis- 

25, 

au  lieu 

de  personner  lisez  personnes 

— 

85 

— 

19 

— 

un  précipité  lisez  un  principe 

__ 

133 

— 

34 

— 

sulfurique  lisez  sulfov inique. 

— 

ib. 

— 

36 

— 

sulfovinique  lisez  sulfurique 

— 

161 

— 

31 

— 

noircit , lisez  le  noircit , 

163 

— 

13 

— 

2Bo®,  lisez  2BO®, 



ib. 

— 

25 

— 

Bo®,  lisez  BO®, 



205 

— 

22 

— 

à surface,  lisez  à la  surface, 

— 

208 

— 

35 

— 

( éthéramylique  acide),  lisez  ( étlier  amylique ), 
acide 

211 

— 

17 

— 

d’alcool  amylique  lisez  d’éther  amylique 



ib. 

.... 

21 

— 

d’alcool  lisez  d’éther 

ib. 



23 

... 

Alcool,  lisez  Éther. 

212 

— 

4 

— 

Alcool,  lisez  Éther. 



216 

— 

36 

— 

grasse;  lisez  grasses; 
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